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TEXTE     ET     MUSIQUE 


X"  1.  —  7  janvier  1900.  —  Pages  1  à  8. 
I.  Jean- Jacques  Rousseau  musicien  (lô''  article),  Arthur 
PouGiN.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation 
des  Saltimbanques  à  la  Gaîté;  la  production  lyrique  en 
1899,  Arthur  Podgin;  reprise  de  Ma  Cousine  a\i  Vaude- 
ville, ftUuRiCE  Froyez.  —  m.  Revue  des  grands  concerts. 

—  IV".  Questions  d'intérêt  international,  H.  M.  —V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Roagnon . 
A  Grenade,  danse  espagnole. 

K"  3.  —14  janvier  1900.  —  Pages  9  à  16. 

4.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (16*  article),  Arthur 

PouGiN.  —  II.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Chants 

vendéens,  Edmond  Neukohtm.  —  III.  Lettres  inédites  de  Ch.- 

M.  de  Weber,  0.  Berggruen.  —  IV.  Revue  des  grands 

concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «J.  Alassenet. 

Première  Danse. 

ÎV"  3.  —  21  janvier  1900.  —  Pages  17  à  24. 
1.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (17e  article),  Arthur 
PouGiN.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  'représenta- 
tion de  Thyl  Uylenspiegel,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  H.  Moreno;  reprise  de  François  les  Bas  bîetis, 
aux  Bouffes-Parisiens,  P.-E.  C.  —  III.  Le  Tour  de  France 
en  masique  :   les  Noéis  de  Le  Moigne,  Edmond  Neukomm. 

—  IV.  Revue  des  gi-ands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  «Van  Blockx. 
Danse  flamande  (  Thyl  Vylenspiegel), 

I««  4.  —  28  janvier  1900.  —  Pages  25  à  32. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (18"  article),  Arthur 
PouGiN.  —  II.  Bulletin  théâtral  ;  première  représentation 
du  Fiancé  de  Thylda  au  théâtre  Cluny;  Nouveau-Cirque, 
Paul-Emjle  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France  en 
musique  :  A  propos  des  noëls  de  Le  Moigne,  Edmond 
Neukomm.  —  iV.  Petites  notes  sans  portée  :  Le  composi- 
teur juge  et  partie,  RA"iTBOND  Bouyer.  —  V.  Revue  des 
grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Jan  Blockx. 
Le  Tambour  des  (hieux  {Thyl  Uylenspiegel). 

JV»  5.-4  février  1900.  —  Pages  33  à  40. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (19'  article) ,  Arthur 
PoDGiN.  — II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation 
Ûe  Louise  à  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno;  les  Fourclmm- 
bault  à  rodéon,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  L'Enfance 
du  Christ^  de  Berlioz,  J.-B.  Wekehlin.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  Oscar  Fetras. 

La  petite  Rosemonde,  polka. 

M"  6.  —  11  février  1900.  —  Pages  41  à  48. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (20"  article),  Artaur 
PouGiN.  — II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations 
de  Lancelot  à  l'Opéra  et  de  Marlin  et  Martine  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Renaissance,  ouverture  de  l'Opéra-Populaire 
avec  les  Dragons  de  Viltars,  Arthur  Pougin;  première 
représentation  du  Béguin  au  Vaudeville,  Paul-Emile  Che- 
valier. —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  les  seize  ans  de 
Manon,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  tVan  Blockx. 
Air  des  Marjolaines  (Thyl  Uylenspiegel). 

M-  7.  —  18  février  1900.  —  Pages  49  à  56. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (21°  article),  Arthur 
Pougin. —  IL  Semaine  théâtrale;  première  représentation 
des  Maris  de  Léontine  aux  Nouveautés  ;  reprise  de  Michel 
Strogoff  au  Chàtelet,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le 
Tour  de  France  en  musique  :  la  Bretagne,  première  impres- 
sion, Edmond  Neukomm.  —  IV.  Le  Requiem  de  Berlioz  à 
Saint-Eustache,  Arthur  Pougin.  —  V.  Revue  des  grands 
concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Oscar  Fetrâs. 
La  Rose  rouge,  polka-mazurka. 

W°  8.  —  25  février  1900.  —  Pages  57  à  64. 
1.  Jean-Jaofiues  Rousseau  musicien  122'  article),  Arthur 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Diane  de  Lys, 
à  la  Comédie-Française;  les  matinées  du  jeudi  â  l'Opéra- 
Coinique,  Paul-Émilb  Chevalier  ;  première  représentation 
de^a  Belle  au  bois  dormant,  aux  Bouffes-Parisiens,  H.  Mo- 
reno. —  III.  tt  L'arrivée  chez  les  cygnes  noirs  »  de  R. 
Wagner,  0.  Berggruen.  —IV.  Pensées  e't  Aphorismes  d'An- 
toine Rubinstein.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  — 
VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  «V.  Slassenet. 
Petite  Mireille. 


I\'°  9.-4  mars  1900.  —  Pages  65  à  72. 
1.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (23°  article),  Arthur 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Euphrosine  et  Coradin 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  Arthur  Pougin  ; 
reprise  du  Songe  d'une  nuit  d'été  â  FOpéra- Populaire, 
H.  Moreno.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  les 
Bardes  et  les  Klers,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Oiistare  Charpentier. 
Vers  la  cité  lointaine  (prélude  de  Louise). 

I%»  10.  —  11  mars  1900.  —  Pages  73  à  80. 
I.  L'incendie  de  la  Comédie-Française,  Arthur  Pougin.  — 
II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  d'L'n  Com- 
plot, au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  —111.  Le  Tuur 
de  France  en  musique  :  les  Ménestrels,  Edmond  Xeukomm. 
—  IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinslein.  — 
V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Gustave  Charpentier. 
Air  de  Louise. 
X^  11.  —  18  mars  1900.  —  Pages  81  à  88. 
1.   Jean-Jacques   Rousseau  musicien  (24"  article),  Arthur 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représenta- 
tions de  Mademoiselle  de  Bullier  et  de  V Intérim,  à  l'Athé- 
née ;  de  la  Robe  rouge  au  Vaudeville  ;  de  l'Aiglon,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  La  Terre 
promise  de  M.  Massenet  à  Téglise  Saint-Eustache,  Arthur 
Pougin.  —IV.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  la  veillée 
des  grenouilles,  Edmond  Neukomm.  —  V.  Revue  des  grands 
concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Piano.  —  CiustaTe  Charpentier. 
Phrase  d'orchestre,  «  scène  de  la  lettre  »  (Louise). 

1%-  13.  —  25  mars  1900.  —  Pages  89  à  96. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (25*  et  dernier  article), 
Arthur  Pougin.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Zigomar  an  Palais-Royal,  Maurice  Froyez; 
première  représentation  àWn  Soir  d'hiver  au  théâtre 
Cluny,  0.  Berggruen  ;  première  représentation  de  Ruptures 
et  reprise  de  la  Statue  du  Commanrfewr  à  l'Athénée,  Paul- 
Emile  CHEV^\iiER.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  : 
la  Chanson  du  saule,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Chant.  —  Ciastave  Charpentier. 
Berceuse  de  Louise. 

rV"  13.  —  1"  avril  1900.  —  Pages  97  à  104. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (1"  article),  H.  Kling.  —  II.  Bulletin  théâtral  : 
reprise  de  Haydée  à  l'Opéra-Populaire,  A.  Pougin.  — 
III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Vieille  ou  jeune? 
Jeune  ou  vieux?  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  liouis  Varney. 
Polka  des  p'tits  vieux  très  chics  (le  Fiancé  de  Thylda). 

1%°  14.  —  8  avril  1900.  —  Pages  105  à  112. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (2"  article),  H.  Kling.  —  H.  Semaine  théâtrale  : 
premières  représentations  de  Notre  ami,  à  l'Athénée,  et 
de  Jean  Bart,  à  la  Porte-Saint-Martin,  Paul-Émile  Che- 
valier. —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  de  1900 
(1"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Petites  notes  sans 
portée  :  Entre  génies,  Raymond  Bouyer.  —  V.  Revue  des 
grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  «V.  Massenet. 
Amours  bénis. 

I\'°  15.  —  15  avril  1900.  —  Pages  113  à  120. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (3°  article),  H.  Kling.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  du  Juif  polonais  à  TOpéra-Comi- 
que,  U.  Moreno;  Ruth  et  l'Enfance  du  Christ  au  Théâtre- 
Lyrique,  reprise  de  Patrie  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin;  pre- 
mière représentation    de    Chaperon    rouge   â    l'Odéon , 
reprise  de  Miss  Helyett  à    la  Renaissance,  Paul-  mile 
Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  de 
1900  (2' article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  divei-ses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Alexis  de  Castillon. 
Au  bois  {d"  3  des  Pensées  fugitives). 

!*!"  16.  —  22  avril  1900.  —  Pages  121  à  128. 
I.  Félix  Msndflssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (4"  article!,  H.  Kling.  —  II.  Bulletin  théâtral: 
première  représentation  des  Femmes  de  paille,  au  Palais- 
Royal,  PAuL-_iMiLE  Chevalier.  —  111.  La  musique  et  le 
théâtre  au  Salon  de  1900  (3'  article),  Camille  Le  Senne, 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts. — V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  Périlhoo. 
M'amye. 


]%■•  lî.  —  29  avril  1900.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (4'  articles  H.  Kling.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprises  de  VOmbre  et  du  Nouveau  Seigneur  de  village  au 
Théâtre-Lyrique,  Arthur  Pougin;  reprise  de  Charlotte 
Cordaij  à  la  Comédie-Française,  Paul-  .mile  Chevalier. 

—  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  de  1900(4*  arti- 
cle), Camille  Le  Senne.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  : 
Lieder  et  Oratorios,  Raymond  Bouyer.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Georges  PfeifTer. 
Valse  légère. 

%^  18.  —  6  mai  1900.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse  d'après  sa  corres- 
pondance (5»  article),  H.  Kling.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  du  Follet  et  rentrée  de  M""DeIna 
à  rOpéra-Comique,  Arthur  Pougin;  premièi-e  représenta- 
tion de  Francine  ou  le  Respect  de  l'innocence  à  1  Athénée, 
reprise  de  Zasa  au  Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  de  1900  (5"  et  der- 
nier article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Le  Tour  de  France 
en  musique  :  Chants  de  jeunesse,  Edmond  Neukomm.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Alax  d'Ollone. 
Les  Premières  communiantes. 

IV»  19.  —  13  mai  1900.  —  Pages  145  à  152. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse  d'après  sa  corres- 
pondance (6"  article),  H.  Kling.  —  II.  Bulletin  théâtral  : 
première   représentation    de  l'Enchantement  à   l'Odéon; 
reprise  de  la  Poudre  de  Perlinpinpin  au  Chàtelet,  PaihI- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  : 
une  noce  bretonne,  Edmond  Neukomm.  —  IV'.  Petites  notes 
sans  portée  :  Interprètes  et  sonates,  Raymond  Bouyer.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  etjnécrologie. 
Piano.  —  A.  de  Castillon. 
Marche  des  Fiancés  [n"  13  des  Pensées  fugitives). 

lU"  20.  —  20  mai  1900.  —  Pages  153  à  160. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse  d'après  sa  corres- 
pondance (7°  article),  H.  Kling,  —  II.  Pensées  et  Apho- 
rismes d'Antoine  Rubinstein.  —  III.  Le  Tour  de  France 
en  musique  :  Danses  et  chansons  graves,  Edmond  Neukomm. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Reynaldo  llahn. 
La  Délaissée. 

IV»  31.  —  27  mai  1900.  —  Pages  161  à  168. 
I. Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  daprès  sa  corres- 
pondance (8'  article),  H.  Kling.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
première  représentation  de  les  Fossiles  à  la  Comédie-Fran- 
çaise et  reprise  de  Madame  Sans-Gène  au  Vaudeville, 
Paul-Émile  Chevalier  ;  reprise  de  Bip  h  la  Gaîté,  Maurice 
Froyez.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Chansons 
de  mariage,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Petites  notes  sans 
portée  :  Petite  centenaie  musicale,  Raymond  Bouyer,  — 
V.  L'exposition  d'autographes  musicaux  à  l'Opéra.  0.  Berg- 
gruen. —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  tl.  Massenet. 
Amours  bénis. 

TX"  2a,  —  3  juin  1900.  —  Pages  169  à  176 
r.  Félix  Mendelssohn-Bartliuîdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (9°  article),  H.  Kling.  —  IL  Semaine  théâtrale: 
première  représentation  d' Haensel  et  Greïe/ à  l'Opéra-Comi 
que,  Arthur  Pougin.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musi- 
que :  le  Bal,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Pensées  et  Apho- 
rismes d'Antoine  Rubinstein,  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  Perilhou. 
Au-dessous. 

j\°  33.  —  10  juin  1900.  —  Pages  177  à  184. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bailhoidy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (lO'^articlt'j,  H.  Kling.  —  II.  Piumenades  esthé- 
tiques à  travers  l'Exposition  (l^'article),  Camille  Le  Senne. 

—  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Redevances  sei- 
gneuriales en  musique,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 

Piano.  —  A.  de  Castillon. 
Colombine  (n"  19  des  Pensées  fugitives). 

IV"  24.  —  17  juin  190O.  —  Pages  185  à  192. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (11"  article),  H.  Kling.  —  II.  Bulletin  théâtral: 
reprise  du  C/rf,  à  l'Opéra,  A.  P.  —  III.  Promenades  esthé- 
tiques à  travers  rExj)osition  {i"  article),  Camille  Le  Senne. 

—  IV.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  les  Chansons  de 
la  mer,  Edmond  Neukomm.  —  V.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Chant.  —  Esteban  Xlarti. 
L'éternel  Cantique. 


Ri»  25.  —  24  uin  1900.  —  Pages  193  à  200. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (12"  article),  H.  Kmng.  —  H.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  d'Iphigénie  en  Tauride,  à  TOpéra-Coniique,  Arthur 
PouGiN.  —  ni.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Expo- 
sition. (3°  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  La  musique 
viennoise  à  TExposition,  0.  Bn.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Wachs. 
Les  Noces  d' Yvoneite. 

W"  26.  —  1"  juillet  1900.  —  Pages  201  à  208. 
L  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (13"  article),  H.  Kling.  —  IL  Bulletin  théâtral  : 
première  représentation  de  Malvina  I",  aux  Folies-Dra- 
matiques,  Paul-Émile  Chevalier.   —  III.  Promenades 
esthétiques  à  travers  l'Exposition  (4"  article),  Camille  Le 
Senne.  —  IV.  Les  musiques  étrangères  à  l'Exposition, 
0.  Bn.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Beyiialdo  llahn. 
Néére  {n°  2  des  Etudes  latines). 
]%o  35..  _  8  juillet  1900.  —  Pages  209  à  216. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (14"  article),  H.  Kling.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  reprébenlation  du  ballet  Phœbé  à  TOpéra-Comi- 
que,  Arthur  Pougin.  —  111.  Promenades  esthétiques  à 
travers  l'Exposition  (5"  article),  Camille  Le  Senne.   — 
IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Voyage  à  travers  l'Europe 
musicale,  Ray:^iond  Bouyçr.  —  V.  La  correspondance  de 
Hans  de  Bùlow,  0.  Bn.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  A.  de  Castillon. 
Minuetto  (n"  2  des  Pensées  jugitives). 

X°  28.  —  15  juillet  1900.  —  Pages  217  à  224. 
I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  corres- 
pondance (15«  article),  H.  Kling.  —  II.  Promenades  esthé- 
tiques à  travers  l'Exposition  (6"  article  I,  Camille  Le  Senne. 

—  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Cantiques  et  noëls 
bretons,  Edmond  Neuromm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  Périlhon. 
Margoton,  chanson  à  danser  du  XV"  siècle. 

m»  29.  —  22  juillet  1900.  —  Pages  225  à  232. 
1.  Féhx  Mendelssohn-Bai tholdy  en  Suisse,  d'après  sa  cor- 
respondance (1 6°  et  dernier  article),  H.  Kling.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  la  AîarseiUaise,  à 
rOpéra-Comique,  Arthur  Pougin.  —  III.  Les  Concours  du 
Conservatoire  (  1"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  %Vachs. 
Bonsoir,  Colin. 

M»  30.  —  29  juillet  1900.  —  Pages  233  à  240. 

I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 

féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (l"  article),  Amédée 

Boutarel.  —  II.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2"  article), 

Arthur  Pougin.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts. 

Chant.  —  Reynaldo  Haltn. 

Salinum  (n"  3  des  Éludes  latines). 

1V°  31.  —  5  août  1900.  —  Pages  241  à  248. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (2°  article),  Amédée 
Boutarel.  —  II.  La  distribution  des  prix  au  Conserva- 
toire, Arthur  Pougin.  —  III-  Promenades  esthéiiques  à 
travers  l'Exposition  (7^  article),  Camille  Le  Senne.  — 
IV.  Congrès  d'histoire  de  la  musique,  Frédéric  Hellouin. 
—V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Alexis  de  Castillou. 

Fanfare  (n"  8  des  Pensées  fugitives). 

Rî'  32.  —  12  août  1900.  —  Pages  249  à  256. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (3°  article),  Amédée 
Boutarel.  —  II.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Expo- 
sition (8*  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  Le  Tour  de 
France  en  musique  :  les  Hôtelleries  de  Bethléem,  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Voyage  à  tra- 
vers l'Europe  musicale,  Raymond  Bouyer.  —  V.  La  musi- 
que étrangère  à  l'Exposition,  0.  Bn.  —  VI.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  e'  nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  Aloret. 
A  vous,  ombre  légère. 

1%'"  33.  —  19  août  1900.  —  Pages  257  à  264. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (4"  article),  Amédée 
Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représenta- 
tion de  Mariage  princier,  a  la  Renaissance,  Paul-^milb 
Chevalier.  —  III.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Ex- 
position (9°  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Le  Tour 
de  France  en  musique  :  Le  Morvan.  Un  oubli  réparé, 
Edmond  Neukomm.  —  V.  Petites  notes  sans  portée  :  Pour 
Louise,  Raymond  Bouyer.  —VI.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  ^t'achs. 
Fleur  d'avril. 

iVo  34.  —  26  août  1900.  —  Pages  26?  à  272, 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Favsl  de  Gœthe  (5°  article),  Amédée 
Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  des  Surprises 
du  divorce^  au  Gymnase,  P.-E.  G.  —  III.  Les  Récompenses 
à  l'Exposition  universelle.  —  IV.  Beethoven  et  son  éditeur 
Steiner,  0.  Bn.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Reyualdo  llahn. 
Pkoloé  (n°  8  des  Éludes  latines). 

X'  35.  —  2  septembre  1900.  —  Pages  273  à  280. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (6"  article),  Amédée 
Boutarel.  —  II.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Ex- 
position (lO"  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  R.  Wagner 
et  son  Tannhavser  à  Paris  (1"  article).  Oscar  Berggruen. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Oscar  Fetras. 
je,  polka. 


^■^  36.  —  9  septembre  1900.  —  Pages  281  à  288. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (7"  article),  Amédée 
Boutarel.  —  II.  Promenades  estliétjques  à  travers  l'Expo- 
sition (U"  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  Le  Tour 
de  France  en  musique.  Anjou-Touraine  ;  Fêtes  royales 
et  chansons  populaires,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  R.Wagner 
et  son  Tannhiiuser  à  Paris  (2'  et  dernier  article),  Oscar 
Bergghuen.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Chant.  —  Itéon  Delafosse. 
Partir,  c'est  m&urir  un  peu. 

1^"  3Î.  —  16  septembre  1900.  —  Pages  289  à  296. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (8°  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Exposi- 
tion (12"  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  Le  Tour  de 
France  en  musique.  Anjou-Touraine  :  Rabelais  musicien, 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Une  poésie  burlesque  de  Richard 
Wagner.  0.  Berggruen.  ~V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Slarius  Carman. 
Petite  marche  de  Polichinelle. 

X^  38.  —  23  septembre  1900.  —  Pages  297  à  304. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (9"  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900(l"article),  Arthur  Pougin. —  III.  Petites 
notes  sans  portée  :  un  portrait  de  Méhul,  Raymond  Bouyer. 
~  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Alax  d'OIlone. 
Premier  amour. 

X"  39.  —  30  septembre  1900.  —  Pages  305  à  312. 
ï.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (10"  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  du  fiêve  à  l'Opéra- 
Comique,  H.  Moreno.  —  III.  Le  théâtre  et  les  spectacles 
à  l'Exposition  universelle  de  1900  (2-  article),  Arthur 
Pougin.  —  IV.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Expo- 
sition (13°  article),  Camille  Le  Senne.  —  V.  Nietzsche 
musicien,  0.  Berggruen.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et 
concerts. 

Piano.  —  Paul  Rougnon. 
Sous  le  ciel  étoile,  nocturne. 

1%"  -40.  —  7  octobre  1900.  —  Pages  313  à  320. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (11''  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Bulletin  tiiéàtral  :  reprise  des  Demi-Vierges 
à  l'Athénée,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Ethnographie 
musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (l*'  article),  Julien 
TiERSOT.  —  IV.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition 
(3°  article)  :  la  chambre  de  M""  Mars,  Arthur  Pougin.  — 

V.  Petites  notes  sans  portée  :  l'enseignement  de  l'Art, 
Raymond  Bouyer.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  IHoret. 
Quand  je  riais. 

j\°  4:1.  —  14  octobre  1900.  —  Pages  321  à  328. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Fau-st  de  Gœthe  (12"  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Bulletin  théâtraj  :  reprise  de  Mam'zelle 
Carabin  à  la  Renaissance,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le 
théâtre  et  les  spectîicles  à  l'Exposition  (4'  article)  :  la 
cliambre  de  M"''  Max's,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Ethnographie 
musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (2"  article),  Julien 
Tiersot  .  —  V.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Expo- 
sition (14°  article).  Camille  Le  Senne.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Henri  Lutz. 
Deuxième  valse. 

'X"  4:2,  —  21  octobre  1900.  —  Pages  329  à  336. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (13"  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation 
d'Une  Idée  de  mari,  au  Gymnase,  et  des  Quatre  Coins  de 
Paris,  au  Théâtre  Cluny,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
m.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Exposition 
(3"  article)  :  les  danses  japonaises,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Le 
théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition  (5*  article)  :  les  AfQ- 
cbes,  Arthur  Pougin.  —  V.  Promenades  esthétiques  à 
travers  l'Exposition  [l  5"  article)  :  Millet,  Daumier,  Camille 
Le  Senne.  —  VI.  Petites  notes  sans  portée  :  Ce  que  dit  la 
musique,  Raymond  Bouyer.  —  VU.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Gustave  Charpentier. 
Poème  chanté. 

ru»  43.  —  28  octobre  1900.  —  Pages  337  à  344. 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (14"  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation 
de  la  Giterre  en  dentelles,  à  l'Odéon,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Ex- 
position (4"  article)  :  les  danses  japonaises,  Julien  Tiersot. 

—  IV.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition  (6'  article)  : 
les  Affiches,  Arthur  Pougin.  —  V.  Promenades  esthéti- 

Sues  à  travers  l'Exposition  (16"  article)  :  les  Paysagistes, 
AMILLE  Le  Senne.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Wachs. 
Par  le  sentier  fleuri. 

]%'  44.  —  4  novembre  1900.  —  Pages  346  à  352 
I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme 
féminine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe  (15°  et  dernier  arti- 
cle), A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première 
représentation  de  la  Poigne,  au  Gymnase, , et  reprise  de 
VAssommoir,  à  la  Porte-Saint-Martin,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Expo- 
sition (5°  article)  :  les  Danses  japonaises,  Julien  Tiersot. 

—  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Ce  que  dit  la  musique, 
Raymond  Bouyer.  —  V.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Ex- 
position (7°  article)  :  les  Affiches,  Arthur  Pougin.   — 

VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Reynaido  Dalin. 
Tyndaris  (n"  7  des  Études  latines). 


X"  4:5.  —  11  novembre  1900.  —  Pages  353  à  360. 
I.  Peintres. mélomanes  (1"  article)  :  les  Sœurs  ennemies, 
Raymond  Bouyer.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation de  la  Czarda  aux  Bouffes-Parisiens,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  III.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à 
1  Exposition  (6"  article)  :   les  Danses  japonaises,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition 
(8»  article)  :  les  Affiches,  Arthur  Pougin.  —  V.  Prome- 
nades esthétiques  à  travers  l'Exposition  {17"  article)  :  les 
Paysagistes,  Camille  Le  Senne.  —  VI.  Revue  des  grands 
concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Uedwige  Chrétien. 
Pensée  fugitive. 

X"  4:6.  —  18  novembre  1900.  —  Pages  361  à  368. 
1.  Peintres  mélomanes  (2-  article)  :  Kreisler  précurseur 
Raymond  Bouyer.  —  IL  Semaine  théâtrale:  reprise  de  la 
Basoche  à  l'Opéra -Comique,  Arthur  Pougin;  première 
représentation  d'^l/ftesiw,  à  la  Comédie-Française;  reprises 
de  Tailleur  pnur  dames  et  de  Séance  de  nuit,  au  théâtre 
Cluny,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Promenades  esthé- 
tiques à  travers  l'Exposition  (IS"  et  dernier  article)  :  les 
pemtresdu  second  Empire, Camille  Le  Senne.  — IV.  Ethno- 
graphie musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  {7">  article) 
Julien  Tiersot.  —  V.  La  statue  d'Ambroise  Thomas' 
K.  MoRENO.  — VI.  Revue  des  grands  concerts.  —  VII.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Gustave  Charpentier. 

Poème  chanté. 

X"  4Î.  —  25  novembre  1900.  —  Pages  369  à  376. 
I.  Peintres  mélomanes  (3'=  article)  :  les  héritiers  de  Kreisler, 
Raymond  Bouyer.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première 
représentation  des  Petites  Vestales  à  la  Renaissance,  Arthur 
Pougin  ;  première  représentation  de  Moins  cinq!  au  Palais- 
Royal,  Paul -Emile  Chevalier,  —  III.  Le  théâtre  et  les 
spectacles  à  l'Exposition  (9"  article)  :  les  Affiches,  Arthur 
Pougin.  —  IV.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Ex- 
position (8"  article)  :  le  théâtre  japonais,  Julien  Tiersot. 

—  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  liack. 

Sérénade-  Caprice. 

X"  4:8.  —  2  décembre  1900.  —  Pages  377  à  384. 
I.  Peintres  mélomanes  (4"  article)  :  Romantisme,  Raymond 
Bouyer.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation 
de  la  Beine  de  Saba  à  l'Opéra-Populaire,  Arthur  Pougin  ; 
première  représentation  de  Bonne  d'enfant!  aux  Nou- 
veautés, Paul-Émile  Chevalier;  première  représentation 
de  Sylvie  ou  la  Curieuse  d'amour  au  Vaudeville ,  Mau- 
rice Froyez;  reprise  des  Vingt-huit  jours  de  Clairette  à  la 
Gaîté,  0.  Bn.  —  III.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à 
l'Exposition  (9"  article)  :  le  théâtre  japonais,  Julien  Tier- 
sot. —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 

Chant.  —  «V.  Massenet. 
Bondel  de  la  Belle  au  bois. 

ÎV»  4:9.  —  9  décembre  1900.  —  Pages  385  à  392. 
I.  Peintres  mélomanes  {5"  article)  :  les  extases  d'un  dilet- 
tante, Ra^'siond  Bouyer.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Phèdre 
à  l'Odéon,  avec  la  musique  de  M.  Massenet,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  de  Mademoiselle  George 
aux  Variétés  et  de  la  Bourse  ou  la  Vie  au  Gymnase.  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  Les  théâtres  et  les  spectacles  à 
l'Exposition  (10^  article)  :  la  rue  de  Paris,  Arthur  Pou- 
gin. —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  «I.  Alassenet. 
Hippolyte  et  Aride  (entr'acte  de  Phèdre). 

X°  50.  —  16  décembre  1900.  —  Pages  393  à  400. 
I.  Peintres  mélomanes  (6"  article)  :  Deux  âmes  lyonnaises, 
Raymond  Bouyer.  — II.  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation de  la  Blessure,  à  l'Athénée,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Expo- 
sition (10°  article)  :  le  théâtre  japonais,  Julien  Tiersot. 

—  IV.  Les  théâtres  et  les  spectacles  à  l'Exposition  (11"  ar- 
ticle) :  la  rue  de  Paris,  Arthur  Pougin.  —  V.  Revue  des 
grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Augusta  Holmes. 
L'Heure  d'azur. 

IV-  51.  —  23  décembre  1900.  —  Pages  401  à  408. 
I.  Peintres  mélomanes  (7^  article)  ;  la  voix  d'Orphée,  Ray- 
mond Bouyer.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation du  Boi  Dagobert  aux  Bouffes-Parisiens,  Arthur 
Pougin  ;  première  représentation  de  Château  histonque  à 
rOdéon,  Maurice  Froyez  ;  reprise  de  la  Jeunesse  des  AIous- 
quetaires  à  la  Porte-Saint-Martin,  H.  M.  —  III.,  Ethno- 
graphie musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (11-  article), 
Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  J.  Alassenet. 
Offrande  (entr'acte  de  Phèdre). 

X"  52.  —  SOdécembre  1900.  —  Pages  409  à  416. 
I.  Peintres  mélomanes  (8"  article)  :  le  Journal  d'un  maître, 
Raymond  Bouyer.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Le  Petit  Cha- 
peron Bouge  au  Châtelet,  P.-E.  C.  ;  Faust  à  l'Olympia, 
H.  M.  —  lil.  La  production  lyrique  en  l'année  1900,  Ar- 
thur Pougin.  —  IV.  Etnographie  musicale,  notes  prises  à 
l'Exposition  (12«  article),  Julien  Tiersot.  —  V.  Le  théâtre 
et  les  spectacles  à  l'Expopition  (12-  article)  :  la  rue  de 
Paris,  Arthur  Pougin.  —  VI.  Revue  des  grands  concerts. 

—  VU.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Théodore  Dubois. 

Prière  {n"  1  des  Vaines  tendresses). 


SoixaxLte-septlèi]a.e    année    d©    putollcatlon 


PRIMES  1901  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDÉ  LE    l'^''  DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  (ous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA>\T  ou  pour  le  PIAIVO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA^'T  et  PIANO. 


O  xi  A.  PS   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MÂSSENET 

LA  TERRE  PROMISE 

ORATORIO  BIBLIQUE  EN  3  PARTIES 
Paititicn   chant  et  piano  in-S". 


6.  CHARPENTIER 

POÈMES  CHANTÉS 

16  n"  (2  tons  à  choisir), 
''ol.  în-8o  avec  portrait  de  l'auteur. 


LEO  DELIRES 

SEIZE  MÉLODIES 

ET   UN   CHŒUR 
2"  Recueil,  nouvellement  publié. 


RETNÂLDO  HÂHN 

Études   latines  (10  numéros)  et 

AUGUSTA  HOLMES 

Les  Heures  (4  numéros) 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massaiet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  -volume  relié  in-8°,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

ir   J-  A.  JN   O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MÂSSENET 

PHÈDRE 

OUVERTURE,   ENTR'ACTES,   MUSIQUE  DE   SCÈNE 
Partition  piano  goIo 


GEORGES  RIZET 

LES  CHANTS  DU  RHIN 

SIX   LIEDER  POUR  PIANO 
en  DEUX  SUITES  A  4b  MAINS 


A.  DE  CÂSTILLON 

PENSÉES  FUGITIVES 

Vingt-quatre  numéros. 
Un   recueil   grand   in-4''. 


THÉODORE  DUROIS 

SONATE 

dédiée  à  HM.  TSAYE  et  FDGNO. 


OU  à  l'un  des  Yolumes  in-8»  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  «LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULIGH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


A 

THÉÂTRE 


SEULE  LES  PRIES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ADONNÉS  A  L'AEONNEMENT  COMPLET  (3^  Mode) 

liOUlSB  — 

HoMa.a,n.  rxiiisicE!.!   exi  -4  £i.ct^s   ^t  S  tEi.lDl^a.'u.sc  THEATRE 


It'OPÉHR-CGjVIIQUE 


a.   eHJi'^PENTIETi 

PARTITION  CHANT  &  PIANO 


It'GPÉI^ll-CGIVIIQUE 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  déliTi-ées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  hh,  rue  Vivienne,  à  partir  du  15  Décembre  1900,  à  tout 
ou  nouvel  abonné,  sur  la    présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  AlÉnîKI^TREIj  pour  l'année  1901.  «loindre  au    prix  d'abonnement  uu 
supplément  d'uni  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime    simple  ou  double.  (Pour  l'Étranger,    l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  an  Chanl  peuvenl  prendre  la  prime  Piano  el  yicc versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  Icïle  seul  n'onl  droit  àaucune prime. 

CHANT  CONDITIONS  O'ABONNEIIIENT  AU  »  MÉNESTREL  »  PIANO 

1"  Uoie  d'ab(mnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  :      |      2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies  ;  26  morceaux  de  piano 


Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de   quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


Fantaisies ,    Transcriptions ,    Danses ,    de    quinzaine  en    quinzaine  ;     1     Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

!  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  ciiant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province  ;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4°  ilfode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"'  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


.  —  CEncn  Lorillevi). 


Dimanche  7  Janvier  1900. 


3589.  -  66-  mm  -  [\M.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"»,  rue  Tivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


i^'^'^m2.'ô'im 


ENESTREL 


Ite  Humépo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  KuméFo  :  0  fp.  30 


Adi-esser  fbvnco  à  M   Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an  Texte  seul  :  10  francs,  Pafis  et  Province.  -Texte  et  Musicpie  de  Chant,  20  fr.;  Te.ïte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pans  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.     -  '>'■■'-  i™-—     i-  '<•<"'  -1»   "„..» 


Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMIIEE-TEXTE 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (15'  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  des  Sallimbanqucs  à  la  Gaîté;  la  production  lyrique  en  1899, 
Arthur  Pougin;  reprise  de  Ma  Cousine  au  Vaudeville,  Maurice  Froyez.  —  111.  Revue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Questions  d'intérêt  international,  H.  M.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Avec  ce  premier  numéro  de  notre  soixante-sixième  année  de  publication, 
nos  abonnés  à  la  musique  de  pi.ino  recevront  : 

A  GRENADE 
danse  espagnole  de  Paul  RougnoiN.  — Suivra  immédiatement  la  Danse  flamande 
du  drame  lyrique  Thijl  Uyleiispiegd,  qui  va  être  représenté  prochainement  au 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  musique  de  J.\n  Blockx,  poème   de 
MM.  Henri  C.*tn  et  Lucien  Solv.w. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
le  Tambour  des  gueux,  chanté  par  M.  Imbart  de  la  Tour  dans  Tliyl  Uyteiupiegel, 
drame  lyrique  de  Jan  Blockx,  poème  de  MM.  Henr  Gain  et  Lucien  Solvay.  — 
Suivra  immédiatement  :  un  autre  morceau  du  même  opéra. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

(Voir  à  la  8=  page  du  journal.) 


"t\ 


Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  Vobligeant  envoi  de  toutes  tes  cartes 
de  nouvelle  année  qui  nous  parviennent  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'Étranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  ainis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs  semainiers  du  Ménestrel. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

•m  VL  s  î  c  i  e  IX 


IV 

LE  DEVIN  DU  VILLAGE 

(Suite) 


Ce  n'est  pourtant  que  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'il  mit  ce 
fâcheux  projet  à  exécution,  et  ce  n'est  que  neuf  mois  et  demi 
après  sa  mort,  le  20  avril  1779,  que  cette  nouvelle  édition  du 
Devin  du  village  fit  son  apparition  à  l'Opéra.  Le  résultat  en  fut 


navrant,  et  la  preuve  s'en  trouve  dans  ce  compte  rendu  que  le 
Mercure  fit  de  la  représentation  : 

Le  mardi  20  avril  on  a  donné  la  première  représentation  du  Devin,  du 
village  avec  quelques  morceaux  de  musique  refaits  par  feu  J.-J.  Rous- 
seau et  une  nouvelle  ouverture  dont  il  n'est  point  l'auteur.  Cette  tenta- 
tive n'a  pas  réussi;  elle  était  en  elle-même  assez  étrange.  Il  faut  cire 
bien  sur  de  faire  mieux  pour  se  flatter  de  faire  oublier  une  musique 
que,  depuis  trente  ans,  tout  le  monde  sait  par  cœur.  Peut-être  les 
étrangers  ne  la  trouvent-ils  pas  assez  riche  et  assez  variée;  mais  elle  est 
d'une  simplicité  gracieuse  et  d'un  caractère  aimable  ;  elle  a  sur-tout  un 
grand  mérite  aux  yeux  d'un  homme  sensible,  c'est  un  accord  très  rare 
enire  le  chant  et  les  paroles.  Los  nouveaux  airs  substitués  aux  anciens 
ont  paru  généralement  très  inférieurs  à  ces  derniers,  et  il  a  fallu,  à  la 
représentation  suivante,  revenir  à  l'ancienne  musique. 

L'efi'et,  on  le  voit,  fut  déplorable,  et  cela  se  conçoit.  Rous- 
seau avait  évidemment  tenu  à  honneur,  cette  fois,  de  n'accepter 
aide  et   conseil  de    personne  pour   les  nouveaux  morceaux 
écrits  par  lui  et  qu'il  voulait  substituer  aux  anciens.  La  forme, 
par  conséquent,  ne  pouvait  qu'en  être  plus  défectueuse  encore. 
Quant  au  fond,  c'est-à-dire  à  la  valeur  mélodique  proprement 
dite,  comme,  quoi  qu'il  en  eût,  il  n'était  point  musicien  de 
nature,  il  n'est    point    étonnant  qu'il  n'ait   pas  retrouvé  le 
gentil  grain  d'inspiration  qui  avait  fait  naguère  la  fortune  de 
son  opérette.  De  là  le  résultat  piteux  de  cette  nouvelle  ten- 
tative. Adam,   qui  avait  voulu  se  renseigner  de  près  et  lire 
les  morceaux  de  cette  nouvelle  version  du  Deinn,  resta  navré 
de  cette  lecture  :  —  «  Rousseau,  dit-il,   fut  vivement  affecté 
des  doutes  qu'on  élevait  sur  l'authenticité  de  la  musique  du 
Devin  comme  son  œuvre  à  lui,  et  il  annonça  longtemps  que, 
pour  fermer  la  bouche  à  ses  calomniateurs,  il  referait  une 
nouvelle  musique.  L'année  même  de  sa  mort,  en  1778  (I),  on 
exécuta  à  l'Opéra  le  Devin  du  village,   non    avec    une  musique 
nouvelle,  mais  avec  une  nouvelle  ouverture  et  six  airs  nou- 
veaux. Hélas  !  il  avait  mis  vingt-six  ans  à  les  composer,  et  ils 
donnèrent   presque    raison    à    ceux   qui    prétendaient    qu'il 
n'était  pas  l'auteur  des  premiers.  M.  Leborne,  bibliothécaire 
de  l'Opéra  et  mon  collègue  au  Conservatoire  comme  profes- 
seur de  composition,  a  eu  la  complaisance  de  me  communi- 
quer  la   partition    de    cette  seconde   édition    du   Devin.    Son 
examen  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que  l'instrumentation  de 
la  première  édition  du  Devin,  telle  pauvre   et  telle  mesquine 
qu'elle  soit,  ne  peut  être  de    Rousseau.   De    1752  à  1778  la 
musique  avait  fait  de  grands  progrès.    Monsigny,   Grétry  et 
surtout  Gluck,  dont  Rousseau  était  grand  admirateur,  avaient 
fait  faire   de  grands  pas  à   l'instrumentation  :   dans  la  nou- 
velle version  de  Rousseau,  il  n'y  a  jamais  que  deux  violons 


(Ij  Adam  se  trompe  ici  légèrement.  Nous  avons  vu  que  c'est  en  1779  —  Rousseau  était 
mort  —  que  parut  la  seconde  édition  du  Devin. 


LE  MENESTREL 


jouant  quelquefois  à  l'unisson  et  l'alto  marchant  toujours 
avec  la  basse.  Il  est  donc  bien  improbable  que  la  première 
version  ait  été  plus  richement  instrumentée  que  la  seconde, 
exécutée  vingt-six  ans  plus  tard.  » 

Il  faut  bien  dire  que  toute  sa  vie  Rousseau  donna  au  Devin 
du  village  une  importance  qu'expliquait  peut-être  jusqu'à  un 
certain  point  le  succès  inespéré  qu'il  avait  obtenu  avec  ce 
petit  ouvrage,  mais  qui  était  en  disproportion  complète  avec 
sa  valeur  réelle  et  sa  signification  artistique.  Il  faut  voir  les 
réclamations  constantes  qu'il  adressait  à  l'Opéra  et  ses  plaintes 
incessantes  au  sujet  de  son  intermède.  Rameau,  dont  il  se 
plaignait  tant,  Rameau,  qui  avait  peuplé  ce  théâtre  de  chefs- 
d'œuvre,  n'aurait  pu  faire  davantage.  Rousseau  s'était  mis  à 
mal  avec  l'Opéra,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à  propos 
de  la  part  très  importante  qu'il  avait  prise  à  la  fameuse  guerre 
des  bouffons,  et  l'avait  en  cette  circonstance  tellement  criti- 
qué, bafoué,  insulté,  que  l'administration  de  ce  théâtre  avait 
cru  devoir  enfin  lui  retirer  les  entrées  auxquelles  lui  donnait 
droit  la  présence  de  son  ouvrage  au  répertoire.  Si  l'Opéra 
avait  tort  en  l'espèce,  il  faut  bien  constater  que  le  premier 
tort  tout  au  moins  venait  de  son  côté.  Mais  Rousseau  ne  l'en- 
tendait pas  ainsi.  Il  voulait  bien  injurier  les  gens,  mais  non  - 
point  qu'on  lui  répondit.  Sa  première  plainte, adressée  au  comte 
d'Argenson.  ministre  et  secrétaire  d'État,  de  qui  relevait 
l'Opéra,  date  de  1754.  Elle  était  ainsi  conçue  : 


Monsieur, 


Paris,  le  6  Mars  1754. 


Ayant  donné  l'année  dernière  à  l'Opéra  un  intermède  intitulé  le  Devin 
du  village,  sous  des  conditions  que  les  directeurs  de  ce  théâtre  ont  en- 
freintes, je  vous  supplie  d'ordonner  que  la  partition  de  cet  ouvrage  me 
soit  rendue  et  que  les  représentations  leur  en  soient  à  jamais  interdites, 
comme  d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  restitution  à  laquelle  ils 
doivent  avoir  d'autant  moins  de  répugnance  qu'après  quatre-vingts 
représentations  en  doubles  (1)  il  ne  leur  reste  aucun  parti  à  tirer  de  la 
pièce,  ni  aucun  tort  à  faire  à  l'auteur.  Le  mémoire  ci-joint  contient  les 
justes  raisons  sur  lesquelles  celte  demande  est  fondée.  On  oppose  à  ces 
raisons  des  règlemens  qui  n'existent  pas  et  qui,  quand  ils  existcroient, 
ne  sauroient  les  détruire,  puisque  le  marché  par  lequel  j'ai  cédé  mou 
ouvrage  étant  rompu,  cet  ouvrage  me  revient  en  toute  justice.  Per- 
mettez, monsieur  le  comte,  que  j'aie  recom-s  à  la  vôtre  en  cette  occasion, 
et  que  j'implore  celle  qui  m'est  due. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

J.-J.  Rousseau. 

Tout  volumineux  —  et  il  l'était  —  que  fût  le  mémoire  qui 
accompagnait  cette  lettre,  l'un  et  l'autre  restèrent  sans  réponse. 
N'ayant  pas  réussi  cette  fois,  Rousseau  revint  à  la  charge 
quatre  ans  après,  le  comte  d'Argenson  avait  à  ce  moment 
cédé  la  place  au  comte  de  Saint-Florentin;  c'est  donc  à  celui- 
ci  que,  le  11  février  17S9,  Rousseau  adressa  de  nouveau  lettre 
et  mémoire,  sans  plus  de  succès  que  devant.  Il  faut  voir  la 
colère  qu'il  en  ressentit  dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivait 
de  Montmorency,  le  5  avril  suivant,  à  son  aini  Nieps,  lettre 
qui  est  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre  en  son  genre  et  dont  la 
forme  est  merveilleuse.  C'est  là  qu'il  donne  encore  carrière  à 
ses  boutades  habituelles  sur  l'Opéra,  où  l'on  avait  offert  cepen- 
dant de  lui  rendre  ses  entrées  :  —  «  Après  m'avoir  ôté  les 
entrées  quand  j'étais  à  Paris,  dit-il,  me  les  rendre  quand  je  n'y 
suis  plus,  n'est-ce  pas  joindre  la  raillerie  à  l'insulte?  Ne  sça- 
vent-ils  pas  bien  que  je  n'ai  ni  le  moyen,  ni  l'intention  de 
profiter  de  leur  ofi're  ?  Eh!  pourquoi  diable  irois-je  si  loin 
chercher  leur  Opéra  !  n'ai-je  pas  tout  à  ma  porte  les  chouettes  de 
la  forêt  de  Montmorency  ?  ».  On  n'est  pas  plus  galant. 

Tout  finit  cependant  par  s'arranger  plus  tard,  et  en  rappe- 
lant ces  faits  dans  les  Confessions,  où  il  dit:  «  La  direction  de 
l'Opéra  a  continué  de  disposer  comme  de  son  pi-opre  bien  et 
de  faire  son  profit  du  Devin  du  village,  qui  très  incontestablement 
n'appartient  qu'à  moi  seul.  »   Rousseau  ajoute  en  note:    «  Il 

(Ij  C'est-à-dire  Jouées  par  les  acteurs  eu  iloubie. 


lui  appartient  depuis  lors,  par  un  accord  qu'elle  a  fait  avec 
moi  tout  nouvellement.  » 

J'ai  dit  que  le  Devin  du  village  avait  fourni  à  l'Opéra  une  car- 
rière de  soixante-seize  ans.  En  1803,  pour  le  début  de  Nourrit 
père,  on  en  fit  une  reprise  importante;  Nourrit  se  montrait 
dans  le  rôle  de  Colin,  et  c'est  l'admirable  M""'  Branchu  qui 
jouait  celui  de  Colette.  A  cette  occasion  de  nouveaux  récitatifs 
avaient  été  écrits  et  l'instrumentation  avait  été  refaite 
entièrement  par  Lefebvre,  bibliothécaire  de  l'Opéra,  si  bien 
que  la  parti tionnette  du  Devin  du  village  devenait  ainsi  comme 
une  sorte  de  couteau  à  Janot  musical.  L'ouvrage,  sous  cette 
nouvelle  forme,  resta  au  répertoire  jusqu'en  1826,  époque  de 
l'arrivée  de  Rossini  à  Paris,  où  l'on  en  fit  encore  une  reprise. 
C'est  peu  d'années  après,  en  1829,  qu'il  en  disparut  sans  retour, 
à  la  suite  d'une  manifestation  bizarre  qui  causa  comme  un 
semblant  de  scandale.  L'auteur  du  Barbier  de  Séville  et  de  (ruil- 
laume  Tell  se  trouvait  un  soir  à  l'Opéra,  assistant  à  un  spectacle 
dans  lequel  était  compris  le  Devin  du  village,  joué  par  Adolphe 
Nourrit  (flls),  Dérivis  et  M""'  Damoreau.  La  pièce  finissait, 
lorsqu'un  mauvais  plaisant,  sans  doute  pour  indiquer  son  âge 
et  qu'il  se  faisait  temps  de  la  remiser,  s'avisa  de  lancer  sur  la 
scène  une  abominable  perruque  poudrée,  qui  vint  s'abîmer 
aux  pieds  de  Colette,  émue  autant  que  surprise  de  cet  envoi 
d'un  nouveau  genre.  L'administration  de  l'Opéra  se  le  tint 
pour  dit,  et  jamais  plus,  depuis  lors,  il  ne  fut  question  du 
Devin  du  village  à  ce  théâtre. 

On  le  vit  cependant  reparaître  encore  une  fois,  dans  une 
représentation  solennelle,  non  à  l'Opéra,  mais  à  la  Comédie- 
Française.  C'était  le  29  mai  1838,  pour  la  représentation  de 
retraite  de  M"'  Paradol,  la  tragédienDC,  mère  de  Prévost-Pa- 
radol.  A  l'encontre  de  ce  qui  se  produit  souvent  dans  ces 
sortes  de  circonstances,  le  spectacle  était  cette  fois  vraiment 
curieux  au  point  de  vue  artistique,  car  il  comprenait  Athalie 
avec  les  chœurs  écrits  jadis  par  Boieldieu  et  qui  étaient 
inconnus  à  Paris,  et  le  Devin  du  village  joué  par  Jenny  Colon, 
Roger  et  Dérivis,  avec  les  deux  sœurs  Thérèse  et  Fanny  Elssler, 
les  danseuses  célèbres,  dans  le  divertissement. 

Et  depuis  lors  on  a  revu  encore  le  Devin  du  village.  Le  2  sep- 
tembre 1864  la  gentille  pastorale  de  Rousseau  était  offerte  de 
nouveau  au  public,  mais  sur  la  scène  du  Vaudeville  (alors 
place  de  la  Bourse),  où  elle  fut  jouée  pendant  quelques  soirs 
par  M"''Laporte,  MM.  Troy  et  Leroi.  Pour  cette  nouvelle  appa- 
rition elle  avait  encore  été  l'objet  d'une  nouvelle  orchestra- 
tion, dont  le  soin  avait  été  confié  au  compositeur  Justin  Ga- 
daux,  auteur  de  quelques  gentils  opéras-comiques  (Colette,  les 
Deux  Jaket,  etc.),  mort  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans.  Enfin, 
pour  être  complet,  je  ne  veux  pas  oublier  de  rappeler  les  très 
agréables  représentations  du  Devin  que  nous  avons  vues  il  y  a 
deux  ou  trois  ans  au  gentil  petit  théâtre  lyrique  de  la  Galerie 
Vivienne,  aujourd'hui  disparu,  et  où  le  rôle  de  Colette  était 
tenu  d'une  façon  tout  à  fait  exquise  par  une  jeune  et  char- 
mante artiste.  M""  Boursier  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pûugin. 


Il)  Un  deniiei-  détail  relatif  au  Devin  (/h  y/7tof/e.  Dansson  artii-leronsairéauco'uposileur 
anglais  Cliarles  Burney,  auteur  de  la  célèbre  General  Ilktoiy  of  music,  Fétis  dit  :  «  Burney 
composa  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  un  divertissement  intitulé  llie  Cunningman 
(rHonuuc  adroit),  qu'il  avait  traduit  du  Devin  du  village  de  .J.-J.  Rousseau.  Cet  ouvrage 
ne  réussit  pas,  quoique  lu  musique  fût,  dit-on,  fort  jolie.  "  D'autre  part,  on  lit  dans  les 
.\necdules  draiiialiques,  publiées  en  1775,  du  vivant  de  Rousseau  :  «  En  1766,  lorsque 
Jl.  Rousseau  étoit  en  Angleterre,  M.  Burney  traduisit  son  Devin  du  village  en  anglois  et 
adapta  ses  paroles  anglaises  à  la  musique  française.  Cette  pièce  fut  jouée  au  théîUre  de 
Drury-Lane,  avec  un  succès  partagé.  Elle  étoit  soutenue  par  le  parti  anglois  contre  le 
parti  écossois,  qui  avoit  entrepris  de  la  faire  tomber  et  qui  interrompit  les  premières 
représentations  par  le  bruit  le  plus  altreiix.  ■  Oui  a  raison,  de  Fétis,  qui  laisse  entendre 
que  Burney  écrivit  lui-même  la  miisiinir  du  li\ri't  du  Devin  dw  viZ/af/e  traduit  par  lui, 
ou  du  rédacteur  des  .ïnecdotes  dnimatiqucs.  altirmant  que  le  traducteur  se  borna  à 
adapter  les  paroles  anglaises  à  la  musique  de  Rousseau  et  donnant  sur  la  représentation 
de  l'ouvrage  des  détails  d'une  certaine  précision?  Je  ne  saurais  le  dire  et  ne  puis  que 
reproduire  exactement  les  deux  versions,  n'ayant  trouvé  daiis  la  correspondance  de  Rous- 
seau aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
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SEMAINE    THEATRALE 


Gaîté  :   Les  Saltimbanques,  opérette  ea  trois  actes,   paroles   de   M.   Maurice 
Ordûnneau,  musique  de  M.  Louis  Gaane. 

La  dernière  «  première  »  de  l'année  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  Gaité, 
qui  nous  a  conviés,  le  30  décembre,  à  la  représentation  de  sa  nouvelle 
opérette,  les  Sallimbanques.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  cas  de  dire  :  aus 
derniers  les  bons.  Ceux  qui  ont  pu  voir,  eu  ces  dernières  années,  aux 
Variétés,  quelque  représentation  du  vieux  vaudeville  de  Dumersan  et 
Varin  qui  porte  ce  titre  des  Sallimbanques  et  qui  fut,  il  y  a  soixante  ans, 
le  triomphe  d'Odry  et  de  M""  Flore,  ceux-là,  s'ils  ont  assisté  au- 
Saltimbanques  de  la  Gaîté,  ont  dii  se  rendre  compte  du  peu  de  peine  et 
de  souci  que  la  confection  de  cette  pièce  a  pu  causer  à  M.  Ordonneau. 
En  changeant  le  nom  des  personnages,  en  faisant  de  Bilboquet  un 
Malicorne,  de  Gringalet  un  Paillasse,  de  Ducantal  un  comte  des  Éti- 
quettes, de  Sosthènes  un  André  de  Langeac,  en  substituant  Marion  à 
Atala  et  Suzanne  à  Zéphirine,  M.  Ordonneau  a  fait  son  plus  grand  effort 
en  ce  qui  concerne  son  invention  personnelle.  Pour  le  reste,  en  prenant 
le  fonds  et  le  tréfonds  des  anciens  Saltimbanques,  en  y  ajoutant  quelques 
détails  tirés  tantôt  de  Mignon,  tantôt  de  la  Fille  du  Régiment,  tantôl 
d'autre  chose,  il  a  construit  une  pièce  qui  n'est  certainement  pas  un 
chef-d'œuvre,  qui  n'a  même  pas  la  drôlerie  cocasse  de  son  modèle,  mais 
qui  jouira  peut-être  d'une  certaine  existence  grâce  au  luxe  de  mise  en 
scène  dont  elle  est  entourée,  selon  les  coutumes  ordinaires  de  la  Gaité. 

Le  sujet  de  la  pièce?  Mon  Dieu!  vous  allez  en  saisir  tout  de  suite  la 
fraîcheur.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui,  sans  qu'on  connaisse  son  père 
et  sa  mère,  a  été  élevée  par  un  chef  de  saltimbanques,  qui  en  a  fait  son 
premier  sujet  tout  en  la  maltraitant;  c'est  ça  qu'on  nous  apprend  au 
premier  acte.  Au  second,  elle  rencontre  un  jeune  homme  qui  devient 
amoureux  d'elle  et  dont  elle  s'éprend  de  même.  Et  au  troisième,  elle 
retrouve  ses  parents,  puissamment  riches,  et  elle  épouse  son  sigisbée. 
Ça  n'est  pas  plus  difficile  que  ça,  et  ça  n'est  pas  long  à  raconter.  Sur  ce 
thème,  que  j'oserai  qualifier  de  vieillot,  M.  Louis  Ganne  a  écrit  une 
musique  dont  la  fraîcheur  n'est  pas  non  plus  la  qualité  dominante, 
mais  où  il  a  prodigué  les  trombones,  les  pistons,  les  cymbales,  la  grosse 
caisse,  en  y  ajoutant  du  triangle,  du  tambour  et  des  grelots,  en  veux-tu 
en  voilà.  Ça  n'est  pas  que  c'est  sale,  mais  ça  fait  un  rude  bruit.  On  se 
croirait  dans  uu  manège  de  foire,  un  jour  de  grande  fête  communale. 
Mais  tout  ça  est  joué  et  chanté,  fort  bien,  par  des  artistes  qui  méritaient 
mieux  et  qui  s'appellent  Paul  Fugère,  Vauthier,  Etienne  Perrin,  Lucien 
Nocl,  Bernard,  M""  Louise  Berly  (charmante)  et  M"'  Jeanne  Saulier 
(aimable).  Et  puis,  des  baraques  de  saltimbanques,  des  lutteurs,  des 
chevaux,  un  ballet  féerique,  etc.,  etc.,  etc.  Et  voilà  ce  que  c'est  que  les 
Saltimbanques  de  la  Gaité. 


LA   PRODUCTION  LYRIQUE  EN   1899 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  un  historique  raisonné  du  mou- 
vement musical  au  cours  de  l'année  1899.  Je  vais  simplement,  sans 
réflexions  et  sans  phrases,  dresser  la  liste  des  œuvres  nouvelles  qui  ont 
vu  le  jour  pendant  les  douze  mois  qui  viennent  de  s'écouler.  Je  ne  sau- 
rais pourtant  me  dispenser,  avant  d'entreprendre  cette  liste,  d'enregis- 
trer un  fait  particulièrement  intéressant  et  qui  peut  avoir  d'heureuses' 
conséquences  pour  l'avenir  et  la  situation  de  l'art  et  des  artistes  fran- 
çais. Cet  événement,  c'est  la  reconstitution,  depuis  si  longtemps  désirée, 
de  notre  cher  Théâtre-Lyrique,  sa  résurrection  dans  la  salle  de  la 
Renaissance,  où  il  a  déjà  donné  des  preuves  éclatantes  non  seulement 
de  son  activité,  mais  de  son  ardent  désir  de  bien  faire.  Ou  verra  plus 
loin  les  preuves  palpables  de  cette  activité.  Nos  vœux  l'accompagnent. 

Voici  maintenant  le  bilan  de  l'année  écoulée  : 

Opéra.  —  Premier  acte  de  Briséïs,  oçévs,  inachevé,  paroles  de  MM.  Ca- 
tulle Mendès  et  Ephraïm  Mikaèl,  musique  posthume  d'Emmanuel 
Chabrier  (8  mai).  —  La  Prise  de  Troie,  opéra  en  trois  actes,  paroles  et 
musique  d'Hector  Berlioz  (1.5  Novembre).  — A  mentionner  l'adapta- 
tion de  Joseph,  de  Méhul,  avec  récitatifs  de  M.  Bourgault-Ducoudray 
(Mai),  et  aussi  la  800*  représentation  de  Guillaume  Tell  (6  Mai)  et  la 
.300'  à'Hamlet  (.5  Juin). 

Opér.\-Comiûue.  —  L'Angélus,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  M.  Gaston 
Mitchell,  musique  de  M.  Casimir  Baille  (2  Mars).  —  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien,  opéra  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  poème  de  M.  Edouard 
Blau,  musique  de  M.  Paul  Puget  ("24  Mars).  —  Le  Cyf/ne,  ballet  en  un 
acte,  scénario  de  M.  Catulle  Mendès,  musique  de  M.  Charles  Lecocq 
(20  Avril).  --  Cendrillon,  conte  de  fées  en  quatre  actes  et  six  tableaux, 
paroles  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  J.  Massenet  (24  Mai).—  Javotte, 


ballet  en  un  acte  et  trois  tableaux,  scénario  de  M.  Croze,  musique  de 
M.Saint-Saëns.— A  signaler  :  la  1200" représentation  d<iMignon{23  Avril), 
la  reprise  de  Joseph  (Juin),  et  celles  d'Orphée  et  de  l'Irato  (Décembre). 

Théâtre-Lyrique  (Renaissance).  —  Ouverture,  avec  la  pantomime  de 
l'Enfant  prodigue  (Mars).  —  Obéron,  de  Weber  (10  avril).  —  Le  duc  de 
Ferrure,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Paul  Milliet,  musique  de 
M.  Georges  Marty  (30  Mai).  —  La  Bohème,  opéra  en  quatre  actes,  texte 
et  musique  de  M.  Ruggero  Leoncavallo,  version  française  de  M.  Eugène 
Crosti  (10  Octobre).  —  Daphnis  et  C/itoé,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Jules  et  Pierre  Barbier,  musique  de  M.  Henri  Maré- 
chal (9  Novembre).  —  Eros,  opéra-comique  en  un  acte  et  en  vers, 
paroles  de  M.  Julien  Goujon,  musique  de  M.  Frédéric  Le  Rey  (16  No- 
vembre). —  Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck  (Décembre). —  i'/ydic,  pièce 
lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Ed- 
mond Missa  (23  Décembre).  —  Pierrot  puni,  opéra-comique  en  un  acte 
et  en  vers  libres,  paroles  de  MM.  André  Sciama  et  Gerès,  musique  de 
M.  Henri  Cieutat  (id.).  —  A  mentionner  les  reprises  de  Lucie  de  Lam- 
mermoor,  Martha,  Si  j'étais  roi,  le  Barbier  de  Séville,  le  Voyage  en  Chine, 
le  Bouffe  et  h  tailleur,  les  Sabots  de  la  marquise,  etc. 

Bouffes-Parisiens.  —  La  DemoùeUe  aux  Camélias,  opérette  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis,  musique  de 
M.  Edmond  Missa  (Octobre).  —  Shalcspeare,  opérette  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Paul  Gavault  et  Fiers,  musique  de  M.  Gaston  Serpette 
(Novembre). 

Folies  -  Draiutiques  .  —  Excellente  affaire,  vaudeville-opérette  en 
quatre  actes,  paroles  de  M.  Charles  Clairville,  musique  de  MM.  Léon 
Vasseur  et  de  Thuisy  (Février).  —  Le  théâtre,  qui  ne  faisait  pas  alors 
d'excellentes  affaires  et  qui  était  dans  une  situation  délicate,  essaie  de 
se  transformer  en  Opéra-Populaire  et  étonne  le  public  en  lui  offrant 
deux  représentations  burlesques  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  d'Halévy. 
Le  succès  est  tel  qu'à  la  suite  de  ces  deux  représentations  le  théâtre 
ferme  ses  portes,  qui  depuis  lors  ne  se  sont  pas  rouvertes.  On  espère 
qu'un  véritable  Opéra-Populaire,  plus  sérieux  que  le  premier,  va  les 
rouvrir  prochainement. 

Gaité.  —  Les  Sœurs  Gaudichard,  opérette  en  trois  actes  et  cinq  ta- 
bleaux, paroles  de  M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de  M.  Edmond 
Audran  (Avril).  —  Les  Sallimbanques,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de  M.  Louis  Ganne  (30  décembre). 

Théatre-Cluny.  —  Ixi  Poule  blanche,  opérette  en  quatre  actes,  paroles 
de  MM.  Maurice  Hennequin  et  Antoay  Mars,  musique  de  M.  Victor 
Roger  (Janvier). 

Nouveau-Théâtre.  —  La  Passion,  mystère  sacré  en  quatre  actes  et 
neuf  tableaux,  paroles  et  musique  de  M.  Henri  Giolitti  (24  janvier).  — 
Tiistan  et  Yseult,  drame  musical  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de 
Richard  Wagner,  version  française  d'Alfred  Brnst  et  MM.  de  Fourcaud 
et  Paul  Bruck  (28  octobre). 

Salle  des  Mathurins  .  —  Sapho,  pantomime-ballet,  scénario  de 
M.  Georges  de  Dubor,  musique  de  M.  Etienne  Rey  (Janvier). 

Salle  du  Journal.  —  Une  Sérénade,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  M.  Lodois  Ferranti  (Mai). 

Saint-Malo.  —  La  Maritorne,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Arthur  Bernède,  musique  de  M.  Ed.  Kann  (Août). 

Fougères.  —  Aux  Trois  Pigeons,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Lionel  Bonnemère,  musique  de  M.  Henri  Ëymieu  (Novembre). 

Nancy.  — Merowig,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Georges 
Montorgueil,  musique  de  M.  Samuel  Rousseau.  Cet  ouvrage,  qui  avait 
obtenu  le  prix  de  la  Ville  de  Paris,  avait  été  exécuté  seulement  sous 
forme  de  concert,  au  Grand-Théâtre  (Bden),  sous  la  direction  de 
M.  Porel. 

Rouen.  —  Thi-Theu,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
paroles  de  MM.  Edouard  Noël  et  Lucien  d'Hève,  musique  de  M.  Fré- 
déric Le  Rey  (23  décembre). 

Arthur  Pougin. 


Vaudeville.  —  Ma  Cousine,  comédie  en  3  actes  de  M.  Henri  Meiihac. 

Au  moment  où,  sous  la  coupole  de  l'Institut,  M.  Lavedan  semblait 
trouver  une  analogie  entre  le  Vieuœ  Marcheur  et  son  prédécesseur  à 
l'Académie,  et  couvrait  ce  dernier  des  plus  fines  fleurs  de  sa  spirituelle 
rhétorique,  le  Vaudeville  nous  donnait  la  reprise  de  Ji«  Cousine,  une  des 
œuvres  les  plus  parisiennes  de  ce  parisien  d'essence  que  fut  Henri 
Meiihac. 

La  pièce  a-t-elle  retrouvé  à  ce  théâtre  le  même  succès  qu'elle  rem- 
porta voilà  tantôt  dix  ans,  sur  la  scène  des  Variétés?  Je  n'ose  l'afiir- 


LE  MENKSTRI-L 


mer.  Les  pensionnaires  de  M.  Porel  jouent  trop  en  sociétaires  du  Théâtre- 
Français  ;  ils  prennent  des  temps  quand  il  n'en  faudrait  pas  et  donnent 
aux  moindres  choses  une  importance  qu'elles  ne  sauraient  avoir;  ils 
veulent  trop  bien  faire  et  semblent  oublier  que  ces  sortes  de  comédies 
légères  doivent  éti'e  enlevées  dans  un  mouvement  que  nous  n'avons 
malheureusement  pas  retrouvé  l'autre  soir. 

M.  Numès  excelle  dans  les  rôles  de  composition,  mais  il  ne  saurait 
faire  ouMier  l'étrange  fantaisie  de  M.  Baron;  il.  Numa,  parfait  de  ton  et 
de  tenue  avec  une  pointe  de  fatuité  d'un  bon  comique,  est  un  des  artistes 
les  plus  sympathiques  que  je  sache;  M""  Thomassin  esquisse  pudique- 
ment la  silhouette  de  la  petite  femme  délaissée  ;  M""  Suzanne  Avril  prête 
à  l'épouse  coupable  tout  l'esprit,  le  charme  et  la  beauté  qui  peuvent 
expliquer  les  péchés  mignons.  Quant  à  M""  Réjanc,  la  créatrice  du  rôle 
de  Riquelte,  elle  est  et  reste  elle-même,  c'est  le  meilleur  compliment 
que  nous  puissions  lui  faire. 

Maurice  Fiioyez. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Lamoureu.x.  —  Le  nom  reste,  mais  l'homme  a  disparu,  et  cette 
pensée  nous  attristait  grandement  dimanche  dernier.  Depuis  de  longues 
années  nous  suivions  ces  concerts  et  nous  constations  que,  de  jour  en  jour, 
Lamoureux  grandissait;  il  avait  perdu  cette  raideur  automatique  qu'on  lui  a 
tant  reprochée  ;  il  avait  acquis  la  souplesse  et  était  devenu  tout  au  moins 
l'égal  de  ces  chefs  d'orchestre  étrangers  qu'on  admire  tant  parce  qu'ils  sont 
étrangers,  mais  qui  ne  valent  pas  plus  que  les  nôtres.  J'ai  souvent  reproché  à 
Lamoureux  son  culte  pour  Wagner  et  les  œuvres wagnériennes;  maiscomme 
il  interprétait  admirablement  les  symphonies  de  Beethoven,  c'est  là  un  mérite 
qui  rachète  bien  des  erreurs.  Il  y  avait  du  reste  un  classique  au  fin  fond  de 
Lamoureux,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  chez  l'ancien  chef  d'orchestre 
du  Conservatoire  et  le  fondateur  de  VHarmonie  sacrée.  Son  héritage  créera 
une  tâche  lourde  à  ses  successeurs.  M.  Chevillard  a  très  bien  conduit  le  der- 
nier concert.  C'était  d'abord  la  poétique  ouverture  de  Mendelssohn,  la  Grotte 
de  Fingal,  une  des  meilleures  de  ce  grand  compositeur.  La  grandiose  sym- 
phonie en  mi  bémol  de  Schumann  a  été  admirablement  exécutée;  elle  faisait 
un  intéressant  contraste  avec  l'ingénieuse  composition  qui  la  précédait.  L'ou- 
verture de  la  Grotte  de  Fingnl  est  tout  aimable:  la  symphonie  en  «îî  bémol 
est  grave,  austère,  majestueuse.  La  scène  religieuse  (maestoso)  a  produit  un 
grand  effet.  L'ouverture  de  Gwendolme,  d'Emmanuel  Chabrier,  est  une  œuvre 
toute  wagnérienne,  conçue  d'après  le  plan  des  ouvertures  de  Wagner,  d'une 
orchestration  violente,  pleine  de  fougue  et  d'entrain.  Les  murs  du  théâtre 
semblaient  prêts  à  éclater.  Non  moins  furibonde  la  Chevauchée  des  Walkyries, 
agréable  aux  sourds  qui  ne  peuvent  s'empêcher  d'entendre  cette  débauche 
sonore  propre  à  réveiller  les  tympans  les  plus  rebelles.  Comme  soliste. 
M.  Sarasate  a  obtenu  un  très  grand  succès  dans  le  beau  concerto  en  si  mineur 
de  Saint-Saëns,  qu'il  a  dit  avec  une  rare  perfection,  ainsi  que  dans  un  joli 
Caprice  de  Guiraud.  Ovations,  rappels,  bis,  M.  Sarasate  est  accoutumé  à  ces 
succès  et  il  les  mérite.  H.  B.\rbedettf. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  tni  bémol  {Schumanni.  —  Chœur  de  Castor  H  PoUux 
iRameauj.  —  Concerlo  pour  deux  violons  et  orchestre  (Bachj,  exécuté  par  IIM.  Nadaud  et 
Brun.  —  Une  ouverture  pour  Faust  (R.  Wagner).  —  Pater  noster  (Verdi).  —  Ouverture 
du  Cariuival  romain  (Berlioz». 

Chi'itelet,  concert  Colonne  :  lO'i*  audition  de  la  Damnation  de  Famt  (Berliozi,  soli  par 
JI""  Jlarcella  l'regi,  MM.  Cazeneu-e,  Auguez  et  Ballard. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lanionreux,  dirigé  par  .^I.  Chevillard  :  Symphonie 
l'Q  mi  bémol,  n-  3  iSchumanni.  —  Danse  macabre  iSaint-Saéns).  —  Concerto  pour  piano 
lA.  Gedalge),  exécuté  par  M.  Henri  Falcke.  —  Prélude  du  premier  acte  et  finale  du  troi- 
sième acte  de  Pnrsi/«/  iR.  Wagner).  —  Ouverture  de  Gwendoline  iChabrier).  —  Scènes 
pittoresques  iMassenet;. 


QUESTIONS  D'INTÉRÊT  INTERNATIONAL 


L'important  journal  anglais  TAe  Su»  publie  une  lettre  importante  de  M.  Léon 
Schlesinger,  qui,  depuis  plusieurs  années  fi.xé  à  Londres,  y  suit  de  près  les 
intérêts  de  la  musique  française.  Cette  lettre  concorde  trop  avec  nos  propres 
idées  pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas  i;i.  Elle  est  adressée  à  M.  Glovor, 
directeur  du  Sun  : 

Mon  cher  Monsieur  Glover, 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  l'agence  anglaise  de  la  Société  îles  uidcurs,  coin- 
jiosilcurs  cl  éilitcurs  de  musiriue,  et  si  je  la  considère  utile  aux  intérêts  des  compositeurs 
français  en  .\ngfelerre. 

Je  vous  ri-ponds  sans  hésiter  qu'à  mon  avis  l'établissement  de  cette  agence  a  été  une 
lourde  erreur  et  qu'elle  porte  un  préjudice  ci>nsidérable  à  mes  compatriotes  musiciens. 

Vous  savez  que  tous  les  auteurs  et  compositeurs  français  font  partie  de  cette  société  qui 
perçoit  en  leurs  noms  leurs  droits  d'exécution  dans  tous  les  pays  où  il  plait  à  la  Société 
d'installer  des  agences,  exigeant  en  retour  de  chaque  sociétaire  un  engagement  par  lequel 
celui-ci  s'interdit  de  traiter  directement  de  ses  droits  d'exécution,  non  seulement  pour 
ses  ouvrages  antérieurs,  maie  aussi  pour  tous  ceux  qu'il  pourra  composer  dans  la  suite. 


En  un  mot  la  Société  a  seule  le  droit  d'autoriser  et  d'interdire  les  auditions  des 
œuvres  de  ses  membres. 

En  France,  oii  il  est  d'usag'^,  dans  le  cas  de  la  vente  de  la  propriété  d'un  ouvrage,  de 
réserver  des  droits  d'exécution  à  l'au'eur,  la  perception  par  les  soins  de  la  Société  a 
toujours  été  facile  et  elle  atteint  chaque  année  un  chiffre  formidable. 

En  .\ngleterre,  au  contraire,  l'auteur  vend  son  œuvre  en  toute  propriéléà  l'éditeur  qui, 
dans  l'intérêt  de  sa  vente  (à  laquelle  rel  auteur  est  intéressé^  permet  la  libre  exécution 
de  ladite  œuvre.  Je  ne  fais,  bien  entendu,  allusion  qu'aux  morceaux  de  concert  et  non 
pas  aux  œuvres  lyriques,  lesquelles  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  Société. 

L'agence  anglaise  de  la  Société  des  auteurs,  composiieurs  et  éditeurs  de  musique^  en  pré- 
levant un  droit  sur  les  exécutions  des  œuvres  françaises,  les  fait  mettre  nécessairement 
dans  un  interdit  relatif.  Ses  recettes,  on  le  comprendra,  sont  insignifiantes,  .\lors  qu'en 
France  le  total  des  perceptions  annuelles  s'élève  à  un  million  et  demi  de  francs  environ, 
en  Angleterre,  il  atteint  quelques  milliers  de  francs  seulement,  qui  sont  à  partager  entre 
peut-être  mille  sociétaires  !  Tel  est  !e  résultat  d'une  douzaine  d'années  de  luttes  et  d'ef- 
forts !  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  compositeur  ait  touché  plus  de  cent  cinquante  ou  deux 
cents  francs  par  l'entremise  de  l'agence  de  Londres.  Quelle  aubaine  pour  un  Saint-Saéns, 
pour  un  Massenet,  pour  un  Guilmant,  dont  on  joue  les  œuvres  aux  quatre  coins  de 
l'Angleterre  ! 

iVlors  que  les  composiieurs  allemands,  russes,  italiens  et  scandina\es  se  font  éditer  en 
Angleterre  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  avantages  que  leurs  confrères 
anglais,  nos  maîtres  français  se  voient  poliment  éeonduits  par  les  éditeurs  de  votre  pays 
parce  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  disposer  de  leurs  droits  d'exécution. 

En  matière  de  conclusion,  je  vous  poserai  à  mon  tour  tette  question. 

Pensez-vous  qu'une  société  est  utile  à  ses  membres  lorsqu'elle  s'interpose  entre  eux  et 
l'acquéreur  étranger,  de  la  façon  que  je  viens  d'exposer? 

Et  maintenant,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  en 
me  demandant  mon  avis  sur  cette  question  brfilante.  Aux  subtilités  de  langage,  aux 
sophismes  employés  comme  arguments  par  les  fonctionnaires  de  la  Société,  il  me  lardait 
de  pouvoir  opposer  publiquement  un  raisonnement  basé  sur  l'inéluctable  logique  des  faits 
et  di^gagé  de  tout  sentiment  d'animosité  contre  qui  que  ce  soit. 

Ce  raisonnement  ne  m'est  d'ailleurs  pas  exclusivement  personnel  ;  il  est  partagé  par  la 
plupart  des  compositeurs  et  éditeurs  français  qui  ont  des  intérêts  en  Angleterre.  Je  vous 
engage  à  consulter  quelques-uns  de  ces  compositeurs  et  éditeurs. 

Veuillez  croire,  cher  Monsieur  Glover,  à  l'expression  de  mes  tout  dévoués  sentiments. 

Léon   ScHLÉSINGER. 

Autres  petites  questions  posées  à  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  : 

Est-il  vrai  qu'une  dizaine  de  théâtres  de  Londres,  et  entre  autres  celui  si 
important  de  Drury  Lane,  se  soient  désabonnés  de  la  Société  pour  cette 
année,  ce  qui  indiquerait  qu'on  est  décidé  à  se  priver  dans  ces  établissements 
du  répertoire  français,  plutôt  que  de  passer  sous  les  fourches  caudines  du 
représentant  de  M.  Souchon  en  Angleterre? 

Est-il  vrai  que  la  Société  des  chefs  d'orchestre  de  Londres,  composée  de 
cent  cinquante  membres,  ait  résolu  de  ne  plus  faire  figurer  aucun  morceau 
de  musique  française  sur  ses  programmes? 

Est-il  vrai  que  la  grande  maison  anglaise  d'éditions  Ghappell  intente  un 
procès  à  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  de 
France,  procès  qui  pourrait  avoir  pour  elle  de  graves  conséquences  ?  Nous 
pourrions,  au  besoin,  entrer  dans  les  détails  de  ce  procès. 

Si  tous  ces  symptômes  graves  ont  de  la  consistance,  comme  nous  le  crai- 
gnons, ne  serait-il  pas  temps  de  reconnaître  enfin  qu'on  a  commis  là-bas  une 
lourde  erreur  et  de  revenir  sur  des  décisions  déplorables?  Cela  n'empêcherait 
nullement  M.  Souchon  de  rester  le  Napoléon  de  la  Société,  comme  M.  Cecil 
Rhodes  reste  toujours  le  Napoléon  du  Cap,  malgré  les  événements  duTrans- 
vaal.  S'entêter  à  compromettre  tous  les  intérêts  de  la  musique  française  dans 
un  pays  comme  l'Angleterre,  pour  avoir  la  satisfaction  personnelle  de  perce- 
voir quelques  milliers  de  francs  de  droits  d'exécution,  cela  n'a  vraiment  rien 
de  très  épique.  M.  Souchon  devrait  avoir  un  bon  mouvement,  et  il  lui  serait 
beaucoup  pardonné.  H. M. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (-i  janvier)  : 

Une  nouvelle  qui  a  éclaté  comme  un  pétard  dans  le  monde  théâtral  et 
musical  :  MM.  Stoumon  et  Calabrési,  directeurs  de  la  Monnaie,  ont  adressé 
samedi  leur  démission  à  la  ville  de  Bruxelles  !  Leur  concession  avait  encore, 
s'ils  l'avaient  voulu,  sept  années  à  courir;  mais  M.  Calabrési,  fatigué,  aspi- 
rant à  un  repos  bien  mérité  et  très  impressionné  par  les  nombreux  vides 
que  la  mort  avait  faits  depuis  quelque  temps  autour  de  lui,  a  décidé  de  se 
retirer  à  la  lin  de  la  présente  campagne.  Sa  démission  entraînant  celle  de 
son  associé  M.  Stoumon,  la  direction  de  la  Monnaie  est  déclarée  vacante;  la 
ville  fait  appel  aux  candidats,  et  nommera  les  nouveaux  directeurs  très  pro- 
chainement. Selon  toutes  probabilités  M.  Stoumon  se  présentera  à  nouveau, 
avec,  comme  associé,  cette  fois,  M.  Seguin,  l'excellent  artiste  de  la  Monnaie, 
qui  lui  serait  d'un  très  utile  secours.  Deux  autres  candidats  se  posent,  dès  à 
présent,  comme  leurs  compétiteurs,  MM.  Kufl'erath  et  Guidé,  qui,  il  y  a  deux 
ans  lors  de  la  précédente  élection  et  après  le  désistement  de  Joseph  Dupont, 
faillirent  déjà  être  nommés.  La  lutte  sera  très  vive,  et  les  chances  de  réus- 
site sont  très  disputées. 

En  attendant  le  résultat  de  cette  bataille  qui  décidera  du  sort  de  notre 
première  scène   Ivriiiup,    il  tous  pai'jit juste  de  rendre  hommage  i  'a  très 


LE  MÉNESTREL 


longue  et  très  fructueuse  collaboration  directoriale  qui  prend  fin  par  la  re- 
traite de  celui  qui  en  était  surtout  l'àme,  M.  Galabrési.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
qu'elle  avait  été  formée  et  qu'elle  durait,  sans  autre  interruption  que  les 
trois  ans  de  directorial  de  MM.  Dupont  et  Lapissida.  La  direction  Stoumon- 
Calabrési  aura  été  certainement  la  plus  prospère  que  la  Monnaie  vit  jamais; 
avant  elle  notre  théâtre  royal  avait  connu  des  destinées  diverses,  souvent 
malheureuses;  depuis,  elle  ne  connut  plus  guère  que  le  succès.  Quelles  que 
soient  les  critiques  dont  cette  direction  fat  souvent  l'objet,  à  tort  ou  à  rai- 
son, elle  n'en  a  pas  moins  eu  des  jours  brillants,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  ceux  où,  pour  la  première  fois,  elle  s'avisa  de  monter  les  ouvrages 
inédits  de  compositeurs  étrangers  et  conquit  ainsi  pour  la  Monnaie  la  gloire 
d'être  un  théâtre  de  tout  premier  ordre,  parfois  un  véritable  thcàlre  parisien. 
La  triomphante  première  i'Hérodiade  marque  une  date  dans  l'histoire  de 
cette  décenlralisation,  qui  n'en  était  pas  une,  en  somme,  la  Monnaie  étant 
devenue  réellement  une  succursale  de  l'Opéra.  Après  HOrodiadf  vint  Sigurd, 
puis  Salammbô;  et  nous  eûmes,  de  même,  avant  toute  ville  française,  bien 
d'autres  œuvres  encore,  non  moins  importantes,  Mépliislophélès,  Paillasm-, 
Evangeline,  Hcieimd  et  Gretel,  Fervaul  et  presque  tout  le  cycle  des  drames  lyri- 
ques de  Wagner.  Ajoutez  à  ces  attraits  d'un  répertoire  éclectique,  de  ten- 
dances généralement  avancées,  les  attraits  d'une  troupe  presque  toujours  de 
premier  ordre,  digne  de  rivaliser  avec  les  troupes  des  théâtres  parisiens,  et 
qui  eut  la  chance  de  voir  se  lever  quelques  «  étoiles  »,  telles  que  M""*  Caron, 
Galvé,  Blanche  Deschamps,  Melba,  Bosman,  MM.  Soulacroix,  Renaud, 
Gresse,  et  bien  d'autres,  qui  ont  jeté  quelque  éclat  dans  le  firmament  artis- 
tique... 

Aux  conseillers  communaux  bruxellois  maintenant  de  faire  succéder  à 
cette  direction  expirante  —  qui  expire  en  plein  champ  de  bataille  —  une  di- 
rection digue  d'elle. 

Nous  n'avons  eu  cette  semaine,  en  fait  de  spectacles  un  peu  nouveaux, 
qu'une  reprise  assez  incolore  de  Carmen,  avec  M"=  Fernande  Dubois,  une 
Carmen  plus  gentille  que  sauvage,  et  M.  Jérôme,  un  don  José  plus  sauvage 
que  gentil. 

La  première  représentation  de  Thyl  Dyleiispiegel  est  fixée  au  lundi  15  jan- 
vier; la  répétition  générale  aura  lieu  le  vendredi  12.  L.  S. 

—  On  signale  de  Gand  le  grand,  on  pourrait  dire  le  très  grand  succès  d'un 
opéra  nouveau  en  deux  actes,  les  Fiigilifs,  dont  la  première  représentation 
vient  d'avoir  lieu  au  Théâtre-Royal.  Le  livret,  en  prose,  tiré  d'une  nouvelle 
de  M.  François  de  Niou,  a  pour  auteur  M.  Georges  Loiseau;  la  musique,  que 
l'on  dit  fort  remarquable,  et  dont  l'accent  est  d'une  ardeur  qui  tourne  parfois 
à  la  violence,  est  de  M.  André  Fijan.  L'action  se  passe  à  Lyon,  sous  la 
Terreur.  L'ouvrage  a  pour  principaux  interprètes  M""=Duval-Melchissédec  et 
le  ténor  Garret. 

—  De  Verviers  :  Le  jour  de  Noël,  en  l'église  Saint-Antoine,  le  Cercle  cho- 
ral Sainle-Gécile  a  donné  une  splendide  exécution  de  la  Messe  de  M"'«  de 
Grandval.  Cette  œuvre  a  une  grande  allure,  et  dans  toutes  ses  parties  règne  un 
sentiment  religieux  très  intense.  Le  Kyrie,  la  fugue  du  Gloria,  l'introduction 
du  Credo,  le  délicieux  Benedictus  en  trio,  ont  été  particulièrement  remarqués: 
solistes  et  chœurs  se  sont  surpassés.  Le  lendemain,  la  messe  de  M""  de  Grand- 
val  a  été  redite  à  l'église  Saint-Romacle.  L'auteur  assistait  â  l'exécution  de 
son  œuvre,  dont  l'impression  a  été  vraiment  profonde. 

—  A  l'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam  on  se  dispose  à  représenter  Béro- 
diade  de  Massenet,  avec  une  orchestration  du  cru,  suivant  le  procédé  habituel 
de  l'honorable  directeur  de  ce  théâtre,  M.  G.  Van  der  Linden.  Heureustment 
la  presse  néerlandaise  commence  à  s'émouvoir  de  ce  genre  de  pirateries  éhon- 
tées  et  donne  à  l'imprésario  quelques  étrivières  bien  méritées. 

—  Voici  une  liste  des  œuvres  françaises  jouées  sur  les  scènes  lyriques 
d'outre-Rhin  pendant  les  dernières  semaines  de  l'année  passée  :  à  Vienne  : 
Faust,  Carmen,  Djamileh,  Robert  le  Diable,  Mignon,  l'Africaine,  Manon,  Werther, 
les  Dragons  de  Villars,  Roméo  et  Juliette;  à  Munich  :  la  Fille  du  Régiment,  Mignon, 
la  Part  du  Diable;  à  Berlin  :  Faust,  Carmen,  l'Africaine,  la  Muette  de  Portici, 
le  Prophète  ;  â  Dresde  :  Faust,  l'Africaine,  Fra  Diavolo,  Carmen,  la  Juive,  la  Fille 
du  Régiment  ;  à  HA^■ovRE  :  le  Prophète;  à  Mannheim  :  Faust,  les  Huguenots,  la  Fille 
du  Régiment,  ks  Dragons  de  Villars;  à  Leipzig:  Mignon,  Guillaume  Tell,  Carmen, 
les  Buguenots;  à  Hamdoi:rg  :  Carmen,  l'Africaine;  à  Francfort  :  Faust,  le  Prophète, 
Orpliée  aux  enfin;  à  Wiesbaden  :  le  Domino  noir,  la  Fille  du  Régiment,  le  Pro- 
phète, Mignon; k  Cologne;  Mignon,  Carmen,  Samson  et  Dalila,  les  Buguenots; 
à  Brème:  Mignon,  Faust,  la  Daine  blanche,  les  Buguenots;  iiSTftTGXRD  :  Carmen, 
Mam'zelle  Nilouche:  à  Carlsrlhe:  les  Huguenots,  la  Juive,  Fra  Diavolo,  Carmen, 
Djamileh,  Bonsoir  Monsieur  Pantalon;  â  Breslau  :  Carmen,  le  Postillon  de  Lon ju- 
meau, les  Buguenots,  Mignon, 

—  Se  trouvant  à  Munich  il  y  a  quelques  jours,  M.  Siegfried  Wagner  a 
déclaré  que  la  partiiion  de  son  nouvel  opéra  serait  prête  en  septembre  pro- 
chain pour  être  jouée  avant  la  fin  de  1900.  Le  jeune  compositeur  n'a  pas 
indiqué  le  titre  de  sa  nouvelle  œuvre  et  a  seulement  dit  qu'il  avait  tiré  son 
sujet  de  la  vie  allemande  au  moyen  âge.  L'Opéra  impérial  de  Vienne  s'est 
assuré  le  droit  de  jouer  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Siegfried  Wagner  immé- 
diatement après  sa  représentation  à  Munich. 

—  La  Sociité  du  «  théâtre  du  prince  régent  »  vient  de  se  constituer  à 
Munich.  Elle  se  propose  d'élever  dans  le  faubourg  Haidbausen  un  théâtre 
selon  les  plans  que  le  célèbre  architecte  Somper  dressa  jadis  pour  le  théâtre 
de  Richard  Wagner  que  le  malheureux  roi  Louis  voulait  construire  pour  son 


ami.  L'intendance  générale  des  théâtres  royaux  a  loué  ce  théâtre  pour 
dix  ans  et  l'exploitera  pour  le  compte  de  la  cour  royale.  On  y  jouera  en  été 
le  répertoire  de  Richard  Wagner,  comme  à  Bayreuth,  et  en  hiver  on  y  don- 
nera des  représentations  populaires  consacrées  aux  œuvres  classiques. 
L'inauguration  aura  lieu  lel'i  mars  1901. 

—  La  civilisation  par  la  musique  militaire.  Le  Gouvernement  prussien  est 
en  train  d'enrôler  des  musiciens  pour  la  musique  du  S""  bataillon  de  la 
marine  allemande  qui  est  en  garnison  à  Kiao-Tchéou  en  Chine.  Les  musi- 
ciens doivent  s'engager  pour  un  an  au  moins  et  sont  mieux  payés  qu'en 
Europe.  Il  y  a  encore  de  beaux  jours  pour  les  Chinois;  ils  feront  finalement 
connaissance  avec  la  musique  occidentale  et  pourront  aussi  admirer  l'Fi/mne 
à-Aegir,  la  fameuse  composition  de  Guillaume  II. 

Depuis  le  l'^  janvier  1900  les  œuvres  de  Berlioz  sont  tombées  dans  le 

domaine  public  en  Allemagne,  en  Autriche  et  dans  les  pays  de  langue 
anglaise.  La  maison  Breilkopf  et  Haertel  a  donc  pu  entreprendre  une  édi- 
tion monumentale  de  l'œuvre  de  Berlioz  et  en  a  confié  la  rédaction  à  notre 
collaborateur  et  ami  Charles  Malherbe  et  au  compositeur  Félix  Weingartner, 
le  célèbre  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Munich.  Aux  paroles  françaises 
seront  ajoutées  des  traductions  en  allemand  et  en  anglais. 

A  Mayence,   une  nouvelle   fantaisie  symphonique  intitulée  Salut  à  la 

mer,  de  M.  Max  Schillings,  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  avec  succès. 

—  La  légende  intitulée  la  Cloche  engloutie,  de  M.  G.  Hauptmann,  qui  a  déjà 
inspiré  à  M.  Zoellner  une  belle  partition,  vient  d'être  mise  de  nouveau  en 
musique  par  le  jeune  compositeur  russe  Alexeï  Davidof. 

—  D'une  correspondance  de  Milan  :  Hier  au  Lyrique,  toujours  salle  com- 
ble pour  la  quatrième  représentation  de  Cendrillon  et  succès  croissant  pour  la 
musique,  l'exécution  et  la  merveilleuse  mise  en  scène.  Du  commencement  à 
la  fin  on  goûte  toujours  davantage  l'exquise  musique  de  Massenet.  Les  artis- 
tes sont  acclamés  et  le  public  continue  à  bisser  tout  le  tableau  en  son  entier 
du  chêne  des  fées.  Le  grand  succès  du  premier  soir  s'affirme  en  un  définitif 
triomphe.  Mercredi  et  jeudi,  cinquième  et  sixième  représentations. 

—  Nous  lisons  dans  le  Trovalore.  —  «  La  commission  chargée  d'organiser 
les  exécutions  de  musique  italienne  à  Paris  durant  l'Exposition  avait  le  désir 
de  faire  représenter  quelques  ouvrages  italiens  à  l'Opéra,  mais  il  n'a  pas  été 
possible  de  rien  conclure  à  ce  sujet.  La  commission  étudie  alors  de  quelle 
façon  on  pourrait  organiser  ces  représentations  dans  d'autres  théâtres.  En 
attendant,  elle  a  décidé  de  faire  représenter  l'Italie  à  l'Exposition  de  Paris 
par  l'orchestre  de  Milan,  dirigé  par  le  maestro  Toseanini,  par  l'orchestre  de 
Rome,  par  l'orchestre  de  Bologne,  dirigé  par  le  maestro  Martucci,  par  l'or- 
chestre de  Naples,  dirigé  par  le  maestro  Russomando.  Un  concert  de  musique 
chorale  sera  donné  au  Trocadéro  par  la  Société  chorale  de  Rome,  dirigée  par 
le  maestro  Falchi.  S'il  y  a  un  concours  international  de  bandes  musicales, 
l'Italie  y  sera  représentée  par  la  bande  municipale  de  Rome,  dirigée  par  le 
maestro  Vessella. 

—  On  écrit  de  Milan  que  toutes  les  difficultés  étant  aplanies  relativement 
à  l'exécution  du  projet  qui  consiste  à  transformer  en  une  salle  de  concert 
l'ancienne  église  de  Santa  Maria  délia  Pace  (pour  l'exécution  des  oratorios  de 
don  Lorenzo  Perosi),  on  va  constituer  promptement  la  société  anonyme  «  salle 
Perosi  à  Santa  Maria  délia  Pace  ",  au  capital  social  de  "2S0.C00  francs,  formé 
par  2.500  actions  de  100  francs  chacune. 

—  L'Italie  ne  voit  d'ouverts  pendant  cette  saison  de  carnaval,  toujours  la 
plus  brillante  de  l'année,  que  cinquante-cinq  théâtres  lyriques.  C'est  le  chiffre 
le  plus  faible  qu'on  ait  eu  à  enregistrer  depuis  dix  ans,  et  il  est  en  baisse  de 
sept  sur  l'année  précédente,  où  on  en  comptait  soixante-deux.  D'autre  part, 
tandis  qu'il  y  avait,  l'an  dernier,  vingt-sept  scènes  lyriques  italiennes  à 
l'étranger,  on  n'en  compte  cette  fois  que  dix-neuf,  et  les  journaux  se  plaignent 
de  cet  abaissement.  C'est  la  Russie  qui  reste  la  plus  fidèle  au  chant  italien, 
car  à  elle  seule  elle  possède  cinq  théâtres  italiens,  à  Saint-Pétersbourg, 
Moscou,  Varsovie,  Tiflis  et  Odessa. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apportent  des  détails  curieux  sur  les  ancêtres 
de  Maria  Piccolomini,  la  grande  cantatrice  dont  nous  annoncions  récemment 
la  mort  et  qui  appartenait  à  l'une  des  plus  antiques  familles  nobles  d'Italie. 
L'un  de  ses  ascendants,  Enea  Silvio  Piccolomini,  né  en  1405,  tut  élu  pape  en 
1456  sous  le  nom  de  Pie  II:  il  est  l'auteur  d'un  roman  plein  d'esprit  et  de 
délicatesse,  écrit  en  latin  et  qui  avait  pour  titre  Euryale  et  Lucrèce,  histoire  de 
deux  amants.  Un  autre,  Alessandro  Piccolomini,  grand  orateur,  devint  car- 
dinal; il  écrivit,  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  un  livre  intitulé  la  Raffaelina 
ou  Dialogue  de  la  belle  civilité  des  dames,  qui  est  consi.'éré  comme  un  joyau  de 
la  littérature  italienne  élégante;  loi-squ'il  n'était  ercore  qu'archevêque  de 
Patras,  Alessandro  Piccolomini  publia  un  ouvrage  d'un  autre  genre,  Islilu- 
zione  morale  (Venise,  1569),  dans  lequel  on  trouve,  aux  chapitres  12  et  Ib. 
d'intéressantes  considérations  sur  la  musique  vocale  et  instrumentale.  Un 
autre  enfin  Francesco  Piccolomini,  né  en  1520,  fut  professeur  de  philosophie 
aux  universités  de  Padoue  et  de  Pérouse,  et  publia  un  livre  intitulé  Vniversa 
Philosophia,  dans  lequel,  entre  autres  sujets,  il  traitait  des  effets  moraux  de 
la  mu.'-ique. 

—  On  a  donné  àPrato,  le  soir  de  Noél,  avec  un  succès  assez  médiocre,  un 
nouveau  drame  lyrique  intitulé  Kousuma,  dont  l'auteur  est  le  maestro  Gio- 
vanni Castagnoli. 


LE  MENESTREL 


—  Au  théâtre  Saa  Carloi  de  Lisbonne,  le  Werlher  de  Massenet,  représenté 
le  28  décembre,  a  obtenu  un  énorme  succès,  et  le  ténor  Delmas  s'y  est  vu 
couvrir  d'applaudissements.  On  prépare  la  reprise  de  Saplio  avec  le  même 
artiste. 

—  Les  journaux  de  Madrid  annoncent  qu'il  est  sérieusement  question  d'in- 
troduire l'opéra  espagnol  au  Théâtre-Royal,  exclusivement  consacré  jusqu'ici 
à  l'opéra  italien.  Ce  projet  se  réaliserait  dès  la  prochaine  saison  de  prin- 
temps. En  attendant,  on  prépare  à  ce  théâtre  la  mise  à  la  scène  d'un  opéra 
nouveau,  t'Alcade  di  Zalamea,  dont  la  musique  a  élé  écrite  par  M.  Nicola 
Urien,  sur  un  livret  tiré  du  drame  fameux  de  Calderon  qui  porte  ce  titre. 

—  A  Madrid  aussi,  le  théâtre  Royal  s'occupe  avec  activité,  sous  la  direction 
de  l'auteur,  le  maestro  Breton,  des  études  d'un  nouvel  opéra  intitulé  Raqvel, 
dont  les  principaux  interprètes  seront  M""'^  de  Lerma  et  Dalhander  et  MM.  Cos- 
tantino  et  Buti. 

—  Au  théâtre  Apolo,  de  Madrid,  première  représentation  de  los  Buenos 
Mozos,  zarzuela,  paroles  de  MM.  Lopez  Silva  et  Fernandez  Shaw,  musique  de 
M.  Chapi,  jouée  par  M""»  Vidal  et  Pretel,  MM.  Carreras,  Fernandez,  Soler, 
Carrion,  Ontiveres  et  Ruesga.  Livret  froidement  accueilli,  musique  vivement 
applaudie.  —  A  la  Zarzuela,  apparition  d'un  «  jeu  comique  »  intitulé  elBelen 
del  Abuelito,  paroles  de  MM.  Calixto  Navarre  et  Fernandez  Lapuente,  musique 
de  M.  Chalons;  succès  bruyant  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes,  M'"^^  Garcia, 
Sanfond,  Hidalgo  et  Gonzalez,  MM.  Romea,  Moncargo,  Arana,  Fuentes  et 
Redondo.  —  Et  au  théâtre  de  la  Comédie,  première  de  los  Besugos,  zarzuela 
en  un  acte,  paroles  de  MM.  Mario  et  Abitti,  musique  de  MM.  Quirino  ValverJe 
et  Saco  del  Valle. 

—  De  Barcelone  :  Le  Théâtre  du  Lyceo  vient  de  reprendre  la  Manon  de 
Massenet,  qui,  plus  encore  que  les  saisons  précédentes,  a  obtenu  un  triomphal 
succès  grâce  à  la  présence  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  de  M.  Georges  Marty, 
qui  a  dirigé  l'œuvre  de  son  maître  avec  une  maestria  musicale  remarquable. 
M.  Georges  Marty  avait  tenu  à  faire  rétablir  quelques  petites  coupures  inex- 
plicables autant  qu'inexpliquées.  On  a  bissé  le  Rêve  de  Des  Grieux  et  la 
Gavotte,  et  chaleureusement  applaudi,  entre  autres,  le  duo  du  premier  acte, 
le  quatuor  du  second,  tout  le  tableau  de  Saint-Sulpice  et  la  grande  scène 
finale.  Dix-huit  rappels  au  cours  de  la  soirée,  dont  une  bonne  part  revient 
aux  interprètes,  parmi  lesquels  ii  faut  mentionner  avec  éloges  M.  Garbin, 
excellent  dans  des  Grieux,  comédien  intelligent  et  chanteur  doué  d'une  belle 
voix,  émotionnante  et  chaleureuse,  et  M"=  Storchio,  une  Manon  de  tempé- 
rament. M.  Moro  dans  Lescaut,  puis  MM.  Puiggener,  Cromberg,  Polonini, 
complètent  la  distribution. 

—  Trois  individualités  artistiques  de  Bahia,  une  poétesse,  un  musicien, 
un  peintre.  M™  Amelia  Rodriguez,  M.  R.  Doumenest  et  M.  Lopez  Rodri- 
guez,  ont  associé  leurs  efforts,  pnur  la  création  d'une  œuvre  que  l'on  dit 
fort  intéressante,  la  Nativité,  mystère  sacré  qui  a  dû  être  représenté  au  Poli- 
teama  de  Bahia,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël. 

—  Il  vient  de  se  constituer  à  Londres  un  comité  qui  a  pour  miisiou 
d'étudier  un  projet  d'exposition  internationale  du  théâtre.  Si  le  projet  abou- 
tit, l'exposition  aura  lieu  au  Palais  de  Cristal.  La  commission  d'admission 
sera  composée  en  majeure  partie  de  directeurs  de  théâtre  et  d'artistes  dra- 
matiques. Dans  l'avant-projet  figure  un  congrès  international  d'auteurs  dra- 
matiques. 

—  Ces  Américains  persisteut  à  être  stupéfiants!  Un  journal  de  Boston, 
pour  exprimer  son  admiration  envers  la  grande  cantatrice,  met  au  concours 
entre  ses  lecteurs  un  acrostiche  sur  le  nom  d'Emma  Calvé,  à  raison  de 
10  livres  sterling  le  vers.  Par  conséquent  neuf  vers  donnent  un  total  de 
90  livres  sterling,  soit  2.230  francs.  Je  connais  pas  mal  de  journalistes  qui 
feraient  volontiers  de  la  copie  à  ce  prix-là. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Saint- 
Saêns  comme  vice-président,  en  remplacement  de  M.  Normand. 

—  C'est  au  parc  Monceau  que  vont  être  ériges  les  monuments  de  Charles 
Gounod  et  d'Ambroise  Thomas.  D'ores  et  déjà  Ls  emplacements  sont  dési- 
gnés. Le  monument  de  Charles  Gounod  par  Antonin  Mercié,  représentant 
Marguerite,  Juliette  et  Sapho  autour  d'une  haute  stèle  que  surmonte  le  buste 
du  maitre  et  devant  laquelle  le  Génie  de  la  mu:iique  sacrée  est  au  clavecin, 
s'élèvera  au  centre  delà  pelouse  dite  de  l'Arbre  mort,  à  droite  de  la  o-rande 
allée  centrale  qui  traverse  le  parc  Monceau  de  la  rotonde  du  boulevard  de 
Gourcelles  à  l'avenue  Ruysdaël.  Celui  d'Ambroise  Thomas  par  Falguière  — 
Ambroise  Thomas,  drapé  dans  un  ample  manteau,  à  demi  couché  sur  un 
rocher  et  rêvant,  tandis  qu'Ophélie,  au  pied  du  rocher,  effeuille  des  fleurs  et 
va  se  précipiter  dans  la  mort  —  sera  placé  au  milieu  du  lac  dont  les  eaux 
baigneront  la  base  de  la  composition  tout  en  marbre  et  les  pieds  d'Ophélie. 
Le  monument  de  Gounod  n'est  pas  encore  terminé,  mais  on  pourra  inaugurer 
sans  retard  celui  d'Ambroise  Thomas. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Cendrillon;  le  soir,  Lakmé  et  tes  Noces  de  Jeannette. 


—  L'Opéra-Gomique  a  donné  vendredi  soir,  devant  une  salle  comble,  la 
huit-centième  (800=)  représentation  de  Carmen,  de  Bizet,  dont  la  première 
remonte  au  3  mars  1875,  époque  où  les  principaux  rôles  étaient  créés  par 
M'o's  Galli-Marié  et  Chapuis,  MM.  Lhérie,  Bouhy  et  Potel.  L'œuvre,  on  peut 
dire  le  chef-d'œuvre  A^i  Bizet,  a  donc  mis  un  peu  moins  de  vingt-cinq  ans 
pour  atteindre  ce  joli  chiffre  de  représentations,  tin  plaisant  demandait  l'au- 
tre soir  à  quand  la  800=  de  Fervaal  ? 

—  Le  bruit  courait  que  M.  Gailhard  allait  s'adjoindre  comme  associé  à 
l'Opéra  son  vieux  camarade  Capoul.  C'était  le  Capitole  de  Toulouse  tout 
entier  transporté  à  l'Académie  nationale  de  musique.  Mais  M.  Gailhard  fait 
annoncer  qu'il  n'a  nullement  l'intention  de  méridionaliser  à  ce  point  son 
entreprise.  Lui  seul,  et  c'est  assez.  Il  continuera  donc  à  gérer  sans  aucune 
aide  l'Opéra,  jusqu'à  r.expiration  du  privilège  actuel. 

—  L'Odéon  annonce  pour  jeudi  prochain  4  janvier,  en  matinée,  une  repré- 
sentation exceptionnelle  des  Erinnyes  avec  la  partition  de  M.  Massenet.  L'or- 
chestre sera  placé  sous  la  direction  de  M.  Hillemacher. 

—  M.  Gabriel  Fauré  écrit  en  ce  moment  la  partition  du  Promélhce  de 
MM.  Jean  Lorrain  et  Ferdinand  Herold,  qui  sera  exécuté  les  23,  27  et 
29  août  1900  aux  Arènes  de  Béziers.  L'œuvre  est  en  trois  actes  :  le  premier 
nous  montre  Prométhée  allumeur  de  feu,  le  second,  inspiré  d'Eschyle,  repro- 
duit le  crucifiement,  et  le  troisième  représentera  les  Océanides  au  pied  du 
Caucase. 

—  M.  Charles  Lefebvre  vient  de  terminer,  sur  un  livret  de  M.  Paul  Col'in, 
la  partition  d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Singoalla.  Cet  ouvrage  est  tiré 
d'un  roman  de  M.  "V.  Rydberg,  écrivain  suédois,  très  populaire  dans  les 
pays  du  Nord. 

—  Au  concert  donné  en  l'honneur  de  Chopin  et  organisé  par  la  Société  polo- 
naise artistique-littéraire  de  Paris,  M.  Diémer  a  joué  avec  sa  maestria  habi- 
tuelle et  une  virtuosité  étourdissante  le  scherzo  en  mi  majeur  et  le  Nocturne 
en  si  majeur.  M.  Stojowski  a  donné  ime  impeccable  exécution  de  la  Polonaise 
en  ut  mineur,  d'une  si  frappante  grandeur  tragique,  et  d'une  série  de  ces 
mazurkas  scintillantes,  que  Chopin  a  ciselées  avec  tant  de  fantaisie  et  de 
goût.  On  a  encore  entendu  le  Nocturne  en  mi  bémol,  interprété  par  l'éminent 
violoniste  M.  Gorski,  et  deux  Préludes  transcrits  pour  violoncelle  par  M.  Del- 
sart,  que  M.  Bazelaire  a  brillamment  joués.  Deux  mazurkas  transcrites  pour 
chant  par  M""'  Viardot,  Seize  ans  et  l'Oiselet,  et  chantées  par  M"=  Stajewska,  ont 
été  vivement  applaudies,  ainsi  que  les  deux  mélodies  Madrigal  et  Lamrnto,  fort 
bien  chantées  par  M.  Furstenberg.  A  la  fin,  MM.  Diémer  et  Stojowski  ont 
joué  à  ravir  1&  charmant  rondo  à  deux  pianos.  M.  Armand  Silvestre,  indis- 
posé, qui  devait  être  le  conférencier  de  cette  belle  soirée,  a  dû  se  faire 
représenter  par  M"'  Moreno,  qui  a  récité  d'une  façon  exquise  une  pièce  de 
vers  d'une  belle  envolée,  de  M.  Silvestre  lui-même  : 

Ta  première  patrie,  ù  Chopin,  n'est  pas  morte, 
Et  la  seconde,  encor,  t'acclame  avec  fierté! 
Et  celles  dont  tu  bus,  à  d'égales  mamelles, 
Le  lait  viril  et  pur,  l'âme  en  sublime  essor, 
Devant  Dieu,  la  Pologne  et  la  France  jumelles 
Inclinent  vers  ton  front  l'orffueil  du  laurier  d'or. 

0.  B. 

—  La  plus  aimable  moitié  de  la  direction  de  l'Opéra  vient  de  disparaître 
à  peine  que  déjà  il  faut  qu'on  s'occupe  des  bals  masqués  qui  font  la  gloire 
de  notre  Académie  nationale  de  musique.  Le  premier  aura  lieu  le  20  janvier 
et  l'administration  prépare  des  merveilles  ! 

—  Parmi  les  monceaux  de  lettres  et  de  télégrammes  de  félicitations  qui 
sont  parvenus  à  M"'=  Marches!  à  l'occasion  de  la  brillante  célébration  de  son 
cinquantenaire  artistique,  il  faut  signaler  l'adresse  suivante,  écrite  sur  par- 
chemin orné,  et  qui  porte  les  signatures  de  l'ambassadeur  et  de  tout  le  per- 
sonnel de  l'ambassade  des  États-Unis  à  Paris,  de  l'ambassadeur  des  États- 
Unis  à  Rome,  et  enfin  de  tous  les  membres  importants  de  la  colonie  amé- 
ricaine à  Paris.  Voici  le  texte  de  cette  adresse  : 

A  Madame  Mathilde  Marchesi,  marquise  de  la  Bajala  de  Casirone. 
Nous,  soussignés,  citoyens  des  États-Unis,  désirons  vivement  vous  présenter  nos  com- 
pliments les  plus  cordiaux  et  nos  sincères  félicitations  à  l'occasion  du  cinquantième 
annivei'saire  du  couronnement  de  \'Otre  carrière  artistique  dans  le  monde  musical,  où 
vous  vous  êtes  créé  une  position  illustre  et  où  vous  avez  acquis  une  réputation  qui  a 
mérité  l'hommage  de  tous  les  amateurs  de  l'art.  En  montrant  le  même  intérêt  dans 
l'inslruotion  des  élèves  qui  s'adonnent  à  la  musique  appartenant  à  tant  de  différentes 
nationalités,  vous  avez  affirmé  le  tait  que  la  musique  est  une  langue  universelle  et  un 
royaume  qui  ne  connaît  pas  de  frontières.  Loi'squc  nous  nous  rappelons  les  noms  émi- 
nents  des  chanteuses  américaines  inscrits  sur  le  livre  d'or,  qui  doivent  leur  éducation 
musicale  à  votre  métliode  d'enseignement,  et  qui,  par  leurs  talents  hors  ligne,  ont  mérité 
l'admiration  de  tout  le  monde  artistique,  nous,  leurs  compatriotes,  nous  éprouvons  une 
réelle  satisfaction  en  vous  exprimant  notre  profond  sentiment  d'admiration,  ainsi  que 
nos  sentiments  de  gratitude  et  de  reconnaissance.  (Suivent  les  signatures.) 

—  De  Lyon  :  Cendrillon  a  obtenu  au  Grand-Théâtre  un  vif  succès.  La 
salle  est  déjà  louée  pour  plusieurs  représentations  à  l'avance.  L'œuvre  nou- 
velle de  M.  Massenet  a  été  montée  par  M.  Tournié  avec  un  grand  luxe  de 
décors,  de  costumes,  de  mise  en  scène.  L'interprétation  est  digne  do  l'ou- 
vrage, avec  M""*  Tournié,  exquise  de  grâce  et  de  simplicité  en  Cendrillon; 
Walter  (le  Prince  Charmant);  Milcamps  (la  Fée);  Pelisson,  (M""»  de  la  Hal- 
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tière);  M.  Iluguet  (Pandolphe),etc.  Les  chœurs  sont  bons,  et  l'orchestre,  sous 
l'artistique  direction  de  son  chef,  M.  Miranne,  a  donné  de  la  spirituelle  par- 
tition de  M.  Massenetune  exécution  vive  et  colorée  qui  lui  fait  grand  hon- 
neur. J-  J- 

—  Do  Lyon  :  L'Association  symphonique  lyonnaise,  qui  n'est  que  l'an- 
cienne Société  des  concerts  symphoniques  transformée,  a  donné  son  pre- 
mier concert  avec  un  plein  succès.  Programme  fort  intéressant  comprenant 
la  1'  symphonie  de  Beethoven,  les  ouvertures  de.  Titus  de  Mozart  et  d'Athalie 
de  Mendelssohn,  la  gavotte  à'Armide  de  Gluck,  le  prélude  du  3=  acte  de 
Tristan  dans  lequel  le  hautboïste  Fargues  s'est  taillé  un  triomphe,  enEn  le 
concerto  de  G-rieg  et  des  pièces  en  solo  qui  ont  valu  au  maitre  pianiste 
Arthur  de  Greef  des  rappels  sans  Gn.  Gomme  précédemment,  les  deux  fonda- 
teurs chefs  d'orchestre,  MM.  Jemain  et  Mirande,  se  partageaient  la  direction 
du  concert. 

De  Bordeaux  :  Le  succès  de  Cendrillon  va  toujours  en  grandissant.  On 

donne  le  charmant  ouvrage  de  MM.  Massenet  et  Henri  Gain  trois  fois  par 
semaine  devant  des  salles  combles. 

—  De  Bordeaux  :  M""=  Darlays,  en  représentations  au  Grand-Théâtre,  vient 
d'y  chanter  Sigurd  avec  succès.  On  a  beaucoup  apprécié  sa  généreuse 
voix. 

—  Au  théâtre  du  Capitule,  à  Toulouse,  on  vient  de  remettre  à  la  scène, 
avec  beaucoup  de  succès,  un  aimable  opéra-comique  de  M.  Louis  Deffès, 
directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  Broskovano,  qui  avait  été  fort  bien 
accueilli  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple  il  y  a  de  cela 
quarante-deux  ans,  en  1837.  L'ouvrage  a  été  fort  bien  joué  par  MM.  Vialas, 
Gailhard,  Béguin  et  Bareille,  et  M""*^  Valduriez  et  Pérès.  Le  public  a  tait  une 
ovation  au  compositeur,  présent  à  la  représentation. 

—  D'Orléans  :  On  vient  de  donner  au  Nouveau-Cirque  un  grand  festival 
de  bienfaisance  auquel  se  sont  fait  vivement  applaudir  M.  Paul  Séguy  dans 
Charilé  de  Faure,  M'"  Feljas  dans  Trimazô  de  Théodore  Dubois,  M.  Cessas 
dans  VAvi.'  Maria  de  Gounod  pour  violon,  et  la  musique  de  l'École  d'artillerie, 
dirigée  par  M.  Gillard,  dans  les  Erinnyes  de  Massenet.  Très  belle  recette  des- 
tinée aux  blessés  militaires. 

—  D'Angouléme  :  Deux  exécutions  de  la  Nativité  de  M.  Henri  Maréchal, 
organisées  par  M.  Tempviré,  directeur  de  l'École  nationale  de  musique, 
viennent  d'avoir  lieu  sous  la  direction  de  l'auteur.  Très  brillant  succès  pour 
l'œuvre  et  les  interprètes,  M"==  Baldo  et  Andral,  MM.  Paul  Glayes  et  Dar- 
dignac,  chaleureusement  applaudis,  rappelés  et  bissés. 

—  La  Rochelle  :  A  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  on  a  exécuté,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  à  l'église  Saint-Sauveur  et  avec  un  grand  succès,  une 
messe  inédite  à  4  voix  avec  accompagnement  de  quatuor  et  orgue  de  M.  Guth- 
mann,  organiste  de  la  paroisse.  Dans  une  précédente  audition,  un  Ave  Maria, 
pour  solo  et  chœur,  du  même  auteur,  avait  déjà  été  très  apprécié. 

—  M.  Paul  Wachs,  le  charmant  compositeur,  donnera  son  concert  annuel 
à  la  salle  Pleyel,  le  jeudi  1'=''  février,  avec  le  concours  de  M""  Marie  Garnier, 
MM.  Toussaint,  Menessier  et  Maurice  (îasnier. 

NÉCROLOGIE 


STTGÉirâ'E:     ^EItTHJ^-NT> 


Un  homme  aimable,  un  galant  homme  et  un  homme  d'honneur,  tel  était 
l'excellent  Eugène  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  dont  j'enregistre  ici  la 
mort  avec  un  véritable  chagrin,  car  depuis  trente  ans  j'avais  appris  à  le 
connaître  et  à  l'aimer,  et  il  était  de  ceux,  très  rares,  dont  on  peut  dire  qu'ils 
ne  laissent  que  des  regrets. 

Bertrand,  qui  devait  se  faire  une  si  grande  situation  au  théâtre,  avait  com- 
mencé par  étudier  la  médecine,  mais  cela  dura  peu.  Bientôt  il  entrait  au 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  Provost,  puis  se  montrait  sur  la  petite  scène, 
aujourd'hui  disparue,  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  puis  débutait  à 
l'Odéon,  puis....  partait  pour  l'Amérique,  où  il  restait  six  ans  comme  acteur 
et  comme  directeur.  De  retour  en  Europe  il  passe  une  année  au  théâtre  du 
Parc,  à  Bruxelles,  prend  ensuite  la  direction  des  deux  théâtres  de  Lille,  et 
enfin,  en  1867,  revient  à  Paris  pour  succéder  à  Cogniard  comme  directeur 
des  Variétés,  où  il  devait  rester  jusqu'en  1891.  On  sait  si  cette  direction  fut 
brillante,  active  et  fructueuse,  et  il  serait  superflu  d'en  rappeler  l'éclat. 
Bertrand  n'y  renonça  que  pour  prendre  celle  de  l'Opéra,  avec  M.  Campocasso 
d'abord  comme  associé,  puis  avec  M.  Gailhard.  Là,  il  ne  fît  pas  toujours  ce 
qu'il  aurait  voulu,  et  il  m'en  donna  personnellement  la  preuve  huit  jours  à 
peine  avant  sa  mort.  J'avais  souvent,  ici  et  ailleurs,  et  récemment  à  propos 
des  reprises  à'Orphée  et  d'Ipliigéitie  en  Tauride,  reproché  vivement  à  l'Opéra 
de  ne  vouloir  décidément  pas  nous  rendre  VAniiide  de  Gluck,  que  nous 
attendons  vainement  depuis  quinze  ans.  Me  rencontrant  avec  lui  et  quelques 
personnes,  il  me  prit  à  part  et  me  dit  :  —  Ecoutez,  il  faut  au  moins  que  je 
me  défende  personnellement.  Quand  je  pris  l'Opéra  avec  Campocasso  pour 


associé,  ma  première  pensée  fut  précisément  de  monter /Irmitte.  Je  me  rendis 
tout  exprès  à  Bruxelles,  j'allai  voir  Gevaert,  dont  je  connaissais  le  culte  et  la 
connaissance  des  classiques,  et  je  lui  demandai  s'il  consentirait  à  venir  passer 
quelque  temps  à  Paris  pour  diriger,  à  l'Opéra,  les  études  i'Armide.  Gevaert 
consentit,  c'était  une  affaire  entendue,  et  je  m'apprêtais  à  monter  le  chef- 
d'œnvre,  quand  fut  rompu  mon  association  avec  Campocasso.  J'eus  bientôt  un 
autre  associé,  que  vous  connaissez,  et  depuis  lors,  malgré  mes  désirs,  malgré 
mes  efforts,  je  n'ai  jamais  pu  monter  Armide.  Je  vous  dis  cela  pour  me  jus- 
tifier à  vos  yeux  :  si  vous  avez  l'occasion  de  le  répéter,  rien  ne  vous  en 
empêche.  » 

Hélas  !  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le  répéter  avant  sa  mort!  Mais  je  sais 
maintenant  pourquoi  nous  n'avons  pas  eu  Armide  à  l'Opéra. 

Arthur  Pougin. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Albert  Lhote,  sous-chet 
du  secrétariat  au  Conservatoire  depuis  près  de  trente  ans.  M.  Lhote  avait  fait 
d'excellentes  études  au  Conservatoire,  f  ù  il  avait  été  élève  d'Alard  pour  le 
violon,  d'Elwart  pour  l'harmonie  et  de  Leborne  pour  la  fugue.  Il  avait  obtenu 
un  accessit  d'harmonie  en  1848,  le  premier  prix  en  1849,  un  premier  accessit 
de  fugue  en  1831  et  avait  pris  part  en  1853  au  concours  de  Rome.  Après  avoir 
été  violon  solo  à  l'orchestre  du  Gymnase  il  fit,  pendant  plusieurs  années, 
partie  de  celui  du  Théâtre-Italien.  M.  Lhote  a  publié  plusieurs  compositions  : 
un  Irio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  des  romances  pour  violon,  plusieurs 
mélodies  vocales.  Il  fit  exécuter  en  1837,  en  l'église  Sainte-Eustache,  une 
messe  solennelle  pour  sali,  chœurs  et  orchestre.  M.  Lhote  était  âgé  de 
71  ans. 

—  On  annonce  de  Vienne  la  mort  de  M.  Garl  Kossel,  chef  d'orcbestr,;  de 
Burgtheater,  qui  s'est  pendu  dans  son  bureau  pendant  une  répétition  géné- 
rale. Il  souffrait  depuis  longtemps  d'une  maladie  nerveuse. 

—  A.  Baden,  près  Vienne,  est  mort  le  31  décembre  1899,  à  l'âge  de  37  ans, 
le  compositeur  Karl  Milloecker.  Il  était  né  à  Vienne  le  29  avril  1842  et  se 
destinait,  comme  son  père,  au  métier  d'orfèvre,  mais  la  musique  l'attirait 
dès  sa  prime  jeunesse.  Il  fit  ses  étudrs  au  conservatoire  de  Vienne,  où  il 
devint  un  bon  flûtiste;  plus  tard  le  compositeur  Suppé  lui  donna  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition.  A  l'âge  de  24  ans  il  fut  nommé  chef  d'orchestre 
du  théâtre  de  Graz  (Styrie),  où  il  écrivit  en  1863  sa  première  opérette,  inti- 
tulée t'Hôle  mort.  Après  avoir  passé  par  Budapest,  il  devint  ensuite  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  an  der  Wien  à  Vienne,  qui  joua  plus  tard  presque  toutes 
ses  opérettes.  Il  se  distingua  d'abord  avec  celle  qui  porte  le  titre  du  Château 
enchanté  (1878);  ses  opérettes  Gaiparone,  Apayoïine  et  ta  Pucelle  de  Belleville 
eurent  également  du  succès.  Mais  c'est  seulement  l'Étudiant  pauvre  (1882)  qui 
le  mit  hors  de  pair;  le  succès  de  cette  œuvre  fut  énorme,  et  l'heureux  compo- 
siteur put  constater  que  son  opérette  avait  été  jouée  en  une  seule  soirée  sur 
plus  de  cent  théâtres  d'Europe  et  d'Amérique.  Les  opérettes  suivantes,  parmi 
lesquelles  nous  citons  l'Aumônier  militaire,  les  Sept  Souabes,  Paume  Jonathan  et 
le  Vice-Amiral,  ont  vite  disparu,  ainsi  que  sa  dernière  œuvre,  l'Aurore  boréale 
(1898).  Milloecker  a  écrit  en  outre  de  la  musique  de  scène  pour  un  grand 
nombre  de  pièces;  plusieurs  mélodies  et  quelques  valses  ont  également  con- 
tribué à  la  popularité  dont  il  jouissait  à  Vienne.  Depuis  quelques  années  la 
santé  chancelante  du  compositeur  l'avait  forcé  de  vivre  dans  saiùlla  de  Baden, 
charmante  petite  station  thermale  près  Vienne,  que  le  séjour  de  Beethoven  a 
iUustrée;  il  s'y  occupait  surtout  de  son  jardin  et  cultivait  les  roses,  auxquelles 
le  climat  de  Baden  est  particulièrement  favorable.  C'est  là  qu'il  a  succombé 
à  une  attaque  d'apoplexie.  Avec  Milloecker  disparaît  le  dernier  des  compo- 
siteurs qui  avaient  assuré  à  l'opérette  viennoise  une  véritable  renommée 
pendant  le  dernier  quart  du  siècle.  Son  maitre  Suppé,  Johann  Strauss  et 
Karl  Zeller  sont  partis  avant  lui.  o.  Bn. 

—  Le  31  décembre  1899  est  mort  à  Berlin  ie  pianiste  et  écrivain  musical 
Henri  Ehrlich  à  l'âge  de  77  ans.  Il  était  né  en  Hongrie  le  S  octobre  1822, 
fut  élève  de  Henselt  et  de  Thalberg  et  représentait  brillamment  dans  sa  jeu- 
nesse, comme  pianiste,  l'école  de  la  virtuosité  dont  sod  maître  Tha'berg  fut 
un  des  plus  grands  chefs  reconnus.  Après  avoir  séjourné  en  différentes  villes 
et  pays,  surtout  à  Hanovre,  où  il  était  le  pianiste  du  roi  aveugle,  Ehrlich  se 
fixa  en  1864  à  Berlin,  où  il  exerça  des  professions  assez  diverses.  Il  joua  un 
certain  rôle  diplomatique  près  du  roi  de  Roumanie,  mais  abandonna  bientôt 
cette  carrière  improvisée  et  dtvint  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
Stern,  de  Berlin.  C'est  alors  qu'il  publia  son  curieux  ouvrage  Art  et  métier 
(Kunst  und  Handwerk),  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  écrits  sur  la  musique 
parmi  lesquels  nous  citons  :  Trente  ans  de  la  vie  d'un  artiste,  les  Musiciens 
modernes.  Esthétique  de  la  musique  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.  En  1879  il 
devint  critique  musical  du  jourual  Berliner  Tageblatt  et  conquit  bienlot  en 
cette  qualité  une  grande  autorilé.  Ehrlich,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  à  Bayreuth  et  ù  plusieurs  premières  représentations  intéressantes  d'Al- 
lemagne et  en  ItaUe,  donnait,  avec  sa  face  glabre  et  ses  manières  polies, 
l'impression  d'un  abbé  du  bon  vieux  temps;  sa  conversation  était  fort  intéres- 
sante et  semée  de  traits  d'humour  et  d'esprit.  0.  Bn. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PRIMKS   1900  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    l^'   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,   chaque   dimanche,   un    morceau    de  choix   (inédit)   pour  le  CHAIVT   ou   pour  le   PIAiVO,  de   moyenne  difficulté, 

et  offrant  à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA'^IT  et  PIAIWO. 


O  xi  A.  JN   T    a"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


THEODORE  DUBOIS 

LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS 

ODE  DE  LÉOX  XIII  A  LA  FRANCE 
Chœur  à  4  voix,  Baryton  solo,  Ténor  solo 


REYNÀLDO  HÀHN 

Rondels   (12   numéros)  et 

RAOUL  PUGNO 

Amours  brèves  (7  miméros) 


GASTON  SERPETTE 

SHAKSPEARE 

OPÉRETTE    BOUFFE    EN    3    ACTE 
Partition  chant  et  piano 


JDLIEN  TIERSOT 

MÉLODIES  POPULAIRES 


DE    FRANCE 
Troisième  recueil  (:iO  nu 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J,  Massenet 
ou   à  la   Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Davphin  (20  n"'),  un  volume  relié  in-8°,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADHIEN  MARIE 

Jr    L  A.  JN   O    (2«  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


J.  MASSENET 

CENDRILLON 

CONTE  DE  F^ES  EN  4  ACTES 
Partition  piano  solo 


JAN  BLOCKX 

PRINCESSE  D'AUBERGE 

DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 
Partition  piano  solo 


CH.  LECOCQ 

LE     CYGNE 

BALLET  DE  CATULLE  MENDÈS 

Partition  piano  solo 


TH.  DUBOIS 

POÈMES  VIRGILIENS 

(6  numéros)  et 

Trois  airs  de  Ballet 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8'  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HDMMEL,  CLEMENT!,  CHOPIN,  ou  k  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHAîlT  RÉCilES,  POUR  LES  SEULS  AROIÉS  A  L'ABOIEMENT  COMPLET  (3^  Mode) 

Cor)i$  d§  Fées  ef)  4  actes  e*  5  tableau^x 
(d'après    PEt^t^flUliT) 

-MUSIQUE    DE 

J.   M Jî S  S  EN  ET 

PARTITION  CHANT  &  PIANO 


It'OPÊI^fl-GGIVIIQUE 


'5^^ 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  sratuiteni'Jiit  dans  nos  bureaux.  3  bis,  rue  Vlvieuue.à  partir  du  30  Décembre  1899,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  llÉiXEI.'îiTRBEi  pour  l'année  1900.  Joindre  au  prix  d'abonnement  uu 
supplément  d'UK  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Iiltran^er,  l'envol  franco 
des  primes  se  rè^le  selon  les  frais  de  Poste.) 

L>!i  abonnés  au  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  et  vice  versa.-  Geui  au  Piano  et  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime 
CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 


2"  ^lUi'a.bunnemsnl:  Joaraal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano 
KdiitaLsies.  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recuell- 
Prinaa.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


i'T  ^oded'ab  innement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morcea'ix  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  Krais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3=  MnJe  d'abjrtnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  un;  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger:   Poste  en  sus. 
4*  Ucde.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 
On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HBOGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


■Un  an  :  30  francs,  Paris 


20,  PARIS.  —  (Encre  Lorillcui). 


3S90.  -  66-  mm  -  N°  2.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Viyieniie,  Paris) 


Dinian 


(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  ai  ^  auteurs,)- 


Rec'd   FE0  2  ISfiO 


LE 


MENESTREL 


lie  Ilamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Hknri     fiEUGEL,     Directeur 


lie  Jlamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  ii  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  &js,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  ah,  Texte  seul  :  10  francs,  Parts  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Te.xte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (16"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Le  Tour  de  France 
en  musique  :  Chants  vendéens,  Edmond  Neukomm.  —  HJ.  Lettres  inédites  de  Ch.-M.  de 
Weber,  0.  Beuggruen.  —  IV.  Hevue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abounos  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PREMIÈRE  DANSE 

nouvelle  miéloJie  de  .1.  Massenet,  poésie  de  Jacùies  Normand.  —  Suivra  im- 
médiaiemeut  :  le  Tambour  des  gueux,  chanté  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles  par  M.  Imbart  de  la  Tour  dans  Thijl  Uyleiispiegel,  drame  lyrique  de 
Jan  Blockx. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanclie  prochain,  pourn  is  alionnésà  la  musique  de  pi.ano  : 
Danse  jlammde  extraite  du  drame  lyrique  Tlujl  Uylenspiegel,  musique  de  Jan 
Blockx.  —  Suivra  immédiatement  :  ta  Petite  Rosemonde,  polka  du  kapellmeisler 
Oscar  Fetràs,  —  grand  succès  de  Hambourg. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

m  Ti  s  X  c  î  e  n. 

(Suite) 


V 

Le  Devin  du  village  avait  vu  le  jour  au  plus  fort  de  cette  que- 
relle mémorable  connue  sous  le  nom  de  guerre  des  Boufi'ons, 
qui  partageait  tout  le  Paris  artiste  et  dilettante  en  deux  camps 
ennemis,  aussi  acharnés  l'un  contre  l'autre  que  s'il  se  fût  agi 
dune  de  ces  grosses  questions  sociales  ou  politiques  qui 
bouleversent  un  pays,  et  qui  allait  donner  à  Rousseau  l'occa- 
sion de  déployer  son  admirable  talent  de  polémiste. 

On  sait  que  dans  le  courant  de  l'année  1732  une  petite  troupe 
de  chanteurs  italiens,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  le 
boutfon  Manelli  et  la  charmante  Anna  Tonelli,  s'en  vint  à  Paris 
après  avoir  donné  une  série  de  représentations  à  Strasbourg 
et  à  Rouen,  et  obtint  du  roi  l'autorisation  de  se  montrer  à 
l'Opéra  et  d'oiîrir  au  public  les  jolis  intermezzi  qui  constituaient 
son  répertoire  (1).  Ces  chanteurs  débutèrent,  le  l'^''  août  [Toi, 
par  l'adorable  chef-d'œuvre  de  Pergolèse,  la  Serva  padrona,  qui 
obtint  un  succès  prodigieux  et  auquel  ils  firent  succéder,  le 
22  du  môme  mois,  il  Giuocalore  (le  Joueur),  autre  intermède, 
dont  la  musique  était  de  différents  auteurs,  mais  particulière- 

(1)  Les  autres  acteurs  de  cette  troupe  intéressante  étaient  Lazzari,  Cosini,  (juerrieri  et 
le  signore  Lazzari  et  Bossi. 


ment  d'Orlandini.  Encouragés  par  l'accueil  que  leur  valaient, 
avec  leur  talent,  la  valeur  des  œuvres  représentées  et  la  nou- 
veauté d'un  spectacle  qui  charmait  le  public,  ils  donnèrent 
encore,  le  19  septembre,  il  Maestro  di  musica,  de  Pergolèse,  puis, 
successivement,  la  Finla  Cameriera  (la  Servante  supposée),  de 
Latilla,  la  Donna  superba  (la  Femme  orgueilleuse),  de  Rinaldo 
de  Capoue,  la  Scaltra  Governalrice  (la  Gouvernanterusée),  de  Cocchi, 
il  Cinese  rimpatrialo  (le  Chinois  rapatrié),  de  Selletti,  la  Zingara 
(la  Bohémienne),  de  Rinaldo,  gli  Arligiani  arricMti  {ies  Artisans 
enrichis),  de  Latilla,  ((  Paratajo,  de  Jomelli,  lierloldo  in  carte,  de 
Ciampi,  et  enfin  i  Viaggiaiori,  de  Leonardo  Léo.  C'est  le  succès 
de  plus  en  plus  prononcé  qu'ils  obtinrent  avec  ces  différents 
ouvrages  qui  fit  éclater  cette  fameuse  querelle  des  bou/fonnistes 
et  des  luUistes,  baptisée  du  nom  de  guerre  des  coins.  Le  public 
français,  qui  jusqu'alors  ne  connaissait  rien  de  la  musique  ita- 
lienne, fit  en  effet  à  ces  acteurs  un  accueil  plein  de  chaleur, 
et  c'est  alors  que  quelques  partisans  ultra-passionnés  de  cette 
musique  voulurent  profiter  de  la  circonstance  pour  battre  en 
brèche  la  musique  française  et  la  déclarer  incapable  de  jamais 
rien  produire  qui  piit  supporter  la  comparaison.  De  là  le  signal 
des  hostilités,  qui  furent  vives  et  prolongées,  et  dont  Rous- 
seau, qui  se  montra  l'un  des  défenseurs  les  plus  ardents  des 
Italiens,  racontait  ainsi  la  naissance  : 

Les  Ijoiifïons  firent  â  la  musique  italienne  des  sectateurs  très  ardens  : 
tout  Paris  se  divisa  eu  deu.\  partis  plus  ùcliauEfès  que  s'il  se  fiit  agi 
d'une  affaire  d'État  ou  de  refigion.  L'un,  pfus  puissant,  plus  nombreux, 
composé  des  grands,  des  riclies  et  des  femmes,  souti'iioit  la  musique 
irançaise ;  l'autre,  plus  -^if,  plus  fier,  plus  entliousitiste,  (^toit  compose 
des  vrais  connoisseurs  et  des  gens  â  talent,  des  hommes  de  génie.  Son 
petit  peloton  se  rassembloit  à  l'Opéra,  sous  la  foge  de  la  reine.  L'autre 
parti  rpmplissoil  le  reste  du  parterre  et  de  la  salle,  mais  son  foyer  prin- 
cipal otnil  sous  la  loge  du  roi.  Voilà  d'où  viennent  ces  noms  de  partis 
(■,:de]nvs  iMi  ers  ti'mps-là  de  coin  du  roi  et  de  la  reine  (1).  La  querelle  en 
s'aniniaut  produisit  des  brochures.  Le  coin  du  roi  voulut  plaisanter,  il 
fut  rnoqué  par  le  Petit  Prophète;  il  voulut  se  mêler  de  raisoiiiior,  il  fut 
écrasé  par  la  Lettre  sur  la  musique  française.  Ces  deux  petits  écrits,  l'un 
de  Grimni,  l'autre  de  moi,  sont  les  seuls  qui  sur^i\-ent  de  cette  ijui^- 
relle;  tous  les  autres  sont  déjà  morts  (2). 

Rousseau  réserve  naturellement  ici  le  beau  rôle  à  lui  et  à 
ses  amis.  Ils  sont  «vifs»,  ils  sont  «fiers»,  ifs  sont  «enthou- 
siastes», et  leurs  adversaires  n'ont  rien  de  tout  cela.  C'est  le 
cours  ordinaire  des  choses  en  pareil  cas.  Ce  qui  est  particulier, 
et  ce  dont  nul,  à  ma  connaissance,  n'a  fait  la  remarque  depuis 
cent  cinquante  ans,  c'est  que  les  trois  écrivains  qui  se  sont 
montrés  les  ennemis  les  plus  fougueux  de  la  musique  fran- 

(1)  )I"'-  de  l'ompadour  s'était  ouvertement  prononcée  en  faveur  de  la  musique  française 
et  avait,  naturellement,  rangé  le  roi  k  son  opinion.  De  là  vient  que  ceux  dos  spectateurs 
qui  servait  celte  même  cause  avaient  tout  naturellement  choisi  pour  lieu  de  ralliement  le 
côté  de  la  salle  où  se  trouvait  placée  la  loge  du  souverain. 

(i)  Confessions,  livre  VllI. 
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çaise  en  cette  circonstance,  ceux  qui  menèrent  la  campagne 
avec  le  plus  de  vigueur  contre  elle  et  en  faveur  de  la  musique 
italienne,  étaient  précisément  trois  étrangers,  c'est-à-dire, 
avec  Rousseau,  Grimm  et  le  baron  d'Holbach.  Je  n'en  tire  pas 
d'autre  conséquence,  et  me  borne  à  le  constater.  Mais  il  serait 
injuste  de  croire  Rousseau  sur  parole  et  d'admettre  que,  seuls, 
lui  et  les  siens  firent  preuve  d'esprit  et  de  talent  dans  cette 
guerre  de  brochures,  de  pamphlets  et  de  libelles  qui  pleu- 
vaient  alors  de  tous  côtés.  Parmi  les  écrits  publiés  en  réponse 
à  ceux  des  ultra -Italiens  par  Fréron,  Gazotte,  Pidansat  de  Mai- 
robert,  l'abbé  Laugier,  le  P.  Gastel  et  autres,  il  en  est  de  très 
plaisants,  de  très  mordants,  et  qui  ne  manquent  assurément 
ni  de  verve,  ni  de-  piquant,  ni  d'esprit. 

C'est  Grimm  qui  ouvrit  le  feu  en  publiant  sa  Lettre  de  M.  Grimm 
sur  5  Omphale  »,  tragédie  lyrique  reprise  par  l'Académie  royale  de 
musique  le  H  janvier  4732  (1).  Il  n'était  pas  encore  question  de 
la  musique  italienne  à  l'Opéra,  oîi  elle  ne  devait  faire  son 
apparition  que  six  mois  plus  tard.  Néanmoins,  et  tout  en  ren- 
dant justice  au  génie  de  Rameau,  Grimm  attaquait  avec  vivacité 
le  genre  de  l'opéra  français  à  propos  d'Omphale,  qui  n'en  était 
qu'un  produit  très  secondaire,  et  partait  de  là  pour  faire  un 
éloge  excessif  de  la  musique  italienne,  qu'il  avait  eu  l'occasion 
de  connaître  avant  de  venir  en  France.  Cette  brochure,  qui  fit 
un  bruit  du  diable,  ayant  suscité  une  réplique,  à  laquelle 
Grimm  répondit  en  publiant  une  seconde  Lettre  sur  le  même 
sujet,  Rousseau,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'entrer 
dans  la  danse,  publia  à  son  tour  son  premier  pamphlet:  Letti'e 
à  M.  Grimm  au  sujet  des  Remarques  ajoutées  à  sa  lettre  sur  «  Om- 
phale »  (2).  Comme  forme,  elle  est  très  intéressante,  cette  Lettre,  à 
laquelle  Rousseau  ne  mit  point  son  nom  et  qui  resta  anonyme  ; 
comme  fond,  c'est,  ainsi  que  celle  de  Grimm,  une  diatribe 
contre  la  musique  française.  Grimm  ayant,  dans  la  sienne, 
exalté  un  opéra  bouffe  de  Rameau,  Platée,  Rousseau  en  tire 
prétexte  de  cette  comparaison,  par  laquelle  il  estime  caracté- 
riser la  musique  française  :  —  «  Je  n'examine  point  si  le  genre 
bouffon  existe  réellement  dans  la  musique  françoise.  Ce  que 
je  sais  très  bien,  c'est  qu'il  doit  nécessairement  être  autre  que 
le  genre  bouffon  de  la  musique  italienne  :  une  oie  grasse  ne  vole 
point  comme  une  hirondelle.  »  On  sent  quelle  est  1'  «  oie  grasse  ». 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  la  Lettre  de  Rousseau, 
c'est  le  jugement  qu'il  porte  sur  Rameau.  Quand  il  le  consi- 
dère comme  théoricien,  il  prouve  suffisamment  qu'il  ne  l'a  pas 
compris  lorsqu'il  dit  :  —  «  Ses  différens  ouvrages  ne  renfer- 
ment rien  de  neuf  ni  d'utile,  que  le  principe  de  la  basse  fon- 
damentale. »  Voilà  qui  est  net,  mais  qui  ne  fait  pas  honneur  à 
son  jugement.  Plus  digne  d'attention  est  son  appréciation  du 
génie  de  Rameau  comme  compositeur,  parce  qu'elle  s'efï'orce 
d'être  plus  raisonnée.  Pas  beaucoup  plus  juste,  néanmoins. 
Ici,  on  pressent  l'auteur  du  Devin  du  village,  l'amateur  de  petits 
airs,  de  petites  chansons,  de  petite  musique,  à  qui  échappe 
complètement  la  conception  d'une  grande  œuvre,  complexe, 
animée,  émouvante.  11  faudra  vingt-cinq  ans  à  Rousseau  pour 
qu'il  en  vienne  à  comprendre,  à  saisir,  à  admirer  la  grandeur 
de  la  musique  dans  celle  de  Gluck.  Voici  le  morceau  ;  on  me 
pardonnera,  en  faveur  de  son  intérêt,  la  longueur  de  la  cita- 
tion ; 

n  faut  reconnoitre  dans  M.  Rameau  un  très  grand  talent,  beaucoup 
de  feu,  une  tùte  bien  sonnante,  une  grande  conuoissance  des  renverse- 
ments harmoniques  (!)  et  de  toutes  les  choses  d'effet  ;  beaucoup  d'art 
pour  s'approprier,  dénaturer,  orner,  embellir  les  idées  d'autrui,  et  re- 
tourner les  siennes;  assez  peu  de  facilité  pour  en  inventer  de  nouvelles; 
plus  d'habileté  que  de  fécondité,  plus  de  savoir  que  de  génie,  ou  du 
moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  savoir  ;  mais  toujours  de  la  force  et 
de  l'élégance,  et  très  souvent  du  beau  chant  (3). 

Son  récitatif  est  moins  naturel,  mais  lieaucoup  plus  varié  que  celui  de 
Lulli  ;  admirable  dans  un  petit  nombre  de  scènes,  mauvais  presque 
partout  ailleurs,  ce  qui  est  peut-être  autant  la  faute  du  genre  que  la 

(1)  Omphale  était  uû  opéra  de  Destouches  dont  la  première  représentation  remontait  au 
10  novembre  1701  et  dont  c'était  la  quatrième  reprise. 

(2)  Paris,  1752,  in-8'  de  29  pp. 

(3j  II  n'y  a  tout  de  même  que  Rousseau  pour  refuser  à  Rameau  le  don  de  l'invention. 


sienne  ;  car  c'est  souvent  pour  avoir  trop  voulu  s'asservir  à  la  déclama- 
tion qu'il  a  rendu  son  chant  baroque  et  ses  transitions  dures .  S'il  eût 
eu  la  force  d'imaginer  le  vrai  récitatif  et  de  le  faire  passer  chez  cette 
troupe  moutonnière,  je  crois  qu'il  y  eût  pu  exceller. 

Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  symphonies  et  des  accompagnemens 
travaillés,  et  il  en  a  abusé.  L'orchestre  de  l'Opéra  ressembloit,  avant 
lui,  à  une  troupe  de  quinze-vingts  attaquée  de  paralysie.  Il  les  a  un  peu 
dégourdis.  Ils  assurent  qu'ils  ont  actuellement  de  l'exécution  ;  mais  je 
dis,  moi,  que  ces  gens-là  n'auront  jamais  ni  goût  ni  àme.  Ce  n'est 
encore  rien  d'être  ensemble,  de  jouer  fort  ou  doux  et  de  bien  suivre  un 
acteur.  Renforcer,  adoucir,  appuyer,  dérober  des  sons,  selon  que  le  bon 
goût  ou  l'expression  l'exigent,  prendre  l'esprit  d'un  accompagnement, 
faire  valoir  et  soutenir  des  voix,  c'est  l'art  de  tous  les  orchestres  du 
monde,  excepté  celui  de  notre  Opéra. 

Je  dis  que  M.  Rameau  a  abusé  de  cet  orchestre  tel  quel.  II  a  rendu 
ses  accompagnemens  si  confus,  si  chargés,  si  fréquens,ijue  la  tète  a  peine 
à  tenir  au  tintamarre  continuel  de  divers  instrumens  pendant  l'e.xécution 
de  ses  opéras,  qu'on  auroit  tant  de  plaisir  à  entendre  s'ils  étourdissoient 
un  peu  moins  les  oreilles.  Cela  fait  que  l'orchestre,  à  force  d'être  sans 
cesse  en  jeu.  ne  frappe  jamais  et  manque  presque  toujours  sou  effet. 

11  faut  qu'après  une  scène  de  récitatif  un  coup  d'archet  inattendu 
réveille  le  spectateur  le  plus  distrait  et  le  force  d'être  attentif  aux  images 
que  l'auteur  va  lui  présenter,  ou  de  se  prêter  aux  sentimens  qu'il  veut 
exciter  en  lui.  Voilà  ce  qu'un  orchestre  ne  fera  point  ijuand  il  ne  cesse 
de  racler. 

Une  autre  raison  plus  forte  contre  les  accompagnemens  trop  travaillés, 
c'est  qa'ils  font  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  devroient  faire.  Au  heu  de 
fixer  plus  agréablement  l'attention  du  spectateur,  ils  la  détruisent  en  la 
partageant.  Avant  qu'on  me  persuade  que  c'est  une  belle  chose  que  trois 
ou  quatre  dessins  entassés  l'un  sur  l'autre  par  trois  ou  quatre  espèces 
d'instrumens,  il  faudra  qu'on  me  prouve  que  trois  ou  quatre  actions, 
sont  nécessaires  dans  une  comédie.  Toutes  ces  belles  finesses  de  l'art, 
ces  imitations,  ces  doubles  dessins,  ces  basses  contraintes,  ces  contre- 
fugues  ne  sont  que  des  monstres  difformes,  des  monumens  do  mauvais 
goût,  qu'il  faut  reléguer  dans  les  cloîtres  comme  dans  leur  dernier 
asile. 

Pour  revenir  à  M.  Rameau  et  finir  cette  digression,  je  pense  que 
personne  n'a  mieux  que  lui  saisi  l'esprit  des  détails,  personne  n'a  mieux 
su  l'art  des  contrastes  ;  mais  en  même  tems  personne  n'a  moins  su 
donner  à  ses  opéras  cette  unité  si  savante  et  si  désirée  ;  et  il  est  peut- 
être  le  seul  au  monde  qui  n'ait  pu  venir  à  bout  de  faire  un  bon  ouvrage 
de  plusieurs  beaux  morceaux  fort  bien  arrangés. 

Et  quand  Rousseau  n'hésitait  pas  à  formuler  ce  jugement, 
qu'on  peut  croire  très  sincère  de  sa  part.  Rameau  avait  donné 
tous  ses  beaux  chefs-d'œuvre  :  Hippolyte  et  Aride,  les  Indes 
galantes,  Castor  et  PoUux,  Dardanus,  Zoroastre  !... 

(A  suivre.)  Arthdr  Pougin. 
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(Suite.) 


III 

CHANTS  VENDÉENS 

Lorsque  les  bandes  vendéennes  se  formèrent,  les  paysans  se  diri- 
geaient vers  les  rendez-vous  indiqués  par  les  chefs,  en  chantant  des 
hymnes  d'église  ou  des  cautiques.  Sous  les  armes  ils  ne  chantaient 
plus.  Dans  les  guerres  de  partisans  le  silence  est  la  première  condi- 
tion de  succès,  et  l'on  sait  que  dans  le  bocage  et  dans  les  genêts  aux 
floraisons  touffues,  le  cri  de  la  chouette  troublait  seul  la  majesté  du 
jour  et  le  grand  calme  de  la  nuit.  Chaque  buisson,  chaque  fossé  pou- 
vait masquer  une  embuscade,  et  bleus  comme  blancs  ne  s'avançaient 
dans  la  campagne  qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  évitant  toute 
parole,  tout  bruit,  si  léger  fût-il,  l'œil  au  guet,  toujours,  et  l'oreille  ten- 
due, pour  saisir  au  vol  le  moindre  indice  de  danger. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  (jue  les  chants  vendéens 
éclos  pendant  l'insurrection  soient  très  rares.  Nous  en  avions  vaine- 
ment cherché  dans  les  divers  recueils  où  nous  pensions  en  découvrir,  et 
nous  désespérions  de  trouver  à  écrire  ce  chapitre,  qui  a  pourtant  si  bien 
sa  place  ici,  lorsqu'une  heureuse   circonstance  mil  sous  nos  yeujt  le 
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beau  poème  de  M.  Charles  Fuster,  Cœur  vendéen,  où  se  trouve  ce  frag- 
ment tiré  d'une  Chanson  de  M.  de  Charrette  : 

Monsieur  de  Charrette  a  dit  à  ceux  d'chez  nous  : 

ff  Mes  bijoux, 
«  Pour  mieux  tirer,  mettez- vous  à  genoux  ; 

»  Prends  ton  fusil,  Grégoire, 

»  Prends  ta  gourde  pour  boire, 

B  Prends  ta  vierge  d'ivoire...  » 

Cette  strophe  était  un  indice,  et,  mieux  guidé,  nous  pûmes  mettre  la 
main  sur  une  autre  Chanson  de  Charrette,  empruntée  à  l'Histoire  de  la 
Vendée  par  Tabbé  Deniau  et  reproduite  par  M.  S.  Trébucq  dans  son 
très  intéressant  livre:  La  chanson  populaire  en  Vendée. 

Cette  chanson,  composée  en  1793,  est  complète.  Elle  ne  brille  pas  par 
l'éloquence  desmots,  par  i'éclatdes  images,  mais  elledonne  de  curieuses 
indications  sur  plusieurs  chefs  vendéens  et  montre  quelques  coins 
privés  de  cette  insurrection  formidable. 

Voici  cette  pièce  : 


La  Vendée  pour  défense 

A  ses  divisions; 

Les  soutiens  de  la  France 

Battront  la  Nation. 

En  avant,  Bombardiers, 

Artillerie, 
Sont  tous  prêts  à  danser 

La  sympiionie. 

Ce  Claneaux,  général 
De  ces  Républicains, 
Avec  son  air  brutal 
Croit  battre  les  chrétiens, 
Mais  son  coup  est  manqué. 

Pour  le  certain, 
Nous  l'avons  bien  chassé 

De  ce  terrain. 

Dans  toutes  les  provinces 
Vous  savez  que  Ton  dit 
Qu'un  vengeur  de  nos  princes 
Commande  le  pays. 
Il  se  nomme  Charrette  l 

Vive  son  cœur! 
Chantons  tous  à  tue-tête  : 

«  Gloire  et  honneur  !  » 

Cet  ami  du  Monarque 
A  déjà  grand  renom  : 
Lui,  seul,  il  fait  obstacle 
A  toute  la  Nation. 
Jusques  en  Angleterre 

On  l'applaudit, 
Aussi  à  la  frontière, 

Même  à  Paris. 

Dans  les  jours  de  bataille, 
Sans  penser  au  trépas 
Il  brave  la  mitraille 
Comme  un  simple  soldat, 
Que  toute  notre  armée 

Chante  avec  moi  : 
«  Dieu  nous  l'a  conservé  ! 

»  Vive  le  Roy  !  » 

Il  court  avant  l'attaque 
A  tous  ses  commandants, 
a  Que  chacun  le  remarque  : 
i>  Mettez-vous  sur  huit  rangs, 
»  En  avant,  grenadiers, 

B  Ne  craignez  rien, 
»  Au  galop,  cavaliers, 

"  Le  sabre  en  main  !  » 

Parlons  des  renommées  ; 
Commençons  par  Guérin, 
En  tête  des  armées, 
Le  drapeau  dans  la  main  : 
«  En  avant,  Maraichins, 

B  Mes  cavaliers  ! 
»  Mettez  le  sabre  au  poing 

»  Et  me  suivez.  » 

A  Louis  Guérin  la  gloire 
De  la  division. 
Avec  lui  la  victoire 
N'est  jamais  en  questioH. 
Ajoutez-y  Rezeau. 

N'oublions  pas 
Le  valeureux  Cailiaud 

Dans  les  combats. 

La  parole  inspirée 
Du  plus  jeune  Guérin, 
Faisant  rire  l'armée, 
Chantait  aux  citoyens; 


'(  Vous  crevez  dans  vos  villes, 
»  Maudits  patauds, 

»  Tout  comme  des  chenilles, 
»  Les  pattes  en  haut  !  » 

Joly  commande  en  maître 
Dans  les  champs  de  Légé; 
C'est  un  grand  caractère, 
Qui  n'a  jamais  tremblé  I 
Qui  pourrait  demeurer 

Dans  ce  pays 
Sans  les  soldats  de  Retz, 

Sans  vous,  Joly? 
Du  jeune  La  Robrie 
Chantons  le  beau  chapeau. 
Sa  plumelte  jolie 
Qui  brave  les  patauds. 
Comme  un  foudre  de  guerre, 

Le  sabre  en  main, 
U  f...  les  bleus  par  terre     " 
Comme  des  chiens. 

Savin  et  La  Robrie 
Sont  deux  hommes  de  cœur, 
Chargeant  avec  furie, 
Suivis  de  Leeouvreur. 
Quand  on  les  voit  en  tête. 

Portant  drapeau, 
Ils  vont  comme  à  la  fête: 

Rien  de  si  beau  ! 

Désormais,  le  grand  homme! 
Jamais  sous  le  soleil 
On  ne  verra  au  monde 
Paraître  son  pareil. 
Crions  tous  à  outrance 

Vive  Launay  ! 
Ce  soutien  de  la  France 

Est  bon  Français. 

Pajot  est  à  la  tête 
De  sa  division  ; 
Udit  «Vive  Charrette! 
B  A  bas  la  Nation  ]  » 
Eriau  crie  aux  bleus, 

Montrant  le  poing  : 
'•-  Au  diable  tous  ces  gueux  ! 

E  L'enfer  les  tient.  » 

C'est  le  brave  Lemoëlle 
Et  sa  division, 
Livrant  souvent  bataille 
A  l'entour  de  Luçon. 
U  brave  tout  danger 

Sous  ses  drapeaux. 
Ne  fait  aucun  quartier 

A  tous  patauds. 

Le  brave  de  Couëtus- 
A  la  tête  des  siens, 
Avec  M.  de  Bruc 
Excite  les  chrétiens. 
Comme  les  siens,  fidèle 

A  la  vraie  foi, 
U  crie  à  pleine  tête  : 

c  Vive  le  Roy  !  » 

Dans  notre  belle  armée 
Tout  y  est  bien  conduit  : 
U  y  a  garde  montée 
Tant  le  jour  que  la  nuit. 
Le  clairon,  la  trompette, 

Tambourinier, 
Tous  battent  ]a  retraite 

Après  souper. 


C'est  là  la  symphonie 
D'un  jeune  officier, 
Première  compagnie 
Des  braves  cavaliers. 


Est-elle  à  votre  gré? 

J'en  suis  content, 
Et  que  cliaque  ollicier 

En  fasse  autant. 


Dans  les  insurrections  vendéennes  qui  suivirent,  des  cbants  de  même 
nature  se  reproduisirent.  Ils  contaient  l'histoire  de  la  campagne  ;  ils 
étaient  anecdotiques.  L'un  est  resté  populaire  chez  les  maraichins.  Il 
se  rapporte  à  un  épisode  conté  en  ces  termes  par  le  R.  P.  Ingold  et  l'abbé 
Boutin  dans  leur  Notice  sur  Saint-Gilles,  qui  fait  partie  des  Paysages  et 
Monuments  du  Poitou,  de  Roluchon  : 

«  Au  commencement  de  juin  1815,  tandis  que  le  généralissime  roya- 
liste Louis  de  La  Rochejaquelein  protégeait  un  débarquement  de  muni- 
tions à  Grois-de-Vie,  le  général  Grosbon  surveillait  avec  une  longue- 
vue,  du  haut  du  clocher  de  Saint-Gilles,  les  mouvements  des  royalistes. 

»  Un  paysan  le  voit  et  parie  avec  son  voisin  qu'il  va  l'abattre  d'un 
coup  de  sa  canardière  : 

—  Tiens,  gas,  dit-il,  tu  vois  bien  c'te  lunette  là-bas,  eh  bien,  j'te  parie 
une  bouteille  de  vin  que  j'ia  f...  à  bas  d'un  coup  de  fusil..,  » 

Le  reste  est  expliqué  par  la  chanson,  reproduite  dans  le  livre  de 
M .  Trébucq  : 


Oh!  Oh! 
A  bas  la  République 

Gai  !  Gai  ! 
Vive  la  Royauté  (ter) 

Oh!  Oh! 
De  Croix-d'Vie  à  Saint-Gilles, 

Gai  !  Gai  ! 
L'débarquement  s'faisait  (ter) 

Oli  !  Oiï  ! 
Chez  Guillon,  de  Saint-Gilles, 

Gail  Gai! 
L'tirant  â  déjeuner  (ter) 

Oh  !  Oh  ! 
Le  général  Grosbon 

Gai!  Gai! 
Mentit  dans  le  clocher  (ter) 

Oh!  Oh! 
Une  bail'  maraîchine 

Gai!  Gai! 
Li  poquit  pre  le  nez  (ter) 

Oh  !  Oh  ! 
Les  bourgeois  de  Saint-Gilles 


Montirant  le  chercher  (ter) 
On  n'enterre  pas  plus  gaîment  les  gens. 
(A  suivî'e.) 


Oh!  Oh! 
De  Saint-Gilles  on  l'emmène 

Gai  !  Gai  ! 
ALand'  Vieil!',  chez  Brunetfierj 

Oh!  Oh! 
De  Land'  VieilV  on  l'trimballe 

Gai  !  Gai  ! 
Chez  Kuchaud  à  Voiré  (ter) 

Oh  !  Oh  ! 
A  Olonne,  chez  Duteille 

Gai  !  Gai  ! 
Le  l'avant  charrié  (ter) 

Oh  !  Oh  ! 
Les  médecins  dans  Sables 

Gai  !  Gai  ! 
Védirant  le  sougner  (ter) 

Oh  I  Oh  ! 
La  médecin'  fut  bonne 

Gai!  Gai! 
A  le  fit  bé  crever  (ter) 

Oh!  Oh! 
Dans  le  cimetièr'  dans  Sables 

Gai  !  Gai  ! 
Le  l'avant  ensablié  (ter). 


Edmond  Neukomm. 


LETTRES  INÉDITES  DE  CH.-M.  DE  WEBER 


Les  amis  de  l'art  exquis  de  G. -M.  de  Weber  et  les  admirateurs  de 
cette  personnalité  artistique  si  noble  et  attrayante  entre  toutes,  déplorent 
depuis  longtemps  la  perte  d'un  grand  nombre  de  documents  qui  auraient 
pu  servir  â  jeter  une  lumière  encore  plus  brillante  sur  sa  mémoire.  On 
sait,  en  effet,  par-  l'excellente  biographie  du  maitre  publiée  en  1864  par 
son  fils  Mas  Maria,  que  la  plus  grande  partie  de  la  correspondance  de 
Weber,  surtoutles  lettres  à  lui  adressées,  ont  disparu  deson  domicile  im- 
médiatement après  sa  mort  et  d'une  manière  inexplicable  (1).  Parmi  ces 
documents  disparus  et  probablement  détruits,  car  on  n'en  a  plus  jamais 
retrouvé  la  trace,  se  trouvait  malheureusement  la  correspondance  de 
Weber  avec  Beethoven  sur  les  représentationsde  Fidelioet  d'Euryanthe. 
C'est  une  perte  des  plus  regrettables. 

Ce  qui  subsiste  de  la  correspondance  de  Weber  a  servi  à  sa  biogra- 
phie et  au  catalogue  connu  de  Wilhelm  Jahns  (2)  ;  mais  la  famille  du 
maitre  a  cru  trop  modestement  ne  devoir  publier  que  les  lettres  qu'il 
avait  régulièrement  adressées  à  sa  femme  lorsqu'il  se  trouvait  en 
voyage,  et  même  cette  publication  n'a-t-elle  été  faite  qu'en  1886, 
par  les  soins  de  son  petit-fils  Cari  von  Weber  (3).  C'est  donc  pour  nous 
une  véritable  aubaine  que  de  voir  surgir  tout  à  coup  une  correspon- 
dance inédite  de  Weber  avec  son  ami  Hinrich  Lichtenstein,  correspon- 
dance qui  commença  en  1812  et  ne  cessa  qu'avec  la  vie  du  maitre,  en 

(1)  Cad  Maria  von  Weber.  Ein  Leiensbild,  par  Max  Maria  ma  Weber  (Leipzig,  Ernst 
Keil  1864).  Voir  la  préface,  p.  xii. 

(2)  C.  M.  von  Weber  in  seinen  Werken.  Chronologisch-Tliematisches  Yerseichniss  semer 
sammtlichen  Compositionen,  von  Wilhelm  Jahns.  (Berlin  1871,  Schlesinger). 

(3)  Reisebriefe  von  Cari  Maria  von  Weber  an  seine  Galtin  Caroline.  Herausgegeben  von 
seinem  Enkel  Cari  von  Weber  (Leipzig,  Alphonse  Dûrr,  1886). 
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1826.  Une  filleule  de  C.  M.  von  AVcber.  Mario  Holfmeistrtr,  née  Licli- 
tenslein.  légua  cettecorrespoodancoàM.  Ernest  RudorlV,  de  Berlin  ;  c'est 
lui  qui  linalement  s'est  décidé  à  la  publier  (1 1. 

HinricliLichtenstein.néen  1";80,  était  un  naturaliste  qui  avait  entrepris 
dans  sa  jeunesse  des  voyages  scientifiques  dans  l'Afrique  australe  et  qui 
avait  acquis  ainsi  une  certaine  réputation.  Il  obtint  la  cbaire  de  zoologie 
à  l'Université  de  Berlin,  fut  nommé  directeur  du  musée  zoologique  de 
cette  ville  et  ne  mourut  que  trente  ans  après  son  ami  Weber,  en  18."i'. 
En  1821.  lor.-:que  Henri  Heine  prit  ses  iasrriplions  à  la  faculté  de 
droit  de  Berlin.  Lichtenstein  était  recteur  de  l'Université  et  apposa 
sa  signature  à  l'inscription  du  jeune  étudiant,  que  ses  premières  poésies 
rendirent  célèbre  quelques  mois  après.  Particulièrement  doué  pour  la 
musique  et  d'un  caractère  très  aimable,  il  entra  en  relations  avec 
presque  tous  les  ai-tistes  berlinois  de  son  époque  et  appartint  pendant 
fort  longtemps  à  la  direction  du  fameu.x  orphéon  Siiir/academic.  La 
première  lettre  de  Weber  à  Lichtenstein,  datée  de  Gotha  12  sep- 
tembre 1812,  nous  fait  voir  qu'une  intimité  fraternelle  s'était  établie 
entre  les  deux  jeunes  gens,  et  dans  une  des  dernières  lettres  que  Weber 
adressa  de  Londres  à  sa  femme,  le  24  avril  1826,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  C'est  ce  bon  et  actif  Lichtenstein  qui  empêcha  Schlesinger  de  faire  la 
bêtise  avec  Oln'i-on;  oui,  c'est  nn  ami  fidèle  et  prudent.  » 

En  dehors  des  lettres  que  Weber  lui  avait  adressées,  Lichtenstein  a 
laissé  une  courte  mais  intéressante  notice  sur  ses  relations  avec  le 
grand  musicien,  dans  laquelle  il  nous  montre  à  quel  degré  Weber  était 
adoré  de  ses  contemporains  comme  artiste  et  comme  homme.  Il  vante 
sa  virtuosité  sur  le  piano  et  la  guitare  et  le  charme  infini  avec  lequel  il 
chantait  lui-même  ses  mélodies;  sa  voix  était  faible,  mais  extrêmement 
harmonieuse,  et  sa  diction  d'une  expression  et  d'un  sentiment  incom- 
parables. Comme  improvisateur  et  contrapontiste  il  émerveilla  tous  les 
musiciens.  Les  gros  bonnets  parmi  les  musiciens  berlinois  de  cette 
époque,  notamment  Zoltor,  l'ami  de  Goethe,  et  le  kapellmeister 
B.  A.  Weber.  tous  les  iloux  musiciens  médiocres,  furent  pourtant  eu 
secret  de  véritables  ennemis  pour  lui  et  ne  lui  pardonnèrent  jamais  le 
succès  immense  du  Freiscliutz.  Weber  vint  à  Berlin  pour  la  dernière 
fois  en  décembre  1823,  pour  y  faire  jouer  son  opéra  Eurijanthe.  Sa  santé 
était  déjà  complètement  ruinée  et  Lichtenstein  redoutait  la  mort  pro- 
chaine de  son  ami.  A  Lichlenstein  seul  Weber  joua  la  partition  d'Obe- 
ron,  qu'il  avait  apportée,  et  lui  montra  aussi  la  partition  presque  tormi- 
uée  de  son  opéra-comique  les  Trais  Pinlos.  Lichtenstein  ajoute  :  «  Cotte 
partition  a  été  perdue  en  Angleterre.  Un  cahier,  avec  los  esquisses  de 
plusieurs  numéros,  est  tout  ce  qu'on  a  pu  retrouver  do  cette  œuvre  cu- 
rieuse; mais  tout  espoir  n'est  pas  perdu  que  le  manuscrit  surgisse  un 
beau  jour  de  la  succession  d'un  riche  collectionneur  d'autographes  de 
Londres  ».  Malheureusement,  cet  espoir,  qui  paraissait  fort  plausible, 
ne  s'est  pas  réalisé  jusqu'à  présent.  Mais  l'opéra-comique/as  Trois  Pintos 
a  été  reconstitué,  d'après  les  esquisses  retrouvées  dont  parle  Lichtenstein, 
par  M.  Gustave  Mahler,  actuellement  directeur  de  l'Opéra  impérial  de 
Vienne,  et  joué  avec  succès  sur  plusieurs  scènes  lyriques  d'outre-Rhin. 
Dans  cette  œuvre  un  grand  air  pour  soprano,  qui  s'est  trouvé  complète- 
ment ébauché,  est  surtout  remarquable;  cet  air  montre  bien  la  physio- 
nomie suave  et  captivante  de  la  noble  muse  weberienne.  L'n  délicieux 
canon  à  trois  voix,  un  petit  chef-d'œuvre  d'esprit  et  d'habileté,  est  aussi 
à  citer;  j'ai  assisté  à.  plusieurs  représentations  des  Trois  Pintos,  et  chaque 
fois  ce  canon  a  dû  être  chanté  plusieurs  fois. 

La  correspondance  entre  les  amis  —  Weber  nomme  Lichtenstein 
très  souvent  son  frère  —  est  empreinte  d'une  douce  intimité,  d'un  lais- 
ser aller  cimplet  et.  do  la  part  de  Weber,  d'une  belle  humeur  badine, 
qui  feront  la  joie  du  lecteur.  Elle  constitue  aussi  une  sorte  de  journal 
intermittent,  mais  pas  trop  incomplet,  de  la  production  .artistique  de 
Weber.  Et  à  maint  endroit  on  peut  glaner  des  aperçus  intéressants, 
comme  dans  cette  lettre  du  1"'  septembre  1812  oii  Weber  écrit  di- 
Weimar  : 

«  J'ai  agivalilemniit  joui  de  Goethe,  uae  l'ois.  Aujourd'hui  il  est  allé  à 
léaa  pour  y  écrire  la  troisième  partie  de  sa  hiographie  ;  ici  il  n'y  arrive  pas. 
C'est  une  chose  singulière  que  la  familiarité  intime  avec  un  grand  esprit.  On 
ne  devrait  adrirer  ces  héros-là  que  de  loin.  » 

Plus  tard,  déjà  en  sa  qualité  de  kapellmeister  à  la  cour  de  Dresde, 
Weber  écrit  de  cette  ville,  le  27  janvier  1820  : 

«  Hier  j'ai  joué  en.  italien  le  dernier  opéra  de  Moyorbeer  intituli'  Eininu  di 
ResbuTcjo  :  il  a  été  reçu  avec  enthousiasme,  mais  je  crains  que  cla  ne  se 
passe  pas  ainsi  a.  Berlin.  Ici  nous  sommes  totalement  italianisés.  Le  cœur 
me  saigne  quand  je  vois  qu'un  artiste  allemand,  doué  de   force  créatrice,  se 

II)  Brufa  von  Cuii  Miria  l'on  Weber  aiillinrkh  Lichleiislcin.  tlcrausgagebm  von  Kn,st 
Iiudor[f.  (Dans  la  rcvuf  WeUerinann's  iUustrirk'  deutschc  Monatshefl^j  do  Brunswick 
octobre,  novembre:  et  décembre  1699.) 


dégrade  au  point  (le  ilevoniruu  imitateur  pour  briguer  les  méchants  suf- 
frages de  la  foule.  Esl-il  donc  si  dilïïcile,  je  ne  dis  pas  de  mépriser,  mais  de 
ne  pas  estimer  comme  un  bien  suprême  les  applaudissements  momenta- 
nés '?...  tl'espère  que  Meycrbeer,  de  son  plein  gré,  reviendra  un  jour  de  ses 
errements.  » 

Meyerbeer  a,  en  effet,  réalisé  plus  tard,  à  Paris,  l'espoir  de  Weber, 
mais  d'une  façon  qui  n'aurait  probablement  pas  satisfait  encore 
l'auteur  de  Frcischiil:  et  A'Euri/anthc. 

Dans  mainte  lettre  perce  le  caractère  noble  de  Weber,  car  il  traite 
avec  son  ami  ses  affaires  les  plus  intimes  et  lui  fait  aussi  part  de  ses 
embarras  d'argent.  Ainsi  il  lui  écrit  de  Prague,  où  il  était  alors  kapell- 
meister, le  4  février  1813,  au  sujet  de  Caroline  Brandt,  qu'il  épousa 
quelque  temps  après  : 

«  Ji!  viens  de  passer  quelques  journées  malheureuses,  pendant  lesquelles 
j'étais  sur  le  point  do  quitter  Prague  et  d'aller  naviguer  ailleurs  dans  le 
monde.  Ayant  conscience  de  mes  desseins  honnêtes,  je  m'étais  laissé  aller 
danj  mes  relations  avec  B...  (Brandt),  sans  m'occuper  dos  bavardages  et 
malgré  l'incertitude  de  ma  situation.  Mais  ces  idées  ont  fini  par  se  faire  jour 
chez  c'Ie  avec  une  force  redoublée  et  je  viens  de  vivre  les  jours  les  plus 
pénibles  de  ma  vie.  Je  ne  peux  pas  me  départir  de  ma  conviction  :  ma 
l'euime  doit  m'appartenir  et  non  pas  au  mond.;  :  il  faut  donc  que  jn  puisse  la 
nourrir  sans  soucis...  Tu  peux  l'imuginer  qu'on  veut  y  trouver  un  manque 
d'amour  de  ma  part,  mais  ma  passion  ne  doit  pourtant  jamais  mo  pousser 
à  faire  dans  l'avenir  la  misère  certaine  de  toute  ma  vie  à  cause  d'un  présent 
réjouissant.  Quelles  garanties  pour  son  amour  éternel  au  milieu  de  soucis 
et  de  chagrins  qui  me  randraient  aussi  moi-même  maussade  et  désagréable'?... 
Elle  m'aime  cependant  Irop  pour  pouvoir  m'ahandonner,  et  j'ai  dû  lui  promet- 
tre solenuellement  de  ne  pas  quitter  Prague,  car  cela  la  rendrait  réellement 
rcHlheureuse.  Je  ma  trouve  donc  dans  une  disposition  singulière  :  ces  doutes 
éiernels  à  mon  sujet,  quoique  je  ne  puisse  pas  les  lui  reprocher,  ne  font  pas 
sur  moi  la  meilleure  impression,  et  je  l'aime  cependant  trop  pour  pouvoir 
lui  faire  du  mal.  Moi-môme  je  n'aurais  plus  dans  ce  cas  un  seul  insiant  do 
joie.  » 

Si  ces  lettres  inédites  de  Weber  n'avaient  contenu  rien  autre  d'inté- 
ressant que  le  document  humain  si  touchant  que  nous  venons  de  repro- 
duire, leur  publication  serait  déjà  amplement  justifiée.  Mais  on  peuty 
glaner  aussi  plus  d'un  fait  curieux  sur  la  situation  de  Weber  et  sur  sa 
production  artistique,  comme  dans  la  lettre  suivante,  datéj  de  Dresde, 
14  janvier  1823: 

«  Je  m'empresse  de  te  faire  savoir,  cher  frère,  comment  l'Allemagne 
récompense  et  encourage  ses  compositeurs.  Le  9,  je  reçus  une  le  tre  du 
comte  de  Brûhl  (1),  qui  m'écrit  entre  autres  choses:  «  Pour  ne  pas  laisser 
»  passer  celte  occasion  de  vous  prouver  mon  amitié  toujours  active  et  ma  rr- 
')  conuaissance,  je  vous  prie  de  m'envoyer  immédiatement  un  reçu  de  cent 
»  thalers  comme  honoraires  supplémentaires  pour  votre  Freisi-hûlz,  à  Vnr- 
»  casion  de  sa  cinquantième  représentation  »...Vr  .iment,  ne  devrait-on  pus 
s'interJired'écrire  des  opéras  pour  l'Allemagne  ?...  » 

Dans  une  longue  lettre  adressée  au  comte  de  Brûhl  et  dont  il  a 
envoyé  une  copie  à  son  ami  Lichtenstein,  Weber  a  décliné  le  cadeau 
en  disant  que  l'offre  l'avait  profondément  blessé  et  qu'il  n'ignorait  pas 
que  les  cinquante  représentations  du  Freischiits  avaient  rapporté  au 
théâtre  royal  au  moins  trente  mille  thalers  (somme  énorme  pour  l'é- 
poque, en  Prusse).  La  lettre  est  cependant  respectueuse  et  même  affec- 
tueuse ;  Weber  lui  raconte  que  son  opéra  Eunjanthe  cMl  passer  en  sep- 
tembre à  Vienne  et  qu'il  ne  peut  pas  encore  savoir  si  son  opéra  les 
Trois  Pintos  sera  terminé  en  été. 

Une  longue  et  curieuse  correspondance  traite  des  intrigues  par  les- 
quelles Spontini  avait  en  vain  tenté  d'empocher  la  représentation 
d' Eurtjanlhc  à  Berlin.  La  confiance  de  l'intendant  général  en  Weber 
était  si  grande  qu'il  envoya  à  l'artiste  tout  le  dossier  de  cette  affaire, 
provoquée  par  «  les  méchancetés  de  Sponlini  »,  comme  le  comte  de 
Brûhl  s'exprime,  en  le  priant  de  ne  rien  divulguer  pour  le  moment. 

Sur  les  relations  do  Weber  en  Angleterre  et  sur  son  séjour  à  Lon- 
dres, qui  a  certainement  hâté  sa  mort  si  prématurée,  les  lettres  contien- 
nent beaucoup  de  détails  intéressants.  Weber  écrit  de  Dresde,  le 
27  mai  1821: 

«  On  commence  de  Londres  à  nouer  avec  moi  des  relations.  Le  libraire 
Walker  publie  une  revue  mensuelle  sous  le  IHre  Revue  européenne  ni  demande 
ma  collaboration  en  m'oll'rant  seize  livres  par  feuille.  Ces  honoraires  jiour- 
raient  bien  me  séduire  »  (2). 

Quelques  mois  plus  lard,  le  9  décembre  1824,    Weber  raconte  à  son 

Il  I  Lenomte  deBrùbl  était  à  celle  époqucinlcndanlgénérolde3lbc:Urcs royaux deliorlin. 

r2i  Weber  possédait  en  elTcl  un  vrai  latent  de  lillénitcur,  et  ses  Iravaux  liltérjiros,  qui 
uni  paru  sous  le  litre  d'£cri/s  ponhumcs  ( Ilmlerlassene  Schrilleii  von  Cari  iliiria  lvh 
Weber,  Leipzig,  Arnolds'jhe  Buchbandlung,  18J0i  niérilcraienl  en  parlie  d'élre  plus 
connues  par  une  bonne  Iraduclion  l'ranraisc. 
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ami  que  Kemble,  le  directeur  de  Covonl-Garden,  lui  avait  proposé  la 
composition  d'un  opéra  pour  lequel  il  devait  choisir  comme  sujet  entre 
Faust  et  Oberon.  Weber  choisit,  comme  on  sait,  le  sujet  à'Obcron  et  il  eut  la 
satisfaction  de  faire  entendre  sa  partition  à  son  ami  en  décembre  182S. 
La  dernière  lettre  de  Weber  àLichtenstein  est  datée  de  Dresde,  3  février 
182(j;  il  écrit  à  son  ami: 

0  Pardon,  clier  frèrr!,  si  je  te  charge  de  tant  de  commissions,  mais  le  temps 
presse  et  j'ai  tant  de  travail  que  je  ne  sais  où  donner  de  la  tête.  Ma  femme  et 
les  enfants  vont  bien.  Ma  toux  s'améliore,  mais  mon  aslhrae  fatal  augmente.  » 

r,a  dernière  pièce  de  cette  correspondance  est  une  lettre  de  Lichtens- 
tein  sur  laquelle  Weber  a  écrit  de  sa  main  :  «  Reçu  à  Londres  le 
24  avril  18"2o  ».  Dans  la  nuit  du  4  juin  il  succomba  à  la  maladie  et  aussi 
au.\  fatifcues  de  sou  séjour  à  Londres,  à  peine  âgé  de  quarante  ans  et 
avant  d'avoir  donné  toute  sa  mesure,  car  malgré  le  nombre  de  ses  créa- 
tions, leur  importance  et  leur  diversité,  il  n'avait  pas  encore  crié  l'œuvre 
capitale  qu'on  pouvait  attendre  d'un  musicien  qui  avait  produit  dans  le 
court  espace  de  cinq  ans,  et  au  milieu  d'accablantes  besognes  journa- 
lières, trois  œuvres  lyriques  aussi  belles.  0.  Berggruen. 


REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Le  Gonsorvaloire  nous  olîrait,  dimanche  dernier,  un  programme  dont 
l'éclectisme  (que  je  suis  loin  de  blâmer)  tranchait  avec  les  coutumes  ordi- 
naires de  la  maison,  car  on  y  voyait  se  coudoyer  les  noms  de  Schumann, 
Rameau,  J-S.  Bach,  Wagner,  Verdi  et  Berlioz.  Et  comme  le  Conservatoire 
est  un  monsieur  bien  élevé  et  qui  connaît  les  usages,  il  avait  eu  grand  soin 
de  faire  précéder  le  nom  de  Verdi  d'un  M.  majuscule  qui  voulait  dire  «  Mon- 
sieur »,  rappelant  ainsi  à  ceux  qui  pourraient  l'oublier  que  l'auteur  à'Aida 
est  encore  de  ce  monde  et  n'est  pas,  par  conséquent,  encore  passé  à  l'état  de 
grand  homme.  La  symphonie  en  mi  \)  de  Schumann,  qui  ouvrait  le  concert, 
est  une  œuvre  bien  inégale,  dont  l'orchestre  est  presque  toujours  lourd, 
compact  et  sans  air,  même  dans  le  scherzo,  qui  est  bien  supérieur  à  l'allégro 
initial,  et  dans  le  finale,  qui  me  paraît  surtout  le  meilleur  morceau.  Quant  à 
l'andante,  que  Schumann  a  voulu  solennel,  il  l'est  vraiment  de  façon  exces- 
siv  •,  et  l'on  y  chercherait  en  vain  un  peu  de  vie  et  de  mouvement.  Au  sor- 
tir de  cotte  musique  un  peu  somnolente,  le  public  a  pris  un  extrême  plaisir 
à  entendre  chanter,  d'une  façon  délicieuse,  le  faux  chœur  de  Castor  et  Pollux, 
de  Rameau.  Je  dis  le  faux  chœur,  parce  que  ce  morceau  n'a  nullement  été 
écrit  de  cette  façon  par  l'auteur.  C'était  d'abord  une  simple  pièce  de  clivecia 
f.iisant  partie  du  recueil  publié  par  Rameau  en  1727  et  dont  il  fit  un  délicieux 
air  de  soprano  accompagné  de  danses,  pour  lequel  son  poète,  Bernard,  lui 
fit  des  paroles,  et  qu'il  plaça  dans  la  scène  des  Champs-Elysées  de  Cmtor  et 
Pollux.  C'est  Adolphe  Adam  qui,  à  l'instigation  d'Auber,  arrangea  ce  mor- 
ceau et  en  fit  un  chœur  pour  les  concerts  de  la  cour  de  Louis-Philippe. 
Ainsi  transformé,  il  fait  d'ailleurs  un  excellent  effet.  Mais  puisqu'il  est  ques- 
tion de  Rameau,  je  me  demande  pourquoi  la  Société  des  concerts  ne  ferait 
prds  pour  lui  ce  qu'elle  a  fait  il  y  a  quelques  années  pour  Gluck,  pourquoi 
elle  ne  nous  donnerait  pas  un  jour,  un  acte  entier  d'un  de  ses  chefs-d'œ'U- 
vre  :  Ilippolyte  et  Aricie,  Castor  et  Pollux,  ou  Dardanus  ?  Comment?  nous  avons 
en  France  un  colosse,  un  musicien  de  génie  qui  a  révolutionné  sou  art,  dont 
le  nom  est  glorieux  entre  tous,  et  la  Société,  dont  c'est  le  rôle  et  dont  c'est  la 
mission,  est  incapable  d'un  effort  pour  faire  connaître  au  public  ce  géantautre- 
ment  que  par  une  pièce  de  concert  qui  n'est  même  pas  dans  sa  forme  originale! 
La  Société  montre  vraiment  trop  de  paresse,  et  elle  est  trop  peu  soucieuse  de 
nos  gloires  nationales.  Jamais  une  note  de  fiameau,  jamais  seulement  un  couver- 
ture de  Méhul  et  de  Gheruhini,  jamais  rien  deLesueur A  quoi  sert  que  nous 

ayons  eu  de  nobles  et  grands  artistes,  qui  sont  l'honneur  de  la  France  et  qui 
ont  contribué  à  sa  gloire  ?  Revenons  au  concert,  pour  constater  le  Iriomphe 
qui  a  accueilli  MM.  Nadaud  et  Brun  pour  leur  exécution  exquise  d'un  exquis 
concerto  de  Bach  pour  deux  violons.  Cette  composition,  qui  est  un  vérUahIe 
chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'élégance,  a  été  dite  avec  une  sûreté,  une  égalité 
et  un  style  parfaits  par  les  deux  virtuoses,  dont  le  succès  a  été  aussi  éclatant 
que  mérité.  Nous  avons  eu  ensuite  l'ouverture  pour  Faitst,  écrite  par  Wagner 
dans  le  style  et  dans  la  forme  de  Weber.  Une  large  introduction  prépare 
l'allegri',  qui  est  d'une  grande  allure  et  empreint  d'un  puissant  sentiment 
dramatique,  instrumenté  d'une  façon  colorée  et  brillante,  avec  les  violons 
écrits  à  la  manière  de  Weber,  landis  que  les  instruments  à  vent  font  penser 
à  l'orchestre  de  Mendelssohn.  En  résumé,  c'est  une  page  symphonique  ner- 
veuse et  intéressanle.  Le  Pater  noster  de  Verdi,  chœur  sans  accompagne- 
ment, d'un  sentiment  doux  et  harmonieux,  a  été  fort  bien  chanté  par  les 
chœurs,  avec  un  bon  style  et  des  nuances  d'un  excellent  effet.  La  séance  se 
terminait  avec  éclat  par  l'ouverture  du  Carnaval  Romain,  de  Berlioz,  dont  il 
me  semble  inuiile  de  îenter  une  nouvelle  analyse.  A..  P. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  On  retrouve  dans  la  symphonie  en  mi  bémol 
l'expression  bien  vivante  des  sentiments  dont  Schumann  était  pénétré  pen- 
dant les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Dusseldorlf,  à  la  fin  de  18S0.  Ce 
qu'il  éprouva  en  arrivant  sur  les  bords  du  Rhin,  l'impression  que  fit  sur  lui 
la  légendaire  cathédrale  do  Cologne  et  les  fêtes  dont  la  piomotion  au  cardi- 
nalat de  l'archevêque  furent  l'occasion,  agirent  puissamment  sur  son  imagi- 


nation. Le  quatrième  morceau  de  la  symphonie,  accueilli  dimanche  dernier 
avec  une  véritable  et  exubérante  émotion  malgré  son  allure  insolite,  portait 
originairement  celte  indication  :  «  Dans  le  caractère  d'une  musique  destinée 
à  accompagner  une  cérémonie  solennelle.  »  La  phrase  disparut  depuis,  parce 
que,  dit  Schumann  :  o  II  ne  faut  pas  montrer  aux  gens  le  cœur;  une  idée 
générale  de  l'œuvre  vaut  mieux  pour  eux,  car,  alors  ils  ne  sont  pas  tentés 
d'établir  des  comparaisons.  »  Cette  symphonie,  dite  rhénane,  est  en  réalité  la 
dernière  que  le  maître  ait  composée.  Elle  fut  écrite  en  six  semaines  et  exé- 
cutée pour  la  première  fois  à  Dusseldorff  le  5  février  1851.  Elle  est  d'une 
grande  clarté  de  plan,  comme  la  musique  des  compositeurs  français  qui  la 
suivait  sur  le  programme  :  d'abord  la  Danse  macabre,  qui  a  provoqué  de  tumul- 
tueux applaudissements,  car  une  partie  du  public  réclamait  avec  insistance 
une  seconde  audition  immédiate;  puis  le  concerto  pour  piano  de  M.  Gedalge, 
ouvrage  do  valeur  et  de  consistance  que  M.  Henri  Falcke  a  rendu  avec  un 
réel  talent;  ensuite  l'ouverture  de  Gwendoline,  d'une  exubérante  vitalité,  d'un 
beau  caractère  orchestral,  et  traversée  par  une  large  mélodie  empruntée  aune 
scène  capitale  du  drame  lyrique;  enfin  les  Scènes  pittoresques  de  Massenet. 
Elles  se  composent  d'une  petite  marche  d'un  tour  délicat  et  piquant,  finement 
instrumentée,  d'un  air  de  ballet,  morceau  favori  des  orchestres  entré  dans  le 
répertoire  des  chanteurs  sous  forme  de  mélodie  et  toujours  accueilli  avec  la 
même  faveur,  d'une  rêverie  d'un  grand  charme  inlitulée  Angélus,  et  d'un 
finale  d'un  coloris  chatoyant  et  d'un  rythme  vigoureux,  presque  échevelé  : 
Fête  bohème.  Ce  programme,  auquel  le  prélude  de  ParsifaI,  erchainé  avec  les 
parties  orchestrales  du  dernier  acte,  ajoutait  une  note  imposante  et  grandiose, 
a  été  dirigé  par  M.  Chevillard  avec  beaucoup  de  fermeté,  d'assurance,  et  avec 
un  sentiment  très  juste  du  caractère  de  chaque  ouvrage. 

Amédée  Bootarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  mi  bémol  (Schumann).  —  Chœur  de  Castor  et  PoVux 
(Rameau).  —  Concerlo  pour  deux  violons  et  orchestre  (Bach),  exécuté  par  MM.  Nadaud  et 
Brun.  —  Une  ouverture  pour  Famt  |R.  Wagner).  —  Pater  noster  (Verdi).  —  Ouverture 
du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

Chàlelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Carnaval  romain  (H.  Berlioz).  —  Concerlo  en 
ré  mineur  pour  piano  (Mozart),  joué  par  M""  Roger-Miclos.  —  Andromède  (Augusta 
Holmes).  —  Psyché,  poème  symphonique  (César  Franck),  interprété  par  l'orchestre  et  les 
chœurs  et  par  W^  Odette  Le  Roy. 

Thcairc  de  la  République,  concert  Lamoureux,  sous  la  direclion  de  M.  Chevillard  : 
Ouverture  de  Léonore  (Beethoven).  —  Antar,  symphonie  (Rimsky-Korsakow).  —  Con- 
certo en  la  mineur  (Schumann),  par  M"«  Clotilde  Kleeberg.  —  Danse  macab-e  (Saint- 
Saëns).  —  Le  Venusberg  de  Tannhansir  (Wagner).  —  Ouverture  de  Freyschiltz  (Weber). 

—  Les  deux  derniers  jeudis  des  concerts  Colonne,  au  Nouveau-Théâtre,  ont 
été  fort  intéressants.  Nous  y  avons  entendu  les  deux  fois  —  car  elle  a  été 
redemandée  —  une  charmante  suite  d'orchestre,  en  ré,  de  J.-S.  Bach,  qui  est 
une  composition  d'un  charme  absolument  exquis.  MM.  Jacques  Thibaud, 
Slanley  Mosès,  Casadesus  et  Francis  Thibaud  ont  fait  ressortir,  par  une  exé- 
cution hors  ligne,  les  beautés  du  dernier  quatuor  à  cordes  de  M.  Saint-Saëns, 
qui  est  une  œuvre  de  pr.^mier  ordre  et  d'une  ordonnance  magistrale.  On  a 
applaudi  fort  justement  deux  jolies  pièces  canoniques,  écrites  avec  élégance, 
de  M.  Th.  Dubois,  pour  piano,  hautbois  et  violnncelle,  exécutées  par  l'auteur 
et  MM.  Bleuzet  et  Baretti;  on  a  applaudi  aussi  le  jeu  très  brillant  du  jeune 
pianiste  Georges  de  Launay,  particulièrement  dans  le  Momento  capriccioso  de 
Weber;  on  a  applaudi  enfin  M"«  Marcella  Pregi,  qui  a  chanté,  comme  elle 
sait  le  faire,  deux  des  plus  belles  mélodies  de  Berlioz,  l'Absence  eil' Ile  in- 
connue, Nell,  de  M.  Perilhou,  mélodie  pénétrante,  et  d'anciennes,  chansons 
reconstituées  par  le  même.  Dans  la  dernière  séance,  la  partie  classique  com- 
prenait un  bel  air  i'Othon,  opéra  de  Haendel,  chaulé  par  M"'=  Jane  Bathori, 
un  délicieux  air  de  Scarlatti  et  deux  pièces  pour  viole  d'amour,  exécutées 
avec  talent  par  M.  Van  Waefelghem.  La  partie  moderne  nous  ofl'rait  une 
intéressante  sonate  pour  piano  (la  2')  de  M.  André  Gedalge,  qui  a  fait  briller 
le  jeu  plein  d'élégance  de  MM.  Lazare  Lévy  et  Jacques  Thibaud,  trois  mélo- 
dies d'Ernest  Chausson,  chantées  par  M"*-'  Jane  Bathori,  et  le  très  beau  trio 
de  Brahms  en  ut  mineur  (op.  101),  magistralement  exécuté  par  W"  Boutet 
do  Monvel,  MM.  Jacques  Thibaud  et  Baretti. 


NOUVELLES    LIVELiSES 


ÉTRANGER 
Voici  la  liste  des  ouvrages  lyriques  nouveaux  qui  ont  été  représentés 
on  Italie  au  cours  de  l'année  1899.  —  1.  La  Statua,  opérette  en  un  acte,  de 
M.  Arnaido  Bonazzi,  Camerino;  —  2.  Il  Giogo,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de 
M.  Rodolfo  Conti,  Gênes,  th.  Carlo-Felice;  —  3.  //  Sabato  del  villaggio,  idylle 
rn  un  acte,  de  M.  Vittorio  Baravallo,  Cuneo:  —  4.  Giris,  opérette  en  2  actes 
(parodie  d'/rA),  de  M.  Carlo  Falbo,  Rome,  Politeama  Adriano:  —  .5.  Luigi 
llolla,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de  M.  Gennaro  Scognamiglio,  Naples,  th. 
Bel!ini:  —  6.  Il  Trillo  del  Diavolo,  opéra  semi-sérieux  en  3  actes,  de  M.  Sta- 
nislao  Falchi,  Rome,  th.  Argentina;  —  T. Il Mercato di Malmantile,  opéretle.  de 
M.  Sancsi,  Sacile;  —  8.  Amore  in  bicicletta,  comédie  musicale  en  2  actes,  do 
ÏM.  Aristide  l''crrerio  ;  —  9.  Le  tre  Statue,  opérette,  de  M.  Patlacini,  San  Polo 
d'Enza:  —  10.  La  Sulamile,  chant  biblique  en  2  actes,  de  M.  Ermanno  Wolf- 
Ferrari,  Venise,  th.  Rossini  ;  —  H.  Eros,  poème  lyrique  en  un  acte,  de 
M.  AUredo  Nardi,  Rome,  salle  Paleslrina;  —  12.  /  finti  Masnadieri,  opéra- 
lomique,  de  M.  C.  G.  Mor,  Forlimpopoli;  —   13.  L'Onorevolr,  id.  en  3  acles. 
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de  M.  Nicolas  Possenti,  Matelica;  —  14.  Teilo  VAfrirano,  opéra  sérieux  en 
2  actes,  de  M.  Luigi  Coccolo  (paroles  et  musique),  Venise,  th.  Rossini;  —  18. 
Violante,  id.  en  4  actes,  de  M.  Alberto  Lodovico  (paroles  et  rnusique),  Turin, 
th.  Royal;  —  16.  SUvio  di  Lara,  id.  en  un  acte,  de  M.  Giuseppe  Dannecker, 
Rome,  th.  National;  —  17.  Don  Gerundio,  opérette,  de  M.  E.  Consortini, 
Foiano;  —  18.  Carmela,  idylle  eu  2  actes,  de  M.  Arturo  Diana,  Pistoie;  — 
19.  Clara,  opéra  semi-sérieux,  de  M.  Ermenegildo  Cappetti,  San  Giovanni 
Valdarno;  — 20.  Le  Campane  del  Castello.  opérette,  de  M.  A.  Passaro,  Rome,  th. 
Quirino:  —  21.  La  Nave,  opéra  symbolique  en  2  actes,  de  M.  Arturo  Van- 
biancM,  Gènes,  Pnliteama;  —  22.  La  Colonia  libéra,  opéra  semi-sérieux  en 
4  actes,  de  M.  Pietro  Floridia,  Rome,  th.  Costanzi;  —  23.  La  Scala  délia 
Vaccara,  opérette-vaudeville  en  un  acte,  de  M.  Arturo  De  Angelis,  Pérouse, 
th.  Morlacchi;  —  2i.  L'Usigntiolo,  opérette  en  3  actes,  de  M.  Vincenzo  Va- 
lente,  Naples,  th.  Umberto  I;  —  23.  Cieco,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de 
M.  Umberto  Candiolo,  Ro\'igo,  th.  Social;  —  26.  Irnerio,  id.  en  4  actes,  de 
M.  Ed.  Modesto  Poggi.  Modène,  th.  Storchi  ;  —  27.  La  Rosalba,  id.  en  un 
acte,  de  M.  Emilie  Pizzi,  Turin,  th.  Carignan;  —  28.  Ventimila  leghe  intorno 
al  globo,  opéra-féerie  en  14  tableaux,  de  M.  Vincenzo  Di  Ghiara,  Turin,  th. 
Alfieri:  — 29.  Nilde,  opéra  sérieux  en  2  actes,  de  M.  Gaetano  Capozzi,  Fog- 
gia;  —  30.  Graziella,  id.  en  un  acte,  de  M.  Pasquale  Gramegna,  Naples,  th. 
Mercadante;  —  31.  Senfinella  Forzata,  croquis  militaire  en  un  acte,  de 
M.  Luigi  Dall'Argine.  Milan,  th.  Carcano;  —  32.  L'Ombra  di  Werther,  légende 
en  un  acte,  de  M.  Alberto  Randegger,  Trieste,  th.  de  la  Fenice:  —  33.  Pater, 
opéra  sérieux  en  un  acte,  de  M.  Filippo  Guglielmi,  Rome,  th.  Quirino;  — 
34.  Elki  h  Zingaro,  drame  mimique  en  un  acte,  de  M.  Romolo  Bacchini, 
Rome,  th.  Quirino;  —  33.  Le  Kozze  di  Pierrot,  scènes  mimiques  en  2  actes, 
de  M.  Jacopetti,  Bologne,  Politeama  d'Azeglio;  —  36.  /  due  Gobbi,  opérette 
en  un  acte,  de  M.  Paolo  Tabbia,  Sampierdarena;  —  37.  Al  Polo  Nord,  opé- 
rette, de  M.  Luigi  Dall'Argine,  Plaisance;  —  38.  La  Fornarina,  opéra  sérieux 
en  un  acte,  de  M.  Fr.  Saverio  Collina,  Rome,  th.  National;  —  39.  Nel  Sene 
gai,  id.  en  2  actes,  de  M.  Anacleto  Loschi,  Carpi:  —  40.  Il  Divorzio,  opérette 
en  un  acte,  de  M.  A.  Pestalozza,  Turin;  —  41.  Gli  Zingari,  opéra  sérieux  en 
un  acte,  de  M.  Vincenzo  Sacchi,  Milan,  th.  Dal  Verne  ;  —  42.  Il  Falconiere, 
id.  en  3  actes,  de  M.  Paolo  Frontini,  Catane,  th.  Pacini;  —  43.  Clara  d'Arlà, 
id.  en  2  actes,  de  M"*  Albina  Benedetti-Busky,  Milan,  th.  Philodramatique; 

—  44.  La  Bambola,  opérette,  de  M.  Sternajuolo,  Portici;  —  45.  Rosclla,  opéra 
sérieux  en  un  acte,  de  M.  A.  Garcia  de  la  Torre,  Milan,  th.  Philodramatique; 

—  46.  Martire  Novo,  monologue  lyrique  en  un  acte,  de  M.  Alfeo  Buja,  Rovigo, 
th.  Social;  —  47.  Histoire  d'un  Pierrot,  opérette  de  M.  Balderi,  Narni:  —  48. 
Un  matrimonio  di  sorpresa,  id.  en  2  actes,  de  M.  Filippo  Filippi  (paroles  et 
musique),  Ustellato  ;  —  49.  Forturella,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de  M.  Luigi 
Pignalosa,  Milan,  th.  Dal  Verme;  —  50.  L'Ombra,  esquisse  lyrique  en  un 
acte,  de  M.  Ugo  Bottacchiari,  Macerata;  —  51.  Vendetta  Zingaresca,  opéra 
sérieux  en  2  actes,  de  M.  Raimondo  Montilla  (paroles  et  musique),  Man- 
toue;  —  52.  La  Grotte  délie  conchiglie,  opéra-comique  en  2  actes,  de 
MM.  E.  Ughi  et  A.-F.  Carbonieri,  Gonzaga;  —  53.  //  Sogno  d'una  notte  d'es- 
tate,  comédie  lyrique  de  M.  Ugo  Rôti,  Turin,  palestra  Ristori;  —  54.  Fiam- 
mina,  esquisse  lyrique  en  un  acte,  de  M.  Carlo  Bersezio  (paroles  et  musique), 
Turin,  th.  Victor-Emmanuel;  —  55.  Nadina,  opérette,  de  M.  Carlo  Leoni, 
Pienza;  —  56.  Housouma,  opéra  sérieux,  de  M.  Giovanni  Castagnoli,  Prato, 
th.  Métastase. 

—  De  Rome:  On  vient  de  donner,  au  Costanzi,  la  première  représentation 
de  Werther  devant  uqb  salle  magnifique  absolument  enthousiasmée  par  le 
chef-d'œuvre  de  Massenet.  Exécution  remarquable,  dirigée  par  le  maestro 
Mugnone,en  tête  de  laquelle  il  faut  citer  M.  de  Lucia,  un  vibrant  Werther. 
M""  SaveUi-Charlotte,  M"»  Rommel-Sophie,  MM.  Borelli,  Moreo  et  leurs  ca- 
marades complètent  un  très  bon  ensemble. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  où  les  représentations  de  la  Cendrillon 
de  Massenet  se  poursuivent  avec  toujours  le  même  grand  succès,  M.Sonzogno 
vient  de  faire  débuter  dans  Lakmé  une  toute  jeune  chanteuse  légère,  elle  a 
à  peine  seize  ans,  M"'=  Barientos,  espagnole  de  naissance,  qui  a  très  justement 
remporté  un  succès  fou,  grâce  à  une  admirable  voix  conduite  avec  un  art  con- 
sommé et  à  un  pénétrant  sentiment  artistique.  Une  étoile  qui  se  lève  I 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  a  joué,  non  sans  succès,  un  opéra-féerie  en 
trois  actes,  intitulé  le  Roi  Drosselbart,  paroles  de  M.  Axel  Delmar,  musique 
de  M.  Gustave  Kulenkampff. 

—  De  Berlin:  Le  concert  donné  à  la  Philharmonie  sous  la  direction  de 
M.  Ch.-M.  Widor,  avec  le  concours  de  M.  I.  Philipp,  a  été  fort  apprécié. 
M.  Widor,  qui  a  a'imirablementconduit  l'orchestre  que  vous  avez  applaudi  il 
y  a  trois  ans,  a  été  plusieurs  fois  rappelé  après  sa  Symphonie  avec  orgue.  Sa 
pittoresque  Ouverkire  espagnole  et  son  concerto  de  piano  n'ont  pas  produit  un 
moindre  effet.  De  même,  deux  œuvres  de  M.  Emile  Bernard,  ouverture  de 
Béatrice  et  Fantaisie  de  piano.  Le  succès  personnel  de  M.  Philipp  a  été  très 
vif.  Ce  succès  s'est  renouvelé  dans  un  des  concerts  populaires,  où  l'on  a  ré- 
entendu le  concerto  de  Widor,  sous  sa  direction,  et  aune  séance  de  musique 
de  chambre,  dont  le  programme  se  composait  d'un  quatuor  de  Widor,  du 
second  trio  de  Saint-Saëns,  de  la  suite  de  Conte  d'avril  à  deux  pianos,  et  de 
la  Suite  de  Bernard.  —  Un  récital  d'orgue  de  Widor,  à  la  «  Gedachtniss 
Kirche  »  avait  attiré  tout  ce  que  Berlin  compte  de  musiciens  sérieux.  Widor 
y  a  merveilleusement  joué  la  5)/mp/i.on(e  romane,  œuvre  inédite,  et  la  fantaisie 
et  fugue  en  sol  mineur  de  Bach.  La  tentative  de  MM.  Widor  et  Philipp  est 
très  intéressante,  en  ce  sens  que  les  Allemands  croient  posséder  le  monopole 


de  l'art  symphonique  et  de  la  musique  de  chambre  et  se  persuadent  volon- 
tiers que  rien  de  digne  en  cet  art  sévère  n'a  été  produit  ailleurs  qu'en  Alle- 
magne. E.  B. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  octroyé  à  la  famille  du  défunt  com- 
positeur Karl  Millœcker  une  concession  perpétuelle  au  cimetière  central ,  dans 
la  section  destinée  aux  hommes  célèbres.  Le  tombeau  de  Millœcker  ne  sera 
pas  éloigné  de  celui  de  Johann  Strauss. 

—  Millœcker  a  laissé  une  fortune  assez  considérable.  Il  a  légué  5.000  francs 
à  l'orchestre,  aux  chœurs  et  au  petit  personnel  du  théâtre  an  der  Wien  à 
Vienne,  et  toutes  ses  partitions  autographes  et  autres  manuscrits  au  musée 
de  la  Ville  de  Baden,  près  Vienne,  où  il  est  mort.  On  ne  croit  pas  que 
parmi  ses  papiers  se  trouvent  de  compositions  inédites. 

—  A  Munich  ont  commencé  les  danses  des  tonneliers  (Schaefjler),  qui  ont 
lieu  tous  les  sept  ans  depuis  le  temps  où  la  peste,  qu'on  appelait  à  cette 
époque  la  mort  noire,  avait  emporté  les  deux  tiers  de  la  population  de 
Munich.  Cela  se  passait  sous  l'empereur  Louis  le  Bavarois,  en  plein  XV"  siè- 
cle. Les  tonneliers  ont  donné  la  première  exécution  de  leur  danse  héroïque 
devant  le  château  royal,  sous  les  yeux  du  prince  régent.  Cette  danse  était 
autrefois  une  espèce  de  contredanse  lente  pendant  laquelle  les  tonneliers 
brandissaient  des  cercles  de  tonneaux;  mais  actuellement,  c'est  un  maître  de 
ballet  de  l'Opéra  royal  qui  fait  répéter  les  braves  artisans  et  leur  apprend 
des  danses  assez  compliquées  et  variées  qui,  heureusement,  n'ont  pas  encore 
fait  disparaître  le  rustique  accessoire  des  cercles.  Les  tonneliers  s'exhibent 
aussi  devant  l'hôtel  de  ville  et  sur  plusieurs  autres  places  de  Munich.  Inutile 
de  dire  que  la  consommation  de  bière  après  chaque  exécution  est  fabuleuse; 
on  n'est  pas  tonnelier  pour  rentrer  à  sec. 

—  Grande  levée  de  boucliers  à  Budapest.  L'intendant  des  théâtres  royaux, 
comte  Etienne  Keglevich,  a  interdit  aux  critiques  musicaux  l'accès  des  répé- 
titions générales,  en  prétendant  qu'ils  deviennent  injustes  envers  les  œuvres 
et  leur  interprétation  s'ils  forment  leur  jugement  d'après  lesdites  répétitions. 
On  peut  se  demander  à  quoi  la  répétition  générale  peut  bien  servir  si  elle 
n'est  pas  suffisante  pour  qu'un  homme  du  métier  puisse  être  fixé  sur  la  valeur 
d'une  œuvre  aussi  bien  qu'après  la  première  représentation.  Les  critiques 
musicaux  de  Budapest  délibèrent  sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  décision 
de  l'intendant. 

—  Tout  est  dans  tout.  Les  facteurs  de  piano  et  les  luthiers  allemands  cons- 
tatent avec  déplaisir  qu'une  des  conséquences  pour  eux  de  la  guerre  du 
Transvaal  est  un  ralentissement  très  sensible  de  leurs  affaires  avec  l'Afrique 
du  Sud,  depuis  le  commencement  des  hostilités.  Il  parait  que  les  Boers,  très 
passionnés  pour  la  musique,  achetaient  en  Allemagne  de  nombreux  instru- 
ments, et  que,  tout  occupés  aujourd'hui  d'une  musique  plus  bruyante  et 
moins  harmonieuse,  ils  ont  cessé  tous  achats  de  ce  genre. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Leipzig  a  joué  avec  quelque  succès  une  nou- 
velle opérette,  intitulée  la  Simili-Comtesse,  musique  de  M.  Gustave  Meyer. 

—  Hélas!  Athènes  est  plus  heureuse  que  Paris,  et  les  professeurs  el  élèves 
de  notre  Conservatoire  peuvent  envier  le  sort  de  leurs  confrères  grecs.  On 
nous  écrit  d'Athènes  que  le  Conservatoire  de  cette  ville  vient  de  recevoir  de 
deux  riches  particuliers,  MM.  A.  Syngros  et  G.  Averof,  deux  dons  princiers 
de  chacun  un  million.  Quelles  sont  donc  les  âmes  bienfaisantes  et  bien  inspi- 
rées qui  seraient  disposées  à  semblable  libéralité  en  faveur  du  Conservatoire 
de  Paris,  de  façon  à  lui  permettre  d'abandonner  l'ignoble  chenil  dans  lequel 
il  est  obligé  de  loger,  puisqu'avec  un  budget  qui  augmente  chaque  année 
d'une  soixantaine  de  millions,  nos  gouvernants  ne  trouvent  pas  le  moyen  de 
l'établir  non  pas  luxueusement,  mais  seulement  d'une  façon  décente?  Comme 
conséquence  du  bienfait  dont  il  vient  d'être  l'objet,  le  Conservatoire  d'Athènes 
va  pouvoir  apporter  d'importantes  modifications  à  son  programme,  et  tout 
d'abord  compléter  son  enseignement  et  l'ensemble  de  ses  classes.  Il  vient  de 
s'attacher  trois  nouveaux  professeurs  ;  M,  Henri  Barbe  pour  le  chant, 
M.  Désiré  Paque  pour  le  piano  et  M.  Léo  Soubre  pour  le  violoncelle.  Heureux, 
bienheureux  Conservatoire  d'Athènes! 

A  l'Odéon  d'Athènes  viennent  d'être  donnés  trois  beaux  concerts,  dont  . 

un  avec  orchestre.  Sur  les  programmes  de  ces  concerts  brillent  les  noms  de 
Beethoven,  Weber,  Liszt,  Chopin,  Stephen  Heller,  Max  Bruch,  Goldmark, 
Rubinstein,  Gounod,  Delibes,  Chaminade,  etc. 

On  va  inaugurer  dans  quelques  jours  le  Musée  Rubinstein  au  Conser- 
vatoire de  Saint-Pétersbourg.  Tous  les  objets  ayant  trait  à  l'existence  du 
maître,  les  souvenirs,  adresses,  décorations,  couronnes  en  métal  précieux, 
bâtons  de  mesure,  etc.,  y  seront  déposés.  On  s'est  aussi  efforcé  de  réunir  les 
autographes  musicaux  de  Rubinstein,  qui  se  trouvaient  pour  la  plupart  chez 
son  éditeur,  M.  B.  Senff  à  Leipzig,  et  qui  sont  déjà  arrivés  dans  la  capitale 
russe.  L'iconographie  du  maître  sera  largement  représentée  au  musée;  un  très 
beau  buste  en  marbre,  offert  par  la  famille,  en  forme  le  morceau  capital.  Ce 
buste  sera  reproduit  eu  bronze  et  placé  sur  le  tombeau  de  Rubinstein.  Ajou- 
tons qu'aucun  compositeur  national  n'a  encore  été  honoré  de  cette  façon  en 
Russie. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  La  saison  d'opéra  italien  au 
Théâtre  impérial  a  commencé  sous  de  brillants  auspices.  Succès  énorme  pour 
M""=  Arnoldson  dans  Mignon;  on  lui  a  bissé  la  romance,  la  styrienne,  le  duo 
des  hirondelles  et  la  prière  du  dernier  acte.  Trente  rappels  et  pluie  de  fleurs. 
La  recette  a  dépassé  13.000  roubles,  ce  qui  ne  s'est  pas  vu  depuis  le  temps 
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déjà  lointain  où  M">=PaUi  faisait  les  beaux  jours  de  notre  Opéra  italien.  Pro- 
chainement nous  aurons  Wei-fher,  de  Massenet,  avec  M"»  Arnoldsou  (Char- 
lotte) et  M.  Masini  (Werther);  l'attente  de  cette  représentation  provoque  le 
plus  grand  intérêt  et  les  marchands  de  billets  nagent  dans  la  félicité,  car  on 
leur  donne  volontiers  cent  roubles,  et  même  plus,  pour  une  loge  qui'  ne 
coûte  que  cinquante  roubles  au  bureau  de  location  de  l'Opéra  impérial  ». 

—  La  conférence  de  l'Association  des  musiciens  anglais  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  Scarboroufch  a  été  marquée  par  un  événement  artistique  d'un  grand 
intérêt.  La  société  a  exécuté,  sous  la  direction  de  M.  Mann,  de  Cambridge, 
un  oratorio  de  Haendel  intitulé  Alexandre  Bâtas,  dont  les  musicographes 
connaissent  à  peine  plus  que  le  titre.  Ce  qui  augmentait  l'intérêt  de  cette 
exécution,  c'était  le  fait  qu'elle  a  eu  lieu  dans  les  conditions  prévues  par  le 
compositeur,  c'est-à-dire  dans  une  petite  salle,  avec  un  chœur  de  vingt-quatre 
voix  soigneusement  choisies  et  un  orchestre  de  trente-sept  musiciens  dont 
quatre  hautbois  et  quatre  bassons,  ce  qui  a  donné  à  l'accompagnement  une 
couleur  particulière.  Le  petit  orgue  était  tenu  par  M.  W.  H.  Cummings  et  le 
clavecin,  un  instrument  de  l'époque,  par  M.  Ebenezer  Prout.  Les  principaux 
rôles  de  Cléopâtre  (soprano),  Alexandre  (contralto)  et  Ptolémée,  ont  été  fort 
bien  interprétés  par  M°''s  jjidgley  et  Lilian  Hovey  et  M.  Bantock  Pierpoint. 
Le  livret  de  l'oratorio  est  peu  intéressant  et  de  forme  banale,  mais  la  musique 
est  si  fraîche  et  si  variée  que  l'œuvre  méritait  bien  cette  résurrection.  L'or- 
chestre offre  plusieurs  exemples  d'une  recherche  d'effets  peu  ordinaires,  par 
exemple  daus  l'accompagnement  du  charmant  air  pour  soprano  ;  «  Ici  parmi 
les  arbres  ombragés  »,  dans  lequel  les  violons,  jouant  cou  sordini,  forment  un 
contraste  piquant  avec  le  ^pùzicato  des  violoncelles,  ou  dans  l'accompagnement 
de  harpe  et  mandoline  de  l'air  pour  soprano:  «  Écoute,  il  joue  de  la  lyre 
d'or  ».  Le  vieil  oratorio  de  Hœudel  a  été  un  vrai  régal  pour  son  petit  audi- 
toire, composé  exclusivement  de  musiciens. 

—  Il  paraît  qu'il  vient  de  se  fonder  à  New- York  une  nouvelle  société  d'un 
genre  neuf  et  assez  original,  qui  a  pour  objet  de  faire  disparaître  la  division 
qui  existe  depuis  si  longtemps  entre  le  théâtre  et  l'église.  La  présidence  de 
cette  association,  qui  ne  doit  appartenir  à  aucune  secte  religieuse,  a  été 
offerte  au  révérend  Henry  C.  Potter,  évêque  de  l'église  épiscopale  de  New- 
York,  qui  l'a  acceptée.  Le  comité  sera  formé,  en  nombre  égal,  de  pasteurs  de 
toutes  les  églises  et  d'acteurs,  et  l'association  interdira  aux  pasteurs  de  lancer 
du  haut  de  la  chaire  des  anathèmes  contre  le  théâtre,  en  même  temps  qu'elle 
protégera  les  acteurs  et  les  actrices  honnêtes. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Croix  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  pour  cette 
année  1900:  au  grade  d'oCBcier  de  la, Légion  d'honneur:  M.  Georges  de 
Porto-Riche,  auteur  dramatique  ;  parmi  les  chevaliers  :  M.  André  Wormser, 
le  charmant  musicien  de  l'Enfant  prodigue,  MM.  Paul  Adam,  Jules  Mary, 
Gustave  Toudouze,  Eugène  Morand,  Léandre,  le  dessinateur,  et  enfin  Pol 
Neveux,  le  critique  d'art  raffiné  et  le  lettré  délicat.  Aucun  peintre,  ni  aucun 
sculpteur,  cette  année.  On  les  réserve  pour  la  grande  fournée  des  croix  de 
l'Exposition. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  la  réunion  du  comité  de  l'Association  des  ar- 
tistes dramatiques  pour  l'élection  d'un  président  en  remplacement  de 
M.  Eugène  Bertrand.  M.  Gailhard,  pressenti  à  ce  sujet,  avait  déclaré  décliner 
toute  candidature,  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra  ne  lui  laissant  pas 
le  temps  de  se  consacrer  à  une  pareille  besogne.  Plusieurs  noms  furent  alors 
mis  en  avant,  parmi  lesquels  ceux  de  MM.  Delaunay,  Got  et  Debruyère  : 
finalement  le  choix  générel  se  fixa  sur  Coquelin.  Mais  on  craignait  la  même 
objection  que  celle  présentée  par  M.  Gailhard:  on  résolut  donc  d'adresser  au 
grand  comédien  une  lettre  signée  des  vingt-huit  membres  présents  dans 
l'espoir  de  décider  Coquelin,  déjà  doublement  absorbé  comme  artiste  et  comme 
directeur.  Ainsi  qu'il  était  présumable,  touché  de  ce  témoignage  de  sympa- 
thie et  de  confiance,  Coquelin  accepta  de  poser  sa  candidature  à  l'électi  )n 
présidentielle.  Le  comité,  réuni  hier,  a  donc  décidé  qu'une  Assemblée  géné- 
rale extraordinaire  aurait  lieu  le  samedi  27,  à  dix  heures  du  matin,  au  théâtre 
de  la  Gaité,  pour  la  nomination  d'un  président  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques,  en  remplacement  d'Eugène  Bertrand.  Le  scrutin  restera  ouvert 
de  dix  heures  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le  comité,  ainsi  qu'il  est  d'usage, 
a  ensuite  procédé  à  la  nomination  du  candidat  qui  serait  proposé  à  la  ratifi- 
cation de  ladite  assemblée,  et  par  21  voix  sur  24  votants  (dont  2  ont  déposé 
dans  l'urne  des  bulletins  blancs),  le  comité  a  désigné  M.  Coquelin  aine,  qui 
a  accepté  définitivement. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée, 
Cendrillon;  le  soir,  Manon  (avec  M'"'  Bréjean-Gravière). 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  :  a  A  l'Opéra-Comique  on  presse  les  études  de  la 
Louise  de  M.  Gustave  Charpentier.  Avant-hier  on  répétait  au  théâtre,  avec 
l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  et  les  artistes.  Hier  on  a 
répété  dans  la  mise  en  scène  sous  la  direction  de  M.  Albert  Carré.  On  parle 
déjà,  pour  la  première  représentation  de  cet  ouvrage,  de  la  date  du  24  de  ce 
mois,  sans  que  rien  ne  soit  absolument  fixé.  Les  décors  sont  prêts,  et  ce  n'est 
plus  qu'une  question  de  mise  au  point.  M.  Gustave  Charpentier,  que  l'état 
dosante  obligeait  tous  ces  jours  derniers  à  garder  la  chambre,  va  aujourd'hui 
beaucoup  mieux,  et  déjà  il  peut  assister  aux  répétitions  de  sa  Louise.  Le 
compositeur,  à  la  suite  du  surcroît  de  travail  auquel  il  s'est  livré  pour  achever 


sa  partition  et  refaire  certaines  pages  d'orchestration  dont,  dans  sa  conscience 
d'artiste,  il  ne  se  trouvait  pas  satisfait,  s'était  en  effet  senti  très  fatigué  et 
même  malade,  et  il  avait  dû  s'aliter.  Nous  pouvons  aujourd'hui  rassurer  ses 
nombreux  amis  en  donnant  de  meilleures  nouvelles  de  sa  santé  ». 

—  Le  succès  de  la  première  matinée  des  Erinnyes  à  l'Odéon  a  été  tel  que 
quatre  nouvelles  représentations  en  ont  été  immédiatement  décidées.  Elles 
seront  données,  en  matinée,  les  jeudis  18  et  23  janvier,  et,  en  soirée,  les  lundis 
22  et  29  janvier.  L'orchestre,  sous  la  conduite  de  M.  Hillemacher,  s'est  admi- 
rablement comporté,  et  la  si  remarquable  partition  de  M.  Massenet  a  laissé, 
comme  toujours,  une  impression  profonde. 

—  La  Société  des  grands  oratorios,  sous  la  direction  de  M.  Christian  de 
Bertier,  a  fixé  les  dates  des  programmes  de  la  première  série  des  cinq 
auditions  qui  auront  lieu  à  l'église  Saint-Eustache  :  Première  audition  :  Le 
Messie  (Hœndel),  le  18  janvier;  soli  chantés  par  M""'  Eléonore Blanc,  Jenny, 
Passama,  MM.  Lafarge  et  Nivette;  Deuxième  audition  :  Requiem.  (Hector 
Berlioz)  et  Resurrectio  mortuorum  (Charles  Gounod),  le  1.5  février;  Troisième 
audition  :  La  Cène  des  apôtres  (Richard  Wagner)  et  la  Terre  promise  (Massenet), 
le  15  mars;  Quatrième  et  cinquième  auditions  :  La  Passion  (J.-S.  Bach),  les 
12  et  13  avril.  Les  trois  premières  séances  seront  données  à  8  h.  3/4  du  soir; 
les  deux  dernières,  à  2  heures  de  l'après-midi.  Soli,  chœurs  et  orchestre  : 
300  à  400  exécutants  sous  la  direction  de  M.  Eugène  d'Harcourt.  Le  grand 
orgue  sera  tenu  par  M.  H.  Dallier,  l'excellent  organiste  de  Saint-Eustache. 

—  L'exécution  des  grands  oratorios  à  Saint-Eustache  a  nécessité  le  rele- 
vage et  la  réharmonisation  du  bel  orgue  de  la  maison  Merklin.  Une  commis- 
sion a  été  nommée  eu  vue  d'expertiser  le  travail.  Elle  était  composée  de 
MM.  Gigout,  Stolz,  de  Bricqueville,  et  de  MM.  Dallier  et  Stennman,  organiste 
et  maître  de  chapelle  de  la  paroisse.  D'autre  part,  MM.  Béasse  et  de  Bricque- 
ville viennent  de  recevoir  avec  éloges  l'orgue  de  chœur  de  Saint-Eugène 
refait  par  l'excellent  facteur  J.  Abbey. 

—  C'est  M.  Constant  Pierre,  qui  depuis  de  longues  années  fait  partie  de 
l'administration  du  Consei-vatoire,  qui  est  appelé  à  succéder  à  M.  Lhote 
comme  sous-chef  du  secrétariat.  Il  sera  probablement  remplacé  lui-même 
dans  ses  précédentes  fonctions  par  un  employé  du  ministère  des  beaux-arts. 
M.  Lamy  reste  surveillant  des  classes. 

—  Au  Conservatoire  aussi,  comme  résultat  des  derniers  examens  semes- 
triels pour  les  classes  de  déclamation,  le  jury  a  accordé  des  pensions  et 
encouragements  de  diverse  valeur  aux  élèves  dont  voici  les  noms  :  MM.  Brûlé, 
Chevalet,  Monteaux,  Decœur,  Revel,  Garry,  M)^'^  Dayez,  Margel,  Becker, 
Spindler,  Gromier,  Mathot  et  Nory.  D'autre  part,  le  prix  Ponsin,  dont  la 
valeur  est  de  4S0  francs  environ,  et  qui  est  destiné  à  l'élève  femme  considé- 
rée par  le  comité  d'examen  comme  la  plus  méritante  des  classes  de  décla- 
mation dramatique,  vient  d'être  attribué  pour  cette  année  à  M"'=  Aubry, 
élève  de  la  classe  de  M.  Le  Bargy  et  second  prix  de  comédie  de  1899. 

—  M.  Henri  Marteau  a  donné  mercredi  son  premier  concert,  salle  Érard, 
avec  le  concours  du  quatuor  Parent.  En  dehors  des  quintettes  de  Brahms  et 
Mozart,  M.  Marteau  a  exécuté  avec  ses  excellents  partenaires  un  quintette  à 
cordes  de  sa  composition,  dans  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  succès  des  plus 
vifs  :  le  grand  artiste  donnera  son  2"=  concert  à  la  salle  Erard,  le  20  janvier, 
avec  le  concours  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Rémy,  Baretti  et  de  M"=Fulcran. 

—  A  Angers  et  à  Reims  encore  gros  succès  pour  M"''  Kleeberg.  Ici  comme 
là,  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois  toujours  bissées. 

—  D'Amiens  :  la  Sapho  de  MM.  Massenet,  Henri  Gain  et  Bemède,  d'après 
le  roman  d'Alphonse  Daudet,  montée  avec  un  soin  tout  particulier  par  le  di- 
recteur, M.  Dorfer,  a  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  chaleureux.  On  a  beau- 
coup applaudi  M'"  de  Brolli  dans  Sapho,  M.  Rado  ux  daus  Jean  Gaussin  et 
M.Deruy  dans  Caoudal.  On  pense  que  ce  grand  succès  assurera  la  renomina- 
tion de  M.  Dorfer  comme  directeur  d'Amiens  pour  la  saison  prochaine. 

NÉCROLOGIE 

Le  24  décembre  est  mort  à  Saint-Jean-de-Luz,  à  l'âge  de  67  ans,  un 
artiste  fort  distingué,  M.  Rodolphe-Gustave  Rinck,  pianiste  et  compositeur 
qui  s'était  fait  à  Bordeaux  une  renommée  méritée  par  des  qualités  aussi 
solides  que  brillantes.  Après  s'être  fait  vivement  applaudir  comme  virtuose 
dans  les  concerts,  il  s'était  produit  comme  compositeur  avec  des  œuvres  qui 
se  distinguaient  par  un  caractère  élevé  et  la  pureté  de  la  forme.  On  cite  entre 
autres  un  concerto  de  piano  (en  ré)  avec  accompagnement  de  quatuor,  un 
quatuor  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  un  menuet  et 
fugue  pour  instruments  à  cordes,  un  Hymne  triomphal,  des  mélodies  vocales, 
etc.  Le  10  avril  1877  cet  artiste  fort  bien  doué  faisait  représenter  avec 
succès,  sur  le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  un  opéra-comique  en  deux  actes 
intitulé  Mademoiselle  de  Kervan. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  vendre  une  grande  maison  faisant  commerce  de  musique  et  d'instru- 
ments. Pour  cause  d'âge  et  de  santé.  Conditions  avantageuses.  Facilités. 
Belle  clientèle,  dans  une  des  grandes  villes  de  la  Normandie,  Seine-Inférieure. 
S'adresser  à  M.  Gregh,  éditeur,  78,  rue  d'Anjou,  ou  à  M.  Gallet,  6,  rue  Vi- 
vienne. 
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En   vente   AU    MÉNESTREL,    ù   bis,    rue  Vivienne,    HEUGEL  et  C",   Editeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 

THYL    UYLENSPIEQEL 


ÛfaM©  l^PÎQue  ©ts  3  a@t©s  et  4  tableattsè 


DE   m:m:. 


THEATRE 


HENRI   CAIN  &  LUCIEN  SOLVAY 

MUSIQUE     DE 


THÉÂTRE 


LA   MONNAIE  JAN         BLOGKX  ^^    MONNAIE 

Bru^celles  Bru^c^IIes 

PARTITION    CHANT  ET   PIANO,   prix  net  :    20  francs 


'77^ 


LE  LIVRET,   texte   seul,   net  :   1   franc 


MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS 


N°^  i .  LE  RETOUR  DE  THYL  (pour  ténor)  :   Veux-tu  danser,  la 

belle  fille? 9     » 

»     1  bis.  AUBADE  (pour  ténor)  extraite  du  n"  1  :  Ouvres,  ouvrez, 

c'est  l'enfant  prodigue 5     » 

»     2.  LE  TAMBOUR  DES  GUEUX  (pour  ténor)  :  Debou>,  là-bas, 

dans  la  poussière S     » 

»     2  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton S     » 

»     3.  SCÈNE    DE    LAMME    AVEC  LES   RAMASSEUSES 

(pour  baryton  ot  chœur  de  femmes)  :  Ohé!  ohé'  les ramasseuses.     12     » 

Parties  de  cliœur  séparées,  chaque  net i     '■ 

»     3  bis.  CHŒUR  DES  RAMASSEUSES  (pour  2  voix  de  femmes) 

extrait  du  n°  3  :  Comme  l'oiseau  soui  la  feuillée 6     » 

Parties  de  chœur  séparées,  chaque  net »  50 

DANSE  FLAMANDE 


N°s  4.   CHANSON  BACHIQUE  à  2  voix  (pour  baryton  et  ténor)  : 

C'est  dans  les  flancs  d'une  bouteille 4 

»     5.  AIR  DE  LA  CHIMÈRE  (pour  ténor)  :  Pardon,  beaux  rèces 

blancs,  adorable  gaité S 

»     5  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton o 

»     6.   GRAND  DUO  DE  LA  FORÊT  (pour  soprano  et  ténor)  : 

Sur  le  chemin  avez- vous  vu  le  bel  ami 12 

»     6  bis.  AIR  DES   MARJOLAINES  (pour  soprano)  extrait  du 

n*^  6  :  Prejids  ces  fleurs  qui  viennent  d'éclore 5 

»     G  ter.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano S 

»     7.   GLORIA  VINO  (pour  baryton  avec  petit  chœur  ad  libitum)  : 

Gloire  à  toi,  Tout-Puissant! G 

»  8.  AIR  DE  NELLE  (pour  soprano)  :  Toute  la  nuit  sous  le  ciel  noir.  C 
pour  piano   seul   :   4  francs. 


En  ppépapation  :   Tt^A]SlSCRIPTIO]^S   &  AI^t^HI4GE]VIEflTS   pour  piano  et  aatpes  instfuments 

A''.  B.  —  Dès  à  présent  on  peut  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  biSj  rue  Vivienne,  pour  la  location  de  la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre, 
les  parties  de  chœur,  la  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors,  etc. 


Eii   vente    A.XJ    MÉN ESTFIE  L,    3    bis,    x-ixe    A^i  vienne,    HEUGEL    et    C",    édilexxi'S 

l^a  Belle  J^élèpe 

OPÉRETTE    bouffe:    EN   TROIS    ^CTES 

DU 

DE    ^VIIVI.    HeNÎ^I    IWEmHHC    &    LtUDOViC    HflliEVV 
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I.  J<an-.(acque=  Rousseau  musicien  (17e  article),  Airrara  \\t:  :in.  —  II.  S^'in 
H.  MonENo;  î-eprise  de  François  tes  Bas  bleus,  aux  Botilfi-s-rarisirtis,  V.-V.. 
gi-aiids  concerts.  —  V.  Xouvelles  diverses,  concerts  et  iiécrùlogic. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  pi.anû  recevront,  avec  le  nunu'Mo  .le 
DANSE  FLAMANDE 
extraite  de  Tliijl  Vyleiispiecjel,  drame  lyrique  de  J.\N  Blocicx.  —  S'iivr 
diatement  :  la  Petite  Rosemonde,  polka  de  Oscar  Fetrâs,  de  llamhourjj 


Thyl  Uylenspiegel,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
lis  .\û  "S  de  Le  Moigne,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  ni»  •n.nmie.sàla  musique  de  chant  : 
LE  TAMBOUR   DES  GUEUX 
exiraitde  Tliyl  Uylenspiegel,  drame  lyrique  de  Jan  Blockx.  —  Suivra  immédia- 
tement :  M'aimje,  mélodift  de  A.  Picriliiou,  poésie  de  Clément  Marot. 


JEAN-JACQUES    ROUSSEAU    MUSICIEN 


V 

(mite) 

Mais  tout  ceci  n'était  que  Pavant- 
coureur  de  la  grande  mêlée.  L'ar- 
rivée des  Italiens  à  l'Opéra  donna 
un  nouvel  aliment  aux  hostilités, 
qui  bientôt  reprirent  de  plus  belle 
et  éclatèrent  avec  une  sorte  de 
furie.  Cette  fois  ce  fut  le  baron 
d'Holbach  qui  ouvrit  la  marche 
avec  sa  Lettre  à  une  dame  d'vn  certain 
âge  sur  l'état  présent  de  l'Opéra;  Grimin 
s'empressa  de  lui  emboîter  le  pas 
avec  son  Petit  Prophète  de  Boehmisch- 
broda,  pamphlet  piquant,  cinglant 
et  mordant,  qui  est  resté  juste- 
ment fameux.  Puis,  ce  fut  une 
averse,  un  déluge  d'écrits  satiri- 
ques de  toute  sorte,  en  prose  ou 
en  vers,  petites  brochures,  petits 
pamphlets,  petits  libelles,  qui  sem- 
blaient tomber  des  nues,  dan  s 
lesquels  les  adversaires  se  gour- 
maient  à  qui  mieux  mieux,  défen- 
daient leurs  idées  avec  une  éner- 
gie fiévreuse,  combattaient  à  coups 
d'épithètes  lorsqu'ils  étaientà  bout 
d'arguments,  et  ripostaient  entre 
eux  avec  une  âpreté,  une  animo- 
sité,  parfois  même  une  violence 
dont  on  n'avait  pas  d'exemple 
jusqu'alors  en  des  discussions  de 
ce  genre.  On  vit  paraître  succes- 
sivement la  Réponse  du  coin  du  Roi 
au  coin  de   la  Reine,    de   l'abbé   de 


Portrait  de  .r.-J.  Rousseau  tracé,  en  1791. 


:  provenant  de  la  Bastille 


Voisenon,  VArrél  rendu  à  l'amphi- 
ihédtre  de  l'Opéra  sur  la  plainte  du  mi- 
lieu du  parterre  intervenant  dans  la 
querelle  Uex  deux  coinx,  du  baron 
d'Holbach,  les  Prophéties  du  grand 
Prophète  Monet.  de  Pidansat  de  .Mai- 
robert,  la  Guerre  de  l'Opéra,  lettre 
écrite  à  une  dame  de  province  far  quel- 
qu'un qui  11  est  ni  d'un  coin  ni  de  Vau- 
tre, etc.,  etc.  Enfin,  Rousseau,  qui 
venait  de  donner  à  POpéra  son 
Devin  du  village,  rentra  tout  à  coup 
dans  la  lice  et,  au  moment  même 
où  la  querelle  semblait  prés  de 
s'apaiser,  la  ranima  et  lui  rendit 
une  nouvelle  vigueur  en  lançant 
dans  le  public  sa  fameuse  Lettre 
sur  la  musique  française. 

Cette  Lettre,  qui,  la  circonstance 
disparue,  ne  fût  pas  restée  célè- 
bre sans  le  nom  de  son  auteur,  ne 
pouvait  manquer  alors  de  faire  un 
bruit  du  diable,  et  son  apiiarition 
soudaine,  que  rien  n'avait  prépa- 
rée ni  fait  prévoir,  fut  un  véritable 
événement  qui  causa  dans  tous  les 
niiliciix  artistiques  uur  iMiiulinii 
iiiil('scri[ilible  etcomnic  mu;  surir 
de  scandale.  On  avait  pu  croire 
au  moins  à  l'apparence  il'unr  trêve 
entre  les  partisans  de  l;i  musique 
italienne  et  les  lenaiils  de  la  mu- 
sique tVaiiraisr,  les  esprits  avaient 
semble  sf  ciiliner,  les  cerveaux 
s'étaient  apaisés,  lorsque,  sur  ce 
coup  de  tonnerre,   la  lutte  reprit 
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de  plus  belle  el  avec  im  redoublemeul  de  rage,  lie  fui 
alors^tmréTeii-gprréTal,  un  rrrppel  de  toutes  les  rancunes  el 
de  toutes  les  colères,  et  le  signal  d'une  nouvelle  pluie  de 
brochures,  d'un  débordement  d'écrits  de  tout  genre,  dans  la 
plupart  des(juels  Rousseau  était  pris  à  partie  avec  une  violence 
extrême,  malmené  à  dire  d'expert  et  accablé  des  critiques  les 
plus  virulemites.  Le  fameux  pamphlétaire  Fréron,  l'audacieux 
ennemi  de  Yoltaire.  donna  le  ton  en  faisant  paraître,  dans 
ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  deux  articles  cinglants 
(ju'il  ne  tarda  pas  à  reproduire  eu  forme  de  brochure  el  sous 
le  titre  de  Lettres  sur  la  musique  française  en  réponse  à  celle  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ;  Cazolte,  qui  ne  pensait  pas  encore  à  sou 
Diable  amoureux,  lança  de  son  coté  un  libelle  intitulé  Obsenm- 
Hons  sur  la  Lettre  de  J.  -J.  Rousseau  au  sujet  de  la  musique  fra77çaise  ; 
un  musicien  obscur  nommé  Yso  se  signala  par  une  Leitre  sur 
celle  de  M.  J.-J.  liousseau,  citoyen  de  Genève,  sur  la  musique;  un 
artiste  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  Travenol,  auteur,  avec  Durey 
de  Noinville,  d'une  Histoire  de  ce  théâtre,  publia  une  facétie 
qu'il  appela  Arrest  du  conseil  d'Etat  d'Apollon  rendu  en  faveur  de 
Forcheslre.  de  l'Opéra  contre  J.-J.  Rousseau,  copiste  de  musique;  de  lu 
part  de  l'abbé  Laugier  ce  fut  une  Apologie  de  la  musique  française 
contre  M.  Rousseau....  Je  ne  saurais  tout  citer,  tellement  le  mou- 
vement fut  intense  et  la  poussée  vigoureuse,  et  je  dois  borner 
là  mon  énumération.  Mais  il  semblait  que  tout  le  clan  artis- 
tique fût  en  ébullition,  qu'une  fièvre  générale  se  fût  emparée 
de  tous  les  esprits,  que  quiconque  pouvait  tenir  une  plume 
devait  participer  à  la  lutte,  que  les  combattants  enfin  ne 
sauraient  jamais  être  trop  nombreux,  si  bien  que  ceux-ci  se 
multipliaient  et  que  chaque  jour  qui  s'écoulait  voyait  éclore 
un  nouveau  pamphlet  dont  les  apostrophes,  les  quolibets,  les 
sarcasmes  et  les  injures  allaient  s'abattre  sur  l'imprudent  qui 
avait  rouvert  avec  tant  d'inconséquence  une  dispute  que 
chacun  croyait  éteinte  (1). 

Rousseau  a  constaté  lui-même,  non  sans  quelque  exagéra- 
tion, l'effet  produit  par  sa  Lettre  :  —  «  La  Lettre  sur  la  musique, 
dit^il,  fut  prise  au  sérieux  et  souleva  contre  moi  toute  la  nation, 
qui  se  crut  offensée  dans  sa  musique.  La  description  de  l'in- 
croyable effet  de  cette  brochure  seroit  digne  de  la  plume  de 
Tacite.  C'éloit  le  tems  de  la  grande  querelle  du  parlement  et 
du  clergé.  Le  parlement  venoit  d'être  exilé  ;  la  fermentation 
étoit  au  comble  :  tout  menaçoit  d'un  prochain  soulèvement. 
La  brochure  parut  :  à  l'instant  toutes  les  autres  querelles 
furent  oubliées  :  on  ne  songea  qu'au  péril  de  la  musique  fran- 
çoise,  et  il  n'y  eut  plus  de  soulèvement  que  contre  moi.  Il  fut 
tel  que  la  nation  n'en  est  jamais  bien  revenue.  A  la  cour,  on 
ne  balançoit  qu'entre  la  Bastille  et  l'exil,  et  la  lettre  de  cachet 
allait  être  expédiée,  si  M.  de  Voyer  n'en  eût  fait  sentir  le  ridi- 
cule. Quand  on  lira  que  cette  brochure  a  peut-être  empêché 
une  révolution  dans  l'État,  on  croira  rêver.  C'est  pourtant 
une  vérité  bien  réelle,  que  tout  Paris  peut  encore  attester, 
puisqu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  plus*  de  quinze  ans  de  cette 
singulière  anecdote  »  (2). 

Ici,  vraiment,  Rousseau  donne  trop  d'importance  à  sa  Lettre, 
et  l'on  peut  croire  que  la  Bastille  et  l'exil  étaient  un  fruit  de 
son  imagination  surexcitée  ;  il  était,  on  le  sait,  toujours  porté 
à  se  croire  persécuté.  Mais,  pour  le  reste,  nous  avons  vu  ce 
qu'il  en  était. 

(1)  La  Lettre  sur  la  mmique  française  n'amena  pas  moins  do  Irentc  l'éponses.  .Quant  au 
nombre  total  des  écrits  de  tout  genre  qui  constituent  la  polémique  relative  à  cette  laraeu- 
se  guerre  des  coins,  il  s'élève  à  soixante-trois,  qui  lurent  publiés  dans  le  cours  de  quatre 
années.  Pour  ce  qui  est  de  leurs  auteurs,  on  y  trouve,  en  deliors  des  nomscilés  plus  liant, 
ceux  de  l'académicien  Boiasy,  du  compositeur  Clamville,  auteur  d'une  Histoire  de  la  mu- 
sirjue,  du  peintre  et  compositeur  Dandré-Bardon,  du  P.  Castel,  jésuite,  qui  s'occupait  à  la 
fois  de  mathématiques  et  de  musique,  du  viclliste  liâton  le  jeune,  de  Suard  et  de  l'abbé 
Arnaud,  qui  prirent  plus  tard  une  part  si  active  à  la  guerre  des  gluckisles  et  des  piccin- 
nistes,  de  l'auteur  dramatique  Pierre  de  IMorand,  du  chevalier  de  la  Jlorlièrc,  l'auteur  du 
fameux  roman  d'Angola,  du  notaire  liobineau,  du  négociant  de  liochemont,  compati-iote 
lie  Jean-Jacques,  de  Marin,  auteur  d'une  Hutoire  du  sultan  Saladin,  de  Rameau,  enfin 
de  divers  littérateurs  ou  simples  amateurs  tels  que  l'abbé  Aubert,  Caux  de  Cappeval,  l'ab- 
Dé  de  Caveirac,  Jourdan,  de  Bonneval,  Coste  d'Arnobat,  etc.,  sans  conijjter  les  anonymes 
ristés  inconnus.  On  a  appliqué  le  nom  de  Diderot  à  une  ou  deux  do  ces  brochures  anony- 
mes, mais  le  fait  n'est  rien  moins  que  proa\é. 

(2)  Confessions,  livre  Vlll. 


Si  nous  voulons  examiner  cetL'  fameuse  Lettre,  nctuii  y  voyons 
ijue  Rousseau  se  donne  beaucoup  de  peine  pôxîr'éssâySF'dï 
prouver  que  la  musique  française  est  détestable  et  qu'elle  ne 
peut  et  ne  pourra  januiis  être  que  telle,  parce  ijue  la  langue 
française  est  radicalement  hostile  à  la  musique  ;  de  telle  sorte 
que  même  un  musicien  qui  aurait  du  génie  serait  dans  l'im- 
possibilité de  le  manifester  à  cause  de  l'impropriété  musicale 
de  la  langue.  Il' accumule  à  ce  sujet  une  foule  de  prétendus 
exemples,  de  raisons  des  plus  bizarres,  et  pose  en  axiomes 
quantité  de  sentences  qui,  comme  on  le  pense,  ne  reposent 
sur  aucun  fondement  et  ne  peuvent  aujourd'hui  que  nous  faire 
sourire.  En  effet,  après  les  chefs-d'œuvre  auxquels  elle  a  donné 
lieu,  nous  pouvons  croire  actuellement  que  la  langue  française 
a  fait  ses  preuves  au  point  de  vue  musical,  et  (jii'il  ne  reste 
rien  des  sophismes  de  Rousseau. 

Ce  qu'on  pourrait  appeler  le  «  dada  »  de  Rousseau,  c'est  ce 
qu'il  appelle  lui-même,  dans  sa  Lettre,  «l'unité  de  mélodie», 
et  qui  réduirait  la  musique  dramatique  à  sa  plus  rudimeutaire 
expression,  puisqu'il  en  proscrirait  toute  espèce  d'accompa- 
gnement différent  de  la  partie  de  chant,  toute  apparence  de 
dessin  symphonique  qui  s'écarterait  de  celle-ci,  et  qu'il  vou- 
drait que  ce  chant  fi'tt  constamment  doublé  par  les  divers 
éléments  de  l'orchestre,  afin  de  ne  pas  troubler  l'auditeur  dans 
le  désir  et  la  possibilité  de  l'entendre.  «  Que  si  le  sens  des 
paroles,  dit-il,  comporte  une  idée  accessoire  que  le  chant 
n'aura  pas  pu  rendre,  le  musicien  l'enchâssera  dans  des 
silences  ou  dans  des  tenues  (!),  de  manière  qu'il  puisse  la 
présenter  à  l'auditeur  sans  le  détourner  de  celle  du  chant... 
Yoilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut  accorder  au  goût  du 
musicien  pour  parer  le  chant  ou  le  rendre  plus  expressif,  soit 
en  embellissant  le  sujet  principal,  soit  en  y  en  ajoutant  un  autre 
qui  lui  reste  assujetti  :  mais  de  faire  chanter  à  part  des  violons 
d'un  côté,  de  l'autre  des  flûtes,  de  l'autre  des  bassons,  chacun 
sur  un  dessin  particulier  et  presque  sans  rapport  entre  eux, 
et  d'appeler  tout  ce  chaos  de  la  musique,  c'est  insulter  éga- 
lement l'oreille  et  le  jugement  des  auditeurs.  »  El  il  poursuit  : 
«  A  l'égard  des  contre-fugues,  doubles  fugues,  fugues  renver- 
sées, basses  contraintes  et  autres  sottises  difficiles  que  l'oreille 
ne  peut  souffrir  et  que  la  raison  ne  peut  justifier,  ce  sont 
évidemment  des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais  goût,  qui  ne 
subsistent,  comme  les  portaik  de  nos  églises  gothiques,  que  pour  la  honte 
de  ceux  qui  ont  eu  la  falience  de  les  faire.  »  Décidément,  Rousseau 
va  trop  loin. 

Pourtant  il  va  plus  loin  encore,  et  après  avoir  supprimé 
l'orchestre  il  veut  sujqirimer  jusqu'à  l'harmonie.  Ceci  est  vrai- 
ment curieux  : 

«  Yous  ressouveuez-vous.  Monsieur,  d'avoir  entendu  quelquefois, 
dans  les  intermèdes  qu'on  nous  a  donnés  cette  année,  le  fils  de  l'entre- 
preneur italien,  jeune  enfant  de  dis  ans  au  plus,  accompagner  quel- 
quefois à  l'Opéra?  Nous  fûmes  frappés,  dés  le  premier  jour,  de  l'effcl 
que  produisait  sous  ses  petits  doigls  l'accompagnemenl  du  clavecin  ; 
et  tout  le  speclacle  s'aperçut,  à  son  jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'étoit 
pas  l'accompagnateur  ordinaire.  Je  cherchai  aussitôt  les  raisons  de 
cette  diflérence,  car  je  ne  doutois  pas  que  le  siour  Noblet  ne  fût  bon 
harmoniste  et  n'accompagnùt  très  e.vactement  ;  mais  quelle  fut  ma 
surprise,  en  observant  les  mains  du  petit  bonhomme,  de  voir  qu'il  ne 
remplissoil  presijue  jamais  les  accords,  qu'il  supprimoit  Ijeaucoup  de 
sons,  et  n'employoit  très  souvent  que  dcu.x  doigts,  dont  l'un  sonnoit 
presque  toujours  l'octave  de  la  basse  !  Quoi  !  disois  je  en  moi-même, 
l'harmonie  complète  fait  moins  d'effet  que  l'harmonie  mutilée,  et  nos 
accompagnateurs,  en  rendant  tous  les  accords  pleins,  ne  font  qu'un 
bruit  confus,  tandis  que  celui-ci,  uccc  moins  de  .so/ia,  fait  plus  d'har- 
monie (II),  ou,  du  moins,  rend  son  accompagnement  plus  sensible  et 
plus  agréable  !  Ceci  fut  poui'  moi  un  problème  inquiétant  ;  et  j'en  com- 
pris encore  mieux  toute  l'importance  quand,  après  d'autres  observations, 
je  vis  que  les  Italiens  accompagnoient  tous  de  la  même  manière  que  le 
petit  bambin,  et(|ne,  par  conséquent,  cette  épargne  dans  leur  accom- 
pagnement devoil  tenir  au  même  principe  que  celle  qu'ils  affecteut  dans 
leur  partition. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


LE  MÉNlîSTRIiL 


li) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Théâtre  de  l\  Monnaie  de  Bruxelles.  —  Thyl  Uylenspiegel,  draaie  lyrique  en 
trois  actes  et  quatr.-'  tableaux,  de  MM.  Henri  Gain  et  Lucien  Solvay,  mu- 
sique de  M.  Jan  Blockx  (première  représentation  le  18  janvier  1900). 

Bruxelles,  19  janvier. 

La  première  fois  que  je  fis  la  connaissance  musicale  de  Jan  Blockx, 
ce  fut  à  Ostende,  au  Kursaal,  oii  l'on  donnait  une  sorte  de  festival  en 
l'honneur  des  compositem-s  de  Belgique.  C'estlà  que  j'entendis  certaines 
Dtiiixr.',-  Ikimnmks  d'une  saveur  singulière  et  un  tableau  symphonique 
tiré  d'un  opéra,  Mniliv  Martin,  d'une  verve  et  d'un  entrain  endiablés  ;  et, 
tout  de  suite,  nous  dont  le  métier  est  de  chercher  toujours  et  de  ren- 
contrer rarement,  je  pensai  :  Tiens  !  voici  quelqu'un.  Blockx  conduisait 
lui-même  ses  œuvres.  C'était  un  petit  homme  sec,  de  teint  olivâtre,  qui 
semblait  échappé  d'un  des  contes  d'Hoffmann,  avec  les  cheveux  dressés 
en  crête  de  coq  et  la  barbe  de  ce  blond  particulier  au  pays  de  Flandre. 
Mais  les  yeux  bleus  si  clairs  étaient  à  eux  seuls  tout  un  poème,  de 
regard  rêveur  le  plus  souvent,  et  parfois  étincelants  tout  à  coup  comme 
l'acier,  puis  pétillants  et  malicieux  vous  pénétrant  jusifu'au  tréfonds. 
Ce  ne  fut  qu'une  apparition  et  je  le  perdis  de  vue  pendant  drs  années. 
Puis,  un  jour,  passant  par  Bruxelles,  un  ami  me  dit  :  «  Poussez  donc 
jusqu'à  Anvers,  vous  y  entendrez  un  opéra  nouveau  qu'on  joue  au 
théâtre  flamand  et  vous  ne  regretterez  pas  votre  peine  ».  Je  ne  la  re- 
grettai pas  en  effet,  car  j'y  ressentis  une  des  fortes  émotions  artistii[ues 
de  ma  vie.  Dans  ce  petit  théâtre  misérable,  de  ressources  si  minimes 
(qu'elles  en  sont  ridicules,  avec  des  chanteurs  raccolés  un  peu  partout, 
jusque  chez  les  tailleurs  de  la  ville,  les  oreilli'S  torturées  par  une  langue 
barbare,  je  fus  illuminé  pourtant  et  pris  jusiju'aux  moelles  par  cette 
Jlcrùcri/priiisex  (Priiircsxf  <l\\ulier(n'),  tant  cet  art  était  savoureux,  con- 
vaincu jusque  dans  ses  naivct^'S,  surtout  personnel,  imprégné  enfin  de 
la  forte  sève  du  terroir  oii  s'était  développé  l'artiste.  Blockx  était  bien 
une  sorte  de  Téniers  de  la  musique.  Il  excellait  à  faire  grouiller  les  foules 
et  à  les  animer,  d'une  vigoureuse  patte  qui  n'ignorait  rien  de  tous  les 
mystères  de  la  polyphonie  moderne.  Cet  homme  était  une  force,  je 
m'y  attachai  et,  depuis  lors,  je  l'ai  toujours  suivi. 

Et  voilà  comment  je  me  suis  trouvé,  l'autre  soir,  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles  pour  y  assister'  à  la  première  représentation  de  Tlujl  Uyk'its- 
jtier/i'l.  la  nouvelle  œuvre  du  compositeur. 

Thyl  L'ylensiiiogel  est  ce  héros  populaire  de  la  guerre  des  Flandres, 
ijui  s'en  allait  de  village  en  village,  la  chanson  aux  lèvres,  pour  soulever 
les  paysans  et  les  lancer  contre  l'Espagnol,  l'oppresseur  maudit,  qui 
bientôt  fut  chassé  par  cette  armée  de  guetix.  Thyl  a  laissé  la  réputation 
d'un  joyeux  drille,  d'un  audacieux  avisé,  toujours  sur  le  point  d'être 
pris  et  pendu,  et  toujours  s'échappant  par  quelque  tour  ingénieux  pour 
aller  porter  plus  loin  la  bonne  parole,  la  parole  enllammêe  qui  enlevait 
les  courages.  Ses  exploits  ont  été  célébrés  dans  de  gros  volumes,  d'où 
MM.  Henri  Cain  et  Lucien  Solvay  ont  tiré  le  livret  qu'ils  ont  apporté  à 
M.  Jan  Blockx,  livret  si  bien  adapté  à  la  nature  du  musicien  qu'il  devait 
le  séduire  très  siirement. 
Le  voici  conté  en  quelques  lignes  : 

Après  plusieurs  années  d'absence,  Thyl,  qui  a  couru  le  monde  la 
mandoline  au  dos  —  car  chanter  pour  lui,  c'est  la  vie,  —  Thyl  revient 
au  pays  natal,  gai  et  insouciant,  heureux  de  retrouver  le  «  cher  toit 
paternel  ».  Il  ignore  les  horreurs  de  la  guerre  espagnole  ;  il  ignore,  li; 
malheureux,  que  son  propre  père  vient  d'être  condamné  au  bûcher  et 
lirùlé  sur  la  place  publique.  Quand  le  gros  Lamme,  son  ami  d'enfance, 
lui  apprend  tout  cela,  c'est  d'abord  un  effondrement,  puis  le  relèvement 
soudain  avec  la  haine  de  l'oppresseur  au  cœur  et  la  ferme  espérance  de 
lui  faire  payer  cher  les  malheurs  de  son  pays  et  la  mort  de  son  pore. 

Et  l'épopée  commence.  Appuyé  sur  son  bon  ami  Lamme  —  sorte  de 
Sancho  Pança,  iiui  ne  le  veut  pas  quitter  d'une  semelle  —  et  sur  sa 
fiancée  Xelle,  «  qui  sera  l'âme  de  la  patrie,  tandis  que  lui-même  il  en 
sera  l'esprit  »,  Thyl  s'avance  dans  les  campagnes,  au-devant  des  cou- 
rages endormis,  et  les  réveille  et  les  soulève  jusqu'à  en  former  cette 
formidable  armée  îles  gueux  qui  emportera  tout  comme  dans  un  ou- 
ragan. Nous  le  voyons  dans  une  forêt  intercepter  la  route  aux  émissaires 
de  l'ennemi  et  s'emparer  de  leurs  papiers;  plus  loin,  le  voilà  à  l'auberge 
de  maitre  Thomas, oit  il  organise  une  noce  simulée  pour  pénétrer  jusque 
dans  Maêstricht  sous  le  nez  des  Espagnols  :  Macstricht,  qui  est  en  quelque 
sorte  la  clef  de  la  situation,  Macstricht  assiégé  depuis  de  longs  mois,  et 
qui  va  se  rendre,  sans  le  secours  inattendu  apporté  par  Thyl.  Les  Espa- 
gnols pris  entre  deux  feux  sont  écrasés,  le  sit'ge  de  Macstricht  est  levé, 
le  pays  entier  délivré  et  Thyl  porté  en  triomphe. 

"Voilà  l'action  dessiaée  dans  ses  grands  traits.  Le  livret  est  bien  coupé, 


plein  de  vie  et  d'entrain,  et  il  offre  au  musicien  des  situations  dont  celui- 
ci  a  largement  prolité. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nous  nous  trouvons  là  en  pré- 
sence d'une  partition  de  tout  premier  ordre,  où  la  science  et  la  sûreté 
du  métier  apportent  à  l'inspiration  une  base  si  solide  que  l'œuvre  est 
faite  pour  braver  les  temps.  Elle  débute  par  des  scènes  de  déploration, 
où  les  pauvres  Flamands  abattus  et  courbés  sous  le  joug  gémissent  sur 
les  malheurs  de  la  patrie  ;  puis  c'est  la  marche  au  supplice  de  Claes  d'une 
coloration  superbe,  les  apostrophes  de  sa  femme  Soelkin  à  Vargas,  ■<  le 
duc  de  sang  »,  et  l'intervention  de  la  douce  Nelle,  scènes  d'horreur  qui 
se  passent  à  la  lueur  sinistre  des  torches.  Puis  tout  rentre  dans  le  calme, 
les  habitants  étant  poussés  dans  leurs  demeures  par  les  soldats  de  l'In- 
quisition avec  défense  d'en  sortir.  Et  dans  ce  silence,  dans  cette  ville 
morte,  c'est,  à  l'aurore,  l'arrivée  de  Thyl,  ignorant  de  tout,  d'une  gaité 
exubérante,  s'étonnant  de  ce  calme  et  chantant  aux  siens  des  sérénades 
folles  pour  les  réveiller,  —  tableau  traité  par  le  musicien  avec  une  verve 
délicieuse.  A  une  fenêtre  parait  tout  à  coup  la  tête  enluminée  de  Lamme. 
«  Enfin!  quelqu'un!  s'écrie  Thyl;  c'est  toi,  Lamme,  mais  descends  donc, 
j'ai  tant  de  choses  à  te  conter  !  —  Mais  tu  ne  sais  donc  rien? — Quoi?  » 
Et  alors  l'histoire  lamentable  des  tristes  événements  qui  viennent  de  se 
passer.  Explosion  de  douleur,  puis  cris  de  vengeance,  la  foule  assemblée, 
un  chant  patriotique  endiablé  qui  met  le  feu  aux  poudres  avec  ses  appels 
répétés  du  chœur  :  «  Battez,  frappez  le  tambour  des  gueux!  »  Page  d'en- 
volée superbe  et  entraînante  comme  il  nous  a  été  donné  rarement  d'en 
entendre,  et  qui  a  mis  tout  la  salle  on  ébuUition.  On  ne  se  tenait  plus 
sur  ses  fauteuils.  Eff'et  considérable. 

Au  deuxiil'me  acte  nous  signalerons,  tout  au  début,  l'amusante  scène  où 
Lamme  est  lutine  dans  la  forêt  par  des  paysannes  qui  se  moquent  de 
lui.  C'est  un  badinage  charmant  traité  avec  esprit  et  où  se  sent  la  main 
d'un  maitre.  Après  une  chanson  bachique  à  deux  voix  d'un  bon  style  et 
qu'on  a  fort  applaudie,  cet  acte  se  termine  par  un  grand  duo  d'amour 
qui  est  sans  doute  la  page  capitale  de  la  partition,  toute  enveloppée 
d'une  symphonie  ondoyante  qui  vous  prend  en  séductrice  dès  le  com- 
mencement pour  ne  plus  vous  laisser  et  vous  conduit  à  une  pérorai- 
son des  plus  heureuses  à  laquelle  se  mêlent  les  voix  complices  de  la 
forêt  qui  s'illumine  des  milie  feux  de  la  nuit,  sous  la  poussée  généreuse 
de  la  sève  de  la  nature  et  de  la  jeunesse.  C'est  de  toute  beauté. 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  à  l'auberge  de  maitre  Thomas,  qui 
marie  sa  fille.  Là,  une  suite  de  ces  scènes  de  kermesse  joyeuses  où 
excelle  le  compositeur,  hautes  en  couleur  et  d'un  mouvement  vertigi- 
neux. Puis  c'est  la  noce  simulée  par  Thyl,  qui  emprunte  à  Hans  sa 
liancée  pour  mieux  tromper  les  Espagnols  et  pénétrer  dans  Maêstricht 
assiégé.  La  petite  marche  nuptiale,  sur  les  chariots  enrubannés  et  éclai- 
rés de  lanternes  multicolores,  est  un  bijou  de  grâce.  Puis  c'est  Vargas 
bafoué  par  les  paysans  et  tout  le  tumulte  d'un  finale  qui  annonce  les 
batailles  autour  de  Maêstricht. 

Le  quatrième  et  dernier  acte  est  très  court  et  se  compose  surtout  d'en- 
sembles pour  les  chœurs  d'une  belle  sonorité  et  qui  font  à  l'œuvre  une 
terminaison  grandiose. 

Telle  est,  brièvement  parcourue,  cette  très  belle  partition,  d'une  inspi- 
ration toujours  élevée  et  soutenue,  qui  place  certainement  M.  Jan  Blockx 
parmi  les  premiers  des  compositeurs  contemporains. 

De  l'interprétation  se  dégagent  les  trois  artistes  qui  tiennent  les  rôles 
principaux  :  M.  Imhart  de  la  Tour,  très  vaillant,  très  verveux  dans  celui 
si  écrasant  de  Thyl,  M""  Ganne,  dont  la  voix  est  charmante  et  se  dépense 
sans  compter,  enfin  M.  Gilibert,  dont  la  nature  comble  faite  pour  le  per- 
sonnage de  Lamme  et  qui  en  a  fait  une  création  inoubliable,  jouant  et 
chantant  remarquablement.  On  est  heureux  de  rencontrer  pour  les  rôles 
moins  importants  des  artistes  comme  M.  Dufranne,  à  la  voix  si  ample 
et  si  solide,  comme  M""  Gaulaincourt,  M.  Cazeneuve,  M""  Mativa,  si 
intelligente,  M.  Pierre  d'Assy,  un  Vargas  de  belle  allure,  et  d'autres 
encore  que  nous  devons  oublier. 

Mais  i'àme  de  toute  cette  exécution,  c'est  M.  Flon  et  son  admirable 
orchestre;  voilà  un  maitre  de  la  baguette  comme  il  serait  difiicile  d'en 
trouver  beaucoup. 

Le  régisseur,  M.  Almanz,  a  fait  des  merveilles  et  mérite  d'être  cité  à 
l'ordre  du  jour.  Les  directeurs,  MM.  Stoumon  et  Calabresi,  ont  soigné 
décors  et  costumes  selon  leur  habitude,  et  comptent  à  leur  actif  une 
nouvelle  et  belle  victoire  artistique. 

H.  MOKENO. 

Bouffes-Parisiens.  —  François  les  Bas  bleus,  opéra-comique  en  3  actes,  de 
E.  Dubreuil,  Humbert  et  M.  Burani,  musique  de  F.  Bernicat  et 
M.   A.  Messager. 

Elle  date  de  1883  déjà,  cette  très  charmante  partition  que  laissa  inachevée 
M.  Bernicat  et  que  compléta  M.  André  Messager  en  y  apportant  très  certai- 
nement toute  la  finesse  de  son  délicat  talent,  et  elle  semble  d'hier  tant  Vins- 
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piration  en  e^t  domeuréo  fraiuUe.  Nombre  de.  morceaux  on  sont  devenus 
populaires  dès  leur  première  apparition,  la  «  ronde  de  François  les  Bas  Ijleus  » 
et  la  «  chanson  du  Petit  matelot  i.  entre  autres,  et  par  une  reprise  faite,  il  y  a 
quelques  années,  aux  Folies-Dramatiques,  avec  ce  même  M.  Jeau  Périerqne 
nous  reIrouYOns  aux  Boull'es,  dans  le  rôle  crée  par  M.  Bouvet,  toujours  aussi 
charmant  chanteur  et,  maintenant,  comédien  tout  à  fait  sur  do  lui.  C'est  à 
lui,  sans  conteste,  qu'est  allé  logiquement  le  succès  de  la  reprise.  M.  Re- 
gnard.  bonne  ganache  d'ahurissement  plantureux,  M"'eTariol-Baugé,  toujours 
réfractaire  au  ^  chien  »  parisien,  M"=  Laporte,  rie  comique  s-avoureux, 
M.  Brunais,  de  pitrerie  populaire,  sont  à  signaler.  C'est  le  maestro  Thibault, 
qui  conduisit,  lors  de  la  première,  toute  la  petite  troupe  des  Folies  à  la  vic- 
toire, qui  stimule,  cette  fois  encore,  celle  des  Bouffes  du  bout  de  sa  baguelle 
enchantée.  P.-ij.  C 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


(Suite.) 


IV 
LES  NOELS  DE  LE  MOIGNE 

«  Il  m'est  tombé  entre  les  mains,  dit  La  Monnoyc,  trois  recueils  ài'. 
vieux  Noëls,  imprimés  in-S"  à  l'aris  on  lettres  gothiques,  les  deux  pre- 
miers sans  date,  le  troisième  portant  l'an  15^20. ..  Le  dernier,  plus 
ample  que  les  deux  autres,  est  dit  avoir  éU;  composé  par  feu  maître 
Lucas  Le  Moigne,  en  son  vivaut,  ce  sont  les  paroles  du  titre,  curé  de 
Saint-George  du  Pui-la-Garde,  au  diocèse  do  Poitou.  » 

Ce  Noël  a  été  imprimé  en  18(30  par  les  soins  de  la  Société  dos  biblio- 
philes français,  d'après  un  exemplaire  unique  devenu  la  propriété  du 
duc  d'Aumale.  11  n'a  été  tiré  qu'à  29  e.xemplaires  :  c'est  donc  une  rareté 
bibliographique  dont  nous  sommes  heureux  de  faire  proliter  nos  lec- 
teurs. A  la  vérité,  ils  n'auront  pas  sous  les  yeux  les  caracli'res  gothi- 
ques et  les  ornements  précieux  de  la  docte  et  lettrée  compagnie,  mais 
du  moins  ils  connaîtront  une  œuvre  curieuse,  réservée  jusqu'à  présriii 
à  une  inlinitésimale  quantité  d'artistes  et  de  chercheurs. 

Voici  donc  ce  Noël,  qui  met  en  scène  deux  personnages,  Adam  ft 
Nature  : 

Sur  l'air  :  Atnours,  mauldit  soit  ta  journée... 
Adam. 
Chantons  Nouel.  chantons  ceste  journée, 
Chantons  Nouel,  chantons,  grans  et  pelis. 
Chantons  Nouel,  car  la  paix  est  criée. 
Dont  ung  chascun  se  doibt  bien  réjouyr. 
Douleur,  soucy, 
De  notre  destinée 
Sont  aujourd'huy  d'avecques  nous  bannis. 

Nature. 
Adam,  Adam,  dont  vient  ceste  folie. 
Que  vous  chantez  quant  vous  deuffez  gémir? 
Le  rossignol  chante  soubz  la  ramée, 
Mais  en  caige  il  no  faiet  que  gémir. 
De  tous  les  fruitz 
De  Paradis, 
Mesmes  du  fruict  de  vie, 
Pour  vos  péchez  vous  estes  hors  rais. 

AUAM. 

Se  j'ay  chanté  ma  tresiloulce  aniye, 
;■  J'ay  bien  cause  lors  de  me  resjouyr. 

Car  j'ay  usay  lout  le  temps  do  mj,  \<e 
En  larmes,  pleurs,  en  douleurs  et  en  cris. 
Mais  iceluy 
(Jui  a  en  luy 
La  puissance  infinie 
A  proposé  mes  douleurs  aboUir. 

Natuhi;. 
Quant  est  de  moy,  je  suis  la  désolée, 
Bannye  d'amours,  frustrée  de  mon  amy  : 
Nature  suis  humaine,  ainsi  nommco, 
Uesplaisante  et  remplie  d'ennuy; 
Car  mon  amy 
Le  plus  joly 
Pers  par  votie  folie  : 
Cir  voz  péchez  m'ont  faict  de  :uy  hau'. 


AiJAM. 

Se  j'ay  forfait,  je  ne  le  denye,  mye  ; 
J'en  ay  été  bien  griesvement  pugny, 
J'on  ay  pleuré  mille  fois  en  ma  vie, 
J'en  ay  jeune,  hélas  !  j'en  ay  languy. 
Encore  pis, 
11  fault  mourir. 
Et  moy  et  ma  lignée  ; 
IIiMas  !  mn  mye.  il  me  doit  bien  soussire! 

Natuki;. 
Adam,  Adam,  mauldit  soit  la  journée, 
Qu'oncques  jamais  vous  fustes  si  hastif. 
Et  mieulx  aymcr  plaira  à  vosire  épousée 
Que  d'oll'enser  celuy  qui  tout  feist. 
Tous  ces  maulx-cy 
En  sont  sorlis. 
L'heure  mall'ortunée  ! 
Il  ne  fault  pas  estre  ainsi  hastif. 
Jusqu'à  présent  Adam,  malg.j   l'éclat  de  son  exode,  n'a    l'ait  que 
geindre.  Il  déplore  sa  faute,  et  peu  à  peu  sa  partenaire,  qui  en  est  vic- 
time, en  est  arrivée  à  l'accabler  de  reproches.  Mais  notre  premier  père 
Vil  prendre  sa  revanche.  En  habile  artiste,  il  a  ménagé  son  elfet.  Il 
chinle,  avec  l'accent  du  triomphe: 

Mon  donix  enfant,  ma  fille  bien  aymée, 
Doresnavant  pensés  vous  réjouir. 
Car  uostre  amy  est  né  ceste  nuytée: 
Il  est  venu  pour  nous  prendre  à  mercy. 
En  mou  advis 
Que  j'ay  ouy, 
Doncques  grand  assemblée 
Que  en  chaulant  Gtoria  in  excelsis. 
.V((/i(/'c  est  confondue.  Elle  se  prend  à  espérer;  elle  se  sent  renaître. 
El.  sur  la  brève  indication  d'Adam,  elle  entonne  l'hymne  de  gn'ice,  le 
canli.|u-i  de  foi,  Valleluia  de  la  Rédemption  : 

Je  chanteray  en  l'honneur  de  Marie, 
Qui  a  porté  ce  bel  enfant  icy, 
Mon  vray  espoux,  mon  soûlas  et  ma  vie; 
Tout  mon  espoir,  ma  joye  et  mon  désir; 
Tous  mes  ahis 
De  vert  floris. 
Fi  du  brun,  noir,  du  bureau  et  du  gris! 
Alors  Adam,  enhardi,  conte  la  naissance  du  Christ  et  les  circonstances 
qui  l'ont  suivie.  Il  triomphe.  Son  péché  est  effacé.  Le  monde  peut  vivre 
heureux,  désormais  : 

AUAJI. 

Les  pastoureaux  de  la  contrée 
Y  sont  venus:  les  ay  bien  ouys 
L'ung  son  subleau,  l'autre  la  cbalumie. 
L'autre  ung  aigneau,  et  l'autre  une  brebis. 
Et  du  pain  bis. 
Il  y  vont  offrir. 
Et  l'autre  sa  roulye, 
Recongnoissant  qu'ils  tenoient  tous  de  luy  vie. 

Nature. 
Avoir  soûlas,  la  face  moult  brunie. 
Les  yeulx  de  pleurs  tous  matez  et  noircis. 
Non  pas  à  tort,  car  je  estoys  marrye 
D  avoir  perdu  mon  soûlas,  mon  plaisirs. 
Mes  pleurs  et  cris 
Touruent  en  ris, 
Je  SUIS  de  joye  remplye. 
Puisque  j'ay  recouvert  mon  amy. 

Adam. 
Vers  Orient,  trois  roys  de  renommée 
Lesioille  ont  veue,  dont  Balaam  rescript. 
En  Bethléem  et  toute  la  contrée, 
Une  clarté  que  jamais  on  ne  vit. 
Arbres  florir. 
Et  reverdyr 
Herbes  par  la  contrée  ; 
Oyseaulx  chantoient  quasi  toute  nuytée. 
Il  est  donc  né,  j'en  suis  bien  assuré, 
Mon  rédempteur,  mon  saulveur  Jésucrist, 
Il  est  donc  né  cette  belle  nuytée, 
Les  prophètes  l'avaient  ainsi  escript. 
Présens  offriz, 
Grâce,  mercy 
A  la  vierge  Marie, 
Qui  est  de  ce  grant  bien  icy. 

Adam  et  NATinE,  ensemble  : 
Amen  ! 
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Ce  Noël  de  t-e  Moigno  n'est  pas  isolé.  Il  en  est  d'autres,  un,  notam- 
ment, dont  le  fond  est  à  peu  près  le  même  que  le  précédent,  sauf  que 
c'est  Eve  qui  parle  au  lieu  de  Xature,  et  que  c'est  elle  qui  annonce  la 
bonne  nouvelle. 

Ad.im  te  lamente,  sur  l'air:  Chtiteau-GailUird,  Dieu  l'y  inaudk  : 

0  faux  Satham,  Dieu  ty  maudye 
A  tout  jamais,  sans  avoir  fin, 
Tu  m'as  faict  moy  et  ma  complice 
Pécher  contre  le  roy  divin  (bis). 

Eve  répond  : 

Adam,  Adam,  ny  pleurez  mye. 
Car  j'ay  ouy  l'ange  Gabriel 
Disant  aux  pasteurs  do  Judée  : 
Paix  en  terre  et  gloire  au  ciel  (bis). 

Le  Noël  se  termine  par  ce  duo  : 

Prenons  donc  tnus  joye  et  liesse, 
En  remerciant  humblement 
Jésus,  auxi  sa  doulce  mère. 
Par  qui  serons  à  saulvement  (bis). 
Amen.  Nouai. 
Ces  Noëls  ue  brillent  assurément  pas  par  l'imagination.  Ils  n'ont  point 
non  plus  le  petit   côté   satirique  et  potinier  que  nous  avons  vu  chez 
d'autres  qui  ont  trouvé  leur  place  ici.  Mais  ils  ont  une  saveur  de  naï- 
veté qui  leur  mérite  une  place  dans  l'histoire  des  Noëls. 

Et  puis,  encore,  c'est  une  rareté,  et  la  rareté  a  son  prix,  en  musique 
comme  en  toute  chose. 

{A  suivre.)  Edmond  Nluko-mm. 


REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  M""-'  Roger-Miclos,  par  sou  interprétation  d'une 
olé"ance  souveraine  et  d'un  charme  exquis,  a  su  faire  revivre,  avec  toutes 
SOS  séductions  et  ses  sourires,  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mozart.  Il  fallait 
un  toucher  particulièrement  délicat,  un  jeu  d'une  fluidité  cristalline,  pour 
olitenir,  dans  un  local  aussi  vaste  que  le  Ghâtelet,  un  effet  piauistique  seu- 
lement saisissable.  Nous  avons  eu  beaucoup  plus,  car  l'excellente  pianiste, 
aidée  par  le  divin  Mozart,  a  dessiné  avec  tant  d'art  ces  phrases  où  tout  est 
simple,  frais,  fin,  fait  de  minuscules  oppositions  et  d'imperceptibles  con- 
trastes, que  l'auditoire  s'est  laissé  entraîner,  captiver,  ravir,  et  lui  a  prodigué 
les  témoi"nases  de  la  plus  flatteuse  admiration  pour  le  talent  dont  elle  avait 
l'ait  preuve.  Mais  les  compositions  de  Mozart  nous  paraissent  des  miniatures 
et  ses  mélodies  des  camées  à  côté  des  ouvrages  modernes.  Un  nouveau  poème 
svmphonique  de  l'auteur  de  Poloyne,  Irlande,  Au  Pays  bleu  :  «  Andromède  », 
nous  apporte  un  témoignage  bien  vivant  de  la  vigoureuse  puissance  de  con- 
ception poétique  de  M°"=  Augusta  Holmes  et  de  son  entente  du  coloris 
musical.  Une  entrée  imposante  de  cuivres  nous  conduit  peu  à  peu  au  dessin 
très  caractéristique  d'une  chevauchée  à  laquelle  succède,  sans  l'éteindre 
entièrement,  un  motif  d'une  magnificence  et  d'un  éclat  merveilleux,  signifiant 
victoire  et  délivrance.  La  péroraison  consiste  en  sons  harmoniques  et  en  notes 
de  petite  flûte  qui  indiquent  musicalement  la  trace  de  la  beauté  emportée 

au  ciel  : 

Et  le  héros  saisit  la  vierge!  et  sur  les  ailes 

De  Pégases  l'emporte  aux  champs  profonds  du  ciel. 

jjmc!  Holmes,  toujours  désireuse  de  trouver  le  trait  d'alliance  entre  la  splen- 
deur des  mythes  grecs  et  notre  vie  moderne,  a  marqué  dans  cette  strophe  la 
vraie  portée  de  son  poème  : 

Ame  humaine,  arrachée  aux  cieux  que  tu  pleuras, 

De  ton  humanilé  ca^jtive  torlurée, 

Ci-ois  en  la  Liberté!  tu  seras  délivrée; 

Crois  en  la  vie!  Et  dans  ta  norme  tu  vivras. 

Il  y  a  là  une  ampleur  de  pensée,  une  élévation,  une  noblesse  que  l'exécution 
technique  ne  trahit  pas.  L'œuvre  mérite  une  place  à  côté  de  ses  ainées  et 
l'ait  honneur  à  la  production  d'art  contemporaine  autant  qu'à  l'initiative  de 
M.  Colonne.  C'est  grâce  à  cette  initiative  que  le  goût  du  public  s'est  pro- 
noncé pour  des  ouvrages  aussi  en  dehors  des  habitudes  courantes  que  Psyché, 
de  César  Franck.  Une  suite  de  morceaux  symphouiques  d'allure  très  libre, 
dont  la  signification  est  indiquée  seulement  au  moyen  de  parties  chantées 
par  un  chœur  invisible  et  par  une  voix  solo,  qui  était  dimanche  dernier  celle 
de  M"'  Odette  Le  Roy,  cela  pouvait  rebuter  bien  des  bonnes  volontés.  Mais 
l'œuvre  a  déjà  marqué  son  sillon.  Si  elle  ne  possède  pas  la  richesse  d'inspi- 
ration des  grands  ouvrages  classiques  ou  modernes,  elle  impressionne  pour- 
tant à  cause  de  la  solidité  de  sa  facture  et  par  le  prestige  de  son  coloris 
orchestral.  N'a  pas  qui  veut  cette  exubérante  sève  mélodique,  cette  verve 
éblouissante  que  l'on  admire  dans  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  par  laquelle 
avait  commencé  le  concert.  D'ailleurs  Kranck  ne  songeait  guère  à  le  vouloir. 

Amédée  Boutarel. 


—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  concert  de  dimanche  dernier  était  encadré 
entre  deux  chefs-d'œuvre  incomparables,  l'ouverture  do  Léonore,  de  Schubert, 
et  l'ouverture  de  Freyschiilz,  de  Weber,  qui  ont  été  merveilleusement  inter- 
prétés par  l'orchestre  que  dirigeait  M.  CheviUard.  L'Antar  de  M.  Rimsky- 
Korsakow.  déjà  entendue  l'an  passé,  n'a  eu  qu'un  succès  d'estime.  Pourquoi 
intituler  symphonie  ce  qui,  en  réalité,  n'en  est  pas  une?  Je  sais  bien  que 
symphonie  veut  dire  une  pièce  écrite  pour  plusieurs  instruments,  je  le  veux; 
mais  l'usage  a  fait  qu'on  entend  par  là  plutôt  une  pièce  de  musique  pure 
conçue  sous  la  forme  classique  consacrép  par  les  grands  maîtres,  sans 
préoccupation  descriptive.  Faites  des  pièces  franchement  descriptives,  des 
suites  d'orchestre  :  vous  avez  toute  liberté  de  vous  abandonner  à  votre  fan- 
taisie; mais  si  vous  intitulez  votre  œuvre  «  symphonie  »,  que  ce  soit  alors 
une  véritable  symphonie  dans  le  sens  consacré.  L'œuvre  de  M.  Rimsky- 
Korsakow  n'est  pas  sans  mérilo,  loin  de  là;  mais  c'est  une  œuvre  hybride, 
qui  n'a  ni  l'ampleur  d'une  symphonie  véritable,  ni  le  charme  d'une  véritable 
fantaisie.  Combien  plus  poétique  et  mieux  inspiré  Camille  Saint-Saéns, 
dans  cette  étonnante  Danse  macabre,  évocation  fantastique  des  croyances 
superstitieuses  d'un  âge  bien  lointain  et  qui  vous  émeut  comme  une  réalité 
vivante.  —  Le  concerto  de  Schumann  a  été  dit  avec  une  netteté,  une  préci- 
sion, un  entrain  remarquables  par  la  gracieuse  pianiste  M»=  Clotildo  Kleeberg, 
à  laquelle  le  public  a  fait  une  quadruple  ovation.  Quand  nous  aurons  cité 
lo  Venusberg  de  "Wagner,  un  peu  trop  connu,  nous  aurons  détaillé  par  le  menu 
ce  beau  concert,  qui  avait  attiré  une  aflluence  considérable. 

H.  Barbedette. 

—  Le  dernier  concert  Colonne  du  Nouveau-Théâtre  s'ouvrait,  jeudi  der- 
nier, par  la  délicieuse  symphonie  en  si  \)  d'Haydn  (N»  53),  la  plus  connue 
p^ut-étre  en  France,  avec  la  Symphonie  de  la  Reine,  des  quatre-vingts  qu'a 
laissées  le  vieux  et  glorieux  maître.  Elle  a  été  dite  avec  beaucoup  de  goût 
par  l'orchestre,  qui  en  a  bien  fait  ressortir  toute  la  grâce  et  l'élégance.  Après 
un  air  d'Ariosti,  délicatement  chanté  par  M"»  Jeanne  Bathori  avec  accom- 
pagnement de  la  viole  d'amour  de  M.  Van  Waefelghem,  M.  Diemer  est  venu 
soulever  l'enthousiasme  de  la  salle  eu  jouant  sur  le  clavecin,  comme  il  sait 
le  faire,  trois  pièces  adorables  de  Couperin,  Dandrieu  et  J.-S.  Bach.  Un 
triple  rappel  l'a  engagé  à  faire  entendre  un  quatrième  morceau,  qui  n'a  pas 
eu  moins  de  succès  que  les  précédents.  Nous  avons  eu  ensuite,  sous  la  litre 
de  Feuillets  d'album,  trois  pièces  de  ce  grand  artiste  mort  si  prématurément. 
Alexis  Chauvet,  pièces  d'orgue  et  de  piano,  orchestrées  par  M.  Henri  Maré- 
chal, qui  avait  aiusi  voulu  rendre  hommage  à  son  ancien  ami.  puis  trois 
mélodies  de  César  Franck,  chantées  par  M"-'  J.  Bathori,  et,  pour  finir,  le 
quatuor  en  sol  mineur  de  J.  Brahms  pour  piano  et  cordes,  fort  bien  dit  par 
M"«  Boutet  de  Monvel,  MM.  Parent,  Denayer  et  Baretti.  Ce  quatuor  est  une 
œuvre  fort  intéressante  et  d'une  heureuse  inspiration,  mais  qui,  à  mon  avis, 
n'égale  pas,  comme  grâce  et  comme  élégance,  le  beau  quatuor  en  ut  mineur 
que  nous  avions  entendu  à  la  séance  précédente.  A.  P. 

—  L'exécution  du  Messieqai  a  eu  lieu  jeudi  soir  à  Saint-Eustache,  sous 
la  direction  de  M.  Eugène  d'Harcourt,  avait  attiré  une  foule  énorme.  Mais 
les  dispositions  étaient  si  mal  prises  que  les  portes,  dont  l'ouverture  était 
annoncée  pour  huit  heures  un  quart,  ne  se  sont  ouvertes  qu'à  neuf  heures 
passées,  laissant  le  public  se  morfondre  dehors  par'  un  froid  assez  vif.  Puis, 
une  fois  entré,  il  a  fallu  se  caser  comme  on  pouvait,  n'importe  comment, 
sans  égard  pour  la  nature  des  billets  ou  des  invitations,  aucune  organisation 
n'ayant  été  prévue.  Heureusement  le  public  parisien,  toujours  bon  enfant, 
s'est  tranquillement  laissé  faire,  sans  se  plaindre  et  sans  récriminer.  Mais 
c'est  égal,  il  y  a  là  un  manque  d'égards  et  de  courtoisie  qu'il  serait  utile  de 
ne  pas  voir  se  renouveler  aux  séances  suivantes.  Quant  à  l'exécution  du 
Messie,  elle  a  été  fort  intéressante,  et  l'ombre  de  Haendel  a  pu  tressaillir, 
dans  les  Champs-Elysées,  à  la  pensée  d'une  audition  si  solennelle  de  son 
chef-d'œuvre,  en  un  tel  lieu,  après  cent  cinquante-huit  ans  d'e.xistence.  Ce 
chef-d'œuvre  admirable  n'avait  pas  été  entendu  à  Paris  depuis  1873,  c'est-à- 
dire  depuis  l'époque  où  Lamoureux,  à  la  tète  de  sa  Société  de  l'Harmonie 
sacrée,  en  avait  donné  de  si  magistrales  exécutions  au  Cirque  des  Champs- 
Elysées.  Le  succès  en  avait  été  éclatant.  Je  crois  bien  qu'il  se  serait  mani- 
festé, cette  fois  encore,  d'une  façon  bruyante,  si  une  peiile  note  insidieuse 
inscrite  sur  les  liillets,  n'avait  invité  les  auditeurs  au  silence,  c'est-à-dire 
leur  recommandant  de  ue  point  troubler  le  sanctuaire  par  des  applaudisse- 
ments intempestifs.  Et  la  recommandation  n'était  peut-être  pas  inutile  telle- 
ment la  beauté  suprême  de  l'œuvre  semble  inviter  les  mains  à  se  joindre 
bruyamment.  Mais  ce  qui  parait  tout  naturel  dans  les  temples  protestants, 
où  l'on  ne  se  gène  pas  pour  applaudir  à  l'audition  des  oratorios  (je  l'ai  vu 
maintes  fois  en  Hollande,  à  Leyde,  à  Rotterdam  ou  à  La  Haye),  ne  semble 
pas  ici,  paraît-il,  sans  inconvénient.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est'certain  que 
cette  audition  du  Messie  a  produit  une  impression  profonde.  Les  soli  étaient 
fort  bien  chantés  par  M'i's  Eléonore  Blanc  et  Jenny  Passama,  remarquables 
l'une  et  l'autre,  et  par  MM.  Lafarge  et  Nivette,  tous  deux  excellents.  L'en- 
semble de  l'orchestre  et  des  chœurs,  conduits  avec  précision  par  M.  d'Har- 
court ne  laissait  guère  à  désirer,  et  l'orgue  était  tenu  de  façon  magistrale 
par  l'excellent  organiste  de  Saint-Eustache,  M.  H.  Dallier.        '  A.  P. 

—  M.  Edouard  Nadaud  a  repris,  pour  la  dix-neuvième  année,  ses  séances 
de  musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  MM.  Duttenhofer,  Gros-Saint- 
Ange  et  Migard.  La  première  séance  était  e.xclusivement  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Saint-S.cns,  soit:  Quatuor  à  cordes  (op.  H2),  2°  sonate  pour 
piano  et  violon  (op.  102),  grand  duo  pour  deux  pianos,  et  2»  trio  pour  piano, 
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violon  et  ■('ioloncelle  (op.  32).  C'est  M.  Diémer  qui  tenait  le  piano  dans  la 
sonate,  qai  lui  a  valu,  ainsi  qu'à  M.  Nadaud,  un  brillant  succès,  ainsi  que 
dans  le  trio,  et  c'est  encore  lui  qui,  avec  son  jeune  élève  Lazare  Lévy,  a 
exécuté  (sur  le  piano  double,  système  Lyon)  lesuperbe  duo  pour  deux  pianos. 
La  soirée  a  été  très  brillante. 

—  MM.  I.  Philipp,  &.  Rémy  et  J.  Loeb  annoncent  quatre  séances  de 
musiqne  de  chambre,  salle  Erard.  Elles  auront  lieu  les  jeudis  •l=''6tl5  février, 
l*^  et  15  mars,  à  quatre  heures.  Au  programmme  de  la  première  est  inscrit 
le  quintette  de  Jan  Bloekx,  une  œuvre  extrêmement  remarquable  non  encore 
entendue,  le  quatuor  de  Ch.-M.  Widor,  deux  pièces  de  Th.  Dubois  et  une 
sonate  de  Brahms.  Le  13  février,  on  entendra  pour  la  première  fois  le  nou- 
veau quatuor  d'Emile  Bernard  et  la  nouvelle  sonate  pour  piano  et  violoncelle 
de  Paul  Lacombe.  Puis  viendront  des  œuvres  de  Saint-Saëns  (2"=  sonate 
pour  violon  et  suite  de  violoncelle),  Gernsheim,  Lalo,  Martucci,  Fauré,  etc. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  janvier).  —  Une  représentation 
extraordinairement  brillante  et  intéressante  a  mis,  vendredi  dernier,  en  juste 
émoi  la  ville  de  Liège.  Organisée  par  la  Société  française  de  bienfaisance, 
elle  a  réuni  au  Théâtre  royal,  dans  un  même  spectacle,  trois  enfants  de  cette 
ville  ayant  conquis  sur  les  scènes  parisiennes  une  réputation  d'artistes  déjà 
bien  établie  :  M"^  Gabrielle  Lejeune,  de  l'Opéra-Comique,  M"'  l'iahaut, 
de  l'Opéra,  et  M.  Delvoye,  l'excellent  baryton.  C'a  été  une  soirée  de  grand 
enthousiasme.  M.  Delvoye  a  chanté  les  Nocex  de  Jeannette,  M""  Flahaut  le 
deuxième  acte  de  Samson  et  Dalila,  et  M"«  Lejeune  le  délicieux  rôle  de  Char- 
lotte dans  Werilier.  Leur  succès  a  été  énorme,  —  particulièrement  celui  de 
M""  Gabrielle  Lejeune,  qui  a  fait  de  l'héroïne  de  Massenet  une  création  si 
pleine  de  charme  et  d'émotion,  la  plus  belle,  la  plus  pénétrante  peut-être 
qu'on  ait  jamais  fait  de  ce  personnage  exquis  et  touchant.  M.  Beyle,  de 
rOpéra-Comique,  a  été  très  remarquable  dans  le  rôle  de  "Werther  et  y  a  eu 
grand  succès  non  moins  que  M.  Delvoye  avec  sa  verve  spirituelle  et  M"=  Fla- 
haut avec  sa  voix  superbe.  On  pense  Lien  d'ailleurs  que  les  Liégeois,  liers  de 
leurs  compatriotes,  n'ont  pas  manqué  de  leur  témoigner  leur  joie  en  les  cou- 
vrant de  bravos  et  de  fleurs.  L.  S. 

Le  conseil  communal  de  Bruxelles  a   fixé   au  29  janvier  l'éleclion  en 

séance  plénière  du  ou  des  uouveaux  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
Les  déclarations  de  candidatures  seront  reçues  jusqu'au  23  janvier.  Aux 
noms  que  nous  avons  déjà  donnés  comme  briguant  la  succession  de  MM.  Stou- 
mon  et  Calabresi,  on  ajoute  ceux  de  MM.  Van  Bijlevelt  et  Lefevre,  directeurs 
de  l'Opéra  Royal  de  La  Haye,  de  M.  Melchissédec  fils,  directeur  du  Théâtre 
Royal  de  Gand,  de  M.  Mertens,  etc. 

On  nous  écrit  officieusement  de  Berlin  que  M.  Franz  Schalk,  chef  d'or- 
chestre-de  l'Opéra,  a  été  engagé  en  cette  qualité  à  l'Opéra  de  Vienne,  où  il 
entrera  en  fonctions  le  1"  mai  prochain.  Cet  engagement  aurait  été  décidé  à 
Noël,  à  l'occasion  d'une  visite  que  M.  Schalk  a  laite  à  M.  Mahler,  directeur 
de  l'Opéra  de  Vienne.  Les  journaux  de  cette  ville  ne  parlent  pas  encore  de 
cet  engagement,  ce  qui  ne  prouve  nullement  que  la  nouvelle  soit  inexacte, 
Car  il  s'ao-issait  d'abord  d'obtenir  la  résiliation  du  contrat  qui  lie  M.  Schalk 
à  Berlin.  Or,  le  comte  Hochberg,  surintendant  général  des  théâtres  royaux, 
aurait  déjà  accordé  cette  résiliation  à  M.  Schalk  à  partir  du  1"'  mai  prochain, 
avec  un  congé  pendant  tout  le  mois  de  février  pour  remplacer  M.  Mahler, 
qui  doit  se  rendre  à  cette  époque  à  Saint-Pétersbourg. 

Une  lettre  de   Vienne  nous   annonce   que  M"'  Renard  quitte  à  la  lin  de 

ce  mois  l'Opéra  impérial,  auquel  elle  appartient  depuis  1888,  pour  se  marier 
avec  un  membre  de  la  haute  noblesse.  Ceci  ne  pouvait  pas  manquer. 

On  nous  écrit  de  Vienne  que  le  compositeur  Ignace   BriiU  est  en   train 

de  terminer  la  partition  d'un  nouvel  opéra  romantique,  intitulé  le  Maître 
des  montagnes.  Le  sujet  est  tiré  d'une  vieille  légende  allemande. 

Nous  avons  déjà  annoncé  la  construction  d'un    théâtre    vvagnérien   à 

Munich.  Voici  qu'on  forme  à  Berlin  un  projet  analogue.  Le  nouveau  théâtre 
wagnérien,  dont  la  construction  suivra  le  modèle  de  celui  de  Bayreuth,  fera 
partie  des  théâtres  royaux,  et  ce  seront  les  artistes  de  l'Opéra  royal  qui  y 
joueront  les  œuvres  de  Wagner  et  les  opéras  dits  classiques,  c'est-à- 
dire  de  Gluck,  Mozart,  Beethoven  etBerlioz.  Il  s'élèvera  dans  le  quartier  élé- 
rranl  de  Postdam  et  doit  être  terminé  dans  deux  ans.  A  la  lin  de  1901  on 
fermerait  alors  l'ancien  Opéra  royal,  pour  le  démolir  et  le  reconstruire  sur  le 
même  emplacement.  Ce  nouvel  Opéra  sera  destiné  à  l'opcra-comique  d'abord, 
et  aux  autres  opéras  qui  ne  seront  pas  jugés  digues  du  théâtre  wagnérien  ; 
on  y  jouera  aussi  quelquefois  des  drames  classiques  exigeant  une  mise  en 
scène  considérable.  Après  la  construction  du  nouvel  Opéra,  Berlin  comptera 
quatre  théâtres  royaux. 

—  Ceci  n'a  pas  tué  cela.  M""=  Melba,  qui  a  chanté  avec  un  succès  extraor- 
dinaire à  Berlin,  a  trouvé  le  même  accueil  enthousiaste  à  Vienne,  où  elle  ne 
s'était  encore  jamais  fait  entendre.  A  Vienne  comme  à  Beriin,  l'artiste  a  dû 
s'engager  à  donner  une  ou  deux  représentations  d'opéras  et  le  prix  des  billets 


pour  ces  soirées  a  déjà  atteint  des  proportions  énormes.  Et  qu'est-ce  qu'a 
chanté  M"''  Melba,  sur  les  bords  du  Danube  comme  sur  ceux  de  la  Sprée? 
Des  airs  qu'on  croyait  relégués  parmi  les  vieilles  lunes  dans  les  capitales  où 
Richard  Wagner  domine  le  répertoire  lyrique,  des  vieilleries  comme  l'air  de 
la  folie  de  Lucie  de  Lammcrinoor  et  l'air  de  la  Traviata.  C'est  le  triomphe  inat- 
tendu du  bel  canto;  les  plus  jeunes  amateurs  de  Vienne  et  de  Berlin  se 
pâmaient  en  écoutant  le  trille  parfait  de  M""  Melba  et  ses  fioritures  ciselées 
d'une  manière  impeccable,  comme  autrefois  leurs  aïeux  en  présence  des  Mali- 
bran,  Grisi,  Sontag  et  Patti.  Ceci  n'a  donc  pas  tué  cela. 

—  Un  journal  de  Berlin  annonce  qu'un  éditeur  de  musique  de  celte  ville 
aurait  retrouvé,  parmi  quelques  vieilles  paperasses,  deux  partitions  d'opérettes 
autographes  et  inédites  de  M.  Milloecker.  Le  compositeur  les  aurait  en- 
voyées il  y  a  vingt  ans  à  l'éditeur  berlinois  en  vue  de  leur  publication, 
mais  celui-ci  n'aurait  pas  donné  de  réponse  et  les  partitions  furent  oubliées 
chez  lui.  La  chose  n'est  pas  impossible,  mais  peu  probable.  On  ne  tardera 
pas  d'ailleurs  à  être  fixé  là-dessus,  car  les  héritiers  de  M.  Milloecker  au- 
raient l'intention  de  faire  jouer  ces  opérettes. 

—  On  a  exécuté  pour  la  première  fois,  à  Munich,  un  nouveau  Mystère  de 
Noël,  paroles  et  musique  de  Philippe  Wolfram,  directeur  de  la  musique  à 
l'Université  de  Heidelberg.  La  nouvelle  œuvre  a  remporté  un  grand  succès. 

—  M.  Weingartner,  le  célèbre  chef  d'orchestre,  qui  fait  une  tournée  artis- 
tique avec  l'orchestre  Kaim,  de  Munich,  s'est  affaissé,  à  Mayence,  pendant 
qu'il  dirigeait  un  concert  et  a  dû  être  porté  hors  de  la  salle;  on  a  rendu  l'argent 
au  public  consterné.  M.  Weingartner,  qui  faisait  jouer  son  orchestre  tous  les 
soirs  dans  une  ville  différente,  s'était  surmené  par  ce  travail  et  par  les  fatigues 
d'un  voyage  incessant  en  plein  hiver.  Il  aura  besoin  de  quelque  temps  de 
repos. 

—  L'Association  des  directeurs  de  théâtres  allemands  s'est  réunie  à  Hano- 
vre et  a  aboli  son  règlement  au  sujet  des  rapports  entre  directeurs  et  artistes, 
règlement  qui  a  soulevé  tant  de  critiques  parmi  les  artistes  des  théâtres 
d'outre-Rhin.  L'Association  a  simplement  déclaré  que  l'application  de  ce 
règlement  serait  facultative,  ce  qui  équivaut  virtuellement  à  son  abolition. 
La  presse  allemande  exprime  sa  vive  satisfaction  de  cette  victoire  de  la  cause 
des  artistes  qu'elle  avait  défendue  avec  énergie. 

—  On  prépare  à  Aix-la-Chapelle,  pour  l'époque  des  fêtes  de  la  Pentecôte, 
un  grand  festival  musical  dont  la  direction  est  confiée  au  jeune  chef  d'or- 
chestre Richard  Strauss.  Entre  autres  œuvres  qui  seront  exécutées  à  ce  festi- 
val on  signale  déjà  le  Clmstus  de  Liszt,  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Bee- 
thoven, ainsi  que  des  fragments  importants  de  Siegfried,  corn  position  nouvelle 
de  M.  Richard  Strauss. 

—  Le  théâtre  populiiire  de  Budapest  a  joué  avec  succès  une  nouvelle  opé- 
rette intitulée  Mademoiselle  Cadet,  musique  de  M.  Raoul  Mador.  Plusieurs 
rappels. pour  le  compositeur,  qui  dirigeait  en  personne  la  première  représen- 
tation. 

—  L'opéra  de  Lortzing,  Casanova,  qu'on  n'a  pas  joué  depuis  ciniiuaute  ans, 
a  été  repris  avec  succès  au  théâtre  municipal  de  Leipzig. 

—  Un  M.  Maurice  Wirth,  à  Leipzig,  trouve  insuflisante  la  mise  en  scène 
de  l'Or  du  Rhin  telle  que  le  maitre  l'a  établie  à  Bayreuth,  et  a  écrit  une  bro- 
chure sous  le  titre  :  Quel  est  le  véritable  Or  du  Rhin  de  R.  Wagner,  pour  expli- 
quer ses  idées  sur  la  mise  en  scène  de  cette  pièce  lyrique.  Ceci  est  déjà  assez 
étonnant,  mais  ce  qui  dépasse  l'imagination,  c'est  que  M.  Wirth  a  trouvé  des 
partisans  qui  ont  constitué  une  «  société  Or-du-Rhin  »,  pour  réaliser  les  idées 
exposées  dans  la  brochure.  Ainsi  l'on  trouve  partout  dos  gens  qui  veulent 
être  plus  royalistes  que  le  roi.  Cos  messieurs  de  Leipzig  feraient  mieux  de 
s'occuper  de  la  statue  de  Richard  Wagner,  que  sa  ville  natale  doit  toujours 
au  maitre,  et  de  laisser  l'Or  du  Rhin  briller  à  Bayreuth  avec  l'éclat  que  Wagner 
a  trouvé  suflisant. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Halle-sur-la-Saale,  pour  ériger  un  monument 
en  l'honneur  du  célèbre  compositeur  Robert  Franz,  qui  a  dirigé  pendant  de 
longues  années  l'orphéon  (Singacadeinie)  de  cette  ville. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  a  joué  avec  un  certain  succès  un  nouveau 
drame  lyrique  en  un  acte,  intitulé  la  Dame  de  Longford,  paroles  désir  Augus- 
tus  Harris,  musique  de  M.  Léonard  Bach.  Le  compositeur  a  été  un  des  élèves 
favoris  de  Liszt. 

—  Trois  jeunes  filles  :  M"'»  Berthe  Patay  (piano),  Josza  Bêkey  (violon)  et 
Bianca  Camerra  (violoncelle)  ont  formé  à  Budapest  une  société  do  musique 
de  chambre  et  ont  donné  avec  succès  leur  premier  concert. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Trooatore  :  —  «  11  court  une  nouvelle  que  nous 
avons  déjà  donnée,  qui  a  été  défigurée  par  d'autres,  et  que  nous  enregistrons 
volontiers  avec  de  nouveaux  détails.  Il  s'agit  de  notre  sympathique  diva 
Bellincioni,  qui,  dans  le  courant  de  cette  année,  chantera  à  Paris,  au  théâtre 
Sarah  Bernhardt,  où  elle  sera  accueillie  par  l'illustre  artiste  française,  qui  l'ail 
une  courtoise  et  unique  exception  pour  une  artiste  lyrique,  et  de  plus  étran- 
gère, durant  la  période  économiquement  précieuse  de  l'Exposition.  La  Bel- 
lincioni donnera  six  ou  huit  représentations,  se  montrant  dans  deux  opéras, 
dans  la  Traviata  et  dans  la  Fédora  de  Giordano.  Les  autres  artistes,  y  com- 
pris les  chœurs,  seront  aussi  italiens,  l'orchestre,  de  Paris.  Sarah  a  mis  à  la 
disposition  de  la  Bellincioni  tout  le  magnifique  matériel  scénique  de  son 
théâtre,   celui-là  qu'elle   emploiera  pour  interpréter   en  prose  la  Dame  aux 
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ramélias  et  Frdoni.  Vii-l.irioa  Sardou  s'est  beaucoup  inlBressé  à  ce  sympa- 
thique événement  arlisiique,  et  il  a  écrit  courtoisement  à  la  Bellincioni  pour 
l'encourager  à  celte  épreuve.  Ce  fut  Sardou  lui-même  qui  proposa  à  Sarah 
Bérnhardt  de  faire  alterner  avec  les  représentations  lyriques  de  l'artiste  ita- 
lienne autant  de  représentations  en  prose  de  la  Dame  aux  camélias  et  de 
Fédora.  La  Bellincioni.  qui,  de  Vienne,  se  rend  en  ce  moment  à  Saint-Pé- 
tersbourg, ira  à  la  Un  du  mois  à  Paris  pour  remercier  Sarah  Bernbardt  et 
Sardou,  et  prendra  les  derniers  accords  pour  les  représentations  annoncées.  » 

Encore  un  théâtre  antique.   Durant  des  fouilles  faites  récemment  dans 

le  Jardin  royal  de  Turin,  on  a  découvert  les  traces  d'un  théâtre  dont  la  cons- 
truction remonte  à  l'époque  romaine.  La  Société  archéologique  et  la  Com- 
mission conservatrice  des  monuments  ont,  dans  une  récente  séance,  exprimé 
le  vœu  que  le  roi  donne  pleine  faculté  à  la  direction  des  fouilles  de  faire  les 
recherches  nécessaires  pour  retrouver  les  restes  et  les  limites  de  cet  ancien 
théâtre.  Le  roi  a  consenti  aussitôt,  et  l'ofEce  régional  des  monuments  va  se 
livrer  sans  liirder  aux  travaux  nécessaires. 

—  On  annonce  de  Rome  que  le  Conseil  d'État  vient  d'émettre  un  avis  fa- 
vorable sur  la  question  de  l'octroi  de  la  personnalité  civile  à  l'Asile  pour  les 
musiciens  pauvres  que  Verdi  vient  de  fonder  à  Milan,  et  dont  on  pense  que 
l'inauguration  ne  saurait  maintenant  beaucoup  tarder. 

—  Verdi  est  précisément  retenu  depuis  quelque  temps  à  Milan  par  une 
indisposition  assez  grave  qui  l'a  obligé  à  de  grands  ménagements.  Il  avait 
gagné  un  refroidissement  qui  l'a  condamné  à  ne  point  sortir  de  sa  chambre, 
et  à  la  suite  duquel  il  était  devenu  complètement  aphone.  Toutefois  il  n'y  a 
là  rien  de  grave,  et  les  dernières  nouvelles  le  donnent  comme  presque  com- 
plètement guéri. 

—  M.  Siegfried  "Wagner  est  arrivé  à  Rome  pour  passer  quelques  mois  dans 
la  ville  si  chèro.  à  son  grand-père  Liszt  et  y  terminer  son  nouvel  opéra.  On 
apprend  que  le  jeune  compositeur  traite  dans  cette  œuvre  l'histoire  du  mal- 
heureux Conradin  de  Hohenstaufen,  dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille, 
qui  paya  de  sa  jeune  vie  la  tentative  de  s'emparer  du  royaume  de  Naples  et 
qui  fut  décapité,  à  l'âge  de  seize  ans,  à  Naples,  où  on  voit  encore  son  tom- 
beau. La  triste  histoire  de  Conradin  a  été  si  souvent  exploitée  en  Allemagne, 
par  les  écrivains  dramatiques,  qu'on  s'étonne  que  l'auteur  de  Baermhaeuter 
s'y  soit  attaqué  une  fois  de  plus. 

—  Les  souvenirs  sur  la  Piccolomini  continuent  à  occuper  les  journaux  ita- 
liens. En  voici  un  qui  est  curieux.  C'est  une  lettre...  politique  qui  lui  était 
adressée  par  le  fameux  agitateur  Mazzini  et  qui  peint  bien  le  caractère  de  ce 
conspirateur  indomptable,  qui  était  avant  tout  un  grand  patriote.  Voici  le  texte 
de  cette  lettre  ; 

Signora, 

Vous  désirez  deux  mots  de  moi.  Votre  désir  m'honore,  et  je  vous  écris  l'âme  reconnais- 
sante. Je  voudrais,  au  lieu  de  vous  écrire,  pouvoir  vous  serrer  la  main.  Je  ne  vous  dis  pas 
«  aimez  la  Patrie  »,  parce  que  je  sais  que  vous  l'aimez.  Mais  je  vous  dis  :  employez  l'in- 
Iluence  que  vous  devez  exercer  pour  que  les  autres  l'aiment.  Blâmez  vigoureusement  les 
Italiens  qui  vous  sont  on  vous  seront  proches  de  tolérer  la  présence  de  l'étranger  dans 
notre  maison,  d'accepter,  indifférents  et  pensant  à  autre  cliose,  la  honte  de  pouvoir  con- 
quérir la  terre  que  Dieu  leur  a  départie  et  de  ne  point  le  faire.  Le  reproche  devient  eUi- 
race  de  la  part  d'une  femme  telle  que  vous.  Poussez-les,  sinon  à  la  foi  dans  le  devoir,  du 
moins  à  l'orgueil  italien.  Un  peuple  de  22  millions  d'habitants,  qui  bavarde  de  liberté  et 
ne  s'occupe  point  des  baïonnettes  autrichiennes  qui  tiennent  la  Vénétie  ni  des  baïonnettes 
françaises  qui  tiennent  Rome,  est  un  peuple  déshonoré. 

.\dieu,  signora,  croyez-moi  votre  admirateur  et  frère. 

GiusEppE  Mazzini. 

En  traduisant  cette  lettre  d'après  la  Na^ione,  de  Florence,  nous  ne  croyons 
pas  inutile  de  faire  remarquer  que  Mazzini  était  loin  d'être  étranger  à  l'art 
musical.  Au  nombre  de  ses  œuvres  littéraires  se  trouve,  entre  autres,  une 
Philosophie  de  la  musique  dont  certains  font  grand  cas. 

—  Nous  avons  reçu  de  Rome  les  deux  premiers  numéros  d'un  journal,  le 
Cronaclie  musicali,  qui  se  présente,  à  tous  les  points  de  vue,  d'une  façon 
magistrale.  Rédaction  très  soignée  et  sortant  des  lieux  communs  ordinaires, 
format  plein  d'élégance,  illustrations  riches  et  fort  bien  venues,  produisent 
un  ensemble  qu'on  ne  rencontre  guère  dans  les  journaux  italiens.  Longue 
vie  à  ce  nouveau  confrère,  qui  nous  promet  enfin  un  véritable  organe  musi- 
cal, au  lieu  des  petits  recueils  de  cancans  artistiques  trop  communs  chez  nos 
voisins. 

—  On  a  représenté  à  Buenos-Ayres  un  petit  opéra  italien  inédit  intitulé 
lu  Lampada,  dont  les  auteurs  sont  M.  Ferdinando  Fontana  pour  les  paroles 
et  M.  Ubaldo  Pacchierotti  pour  la  musique. 

—  Le  Conservatoire  de  Para  (Brésil),  qui,  depuis  la  mort  du  compositeur 
Carlos  Gomes,  a  pris  le  titre  de  Conservatoire  Carlos  Gomes,  vient  d'être 
placé  sous  l'autorité  d'un  nouveau  directeur.  Ce  directeur  est  un  artiste  brési- 
lien, M.  Meneleu  Campes,  qui  a  fait  son  éducation  musicale  au  Conservatoire 
de  Milan,  d'où  il  est  sorti  avec  le  diplôme  de  maestro. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

M.  Gailhard  vient  de  mander  par  dépêche  sou  ami  M.  Victor  Capoul, 
actuellement  directeur  du  Conservatoire  de  New-York,  qu'il  fait  venir  auprès 
de  lui  en  qualité  de  directeur  de  la  scène.  Voilà  réalisé  un  rêve  caressé  depuis 
longtemps  déjà  de  part  et  d'autre.  Toulouse  tout  entière  a  sa  proie  attachée. 


M.  Capoul,  qu'on  attendait  à  Paris  hier,  a  dû  entrer  en  fonctions  immédia- 
tement. Dès  cette  semaine  M  Gùlhard  lui  coaliera,  pour  le  dégrossir  et  le 
façonner,  un  fort  ténor,  M.  GUiglione,  mar.^eiltais  de  naissance  et  n'ayant 
jamais  encore  fait  de  théâtre;  sur  lo  nouvel  artiste  reposent  naturellement 
toutes  les  belles  espérances  envolées  récemment  avec  les  Paoli  et  autres;  on 
compte  le  faire  débuter  au  mois  d'avril  dans  Guillaume  Tell. 

On  a  commencé  les  répétitions  d'ensemble  de  Lancelol  du  Lac,  auquel  succé- 
deront les  reprises  de  Pairie  et  du  Cid  et  la  mise  à  la  scène  du  Roi  d'Ys. 

M.  Paul  Puget  vient  d'être  nommé  chef  des  chœurs  intérimaire  jusqu'au 
rétablissement  de  M.  Claudius  Blanc,  aituell-imait  en  congé.  L'entrée  de 
l'auteur  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  porte  à  quatre  le  nombre  des  pris  de 
Rome  actuellement  à  l'Opéra.  Les  trois  autres  sont  MM.  Paul  Viilal,  Georges 
Marly  et  Bachclet. 

—  A  l'Opéra-Gomique  : 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche:  en  matinée,  l'{raloelCrpliée;easoitée, 
Cendrillon. 

La  scène  est  toujours  occupée  par  les  dernières  répétitions  de  Louise,  aux- 
quelles M.  Gustave  Charpentier  assiste  maintenant  régulièrement.  On  parle, 
pour  la  première  représentation,  du  lundi  29  janvier;  la  répétition  générale 
aurait  lieu,  dans  ce  cas,  samedi  prochain  dans  la  journée. 

C'est  décidément  le  Juif  polonais  qui  sera  donnée  immédiatement  après 
Louise,  Haensel  et  Grelel  se  trouvant  reporté  à  plus  tard.  Voici  la  distribution 
du  conte  populaire  en  quatre  actes  et  six  tableaux  que  MM.  Henri  Gain  et 
P.-B.  Gheusi  ont  tiré  du  drame  d'Erckmann-Chatrian  et  que  M.  Camille 
Erlanger  a  mis  en  musique  : 

Mathis  MM.  Victor  Maurel 

ChrisUan  Beyle 

Walter  VieuUe 

Nickel  Carbonne 

Le  Président  du  Tribunal         Gresse 

Le  Polonais  Huberdean 

Le  Songeur  Rothier 

Yéri  Vianenc 

Suzel  Malhis  M""  Julia  Gniraudon 

(Catherine  Gerville-Réache 

L'iie  jeune  fille  Argens. 

On  a  commencé,  cette  semaine,  les  études  dans  les  foyers.  C'est 
Jl.  Jusseaume  qui  est  chargé  des  décors  de  la  pièce. 

—  Le  jury  de  classement  des  partitio^ns  présentées  au  concours  ouvert  par 
la  Ville  de  Paris  en  1891-1899  pour  la  composition  d'une  œuvre  musicale 
avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  forme  symphonique  ou  dramatique, 
est  définitivement  composé  ainsi  qu'il  suit  :  Le  préfet  de  la  Seine,  président; 
MM.  Paul  Vidal,  Paul  Hillemacher,  Samuel  Rousseau,  Georges  Hue,  dési- 
gnés par  les  concurrents:  MM.  Caron,  Chautard,  Hattat,  John  Labusquière, 
Louis  Mill,  Bruneau,  Jules  Claretie,  Ghapuis,  Widor,  désignés  parle  conseil 
municipal;  MM.  Despaty,  Lavignac,  R.  Brown,  inspecteur,  chef  du  service 
des  heaux-arts,  représentant  l'administration. 

—  M.  Massenet  ayant  appris  à  Toulouse,  où  il  surveillait  ces  jours-ci  les 
dernières  études  de  sa  Cendrillon,  le  grand  succès  obtenu  par  les  Erinnycs  à 
rOdéon,  s'est  empressé  d'adresser  la  dépêche  suivante  à  M.  Hillemacher, 
qui  dirige  l'orchestre  avec  tant  d'autorité  : 

''  Je  veux  vous   exprimer  les  plus  chères  félicitations  de  votre  alîectueux  ami.    — 

M.VSSEXET.  » 

—  Au  Théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance  on  vient  de  commencer  les 
études  de  la  Flamenca,  drame  lyrique  de  MM.  Henri  Gain  et  Jules  Adeuis, 
musique  de  M.  Lucien  Lambert,  qui  succédera  immédiatement  à  Martin  et 
Martine,  de  M.  Trépart,  dont  on  donnera  bientôt  la  première  représentation. 
M"=  Georgette  Leblanc  a  été  engagée  spécialement  pour  créer  le  principal 
rôle  de  l'ouvrage  de  M.  Lambert.  MM.  MiUiaud  remonteront  ensuite  Euph.ro- 
sine  et  Coradin  de  Méhul  et  l'Italienne  à  Alger  de  Rossini.  —  Ajoutons, 
puisque  nous  parlons  de  l'actif  pelit  théâtre,  que  les  mercredis  artistiques 
ont  pleinement  réussi. 

—  M.  Charles  Masset  vient  de  donner  sa  démission  de  vice-président  et  de 
membre  du  comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques.  C'est  fort 
regrettable  pour  l'Association,  à  laquelle  M.  Masset  avait  toujours  montré  ua 
entier  dévouement.  Rappelons  que  c'est  le  '2'  janvier  que  doit  avoir  lieu 
l'assemblée  générale  extraordinaire  pour  la  nomination  d'un  président  ea 
remplacement  du  regretté  Bertrand. 

—  M""»  Tastet,  légataire  universelle  de  Félicien  David,  vient  d'oO'rir  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra  les  parties  d'orchestre  de  plusieurs  ouvrages  du 
maitre,  symphonies,  oratorios,  etc.  Ce  matériel  d'exécution  est  d'autant  plus 
précieux  qu'il  a  servi  à  Félicien  David  lui-même  pour  les  concerts  qu'il 
dirigeait  en  France  et  à  l'étranger;  maintes  pages  sont  écrites  par  lui  ou 
contiennent  des  corrections  et  annotations  de  sa  main. 

—  M.  Adrien  Bernheim  continue  dans  la.  Nouvelle Revuela  hrl  intéressante  et 
très  documentée  étude  qu'il  a  entreprise  sur  les, théâtres  subventionnés.  C'estde 
l'Opéra  qu'il  s'occupe  cette  fois,  et  si  le  très  aimable  commissaire  du  gouver- 
nement voit  peut-être  un  peu  trop  tout  en  rose  dans  le  meilleur  des  Opéras, 
bien  qu'il  soit  forcé  de  constater  l'absence  d'un  vrai  «  fort  ténor  »,  s'il  fait 
la  part  grandement  belle  à  M.  Gailhard,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
son  article  contient  plusieurs  paragraphHS  très  utiles  à  lire  et  nombre  de 
remarques  fort  justes.  Se  reportant  aux  grands  théâtres  de  l'étranger  qu'il 
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connaît  bien,  ceux  de  Berlin  et  ceux  de  Vienne  en  particulier,  M.  Bernlieim 
s'insurge,  non  sans  raison,  et  contre  l'exorbitant  droit  des  pauvres,  et  contre 
le  droit  d'auteur  fixe,  — rappelant  à  ce  propos  que  Vaucorbeil  eut.  à  la  lin  de 
son  privilège,  un  déficit  de  800.000  francs  après  avoir  versé  2.400.000  francs 
tant  à  l'assistance  publique  qu'à  la  Société  des  auteurs,— et  contre  les  marchands 
de  billets,  exploiteurs  d'un  public  trop  naïf,  et  contre  la  claque,  institution 
inavouable  imposée  cyniquement  à  tous  les  artistes.  P.-E.  0. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  M.  Isnardon  posait  sa  candidature 
à  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles.  L'excellent  pensionnaire 
de  rOpéra-Gomique  dément  cette  nouvelle  fantaisiste. 

—  M.  le  docteur  Poyet,  le  laryngoscope  bien  connu,  vient  d'être  nommé 
médecin-adjoint  du  Conservatoire. 

—  Une  des  plus  jolies  artistes  de  l'Opéra-Oomique,  M"»  de  Hally  {alia^ 
M'o'Dehelly),  passe  aux  Bouffes-Parisiens,  avec  l'autorisation  de  son  directeur, 
pour  y  créer  un  rôle  dans  l'opérette  nouvelle  de  M.  Charles  Lecocq. 

—  A  signaler  un  Petit  Traité  de  prononciation  concernant  spécialement  les 
difficultés  de  la  parole,  par  M.  B.  Varnier.  L'auteur  étudie  et  indique  les 
moyens  les  plus  rapides  de  corriger  certains  défauts  naturels  ou  acquis,  de 
façon  à  obtenir  en  peu  de  temps  une  prononciation  nette,  facile  et  correcte 
de  la  plus  belle  langue  qui  soit  au  monde,  c'est-à-dire  de  la  langue  française. 

—  De  Marseille  :  M""  deNuovina  vient  de  commencer  ici,  devant  une  salle 
enthousiaste,  la  série  des  représentations  qu'elle  vient  donner  par  la  Nauarraise. 
L'œuvre  impressionnante  de  MM.  Massenet.  Claretie  ot  Gain  et  sa  dramatique 
interprèle  ont  été  acclamées.  M.  Galand  a  eu  sa  bonne  part  de  bravos  dans 
le  rôle  d'Araquil. 

—  De  Marseille:  La  Société  de  concerts  classiques  nous  adonné  dernière- 
ment la  primeur  d'un  concerto  inédit  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Théodore 
Thurner.  Les  journaux  sont  unanimes  à  constater  l'excellente  impression 
produite  par  cette  composition,  admirablement  écrite  pour  le  piano,  et  dont 
l'instrumentation  très  personnelle  est  des  plus  colorées.  L'auteur,  qui  dirigeait 
son  oeuvre,  en  avait  confié  l'interprétation  à  M.  Joseph  Baume,  qui  s'est  fait 
aussi  très  chaleureusement  applaudir  dans  le  nocturne  en  ut  mineur  de  Cho- 
pin, la  fantaisie  de  Schumann  et  une  polonaise  en  mi  de  Liszt.  Dimanche 
dernier,  c'était  le  tour  du  violoniste  Henri  Marteau:  le  célèbre  virtuose  a 
obtenu  un  grand  et  légitime  succès  en  interprétant  avec  une  rare  perfection 
deux  concertos  de  Mozart  et  de  Christian  Sinding. 

—  De  Nice:  Le  théâtre  de  l'Opéra  vient  de  reprendre,  avec  un  très  grand 
succès  pour  l'oeuvre,  Hérodiade.  M.  Massenet  avait  d'ailleurs  profité  de  son 
passage  récent  à  Nice  pour  diriger  quelques  répétitions.  La  salle,  archicomble, 
a  fêté  M.  Rey,  à  la  tête  de  son  très  excellent  orchestra,  M"'=  Fiérens-Salomé 
et  M.  Gibert-Jean. 

—  On  a  donné  ces  jours  derniers,  au  théâtre  de  Grenoble,  la  première 
représentation  d'un  opéra-comique  inédit  en  deux  actes,  Mam'zelle  Satis-Géne, 
dû  pour  les  paroles  à  M.  Pierr.^  Vérès,  rédacteur  de  l'Express  de  Lyon,  et 
pour  la  musique  à  M.  Maurice  Galerne,  compositeur  lyonnais,  élève  de 
M.  Pop-Méarini.  La  pièce  met  en  scène  une  Lyonnaise  bien  connue,  Thérèse 
Figuont,  qui,  habillée  en  dragon,  fit  toutes  les  guerres  de  la  Convention  et 
du  premier  Empire.  L'action  est  amusante  et  leste,  et  l'on  dit  la  musique 
très  bien  venue.  L'héroïne,  Mam'zelle  Sans-Géne,  a  été  personnifiée  à  souhait 
par  M"'=  Santara,  et  l'ouvrage  a  obtenu  un  plein  succès. 

—  La  Société  des  Concerts  populaires  de  Narbonne  (symphonie  amicale)  a 
brillamment  inauguré,  le  24  décembre  dernier,  la  saison  1899-1900.  Au  pro- 
oramme  de  ce  premier  concert  figuraient  notamment  le  finale  de  la  sym- 
phonie en  ut  de  Beethoven;  une  mélodie  inédite  de  Mayeur,  Élégie,  pour 
violoncelle  et  orchestre  ;  un  grand  trio  de  Reissiger  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  et  le  ballet  à'Hamlet. 

—  A  Nogent-le-Rotrou,  sous  les  auspices  de  l'Association  des  Dames 
françaises,  concert  très  intéressant  avec  M.  Douaillier  dans  un  air  à'Hcro- 
diad'e,  M^^Bauer,  M.  Paul  Oberdœrfîer,  M"»  Garrick  et  M.  Gerval,  de  l'Odéon. 
Ce  concert  avait  été  organisé  par  les  soins  de  M.  Durrieu,  directeur  de  l'Har- 
monie chartraine.  Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Marré. 

—  La  ville  de  Bolbec  organise,  pour  le  dimanche  3  juin  prochain,  un  grand 
concours  d'orphéons,  d'harmonies  et  do  fanfares,  qui  compr.mdra  une  épreuve 
de  lecture  à  vue,  un  concours  d'exécution  et  un  concours  d'honneur.  On  peut 
s'adresser,  pour  tous  renseignements,  à  M.  "Victor  Deschamps,  président  du 
comité  d'organisation. 

Soirées  eï  Conceuts.  —  .\  .  la  Trompette  »  nonibreux  applaudissements  pour 
M""  .Mathieu  d'Ancy  qui  a  (•hanlé,  accompagnée  par  l'auteur,  plusieurs  mélodies  de 
Théodore  Dubois,  Voie  lactée,  Tlosée,  Mignonne,  CEnfanl  à  son  ange  gardien,  le  Vitrail  et 
Brunette.  —  Cbez  M.  et  M'-°  Fontaine,  audition  d'œnvresde  JI.  Ad.  Deslandres  qui  a  en- 
tièrement réussi.  II""  Juliette  Fontaine,  Clémence  Deslandres.MM.  Gatimel  et  Pelnie  ont 
eu  les  honneurs  de  la  soirée.  —  Tiès  grand  succès  aux  Jlathurins  pour  les  œuvres  de 
.M-  de  Grandval  et  ses  excellents  interprètes.  H""  Bathori  et  Menjaud,  M.\L  Daraux, 
Boucherii  et  Berny.  La  Bonde  des  songes,  chantée  par  M""  Bathori  et  les  cli^urs  de 
M-  .Malcy  Gonnely,  a  été  acclamée.  Le  Chant  du  relire,  le  duo  d'A/a/n,  le  Divcriissement 
hongrois,  ont  été  aussi  très  applaudis.  -  JI"»  .Jeanne  Fouciié  vient  de  donner  une  très 
bonne  audition  d'élèves  qui  ont  exclusivement  dianlé  des  œuvres  de  M-  Pauline  Viardot 


et  de  Périlhou.  On  a  l'ait  grand  succès  à  la  plupart  d'enire  elles  et  aussi  à  de  channanis 
chœurs.  —  II""  Julie  Bressolcs  vient  de  donner  au  patronage  des  écoles  communales  du 
X\I'  ariondissemcnt  une  très  intéressante  séance  musicale  au  cours  de  laquelle  elle  a  fait 
chanter,  en  chœur,  aux  jeunes  ouvrières  parisiennes,  plusieurs  chansons  populaires  des 
recueils  de  Tiersot.  Elle-même  a  dit  Tritnaso,  de  Théodore  Dubois,  que  ses  élèves  ont 
repris  en  chœur  à  l'unisson, 

NÉCROLOGIE 

Lundi  dernier  est  mort  à  Paris  un  artiste,  M.  Charles  de  Sivry,  qui, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  s'était  fait  comme  une  sorte  de  réputation 
spéciale  en  accompagnant,  soit  au  défunt  Chat-Noir,  soit  dans  les  cabarets 
montmartrois,  les  «  poètes  >'  qui  débitaient  leurs  chansons  aux  snobs  venus 
pour  les  admirer.  Mais  Charles  de  Sivry,  à  cstte  époque,  n'était  déjà  plus  un 
enfant.  Il  avait  été.  vers  1872,  chef  d'orchestre  des  anciens  Délassements- 
Comiques,  puis  des  Folies-Mari  gny,  et  il  avait  écrit  pour  ces  deux  théâtres 
quelques  petites  pochades  musicales,  le  Rhinocéros  et  son  enfant  (187-i).  De 
Chrysocale  {\Sli),  Jolicœur{lSll).  Tous  gentilshommes  (^S^1).  Ea  1878  il  faisait 
exécuter  au  Trocadéro.  pour  une  fête  franc-maçonnique,  une  sorte  de  poème 
symphonique  intitulé  la  Légende  d'Hiram.  Il  s'était  aussi  essayé  à  la  critique 
musicale  daus  de  petites  feuilles  sans  conséquence. 

—  M.  Jules  Vasseur,  organiste  à  Versailles  et  à  l'école  de  Saint-Cyr,  pro- 
fes.seur  au  collège  Stanislas  et  à  l'école  Bossuet,  est  mort  ces  jours  derniers 
à  Versailles.  Il  était  le  frère  aîné  de  M.  Léon  Vasseur,  le  compositeur  bien 
connu. 

—  J'enregistre  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse  la  mort  d'un  homme 
excellent  qui,  sans  être  un  artiste,  s'est  beaucoup  occupé  de  questions  d'art, 
qu'il  traitait  avec  une  grande  hauteur  de  vues  et  un  sentiment  plein  de  péné- 
tration. M.  Charles  Lévéque,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  professeur  de  philosophie  grecque  et  latine  au  Collège  de  France, 
oii  il  avait  succédé  à  Barthélemy-Saint-Hilaire,  est  mort  aux  premiers  jours 
de  ce  mois,  dans  la  petite  villa  retirée  qu'il  habitait  depuis  si  longtemps  à 
Bellevue  et  qui  était  bien  connue  de  ses  familiers.  Je  n'ai  pas  à  ra'occuper 
ici  des  beaux  travaux  scientifiques  de  M.  Lévéque.  Je  ne  veux  que  signaler 
ceux,  si  importants,  qui  ont  traita  la  philosophie  et  à  la  psychologie  de  l'art, 
qu'il  avait  appris  sans  doute  à  aimer  lors  de  son  séjour  à  l'Ecole  française 
d'Athènes,  dont  il  fit  partie  lors  de  sa  création. Ces  écrits,  dont  il  donna  sou- 
vent la  primeur  à  l'Académie  dont  il  était  membre,  ont  été  publiés  dans  lu 
Pevue  des  Deux-Mondes,  dans  le  Journal  des  savants,  dansla, Reçue  philosophique, 
dans  la  Revue  des  cours  publics,  etc.  Il  faut  citer  parmi  ceux-là  un  livre  magis- 
tral :  la  Science  du  beau  étudiée  daus  ses  principes,  son  application  et  son  histoire, 
qui  fut  couronné  à  la  fois  par  les  Académies  française,  des  sciences  morales 
et  politiques  et  des  beaux-arts;  puis  sa  belle  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Simart,  et  l'étude  qui  a  pour  titre  :  Du  spiritualisme  dans  l'art.  M.  Lévéque 
s'était  aussi  beaucoup  occupé  de  psychologie  musicale  :  il  avait  fait  sur  ce 
sujet  plusieurs  lectures  à  l'Académie,  et  il  m'avait  fait  le  très  grand  honneur 
de  prendre  certains  exemples  dans  quelques-uns  de  mes  travaux,  qu'il  voulait 
bien  citer  avec  éloges.  L'ensemble  de  ces  études  spécialement  musicales  et 
pleines  d'intérêt  devait  former  un  volume  que  le  mauvais  état  de  sa  santé 
en  ces  dernières  années  ne  lui  a  pas  permis  de  publier,  ce  qui  est  grand 
dommage,  car  leur  lecture  serait  singulièrement  profitable  non  seulement  aux 
artistes,  mais  à  ceux  qui  aiment  l'art  et  qui  en  ont  la  vive  compréhension. 
M.  Lévéque,  qui  était  né  à  Bordeaux  en  1818,  laissera  de  vifs  et  sincères 
regrets  à  tous  ceux  qui  ont  pu  l'approcher  et  apprécier,  avec  sa  haute  intelli- 
gence, la  grâce,  la  cordialité  et  l'aménité  de  son  caractère.  A.  P. 

—  A  Vienne  est  mort,  à  l'âge  de  79  ans,  François  de  Gernerth,  juge  à  la 
cour  d'appel,  qui  était  un  excellent  musicien  et  qui  s'est  rendu  populaire 
comme  compositeur  de  chœurs  pour  les  orphéons  allemands,  de  mélodies  et  de 
musique  de  danse.  Le  nombre  de  ses  œuvres  publiées  est  assez  considérable. 
On  lui  doit  aussi  de  nouvelles  paroles  pour  le  Dannlie  bleu  de  Johann 
Strauss,  qui  a  élé,  comme  on  sait,  écrit  d'abord  sur  des  paroles  assez  insi- 
pides pour  être  chanté  par  un  orphéon  viennois. 

—  Le  baryton  Fritz  Plank,  dont  nous  avons  annoncé  le  déplorable  accident 
à  l'Opéra  de  Carlsruhe,  —  il  était  tombé  dans  une  trappe  laissée  ouverte  pen- 
dant une  répétition  —  a  succombé  aux  lésions  inlernes  qu'il  a  subies  à  cette 
occasion.  Il  était  autrichien  de  naissance  et  élève  du  Conservatoire  devienne; 
sa  grande  réputation  date  de  1884,  époque  où  il  débuta  à  Bayreuth.  Plank  y 
a  chanté  souvent  et  avec  beaucoup  de  succès  les  rôles  de  Wotan,  Hans  Sachs, 
Kurwenal,  Titurel  et  Klingsor. 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort  d'un  composileur,  M.  Atessandro  Andreoli, 
à  qui  l'on  doit  la  musique  de  quelques  ballets,  entre  autres  la  Fala  d'oro  et 
la  Moda. 


Henhi  IIeucel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasc|uelle,  /«  Farce  du  borgneaveuglé,  cuniédieen  1  acte,  de  M.  J.  de  Marlhold, 
représentée  à  l'Odéon. 

Cliez  l'auteur,  38,  boulevard  de  Strasbourg,  la  Dame,  le  Maiiilisn,  l'Hygiène  et  l'éduca- 
tion, et  Traité  de  la  danse,  par  IW.  E.  Giraudet. 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGBL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Pa»is  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   TAMBOUR   DES  GUEUX 

chanté  par  M.  Imeart  de  la  Tour  au  théâtre  de  la  Monnaie  dans  Thxjl  Uyleiis- 
piegel,  drame  lyrique  de  Jan  Blockx,  poème  de  Henri  Gain  et  Lucien  Solvay. 
—  Suivra  immédiatement  :  VAir  des  Marjolaines,  chanté  par  M"=  Ganne  dans 
le  même  drame  lyrique.  

iMUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Petite  Rosemonde,  polka  de  Oscar  FetrAs,  grand  succès  de  Hambourg.  — 
Suivra  immédiatement  :  la  Rose  rouge,  polka-mazurka  du  même  auteur. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

XXI  11  s  X  C  î  ^  XL 

(Suite) 

Rousseau,  qui,  à  certains  égards,  était  doué  d'un  sens  mu- 
sical très  fin,  ou  plutôt,  car  ce  n'est  pas  la  même  chose,  d'une 
extrême  sensibilité  et  d'une  impressionnabilité  très  vive  par 
rapport  à  la  musique,  avait  cependant  l'oreille  complètement 
fermée  au  sentiment  de  l'harmonie.  Tout  nous  le  prouve, 
aussi  bien  ses  observations  et  ses  dissertations  sur  la  musique 
que  sa  musique  même.  Cette  lacune  dans  son  entendement 
lui  faisait  considérer  comme  une  monstruosité  la  moindre 
apparence  de  complication  dans  la  trame  musicale.  Une  imi- 
tation, un  simple  contre-chant  (ce  qu'il  traitait  bénévolement 
de  contre-fugue,  de  fugue  renversée,  etc.,  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  disait)  était  tenu  par  lui  pour  un  élément  perturbateur 
et  pernicieux,  et  le  mettait  hors  des  gonds  ;  et  son  horreur  — 
le  mot  n'est  pas  trop  fort  —  son  horreur  pour  la  musique 
française  provenait  précisément  de  ce  fait  que  cette  musique, 
douée  d'un  sens  dramatique  plus  profond,  d'une  vérité  scéni- 
que  plus  étudiée,  était  moins  simple,  plus  travaillée  que  la 
musique  italienne,  qui  se  bornait  à  le  bercer  doucement  et  à 
l'enchanter  par  la  grâce  et  la  mollesse  de  ses  cantilènes.  On 
vient  de  voir  ce  qu'il  pensait  de  l'harmonie  «  mutilée  »,  c'est- 
à-dire  des  accords  incomplets,  qui,  avec  moins  de  sons,  font  plus 
d'harmonie;  il  en  déduit  ce  principe,  en  l'appliquant  justement 


à  la  musique  française  :  —  «  C'est  donc  un  principe  certain  et 
fondé  sur  la  nature  (!!),  que  toute  musique  où  l'harmonie  est 
scrupuleusement  remplie,  tout  accompagnement  où  tous  les 
accords  sont  complets,  doit  faire  beaucoup  de  bruit,  mais  avoir 
très  peu  d'expression,  ce  qui  est  précisément  le  caractère  de  la 
musique  française.  » 

Ici,  toute  discussion  serait  superflue,  aussi  bien  qu'en  ce 
qui  concerne  l'opinion  de  Rousseau  relativement  à  la  préten- 
due incompatibilité  d'humeur  qui  existerait  entre  la  langue 
française  et  la  musique.  Sur  ce  point,  nous  avons  justement  à 
lui  opposer  le  sentiment  d'un  musicien  italien  qui  ne  parta- 
geait pas  ses  idées  et  qui,  comme  le  philosophe  grec,  prouvait 
le  mouvement  en  marchant.  Je  veux  parler  du  compositeur 
Duni,  qui,  après  avoir  vécu  plusieurs  années  à  la  cour  alors 
toute  française  du  duc  de  Parme,  avoir  écrit  pour  ce  prince 
deux  ou  trois  ouvrages  sur  paroles  françaises,  était  venu  à 
Paris,  où  il  allait  être,  avec  Philidor  et  Monsigny,  l'un  des 
véritables  créateurs  du  genre  de  l'opéra-comique.  Il  venait  de 
donner  ici  sa  première  pièce,  le  Peintre  amoureiue  de  son  modèle, 
il  en  publiait  la  partition,  et  en  tête  de  celle-ci  plaçait  ce 
petit  «  avertissement  »,  dans  lequel  il  visait  directement 
Rousseau  : 

Tandis  qu'à  Paris  un  auteur  s'efforçoit  de  prouver  que  la  langue  qu'on, 
y  parle  n'étoit  pas  faite  pour  estre  mise  en  musique,  moy,  italien,  vivant 
à  Parme,  je  ne  meltois  en  chant  que  des  paroles  françoises.  Je  suis 
venu  icy  rendre  hommage  à  la  langue  qui  m'a  fourni  de  la  mélodie,  du 
sentiment  et  des  images.  L'auteur  anti-françois  aurait  dû  aller  en  Italie 
et  ne  faire  chanter  que  des  paroles  italiennes  ;  il  a  fait  le  Devin  du  vil- 
lage; il  n'y  a  jamais  eu  d'inconséquence  aussi  aimable  ;  il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  continué;  il  a  craint  sans  doute  que  ses  ouvrages  ne  fissent 
trop  grand  tort  à  ses  propositions. 

Cet  Italien  maniait  assez  bien  l'ironie,  et  même  la  langue 
française,  cette  langue  que  Rousseau  déclarait  si  hostile  à  la  mu- 
sique, et  qui  lui  faisait  écrire  cette  phrase,  conclusion  brutale 
de  sa  trop  fameuse  lettre  :  —  «  Je  crois  avoir  fait  voir  qu'il  y  a 
ni  mesure  ni  mélodie  dans  la  musique  françoise,  parce  que  la 
langue  n'en  est  pas  susceptible  ;  que  le  chant  françois  n'est 
qu'un  aboiement  continuel,  insupportable  à  toute  oreille  non 
prévenue  ;  que  l'harmonie  en  est  brute,  sans  expression  et 
sentant  uniquement  son  remplissage  d'écolier;  que  les  airs 
françois  ne  sont  point  des  airs  ;  que  le  récitatif  françois  n'est 
point  du  récitatif.  D'où  je  conclus  que  les  François  n'ont  point  de  mu- 
sique et  n'en  peuvent  avoir,  ou  que,  si  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  tant 
pis  pour  eux.  »  Et  Rousseau  écrivait  cela  alors,  que  Rameau  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  alors  que  Monsigny,  'Philidor  et 
Grétry  s'apprêtaient  à  nous  donner,  pendant  un  quart  de  siècle, 
tant  de  délicieux  petits  chefs-d'œuvre  (1)  ! 

il)  La  LeUre  sur  ta  musique  françiise  parut  au  mois  de  Nuvcmbre  1753.  Dès  l'année 
suivante,  le  célèbre  écrivain  musical  allemand  Marpurg  en  donnait  une  analyse  dans  ses 


26 


LE  MENESTREL 


On  se  demande  ce  qui  avait  pu  motiver  la  haine  que  Rous- 
seau ne  cessa  jamais  de  manifester  et  contre  la  musique  fran- 
çaise et  contre  notre  Opéra.  En  ce  qui  touche  celui-ci,  cette 
haine  tournait  à  la  fureur,  et  il  ne  manquait  jamais  de  l'assou- 
vir. Il  en  parle  partout,,  et  toujours-  àe-  la  mèm>e  faiçoiii:  :  dans 
les  Confessions,  dans  ses  nombreiases  ]jrû€hure&,  dams  ses  Dia- 
logues, et  jusqpe  dans  la  Nmvelle  fféloïse,  où  l'on  peu.t  s'étonner 
de  voir  paraître  l'Opéra,  et  où  il  s'étend  complaîsamment  à 
son  sujet,  l'ahreuvant  de  critiques  et  de  sarcasmes  qu'il  étend 
jusqu'aux  détails  les  plus  infimes,  non  sans  que  le  chapitre  ne 
soit  d'ailleurs  curieux  et  intéressant.  C'est  ainsi  qu'il  met  en 
scène  Saint-Preux,  écrivant  à  M""  d'Orbe  (1)  : 

C'est  eà  vous,  charmante  cousine,  qu'il  faut  rendre  compte  de  l'Opéra  ; 
car  bien  que  vous  ne  m'en  parliez  point  dans  vos  lettres  et  que  Julie 
vous  ait  gardé  le  secret,  je  vois  d'où  lui  vient  cette  curiosité.  J'y  fus  une 
fois  pour  contenter  la  mienne  ;  j'y  suis  retourné  pour  vous  deux  autres 
fois.  Tenez-m'en  quitte,  je  vous  prie,  après  cette  lettre.  J'y  puis  retour- 
ner encore,  y  bailler,  y  souffrir,  y  périr  pour  votre  service  ;  mais  y 
rester  éveillé  et  attentif,  cela  ne  m'est  pas  possible. 

Avant  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  ce  famenx  théâtre,  que  je  vous 
rende  compte  de  ce  qu'on  en  dit  ici  ;  le  jugement  des  connoisseurs 
pourra  redresser  le  mien  si  je  m'abuse. 

L'Opéra  de  Paris  passe,  à  Paris,  pour  le  spectacle  le  plus  pompeux, 
le  plus  voluptueux,  le  plus  admirable  qu'inventa  jamais  l'art  humain. 
C'est,  dit-on,  le  plus  superbe  monument  de  la  magnificence  de  Louis  XIV. 
Il  n'est  pas  si  libre  à  chacun  que  vous  le  pensez  de  dire  son  avis  sur  ce 
grave  sujet.  Ici  l'on  peut  disputer  de  tout,  hors  de  la  musique  et  de 
l'Opéra;  ily  a  du  danger  à  manquer  de  dissimulation  sur  ce  seul  point. 
La  musique  françoise  se  maintient  par  une  inquisition  très  sévère,  et  la 
première  chose  qu'on  insinue  par  forme  de  leçon  à  tous  les  étrangers 
qui  viennent  dans  ce  pays,  c'est  que  tous  les  étrangers  conviennent 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau  dans  le  reste  du  monde  que  l'Opéra  de  Paris. 
En  effet,  la  véxité  est  que  les  plus  discrets  s'en  taisent,  et  n'osent  en 
rire  au'entre  eux. 

Il  faut  convenir  pourtant  qu'on  y  représente  à  grands  frais,  non  seu- 
lement toutes  les  merveilles  de  la  nature,  mais  beaucoup  de  merveilles 
bien  plus  grandes  que  personne  n'a  jamais  vues  ;  et  sûrement  Pope  a 
voulu  désigner  ce  bizarre  théâtre  par  celui  où  il  dit  qu'on  voit  pèle-méle 
des  dieux,  des  lutins,  des  monstres,  des  rois,  des  bergers,  des  fées,  de 
la  fureur,  de  la  joie,  un  feu,  une  gigue,  une  bataille  et  un  bal. 

Cet  assemJilage  si  magnifique  et  si  bien  ordonné  est  regardé  comme 
s'il  contenait  en  elfet  toutes  les  choses  qu'il  représente.  En  voyant 
pai'oitre  un  temple  on  est  saisi  d'un  saint  respect  ;  et  pour  peu  que  la 
déesse  en  soit  jolie,  le  parterre  est  à  moitié  païen. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu'on  dit  ailleurs  de  l'Opéra,  le 
narrateur  continue  ainsi,  sur  le  ton  plaisant  : 

Yoilà  ce  que  j'ai  pu  recueillir  des  discours  d'autrui  sur  ce  brillant 
spectacle  :  que  je  vous  dise  à  présent  ce  que  j'y  ai  vu,moi-mème. 

Figurez-vous  une  gaine  large  d'une  quinzaine  de  pieds  et  longue  à 
proportion  ;  cette  gaine  est  le  théâtre.  Aux  deux  ci'ités  on  place  par 
intervalle  des  fouilles  de  paravent,  sur  lesquelles  sont  grossièrement 
peints  les  objets  que  la  scène  doit  représenter.  Le  fond  est  un  grand 
rideau  peint  de  même  et  presque  toujours  percé  ou  déchiré,  ce  qui 
représente  des  gouffres  dans  la  terre  ou  des  trous  dans  le  ciel,  selon  la 
perspective.  Chaque  personne  qui  passe  derrière  le  théâtre  et  touche  le 
rideau  produit,  en  l'ébranlant,  une  sorte  de  tremJolement  de  terre  assez 
plaisant  a  voir.  Le  ciel  est  représenté  par  certaines  guenilles  bleuâtres, 
suspendues  à  des  bâtons  ou  à  des  cordes,  comme  l'étalage  d'une  blan- 
chisseuse. Le  soleil,  car  on  l'y  voit  quelquefois,  est  un  flambeau  dans 
une  lanterne.  Les  chars  des  dieux  et  des  déesses  sont  composés  de 
quatre  solives  encadrées  et  suspendues  à  une  grosse  corde  en  forme 
d'escarpolette  ;  entre  ces  solives  est  une  planche  en  travers  sur  laquelle 
le  dieu  s'assied,  et  sur  le  devant  pend  un  morceau  de  grosse  toile  bar- 
bouillée qui  sert  de  nuage  à  ce  magnifique  char.  On  voit  vers  le  bas  de 
la  machine  l'illumination  de  deux  ou  trois  chandelles  puantes  et  mal 
mouchées  qui,  tandis  que  le  personnage  se  démène  et  crie  en  branlant 
dans  son  escarpolette,  l'enfument  tout  à  son  aise  :  encens  digne  de  la 
divinité. 

Comme  les  chars  sont  la  partie  la  pkis  considérable  des  machines  de 
l'Opéra,  sur  celle-là  vous  pouvez  juger  des  autres.  La  mer  agitée  est 

Essais  historiques  cl  critiques  pour  servir  au  progrès  de  la  mwiiqjic  (tome  I,  pages  j7-ô8). 
Plus  récemment,  un  autre  écrivain  alleniand,  J.  Schletl,  a  donné  une  traduction  complète 
de  ce  pamplilot  (Sulzbach,  Seidel,  1892,  in-»°i. 
(1)  Deuxième  partie,  lettre  XXIll. 


composée  de  longues  lanternes  anglaises  de  toile  ou  do  carton  bleu, 
qu'on  enfile  ;i  des  broches  parallèles  et  qu'on  fait  tourner  par  des  polis- 
sons. Le  tonnerre  est  une  lourde  charrette  qu'on  promène  sur  le  cintre 
et  qui  n'est  pas  le  moins  touchant  de  cette  agréable  music|ue.  Les- 
éclairs  se  font  avec  des  pincées  do  poix-résine  qu'on  projette  sur  un 
flambeau  :  la  foudre  est  un  pétard  au  bout  d'une  fusée. 

Le  théâtre  est  garni  de  petites  trappes  carrées  qui,  s'ouvramt  au 
besoin,  annoncent  que  les  démons  vont  sortir  de  la  cave.  Quand  ils 
doivent  s'élever  dans  les  airs,  on  leur  substitue  adroitement  de  petits 
démons  de  toile  brune  empaillée,  ou  quelquefois  de  vrais  ramoneurs 
qui  branlent  en  l'air  suspendus  à  des  cordes,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  per- 
dent majestueusement  dans  les  guenilles  dont  j'ai  parlé.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  réellement  tragique,  c'est  quand  les  cordes  sont  mal  conduites  ou 
viennent  à  rompre,  car  alors  les  esprits  infernaux  et  les  dienx  immor- 
tels tombent,  s'estropient,  se  tuent  quelquefois.  Ajoutez  à  tout  cela  les 
monstres  ijui  rendent  certaines  scènes  fort  pathétiques,  tels  que  des- 
dragons, des  lézards,  des  tortues,  des  crocodiles,  de  gros  crapauds  qui 
se  promènent  d'un  air  menaçant  sur  le  théâtre  et  font  voir  à  l'Opéra  les 
Tentations  de  saint  Antoine.  Chacune  de  ces  figures  est  animée  par  un 
lourdaud  de  Savoyard  qui  n'a  pas  l'esprit  de  faire  la  liéte. 

Voilà,  ma  cousine,  en  quoi  consiste  à  peu  près  l'auguste  appareil  de 
l'Opéra,  autant  ijue  j'ai  pu  l'observer  du  parterre  à  l'aide  de  ma  lor- 
gnette; car  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  ces  moyens  soient  fort 
cachés  et  produisent  un  effet  imposant;  je  ne  vous  dis  en  ceci  que  ce 
que  j'ai  aperçu  de  moi-même  et  ce  que  peut  apercevoir  comme  moi  tout- 
spectateur  non  préoccupé;  on  assure  pourtant  qu'il  y  a  une  prodigieuse 
quantité  do  machines  employées  à  faire  mouvoir  tout  cela;  on  m'a 
offert  plusieurs  fois  de  me  les  montrer;  mais  je  n'ai  jamais  été  curieux 
de  voir  comment  on  fait  de  petites  choses  avec  do  grands  efforts. 

(A  suivre.)  Arthur  Podgin. 


BU'LLETIN    THÉÂTRAL 


Clunï.  Le  Fiancé  de  Thylda,  opérette-boufl'e  en  trois  actes  et  six  tableaux, 
de  MM.  V.  de  Cottens  et  R.  Cliarvay.  musique  do  M.  Louis  Varney. 

A  Stockholm,  le  haron  de  Gondremark  fiance  sa  fiUe  Thylda  à  son 
neveu  Otto  et  lient  absolument  à  ce  que  le  jeune  homme,  encore  un 
peu  godiche,  aille,  avant  son  mariage,  faire  un  joyeux  petit  tour  à 
Paris.  Père  très  perspicace,  il  préfère  que  son  futur  gendre  «  s'en  fourre 
jusque-là  »  avant  la  signature  du  contrat  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir. 
C'est  qu'il  connaît  la  vie,  le  vieux  baron,  car,  vous  l'avez  deviné,  c'est 
bien  celui  qu'illustrèrent  M.  Halévy  et  Meilhac  et  Offenbach.  Plein 
de  prévoyance,  il  donne  au  garçon  une  lettre  de  recommandation  pour 
une  dame  qui  lui  sera  de  grand  secours  dans  la  Babylone  moderne, 
Métella,  une  sacoche  royalement  garnie  de  cent  mille  fraucs,  pour  ses 
frais  de  voyage  et  de  séjour,  et  un  vénérable  et  sage  Mentor,  l'illustre 
professeur  d'occultisme  Globulus.  Thylda  tait  bien  ce  qu'elle  peut  pour 
empêcher  le  départ  de  celui  qu'elle  aime,  mais  la  résolution  est  prise 
et  bien  prise;  demain  matin,  à  la  première  heure,  les  voyageurs  fileront. 
Et  Otto,  en  songeant  à  la  tristesse  de  Thylda  et  aux  émerveillements 
qui  l'attendent,  s'endort  sur  un  fauteuil  dans  le  salon. 

Un  rideau  de  nuage  descend  qui,  peu  à  peu,  devient  transparent  et 
laisse  voir,  symbole  fuyant  dans  les  nuées,  le  train  qui  emporte  les 
deux  Suédois  au  pays  des  rêves.  Et  de  fait  c'est  de  rêve  qu'il  s'agit 
maintenant,  ce  qui  permet  aux  adroits  auteurs  de  donner  libre  cours  à 
leur  invention  sans  s'inquiéter  outre  mesure  de  raison.  Fantaisie,  fan- 
tasmagorie, mise  on  scime  régneront  di>s  lors  en  souveraines  mai- 
tresses  et  aideront  puissamment  au  grand  succès  du  luaiicé  lic  Thylda. 

Otto  et  Gloljulus  tombent  à  Paris  dans  un  hùtel  envahi  par  une- 
bande  de  gais  rapins  fêtant  bruyamment  la  fête  annuelle  de  leui-  atelier. 
Vous  pensez  si  les  deux  hommes  du  nord  leur  seiVironl  d'excellentes- 
têtes  de  tm'C.  Otto,  de  suite,  s'emballe  sur  la  petite  Rady-Hoze;  il  mène- 
hardiment  sa  campagne,  lorsque  Galipard,  le  boute-en-train  de  l'atelier, 
fait  surgir  à  ses  yeux  Thylda.  Et  tout  le  long  de  la  pièce,  Galipard,  qui 
s'intéresse  aux  amours  de  la  jeune  tille,  évoquera  Thylda.  Rady-Roze, 
Thylda,  Thylda,  Rady-lloze,  chassé-croisê  ingénieux  qui  ne  permet  à 
Otto  d'atteindre  ni  l'une  ni  l'autre,  que  l'image  de  la  fiancée  se  dresse 
dans  les  somptueux  magasins  de  Red-Place-lIouse  ou  sur  la  scime  du 
catapultueux  Club-Electric. 

Et  le  rideau  de  nuage  redescend  et  nous  retrouvons  Otto  endormi 
dans  la  même  position  que  celle  qu'il  avait  au  premier  acte,  Otto,  qui 
ne  veut  plus  partir. 

Le  Fiatieé  de  Tkyida,  que  M.  Louis  Marx  a  monté  avec  un  luxe  abso- 
lument inconnu  à  Glimy,  luxe  de  décors,  de  costumes,  de  mise  en. 
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scène,  a  très  brillamment  réussi,  grâce  à  la  bonne  humeur  sans  pré- 
tention des  auteurs,  à  la  délicieuse  partition  de  M.  Louis  Varney,  fort 
bii?n  dirigée  par  M.  Picheran,  à  une  ex-celJente  distribution  et  à  la  pro- 
digalité du  directeur. 

Des  vingt-quatre  numéros  dont  se  compose  l'osuvrette  de  M.  Varney, 
il  en  faudrait  signaler  bien  plus  de  la  moitié,  à  commencer  par  ceux 
qu'on  a  bissés,  le  «  duetto  des  P'tits  vieux  très  chics  »,  qui,  demain, 
sera  aussi  populaire  que  la  fameuse  «  Valse  des  Cambrioleurs  »,  le  joli 
«  terzetto  du  Rire  et  des  Larmes  »  et  la  «  Sérénade  »  d'Otto,  en  passant 
par  le  «  duetto  des  Animaux  »,  le  «  rondeau  de  la  Voyageuse  »,  le  très 
ingénieux  et  très  réussi  «  quatuor  des  Apparitions  »,  qu'on  aurait  aussi 
voulu  faire  recommencer,  la  «  chanson  du  Petit  Pain  »,  et  les  danses 
de  la  pantomime,  car  il  y  a  une  pantomime  «  jonglée  »  étonnamment 
par  les  Price.  Un  clou. 

La  troupe  du  petit  théâtre,  toujours  si  d'ensemble,  met  cette  fois  en 
évidence  M.  Rouviére,  tout  à  fait  charmant  Otto,  M.  Victor  Henry, 
entraînant  Galipard,  M.  Dorgat,  amusant  Globulus,  MM.  Prévost  et 
Gravier,  excellents  p'tits  vieux  très  chics,  MM.  Muffat,  Gaillard,  Lureau, 
M""  Cuinet,  M"'"  Cardin,  qui  danse  la  «  valse- renversée  »  absolument 
comme  à  l'Olympia,  et  d'autres  encore.  Thylda,  c'est  une  débutante 
à  Paris,  M""  Andrini,  de  physique  distingué  et  chaste  et  de  jolie  voLx; 
Rady-Roze,  c'est  M""  Germaine  Riva,  une  gamine  de  seize  ans  qui  a 
le  diable  au  corps  et  fera  certainement  son  chemin. 

Mais  M.  Marx  n'a  pas  été  fastueusement  prodigue  que  sur  la  scène;  il 
a  fait  remettre  tout  son  théâtre  à  neuf  et  Gluny,  hier  le  théâtre  le  plus 
sale  de  Paris,  on  peut  bien  le  dire  maintenant,  en  est  aujourd'hui  le 
plus  coquettement  moderne.  Tout  cet  or  jeté  à  profusion  par  les 
fenêtres  va  rentrer  avec  intérêts  par  les  portes  nouvellement  peintes  au 
Ripolin  ;  on  compte,  pour  cela,  sur  le  Fiancé  de  Thylda  et  on  n'a  pas 
tort. 

Le  Nouveau-Cirque  nous  a  conviés,  cette  semaine,  à  aller  voir  une 
troupe  d'Indiens  Sioux  venant  du  Dakota,  qu'on  a  encadrés  dans  lapan- 
tomime  classique,  avec  chants,  danses,  chasse,  cortège,  batailles,  etc. 
La  joie  de  la  soirée,  c'est  toujours  Footitt  et  Chocolat,  comme  l'effet  le 
plus  curieux  en  est  la  voiture  toute  attelée  qui  plonge  dans  la  piscine. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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(Suite.) 


A  PROPOS  DES  NOBLS  DE  LE  MOIGNE 

L'occasion  fait  le  larron.  Le  rarissime  opuscule  auquel  nous  avons 
emprunté  un  et  même  deux  Noëls  de  Le  Moigne  en  contient  d'autres, 
coulés  dans  le  même  moule,  et  aussi  un  Aguillenneuf  du  mém.e  curé,  qui 
ne  présente  aucun  intérêt. 

Plus  curieuse  est  une  pièce  du  même  genre,  qui  se  trouve  à  la  suite, 
et  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  Les  Aguillenneufs  étaient,  on 
1  e  sait,  des  chansons  faites  à  l'occasion  des  étrennes  et  que  les  enfants 
allaient  chanter  chez  les  gens  dont  ils  espéraient  quelques  présents. 

Celui  que  nous  présente  le  baron  Jérôme  Pichon,  auteur  de  l'intéres- 
sante préface  qui  se  trouve  en  tête  de  la  plaquette  de  la  Société  des 
Bibliophiles  français,  est  tiré  des  Noëls  du  Plat  d'argent,  dont  il^fait 
remonter  l'impression  vers  1640. 

Le  recueil  du  Plat  d'argent  portait  ce  titre,  qui  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité: 

Noets  nouveaulx,  faits  soubz  le  titre 
Du  Plat  d'argent,  dont  maint  se  courrouce, 
Ung  soir,  au  couvent  et  chapitre 
Des  confrères  de  plate  bource. 

Ceci  dit,  voici  l'Agmllemievf  dont  nous  parlons  etqui  sechantaitsur 
l'air  :  Aves-vous  point  veu  mal  assignée,  eelle  que  on  parle,  etc. 

Ceens,  à  la  fin  de  l'année, 
Venons  chercher  Aguillenleu. 
Vous  voyez  cy  la  compaignie. 
Ceens,  à  la  fin  de  l'année, 
Apportez,  vous  verrez  beau  jeu, 
Baillez  congnins,  chos  et  poussins, 
Lièvres,  lapins, 
Chose  ne  soit  espargnée. 
Vous,  advocatz 


Esperlucatz, 
Baillez  ducatz, 
Ou  argent  une  pongnée. 
S'il  y  a  quelque  andoulle  fumée, 
Ceens,  à  la  fin  de  l'année, 
Apportez,  nous  avons  son  lieu. 
Bœuf  et  jambons 
Sur  les  charbons 
Nous  seroient  bons; 
Baillez  quenouille  et  fusée. 
Nous,  compaignons, 
Frisques  et  mignons. 
Nous  n'en  farons  refusée. 

Mais  les  enfants  qui  chantaient  ces  strophes  devaient  être  de  grands 
garçons,  ou  tout  au  moins  de  joyeux  drilles,  si  nous  en  jugeons  par  la 

suite  : 

S'il  y  a  quelque  fille  esguerée 
Ceens  à  la  fin  de  l'année. 
Pour  Dieu,  apportez-la  en  jeu; 
Layde  ou  belle. 
Telle  quelle, 
Saichez  qu'elle 
Sera  bientôt  décrotée. 
Nous  lui  donrons 
D'un  frais  jambon, 
Et  d'un  chappon, 
Et  d'une  andoulle  fumée. 

Enfin,  aux  paroles  folâtres  va  succéder  le  couplet  d'adieu,  où  perce 
un  sentiment  à  la  fois  naïf  et  pieux  : 

Ailleurs  nous  fault  faire  journée, 
Ceens,  à  la  Qn  de  l'année. 
Pour  ce,  nous  commandons  à  Dieu. 
Adieu,  marchans. 
Bourgeois  des  champs, 
Bons  et  meschans, 
Et  toute  votre  amenée. 
Le  jour  nous  fault, 
Nuyt  nous  afîault: 
Pour  ce,  il  nous  fault 
Départir  sans  demeurée. 

D'autres  Noëls,  non  moins  curieux,  figurent  également  dans  ce  pres- 
que introuvable  recueil. 

Ces  derniers  ne  sont  point  tirés  des  Noëls  du  Plat  d'argent,  mais  ont 
été  composés  par  des  prisonniers  de  la  Conciergerie,  vers  -1S24. 

Le  baron  Pichon,  dans  son  avertissement,  prend  soin  de  nous  dire 
comment  et  pourquoi  il  les  a  fait  imprimer  â  la  suite  des  Noëls  de 
Le  Moigne  : 

«  J'ai  ajouté,  dit-il,  au  volume  de  Lucas  Le  Moigne,  un  petit  recueil 
de  Noëls  faits  par  les  prisonniers  de  ta  Conciergerie.  C'est  surtout  ce  titre, 
qui  se  lie  un  peu  à  l'histoire  de  Paris,  qui  m'a  décidé  à  donner  cet 
opuscule  ». 

Il  y  a  donc  double  curiosité,  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  extraire  un  de  ces  Noëls  à  l'intention  de  nos  lecteurs. 

Il  est  intitulé  :  Noël  sur  le  chant  :  «  .J'ay  trop  aymé,  vrayment,  je  k 
confesse  ». 

Voici  ce  qu'il  dit  : 

Chantons  Noël  et  démenons  liesse 

Au  doulx  advent  de  nostre  Rédempteur, 

Le  filz  de  Dieu,  bening  réparateur 

Du  vil  péché  que  Adam  fist  par  simplesse. 

Auprès  d'un  g  beuf  et  d'ung  asne,  en  la  cresche, 
La  digne  Vierge  enfanta  sans  douleur 
Le  doulx  Jésus,  enfant  de  grant  valleur. 
Droit  à  minuyt,  en  saison  froide  et  tresche. 

Joseph,  voyant  cette  grande  noblesse, 
A  deulx  genoulx  à  l'enfant  fist  honneur, 
Luy  présentant  corps  et  âme  et  vigueur. 
Tout  submettant  en  sa  digne  pocesse. 

De  lieu  en  lieu  après  print  son  adresse. 
Cherchant  drappeaulx,  du  laict  et  de  la  fleur. 
Pour  apporter  à  l'enfant  son  Seigneur, 
Craignant  qu'il  n'eut  de  faim  quelque  toiblesse. 

Aux  pastoureaulx  fut  dicte  la  haultesse 
Par  les  anges  du  souverain  pasteur, 
Qui  étoit  né  pour  estre  directeur 
Sus  les  tropeaulx,  en  les  gardant  d'opresse. 

Puis  à  danser  monstrèrent  leur  proesse, 
Gombaut,  Roger,  Ysambert  le  rêveur, 
Belot,  Bietris  et  Thomin  le  baveur, 
Monstrant  leur  corps  ea  toute  gentillesse. 
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Toute  la  auyt  n'eurent  les  pasteurs  cesse 
De  rigoller  par  joyeuse  clameur. 
Faisant  voiler  la  nouvelle  ou  rumeur 
Du  noble  enfant  et  sa  noble  jeunesse. 

«  RigoUcr  »  !  voilà  un  mot  que  l'on  ne  s'attendait  pas  ;i  trouver  sous 
la  plume  des  rimeurs  de  cette  époque.  Ce  qui  piouve  une  fois  île  plus 
que  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil. 

Mais  reprenons  : 

Puis  tirent  tous  l'ung  à  l'autre  promesse 
D'aller  porter  de  leurs  biens  du  meilleur 
Au  noble  roy  le  souverain  empereur. 
Par  divers  dons  et  de  diverse  espèce. 

Gombaut  lui  fist  son  présent  d'une  pesclie, 
Roger  son  chien  d'une  étrange  couleur, 
Tliomin  son  grant  flageollet  de  coulceur. 
Puis  Ysembert  de  lart  une  grant  lesche. 

Trois  rois  aussi  vindrent  à  tout  grant  richesse, 
Faire  présent  au  glorieux  Saulveur 
D'or,  et  d'encens,  et  niirre  de  faveur, 
De  quoy  Marie  eut  le  cueur  en  liesse. 

Hérode,  plain  de  folle  hardiesse, 
Cuydant  l'enfant  mettre  à  mort  par  erreur, 
Les  innocens  list  mourir  en  erreur. 
One  ou  ne  veist  si  cruelle  rudesse. 

Jusqu'û  présent,  tout  cela  est  fort  joli  :  cependant  on  n'y  voit  guère 
la  note  personnelle  que  semble  annoncer  le  titre  du  recueil. 
Mais  voici  oit  perce  le  bout  de  l'oreille  : 

Nous  prirôns  tous  la  divine  princesse. 
Mère  de  Dieu,  qu'elle  oste  de  langueur 
Les  prisonniers  tenuz  par  grant  rigueur, 
Et  qu'on  a  veu  si  longtemps  en  destresse. 

Qui  servira  si  bénigne  maîtresse. 
Combien  qu'el  soit  énorme  au  grand  pécheur, 
Il  obtiendra  la  divine  frescheur 
Que  aux  bienheurez  le  Créateur  adresse. 

Gomme  on  le  voit,  ce  final,  sous  sa  forme  pieusement  poétique,  n'est 
autre  qu'un  appel,  naïf  peut-être,  mais  à  peine  déguisé,  à  la  clémence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  pièces  que  nous  venons  de  citer  n'en  sont 
pas  moins  curieuses. 

L'opuscule  des  Noels  du  Plat  d'Argent,  da  même  que  celui  des  NoiHs 
des  prisonniers,  faisait  partie  d'un  recueil  du  duc  de  LaValliére,  tombé 
depuis  entre  les  mains  du  baron  Piclion. 

Tous  deux  sont  uniques,  ce  qui  augmente,  par  conséquent,  l'intérêt 
des  extraits  que  nous  en  avons  publiés. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 
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PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


LE  COMPOSITEUR  JUGE  ET  PARTIE 


S'il  était  avéré  que  «  la  meilleure  critique  musicale  est  le  silence  »,  les 
lecteurs  du  Ménestrel  ne  seraient  point  seulement  privés  des  présentes  notes, 
ce  qui  ne  deviendrait  pas,  après  tout,  un  malheur  public,  mais,  cas  plus 
grave,  des  Écrilx  qu'un  maitre-compositeur  nous  a  transmis  sur  son  art.  Cette 
boutade,  fort  heureusement,  n'a  pas  empêché  Robert  Schumann  de  prendre 
un  rang  très  personnel  parmi  les  artistes-écrivains  qui  marient  le  précepte  à 
l'exemple. 

Quel  attrait  particulier  dans  les  jugements  qu'ils  énoncent  sur  les  prin- 
cipes de  l'art  ou  sur  leurs  rivaux,  les  artistes  !  Quoi  de  plus  attachant  que 
d'entendre  un  génie  s'enquérir  du  génie,  un  talent  approuver  ou  discuter  les 
talents  qui  le  précèdent  et  qui  l'entourent,  un  raaitre-peintre  ou  sculpteur 
dévoiler  les  secrets  de  la  facture  ou  s'attaquer  au  domaine  des  philosophes? 
De  là  cette  sympathie  qui  s'adresse  au  Journal  d'un  Delacroix,  aux  analyses 
d'un  Fromentin,  aux  leçons  d'un  Eugène  Guillaume.  Mais  c'est  en  musique 
surtout,  en  cet  art  à  la  fois  sentimental  et  savant,  où  l'impression  subie 
paraît  émaner  d'une  science  occulte,  qu'il  importe  de  questionner  les  «  pro- 
fessionnels li  sur  ce  mystère  fugitif  et  vague  dont  la  foule  reçoit  la  sugges- 
tion sans  la  comprendre. 

Les  artistes-écrivains,  les  musiciens  principalement,  seraient-ils  donc  les 
seuls  juges?  Non,  certes:  et  l'erreur  menace  toute  sentence  humaine,  même 
géniale  :  mais  leurs  défaillances  mêmes  retiennent  une  allure  qui  impose. 
Le  critique  se  venge  de  l'artiste,  en  insinuant  qu'il  n'est  pas  bon  juge  parce 
qu'il  est  juge  etpartie;  mais  la  partialité  n'habite-t-elle  que  chez  les  artistes?... 
Et  puis,  la  psychologie,  la  malicieuse  psychologie,  ne  perd  jamais  ses  droits 
avec  les  musiciens  qui  glissent,  dans  leurs  adorations  comme  dans  leurs 
taquineries,  une  sorte  d'humour  sut  generis,  une  fantaisie  capricieuse,  fémi- 


nine, tout  à  fait  charmante.  Et  sans  parler  des  théoriciens,  des  Traités  d'un 
Rameau,  des  Essais  d'un  Grétry,  des  Épîtres  d'un  Gluck,  nu,  d'abord,  des 
plaidoyers  d'un  Richard  "Wagner,  poêle  et  penseur  autant  que  musicien,  — 
l'étude  de  l'àme,  non  moins  que  l'analyse  de  l'art,  se  réjouit  dans  la  société 
des  Lettres  de  Mozart  et  de  Mendeissohn,  des  Mémoires  de  Berlioz,  des  Entre- 
tiens de  Rubinstein,  des  saillies  narquoises  ou  rêveuses  d'Hofl'mann  musicien, 
qui,  dès  1793,  commentait  si  poétiquement,  devant  son  piano-forte,  le  Don 
Juan  frivole  au  finale  lerrible. 

Les  i'<T!(s  de  Schumann  sont  venus  à  point  sur  le  même  rayon  jamais  pou- 
dreux de  la  bibliothèque.  En  Allemagne,  ne  sont-lis  [las  appréciés  depuis 
quarante  ans?  C'est  en  1854  que  Schumann  lui-même  avait  formé  son  recueil 
avec  ses  anciens  articles  de  rovue  de  la  Neue  Zeitsclirift  Miisilc  de  Leipzig, 
parus  sans  interruption  pendaut  dix  années,  de  1833  à  IS43.  en  y  joi- 
gnant ses  débuts  de  critique  enthousiaste  dès  1831,  à  l'apparition  délicieuse 
de  Chopin,  et  son  mélodieux  chant  du  cygne  de  1833,  où  il  prophétise  en 
termes  si  grands  l'avenir  de  Brahms.  Longtemps  eu  France,  on  ne  put  pres- 
sentir les  Écrit!  qu'à  travers  des  fragments.  Maintenant,  grâce  à  notre  con- 
frère Henri  de  Curzon,  qui  profile  également  la  silhouette  pittoresque 
i'Ho/fmann  dans  ses  Musiciens  du  temps  passé,  sans  oublier  Méhul,  —  nous 
connaissons  les  Écrits.  Je  les  rouvre,  sous  la  lampe  d'hiver,  aujourd'hui  que 
la  saison  musicale,  si  captivante,  a  déroulé  toute  l'évolution  du  drame 
sonore,  de  Gluck  à  "Wagner,  d'Iphigénie  en  Tauride  à  Tristan  et  Iseult  :  toute 
la  lyre!  Et  j'y  retrouve  ces  lignes;  non  moins  qu'Hoffmann,  Schumann 
admirait  le  chevalier  Gluck  :  ■•  Un  grand  artiste  original  »,  écrivait-il  le 
Ib  mai  1847,  à  propos  de  l'autre  Ijjliigéiiie;  «  Mozart  a  sûrement  profité  de 
ses  lumières;  Spontini  le  copie  souvent  mot  pour  mot.  Que  dirai-je  de 
l'opéra?  Tant  que  durera  le  monde,  une  pareille  musique  reparaîtra  toujours 
sans  jamais  vieillir!...  Richard  "Wagner  a  mis  l'opéra  en  scène  et  ajoute  un 
finale...  C'est  parfaitement  illicite,  cela  !  Gluck  ferait  peut-être  aux  opéras 
de  M.  "Wagner  le  procès  inverse  :  il  retrancherait,  il  couperait...  >:  —  Le 
7  août  de  la  même  année,  le  futur  auteur  de  Geneviève  jugeait  ainsi  Tannhiiu- 
•SCT'  ;  «  Un  opéra  sur  lequel  on  ne  peut  s'exprimer  en  deux  mots.  Il  est  cer- 
tain qu'il  a  une  couleur  géniale.  Si  le  musicien  était  aussi  mélodique 
(melodiôs)  qu'il  est  riche  d'idées  (geistreich),  ce  serait  l'homme  de  l'époque...  » 
De  poète  à  poète,  cette  intuition  semble  expressive;  on  l'a  trouvée  malveil- 
lante :  mais,  de  la  part  d'un  confrère  qui  se  fait  critique,  n'est-elle  point 
déjà  très  méritoire?... 

(A  suivre.)  Raï.mond  Bouyer. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Il  ne  se  passe  guère  d'année  maintenant  sans  que  la  Société  des  con- 
certs nous  donne  le  régal  do  ce  chef-d'œuvre  monumental  qui  a  nom  la 
Symphonie  avec  chœurs,  celle  que  les  Allemands  appellent  simplement  «  la 
neuvième  ».  ce  qui  suffit  à  la  caractériser.  Il  est  bon,  d'ailleurs,  qu'une  telle 
œuvre  ne  sorte  pas  du  répertoire;  d'abord  parce  qu'elle  est  admirable,  ensuite 
parce  que  l'exécution  en  est  d'autant  plus  serrée,  plus  précise,  plus  parfaite, 
malgré  les  énormes  difficultés  dont  elle  est  hérissée,  qu'elle  ne  sort  |ias  de 
la  mémoire  des  exécutants.  Cette  fois  encore,  cette  exécution  n'a  rien  laissé 
à  désirer,  en  dépit  de  l'absence  de  M.  TalVanol,  retenu  au  lit  par  une  grave 
attaque  d"intluenza,  cette  sotte  maladie  qui  nous  revient  aujourd'hui  d'An- 
gleterre et  qui  recommence  à  faire  chez  nous  des  siennes.  «  Faute  d'un 
moine,  dit  le  proverbe,  l'abbaye  ne  chôme  pas  ».  Nous  en  avons  eu  la  preuve. 
A  défaut  de  M.  Taffanel,  le  concert  était  dirigé  par  le  second  chef  de  la  So- 
ciété, M.  Thibault,  qui  s'est  tiré  tout  à  son  honneur  de  cette  rude  épreuve  et 
qui  a  dirigé  la  symphonie  avec  une  sûreté,  une  précision  et  un  élan  remar- 
quables. Orchestre  et  chœurs  ont  été  superbes  d'ensemble  et  de  chaleur,  et 
les  soli,  confiés  cette  fois  à  M"'*  Lovano  et  Lalfiite,  à  MM.  Lalïïtte  et  Auguez, 
et  chantés  à  souhait  par  ces  quatre  excellenis  artistes,  ont  complété  cette 
belle  exécution,  dont  le  succès  a  été  complet.  On  eût  pu  craindre  que  le  voi- 
sinage d'une  œuvre  si  puissante  ne  portât  préjudice  à  la  Fuite  en  Egypte  de 
Berlioz,  qui  venait  ensuite,  composition  exquise,  mais  d'un  sentiment  aus- 
tère et  d'une  simplicité  voulue.  Il  n'en  a  rien  été,  et  la  grâce  angélique  de  ce 
délicieux  poème  religieux  n'en  a  que  mieux  ressorti  peut-être.  Il  a  été 
l'occasion  d'un  succès  personnel  très  vif  pour  M.  Laffitte,  chargé  du  solo,  et 
qui  a  chanté  celui  du  Repos  do  la  sainte  famille  avec  tant  de  goût  et  une 
grâce  si  délicate  que  la  salle  entière  le  lui  a  redemandé.  La  séance  se  ter- 
minait comme  elle  avait  commencé,  c'est-à-dire  avec  le  nom  de  Beethoven 
et  l'ouverture  de  Fidelio  (la  quatrième),  que  l'orchestre  a  dite  avec  une  verve 
magnifique.  A.  P. 

Concert  Colonne.  —  L'ouverture  du  Roi  d'Ys,  d'Edouard  Lalo,  a  été  reli- 
gieusement écoutée  et  vigoureusement  applaudie  par  le  public  :  c'est  une 
belle  œuvre,  conçue  d'après  les  procédés  wéberiens,  digne  péristyle  de  ce 
charmant  opéra,  qui  eut  tant  de  succès  à  son  apparition  et  qui  est  une  des 
meilleures  productions  modernes  de  l'art  français.  Passons  sur  une  exécution 
un  peu  terne  de  l'immortelle  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  et  arrivons 
au  concerto  en  style  hongrois  de  Joachim,  qui  a  été  dit  par  M.  Hugo  Hermann, 
violoniste  allemand  de  talent,  que  nous  avions  déjà  entendu  il  y  a  un  ou 
deux  ans.  L'œuvre  de  Joachim,  bien  faite,  mais  surchargée  d'un  point  d'orgue 
des  plus  médiocres  qu'il  serait  peut-être  bon  de  supprimer,  est  écrite  dans 
une  tonalité  sourde.  C'est  une  composition  triste,  que  M.  Hugo  Hermann, 
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qui  a  beaucoup  de  mérite,  a  jouée  avec  tristesse.  L'artiste  a  été  plus  apprécié 
dans  un  joli  scherzo  de  TcliaïUovvsky,  écrit  dans  une  note  gaie;  il  a  été  sur- 
tout applaudi  dans  Vadagio  du  sixième  concerto  de  Spohr,  qu'il  a  dit  avec 
une  maestria  incomparable  et  avec  un  sentiment  exquis.  Spohr,  très  oublié, 
■  très  démodé  aujourd'hui,  fut,  dans  son  temps,  presque  un  novateur  :  c'était 
un  grand  artiste.  Son  adagio,  plein  d'une  sereine  grandeur,  d'un  style  qui 
n'est  plus  de  mise  et  qu'on  traite  volontiers  d'académique,  et  de  poncif,  m'a 
vivement  ému.  J'ai  le  malheur  d'être  quelque  peu  réactionnaire  en  musique  ; 
les  nouveautés  me  touchent  peu  :  j'aime  mieux  les  grandes  choses  du  temps 
passé,  et  cet  adagio  m'a  paru  une  très  belle  chose.  M.  Hugo  Hermann  a  été 
très  applaudi  et  le  public,  jusqu'alors  un  peu  froid,  n'a  pu  retenir  ses  impres- 
sions. La  Procession  nocturne  de  M.  Henri  Babaud,  un  de  nos  jeunes  qui  don- 
nent le  plus  d'espérances,  est  une  œuvre  méritoire  en  ce  sens  qu'elle  a  un 
cachet  très  personnel  et  qu'elle  est  to*ut  à  fait  exempte  do  vulgarité.  Nous 
l'avions  précédemment  entendue  et  nous  en  avions  reconnu  le  mérite.  A  un 
autre  ordre  d'ic^ées  appartient  la  Calalona,  de  M.  Albeniz.  Il  y  a  beaucoup  de 
carnaval  là-dedans,  et  ce  sont  sans  doute  les  approches  du  mardi-gras  qui 
expliquent  cette  exhibition.  H.  Barbiîdette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'œuvre  orchestrale  de  Rimsky-Korsakow, 
Aniar,  ne  semble  pas  construite  d'après  un  plan  très  heureux.  Celte  «  sym- 
phonie en  quatre  parties  »  n'est  qu'une  quadruple  redite  d'un  même  thème 
—  autour  duquel  gravitent,  tantôt  des  phrases  d'une  allure  caractéristique 
rappelant  les  formes  de  la  mélodie  populaire  en  Orient,  tantôt  de  simples 
lieux  communs  de  rhétorique  musicale  sans  originalité  propre.  Tout  cela 
plein  de  vie,  sauvé  par  une  instrumentation  brillante,  d'une  facture  d'en- 
semble d'ailleurs  peu  sévère.  Le  programme  littéraire  a  pu  être  un  prétexte 
au  décousu  du  style,  mais  il  ne  l'explique  ni  ne  le  justifie,  car,  vraiment, 
pour  l'auditeur  il  n'existe  pas,  tant  la  trame  en  parait  puérile.  Gela  dit  sans 
manquer  de  respect  à.  la  légende  d'où  il  a  été  assez  maladroitemeni  extrait, 
car  celle-ci  peut  avoir  et  a  certainement  sa  valeur.  H  faut  regretter  que  la 
musique  A'Antar,  dénommée  symphonie,  se  rapproche  si  peu  du  type  clas- 
sique, car  aucun  autre  no  garantit  mieux  les  qualités  de  cohésion,  d'unité, 
de  style  et  de  variété  sans  lesquelles  il  n'existe  pas  de  véritable  chef-d'œuvre. 
Ces  qualités  se  rencontrent  à  un  degré  éminent  dans  l'ouverture  de  Léonoreet 
dans  celle  du  Freysdiiilz,  puis  un  peu  moins  frappantes  déjà  dans  la  baccha- 
nale de  Tannhàuser,  trois  ouvrages  dont  l'interprétation  a  été  brillante  et 
vigoureusemeût  menée.  Elles  se  retrouvent  encore  dans  cette  œuvre  de  la 
jeunesse  de  Beethoven,  AdéUi'ide,  qui  a  été  chantée  par  M"'=  Marie  Delna.  On 
connaît  la  splendeur  de  l'organe,  fait  d'une  étoffe  exceptionnellement  géné- 
reuse, que  possède  cette  canlatrice.  On  n'ignore  pas  non  plus  quels  sont  les 
défauts  de  sa  diction  qui,  joints  à  l'absence  trop  visible  d'émotion  et  de  foi 
artistique,  la  rendent  peu  apte  à  interpréter  les  œuvres  convaincues,  atten- 
dries et  profondes  de  Beethoven  et  de  Berlioz.  L'air  pathétique  de  Didon 
mourante,  au  4«  acte  des  Troyens,  a  laissé  beaucoup  à  désirer;  l'âme  et  le 
style  manquaient.  Néanmoins,  le  succès  de  l'interprète  a  été  très  grand  et 
justifié  en  p.'U'tie  par  les  dons  absolument  rares  dont  elle  a  le  bonheu"'  de 
disposer.  Un  poème  symphonique  de  M.  Léon  Moreau,  Sur  ta  mer  lointaine, 
d'après  le  livre  de  Loti  :  Pécheurs  d'Islande,  a  reçu  un  bon  accueil.  H  semble 
que  l'auteur  ait  subi,  malgré  lui  sans  doute,  l'influence  wagnérienne,  d'abord 
au  début,  où  l'on  rencontre  des  analogies  frappantes  avec  l'ouverture  du 
Vaisseau  fantôme,  puis  dans  la  peinture  du  calme  et  de  l'immensité  de  la  mer, 
essayée  au  moyen  d'une  mélodie  de  cor  anglais,  comme  dans  Tristan  et  Isolde. 
Si  M.  Léon  Moreau  pouvait  créer  lui-même  ses  moyens  d'expression,  avec 
le  savoir  technique  dont  il  dispose,  il  pourrait  sans  doute  produire  d'autres 
ouvrages  aussi  intéressants  et  d'une  plus  réelle  originalité.      Am.  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerls  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  ;  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven)  :  soîi  par  M°'«  Lovano  et  LaQîtte, 
MM.  LafTitte  et  Auguez.  —  La  Faite  en  Egypte  (Berliozj,  par  M.  LafKtte.  —  Ouverture  de 
Fidelio  (Beethoven). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Phèdre  (Massenet).  —  Quatrième  concerto 
pour  piano  (Beethoven),  cadences  de  Saint-Saëns,  par  M.  L.  Diémer.  —  Sadiio  (Rimsky- 
Korsakow).  —  Concert-Stûck  pour  violon  (Diémer),  par  M.  Boucherit.  —  l^remière  et 
quatrième  scènes  de  l'Or  du  Rhin  (Wagner),  par  MM.  Ballard,  Cazeneuve,  M""'  Éléonore 
Blanc,  de  Kerval  et  Emile  Bourgeois. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Che- 
viUard  :  Ouverture  de  lu  Flûte  enchantée  (Mozart).  —  Sympiionie  en  la,  n"  7(Beethoven). 
—  Clutnson  perpéittelle  (K.  Chausson),  par  M"""  Jeanne  Raunay.  —  Concerto  en  mi  bémol 
pour  piano  (Liszt)  :  M"^'  Marthe  Girod.  —  Fragments  symphoniques  de  Manfred  (Schu- 
mann).  —  Air  de  Fidelio  (Beelhoven),  par  M'"*'  Jeanne  Raunay.  —  Marche  hongroise  de 
la  Damnation  de  Faust  (Berlioz;. 

—  Au  Nouveau-Théâtre,  le  dernier  concert  Colonne,  intéressant  et  très 
varié,  s'ouvrait  par  l'ouverture  du  Barbier  de  Séville,  que  suivait  une  adap- 
tation très  curieuse  pour  orchestre  de  deux  jolies  chansons  populaires  de 
Clément  Marot  :  Guitlot-Martin  et  l'Hermite,  ainsi  arrangées  avec  beaucoup  de 
goiit  par  M.  Périlhou  et  qui  ont  fait  le  plus  vif  plaisir.  On  a  réentendu  en- 
suite la  délicieuse  symphonie  en  si  bémol  d'Haydn,  dont  le  succès  avait  été 
si  grand  au  concert  prfcédent.  Pour  la  partie  moderne,  nous  avions  d'abord 
la  première  audition  de  Quatre  pièces  brèves  fort  jolies,  extraites  des  Heures 
mystiques  du  regretté  BocUmann  ;  puis  une  suite  bien  intéressante  de  mé- 
lodies de  M.  Ch.-M.  Widor,  Soirs  d'été,  sur  des  poésies  de  M.  Paul  Bourget 
(Quand  j'aimais;  Silence  ineffable;  Brise  du  soir  :  l'Ame  des  Lys;  Prés  d'un  étang; 
Pourquoi),  dites  avec  beaucoup  de  goût  par  M"™  Odette  Le  Roy  et  Gabrielle 
Donnay;  et  la  séance  se  terminait  par  le  quintette  en  fa  mineur  de  Brahms 
pour  piano  et  cordes,  magistralement  exécuté  par  M"»  Boutet  de  Monvel, 
MM.  Parent,  Lammers,  Denayer  et  Charles  Baretti. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (2b  janvier)  : 

Bruxelles  est  partagé  en  deux  camps  qui  se  disputent  à  propos  de  la  direc- 
tion de  la  Monnaie,  vacante  par  suite  de  la  démission  de  MM.  Stoumon  et 
Galabresi.  Il  y  a  beaucoup  de  candidats  ;  on  cite  entre  autres  M.  Melchissé- 
dec  iris,  directeur  du  théâtre  de  Gand,  M.  Frédéric  Boyer.  de  Toulouse, 
M.  Bussac,  de  Vichy,  M.  Lefèvre,  de  La  Haye,  etc.  Mais  la  lutte  reste  cir- 
conscrite entre  deux  seules  candidatui-es,  celle  de  MM.  Kutferath  et  Guidé, 
et  celle  de  M.  Seguin,  associé  — par  suite  du  désistement,  au  dernier  moment, 
de  M.  Stoumon,  qui  avait  fait  mine  de  se  présenter  encore,  —  à  M.  Albert 
Vizentitii,  l'habile  administrateur  général  de  l'Opéra-Comique.  M.  Vizentini 
a  vécu  longtemps  à  Bruxelles  et  il  y  a  même  été  élevé,  du  temps  où  son  père 
était  directeur  de  la  Monnaie  :  il  a  fait  toutes  ses  études  au  Conservatoire  de 
cette  ville  et  y  a  remporté  plusieurs  prix  de  violon  et  de  composition  ;  après 
quoi  il  fit  partie  de  l'orchestre  de  la  Monnaie,  avant  de  se  lancer  dans  la 
carrière  de  chef  d'orchestre  et  de  directeur,  qu'il  a  parcourue  brillamment. 
La  nomination  des  nouveaux  dik-ecteurspar  le  conseil  communal  de  Bruxelles 
doit  se  faire  lundi  prochain.  Les  intéressés  s'agitent,  et  ceux  qui  les  sou- 
tiennent s'agitent  plus  encore.  Dès  à  présent  les  bruits  les  plus  divers  cir- 
culent sur  l'issue  de  la  lutte,  et  l'on  assure  que  la  question  de  nationalité  ne 
sera  peut-être  pas  étrangère  au  choix  que  fera  le  conseil  communal.  Qui  vivra 
verra. 

Parmi  les  innombrables  concerts,  grands  et  petits,  qui  se  donnent  tous 
les  soirs  dans  tous  les  coins  de  Bruxelles,  je  dois  une  mention  spéciale  à  une 
audition  tout  à  fait  réussie,  donnée  cette  semaine  au  Cercle  artistique  par 
MUes  Louise  et  Jeanne  Douste.  Depuis  plusieurs  années  elles  n'étaient  plus 
venues  en  Belgique:  quel  n'a  pas  été  l'étonnement  du  public  ravi  en  consta- 
tant que  ces  doux  délicieuses  pianistes  étaient  doublées  maintenant  de  deux 
non  moins  délicieuses  cantatrices!  L'exemple  de  M"«  Jeanne  Douste,  qui  créa 
à  Londres,  il  y  a  deux  ans,  Haensel  et  Gretel,  a  bientôt  gagné  sa  sœur  ainée; 
et  il  n'a  pas  fallu  longtemps  pour  que  les  deu.x  sœurs  devinssent,  l'une  et 
l'autre,  d'exquises  artistes  de  chant,  douées  de  voix  charmantes  et  interpré- 
tant les  œuvres  les  plus  diverses  avec  un  style  et  un  sentiment  remarquables. 
Leur  succès  au  Cercle  a  été  très  grand.  Elles  ont  tour  à  tour  —  et  même 
ensemble  —  joué  du  piano  et  chanté.  C'a  été  un  régal.  Aussi  doivent-elles 
revenir  bientôt  à  Bruxelles,  où  les  attendent  de  nombreux  engagements. 

L.  S. 

—  .'Via  dernière  heure  on  nous  envoie  de  Bruxelles  la  dépêche  suivante:  «La 
section  des  beaux-arts  du  Conseil  municipal  de  Bruxelles  s'est  réunie  vendredi 
pour  statuer  sur  le  choix  des  candidats  à  la  direction  du  théâtre  de  la 
Monnaie.  M.  Lepage,  échevin  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  a 
défendu  la  candidature  de  MM.  Guidé  et  Kufferath  qui  a  été  admise  à  l'una- 
nimité (sept  voix  pour,  contre  un  bulletin  blanc).  Dès  maintenant,  MM.  Guidé 
et  Kufferath  peuvent  être  considérés  comme  directeurs  de  la  salle  lyrique  de 
Bruxelles.  » 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  communal  de  Bruxelles  a  reçu  d'un 
de  ses  membres  la  communication  suivante  : 

L'art  musical  belge  a  fait  récemment  en  Joseph  Dupont  une  perte  très  sensible.  Le 
nom  de  ce  grand  artiste  est  non  seulement  attaché  à  l'admirable  mouvement  d'art  dont  il 
fut  l'âme  et  qui  depuis  vingt-cinq  ans  a  fait  l'éducation  musicale  du  grand  public,  mais 
il ûgure encore,  dans  l'histoire  de  notre  théâtre  de  li  Monnaie,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  l'éclat  et  à  la  réputation  de  notre  scène  d'opéra.  Sous  sa  direction  vivante  et 
passionnée,  l'orchestre  du  théâtre  et  des  Concerts  populaires  est  devenu,  au  dire  même 
des  compositeurs  et  des  maîtres  étrangers  appelés  à  le  conduire,  l'un  des  plus  remai-- 
quables  de  l'Europe,  au  point  de  vue  de  la  souplesse,  de  la  compréhension,  de  l'exécu- 
tion et  de  la  sonorité.  Le  collège  a  cru  que  le  conseil  serait  heureux  de  rendre  un  hom- 
mage éclatant  à  la  mémoire  de  Joseph  Dupont,  et  il  vous  propose  de  décider  que  :  1°  le 
buste  du  Maître  sera  placé  au  foyer  du  théâtre  royal,  où  se  trouve  déjà  celui  de  Hanssens, 
le  réputé  prédécesseur  de  Joseph  Dupont  au  pupitre  de  l'orchestre  ;  2"  le  nom  de  Joseph 
Dupont  sera  donné  à  une  des  rues  de  Bruxelles. 

Ces  deux  propositions  ont  été  approuvées  par  toute  l'assemblée.  La  rue  qui 
sera  débaptisée  sera  la  rue  du  Manège,  près  du  Conservatoire,  qui  va  être 
prolqngée  à  travers  les  jardins  d'Arenberg  jusqu'au  boulevard  de  Waterloo. 
—  D'autre  part,  un  comité,  formé  d'artistes,  de  gens  de  lettres  et  d'amis  per- 
sonnels de  Joseph  Dupont,  s'est  constitué  dans  le  but  d'ériger  à  Bruxelles  un 
monument  à  la  mémoire  de  l'excellent  artiste,  et  a  décidé  qu'une  souscrip- 
tion serait  ouverte  à  cet  effet.  Un  concert  populaire  extraordinaire  sera  donué 
dans  le  même  but. 

—  Thyi  Uylenspiegel  a  triomphé  —  en  flamand  —  à  Anvers,  deux  jours  après 
avoir  triomphé  à  Bruxelles.  Le  Théâtre  lyrique  néerlandais  ne  pouvait,  certes, 
pas  mettre  à  la  disposition  de  l'œuvre  de  MM.  Jan  Blockx,  (^ain  et  Solvay 
des  artistes  et  une  mise  en  scène  aussi  parfaite  que  le  théâtre  de  la  Monnaie. 
Mais,  dans  un  cadre  restreint,  on  a  fait  des  prodiges.  II  y  a,  du  reste,  au 
Lyrique  d'Anvers,  un  régisseur,  M.  Dierickx,  extrêmement  intelligent,  un 
orchestre  bien  aguerri,  des  chœurs  pleins  de  conviction  et  d'entrain  et  des 
chanteurs  dont  quelques-uns  sont  vraiment  remarquables.  M.  Leysen,  qui 
fait  Thyl,  a  une  jolie  voix.  M;  Tokkie  (Lamme)  est  adroit  comédien, 
M"'"^"  Judels-Kaniphuysen  et  Arens-Callemien  sont  très  dramatiques  dans  les 
rôles  de  Nelle  et  de  Soetkin,  et  les  autres  sont  satisfaisants.  Mais  ce  qui  sur- 
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tout  est  à  louer,  c'est  l'ensemble,  chaleureux,  vivant,  pittoresque,  qui  donne 
à  l'œuvre  tout  son  mouvement  et  tout  son  caractère.  Le  succès  a  été  enthou- 
siaste d'un  bout  à  l'autre.  On  a  bissé  le  finale  du  premier  acte  et  celui  du  troi- 
sième, et  rappelé  après  chaque  acte  un  nombre  de  fois  incalculable.  Après  le 
deuxième,  M.  Jan  Blockx,  qui  dirigeait,  a  été  l'objet  d'une  ovation  prolon- 
gée, agrémentée  de  discours,  de  fleurs  et  de  palmes. 

—  D'Anvers  :  «  Le  Théâtre  royal  vient  de  donner  nue  grande  représenta- 
lion  au  profit  des  colonies  scolaires,  avec  le  concours  de  M.  Jean  Noté,  de 
l'Opéra,  qui  a  interprété  Hamlet  avec  une  maîtrise  incomparable,  à  coté  de 
M"''  Erard,  une  touchante  Ophélie.  » 

—  Tous  les  journaux  d'art  italiens  sont  remplis  par  les  comptes  rendus  du 
nouvel  opéra  de  Puccini,  la  Tosca,  dont  la  première  représentation,  excep- 
tionnellement brillante,  a  eu  lieu  au  théâtre  Gostanzi  de  Rome  le  14  de  ce 
mois.  L'attente  du  public  était  énorme,  et  dès  onze  heures  du  malin  le  théâtre 
était  assiégé  par  la  foule.  L'heure  du  spectacle  arrivée,  le  brouhaha  était  tel 
que  le  chef  d'orchestre,  M.  Mugnone,  après  avoir  fait  commencer  l'ouverture, 
dut  l'interrompre  au  bruit  fait  par  les  arrivants,  qui  empêchait  d'en  entendre 
une  note.  Après  quelques  minules  d'attente,  il  put  enfin  recommencer  sérieu- 
semenl.  L'ouvrage  parait,  dans  son  ensemble,  avoir  obtenu  un  grand 
succès,  bien  que  le  second  acte,  surtout  par  la  faute  du  livret,  ait  semblé  un 
peu  lourd  et  manque  de  lumière  ;  mais  le  troisième  a  ramené  les  sensations 
du  premier,  qui  étaient  excellentes.  «  Pour  ce  qui  est  de  la  musique,  dit  le 
Coniere  dei  Teatri,  on  dirait  que  Puccini,  en  tâchant  d'éviter  la  manière  de  la 
Bohème,  est  revenu,  avec  Tosca,  à  la  conception  dramatique  d'Edgar  et  de 
Manon,  reprenant  ainsi  une  voie  plus  sérieuse.  Sa  personnaUté  mélodique 
reste  intacte,  et  sa  personnalité  musicale  s'accentue  davantage.  La  technique, 
relativement  aux  œuvres  précédentes,  s'est  améliorée  sous  tous  les  rapports; 
l'instrumentation  est  délicate,  fine  et  sans  affectation.  L'œuvre  pourra  être 
discutée  comme  forme  d'art,  elle  pourra  ne  point  contenter  parfaitement  ceux 
qui  espèrent  un  renouvellement  de  notre  théâtre  musical,  mais  il  est  indé- 
niable que  Puccini  reste  une  des  individualités  les  plus  marquantes,  une  des 
meilleures  promesses  de  la  jeune  musique  italienne  «.L'exécution  a  été  excel- 
lente de  la  part  des  interprètes,  M^^  Dardée,  MM.  De  Marchi,  Giraldoni, 
Borelli  et  Giardano.  En  résumé,  rappels  nombreux,  plusieurs  morceaux 
bissés,  applaudissements  nourris,  tel  a  été  le  bilan  de  cette  soirée  intéressante, 
à  laquelle  assistait  la  reine  d'Italie. 

Le  succès  de  la  Tosca  n'arrêtera  pas  celui  de  TFo-i/ier,  qui  était  donné  huit 

jours  auparavant  au  même  théâtre  Gostanzi.  Le  même  Curriere  dei  Teatri  nous 
apporte  aussi  des  nouvelles  de  l'œuvre  de  Massenet:  «  La  première  de  TFerf/ier, 
nouveauté  pour  Rome,  donné  au  Gostanzi,  a  été  le  grand  événement  de 
l'autre  semaine.  Werther  a  obtenu  uu  grand  succès  et  a  été  un  splendide 
triomphe  pour  le  ténor  De  Lucia.  Après  le  Roi  de  Lahore  et  Manon,  le  public 
attendait  de  Massenet  un  ouvrage  plein  de  mélodieuses  beautés  et  son  attente 
n'a  pas  été  trompée.  Le  succès,  je  le  répète,  a  été  splendide.  Les  applaudis- 
sements ont  éclaté  aux  points  les  plus  saillants  de  l'œuvre,  et  De  Lucia  a  dû 
bisser  les  romances  des  premier  et  troisième  actes.  Le  grand  ténor  a  obtenu 
nn  succès  colossal,  immense.  »  Ge  succès  a  été  partagé  par  M"""  Maria 
Stuarda  Savelli,  qui  a  fait  preuve  de  grand  talent  dans  le  rôle  de  Charlotte. 
Les  autres  étaient  fort  bien  tenus  par  M""!  Rommel  et  MM.  Borelli  et  Trucchi- 
Dorini. 

—  Pendant  ce  temps,  le  succès  déjà  si  brillant  de  Cendrillon  s'accentue 
encore  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  où  le  public  s'empresse  aux  représenta- 
tions de  l'ouvrage.  Après  Cendrillon,  on  vient,  à  ce  théâtre,  de  remettre  â  la  , 
scène  Lakmé,  où  une  nouvelle  cantatrice,  M"«  Barrientos,  a  obtenu  un  succès 
éclatant.  M"»  Barrientos  est  une  jeune  artiste  espag-nole,  douée  d'une  voix 
merveilleuse,  dirigée  avec  un  talent  hors  ligne.  Elle  a  dû  répéter  l'air  des 
clochettes  aux  applaudissements  de  la  salle  entière. 

—  Et  l'activité  du  théâtre  Gostanzi  ne  se  ralentit  pas,  car  on  y  prépare 
maintenant  la  représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  Mascagni,  les  Masques, 
qui  doit  passer,  dit-on,  vers  le  IS  mars,  et  qui  pourrait  bien  être  donné  le 
même  jour  à  Rome  et  à  Milan,  au  Gostanzi  et  à  la  Scala.  Un  journal  italien 
se  fait,  à  ce  sujet,  l'écho  de  quelques  indiscrétions.  «  Le  nouvel  opéra,  dit-il, 
sera  d'exécution  facile.  Il  faudra,  plutôt  que  des  chanteurs  aux  voix  puis- 
santes, des  artistes  dégagés  et  intelligents,  doués  d'un  bon  jeu  scénique  et 
sachant  soutenir  leurs  rôles  avec  élégance  et  vivacité.  Par  contre,  il  faudra 
aussi  une  masse  orchestrale  excellente  et  nombreuse.  Il  y  aura  certains  frag- 
ments mélodiques  que  Tartaglia  ou  le  Bègue  chantera  en  bégayant  et  qui 
sont  destinés  à  plaire  beaucoup  et  à  exciter  la  plus  vive  hilarité  ».  Et  un 
autre  journal  nous  apprend  (ceci  a  l'air  d'une  simple  plaisanterie)  que 
M.  Mascagni  doit  placer  en  tête  de  sa  nouvelle  partition  cette  dédicace,  d'une 
forme  non  moins  nouvelle  et  quelque  peu  insolite;  A  moi-même,  avec  une 
immense  estime  et  une  inaltérable  affection. 

—  Les  œuvres  nouvelles  vont  d'ailleurs  pleuvoir  en  Italie,  au  cours  de  cette 
saison.  A  la  Scala  doit  avoir  lieu  l'apparition  à' Anton,  opéra  en  deux  parties 
et  un  prologue,  dont  M.  Cesare  Galeotti  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  de 
M.  Luigi  Illica.  On  annonce  à  Bologne  celle  de  l'Agitatore,  drame  lyrique  en 
quatre  tableaux,  livret  de  M.  Adone  Nosari,  qui  en  a  fait  une  thèse  sociale, 
musique  de  M.  Ulysse  Azzoni.  Puis  on  parle  d'un  opéra  de  M.  Luigi  Manci- 
nelli,  Francesca  da  liimini,  sur  un  poème  de  M.  A.  Collautti,  et  d'un  autre 
ouvrage.  Maria,  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  M.  Eugénie  De 
Luigi,  musique  d'un  jeune  compositeur  trieslin,  M.  Hermann  Leban. 


—  Le  Conservatoire  de  Milan  vient  de  bénéficier  du  don  d'une  rente 
annuelle  de  64b  francs  qui  lui  est  fait  par  les  héritiers  de  la  famille  Sessa, 
pour  l'institulion  d'un  prix  de  composition  sous  le  nom  do  "  Prix  Luigi 
Sessa  ». 

—  En  l'église  de  l'Annunziata,  à  Gênes,  on  a  exécuté,  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  du  roi  Victor-Emmanuel,  une  messe  nouvelle  du  maestro  G.  B. 
Polleri,  directeur  de  l'Instiiut  musical  civique  de  cette  ville.  Cette  messe, 
écrite  pour  voix,  orgue  et  orchestre  d'instruments  à  archet  et  d'instruments  à 
vent  en  bois  (les  cuivres  exclus),  a  produit  la  meilleure  impression. 

—  De  Monte-Carlo  :  Très  grand  succès,  au  dixième  concert  classique,  pour 
le  distingué  pianiste  M.  Léon  Delafosse,  qui  a  exécuté  avec  brio  et  avec 
grand  charme  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin,  une  romance  de  Fauré, 
une  valse  impromptu  de  Liszt  et  une  tort  belle  étude  de  sa  composition. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  joué  avec  un  succès  marqué  un  opéra- 
féerie  inédit  intitulé  :  Il  y  avait  une  fois...,  paroles  de  M.  Holger  Drachmann, 
d'après  deux  contes  d'Andersen,  musique  de  M.  Alexandre  de  Zemlinszky. 
La  nouvelle  œuvre,  qui  révèle  un  talent  peu  ordinaire,  montre  encore  l'in- 
fluence directe  de  Richard  Wagner,  mais  elle  fait  tout  de  même  preuve  d'une 
certaine  indépendance,  qui  s'aflirmera  sans  doute  plus  tard,  et  d'une  abon- 
dance d'invenlion  qui  est  un  gage  pour  l'avenir.  Le  prélude  n'a  pas  produit 
beaucoup  d'impression,  mais  le  premier  et  le  troisième  actes  ont  été  acclamés. 
Le  jeune  compositeur  imberbe  a  dû  se  montrer  au  public  plusieurs  fois 
au  milieu  de  ses  interprètes.  Il  avait  d'ailleurs  déjà  remporté  le  «  Prix  du 
prince-régent  de  Bavière  »  avec  son  opéra  Sarema  et  d'autres  prix  encore 
avec  une  symphonie  et  un  quatuor  à  cordes.  Plusieurs  de  ses  mélodies  sont 
devenues  populaires  et  une  cantate,  l'Enterrement  au  Printemps,  sera  prochai- 
nement exécutée  pour  la  première  fois  par  la  Société  chorale  du  Conservatoire 
de  Vienne. 

—  M"""  Melba  vient  de  jouer  à  l'Opéra  de  Vienne  la  Traviata  avec  un  suc- 
cès énorme.  Ce  succès  a  été  encore  plus  grand  auprès  de  ses  camarades 
viennois,  car  elle  a  versé  son  cachet  intégral,  soit  deux  mille  francs,  à  la 
caisse  de  retraites  de  l'Opéra  impérial. 

—  On  annonce  de  Vienne  que  M™  Melba  a  été  nommée  cantatrice  de 
chambre  (Kammersaengerin).  C'est  un  honneur  qui  n'a  pas  été  conféré  depuis 
fort  longtemps  à  la  cour  d'Autriche  et  le  nombre  d'artistes  étrangers  qui 
possèdent  ce  titre  aujourd'hui  est  singulièrement  réduit.  La  doyenne  de  ces 
artistes  reste  M^^  Patti,  qui  est  cantatrice  de  chambre  à  la  cour  d'Autriche 
depuis  30  ans. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  de  donner  le  nom  du  com- 
positeur Milloecker  à  la  rue  du  Théâtre  située  dans  le  faubourg  Mariahilt, 
tout  près  du  théâtre  an  der  Wien,   où  l'artiste  remporta  ses  premiers  succès. 

—  Le  théâtre  an  der  'Wien  de  Vienne  a  joué  avec  peu  de  succès  une  opé- 
rette inédite,  intitulée  le  Train  de  six  heures,  paroles  imitées  de  la  jolie  pièce 
de  Meilhac,  Décoré,  musique  de  M.  Richard  Heuberger.  Comme  toute  opérette 
viennoise  qui  se  res  pecte,  cette  nouvelle  œuvre  contient  une  valse  que  le  pu- 
blic fredonnait  en  quittant  le  théâtre. 

—  L'Opéra  de  Berlin  prépare  un  cycle  dos  œuvres  de  Gluck  qui  comprendra 
aussi  Armide,  avec  une  nouvelle  et  superbe  mise  en  scène.  Le  corps  de  ballet 
de  l'Opéra  royal  tout  entier  prêtera  son  concours  à  cette  représentation. 

—  L'e  mpereur  Guillaume  II  a  ordonné  un  festival  théâtral  de  mai  (Maifest- 
spiel)  au  th  éâtre  de  la  cour  de  Wiesbaden,  festival  qui  doit  commencer,  on 
sa  présence,  le  16  mai  prochain.  Il  sera  inauguré  par  une  représentation 
à'Oheron  à  ans  la  nouvelle  version  que  nous  avons  déjà  mentionnée  à  plusieurs 
reprises.  Guillaume  II  a  fait  venir  à  Berhn  MM.  Lauff  et  Schlar,  auxquels  il  a 
confié  le  travail  délicat  d'arranger  l'œuvre  de  "Weber,  pour  prendre  connais- 
sance de  ce  travail  et  pour  leur  donner  ses  instructions.  Parmi  les  opéras  qui 
seront  j  oués  pendant  le  festival  figure  Fra  Diavolo  avec  une  nouvelle  mise  en 
scène. 

—  A  Munich  vient  d'avoir  lieu  la  première  exécution  de  Roméo  et  Juliette 
de  Berlioz,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Porges.  L'œuvre  a  provoqué  un 
véritable  enthousiasme. 

—  Le  nouveau  Théâtre  du  Prince-Régent,  à  Munich,  vient  d'engager 
comme  chef  d'orchestre  M.  Pohlig,  qui  remplissait  les  mêmes  fonctions  au 
Théâtre  Ducal  de  Gobourg. 

—  M.  le  baron  de  Frankenberg,  intendant  du  théâtre  de  la  cour  de  Gotha, 
a  notifié  à  tous  les  artistes  du  théâtre  et  aux  membres  de  l'orchestre  et  des 
chœurs  que  le  duc  a  ordonné  une  réduction  générale  du  personnel.  En 
dehors  de  (juelques  solistes  spécialement  désignés,  l'intendant  a  déclaré 
qu'il  accepterait  la  démission,  avant  l'expiration  de  leur  engagement,  de  tous 
les  artistes  qui  en  feraient  la  demande.  Il  a  ajouté  que  cette  mesure  n'avait 
pas  été  prise  sur  son  conseil  et  a  prié  les  artistes  de  bien  vouloir  terminer 
dignement  la  saison.  Cette  mesure  du  duc  de  Golha  est  en  contradiction  avec 
le  mouvement  général  en  faveur  des  théâtres  qui  se  dessine  partout  en  Alle- 
magne, où  même  les  petits  princes  souverains  et  les  villes  modestes  tiennent 
à  honneur  de  doter  convenablement  leurs  théâtres.  Mais  n'oublions  pas  que 
le  duc  de  Gotha  est  en  réalité  le  duc  d'Edimbourg,  fils  de  la  reine  Victoria, 
et  n'habite  l'Allemagne  que  depuis  sept  années.  Or,  dans  son  pays  d'origine, 
l'usage  n'existe  pas  de  grever  la  liste  civile  de  subventions  accordées  aux 
théâtres,  et  la  reine  d'Angleterre  n'a  pas  de  théâtre  de  cour.  —  En  dernière 
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heure,  une  di5pêehe  de  Gobourg  nous  annonce  qa'un  congé  de  trois  mois  a 
été  octroyé  à  l'intendant  baron  de  Frankenberg  et  que  sa  démission  ne  fait 
pas  l'ombre  d'un  doute.  On  peut  se  demander  de  quelle  façon  se  terminera 
cette  affaire,  dont  on  parle  beaucoup  dans  le  monde  théâtral  d'outre-Rbin. 

—  Les  écrits  en  prose  de  Richard 'Wagner  viennent  d'être  publiés  dans  une 
bonne  traduction  anglaise  de  M.  Yf.  Ashton  EUis;  ils  torm.ent  huit  volumes, 
dont  chacun  a  exigé  un  an  de  travail.  Le  même  traducteur  a  commencé  une 
version  anglaise  de  l'excellente  biographie  de  Richard  Wagner  par  M.  Glase- 
napp,  dont  la  nouvelle  édition,  considérablement  augmentée,  est  en  cours 
de  publication.  Ces  entreprises  de  longue  haleine  prouvent  que  l'engouement 
pour  Richard  Wagner,  dans  les  pays  de  langue  anglaise,  est  loin  de  dimi- 
nuer. 

—  Grand  succès  à  Alexandrie  pour  la  Fedora  de  Giordano,  succès  grande- 
ment partagé  par  la  principale  interprète.  M"»  Febea  Strakosch  :  «  M"=  Stra- 
kosch,  dit  la  Réforme,  sait  parfaitement  chanter  et  elle  a  composé  son  rôle  en 
comédienne  consommée.  Si  j'ajoute  que  la  voix  est  pure  et  étendue,  que  le 
style  est  distingué,  et  si  enfin  je  constate  que  la  nature  a  traité  en  prodigue 
la  Fedora  que  nous  possédons,  la  Mimi  et  la  Manon  que  nous  aurons  bientôt, 
j'aurai  suffisamment  expliqué,  je  crois,  les  causes  du  grand  succès  de  femme, 
de  tragédienne  et  de  chanteuse  remporté  par  M^^  Strakosch.  » 

—  Un  compositeur  italien,  M.  Vittorio  Vanzo,  vient  de  faire  exécuter  à 
Chicago,  avec  succès,  une  symphonie  en  quaitre  parties.  L'exécution,  excel- 
lente, était  dirigée  par  M.  Mancinelli. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  les  répétitions  de  Werther  au 
théâtre  impérial  Marie  marchent  à  souhait  et  que  la  première,  impatiemment 
attendue,  est  d'ores  et  déjà  fixée  au  10  février.  Les  protagonistes  :  M"""  Ar- 
noldson  (Charlotte)  et  M.  Masini  (Werther),  sont  les  grands  favoris  du  public 
de  Saint-Pétersbourg.  Pour  la  saison  prochaine  on  attend  CendrUlon  avec 
M""i  Arnoldson,  qui  raffoUe  du  ro'e  de  Cendrillon,  qu'elle  connaît  déjà  et  qui 
d'ailleurs  lui  convient  si  bien  sous  tous  les  rapports. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  dernière  séance,  à  l'élection 
des  jurés  titulaires  et  supplémentaires  qui  seront  adjoints  aux  sections  com- 
pétentes pour  prendre  part  au  jugement  des  concours  de  Rome  en  1900. 
Ont  été  élus  pour  le  concours  de  composition  musicale  :  jurés  titulaires, 
MM.  Joncières,  Samuel  Rousseau,  Gabriel  Pierné;  jurés  supplémentaires  : 
MM.  Paul  Hillemacher  et  Duvernoy. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  commission  des  grandes  audi- 
tions musicales  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  présidée  par  M.  Théodore 
Dubois,  a  pris  la  décision  suivante,  qui  intéresse  particulièrement  nos  com- 
positeurs : 

Confoimément  à  l'article  8  du  règlement  général  des  auditions  musicales,  les  compo- 
siteurs françds  justifiant  de  leur  nationalité,  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'œuvres  non  en- 
core exécutées,  pourront  présenter  à  l'examen  de  la  commission  une  œuvre  non  exécutée 
de  musique  symplionique  et  une  œuvre  non  exécutée  de  musique  de  chambre.  Ne  pour- 
ront être  soumises  au  jury  les  œuvres  anonymes  ou  inachevées.  Les  partitions  devront 
être  complëlement  instrumentées  ;  une  réduction  au  piano  devra  être  jointe  à  la  partition. 
Le  dépôt  des  œuvres  devra  être  fait  à  la  direction  des  beaux-arts,  bureau  des  théâtres, 
avant  le  1"  mars. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  :  «  La  commission  supérieure  des  théâtres  a  tenu 
une  longue  séance  consacrée,  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'examen  de 
divers  projets  d'établissements  d'exhibitions  extérieurs  à  l'Exposition  uni- 
verselle, —  car,  en  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  l'Exposition,  la  commis- 
sion a  décliné  toute  responsabilité  morale  et  a  déclaré  s'abstenir,  l'adminis- 
tration de  l'Exposition  ayant  assumé  pei'sonneUemenl  la  responsabilité  des 
précautions  à  prendre  pour  assurer  la  sécurité  du  public.  Ces  attractions  ins- 
tallées en  dehors  de  l'E.^position  sont  nombreuses,  et  tous  les  jours  il  en 
pousse  de  nouvelles.  Où  cela  s'arrètera-t-il?  Je  crains  qu'il  n'y  ait  bien  des 
mécomptes  et  que,  quelle  que  soit  la  quantité  de  visiteurs  qui  passeront 
par  Paris,  il  ne  s'en  trouve  jamais  assez  pour  faire  vivre  toutes  ces  entre- 
prises qui  vont  pendant  six  mois  transformer  notre  capitale  en  une  gigan- 
tesque foire  de  Neuilly.  A  la  dernière  séance,  trois  nouvelles  demandes  se 
sont  produites,  avec  plans  à  l'appui.  C'est  d'abord  le  projst  d'installation 
avenue  de  SulVren.  près  du  quai,  d'une  nouvelle  «  rue  du  Caire  »,  avec 
bazars,  cafés  mauresques,  orchestres  orientaux,  danses  du  ventre,  caravanes 
d'àniers,  etc.,  voire  une  grande  piscine  oii  l'on  ferait  des  promenades  en 
bateau.  Il  y  aurait,  dans  cette  rue  du  Caire,  place  aisée  pour  la  circulation 
de  quinze  cents  personnes  à  la  fois.  Ensuite,  celui  d'un  musée  de  figures  de 
cire,  genre  musée  Grévin,  à  élever  avenue  de  La  Mothe-Picquet,  et  aussi  celui 
de  montagnes  russes  d'un  nouveau  genre,  consistant  en  bateaux  insubmer- 
sibles lancés  à  toute  vitesse  qui  iraient  terminer  leur  course  dans  la  Seine. 
Enfin,  ce  mémo  jour,  l'adminislrateur  du  Cirque-Palace  des  Champs-Elysées, 
actuellement  en  construction,  a  fait  parvenir  à  la  commission  ses  plans  défi- 
nitifs, qui  ont  été  transmis  à  l'architecte  en  chef  de  la  préfecture  de  police, 
pour  l'examen  et  le  rapport.  » 

.—  Ainsi  qua  nous  la  laissions,  prévoir,  dès  dimanche  dernier,  la  date  de  la 
première  représentation  de  Louise,  à  l'Opérar-Gomique,  se  trorave  reportée  à 


vendredi,  la'  répétition  générale  devant,  dans  ce'  cas,  avoir  lieu  mercredi 
dans  la  journée.  C'est  que  si  M.  Albert  Carré  est  très  soucieux  des  moindres 
détails  de  sa  mise  en  scène,  M.  Gustave  Charpentier  no  l'est  pas  moins  de 
ceux  de  son  exécution  musicale.  Donc,  directeur  et  auteur,  s'entendant  par- 
faitement pour  essayer  d'approcher  le  plus  possible  de  la  perfection,  ont,  d'un 
commun  accord,  résolu  ce  léger  retard  qui  leur  permettra  de  satisfaire'  leur 
légitime  souci  d'art. 

—  On  dit  que  la  première  représentation  de  Uinaelot  à  l'Opéra  sera  donnée 
très  probablement  le  mercredi  1  février.  Répétition  générale  le  4. 

—  Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine,  nous  aurons  au  Théâtre-Lyri- 
que de  la  Renaissance  la  première  représentation  de  MaTtin  et  Martine.  — 
MM.  Milliaud  frères  préparent  pour  la  carême  un  spectacle  religieux  qui 
sera  composé  d'une  partie  de  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz,  et  de  Ruth  de  César 
Franck,  l'une  et  l'autre  œuvres  mises  à  la  scène  complètement.  —  Enfin  on 
prépare  VEuphrosine  de  Méhul,  pour  laquelle  on  vient  d'engager  M""  Char- 
lotte Lormont,  une  jeune  artiste  de  talent. 

—  Placés  de  façon  à  ne  pouvoir  rien  voir  de  ce  qui  se  passait  sur  l'estrade 
et  d'autre  part,  trompés  par  une  fautive  indication  du  programme,  tous  les 
critiques  qui  ont  assisté  à  l'audition  du  Messie  à  l'église  Saint-Eustàche  ont 
compris  le  nom  de  M"«  Passama  parmi  ceux  des  quatre  artistes  qui  concou- 
raient à  l'exécution.  Le  critique  du  Ménestrel  a  fait  comme  ses  confrères,  ce 
qui  lui  vaut  une  réclamation,  assez  naturelle  d'ailleurs.  M'™  Charlotte  Telska 
nous  écrit  donc  pour  nous  prier  de  faire  savoir  que  c'est  elle  qui,  au  pied 
levé,  a  chanté  la  partie  de  contralto  du  Messie  aux  lieu  et  place  de  M"*  Pas- 
sama, qui  s'était  trouvée  malade  au  dernier  moment.  'Voilà  qui  est  fait. 

—  Un  rédemptoriste  hollandais,  le  R.  P.  J.  Bogaerta,  vient  de  publier  ea 
francais,  sous  ce  tilre  :  Saint  Alphonse  de  Liguori  musicien  et  la  réforme  du 
chant  sacré,  un  livre  qui  a  paru  à  la  librairie  Lethielleux.  Le  nom  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  mentionné  dans  aucun 
ouvraee  de  biographie  musicale.  L'auteur,  de  qui  nous  apprenons  que  son 
héros  vivait  au  dix-huitième  siècle,  nous  fait  savoir  qu'il  composa  les  paroles 
et  la  musique  de  nombreux  cantiques  et  qu'il  écrivit  une  sorte  d'oratorio  à 
deux  personnages,  dont,  sous  le  titre  de  Chant  de  la  Passion,  il  nous  donne  en  ap- 
pendice le  texte  poétique  et  musical.  Mais  son  livre,  beaucoup  plus  dogmatique 
que  musical,  a  surtout  pour  but,  non  de  nous  faire  connaître  saint  Alphonse 
en  tant  que  compositeur,  mais  de  montrer  le  zèle  qu'il  déploya  en  faveur  du 
chant  grégorien,  et  de  ses  efforts  pour  repousser  de  l'église  l'emploi  du  chant 
figuré  et  le  remplacer  par  le  plain-chant  traditionnel.  Gomme  évêque  de 
Sainte-Agathe,  saint  Alphonse  paraît  s'être  montré  intraitable  sous  ce  rapport, 
et  le  livre  du  R.  P.  Borgaerts  est,  à  cet  effet,  fertile  en  témoignages  probants. 
Autrement,  l'intérêt  purement  musical  en  est  à  peu  près  nul,  et  l'ouvrage  ne 
nous  apprend  rien  d'utile  au  point  de  vue  artistique  proprement  dit. 

—  A  Toulouse,  le  succès  de  Cendrillon  a  pris  les  proportions  du  triomphe. 
Voici  les  appréciations  du  si  distingué  critique  Orner  Guiraud,  sur  l'interpré- 
tation :  <c  C'est  Frédéric  Boyer  lui-même  qui  a  tenu  à  l'honneur  de  créer 
Pandolfe:  il  a  mis  dans  ce  rôle  tout  ce  que  lui  inspirait  son  haut  talent  de 
chantem-  exquis  et  de  comédien.  —  La  toute  mignonne  M>"=  Buhl  personni- 
fiait Cendrillon.  On  dirait  que  cette  partie  a  été  écrite  pour  elle;  sa  voix,  toute 
menue  de  timbre  mais  étendue,  s'y  plaisait  à  souhait.  Le  duo  du  troisième 
acte  :  Tiens,  nous  quitterons  la  ville,  a  été  bissé  d'acclamation.  —  La  fée,  c'était 
jj£mc  Valduriez,  la  virtuosité  faite  femme,  roucoulant  à  ravir  les  innombrables 
vocalises  de  la  partition  avec  une  vélocité  remarquable.  Et  M"=Delormes,  bien 
en  voix,  donnait  au  prince  Charmant  l'appoint  d'une  comédienne  très 
experte  et  d'une  chanteuse  sachant  dire,  sachant  phraser  avec  un  goût  très 
pur.  Il  faut  aussi  louanger  M"'^"  Pérès  et  Breton,  les  deux  filles  de  M""=  de  la 
Haltière.—  J'ai  gardé  pour  la  En  celle-ci;  M""'  de  la  Haltière  était  confiée  à 
M"»  Guenia.  J'avoue,  en  toute  sincérité,  que  rarement  je  vis  plus  intelligente 
et  plus  artistique  traduction.  Notre  contralto  s'y  montre  étourdissante, 
ébouriffante  de  fine  cocasserie,  et  son  succès,  à  elle  aussi,  a  été  très  grand. 
M.  Bareille  est  bien  amusant  dans  le  Doyen,  MM.  Albert  et  Gailhard,  en  des 
rôles  secondaires,  méritent  d'être  nommés,  et  le  ballet,  fort  bien  réglé,  n'a 
récolté  que  des  bravos.  Bravo  donc  aux  frères  Boyer  pour  avoir  monté  ce 
délicieux  ouvrage,  dans  lequel  ils  ont  mis  tout  ce  que  leur  àme  d'artistes 
pouvait  leur  suggérer.  Et  maintenant,  en  voilà  pour  un  bon  nombre  de  re- 
présentations !  » 

—  D'Alger:  Très  gros  succès  pour  Cendrillon.  Mise  en  scène  fort  artistique, 
dont  on  ne  saurait  trop  complimenter  le  directeur,  M.  Saugey.  L'orchestre  et 
les  artistes  ont  fort  bien  interprété  l'œuvre  de  Massenet. 

— De  Lyon:  Le  2=  concertdonné  parla  nouvelle  Association  symphonique 
lyonnaise  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  La  salle  de  la  Scala,  où  se  don- 
nent ces  séances,  était  archi-comble  dimanche  dernier.  Au  programme  le 
violoniste  Jean  tea  Hâve,  qui  a  interprété  avec  une  sûreté  d'exécution,  une 
pureté  et  une  sobriété  de  style  remarquables,  le  S"  concerto  de  Max  Bruch, 
la  romance  en  fa  de  Beethoven  et  le  Caprice  de  Gnirand.  La  symphonie-  é& 
Schumann  en  ré  mineur,  les  Préludes  de  la  Création  d'Haydn,  et  do  Fervaal, 
de  d'Indy,  la  marche  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  et  doux  Danses  hon- 
groises de  Brahms,  ont  permis  d'apprécier  un  orchestre  souple,  sonore  et 
très  discipliné.  MM.  Mirande  et  Jemain  se  partageaient,  comme  de  coutume, 
la  direction  du  concert. 
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LE  MÉNESTREL 


—  Soirées  et  Concerts.  —  M""î  Djgnat  a  repris  ses  matinées  d'élèves.  Sa  première  a  ou 
lieu  le  18  janvier  avec  un  grand  succès,  car  parmi  ces  élèves  se  trouventdéjà  de  véritables 
artistes.  C'est  M.  I.  Philipp  qui  présidait  la  séance.  M""  Dignat  a  exécuté  de  lui  quelques 
œuvres  charmantes,  dont  sa  Barcoro/Ze  et  sa  jolie  transcription  Sous  les  iWeuls,  d'après 
Massenet.  Citons  encore,  au  cours  du  programme,  en  outre  des  nombreux  morceaux  clas- 
siques qui  forment  la  base  solide  de  l'enseignement  deM""'Disnal,/e  Cavalier  fantastique 
de  Goilard,  un  scherzo  et  une  étude  de  Alarmontel.  —  Au  dernier  programme  de  la 
Trompette,  gros  succès  pour  une  série  do  mélodies  de  Périlhou,  chantées  d'nne  façon 
charmante  et  d'une  bion  jolie  voix  par  M"'  Jane  Bathory  :  Xell,  VUlanelh,  Muselle, 
^^amlJe,  Chanson  à  danser.  —  La  dernière  des  matinées  Berny  était  consacrée  àraudîtion 
des  œuvres  de  M.  Louis  Diémer  et  a  obtenu  un  très  grand  succès.  On  a  bissé  les  Ailes  à 
M""  la  comtesse  de  Maupeou  et  fait  très  gi-and  et  très  mérité  succès  à  M.  Mauguière  dans 
Si  je  savais  et  Dernu-res  roses,  à  MM.  Boucherit,  Gillot,  Bazelaire,  Berny  et  à  Fauteur  qui 
accompagnait  lui-même  ses  œuvres.  —  Très  élégante  et  très  charmante,  la  dernière  soirée 
artistique  de  M"*  du  Wast-Duproz  dans  la  salle  du  Journal.  On  y  a  entendu  et  applaudi 
M"*'  Rose  AVitzig,  Le  Gambier,  Diebold  et  Marguerite  G...,  MM.  Dubosc  et  Faurens,  dans 
divers  fragments  de  Philémon  et  Baucis,  d'îphigênie  en  Tauriie,  de  la  Fée  aux  Roses  et 
du  Barbier  de  Si' fille.  Un  des  grands  succès  de  la  séance  a  été  pour  l'excellent  violoniste 
■Willaume,  qui  a  exécuté  trois  morceaux  de  sa  composition.  Puis  M""  Jeanne  du  Wast, 
MM.  H.  Cortin  et  Pierre  du  Wast  ont  joué  avec  un  rare  ensemble  l'émouvant  petit  drame 
de  M.  André  Tliouriet,  Jean-Marie. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort  à  Paris  un  de  nos  confrères,  M.  Ely-Edmond  Gri- 
mard,  qui  remplissait  aux  Annales  politiques  et  littéraires,  depuis  la  fondation 
de  ce  journal,  les  fonctions  de  critique  musical. 

—  On  annonce  aussi  la  mort,  dans  un  âge  avancé,  du  compositeur  Marc 
Chautagne,  qui  avait  publié  un  nombre  considérable  de  romances  et  de  chan- 


sons, et  qui  avait  écrit  des  couplets  et  des  airs  de  danse  pour  de  nombreuses 
pièces  représentées  sur  divers  théâtres. 

—  Et  de  Nancy  nous  parvient  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  artiste  distingué, 
M.  Pierre-Charles  Jacquot,  ancien  luthier,  à  qui  ses  travaux  remarquables 
avaient  valu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Jacquot  était  âgé  de  71  ans. 

—  On  annonce  de  Venise  la  mort  d'un  dilettante  fort  distingué,  le  comte 
Giuseppe  Coatin  di  Castelseprio,  qui  avait  acquis,  sous  la  direction  de  May- 
seder,  un  talent  remarquable  de  violoniste  et  ([ui  fut  très  étroitement  mêlé 
à  la  vie  artistique.  C'est  à  lui  qu'on  doit,  à  Venise,  la  fondation  du  Lycée 
musical  Benedetto  Marcello,  pour  lequel  il  sacrilia  une  grande  partie  de  sa 
fortune.  Il  fut  au'isi.  pendant  plusieurs  années,  président  d?  la  commission 
du  grand  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise,  et  c'est  à  son  initiative  qu'on  doit 
l'apparition  sur  ce  théâtre  d'un  grand  nombre  d'oeuvres  importantes.  Le  comte 
di  Castelseprio  s'était  fait  connaître  aussi  comme  compositeur. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Par  suite  de    décès,    on  demande    un    ouvrier  connaissant   parfaitement  la 
réparation  complète  des  pianos,  harmoniums  et  de  la  lutherie.  Pressé.  S'a- 
dresser maison  J.  Baul4in  à  Laval  (Mayenne). 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquelle,  les  Chansons  de  Bilitis  de  Pierre  Louys, 
accompagni'es  de  300  gravures  et  de  24  planches  en  couleurs,  hors  texte,  par 
Notor,  d'après  des  documents  authentiques  des  musées  d'Europe.  Prix  : 
.3  fr,  SO  c. 
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JV_  £_  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL,  z  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  de  la  mise  en  scène, 

des  dessins  des  costumes  et  décors,  etc.,  etc. 


CLUNY 


LE  FlflHCÉ  DE  THYIiDll 

Opéra-boufFô  en  ti"ois  actes  e*  sï.x  'tableau.jc 
VICTOR    DE    COTTENS    ET    R.    CHARVAY 

MUSIQUE    DE 

LOUlS   VARNEY 


CLUNY 


PARTITION  CHANT  &  PIANO -MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  — MUSIQUE  DE  DANSE  &  ARRANGEMENTS 

N.  B.  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  tis,  riie  Vivienne,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre. 
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CHALY,  RUE  bergère,  20,  PARIS.  —  (Encre  Lorllleui). 
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Dimauclie  4  Février  1900.' 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureauz,  2"",  rue  TiTieme,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Pafis  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEÏTE 


l.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (19'  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  Louise  à  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno;  les  FourchambauU  » 
rOdéon,  Paul-Émile  Chevalier.  —  111.  L'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  J.-B.  "Wekerlin. 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    PETITE    ROSEMONDE 

polka  d'OscAR  Fetrâs,  grand  succès  de  Hambourg. —  Suivra  immédiatement: 
la  Rose  rouge,  polka-mazurka  du  même  auteur. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
l'Air  des  Marjolaines,  chanté  par  M">-"  Ganne  au  théâtre  de  la  Monnaie  dans 
Tlujl  Uylenspiegel,  drame  lyrique  de  Jan  Blockx,  poème  de  Henri  Gain  et 
Lucien  Solvay.  —  Suivra  immédiatement  :  Petile  Mireille,  nouvelle  mélodie 
de  J.  Massenet,  poésie  de  F.  Beissier. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

m  Ti  s  X  o  î  ^  XX 


(Suite) 


C'est  maintenant  qu'il  est  question  du  personnel  artistique, 
puis  de  la  musique;  et  ici,  par  la  plume  de  son  interprète, 
Rousseau  n'a  plus  de  mesure  et  s'en  donne  à  cœur-joie; 
chanteurs,  orchestre,  public  même,  tout  y  passe  : 

Le  nombre  des  gens  occupés  au  service  de  l'Opéra  est  inconcevable. 
L'orchestre  et  les  cho?urs  composent  ensemble  prés  de  cent  personnes  : 
il  y  a  des  multitudes  de  danseurs;  tous  les  rôles  sont  doubles  et  triples, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  toujours  un  ou  deux  subalternes  prêts  à  remplacer 
l'acteur  principal,  et  payés  pour  no  rien  faire  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise 
de  ne  rien  faire  à  son  tour,  ce  qui  ne  tarde  jamais  beaucoup  d'arriver. 
Après  quelques  représentations,  les  premiers  acteurs,  qui  sont  d'im- 
porlans  personnages,  n'honorent  plus  le  public  de  leur  présence;  ils 
abandonnent  la  place  à  leurs  substituts  et  aux  substituts  de  leurs  subs- 
tituts. On  reçoit  toujours  le  même  argent  à  la  porte,  mais  on  ne  donne 
plus  le  même  spectacle.  Chacun  prend  son  billet  comme  à  une  loterie, 
sans  savoir  quel  lot  il  aura;  et,  quel  qu'il  soit,  personne  n'oseroit  se 
plaindre;  car,  il  faut  que  vous  le  sachiez,  les  nobles  membres  de  cette 
Académie  ne  doivent  aucun  respect  au  public;  c'est  le  public  qui  leur 
en  doit. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  cette  musique  ;  vous  la  connaissez.  Mais 
ce  dont  vous  ne  sauriez  avoir  l'idée,  ce  sont  les  cris  all'reux,  les  longs 
mugissemens  dont  retentit  le  théâtre  durant  la  représentation.  On  voit 
les  actrices,  presque  en  convulsion,  arracher  avec  violence  ces  glapis- 


sements de  leurs  poumons,  les  poings  fermés  contre  la  poitrine,  la  tête 
en  arriére,  le  visage  enflammé,  les  vaisseaux  gonflés,  l'estomac  pan- 
telant :  on  ne  sait  lequel  est  le  plus  désagréablement  atfecté  de  l'œil  ou 
de  l'oreille;  leurs  efforts  font  autant  souffrir  ceux  qui  les  regardent  que 
leurs  chants  ceux  qui  les  écoutent;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable 
est  que  ces  hurlemens  sont  presque  la  seule  chose  qu'applaudissent  les 
spectateurs.  A  leur  battement  de  mains,  on  les  prendroit  pour  des 
sourds  charmés  de  saisir  par-ci  par-là  quelques  sons  percans  et  qui 
veulent  engager  les  acteurs  à  les  redoubler.. Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu'on  applaudit  les  cris  d'une  actrice  à  l'Opéra  comme  testeurs  de  force 
d'un  bateleur  à  la.  foire  :  la  sensation  est  déplaisante  et  pénible,  on 
souffre  tandis  qu'ils  durent  ;  mais  on  est  si  aise  de  les  voir  finir  sans 
accident  qu'on  en  marque  volontiers  sa  joie.  Concevez  que  cette  ma- 
nière de  chanter  est  employée  pour  exprimer  ce  que  Quinault  a  jamais 
dit  de  plus  galant  et  de  plus  tendre.  Imaginez  les  Muses,  les  Grâces, 
les  Amours,  Vénus  même,  s'exprimant  avec  cette  délicatesse,  et  jugez 
de  l'effet.  Pour  les  diables,  passe  encore  ;  cette  musique  a  quelque  chose 
d'infernal  qui  ne  leur  messied  pas.  Aussi  les  magies,  les  évocations  et 
toutes  les  fêtes  du  sabbat  sont-elles  toujours  ce  qu'on  admire  le  plus  à 
l'Opéra  françois. 

A  ces  beaux  sons,  aussi  justes  qu'ils  sont  doux,  se  marient  très  di- 
gnement ceux  de  l'orchestre.  Figurez-vous  Un  charivari  sans  fm  d'ins- 
trumens  sans  mélodie,  un  ronron  traînant  et  perpétuel  de  basses  ;  chose 
la  plus  lugubre,  la  plus  assommante  que  j'aie  entendue  de  ma  vie,  et 
que  je  n'ai  jamais  pu  supporter  une  demi-heure  sans  gagner  un  violent 
mal  de  tète.  Tout  cela  forme  une  espèce  de  psalmodie  à  laquelle  il  n'y 
a  pour  l'ordinaire  ni  chant  ni  mesure.  Mais  quand  par  hasard  il  se 
trouve  quelque  air  un  peu  sautillant,  c'est  un  trépignement  universel  ; 
vous  entendez  tout  le  parterre  en  mouvement  suivre  à  grand'peine  et  à 
o-rand  bruit  un  certain  homme  do  l'orchestre  (1).  Charmés  de  sentir  un 
moment  cette  cadence  qu'ils  sentent  si  peu,  ils  se  tourmentent  l'oreille, 
la  voix,  les  bras,  les  pieds  et  tout  le  corps  pour  courir  après  la  mesure, 
toujours  prête  ù.  leur  échapper;  au  lieu  querAUemand  et  l'Italien,  qui 
en  sont  intimement  affectés,  la  sentent  et  la  suivent  sans  aucun  effort, 
et  n'ont  jamais  besoin  de  la  battre.  Du  moins  Regianino  m'a-t-il  sou- 
vent dit  que  dans  les  opéras  d'Italie,  où  elle  est  si  seasible  et  si  vive, 
on  n'entend,  on  ne  voit  jamais  dans  l'orchestre  ni  parmi  les  spectateurs 
le  moindre  mouvement  qui  la  marque. 

Mais  tout  annonce  en  ce  pays  la  dureté  de  l'organisme  musical  ;  les 
voix  y  sont  rudes  et  sans  douceur,  les  inflexions  âpres  et  fortes,  les  sous 
forcés  et  trainans  ;  nulle  cadence,  nul  accent  mélodieux  dans  les  airs  du 
peuple  :  les  instrumens  militaires,  les  fifres  de  l'infanterie,  les  trom- 
pettes de  la  cavalerie,  tous  les  cors,  tous  les  hautbois,  les  chanteurs  des 
rues,  les  violons  de  guinguette,  tout  cela  est  d'un  faux  à  choquer 
l'oreiDe  la  moins  délicate.  Tous  les  talens  ne  sont  pas  donnés  aux 
mêmes  hommes;  et  en  général  le  François  parait  être  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  celui  qui  a  le  moins  d'aptitude  à  la  musique.  Mylord 
Edouard  prétend  que  les  Angiois  en  ont  aussi  peu;  mais  la  différence 
est  que  cou.x-ci  le  savent  et  ne  s'en  soucient  guère,  au  lieu  que  les 
François  renonceroient  à  mille  justes  droits  et  passeroient  condam- 
nation sur  toute  autre  chose  plutôt  que  de  convenir  qu'ils  ne  sont  pas 
les  premiers  musiciens  du  monde.  Il  y  en  a  même  qui  regarderoieut 

il)  L;  batteur  de  mesure. 
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volontiers  la  musique  à  Paris  comme  une  alîaire  d'État,  peut-être 
parce  qTie  c'en  fut  une  â  Sparte  de  couper  Jeux  cordes  ;'i  la  lyre  de  Ty- 
mothée  :  à  cela  vous  sentez  qu'on  a  rien  à  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Opéra 
de  Paris  pourroit  être  une  fort  belle  institution  politique,  qu'il  n'en 
plairoit  pas  davantage  aux  gens  de  goût. 

<  Qui  YBut  trop  prouver  ne  prouve  rien  j,  dit  la  sagesse 
des  nations,  et  cet  adage  peut  en  la  circonstance  s'appliquer 
à  Rousseau.  Quelles  que  pussent  être,  à  cette  époqjue,  les  im- 
perfections de  notre  Opéra,  elles  n'allaient  certainement  pas 
jusqu'à  le  rendre  aussi  ridicule  que  le  prétend  son  critique. 
D'ailleurs,  comme  on  le  voit,  tout  le  monde  a  sa  part,  même 
en  dehors  de  l'Opéra,  dans  la  diatribe  que  Rousseau  place 
sous  la  plume  de  Saint-Preux;  et  dans  son  désir  de  montrer 
l'indignité  absolue  de  la  France  en  matière  musicale,  dans  sa 
ferme  volonté  de  n'épargner  rien  ni  personne ,  il  descend 
jusqu'à  s'en  prendre  aux  airs  populaires,  aux  musiques  mili- 
taires, aux  chanteurs  des  rues  et  aux  musiciens  de  carrefour. 
Vraiment,  c'est  à  croire  que  ce  sujet  le  rendait  enragé  ! 

Néanmoins,  c'est  surtout  à  l'Opéra  qu'il  en  voulait,  c'est  lui 
qtii  avait  le  don  d'exciter  sa  haine,  et  il  en  donna  la  preuve 
en  toute  occasion.  Pour  exprimer  son  opinion  à  ce  sujet  il  ne 
se  contenta  pas  de  sa  fameuse  Lettre  sur  la  musique  française;  il 
voulut  s'en  prendre  aussi  au  personnel  exécutant  de  ce 
théâtre,  et  il  publia  sa  Lettre  d'un  symphoniste  de  l'Académie  royale 
de  musique  à  ses  camarades  de  l'orchestre,  nouvelle  apologie  de  la 
musique  italienne  qui,  sous  une  forme  en  apparence  plai- 
sante, n'est  autre  chose  qu'une  satire  violente  et  outrageante 
contre  l'orchestre  de  l'Opéra,  qu'il  accuse  non  seulement 
d'une  ignorance  et  d'une  incapacité  absolues,  mais  encore 
d'une  insigne  mauvaise  volonté  lorsqu'il  s'agissait  pour  lui 
d'a'-.compagner  les  intermèdes  italiens,  faisant  tous  ses  efforts 
pour  les  rendre  méconnaissables,  jouant  faux,  n'observant  ni 
nuances  ni  mesure  et  mettant  partout  le  désarroi.  Ceci  était 
vraiment  une  indignité  de  la  part  de  Rousseau,  et  il  y  avait 
quelque  chose  d'étrange,  pour  ne  pas  dire  plus,  dans  la  con- 
duite de  ce  prétendu  musicien  qui  ne  cessait  de  calomnier  et 
de  vilipender  un  théâtre  en  manière  de  remerciement  pour 
l'hospitalité  qu'il  en  avait  reçue.  Ce  fut  alors  un  haro  formi- 
dable," un  long  cri  de  colère,  et  tout  l'Opéra  s'ameuta  contre 
l'écrivain  qui  se  rendait  coupable  d'un  tel  excès  de  plume, 
j'allais  presque  dire  d'une  telle  forfaiture.  Toutefois,  comme 
toujours  lorsqu'il  s'agit  de  lui,  Rousseau  exagère  les  faits  et 
pousse  tout  au  tragique  :  —  «  .,.  Si  l'on  n'attenta  pas  à  ma  li- 
berté, dit-il,  l'on  ne  m'épargna  pas  du  moins  les  insultes  ;  ma 
vie  même  fut  en  danger.  L'orchestre  de  l'Opéra  fit  l'honnête 
complot  de  m'assassiner  quand  j'en  sortirois.  On  me  le  dit;  je 
n'en  fus  que  plus  assidu  à  l'Opéra,  et  je  ne  sus  que  longtemps 
après  que  M.  Ancelet,  ofîicier  des  mousquetaires,  qui  avoit  de 
l'amitié  pour  moi,  avoit  détourné  l'effet  du  complot  en  me 
faisant  escorter  à  mon  insu  à  la  sortie  du  spectacle  (1).  » 

La  vérité  est  moins  ténébreuse,  et  les  faits  se  bornent  à  ceci. 
L'Opéra,  si  vertement  critiqué  par  Rousseau  et  si  fortement 
bousculé  par  lui  —  et  cela  au  moment  même  où  il  venait 
de  lui  procurer  un  si  grand  succès  par  la  représentation  de 
son  Devin  du  village,  — l'Opéra,  placé  sous  la  protection  royale 
et  qui  était  un  personnage  redoutable,  voulut  se  venger  des 
attaques  de  celui  qui,  après  l'accueil  qu'il  en  avait  reçu,  se 
déclarait  si  ouvertement  son  ennemi.  Les  chanteurs  et  les 
musiciens  de  ce  théâtre,  cruellement  malmenés  par  l'écrivain, 

11)  Co7ifesshns,  livre  VlII.  —  Ancelet,  majoi-  des  mousquetaires  noirs,  qui  s'occupait  de 
musique  en  amateur,  est  l'auteur  d'une  brochure  publiée  en  1757  sous  ce  titre:  Obser- 
vaUoiis  sur  te  musique,  les  muiwiens  et  les  Instruments.  Eousseau  en  parle  encore  dans 
un  autre  endroit  de  ses  Confessions  (livre  VII)  :  «  Ce  fut  à  ce  M,  Ancelet,  dit-il,  que  je 
donnai  une  petite  comédiede  ma  façon,  intitulée  lei  Prisonniers  de  guerre,  quej'avois  faite 
après  les  désastres  des  François  en  Bavière  et  en  Bohême,  et  que  je  n'osai  jamais  avouer 
ni  montrer,  et  cela  par  la  singulière  raison  que  jamais  le  roi,  ni  la  France,  ni  les  Fran- 
çois ne  furent  peut-être  mieux  loués,  ni  de  meilleur  cœur,  que  dans  cette  pièce,  et  que 
républicain  et  frondeur  en  titre,  je  n'osois  m'avouer  panégyriste  d'une  nation  dont  toutes 
les  inaxiines  étoient  contraires  aux  miennes.  Plus  navré  des  malheurs  de  la  France  que 
les  Fr.mçois  mêmes,  j'avois  peur  qu'on  ne  taxât  de  llatterie  et  de  lâcheté  les  marques 
d'un  sincère  attachement  dont  j'ai  dit  l'époque  et  la  cause  dans  la  première  partie,  et  que 
j'étois  honteux  de  montrer.  »  Cette  comédie,  les  Prisonniers  de  guerre,  se  trouve  dans 
toutes  les  éditions  complètes  de  Rousseau. 


s'avisèrent  tout  d'abord,  un  beau  soir,  de  briller  Rousseau  en 
effigie  dans  la  grande  cour  du  monument;  ce  fut,  parait-fl, 
un  spectacle  animé  et  curieux,  et  la  cérémonie ,  entourée 
d'une  mise  en  scène  spéciale  et  O'Uganisée  avec  une  solennité 
tout  à  fait  comique,  fut  on  ne  peut  plus  réjouissante.  D'autre 
part,  les  directeurs  eux-mêmes  s'en  mêlèrent,  et,  pour  punir 
Rousseau  de  la  trop  grande  liberté  de  son  langage,,  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux,,  nous  l'avons  vu,  que  de  lui  supprimer 
ses  entrées,  lesquelles  ne  lui  furent  rendues  que  vingt  ans 
plus  tard,  sur  les  instances  de  Gluck,  dont  il  s'était  fait  le 
champion.  C'est  à  ceci  que,  en  dehors  des  clameurs,  se  bor- 
nèrent contre  lui  les  hostilités.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
si  le  désir  de  Rousseau  avait  été  de  faire  du  bruit  à  l'aide  de 
son  pamphlet,  il  y  avait  réussi,  et  peut-être  au-delà  de  ses 
prévisions  :  il  avait  ameuté  contre  lui  la  cour  et  la  ville,  pro- 
voqué une  véritable  levée  de  boucliers,  récolté  des  inimitiés 
sans  nombre  et  excité  toutes  les  fureurs.  Il  ei^it  pu  se  tenir 
pour  satisfait  à  moins. 

Mais  je  n'en  ai  pas  fini  avec  les  écrits  de  Rousseau  relatifs  à  la 
musique.  Il  y  faut  encore  comprendre  sa  Lettre  à  M.  VabhéRaynal, 
au  sujet  d'un  prétendu  troisième  mode  musical  imaginé  par  un 
nommé  Blainville,  son  Essai  sur  l'orirjine  des  langues,  et  enffn  sa 
réponse  à  une  brochure  de  Rameau.  La  Lettre  à  Pabbé  Raynal 
n'offre  rien  d'intéressant.  UEssai  sur  Torigine  des  langues,  où  il  est 
parlé  de  la  mélodie  et  de  l'imitation  musicale,  renferme  au  contraire 
des  vues  ingénieuses  et  des  remarques  excellentes  à  côté  de 
choses  fort  médiocres  et  de  véritables  hérésies  musicales  (1). 
Sous  ce  dernier  rapport,  le  passage  que  voici  est  assurément 
curieux  à  citer  :  —  «  M.  Rameau  prétend  que  les  dessus 
d'une  certaine  simplicité  suggèrent  naturellement  leurs  basses, 
et  qu'un  homme  ayant  l'oreille  juste  et  non  exercée  entonnera 
naturellement  cette  basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien, 
démenti  par  toute  expérience.  Non  seulement  celui  qui  n'aura 
jamais  entendu  ni  basse  ni  harmonie,  ne  trouvera  de  lui- 
même  ni  cette  harmonie,  ni  cette  basse;  mais  même  elles  lui 
déplairont  si  on  les  lui  fait  entendre,  et  il  aimera  beaucoup  mieux  le 
simple  unisson.  »  C'est  là  précisément,  pour  me  servir  des 
expressions  mêmes  de  Rousseau,  une  assertion  démentie  par 
toute  expérience.  En  effet,  qui  n'a  entendu,  je  ne  dirai  pas 
même  dans  le  midi  de  la  France,  oîi  les  oreilles  sont  plus 
particulièrement  musicales,  mais  à  Paris,  des  groupes  d'ou- 
vriers chantant  le  soir,  dans  les  rues,  et  trouvant  d'instinct, 
lorsqu'elles  n'offrent  aucune  complication  harmonique,  les 
basses  naturelles  de  leurs  chansons  ?  Mais  Rousseau,  qui 
tenait  à  ses  idées  même  lorsqu'elles  étaient  fausses,  revient 
ailleurs  sur  ce  sujet,  avec  plus  d'insistance  encore  :  — 
«  ...  Pour  moi,  dit-il,  je  suis  convaincu  que  de  toutes  les  har- 
monies il  n'y  en  a  point  d'aussi  agréable  que  le  chant  à  l'unis- 
son, et  que  s'il  nous  faut  des  accords,  c'est  parce  que  nous 
avons  le  goiît  dépravé  (!!!).  En  effet,  toute  l'harmonie  ne  se 
trouve-t-elle  pas  dans  un  son  quelconque  (2)?  Et  qu'y  pou- 
vons-nous ajouter  sans  altérer  les  proportions  que  la  nature 
a  établies  dans  la  force  relative  des  sons  harmonieux  ?  En 
doublant  les  uns  et  non  pas  les  autres,  en  ne  les  renforçant 
pas  en  même  rapport,  n'ôtons-nous  pas  à  l'instant  ces  projior- 
tions?  La  nature  a  touLfait  le  mieux  qu'il  était  possible;  mais 
nous  voulons  faire  mieux  encore,  et  nous  gâtons  tout  (3).  »  Il 
est  inutile  d'insister  sur  ce  point  et  de  perdre  son  temps  à  ré- 
futer un  tel  raisonnement. 

(A  suiore.)  Arthur  Pûugin. 

(1)  VEssai  sur  l'origine  des  langues,  qui  n'es!  pas  spécialement  musical,  mais  qui 
pourtant,  sur  ses  vingt  chapitres,  en  contient  trois  exclusivement  consacrés  à  la  musique, 
n'est  pas  toujours  compris,  dans  les  éditions  complètes  des  œuvres  de  Rousseau,  au 
nombre  de  ses  c  Ecrits  sur  la  musique.  »  11  y  rentre  cependant  pour  une  part  impor- 
tante. Quant  à  la  fameuse  Leitrec'i  d' Alembert  sur  les  speclacles,  qui  lit  tant  de  bruit  en  son 
temps  et  qui  est  si  curieuse,  on  ne  l'y  trouve  pas  non  plus,  cette  lettre  n'ayant  point  de 
caractère  spécialement  musical. 

(2)  Rousseau  veut  parler  ici  des  harmoniques  naturelles  de  tout  son  musical.  Mais 
chacun  sait  que  ces  harmoniques  sont  indistinctes,  et  que  si  elles  enveloppent,  si  elles  co- 
lorent le  son,  si  elles  lui  donnent  son  timbre  et  son  éclat,  elles  sont  imperceptibles  à 
notre  oreille.  C'est  donc  ici  un  pur  sophisme. 

(3)  La  Nouvelle  Uélo'ise,  5'  partie,  Lettre  VIII,  de  Saint-Preux  à  mylord  Edouard. 
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Opéra-Comique.  —  Louise,  roman  musical  eu  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 
de  M.  Gustave  Charpentier.  (Première  représentation  le  2  février  1900.) 

Quand  on  exécuta  au  Conservatoire  pour  la  première  fois,  en  1892,  la 
Vie  du  poète,  un  simple  «  envoi  de  Rome  »  de  M.  Gustave  Charpentier, 
ce  fut  pour  les  clairvoyants  comme  la  révélation  d'une  rare  personnalité 
artistique  qui  se  levait  à  l'horizon.  En  ipelques  endroits  l'œuvre  brisait 
les  vitres  avec  un  fracas  inaccoutumé,  mais  il  y  avait  là  certainement 
comme  une  pointe  d'art  nouveau  tout  à  fait  réjouissant  et  qui  portait 
bien  malgré  tout  la  marque  française,  —  qualité  appréciable  à  un  moment 
où  toute  l'âme  musicale  du  pays  semblait  uniquement  tendue  vers  le 
grand  colosse  allemand  de  Bayreuth.  Les  Impressions  d'Italie  qui  sui- 
virent, si  pleines  de  fougue  et  de  couleur,  et  certains  poèmes  chantés, 
parfois  un  peu  bien  osés  —  il  faut  bien  de  temps  à  autre  couper  la  queue 
de  son  chien  pour  attirer  l'attention  des  foules  —  ne  furent  certes  pas 
pour  diminuer  Fintérèt  qui  se  portait  sur  le  jeune  compositeur. 

Aujourd'hui,  voici  Louise,  et  nous  voyons  chez  beaucoup  l'intérêt  se 
transformer  en  enthousiasme.  C'est  que  nous  vivons  à  une  époque  pi- 
mentée, avide  de  sensations  nouvelles.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  Louise 
eût  été  sifflée  outrageusement  et  fût  tombée  sous  les  sarcasmes,  comme 
il  arriva  dans  l'origine  pour  certaines  œuvres  de  Berlioz  et  plus  tard  pour 
les  conceptions  grandiloquentes  de  Richard  Wagner.  On  n'eut  admis 
alors  ni  cet  intérieur  d'ouvriers  en  bourgeron,  ni  ces  chiffonniers  qui 
philosophient  à  côté  de  leurs  hottes,  ni  ce  personnage  symbolique  en 
costume  électrique  qui  représente  «  le  plaisir  de  Paris  »,  ni  les  sergents 
de  ville  ijui  font  circuler,  ni  ces  entretiens  de  petits  trottins,  ni  ces  mas- 
carades d'un  «  couronnement  de  la  Muse  »  qui  se  passe  à  Montmartre, 
à  minuit,  au  milieu  des  lanternes  vénitiennes,  ni  beaucoup  d'autres 
choses  incohérentes.  Aujourd'hui  cela  étonne  peut-être,  mais  on  s'y 
amuse  et  même  ou  s'y  intéresse  parfois.  Les  idées  marchent  grand  train  ; 
et,  comme  ce  personnage  de  féerie  qui  vivait  au  royaume  des  éphémères 
et  s'étonnait  de  voir  tout  commencer  et  tout  fmir  en  une  seule  journée, 
on  peut  s'écrier  :  Gomme  ça  pousse,  comme  ça  pousse  I 

Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde,  et  il  faut  conve- 
nir que,  sous  ce  rapport,  M.  Charpentier  nous  donne  large  mesure.  Il 
n'a  pas  tort  après  tout  de  chercher  les  routes  inexplorées.  Certes,  les 
formes  anciennes  qui  nous  ont  donné  les  Bach  et  les  Beethoven  ne  sont 
pas  à  dédaigaer,  mais  il  est  inutile  de  s'engager  dans  les  mêmes  voies 
pour  arriver  à  moins  bien  faire.  Ces  formes  d'art  nous  ont  donné  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  donner.  On  ne  surpassera  ni  Bach,  ni  Beethoven.  Ce 
n'est  donc  pas  nous  qui  blâmerons  les  jeunes  artistes  à  la  recherche  de 
l'inconnu  et  du  non  éprouvé.  L'avenir  est  là. 

Qu'il  y  ait  un  peu  de  trouble  et  d'incohérence  dans  ces  premiers  essais, 
c'est  inévitable.  Mais  nous  consentons  à  aimer  le  fumier  d'Ennius  s'il  con- 
tient une  perle,  toute  unique  soit-elle.  Et  il  faut  avouer  que  M.  Charpen- 
tier nous  en  fait  miroiter  sous  les  yeux  tout  un  collier  du  plus  bel  orient. 
Il  construit  lui-même  ses  poèmes,  et  déclare  qu'il  ne  pourrait  trouver 
d'inspiration  sur  la  prose  ou  sur  les  vers  d'autrui.  Cela  est  respectable 
assurément.  Il  est  bien  clair  pourtant  que  si  un  littérateur  de  métier 
ou  si  un  poète  de  race  avait  passé  par  le  «  roman  musical  »  de  Louise, 
tout  en  en  respectant  les  audaces  bien  des  angles  s'en  fussent  trouvés 
arrondis,  bien  des  obscurités  éclaircies,  quelques  inutiles  trivialités 
évitées,  mais  le  poème  eût  sans  doute  perdu  de  sa  sincérité  ;  et,  tout 
fruste  qu'il  se  trouve,  il  est  mieux  peut-être  de  nous  l'avoir  offert 
dans  sa  naïveté,  avec  toutes  ses  convictions  et  dans  son  mélange  d'ivraie 
et  de  bon  grain.  Dans  ses  défaillances  mêmes,  il  reste  d'ailleurs  curieux 
et  toujours  relevé  par  la  haute  maîtrise  et  l'originalité  du  musicien. 

L'histoire  est  fort  simple  et  coutumiére  sur  les  hauteurs  de  la  butte 
où  l'auteur  a  puisé  son  sujet  :  une  jeune  ouvrière  est  détournée  de  ses 
devoirs  par  un  apprenti  poète  de  l'endroit  :  elle  abandonne  ses  parents, 
qui  en  mourront  de  honte  et  de  désespoir.  Un  point,  c'est  tout.  Mais  de 
quels  tableaux  pittoresques,  de  quels  hors-d'ceuvre  colorés  M.  Charpen- 
tier n'a-t-il  pas  entouré  cette  aventure,  peut-être  banale  par  sa  fré- 
quence même,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  d'une  humanité  très 
douloureuse.  Et  comme  il  a  su  faire  intervenir  en  tout  ceci  la  séduc- 
tion pernicieuse  de  ce  Paris  mangeur  de  filles,  qui  devient  ainsi  dans 
sa  puissance  fatale  le  personnage  principal  du  drame  ! 

Au  premier  acte  nous  sommes  transportés  dans  l'intérieur  paisible 
d'un  ménage  d'ouyriers.  Louise  est  seule  à  la  maison,  et  elle  tient 
d'amoureuses  conversations  avec  un  voisin,  un  jeune  poète,  posté  sur 
un  balcon,  juste  en  face  de  ses  fenêtres,  duo  tout  de  fraîche  et  juvénile 
inspiration,  qui  nous  apprend  comment  sont  nées  ces  amours,  non 
encore  coupables  et  inclinant  vers  les  légitimes  liaisons.  La  mère  entre 


vers  la  fin  et  surprend  les  dernières  paroles  échangées.  Elle  a  les 
artistes  en  horreur  et  fait  à  sa  fille  les  justes  remontrances  qui  convien- 
nent en  de  telles  circonstances  :  «  Ah!  si  ton  père  savait!  »  Le  voici  jus- 
tement qui  survient,  lourd  et  harassé  de  son  travail  du  jour.  La  soupe 
est-elle  prête  ?  Il  s'assoit  pesamment  près  du  poêle  et  parcourt  une 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir.  C'est  une  demande  de  mariage  pour  sa 
fille,  et  elle  est  précisément  du  jeune  voisin.  Le  père  semble  la  lire  com- 
plaisamment,  et  il  faut  remarquer  la  beUe  symphonie  d'orchestre,  une 
longue  et  large  phrase  qui  se  développe  pendant  cette  scène  de  silence 
et  semble  expliquer  la  missive  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  connaître 
autrement  le  contenu.  Puis  c'est  une  longue  étreinte  entre  le  père  et  la 
fille.  Louise,  c'est  toute  la  vie  de  l'ouvrier,  c'est  tout  son  bonheur  au 
milieu  des  rudes  labeurs.  Le  repas  du  soir  est  pris  en  commun,  et  la 
conversation  s'engage  sur  la  demande  eu  mariage  qui  vient  de  surgir. 
Mon  Dieu  !  si  Louise  et  Julien  s'aiment,  le  père  ne  verrait  pas  d'incon- 
vénient à  cette  union.  Mais  la  mère  a  eu  de  mauvais  renseignements  : 
Julien  est  un  vaurien,  qui  mène  une  vie  de  polichinelle  !  Louise  pro- 
teste. Mais  le  père  pense  qu'il  est  bon  de  réfléchir,  que  rien  ne  presse  et 
que  ce  sont  là  choses  graves  qui  engagent  toute  la  vie.  La  pauvre 
Louise  s'effondre  sur  une  chaise  en  sanglotant,  puis,  sur  la  prière  de 
son  père,  essuie  ses  pauvres  yeux  et  lui  lit  le  journal  à  la  lumière  d'une 
lampe  familiale,  tandis  que  la  mère  tricote  tranquillement  :  «  La  saison 
printanière  est  des  plus  brillantes,  Paris  tout  en  fête...  »  Paris  !  Et  le 
rideau  tombe  lentement  sur  ce  tableau  d'intimité  d'une  émotion  intense 
et  dont  l'effet  a  été  considérable. 

Le  deuxième  tableau  est  tout  épisodique,  et  même  symbolique.  Il  ne 
tient  à  l'action  que  par  un  fil  fort  ténu.  Nous  sommes  dans  un  coin  de 
faubourg,  à  Montmartre,  avant  même  le  complet  lever  du  jour,  et  à 
travers  les  brumes  d'une  aurore  tardive  nous  voyons  tous  les  petits 
métiers  du  matin  en  exercice.  C'est,  sous  un  hangar,  une  marchande  qui 
vend  du  lait  chaud  et  du  café  noir,  dans  un  coin  des  chiffonniers  qui? 
butinent  dans  un  tas  d'ordures  ;  puis  la  ville  s'éveille  peu  à  peu,  voici 
les  ouvriers  qui  se  rendent  à  leur  travail,  les  agents  de  police  qui  circu- 
lent, voici  aui.  fenêtres  des  bonnes  qui  secouent  des  tapis,  des  rapins 
en  humeur  de  gaité  qui  leur  chantent  des  sérénades,  des  philosophes 
qui  dissertent  en  buvant  leur  lait  chaud  ;  voilà  les  cris  de  Paris  qui 
s'élèvent,  la  marchande  de  mouron,  la  belle  carotte,  la  verdurette,  le 
chaud  d'habits,  que  sais-je  ?  Enfin  toute  la  vie  du  matin.  Go  sont  les 
trottins  qui  lourent  vers  leurs  «  boites  à  couture  »  ;  c'est  enfin  Julien 
qui  guette  l'arrivée  de  Louise  avant  son  entrée  à  l'atelier,  et  tente  de 
l'entraîner,  cette  fois  encore  sans  succès.  Dans  toutes  ces  scènes  il  n'est 
pas  besoin  de  dire  le  pittoresque  introduit  par  le  musicien.  A  remar- 
quer le  parti  symphonique  qu'il  a  su  tirer  des  divers  cris  de  Paris,  et 
quelle  poésie  il  en  a  su  dégager.  A  ce  point  de  vue ,  l'entr'acte  qui 
sépare  le  premier  tableau  du  deuxième  est  une  petite  merveille. 

Le  troisième  tableau  n'est  guère  moins  épisodique  que  le  précédent. 
Il  nous  transporte  dans  l'atelier  de  couturières  où  travaille  Louise.  Ce 
sont  des  jacasseries,  des  racontars,  des  discussions  entre  jeunes  de- 
moiselles de  l'aiguille  qui  ont  le  verbe  haut.  Scènes  divertissantes  sou- 
vent et  traitées  fort  curieusement  par  le  musicien.  Dans  la  cour  de  la 
maison  surviennent  des  chanteurs  ambulants,  et  voici  tout  notre  petit 
monde  se  pâmant  aux  fenêtres  devant  les  effets  de  torse  et  les  caresses 
de  voix  du  ténor  de  rencontre.  Ce  ténor,  c'est  Julien  lui-même  qui  vient 
donner  à  Louise  une  sérénade,  qui  la  trouble  à  ce  point  qu'elle  s'esquive 
tout  à  coup  pour  aller  rejoindre  le  beau  chanteur.  C'en  est  fait!  Le  pas 
est  sauté  et  Louise  est  perdue.  Ce  petit  tableau  fort  court  est  traité  par 
le  compositeur  avec  une  dextérité  charmante,  qui  semble  se  jouer  des 
difficultés  de  faire  babiller  ensemble  ou  tour  â  tour  une  dizaine  de 
fillettes  fortes...  en  voix,  à  la  façon  de  madame  Angot. 

Avec  le  quatrième  tableau  nous  nous  rattachons  fortement  à  l'action. 
Louise  et  Julien,  en  une  petite  maison  huchée  tout  en  haut  de  la  butte, 
filent  ce  qu'on  appelle  le  parfait  amour  et  roulent  d'enchantements  en 
enchantements.  Nous  avons  là  pour  Louise  un  air  bien  charmant,  de 
forme  nouvelle  dans  son  expression,  auquel  vient  se  souder  un  grand 
duo,  d'une  belle  et  forte  venue.  Louise  et  Julien  chantent  leur  amour, 
avec  toute  laville  illuminée  qui  se  développe  à  leurs  pieds  en  panorama. 
C'est  Pans,  la  cité  immense,  c'est  Paris,  cité  de  joie  et  d'amour,  qui  fait 
les  gloires  et  donne  les  paradis,  c'est  Paris,  dont  les  bruits  et  les  bour- 
donnements montent  jusqu'à  eux  et  achèvent  de  les  griser  d'un  éternel 
enivrement.  Page  vraiment  superbe  d'envolée  et  de  lyrisme.  Puis,iiuand 
les  deux  amoureux  sont  rentrés  en  leur  maisonnette,  ce  sont  les  amis 
qui  viennent  leur  faire  une  surprise.  Louise  a  été  choisie  pour  être 
couronnée  muse  de  Montmartre  ;  et  les  voilà  qui  éclairent  tout  le  jardi- 
net de  lanternes  vénitiennes  et  improvisent  des  cavalcades  burlesques, 
comme  c'est  l'usage  dans  le  quartier.  Nous  avons  là  une  scène  de  sono- 
rités splendides  .a  d'une  ampleur  remarquable.  Et  au  milieu  de  cette 
débauche  de  sons  et  de  fêtes,  la  mère  apparaît  tout  à  coup  doulou- 
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reuse  et  farouche.  Elle  vient  réclamer  sa  fille.  Le  père  est  mourant. 
Louise  le  laissera-t-elle  disparaître  sans  un  dernier  baiser"?  :  «  Oh  ! 
monsieur,  dit-elle  ;i  Julien,  je  ne  viens  pas  en  ennemie.  Hélas  ! 
nous  avons  dû  prendre  notre  parti  de  bien  des  choses.  Louise  sera  libre 
de  vous  revenir.  Mais  qu'elle  vienne  donner  à  son  père  un  peu  de  paix 
et  de  honheur.  »  Ainsi  sera  fait,  et  Louise  s'éloigne  résignée.  Le 
contraste  entre  ce  paroxysme  de  joie  et  cette  profonde  douleur  est 
vraiment  saisissant. 

Le  cinifuième  et  dernier  tableau  porte  l'émotion  à  son  comble.  Louise 
est  là  chez  ses  parents,  mais  il  ne  lui  est  plus  loisible  d'en  sortir  ;  elle 
y  est  retenue  comme  une  prisonnière.  Et  alors  nous  assistons  à  toutes 
les  l'évoltes  de  sa  chair  amoureuse,  à  ses  récriminations  et  à  ses  quereiles 
contre  les  siens.  Elle  appelle  l'amour  de  toutes  ses  forces,  elle  appelle  à 
son  secours  Paris,  dont  les  séductions  montent  jusifu'à  elle  par  les 
fenêtres  ouvertes.  C'est  du  délire  et  du  spasme.  Et  son  père  outré,  après 
avoir  usé  de  toutes  les  tendresses  et  de  toutes  les  douceurs  pour  la 
ramener,  finit,  dans  une  scène  de  violence,  par  la  jeter  à  la  porte 
comme  une  chienne,  puis  il  tombe,  semblable  à  une  masse,  sur  le  car- 
reau, en  montrant  le  poing  à  Paris  :  «  Paris  monstre,  Paris  dévorant 
qui  nous  prends  nos  filles  !  »  La  péroraison  est  superbe  et  d'une  impres- 
sion profonde  qui  ne  laissera  personne  insensible. 

Telle  est  cette  œuvre,  d'une  forme  d'art  très  nouvelle,  intéressante 
jusque  dans  ses  inégalités,  toujours  puissante,  d'une  floraison  orches- 
trale incomparable  et  qui  partout  accuse  un  tempérament  de  grand 
artiste.  On  peut  tout  espérer  de  M.  Gustave  Charpentier,  et  la  soirée  du 
2  février  1900  comptera  dans  les  annales  de  la  musique  française. 

L'œuvre  a  rencontré  une  très  belle  interprétation.  Nous  mettons  tout 
en  tête  le  merveilleux  Fugère,  qui  donne  au  père  de  Louise  une  phy- 
sionomie à  la  fois  rude  et  affectueuse  des  plus  touchantes  et  des  plus 
dramatiques.  Quel  artiste  que  celui  qui  peut,  après  les  tendresses  et  les 
amusements  du  rôle  de  Pandolphe  de  Cendrillon,  nous  rendre  avec  un 
tel  relief  les  émotions  et  les  tourments  de  cet  honnête  ouvrier  ! 
M™*  Beschamps-Jehin  est  aussi  des  plus  intéressantes  dans  le  rôle  de  la 
mère,  qu'elle  pose  avec  une  grande  autorité,  dans  sa  simplicité.  C'est  un 
charme  d'entendre  la  voix  de  M.  Maréchal  (Julien),  tout  à  la  fois  si 
prenante  et  si  solide.  M"^  Rioton  a  fait  un  début  des  plus  remarquables 
dans  le  personnage  de  Louise.  Sa  voix  est  d'un  timbre  délicieux,  et  l'in- 
telligence de  l'artiste  est  supérieure.  Ajoutez  à  cela  une  silhouette  des 
plus  gracieuses.  M"'  Rioton  ira  très  loin.  Elle  a  déjà  fait  un  bon  bout 
de  chemin  en  une  seule  soirée.  Et  vraiment,  peut-on  dire  que  le  Conser- 
vatoire perd  son  temps  quand  il  a  pu,  en  une  seule  année,  donner 
M'"^  Rioton  à  i'Opéra-Comique,  M'^'^Hatto,  Charles  et  Soyer  à  l'Opéra? 
Il  serait  vraiment  temps  que  nos  directeurs  songent  à  lui  tresser  quel- 
ques couronnes. 

Que  dire  de  tous  les  innombrables  petits  rôles  tenus  par  des  artistes 
comme  M°"''  Tiphaine,  Marié  de  l'Isle,  Delorn,  De  Craponne,  Sirbain, 
Vilma,  Chevalier,  Perret,  etc.,  etc..  MM.  Carbonne  (le  noctambule), 
Vieuille  (le  chiffonnier),  Dufour,  Rothier,  Viannenc,  etc.,  etc.?  C'est  un 
ensemble  vraiment  surprenant. 

Mise  en  scène  à  l'Albert  Carré,  ce  qui  est  tout  dire.  Le  panorama  de 
Paris  tout  illuminé  est  une  merveille.  On  y  distingue  même  des  feux 
d'artifice  tirés  au  loin. 

H.  MORENO. 

*  * 
Odéon.  Les  FourcImmbauU,  comédie  en  5  actes,  d'Emile  Augier. 

Lorsqu'on  1878  les  FowcluimbauU  furent  représentés  pour  la  première 
fois,  toutes  les  qualités  maîtresses  de  l'auteur  des  Effrontés  et  de  Mallre 
Gucriii.  la  vigueur  honnête,  la  sûreté  tranquille  et  la  science  adroite, 
firent  de  l'œuvre  nouvelle  un  nouveau  succès  et  un  succès  très  reten- 
tissant. Le  mot  de  chef-d'œuvre  fut  même  écrit  par  plusieurs  et  prononcé 
par  beaucoup.  Les  vingt-deux  années  écoulées  depuis  modifieront 
peut-être  quelque  peu  le  jugement  de  la  génération  présente,  habi- 
tuée à  des  distractions  d'un  genre  plus  turbulent,  plus  énervant.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai,  malgré  la  poussière  grise  semée  de  ci  de  là  par 
le  temps  inexorable,  malgré  le  bourgeoisisme  un  peu  benêt  de  certains 
personnages  —  Fourchambault  surtout  semble  terriblement  loin  de 
notre  époque  positive  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pièce  demeure 
d'intérêt  très  vif  et  d'émotion  communicative,  surtout  on  ses  deux  der- 
niers actes. 

L'Odéon  l'a  remontée  avec  beaucoup  de  soins,  appelant  à  lui  M""' 
Magnier,  qui  a  très  plaisamment  compris  le  personnage  à  revirement 
brusque  de  M""'  Fourchambault.  M.  Chelles,  M.  Cornaglia,  M'"' 
Grumbach,  M.  Coste,  M"=  Régnier,  M.    Siblot  jouent  honnêtement, 

comme  on  le  doit  faire  à  l'Odéon  lorsque  l'on  y  joue  de  l'Augier  

presque  du  classique  déjà  !  —  M'"-  Sorel  est  charmante  dans  le  rôle  de 


l'institutrice  Marie  Letellier:  peut-être  aurait-on  le  droit  de  lui  de- 
mander, maintenant  qu'elle  est  devenue  une  vraie  comédienne,  un  peu 
plus  de  vigueur. 

Paul-Émile  Chevalieb. 


L'ENFANCE  DU  CHRIST 

DB    BERLIOZ 


Maintenant  que  cette  irilor/ii>  (qu'on  pourrait  appeler  Petit  oratorio  en 
trois  scènes)  est  entrée  dans  une  ère  de  célébrité,  il  ne  sera  sans  doute 
pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  sur  son  origine  et  sa  naissance. 

En  1849,  M.  Seghers,  un  premier  violon  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire,  avait  donné  sa  démission,  se  sentant  des  aptitudes 
de  chef  d'orchestre.  Il  dirigea  en  effet  quelques  concerts  isolés,  ayant 
à  ses  côtés  son  ami  Reber  comme  chef  du  chant. 

En  1830  se  forma  la  Société  Sainte-Cécile,  ayant  pour  président 
M.  de  Bez.  Seghers  comme  chef  d'orchestre,  et,  M.  Reber  s'étant  retiré, 
on  me  confia  la  direction  de  la  partie  vocale. 

Le  premier  concert  eut  lieu  le  23  novembre,  dans  un  manège  qui 
existe  encore,  au  bout  de  la  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin. 

Beethoven  triomphait  au  programme;  M"'-  Félix  Miolan  (depuis 
M™'  Carvalhoj  chanta  l'air  de  Montano  et  Siép/mnie,  de  Berton.  Le  der- 
nier morceau  était  l'ouverture  du  Tannhàuser,  de  Richard  Wagner, 
entendue  pour  la  première  fois  à  Paris,  et  à  laquelle  le  public  fit  un 
accueil  assez  froid,  malgré  une  belle  exécution. 

Parmi  les  protecteurs  do  notre  Société  nous  avions  M""  Guyet-Des- 
fontaines,  qui  donnait  de  temps  en  temps  des  soirées  avec  orchestre  et 
chœurs,  ce  qui  ne  se  voit  plus  guère  de  nos  jours.  On  y  entendait  sur- 
tout la  musique  de  Reber  et  de  Berlioz. 

C'est  dans  les  salons  de  M™'  Guyet-Desfontaines  qu'on  exécuta  d'abord 
la  Fuite  en  Egypte,  fragment  d'un  mystère  de  Pierre  Diicré,  matire  de 
musique  à  la  Sainte-Chapelle  en  1679.  Il  n'y  avait  que  ce  qui  forme  au- 
jourd'hui la  deuxième  partie  de  l'Enfance  du  Chri.st  :  ouverture,  adieu 
des  bergers  et  solo  de  ténor. 

Quand  Seghers  m'apporta  ce  soi-disant  mystère,  à  la  première  lec- 
ture des  chœurs  je  lui  dis  :  «  Votre  mystère  n'a  seulement  pas  vingt 
ans  ».  Seghers  me  ût  pschitt,  pschitl  :  Berlioz  était  au  bout  de  la  salle  de 
répétition,  causant  avec  M.  de  Bez.  1679,  c'était  l'année  où  liully  don- 
nait son  opéra  Bellrrophon,  on  n'avait  qu'à  comparer.  Berlioz  prenait 
son  public  pour  une  huitre,  ou  bien  il  ne  se  rendait  pas  compte  lui- 
même  de  la  musique  qu'on  faisait  alors.  A  la  fin  de  la  répétition,  je 
dis  à  Seghers  :  Cela  doit  être  de  Berlioz  ;  nouveau  pschitl  l 

La  Société  Sainte-Cécile  n'exécuta  qu'en  1833,  18  décembre,  les  trois 
morceaux  de  la  Fuite  en  Egypte,  fragments  d'un  mystère  en  style  ancien,  le 
solo  de  ténor  chanté  par  M.  Chapron  de  I'Opéra-Comique.  Ce  n'est  que  de- 
puis ce  temps-là  que  Berlioz  a  complété  son  n?uvre,  finalement  appelée 
L'Enfance  du  Christ. 

J.-B.  Weckerlin. 


REVUE   DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  L'ouverture  de  Phèdre  deMassenetest  établie  sur  deux 
thèmes  principaux  opposés  avec  art  à  plusieurs  phrases  détachées  formant  des 
récitatifs  d'une  grande  allure.  Elle  consacre  une  originalité  très  spéciale  malgré 
sa  facture  classique,  et  reste  au  répertoire  des  sociétés  symphoniques  comme 
un  des  ouvrages  les  plus  brillants  et  les  plus  noblement  inspirés  de  notre  . 
école  contemporaine.  Elle  contrastait  un  peu  avec  une  œuvre  plus  tou/l'ue  et 
plus  tourmentée,  mais  d'une  réelle  vitalité  pourtant  et  d'une  verve  toujours 
renaissante,  Sadko,  tableau  musical  de  Rimslcy-Korsakow.  Tableau  est  bien 
le  mot  et  c'est  presque  une  excuse,  car,  ici,  des  fragments  rythmiques,  pré- 
sentés dans  l'éclat  d'un  coloris  éblouissant,  remplacent,  sans  avantage  toute- 
fois, l'inspiration  puissante  qui  semble  avoir  manqué.  L'eusemble  dénote 
plus  d'exubérance  et  de  fantaisie,  plus  d'habileté  que  de  véritable  conviction. 
C'est,  en  musique,  quelque  chose  comme  du  Jordaëns  en  peinture.  D'ailleurs, 
il  serait  puéril  de  demander  à  un  artiste  (|ui  suit  son  tempérament  d'être 
grand,  comme  Beethoven,  avec  le  calme  des  immortels.  Bien  rarement  sans 
rioute.  le  caractère  symphonique  du  concerto  en  sol  a  été  mieux  compris  et 
rendu  avec  un  sentiment  d'admiration  pieuse  et  recueillie  plus  communicaUf. 
MM.  Colonne  et  Diémer  ont  su  faire  naitre,  unis  l'un  et  l'autre  dans  la  même 
pensée,  une  impression  étrangement  large  et  solennelle.  En  écoutant,  dans 
l'andante,  le  dialogue  entre  l'orchestre  et  le  piano,  on  s'explique  la  compa- 
raison souvent  tentée  entre  ce  morceau  et  la  scène  entre  le  Mauvais  Esprit 
et  Marguerite  dans  t'aust.  Mais  il  faut  observer  que  la  partie  de  piano  con- 
serve ici  la  victoire  et  semble  adoucir,  par  sa  douce  influence,  le  caractère  ipre 
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et  mordant,  presque  haineux  de  la  mélodie  des  instruments  à  cordes.  On  a  pu 
apprécier  à  cet  endroit  la  puissance  d'illusion  que  produit  le  legato  sous  les 
doigts  du  pianiste,  tandis  que  les  deux  autres  mouvements  ont  rais  en  relief 
son  jeu  extraordinairement  assoupli  et  sou  aisance,  toujours  entière,  au 
milieu  des  difficultés  les  plus  ardues.  Après  avoir  acclamé  M.  Diémer  comme 
exécutant,  on  a  fait  un  chaleureux  accueil  au  Concertstùck  de  sa  composition 
qu'interprétait  M.  Jules  Boucherit,  très  jeune  violoniste  qui  s'affirme  virtuose 
d'avenir  et  a  mérité  les  plus  flatteurs  applaudissements.  Deux  scènes  de  tOr 
du  Rhin  complétaient  le  programme.  M'"  Eléonore  Blanc,  douée  d'un  organe 
à  l'épreuve  des  tâches  les  plus  difficiles,  a  conduit  avec  une  véritable  autorité 
le  trio  des  filles  du  Rhin,  complété  par  M"«  de  Kerval  et  M""î  Emile  Bourgeois, 
toutes  deux  excellentes.  M.  Ballard  a  très  bien  fait  valoir  le  rôle  d'Albérich 
et  chanté  avec  une  accentuation  d'une  énergie  superbe  l'air  impérieux  de 
Donner.  M.  Cazeneuve  a  représenté  avec  talent  Loge  et  Froh. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Éternellement  jeune  et  souriante,  cette  ouver- 
ture de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  ce  qui  prouve  que  le  charme  de  la  mélo- 
die peut  s'allier  avec  la  forme  la  plus  scientifique,  si  l'on  veut  donner  ce  nom 
à  la  forme  fuguée.  —  Si  Mozart  figurait  au  programme,  Beethoven  aussi  y 
avait  sa  place,  et  la  plus  large  :  la  symphonie  en  la  a  été  dite,  au  début, 
avec  quelques  hésitations;  mais  les  trois  autres  parties  ont  été  rendues  à  mer- 
veille; M.  Chevillard,  comme  M.  Lamoureux,  possède  les  vrais  mouvements: 
il  n'a  pas  donné  au  dernier  morceau  cette  allure  exagérée  que  lui  donnent 
certains  chefs  d'orchestre  et  qui  fait  que  les  détails  les  plus  intéressants 
échappent  à  l'oreille  de  l'auditeur.  M""'  Jeanne  Raunay  a  dit  avec  sa  belle  voix 
l'air  de  Fidelio  (Léonore),  qu'elle  a  interprété  avec  le  sentiment  le  plus  dra- 
matique et  l'art  le  plus  exquis.  Si  Beethoven  n'est  pas  vocal  dans  la  sympho- 
nie avec  choeurs,  on  ne  peut  en  dire  autant  pour  Fiddio,  qui  l'est  au  suprême 
degré,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  A  côté  de  ce  voisinage  redoulable,  la  Chanson per- 
péluelle  de  E.  Chausson,  que  M""  Raunay  avait  également  interprétée,  rentrait 
un  peu  dans  l'ombre:  c'est  une  œuvre  intéressante,  dont  l'orchestration  est 
ingénieuse  et  très  douce,  œuvre  mélancolique  et  sans  élans,  qui  serait  plus 
pénétrante  si  elle  ne  s'inspirait  pas  tant  de  ce  système  de  la  mélodie  conti- 
nue qui  est  en  vogue  aujourd'hui  et  dont  Wagner  a  été  l'inspirateur.  —  Je 
trouve  que  les  fragments  de  Manfred  (Schumanu)  n'ont  pas  été  dits  avec  la 
délicatesse  et  la  perfection  de  nuances  auxquelles  nous  avaient  habitués  les 
précédentes  exécutions  de  cette  œuvre  charmante  par  l'orchestre  Lamou- 
reux. En  revanche,  la  Marche  hongroise  de  Berlioz  a  été  rendue  avec  toute  la 
chaleur  et  l'entrain  désirables.  —  Nous  ne  saurions  omettre  le  concours  donné 
à  ce  beau  programme  par  une  jeune  pianiste  de  talent,  W}'"  Marthe  Girod, 
qui  s'est  fait  très  applaudir  dans  le  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt.  Cette  œuvre, 
qui  est  une  des  meilleures  de  Liszt,  a  beaucoup  vieilli;  elle  marque  son 
temps,  son  époque,  l'époque  des  formules  italiennes,  des  points  d'orgue,  de 
la  virtuosité  à  outrance.  Le  premier  mouvement  n'est  pas  sans  charme  et  le 
plan  en  est  assez  bon  ;  mais  peu  à  peu  le  morceau  s'éloigne  des  formes 
classiques  du  concerto  pour  tomber  dans  la  pure  fantaisie,  qui  n'est  pas  tou- 
jours, chez  Liszt,  exempte  de  trivialité.  N'importe;  c'est  une  œuvre  qui  n'est 
pas  désagréable  à  entendre  surtout  lorsqu'elle  est  interprétée  par  une  artiste 
de  mérite  comme  l'est  M"=  Girod.  A.  Barbedeiie. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Sjraphonie  en  mi  bémol  (Haydn).  —  Psawme  CXXXVl  (Guy  Kopartz). 
—  Fragments  de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz)  :  le  Père  Laurence,  M.  Auguez. 

Chàtelet,  concert  Colonne  ;  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  —  Deuxième  concerto 
[jour  piano  (Saint-Sacns),  par  M"'"  Marie  Panthès.  —  Saint  Julien  l'Hospitalier  (Camille 
Erlanger),  soli  par  M.  Cazeneuve  et  M"°  Sirbain.  ^  Poème  lyrique  (Glazounowi.  — 
Fragments  de  l'Or  du  Rhin  (Wagner),  soli  par  MM.  Ballard,  Cazeneuve,  M""  Eléonore 
Blanc,  de  Kerval  et  Emile  Bourgeois.  —  La  Chevauchée  des  Watkyries  (R.  Wagnerj. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  pour  Favst  (Wagner) .  — 
Siegfried-Idi/ll  (Wagner).  —  Fragments  de  Tristan  et  Yseult  (Wagner).  —  Symphonie 
héroïque  iBeethoven). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Liste  d'œuvres  françaises  jouées  sur  les  scènes  lyriques  d'outre-Rhin 
pendant  les  dernières  semaines  :  à  Vienne  :  Faust,  Carmen,  Mignon,  Djaniileh, 
Fra  Diavolo,  le  Prophète,  les  Dragons  de  Villars,  Werther,  l'Africaine;  à  Berlin  : 
Carmen,  Guillauuw  Tell,  Fra  Diavolo,  Mignon,  la  Muette  de  Portici,  l'Africaine; 
à  Munich  :  Mignon,  ta  Fille  du  régiment,  Carmen,  les  Dragons  de  Villars,  Fra 
Diavolo;  à  Hanovre  :  les  Huguenots,  le  Maçon;  à  Leipzig  :  les  Dragons  de  Villars, 
les  Huguenots,  l'Africaine  ;  à  Hambourg  :  le  Prophète,  Guillaume  Tell,  les  Huguenots, 
l'Africaine,  Mignon,  Joseph,  Carmen,  la  Dame  blanche,  Fra  Diavolo;  à  Dresde  : 
Fra  Diavolo,  l'Africaine,  le  Prophète,  les  Dragons  de  Villars,  Guillaume  Tell,  la 
Muette  de  Portici,  Carmen,  Joseph,  Faust;  à  Stuttgard  :  Faust;  à  Wiesbaden  : 
la  Juive,  la  Muette  de  Portici,  les  Dragons  de  Villars,  le  Domino  noir,  Carmen, 
Robert  le  Diable,  Faust,  Mignon,  le  Prophète;  à  Garlsruhe  :  Carmen,  la  Juive,  le 
Maçon;  à  Manniieim  :  la  Juive,  la  Fille  du  régiment;  à  Francfort  :  Mignon,  Car- 
men, Orphée  aux  Enfers,  les  Huguenots,  la  Part  lu  Diable,  la  Poupée  de  Nuremberg, 
la  Fille  du,  régiment;  à  Cologne  :   Carmen,  le  PoitiUon  de  Lonjumeau,  Fauit, 


Mignon;  à  Bonn  :  Mignon,  Carmen.,  le  Postillon  de  Lonjumeau;  à  Breslau  :'  les 
Huguenots,  Carmen. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  La  représentation  d'adieu  de  M""  Renard, 
qui  quitte  l'Opéra  impérial  pour  se  marier  avec  un  membre  d'une  famille 
priucière  de  Bohême,  nous  a  ramené  au  bon  vieux  temps  où  on  fêtait  les 
virtuoses  d'une  façon  qui  nous  paraît  absurde  à  l'aurore  du  vingtième  siècle. 
On  jouait  Carmen,  car  l'artiste  avait  débuté  dans  cet  opéra  il  y  a  douze  ans, 
et  le  directeur,  M.  Mahler,  occupait  en  personne  le  siège  de  chef  d'or- 
chestre. Le  Neues  Wiener  Tagblatt  donne  la  statistique  suivante  des  rappels  : 
15  après  le  premier  acte,  22  après  le  deuxième,  31  après  le  troisième  et 
108  après  le  dernier,  ce  qui  représente  le  joli  total  de  176  rappels.  Mais  le 
courriériste  d'un  autre  journal  prétend  en  avoir  compté  223.  Après  le  der- 
nier acte  se  croisaient  au  paradis  des  cris  variés  mais  sympathiques  :  «  Res- 
tez !  —  Ne  partez  pas  encore  !  —  Au  revoir  !  —  Unique  Manon  !  —  Chantez-la 
encore  une  fois  !  —  Elle  ne  mourra  pas  !  »  Cette  dernière  phrase  (stirbt 
nichtl)  est  le  comble  de  l'enthousiasme  viennois;  on  ne  la  jette  qu'aux  plus 
grands  favoris.  M""  Renard  a  dû  prononcer  plusieurs  petits  discours  ;  puis 
elle  s'est  sauvée  en  criant  familièrement:  «  Bonne  nuit!  »  Dans  sa  loge 
l'attendaient  tous  ses  camarades  avec  le  directeur,  M.  Mahler,  en  tête.  Nou- 
veaux discours  et  chaleureux  baisers  de  paix  entre  femmes,  car  toutes  les 
petites  jalousies  n'avaient  plus  de  raison  d'être.  Don  José  offrit  à  son  tour 
à  Carmen,  qu'il  venait  de  poignarder,  une  splendide  couronne  en  or,  un  chef- 
d'œuvre  de  la  bijouterie  viennoise.  Quant  aux  couronnes  de  lauriers  et  aux 
ileurSjleur  nombre  était  si  grand  qu'on  dut  envoyer  chercher  une  grande  voi- 
ture de  déménagement  pour  les  transporter  au  domicile  de  l'artiste.  A  sa 
sortie  elle  fut  saluée  par  une  foule  énorme;  on  criait:  hochi  et,  quelques 
étudiants  trop  enthousiastes  firent  une  tentative  pour  dételer  les  chevaux 
vénérables  du  carrosse  que  l'administration  de  l'Opéra  de  Vienne  met  à  la 
disposition  des  solistes  du  beau  sexe  après  chaque  représentation,  pour 
traîner  M""^  Renard  à  son  domicile,  situé  à  quelques  pas  de  l'Opéra.  Un  ins- 
pecteur de  police  eut  le  bon  goût  d'empêcher  cette  démonstration  ;  Jenny 
Lind  et  Liszt  restent  donc  les  derniers  artistes  auxquels  cet  honneur  fut  rendu 
à  Vienne.  >; 

—  On  nous  écrit  encore  de  Vienne  :  «  L'Opéra  impérial,  qui  prépare  la  repré- 
sentation du  ballet  posthume  de  Johann  Strauss,  Cendrillon,  a  permis  l'exécution 
au  concert  du  Conservatoire  de  deux  fragments  importants  de  cette  œuvre. 
L'un  de  ces  fragments  est  intitulé  le  Rêve  de  Cendrillon  et  forme  une  illustra- 
tion musicale  de  l'apparition  de  Cendrillon  au  bal.  Une  valse  se  fait  en- 
tendre —  naturellement  —  et  indique  la  joie  de  Cendrillon  de  danser  avec 
le  Prince  Charmant,  d'entendre  ses  propos  d'amour  et  de  se  rendre  avec  lui 
devant  l'autel  pour  voir  consacrer  leur  union.  Cette  valse  développée,  qu'on 
a  comparée,  toute  proportion  gardée,  à  la  fameuse  Invitation  à  la  danse  de 
Weber,  fait  la  joie  du  public;  elle  est  du  Johann  Strauss  du  meilleur  cru- 
Avant  le  troisième  et  dernier  acte  du  ballet  se  place  un  prélude  intitulé  le 
Retour  du  bal,  dans  lequel  la  valse  du  rêve  est  reprise  et  variée  d'une  façon 
charmante  ;  ce  fragment  a  été  bissé.  Cette  musique  est  d'une  telle  fraîcheur, 
qu'on  croit,  à  Vienne,  que  le  vieux  compositeur  a  dû  se  servir  de  morceaux 
composés  dans  sa  jeunesse  et  oubliés  dans  ses  cartons,  comme  on  en  a 
trouvé  beaucoup  après  sa  mort.  L'orchestration  en  est  délicieuse.  » 

—  On  apprend  de  Vienne  que  M.  Joseph  Hellmesberger,  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  a  été  nommé  vice-kapellmeister  de  la  chapelle  impériale,  tout  en 
conservant  ses  fonctions  au  théâtre.  M.  Hellmesberger  appartient  à  une 
dynastie  de  musiciens  qui  a  régné  à  Vienne  pendant  tout  le  XIX"  siècle.  Son 
père  était  un  des  meilleurs  violonistes  de  son  temps  et  avait  fondé,  vers  1850, 
le  fameux  quatuor  Helhnesberger,  qui  interprétait  surtout  la  musique  de  chambre 
de  Beethoven  avec  une  rare  perfection;  il  avait  obtenu  la  place  de  hofkapell- 
meister,  c'est-à-dire  de  chef  de  la  chapelle  impériale.  En  Autriche  le  bâton 
de  hofkapellmeister  est  le  bâton  de  maréchal  des  musiciens:  cette  place  est 
considérée  comme  la  première  dignité  musicale  du  pays.  Le  grand-père 
paternel  de  M.  Hellmesberger,  qui  pouvait,  pour  l'école  à  laquelle  il  s'était 
formé,  remonter  jusqu'à  Tartini,  avait  également  été  un  des  premiers  violo- 
nistes de  son  temps  et  surtout  un  professeur  incomparable.  M.  Joseph 
Hellmesberger  fils  continue  la  société  de  quatuor  fondée  par  son  père. 

—  Nous  apprenons  que  M™'  Bellincioni  a  reçu  le  titre  de  cantatrice  de 
chambre  à  la  cour  d'Autriche,  en  même  temps  que  M™'  Melba. 

—  Les  trois  opérettes  inédites  de  Milloecker  qu'on  a  retrouvées  par  hasard 
à  Berlin  seront  jouées  au  mois  de  mars  au  théâtre  Victoria  de  cette  ville. 
Les  livrets  ont  été  remaniés  par  M.  Léopold  Jacobsen  et  on  leur  a  donné  les 
titres  suivants  :  la  Nuit  de  noces,  les  Fleurs  du  ch':min  et  le  Tambour- major.  Il 
parait  que  le  compositeur  a  employé  dans  ces  ouvrages  plusieurs  mélodies 
antérieures. 

—  On  a  exécuté  aux  concerts  philharmoniques  de  Berlin  une  cantate 
inédite  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  intitulée  Euphorion,  paroles  de  Gœthe 
(deuxième  partie  de  Faust),  musique  de  M.  Wilhelm  Berger.  La  nouvelle 
œuvre,  supérieurement  dirigée  par  M.  Siegfried  Ochs,  a  remporté  un  grand 
et  légitime  succès. 

—  Après  cinquante  années  de  travaux  assidus,  l'édition  monumentale  de 
J.-S. ,  Bach  entreprise  par  la  Société  Each  et  la  maison  Breitkopf  et  Hœrtel, 
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■("ient  d'être  lerminée.  Le  dernier  volume,  accompagné  de  plusieurs  registres 
importants  et  utiles,  a  été  publié  la  semaine  dernière.  Cette  édition,  qui  est 
bien  le  monument  le  plus  durable  et  le  plus  utile  qu'on  ait  pu  ériger  en 
l'honneur  du  grand  cantor  de  Leipzig,  a  causé  des  dépenses  extraordinaires, 
qui  dépassent  la  somme  de  300.000  francs,  malgré  le  grand  avantage  que  les 
éditeurs  ont  trouvé  à  faire  exécuter  tout  le  travail  matériel  dans  leurs 
ateliers,  réduisant  ainsi  les  frais  dans  des  proportions  notables. 

—  La  crise  du  théâtre  de  la  cour  de  Gotha,  dont  nous  avons  parlé  derniè- 
rement, est  terminée  :  le  personnel  reste  tout  entier  et  l'intendant  est  parti. 
L'attitude  de  la  presse  allemande  a  certainement  beaucoup  contribué  à  cette 
solution:  il  est  pourtaut  inadmissible  que  le  malheureux  intendant  ait  agi 
sans  avoir  reçu  des  instructions  précises. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  à  Gassel  a  joué,  le  16  janvier,  les  Deux  journées  de 
Cherubini,  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  sa  première  représen- 
tation à  l'ancien  théâtre  Feydeau  de  Paris.  Aucune  autre  scène  d'outre-Bhin 
ne  s'était  souvenue  de  cet  anniversaire,  quoique  l'œuvre  de  Cherubini,  qu'on 
intitule  en  Allemagne  le  Parleur  d'eau  (Der  Wasseriraeger),  n'ait  pas  encore 
quitté  le  répertoire  des  scènes  lyriques.  Le  rôle  du  Savoyard  compte  parmi 
les  rôles  favoris  des  barytons  allemands. 

—  Nous  annoncions,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà,  la  formation  à  Naples, 
sous  le  patronage  de  la  reine  Marguerite  d'Italie,  d'un  comité  qui  se  pi-oposait 
de  célébrer  dignement  le  centenaire  de  la  mort  de  Cimarosa.  On  écrit  de 
Naples  à  ce  sujet  que  ledit  comité  a  le  désir  de  rompre  un  peu  avec  les  cou- 
tumes ordinaires  en  pareil  cas,  de  n'avoir  pas  recours  aux  discours  intermi- 
nables, aux  biographies  plus  ou  moins  sérieuses,  aux  hymnes,  aux  cantates, 
etc.,  mais  qu'il  s'efforcera  d'organiser  quelque  chose  qui  reste  en  souvenir 
de  l'hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'immortel  auteur  du  Mariage  secret.  Ce 
comité  voudrait  donc,  lors  de  l'inauguration  du  monument  à  Cimarosa  qui 
sera  élevé  à  Aversa,  sa  ville  natale,  inaugurer  aussi  une  maison  de  refuge 
pour  les  orphelias  pauvres  qui  se  destinent  à  la  musique  ou  à  un  art  quel- 
conque: ils  y  seraient  élevés  jusqu'à  dix-huit  ans,  et  ensuite,  au  lieu  de  les 
abandonner  une  fois  leurs  études  terminées,  ils  seraient  aidés  par  des 
concours,  des  bourses  d'étude  ou  des  pensions  qui  les  mettraieut  à  même  de 
se  perfectionner,  soit  en  Italie,  soit  au  dehors.  A  cet  effet,  le  comité  a  déjà 
commencé  à  organiser  une  grandiose  loterie  de  bienfaisance  à  laquelle  il 
espère  faire  concourir,  par  leurs  œuvres,  les  plus  grands  artistes  de  tous  les 
pays  :  peintres  et  sculpteurs,  qui  enverront  à  cette  loterie  des  tableaux,  des 
bronzes, des  sculptures,  etc.  Voilà  certes  une  bonne  pensée  et  un  beau  projet, 
qu'il  sera  heureux  de  voir  réussir.  Le  monument  à  Cimarosa,  qui  sera 
inauguré  l'année  prochaine,  est  l'œuvre  du  sculpteur  calabrais  Francesco 
Jerace,  auteur  déjà  de  celui  que  la  ville  de  Bergame  a  élevé  récemment  à 
Donjzetti. 

—  On  connaît  la  coutume  assez  singulière  des  théâtres  italiens,  qui,  pour 
les  premières  représentations  importantes,  majorent  le  prix  des  places  dans 
des  proportions  fantastiques.  C'est  ainsi  qu'au  Costanzi  de  Rome,  pour  la  pre- 
mière de  la  Tosna  le  prix  des  loges  était  porté  à  400  francs  (ISO  francs  à  la 
seconde),  et  celui  des  fauteuils  à  70  francs  (18  francs  le  lendemain).  Dans  ces 
conditions,  la  recette  de  cette  première  s'est  élevée  au  chiffre  assez  agréable 
de  37.900  francs.  Les  journaux  nous  apprennent  que  la  queue  aux  portes  du 
théâtre  a  commencé  dès  onze  heures  du  matin  et  que,  naturellement,  les 
braves  gens  qui  se  livraient  à  cet  exercice  avaient  prudemment  apporté  de 
quoi  se  restaurer,  et  prirent  familièrement  leur  repas  en  plein  air,  sans  se 
déranger,  et  pour  cause. 

Encore  à  propos  de  la  Tosai,  il  parait  qu'il  se  produit  là-bas  une  récla- 
mation du  genre  de  celles  qui  se  produisent  parfois  chez  nous.  Il  y  a  dans  la 
pièce  un  bourreau  auquel  les  auteurs  ont  donné,  sans  penser  à  mal,  le  nom 
de  Roberti,  et  voici  qu'un  certain  cointe  Robert!,  avocat  vénitien  demeurant 
à  Rome,  se  croyant  déshonoré  par  ce  fait,  réclame  judiciairement  la  sup- 
pression du  nom  appliqué  à  ce  personnage  et  des  dommages-intérêts  pour  le 
préjudice  qui  lui  a  été  causé.  Remarquez  que  le  nom  de  Roberti  est  presque 
aussi  commun  chez  nos  voisins  que  chez  nous  ceux  de  Martin  ou  de  Durand. 
Et  voyez-vous  tous  les  Durand  de  France  et  de  Navarre  s'insurgeant  en  masse 
contre  M.  Valabrègue  et  lui  réclamant  une  indemnité  lorsqu'il  fit  représenter 
son  vaudeville  Durand  et  Durand  ?. . . 

—  Le  conseil  communal  de  Bari,  ville  natale  de  Piccinni,  vient  de  voter 
une  somme  de  20.000  francs  pour  les  fêtes  qui  seront  données  en  cette  ville, 
au  mois  de  mai  prochain,  à  l'occasion  de  la  célébration  du  centenaire  de  la 
mort  de  l'illustre  maître  (7  mai  1800). 

—  M.  Baccelli,  ministre  de  l'instruction  publique  du  royaume  d'Italie,  a 
décidé  que  le  21  avril,  jour  où,  selon  la  tradition,  on  commémore  la  fonda- 
tion de  Rome,  2.000  écoliers  et  2.000  écolières  se  réuniront  dans  le  podium  du 
Palatin  et  chanteront  le  Carmen  sn'cutare  d'Horace.'  La  poésie  d'Horace,  dit  le 
Trovatore,  sera  mise  en  musique  par  un  illustre  compositeur  italien,  dont 
pour  le  moment  on  ne  fait  pas  connaître  le  nom  ». 

Un  rédacteur  du  Carrière  délia  Sera  de  Milan,  qui  a  pu  s'entretenir  avec 

le  maestro  don  Lorenzo   Perosi,  a  appris  de  lui  qu'il  avait  terminé  depuis 
quelque  temps  son  oratorio  le  Massacre  des  Inuocents,   qu'il  espérait  achever 


bientôt  celui  qu'il  intitule  l'Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jértisaleui,  et  qu'il  a  l'in- 
tention d'en  écrire  encore  cinq  autres.  Il  nous  semble  que  ce  compositeur 
passe  un  peu  à  l'état  de  boite  à  musique. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Piccinni,  de  Bari.  le  "20  janvier,  laprcmière  repré- 
sentation d'un  grand  drame  lyrique  eu  trois  actes,  Iran,  dont  la  musique  a 
été  écrite  par  un  jeune  compositeur  de  vingt  ans  à  ses  débuts,  M.  Pasquale 
La  Rotella,  sur  un  livret  très  violent  et  très  mouvementé  de  MM.  Vincenzo 
Fiore  et  Armando  Perotti.  S'il  faut  en  croire  les  journaux,  cet  ouvrage  a  été 
accueilli  avec  enthousiasme  par  le  public,  qui  a  fait  répéter  cinq  morceaux  et 
a  rappelé  l'auteur  une  vingtaine  de  fois.  Le  finale  du  second  acte  surtout  a 
produit  une  profonde  impression  Les  interprètes  étaient  M^^^Mary  d'Arneiro 
et  Orlandi.  le  ténor  Signorini,  le  baryton  Salvati  et  la  basse  Thos. 

—  Dans  l'église  de  San  Carlo  al  Corso,  à  Rome,  a  eu  lieu  la  première 
exécution  d'un  oratorio  en  trois  parties  pour  so/i,  chœurs,  orchestre  et  orgue, 
intitulé  SanPietro.  Cet  oratorio  est  l'œuvre  d'un  moine  franciscain,  le  P.  Lo- 
dovicp  Hartmann,  qui  en  a  écrit  la  musique  sur  un  texte  du  cardinal  Paroc- 
chi.  Les  solistes  étaient  MM.  Nannetti  (saint  Pierre),  Comandini  (saint  Jean), 
Sabbi  (le  Christ)  et  M"'"  Edinger  (l'Histoire).  L'exécution  était  dirigée  par  le 
maestro  Bossi  et  l'orgue  était  tenu  par  M.  Boezi.  L'œuvre  nouvelle  paraît 
avoir  obtenu  un  grand  succès. 

—  Le  journal  de  Rome  le  Cronaclw  musieali,  qui  parait,  en  principe,  assez 
peu  sympathique  à  la  France,  prend  spécialement  à  partie  le  Ménestrel,  à  qui 
il  adresse  ce  reproche  :  «  Dans  la  liste  des  opéras  français  représentés  dans 
la  dernière  semaine  de  l'année  eu  Allemagne,  nous  trouvons  non  seulement 
quatre  partitions  de  Meyerbeer,  mais  aussi  GiuV/aume  Te//  et  la  Fille  du  régiment. 
Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  les  Français  considèrent  notre  bien  comme 
le  leur.  »  En  produisant  la  liste  en  question,  nous  n'avons  pas  parlé  d'œuvres  de 
compositeurs  français  mais  à'opéras  franrair:.  Or,  si  nous  ne  nous  trompons, 
Guillaume  Tell  a  été  écrit  sur  un  livret  français,  et  représenté  en  français  à 
rOpéra  français  le  3  août  1829;  il  en  est  de  même  de  la  Fille  du  régiment,  qui 
a  été  représentée  en  français,  à  l'Opéra-Comique  français,  le  11  février  1840. 
Est-ce  que  ce  sont  là  des  opéras  italiens  ? 

—  On  a  donné  avec  succès,  au  Théàtre-Royal  de  Madrid,  un  opéra  nou- 
veau en  trois  actes,  Raquel,  dont  le  compositeur,  M.  Thomas  Breton,  fameux 
parmi  ses  compatriotes  et  bien  connu  par  de  précédents  et  importants 
ouvrages,  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  tiré  de  la  Jnirr  de  Tolède,  drame  du 
célèbre  poète  viennois  Grillparzer,  dont  l'action  se  passe  à  Tolède  en  plein 
moyen  âge,  au  douzième  siècle.  La  partition,  dit  un  journal,  est  très  origi- 
nale et  rappelle  l'école  italienne,  —  ce  qui  ne  semble  pas  s'accorder  très  bien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  a  été  très  bien  accueilli,  et  l'on  signale  parmi 
les  meilleurs  morceaux  le  chant  hébraïque  et  le  duo  du  premier  acte,  l'entrée 
des  souverains  et  le  nocturne  du  second,  et  enfin,  au  troisième,  les  deux 
romances  de  ténor  et  de  soprano  et  le  duo  de  Rachel  et  du  roi  Alphonse. 
Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  valu  au  compositeur  de  véritables  ovations. 
L'interprétation  était  excellente. 

—  Les  théâtres  de  Madrid  sont  en  ce  moment  dans  une  veine  de  production, 
et  les  premières  représentations  pleuvent  de  tous  côtés.  Au  théâtre  Eslava, 
la  Alegria  de  la  huerta,  zarzuela  en  deux  tableaux,  paroles  de  MM.  Antonio 
Paso  et  Garcia  Alvarez,  musique  très  applaudie  de  M.  Chueca;  succès.  —  A 
la  Zarzuela,  el  Sabado  de  gloria,  zarzuela  en  deux  tableaux,  livret  médiocre  do 
MM.  Gasero  et  Larrubiera,  musique  fort  aimable  d'un  jeune  compositeur, 
M.  BruU,  qui  a  sauvé  l'œuvre  du  naufrage.  —  Et  au  Nouveau-Théâtre,  las 
Planchadoras,  zarzuela,  livret  non  moins  médiocre  de  M.  Jimenez,  musique 
beaucoup  meilleure  de  M.  Lope;  succès  d'estime,  dit  un  journal   de  Madrid. 

—  Au  mois  de  juillet  aura  lieu  à  Brooklyn  une  «  fête  nationale  des  chan- 
teurs américains  »  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
du  plus  important  orphéon  allemand  des  Etats-Unis.  Plus  de  7.000  chanteurs, 
groupés  dans  un  grand  nombre  d'orphéons  allemands,  y  prendront  part. 
L'empereur  Guillaume  II  a  annoncé  l'envoi  d'un  grand  prix.  Deux  autres 
prix  ont  été  offerts  par  l'orphéon  de  la  ville  de  Br>ioklyn.  Le  premier  con- 
siste en  un  buste  aux  dimensions  colossales  de  Richard  Wagner,  qui  est 
représenté  à  l'âge  de  GO  ans  et  ne  porte  pas  le  béret  légendaire  dont  presque 
tous  ses  portraits  le  montrent  affublé,  au  grand  préjudice  de  son  front  si 
merveilleusement  développé.  Le  second  prix  est  un  buste  du  compositeur 
Franz  Abt,  auquel  les  orphéons  allemands  doivent  plusieurs  des  meilleurs 
morceaux  de  leur  répertoire.  Quant  au  prix  offert  par  Guillaume  II,  l'orphéon 
de  Brooklyn  a  ouvert  à  son  sujet  un  concours  pour  la  composition  d'un 
chœur  intitulé  le  Lied  allemand  (Bas  Deulschi  Lied);  cette  composition  sera 
chantée  par  tous  les  orphéons  qui  voudront  concourir  pour  le  prix  de 
Guillaume  II. 

—  Ces  Américains  continuent  à  nous  stupéfier  de  plus  en  plus.  Il  parait 
qu'il  s'est  formé  là-bas  une  société  qui  se  propose  de  publier  des  opéras  de 
compositeurs  célèbres,  opéras  inédits,  auxquels  les  susdits  compositeurs 
n'ont  pris  aucune  part.  Pour  commencer,  ces  éditeurs  ingénieux  et  bon 
nêtes  lancent  une  circulaire  par  laquelle  ils  font  savoir  au  public  que  le 
premier  opéra  qu'ils  publieront  prochainement  est...  de  Verdi.  «  La  circu- 
laire qui  annonce  cette  publication,  écrite  en  anglais,  et  que  nous  avons  pu 
admirer,  dit  la  Perseuerauza  de  Milan,  porte  l'en-téte  :  Giuseppe  Verdi,  Milan, 
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Italy,  et  ailleurs  un  fac-similé  très  bien  imité  de  la  signature  du  maître.  Cette 
circulaire  ne  manque  pas  de  faire  dire  au  maestro  que  cet  ouvrage  fut  l'am- 
bition de  sa  vie  entière,  et  que  pour  cette  raison  il  le  recommande  à  la  bien- 
veillance (!!!)  des  artistes  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art.  Que  l'im- 
pudence américaine  soit  proverbiale,  c'est  chose  connue  de  tout  le  monde, 
mais  qu'elle  en  arrive  au  point  de  faire  du  maestro  Verdi  un  éditeur  qui  fait  de 
la  réclame  à  ses  propres  œuvres,  c'est  vraiment  une  chose  de  l'autre  monde. 
Nous  savons  que  l'illustre  maître  a  souri  d'un  pareil  mensonge  ;  mais  nous 
savons  aussi  qu'il  est  décidé  à  donner  une  lionne  leçon  à  l'auteur  mal  appris 
et  mal  avisé  de  celte  invention  absolument  grossière.  « 


PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Les  deux  sous-commissions  du  jury  du  concours  musical  de  la  ville  de 
Paris  ont  achevé,  cetie  semaine,  l'examen  préparatoire  des  dix-sept  partitions 
remises  par  les  concurrents.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  été  éli- 
minées. La  commission  a  dû  se  réunir  hier  en  assemblée  plénière  pour 
l'examen  des  partitions  retenues.  Cette  étude  définitive  exigera  probablement 
plusieurs  séances. 

—  La  commission  de  liquidation  de  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra  vient 
de  publier  son  douzième  rapport  annuel.  Le  nombre  des  tributaires,  qui  était 
de  122  au  31  décembre  1898,  est  réduit,  au  31  décembre  1899,  à  108,  ainsi 
répartis:  administration  1, scène  3,  ballet  6,  orchestre  30,  danse  15,  chœurs  29, 
contrôle  11,  bâtiment  1.  costumes  2,  décoration  10  :  total  108.  Dans  la  liste 
des  douze  pensions  d'ancienneté  accordées  en  1899,  nous  trouvons  celle  de 
M'i'  Subra,  au  chiffre  de  4.olS  francs,  de  M.  Hayem  Morange,  au  chiffre  de 
1.356  francs.  Une  pension  de  réforme  est  attribuée  à  M""  Ledieu.  Il  y  a  neuf 
pensions  de  veuves,  pensions  bien  peu  élevées,  sauf  celle  de  M°'°  veuve  Altès, 
qui  est  de  douze  cents  et  quelques  francs. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Cendrillon  ((>0'  représentation)  ;  le  soir,  Carmen. 

—  L'Opéra  Populaire  (Folies-Dramatiques)  a  dû  effectuer  son  ouverture 
hier  samedi,  avec  les  Dragons  de  Villars  ainsi  distribués  : 


Silvain 
Belamy 
Tliibaut 
Le  pasteur 
lîose  Friquet 
rn_'or2ette 


MM.  Isouai'd 

Badiali 

Ranté 

Labrié 
M""  -Alary  Boye 

Pouget 


Dès  à  présent  on  va  commencer  les  répétitions  de  Charles  VI,  d'Halévy,  et  du 
Songe  d'wie  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas. 

—  La  première  chambre  de  la  cour  d'appel,  présidée  par  M.  le  président 
Forichon,  était  saisie  d'une  contestation  soulevée  par  la  liquidation  des  droits 
de  communauté  ayant  existé  -entra  ÎVI.  Charles  Lecocq,  le  compositeur  bien 
connu,  et  sa  femme,  contre  laquelle  il  a  obtenu  le  divorce.  Le  notaire  liqui- 
dateur avait  attribué  à  l'auteur  de  la  Fille  de  Madame  Angot  l'entière  propriété 
des  diverses  œuvres  que  celui-ci  a  composées  durant  le  mariage.  L'épouse 
divorcée  ayant  contesté  cette  attribution,  le  tribunal  de  première  instance 
(5' chambre)  avait  jugé  que  ces  œuvres  constituaient  un  bien  de  communauté 
dont  la  femme  devait,  dans  la  liquidation,  être  reconnue  copropriétaire  poux 
moitié.  M.  Charles  Lecocq  avait  soutenu,  au  contraire,  que  les  revenus 
seuls  de  ses  œuvres,  réalisés  jusqu'à  la  dissolution  du  mariage,  tombaient 
dans  la  communauté.  D'où  la  conséquence  que,  le  mariage  dissous,  la  femme 
n'avait  plus  aucun  droit  sur  les  œuvres  ni  sur  leur  produit.  —  C'est  cette 
thèse  que  la  cour,  sur  appel  de  M.  Lecocq,  et  après  plaidoiries  de  M^  Baume 
pour  ce  dernier,  et  de  M"  Signorino  pour  l'épouse  divorcée,  a  adoptée  hier 
par  arrêt.  La  cour  juge,  en  effet,  que  la  propriété  littéraire  et  artistique  est 
entièrement  régie  par  des  lois  spéciales  qui  la  placent  en  dehors  des  règles 
ordinaires  du  droit  commun  et  qui  dérivent  du  principe  posé  par  la  loi  de 
1793  attribuant  à  l'auteur  un  droit  exclusif  sur  ses  œuvres  durant  sa  vie. 

(Gaulois.), 

—  Nous  ne  savons  où  le  Trovatore  a  pris  celle-ci,  que  le  compositeur 
Charles  de  Sivry,  dont  nous  enregistrions  récemment  la  mort,  était  «  l'auteur 
de  l'opéra  tes  Amants  de  Vérone,  qui  eut  un  grand  succès  il  y  a  quinze  ans  ». 
Les  Amants  de  Vérone,  qui  furent  en  effet  fort  bien  accueillis  à  feu  la  salle 
Ventadour,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  étaient  non  point  de  Charles  de 
Sivry,  mais  de  M.  le  marquis  d'Ivry,  qui  signa  sa  partition  du  pseudonyme 
de  Richard  Yrvid. 

—  Le  jugement  du  prix  de  la  ville  de  Nancy  (2^  concours  biennal)  vient 
d'être  rendu.  Le  jury,  composé  de  MM.  P.  de  Bréville,  .\.  (juilmant,  A.  Mes- 
sager, Guy  Ropartz,  G.  Vallin  et  P.  Vidal,  et  réuni  salle  Pleyel  le  23  janvier, 
sous  la  présidence  de  M.  Vincent  d'Indy,  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
donner  le  prix;  il  a  décerné  une  l^  mention  —  et  une  somme  de  200  francs 
—  à  l'œuvre  de  M.  Gabriel  Dupont  :  Jour  d'été,  et  une. 2"  mention  à  M.  Ed. 
L'Enfant,  pour  sa  Marclie  funèbre  (2=  partie  du  poème  symphonique  Rêve).  Ces 
deux  partitions  seront  exécutées  aux  concerts  du  Conservatoire  de  Nancy. 
Parmi  les  manuscrits  réservés  après  un  premier  examen,  mais  qui  n'ont  pu 


obtenir  la  majorité  des  suffrages,  ceux  de  MM..Schmitt,Woollett  et  Bogé  ont 
été  les  plus  remarqués. 

—  Très  beau  concert  donné  vendredi  dernier  à  la  salle  Érard  par  M..  S. 
Eiera  avec  M.  Colonne  et  son  orchestre.  Au  programme,  trois  grands  con^ 
certes  enlevés  avec  verve,  notamment  celui  de  Th.  Dubois,  que  l'auteur  diri- 
geait lui-même  et  dont  le  scherzo,  un  bijou,  joué  avec  une  finesse  et  un 
charme  exquis,  a  dû  être  bissé.  A  la  fin  du  concerto  l'auteur  et  l'artiste  ont 
été  rappelés  quatre  fois.  Certainement  cette  soirée  comptera  parmi  les  plus 
artistiques  de  la  saison. 

—  La  Société  artistique  toulonnaise  a  inauguré  la  nouvelle  série  de  ses 
séances  par  un  brillant  concert  donné  avec  le  concours  de  M.  Henri  Marteau. 
L'éminent  violoniste  a  électrisé  son  auditoire  avec  des  pièces  de  Bach, 
Svendsen  et  Paganini,  Son  succès  a  été  largement  partagé  par  MM.  Joseph 
Baume  et  Félix  Stenger  dans  l'interprétation  du  trio,  op.  100,  de  Brahms  et 
de  la  sonate,  op.  45,  de  Grieg;  M.  Joseph  Baume  s'est  fait  chaleureusement 
applaudir  dans  un  concerto  inédit  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Théodore 
Tburner,  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  La  deuxième  séance  aura  lieu  avec 
le  concours  de  M.  Louis  Diémer. 

—  Mmo  Delphine  Ugalde  continue  dans  son  nouveau  domicile,  26,  rue  de 
Navarin,  ses  cours  et  leçons,  qui  sont  si  recherchés, 

—  Soirées  et  Concerts.  —  La  société  d'amateurs  vient  de  donner  son  vingt  et  unième 
concert  qui  a  valu  très  grand  succès  à  M""  Charles  Max  dans  la  ballade  de  Maître  Ambr os 
de  Widor  et  Désir  d'avril  et  Dormir  et  rêver  de  Théodore  Dubois  ;  on  lui  a  bissé  d'accla- 
mation cette  dernière  mélodie.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  fauteur,  a  fort  bien  joué 
la  suite  de  AVidor  sur  Conte  d'avril  et  on  lui  a  fait  recommencer  le  Noctwne.  —  A  Lyon, 
ti'ès  brillante  séance  d'élèves  donnée  par  l'excellent  et  renommée  professeur  de  chant, 
M°°  Mauvernay,  consacrée  aux  œuvres  de  Massenet.  Au  programme,  la  suite  complète 
des  Poèmes,  Poème  pastoral,  Poème  d'avril,  Poème  d'hiver.  Poème  d'octobre.  Poème  du 
souvenir,  Poème  d'amour,  Poème  d'un  soir  et  des  fragments  de  Werther,  Manon,  le  Cid, 
Hérodiade,  Esclarmonde,  qui  ont  mis  en  évidence  plusieurs  très  bonnes  élèves.  — 
Dimanche  dernier,  salle  Erard,  brillante  audition  des  élèves  de  M*""  Girardin-Marchal. 
Parmi  les  élèves  les  plus  applaudies  citons  :  M"^'  Stéphanie  V.  (Carnaval  espagnol, 
Delionne),  Yvonne  B.  (.Sérénade  à  la  lune,  de  Pugno),  Alice  V.  (Valse-arabesque.  Lack), 
Marguerite  V.  (Boléro,  Kavargeri,  Jeanne  Planté  (Sérénade  badine,  Gabriel  Marie,  i"  Rap- 
sodie,  Liszt).  —  Lundi  5  février,  salle  Erard,  à  9  heures,  concert  de  Jl.  Stéphane  Elmas, 
pianiste  et  compositeur,  qui  fera  entendre  son  l"  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
son  3"°  concerto  de  piano  et  diverses  pièces  détachées.  —  Vendredi  dernier,  à  l'Institut 
Rudy,  audition  très  intéressante  des  œuvres  de  Massenet,  interprétées  par  une  jeune 
chanteuse  de  beaucoup  de  talent,  M"'=  Marie  Lasne.  Grand  succès  pour  le  maître  et  pour 
l'interprète  à  qui  on  a  bissé  le  Crépuscule.  —  M°"  Marie  de  Levenoff  a  donné  à  la  salle 
Pleyel  une  soirée  très  intéressante  consacrée  aux  œuvres  d'Edouard  Laïc.  Le  programme 
comprenait,  avec  le  trio  en  si,  fort  bien  exécuté  par  M°"=  de  Levenoff,  M"e  Laval  et 
M.  Hekking,  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle,  deux  morceaux  du  Roi  d'Ys  (M"*^  Gau- 
cher et  M""  Alberty),  des  fragments  de  Xamouna  transcrits  pour  piano  et  \iolon  (M""  de 
Levenoff  et  M""  Laval),  une  fantaisie-ballet  (posthumei  pour  violon  (M""  Laval)  et  diverses 
mélodies  vocales  (M"''  Gaucher  et  M.  Murelj.  Le  succès  a  été  complet.  — Fort  beau  concert 
donné  saUe  Pleyel  par  M""  Poujade-Chambroux,  a^ec  le  concours  de  M™"  Alice  Cognault 
MM.  Willaume,  Hasselmans  fils  et  Piiï'aretti.  Au  programme  le  trio  en  ui  mineur  de 
Brahms,  divers  morceaux  de  Bach,  Liszt,  Haydn,  Grieg,  Stephen  Heller  et  Chaminade, 
exécutés  avec  un  rare  talent  et  un  vif  succès  par  M""  Poujade,  l'air  d'IIérodiade,  joliment 
chanté  par  M»'  Cognault,  le  Saltarello  de  M.  Th.  Dubois,  qui  a  fait  applaudir  le  jeu 
élégant  de  M.  AYillaume,  etc.  —  Brillant  concert  dimanche  dernier  2S  jan\ier  à  la  Salle 
de  Géographie,  organisé  par  M"°  Fagnant-Launay,  violoniste,  au  bénéfice  de  l'orphulinat 
des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  de  Saint-Etienne-du-Mont.  Très  applaudies  M"'^  Fa- 
gnant-Launay dans  le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge  de  Massenet  et  la  Clochette  de  Ch. 
Dancla  ;  M"^  de  Messo  dans  Manon  de  Massenet  et  Par  le  Sentier  de  Th.  Dubois,  et 
M""  Tanézy  dans  le  duo  du  Crucifix  de  Faure.  Beau  succès  également  pour  M""  Achard, 
la  harpiste,  qui  a  exécuté  quelques  morceaux  de  sa  composition.  Au  programme  : 
M"*  Gilbert-Thouvenel.  .M"°  Jacquet,  JI.M.  J.  Fagnant.  Georges  Darsay  et  Voisin.  Le 
concert  s'est  terminé  par  une  charmante  comédie  de  Legouvé  et  Labiche  <£  La  Cigale  chez 
les  Fourmis  »,  jouée  par  M"'''  Guérin  et  Tugot,  MM.  Altéon  et  Auge.  —  Les  matinées  ou 
soirées  consacrées  à  Paudition  des  élèves  de  M"""  Jlarie  Roze  sont  toujours  très  suivies. 
C'est  ce  qui  a  décidé  l'excellent  professeur,  dont  les  salons  étaient  de>  enus  trop  étroits,  à 
donner  désormais  ses  auditions  d'élèves  dans  la  vaste  et  superbe  salle  des  fêtes  du  Jour/m/. 
La  première  de  la  saison  a  eu  lieu  lundi  soir  :  elle  a  obtenu  un  véritable  succès.  Dans 
Pair  du  Rossignol  des  Aoces  de  Jeannette  (V.  Massé),  et  dans  le  duo  du  2"  acte  ijoué  en 
costumes),  de  Mireille,  de  Gounod,  M""  J.  Dubret  a  révélé  une  voix  pure  et  fraîche. 
.M"'  Lachaud,  de  son  côté,  a  très  bien  vocalisé  l'air  de  la  Traviata  (Verdi).  Basse  chan- 
tante très  puissante  et  sûre  d'elle-même,  M.  Martin  a  interprété  le  Pas  d'armes  du  Roi 
Jean,  de  Saint-Saëns,  et  deux  jolies  mélodies  de  M.  Grélinger,  jeune  compositeur  en 
même  temps  qu'accompagnateur  excellent.  La  voix  de  M""  Mac-Kaye,  dans  le  duo  de 
Sigurd,  de  Reyer,  avec  M.  Loucouloumere  pour  partenaire,  est  agréable  et  d'un  joli  timbre. 
M"'  Robert  a  bien  nuancé  l'air  du  Cid  (Pleurez,  mes  yeux/j,  de  Massenet,  et  M.  Bouillette, 
autre  basse  chantante  profonde,  a  bien  dit  le  trio  d' Aben-îîamet,  de  Th.  Dubois,  en  com- 
pagnie de  M""  Bren  et  de  Laforcade.  Cette  dernière  a  gracieusement  détaillé  la  Bohème, 
Leoncavallo,  et  deux  agréables  et  fines  mélodies  de  M.  Seltz.  La  voix  de  M""  Oreesi  (air 
d'A'ida,  de  Verdii.  a  de  l'ampleur  et  du  coloris,  mais  son  émission,  pour  l'instant,  est  un 
peu  blanche,  défaut  facile  à  con-iger.  Des  intermèdes  par  M""  Mania  Seguel,  virtuose 
remarquable  du  piano,  par  M""  Maria  Legault  et  V.  Colbert  (dans  la  saynète  de  Courte- 
line,  Gro.s  Chagrin),  et  par  M.  Depas,  inouï  dans  ses  Imiiatwm,  ont  complété  l'attrait  et 
le  succès  de  cette  jolie  soirée  musicale. 

NÉCROLOGIE 

Un  excellent  homme  et  un  artiste  fort  distingué,  le  chanteur  Tagliafico, 
dont  naguère  la  renommée  fut  grande,  est  mort  cette  semaine  à  Nice,  alors 
qu'il  venait  d'accomplir  sa  79''  année,  Joseph  Dieudonné  Tagliafico  était  né 
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à  Toulon,  de  parents  italiens,  le  l"  janvier  1821.  Destiné  au  barreau,  il  fit 
son  droit  à  Paris  après  d'excellentes  études  accomplies  au  collège  Henri  TV 
et  un  succès  au  grand  concours,  où  en  1837  il  obtenait  un  accessit  au  prix 
d'honneur.  Mais  des  succès  de  chanteur  qui  l'avaient  accueilli  dans  les  salons 
décidèrent  de  sa  carrière.  Doué  d'une  bonne  voix  de  basse,  il  prit  des  leçons 
de  Lablache  et  de  Piermarini,  et  débuta  en  1844  à  notre  Théâtre-Italien, 
puis,  en  1S47,  à  celui  de  Londres,  où  pendant  près  de  trente  ans  il  ne  man- 
qua pas  une  seule  saison  de  Covent-Garden,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se 
produire,  dans  les  intervalles. en  Russie,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Amérique. 
Tagliafico  s'est  fait  connaître  aussi,  non  sans  activité,  comme  traducteur  et 
comme  compositeur.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions  françaises  d'œuvres 
de  maîtres  italiens,  espagnols  et  anglais.  Comme  compositeur,  il  a  écrit  les 
paroles  et  la  musique  d'un  assez  grand  nombre  de  romances  et  mélodies, 
dont  plusieurs  obtinrent  de  véritables  succès  :  Je  n'ose,  Pauvres  amoureux,  la 
Chanson  de  Marinette,  Voulez-vous  bien  ne  plus  dormir?  Pauvres  fous!  le  duo 
comique  de  Saint-Janvier,  etc.  Pendant  de  longues  années.  Tagliafico  fut  le 
correspondant  anglais  du  Ménestrel,  où  ses  articles  étaient  signés  du  pseudo- 
nyme de  rft'  Ret:. 

—  Un  artiste  de  très  grand  talent  et  qui  eut  à  Paris  son  heure  de  légitime 
renommée,  Louis-Marie-Eugène  Jancourt,  ancien  professeur  de  basson  au 
Conservatoire,  est  mort  le  28  janvier  à  Boulogne-sur-Seine,  à  l'âge  de  84  ans. 
Né  à  Château-Thierry  le  Ib  décembre  1813,  Jancourt  avait  obtenu  au  Conser- 


vatoire, dans  la  classe  de  Gebauer,  le  second  prix  de  basson  en  1833  et  le  pre- 
mier en  1836.  Son  talent  se  distinguait  par  la  beauté  du  son,  une  rare  virtuo- 
sité et  d'excellentes  qualités  de  style.  Après  avoir  fait  partie  de  l'orchestre 
du  Théâtre-Italien,  il  avait  occupé  un  instant  les  fonctions  de  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  puis  était  revenu  ;i  Paris,  où  il  devint  premier 
basson  à  l'Opéra,  qu'il  quitta  pour  entrer  en  la  même  qualité  à  l'Opora- 
Comique.  Il  était  à  cette  époque  capitaine  de  musique  de  la  à«  subdivision 
de  la  garde  nationale  et  membre  de  la  Société  des  concerts.  C'est  en  1875 
qu'il  fut  appelé  à  remplacer  Cokken  comme  professeur  au  Conservatoire. 
Jancourt  a  publié  non  seulement  une  bonne  Méthode  de  basson,  mais  un 
grand  nombre  de  compositions  intéressantes  pour  son  instrument,  entre  autres 
un  concertino,  trois  airs  variés,  quatre  solos,  un  recueil  d'études  et  de  nom- 
breux morceaux  de  genre  qui  portent  le  total  de  ses  œuvres  .-'i  soixante  en- 
viron. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  [>araître  : 

Chez  Baudoux  etC'",  la  partition  piano  et  chant,  renfermant  le  livret,  de  les  Trois  Bossus, 
farce  lyrique  en  1  acte  et  3  tableaux,  de  MM.  E.  et  A.  Adenis,  musique  de  M.  Ed.  Missa, 
représentée  à  l'Atliénée-Saint-Germain. 

Chez  Fasquelle,  Colin  Maillard,  pièce  en  1  acte,  de  M.  .Tean  Destrem,  représentée  à 
l'Odéun. 


Pour  paraître    AU    MÉNESTREL,    2   bis,   rue   Vivienne,   HEUGEL   et   C'',    éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


'Opéra-Qomiqij(^ 


liOUlSB 

DE 

GUSTAVE  GJlAHPEîlTIEH 

JPartitlon  Clxaiit  et   r»iaixo,  prix  net  :    30   iraiies 

LIVRET,    NET    :     I     FRANC 


rOpéra-Qo/niqU(^ 


jy^  g    __  S'adresser  AU  MÉNESTREL,  z  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  de  la  mise  en  scène, 

des  dessins  des  costumes  et  décors,  etc.,  etc. 


M  }\mi  DE  THYIiDfl 


Opêra-bouFfs  en  trois  actes  ^^  si.x  ■iableau^c 


CLUNY  VICTOR    DE    COTTENS    ET    R.    CHARVAY  CLUNY 

MUSIQUE    DE 


LOUlS   VARNEY 


__rcr:?='ïf^i»'«"'=::i3— 


PARTITION  CHANT  &  PIANO -MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS -- MUSIQUE  DE  DANSE  &  ARRANGEMENTS 

N.  B.  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  tls,  me  YiTienne,  pour  la  locafion  des  parties  d'orchestre. 


20,  PAHIS.  —  (Encre  LorlUCBi). 


^\V. 


31)04.  -  66"^  A^^ÉE  -  i\°  6.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  hm^h  il  Février  1900. 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Yivieime,  Paris)  'i 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)  jj  »     ; 

MÉNESTREL 


Ite  IlaméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  îlamépo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Jean-.Jacques  Rousseau  musicien  (20' article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  ; 
premières  rcprésentatious  de  Lancelol  a,  l'Opéra  et  de  Martin  et  Martine  au  Théâtre  lyrique 
de  la  Renaissance,  ouverture  de  l'Opéra-Populaire  avec  les  Dragons  de  Vil/ars,  .Arthur 
Pougin;  première  représentation  du  Béguin  au  Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
IIL  Petites  notes  sans  portée  :  les  seize  ans  de  Manon,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  lîevue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonaés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AIR   DES    MARJOLAINES 

chanté  par  M"''  Ganne  au  théâtre  de  la  Monnaie  dans  Thyl  Uyleiispiegel,  drame 
lyrique  de  .Jan  Blockx,  poème  de  Henri  Gain  et  Lucien  Solvay.  —  Suivra 
immédiatement  :  Petite  Mireille,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de 
F.  Beissier. 

iMUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Rose  rouge,  pollia-mazurka  d'OscAR  Feiràs. — Suivra  immédiatement:  Valse 
légère,  de  Georges  Pfeiffer. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

333.  Tl  S  î  C  î  e  XX 

(Suite) 


Mais  on.  trouve,  par  ailleurs,  dans  l'Essai  sur  l'origine  des  langues, 
quelques-unes  de  ces  réflexions  qui  dénotent,  chez  Rousseau, 
une  perception  curieuse  des  effets  que  peut  produire  la 
musique;  celle-ci,  entre  autres,  qui  me  paraît  d'une  finesse 
exquise  :  —  «  C'est  un  des  grands  avantages  du  musicien,  de 
pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  sauroit  entendre,  tandis 
qu'il  est  impossible  au  peintre  de  représenter  celles  qu'on  ne 
sauroit  voir,  et  le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que 
par  le  mouvement  est  d'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'image  du 
repos.  »  Et  un  peu  plus  loin,  cette  autre  remarque,  non  moins 
ingénieuse  :  —  «  Que  toute  la  nature  soit  endormie,  celui  qui 
la  contemple  ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  consiste  à  subs- 
tituer à  l'image  insensible  de  l'objet  celle  des  mouvements  que 
sa  présence  excite  dans  le  cœur  du  contemplateur.  Non  seule- 
ment il  agitera  la  mer,  animera  les  flammes  d'un  incendie, 
fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la  pluie  et  grossir  les  torrents  ; 
mais  il  peindra  l'horreur  d'un  désert  affreux,  rembrunira  les 
murs  d'une  prison  souterraine,  calmera  la  tempête,  rendra  l'air 
tranquille  et  serein,  et  répandra  de  l'orchestre  une  fraîcheur 
nouvelle  sur  les  bocages.  Il  ne  représentera  pas  directement 
ces  choses,  mais  il  excitera  dans  l'àme  les  mêmes  sentiments 


qu'on  éprouve  en  les  voyant.  »  Ne  dirait-on  pas  que  Rousseau 
prévoyait  Beethoven  et  la  Symphonie  pastorale? 

La  dispute  de  Rousseau  avec  Rameau  n'offre  plus  aujour- 
d'hui qu'un  médiocre  intérêt.  Rameau  avait  publié  une  bro- 
chure sur  les  erreurs  théoriques  commises  par  Rousseau  dans 
ses  articles  de  V Encyclopédie;  celui-ci  répliqua  par  un  autre 
écrit  :  Examen  de  deux  principes  avancés  par  M.  Rameau  dans  sa  bro- 
chure intitulée:  Erreurs  sur  la  musique  dans  l'Encijclopédie,  mais  que, 
je  l'ai  dit  déjà,  il  n'osa  pas  publier  du  vivant  de  Rameau. 
Rousseau  prouvait  suffisamment,  dans  cet  écrit,  qu'il  ne  com- 
prenait rien  à  l'admirable  génie  de  l'auteur  de  Castor  et  Pollux 
et  qu'il  ne  savait  pas  lui  rendre  justice.  C'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire. 

Après  un  long  silence,  causé  par  les  événements  qui  boule- 
versèrent si  complètement  son  existence  (le  procès  de  YÉmile, 
sa  retraite  en  Suisse,  son  séjour  en  Angleterre),  Rousseau,  de 
nouveau  installé  à  Paris,  reprit  sa  plume  de  polémiste  lors  de 
l'arrivée  de  Gluck  en  cette  ville  et  de  la  représentation  de  ses 
chefs-d'œuvre  français.  Il  avait  alors  soixante-deux  ans,  et 
n'avait  rien  perdu  de  son  ardeur  première.  Ce  qui  est  singu- 
lier, c'est  l'évolution  qui  se  produisit  alors  dans  son  esprit. 
Lui  qui  avait  toujours  bataillé,  et  avec  quelle  vigueur!  en 
faveur  de  la  musique  italienne  contre  la  musique  française,  se 
déclara  formellement  pour  Gluck  contre  Piccinni,  son  rival 
italien.  II  est  vrai  que  lorsqu'il  se  fut  brouillé  avec  Gluck  (car 
il  se  brouilla  avec  lui,  comme  avec  tout  le  monde),  il  s'écria 
un  jour,  dans  une  discussion  avec  l'imprimeur  Corancez,  rela- 
tive à  l'illustre  artiste  :  —  «  Croyez-vous  que  M.  Gluck,  qui  a 
toujours  travaillé  sur  la  langue  italienne,  langue  si  favorable 
à  la  musique,  l'ait  abandonnée  pour  la  langue  françoise,  qui 
en  tout  point  lui  résiste,  uniquement  pour  vaincre  une  diffi- 
culté '?  Ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  avancé  qu'il  étoit  impossible 
de  faire  de  bonne  musique  sur  la  langue  françoise,  et  qu'il  n'a 
pris  ce  parti  que  pour  me  donner  un  démenti?  »  Ce  Rousseau 
avait  décidément  un  caractère  intraitable. 

Il  n'empêche  que  lorsque  l'arrivée  de  Gluck  et  l'apparition 
de  ses  premiers  ouvrages  donnèrent  naissance  à  la  nouvelle 
nuée  de  pamphlets  qui  prit  le  nom  de  «  guerre  des  gluckistes 
et  des  piccinnistes,  »  Rousseau  ne  put  se  tenir  de  prendre 
part  encore  à  la  mêlée,  pour  se  déclarer  hautement  en  faveur 
de  Gluck.  Il  écrivit  à  cette  occasion  une  Lettre  à  M.  k  docteur 
Burneij  sur  la  musique,  avec  Fragments  d'observations  sur  TAlceste  litdicn 
de  M.  le  chevalier  Gluck  (1),  et  un  autre  opuscule  qu'il  intitulait 
Extrait  d'une  réponse  du  petit- faiseur  à  son  prête-nom  sur  un  morceau 
de  rOrphée  de  Gluck.  La  Lettre  au  docteur  Burneij  semble  n'être 
pour  Rousseau  qu'un  prétexte  pour  tracer  une  apologie  du  sys- 
tème de  notation  musicale  imaginé  par  lui  plus  de  trente  ans 

(l)Le  docteur  (en  musique)  Charles  Barney,  compositeur  et  musicien  fort  instruit,  était 
celui,  nous  l'avons  vu,  qui  appropria  te  Devin  du  village  à  'a  scùae  anglaise. 
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LE  MENESTREL 


auparavant  et  qui,  on  le  voit,  lui  tenait  fort  à  cœur.  Toutefois 
il  ne  se  borne  pas  à  l'exposé  de  ce  système,  et  il  fait  part  en 
même  temps  à  son  correspondant  d'un  nouveau  mode  non 
plus  cette  fois  de  noter,  mais  de  transcrire  et  de  tracer  la  mu- 
sique usuelle.  Jugeant  incommode  l'obligation  où  se  trouve  le 
musicien  de  sauter,  en  lisant,  de  la  fin  d'une  ligne  au  commen- 
cement d'une  autre,  il  propose  d'écrire  la  musique  en  sillons, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  lu  la  première  ligne  de  gaucbe  à 
rh'O'ite,  selon  la  coutume,  on  lira  la  seconde  de  droite  à 
.nauche,  puis  la  troisième  de  gauche  à  droite,  et  a,insi  de  suite; 
ce  n'est  pas  tout,  et  toujours  pour  ne  pas  égarer  l'œil,  comme 
on  finira  la  première  page  par  en  bas,  on  commencera  la  sui- 
vante aussi  par  en  bas,  et  en  lisant  cette  fois  de  bas  en  haut, 
toujours  en  continuant  le  même  système.  Ceci  est  de  la  folie 
pure,  et  d'autant  plus  que,  pour  obéir  à  ce  système  excentrique, 
il  faudrait,  pour  les  lignes  commençant  à  droite,  écrire  la 
musique  à  rebours,  la  fin  ordinaire  de  chaque  mesure  en  deve- 
nant le  commencement,  tandis  que  pour  les  autres  on  conti- 
nuerait de  suivre  la  coutume  adoptée.  On  voit  d'ici  le  beau 
gâchis  que  cela  ferait,  et  quelle  complication  nouvelle  l'emploi 
d'un  tel  procédé  apporterait,  sous  prétexte  de  simplicité,  dans 
la  pratique  de  l'exécution  musicale. 

On  trouve  quelques  réflexions  intéressantes,  au  point  de 
vue  général,  dans  les  Fragments  d'observations  sur  l'Alceste,  mais 
aussi  quelques  remarques  sur  l'harmonie  dont  les  unes  sont 
difficilement  compréhensibles  et  les  autres  un  tantinet  ridi- 
cules, de  même  que  dans  la  Réponse  du,  petit-faiseur.  Quand  il 
voulait  se  mêler  de  toucher  à  l'harmonie,  Rousseau  se  perdait 
dans  de  prétendues  considérations  qui  servaient  seulement  à 
prouver  qu'il  n'y  entendait  rien.  On  peut  lui  appliquer,  à  ce 
sujet,  ce  mot  prononcé  par  lui  dans  son  Discours  sur  les  sciences 
et  les  arts:  «  Moins  on  sait,  plus  on  croit  savoir  »,  et  jamais 
application  ne  fut  plus  exacte  et  plus  légitime  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pocgin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  Lancelot,  drame  lyrique  en  4  actes  et  6  tableaux,  paroles  de  Louis 
Gallet  et  M.  Edouard  Blau,  musique  de  M.  Victorin  Joncières  (l'"  repré- 
sentation le  7  février).  —  Théâtre-Lyrique  (Renaissance).  Marlin  cl  Uarlim;, 
conte  flamand  en  3  actes,  paroles  de  M.  Paul  Milliet,  musique  de 
M.  Emile  Trépard  {l^"  représentation  le  6  février).  —  Opéra-Populaire 
(Folies-Dramatiques).  Inauguration  avec  les  Dragons  de  Yillars. 

11  n'est  pas  que.  soit  pour  le  plaisir  de  jouer,  soit  par  l'effet  d'une 
circonstance,  par  distraction  ou  simple  curiosité,  vous  n'ayez  tenu 
parfois  en  mains  un  jeu  de  cartes,  de  nos  cartes  françaises,  dont  la 
forme  définitive,  avec  les  noms  appliqués  à  leurs  figures,  ne  semble  pas 
remonter  au  delà  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Et  alors,  précisément 
les  noms  de  ces  figures  ont  pu  causer  en  vous  quelque  étonnement  par 
leur  mélange  bizarre  de  souvenirs  à  la  fois  bibliques,  mythologiques  et 

fl)  Ni  l'un  ni  Vautre  de  ces  deux  écrits  n'ont  été  publiés  séparément,  mais  on  peut 
tenir  pour  à  peu  prés  certain  qu'ils  coururent  dans  le  public  sous  forme  manuscrite.  La 
Lettre  et  les  Observations  qui  la  suivent  ont  paru  dans  l'édition  des  œuvres  complètes  de 
Housseau.  Elles  sont  précédées,  dans  l'édition  de  Genève,  de  l'avertissement  que  voici  :— 

I  Les  deux  pièces  qui  suivent  ne  sont  que  des  fragments  d'un  ouvrage  que  M.  Rousseau 
n'acheva  point.  Il  donna  son  manuscrit,  presque  indéchiffrable,  à  JI.  Prévost,  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  tt  belles-lettres  de  Berlin,  qui  a  bien  voulu  nous  le  remettre.  Il 
y  a  joint  la  copie  qu'il  en  fit  lui-mcnie  sous  les  yeux  de  M.  Rousseau,  qui  la  corrigea  de  sa 
main,  et  distribua  ces  fragments  dans  l'ordre  où  nous  les  donnons.  M.  Prévost,  connu  du 
public  par  une  excellente  traduction  de  VOresle  d'Euripide,  a  suppléé,  dans  les  Observa- 
tions sur  l'iAlcestev,  quelques  passages  dont  le  sens  était  resté  suspendu,  et  qui  ne  sem- 
blaient point  se  lier  avec  le  reste  du  discours.  .\ous  avons  fait  éci-ire  ces  passages  en 
italiques  :  sans  celte  précaution,  il  aurait  été  ditlicile  de  les  distinguer  du  texte  de 
M.  Rousseau.  «  Pour  ce  qui  est  de  la  Réponse  du  petit-faiseur,  elle  parut  pour  la  première 
fois  dans  le  recueil  si  intéressant  de  tous  les  écrits  relatifs  à  la  guerre  des  gluckistes  et 
des  piccinnistes,  publié  par  l'abbé  Leblond  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  l'Iiisloire 
de  la  révolution  opérée  dans  la  musique  par  M.  le  elievalier  Gluck  (Paris,  Bailly,  1781, 
in-8").  En  tête,  Péditeur  plaçai^t  ces  quelques  lignes  :  —  «  Nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne 
voie  avec  plaisir  le  morceau  suivant,  écrit  par  le  célèbre  J.-J.  Rousseau,  et  qui  n'a  jamais 
été  imprimé.  Nous  dirons  seulement,  pour  l'intelligence  du  titre,  que  par  allusion  au 
reproche  qu'on  lui  avait  fait  de  n'être  pas  Pauteur  du  Devin  du  village,  il  désigne  par  le 
nom  de  pclil-faiseur  l'auteur  prétendu  de  sa  musique,  dont  il  se  suppose  le  préte-nom.  » 

II  est  inutile  d'ajouter  que  ce  petit  écrit  a  été  compris  par  la  suite  dans  toutes  les  éditions 
des  Œuvres  complètes. 


historiques.  Le  roi  David  accolé  aux  grands  conquérants  du  monde, 
Alexandre,  César  et  Gharlemagne,  la  déesse  Pallas  côtoyant  les  juives 
Rachel  et  Judith,  cela  est  eu  effet  singulier.  Mais  les  noms  des  valets 
ont  pu  joindre  en  vous  l'indécision  à  l'étonnement.  Car  si  vous  saviez 
([ue  La  Hire,  de  son  vrai  nom  Etienne  de  VignoUes.  était  un  des  plus 
fameux  capitaines  de  Chai-les  A^II,  vous  ignoriez  peut-être  que  Hogier 
n'était  autre  qu'Ogier  le  Danois,  l'un  des  preux  de  Gharlemagne  ;  et 
quant  à  Lancelot,  il  vous  fallait  avoir  lu  les  romans  de  la  Tahle-Ronde 
pour  vous  rappeler  le  récit  poétique  de  Chrétien  de  Troyes,  le  Chevalier 
à  la  Charrette,  dont  le  héros  est  précisément  le  beau  Lancelot  du  Lac. 
loyal  et  fidèle  serviteur  du  roi  Arthus  ou  Arthur  de  Bretagne,  celui-là 
même  qui  vient  d'être  mis  à  la  scène  dans  l'ouvrage  nouveau  que 
l'Opéra  vient  d'olïrir  au  public. 

Ce  cycle  justement  célèbre  des  romans  de  la  Table-Ronde,  vaste  épo- 
pée dont  le  roi  Arthus  est  en  quelque  sorte  le  centre  et  le  pivot,  a  été 
mis  largement  à  contribution  par  'Wagner,  qui,  malgré  son  dédain 
apparent  pour  la  France,  lui  a  emprunté  délibérément  les  sujets  de 
quelques-uns  de  ses  drames.  Du  Chevalier  au  Cygne  il  a  fait  Loltengrin  ; 
Tristan  du  Léonais  lui  a  fourni  la  donnée  de  Tristan  et  Yseult,  et  il  a 
trouvé  dans  Perceval  le  Gallois  celle  de  sou  Parsifal.  Parmi  les  autres  il 
a  négligé  le  Chevalier  à  la  Charrette,  dont  deux  de  ses  compatriotes, 
MM.  Théodore  Hentschél  et  A.-R.  Hermann  ont  fait  chacun  un  opéra, 
qu'on  a  vu  représenter  sans  grand  succi-'S  en  ces  dernières  années,  l'un 
à  Leipzig,  l'autre  à  Brunswick.  Le  regretté  Louis  Gallet  et  son  colla- 
borateur Edouard  Blau  se  sont  chargés  à  leur  tour  de  le  dramatiser 
lyriquement.  Je  dirai  tout  à  l'heure  comment  ils  ont  compris  leur 
tâche.  Auparavant,  j'emprunte  à  VHiïtoire  de  la  littérature  française  de 
Geruzez  quelques  lignes  qui  font  connaître  le  fond  du  roman  : 

...  Nous  pouvons  au  moins  prendre  une  idée  du  talent  poétique  de  Chré- 
tien de  Troyes  dans  le  roman  du  Clieralicr  à  la  Charrette.  Ce  chevalier  n'est 
rien  moins  que  Lancelot  du  Lac,  qui,  privé  de  son  cheval,  a  voulu  monter 
dans  la  charrette  d'un  paysan  pour  aller  à  la  recherche  de  la  reine  Genièvre 
enlevée  à  la  barbe  du  roi  Arthur  par  Méléagans,  fils  du  roi  Baudemagus. 
Méléagans  est  un  chevalier  félon  qui  ne  manque  pas  de  courage  et  qui  serait 
pour  Lancelot  un  digne  adversaire  s'il  était  loyal.  Les  bons  exemples  et  les 
sages  conseils  ne  lui  ont  pas  manqué,  car  il  a  pour  père  le  plus  honnête 
homme  qui  jamais  ait  porté  la  couronne.  Le  fils  n'en  est  que  plus  coupable, 
mais  il  finira  mal.  C'est  le  côté  moral  du  poème,  qui  a  d'ailleurs  bien  des 
pages  risquées.  Dans  le  cycle  de  la  Table-Ronde,  à  part  la  recherche  du 
saint  Graal,  il  faut  en  prendre  son  parti.  Les  reines  surtout  sont  scanda- 
leuses ;  le  roi  Arthur  et  le  roi  Marc  eux-mêmes  ont  bien  fini  par  en  savoir 
quelque  chose.  Notre  poème  n'est  guère  qu'un  long  fabliau  où  se  rencontrent 
la  grâce  et  la  malice,  et  comme  le  trouvère  qui  l'a  composé  est  un  vrai  fils 
de  la  Champagne,  la  malice  y  est  ingénue.  Chrétien  de  Troyes  est  un  pré- 
curseur de  La  Fontaine,  non  pour  la  fable,  mais  pour  le  conte.  Les  contes 
ne  gagnent  pas  à  être  analysés.  Disons  seulement  que  la  matière  du  récit  est 
la  délivrance  de  la  reine  et  le  châtiment  de  son  ravisseur  par  Lancelot,  et 
que  l'incident  de  la  charrette  permet  au  trouvère  d'introduire  un  peu  de 
comédie  dans  un  sujet  chevaleresque. 

De  comédie,  il  faut  bien  convenir  qu'il  n'y  en  a  i)as  l'ombre  dans  le 
livret  de  Louis  Gallet  et  de  M.  Edouard  Blau,  et  m'est  avis  d'ailleurs 
que  les  librettistes  d'aujourd'hui  se  croiraient  déshonorés  pour  introduire 
le  moindre  élément  comique  dans  un  poème  d'opéra.  Il  a  faUu  que 
Faust  arrivât  du  Théâtre-Lyrique  pour  qu'on  lui  conservât  certains 
incidents  facétieux  tels  que  le  dialogue  de  Méphisto  et  de  dame  Marthe 
dans  la  scène  du  jardin.  Il  n'y  a  donc  pas  le  plus  petit  mot  pour  rire 
dans  le  livret  de  Liina-loi.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  ([ue  les  anteui'S 
ont  dénaturé  le  caractère  de  leur  héros  en  en  faisant  non  plus  le  vengeur 
de  son  roi  et  le  poursuivant  du  ravisseur  de  la  reine  Guinèvre  (c'est 
ainsi  qu'Us  appellent  celle-ci),  mais  précisément  le  propre  amant  de 
cette  princesse,  ce  qui  est  justement  le  contraire  de  la  fable  de  Chrétien 
de  Troyes.  Je  sais  bien  qu'un  auteur  dramatique  a  toujours  le  droit  de 
traiter  son  stijet  comme  il  lui  plait.  Mais  alors,  pourquoi  prendre  une 
donnée  quasi  historique,  si  c'est  pour  la  complètement  travestir?  Je  dois 
dire  pourtant  qu'après  tout,  cela  m'importerait  peu  si  la  pièce  était 
bonne  et  intéressante,  ce  point  étant  le  seul  essentiel.  "Vous  allez  voir 
ce  qu'il  en  est. 

Nous  sommes,  au  premier  acte,  dans  la  grande  salle  du  palais  du  roi 
Arthus.  Des  douze  pairs  qui  sont  appelés  à  prendre  place  auprès  de  lui 
autour  de  la  Table-Ronde,  un  a  disparu.  Une  place  est  donc  vacante,  et 
deux  chevaliers  se  présentent  pour  l'obtenir.  L'un  est  Alain  de  Dinan, 
brave  et  loyal  serviteur  de  son  roi,  père  de  la  jeune  Elaine,  qu'Arthus 
voudrait  faire  épouser  à  Lancelot,  son  favori  ;  l'autre  est  le  farouche 
Markhoel,  dont  le  caractiire  fâcheux  ne  tarde  pas  â  se  dévoiler.  Arthus, 
confiant  dans  le  jugement  et  l'honnêteté  de  Lancelot,  lui  confie  la  mis- 
sion de  choisir  entre  les  deux  prétendants,  lorsque  ceux-ci  lui  auront 
exoosé  leurs  titres  à  la  dignité  qu'ils  convoitent.  Alain  parle  le  premier. 
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et,  sûr  de  son  passé,  dit  simplement  à  Lancelot  :  «  Je  n'ai  rien  à  te  dire; 
juges,  tu  me  connais.  »  Et  Lancelot  lui  répond  respectueusement  :  «  Je 
vous  connais,  messire.  »  Il  n'en  est  pas  de  même  avec  Markhoel,  qui 
remplace  l'énumération  de  ses  titres  par  une  menace  directe  à  Lancelot. 
Il  a  surpris  son  secret,  découvert  qu'il  est  l'amant  de  la  reine,  et  si 
Lancelot  ne  le  nomme  pas  il  dévoilera  tout.  Indigné,  Lancelot,  qui 
néanmoins  a  le  cœur  d'un  chevalier,  n'hésite  pas  et  proclame  comme 
douzième  pair  le  plus  digne  de  cet  honneur,  Alain  de  Dinan. 

Markhoel,  furieux,  ne  va  pas  tarder  à  se  venger.  Le  second  tableau 
nous  conduit  dans  l'appartement  de  Guinèvre.  Lancelot  lui  raconte  l'in- 
cident, lui  fait  sentir  le  danger  qu'ils  courent  tous  deux  ;  mais  elle  ne 
veut  rien  entendre,  son  amour  se  rit  du  péril,  l'entretien  devient  tendre 
et  passionné,  et  Lancelot  s'est  à  peine  éloigné  que  le  roi  parait,  qui  a 
tout  entendu  grâce  à  Markhoel,  avec  qui  il  était  caché.  «  Je  te  livre  cet 
homme  »,  dit-il  à  celui-ci.  Quant  à  la  reine,  qu'il  n'a  cessé  d'aimer,  il 
se  borne  à  l'exiler  dans  un  cloître. 

Markhoel  ne  perd  pas  de  temps  pour  profiter  de  la  licence  que  lui  a 
donnée  le  roi.  En  scélérat  qu'il  est,  il  attire  Lancelot  dans  un  guet- 
apens,  le  frappe  et  le  laisse  pour  mort  sur  la  place.  Lancelot  pourtant 
n'est  que  dangereusement  blessé,  et  nous  le  retrouvons  chez  Alain,  qui 
l'a  recueilli,  et  où  il  est  entouré  des  soins  les  plus  tendres  par  sa  lille, 
la  jeune  Elaine.  Alain  a  caché  à  son  enfant  le  nom  de  l'infortuné  che- 
valier, et  Elaine  s'est  éprise  de  Lancelot  sans  le  connaître.  Celui-ci, 
enfin  guéri,  ne  songe  qu'à  découvrir  la  retraite  de  Guinèvre,  et  il  prend 
congé  de  ses  hôtes  sans  se  douter  de  l'amour  qu'il  a  inspiré. 

Nous  tombons,  au  troisième  acte,  dans  une  sorte  de  féerie.  Lancelot, 
suivi  de  son  fid(/le  serviteur,  le  jeune  ménestrel  Kadio,  arrive,  (!'puisé, 
au  bord  du  lac  auprès  duquel  s'est  passée  son  enfance  et  qui  lui  rappelle 
de  lointains  souvenirs.  La  fatigue  l'emporte,  le  sommeil  le  gagne,  il 
s'étend  sur  un  tertre,  s'endort  et...  le  livret  nous  raconte  ainsi  son  rêve  : 

«  Sous  la  feuillèe  obscure  s'épand  une  lueur  surnaturelle.  Des  voix 
s'élèvent,  imprécises,  sans  paroles.  Des  taillis  et  des  eaux  du  lac  éma- 
nent des  formes  vaporeuses.  Feux  follets.  Danse  des  Fées.  L'image  de 
Lancelot,  tnl'S  jeune,  parait,  velu  d'une  armure  éclatante  au  milieu  des 
Fées.  Les  Fées  initient  Lancelot  aux  jeux  des  armes  et  des  luttes  cour- 
toises, puis  l'instruisent  dans  le  gay  sçavoir;  Galanterie  et  Courtoisie  le 
dirigent.  Apparition  de  la  Dame  du  Lac.  » 

Et  voilà  comment  on  introduit  un  ballet  à  l'Opéra,  en  l'an  de  grâce 
1900. 

Le  quatrième  acte  nous  transporte  dans  le  couvent  où  Guinèvre  s'est 
réfugiée.  Auprès  d'elle  nous  trouvons  Elaine,  sans  qu'on  nous  dise 
pourquoi  ni  comment  elle  y  est  venue.  Bientôt  arrive  Arthus,  qui  vient 
annoncer  à  l'épouse  infidèle  non  qu'il  oublie,  mais  qu'il  pardonne,  et 
qu'elle  est  libre  de  quitter  le  couvent  et  de  porter  ses  pas  où  bon  lui 
semblera.  Puis  on  voit  paraître  Lancelot,  qui  a  découvert  la  retraite  de 
sa  lîien-aimée  et  qui  veut  l'entraîner  avec  lui.  Guinèvre  refuse  de  le 
suivre.  Lancelot  va  s'éloigner,  désespéré,  mais  Elaine  a  entendu  les 
derniers  mots  de  leur  entretien,  elle  a  reconnu  Lancelot,  elle  a  tout 
compris,  et  son  émotion  est  si  forte  qu'elle  tombe  inanimée. 

Que  sera  le  dénouement.?  Le  voici.  Lancelot  se  retrouve  au  bord  du 
lac  où  nous  l'avons  vu  précédemment  endormi.  «  Une  barque  apparaît, 
glissant,  très  lente.  Sur  le  devant  le  rameur  ;  Elaine  étendue,  en  vête- 
ments blancs  au  milieu  de  fleurs  et  de  verdure.  A  l'arriére  de  la  barque 
est  assise  une  femme  vêtue  de  deuil  et  les  traits  cachés  par  un  long 
voile  noir.  La  barque  s'est  encore  avancée.  »  Lancelot  regarde  et  s'écrie  : 
«  Elaine!...  Morte!...  Que  me  reste-t-ii  donc?))  A  ce  cri,  la  femm  evêtue  de 
noir  s'est  dressée;  elle  rejette  son  voile.  C'est  Guinèvre.  Elle  regarde 
Lancelot  et,  de  la  main,  lui  montrant  le  ciel:  «  Ce  qui  me  reste...  Dieu!» 

Pièce  singuUère,  sans  action,  sans  mouvement,  sans  situations,  sans 
intérêt,  pièce  mal  conduite  et  mal  construite,  dont  l'élément  lyrique 
semble  complètement  absent,  et  où  le  caractère  passionné  des  héros  est 
rendu  avec  une  mollesse  telle  qu'il  n'excite  ni  la  pitié  ni  la  sympathie. 
Il  faut  bien  convenir  que  rien  ici  n'était  de  nature  à  faire  naître,  â  pro- 
voquer l'inspiration  du  musicien,  et  si  l'on  peut  s'étonner  d'une  chose, 
•c'est  qu'il  s'en  soit  trouvé  un  pour  accepter  un  thème  semblable  et  pour 
s'attacher  à  un  drame  si  peu  fait  pour  intéresser  ou  pour  émouvoir. 

Il  est  évident  que  M.  Joncières  a  fait  tous  ses  efforts  pour  tirer  un 
parti  acceptable  de  ce  livret  mal  compris  et  mal  venu.  Je  n'ose  dire 
■qu'il  y  a  réussi,  et  cela  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'on  sent  qu'il  a 
voulu,  par  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son  œuvre,  réagir  en  quelque  sorte 
contre  les  e.xcès,  les  sottises,  les  aberrations  des  jeunes  coryphées  de  ce 
qu'on  appelle  l'école  moderne.  Nous  ne  trouvons  ici  ni  le  fracas  orches- 
tral, ni  les  harmonies  déchirantes,  ni  les  audaces  aussi  maladroites 
qu'inutiles  qu'on  peut  trop  justement  reprocher  à  certains  prétendus 
réformateurs,  qui  devraient  bien  commencer  par  se  réformer  eux-mêmes. 
Mais  aussi,  il  faut  bien  le  constater,  l'œuvre  est  froide,  trop  impersonnelle, 
■et  011  n'y  trouve  pas  l'accent,  l'élan,  le  mouvement  et  la  couleur  indis- 


pensables dans  toute  production  dramatique.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
rencontre,  dans  la  partition  de  Lancelot,  certaines  pages  intéressantes  et 
appelant  l'attention  ;  mais  elles  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  souhaiterait, 
et  il  arrive  encore  qu'elles  manquent  du  nerf,  de  la  couleur  et  de  l'énergie 
nécessaires.  Il  est  trop  visible  que  la  pauvreté  du  drame  a  influé  sur 
l'imagination  du  compositeur. 

Il  serait  cependant  injuste  de  ne  pas  signaler  dans  la  partition  de 
Lancelot,  de  ne  pas  louer  comme  elles  le  méritent  certaines  pages  qui 
font  honneur  au  compositeur  et  qui  ont  été  accueilhes  avec  la  faveur 
qu'elles  méritaient.  Je  citerai  surtout,  au  premier  acte,  le  chœur  des 
chevaliers  :  Laticelot,  brave  entre  les  braves,  chœur  sans  accompagnement, 
dont  l'accent  plein  de  franchise  est  doublé  d'une  belle  sonorité,  la 
marche  instrumentale  très  brillante  et  très  colorée  qui  annonce  l'arrivée 
du  roi  et  de  la  reine,  puis  la  grande  scène  de  Lancelot  et  de  Guinèvre, 
qui  est  bien  traitée  et  â  qui  l'on  voudrait  seulement  plus  d'élaa  et  de 
chaleur  communicative.  Je  lui  préfère  peut-être  le  duo  de  Lancelot  et 
d'Elaine  au  second  acte,  qui  est  coupé  par  une  ritournelle  pleine 
d'élégance,  et  surtout,  au  troisième,  la  scène  du  pardon,  entre  Arthus 
et  Guinèvre,  dont  le  sentiment  est  très  élevé  et  qui  constitue  l'un  des 
meilleurs  épisodes  de  l'œuvre. 

C'est  M.  Vaguet  qui,  sans  faiblir  un  instant,  supporte  le  poids  du 
rôle  de  Lancelot;  il  y  apporte  ses  belles  qualités  de  chanteur  en  même 
temps  que  son  intelligence  de  comédien,  et  il  mérite  l'éloge  le  plus 
complet.  Cet  éloge  ne  saurait  être  sans  restriction  en  ce  qui  concerne 
M""  Delna,  dont  la  voix  est  toujours  généreuse  et  superbe,  mais  qui 
manque  autant  d'autorité  que  de  distinction  dans  le  personnage  de  la 
reine.  C'est  au  contraire  par  l'ampleur,  par  l'autorité,  et  aussi  par  la 
beauté  du  style  que  M.  Renaud  brille  dans  celui  du  roi  Arthus  ;  il  a  dit 
surtout  avec  une  émotion  profonde  et  pleine  de  dignité  la  scène  du 
troisième  acte,  lorsqu'il  vient  annoncer  à  Guinèvre  qu'il  lui  pardonne 
sans  oublier  et  qu'il  lui  rend  sa  liberté  ;  quel  malheur  que  ce  chanteur 
excellent  s'obstine  dans  la  funeste  habitude  de  s'éterniser  sur  les 
bonnes  notes  de  sa  voix  !  M°"'  Bosman  donne  une  physionomie  touchante 
au  rôle  sympathique  d'Elaine,  auquel  elle  communique  une  grâce 
aimable  et  mélancolique.  L'ensemble  se  trouve  complété  à  souhait  par 
M.  Fournets,  qui  représente  Alain  de  Dinan,  par  M.  Bartet,  qui  joue 
Markhoel,  et  par  M.  Laffitte,  dont  la  légèreté  élégante  convient  bien 
au  rôle  du  gentil  ménestrel  Kadio. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler,  au  milieu  de  forts  beaux  décors 
signés  des  noms  de  MM.  Carpezat  et  Chaperon  père  et  flls,  celui  du  Lac 
des  Fées,  dû  à  M.  Amable,  et  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  plein 
de  poésie  et  d'une  couleur  délicieuse.  Et  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
félicitons  aussi  M"'^  Sandrini,  la  Dame  du  Lac,  qui  a  su  faire  justement 
applaudir  sa  danse  pleine  d'élégance  et  d'une  absolue  correction. 
L'ensemble  de  ce  tableau  merveilleux  est  d'ailleui's  d'une  beauté 
accomplie. 

Si  de  Lancelot  nous  passon.s  à  Martin  et  Martine,  nous  ne  sortons  pas 
de  la  légende;  mais  celle-ci  est  d'un  tout  autre  genre,  plus  souriante 
et  d'un  dénouement  moins  sombre.  Je  me  rappelle  l'avoir  entendu 
conter  au  pays  de  Flandre,  dans  toute  sa  naïveté,  alors  que,  tout  enfant, 
j'admirais  béatement,  en  ouvrant  de  grands  yeux,  les  deux  gentils 
jacquemarts,  Martin  et  Martine,  qui  sonnaient  gaillardement  l'hem-e  au 
beffroi  de  l'hôtel  de  ville  de  Cambrai.  Depuis  lors,  je  l'ai  lue  avec  joie 
dans  le  joli  recueil  si  original,  d'une  forme  si  persomieUe  et  si  savou- 
reu  se,  que  Charles  Deulin,  un  vrai  Flamand  de  Flandre,  a  intitulé  Contes 
d'un  buveur  de  bière,  et  je  n'ai  pas  pris  moins  de  plaisir  à  la  relire  en 
vers  patois,  dans  les  chansons  de  Desrousseaux,  l'excellent  poète  Lillois  : 
Dins  plus  d'un  vieux  live  on  raconte 
L'histoir'  de  Martine  et  d'Martin. 
Un  auteur  prétlnd  qu'c'hest  un  conte. 
L'autre  afiirme  qu'c'hest  bien  certain. 
Croyant,  comme  on  dit  dins  m'province, 
Qu'i  n'y  a  jamais  d'fumé  sans  fu, 
J'vous  dirai  là-d'sus  chin  que  j'piuse  : 
J'y  cros  tout  comm'  si  j'avos  vu. 
Vlà,  vous  povez  m'croire. 
Rien  n'est  plus  certain, 
L'véritable  histoire 
D'Martine  et  d'Martin. 

Si  je  m'étonne  d'une  chose,  c'est  qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à 
mettre  à  la  scène  ce  gentil  conte,  qui  n'a  pas  moins  de  charme  et  de 
saveur,  avec  une  couleur  locale  très  accusée,  que  tous  ceux  de  ma  Mère 
l'Oye,  qui  ont  tant  défi-ayè  les  théâtres  de  tous  les  pays.  M.  Milliet  l'a 
poussé  du  côté  de  la  féerie,  en  quoi  sans  doute  il  n'a  pas  eu  tort  ;  mais 
il  l'a  un  peu  modifié  en  faisant  de  Cambrinus  le  père  de  Martine  et  eu 
dénaturant  le  caractère  de  ce  souverain  bon  enfant,  semblable  en  son 
genre  au  roi  d'Yvetot,  dont  il  a  fait  une  sorte  de  tyran  domestique  et 
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comme  le  ijropre  boLirreau  de  sa  li'le.  Or,  selon  lu  léyende,  Cambriuus, 
duc  de  Brabant,  comte  de  Flandre,  fondateur  de  la  ville  de  Cambrai  et 
iuventem-  de  la  bière  (que  de  choses  eu  un  seul  personnage!),  était  sim- 
plement le  parrain  de  Martine,  dont  le  père  était  un  ogre,  et,  loin  de  la 
persécuter,  c'est  lui  qui  la  tira  des  mains  de  son  père  pour  faire  son 
bonheur  et  la  marier  avec  sou  ami  Martin. 

Au  reste,  M.  Milliet,  qui,  tout  en  écrivant  son  livret  en  prose,  le  com- 
mence en  vers  par  une  imitation  assez  inutile  du  rondel  fameux  de 
Charles  d'Orléans  : 

Le  ciel  a  laisslé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 

a  construit  sa  pièce  aiasi  qu'on  va  le  voir. 

Le  gentil  Martin,  fils  du  roi  ***,  vient,  par  la  nuit,  demander  asile 
dans  la  demeure  de  Canibrinus,  en  l'absence  duquel  il  est  reçu  par  sa 
tille,  l'aimable  Martine.  Du  premier  coup  les  deux  enfants  s'éprennent 
l'un  de  l'autre.  Mais  voici  le  retour  de  Cambriuus,  qui  ne  plaisante  pas 
et  qui  veut  simplement  tuer  l'inconnu.  Sa  femme  arrête  à  temps  son 
bras,  et  lui  fait  connaître  que  le  jeune  homme  veut  épouser  sa  fille. 
Cumbrinus  à  cette  nouvelle  parait  se  calmer,  mais  il  met  une  condition 
à  son  conseutement  :  c'est  que  Martin  devra  prouver  sa  vigueur  et  son 
habileté  eu  abattant,  en  l'espace  d'une  heure,  vingt  des  plus  gros  arbres 
de  la  foret  qui  borde  le  lac.  Grâce  à  la  Fée  dos  houblons,  marraine  de 
Martine,  dont  celle-ci  implore  la  protection,  Martin  vient  à  bout  sans 
peine  de  cette  rude  Jjesogne.  Mais  alors  Cambrinus,  dont  la  mauvaise 
foi  est  évidente,  veut  le  soumettre  à  une  autre  épreuve,  et  pour  sous- 
traire les  deux  amants  à  sa  cruauté,  —  car  il  menace  de  nouveau  de  tuer 
Mai'tin,  —  la  Fée  les  fait  monter  dans  une  barque  qui  les  met  prompte- 
ment  hors  de  ses  atteintes. 

Puis  nous  voici  sur  la  grande  place  de  Cambrai,  un  jour  de  grande 
kermesse.  Tous  les  «  Camberlots  »  sont  en  joie,  et,  pour  mettre  le 
comble  à  la  félicité  de  son  peuple,  Cambrinus,  à  son  de  trompe,  fait 
proclamer  une  amnistie  pleine  et  entière.  En  réalité  il  se  soucie  peu  du 
bonheur  de  ses  sujets,  mais,  ce  faisant,  il  compte  que  Martin  et  Martine 
n'hésiteront  pas  à  revenir.  Il  ne  se  trompe  pas,  et  les  voici  bientôt  de 
retour  en  effet.  Il  fait  aussitôt  saisir  le  jeune  homme,  et  ordonne  qu'on 
le  transporte  incontinent  et  qu'on  l'enchaiue  auprès  de  la  grosse  cloche 
du  beffroi,  où  il  le  condamne  à  sonner  éternellement  les  heures  aux 
oreilles  des  bons  Camberlots.  Martine  alors,  désespérée  et  ne  voulant 
pas  se  séparer  de  son  ami,  monte  quatre  à  quatre  les  degrés  du  beffroi, 
le  rejoint  et  se  place  de  l'autre  côté  de  la  cloche  pour  l'aider  dans  sa 
besogne.  A  cette  vue  Cambrinus  devient  furieux.  Mais  d'autre  part  les 
Camberlots,  qui  aiment  Martine,  grognent  ouvertement  en  menaçant 
de  se  révolter  si  on  la  laisse  dans  cette  situation,  et  tout  irait  mal  pour 
ce  souverain  inconstitutionnel  si  la  Fée,  intervenant  tout  à  coup,  n'ob- 
tenait de  lui  son  consentement  au  mariage  des  deux  enfants,  en  pro- 
mettant de  les  remplacer  là-haut  par  deux  bonshommes  de  bronze  qui 
rempliront  leur  office. 

Sur  cette  pièce,  qui  pourrait  être  mieux  faite,  et  à  laquelle  l'auteur  a 
eu  le  grand  tort  de  ne  pas  donner  la  forme  de  l'opéra-comique,  avec 
dialogue  parlé,  qu'elle  semblait  appeler  tout  naturellement,  le  compo- 
siteur a  écrit  une  musique  dont  la  lourdeur  ne  se  marie  guère  avec  le 
sujet  et  qui  ne  brille  pas  par  la  nouveauté  de  l'invention  mélodique. 
Pourquoi  cet  orchestre  massif  dont  le  moindre  tort  est  d'empêcher  l'au- 
dition des  paroles?  Pourquoi  ces  déchaînements  de  cuivres  en  un  sujet 
qui  voulait  être  traité  avec  grâce,  délicatesse  et  discrétion  ?  M.  Emile 
Trépard  est  un  jeune  artiste,  élève  de  M.  Charles  Lenepveu,  auquel  il  a 
dédié  sa  partition,  qui  a  été  organiste  à  l'église  Saint-Éloi  et  qui, 
dit-on.  a  été  empêché  par  un  mariage  précoce  de  prendre  part  au 
concours  de  Rome.  S'il  veut  réussir  au  théâtre  il  faudra  qu'il  modère 
sa  fougue,  qu'il  apaise  son  orchestre  et  qu'il  ne  prenne  pas  une  massue 
pour  écraser  une  mouche.  Il  faudra  surtout  qu'Use  montre  plus  difficile 
sur  le  choix  de  ses  motifs,  et  qu'il  ne  se  figure  pas  trop  aisément  que  le 
bruit  remplace  la  fraîcheur  de  l'idée  musicale.  C'est  à  peine  si,  dans  sa 
partition,  on  peut  signaler  quelques  pages  agréables,  telles  que  l'intro- 
duction, qui  est  d'une  bonne  venue,  le  petit  récit  de  l'histoire  de  Mar- 
tin, et,  au  second  acte,  un  air  de  ballet  avec  sourdines  et  un  chœur 
lointain  d'un  assez  heureux  effet. 

L'interprétation  est  inégale,  satisfaisante  du  côté  des  femmes,  beau- 
coup moins  en  ce  qui  concerne  les  hommes.  M""  Marie  Thiéry,  que 
nous  avons  vue  naguère  à  l'Opéra-Comique,  est  une  aimable  Martine,  à 
la  voix  menue,  mais  jolie,  et  qui  s'en  sert  habilement.  M"'^'  Frandaz, 
dont  le  costume...  léger  de  la  Fée  fait  resplendir  la  beauté,  s'acquitte 
en  conscience  de  son  rôle,  et  M°"'  Richard  est  bien  placée  dans  celui  de 
la  mère.  Mais  M.  Dautu  est  un  Martin  bien  gauche  et  bien  novice  et 
quant  à  M.  Ballard,  qui  représente  le  roi  Cambrinus,  le  mieux  est  de 
n'en  point  parler.  Mais  si  j'en  viens  à  la  mise  en  scène,  je  déclare  que 


le  décor  du  lac  est  absolument  délicieux  et  que  tous  les  costumes  sont 
charmants  et  d'une  fraîcheur  exquise. 

Et  nous  avons  eu.  presque  subrepticement,  la  chose  ayant  été  seule- 
ment annoncée  la  veille,  l'inauguration  de  l'Opéra-Populaire  dans  la 
salle  des  Folies-Dramatiques.  Tout  battant  neuve,  c'est-à-dire  complè- 
tement restaurée  et  repeinte  du  haut  en  bas,  ce  qui  n'était  pas  un  luxe 
inutile,  elle  est  toute  souriante  et  tout  aimable  aujourd'hui,  cette  gen- 
tille salle  des  Folies,  avec  son  décor  vert  clair  et  or,  d'un  ton  discret  et 
dohcat.  Elle  était  pleine,  d'ailleurs,  dés  le  commencement  de  la  soirée,, 
le  simple  titre  des  Dragons  de  Villars,  inscrit  sur  l'affiche,  ayant  suffi  à 
attirer  la  foule,  tellement  l'œuvre  est  dés  longtemps  populaire. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  bienfaits  qui  peuvent  résulter  pour  tout 
le  monde  :  public,  artistes,  compositeurs,  de  l'existence  de  cette  nou- 
velle scène  musicale,  dans  les  conditions  particulières  où  elle  se  présente. 
Je  n'en  ai  pas  le  loisir  en  ce  moment,  et  nous  pouvons  remettre  à  plus 
tard  cette  petite  étude  qui  ne  manquerait  pas  d'ailleurs  d'intérêt.  Pour 
aujom-d'hui,  et  sans  me  lancer  davantage  dans  une  appréciation  esthé- 
tique de  la  partition  des  Dragom,  qui  me  semble  suffisamment  connue, 
je  me  bornerai  à  dire  quelques  mots  de  l'interprétation  de  l'ouvrage  au 
nouvel  Opéra-Populaire,  où  il  est,  ma  foi,  très  convenablement  joué. 
C'est  une  artiste  dont  la  réputation,  me  dit-on,  est  grande  en  pro- 
vince, M""  Mary  Boyer,  qui  nous  a  présenté,  non  sans  crànerie  et  sans 
talent,  le  personnage  de  Rose  Friquet.  La  voix  est  jolie,  bien  conduite, 
et  la  comédienne  ne  manque  ni  d'adresse,  ni  d'habileté  ;  elle  a  obtenu 
un  succès  mérité.  Son  partenaire,  M.  Isouard  (serait-ce  un  descendant 
de  Nicolas  Isouard,  dit  Nicole,  l'émule  de  Boieldieu,  l'auteur  de  Joconde 
et  des  Rendez-vous  bourgeois?),  est  doué  aussi  d'une  voix  très  sympa- 
thique, dont  il  s'est  servi  d'une  façon  si  heui'euse  que  la  salle  entière 
lui  a  redemandé  la  jolie  romance  du  premier  acte,  qu'il  avait  dite  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  sensibihté.  C'est  M.  Badiali,  l'excellent  trans- 
fuge de  l'Opéra-Comique,  qui  jouait  Belamy,  avec  son  aisance  et  sa 
rondeur  ordinaires.  Le  gentil  rôle  de  Georgette  était  joué  et  chanté  avec 
grâce  par  une  jeune  et  jolie  femme.  M""  Pouget,  qui  a  su  s'y  faire 
applaudir,  et  l'ensemble  était  très  bien  complété  par  M.  Ranté,  un 
comique  très  amusant  et  plein  de  verve,  qui  sait  ne  pas  tomber  dans  la 
charge  et  la  caricature. 

En  résumé,  tout  cela  est  très  convenable,  et  même  plus  que  conve- 
nable. Quand  ces  artistes  se  sentiront  bien  les  coudes,  qu'ils  auront 
pris  l'air  de  Paris  et  se  seront  familiarisés  avec  le  public,  cela  deviendra 
parfaitement  honorable  et  justifiera  pleinement  les  besoins  et  les  exi- 
gences d'un  théâtre  qui  prend  le  titre  d'Opéra-Populaire.  J'ajoute  que 
l'orchestre  marche  très  correctement  et  que,  chose  rare  !  les  chœm-s, 
qui  ne  manquent  point  d'ensemble,  renferment  des  voix  fraîches  et 
jolies. 

Bonne  chance  donc  â  l'Opéra-Populaire. 

AllTHUR  POUGIN . 

Vaudeville.  —  Le  Béguin,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Pierre  WoKÎ. 

Yvonne  Dérive,  veuve,  jeune  et  jolie,  s'est  lancée  dans  le  monde  de 
la  haute  noce,  et  comme  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  toutes  ses  pareilles, 
elle  couple  ses  attelages.  Voici  d'abord  la  «  situation  »  :  Naudet,  homme 
d'âge  et  marié,  celui-là  a  le  sac,  une  bonté  et  une  honnêteté  inépui- 
sables et  de  la  finesse  dès  qu'il  ne  s'agit  pas  de  celle  qu'il  aime  depuis 
huit  ans  et  (jui  le  bafoue  et  le  martyrise  depuis  tout  autant  de  temps. 
Voilà  ensuite  le  «  cœur  »  :  Paul  Renaud,  vingt-cinq  ans,  jamais  cinq 
louis  dans  sa  poche,  mais  jeune  et  ardent.  Et  au  milieu  des  deux  se 
faufile  le  «  béguin  »,  sous  les  traits  d'Henri  Didier.  Une  courte  fan- 
taisie qui  rendi'a  tout  aussi  malheureux  Naudet  que  Renaud  et  qui 
risque  fort  de  briser  cruellement  le  joujou  choisi  pour  une  semaine. 

C'est  qu'elle  est  femme  en  diable  cette  Yvoune,  et  parisienne  en 
plus;  c'est  dire  qu'avec  toutes  les  qualités  extérieures,  eusorcellautes, 
prenantes,  elle  a  les  mille  défauts  qui  font  de  ces  mauvaises  poupées 
des  êtres  toujours  nuisibles  ;  aucun  sens  moral  et  un  gros  caillou  très 
lisse  en  place  de  cœur.  Soyez  sur  que  si  elle  a  un  bon  mouvement,  ce 
ne  sera  qu'un  mouvement  et  qu'instinctivement,  naturellement,  fata- 
lement, elle  fera  payer  cher  la  minute  de  joie  qu'elle  a  pu  donner  sans 
y  songer.  Si,  devant  le  chagrin  de  Renaud,  elle  ouljlie  aujourd'hui  Didier 
et  refuse  sa  porte  â  Naudet,  pas  plus  tard  que  demain,  elle  sera  obligée 
de  faire  un  appel  de  fonds  au  vieil  ami  et  de  lui  rouvrir  cette  porte,  par 
laquelle  se  refaufileront  un,  deux,  trois,  quatre  Didier.  Et  la  doulem' 
sera  toujours  ce  qu'elle  procurera  de  plus  clair  â  ceux  de  son  entourage. 

Cet  éternel  recommencement  de  scènes  de  raccommodages  et  de 
ruptures  est  le  défaut  delà  comédie  de  M.  Pierre 'WolfE  qui  par  ainsi, 
pourrait  durer  un  nombre  infini  d'actes.  Aussi,  si  le  premier  en  est 
tout  a  fait  charmant,  le  second  ne  lui  parait  pas  égal  et  le  troisième 
semble  long.  La  pièce  est,  d'ailleurs,  écrite  en  style  vif  et  plaisant, 
souvent  spirituel,  et  l'observation  en  est  rigoureusement  exacte.  Je 
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pense  que  les  Teiiimes  y  preadroiit  grand  plaisir,  car  elles  retrouveront  la 
toutes  leurs  habituelles  «  rosseries  »  ;  les  hommes  seront  peut-être  moins 
enchantés  de  voir  à  quel  point  ils  sont  toujours  naïfs  et  stupides. 

Le  Béguin  est  très  bien  jouée  par  M'""  Réjane,  une  Yvonne  Dérive 
prise  sur  le  vif,  Parisienne  jusqu'au  bout  des  ongles,  bien  qu'assez  mal 
habillée,  et  spirituelle  en  diable;  et  par  M.  Lérand,  un  Naudet  absolu- 
ment charmant  de  simplicité  et  de  bonhomie;  M.  G-authier,  le  Renaud 
jeune  et  ardent,  M.  Grand,  le  Didier  casse-cœurs,  M.  Numés,  amusant 
dans  un  rôle  épisodique,  M""  Avril,  évaporée  et  excentrique,  M""  Ber- 
nou,  gracieusement  adroite  en  un  personnage  qui  passe,  M"*^  Cécile 
Caron  et  M.  Numa  complètent  un  ensemble  très  boulevardier. 

Paul-Emile  Chevalieb. 
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II 

POUR  LES  SEIZE  ANS  DE  «  MANON   » 

On  l'appelle  Manon  :  elle  eut  hier  seize  ans... 

Seize  ans  I  Age  précoce  pour  l'e-iquise  et  perfide  amie  du  chevalier 
ï)es  Grieux  ;  âge  respectable  déjà  pour  une  œuvre  d'art,  et  qui  serait 
mortel  ou  du  moins  critique  pour  une  héroïne  de  théâtre  qui  ne  m -ri- 
terait  plus  la  suite  aussi  passionnément  sincère  que  toujours  vraie  du 
madrigal  : 

On  l'appelle  ManoQ  :  elle  eut  hier  seize  ans  ; 
En  elle  tout  séduit,  la  beaulé,  la  jeunesse, 
La  grâce  :  nulle  voix  n'a  de  plus  doux  accents, 
Nul  regard  plus  de  charme  avec  plus  de  tendresse... 

Car  c'est  d'une  partition  qu'il  s'agit,  d'une  partition  jeune  et  fraîche 
comme  au  soir  où  elle  fut  dévoilée  à  notre  amour  vite  conquis,  le  jeudi 
17  janvier  1884... 

1884  !  Comme  ce  passé,  récent  encore,  parait  lointain  déjà  !  Seize 
'  années  de  luttes  pour  l'art  et  pour  la  vie,  seize  années  d'évolution,  de 
changement  et  d'éternel  devenir,  et  qui  furent  fatales  aux  héroïnes 
plus  anciennes  —  ou  moins  heureusement  nées  !  Et  que  de  deuils, 
que  de  convois  funèbres,  depuis  cette  date  riante  dont  le  sourire  de 
pastel  est  sans  rides!  Morte,  Marie  Heilbron,  si  piquante  sous  la 
poudre,  et  qui,  magistralement,  incarna  Manon  quatre-vingt-huit  fois 
on  deux  ans  '.  Mort  Talazac,  le  Des  Grieux  à  la  voix  plus  shakespea- 
rienne ;  mort  Tasliin,  le  Lescaut  à  la  friponnerie  grandiose  !  Morts, 
tous  sont  morts,  comme  soupire  le  roi  Marke  au  seuil  du  vieux  burg 
(]ue  dominent  la  mer  indifférente  et  la  chanson  plaintive  du  vieux 
pâtre  !  Image  wagnérienne,  qui,  peut-être,  est  moins  déplacée  qu'elle 
ne  le  parait  d'abord,  en  cette  idylle  galante  et  dramatique,  si  vraiment 
française:  nous  dirons  pourquoi  tout  à  l'heure...  Morts  aussi,  Léon 
Carvalho,  le  directeur  du  théâtre,  Charles  Ponchard,  le  directeur  de  la 
scène,  Henri  Meilhac,  l'un  des  auteurs  de  cet  opéra-comique  qui  méri- 
tPrait,  dorénavant,  le  nom  de  roman  musical.  Tous  les  autres,  grâce  au 
ciel,  sont  vivants,  très  vivants,  à  commencer  par  l'auteur,  récemment 
père  de  CendrUlon,  la  petite  sœur  cadette  et  chaste  de  Manon,  —  par 
l'admirable  Grivot  de  Morfontaine  (Guillot,  pardon  !),  mais  l'interprète 
a  fait  corps  avec  son  rôle  à  ce  point  que  je  crois  entendre  et  voir  un 
grand  seigneur  de  jadis,  descendre  de  son  carrosse  emphatique  pour 
fleureter  malicieusement  et  naïvement  avec  le  trio  non  moins  trom- 
peur que  celui  des  filles  du  Rhin  :  Poussette,  Rosette  et  Javotte  !  Ce 
parfum  de  vieille  France  est  exquis,  cette  imperceptible  odeur  de  ber- 
gamote cpii  s'exhale  des  jabots  solennels  ou  des  cotillons  mutins,  je 
veux  dire  de  l'orchestre  ondoyant  et  divers  de  Massenet,  quand  le 
marquis  sénile  pourchasse  les  ondines  espiègles  des  bords  de  la  Seine, 
quand  le  père  noble,  le  comte  Des  Grieux  lui-même,  s'il  vous  plait  ! 
cause  mélancoliquement  avec  Manon  l'oublieuse,  une  minute  émue, 
parmi  les  badinages  discrets  d'un  menuet  !  Poignante,  et  si  simple 
(mais  il  fallait  la  trouver  !),  cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  dans  une 
œuvre  maîtresse.  Manon  interroge,  au  nom  d'une  imaginaire  amie  : 
«  Je  suis  très  curieuse...  Il  l'aimait,  et  je  voudrais  savoir...  »  Le  comte 
répond,  philosophe  galant  :  «  Faut-il  donc  savoir  tant  de  choses  ?. . .  » 
Et  le  menuet  lointain  continue  de  fredonner  son  ironie...  La  vieille 
France,  ou  plutôt  l'idée  charmante  que  nous  conservons  de  sa  poli- 
tesse (puisqu'ici-bas  tout  est  relatif),  ne  revit-elle  point  toute  parfumée 
dans  ce  dialogue  raillé  par  l'accompagnement?  Si  bien  qu'en  novembre 
dernier,  je  suis  allé  revoir  la  Manon  de  Massenet  en  l'honneur  d'un 
vieux  mailre  d'autrefois,  pour  fêter  seul,  à  ma  façon,  le  bicentenaire 
du  bonhomme  Chardin,  que  tout  le  monde,  sauf,  sans  doute,  M.  Vir- 
gile JoEz,  oubliait  parmi  les  harmonies  des  sublimités  tristaniennes, 
plus  saisissantes,  je  l'avoue,  que  ses  Intérieurs...  C'est  là,  dans  la  pro- 
preté quasi  hollandaise  de  ces  vieilles   demeures,  cpi'elle   a  grandi, 


qu'elle  s'est  épanouie  au  souffle  deviné  des  chimères,  l'immortelle 
petite  fleur  du  mal  qui  se  nommera  Manon  Lescaut  !  A  sa  quinzième 
année,  le  couvent  la  guette,  prison  trop  idéale  pour  sa  soif  de  plaisir. 
Son  cousin,  grand  diable  de  garde-française,  la  trouve  «  charmante  »  ; 
le  vieux  marquis  respirerait  volontiers  le  parfum  naissant  de  cette 
jolie  rose.  Contemporaine  de  Marivaux  et  de  Watteau,  la  jeune  provin- 
ciale est  une  artiste  qui  s'ignore:  s'ignore-t-elle  tant  que  cela?.,.  Et 
quand  l'amour  jeune  l'entraine  délicieusement  à  Paris,  àParisi'une 
seconde  brève  comme  un  éclair  lui  fait  regretter  les  bouffées  plus 
luxui-ieuses  qui  s'échappent  avec  des  rires  du  balcon  de  l'auberge  : 
«  Ah  !  combien  ce  doit  être  amusant...  de  s'amuser  toute  une  vie  !  » 
La  dame  de  volupté  tiendra  parole. 

Commencée  dans  cette  cour  d'Amiens  qui  reste  le  décor  par  excel- 
lence des  amours  naissantes,  poursuivie,  entre  deux  baisers,  dans  l'ap- 
partement de  la  rue  Vivienne,  l'idylle  se  brise  et  devient  drame  parmi 
les  cris  du  Cours-la-Reine,  les  cantiques  de  Saint-Sulpice,  les  tinte- 
ments attirants  de  l'hôtel  de  Transylvanie,  pour  finir  ici,  sur  la  route 
du  Havre  qu'illumine  la  poésie  d'une  première  étoile,  rivale  d'un  beau 
diamant...  Massenet  n'a  point  voulu  réchauffer  des  sons  de  sa  volupté 
faite  musique,  l'ineffable  «  scène  du  désert  »  qu'Auber  était  venu  refroi- 
dir, qu'a  renouvelée  l'Italien  Puccini,  depuis  que  la  réalité  des  Vies 
de  bohème  a  repris  l'offensive  contre  les  viragnériennes  Légendes.  Ainsi 
va  le  monde.  Et  qui  croirait  aujourd'hui  que  Manon  passa  pour  wagné- 
rienne ? 

Mais  oui,  parfaitement!  Carmen  aussi,  neuf  ans  plus  tôt...  Les  juge- 
ments, en  art,  ne  sont  pas  le  divertissement  le  moins  authentique.  Le 
compositeur,  juge  et  partie,  n'est  pas  lui-même  infaillible.  Naguère, 
nous  touchions  au  problème,  en  retrouvant  l'impression  de  Robert 
Schumann  sm'  Gluck  et  Wagner.  Un  autre  dimanche,  nous  rappellerons 
l'idée  que  notre  Hector  Berlioz  se  faisait  de  Tristan,  idée  qui  me  sem- 
blait plus  que  réactionnaire  lorsque  j'écoutais,  à  l'automne,  la  poétique 
M""  Janssen  qui  fut  Yseult  de  la  tète  aux  pieds,  —  donc  méconnue... 
Or,  il  est  bien  inutile  de  remonter  à  l'époque  de  l'éphémère  et  charmant 
Gasperini  pour  exhumer  d'amusantes  caricatures  de  jugements  esthé- 
tiques non  seulement  sur  Tristan  et  sur  son  créateur,  mais  sur  les  plus 
français  des  musiciens.  L'année  1884  est  aussi  riche  en  documents  do  ce 
genre  que  l'année  1835... 

Eh  bien?  wagnérienne,  notre  Manan,  et  pourquoi?  Tout  simplement, 
—  aux  oreilles  de  certains  critiques  peut-être  héritiers  de  Midas,  — 
parce  que  le  comjjositeur  risquait  heureusement  une  triple  innovation  : 
la  liberté  des  contom-s  mélodiques  ;  une  discrète  adaptation  du  leitmotiv; 
la  persévérance  de  l'orchestre  sous  le  dialogue,  ce  joli  fleuve  sympho- 
nique  dont  les  arabesques  reflètent  le  ciel  nuancé  des  sentiments... 
Voilà  bien  de  quoi,  n'est-ce  pas?  mériter  le  nom  de  «  Manet  musical  »  ! 
Wagnérienne,  cependant,  notre  Manon  l'est  en  un  sens,  car  son  philtre 
moins  ambitieux  d'émotion  sincère  a  conquis  plus  d'un  wagnérien! 
L'un  préfère  Esclarmonde ;  l'autre  Werther,  qui  semble  aux  philosophes 
une  des  maîtresses  partitions  de  ce  temps.  Mais  la  plupart  murmm'ent 
à  la  Manon  de  Massenet  ce  que  le  poète  criait  à  la  Manon  de  l'abbé 
Prévost  : 

Manon!  sphinx  étonnant!  véritable  sirène! 
Cœur  trois  fois  féminin,  Cléopâtre  en  paniers! 

...  Ah!  folle  que  tu  es, 
Comme  je  t'aimerais  demain,  si  tu  vivais  ! 
(A  suivre.)  Raymond  Bouver. 


REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Concerts  du  Conservatoire.  —  Tout  est  dit  sur  la  perfection  de  l'orchestre 
et  des  chœurs  de  la  Société  des  concerts.  Mais  on  n'a  peut-être  pas  assez 
insisté  sur  le  choix  judicieux  qui  préside  à  la  composition  des  programmes. 
Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  satisfaire  un  public  spécial,  le  plus  hété- 
rogène qui  se  puisse  imaginer.  Il  y  a  là,  en  effet,  pas  mal  de  vieux  chevaliers 
de  Saint-Louis  qui  se  refusent  à  suivre  Beethoven  au  delà  de  VHÉidique;  des 
«  juste-milieu  »  qui  veulent,  surtout,  qu'on  varie  la  qualité  de  leurs  plaisirs, 
et  des  «  avancés  »  aux  yeux  de  qui  les  productions  de  l'école  moderne  doi- 
vent prédominer.  Il  s'agit  de  contenter  tout  le  monde,  et  c'est  en  quoi  le 
comité  excelle  le  plus  souvent.  Dimanche  dernier,  par  exem-ple,  la  séance 
s'ouvrait  sur  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Haydn.  Dans  l'andante  varié, 
MM.  Nadaud,  Bas,  Hennebains,  ont  successivement  détaillé  de  jolis  petits 
traits  de  la  façon  la  plus  aimable  du  monde.  Le  Psaume  GXXXVI  de  M.  Guy 
Ropartz,  qui  venait  ensuite,  nous  a  beaucoup  plu.  C'est  une  œuvre  d'un 
beau  caractère,  savamment  développée,  intéressante  à  tous  les  points  de  vue. 
Je.  signalerai  principalement  le  prélude  instrumental,  le  chœur  fugué  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  rappelle-loi,  et  le  verset  qui  précède  :  Jérusalem,  si  jamais  je 
t'oublie.  C'est  vraiment  superbe  d'inspiration,  et  la  facture  est  de  premier 
ordre.  Le  public  de  la  Société  des   concerts,  assez  froid  d'or.linaire  quand  il 
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s'agit  de  musique  contemporaine,  a  l'ait  à  ce  Psaume  un  accueil  très  sjTnpa- 
thiqne.  Dans  ce  milieu  prudent  et  réservé,  cela  équivaut  à  un  ,a;ros  succès. 
Pour  terminer.  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz.  L'adagio  a  été  un  peu  attristé 
par  une  subite  attaque  de  coryza  survenue  au  cor  anglais:  mais  la.  Fête  rlie: 
Capulet  a  sonné  merveilleusement,  et  le  scherzo  a  été  détaillé  avec  une  grâce 
exquise,  il.  Thibault,  à  qui  nous  devions  déjà  une  remarquable  exécution 
de  la  Neu^■ième,  a  conduit  ce  dernier  concert  avec  unb  sûreté,  une  précision 
de  mesure  qui  lui  font  grand  honneur.  E.  de  Bricqueville. 

—  Concert  Colonne.  —  L'orchestre  a  exécuté  d'une  façon  louable  l'admi- 
rable ouverture  de  Coriolan.  de  Beethoven.  —  Une  pianiste  de  grand  talent, 
M"«  Marie  Panthès,  s'est  fait  entendre  dans  le  concerto  en.W  mineur  de  Saint- 
Saêns,  une  de  ses  plus  belles  oeuvres  et  sur  le  mérite  de  laquelle  il  n'y  a  pas 
lieu  de  revenir.  M"=  Panthès  possède  une  jolie  qualité  de  son.  Ses  doigts  ont 
une  agilité  incroyable;  elle  excelle  dans  les  eft'ets  de  pianissimo.  Elle  a  peut- 
être  un  peu  manqué  de  force  et  de  vigueur  dans  le  premier  mouvement  ; 
mais,  en  somme,  l'exécution  a  été  excellente  et  11"'=  Panthès  a  été  justement 
applaudie.  —  Le  reste  du  concert  manquait  un  peu  d'intérêt.  La  Chasse  fan- 
tastique de  M.  Erlanger  a  été  froidement  accueillie .  Le  caractère  fantastique 
d'une  composition  ne  dépend  pas  de  la  combinaison  de  timbres  plus  ou  moins 
étranges,  de  rythmes  plus  ou  moins  bizarres,  de  prétendues  mélodies  plus  ou 
moins  déconcertantes;  il  faut,  joint  à  cela,  ou  même  sans  cela,  une  pensée 
forte  et  pénétrante,  une  structure  solide,  et  je  n'entends  jamais  une  œuvre, 
dite  fantastique,  sans  avoir  présente  à  la  mémoire  cette  terrible  scène  de  la. 
fonte  des  balles  dsFreyscliiit:,  que  personne  n'a  jamais  égalée  et  où  "Weber  a 
réalisé  l'impression  de  terreur  sans  avoir  recours  aux  petits  trucs  aujourd'hui 
à  la  mode.  — L'Or  du  Bhin  de  Wagner  serait  plus  intéressant  avec  sa  mise  en 
scène  ;  de  belles  ondines  nageant  dans  un  aquarium  seraient  un  spectacle 
plus  agréable  à  voir  que  celui  de  messieurs  en  habit  noir  et  de  dames  en  chi- 
gnon, se  livrant  à  des  efforts  terribles  pour  tirer  quelque  chose  de  mélodique 
de  cette  musique  violente  et  tendue.  —  Peu  à  dire  iaPoéine lijriqueàeM.  Gla- 
zounow.  Cela  débute  par  une  intention  mélodique  qui  ne  se  soutient  pas  et 
finit  par  se  noyer  dans  un  indescriptible  bafouillage.  Cette  œuvre  n'est  ni 
poétique,  ni  lyrique.  —  Pour  finir,  le  prélude  des  fiançailles  de  Lohengrin. 

H.  Babbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  semble 
l'indiquer  son  titre,  que  l'Ouverture  pour  Faust  est  un  prologue  à  la  tragédie 
de  Gœlhe.  Lorsque  Liszt,  consulté  par  "Wagner  au  sujet  de  cet  ouvrage,  lui 
conseilla  de  «  moduler  une  mélodie  tendre,  en  souvenir  de  Marguerite  »,  il 
reçut  cette  réponse  :  «  Tu  as  senti  avec  pénétration  ce  qui  manque  ici,  la 
femme!  peut-être  aurais-tu  compris  tout  d'abord  mon  poème  musical  si  je 
l'avais  appelé  :  «  Faust  dans  la  solitude  »  ;  j'adopte  ce  titre...  »  L'idée  n'eut  pas 
d'autre  suite,  mais  l'épigraphe  de  la  partition  ;  «  Le  dieu  qui  habite  dans  ma 
poitrine  peut  agiter  profondément  mou  être;  celui  qui  trùne  où  je  ne  puis 
atteindre  ne  peut  rien  faire  jaillir  de  mon  sein.  Aussi  suis-je  un  fardeau  pour 
moi-même;  la  mort  m'est  propice,  la  vie  haïssable  »,  indique  bien  qu'une 
pensée  de  désespérance  étend  ici  comme  un  vaste  suaire.  Cette  ouverture, 
nullement  à  effet,  ne  vise  qu'à  subjuguer  par  une  impression  purement 
psychologique.  Dans  d'autres  œuvres  entendues  au  même  concert,  et  dont 
l'interprétation  a  été  très  remarquable,  prélude  et  scène  finale  pour  orchestre 
d.'  Tristan  et  Isolde,  Siegfried-Idyll,  Wagner  témuigne  d'une  plus  complète 
possession  de  son  génie.  Il  faudrait  qu'une  exécution  aussi  parfaite  que  celle 
des  œuvres  wagnériennes  pût  se  manifester  dans  l'ouverture  de  Manfred  de 
Schumann,  celte  reine  des  ouvertures,  où  tout  parle  de  passion  sur  le  ton  le 
plus  noble  et  le  plus  pénétrant.  Cette  magnifique  préface  à  l'œuvre  de  Byron 
a  été  suivie  du  charmant  entr'acte  et  de  V Apparition  de  la  fée  des  Alpes,  tableau 
musical  exquis,  destiné  à  accompagner  symphoniquement  une  invocation  à 
la  nature  que  le  poète  anglais  a  empruntée  à  Gœthe  et  placée  dans  le  même 
décor  :  la  vallée  de  Lauterbrunnen  et  la  cascade  du  Staubbaoh  toute  irisée 
d'arcs-en-ciel  au  soleil  levant.  —  La  grande  Symphonie  héroïque  a  formé 
avec  ces  douces  inspirations  le  plus  frappant  contraste.  Cette  vaste  composi- 
tion peut  être  considérée  comme  l'expression,  pour  ainsi  dire  la  plus  monu- 
mentale, qui  ait  été  donnée  à  la  forme  symphonique  adoptée  par  Haydn  et 
Mozart.  Là,  le  génie  de  Beethoven,  toujours  extraordinairement  puissant, 
n'est  pas  entièrement  libre.  Après  les  trois  premiers  morceaux,  si  intimement 
liés  les  uns  aux  autres  par  une  pensée  commune,  le  finale  apporte  quelques 
éléments  hétérogènes.  On  l'a  nommé  «  le  repas  des  morts  et  la  ballade  des 
héros  »,  mais  il  est  impossible  de  soutenir  que  Beethoven  ait  songé  à  rien 
de  pareil  en  présence  des  variations  sur  un  thème  emprunté  au  ballet  de 
Prométhée.  Weber  a  émis  une  opinion  peu  favorable,  trouvant  qu'il  manquait 
à  la  Symphonie  héroïque  «  la  clarté,  la  netteté  de  l'idée  et  la  tenue  dans  la 
passion  ».  Les  jugements  de  Weber  ne  valent  pas  sa  musique.   A.  Bouiarbl. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  SymphoDiii  en  mi  bémol  (Haydn).  —  Psaume  CXXXVI  (Guy  Ropartz). 
—  Fragments  de  Roméo  el  Juliette  (Berlioz)  :  le  Père  Laurence,  M.  Auguez. 

Châtelet,  concert  Colonne  ;  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (Wagner).  —  Concerto  pour 
violon  (Beethoven),  par  M.  Georges  Enesco.  —  Fragments  de  Saint  Julien  l'Hospitalier 
(Camille  Erlanger),  soli  par  M.  Cazeneuve  et  JM""  Sirbain.  —  Deuxième  tableau  du  premier 
acte  i'Aleesle  (Gluck),  soli  par  M"'  Rose  Caron,  MM.  Daraux  et  Sig\\'ald.  —  Marche  de 
Jannh'àuser  (R.  Wagner). 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux,  sons  la  direction  de  M.  Camille  Chevil- 
lard  :  Ouverture  de  Deiivenulo  Cellini  (Berlioz).  —  Russia  (Balakirew).  —  Siegfried-Idyll 
(Wagner).  —  a.  l'rélude,  b.  la  Mort  d'Vseult,  de  Tristan  el  Yseull  (Wagner-;.  —  Ballade 
pour  violon  et  orchestre  (Moszkowski),  par  M.  Pierre  Sétliiari.  —  Sympiiunie  héroi'jue 
(Beethoven). 


—  Très  fourni,  le  programme  du  concert  Colonne  de  jeudi  dernier.  Il 
s'ouvrait  par  la  belle  symphouie  de  Mozart  connue  sous  le  nom  de  Jupiter, 
superbement  dite  par  l'orchestre,  que  suivaient  deux  morceaux  très  intéres- 
sants d'une  Symphonie  sacrée  de  Henri  Schutz,  compositeur  du  XVII"  siècle, 
fort  bien  chantés  par  M"=  .Tane  Bathory  et  M.  Engel.  La  partie  de  musique 
ancienne  se  complétait  par  une  superbe  sonate  de  Haendel  pour  piano  et 
violon,  superbement  jouée  par  M.  et  M°'  Crickboom,  et  un  air  bien  curieux 
de  Roland,  de  LuUy,  où  M.  Engel  a  fait  briller  l'éclatante  supériorité  de  son 
style  et  de  son  phrasé.  La  partie  moderne  comprenait  trois  pièces  de  Chopin 
qui  ont  valu  un  vif  succès  à  M"«  Marie  Panthès,  trois  poèmes  de  M.  Edmond 
Haraucourt  (Pleitie  eau.  Clair  de  lune.  Au  temps  des  fées),  lort  heureusement 
mis  en  musique  par  M.  Charles  Kœchlin  et  chantés  par  M.  Engel  et  M""  Jane 
Bathory,  deux  duos  de  Schumann  (Tableau  de  famille,  Sous  ta  fenêtre),  qui  ont 
fait  vigoureusement  applaudir  ces  deux  excellents  artistes,  deux  pièces  de 
violon  de  Svendsen  et  de  Sarasate,  dites  par  M.  Crickboom,  et  enfin  le  qua- 
tuor en  la  mineur  (op.  7)  pour  piano  et  cordes  de  M.  Vincent  d'Indy,  exécuté 
avec  maestria  par  l'auteur  et  MM.  Parent,  Deaayer  et  Charles  Baretti. 

—  Le  Quintette  pour  piano  et  cordes  de  Jan  Blockx,  joué  à  leur  première 
séance  par  MM.  I.  Philipp,  G.  Rémy,  Loëb,  Bailly  et  Luquin,  est  une  œuvre 
de  jeunesse  de  l'auteur  de  Princesse  d'Aubenje.  Les  auditeurs  ont  chaudement 
accueilli  ces  pages,  dont  le  charmant  tour  mélodique  n'empêche  pas  la 
science.  Le  premier  morceau,  une  Pastorale  bâtie  sur  un  carillon  amusant, 
le  scherzo  si  vivant,  le  finale  si  coloré  ont  plu  tout  particulièrement.  Le 
beau  quatuor  de  Widor,  interprété  avec  un  ensemble  et  une  entente  par- 
faites, et  la  première  sonate  pour  piano  et  violon,  une  des  œuvres  les  plus 
charmantes  et  les  plus  senties  de  J.  Brahms,  complétaient  le  programme. 

—  Mardi  13  janvier,  à  8  h.  l/i,  salle  Pleyel,  musique  de  chambre, 
deuxième  séance  E.  Nadaud,  avec  le  concours  de  M"'  G.  Hainl,  MM.  Hen- 
nebains,  Cros-Saint-Ange,  Duttenhofer,  Migard. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (8  février)  : 

Une  reprise  de  Roméo  et  Juliette  a  varié  seule  le  fond  du  répertoire  actuel, 
dont  les  deux  nouveautés  de  cette  année,  Cendrillon  et  Tliyl  Uylenspieijel,  font 
les  principaux  frais;  M""'  Landouzy  a  retrouvé  son  succès  dans  le  rôle  de 
Juliette,  qu'elle  interprétait  de  la  façon  la  plus  aimable,  et  M.  Jérôme  a  pris 
possession,  de  façon  moins  heureuse,  de  celui  de  Roméo.  Une  autre  reprise 
suivra,  la  semaine  prochaine,  celle  d'Hamlet;  puis  viendront  les  Maîtres  Chan- 
teurs, les  Huguenots  et  l'Africaine;  et  c'est  ainsi  que  la  direction  de  MM.  Stou- 
mon  et  Calabresi  achèvera  tout  doucement  d'expirer,  sans  chercher  à  briller 
davantage  par  quelque  ouvrage  nouveau,  coûteux  ou  difficile.  Leurs  succes- 
seurs, MM.  Kufferath  et  Guidé,  auront  donc  le  champ  libre  pour  nous  éblouir, 
l'an  prochain,  par  toutes  les  merveilles  qu'ils  nous  ont  promises. 

L'événement  de  ces  jours  derniers  a  été,  au  Conservatoire,  l'exécution  de 
l'Iphigéuie  en  Aulide  de  Gluck,  qui  avait  dû  être  retardée.  Exécution  admirable, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  d'un  chef-d'œuvre  à  peu  près  égal  à 
celui  qui  en  constitue  le  complément  presque  indispensable,  Vlphigènie  en 
Tauride.  Plus  ancienne  que  celle-ci  de  cinq  ans,  elle  ne  lui  est  certes  pas 
inférieure,  sinon  en  intérêt  scénique,  du  moins  en  expression  et  en  pathé- 
tique. L'effet  en  a  été  très  grand.  Il  faut  dire  aussi  que  l'interprétation  en 
était  de  premier  ordre:  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire,  dirigés 
par  M.  Gevaert,  ont  été  superbes.  M"'°Bastien,  une  débutante,  a  produit,  dans 
le  rôle  de  Clytemnestre,  une  profonde  impression,  par  sa  voix,  son  style  et 
son  imposante  plastique,  à  côté  de  MM.  Dufranne  et  Seguin,  admirables 
tous  deux  dans  les  rôles  d'Agamemnon  et  de  Calchas.  —  Au  troisième  con- 
cert, M.  Gevaert  nous  fera  entendre  l'Iphigénie  en  Tauride,  avec  M""  Bastien. 
Le  Te  Deum  de  Haendel  composera  le  programme  du  deuxième  concert,  qui 
sera  organisé  en  l'honneur  du  rétablissement  de  la  Reine,  dont  la  santé  avait 
donné,  l'an  dernier,  de  très  vives  inquiétudes.  —  Mardi  soir,  M.  Gabriel  Fauré 
est  venu  au  Cercle  artistique  faire  entendre  une  série  de  ses  œuvres  instrumen 
taies  et  vocales  avec  le  concours  de  M- Thibaud  et  de  M"|^Eustis.  —  Dimanche 
prochain,  M"=Bréval  viendra  chanter  au  concert  Ysaye  :  ce  sera  la  première 
fois  que  la  belle  artiste  de  l'Opéra  paraîtra  en  public  à  Bruxelles,        L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  Après  Cendrillon,  dont  le  succès  a 
été  considérable,  la  direction  a  monté  Princesse  d'Auberge,  l'opéra  flamand  de 
Jan  Blockx,  dont  la  première  a  eu  lieu  mardi  avec  un  éclatant  succès.  Le 
livret  de  Nestor  de  Tière,  traduction  française  de  Lagye,  présente  des  situa- 
tions variées  qui  offrent  d'heureuses  oppositions.  De  plus,  cette  échappée  sur 
les  mœurs  flamandes  du  siècle  dernier  est  fort  intéressante.  La  musique  de 
M.  Blockx  a  pour  principale  qualité  d'être  très  personnelle.  Certes,  l'auteur 
fait  usage  de  motifs  conducteurs;  mais  il  n'est  pas  wagnérien  pour  cela; 
c'est-à-dire  qu'il  se  sert  de  cette  conquête  du  maître  saxon,  tout  on  se  gar- 
dant bien  de  bâtir  sa  partition  sur  les  thèmes  caractéristiques.  Dans  Princesse 
d'Auberge  on  rencontre  des  airs,  des  romances,  des  chansons  même  ;  le  com- 
positeur Uamand  entend  employer  toutes  les  ressources  de  l'opéra,  mais  à  sa 
manière,  en  toute  liberté  et  sans  se  laisser  inféoder  à  aucune  école.  Une  des 
qualités  de  M.  Blockx,  qualité  maîtresse,  c'est  sa'grande  science  de  l'orchestre, 
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qui  lui  permet  d'arriver  à  des  effets  saisissants.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  son  merveilleux  «  Carnaval  »,  d'une  extraordinaire  polyphonie.  M.  Blockx, 
qui  a  conduit  la  première,  s'est  vu  acclamé  par  le  public.  Il  a  été  l'objet  de 
chaudes  ovations  qui  lui  laisseront  de  Genève  un  durable  souvenir.  —  L'inter- 
prétation a  été  fort  bonne.  M"=  Demours  a  obtenu  un  énorme  succès  dans  le 
rôle  de  Rita,  où  elle  a  fait  valoir  sa  voix  superbe  ainsi  que  ses  qualités  plas- 
tiques, M.  Flachat  s'est  tiré  à  son  honneur  du  rôle  de  Merlyn,  etM.  Dutilloy 
a  mis  de  la  vigueur  dans  celui  de  Marcus.  Nous  devons  une  très  bonne 
mention  à  M.  Ferran,  un  Rabo  farouche  à  souhait;  à  M.  Vyroult,  des  meil- 
leurs en  père  Bluts;  à  M"=  d'Agenville  fort  touchante  en  Reinilde;  ainsi 
qu'à  M'"'  Lefort,  une  pathétique  Katelyne.  L'orchestre  et  les  chœurs  se  sont 
bien  comportés,  et  l'on  doit  donner  des  éloges  i  la  mise  en  scène  très  soignée, 
notamment  à  la  scène  du  carnaval.  E.  Delphin. 

—  L'empereur  Guillaume  II  vient  de  décider  que  le  monument  de  Richard 
Wagner  à  Berlm  serait  placé  à  l'entrée  du  Thiergarten.  Le  comité  Richard 
Wagner  publiera  prochainement  les  conditions  du  concours.  Guillaume  II  a 
d'ailleurs  prescrit  que  ce  monument  ne  doit  en  aucun  cas  être  de  dimen- 
sions plus  considérables  que  les  monuments  déjà  consacrés,  à  Berlin,  à 
Schiller  et  à  Lessing. 

—  Les  braves  campagnards  d'Oberammergau  (Bavière)  qui  vont  donner  du 
14  mai  au  30  septembre  une  série  de  ces  représentations  de  la  célèbre 
Passion  qui  n'ont  lieu  que  tous  les  dix  ans,  ont  procédé,  selon  le  vieil  usage, 
à  l'élection  des  titulaires  des  rôles.  M.  Meyer,  le  célèbre  représentant  du 
Christ,  qui  a  déjà  joué  trois  fois  ce  rôle  et  qui  a  par  conséquent  trente  ans 
de  service,  a  été  reconnu  trop  âgé  pour  le  conserver;  on  lui  a  confié  le 
prologue,  et  c'est  un  garçon  de  vingt  ans,  M.  Antoine  Lang,  qui  prend  le 
rôle  du  Christ.  M"*^  Anna  Flunger,  une  jeune  fille  de  vingt  ans  à  peine,  douée 
d'une  grande  beauté,  jouera  le  rôle  de  la  Vierge;  elle  a  de  qui  tenir,  car  son 
grand-père  avait  joué  le  Christ  en  1850,  en  soulevant  l'admiration  de  tous  les 
acteurs  allemands.  M.  Pierre  RendI,  qui,  en  1890,  représentait  le  personnage 
de  saint  Jean  à  la  satisfaction  générale,  le  jouera  encore.  Le  chef  des  chœurs, 
M.  Rutz.  reste  également  à  sa  place  et  il  apporte  do  plus  cette  fois-ci,  pour 
sa  contribution,  ses  deux  jeunes  filles,  douées  de  voix  superbes  et  de  connais- 
sances musicales  respectables.  On  a  construit,  à  Oberammergau,  un  hall 
énorme  dans  lequel  quatre  mille  personnes  trouveront  des  places  confor- 
tables. Cette  construction  a  coûté  230.000  francs,  mais  les  bonnes  gens  d'Obe- 
rammergau comptent  sur  l'Exposition  de  Paris  pour  leur  amener  une  foule 
de  visiteurs  américains. 

—  Un  conflit  a  surgi  au  théâtre  royal  de  Budapest  entre  l'intendant  comte 
Etienne  Keglevich  et  M»'°  Jaszay,  la  première  tragédienne  hongroise.  L'in- 
tendant a  cru  devoir  renvoyer  cette  artiste;  mais  les  étudiants  de  l'université 
de  Budapest  ne  sont  pas  contents.  Ils  se  sont  réunis  en  très  grand  nombre 
devant  le  théâtre  et  ont  hué  l'intendant  en  criant  :  Absug  (à  bas!).  La  démons- 
tration prit  une  telle  importance  que  la  police  a  dû  intervenir  et  arrêter  plu- 
sieurs manifestants.  On  croit  que  l'intendant  sera  obligé  de  donner  sa  démis, 
sion. 

—  Le  répertoire  de  l'Opéra  de  Dresde  pour  l'armée  1899  n'a  pas  compris 
moins  de  soixante  et  onze  œuvres  diverses,  ce  qui  représente  une  somme 
énorme  de  travail,  et  l'on  peut  se  demander  comment  le  chef  artistique  de  ce 
théâtre,  M.  de  Schuch,  directeur  général  de  la  musique,  a  pu  suffire  à  cette 
besogne  écrasante.  Le  répertoire  de  l'Opéra  de  Dresde  va  encore  s'enrichii' 
très  prochainement  du  Werther  de  M.  IVIassenet,  qu'on  répète  très  activement. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Gaertnerplatz  à  Munich  a  organisé,  en  mémoire 
du  compositeur  Cari  Millœcker,  un  cycle  de  représentations  de  ses  meilleures 
opérettes.  A  cette  occasion,  le  régisseur  de  ce  théâtre  a  écrit  un  prélude-festival 
dans  lequel  figurent,  réunis  au  Parnasse,  Beethoven,  Mozart,  Richard 
Wagner  et  Johann  Strauss,  personnifiés  par  des  artistes  qui  ont  pris,  à  cet 
elVet,  des  physionomies  caractéristiques.  Et  pendant  qu'Ofîeubacb  exécute 
sur  le  violoncelle  quelques-unes  de  ses  compositions,  Millqecker  apparaît, 
reçu  à  bras  ouverts  par  ses  confrères.  Une  apothéose  des  personnages  des 
ouvrages  les  plus  populaires  de  Millœcker  termine  ce  prélude. 

—  L'entreprise  des  concerts  Kaim,  à  Munich,  est  en  train,  pour  répondre 
aux  plaintes  continuelles  des  compositeurs  allemands,  qui  trouvent  que  le 
répertoire  des  concerts  contient  trop  de  musique  classique,  d'organiser  une 
série  de  séances  avec  programmes  modernes.  Les  œuvres  annoncées  pour 
ces  séances,  au  nombre  de  trois,  sont  les  suivantes:  Sijmiw  nuptial  (Olaf)  ; 
Valse  syiiiplionique  (A.  RitterJ;  Sur  c)mqne  e7ichunte)nent  brille  l'amour,  sympho- 
nie I  Ivlose)  ;  Bénédiction  de  la  tempête,  psaume  dans  les  nuées  (M.  Bischolï)  ; 
Till  Eiilenspiegel  (Richard  Strauss)  ;  Fantasia  appassionata  (E.  Strâsser)  ;  le 
Corsaire  (Berlioz)  ;  Sérénade  (Brahms)  ;  deux  scènes  de  Faust:  1.  l'Expédition 
nocturne  ,  2.  Danse  au  cabaret  (Lenau)  ;  Symphonie  (Hausegger). 

—  Le  ténor  Sontheim,  qui  fit  les  beaux  soirs  du  théâtre  royal  de  Stuttgart 
et  resta  longtemps  un  des  artistes  les  plus  fêtés  d'outre-Rhin,  vient  de  prêter 
son  concours  à  un  concert  de  bienfaisance.  Le  jour  même  du  concert  l'artiste 
était  entré  dans  sa  81*  année,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  chanter  avec  une 
voix  encore  fort  belle  et  assez  fraîche,  et  d'enthousiasmer  le  public  autant 
qu'à  l'époque  de  sa  splendeur.  Avant  d'aborder  la  scène,  M.  Sontheim  avait 
été  c.antor  d'une  synagogue.  On  cite  parmi  ses  meilleurs  rôles  celui  d'Eléazar 
de  la  Juive.  Arrivé  à  l'âge  biblique  de  70  ans,  il  s'était  retiré  de  la  scène,  mais 
sa  voix  lui  est  restée  fidèle  et  charme  encore  aujourd'hui  les  salons  dans  les- 
quels le  vieillard,   gai  et  bien  portant,   se  fait  volontiers  entendre.    Gomme 


interprète  de  lieder,  le  vieux  ténor  surpasse  laplupart  de  ses  jeunes  collègues. 
Sa  popularité  à  Stuttgart  est  énorme. 

—  Une  opérette  en  deux  actes,  intitulée  Rliodope,  livret  imité  de  la 
comédie  la  Ciguë.  d'Emile  Augier,  musique  de  M.  Hugo  Félix,  a  été  jouée 
avec  succès  au  Carltheater  de  Vienne. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  qu'un  superbe  concert  vient  d'avoir 
lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Assemblée  de  la  noblesse,  organisé,  sous  le 
patronage  de  l'impératrice  Marie  Feodorowna,  par  M"""  de  Gorlenko-Dolina, 
au  profit  de  la  communauté  de  Saint-Georges.  L'orchestre  de  l'Opéra  impérial 
était  dirigé  par  M.  Rebitchek,  et  les  chœurs  par  le  compositeur  Glazounow. 
MM.  Fedorow,  ténor,  Serrato,  violoniste,  et  Slivinsky,  pianiste,  prenaient 
part  à  ce  concert,  en  compagnie  de  M""  Dolina.  Parmi  les  numéros  les  plus 
importants  du  programme  il  faut  citer  la  Cantate  à  Pouchkine,  de  M.  Glazou- 
now, dont  M"""  Dolina  a  chanté  les  soli  avec  son  talent  et  son  succès  ordi- 
naires, et  le  cinquième  concerto  de  Saint-Saéns,  magistralement  exécuté  par 
M.  Slivinsky.  Le  triomphe  de  ces  deux  excellents  artistes  a  été  complet.  La 
recette  de  ce  magnifique  concert  a  dépassé  20.000  francs. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  —  a  Encore  Cendrillon  au  Lyrique  (Milan),  et 
toujours  avec  un  théâtre  bondé,  toujours  avec  les  manifestations  de  celte 
jouissance  sereine,  continue,  croissante,  que  savent  procurer  les  œuvres  inspi- 
rées par  le  souille  de  l'art  vrai  et  par  ce  sens  intime  du  beau  et  du  bon  qui 
trouve  directement  le  chemin  de  l'esprit  et  du  cœur.  Inutile  de  dire  que  les 
exécutions  de  Cendrillon  sont  plus  que  jamais  excellentes  et  vivaces,  une  véri- 
table perfection.  La  BelSorel,  la  Fabbri,  la  Toresella,  la  Rizzini  y  apportent 
la  note  ou  pathétique  ou  brillante  d'une  féminilité  qui  inonde  la  scène  de 
fascination  et  de  joie.  Tout  le  reste  splendide.  » 

—  On  a  représenté  à  Milan,  à  la  Société  de  gymnastique  Pro  Patria,  le 
27  janvier,  un  «opéra  lyrico-gymnastique  »  en  deux  actes,  la  Coppa  d'oro, 
dont  l'unique  auteur,  paroles  et  musique,  est  le  maestro  Sofîredini.  Ce  petit 
ouvrage,  dont  le  succès  parait  avoir  été  brillant,  était  chanté  par  des  ama- 
teurs, M"«  Maria  Corini,  MM.  Castellini,  Stramucci,  Rovida  et  Dell'Orto. 

—  Au  théâtre  Nuovo  de  Rome,  le  29  janvier,  on  a  donné  une  opérette  bur- 
lesque, la  Sultana  di  PiazM  Cuglichno  Pepe,  paroles  de  M.  Raffaelli,  musique 
de  M.  FLIenci.  Plusieurs  morceaux  bissés,  douze  rappels  au  compositeur,  tel 
est  le  bilan  de  la  soirée,   très  heureuse  pour  les  auteurs  et  leurs  interprètes. 

—  Une  messe  de  Requiem  inédite,  â  troix  voix  et  chœur,  du  compositeur 
Giuseppe  Geccherini,a  été  exécutée  à  Florence,  dans  l'église  de  l'Annun- 
ziata,  sous  la  direction  du  maestro  Guido  Tacchini,  qui  n'avait  pas  moins  de 
200  artistes  sous  ses  ordres.  L'elTet  a  été  très  grand,  bien  que  l'œuvre  ne  suive 
pas  toujours,  dit-on,  les  traditions  sévères  de  la  véritable  musique  religieuse. 

' —  Les  journaux  italiens  se  plaignent  des  méfaits  de  l'influenza,  qui  pour- 
suit là-bas  une  insidieuse  carrière,  retardant  et  parfois  empêchant  les  spec- 
tacles, et  rendant  les  théâtres  moins  fréquentés.  C'est  de  tous  côtés  une  plainte 
générale.  Turin,  parait-il,  est  plus  particulièrement  atteinte  par  la  maladie, 
et  tout  y  est  en  désarroi. 

—  A  quarto  y  a  dos,  tel  est  le  titre  d'une  parodie  musicale  d'un  drame  de 
M.  Arniches,  la  Cara  de  Dios,  qui  vient  d'être  jouée  à  Madrid  avec  un  certain 
succès.  Les  auteurs  de  ce  petit  ouvrage  sont  MM.  Merino  et  Lucio  pour  les 
paroles,  Calloja  et  Barrera  pour  la  musique. 

—  Le  prix  ofi'ert  par  le  comité  du  festival  musical  d'Irlande  (Feis  Ceoil) 
pour  la  meilleure  cantate  pour  soli.  chœurs  et  orchestre,  a  été  décerné  au 
révérend  W.  A.  Housfon-CoUisson,  curé  de  St-Tudy.  Sa  cantate  est  mtitulée 
le  Jeu  des  échecs  et  a  pour  sujet  un  épisode  de  la  vie  du  chef  irlandais  Brian 
Boru.  L'année  passée  c'était  ce  même  curé  qui  avait  déjà  remporté  le  prix  du 
festival  avec  une  cantate  intitulée  Saint-Patrick. 

—  On  sait  que  les  Boers  possèdent  un  hymne  national,  dont  l'auteur,  pour 
les  paroles  et  la  musique,  est  M"'  Catherine-Félicie  Van  Rees,  née  en  1831 
à  Zatphen  (Hollande).  L'histoire  de  cet  hymne  est  assez  curieuse.  Dans  sa 
jeunesse.  M"'  Van  Rees,  qui  est  une  excellente  musicienne,  avait  composé 
plusieurs  opérettes  qu'elle  fit  jouer  par  l'orphéon  d'Utrecht,  et  à  cette  occa- 
sion, elle  avait  fait  la  connaissance  de  M.  Bargers,  membre  de  l'orphéon,  qui 
étudiait  alors  la  théologie  à  l'université  d'Utrecht.  En  1873  M.  Burgers, 
devenu  président  de  la  République  sud-africaine,  vint  en  Europe  et  revit  sa 
vieille  amie,  M"=  Van  Rees,  qu'il  pria  de  lui  composer  un  hymne  national 
pour  le  Transvaal.En  quelques  hem-es  Mis  Van  Rees  écrivit  les  paroles  et  la 
musique  de  cet  hymne,  et  les  Boers  en  furent  tellement  satisfaits  que  le  Volks- 
raad  de  Pretoria  accepta  officiellement  l'œuvre  de  M"*  Van  Rees,  en  lui  adres- 
sant des  remerciements  et  des  félicitations.  Cette  œuvre  est  demeurée  le  chant 
national  des  Boers,  et  même  les  troupes  anglaises  commencent  à  le  savoir  par 
cœur. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 
Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  ;  en  matinée,  Orphée 
et  l'Irato  ;  le  soir,  Cendrillon. 

—  Les  représentations  de  Louise  se  sont  poursuivies  cette  semaine  à 
l'Opéra-Comique  devant  des  salles  combles  et  chaleureuses,  et  les  demandes 
de  location  sont  telles  que  l'administration  a  fixé  dès  à  présent  les  représen- 
tations prochaines  aux  dates  suivantes  :  mardi  13,  jeudi  15,  samedi  17, 
mardi  20  et  samedi  24.  Les  listes  sont  ouvertes  pour  ces  différents  jours  et 
déjà  fort  remplies. 
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—  On  annonce  pour  le  samedi  2t,  à  l'Opéra-Coniique,  la  reprise  de  Beau- 
coup de  bruit  pour  rien,  le  bel  ouvrage  de  MM.  Paul  Puget  et  Edouard  Blau. 
a¥ec  toute  sa  distribution  première  :  M"»  Mastio  el  Telma,  MM.  Clément, 
L.  Beyle,  Isnardon,  Carbonne,  G.  Beyle,  etc.  Seul  M.  Fugère,  retenu  par 
Louise  et  Cendrillon,  cédera  le  rôle  du  roi  à  M.  Albers. 

—  C'est  le  jeudi  22  que  commenceront  à  l'Opéra-Comique  les  «  matinées  de 
répertoire  ».  Voici  le  programme  de  la  première  : 

1°  Conférence  de  H.  Linlilhac  sur  o  l'Histoire  de  i'Opt'ra-Coniiquc  ■>; 
2"  La  Serrante-Maîtresse,  do  Pcranlèsc  : 


Pandolphe 

JIM.  Fugère 

Scapin 

Barnolt 

Zerbine 

M"'  Marié  de  Lisie 

3-  La 

Chere::euse  d'ex]iril,  clf  F.nxail  : 

M.  Subtil 

M.M.  C.ourdon 

M.  Narquois 

llolhicr 

LéveiUé 

A'ianneilc 

M-  Madré 

M'""'  l'ierron 

Nicette 

Vilnui 

Alain 

Eyreams 

Finette 

Darmièrcs 

On  répète 

aussi,  en  vue  de  ces  matinées. 

les  Visitatidines  de  D 

la  distribution  suivante  : 

Belfoi-t  père,  méderin 

MM.  Rolhier 

Belfort  flls 

David 

Frontin,  son  valet 

Delvoye 

Un  cocher 

Belhomme 

Grégoire,  jardinier 

Grivot 

La  Tourière 

M—  Marié  de  Lisle 

L'Abbesse 

l'ierron 

Sœur  Euphémie 

Laisné 

Sœur  Agnès 

Charpentier 

Sœur  Joséphine 

Darmièrcs 

Sœur  Augustine 

Costès 

Sœur  Ursule 

Fouqué 

Sœur  Victoire 

Dei-ougoais 

—  On  dit  —  mais  que  ne  dit-on  pas?  -  que  M""  Delna  est  sur  le  point  de 
rentrer  à  l'Opéra-Comique,  abandonnant  l'Académie  nationale  de  musique  et 
ses  grandes  pompes,  qui  lui  ont  si  peu  réussi.  Souhaitons  qu'elle  n'y  ait  rien 
laissé  de  sa  belle  voix  et  de  son  bel  instinct  dramatique  et  qu'elle  rapporte 
l'une  et  l'autre  à  M.  Albert  Carré. 

—  Il  parait  que  le  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance  va  réintégrer  ses 
anciennes  pénates  du  Château-d'Eau.  Il  se  trouve  décidément  trop  à  l'étroit 
au  boulevard  Saint-Martin  et  dans  l'impossibilité  de  profiter  d'un  succès, 
quand  il  en  rencontre,  vu  l'exiguïté  de  la  salle.  Malgré  l'éloignement  il  pré- 
fère donc,  à  tout  prendre,  les  vastes  dimensions  du  théâtre  du  Château-d'Eau. 
D'ailleurs,  ce  ne  sera  encore  que  du  provisoire  dans  l'esprit  des  directeurs  : 
car  leur  rêve  obstiné  est  toujours  dirigé  du  coté  de  la  place  du  Cbàtelet. 

—  M.  Gailhard  s'est  aperçu  l'autre  jour,  avec  stupéfaction,  qu'il  y  avait 
à  l'Opéra  un  emploi  qui  n'était  pas  tenu  par  nu  Toulousain:  c'était  celui  du 
souffleur  !  On  va  remédier  à  cela  au  plus  vite.  Il  faut  souffler  avec  l'accent, 
que  diable  ! 

—  Rembrandt,  professeur  de  harpe.  Il  y  a  quelques  années,  un  livre  spi- 
rituel mais  quelque  peu  paradoxal,  intitulé  Rembrandt  éducateur,  produisit 
une  grande  sensation  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Les  musiciens  allemands  peu- 
vent maintenant  admirer  Rembrandt  en  sa  qualité,  jusqu'à  présent  ignorée, 
de  professeur  de  harpe.  On  vient,  en  effet,  d'exposer  au  musée  de  peinture 
de  Berlin  le  célèbre  tableau  David  jouant  de  la  harpe  devant  Saûl,  qui  a  figuré, 
en  1898,  à  l'exposition  Rembrandt  d'Amsterdam.  Ce  tableau  fut  alors  vive- 
ment admiré  et  nous  pouvons  certifier  de  visu  qu'il  représentait  fort  brillam- 
ment la  dernière  manière  du  maître,  mais  on  se  doutait  à  peine  delà  richesse 
inouïe  de  coloris  qui  se  cachait  sous  le  vernis  épais  et  opaque  de  la  pein- 
ture. Or,  M.  Sedelmeyer,  de  Paris,  qui  avait  acquis  ce  tableau,  le  céda  à 
M.  Bredius,  directeur  du  musée  de  peinture  de  la  Haye,  qui  le  fit  nettoyer 
par  M.  Hauser,  de  Berlin,  si  connu  comme  restaurateur  de  tableaux.  Après 
le  nettoyage,  la  toile  produisit  une  impression  tellement  grandiose  que 
M.  Bode,  directeur  du  musée  de  Berlin,  demanda  l'autorisation  de  l'exposer 
pendant  quelque  temps  dans  ce  musée.  Ce  qui  frappe  actuellement  les  mu- 
siciens de  Berlin,  c'est  la  vérité  du  mouvement  avec  laquelle  les  doigts  du 
jeune  harpiste  David  semblent  tirer  des  sons  de  s(m  instrument  ;  un  maitre 
de  harpe  ne  saurait,  en  effet,  placer  ses  doigts  avec  plus  de  correction  et 
d'élégance.  Le  professeur  de  harpe  au  Conservatoire  de  Berlin  a  conduit  ses 
élèves  devant  le  tableau  de  Rembrandt  pour  qu'ils  profitent  de  cet  enseigne- 
ment du  grand  peintre.  Ce  merveilleux  réaliste  avait  évidemment  si  bien 
saisi  le  doigté  de  l'instrument  qu'il  a  pu  le  transmettre  à  la  postérité  avec 
cette  même  vérité  qui  frappa  toujours  les  médecins  dans  la  fameuse  I-^çon 
d'anatomie.  C'est  égal,  le  grand  artiste  ne  se  doutait  probablement  guère  qu'il 
ferait  un  jour  fonction  de  professeur  de  harpe. 

—  Le  Requiem  de  Berlioz  qui  sera  exécuté  à  l'église  Saint-Eustache,  jeudi 
soir  13  février,  comprendra  quatre  orchestres  supplémentaires  d'instruments 
de  cuivre.  Dans  le  Dies  irœ  deux  de  ces  orchestres  seront  placés  de  chaque 
côté  de  la  tribune  du  grand  orgue  et  deux  autres  dans  les  chapelles  latérales. 


he  Resurrectio  Mortuorum  de  Gounod.  qui  suivra  le  Rei/uiem,  est  un  des  beaux 
fragments  de  Mors  et  Vita. 

—  On  annonce,  sous  la  direction  artistique  de  M.  Charles  Léger,  la  fonda- 
lion  d'un  théâtre  qui  nous  fera  connaître  les  chefs-d'œuvre  classiques  de  l'art 
dramatique  étranger  et  les  meilleures  œuvres  du  répertoire  moderne  de  l'I- 
talie, de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Les  représentations  commenceront  en 
mars  et  continueront  pendant  l'Exposition.  Elles  auront  lieu  en  matinée  au 
théâtre  de  l'Athénée.  Le  spectacle  d'ouverture  sera  composée  d'une  pièce  en 
quatre  actes  d'Antonio  Travers!  :  les  Rozeno,  adaptation  de  MM.  Henry  Fran- 
sois  et  Gaston  Derys. 

—  M™  Charlotte  Wyns  a  quitté  Paris  cette  semaine  pour  se  rendre  à  Pau, 
oii,  pendant  un  mois,  elle  va  jouer  Carmen,  Werther,  la  Navarraise,  CavalUria 
et  Mignon.  C'est  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  que  la  brillante  artiste  f^ra 
sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  à  l'institut  Rudy,  l'examen  du  cours  artistique 
de  piano  de  M.  Charles  René.  Le  jury,  présidé  par  M.  G.  l'alkenberg  et  com- 
posé de  M""îs  Carembat,  Meyer-Belville,  SchelBeld,  de  M"''  Fernet  et  Reu- 
nesson,  a  admis  pour  un  an  M""="  Hoock,  Léonel,  et  M.  Maurice  Lévy.  Deux 
autres  places  se  trouvent  vacantes  et  seront  mises  au  concours  le  premi.M- 
mardi  de  mars.  Les  aspirants  devront  se  faire  inscrire  quinze  jours  à  l'avanco 
à  l'institut  Rudy. 

—  De  Marseille:  On  a  donné  jeudi  soir,  avec  un  très  grand  succès,  la  pre- 
mière représentation  de  Tlia'is.  L'œuvre  exquise  de  Massenet,  que  toute  la 
presse  locale  louange  énormément,  avait  pour  principale  et  excellente  inter- 
prète M"»  Chambellan  de  l'Opéra-Comique. 

—  De  Lyon  :  Au  dernier  concert  donné  par  l'Association  symphnniqu(! 
lyonnaise.  M"»  Roger-Mîclos,  l'éminente  pianiste,  a  remporté  un  éclatant 
succès  du  à  son  jeu  ferme  et  délicat,  à  son  style  sobre  et  pur,  qui  ont  fait 
merveille  dans  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  le  scherzo  de  Ghopîu. 
la  H^  rapsodie  de  Liszt,  etc.  On  a  aussi  beaucoup  apprécié  une  jeune  can- 
tatrice de  grand  talent,  M"°  de  la  Rouvîère,  qui  a  interprété  avec  ampleiif 
l'air  à'Iphigénie,  de  Gluck,  avec  charme  et  poésie  les  Rêres,  de  Wagner,  ft 
une  délicieuse  Berceuse,  de  Mozart.  La  partie  symphonique,  sous  la  direction 
alternée  de  MM.  Miraude  et  Jemain,  comprenait  la  symphonie  en  si  bémol 
d'Haydn,  l'intermède  instrumental  de  la  Rédemption,  de  Fra.ack,  et  les  Danses 
hongroises  de  Brahms. 

—  De  Toulon  :  On  a  donné,  la  semaine  dernière,  la  première  représeu* 
tation  de  Princesse  d'Auberge  devant  une  salle  brillante  qui  a  tait  grand  succo.s 
au  drame  lyrique  de  M.  Jan  Blockx,  dont  on  a  bissé  tout  le  finale  du  2"  act(\ 
Nombreux  applaudissements  pour  M'"'  Camille  Lejenne,  une  vivante  fl 
intelligente  Rita,  pour  M.  Gueury,  un  charmant  Merlyn,  pour  l'orchestre, 
dirigé  par  M.  Berindoaque,  et  pour  les  chœurs.  Notre  directeur,  M.  Monlfort, 
va  s'occuper  de  la  Sapho  de  Massenet,  dont  les  deux  protagonistes  seront 
également  M""  Camille  Lejenne  et  M.  Gueury. 

—  On  nous  écrit  de  Clermond-Ferrand:  «  Samedi  3  courant  a  eu  lieu  l'inau- 
guration de  l'orgue  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Genès-les-Carmes.  Ce 
superbe  instrument,  doté  de  tous  les  perfectionnements  modernes,  est  l'œu- 
vre de  la  maison  Michel-Merkiing  de  Lyon,  et  a  obtenu,  à  l'unanimité,  les 
félicitations  du  comité  d'expertise.  L'excellent  organiste  Dallier,  dans  diffé- 
rents morceaux  de  maîtres,  a  fait  valoir  toutes  les  richesses  de  l'orgue  qui 
lui  était  confié  et  a  obtenu  un  grand  succès.  L'audition  de  chœurs,  de  mor- 
ceaux de  chant  et  le  concours  de  l'excellente  société  de  musique  de  cham- 
bre de  notre  ville,  complétaient  la  séance  dont  l'organisation  est  toute  à  l'hon- 
neur de  M.  Cazenaud,  organiste  titulaire. 

—  De  Tours  :  Très  intéressante  audition  d'œuvres  de  M»"'  de  Grandval  à 
qui  un  nombreux  auditoire  n'a  pas  ménagé  les  bravos.  Des  fragments  de 
Sainte-Agnh  et  la  Ronde  des  Songes  ont  valu  à  l'auteur  une  véritable  ovation. 

NÉCROLOGIE 

A  Prague  est  mort  le  26  janvier,  à  l'âge  de  84  ans,  l'organiste  Franz 
Blazek,  auquel  on  doit  un  traité  d'harmonie  en  langue  tchèque.  Il  a  été  le 
maitre  des  compositeurs  A.  Dvorak  et  Bendl.  Blazek  était  né  à  Velezie 
(Bohème)  le  21  décembre  1815. 

—  De  Ferrare  on  annonce  la  mort  du  compositeur  et  professeur  Antonio 
Mazzolani,  qui  était  âgé  de  80  ans,  étant  né  à  Ruina  le  26  décembre  1819.  Il 
avait  été  élève  de  Michèle  Puccini,  le  père  de  M.  Giacomo  Puccini,  l'au- 
teur de  la  Bohème. U  fit  représenter  trois  opéras:  il  Tradimento  {Lucques,  1852), 
Gismonda  (Ferrare,  1832),  et  Enrico  di  Charlis,  ovvero  il  ritorno  dalla  Rustia 
(id.,  1876).  Ces  ouvrages  furent  très  favorablement  accueillis  du  public,  mais 
la  popularité  dont  cet  artiste  jouissait  non  seulement  à  Ferrare,  mais  dans 
toute  l'Italie,  est  due  aux  nombreux  chœurs  sans  accompagnement  qu'il 
écrivit  spécialement  pour  une  société  chorale  fondée  et  dirigée  par  lui  à  Fer- 
rare. Il  composa  aussi  quelques  cantates  pour  cette  même  société. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Jeaii-Jacqufs  Rousseau  musicien  (21'  arlicli'i ,  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine lliéâti-ale  : 
pi'emière  représentation  des  Maris  de  Lf'online  aux  Nouveautés;  reprise  de  Michel 
Slmi/o/l'  an  Cliàldef,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  : 
hi  Breta^'ne,  première  impression,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Le  Requiem  de  Berlioz  à 
Saint-Eusliulu',  .Arthur  Pougin.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  eoneei-ls  et  uéerologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pi.iNO  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   ROSE   ROUGE 

polka-mazurka  d'OscAR  Fetràs.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Prélude  de 

Louise,  «  Vers  la  cité  lointaine  »,  tiré  du  roman  musical  de  Gustave  Ciiar- 

PEMIER,  transcription  pour  piano. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimauclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Petite  Mireille,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massexei,  poésie  de  F.  Beissier.  — 

Suivra  immédiatement  l'air  de  Louise,  chanté  par  M"»  Rioton,  dans  le  roman 

musical  de  Gustave  Charpentier. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

TVi   -U.  S  î  C  î  e  XL 

(Suite) 


VI 

Mais  la  musique  proprement  dite  ne  cessait  d'occuper  et  de 
préoccuper  Rousseau,  qui  n'avait  pas  renoncé  à  ses  préten- 
tions du  côté  de  la  composition,  et  qui  continua  de  la  prati- 
quer jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il  avait,  dans  les  années  pré- 
cédentes, imaginé  d'écrire  un  petit  poème  scénique  intitulé 
Pygmalion,  dans  lequel  la  musique,  qui  n'avait  qu'un  rôle  d'ac- 
compagnement et  d'interprétation,  devait  cependant  acquérir 
comme  une  sorte  de  véritable  importance  symphonique.  Il  me 
parait  de  toute  évidence  qu'il  avait  conçu  ce  petit  ouvrage 
dans  le  dessein  d'en  composer  lui-même  la  musique,  et,  de 
fait,  il  en  écrivit  deux  morceau.x.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
comment  ce  fut  un  autre  qui  accomplit  la  plus  grande  partie 
de  ce  travail.  Mais  précisément,  dans  les  Observations  sur 
VAlceste,  que  je  viens  de  mentionner,  Rousseau,  à  propos  des 
principes  qu'il  croit  devoir  exposer  en  ce  qui  concerne  le 
récitatif,  vient  à  parler  de  ce  Pygmalion,  et  fait  connaître 
ainsi  les  idées  qui  l'avaient  guidé  dans  la  conception  de  cet 
ouvrage  : 

Persuadé  que  la  langue  françoise,  destituée  de  tout  accent,  n'est  nulle- 


ment propre  à  la  musique  et  principalement  au  récitatif,  j'ai  imaginé 
un  genre  de  drame  dans  lequel  les  paroles  et  la  musique,  au  lieu  de 
marclter  ensemble,  se  fout  entendre  successivement,  et  où  la  phrase 
parlée  est  en  quelque  sorte  annoiiccii  et  proparée  par  la  phrase  musi- 
cale. La  scène  de  Pi/gmn/ion  est  un  e.xemple  de  ce  genre  de  composition, 
qui  n'a  pas  eu  d'imitateufs.  En  perfectionnant  celte  méthode,  on  réuni- 
roit  le  double  avantage  de  soulager  l'acteur  par  de  fréquents  repos  et 
d'oilVir  au  spectateur  françois  l'espèce  de  mélodrame  le  plus  convenable 
à  sa  langue.  Cette  réunion  de  l'art  déclamatoire  avec  l'art  musical  ne 
produira  qu'imparfaitement  tous  les  effets  du  vrai  récitatif,  et  les 
oreilles  délicates  s'apercevront  toujours  désagréablement  du  contraste 
qui  règne  entre  le  langage  de  l'acteur  et  celui  de  l'orchestre  qui  l'ac- 
compagne ;  mais  un  acteur  sensible  et  intelligent,  en  rapprochant  le 
ton  de  sa  voix  et  l'accent  de  sa  déclamation  de  ce  qu'e.xprime  le  trait 
musical,  mêle  ces  couleurs  étrangères  avec  tant  d'art  que  le  spectateur 
n'en  peut  discerner  les  nuances.  Ainsi  cette  espèce  d'ouvrage  pourroit 
constituer  un  genre  moyen  entre  la  simple  déclamation  et  le  véritable 
mélodrame,  dont  il  n'atteindra  jamais  la  beauté.  Au  reste,  quelques 
diflicultés  qu'offre  la  langue,  elles  ne  sont  pas  insurmontables... 

C'est  un  nommé  Horace  Goignet,  industriel  lyonnais  et  com- 
positeur amateur,  qui  fut  le  collaborateur  musical  de  Rous- 
seau pour  son  Pygmalion  (1).  Nous  avons  sur  ce  sujet  son 
propre  témoignage,  et  c'est  lui-même  qui  nous  apprend  dans 
quelles  circonstancçs  et  de  quelle  façon  s'est  établie  cette 
collaboration.  Voici  le  récit  qu'il  nous  fait  de  sa  rencontre 
avec  Rousseau  et  de  ce  qui  s'ensuivit  (2)  : 

J.-J.  Rousseau  vint  à  Lyon  à  la  fln  de  mars  1770.  Je  fis  sa  connais- 
sance au  grand  concert  de  cette  ville  (c'était  un  vendredi  saint)  :  on  y 
exécutait  le  Stabat  de  Pergolése.  Rousseau  était  placé  dans  une  tribune 
au  plus  haut  de  la  salle,  avec  M.  Fleurieu.v  de  la  Tourette.  Je  montai  avec 
empressement  pour  le  voir.  M.  de  Fleurieux  dit  à  Rousseau  que  j'étais 
un  amateur,  bon  lecteur,  et  que  j'exécuterais  bien  sa  musique.  Moi,  je 
lui  dis  que  je  voulais  lui  montrer  quelque  chose  de  ma  composition, 
pour  le  soumettre  à  son  jugement:  sur  quoi  il  me  répondit  qu'il  n'était 
pas  louangeur.  Il  me  donna  rendez-vous  chez  lui  pour  le  lendemain  à 
deux  heures  après-midi.  Le  lendemain,  à  mon  arrivée,  Rousseau  me 
parut  fatigué;  je  lui  chantai  l'ouverture  de  mon  opéra /fjWt'V/cc/nrf'aHJOM?-. 
Ma  manière  lui  plut  :  il  me  dit  avec  feu  :  «  C'est  cela,  vous  y  êtes.  » 
Alors  il  me  fit  chanter  différents  motets  de  sa  composition,  tandis  qu'il 
m'accompagnait  avec  une  épinette.  Il  m'en  demanda  ensuite  mon  sen- 
timent. Je  lui  répondis  qu'ils  étaient  charmants,  mais  un  peu  petits  ;  il 
en  tomba  d'accord  avec  moi,  ajoutant  qu'il  les  avait  coinponés pour  des  reli- 
gieuses de  Dijon.  Il  m'engagea  à  diner  avec  lui  :  «  Comment,  diner  avec 
Jean-Jacques!  lui  répondis-jo,  de  tout  mon  cœur.  »  Il  m'embrassa  ;  le 
diner  fut  gai;  sa  femme  fut  seule  en  tiers  dans  notre  société.  Nous  trin- 
quâmes, et  nous  en  étions  à  la  seconde  bouteille,  lorsque  je  lui  dis  que 
je  craignais  de  m'enivrer  :  il  me  répondit  en  riant  qu'il  m'en  connaîtrai 

(1)  Ce  Coignet  était  ne  à  Lyon  en  1736  et  mourut  à  Paris  le  59  août  tSil .  Il  avait  fai 
représenter  à  Lyon  un  opéra-eoiniquo  inlitulé  le  Médecin  d'amour. 

(2)  On  trouve  ce  récit  (postliume)  sous  le  litre  de  /.-/.  ttousaeau  à  Lyon,  dans  un  livre 
eolleclit  intitulé  Lyon  vu  de  Fourvières  (Lyon,  Boitel,  1833,  in-8°).  Il  avait  été  commu- 
niqué à  l'éditeur  de  ce  livre  par  M.  l'érieaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon. 
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mii'ii.r,  tillemlu  qin'  le  vin  poussai!  en  ileliora  le  cnnictère.  Après  le  diiier  il 
me  communiqua  son  Pij;/malioii  et  me  proposa  de  le  mettre  en  music[ue. 
dans  le  genre  de  la  mélopée  des  Grecs.  Nous  allâmes,  pour  le  lire,  dans 
un  petit  bois,  situé  non  loin  de  la  ville,  planté  sur  une  colline  qui  des- 
cendait dans  un  vallon  :  là.  nous  nous  assîmes  prés  d'un  arbre,  sur  la 
hauteur.  Rousseau ^me  dit;  «(Cet  endroit  ressembleau  montiHélicon.  » 
A  peine  eut-il  terminé  sa  lecture,  çju'un  orage  mole  d'éClairs,  de  ton- 
nerre et  accompagné  d'une  pluie  à  verse,  vint  fondre  sur  nous.  Nous 
allâmes  nous  mettre  à  l'abri  sous  un  vieux  chéuo.  Ce  local  lui  plut  in- 
finiment. Le  temps  devenu  serein,  nous  revînmes  en  ville. et  soupàmes 
ensemble  :  pendant  le  repas,  il  raconta  ;'i  sa  femme  notre  aventure. 

Chargé  de  sa  scène  lyrique,  pénétré  de  son  sujet,  je  composai  de 
suite  l'ouverture,  que  je  lui  apportai  le  lendemain  ;  il  fut  étonné  de  ma 
facilité.  Il  me  demanda  de  lui  laisser  faire  l'aiidanle  entre  Voiiivrliox'  et 
le  jiresto,  de  même  que  la  ritournelle  des  coups  de  marteau,  pour  qu'il  y 
eut  quelque  chose  de  lui  dans  cette  musique. 

M.  de  Ja  Verpillière,  prévôt  des  marchands,  et  son  épouse,  femme 
très  spirituelle,  chez  qui  Rousseau  allait  souvent,  voulurent  donner  à 
M.  et  M""^  de  Trudaine,  qui  passaient  à  Lyon,  le  plaisir  de  voir,  les 
premiers,  exécuter  Pt/gmalioii,  sur  un  petit  théâtre  qu'ils  avaient  fait 
construire  à  l'hôtel  de  ville,  où  ils  logeaient.  M""'  de  Fleurieux  remplis- 
saiLlerôle  de  Galathée,  M.  le  Te.xier  celui  de  Pygmalion.  Qn  com- 
pléta la  soirée  par/e  Devin  du  vilhuje,  où  M'""'  de  Fleurieux  jouait  Colette, 
M.  le  Texier  Colin,  et  moi  le  Devin.  Les  deux  pièces  furent  bien  ren- 
dues, et  Pijrjmalioii,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois,  fit  le  plus 
grand  effet.  Après  la  représentation  Rousseau  vint  m'emlirasser  dans  le 
grand  salon,  où  la  société  se  trouvait,  en  me  disant:  «  Mon  ami,  votre 
musique  m'a  arraché  des  larmes.  » 

Goignet  nous  raconte  ensuite  une  petite  déconvenue  de 
Rousseau  : 

Rousseau  voulant  faire  entendre,  au  grand  concert,  un  motet  qu'il 
avait  composé  il  y  avait  alors  vingt  ans,  me  chargea,  à  la  première  ré- 
pétition, de  conduire  l'orchestre.  Les  musiciens  en  prirent  de  l'humeur 
contre  lui,  disant  qu'il  ne  les  croyait  donc  pas  capables  d'accompagner 
sa  musique.  Celle-ci,  froide  et  sans  effet,  se  ressentait  du  temps  où  elle 
avait  été  composée...  Enfiu,  son  motet  eut  le  sort  que  j'avais  prévu  :  il 
ne  réussit  point,  tîne  nombreuse  réunion  était  allée  pour  l'entendre. 
Rousseau  s'en  prit  aux  musiciens.  Le  chagrin  qu'il  éprouva  de  ce  mau- 
vais succès  le  décida  à  quitter  Lyon... 

Puis  il  revient  à  Pijfjmalion,  pour  faire  connaître  son  exécu- 
tion particulière  à  Paris,  puis  sa  représentation  publique  à 
Lyon  : 

On  représenta  chez  M'""  de  Brianne,  à  Paris,  la  scène  do  Pi/gnmiion. 
Rousseau  était  présent  ;  il  reçut  des  compliments  sur  les  paroles  et  sur 
la  musique. 

n  parut  une  note  dans  le  Mercure  de  France,  dans  laquelle  on  disait 
qu'un  Anglais  passant  à  Lyou  y  avait  entendu  la  scène  lyrique  de 
Pyijmalion,  dont  les  paroles  et  la  musique  étaient  également  sublimes, 
étant  du  même  auteur.  Je  laissai  s'écouler  deux  mois,  comptant  que 
Rousseau  relèverait  cette  erreur;  ce  fut  inutilement.  Alors  j'écrivis  à 
Lacombe,  rédacteur  du  Mercure,  que  la  musique  de  Pygmalion  n'était 
pas  de  Rousseau,  mais  que  j'en  devais  le  succès  aux  conseils  de  ce 
grand  homme,  dont  la  présence  m'inspirait.  Je  me  décidai  ensuite  à  la 
•faire  graver,  en  donnant  à  Rousseau  ce  qui  lui  appartenait.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  le  refroidir  à  mon  égard. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Nouveautés.  Les  Maris  de  Léontine,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Alfred  Capus.  — 
Chatelet.  Michel  Slrogoff,  pièce  à,  grand  spectacle  en  o  actes  et  16  lableau.N, 
de  A.  d'Ennery  et  M.  Jules  Verne. 

Être  divorcé  et  ne  pouvoir  éviter  la  présence  de  son  ex-femme,  tel 
est  le  cas  bizarre  de  cet  Adolphe  Dubois  que  M.  Alfred  Capus  nous 
présente  eu  trois  actes  de  vaudeville  tout  a  fait  charmants,  gais  sans 
extravagantes  folies,  spirituels  facilement  et  naturellement,  et  de  très 
plaisante  observation. 

Léontine,  une  fois  divorcée,  se  lance  carrément  dans  la  galanterie. 
Mais  le  métier  a  des  hauts  et  des  bas,  des  bas  surtout,  et  dans  les  mo- 
ments de  gène  trop  pressants,  elle  n'hésite  pas  à  s'adresser  à  la  bourse 
d'Adolphe,  qui  s'ouvre  bêtement.  Un  jour,  sans  domicile  —  elle  vient 


d'être  vendue,  —  elle  arrive  tout  naturellement  avec  ses  malles  pour 
s'installer,  en  attendant  qu'elle  ait  retrouvé  une  situation,  chez  son 
ancien  mari,  qui,  au  lieu  de  la  mettre  à  la  porte,  décampe  dr  chez  lui 
en  cédant  la  place. 

Adolphe  Dubois,  pour  tacher  de  se  soustraire  a  son  blond  cauchemar, 
s'estifait  nommer  commissaire  de  police  dans  une  petite  ville  de  provinc(\ 
et,  dès  le  jour  de  son  entrée  en  fonctions,  il  est  requis  pour  constater 
un  flagrant  délit,  celui  de  sa  Léontine,  devenue  baronne  de  la  Jamlùère. 
Le  baron,  bien  entendu,  veut  divorcer;  mais  Adolphe  ne  l'ijntend  pas 
ainsi,  il  refuse  de  verbaliser,  fait  entendre  raison  au  mari  mallieureux 
tant. et  si  bien  que  celui-ci  pardonne. 

El  la  philosophie  de  cette  histoire,  dont  l'amusement  ne  peut  se  de- 
viner au  travers  de  ces  lignes  si  courtes,  c'est  que  Léontine  devient  une 
honnête  femme,  que  le  baron  est  tout  à  fait  heureux  et  que  les  hobereaux 
finisseut  par  marier  Adolphe,  devenu  l'inséparable,  ii  une  de  leurs  cou- 
sines, jolie  et  rondement  dotée. 

Les  Maris  de  Léontine,  qui  vont  continuer  la  série  heureuse  du  très 
heureux  théâtre  des  Nouveautés,  sont  tout  à  fait  bien  joués  d'abord  par 
M.  Torin,  L.'  baron,  comédien  sur  de  lui  et  de  bonne  fantaisie,  et  par 
M.  Germain,  fantoche  toujours  drôle  dont  les  gambades  éiiileptiques 
servent  à  merveille  les  ahurissements  du  naïf  Adolphe.  Léontine,  c'c^sl 
M"''_Cassive,  l'inoubliable  Mome  Crevette  de  la  Dame  de  chez  Maxim. 
apportant  ici  encore  ses  qualités  d'en  dehors  et  ses  défauts  d'outrancière 
canaillerie.  M'"°  Rosine  Maurel,  MM.  Colombey,  Marcel"  Simon  et 
l'élégante  M"''  Bm'khel  contribuent  pour  leur  part  au  succès  de  la 
pièce. 

«  Pour  Dieu  !  Pour  le  Czar!  Pour  la  Patrie  !  ».  Et  une  fois  de  plus, 
le  Chatelet  rejoue  Michel  Strogoff!  Il  parait  que  c'est  simplement  en 
attendant  ime  reprise  de  la  Poudre  de  Perlinpinpin,  dont  on  redore  les 
splendeurs  en  vue  de  l'Exposition  ;  spectacle  d'attente  que  les  décors  de 
MM.  Jambon,  Bailly  et  Aniable  encadrent  heureusement.  Le  souvenir 
du  pauvre  Marais  et  celui  de  la  toujours  bien-vivante  M"""  Marie  Laurent 
n'ont  pas  été  sans  desservir  quelque  peu  leurs  successeurs  dans  les 
rôles  de  Michel  et  de  Marfa.  Un  rayon  de  gaieté  dans  la  soiri'e. 
MM.  Guyou  fils  et  Pougaud,  Blount  et  Jollivet  ;  une  récréation  pour 
les  yeux,  le  second  -ballet. 

Paul-Émile  Chevalteb. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


(Suile.) 


T  .  Si,      D^  !•  e  t  a,  g-  XX  e 


I 

PREMIÈRE   IMPRESSION 

Au  seuil  de  la  vieille  Armorique  un  gai  sourire  nous  accueille  : 

Ce  sont  les  filles  de  Saint-Servan, 
Tan,  ter,  lan,  tan,  ter,  lan,  (an! 
Hélas!  qu'elles  sont  jolies!  0  gué! 
Hélas!  qu'elles  sont  jolies. 

Elles  ont  regardé  vers  le  camp, 
Aperçurent  un  navire. 

Arrivent,  arrivent  au  batelier, 
Que  le  bon  vent  amène. 

—  As-tu  point  vu  mon  ami 
Aux  iles  de  Ganarie? 

—  Oui,  je  l'ai  vu,  et  il  m'a  dit 
Que  vous  étiez  sa  mie. 

—  Oui,  je  la  suis,  et  la  serai. 
Tout  le  temps  de  ma  vie. 

Cette  ronde  marinière  se  chante  sur  la  rive  gaucho  du  Couesnon,  ce 
ruisseau,  moins  qu'un  ruisseau,  ce  ruisselet  qui  sépare  deux  mondes  ; 
la  Normandie  et  la  Bretagne. 

Le  Couesnon,  en  sa  folie. 

Mit  Saint-Michel  en  Normandie,  ' 

pense  le  Breton  en  contemplant  cet  admirable  amas  de  rocs  et  de  pierres      i 
qui  s'appelle  le  mont  Sidnt-Michel.  Autrement,  il  n'envie  rien  ta  son-^  | 
voisin.  Il  a  sa  langue,  ses  mieurs,  ses  traditions  à  lui,  bien  à  lui,  (.'t  sa 
nmsique  aussi,  caractéristique,  originale  entre  toutes. 
«  En  Bretagne,  dit  Champlleury,  la  chauson  populaire,  attachée  au 
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sol  par  de  profondes  racines,  n'a  jamais  quitté  l'esprit  d'un  peuple  fidèle 
à  ses  traditions,  à  son  costume  et  à  ses  mœurs.  » 

L'une  de  ces  chansons  est  connue  dans  toute  la  France;  on  l'entend 
partout  011  se  trouve  un  Breton;  —  et  il  y  a  des  Bretons  partout  en 
France. 

C'est  VAnii-Hiiii-Gos. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  VAm-Miiii-Gos,  et  d'yprès  les  dernières  infor- 
mations, cet  air  ne  serait  autre  qu'une  notation  musicale  écrite  sous  la 
dictée  d'un  oiseau. 

C'est  du  moins  ce  qu'alfirme,  dans  Tin  Bul/clhi  rfc  ki  Société  arcliéotogique 
du  Fiiik/éiv,  un  de  ses  correspondants,  M.  Fischer. 

Au  pi-intemps  de  1870,  l'attention  de  cet  observateur  fut  éveillée  par 
le  chanl  d'un  merle,  dans  lequel  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  plus 
grande  partie  de  l'air  Aiiii-IIini-Goz.  Seulement,  l'oiseau  n'en  chantait 
toujours  qu'un  fragment  plus  ou  moins  étendu.  De  nouvelles  auditions 
donuilTent  àM.  Fischer  la  conviction  que  ce  n'était  pas  là  un  air  appris  à 
un  oiseau  en  cage.  Etendant  son  champ  de  recherche  en  dehors  de  la 
Bretagne,  il  retrouva  chez  les  merles  toujours  le  même  air,  d'où  il 
conclut  que  l'air  Ann-Hiiii-Go-.  avait  pour  origine  le  chant  du  merle. 

«  Pour  renverser,  dit-il,  l'expérience  sur  l'air  noté  qui  se  joue,  en 
supprimant  une  ou  deux  des  dernières  mesures,  et  s'abstenanl  de  finir 
sur  une  tonique,  on  retrouve  identiquement  le  chant  du  merle,  lequel 
termine  toujours  son  chant  sur  une  note  intermédiaire  ou  suspensive. 

))  Les  binious,  d'ailleurs,  ajoutent  très  souvent  une  note  en  suspension 
à  la  suite  de  la  tonique.  » 

Un  autre  observateur,  M.  Pavot,  étendant  la  question  à  toute  la  gent 
ailée,  dit  : 

«  11  m'est  arrivé  différentes  fois  d'écouter  dans  la  campagne  le  chant 
des  oiseaux,  et  j'ai  toujours  constaté  que  leur  cliant,  à  quelque  moment 
qu'on  les  entende,  s'arrête  brusquement,  et  qu'il  ne  finit  jamais  sur 
une  tonique.  Il  j  a  donc  dans  leur  voix  quelque  chose  d'inquiet  et  de 
craintif  qui  les  empêche  d'achever  la  phrase  commencée.  » 

La  chanson  à'Aiiii-IIiiii-Go;  doit  être  fort  aui;ienne,  car,  comme  le 
fait  observer  M.  Fischer  à  l'époque  où  elle  a  été  composée,  on  ne  con- 
naissait, comme  elle  l'indique,  que  trois  parties  du  monde,  «  //•/'  raiin 
ar  hed  ». 

Elle  offre,  suivant  les  cantons  où  elle  est  chantée,  diverses  variantes 
dans  les  couplets,  mais  le  fond  est  le  même  partout;  elle  est  très  poéti- 
que et  d'origine  tout  à  fait  nationale. 

Il  en  est  de  môme  de  plusieurs  autres  airs  qu'on  chante  d'un  bout  de 
la  Bretagne  à  l'autre. 

Telle  la  Chatisoii  de  la  mariée,  qualifiée  «  l'une  des  plus  belles  chan- 
sons de  la  France  «  par  Champfleury,  qui  ajoute  : 

«  C'a  été  de  tous  temps  tellement  le  sentiment  de  tous  qu'elle  a, été 
chantée  dans  dilférentes  provinces,  augmentée  et  jamais  diminuée.  » 

fja  Chanson  de  la  mariée  se  chante  naturellement  aux  noces  de  cam- 
pagne. Au  sortir  doréi;lise,la  première  émotion  passée,  tout  le  monde 
est  joyeux,  mariés  et  invités.  Le  maire  a  fait  un  long  discours  à  ses 
administD'S  sur  les  devoirs  du  mariage  ;  le  prcHre  a  béni  les  époux  et 
leur  a  rappelé  leurs  sentiments  religieux.  En  Normandie  on  ne  pense- 
rait qu';i  se  mettre  à  table  et  boire.  En  Bretagne  tout  n'est  pas  terminé. 

Les  invités  se  rangent  en  ligne;  une  chaise  est  apportée  à  la  mariée, 
et  une  jeune  fille  lui  chante  les  couplets  où  sont  inscrits  à  chaque  vers 
ses  devoirs  de  ménage,  les  soins  qu'elle  doit  au  bétail,  aux  enfants,  à 
Dieu,  et  son  renoncement  aux  fêtes  et  aux  plaisirs.  • 

«  Le  dernier  des  paysans,  ajoute  Champfleury,  a  dans  ce  pays  plus 
de  bon  sens  que  le  club  des  femmes  : 

1.  —  Tu  resteras  à  la  maison,  tu  élèveras  les  enfants,  et  tu  gagneras 
ton  pain,  comme  moi,  à  la  sueur  de  ton  front.  » 

La  lei  on  de  la  Chanson  de  la  mariée  est  nette  et  positive,  mais  elle 
se  termine  joyeusement. 

Ainsi  qu'aux  enfants  à  qui  l'on  fait  une  risette  pour  leur  faire  oublier 
un  reproche,  le  poiHe  a  terminé  par  une  tartine  de  miel  : 

liossignolet  des  bois, 

Rossignolet  sauvage, 

liossigDol  par  amour 

Qui  chante  nuit  et  jour, 

il  dit  dedans  son  chant,  ' 

Dans  son  joli  langage  : 

Filles,  mariez-vous, 

Le  mariage  est  si  doux! 

fl  y  en  a  de  hein  doux. 

Il  y  en  a  do  bein  rudes. 

Il  y  en  a  de  bein  doux, 

,Ic  crois  que  c'est  pour  vous. 

Vous  n'irez  plus  au  bal, 
Madam'  la  mariée, 


Vous  gaid'rez  la  maison 
A  bercer  le  poupon. 
Adieu  châteaux  brillants, 
La  liberté  des  filles; 
Adieu  la  liberté. 
Il  n'en  faut  plus  parler; 
Monsieur  le  marié, 
La  mariée  s'afllige; 
Pour  la  reconsoler, 
Il  faudrait  l'embrasser. 

D'où  naissent  ces  chansons?  Comme  nous  l'avons  vu,  elles  ont  leurs 
racines  dans  les  forces  vives  du  peuple;  comment  elles  se  font?  M.  de 
Villemarqué  nous  l'apprendra  : 

«  Quelqu'un  arrive  à  la  veillée  et  raconte  un  fait  qui  vient  de  se  pas- 
ser :  on  en  cause  ;  un  second  visiteur  se  présente  avec  de  nouveau.x 
détails,  les  esprits  s'échaulfent;  survient  un  troisième  qui  porte  l'émo- 
tion à  son  comble,  et  tout  le  monde  de  s'écrier  :  «  Faisons  une  chan- 
son » .  Le  poète  en  renom  est  naturellement  engagé  à  donner  le  ton  et 
à  commencer;  il  se  fait  d'abord  prier  (c'est  l'usage),  puis  il  entonne. 
Tous  ripéient  après  lui  la  strophe  improvisée;  son  voisin  continue  la 
chanson  :  on  répi''te  encore;  un  troisième  poursuit,  avec  répétition  nou- 
velle de  la  part  des  auditeurs;  un  quatrième  se  pique  d'honneur;  cha- 
cun des  veilleurs,  à  tour  de  rôle,  fait  sa  strophe;  et  la  pièce,  œuvre  de 
tous,  rôpéti'e  par  tous  et  aussitôt  retenue  que  composée,"  vole,  dès  le 
lendemain,  de  paroisse  en  paroisse,  sur  l'aile  du  refrain,  de  veillée  en 
veillée.  La  plupart  des  ballades  se  composent  ainsi  en  collaboration; 
souvent  elle  est  excitée  par  la  danse.  » 

Plus  loin,  l'auteur  de  Barzaz-Breiz  donne  un  exemple  de  ce  qu'il 
vient  de  conter  : 

«  LTn  martre  meunier,  qu'on  me  dit  être  le  plus  célèbre  chanteur  de 
noces  des  montagnes,  menait  le  branle  et  la  chanson;  pour  collabora- 
teurs il  avait  son  garçon  meunier,  sept  laboureurs  et  trois  chiffonniers 
ambulants.  Sa  méthode  de  composition  me  donna  une  idée  exacte  de 
celle  des  compositeurs  bretons.  Le  premier  vers  de  chaque  distique  de 
la  ballade  une  fois  trouvé,  il  le  répétait  à  plusieurs  reprises  ;  ses  compa- 
gnons, le  répétant  de  même,  lui  laissaient  le  temps  de  trouver  le  second, 
qu'ils  reprenaient  pareillement  après  lui.  Quand  un  distique  était  achevé, . 
il  commençait  généralement  le  suivant  par  les  derniers  mots,  souvent 
même  par  le  dernier  vers  de  ce  distique,  de  manière  que  les  couplets 
s'engrenaient  les  uns  dans  les  autres.  La  voix  ou  l'inspiration  venant  à 
manquer  au  chanteur,  son  voisin  de  droite  poursuivait;  à  celui-ci  succé- 
dait le  troisiiime  ;  puis  le  quatrième  continuait,  et  tous  les  autres,  ainsi 
de  suite,  à  tom-  de  rôle,  jusqu'au  premier,  à  qui  la  chame  recommen- 
çait. » 

D'où  les  Bretons  tirent-ils  cette  facilité  d'improvisation?  Ne  cherchons 
pas  ailleurs  que  daus  leurs  traditions  poétiques.  La  terre  des  Druides 
est  aussi  la  terre  des  Bardes.  C'est  de  ceux-ci  que  nous  allons  parler 
pour  commencer  l'histoire  musicale  de  la  Bretagne. 

(A  suivre.'/  Edmond  Neukomm. 


LE    REQUIEM  DE   BERLIOZ 

A  SAINT-EUSTACHE 


C'a  été  une  fort  belle  séance  que  celle  de  l'ext'cution  du  Re(/uiem  de 
Berlioz  à  Saint-Eustache,  jeudi  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Eugène 
d'Harcourt,  et  l'on  peut  dire  que  l'œuvre,  de  caractère  si  grandiose  et 
deproportions  vraiment  colossales,  aprofondémentimpressionné  les  audi- 
teurs. C"i;'st  qu'elle  est  véritablement  admirable,  cette  iuu"\ri'.  en  dépit 
de  certaines  inégalités,  et  d'une  puissance  extraordinaire  d'expression. 
Il  y  a  là-dedans,  on  peut  le  dire  sans  fausse  honte,  comme  un  souffle 
miclielanges(xue,  et  certaines  beautés  sont  d'une  splendeur  dont  il  est 
difficile  de  se  fau-e  une  idée.  Avec  un  jugement  sur  et  une  grande  habi- 
leté, Berlioz  a  merveilleusement  saisi  les  contrastes  que  lui  présentait 
le  texte  de  l'Office  des  morts,  et  il  en  a  tiré  des  oppositions  de  l'effet  le 
plus  saisissant. 

La  Messe  est  divisée  en  dix  parties  :  1.  H&juiem  et  Kijrie;  2.  Dies  irœ; 
3.  Quid  suin  miser;  4.  Bc.r  tremendœ:  S.  Quœrens  me;  li.  Laenjmosu; 
"i.  Offertoire;  8.  Hostias  et  preees;  9.  Sanetus;  10.  Agms  Dei. 

11  semble  que  Berlioz  ait  d'abord  concentré  tous  ses  efforts  sur  le  Dies 
irœ,  dont  la  grandeur  foudroyante,  venant  après  la  douceur  du  Kyrie, 
étonne  et  stupéfie  l'auditeur.  Ce  qui  est  vraiment  surprenant,  c'est 
qu'après  un  morceau  do  ti.dliîs  proportions  et  d'uni'  telle  puissance,  le 
compositeur  ait  pu,  jusqu'à  la  Un,  soutenu'  l'altciitirm  et  l'intérêt  qu'il 
avait  excités  d'une  façon  si  intense.  Cela  seul  sullirait  à  donner  une 
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idée  de  la  nature  de  son  génie.  Ce  Lies  irœ,  qui  s'établit  d'une  façon 
farouche  et  sombre  par  un  chœur  à  trois  parties,  d'un  caractère  plein 
d'angoisse,  se  déploie  bientôt  avec  magnificence  dans  un  mouvement 
instrumental  d'une  grandeur  saisissante,  dans  lequel  Berlioz  a  fait 
appel  à  toutes  les  forces  qu'il  pouvait  réunir.  Ou  peut  dire  que  la  colère 
céleste  se  manifeste  dans  une  sorte  de  tempête  immense,  faite  pour  pro- 
voquer l'épouvante  de  la  race  humaine  tout  entière.  Ici,  il  n'a  plus 
assez  de  la  masse  instrumentale  qu'il  tient  à  sa  disposition,  et  dont  la 
puissance  ne  lui  est  plus  suffisante;  il  lui  faut  une  armée  nouvelle,  el 
cette  armée  ce  n'est  pas  autre  chose  que  quatre  orchestres  de  cuivres  : 
trompettes,  trombones  et  tubas,  placés  à  des  distances  différentes,  et  qui 
font  entendre  leurs  fanfares  funèbres,  doublées  de  sourds  roulements  de 
timbales  de  faron  à  faire  frissonner  jusqu'aux  plus  intrépides.  Il  y  a  là 
un  crescendo,  aboutissant  à  un  fortissimo  furieux  de  ces  quatre  orchestres 
joints  à  l'orchestre  primitif,  dont  l'effet  est  inénarrable.  (  Ici,  ces  quatre 
orchestres  sont  placés,  deux  eu  haut,  de  chaque  côté  de  la  tribune  de 
l'orgue,  deux  en  bas,  sur  les  bas  côtés  du  chœur.) 

Le  Quid  sum  miser,  d'un  caractéxe  troublé  et  profondément  mélanco- 
lique, de  proportions  très  brèves,  contraste  vivement,  non  seulement 
avec  ce  D  es  Irœ  foudroyant,  mais  aussi  avec  le  morceau  qui  le  suit. 
C'est  le  Rex  tremendœ,  écrit  en  style  fugué,  où  nous  retrouvons  une 
nouvelle  intervention  des  cuivres  auxiliaires,  se  présentant  par  inter- 
mittences puissantes,  mais  qui,  après  leur  éclat,  s'apaisent  et  concluent 
dans  un  ensemble  plein  de  douceur. 

Le  Quœrens  me  est  un  chœur  sans  accompagnement,  d'un  senti- 
ment calme  et  harmonieu.Y,  que  suit  bientôt  le  Lacrymosa.  Celui-ci, 
très  développé,  d'une  structure  grandiose,  solide  et  superbe,  est  divisé 
en  plusieurs  épisodes,  les  uns  onctueux  et  suaves  (oh  1  la  jolie  phrase 
de  soprani,  d'une  grâce  céleste  !),  les  autres  majestueux  et  puissants, 
avec  un  nouveau  retour  des  cuivres,  moins  farouches  que  dans  le  Dies 
irœ,  mais  qui,  se  réunissant  à  l'orchestre  fondamental  dans  un  im- 
mense tutti,  tei'minent  le  morceau  avec  un  éclat  incomparable. 

Berlioz  a  qualifié  ainsi  son  Offertoire  :  »  Chœur  des  âmes  du  Purga- 
toire. »  On  comprend  quel  peut  en  être  le  caractère  mélancolique  et 
désolé,  la  couleur  sombre  et  comme  découragée.  Quant  à  ÏHostias  et 
P'eces.ladispositionvocaleetiustrumentale  en  est  curieuse  et  singulière. 
.Le  Sanctus  constitue  l'une  des  plus  belles  parties  de  l'œuvre,  avec 
l'alternance  des  deux  chœurs  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  répondent 
tour  à  tour  jusqu'à  VHosmmali,  qui  réunit  voix  et  instruments  dans 
Une  éclatante  sonorité.  Enfin  YAr/nus  Dei,  par  son  ampleur,  par  sa 
majesté  calme,  clôt  dignement  cette  composition  d'un  musicien  de 
génie,  â  qui  son  inspiration  puissante  a  permis  d'écrire  un  chef- 
d'œuvre. 

Il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à  l'exécution,  qui  a  été  remar- 
quable à  tous  égards,  et  aussi  bien  de  la  part  des  chœm-s  que  de  celle 
de  l'orchestre.  L'ensemble  était  d'une  puissance  rare,  et  dans  les  par- 
ties les  plus  difficiles  on  n'a  pas  eu  à  regretter  un  à-coup  ou  un  accroc. 
L'œuvre  est  en  effet  d'une  difficulté  extrême,  et  les  détails  même  n'ont 
point  laissé  à  désirer.  C'est  là,  en  réalité,  une  très  belle  et  très  noble 
manifestation  musicale,  dont  il  faut  féliciter  le  chef  d'orchestre,  dont 
on  peut  dire  qu'en  cette  occasion  la  tâche  était  formidable,  et  qui  s'en 
est  tiré  tout  à  son  honneur. 

Arthur  Pougin. 


EEVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Une  heure  heureuse  pour  la  gloire  musicale  de  la 
France  est  celle  qui  nous  a  rendu  un  tableau  entier  de  VAtcesle  de  (îluck. 
«  tombée  du  ciel  »  et  devenue,  après  une  chute  éclatante  à  la  première  repré- 
sentation, un  des  plus  beaux  modèles  du  drame  lyrique  français.  La  marche 
religieuse,  célébrée  par  Berlioz,  a  été  expliquée  par  le  maître  lui-même  : 
«  J'ai  observé  que  tous  les  poètes  grecs  qui  ont  composé  des  hymnes  pour 
les  temples  se  sont  assujettis  à  faire  dominer  dans  leurs  odes  un  certain  mètre  ■ 
j'ai  pensé  que  ce  mètre  avait  apparemment  quelque  chose  en  soi  de  sacré  et 
de  religieux;  j'ai  composé  ma  marche  en  observant  la  même  succession  de 
longues  et  de  brèves.  »  Il  s'agit  d'une  suite  régulière  de  dactyles  et  de  spon- 
dées dont  l'effet  est  noble,  simple  et  grand  avec  une  sérénité  douce  et  calme. 
On  ne  se  figure  pas  autrement  une  musique  destinée  à  accompagner  le  cor- 
tège des  Panathénées  tel  que  nous  le  représente  la  frise  impérissable  du 
Parlhénon.  M.  Paul  Daraux  a  chanté  le  rôle  du  grand-piétre  avec  un  style 
large  et  plein  d'ampleur;  M"'=  Caron  a  été  impressionnante  et  pathétique 
dans  les  deux  airs  :  Non,  ce  nest  pas  un  sacri/ice!  et  :  Divinités  du  Styxl  deux 
inspirations  de  l'ordre  le  plus  élevé,  que  de  véritables  tragédiennes  lyriques 
comme  iM»"  Gabrielle  Krauss  ou  M"=°Rose  Caron  peuvent  seules  interpréter 
De  Gluck  nous  pouvons  arriver  de  plain-pied  à  Wagner,  dont  on  a  volontiers 
applaudi  l'ouverture  du  Viiisseciu  Fantôme  et  la  marche  de  Tannhauser  et 
passer  ensuite  à  M.  Camille  Erlanger,  qui  l'imite  autant  que  cela  lui  est  per 


mis  et  possible.  Le  quatrième  tableau  de  la  légende  dramatique  Saint  Julien 
l'Hospitalier  a  paru  un  peu  long  et  confus,  malgré  les  efforts  courageux  de 
M.  Emile  Cazeneuve  et  l'intervention  de  M""  Sirbain,  non  dépourvue  de 
charme.  Si  l'auteur,  qui  fut  élève  de  Léo  Delibes  et  prix  de  Rome  en  18SR, 
pouvait  écrire  dans  un  style  moins  tendu,  on  apprécierait  davantage  les  qua- 
lités solides  et  l'acquis  sérieux  qu'il  possède.  —  M.  Georges  Enesco  n'est  pas 
encore  prix  de  Rome;  d  le  sera  sans  doute.  Né  en  1881,  dans  un  village 
perdu  de  la  Roumanie,  il  jouait  du  violon  à  quatre  ans  et  lisait  la  musique  à 
cinq.  Entré  à  sept  ans  au  conservatoire  de  Vienne,  il  en  sortit  à  onze  avec 
des  prix  de  violon,  contrepoint,  composition,  et  deux  ans  après  il  entrait 
dans  les  classes  de  MM.  Massenet  et  Marsick.  Il  a  écrit  des  symphonies,  des 
sonates,  un  concerto,  un  quintette,  des  cantates,  et  le  Poème  luumnin  que 
M.  Colonne  fit  entendre  en  1898.  M.  Georges  Enesco,  se  produisant  comme 
violoniste,  a  joué  avec  de  grandes  qualités  musicales,  une  virtuosité  pleine 
d'aisance  et  une  fraîcheur  toute  juvénile,  le  délicieux  concerto  de  Beethoven, 
une  des  œuvres  les  plus  douces  et  les  plus  élégantes  qu'ait  produit  le  génie 
du  maître.  Amédék  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz , 
n'est  pas  une  des  meilleures  du  maître  français.  Son  orchestration  est  lourde 
et,  souvent,  les  idées  sont  vulgaires.  L'orchestre  de  M.  Chevillard  m'a  paru 
la  jouer  sans  entrain.  —  Le  poème  symphonique  Russia,  de  M.  Balakirew,  a 
la  prétention  de  représenter,  par  trois  thèmes  populaires  successifs,  toute 
l'histoire  de  Russie  :  «  le  paganisme,  la  démocratie  cosaque,  la  Russie  mo- 
derne »,  pourquoi  pas  la  géographie  du  pays,  son  agriculture,  ses  finances, 
sa  faune,  sa  llore  etc.?  Je  n'y  verrais  aucun  inconvénient.  Puis  est  venue  la 
lamentable  Mort  d'Yseult,  de  'Wagner,  admirablement  dite  par  l'orchestre; 
nous  avons  si  souvent  entendu  cette  désolante  composition  que  la  mort 
d'Yseult  ne  nous  touche  plus.  Et  puis,  catte  agonie  est  trop  longue.  On  ne 
fait  pas  tant  de  façons  que  cela  quand  les  circonstances  vous  font  désirer  la 
mort.  —  Après  le  décès  d'Yseult  un  jeune  violoniste  d'avenir,  M.  Pierre 
Sechiari,  nous  a  joué  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  sentiment  une  Ballade 
de  Moszkowski  qui  est  loin  d'être  une  composition  de  grande  envergure,  mais 
qui  est  agréable  à  entendre.  On  a  écouté  M.  Sechiari  avec  beaucoup  de  plaisir 
et  on  l'a  fort  applaudi.  —  Quelle  singulière  idée  a  eue  M.  Chevillard  de  donner 
en  fin  de  concert,  en  pièce  de  vestiaire,  comme  on  dit  en  argot  musical, 
l'admirable  Symphonie  héroïque  de  Beethoven?  Pour  beaucoup  cette  sym- 
phonie était  le  véritable  intérêt  du  concert.  Mais  les  morceaux  qui  l'avaient 
précédée  étaient,  il  faut  bien  l'avouer,  d'une  qualité  fort  inférieure  :  le  public 
était  énervé,  les  artistes  fatigués.  Quoique  certaines  parties,  le  scherzo  notam- 
ment, aient  été  merveilleusement  dites,  d'autres  ont  manqué  de  couleur  et 
de  précision;  la  marche  funèbre  n'a  pas  été  rendue  comme  elle  était  accou- 
tumée de  l'être  par  l'incomparable  orchestre  du  théâtre  de  la  République. 

H.  Barbedfite. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Coloune  :  Ouvertui-e  de  Buy  Blas  (Meudelssohiit.  —  ConccHstiick  poui 
piano  (Weber),  par  M.  Cortot.  —  3"  Concerto  pour  violon  ensi  mineur  (Saiût-Saëns),  par 
M.  Enesco.  —  Troisième  acte  de  Siegfried  (Vf n^nev),  chanté  par  M""»  Adiny,  et  Dhumon, 
iMM.  Cazeneuve  et  Ballard.  —  La  Chevauchée  des  Walkyries  (Wagner^ 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux  :  Symplionie  en  ta  majeur  (Beethoven). 
—  Rus&ia  (Balaliirew).  —  Troisième  scène  du  troisième  acte  de  Siegfried  (Wagner),  par 
jjmc  Chrétien-Vaguet  et  M.  Boussetière.  —  Ouverture  de  Benvcnido  Cellini  (Berlioz). 

—  A  la  deuxième  séance  du  violoniste  Éd.  Nadaud,  un  très  bon  accueil  a 
été  fait  à  la  première  audition  du  quatuor  de  M.  A.  Duvernoy,  excellemment 
exécuté  par  le  quatuor  Nadaud,  Duttenhofer,  Migard  et  Cros-Saînt-Ange. 
M™'  G.  Hainl  et  M.  Cros-Saint-Ange  ont  dit  ensuite,  avec  grand  charme,  la 
sonate  de  Brahms.  Succès  d'enthousiasme  pour  le  concerto  piano-flùte- 
violon,  de  Bach,  interprété  dans  un  style  impeccable  par  lA"'"  Hainl, 
MM.  Ilennebains  et  Nadaud.  Ladélicieuse  sérénade  de  Beethoven,  pour  flûte- 
violon-alto,  clôturait  cette  belle  séance. 

—  Le  violoniste  Jules  Boucherit  et  le  violoncelliste  Pablo  Casales  donne- 
ront trois  concerts  à  la  salle  Pleyel,  lundi  19  février,  samedi  3  mars  et 
samedi  26  mars,  à  9  heures  du  soir.  M.  Louis  Diémer  prêtera  son  concours 
à  la  première  séance. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  ville  de  Vienne,  qui  possédait  déjà  une  statue  de  Mozart,  va  être  encore 
pourvue  d'une  Fontaine-Mozart.  Le  conseil  municipal  a  en  effet  décidé  d'éri- 
ger une  fontaine  à  la  gloire  du  grand  musicien  sur  la  place  même  qui  porte 
son  nom  et  qui  est  situ'ée  au  faubourg  Wieden.  Un  concours  sera  prochai 
nement  ouvert  pour  le  projet  de  cette  fontaine,  dont  les  frais  sont  fixés  à 
trente  raille  francs. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  vient  de  jouer  avec  succès  un  ballet  en  un 
acte  intitulé  la  Maison  bossue  sur  la  montagne,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une 
vieille  légende  viennoise  et  pour  lequel  M.  Joseph  Bayer  a  fourni  une  par- 
tition fort  agréable. 

—  Il  sera  bientôt  ditïïcile  de  se  débrouiller  au  milieu  des  compositeurs 
portant  le  nom  fameux   de  Johann  Strauss;  car  en  voici  un  troisième  qui 
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surgit.  C'est  le  neveu  et  filleul  de  l'auteur  même  du  Beau  Danube  bleu  et 
un  petit-61s  du  f'oQdateur  de  la  dynastie  qui,  avec  Lanner,  donna  à  la  valse 
viennoise  sa  physionomie  si  caractéristique.  Son  père  est  le  propre  frère  de 
Johann  Strauss,  M.  Edouard  Strauss,  qui  est  encore  «  directeur  de  la  musique 
de  danse  à  la  cour  d'Autriche  »,  charge  qui  est  pour  ainsi  dire  un  fief  de 
la  famille  Strauss.  Johann  Strauss  IH  entre  un  peu  tard  dans  la  carrière 
artistique,  car  il  a  33  ans  et  fut  pendant  quelques  années  fonctionnaire  au 
ministère  de  la  justice  à  Vienne.  En  1899  il  a  fait  jouer,  non  sans  succès,  une 
opérette  intitulée  Chat  et  souris.  Ce  n'est  pas  à  Vienne,  mais  bien  à  Budapest 
que  le  nouveau  capellmeister  vient  de  débuter  à  la  tète  d'un  orchestre  de 
quarante-deux  musiciens.  11  se  rendra  ensuite  à  Berlin  et  fora  une  grande 
tournée,  tout  comme  ses  prédécesseurs.  On  saura  bientôt  si  Johann  Strauss  III 
chasse  de  race. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  représentera  prochainement  pour  la  première 
fois  Coin,  opéra  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Eugène  d'Albert. 

—  Le  théâtre  de  l'Ouest,  à  Berlin,  situé  dans  le  faubourg  de  Charlotten- 
bourg,  vient  de  remporter  un  grand  succès  avec  un  opéra  intitulé  der  Baeren- 
haenter  (l'Homme  à  la  peau  d'ours),  musique  de  M.  Arnold  Mendelssohn. 
Ce  compositeur  est  le  fils  d'un  neveu  de  l'auteur  de  Paulus  et  du  Songe  d'une 
nuit  d'été.  On  se  rappelle  que  M.  Siegfried  Wagner  a  également  traité  musi- 
calement la  vieille  légende  allemande  de  l'homme  à  la  peau  d'ours;  cependant 
M.  Mendelssohn  avait  commencé  son  œuvre  avant  le  jeune  Siegfried  ;  mais 
cela  n'a  aucune  importance,  car  la  légende  appartient  à  tout  le  monde,  et 
Gounod  a  pu  écrire  son  Faust  après  celui  de  Spohr  et  de  quelques  autres 
compositeurs  encore.  Le  premier  et  le  dernier  acte  de  l'opéra  de  M.  Mendels- 
sohn ont  remporté  tous  les  suffrages;  les  journaux  de  Berlin  disent  que 
c'est  le  plus  grand  succès  que  les  théâtres  lyriques  de  la  capitale  allemande 
aient  à  leur  actif  depuis  plusieurs  années.  M.  Arnold  Mendelssohn  est  né 
en  I8oS  à  Ratibor,  et  est  actuellement  directeur  de  la  maîtrise  de  Darmstadt; 
il  a  déjà  fait  jouer  un  opéra  intitulé  Etsi  et  fait  exécuter  plusieurs  œuvres 
chorales. 

—  Le  prix  que  l'empereur  Guillaume  II  donnera  au  vainqueur  des 
orphéons  allemands  d'Amérique,  lors  du  concours  organisé  à  Brooklyn,  con- 
sistera en  un  surtout  de  table  en  argent  ciselé,  dont  le  peintreEmile  Doepler 
a  fourni  le  dessin  et  que  le  ciseleur  Roloif  va  exécuter.  Le  morceau  capital 
en  est  une  statuette  de  ménestrel  (Minnesaenger)  appuyé  sur  sa  harpe  et  por- 
tant le  costume  traditionnel  que  Tannhaùser  a  fait  connaître  dans  le  monde 
entier.  Deux  cartouches  incrustés  dans  le  socle  montreront,  l'un  un  médaillon 
de  Guillaume  U  et  l'autre  une  dédicace.  Le  projet  de  l'artiste  a  été  un  peu 
modifié  au  crayon  par  l'empereur,  qui  a  ajouté  aux  bons  endroits  quelques 
aigles  prussiens  et  américains;  après  quoi  il  y  apposa  cette  approbation 
fort  laconique  :  la  (oui),  W.  L'exécution  de  cet  objet  d'art  coûtera  une  somme 
assez  ronde,  mais  le  but  politique  manifeste  du  cadeau  justifiera  certainement 
toutes  ces  largesses. 

—  Le  féminisme  en  Allemagne.  A  Berlin  les  femmes  de  lettres,  les  mu- 
siciennes et  les  artistes  de  théâtre  du  beau  sexe  viennent  de  donner  un  bal 
d'où  les  hommes  étaient  rigoureusement  exclus.  Ces  dames  ont  joué  plu- 
sieurs parodies  de  pièces  en  vogue,  entre  autres  la  Dame  sans  maximes  et  ont 
représenté  un  grand  opéra  intitulé  les  Hommes  se  sont  survécu.  Dans  un 
cirque  improvisé  on  exhiba  la  Femme  libre  en  cage  (l'affiche  annonçait  que  les 
hommes  majeurs  seuls  étaient  admis  à  voir  cet  animal  sauvage.)  Ces  dames 
avaient  naturellement  aussi  publié  un  journal  illustré  :  le  Veilleur  de  nuit, 
dont  les  articles  et  les  illustrations  étaient  un  persiflage  continuel  du  sexe 
qu'on  dit  si  fort.  Joie  folle  et  grande  animation  pendant  toute  la  soirée,  sans 
aucun  appoint  masculin.  Plaisir  d'une  nuit! 

—  Le  Prophète  vient  de  célébrer  le  30=  anniversaire  de  sa  première  repré- 
sentation en  Allemagne.  Cet  opéra  fut,  en  effet,  joué  pour  la  première  fois, 
de  l'autre  coté  du  Rhin,  à  Dresde,  le  30  janvier  18S0.  Meyerbeer,  qui  avait 
assisté  aux  répétitions,  avait  décliné  l'honneur  de  diriger  l'orchestre.  L'in- 
terprète du  rôle  de  Fidès,  M""  Krebs-Michalesi,  qui  est  âgée  de  75  ans,  vit 
encore  à  Dresde  même;  elle  est  la  seule  survivante  des  artistes  de  la  pre- 
mière représentation. 

—  Il  n'est  bruit,  dit-on,  à  Budapest  que  d'un  jeune  violoniste  qui  opère 
en  ce  moment  des  prodiges  en  cette  ville.  Agé  de  di.x-neuf  ans  et  de  natio- 
nalité bohème,  il  se  nomme  Kubelik,  et,  complètement  inconnu  jusqu'à  ce 
jour  même  dans  son  pays,  il  vient  de  se  révéler  dans  la  capitale  de  la  Hongrie 
avec  un  éclat  prodigieux.  Son  premier  concert  avait  provoqué  l'étonnement, 
le  second  a  excité  un  enthousiasme  indescriptible.  On  ne  parle  que  de  lui  de 
tous  côtés,  et  l'on  raconte  qu'un  riche  dilettante,  fanatisé  par  son  talent,  lui 
a  fait  don  d'un  violon  payé  15.000  florins  à  son  intention.  On  assure  aussi  qu'un 
éditeur  de  musique  de  Budapest  s'est  fait  son  imprésario  et  a  signé  avec  lui 
un  contrat  pour  trois  cents  concerts  à  donner  à  travers  le  monde  dans  l'es- 
pace de  trois  années,  moyennant  une  somme  de  523.000  francs. 

—  La  première  grande  fête  musicale  bavaroise  aura  décidément  lieu  cette 
année,  à  Nuremberg,  les  3,  4  et  5  juin  prochain,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la 
Pentecôte.  Une  somme  de  40.000  marcs  est  déjà  garantie  pour  couvrir  les 
frais,  et  on  espère  que  ceux-ci  ne  dépasseront  pas  27.000  marcs.  Les  deux 
séances  les  plus  importantes  auront  lieu  dans  le  vélodrome  Hercule.  Les 
chœurs  ne  comprendront  pas  moins  de  600  exécutants,  300  hommes  et  300 
dames  de  Nuremberg,  Munich,  Bayreuth,  Lindau,  Hof  et  diverses  autres 
villes  bavaroises.  L'orchestre   sera   composé   de    150  artistes   appartenant  à 


celui  du  théâtre  royal  de  Munich,  à  celui  des  concerts  Kaim  et  à  celui  de 
Nuremberg.  Le  dimanche  4  juin  on  exécutera  la  Création,  l'oratorio  d'Haydn, 
sous  la  direction  de  M.  Edouard  Ringler.  L'autre  concert,  dirigé  par  M.  F. 
Weingartner,  comprendra  l'ouverture  pour  Faust  de  Richard  Wagner,  le 
poème  symphonique  de  M.  Weingartner,  le  Cliamp  dt'S  Bienheureux  et  la 
Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven.  C'est  le  fameux  quatuor  Joachim  qui 
fera  les  frais  de  la  troisième  journée  en  donnant,  dans  la  vieille  église  de 
Saint-Laurent,  une  audition  de  musique  religieuse  exclusivement  composée 
d'œuvres  de  compositeurs  bavarois.  Roland  de  Lassus  (considéré  comme 
tel,  quoique  Flamand,  parce  qu'il  fut  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bavière). 
Wolfrum,  Straden,  Hassler,  Herzog  et  Rheinberger.  Nuremberg  étant,  nul 
ne  l'ignore,  l'une  des  villes  les  plus  musicales  de  l'Allemagne,  on  compte 
que  ce  festival  y  attirera  une  foule  considérable  d'amateurs  et  de  dilettantes. 

—  La  Frartft/'urfer  Zfli(«/i</ apporte  une  contribution  nouvelle  à  l'histoire 
de  Shakespeare.  Les  commentateurs  du  grand  poète  anglais  s'étaient  souvent 
demandé  pourquoi  il  avait  fait  vivre  près  d'Elseneur,  en  Zélande,  au  château 
de  Kronborg,  le  prince  Hamlet,  qui  naquit  et  vécut  dans  le  Jutland,  et  ils 
n'avaient  pu  résoudre  la  question.  Ils  s'étaient  étonnés  aussi  que  Shakes- 
peare, dans  sa  pièce,  eût  multiplié  les  détails  descriptifs,  à  tel  point  qu'on 
aurait  pu  croire  qu'il  connaissait  le  pays.  La  Frankfurter  Zeitung  nous  apprend 
qu'on  vient  de  découvrir  à  ce  sujet,  dans  les  archives  de  l'ancien  Elseneur 
(aujourd'hui  Helsingœr),  un  document  très  instructif  et  vraiment  curieux. 
C'est  une  pièce  attestant  qu'un  bourgmestre  d'Helsingœr  avait  fait  construire 
dans  cette  ville,  en  ISSo,  un  théâtre  en  bois  qui  fut  incendié  au  cours  des 
représentations  d'une  troupe  de  comédiens  anglais.  Les  noms  de  plusieurs 
de  ces  comédiens  sont  mentionnés  dans  la  Charte,  et  presque  tous  ces  noms 
sont  ceux  d'artistes  qu'on  sait  avoir  appartenu  à  la  compagnie  de  Shakes- 
peare. On  en  conclut  qu'une  partie  de  la  troupe  du  poète  à  dû  faire,  à  cette 
époque,  une  tournée  en  Zélande,  et  que  ce  sont  ces  comédiens  qui  ont 
donné  à  Shakespeare  des  détails  si  précis  sur  Kronberg,  Helsingœr  et  leurs 
environs. 

—  Le  Théâtre  national  de  Prague  a  donné  avec  succès  un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Andréa  Crini,  paroles  de  M.  Bohuslav  Benech.  musique  de 
M.  Hanns  Trncek. 

—  Les  pianistes  Siloti  et  Sapellnikoff,  élèves  de  Tschaîkowsky,  ont  offert 
un  buste  en  marbre  de  feur  maître  à  la  salle  des  concerts  du  Gewandhaus  de 
Leipzig.  M.  Siloti,  qui  était  aussi  élève  de  Liszt,  a  offert  â  la  même  salle  de 
concerts  un  buste  en  marbre  du  célèbre  virtuose. 

—  Aux  concerts  du  Gurzenich  de  Cologne,  un  nouveau  concerto  pour  piano 
(op.  4),  de  M.  S.  Liapounof,  compositeur  russe,  a  obtenu  un  joli  succès.  C'est 
la  première  fois  qu'une  œuvre  de  ce  compositeur  franchit  la  frontière  de  sa 
patrie. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  qu'à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  la 
municipalité  de  Pesaro,  M.  Mascagni,  non  content  de  demander  une  enquête 
sur  son  administration  du  Lycée  musical  Rossini  de  cette  ville,  vient  de 
donner  sa  démission  de  directeur  de  cet  établissement. 

—  A  propos  de  M.  Mascagni,  on  écrit  de  Rome  a.u  Carrière  Toscano  de 
Livourne  :  «  Pietro  Mascagni  a  écrit  à  un  ami  que  ces  jours  derniers  il  a 
terminé  la  partition  des  Maschere,  à  laquelle  il  ne  manque  plus  désormais 
que  quelques  retouches  çà  et  là.  Le  maestro  ne  Serait  pas  éloigné  de  réciter 
lui-même  le  prologue,  dans  le  cas  où  Ermete  Novelli  serait  trop  loin  pour 
venir  à  Rome.  Si  bien  que,  quelque  chose  qui  arrive,  il  est  certain  que  le 
Maschere  seront  donnés  à  Rome  pour  la  première  fois.  Donc,  l'ouvrage  figu- 
rera sur  le  lartellone  du  Costanzi  pour  la  saison  de  printemps.  » 

—  A  la  Pergola  de  Florence,  la  saison  à  peine  commencée  s'est  terminée 
brusquement.  L'impresa  s'est  dérobée  à  ses  engagements  et  a  fermé  inopiné- 
ment le  théâtre,  laissant  en  plan  les  pauvres  artistes  et  les  employés. 

—  On  a  donné  à  Pietra  Ligure,  le 4  février,  un  opéra  en  trois  actes  intitulé 
il  Proscritto,  dont  l'auteur  est  le  .maestro  Eugénie  Brenna  et  qui  avait  pour 
interprètes  M""»  PegoUo  et  MM.  Valle,  Bosio  et  Pegollo.  Cet  ouvrage  a  été 
fort  bien  accueilli. 

—  Encore  deux  opérettes  à  enregistrer  en  Italie.  Au  théâtre  Umberto  I", 
de  Messine,  gli  Eroi  del  secolo,  du  compositeur  Gioachino  Morra.  Succès 
c  discret  »,  comme  on  dit  là-bas.  Et  au  théâtre  Métastase,  de  Rome,  Numa 
Pompilio,  paroles  de  MM.  Parmenio  Bettoli  et  Nino  Ilari,  musiquedeM.  Ugo 
Mascetti.  Nous  ne  nous  figurons  pas  très  bien  le  successeur  de  Romulus  et 
son  Egérie  transformés  en  personnages  d'opérette.  Il  parait  pourtant  que  le 
public  s'est  montré  très  favorable  à  celle-ci. 

—  h'Annuario  deW  arte  lirica  e  careografica  italiana  que  vient  de  publier  à 
Milan  M.  G.  A.  Lombardo,  directeur  du  journal  la  Commedia  deW  Arte,  est 
un  livre  superbe  au  point  de  vue  matériel  et  fort  utile  au  point  de  vue  artis- 
tique. Il  contient  plusieurs  chapitres  intéressants  :  Parmi  les  livrets  et  les 
librettistes,  de  M.  Ettore  Moschino  ;  la  Musique  religieuse,  de  M.  Alessandro 
Cortella  ;  l'Art  et  tes  instruments  de  musique  à  l'Exposition  de  Turin,  de  M.  L.  A. 
Villanis  ;  la  Question  de  la  Scala,  par  M.  Carlo  Arner  ;  le  Théâtre  Donizetli,  par 
M.  Enrico  Merc,atali  ;  le  Conservatoire  de  Milan,  par  M.  Eugénie  de  Guarinoni, 
etc.  Puis  une  partie  statistique  fort  importante,  comprenant  tous  les  événe- 
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ments  artistiques  résumés  chronologiquement,  de  juillet  1897  à  juin  1899,  un 
tableau  des  ouvrages  italiens  nouveaux  représentés  dans  le  même  temps  en 
Italie  cl  à  l'étranger,  la  liste  des  opéras  représentés  à  l'étranger  en  1898,  une 
nécrologie  très  complète,  enfin  toute  uue  série  de  biographies  artistiques 
comprenant  une  centaine  de  notices  avec  portraits.  D'ailleurs  le  volume, 
imprimé  avec  luxe  dans  un  format  élégant,  est  riche  en  fort  belles  illustra- 
tions de  toutes  sortes,  autographes,  etc.,  qui  le  complètent  de  la  façon  la 
plus  heureuse  sous  le  rapport  artistique  et  documentaire.  Il  serait  à  souhaiter 
que  nous  eussions  en  France  un  livre  de  ce  genre,  aussi  bien  compris  et 
aussi  bien  mis  en  œuvre.  Il  serait  fort  utile.  A.  P. 

—  De  Monte-Carlo  :  «  Au  S''  concert  international.  M.  Raoul  Pugno  a, 
de  nouveau,  remporté  un  magnifique  succès  dans  le  concerto  en  ut  mineur 
de  Saint-Saéns.  la  Fantaisie  hanumise  de  Liszt,  auxquels  il  a  ajouté  en  bis  un 
Nocturne  de  Chopin  et  uue  charmante  page  de  sa  col^mposition.  Il  n'est  pas 
de  mots  pour  dire  l'enthousiasme  du  public.  On  était  venu  de  Nice  et  de 
Cannes  pour  entendre  le  grand  pianiste  :  toute  la  salle,  électrisée,  lui  a  fait 
une  longue  et  retentissante  ovation.  Au  même  concert  une  jeune  cantatrice. 
M"»  Blanche  Marot,  s'est  fait  applaudir  dans  deux  pages  de  Rameau  et  de 
Mozart  et  a  fait  la  charmante  surprise  de  chanter  ensuite  (véritable  primeur), 
l'air  du  troisième  acte  de  la  Louise  de  G.  Charpentier  :  cette  page,  si  expres- 
sive et  bien  personnelle,  a  fait  grand  plaisir.  Le  programme,  consacré  aux 
œuvres  symphoniques  françaises,  réunissait  en  outre  les  noms  de  Berlioz 
Massenet.  Lalo  et  C.habrier.  » 

—  On  a  représenté  à  Madrid  sous  ce  titre:  los  AmarUlos.  une  zarzuela 
nouvelle  qui  parait  avoir  été  fort  bien  accueillie  et  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Flores  Garcia  et  Abati  pour  les  paroles  et  Saro  del  "Valle  pour  la  mu- 
sique. 

—  A  Lisbonne,  au  San  Carlos,  très  belles  représentations  du  Wertlier  et  de  la 
So;)/io,deMassenet,avecleténorDelmas.Onyprépareaussi  la  reprise  de  Manon. 

—  Le  Gaiety-ïhéàtro  de  Londres  a  joué  avec  succès  une  nouvelle  opérette 
intitulée  le  Petit  messager  (The  Messenger  Boy),  musique  de  MM.  Ivan  Garyll 
et  Lionel  Monckton.  MM.  Adrien  Ress  et  Percy  Greenbank  ont  aussi  contri- 
bué à  la  partition  avec  plusieurs  chansons. 

—  A  Alexandrie,  au  Théâtre  Zizinia,  très  bonne  reprise  de  la  Manon  de 
Massenet  avec,  comme  principale  interprète,  M""  Febea  Strakosch,  qui  s'est 
fait  vivement  applaudir  au  cours  de  la  soirée.  M.  Mattasini  a  fait  valoir  sa 
voix  dans  le  rôle  de  DesGrieux. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  Beau.x-Arts,  dans  sa  dernière  séance,  a  reçu  communi- 
cation d'une  lettre  du  ministre  de  l'iustruction  publique  et  des  beaux-arts 
lui  annonçant  que,  conformément  au  désir  exprimé  par  elle,  il  a  décidé  que 
les  épreuves  du  concours. d'essai  et  du  concours  définitif  pour  le  concours  du 
grand  prix  de  Rome  (composition  musicale)  auraient  lieu  désormais  au  palais 
de  Compiègne.  Toutefois,  afin  que  l'aménagement  des  locaux  puisse  être 
terminé  en  temps  utile,  il  demande  que  l'obligation  soit  imposée  aux  concur- 
rents de  se  faire  inscrire  dix  jours  à  l'avance. 

—  Le  jury  du  concours  musical  de  la  ville  de  Paris  a  terminé  le  classement 
des  dix-sept  partitions  qui  lui  avaient  été  soumises  par  autant  de  concurrents. 
Trois  partitions  seulement  ont  été  retenues  en  dernier  lieu.  Elles  ont  pour 
titre  :  /'/te  encliantée,  la  Fiancée  de  Tesida  et  la  Vision  du  Dante.  L'audition 
définitive  en  commencera  vendredi,  dans  un  des  salons  de  l'Hùtel-de-Yille. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  cette  semaine  la  liste  des  décorations  univer- 
sitaires de  la  promotion  du  1"  janvier  dernier.  Sont  nommés  officiers  de 
l'instruction  publique  :  MM.  Félix  Boisson,  Léonard  Broche,  Casadesus, 
Edouard  Ghavagnat,  Haeck,  Locw, Moullé,  Raynal,  Renard,  AntoineSchmoll, 
Thoumé  de  Castelelti,  Tridémy,  Wittmann,  compositeurs  de  musique;  l'ar- 
gues, Laforge,  M'"'  Jossic,  professeurs  au  Conservatoire;  MM.  Bernardel 
(Emile),  Bman,  Bosquin,  Faucheux.  Richard  Hammer,  Lepers,  Leroux, 
Reine,  Schidenhelm,  Schneklud,  Soyer,  Wenner,  M"™  Beaucourt,  Gharpen- 
tier-Bosio,  Juliette  Dantin,' Donnay,  Henrion-Berthier,  Glotilde  Kleeberg, 
Marchand,  Massis,  Mongin-Guitry,  Garnier,  virtuoses  et  professeurs; 
MM.  Caron,  Geste,  Fournets,  Grivot,  M™"  Esther  Chevalier,  Marcelle  Dar- 
toy,  Caroline  Girard,  Jenny  Howe,  artistes  lyriques;  MM.  Cognet,  accom- 
pagnateur à  l'Opéra;  Pitfaretti,  sous-chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique  ; 
Gaston  Lemaire,  Henri  Rénier,  critiques  de  musique;  Dalaruello.  directeur 
du  Conservatoire  de  Nimes;  Boucher,  Coquelin  cadet,  Keraval,  René  Luguet, 
Rameau,  Régnard,  Riga,  Volny,  "Wisteaux,  artistes  dramatiques:  M"»  Bouil- 
lon, professeur  de  déclamation;  MM.  Floury,  directeur  du  théâtre  du  Chà- 
telot:  Mirai,  directeur  du  théâtre  de  Montpellier;  Dumout,  secrétaire  général 
des 'Variétés  ;  Meyhoefer,  sous-ohef  du  contrôle  à  l'Opéra-Comique;  Lizier, 
secrétaire  de  l'Institut  international  de  chant  et  de  déclamation. 

Sont  nommés  officiers  d'académie  :  MM.  Baudot,  Bosc,  Boubée,  Buoncon- 
siglio,  Conor,  DedieuPéters,  Deransart,  Durrieu,  Duthilt,  Gallian,  Iltrlé, 
Kamm,  Kaufmann,  F.  de  Ménil,  Montagne,  Monzat,  Neveu,  Noël,  Pop-Méa- 
rini.  Roux,  Sporck,  Verdier,  Paul  Wachs,  M"'"'  Desmarets,  Jeanne  Rivet, 
compositeurs  de  musique;  MM.  Baggers,  chef  d'orchestre;  Audoli  (Marseille), 
lîalleron,  Belen,  Bélville,   Léon  Bernardel,    Bonneton  (Bayonne),   Boucherit, 


Bouteille  (Saint-Marcellin'i,  Branchet,  Calliat  (Vernouillet).  Gazes  (Woissac), 
Charlier  (Reims).  Château  (Périgueux),  Chouc,  Derigny,  Desvaux  (Argen- 
teuil),  Dhionnet  (Sceaux),  Dupré  (Rouen),  Forest,  Porter,  Gallois.  Gerlier, 
Gibier,  Giquello,  Giraudie,  Grand  CVillers-le-Lac),  Inghelbrecht,  Jacque- 
mont,  Laroche  (Vannes),  Lebretnn,  Loëb,  Moreau  (Chàteauroux),  Mouillé 
(Maubourguet),  Nogent  (Lorient).  Pins,  Pickaert,  Riff,  Rinuccini  (Lyon),  Ro- 
lande (Guelma),  de  Schepper  (Chàteau-Gontier),  Soulages,  Stenger  (Toulon), 
Thellier  (Béthune),  Vivet,  Vuillermoz,  Dazy  (Reims),  M'"=sBeïsson,  Bernaudin, 
Billa-Manotte.  Bouchet,  Bouillard,  Chaudet,  Amand-Chevé,  Cifolelli  (Le 
Havre),  Combes  (Cahors),  Cornette,  Crabes,  Delettre,  Duleska,  Douaissé- 
Masson,  Claire-Gabrielle  Dumas,  Jeanne-Noémie  Dumas,  Duport-CoUe,  de 
Faye,  Fernet,  Flornoy,  Gallot.  Gillard,  Girardin-Marchal,  Gonzal,  Gourât, 
Gresse-Toutain,  Gurchowitch,  Herpin,  Hubert,  Jacquiuet.  Jenvresse  de  la 
Noë,  Laloue,  Lannes,  Lenglé,  Lévy,  Lurig-Kluhn,  Marie  Martelly,  Martin- 
Murat.  Michard-Cour,  Millet-Page,  Monnier  (Lyon),  Paul,  Quanté,  Juliani. 
Siboulotte-Deschaux  (Lyon),  Soullière,  "Vaïsse  de  Villiers  (Meulan),  "Van 
Danghen,  Vrigouneau,  virtuoses  et  professeurs;  MM.  Docquois,  directeur  de 
l'Ecole  de  musique  de  Boulogne-sur-Mer;  GiUet.  id..  du  Conservatoire  de 
Marseille;  Mayan,  id.  de  l'École  de  musique  de  Celle:  Camys.  id.  de  Calais; 
Bay.  professeur  à  l'Ecole  de  musique  de  Lyon;  Conlesse.  id.  de  Rennes; 
Datte,  id.  de  Valenciennes:  Franc,  id.  d'Avignon;  Meyer,  id.  de  Nancy: 
Puget  id.  de  Nimes;  Raskiu,  id.  de  Versailles;  Simon,  id.  de  Perpignan: 
Venlenat,  id.  d'Angoulème:  M°"  Joly,  id.  au  Conservatoire  de  Marseille; 
MM.  André,  chef  de  musique  au  115'=  d'infanterie:  Gaillard,  id.  au  133=  d'in- 
fanterie; Girard,  id.  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Besançon:  Logerot,  id.au  33°  d'in- 
fanterie ;  Badiali,  Belhomme,  Léon  Beyle,  Jules  Collin,  Alfred  Gottin, 
Courtois,  Daraux,  Delpouget,  Douaillier,  Dufour,  Gibort,  Labis,  Thomas. 
Davin,  M""=*  Arger,  Debuchy,  Odette  Dulac,  (iauley,  Gay,  Graindor,  Anna 
Judic,  Martini,  Oswald ,  Thuillier-Leloir,  Tiphaine,  artistes  lyriques: 
MM.  AUiot  (Seurs),  Anctil  (Honfleur),  Barban  (Aubais),  Baudet  (Tbiers)^ 
Bertrand  (Clichy),  Bidron  (Guéret).  Blanchct  (Ermonti,  Bricongne,  Bruyère 
(Saint-Uze),  Carleron  (Saint-Amand).  Cavailler  (Honfleur),  Cécile  (Beauvaisj. 
Duteyeulle  (Digny),  Fangan  (Lille),  Florens  (Simiane),  Guiot  (llarfleur). 
HavEH-d  (Villedieu),  Jacquemet.  Jeaubart  (Lens),  Kuorr  (Roubai.x),  Lamarre. 
Langrand  (Chauny).  Marchand  (Bazancourr).  Petit  (Brianron),  Pinget  (Sainl- 
Amaud),  Saint-Martin  (Bayonne),  Saurel  (Saiût-Gosaire),  Sorin  (Trelazé), 
Souyeux  (Pau),  Steff  (Brest),  Vernazobres  (Béziers),  chefs  ou  présidents  de 
sociétés  musicales:  Cbevrier,  Faivre,  Pinet,  facteurs  d'instruments  de  mu- 
sique; Bernard,  Biardot.  Lucien  Grus,Joubert,  Meuriot,  éditeurs  de  musique: 
l'élix  Belle,  Eugène  de  Bricqueville,  Dandelot,  critiques  de  musique;  Capot, 
Maurice  Chassang,  Clouzot,  Jubin,  auteurs  dramatiques;  Berthelol.  Coste. 
Darras,  Degardin.  Louis  Delaunay,  Dessarnaux,  Féaoux,  Guyon,  Laudrin, 
Dorival,  Marchetti,  Numès,  Torin,  M™*  Beulot,  Fromant,  Hartmann-Silvain. 
Lyvenat,  Renot,  artistes  dramatiques;  MM.  Ladam,  Sill.  professeurs  de  danse 
à  l'Opéra;  Brouette,  Dirai,  Holacher,  Poucet.  Vidal,  directeurs  de  théâtre; 
Boscher.  Bernés.  Gaillard,  régisseurs  de  théâtre;  Damé,  Dammien.  Duben- 
dorfer,  Pellas.  Poincet,  M""=^  Beulot,  Forget-Barria,  Girerd,  Leduc,  professeurs 
de  diction:  MM.  Chastagner.  Jules  Gide,  Gommeret,  critiques  dramatiques: 
Dalia,  Décret,  Dupré,  Laugier,  Nicoulès,  Plécis,  employés  de  théâtre:  Céris. 
chef  électricien  à  l'Opéra;  Chauvin,  caissier  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques. 

—  La  fâcheuse  grippe,  qui  sévit  si  fort  en  ce  moment  dans  tout  Paris,  a 
fait  des  siennes  à  l'Opéra-Comique  comme  ailleurs.  M"'=  Riolon  d'abord,  puis 
Mme  Deschamps-Jehin,  ont  été  prises  l'une  après  l'autre,  et  la  nouvelle  œuvre 
de  M.  Gustave  Charpentier,  Louise,  n'a  pu  de  toute  une  semaine  reprendre 
le  cours  de  ses  belles  représentations.  Enfin  elle  a  pu  reparaître  hier  samedi 
et  a  retrouvé  de  suite  son  grand  succès.  Les  prochaines  représentations  en 
sont  fixées  aux  20,  24  et  27  février  et  au  jeudi  1"  mars. 

—  Nous  trouvons  dans  l'Écho  de  P.uis  cette  curieuse  appi'éciation  de  la 
musique  de  Louise  par  Raitif  de  la  Bretonne  :  «  Sur  cette  donnée,  M.  Gustave 
Charpentier  a  écrit  la  symphonie  la  plus  séduisante,  la  plus  papillotante  et  la' 
plus  colorée  qu'on'ait  jamais  encore  entendue  dans  une  salle  subventionnée. 
C'est  l'Opéra  «  modern-style  »  dans  toute  sa  gloire  ;  on  ne  peut  pas  pousser  plus 
loin  l'art  tumultueux  du  pittoresque;  c'est  de  la  musique  de  peintre,  tant  elle 
rend  savoureusement  ce  qu'elle  veut  dire.  Les  cris  de  Paris  qui  s'éveille,  le  duo 
des  amants  enthousiasmés  et  leur  salut  à  ce  Paris  de  joie  et  de  boue  reste- 
ront, comme  tout  le  premier  et  tout  le  dernier  acte,  des  pages  documentaires 
de  la  musique  de  demain.  » 

—  Petites  nouvelles  de  l'Opéra-Comique  :  On  a  donné  cette  semaine  la 
trois  centième  représentation  de  Lakiné.  Quel  enseignement  des  goûts  du 
public  pour  nos  jeunes  compositeurs  1  —  Pour  la  première  fois  M'™  Marié  de 
risle  a  chanté  jeudi  le  rôle  de  Mignon  et  elle  y  a  été  fort  applaudie.  —  C'est 
au  mois  d'avril  que  W"  Delna  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique,  probable- 
ment dans  Orph'-e.  —  On  répèle  tout  doucement  le  Juif  polonais,  dont  M.Victor 
Maurel  a  déclaré  dans  unednterwieAV  «  qu'il  allait  faire  une  superbe  création  ». 
Toujours  modeste  ! 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  on  matinée  Car- 
men ;  le  soir  Mignon. 

Jeudi  prochain,  à  l'Opéra-Comique,  première  des  matinées  consacrées  à 

l'ancien  répertoire,  avec  le  programme  que  nous  avons  donné  dimanche  der-- 
nier  :  Chercheuse  d'esprit,  Servante  maltresse,  l'Iralo  et  conférence  deM.  Lintilhac. 
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—  A  l'Opéra,  les  représentations  de  Xancelot,  quelques  jours  interrompues 
par  une  indisposition  du  ténor  Vaguet,  ont  repris  leur  cours. 

—  Nous  lisons  dans  les  gazettes  que  «  M.  Gailbard  a  quitté  Paris,  se  ren- 
dant à  Orange,  où  il  va  chercher,  au  théâtre  antique,  les  premiers  éléments 
de  la  mise  en  scène  du  spectacle  qu'il  est  chargé  d'organiser  pour  1001  ». 
Les  trouvera-t-il?  De  là  il  est  allé  taquiner  la  roulette  à  Monte-Carlo.  Les 
belles  recettes  réalisées  par  l'Opéra  pendant  le  mois  de  janvier  lui  permettent 
assurément  ces  loisirs.  Savez-vous  que  pendant  cet  heureux  mois  l'entreprise 
lyrique  chère  à  M.  Gailhard  a  réalisé  une  bonne  moyenne  de  13.854  francs 
par  représentation?  Otez  de  cela  l'abonnement,  et  vous  pourrez  coustater  que 
le  public  courant  ne  se  porte  pas  en  foule  aux  guichets  de  M.  Gailhard.  Dame! 
les  drames  de  "Wagner,  avec  leurs  pauvres  recettes  de  13.000  francs,  ont 
passé  plus  vite  que  les  anciens  opéras  du  répertoire  qui  faisaient  la  fortune 
du  théâtre.  Ceci  a  tué  cela,  mais  sans  en  prendre  la  place.  Nous  l'avions 
prédit  dès  longtemps.  Et  encore  le  vieux  Faust  est-il  toujours  là,  solide  au 
poste,  avec  ses  recettes  de  17.000  francs,  pour  relever  un  peu  la  triste  moyenne 
des  autres  spectacles. 

—  L'Opéra-Populaire  (Folies-Dramatiques)  annonce  les  dernières  repré- 
sentations des  Dragons  de  Villars.  Bientôt,  reprise  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
d'Ambroise  Tbomas. 

—  On  aménage  au  Yieux-Paris  de  l'Exposition  universelle  les  diverses 
salles  de  spectacle  qui  ouvriront  le  lo  avril.  La  plus  caractéristique  et  la  plus 
vaste  est  le  Grand-Théàtro,  où  dix-neuf  cents  personnes  peuvent  trouver  place. 
Cette  salle,  où  défileront  tous  les  grands  artistes  de  Paris  et  de  l'étranger,  est 
à  elle  seule  une  curiosité.  Qu'on  se  figure  use  immense  halle  en  bois,  dont  les 
travées  ont  plus  de  vingt-six  mètres  de  portée.  Au  fond,  une  vaste  scène  qui 
sera  fermée  par  de  magnifiques  tapisseries  du  XVII"  siècle,  dos  batailles  de 
Le  Bruu  d'une  conservation  parfaite.  A  part  les  artistes  des  concerts  Colonne, 
en  habit  noir  et  cravate  blanche,  le  service  de  l'orchestre  sera  fait  par  la  mu- 
sique du  Prévôt  des  marchands  en  grand  costume.  Trente  ouvreuses,  jeunes 
et  jolies,  habillées  de  délicieuses  toiles  de  Jouy  fin  XVIIP  siècle,  présente- 
ront aux  spectateurs  des  coussins  brodés  aux  couleurs  rouge  et  bleu  du  Vieux- 
Paris.  Deux  cent  cinquante  lampes  à  incandescence  de  seize  bougies  et  dix 
lampes  à  arc  enfermées  dans  de  vieilles  lanternes  répandront  partout  la 
lumière.  Parmi  les  anachronismes  dont  le  public  ne  se  plaindra  certainement 
pas,  signalons  l'exposition  des  dessins  que  V Illustration  organise  dans  le  ves- 
tibule. Si  l'on  songe  que  ce  souci  de  l'attraction  est  observé  dans  toutes  les 
autres  parties,  on  s'explique  très  bien  que  notre  confrère  Gornély  considère 
le  Yieux-Paris  comme  la  plate-forme  de  l'apaisement  et  dise  qu'«  on  s'y  in- 
crustera au  point  de  refuser  d'en  sortir  ». 

—  Paris  aura,  pendant  l'Exposition,  la  visite  d'une  petite  société  musicale 
des  plus  intésessantes.  Le  «  Quatuor  vocal  pour  la  musique  sacrée  »  de 
Leipzig,  fondé  en  1885  par  M.  Bruno  Roethig,  cantor  de  l'église  de  Saint- 
Jean  de  cette  ville,  viendra  donner  plusieurs  auditions.  Ce  quatuor,  qui  com- 
prend M"'"  Clara  Roethig  (soprano),  M"«  Risch  (contralto)  et  MM.  Roethig 
(ténor)  et  Tannewitz  (basse),  a  déjà  fait  plusieurs  tournées  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Russie.  Son  répertoire  consiste  en  compositions  de  Luther,  de 
Prœtorius,  de  Schïitz,  de  S.  Bach  et  de  plusieurs  compositeurs  allemands  du 
xi.\»  siècle.  Il  consacre  le  produit  de  ces  concerts,  après  déduction  des  frais, 
à  des  oeuvres  de  bienfaisance. 

—  Les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  se  sont  réunis  cette  semaine  eu 
assemblée  extraordinaire  et  ont  décidé  ce  qui  suit  : 

L'assemblée  géiiùrale  des  diivcteurs  de  spectacles  de  I^iii-is  s'est  réunie  pour  examinei' 
la  question  du  droit  des  pauvi'es,  qui  frappe  d'une  façon  si  dure  et  si  injuste  leur  indus- 
trie, puisqu'il  est  perçu  sur  la  recette  brute,  alors  même  que  cette  recette  est  inférieure 
itux-frais. 

Par  un  vote  unanime,  l'assemblée  générale,  considérant: 

1°  Que  depuis  l'année  1541,  aucune  réclamation  des  théâtres  n'a  été  accueillie  par  les 
pouvoirs  publics; 

â'^Que,  notamuienl,  depuis  l'année  186-'t  la  liberté  des  théâtres  a  supprimé  tout  privi- 
lège sans  diuiiruier  aucune  ciiariie; 

3" Que  l'impôl  |[iéuii(|uc ni  |ierçu  sur  le  plaisir  du  public  est  pratiquement  payé  par- 

les  théâtres; 

A  décide  que  : 

A  dater  du  1"  mars  prûcliain,  le  droit  des  pauvres  sera  perçu  d'une  façon  distincte  du 
prix  ordinaire  des  places. 

Et  c'est  encore  le  pauvre  public  qui  paiera!  Il  parait  que  les  places  de 
théâtre  n'étaient  pas  assez  chères  déjà.  Heureusement  il  ne  pourra  rien  être 
changé  au  tarif  des  places  des  théâtres  subventionnés,  qui  sont  régis  par  un 
cahier  des  charges  rigoureux. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  une  réunion  du  syndicat  des  peintres-décora- 
teurs de  théâtres.  Ces  messieurs,  nous  dit-on,  ne  voudraient  plus  travailler 
comme  précédemment  au  mètre  superficiel,  mais  traiter  désormais  à  forfait 
avec  les  directeurs. 

—  Sur  des  ordres  venus  de  la  préfecture  de  police,  les  agents  font  depuis 
quelques  jours  une  chasse  impitoyable  aux  marchands  de  billets  qui  sta- 
tionnent à  la  porte  des  théâtres.  Un  grand  nombre  de  ces  industriels  ont 
été  ainsi-  conduits  chez-  les  commissaires  de  police  et  se  sont-vn  dresser 
procès-verbal,  quand   ils  n'ont  pas  été  gardés  à  la  disposition  des  magistats. 


—  A  la  Renaissance,  quand  MM.  Milliaud  frères  en  partiront  c'est  M.  0. 
de  Lagoanère  qui  prendra  la  place  avec  M"'-  Biana  Duhamel  comme  gentille 
associée.  Et  nous  aurons  là  une  résurrection  de  l'opérette.  Une  reprise  de 
Miss  Helyelt  composera  le  premier  spectacle. 

—  ,Le  petit  théâtre  de  l'Athénée  (rue  Boudreau)  prépare  de  prochaines  repré- 
sentations de  l'amusante  pantomime  de  MM.  Paul  Eudel  et  Mangin  la  Statue 
du  Commandeur,  avec  la  jolie  partition  écrite  par  Adolphe  David. 

— ■  Demain  lundi  19  février,  à  la  Sorbonne,  à  trois  heures  et  demie,  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  reprendra  son  cours  d'histoire  et  d'esthétique 
de  la  musique  à  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles.  Il  a  pris  pour  sujet  Cette  année  :  les  Origines  et  les  premiers  temps  de 
l'opéra-comique  français.  Après  avoir  étudié  les  commencements  encore  si 
peu  connus  de  l'opéra-comique,  il  passera  successivement  en  revue  les  œuvres 
des  premiers  compositeurs  qui  s'illustrèrent  en  ce  genre,  c'est-à-dire  Duni, 
Pbilidor,  Monsigny,  Dézèdes,  D'Alayrac,  et  conduira  son  sujet  jusqu'aux 
approches  de  la  Révolution. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  dans  l'une  des  salles  de  la  maison  Pleyel,  l'as- 
semblée générale  annuelle  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique.  En 
l'absence  de  M.  A^ictorin  Joncières,  président,  retenu  chez  lui  par  une  grave 
indisposition,  la  séance  était  présidée  par  M.  Georges  Pfeiffer,  vice-président. 
Lecture  a  été  faite  du  rapport  très  substantiel  sur  les  travaux  de  l'année,  pré- 
senté par  M.  Arthur  Pougin,  secrétaire  rapporteur,  après  quoi  on  a  procédé 
à  l'élection  de  onze  membres  du  comité,  dont  les  pouvoirs  étaient  e.xpirés. 
Ont  été  nommés  :  MM.  Henri  Cieutat,  J.  Danbé,  Alexandre  Georges,  Hirs- 
chmann, Léon  Honnoré,  Kœchlin,  Arthur  Pougin,  Samuel  Rousseau,  Saint- 
Quentin,  Vinée,  Wekeidin. 

—  La  dernière  séance  musicale  de  l'Ecole  de  musique  classique,  dirigée 
par  M.  Gustave  Lefèvre,  était  fort  intéressante.  On  y  a  entendu  plusieurs 
œuvres  très  distinguées  d'un  ancien  élève  de  l'Ecole,  Adam  Laussel,  compo- 
siteur mort  avant  l'âge  et  qui  donnait  plus  que  des  espérances,  entre  autres 
trois  mélodies  dites  d'une  façon  exquise  et  avec  un  grand  succès  par 
M'°=  Molé-Trullier,  de  l'Opéra-Gomique,  et  plusieurs  pièces  de  piano  exécu- 
tées avec  goût  par  M.  Massuelle.  La  Marche  héroïque  de  Saint-Saéns  pour 
deux  pianos,  a  fait  applaudir  KM.  Massuelle  et  Boucher,  et  d'autres  pièces, 
pour  piano  et  orgue,  par  MM.  Thomas,  Duhamel,  Laurent,  tous  élèves  de 
l'École. 

—  Lundi  29  janvier  et  samedi  10  février,  à  la  salle  des  quatuors  Pleyel, 
deux  intéressantes  soirées  de  musique  de  chambre,  données  par  M™^  Jeanne 
Meyer,  violoniste,  M"°  Georgette  Mercier,  pianiste,  et  M.  d'Emhrodt,  violon- 
celliste. Au  programme  :  la  sonate  de  Fauré,  le  '2,"  trio  de  Saint-Saëns,  le 
3"  trio  de  Lalo,  un  quatuor  de  Fauré  et  un  quatuor  de  Widoc.  L'exécution  a 
été  excellente  et  le  succès  très  grand.  H.  B. 

—  HoUmann  et  son  violoncelle  font  en  ce  moment  leur  petit  tour  d'Alsace. 
A  Mulhouse,  grand  succès  pour  le  remarquable  virtuose  dans  des  oeuvres  de 
Schumann.  Bizet,  Popper,  et  surtout  dans  une  mazurka  de  sa  composition 
qui  lui  a  été  hissée. 

—  De  Lille.  Après  Bruxelles,  Genève,  Lyon,  Milan,  Bordeaux,  Alger,  Tou- 
louse, où  Cendriltoii  fut  un  succès  colossal,  se  chiffrant  par  des  nombres  de 
représentations  presque  inconnus  jusqu'alors,  voici  l'œuvre  exquise  de 
MM.  Gain  et  Massenet  qui,  une  fois  de  plus,  triomphe  dans  notre  ville. 
Montée  avec  un  luxe  et  un  soin  auxquels  nous  ne  sommes  pas  habitués,  elle 
est,  de  plus,  exécutée  avec  un  ensemble  de  qualités  rares.  M""  Gilherte  An- 
drée-Cendrillon,  M""-  Rigaldy-la  Fée,  M""-'  Louise  Messier-M™<^  de  la  Haltière. 
M.  Rougon-Pandolfe  sont  à  la  tête  d'une  excellente  distribution.  Voici  notre 
théâtre  subitement  revenu  à  ses  plus  beaux  jours. 

—  Soirées  et  CoNCEnTS.  —  Très  brillante  matinée  chez  M"'  Mauduit,  de  l'Opéra, 
dimanche  dernier,  dans  ses  salons  de  la  rue  de  la  Pompe.  Public  très  élégant,  qui  a 
applaudi  les  élèves  dans  la  styrienne  de  Mignon,  le  duo  de  Xiieiére,  l'air  du  Page  de 
de  Roméo,  la  romance  de  la  Bohème,  l'air  de  Don  Pasquale,  le  fabliau  de  Mnnon  et,  pour 
finir,  le  duo  du  Crucifi.r  de  Faure,  qui  a  produit  le  plus  grand  ellet.  —  \  la  première 
des  trois  séances  de  musique  de  M.  Mâche,  on  a  fait  grand  succès  à  M""  \l.  Philipp  qui 
a  très  joliment  chanté  la  Mirabilis  et  M'ami/e,  de  Périlbou  :  on  lui  a  mémo  fait  redire  celle 
dernière  mélodie.  Bravos  aussi  pour  H  ""Gréai  dans  l'air  du  iîci/f/e  Laltore,  de  iMassenet.  —  .V 
sa  troisième  matinée  musicale,  M"°  Mendès  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  les  Larmes 
de  Werllier  et  Pilehounelle,  de  Massenet,  qu'on  lui  a  bissée.  A  côté  d'elle  on  a  justement 
l'ait  succès  à  M"»  Tassu  dans  les  Regrets  de  Manon,  et  à  M""  Debëe  ilans  l'air  de  Méala  i!e 
Paid  et  Virginie.  —  M"'  .lane  Bathory  a  clianté  avec  grand  succès,  au  concert  du  violon- 
celliste Ledercr,  .Vc//  et  M'amye,  de  Périlbou.  —  Le  concert  annuel  donné  par  M.  A.  Decq, 
salle  Erard,  a  obtenu  un  très  vif  succès.  A  cùté  du  virtuose-composileur,  on  a  remarqué 
M.  Bailly  dans  le  L«;=nro/ie  de  Perrari,  et  M»"  Valdys  dans  Amourense  et  les  Larmes 
d«  Wcrdier,  de  Massenet.  —  Salle  Pleyel,  grand  snccès  pour  la  pianiste  distinguée  qu'est 
M—  Catherine  Laënnec  dans  Pinterprétation  d'œuvres  classiques  et  modernes.  Citons 
surtout  la  ravissante  2»  Go  l'o/te  de  Bourt;anll-liun,inli;iy.  H"-  r.-iJh/  -'' -i  iiH  chaude- 
ment applaudir  dans  la  «  Légende  »  de  A'.//'iVv,..  -  A  ri  niMi-il  ■|)"|inl.H(v..iii  ;i  beaucoup 
applaudi,  à  la  séance  d'Esthétique  musicale  il.  E.  de  iiuleni.,rc,  M"'  Suzanne 
Percheron  dans  dill'érentes  œuvres  modernes,  notamment  dans  Souree  eaprieieuse,  de 
■L.  FilUaux-Tiger.  —  Très  "beau  concert  donné  au  théâtre  de  Beauvais,  avec  le  concours 
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de  MM.  Hammer,  Lissolz,  Buot,  Bossy,  et  de  M—  Poulet,  Lefèvre,  Hammer,  Grejval. 
Le  violoniste  Hammer  a  obtenu  un  très  grand  succès,  ainsi  que  M"'  Hammer  dans  son 
interprétation  si  intéressante  des  poésies  de  Richepin,  Bouchor  et  Rostand.  —  Le 
concert  de  JI"'  Marie  Weingaertner  a  obtenu  un  plein  succès.  Le  2«  concerto  de  Dubois, 
d'une  si  heureuse  inspiration,  a  obtenu  son  triomphe  habituel  sous  les  doigts  de  la  béné- 
liciaire  et  de  ses  escellents  partenaires.  M"'  Décrois,  MM.  Weingaertner,  Robert  Ferroni 
et  l'euiUard  ;  d'un  sentiment  exquis  et  poétique  dans  le  nocturne  et  la  mazurka  de  Cho- 
pin, le  scherzo  rêveur  de  Sclilesinger  et  nonchalante  de  Toulmouche,  il"'  Weingaertner  a 
donné  une  interprétation  de  la  H-  rapsoJie  de  Liszt  qui  lui  a  valu  une  triple  salve 
d'applaudissements.  —  Très  joli  concert  donné  jeudi  1"  février  à  la  salle  Pleycl,  par  le 
compo.ileur  l'aul  Waehs,  pour  l'audition  de  ses  œuvres.  Parmi  les  morceaux  de  piano 
exécutés  avec  beaucoup  de  délicatesse,  par  l'auteur,  nous  citerons  la  Valse  inlerroiiipiie, 
Barceloiineltc.  M^isurka  des  saulerelles,  hs  Fileuses  et  Petite  boile  à  musique  qui  a  été  tout 
particulièrement  applaudie  et  redemandée.  M"«  Oarnier  et  M.  Pecquery  ont  admirable- 
ment interprété  plusieurs  mélodies  très  goûtées,  entre  autres  «  Madrigal  »  qui  a  été  bissé. 
M.  Toussaint,  le  violoniste  bien  connu,  s'est  distingué  dans  tous  les  morceaux,  dont  il  a 
détaillé  les  phrases  et  les  traits  en  véritable  maestro.  Enfin,  nos  compliments  sincères  à 
M.  Maurice  Gosnier,  qui  a  donné  à  cette  cliarmante  soirée  la  note  gaie  avec  des  monolo- 
gues comiques  du  meilleur  goût,  et  qu'il  a  interprétés  avec  beaucoup  d'originalité.  — 
M""  Léa  et  Annette  Cortot,  viennent  de  donner,  salle  Pleyel,  une  intéressante  audition 
d'élèves  parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler  M"-  H.  C,  (Fleur  des  Alpes,  Weckerlin), 
S.  S.  (Souvenir  d'Alsace,  Lack),  E.  S.  (Polichinelle,  Rougnon),  M.  G.  (Souvenir  de  Vienne, 
Lack),  M.  G.  D.  (Vake  des  heures  de  Coppelia,  Delibes),  M""  G.  V.  (Feu-follet,  Kuhé), 
J.  JI.  (Romance  de  Rosjura  et  Danse  de  Sijlvia  de  la  Slaine  du  Commandeur,  Ad.  David), 
G.  B  (Valse  interrompue,  Waclis),  M.  R.  (Eau  courante,  Massenet,  Chant  du  Nautonier, 
Diémer),  B.  JF.  fj"  Valse-Caprice,  Strauss-Philipp),  M.  H.  (Arioso  du  Roi  de  Lahore,  Jlas- 
senet-Delioux)  et  M. G.  (Sylvia,  Delibes-Decombes).  —  Aux  Mathurins,  succès  pour  lau- 
dition  des  œuvres  de  U.  Ad.  Deslandres,  précédée  d'une  causerie  de  M.  Couturier.  Prê- 
taient leur  concours  :  M""  Deslandres,  O'Rorke,  M"'  Linder,  MM.  Mauguière,  Gatinel,  et 
la  Société  des  «  Petits  Vents  n.  —  Très  jolie  séance  donnée  par  M»"  Crabos  pour  faire 
entendre  ses  élèves.  Beaucoup  d'applaudissements  à  l'excellent  professeur  qui  a  chanté, 
accompagnée  par  l'auteur,  51.  Périlhou,  le  Vitrail,  Villanelle  et  iPAmye,  et  aussi  à 
W'  i.  P.  (Fabliau,  Paladilhe),  C.  P.  (la  Vierge  à  la  crèdie,  Périlhou),  A.  M.  B.  (U  était 
nuit  délit,  Duprato),  M.  de  S.  (le  .Soir,  A.  Thomas,  et  Musette  XVII-  siècle,  Périlhou), 
M-'  T.  et  H.  D.  (Par  le  sentier,  Dubois),  M""  R.  G.  (Mirabilis,  Périlhou),  M.  D.  et  E:  JI. 
(Sur  le  lac  d'argent,  Faure),  H.  D.  (Nocturne,  Périlhou)  et  M""  G.  (Nell  et  Margoton, 
Périlhou).  Gros  succès  aussi  pour  M"'  et  M"'  Linder  qui  ont  joué  avec  M.  Périlhou  son 
.Indante  pour  violon,  harpe  et  orgue.  —  A  Reims,  M"°  de  Beaujeu  a  donné  une  séance 
d'élèves  qui  a  mis  en  lumière  l'excellence  de  son  enseignement.  A  remarquer  M""  JI. 
(air  de  Psyché,  A.  Thomas,  et  Si  mes  rers  avaient  des  ailes,  Hahn),  M"  S  et  M"'  G.  (air 
et  duo  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes),  JI-  T.  (air  de  Marie-Magdeleine,  Jlassenet),  JI""  M. 
et  B.  (la  Dinderindin,  P.  Viardot),  M"'  S.  (Fabliau  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes),  JI""  M. 
JI.  B.  (Avril,  Ch.  Lefèvre),  Ji-°  M.  (air  de  Philine  de  Mignon,  A.  Thomas),  et  JI'"'  M. 
(air  d'Jîerodiarfe,  Jlassenet).  —  Sous  la  présidence  de  JI-"  FiUiau.x-Tiger,  M"°  Cadot  vient 
de  faire  entendre  ses  élèves  pai-mi  lesquelles  il  convient  de  citer  avec  éloges  JI""  JI.L.B. 
'Polichinelle,  Rougnon),  G.  T.  (Chant  d'avril,  Lack),  M.  C.  (Valse  aérienne,  Lack),  L.  G. 
(■Sonne/,  Duprato-Ravina),  M.  G.  (Source  capricieuse,  Filliaux-Tiger  et  51.  G.  (air  d'Héro- 
diade,  Jlassenet).  —  Jeudi  8  courant  un  public  nombreux  et  choisi  était  réuni  dans  les 
Salons  de  l'École  Classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par  JI.  Ed.  Chavagnat,  pour  y 
entendre  les  élèves  de  cet  établissement  artistique  et  philanthropique  qui  ont  obtenu  dans 
cette  intéressante  soirée  un  vif  succès,  et  ont  fait  honneur  à  l'enseignement  de  leurs 
excellents  maîtres  :  51"»  H.  CoUin,  5IJI.  G.  Herbert,  Genevois,  Vatel,  Berges,  Sadi-Pety  et 
Chavagnat. 

NÉCROLOGIE 

Un  excellent  artiste,  et  qui  eut  son  heure  de  grande  vogue,  'Victor  Caussi- 
nus,  a  succombé  mercredi  dernier,  à  l'âge  de  93  ans,  à  une  attaque  d'in- 
fluenza.  Né  à  Montélimar  le  6  décembre  1806,  Gaussinus,  qui  était  fils  d'un 
chef  de  musique  militaire,  fut  un  des  premiers  qui,  lors  de  l'invention  de 
l'ophicléide,  se  livrèrent  à  l'étude  de  cet  instrument,  et  l'habileté  qu'il  y  ac- 
quit lui  valut  de  1res  grands  succès,  principalement  aux  fameux  concerts  de 
Musard  père,  dont  il  fut  un  des  solistes  les  plus  renommés.  Lors  de  la  fonda- 
lion  du  Gymnase  musical  militaire,  Gaussinus  y  fut  nommé  professeur  d'o- 
phicléide,  et  pendant  seize  ans  il  forma  de  nombreux  élèves  pour  nos  mu- 
siques de  régiments.  Il  fit  aussi  partie  de  l'orchestre  de  la  Société  des  con- 
certs du  Gonservatoire.  Ancien  élève  de  la  classe  de  composition  de  Carafa 
au  Gonservatoire,  Gaussinus  se  produisit  aussi  comme  compositeur.  Il  a  publié 
une  quarantaine  d'oeuvres  pour  l'ophicléide,  ainsi  que  des  méthodes  pour  le 
piano,  l'ophicléide,  la  trompette  et  le  cornet  à  pistons. 

Le  18  janvier  est  mort  à  Dublin,  à  l'âge  de  86  ans,  John  'William  Glo- 

ver,  qui  avait  publié  en  18S9  une  sélection  des  Mélodies  irlandaises  de  Thomas 
Moore  et  qui  fit  durant  plusieurs  années,  à  Londres  et  à  Dublin,  des  confé- 
rences très  remarquées  sur  la  musique  irlandaise.  Après  avoir  appartenu,  dès 
1830,  à  l'orchestre  de  Dublin,  il  succéda  à  Haydn  Gorri  comme  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale.  En  1831  il  fonda  l'Institut  choral  de  Dublin  et  fut  chargé 
de  la  partie  musicale  aux  anniversaires  d'O'Connell  et  de  Grattran.  Un  de  ses 
opéras,  dont  le  livret  avait  été  écrit  par  Edmond  Falconer  d'après  le  Village 
abandonné  de  Goldsmith,  fut  représenté  à  Londres  il  y  a  une  vingtaine 
d'années. 

Les  journaux  anglais  nous  apprennent  la  mort  du  D'  Monk,  qui  laisse 

la  réputation  d'un  organiste  et  d'un  théoricien  fort  distingué.  Né  à  Fronie 
en  1819,  il  suivit  à  Londres  le  cours  de  John  Hullah,  puis  fut  élève  d'Henry 
Philips.  Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  obtint  la  place  d'organiste  à  Frome, 
et  en  1859  il  succéda  à  Camidge  comme  organiste  du  couvent  d'York,   fonc- 


tion qu'il  ne  résigna  qu'en  1883.  G'est  lui  qui  dirigea  l'édition  de  la  musique 
du  chant  anglican  et  du  service  de  chapelle.  Le  D'  Monk,  qui  écrivit  les 
paroles  des  oratorios  de  sir  George  Macfarren  :  Joseph,  Résurrection  et  Saint- 
Jean-Baptisle,  remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  d'examinateur 
pour  la  partie  musicale  à  l'université  d'Oxford. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


BON  ORGANISTE,   compositeur  dont  les  œuvres  ont  du  succès,  accep- 
terait position  dans  ville  du  Nord  ou  de  l'Est.  Bonnes  références.   Pour 
renseignements,  s'adresser  ,i  M.  Michenot,  15,  rue  Thibaudeau,  à  Poitiers. 


Henri  HEUGEL  &  C'',  Editeurs,  2  bis,  rue  Yivienne,  Paris 


lESSE   SOLEIIELLE 

COMPOSÉE   POUR   LES  FÊTES   DE   LA   CANONISATION 
DU    BIENHEUREUX  J.-B.    DE    LA    SALLE 

A  4  voix  mixtes,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'orchestre 
Par  F"  A.-d.-A.  du  Pensionnat  des  Frères  de  Passy. 


Cette  messe  présente  les  mêmes  qualités  de  facture  que  celle  de  la  Nativité, 
du  même  auteur.  La  mélodie  en  est  toujours  agréable,  quoique  sérieuse,  et 
l'harmonie  distinguée.  En  outre  cette  composition  est  d'exécution  facile; 
diverses  indications  pratiques  ajoutent  encore  à  cette  facilité  :  les  respirations 
sont  marquées  à  propos;  des  lettres  capitales  servent  de  points  de  repère  pour 
la  reprise  des  principaux  passages.  —  Une  feuille  détachée,  jointe  à  la  parti- 
tion, donne  des  indications  très  utiles  pour  la  bonne  exécution  de  cette  messe. 

Bien  que  cette  Messe  soit  écrite  pour  4  voix  mixtes,  la  réduction  à  2  voix 
égales  la  met  également  à  la  portée  de  toutes  les  Ecoles,  Pensionnats  et 
Patronages  : 

1.  Partition  Ghant  et  Orgue 8     » 

2.  Chaque  partie  séparée  de  chant »  60 

3.  Orchestre  complet  (14  parties) 24     » 

4.  Chaque  partie  supplémentaire  d'orchestre  ...  2     » 

5.  Réduction  à  2  voix  égales  :  1  exemplaire.  .   .  »  80 


RENSEIGNEMENTS   UTILES    POUR   LA   PRÉCISION 
DES  COMMANDES 

1 .  La  partition  Chant  et  Orgue  sert  également  pour  là  Réduction  à  deux  voix 
égales,  laquelle  n'a  pas  d'accompagnement  spécial. 

2.  Les  4  parties  séparées  de  chant  sont  :  Soprano  ou  l"  dessus.  Alto  ou 
2"  dessus,  Ténor,  Basse. 

3.  Il  n'y  a  point  de  partition  d'orchestre;  mais  la  partition  Chant  et  Orgue 
renferme  toutes  les  indications  nécessaires  pour  la  direction  de  l'orchestre. 

4.  Les  14  parties  séparées  de  l'orchestre  sont  : 

Cordes  (5)  :  i"  Violon,  —  2«  Violon, —  Alto,  —  Violoncelle,  —  Contre- 
Basse. 

Bois  (i)  :  l'"  et  2»  Fliite,  —  1"  et  2=  Hautbois,  —  1"  et  2»  Clarinette,  — 
1"  et  2=  Basson. 

Cuivres  (S)  :  l<"  et  2=  Cor,  —  1"  et  2«  Piston,  —  1"  et  2«  Trombone,  — 
3'  Trombone,  —  Timbales. 

5.  La  Réduction  n'existe  pas  en  parties  séparées  :  la  1'=  et  la  2«  voix  sont 
réunies  sous  la  même  feuille. 


Ea  ïeotf,  AU  MÉNESTREL,  2  Ijis,  rue  Tincoiif.  HEUGEL  et  C'",  Milenrs-propriélaires  pour  tous  paji. 

A.  PERILHOU 

LtlVt^E    D'OtîGUE 

PIÈCES  SIMPLES 

Composées  spécialecaent  pouf  le  scrviec  otidinairc 
1"   Livraison 

COMPRENANT  SEPT  PIÈCES,  SEPT  PRÉLUDES-EXERCICES  ET  TROIS  TRANSCRIPTIONS 

Prix  net:  5  francs. 

Ces  pièces,  très  soigneusement  registrées,  sont  assejf  faciles  et  jouables  en  général 
sur  un  orgue  à  deux  claviers. 


IMPRIMERIE  CENTHA^E  1 


i  FBR.  —  lUPnWBRIB  CBAIX,  RUE  BER6BRE,  20, 


Dimanche  2S  Féviier  1900. 


3596.  -  66-  mm  -  N°  8.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Tivieime,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal, 'et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTRE 


Le  ïlaméfo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  JlaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paf  is  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


J.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  {22"arlicle),  Arthur  PouGix.  —  U.  Semaine  théâtrale; 
reprise  de  Diune  de  Lys,  à  la  Comédie-Française;  les  matinées  du  jeudi  à  l'Opéi-a- 
Coinîque,  Paol-Émile  Chevalier;  première  représentation  de /a  Belle  au  bots  dormant, 
aux  BoufifS-Parisiens,  H.  MoHENO.  —  HI.  «  L'arrivée  chez  les  cygnes  noirs  »  de  R. 
Wagner,  0.  Berggruen.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinslein.  —  V.  Revue 
des  grands  eoneei-ls.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerls  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PETITE    MIREILLE 

nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  l'air  de  Louise, 

chanté  par  M"=  Rioton  dans  le  roman  musical  de  Gustave  Charpentier. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Prélude  de  Louise,  «  Vers  la  cité  lointaine  »,  tiré  du  roman  musical  de 
Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Phrase  d'orchestre  «  Scène 
de  la  lettre  »  tirée  du  même  ouvrage,  transcription  pour  piano. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

m  -u.  s  X  c  î  ^  XL 


(Suite) 


Pourquoi  l^ousseau  garda-t-il  le  silence  en  cette  circons- 
tance ?  Rien  dans  sa  vie  n'autorise  à  penser  qu'il  ait  voulu 
faire  prendre  le  change  à  ce  sujet  et  laisser  croire  qu'il  était 
l'auteur  de  la  musique  de  Pygmalion.  Peut-être  y  avait-il  de  sa 
part  un  peu  d'humeur  et  était-il  jaloux  du  petit  succès  de 
Goignet,  succès  dont  pourtant  il  était  la  cause,  puisque  c'est 
sur  son  désir  personnel  que  celui-ci  s'était  fait  son  collabora- 
teur. Quoi  qu'il  en  soit,  Goignet,  comme  il  nous  l'apprend, 
écrivit  pour  réclamer,  et  le  Mercure  inséra  sa  lettre,  dont  voici 
le  texte  : 

A  Lyon,  le  26  novembre  1770. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  relever  une  petite  erreur  qui  s'est 
glissée  dans  votre  Mercure  de  ce  mois,  page  124,  dans  l'extrait  que  vous 
y  donnez  des  feuilles  3  et  4  de  l'Observateur  français  à  Londres.  Vous 
dites,  d'après  lui  sans  doute,  pour  prouver  la  possibilité  de  faire  de 
bonne  musique  sur  des  paroles  françaises,  qu'un  voyageur  anç/lais  a  vu 
à  Lyon  une  représentation  du  spectacle  de  Pygmalion,  drame  de  M.  J.-J. 
Houiseau,  qui,  dites-vous,  en  a  fait  la  musique,  et  les  paroles,  également 
sublimes;il  serait  bien  flatteur  pour  moi,  qui  suis  l'auteur  de  la  musique, 
de  pouvoir  imaginer  qu'elle  approche  de  la  sublimité  des  paroles  ;  je  n'en 


ai  jamais  attribué  le  succès  qu'au  geure  neuf  et  distingué  de  ce 
spectacle,  à  la  supériorité  avec  laquelle  ce  grand  homme  a  traité  ce 
sujet,  et  à  celle  des  talents  des  deu.\  acteurs  de  société  qui  ont  bien 
voulu  se  charger  de  le  représenter  ;  mais  ce  n'est  point  un  opéra;  il  l'a 
intitulé  scène  lyrique.  Les  paroles  ne  se  chantent  point  ;  et  la  musique 
ne  sert  qu'à  remplir  les  intervalles  des  repos  nécessaires  à  la  déclama- 
tion (1).  M.  Rousseau  voulait  donner,  par  ce  spectacle,  une  idée  de  la 
mélopée  des  Grecs,  de  leur  ancienne  déclamation  théâtrale  ;  il  désirait 
que  la  musique  fût  e.xprossive,  qu'elle  peignit  la  situation  et,  pour  ainsi 
dire,  le  genre  d'all'ection  que  ressentait  Facteur.  .l'ai  fait  mon  possible 
pour  remplir  ses  vues  ;  il  parut  content  de  mes  elt'orts  ;  son  suffrage 
m'a  valu  ceux  du  pulilic.  Je  dois  cependant  à  l'exacte  vérité  d'annoncer 
que  dans  les  vingt-six  ritournelles  qui  composent  la  musique  de  ce 
drame,  il  y  en  a  deux  que  M.  Rousseau  a  faites  lui-même.  Je  n'aurais 
pas  besoin  de  les  indiquer  à  quiconque  verra  ou  entendra  cet  ouvrage  ; 
mais  comme  tout  lo  monde  ne  sera  pas  à  portée  d'en  juger,  par  la  diffi- 
culté de  représenter  ce  spectacle,  je  déclare  que  l'andante  de  l'ouverture 
et  que  le  premier  morceau  de  l'iaterlocution  qui  caractérise  le  travail 
de  Pygmalion  appartiennent  à  M.  Rousseau  (2).  Je  suis  trop  flatté  que 
le  reste  de  la  musique  que  j'ai  faite  puisse  aller  auprès  des  ouvrages  de 
ce  grand  homme.  Il  faudrait  lire  celui-ci  tout  entier  pour  en  connaître 
les  beautés  ;  ii  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  qu'il  n'est  pas  une  des 
moindres  productions  de  cette  plume  célèbre.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  vous  en  faire  un  extrait  ;  il  serait  à  désirer  que  M.  Rousseau  se 
déterminât  à  ic  donner  au  public,  qui  le  désire  ;  vous  seriez  à  même 
alors  de  parler  de  ce  drame  et  de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due. 
Vous  me  devez  celle  d'insérer  la  présente  dans  le  plus  prochain  Mercure, 
J'attends  ce  procédé  de  votre  honnêteté  et  de  votre  complaisance. 
Goignet,  négociant  à  Lyon. 

Lorsque  le  hasard  mit  ainsi  Rousseau  en  présence  de  Goi- 
gnet, à  qui  il  proposa  d'être  son  collaborateur,  Pyfjmalion  était 
écrit  depuis  longtemps  et  reposait  tranquillement  au  milieu 
de  ses  nombreux  papiers.  J'en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  du  Peyron  dès  1763  et  qui  nous  montre  le  désir 
qu'une  circonstance  lui  inspirait  alors  de  faire  jouer  cet 
ouvrage,  mais  tout  uniment  et  sans  musique.  G'était  à  l'époque 
où,  quittant  la  Suisse,  Rousseau  allait  se  rendre  en  Angle- 
terre en  passant  par  Paris  ;  il  s'était  arrêté  quelque  temps  à 
Strasbourg,  où  il  se  voyait  tout  particulièrement  choyé  par  le 
directeur  du  théâtre,  et  ce  sont  les  prévenances  dont  il  était 


(1)  La  dénomination  de  î^  scène  lyrique  ^  impliquerait  aujourd'hui  l'idée  de  cantate,  ou 
scène  chantée,  ce  qui,  on  le  voit,  ne  saurait  convenir  à  PyunmUon.  En  fait,  Rousseau  eut 
là  la  première  idée  de  ce  qu'on  appellerait  proprement  de  nos  jours  un  mélodrame,  la 
musique,  purement  symphonique,  accompagnant  le  texte  parlé  ou  lui  servant  d'inter- 
mède. C'est,  dans  de  moindres  proportions,  l'application  du  principe  mis  en  œuvre  par 
Beethoven  dans  Efjmont,  par  Mendel-sohn  dans  le  Som/e  d'une  nuit  d'èlè,  par  Meyerbeer 
dans  Slruensée,  et  par  bien  d'autres.  On  voit  que  Rousseau,  avec  son  âme  ardente  et  son 
grand  sens  poétique,  était,  comme  toujours,  singulièrement  en  avance  sur  son  temps. 

(2)  Coignet  a  fait  cette  indication  d'une  façon  précise  sur  sa  partition,  dont  il  a  été 
publié  deux  éditions:  1"  Pygmulion,  de  M.  Rousseau,  monologue  mis  en  musique  par 
Coignet.  Se  vend  à  Lyon,  chez  Castan,  libraire,  et  à  Paris,  chez  JI.  Dauvin,  receveur  des 
diligences,  et  aux  adresses  ordinaires  de  musique  (in-S'i  ;  2°  Pijfimalion,  de  M.  Rous- 
seau, monologue  mis  en  musique  par  Coignet.  A  Paris,  chez  M.  Lobry  (in-folio  oblong). 
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rpbjet  de  la  part  de  celui-ci  qui  lui  faisaient  adresser  à   du 
Peyron  la  lettre  dont  je  détache  ces  lignes  : 

Strasbouj'g.  le  17  novembro  1763. 
...  Je  suis  dans  le  cas  de  désirer  beaucoup  de  l'aire  usage  ici  de  deux 
pièces  ijui  sont  dans  le  numéro  ii'  i^des  liassiss  de  ses  papiers]  ;  l'une  est 
Pyr/meilioii  et  l'autre  V Engagement  téméraire.  Le  directeur  ilu  spectacle 
a  pour  moi  mille  attentions;  il  m'a  donné  pour  mon  usage  une 
petite  loge  grillée;  il  m'a  fait  faire  une  clef  d'une  petite  porte  pour 
entrer  incognito  :  il  fait  jouer  les  pièces  qu'il  juge  pouvoir  me  plaire. 
Je  voudrois  tâcher  de  reconnoître  ses  honnêtetés,  et  je  crois  que  quelque 
barbouillage  de  ma  façon,  bon  ou  mauvais,  lui  seroit  utile  par  la  bien- 
veillance que  le  public  a  pour  moi  et  qui  s'est  bien  marquée  au  Devin 
dti.  village.  Si  j'osois  espérer  que  vous  vous  laissassiez  tenter  à  la  propo- 
sition (le  M.  de  Luze.  vous  apporteriez  ces  pièces  vous-même,  et  nous 
nous  amusei'ions  à  les  faire  répéter.  Mais  comme  il  n'y  a  nulle  copie  de 
Pygmalion,  il  en  faudroit  faire  faire  une  par  précaution...  (1) 

Ce  projet  de  Rousseau  n'eut  pas  de  suites,  sans  quoi  il  l'eiit 
certainement  fait  connaître  dans  ses  Confessions.  Mais  Pygmalion, 
une  fois  complété  par  la  musique  de  Goignet,  n'était  pas  des- 
tiné à  rester  dans  l'oubli.  Quelques  années  après  son  appari- 
tion à  Lyon  il  fut  représenté  à  la  Comédie-Française,  oii  Larive 
personnifiait  Pygmalion.  On  trouve  à  ce  sujet  quelques  détails 
intéressants  dans  l'Appendice  aux  Confessions  .que  Petitain, 
l'éditeur  des  Œuvres  de  Rousseau  publiées  par  la  librairie 
Lefèvre  (1819-1820),  a  inséré  dans  cette  édition  : 

Pygmalion,  dit-il,  fut  représenté  le  30  octobre  1773,  il  fut  accueilli 
avec  transport,  applaudi  et  suivi  presque  autant  que  le  Devin  du  village. 
S'il  faut  en  croire  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'un  de  ses  éditeurs,  M.  Brizard. 
Rousseau  s'est  toujours  refusé  à  voir  son  Pygmalion  et  à  jouir  de  ce 
nouveau  succès.  Il  n'en  a  dit  lui-même  qu'un  mot  dans  son  3"  Dialogue, 
et  c'est  pour  nous  apprendre  que  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  eut 
lieu  malgré  lui  et  tout  exprès  pour  lui  nuire...  Pauvre  humanité!  Il  est 
de  fait  qu'il  donna  son  consentement  à  cette  mise  en  scène,  et  qu'il  le 
donna  même  de  très  bonne  grâce  (2).  Voici  ce  qu'à  ce  sujet  a  bien  voulu 
nous  écrire  M.  Larive,  qui  joua  Pygmalion  à  cette  époque  :  —  «  Le  sou- 
venir de  mon  succès  en  province  dans  cette  scène  me  fit  désirer  de  la 
jouer  à  Paris;  comme  je  ne  le  pouvais  pas  sans  le  consentement  de 
l'auteur,  je  me  présentai  chez  lui  entre  sept  et  huit  heures  du  soir.  Sa 
porte  étant  fermée,  je  frappai  deux  fois,  et  la  dernière  un  peu  plus  fort. 
J'entendis  une  voix  qui  me  demanda  qui  était  là:  je  répondis  que  c'était 
une  personne  ijui  désirait  avoir  l'honneur  de  voir  M.  Rousseau  pour 
une  affaire  qui  ne  lui  serait  peut-être  pas  désagréable.  Il  me  répondit 
(car  c'était  lui-même)  qu'il  n'y  avail  pas  d'affaires  agréables  pour  lui  à 
huit  heures  du  soir.  Cette  réponse,  qui  ne  me  parut  point  favorable, 
m'intimida,  et  je  me  retirai.  Le  lendemain  matin  je  rendis  compte  à 
mes  camarades  de  mon  peu  de  succès.  N'osant  pas  retourner  chez 
Rousseau,  je  priai  Gourville  d'aller  chez  lui  de  la  part  de  la  Comédie- 
Française.  Nous  attendîmes  son  retour  ;  il  revint  nous  annoncer  que 
Rousseau  lui  avait  dit  qvt'il  ne  s'opposait  pas  à  la  représentation  de  sa 
pièce,  et  qu'il  aurait  ouvert'la  porte  la  veille  s'il  avait  su  qu'on  venait  de 
lu  part  de  la  Com.édieFrawai  se... 

Pygmalion  obtint  en  ell'et  un  assez  vif  succès  à  la  Comédie- 
Française.  Mais  il  faut  croire  que  la  musique  de  Goignet  ue 
causa  pas  une  satisfaction  unanime,  car,  peu  d'années  après, 
c'est-à-dire  vers  1780  (Rousseau  était  mort  depuis  peu),  l'ou- 
vrage fut  repris,  mais  avec  une  nouvelle  musique  écrite  par 
Baudron,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  artiste  fort  distingué,  à 
qui  Beaumarchais  confia  le  soin  de  composer  les  airs  du  Ma- 
nage  de  Figaro.  Baudron,  par  respect  sans  doute  pour  la  mé- 

ilj  L'Enç/ofietnent  lénwraire,  dont  Rousseau  parle  dans  celle  lettre  en  même  temps 
que  de  Pygiiuilion,  est  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  qu'on  trouve  dans  les 
éditions  couiplètes  de  Rousseau,  précédée  de  ret  auerlissemciU  :  —  «  Rien  n'est  plus 
plat  que  celte  pièce.  Cependant  j'ai  gardé  quelque  attachement  pour  elle,  à  cause  de  la 
Kaieté  du  troisième  acte  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite  en  trois  jours,  grûce  à 
la  tranquillité  et  au  conlentement  d'esprit  où  Je  vivois  alors,  sans  connoitre  l'art  d'écrire, 
et  sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'édition  générale,  j'espère  avoir  assez  de 
raison  pour  en  retrancher  ce  barbouillage,  sinon  je  laisse  à  ceux  que  j'aurai  chargés  de 
i.jlle  entreprise  le  soin  déjuger  de  ce  qui  convient  soit  à  ma  mémoire,  soit  au  goût  pré- 
sont du  public.  »  L'Engagemen!  téméraire  fut  écrit  en  17'i7,  à  Chenonceaux,  chez  M"'Du- 
jiin,  et  joué  en  1748  à  la  Chevrette,  cliez  M.  de  Bellegarde,  père  de  M""  d'Épinay.  Rous- 
sian  y  remplit  lui-même  un  rôle,  qu'il  fallut  d'ailleurs  lui  souflier  d'un  bout  à  l'autre 
quoique  non  seulement  il  l'eiit  fait,  mais  qu'il  eût  passé  beaucoup  de  temps  4  l'apprendre! 

(3)  On  prend  donc  encore  ici  Rousseau  eu  flagrant  délit  de  mensonge,  et  toujours  dans 
le  même  but,  pour  se  dire  poursuivi  et  persécuté  par  ses  prétendus  ennemis. 


moire  de  Rousseau,  avait- cru  devoir  conserver  seulement,  de 
l'ancienne  musique,  l'un  des  deux  fragments  qui  lui  apparte- 
naient, et  qu'il  fit  entrer  dans  sa  partition.  Gastil-Blaze  pré- 
tend que  la  première  fois  qu'on  joua  Pygmalion  avec  cette  mu- 
sique nouvelle,  le  parterre,  habitué  à  l'ancienne,  la  réclama 
en  criant  à  tue-tête  :  «  La  musique  de  Goignet!  la  musique  de 
Goignet!  "  et  que  l'orchestre  fut  obligé  de  la  jouer.  On  ne 
savait  pas  le  parterre  de  la  Comédie-Française  si  curieusement 
et  si  furieusement  mélomane.  Mais  comme,  je  l'ai  prouvé, 
Castil-Blaze  est  sujet  t'i  caution,  je  lui  laisse  la  responsabilité 
de  cette  petite  anecdote,  d'autant  plus  invraisemblable  que 
Baudron  était  aimé  et  estimé  de  tous  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉATKALE 


Opéra-Comique.  La  Chercheuse  d'espril.  opéra-comique  en  1  acte  dp  Favarl; 
la  Servante  maUressc,  opéra-comique  en  2  actes,  paroles  françaises  de  Bau- 
rans,  musique  de  Pergolèse:  rirato,  opéra  bouffon  en  i  acte,  paroles  de 
Marsolier.  musique  de  Méhul  (matinée  du  jeudi  22  février). 

Comédie-Française.  Diane  de  Lys,  comédie  en  5  actes,  d'Alexandre  Pumas  fils. 

M.  Albert  Carré,  dont  l'activité  est  vraiment  surprenante,  non  content 
du  très  gros  travail  nécessité  par  la  marche  du  répertoire,  que  les 
séries  d'abonnement  forcent  à  varier  continuellement,  et  la  création 
d'œuvres  nouvelles,  et  demandant  à  tout  son  entourage  résistance  pa- 
reille à  la  sienne  — qu'il  prenne  garde  toutefois,  voix  chantée  n'est  pas 
voix  parlée  —  M.  Albert  Carré  a  inauguré,  cette  semaine,  une  série  de 
matinées  du  jeudi  dans  lesquelles  il  compte  faire  défiler  quelques-uns 
des  gentils  chefs-d'œuvre  du  théâtre  musical.  Commençant  par  le 
commencement,  ce  premier  spectacle  était  compost'  do  la  Chercheuse 
d'esprit,  de  Favart,  qui  naquit  à  la  foire  Saint-Laurent  en  1741,  de  la 
Servante  maîtresse,  de  Pergolèse,  qui  lit  sa  première  apparition  en  fran- 
çais, à  la  Comédie-Italienne,  en  1734,  et  de  l'Irato,  de  Méhul,  créé  en 
1801  à  l'Opéra-Comique. 

M.  Eugène  Lintîlhac  eu  une  conférence  très  substantielle  ■ —  pensez 
donc,  raconter  toute  l'histoire  _de  l'Opéra-Comique  depuis  sa  création 
jusqu'à  nos  jours  en  une  heure  un  quart  à  peine  !  —  d'inspiration 
quelquefois  heureuse  et  de  débit  clair,  était  chargé  de  nous  présenter 
ces  bibelots  menus  dont  quelques-uns  ont  gardé  de  la  grâce  et  de  la 
fraîcheur,  dont  tous  présentent  un  indéniable  intérêt  archaïque. 

Le  succès  de  la  matinée  est  allé,  sans  peine,  à  la  Chercheuse  d'espril, 
l'amusante  parade  de  Favart,  dont  M.  "VVeckerlin  a  noté,  colligé  et  tri's 
joliment  instrumenté,  cordes,  hautbois  et  basson,  les  airs  si  naïvement 
simples  et  coquets  du  temps,  et  dont  M"'Vilma,  la  si  cocâssement  tur- 
bulente apprentie  de  Ijouise,  a  joué  et  dit  le  rôle  de  Nicette  ,  créé  par 
M"'  Favart.  de  façon  mignonnement  exquise,  faisant  preuve  d'esprit  et 
de  charme.  M""  Eyreams,  Alain  de  jolie  voix,  M"°  Pierron,  adroite 
M™' Madrée,  M.  Gourdou,  amusant  M.  Subtil,  avec  peut-être  encore 
MM.  Viannenc  et  Rothier,  —  mais  c'est  tout,  et  si  j'en  oublie,  c'est  par 
pure  galanterie  —  ont  redonné  la  vie  à  cette  Chercheuse  d'esprit  qui 
fleure  si  doucement  lion  les  parfums  discrètement  évaporés. 

Avec  la  Servante  maîtresse,  née  en  Italie,  la  naïveté  s'évanouit  et, 
sous  couleur  de  vérité  dramatique  quelquefois  atteinte,  souvent  pres- 
sentie, le  poncif  apparaît;  mais  il  faut  pardonner  beaucoup  à  Pergolèse, 
car  Gluck  lui  doit  énormément.  M.  Fugère,  toujours  sur  la  brèche, 
toujours  triomphant,  qu'on  se  rappelle  l'étourdissant  et  ému  Pandolfe 
de  Cemlritlon  et  l'impressionnant  pt're  de  Louise,  s'affirme ,  une  fois  de 
plus,  ici,  l'artiste  le  plus  merveilleusement  souple  et  le  plus  idéalement 
complet  que  nous  ayions  aujourd'hui.  M""  Marii'  de  Lisle  lui  d(nuie  la 
réphipie,  et,  si  on  lui  souhaite  un  peu  plus  de  fantaisie,  ou  ne  peut 
que  la  complimenter  de  la  façon  très  musicale  dont  elle  chante  Zerline. 
M.  Barnolt  est  un  amusant  pantin  dans  le  Scapin  muet. 

De  l'Irato  rien  à  dire,  M.  Arthur  Pougin  vous  en  ayant  entretenu 
ici-môme,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  et  l'iiilerprétatiou,  d'honuéte 
ensemble,  restant  confiée  à  MM.  Carbonne,  Belhomme,  Delvoye, 
Grivot,  Barnolt,  M""=»  Eyreams  et  Delorn . 


(1)  Pyginalion  fui  remis  plusieurs  fois  en  musique.  D'abord  par  Chrétien  Kalkbrenner, 
qui  le  lit  exécuter  en  1799  à  la  Société  philotechnique  ;  puis  par  Pierre  Gaveaui  ;  puis 
encore  par  Plantade,  en  18i2,  pour  le  Cercle  des  Arts,  entreprise  qui  n'eut  qu'une  exis- 
tence éphémère,  et  oii  le  rôle  de  Pyginalion  était  joué  par  le  tragédien  Lafond,  l'émule  de 
Talma,  dont  on  voulut  faire  son  rival.  En  Allemagne  aussi,  deux  compositeurs  s'empa- 
rèrent du  Pygmalion  de  Rousseau  :  François  Aspelmeycr,  qui  le  fit  représenter  sur  le 
théâtre  impérial  de  Vienne  en  1772,  et  Georges  Benda,  qui  produisit  le  sien  à  Leipzig 
en  1780. 
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Diane  de  Lys,  chronologiijuement  la  troisième  des  pièces  d'Alexandre 
Dumas  fils,  /c  Bijou  de  la  lieiite  et  la  Dame  aux  Camélias  étajit  les  pre- 
mière et  deuxième,  jouée  eu  18S3  au  Gymnase,  vient  de  passer,  un 
demi-siècle  presque  après  sa  naissance,  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française,  et,  comme  elle  ne  fut  jamais  parmi  les  meilleures,  ron  est 
en  droit  do  se  demander  pourquoi  cet  excès  d'honnem'.  Si  c'est  simple- 
ment pour  l'amusement  d'une  reconstitution,  souvent  fantaisiste,  des 
l'ostumes,  souvent  ridicules,  de  18S0,  l'excuse  est  mince. 

Tout  comme  celui  de  la  Dame  aux  Camélias,  Dumas  trouva  le  sujet 
de  Diane  de  Ltjs  dans  sa  propre  vie  :  ce  fut,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface,  le  «  contre-cri  d'une  émotion  personnelle».  Mais  si 
l'histoire  de  Marguerite  Gautier  fut  écrite  fiévreusement,  en  quelques 
jours  d'inspiration  heureuse  et  d'émotion  sincère,  celle  de  la  comtesse 
de  Lys,  plus  travaillée,  moins  de  premier  jet,  s'accuse  aujourd'hui  très 
démodée  :  robes  à  volants  de  couleurs  criardes  piquées  de  roses  en 
papier,  redingotes  de  velours  vert  à  brandebourgs  de  tresses,  boursouf- 
llures  romantiques. 

Au  rachat  de  la  courtisane  par  l'amour,  Dumas  tenta  d'opposer  la 
déchéance  de  la  femme  du  monde  par  ce  même  amour.  Marguerite 
s'élève,  Diane  dégringole.  Celle-ci  est  forcément  moins  intéressante  que 
celle-là;  l'auteur  ne  l'aima  certainement  pas  autant  que  la  première;  le 
8  contre-cri  »  du  cœur  n'y  est  plus. 

Il  n'en  reste  pas  moins  un  premier  acte  charmant,  de  touche  légère, 
d'esprit  vif,  et  une  fort  belle  scène,  celle  sur  laquelle  tombe  le  rideau  à 
l'entrée  du  mari  au  quatrième  acte  et  que  M.  Louis  Delaunay  a  jouée 
avec  tact  et  tenue. 

L'interprétation,  d'ailleurs,  apparaît  terne  ;  faut-il  eu  faire  reproche 
aux  seuls  interprètes?  Peut-être,  cependant,  en  dehors  des  rôles  de  plan 
effacé  et  de  notoire  insignifiance,  M.  Baillet  pourrait-il  essayer  d'être 
moins  lourd,  M.  Leloir  plus  fantaisiste  et  M"''  Du  Minil  plus  délicate? 
(Ju  ne  saurait,  d'autre  part,  demander  à  M.  Albert  Lambert  fils  plus 
ijue  sa  jeunesse  conquérante,  et  à  M"''  Bertiny  plus  que  la  gentillesse 
qu'elle  montre,  alors  qu'au  premier  acte  elle  dit  si  gentiment  :  «  Bonsoir 
monsieur  ».  Diane,  c'est  M""  Bartet,  qui  s'est  montrée  absolument 
adorable  et  gamine  au  même  premier  acte,  de  fine  distinction  toujours 
et  pathétique  en  plus  d'un  endroit,  mais  qui  n'a  point  fait  courir  dans 
la  salle,  à  l'acte  de  l'hôtel  de  Lyon,  le  frisson  qu'on  attendait.  Manque 
de  conviction,  sans  doute.  Et  c'est  précisément  notre  plus  gros  grief 
contre  cette  inutile  reprise  de  Diane  de  Lys,  que  la  petite  déception  que 
nous  a  infligée,  au  cours  de  la  soirée,  la  comédienne  pour  laquelle  nous 
professons  tant  de  reconnaissante  admiration. 

Paul-Émile  Chevaliee. 


BoDFFES-PAnisiENS.  —  La  Belle  au  bois  dormant,  opéra-comique  en  3  actes  et 
8  tableaux,  de  MM.  A.  'Vanloo  et  G.  Duval,  musique  de  Charles  Lecocq 
(première  représentation  le  19  janvier  l'JOO). 

Comme  nous  sortions  un  peu  déconcerté  du  théâtre  de  M.  Coudert, 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  nouvelle  opérette  de 
M.  Charles  Lecocq,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  rencontrer  sur  notre 
route  l'éminentissime  critique  d'une  feuille  influente,  qui  d'ailleurs  est 
aussi  compositeur  à  ses  moments  perdus  et  dont  les  œuvres  ont  eu 
d'autant  plus  de  retentissement  qu'elles  ont  moins  réussi  : 

«  Je  conçois,  nous  dit-il,  votre  état  de  trouble  et  d'incertitude,  et  vous 
no  pouvez  être  entièrement  satisfait  de  la  représentation  parce  que  les 
auteurs  du  livret  n'ont  vu  que  le  côté  superficiel  de  leur  sujet  et  nous 
ont  rapporté  ce  conte  comme  on  le  récite  aux  enfants.  Ils  n'en  ont  pas 
saisi  le  symbole  caché  tout  au  fond  et  qu'il  fallait  découvrir  pour  inté- 
resser nos  âmes  modernes.  ïlors  le  symbole,  point  de  salut.  Ce  n'est 
pas  aujourd'hui  qu'on  pomTait  nous  conter  Peau  d'âne  tout  simplement 
et  nous  n'y  prendrions  plus  plaisir  si  on  ne  nous  en  révélait  les  dessous 
suggestifs. 

—  Tiens  !  il  y  a  donc  un  symbole  dans  la  Belle  au  bois  dormant  ? 

—  Un  des  plus  beaux  qui  soit.  Qu'est-ce  que  cette  belle  qui  dort  dans 
son  palais  pendant  cent  ans  et  qui  n'est  réveillée  de  son  sommeil  au 
bout  d'un  siècle  que  par  l'admiration  d'un  jeune  prince  charmant  qui 
passait  par  hasard  dans  la  forêt  broussailleuse?  N'est-ce  pas  l'éternelle 
beauté  toujours  incomprise  des  foules  au  moment  même  où  elle  res- 
plendit, qui  reste  dans  l'obscurité  profonde  et  l'anéantissement  qui 
s  emble  éterniîl,  jusqu'au  jour  où,  les  temps  ayant  marché,  il  se  rencontre 
une  àme  jeune  et  noble,  éprise  d'idéal,  qui  la  sort  de  sa  torpeur  et  la 
découvre  éclatante  au  monde  prosterné?  N'est-ce  pas  l'œuvre  d'art,  in- 
comprise au  moment  oii  elle  apparaît,  qui  git  oubliée  jusqu'à  l'heure 
des  revanches  légitimes?  N'est-ce  pas  Fructidor...  mais  je  m'arrête,  ne 
voulant  pas  entrer  dans  le  domaine  des  personnalités,  même  si  elles 
devaient  ni'être  agréables. 


—  Et  vous  croyez  que  d'aussi  hautes  considérations  eussent  pu  trou- 
ver leur  place  dans  ime  pauvre  opérette. 

—  Pourquoi  non  ?  Ne  vous  y  trompez  pas.  L'heure  de  l'opérette 
wagnérienne  a  sonné.  Le  simple  «  fait-divers  »  n'y  suffira  plus.  Et, 
voyez,  le  musicien  a  suivi  l'erreur  de  ses  librettistes.  Certes,  il  y  a  dans 
sa  partition  une  facture  très  distinguée,  des  mélodies  alertes,  des  cou- 
plets spirituels  qui  eussent  fait  se  pâmer  d'aise  les  générations  d'avant. 
Mais  où  est  la  profondeur,  où  la  pensée  philosophique,  les  thèmes 
subtils  ou  régénérateurs,  où  Sachs,  où  même  Beckmesser,  si  on  veut 
pousser  jusqu'à  la  charge... 

—  Quoi  !  tout  cela  dans  une  simple  fantaisie  pour  théâtre  bouffe? 

—  Avez-vous  entendu  Louise,  l'œuvre  vivante,  originale,  grouillante 
qui  révolutionne  Paris?  Peut-être  cependant  ne  pourrait-on  voir  là 
qu'une  vaste  opt'rette,  traitée  par  la  main  d'mi  géant,  avec  quelques 
teintes  de  drame,  je  le  confesse.  On  ne  peut  nier  en  tous  les  cas  qu'il  ne 
s'y  trouve  des  coins  d'une  bouffonnerie  U-anscendante,  comme  il  y  en  a 
dans  les  Maîtres  chanteurs  du  divin  Wagner.  Qu'a  fait  Charpentier?  Appli- 
quer tout  simplement  mes  idées,  suivre  le  système  que  je  préconise 
depuis  taut  d'années.  On  dit  qu'il  y  a  mis  plus  de  talent  que  moi,  mais 
je  ne  le  crois  pas.  Est-elle  assez  belle,  assez  resplendissante  cette  œuvre 
mythique  et  symbolique  que  j'attendais  et  que  j'eusse  pu  écrire  unjour, 
si  Charpentier  n'avait  pris  les  devants  !  Autour  d'elle,  Albert  Carré  a 
accumuli!'  les  merveillt^s  de  la  mise  en  scène  ;  il  nous  a  montré  un  Paris 
de  rêve  tout  illuminé,  avec  des  feux  d'artifice  qu'on  tire  au  loin.  A  quoi 
bon  ?  L'œuvre  s'illumine  d'elle-même  et,  devant  cette  partition  fulgu- 
rante, le  poète  Belmontet  n'eut  pas  manqué  de  s'écrier,  comme  je  le  fais 
moi-même  : 

Le  vrai  feu  d'artifice. 
C'est  d'être  Charpentier. 

—  Mais  nous  voilà  peut-être  un  peu  loin  de  la  Belle  au  bois  dormant 
et  de  Chai-les  Lecocq.  Me  direz-vous  au  moins  votre  impression  sur  les 
interprètes  ? 

—  Peuli  !  Avez-vous  entendu  Delna  dans  la  Défense  du  colombier?... 
...  Et  il  s'éloigna  dans  la  nuit  où  l'on  perçut  encore  pendant  quelques 

secondes  des  mots  vagues  :  «  Symbole  et  réalisme...  Mythe  et  cruelle 
humanité...  Sublime  amalgame...  » 

Puis  l'interjection  d'mi  gamin  qui  passait,  peut-être  le  Gavroche  de 
Louise  :  «  Eh  !  Toqué,  t'a  pas  fini  tes  discours.  » 

El  tout  retomba  dans  le  silence.  H.  Moreno. 


-  L'ARRIVÉE  CHEZ  LES  CYGNES  NOIRS  »  DE  R,  WAGNER 


En  1897,  nous  avons  parlé  dans  le  Ménestrel  d'xm  suave  et  poétique 
morceau  pour  piano  de  Richard  'Wagner,  intitulé  l'Arrivée  chez  les  eygnes 
noirs  et  alors  absolument  inédit.  Le  journal  Musil;alische.s  Wochenblalt  le 
publia  depuis  à  titre  de  prime  et  on  apprit  que  l'autographe  de  ce  mor- 
ceau se  trouvait  dans  un  album  appartenant  à  M"""  la  comtesse  de  Pour- 
talés,  femme  de  l'ancien  ministre  de  Prusse  à  la  cour  de  Napoléon  III. 
Richard  "Wagner  avait  composé  ce  morceau  en  1861,  très  probablement 
au  mois  de  juillet  et  après  la  chute  lamentable  de  son  Tannhiiuser  qui 
avait  précipité  l'artiste  du  faite  de  ses  espérances  dans  le  plus  profond 
abattement.  On  savait  bien  que  Richard  "Wagner  avait  joui  à  cette  époque 
de  l'hospitalité  du  comte  de  Pourtalès  et  on  pensait  que  l'artiste,  en 
écrivant  le  morceau  dans  l'album  de  la  comtesse,  avait  voulu  lui  laisser 
ainsi  un  témoignage  dé  sa  reconnaissance,  comme  l'indique  la  dédicace  : 
«  A  sa  noble  hôtesse,  madame  la  comtesse  Pourtalès,  souvenir  de  Richard 
"Wagner  »  ;  mais  le  titre  :  F  Arrivée  chez  les  cygnes  noirs  restait  inex- 
pliqué. 

Or,  l'excellent  journal  AUt/emeine  Musik-Zeitung  vient  de  publier  une 
lettre  fort  intéressante  et  absolument  inédite  de  Richard  "Wagner  qui 
explique  non  seulement  le  titre  mystérieux  du  morceau  en  question, 
mais  jette  aussi  une  lumière  vive  et  intéressante  sur  la  personnalité  de 
l'artiste  et  sur  l'état  d'esprit  dans  lequel  il  se  trouvait  après  la  triste 
aventure  de  Tannh'àmer.  Cette  lettre  est  adressée  de  Paris  à  M""=  Mathilde 
Wesendonck,  femme  d'Otto  "Wesendonck,  l'ami  bien  connu  de  Richard 
"Wagner.  Sa  première  femme,  Minna,  s'était  rendue  le  M  juillet  1861, 
avec  son  fameux  perroquet,  aux  eaux  de  Soden,  près  Francfort.  Wagner 
se  transporta  aussitôt  avec  son  petit  chien  Fips  (!)  à  l'hôtel  de  la  Légation 
de  Prusse  où  «  ou  le  considérait  comme  de  la  famille  et  où  il  avait  son 
piano  dans  un  beau  et  haut  salon  »  (2).  Immédiatement  après  son  ins- 

ili  Fips  avait  succédé  à  un  pelit  ciiien  nuninic  Tops  que  "Wagner  n'avait  Jamais  pu 
oiibliri-.  .\'nir  ■  Ilirliard  Wayiur  i:t  h'x  uiiimuii.r.  \ar  U.  de  Wolzogen,  p.  /l3-49).' Après 
a\nii'  .-.n,-  liiii  rieur  du  màilre  |)endaiii  si\  ;in>,  Fi].s  succomba  à  Paris,  quelques  jours 
api-fs  l'iiink'iti^'-r^  comme  on  le  vei'i'a  par  la  Irltrc  de  Wagner. 

(2)  Lettre  de  Richard  Wagner  à  son  amie,  M'"  Malvida  "de  Mcyseiibng.  (Voir  la  revue 
Cosmopolis,  1896,  p.  562.) 
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lallation  à  l'hôtel  de  la  Légation  de  Prusse,  Wagner  écrivit  à  son  amie 
cette  curieuse  lettre  (t)  que  nous  traduisons  aussi  liltéralement  que 
possible  : 

Paris,  le  1-2  juillet  1861. 
78,  rue  de  Lille,  Légation  de  Prusse. 

Ma  chère  enfant,  je  vous  écris  de  l'hôtel  de  la  légation  de  Prusse  où  j'ai 
trouvé,  chez  le  comte  Pourtalès,  un  asile  pour  les  quelques  semaines  que  je 
dois  encore  endurer  à  Paris.  J'ai  devant  moi  un  jardin  avec  de  beaux  et 
grands  arbres,  et  un  bassin  avec  deux  eygnes  noirs;  par-dessus  le  jardin,  la 
Seine,  et  par-dessus  la  Seine,  le  jardin  des  Tuileries,  de  sorte  que  je  respire 
un  peu  et  qu'au  moins  je  ne  me  trouve  plus  dans  le  Paris  habituel. 

La  comtesse  Pourtalès,  la  femme  du  ministre  de  Prusse,  me  semble  être 
non  sans  profomieur  et  posséder  en  tout  cas  de  nobles  goûts. 

Quant  à  moi,  je  ne  pense  plus  à  me  fixer  quelque  port.  Ceci  est  le  résultat 
d'une  dernière  expérience  grave  et  infiniment  laborieuse.  Il  n'entre  pas  dans 
mes  destinées  de  cultiver  ma  muse  au  sein  d'un  intérieur  familier;  chaque 
tentative,  malgré  toutes  les  infortunes  de  mon  existence,  de  réaliser  ce  désir 
qui  m'est  profondément  inné  est  toujours  déjoué  avec  une  certitude  crois- 
sante, et  le  démon  de  ma  vie  culbute  toute  apparence  artificielle  (kiinstlichen 
Schein).  Ceci  n'est  pas  fait  pour  moi  et  cliaque  repos  cherché  devient  pour 
moi  la  source  des  plus  pénibles  tribulations. 

Je  consacre  donc  le  reste  de  ma  vie  au  pèlerinage:  peut-être  pourra-t-il 
m'arriver  de  me  reposer  quelquefois  par-ci  par-là  à  l'ombre  d'une  source  et 
de  m'v  désaltérer.   C'est  l'unique  bienfait  qui  peut  m'étre  encore   réservé  I 

Je  n'irai  donc  pas  à  Carlsruhe  !  '. 

"Vous  verrez  par  cette  communication  des  résultats,  quels  ont  été  les  der- 
niers événements  intérieurs  et  extérieurs  de  ma  vie.  Finalement  le  petit  chien, 
que  vous  m'avez  jadis  envoyé  de  votre  lit  de  malade,  est  mort  rapidement  et 
d'une  façon  énigmatique!  Il  a  probablement  été  heurté  dans  la  rue  par  une 
voiture,  ce  qui  a  dii  détruire  un  des  organes  internes  de  la  petite  béte.  Après 
huit  heures  passées  d'une  façon  aimable  et  affectueuse,  sans  aucune  plainte, 
mais  dans  une  faiblesse  croissante,  il  a  fini  sans  proférer  un  cri.  Pas  la 
moindre  parcelle  de  terre  n'était  à  ma  disposition  pour  ensevelir  la  cher 
petit  ami;  par  ruse  et  par  force  je  me  suis  introduit  dans  le  petit  jardin  de 
Stûrmer  où  je  l'ai  enterré  moi-même  clandestinement  sous  un  buisson.  Avec 
ce  petit  chien  j'ai  perdu  beaucoup  (2).  A  présent  je  veux  voyager  etdans  mes 
pérégrinations  je  n'aurai  plus  de  compagnon  de  route  1  Maintenant  vous 
savez  tout! 

Je  pourrai  prochainement  vous  envoyer  une  carte-portrait  de  moi;  Liszt 
qui  a  posé  ici  chez  tous  les  photographes  m'a  contraint  aussi  à  une  séance. 
Je  ne  suis  pas  encore  allé  chercher  les  cartes  ;  cela  sera  fait  prochainement. 
"Vivez  en  bonne  santé  et  avec  sérénité.  Mille  salutations  cordiales  à  Otlo  et 
aux  entants!  Toutes  choses  aimables  de  ma  part. 

R.  W. 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  de  ce  document  dans  lequel  l'ar- 
tiste disparait,  mais  qui  nous  montre  l'homme  sous  un  jour  si  favo- 
rable et  si  attrayant.  Ce  document  complète  d'une  façon  inattendue  la 
belle  lettre  que  Richard  Wagner  a  adressée,  à  la  même  époque  de  sa 
vie,  à  son  amie  M"'  Malvida  de  Meysenbug  et  dans  laquelle  il  dit  : 
«  Être  seul,  tout  seul,  c'est  après  tout  ce  qui  me  convient  le  mieux... 
Le  fait  doit  donc  vous  consoler,  chère  et  bonne  amie,  que  j'aie  une  fois 
de  plus  échappé  à  l'extrême.  Malheureusement  je  sens  de  plus  en  plus 
que  j'y  ai  laissé  beaucoup.  Deux  belles  années  ont  été  galvaudées  et  je 
me  sens  extrêmement  fatigué.  Mais  j'ai  peut-être  gagné  pour  la  vie  ce 
que  j'ai  perdu  pour  l'art  :  une  dernière  expérience  bien  profondément 
gravée  de  ne  pas  vouloir  forcer  ce  qui  ne  s'arrange  pas.  »  Cette  expérience 
avait,  en  effet,  profité  à  Richard  Wagner  et  l'avait  retrempé  :  dix  ans 
après  la  catastrophe  du  Taniihàwser  à  Paris,  il  préparait  avec  une 
ardeur  et  une  ténacité  incomparables  l'œuvre  principale  de  sa  vie  : 
l'œuvre  de  Bayreuth. 

O.  Berggruen. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 


D'ANTOINE    RUBINSTEIN 

niiiiL   rlu   russe   par   Michel    Delines.l 


L'amour  peut  provoquer  la  réciprocité  par  pitié  ou  par  vanité,  mais 
dans  les  deux  cas  il  ne  sera  pas  de  longue  durée,  puisque  même  l'amour 
spontané  n'est  pas  éternel  ! 


J'admire  toujours  les  monarques  qui,  malgré  leur  situation  exception- 
nelle, savent  se  maintenir  dans  les  limites  de  la  loi,  mais  j'admire  sur- 

'li  Plusieurs  pass;]gcs  ont  clé  supprirués  dans  l:i  publiciilion  à  cause  de  Ir-ur  caractère 
intime. 

(2)  Dans  une  lettre  du  31  mai  1860  Liszl  avait  dit  à  Wagner:  ..  l'endanl  lis  répétitions 
Fips  doit  l'enseigner  nn  peu  de  patience  pliilo^opliiquo.  ■> 


tout  cette  vertu  lorsqu'elle  s'exerce  tout  de  suite  après  un  couronnement, 
cérémonie  qui  me  semble  faite  pour  tourner  les  têtes  les  plus  solides. 
J'en  conclus  que  le  sentitnent  religieux  doit  être,  chez  les  souverains, 
très  profond,  puisqu'ils  ne  perdent  pas  de  vue  qu'il  y  a  au-dessus  d'eux 
quelqu'un  de  plus  grand  et  de  plus  puissant  encore. 


Lorsqu'après  1871,  je  descendis  le  Rhin  de  Mayence  à  Rotterdam, 
j'eus  l'impression  que  ce  fleuve  peut  couler  paisiblement;  ses  luttes 
sont  terminées,  il  n'a  plus  désormais  qu'à  laisser  tlotter  au  fll  de  ses 
eaux  les  ladies  anglaises  et  les  misses  américaines  ijui  notent  au  crayon, 
dans  leur  Baedecker,  le  roc  de  Loreiey,  leStolzenfelsouleRolandseck... 

Mais  lorsque  j'ai  descendu  le  Danube  de  Vienne  à  Galatz  et  que  j'ai 
observé  les  passagers  du  bateau,  ofi  se  trouvaient  mélangés  des  Alle- 
mands, des  Hongrois,  des  Serbes,  des  Roumains,  des  Turcs,  des 
Russes,  j'ai  compris  que  là  se  jouerait  encore  une  terrible  tragédie,  dont 
dépendra  la  paix  de  l'Europe. 


Une  table  d'hôte  produit  toujours  sur  moi  une  impression  dépri- 
mante, même  lorsque  j'en  fais  partie.  Cette  mastication  et  cette  déglu- 
tition en  commun  de  gens  jeunes,  vieux,  laids,  beaux,  hommes  et 
femmes,  enfants  et  adultes,  pêle-mêle,  est  par  soi-même  quelque  chose 
d'anti-esthétique. 

Je  dois  avouer  que  je  n'aime  pas  voir  manger  de  trop  bon  appétit  la 
femme  ou  la  jeune  fille  pour  lesquelles  j'ai  quelque  penchant. 


N'est-il  pas  étrange  qu'il  faille  beaucoup  de  caractère  aussi  bien  pour 
hair  que  pour  pardonner  ? 


Le  militarisme  est  dans  ses  tendances,  ses  fins  et  ses  moyens,  si 
borné  et  si  absolu,  qu'il  supprime  tout  autre  activité  intellectuelle.  Et 
puisqu'il  consume  la  plus  fraiche,  la  plus  forte  et  la  plus  saine  partie 
de  la  génération  masculine,  le  progrès  de  la  civilisation  est  singuliè- 
rement menacé. 

On  inculque  aux  militaires  des  principes  rigoureux;  et  toute  liberté 
de  pensée,  tout  libre  examen,  toute  volonté  de  choisir  leur  sont  imputées 
à  crime.  En  temps  de  guerre  cette  discipline  est  indispensable,  mais 
comme  heureusement  la  guerre  est  l'exception,  il  se  trouve  que  la  grande 
majorité  de  la  population  masculine,  grâce  au  militarisme,  reste  pri- 
vée de  la  faculté  de  penser. 

Chaque  nation  a  du  bon  et  du  mauvais,  mais  de  nos  jours  on  juge 
les  peuples  sous  l'empire  de  rancunes  politiques,  c'est-à-dire  que  l'on 
condamne  sommairement  telle  nation  ou  qu'on  la  loue  sans  aucune 
restriction . 


Il  est  faux  d'affirmer  que  la  musique  est  une  langue  universelle. 
C'est  une  langue  en  effet,  mais,  pour  la  comprendre  et  en  jouir,  il  faut 
l'avoir  apprise. 

Il  y  a  une  musique  artistique  et  une  musique  populaire.  La  première 
peut  devenir  accessible  aux  classes  cultivées  de  toutes  les  natious,  mais 
plutôt  dans  son  expression  vocale  que  dans  sa  manifestation  instru- 
menlale. 

On  s'en  rend  maître  de  la  même  façon  que  d'une  langue  étrangère, 
dont  cependant  nous  pouvons  ne  point  nous  assimiler  l'esprit.  Les 
classes  non  cultivées  ne  pourront  jamais  comprendre  cette  musique 
dans  aucune  de  ses  manifestations. 

Quant  à  la  musique  populaire,  elle  ne  peut  être  saisie  que  par  la 
nation  même  qui  l'a  enfantée. 

L'étude  do  la  langue  musicale  est  semblable  à  celle  des  autres  lan- 
gues. Celui  qui  l'apprend  dès  l'enfance  peut  se  l'approprier,  mais,  dans 
un  âge  plus  avancé,  il  est  presque  impossible  d'y  parvenir.  Et  de 
même  que  l'hébreu  et  le  sanscrit  sont  une  joie  pour  ceux  qui  les 
comprennent,  et  un  charabia  pour  les  autres,  de  iiul^me,  la  musique  peut 
être  pour  les  profanes  un  bruit  agréable,  mais,  pour  les  musiciens  seuls, 
elle  est  la  vraie  langue  des  dieux  ! 

(A  suivre.) 
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REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne. —  L'ouverture  de  Ruy  Bios,  de  Mendelssohn,  d'un  caractère 
si  dramatique,  a  été  exécutée  avec  toute  la  fougue  qu'elle  comporte .  — 
M.  Cortot  a  fait  entendre  le  merveilleux  Concert-Slûck  de  "VVeber,  autrefois  la 
pierre  de  touche  des  pianistes.  Il  date  de  1820  et  des  générations  successives 
d'exécutants  se  crurent  obligées  d'y  montrer  leur  virtuosité.  Les  modernes 
n'ont  rien  inventé  et  Weber  avait  fait  lui  aussi  de  la  musique  à  programme: 
il  serait  puéril  de  reproduire  l'exposé  de  son  sujet  fait  par  lui-même.  Le  fiuale 
du  Concert-Stûck  est  écrit  dans  un  mouvement  rapide;  mais  était-il  bien 
nécessaire  de  l'exagérer?  —  Le  3"  Concerto  de  Saint-Saëns,  en  si  mineur,  a 
été  dit  par  M.  Enesco.  M.  Enesco,  autant  qu'on  peut  en  juger  dans  la  détes- 
table salle  du  Ghâtelet,  nous  parait  avoir  une  qualité  de  son  un  peu  faible  : 
il  abuse  du  vibrato;  mais  il  a  dit  avec  un  goût  parfait  la  délicieuse  BarcaroUe 
de  ce  beau  morceau  et  a  été  l'objet  d'un  chaleureux  accueil.  —  Avecle  S'' acte 
de  Siegfried,  de  Richard  Wagner,  c'était  fini  de  rire.  Il  faut  un  rude  tempé- 
rament pour  écouter  sans  faiblir  ces  interminables  scènes  qui  s'enchainent 
et  ne  laissent  pas  une  minute  de  repos  pour  respirer.  Joignez  à  cela  qu'au- 
cune figuration  ne  récrée  les  yeux  et  que  le  spectacle  de  MM.  Gazeneuve  et 
Ballard,  de  W^"'  Adiny  et  Duhmon,  faisant  des  efforts  désespérés  pour 
dominer  le  formidable  orchestre,  est  lamentable.  Sans  doute  cette  musique  a 
un  caractère  noble  :  elle  est  d'un  musicien  puissant.  Il  faut  élre  un  maître 
ouvrier  pour  combiner  tous  ces  leitmotives  qui  se  reproduisent  dans  la  tétra- 
logie. Mais  il  est  incontestable  aussi  que  celte  musique,  tant  belle  qu'elle 
soit,  est  prodigieusement  ennuyeuse.  — Pour  finir,  la  Chevauchée  des  Walkyries. 

H.  Barbedeite. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Lorsque  Jules  Pasdeloup  fit  entendre  pour  la 
première  fois  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  aux  Concerts  populaires,  il 
lui  donna  pour  passeport,  auprès  du  public  encore  novice  du  Cirque-Napo- 
léon, ce  programme  bizarre  :  Une  noce  villageoise.  Arrivée  des  villageois  ;  Marche 
nuptiale;  Danse  des  villageois,  cortège  des  mariés  ;  Festin,  orgie.  Le  célèbre  alle- 
gretto avait  provoqué  une  interprétation  du  même  ordre,  quoique  infiniment 
plus  musicale  et  très  exacte  musicalement.  «  On  croirait  que  le  sacristain  ferme 
les  portes  de  l'église  afin  que  les  sous  puissent  remplir  toute  l'enceinte  » 
remarque  Eusehius,  personnage  de  l'invention  de  Schumann,  qui  voit  dans  ce 
morceau  la  représentation  symphonique  d'une  cérémonie  nuptiale.  Le  passage 
visé  est  facile  à  reconnaître  et  l'image  est  frappante  de  justesse.  M.  Chevillard, 
a  interprété  cette  géniale  composition  avec  beaucoup  de  relief,  de  chaleur  et 
de  vie.  Il  a  tenté  d'animer  le  poème  symphonique  de  M.  Balakirew:  Russia, 
sorte  de  rapsodie  lyrique  sur  trois  motifs  populaires  ;  mais  cette  œuvre  esti- 
mable ne  semble  pas  de  nature  à  exciter  un  très  vif  enthousiasme  ;  il  y  a  la 
facture,  il  n'y  a  pas  l'étincelle  et  les  louables  efforts  du  chef  d'orchestre  ont 
été  vains.  Au  contraire,  avec  la  scène  du  réveil  de  laWalkyrie  d^ns  Siegfried, 
sa  direction  intelligente  et  consciencieuse  de  l'ensemble  a  obtenu  un  résultat 
excellent.  Malheureusement,  si  l'exécution  instrumentale  a  été  superbe,  l'in- 
terprétation vocale  a  laissé  à  désirer  comme  toujours.  Les  chanteurs,  n'étant 
pas  entraînés  par  l'action  scénique,  retardent  malencontreusement  l'orchestre 
à  chacune  de  leurs  entrées,  afin  de  poser  avec  plus  de  rondeur  chaque  note 
de  leur  partie,  perles  précieuses  dont  ils  connaissent  la  valeur  et  qu'ils  veulent 
faire  apprécier  une  à  une.  Je  n'applique  spécialement  cette  observation  ni  à 
M™^  Chrétien- Vaguet,  ni  à  M.  Rousselière;  tous  deux  ont  chanté  avec  talent 
et  possèdent  la  solidité  d'organe  et  la  force  requises  pour  rendre  la  musique 
de  Wagner.  Je  signale  seulement  une  habitude  générale  qu'il  faudrait  à  tout 
prix  faire  disparaître.  M.  CheviUard  et  l'orchestre  ont  été  acclamés;  et  si 
quelque  auditeur  s'est  montré  un  instant  morose  à  cause  du  défaut  signalé,  il 
a  pu  retrouver  sa  gaité  on  écoutant  se  dérouler  avec  une  verve  soutenue  l'ou- 
verture de  Benvenuto  Cellini.  Amedék  Boutarel. 

—  Aujourd'hui  dimanche  gras,  aucun  concert  n'est  annoncé,  ni  au  Conser- 
vatoire, ni  au  Chàtelef,  ni  au  Chàteau-d'Eau. 

—  Lundi  dernier,  salle  Pleyel,  M.  Jules  Boucherit  s'est  fait  entendre,  avec 
le  concours  de  M.  Louis  Diémer  et  de  M.  P.  Casais,  dans  le  trio  en  la  mineur 
de  Lalo,  dans  une  sonate  de  Raff  très  spirituelle,  pleine  de  verve  et  d'idées, 
et  dans  le  trio  en  ut  mineur  de  Brahms,  d'un  sentiment  musical  élevé.  Le 
jeune  et  brillant  violoniste  cherche  volontiers  des  elïets  de  douceur  et  son 
interprétai  ion  toujours  musicale  a  charmé  l'assistance.  M.  Casais  a  été  un 
excellent  partenaire  s'efforçant,  avec  un  talent  et  un  tact  exquis,  de  prendre 
exactement  dans  l'ensemble  la  part  qui  lui  revient.  Quant  à  M.  Diémer,  il  a 
su,  dans  la  sonate  de  Raff,  placer  dans  un  relief  plein  d'éclat  les  éminentes 
qualités  qui  distinguent  son  toucher,  et  font  de  lui,  sous  certains  rapports, 
un  pianiste  inimitable,  d'une  souplesse  et  d'une  netteté  prodigieuses. 

Am.  B. 

—  Le  quatuor  de  M.  Emile  Bernard  dont  MM.  I.  Philipp,  Rémy,  J.  Lœb  et 
Bailly  viennent  de  donner  la  première  audition  a  été  chaudement  acclamé 
après  une  exécution  passionnée  et  entraînante.  M.  Bernard  est  un  harmoniste 
extrêmement  lin,  dont  les  œuvres  sont  toujours  intéressantes,  par  une  écri- 
ture serrée,  par  une  forme  très  pure  et  par  le  charme  mélodique  particulier 
de  leurs  thèmes.  L'allégretto  du  quatuor  est  une  des  plus  jolies  choses  que 
l'on  ait  écrite  depuis  longtemps.  Il  a  l'élégance  du  rythme  et  la  grâce  du 
dessin.  L'andante  est  d'un  beau  et  grave  sentiment.  —  Une  autre  première 
audition  à  cette  même  séance  :  une   sonate  pour  piano  et  violoncelle  de 


M.  Paul  Lacombe.  C'est  une  œuvre  distinguée,  dont  deux  parties,  surtout 
l'andante  au  lyrisme  un  peu  abondant,  et  le  finale  au  rythme  vigoureux,  ont 
obtenu  un  vif  succès.  Le  programme  se  complétait  par  une  sonate  à  deux 
pianos,  jolie  œuvre  de  M.  H.  Huber,  jouée  à  ravir  par  MM.  Delaborde  et 
Philipp  et  par  le  trio  de  M.  Edouard  Schûtt,  dont  le  morceau  lent  est  d'un 
charme  harmonique  et  mélodique  très  séduisant. 

—  Les  mercredis  28  février  et  samedi  10  mars,  à  la  salle  Érard,  neuf  heures 
du  soir,  deux  concerts  donnés  par  la  brillante  pianiste  Teresa  Carrano,  qu'on 
n'a  pas  entendue  depuis  longtemps  à  Paris,  où  ses  succès  furent  jadis  si  grand* 
et  si  mérités. 


—  Jeudi  !"■  mars,  à  la  i 
René  Chansarel. 


Érard,  concert  donné  par  l'excellent  pianiste 


NOUA^ELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


L'Opéra  impérial  de  Vienne,  qui  est  devenu  très  parcimonieux,  a  renoncé, 
par  suite  des  frais,  à  la  représentation  du  ballet  posthume  de  Johann  Strauss, 
intitulé  Cendrillon  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises.  Le 
théâtre  an  der  Wien,  qui  a  eu  la  primeur  de  toutes  les  opérettes  de  Strauss,  a 
voulu  alors  recueillir  son  œuvre  posthume  dont  la  partition  a  été  mise  sur 
pied  par  M.  Joseph  Bayer  et  espère  pouvoir  la  jouer  avant  la  fin  de  la  saison 
courante.  La  direction  du  théâtre  fera  venir  les  danseuses  de  Milan. 

—  Verdi  vient  de  recevoir  de  l'empereur  d'Autriche  la  décoration  exclusi- 
vement réservée  aux  grands  artistes  et  aux  grands  savants  (Ehrenzeichen  fuer 
Kunst  und  Wissemchaft)  qui  n'existe  que  depuis  quinze  ans  et  n'a  été  conférée 
que  fort  rarement.  Parmi  les  grands  musiciens  de  son  temps,  Brahms  seul  la 
possédait;  l'illustre  compositeur  italien  recueille  donc  la  succession  de  son 
confrère  allemand  et  devient  par  cela  même  le  seul  musicien  qui  possède 
cette  décoration. 

—  A  Vienne,  le  jeune  compositeur  de  Zemlinsky  a  fait  exécuter  avec  suc- 
cès une  cantate  pour  orchestre  et  chœurs  intitulée  l'Enterrement  du  Printemps, 
paroles  de  M.  P.  Heyse.  L'auteur  a  dirigé  son  œuvre  avec  une  autorité 
remarquable. 

—  Grands  succès  de  M""  Kleeberg  dans  sa  tournée  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  Mais  ce  succès  a  pris  les  proportions  du  triomphe  à  son  dernier  «  ré- 
cital »  donné  k  Vienne,  où  l'on  a  goûté  surtout  les  pièces  françaises  :  Passe- 
pied  du  Roi  s'amuse  de  Delibes,  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois,  la  Paraphrase 
de  Saint-Saëns  sur  la  Islena  de  Paladilhe. 

—  Un  opéra  inédit  en  un  acte  intitulé  Caïn,  musique  de  M.  Eugène  d'Albert, 
vient  d'être  joué  avec  beaucoup  de  succès  à  l'Opéra  royal  de  Berlin.  Le  com- 
positeur, qui  assistait  à  la  «  première  »,  a  été  rappelé  plusieurs  fois.  Il  a  de 
nouveau  prouvé  que  l'art  lyrique  allemand  peut  fonder  sur  lui  de  grandes 
espérances,  puisqu'il  a  déjà  à  son  actif  plusieurs  opéras  importants  :  Gernot, 
le  Rubis  et  le  Départ,  qui  furent  tous  joués  avec  succès  sur  différentes  scènes 
lyriques  d"outre-Rhin. 

—  On  sait  que  le  grand  poète  Henri  Heine  avait  écrit,  sur  la  demande  de 
M.  Lumley,  ancien  directeur  du  théâtre  Her  Majestys,  à  Londres,  le  scénario 
d'un  ballet  intitulé  la  Déesse  Diane,  qui  n'a  jamais  été  représenté.  Ce  scénario, 
que  le  f  oète  a  publié  à  la  suite  de  son  étude  tes  Dieux  en  exil,  a  inspiré  au 
célèbre  compositeur  Edouard  Lassen  une  partition  que  le  Théâtre  Royal  de 
Munich  a  fait  jouer  il  y  a  quelques  jours.  Le  succès  de  l'œuvre  a  été  écla- 
tant; il  y  règne  un  souffle  de  poésie,  de  fraîcheur  et  de  grâce  qui  a  transporté 
le  public.  Et  dire  qu'en  écrivant  son  scénario,  le  poète  se  débattait  déjà  sur  son 
«  tombeau  de  matelas  »  contre  le  mal  qui  devait  le  terrasser  peu  de  temps 
après  et  que  le  compositeur  de  la  Déesse  Diane  est  septuagénaire  ! 

—  L'  «  École  de  musique  et  de  théâtre  »  de  Weimar  vient  de  célébrer  le 
centième  anniversaire  de  son  existence  par  un  concert  historique,  au  pro- 
gramme duquel  turent  représentés  tous  les  compositeurs  importants  du 
XIX=  siècle. 

—  Le  comité  du  monument  pour  Brahms  dans  sa  ville  natale  de  Hambourg 
annonce  qu'il  a  recueilli  la  somme  de  oO.OOO  francs  qu'il  juge  suflisante. 
Prochainement  sera  ouvert  un  concours  pour  le  projet  du  monument. 

—  On  apprend  que  M.  Humperdinck,  dont  nous  avons  annoncé  la  grave 
maladie,  est  complètement  rétabli  ot  qu'il  est  en  train  de  terminer  un  opéra- 
comique  dont  il  cache  soigneusement  le  titre.  Cette  fois-ci,  ce  n'est  pas  sa 
sœur  qui  lui  en  aura  fourni  le  livret,  comme  pour  Hœiwel  et  Gretel,  mais  bien 
son  père.  Quel  bonheur  pour  un  compositeur  d'avoir  un  père  et  une  sœur 
aussi  versés  dans  le  librettisme  ! 

—  Le  poète  Scheffel  va  avoir  sa  statue  à  Saekkingen,  pelite  ville  des  bords 
du  Rhin,  dans  les  mêmes  conditions  qu'Adolphe  Adam  eut  la  sienne  à  Lon- 
jumeau.  La  petite  ville  allemande  qui  était  à  peu  près  inconnue  est,  en  etfet, 
devenue  célèbre  par  le  Trompette  de  Saekkingen,  nouvelle  poétique  de  Scheffel, 
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sur  laquelle  le  compositeur  Xessler  a  grefle  une  partilion  médiocre,  mais  qui 
a  eu  cependant  une  grande  vogue.  On  a  déjà  recueilli  plus  de  25.000  francs 
pour  le  monument,  ce  qui  sufiBra  pour  orner  le  socle  de  la  statue  de  Scheffel 
de  son  fameux  trompette,  absolument  comme  le  postillon  décore  le  monu- 
ment de  Lonjumeau. 

—  Johann  Strauss  III  vient  de  débuter  à  Budapest  à  la  tête  de  l'orchestre 
qu'il  a  formé  en  vue  d'une  grande  tournée  européenne.  H  a  fait  entendre 
une  valse  et  une  polka  de  sa  facture  qui  ont  obtenu  un  succès  éclatant,  sans 
nnire  cependant  à  la  gloire  de  son  oncle  et  pan'ain,  l'auteur  du  Beau  Danube 
bleu,  et  de  sou  grand-père,  le  fondateur  de  la  dynastie,  dont  quelques  œuvres 
ont  également  figuré  au  programme. 

—  De  l'autre  côté  du  Rhin,  une  jeune  artiste  américaine,  miss  .\da  Colley, 
excite  actuellement  l'admiration  des  musiciens  à  cause  de  sa  voix  extraordi- 
naire. Elle  donne  avec  une  aisance  remarquable  les  notes  les  plus  élevées  de 
soprano  aiguelarrivefacilementau/a  suraigu.  Il  est  cependant  faux  qu'on  n'ait 
jamais  entendu  cette  note  donnée  par  une  voix  de  femme  ;  nous  nous  rappe- 
lons fort  bien,  ce  qui  ne  nous  rajeunit  pas,  d'avoir  entendu  la  même  note 
donnée  par  M"<=  Carlotta  Patti,  sœur  ainée  d'Adelina.  Et  cette  artiste  qui 
avait  une  voix  encore  plus  admirable  que  sa  célèbre  soeur,  tenait  le  merveil- 
leux la  longuement,  sans  aucun  effort  apparent. 

—  Le  théâtre  impérial  Marie  de  Saint-Pétersbourg,  vient  de  représenter 
avec  succès  deux  ballets  inédits  en  im  acte  :  la  Tentation  de  Dami,  musique  de 
M.  A.  Glazoïmof,  et  la  Perle,  musique  de  M.  Drigo. 

—  L'Opéra  de  Varsovie  vient  de  recevoir  un  don  extraordinaire.  Ayant 
appris  que  des  instruments  de  l'orchestre  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  exi- 
gences modernes,  le  comte  Maurice  Zamoyski  a  offert  la  somme  de  quarante 
mille  roubles  pour  les  remplacer.  Le  diapason  français  a  été  adopté  pour  les 
nouveaux  instruments  dont  l'Opéra  de  Varsovie  vient  de  se  servir  pour  la 
première  fois.  Un  don  aussi  intelligent  de  la  part  d'un  amateur  de  musique 
méritait  d'être  enregistré. 

—  L'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra 
inédit  en  un  acte  intitulé  la  Jeune  fille  aux  allumettes,  masique  du  compositeur 
Scandinave  Auguste  Enna. 

—  La  direction  de  l'International  Collège  of  music  de  Londres  met  au  cou- 
cours,  entre  les  compositeurs  de  tous  les  pai/s,  la  composition  d'un  quintette 
pour  violon,  alto,  violoncelle,  contrebasse  et  piano.  Un  prix  de  cinq  cents 
francs,  don  d'un  amateur  anonyme,  sera  attribué  à  l'auteur  de  l'œuvre  cou- 
ronnée. Les  concurrents  devront  adresser  leurs  manuscrits  avant  le  18  jan- 
vier 1901  au  D''  York  Trotten,  dii-ecteur  du  Collège,  22,  Princes  street, 
Cavendish  square,  Londres  W.  Les  manuscrits  devront  porter  une  de^'ise  qui 
sera  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  contenant  les  noms  et  adresse  du 
concurrent.  L'œuvre  devra  être  absolument  originale  et  inédite,  ne  pas  pré- 
senter le  caractère  d'un  solo  ou  duo  avec  accompagnement,  et  ne  pas  être 
un  arrangement  d'une  composition  antérieure.  Le  manuscrit  couronné 
deviendra  la  propriété  du  donateur  et  le  nom  de  l'auteur  sera  publié  dans  les 
Musical  News.  Les  autres  manuscrits  seront  retournés  à  leurs  auteurs,  sur  leur 
demande,  mais  la  direction  du  Collège  décline  toute  responsabilité  pour  les 
manuscrits  qui  n'auraient  pas  été  réclamés  dans  les  trois  mois  qui  suivront 
le  jugement  du  concours. 

—  Réengagée  par  l'administration  des  Concerts  de  Monte-Carlo  pour  un 
deuxième  concert,  M"«  Blanche  Marot  a  dû,  à  la  demande  générale,  rechan- 
ter l'air  de  Louise,  qui  lui  avait  déjà  valu  tant  de  succès  à  la  première  audi- 
tion ;  la  jeune  artiste  y  a  été  de  nouveau  acclamée,  ainsi  que  dans  la  Berceuse 
de  Mozart. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Les  dates  des  concours  pour  le  grand  prix  de  Rome  de  composition 
musicale  viennent  d'être  arrêtées  ainsi  : 

Concours  d'essai  au  palais  de  Compiègne.  —  Entrée  en  loge  samedi  5  mai  â  10  heures 
du  matia.  Sortie  vendredi  11  mai  à  10  heures  du  matin.  Jugement  au  Conservatoire,  le 
samedi  l.'j  mai  à  9  heures  du  matin. 

Concours  définitif  au  palais  de  Compiègne.  —  Entrée  en  loge  samedi  19  mai  à  9  heures 
du  matin.  Sortie  lundi  18  juin  à  9  heures  du  matin.  Audition  au  Conservatoire  vendredi 
29juiQ  à  midi.  Jugement  à  l'Institut  samedi  30  juin  à  midi. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  du  Conservatoire 
avant  le  mercredi  2.5  avril  ;  ils  doivent  être  porteurs  de  leur  acte  de  naissance 
et  d'un  certihcat  d'études  musicales.  Les  concurrents  devront  se  munir  de 
draps,  taies  d'oreiller  et  linge  de  toilette.  Terme  de  rigueur  pour  le  dépôt  des 
poèmes  :  mardi  1-5  mai. 

—  Spectacles  des  jours  gras  à  l'Opéra-Gomique:  aujourd'hui  dimanche,  en 
matinée  :  Pra  Diavolo,  la  Fille  du  Régiment;  le  soir  :  Carmen.  —  Lundi  26,  ma- 
tinée: CendriWon  ;  soirée  :  J)/araoft.  —  Mardi  27,  matinée:  Mignon;  soirée:  Louise. 

—  Pour  Jes  âmes  charitables  —  il  y  en  a  —  qui  s'inquiètent  du  sort  de 
Louise  à  l'Opéra-Gomique  :  la  3"  représentation  a  donné  comme  recette  : 
8.7S5  francs;  la  i",  9.239  fr.  SO  c.  ;  la  b%  9.278  fr.  50  c.  A  l'heure  où  nous 
mettons  sous  presse,  nous  ne  pouvons  connaître  la  recette  de  la  6»  donnée 


hier  samedi,  mais  tout  annonçait  qu'elle  dépasserait  encore  9.000  francs. 
Public  toujours  des  plus  chaleureux  et  nombreux  rappels  à  la  fin  de  chaque 
acte. 

—  C'est  par  le  rôle  de  la  fée  Grignotte  à'Ilaemel  el  Gretel  que  M"'-'  Delua 
fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Gomique.  M"»  de  Craponne,  qui  a  si  bien  campé  le 
petit  Gavroche  de  Louise,  personnifiera  Haîusel.  Reste  le  rôle  de  tiretel.  Qui 
en  sera  la  titulaire'?  Silence  et  mystère. 

—  nier    samedi,    à   l'Opéra-Populaire,    reprise  du  Songe  d'une  nuit  d'ctC-^ 
d'Ambroise  Thomas.  Nous  en  parlerons  dimanche  prochain. 

—  Au  théâtre-lyrique  de  la  Renaissance,  la  première  représentation  d'Eu- 
phrosine  et  Coradin  de  Méhul  sera  donnée  demain  lundi. 

—  Les  concours  organisés  par  la  Soriélà  des  Compositeurs  de  musique  pour 
l'année  1899  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

1°  Ouverture  à  grand  orchestre,  pour  l'Exposition  universelle  de  1900.  — 
Prix  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
(1.000  francs).  —  Pas  de  Pri.r.  —  Une  mention  est  accordée  à  l'envoi  ayant 
pour  devise  «  Ars  et  Labor  ». 

2°  Prix  Pleyel-WolIT-Lyon  et  C"  (300  francs).  —  Œuvre'  symphonique 
pour  piano  et  orchestre.  —  Pas  de  prix.  —  Une  mention  avec  prime  de 
300  francs  est  accordée  à  l'envoi  ayant  pour  épigraphe  «  Anda  ». 

3"  Fantaisie  concertante  pour  violon  et  piano.  —  Prix  oll'ert  par  M.  Albert 
Glandaz  (300  francs).  — Prix:  M.  Angelin  Biancheri.  Une  mention  hono- 
rable est  accordée  à  l'envoi  ayant  pour  devise  «  Tout  est  bien  qui  finit  bien  ». 

4»  Morceau  de  chant  pour  piano,  avec  un  instrument  obligé.  —  Prix  offert 
par  Mel  Bonis  (200  francs)  —  Prix  ex  œquo  :  M.  Henri  Gouard  et  M.  René 
Vauzande.  Chacun  des  lauréats  recevra  une  somme  de  cent  francs. 

—  0  Les  directeurs  ont  cédé  aux  conseils  de  la  presse,  dit  M.  Alfred  Uelilia 
du  Figaro,  ils  n'augmenteront  pas  le  prix  de  leurs  places,  mais,  en  revanche, 
ils  vont  diminuer...  le  nombre  des  billets  de  faveur.  La  consigne  va  être 
donnée  aux  secrétaires  «  généreux  »  d'avoir  à  réduire  la  distribution  dans  la 
plus  extrême  limite  du  possible  et  de  ne  tenir  strictement  compte  que  des 
demandes  réellemeutjustiflées.  Beaucoup  de  parasites  et  d'amateurs  de  théâtre 
gratuit  seront  ainsi  désormais  obligés  de  payer  leurs  places,  y  compris  le  droit 
des  pauvres.  »  Et  ce  sera  j  ustice  ! 

—  Information  piquante  ilu  journal  japonais  Japon  Weekly  Times  :  «  Il  y  a 
quelques  jours,  le  propriétaire  du  restaurant  Sempoteï,  à  Karosumori,  r(''vé- 
lait  confidentiellement  aux  représentants  attitrés  de  quelques  grands  jour- 
naux que  sa  femme  allait  conduire  à  Paris  un  groupe  de  dix  jolies  danseuses 
de  Shimljashi.  Les  danseuses  seront  accompagnées  d'une  coill'euse,  d'inie 
cuisinière  et  d'une  interprète.  Les  spectacles  que  donnera  la  Iroupc  auiout' 
lieu,  non  dans  un  théâtre  spécial,  mais  dans  un  panorama  qui  l'ait  punie  de 
l'Exposition,  et  les  représentations  seront  conduites  avec  la  plus  parfaite 
décence.  Ce  n'est  pas  tout.  Paris  recevra  également  la  visite  d'une  troupe 
d'acteurs  japonais.  Cette  troupe,  qui  est  celle  des  li,  est  composée  d'acteurs 
nouveau  jeu.  Elle  doit  quitter  le  Japon  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
m.ars  et  sera  rejointe  à  Paris  par  une  autre  troupe,  celle  de  h'awahami,  déjà 
partie  pour  la  même  destination,  mais  par  la  voie  des  Etats-Unis  qu'elle  se 
propose  de  traverser  à  petites  journées.  L'idée  de  cette  entreprise  théâtrale 
aurait  été  suggérée,  nous  dit-on,  par  un  commissaire  français  de  l'Exposi- 
tion. Un  riche  amateur  japonais  ferait  à  ses  risques  et  périls  les  frais  de 
l'entreprise.  La  raison  qui  lui  aurait  fait  choisir  les  li  de  préférence  à  toute 
autre  troupe,  c'est  qu'ils  jouent  un  répertoire  très  ancien  dont  les  thèmes 
sont  déjà  connus  en  Europe,  les  Quarante  Ronines,  par  exemple,  qui  ont  été 
à  plusieurs  reprises  traduits  en  français.  Ce  qui  caractérise  d'autre  part  les 
li,  c'est  qu'ils  se  sont  depuis  plusieurs  années  signalés  eu  jouant  sur  des 
scènes  japonaises  des  pièces  traduites  du  français  el.  des  comédies,  en  parti- 
culier, de  Molière.  » 

—  Un  comité  est  en  train  de  se  former  à  Vienne  pour  garantir  les  frais  de 
plusieurs  concerts  que  l'orchestre  philharmonique  se  propose  de  donner  à 
Paris  pendant  l'Exposition,  sous  la  direction  de  M.  Mabler,  directeur  de 
l'Opéra  impérial.  On  croit  quo  le  fonds  de  garantie  sera  rapidement  recueilli. 
Il  est  d'ailleurs  probable  que  le  célèbre  orchestre  viennois  couvrira  par  lui- 
même  les  frais  de  ses  concerts  qui  seront  certainement  très  courus. 

—  Le  théâtre  de  Strasbourg  a  joué  avec  succès  un  opéra  inédit  en  deux 
actes  intitulé  les  Cloches  de  l' Angélus  (Àbendgtocken),  musique  de  M.  J.  Erb.  Les 
paroles  sont  de  M.  G.  Stosskopf  qui  s'est  fait  connaître  par  des  poésies  popu- 
laires en  patois  alsacien. 

—  Le  104'  concert  de  la  société  de  musique  classique  à  Perpignan  vient 
d'être  donné  avec  un  vif  succès,  devant  un  auditoire  uombreux  et  choisi:  au 
programme,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  la  Rêverie  de  Schumaun, 
l'ouverture  du  Freischiitz  de  Weber,  la  2=  suite  de  l'Arlrsienne  de  Bizet,  le 
prélude  Tristan  et  Yseult  de  Wagner,  et  les  Filles  du  Feu  (Isis),  1'°  valse  de 
concert  de  notre  chef  d'orchestre  Gabriel  Baille.  Parmi  les  morceaux  île 
chant  qui  ont  produit  la  plus  vive  sensation,  il  faut  citer:  l'air  li'Evelina  de 
Sachini  et  celui  à'Aben-Hamel  de  Théodore  Dubois.  L'exécution  de  tous  les 
morceaux  a  été  remarquable. 

—  Soirées  et  concehts.  —  Très  attrayant  le  dernier  toncerL  de  la  Société  ehorale 
d'Amateui'S  fondée  par  Guillot  de  Sainbris  et  actuellement  dirigée  par  M.  Maton.  Au 
programme  llion,  scène  dramatique  de  M.  Lacheurié,  dont  on  a  fort  goûté  le  contour 
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mrloilique  II  la  ^unnriir  mu  nie  ;  iLeux  t/iwnson*  ;»;)"toiccs  de  il,  Julien  Ticrsoi.  qui  ont 
fail  un  plaisir  ixIivum',  ani-  avec  infiniment  de  grâce  par  M"'  Éléonore  Blanc:  la  Saint- 
Jean  et  le  Vent  frir.<l,n,i  i  lil^^^■l  ;  l'aiidore,  une  petite  œuvre  tout  à  fait  charmante,  dans 
laquelle  la  fine  el  d.li.alc  uuisique  île  M.  Piei-né  s'allie  de  la  façon  la  plus  heureuse  au 
juli  pocMiie  de  M.  PaulCollin.  M""  Blanc  cliantait  Pandore,  M.  Bi'éniond  s'était  chargé  de  la 
partie  déclamée,  M.  Piorné  lenait  le  piano,  el  avec  quelle  maîtrise!  Longs  applaudissements 
pour  tous.  M—  G.  Marty  a  mis  en  pleine  valeur,  par  son  beau  style,  deux  mélodies 
remarquables  de  M.  d.  Marly.  Enfin,  la  deuxième  partie  se  composait  de  très  importants 
fragments  de  l'œuvre  célcbi-e  de  Schumann  :  le  Paradix  et  la  Péri.  Outre  M"'"  Blanc 
et  Mai-ly,  déjà  nommées,  les  solistes  étaient:  M'""  Mathieu  d'Ani-y,  Drees-Brun; 
MM.  Lelubez,  Cliallel,  Gilliel  qui  tous  méritent,  ainsi  que  les  chœurs  el  leur  cxiellent 
chef,  M.  Malim,  les  plus  chaleureux  éloges,  —  Le  premier  concert  de  II"  ■  .lulietlc  Toutain 
a  été  une  longue  suite  d'ovations.  Elle  a  merveilleusement  interprété  la  Fantaisie  de 
Chopin,  la  sonate  op,  111  de  Beethoven  et  tait  preuve  d'aulorilé  et  de  vraies  qualités  de 
musicienne  dans  les  Variations  de  Schumann,  —  Audition  très  réussie  des  œuvres  de 
BourgauU-Ducoudray  cliez  M"'"  Toutain,  M,  L.  Dutlenhoter,  dans  les  pièces  pour  violon, 
M"°  Juliette  Toutain,  dans  i°  gavotle,  M"'  Cesbron,  M""  Collier,  dans  diverses  mélodies, 
ont  soulevé  les  applaudissements  de  l'auditoire,  — M""  de  LevenofF  continue,  salle  Pleyel,  la 
série  de  ses  auditions  d'oîuvres  modernes  ;  après  Lalo  c'est  Georges  PeitTer  qui  était  intir- 
prélè  cette  fois;  JI"""  de  LevenotT  a  eu  grand  succès  dans  la  nouvelle  Valse  légère  et  le 
quiluor  en  fa  mineur  interprété  avec  elle  par  M""  Laval,  5IM.  Van  Waefelghem  et  Kèfer, 
M,  Charles  Morel  très  applaudi  dans  la  mélodie  le  Sabotier.  —  Magnifique  audition 
musicale  de  M""  Jeanne  d'Herbécourt.  Grand  succès  pour  cette  excellente  pianiste  el  ses 


partenaires;  MM,  Gros  Saint-Ange  et  Dutlenholîe 
dans  les  mélodies  de  G,  Pfeilfer  a  remporté  un  sm 
r Adieu  au  joyer  de  L,  Filliaux-Tiger,  —  M.  Gcm 
Rudy,  une  brillante  audition  de  ses  èlè^xs  et  de 
toutes  ont  joué  musicalement  el  aver  un  exulli'iii 
appropriées  aux  divers  degrés  d  aMUh  ('uieiii.  l'a 
gramme,  les  classiquesy  ayanl  une  ijarl  iiiipnriaii 
batteurs,  ù  4  mains,  de  Xaoiére,  de  Dubois,  la  VaLy 
Th,  Dubois,  M""  Magdeleine  Godard  et  M,  Cia 
ont  dû  ajouter  chacun  unîraorceau  au  [ireiii'anime. 
de  chant  de  M""  Falnay-Fontaine,  salle  Mii<iel.  Ai 
A  Cohmbinc,  Si  lu  reu.r  mifinoimr.  air  >Vîlrrndind< 
net,  et  Pluie  en  mer,  de  L,  FiUiaux-TiL;ei,  —  ,Vuilii 
rins,  de  plusieurs  œuvres  rérontes  de  M.  S,  de  S 
la  fileuse  que  M,  Diémer  a  interprétées  avec  sa  m 
applaudi  le  compositeur  qui  jouait,  accompagné  pa 
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Blanc  très  applaudie 
■lient  el  a  été  bissée  dans 
lU  a  donné,  à  l'Institut 


Ma 


des 


Tienne,  de  Lack,  les  Bûcherons,  de 

pi  ont  été  couverts  d'applaudissements,  et 

—  Ti'ès  réussie,  l'audition  de.s  élèves 

jirni^ranniie,  eiili'atilres,   air  du  Cid, 

.  dun  de  C-'lliliitlaii,  du    ihe   MaSSC- 

.m  Ires  iiileressante,  salle  des  Mathu- 
lniii\\~ki.  Un  a  bissé  la  ya/se  en  re  et 
leslria  liieii  connue  et  on  a  vivement 
i-  ^I.  Berny,  son  concerto  pour  piano. 


Très  grand  succès  aussi  pour  la  sonate  pour  piano  et  violon  que  le  compositeur  interpré- 
tait avec  le  concours  de  M""^  Howland,  jeune  violoniste  américaine  qui  s'est  fait  pour  la 
première  fois  entendre  à  Paris  et  dont  le  talent  à  la  fois  ferme  et  fin  a  été  très  remarqué. 
Plusieurs  mélodies  charmantes,  chantées  par  M""  Deshays  et  31,  Furstenberg,  ont  heu- 
reusement complété  le  programme  varié  de  celte  audition. 


NECROLOGIE 
On  annonce  la  mort  d'un  comédien  qui  eut  une  longue  célébrité  à  Paris, 
Léonce,  décédé,  cette  semaine.  auRaiiicy,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Léonce 
avait  débuté  aux  Folies-Marigny,  qu'Olïenbach  venait  de  créer  et  qu'il  suivit  au 
passage  Ghoiseul,  lorsque  le  futur  compositeur  de  la  Belle  Hélène  y  installa 
les  Bouffes-Parisiens.  Son  nom  est  attaché  aux  distributions  de  presque  tous 
les  ouvrages  qui  furent  donnés  sur  cette  petite  scène  pendant  la  première 
évolution  de  l'opérette.  Quand  l'Alhénée  souterrain  de  la  rue  Scribe  ouvrit 
ses  portes  en  1867,  Léonce  y  fut  engagé,  mais  il  revint  plus  tard  aux  Bouffes, 
avant  de  devenir  le  pensionnaire  des  Variétés  et  plus  tard  des  Nouveautés. 
Sur  ce.5  différentes  scènes,  il  créa  Orphée  aux  Enfers,  Geneviève  de  Brabant,  le 
Pont  des  soupirs,  Malbrough  s'en  va-t'en  guerre,  Fleur  de  Thé,  le  Trône  d'Ecosse, 
la  Cour  du  Roi  Pétaud,  Mam'zelle  Nitouche,  Lili,  le  Grand  Casimir,  les  Bri- 
gands, etc.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  vieil  artiste,  fatigué,  malade,  avait 
dû  se  résigner  à  la  retraite.  (Le  Temps.) 

—  A  New-York  est  mort,  à  l'âge  de  34  ans,  le  compositeur  et  violoniste 
OttocarNnvacek,  Il  étaitné  à  Temesvàr  (Hongrie). le  13  mai  1866,  et  reçut  son 
éducation  musicale  au  Conservatoire  de  Leipzig,  Violoniste  brillant,  il  ne 
s'est  jamais  produit  comme  tel  en  public;  il  s'est  seulement  fait  connaître 
comme  compositeur  par  trois  remarquables  quatuors  à  cordes  et  par  une  can- 
tate intitulée  Ma  Déesse,  paroles  de  Goethe.  Novacek  est  mort  avant  d'avoir 
donné  toute  sa  mesure. 

—  A  la  dernière  heure,  nous  recevons  la  triste  nouvelle  du  suicide  de 
M,  Jauner,  l'aimable  et  si  distingué  directeur  du  Karl  theater  de  Vienne,  qui 
s'est  tiré  un  coup  de  revolver  dans  la  cervelle,  sans  tpi'on  sache  encore  pour 
quel  motif.  Dimanche  prochain  notre  collaborateur  Berggruen  rappellera 
brièvement  quelle  fut  la  vie  fort  accidentée  de  M,  Jauner,  brillante  par  mo- 
ments et  douloureuse  en  d'autres.  Il  fut  d'ahord  un  comédien  fort  remar- 
quable, et  passa  ensuite  par  la  direction  de  presquetous  les  théâtres  viennois, 
sans  en  excepter  l'Opéra  impérial.  Il  était  directeur  du  Ring-Theatre,  lors  de 
l'incendie  qui  coûta  la  vie  à  tant  de  personnes,  et  fut  condamné  à  cette  épo- 
que à  un  emprisonnement  rigoureux. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

PTÉS    LITTÉRAIRES,    ARTISTIQUES  et  MUSICALES, 
PLANCHES  et  MATÉRIEL  des  ouvrages  appartenant  à  M.  G.  de  Vos, 
à  adjuger  en  18  lots,  le  12  mars,  àl  heure. 
Etude  de  M'  Fabciiey,  notaire,  3,  rue  du  Louvre.  —  Mises  à  prix  diverses. 


En    vente   AP  MÉXESTItKM,,    2"'=,    rue    Vivienne,    HEUGEL    et    G'=,    Éditeurs -propriétaires. 


Théâtre 


l'OPERA=COMIQUE 


C°n*2  ^2  f^ss  en  4  actes  et  S  tableau;( 


d'après  PERRAULT 


Poème  de  Henri  GAIN 

JVIasiqae  de  J.  JVIflSSEl^ET 


Théâtre 

DE 

I'OPÉRA=COMIQUE 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET  .  20  FRANCS.  —  LIVRET,  PRIX  NET  :    1    FRANC 
PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  Ed.  MISSA).  PRIX  NET:  12  FRANCS.  —  PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  TEXTE  ITALIEN,  PRIX  NET  :  20  FRANCS 

PARTITION    CHANT   SEUL,    PRIX   NET    :    4  FRANCS 


FlflHGÊ  DE  TgYIiOK 


Opéra  bouFFe  ar)  trois  actes  z.\  z\y.  ■tableau.x 


VICTOR    DE    COTTENS    ET    R.    CHARVAY  CLUNY 


MUSIQUE    DE 


LOU15   VARNEY 


PARTITION   CHANT   &   PIANO,   prix  net  :  12  francs 

MORCEAUX    DE     CHANT    DÉTACHÉS    —    MUSIQUE    DE     DANSE     ET     ARRANGEMENTS 

Polka  des  P'tits  vieux  très  chics  —  Valse  du  rire  et  des  larmes 


M  B.  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  TiTienne,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre. 
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PARIS,    AU    MÉNESTREL,    2   bis,   rue   Vivienne,   HEUGEL   et   G'%    éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


THÉÂTRE 

DE 

rOpéra-Qomiqii^ 


IiOUl 


4l3)  Il 


HomEin.     irx  XI.  s  i  e  Et  X     en.     -S,     a,o-tes    e*     ^     t;  a.  33 1  e  a. -u.  se 

GUSTAVE  GHflHPEflTIEH 

r»artitiori  Oliaiit  et    r»iaiio,  prix  net  :    30   francs 

LIVRET,    NET    '.     I     FRANC 


THÉÂTRE 

DE 

l'Opéra-C^^omiqd^ 


MORCEAUX    DE   CHANT    DETACHES 


1.  DUO  (Louise,  Julien)  :  0  cœur  ami,  à  cœur  promis! 9  » 

Ibis.  JVIAEN  {aiv  extrail)  :  Depuis  longtemps  j'habitais 5  » 

2.  IRMA:  Quanil  je  suis  dans  la  rue 5  u 

3.  SÉRÉNADE  (Julien)  :  Dans  la  cité  lointaine 5  » 

4.  LOUISE  (air)  :  Depuis  le  jour  où  je  me  suis  donnée b  » 

i  bis.  Le  même  transposé  en  sol  bémol S  » 

4  ter.  Le  même  transposé  en  fa  pour  mezzo-soprano 5  » 

10.  LOUISE  :  Paris  m'appelle!  .   . 


5.  JULIEN  :  L'expérience!  Ah!  Ah!  Ah! 3  » 

6.  DUO  (Louise,  Julien)  :  Jolie!  Ta  regrettes  d'être  venue 9  » 

1.  LA  MÈRE  :  Je  venais  dire  à  lauise 6  » 

8.  LE  PËRE  :   Voir  naître  une  enfant 0  » 

9.  BERCEUSE  (le  Père)  :  Reste...  repose-toi...  comme  jadis S  » 

9  bis.  La  même  transposée  en  la 5  » 

9  ter.  La  même  transposée  en  ut  pour  ténor S  » 

7  50 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SOLO 

I    PHRASE  D'ORCHESTRE  :  Scène  de  la  lettre 3    »      |      II.  PREMIER  PRÉLUDE  :  Paris  s'éveille 4    » 

III.  DEUXIÈME  PRÉLUDE  :  Vers  la  cité  lointaine i    » 

ly    £    S'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  de  la  mise  en  scène, 

des  dessins  des  costumes  et  décors,  etc.,  etc. 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net  :  10  francs 


La  Terre  Promise 

Ot^flTOl^IO    E^Sl    Tt^OIS    Pflt^TIES 

(d'après  la  Vulgatej 
I.  HOAB  :  l'Alliance.  —  II.  JÉRICHO  :  la  Victoire.  —  III.  CHANAAN  :  la  Terre  promise. 

IvIXJSIQTJE     DE 

J.    MASSENET 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net  :  10  francs 


-p^_  ]Q^  _  S'adresser  AU  MÉNESTREL  poxir  la  location  des  parties  d'orcliestre  et  dos  parties  de  chcetiri 


^U^ 


Net  :  20  francs 


ItE  SOHGE  D'UHE  PIT  D'ÉTÉ 

DE    mim:. 
MUSIQUE     DE 

AMBROISE  THOMAS 


OPÉRA-POPULAIRE 

Reprise 


MOECEAUX  DÉTACHÉS  DE  CHANT  —   TRANSCRIPTIONS  &  ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  &  AUTRES  INSTRUMENTS 


IMPRIMERIE  CENTRALE  1 


CUAIA,  RUE  BERGERE,  20,  PARIS.  —  ttoCK  Lorffleui). 


3S97.  -  ce-  A^^'ÉE  -  [V"  9.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimauclie  4  Mars  1900. 


(les  Bureaiiï,  2''",  rue  Vivienne,  Paris)  o;  ■-,«.•.  U. 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteursh)^.! .    .»  vq  r>i>  IQQQ 

MÉNESTREL 


Le  HaméPo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGELj  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Pafis  et  Province.  —  Te.'tte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paria  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (23" article),  Arthur  Pougin. —II.  Semaine  théâtrale: 
Euphrosine  H  Coradin  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  Arthur  Pougin;  reprise 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  k  l'Opéra-Populaire,  H.  Moreno.  -^  IIL  Le  Tour  de  France 
en  musique:  les  Bardes  et  les  Klers,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 
—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRÉLUDE  DE  LOUISE  :  «  vers  la  cité  lointaine  » 

tiré  du  roman  musical  de  Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  : 
la  Phrase  d'orchestre  «  Scène  de  la  lettre  »  tirée  du  même  ouvrage,  transcription 
pour  piano.  '    ' 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musiq  ue  de  chant  : 
l'air  de  Louise,  chanté  par  M""  Rioton  dans  le  roman  musical  de  Gustave 
Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Berceuse,  chantée  par  M.  Fugère 
dans  le  même  ouvrage. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

m  ti  s  î  o  î  e  XI 


(Suite) 


VU 

J'ai  dû  faire  un  retour  en  arrière  pour  parler  de  Pygmalion, 
et  j'en  ai  parlé  un  peu  longuement  parce  que  l'histoire  de  ce 
p,etit  ouvrage,  qui  n'avait  jamais  été  faite,  me  semblait  inté- 
ressante. Mais  en  rappelant,  dans  le  chapitre  précédent,  la 
part  que  Rousseau  prit  à  la  polémique  de  la  guerre  des 
glucldstes,  j'en  étais  arrivé  aux  dernières  manifestations  de 
son  activité  musicale,  cette  activité  qui  ne  s'était  pour, ainsi, 
dire  jamais  ralentie  depuis  ses  premiers  essais,  ses  premiers 
travaux  dans  cet  ordre  d'idées.  C'est  seulement  après  sa 
mort,  en  1781,  que  fut  publiée,  par  les  soins  de  ses  amis,  le 
recueil  célèbre,  plus  curieux  et  volumineux  que  véritablement 
intéressant,  intitulé  les  Consolations  des  misères  de  mu  w.  Quatre^ 
vingt-quinze  morceaux  de  chant,  parmi  lesquels  on  n'en  sau- 
rait citer  dix  dont  la  valeur  soit  appréciable!  C'est  là,  au 
premier  chef,  il  faut  bien  le  dire,  de  la  musique  d'amateur,  et 
de  bien  faible  amateur.  Des  basses  fausses,  des  modulations 
brutales  ou  intempestives,  boiteuses  ou  tronquées,  des 
cadences  mauvaises,  des_.su£cessi-ons  de  quintes  plus  ou- 
moins  cachées,  des  fausses  relations,  etc.,' vbil'à  pour'ce'  qui 


concerne  le  côté  technique  et  ce  qu'on  peut  appeler  l'ortho- 
graphe harmonique;-  Pour  ce  qui  est  du  chant  proprement  dit, 
il  faut  constater  que  Rousseau  ne  savait  même  pas  gouverner 
sa  mélodie  lorsqu^il  était  obligé  de  lui  donner  quelques  déve- 
loppements, en  lier  et  en  accorder  ensemble  les  diverses 
périodes,  de  sorte  qu'en  ce  cas  elle  devient  gauche  et  lâche, 
perd  son  unité  et  n'a  plus  d'équilibre.  Les  morceaux  des  Conso- 
lations sont  écrits  tantôt  avec  accompagnement  de  quatuor, 
tantôt  avec  clavecin  seulement,  tantôt  encore  avec  une  simple 
basse,  d'ailleurs  pauvre  et  misérable,  et  que  l'auteur  eût  été 
certainement  embarrassé  de  chiffrer  je  ne  dirai  pas  avec 
élégance,  mais  seulement  avec  correction.  Ils  ont  été 
reproduits  exactement  d'après  les  manuscrits  de  Rousseau  et 
selon  les  volontés  exprimées  formellement  par  lui,  ainsi  que 
nous  l'apprend  V avertissement  des  à/i/ei/re  placé  en  tête  du  volume: 
—  «  On  s'est  conformé  scrupuleusement  à  ce  qu'on  a  trouvé 
dans  le  manuscrit,  par  respect  pour  les  instructions  de  l'au- 
teur, qu'il  a  consignées  dans  une  note,  en  ces  termes  :  Dans 
toute  ma  musique  je  frie  instamment  qu" on  ne  mette  aucun  remplissage 
partout  où  je  n'en  ai  pas  mis  (i).  » 

Cette  publication  est  en  effet  scrupuleusement  exacte.  J'ai 
pu  m'en  rendre  compte  en  consultant,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, le  manuscrit  autographe  des  Consolations,  qui  y  a  été 
déposé  après  la  publication  du  volume  et  en  tête  duquel  les 
éditeurs  ont  placé  la  note  que  voici  : 

àlainisciils  originaux  de  la  musique  de  J.-J.  Rousseau  trouvés  après  sa 
mort  parmi  ses  papiers  et  déposés  à  la  Bibliollièque  du  Roi  ledix  Avril  1781. 
Ces  manuscrits  originans  sont  tous  écrits  de  la  main  de  M.  Rousseau 
et  les  mêmes  qu'on  voyoit  chés  lui  sur  son  clavecin  ;  comme  il  pourroit 
peut-être  rester  quelque  doiite  là-dessus,  M.  Benoit,  ancien  contrôleur 
des  domaines  elbois  de  Toulouse,  qui  a  fait  graver  la  plus  grande  partie 
de  ces  morceaux  de  musique,  a  réclamé  l'attestation  des  personnes  cy 
après.  En  conséquence  il  a  prié  M.  le  marquis  de  Girardin,  brigadier 
des  armées  du  Roi,  M.  Barbier  de  Neuville,,  M.  Olivier  de  Corancez, 
M.  Caillot,:  pensionnaire  du  Roy,, M.  de  Sauyigny,  chevalier  de  S'- 
Louis  et  censeur  royal,  M.  Le  Bègue  de  Presle,  écuyer,  docteur  en  mé- 
decine, censeur  royal,  M.  le  comte  de  Belioy,  oificier  aux  Gardes- 
françaises,  M.  Deleyre,  secrétaire  de  S.  A.  R.  l'Infant,  duc  de  Parme, 
et  M.  le  comte  DUprat,-  lieut'-colonel  du  régiment  d'Orléans,  de 
certifier  que  les  manuscrits  composant  ce  recueil  sont  les  mêmes  que 
ceux  qu'ils  ont  toujours  vus  chez  M.Rousseau  écrits  de  sa  main,  que 
certains  morceaux  ont  été  composés  pour  eux  ou  à  leur  prière,  ce  qu'ils 
ont  certifié  véritable  et  ont  signé  la  présente  attestation  avec  ledit  sieur 
Benoit,  dépositaire  desdits  manuscrits  qii'il  a  remis  cejourd'hui  à  la 

(1)  Il  parait. que  certain  critique  s'est  extasié  récemment  sur  ces  paroles,  en  faisant 
remarquer  avec  admiration  que  Gluck,  "ni  Berlioz,  ni  Wagner,  n'ont  jamais  [jIus  fière- 
ment parlé.  11  y  a  quelque  candeur  à  accoler,  en  tant  que  ;nusicieD,  le  nom  de  Rousseau 
à  ceux  de  Gluck,  de  Berlioz  et, de  >Yagner,  et  ce  qui  serait  justement  fierté  de  la  part  de 
ceux-ci,  ne  peut  être  considéré,  que  comme  outrecuidance  de  la  part  de  celui-là.  Le  Demvn 
du  village  avait  vraiment  tourné  la  tête  à  son  auteur. 
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Bibliothèque  du  Roi  pour  remplir  la  tâche  qu'il  s'étoit  imposée  par 
attachement  pour  l'auteur. 

Fait  à  Paris,  ce  dixième  Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-un. 

Barbier  de  Neuville.  R.  G-irardin.  Olivier  de  Corancez. 

Joseph  Caillot,  ancien  comédien  au  Théâtre  Italien  et  Pensionnaire  du  lioij. 

De  Sauviony.     Le  Bègde  de  Presle.     Le  C"'  de  Belloï.    Deleyre. 
Le  G"  DuPR-\T.  Benoit. 

Ce  recueil  de  manuscrits,  tout  entiers  de  ia  main  de 
Rousseau  et  d'une  copie  superbe  (il  nous  a  dit  lui-même  que 
«  sa  note  »  était  «  belle  »),  forme  un  très  gros  Yolume  oblong 
cartonné  et  paginé  d'un  bout  à  l'autre  (1).  11  ne  contient  pas 
seulement  les  romances  qui  forment  le  volume  des  Consolations, 
et  il  n'est  pas  inutile  d'en  dresser  l'inventaire.  Voici  ce  qu'on 
y  trouve  encore  :  tous  les  morceaux  composés  pour  la  seconde 
version,  si  malheureuse,  du  Devin  du  village  :  des  airs  détachés 
et  deux  partitions  complètes  (dont  l'une  «  abrégée  »,  c'est-à- 
dire  avec  la  basse  et  les  violons  seulement)  du  premier  acte 
de  Daphnis  et  Chloé,  opéra  inachevé  dont  j'aurai  à  parler  tout  à 
l'heure;  un  «  fragment  d'un  morceau  d'un  opéra-comique, 
paroles  de  M.  le  chevalier  de  Cossé  »  ;  un  air  de  danse  intitulé 
la  Dauphinoise;  quatre  «  airs  à  2  clarinettes,  composés  pour 
M.  le  marquis  de  Beffroi  »  ;  un  «  air  de  cloches  »  et  deux  «  airs 
pour  être  joués  par  la  troupe  marchant  »  qui  ont  été  gravés 
et  publiés  dans  tous  les  recueils  des  Écrits  sur  la  musique  de 
Rousseau;  enfin  plusieurs  morceaux  religieux  dont  voici  la 
liste  :  Salve  Regina  pour  soprano  (en  sol  (^),  avec  accompa- 
gnement de  quatuor  et  deux  cors,  «  composé  en  17S2  pour  M"' 
Fel»  (d'une  platitude  rare,  et  il  faut  voir  cet  orchestre  I);  Quam 
dilecta  (en  fa,  0),  «  motet  à  2  voix,  pour  M"""  de  Nadaillac,  abbesse 
de  Gomerfontaine  »  (sans  autre  accompagnement  qu'une  basse 
chiffrée,  et  quelle  basse!);  Quamodo  sedet  sola  (pour  soprano  en 
**bj  C))  *  leçon  de  ténèbres  avec  un  répons,  composé  en  1772  » 
(avec  la  basse  seulement)  ;  Principes  persecuti  sunt,  «  motet  à 
voix  seule  en  rondeau  »  (pour  soprano,  en  fa,  3/4,  avec  la 
basse  seulement)  ;  E'cce  sedes  hic  tonantis  {'çoxxt:  soprano,  en  mi  b); 
«  Ce  motet  a  été  composé  pour  la  dédicace  de  la  chapelle  de 
la  Chevrette  sur  des  paroles  fournies  par  M.  de  Linant,  gou- 
verneur du  petit  d'Épinay,  et  chanté  par  M"'  Bruna;  j'ai 
découvert  depuis  lors  que  les  paroles  étoient  de  Santeuil.  » 
Ce  morceau  est  accompagné  par  un  petit  orchestre  comprenant 
le  quatuor,  deux  flûtes  et  deux  cors,  qui  motive  cette  autre 
note  de  l'auteur  :  «  Je  voudrois  bien  qu'on  eût  la  bonté  de  ne 
pas  mettre  là  des  hautbois  malgré  moi,  quand  ce  sont  des 
flûtes  que  j'y  veux.  » 

Peu  de  remarques  sont  à  faire  au  sujet  des  copies  originales 
des  morceaux  des  Consolations;  celle-ci  pourtant,  relative  à 
quelques-uns  de  ces  morceaux  composés  sur  des  paroles  ita- 
liennes, tels  que  Solitario  bosco  (n"  2),  la  Primavera  (n°  8),  Si  ride 
amor  (n°  91),  en  tête  desquels  Rousseau  met  cette  note:  «  Du 
recueil  gravé.  »  Pour  le  Solitario  bosco  il  dit  même  :  «  Cette 
romance  est  aussi  dans  mon  recueil  gravé,  mais  j'y  ai  fait  ici 
un  nouvel  air,  n'ayant  pu  me  rappeller  l'ancien.  «  Ce  recueil 
gravé,  dont  il  parle  dans  le  premier  de  ses  Dialogues,  serait  un 
recueil  de  douze  chansonnettes  italiennes  qu'il  aurait  fait 
graver  vers  17S0,  mais  qu'à  son  retour  à  Paris,  en  1770,  il 
chercha  vainement.  Ces  chansonnettes,  dit-il,  étaient  de  lui, 
comme  le  Devin  du  village,  mais  le  recueil,  les  airs,  les  planches,  tout 
avait  disparu.  Comment  Rousseau,  si  naturellement  soigneux  de 
ses  papiers,  n'avait-il  pas  conservé  un  seul  exemplaire  de  ce 
recueil?  comment,  parla  suite,  ne  put-il  pas  trouver  la  moin- 
dre trace  de  cette  édition'?  comment  enfin  celle-ci  a-t-elle  pu 
si  complètement  disparaître  que  depuis  lors  on  n'en  ait  pu 
retrouver  aucun  vestige  ?  Gela  semble  vraiment  singulier.  En 
tout  cas,  il  y  a  là  un  petit  mystère  que  je  ne  me  charge  pas 
d'éclaircir. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  11  est  iDcomplet,  et  on  en  a  enlevé  les  feuillets  86-87,  96-97,  118-119  et  120-121  , 
qu'un  amateur  inHélicit  d'autographes  se  sera  sans  ilouie  appropriés.  J'ai  fait  constater 
avec  soin  cette  déprédation  lorsque  j'ai  eu  communication  du  volume  et  je  la  constate 
publiquement  ici  afin  qu'on  ne  puisse  m'accuser  un  jour  d'en  être  l'auteur,  ainsi  qu'on  l'a 
fait  naguère  à  l'éjjardde  Fétis  et  de  Castil-Blaze,  pour  quelques  faits  ou  méfait»  de  cegenre. 


SEMAINE    THEATRALE 


Tiiéatre-Lyrique  (Renaissance).  Etiphrosine  et  Coradin,  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  d'Hofïman,  musique  de  Méhul. 

La  Renaissance,  dont  l'activité  est  vraiment  prodigieuse,  vient  de 
remettre  à  la  scène  l'un  des  meilleurs  outrages  de  Méhul,  celui  qui  lui 
servit  de  début  et  commença  sa  brillante  renommée.  Méhul  était  âgé 
seulement  de  vingt-sept  ans  lorsqu'il  donna  au  théâtre  Favart,  le  4  sep- 
tembre 1790,  Evplirosine  et  Coradin  ou  le  Tyran  corrigé  (la  mode  était 
alors  aux  sous-titres),  dont  Hoffman  lui  avait  fourni  le  livret,  et  qui 
arracha  à  Grétiy,  peu  enclin  à  la  louange  envers  ses  confrères,  un  cri 
d'admiration  pom'  l'œuvre  du  compositeur,  dont  le  coup  d'essai,  on  peut 
le  dire,  était  un  coup  de  maître. 

Le  succès  i'Euphrosine  fut  éclatant,  et  l'on  peut  dire  aussi  que 
Méhul  put  en  revendiquer  tout  l'honneur,  car  il  est  impossible  de  ren- 
contrer un  livret  plus  plat,  plus  indigent,  plus  insipide  et  parfois  plus 
grotesque  que  celui  d'Hoifman.  Et  l'on  se  demande  ce  qu'il  pouvait 
bien  être  à  l'origine,  et  combien  plus  mauvais  encore,  puisque  l'auteur 
dut  le  remanier  à  deux  reprises  à  la  suite  des  premières  représentations 
d'abord  pour  le  réduire  en  quatre  actes  (il  en  avait  primitivement  cinq), 
et  enfin  en  trois .  Cet  Hoffman  fut  pom-tant  l'auteur  de  plus  de  vingt- 
cinq  livrets  d'opéras  ou  d'opéras-comiques  et  le  collaborateur  de  presque 
tous  \i.i  musiciens  de  son  temps,  Méhul, Cherubini,Lemoyne,  Kreutzer, 
Grétry,  d'Alayrac,  Nicole,  Solié.  Mais  lorsqu'on  lit  des  poèmes  comme 
ceux  A'Euphrosine  ou  à.'Ariodant,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  on  est 
ébahi  de  voir  que  des  compositeurs  aient  pu  consentir  à  mettre  de  pa- 
reilles choses  en  musique. 

Coradin  est  un  tyran  féodal  dont  la  réputation  de  cruauté  est  dès 
longtemps  établie.  On  n'en  est  que  plus  surpris  de  voir  qu'un  paladin, 
le  comte  de  Sabran,  le  choisisse  pour  lui  envoyer  ses  trois  filles,  Euphro- 
sine,  Éléonore  et  Henriette,  et  le  prier  de  les  lui  garder  jusqu'à  son 
retour  de  la  Terre-Sainte,  où  il  va  guerroyer  contre  les  infidèles.  On 
est  plus  surpris  encore  de  voir  que  la  gentille  Euphrosine  s'intéresse  à 
cette  espèce  de  brute,  à  cet  être  aussi  grossier  que  méchant,  qu'elle 
entreprenne  de  l'apprivoiser  et  que  de  ce  monstre  elle  veuille  faire  son 
époux.  Le  fait  est  qu'elle  réussit  à  le  rendre  amoureux  d'elle  et  à  exciter 
même  sajalousie.  Mais  elle  aaffaire  à  une  drôlesse,  la  comtesse  d'Arles, 
qui  a  jeté  aussi  ses  vues  sur  Coradin,  et  qui  n'épargne  aucune  infamie, 
aucune  calomnie  pour  la  perdre  aux  yeux  de  celui-ci.  Si  bien  que  Cora- 
din, ivre  de  fureur  contre  celle  par  qui  il  se  croit  trompé,  n'y  va  pas 
par  quatre  chemins  et  finit  par  ordonner  à  son  médecin,  Alibour,  d'em- 
poisonner la  jeune  femme.  Il  va  sans  dire  que  tout  finit  par  s'arranger, 
à  la  confusion  de  la  comtesse,  et  qu'Euphrosine  épouse  Coradin.  Mais 
à  sa  place,  je  ne  serais  pas  tranquille  en  faisant  mon  mari  d'un  tel 
personnage. 

Mais  ce  qu'il  faut  voir,  c'est  la  façon  dont  cette  pièce  est  bâtie,  ce  sont 
les  maladresses  dont  elle  est  cousue,  les  naïvetés  étonnantes  qui  s'y 
rencontrent.  Telle  qu'elle  est  cependant,  avec  ses  alternatives  de  co- 
mique et  de  tragique,  elle  a  suffi  à  Méhul  pour  écrire  une  partition  su- 
perbe, très  variée  de  ton  et  d'allure,  où  la  grâce  et  la  gaîté  côtoient  le 
pathétique  le  plus  puissant  et  le  plus  vigoureux.  Si  l'on  se  rend  compte 
surtout  du  temps  où  elle  fut  écrite  et  de  l'âge  du  compositeur,  on  com- 
prend facilement  le  succès  qui  accueillit  cette  œuvre  remarquable,  dans 
laquelle  les  deux  caractères  principaux,  ceux  de  Coradin  et  d'Euphro- 
sine,  formant  entre  eux  un  contraste  saisissant,  sont  tracés  de  main  de 
maître,  sans  compter  celui  du  médecin  Alibour,  qui  constitue  un  type 
très  original. 

On  en  citerait  volontiers  tous  les  morceaux.  Au  premier  acte,  les  deux 
airs  d' Alibour,  le  charmant  quatuor  où  les  trois  voix  de  femmes  sont  si 
joliment  étagées  et  où  la  phrase  principale  d'Euphrosine  :  Mes  chères 
sœurs,  laisses-moi  faire,  revient  sans  cesse  avec  des  grâces  toujours 
nouvelles,  l'agréable  scène  de  la  vieille  et  le  finale  ;  au  second  :  le  duo 
célèbre  :  Gardez-vous  de  la  jalousie,  qui  est  vraiment  superbe  et  d'une 
magnifique  envolée  dramatique,  et  l'air  de  Coradin  ;  au  troisième,  toute 
la  scène  de  l'empoisonnement  simulé,  qui  est  tout  à  fait  remarquable, 
et  les  couplets  bouffes  du  geôlier,  dont  le  dessin  est  absolument  char- 
mant . 

Malheureusement,  l'interprétation  de  la  Renaissance  est  un  peu  trop 
inégale.  M.  Moisson,  un  Coradin  un  peu  trop  gasconnant,  empêtré  dans 
son  costume,  ne  sachant  ni  parler,  ni  marcher,  ni  se  tenir  en  scène, 
côtoyant  le  ridicule  de  façon  à  y  tomber,  est  vraiment  par  trop  insuffi- 
sant. En  revanche,  nous  avons  une  Euphrosine  exquise  en  la  personne 
de  M"'  Lormont,  une  débutante,  qui  a  tout  à  la  fois  la  grâce,  l'aisance 
et  la  gaité,  qui  joue  le  rôle  avec  un  esprit  plein  de  malice  et  d'élégance 
et  ffui  le  chante  avec  un  rare  talent.  Voilà  une  jeune  femme  qui  me 
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parait  avoir  devant  elle  un  brillant  avenir.  Son  succès  a  été  complet. 
Je  n'en  saurais  dire  autant  de  M"'=  Martini,  qui,  malgré  son  talent,  ne 
m'a  plu  Cfue  médiocrement  dans  le  personnage,  d'ailleurs  odieux  et 
difficile  de  la  comtesse  d'Arles.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  a  été  déplora- 
Mement  secondée,  dans  le  fameux  duo  de  la  jalousie,  par  ce  Coradin 
impossible.  M.  Villard  est  un  excellent  Alibour,  toujours  adroit  comme 
comédien,  toujours  habile  comme  chanteur,  et  qui  fait  preuve  de  goût 
dans  l'un  et  l'autre  cas.  Enfin,  il  faut  signaler  M""  Tasma  (Éléonore), 
qui  a  chanté  avec  crànerie  l'air  de  virtuosité  parfaitement  inutile  du 
'troisième  acte.  M™  Boursier,  qui  a  très  gentiment  dit  au  premier  les 
couplets  de  la  vieille,  M.  Boursier,  très  amusant  dans  ceux  du  geôlier, 
et  M"°  Marignan  qui  s'acquitte  à  souliait  du  rôle  de  la  troisième  sœur. 
Orchestre  excellent.  A  remarquer,  à  l'adresse  de  certains  compositeurs 
qTii  emploieraient  volontiers  des  canons,  que  cet  orchestre  est  veuf  de 
trombones  et  qu'il  ne  contient  que  deux  cors.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  singulièrement  solide  et  de  sonner  admirablement. 

Arthur  Pougin. 


A  I'Opéra-Populaire,  nous  avons  eu  une  bonne  reprise  du  Soncje  d'une 
nuit  d'eW.d'Ambroise  Thomas.  C'est  une  partition  qui  remonte  déjà  à 
une  cinquantaine  d'années  et  qui  n'en  garde  pas  moins  un  certain 
agrément.  A  l'époque  où  elle  parut,  au  milieu  des  opéras  d'Auber  et 
d'Adolphe  Adam,  on  l'apprécia  comme  une  œuvre  de  progrés.  Les  mor- 
ceaux d'ensemble  y  étaient  plus  développés  et  traités  avec  une  musica- 
lité plus  sérieuse,  les  romances  et  les  couplets  de  forme  moins  arrêtée, 
il  y  avait  un  véritable  lyrisme  dans  tout  le  second  acte,  d'où  le  dialogue 
était  à  peu  près  exclu,  enfin,  partout  l'orchestration  était  recherchée, 
avec  des  dessins  ingénieux,  ne  se  contentant  plus  de  simples  temps 
d'accompagnement.  Le  livret,  même  dans  ses  invraisemblances,  gardait 
un  certain  intérêt.  Toutes  ces  qualités,  que  les  raffinés  de  18o0  recon- 
naissaient à  cette  œuvre,  le  public  de  I'Opéra-Populaire  a  semblé  les 
reconnaître  à  son  tour.  Car  il  a  pris  grand  plaisir  à  cette  résurrection, 
en  soulignant  de  ses  applaudissements  les  bons  endroits  de  la  musique 
et  en  riant  tout  û-anchement  aux  intentions  comiques  de  la  pièce. 

Lors  de  la  dernière  reprise  faite  pour  M.  Victor  Maui'el,  sous  la  pre- 
mière direction  Carvalho  à  la  salle  Favart,  non  seulement  le  rôle  de 
Shakespeare  fut  arrangé  pour  la  voix  de  baryton,  mais  un  certain 
nombre  de  récits  et  même  un  grand  trio  nouveau  au  dernier  acte  fm-ent 
ajoutés  par  le  compositem'.  Cet  appoint  nouveau  apportait  à  la  partition 
plus  d'allure  et  un  véritable  rajeunissement.  M.  Campocasso  n'a  pas 
cru  devoir  en  tenu  compte  et  peut-être  a-t-il  eu  tort. 

Il  a  par  ailleurs  convenablement  fait  les  choses.  Sa  taverne  anglaise 
du  premier  acte  ressemble  terriblement  à  un  simple  salon  d'un  de  nos 
restaurants  à  la  mode.  On  ne  s'explique  guère  non  plus  pourquoi  le 
même  fond  de  tableau  avec  la  même  rivière  se  trouve  aussi  bien  dans 
le  parc  de  la  Reine  à  Richmond  que  dans  l'un  de  ses  palais  à  Londres. 
Mais  on  ne  doit  pas  trop  chicaner  un  pauvre  Opéra  populaire  sur  sa 
mise  en  scène.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  le  public  vient  chercher  rue  de 
Bondy. 

L'interprétation  est  agréable  avec  M.  Badiali,  un  véritable  artiste,  et 
M"'  Verlct.  qui  prenait  à  l'improviste  la  place  de  M"''Gillard,  indisposée, 
et  dont  les  vocalises  peuvent  défier  celles  du  rossignol,  avec  M.  Chal- 
min,  un  Falstafî  tout  rond,  habile  comédien  et  habile  chanteur,  avec 
M.  Isonard,  dont  la  voix  est  charmante,  et  M"'  Pouget,  qu'on  a  plaisir 
à  voir.  Le  fameux  chœin?  des  garde-chasse  a  manqué  de  nombre  et  de 
nuances.  Mais  il  y  a  un  des  premiers  ténors,  le  second  à  gauche  du' 
spectateur',  qui  fait  du  bruit  comme  quatre.  On  pourra  l'augmenter. 

Avec  tout  cela,  soirée  pas  ennuyeuse  du  tout  et  qui  vaut  le  voyage. 

H.  MORENO. 
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(Suite.) 


II 

LES  BARDES  ET  LES  KLERS. 

Ampère  écrit  dans  son  Histoire  Uttér-aire  de  ta  France  : 

«  S'il  s'est  conservé  quelque  part,  en  Gaule,  des  Bardes,  et  des  Bardes 

en  possession  de  traditions  druidiques,  ce  n'a  pu  être  que  dans  l'Ar- 

morique,  dans  cette  province  qui  a  formé,  pendant  plusieurs  siècles, 

un  état  indépendant,  et  qui,  malgré  sa  réunion  à  la  France,  est  restée 


celtique  et  gauloise  de  physionomie,  de  costume  et  de  langue  jusqu'à 
nos  joui's  !  » 

Les  Bardes  formaient  la  deuxième  classe  du  collège  des  Druides. 
Ils  étaient,  comme  l'indique  leur  nom  bardd,  les  poètes,  les  docteurs, 
■les  prophètes  du  peuple.  Leur  costume  était  bleu,  et,  courant  les  villes 
et  les  campagnes,  ils  chantaient  les  hauts  faits  des  aïeux  en  s'accom- 
pagnant  de  la  cruid  ou  de  la  cotte,  sorte  de  lyre.  Ils  étaient  regardés 
comme  des  hommes  au-dessus  du  vulgaire,  mais  leur  rôle  était  tout 
d'humilité  :  il  leur  était  défendu,  de  par  leurs  propres  lois,  de  s'intro- 
duire dans  les  maisons  sans  en  avoir  prèalahlement  obtenu  la 
permission,  qu'ils  demandaient  au  seuil  du  logis,  en  préludant  discrè- 
tement de  leur  instrument  et  de  la  voix. 

Ils  s'étaient,  à  la  suite  do  l'invasion  romaine,  réfugiés  dans  les  forêts 
impénétrables  de  l'Armorique.  Les  Druides  étaient  leurs  maîtres  et  se 
servaient  de  leur  influence  sur  le  peuple  pour'  maintenir  les  traditions 
du  passé.  Ils  étaient  nommés  amruellement  à  l'élection,  et  chacun 
recevait  l'indication  de  la  sphère  où  devait  s'exercer  son  activité. 

Leur'  devoir  était  de  conserver  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances 
morales  et  de  toutes  les  traditions  historiques.  Il  leur  était  recom- 
mandé de  tenir  compte  de  toutes  les  actions  mémorables  destinées  à 
frapper  l'imagination  des  masses.  C'était  pour  eux  sujets  de  poème, 
dont  la  texture  était  discutée  chaque  année  dans  une  assemblée 
publique,  «  à  la  face  du  soleil  et  aux  yeux  de  la  lumière  ».  Leurs  éloges 
étaient  la  récompense  la  plus  ambitionnée  d'un  chef.  «  Mourir  sans  les 
avoir,  écrit  un  auteur  qui  s'est  occupé  spécialement  des  Bardes  et  du 
Bardisme,  était  un  malheur  irréparable  ;  on  croyait  cependant  que 
l'ombre  malheureuse  apparaissait  au  Barde,  implorant  au  moins  un 
chant  de  deuil,  et  parfois  parvenant  à  faire  gémir  elle-même  les  cordes 
de  la  harpe  dans  le  silence  de  la  nuit.  » 

Le  même  auteur  nous  fait  connaître  que  tout  leur  vaste  corps  de 
doctrine  était  versifié.  "Vingt  années  étaient  nécessaires  à  leiu's  disciples 
pour  apprendre  ces  vers  qu'il  était  défendu  d'écrire.  César  voit  à  cette 
règle  deux  raisons  :  «  L'une,  dit-il,  est  pour  ne  point  li^Ter  au  vulgaire 
les  mystères  de  la  science,  l'autre  pour  empêcher  les  disciples  de  se  fixer 
sur  l'écriture  et  de  négliger  lem-  mémoire;  il  arrive  en  effet  presque 
toujours  que  l'on  s'applique  moins  à  retenir  ce  que  l'on  peut  trouver 
dans  les  livres.  » 

Complétant  ce  que  l'on  sait  sur  les  Bardes,  Strabon  dit  qu'ils  chan- 
taient les  hymnes,  et  Amien  Marcellin  ajoute  qu'ils  racontaient  en  vers 
les  hauts  faits  des  hommes  illustres.  Ils  enseignaient  l'immortalité  de 
l'âme. 

Ossian  est  le  plus  connu  des  Bardes.  Il  était  fils  de  Fingal,  roi  de 
Morven,  et  vivait  au  deuxième  ou  au  troisième  siècle  de  notre  ère. 
Ayant  perdu  son  fils  unique,  Oscar,  au  moment  où  il  allait  l'unir  à  une 
jeune  fille  de  son  choix,  avec  l'espoir  de  voir  sa  race  se  continuer,  il 
trompa  sa  douleur  en  lui  donnant  un  aliment  dans  l'exaltation  poétique 
des  guerriers  armoricains. 

«  "Vieux,  infirme,  aveugle,  dit  M.  Alcide  Duverneuil,  Ossian  chantait 
ses  mélodies  qui  s'élevaient  lentement  et  s'évaporaient  tout  à  coup 
comme  ces  brouillards  qui  se  forment  sur  l'écume  mousseuse  des 
torrents  de  l'Arven,  s'épaississant  lentement  et  semblant  se  gonfler,  et 
se  orossir,  en  montant,  d'une  foule  innombrable  de  fantômes  tourmentés 
et  tordus  par  le  vent. 

«  Ce  sont  des  guerriers  qui  rêvent  toujours,  le  casque  appuyé  sur  la  main, 
et  dont  les  larmes  et  le  sang  tombent  goutte  à  goutte  dans  les  eaux  noires 
des  rochers;  ce  sont  des  beautés  pâles  dont  les  cheveux  s'allongent  en  arrière 
comme  les  rayons  d'une  lointaine  comète,  et  se  fondent  dans  le  sein  humide 
de  la  lune. . .  Elles  n'ont  point  d'ailes  et  volent.  Elles  volent  en  tenant  des 
harpes;  elles  volent  les  yeux  baissés  et  la  bouche  entr'ouverte  avec  inno- 
cence; elles  jettent  un  cri  en  passant  et  se  perdent,  en  montant,  dans  la 
douce  lumière  qui  les  appelle. 

«  Ce  sont  des  navires  aériens  semblant  se  heurter  contre  des  rives  sombres 
et  plono-er  dans  les  flots  épais  ;  les  montagnes  se  penchent  pour  pleurer,  et 
les  do"ues  noirs  élèvent  leurs  tètes  difformes,  et  hurlent  longuement  en 
regardant  le  disque  qui  tremble  au  ciel,  tandis  que  la  mer  secoue  les  colonnes 
blanches  des  Orcades  qui  sont  rongées  comme  les  tuyaux  d'un  orgue  immense, 
et  répandent  sur  l'océan  une  harmonie  déchirante  et  mille  fois  prolongée 
dans  la  caverne  où  les  vagues  sont  enfermées.  » 

Après  Ossian,  le  nom  de  Gwenc'  hlan  est,  parmi  les  Bardes,  celui 
qui  se  présente  le  plus  souvent  à  l'esprit.  Gwenc'hlan,  dans  ses 
chants,  exprime  la  haine  du  bardisme  expirant  contre  les  disciples  du 
christianisme  triomphant.  Il  fut  longtemps,  disent  les  paysans  bretons, 
poursuivi  par  un  prince  étranger  qui  en  voulait  à  sa  vie.  Ce  prince, 
s' étant  rendu  maître  de  sa  personne,  lui  fit  crever  les  yeux,  le  jeta  dans 
un  cachot,  où  il  le  laissa  mourir,  et  tomba  lui-même,  peu  de  temps 
après,  sur  un  champ  de  bataille,  sous  les  coups  des  Bretons,  victime  de 
l'imprécation  du  poète. 
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Les  chants  du  barde  Gwenc'  hlan  avaient  été  conservés  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  dernier,  époque  à  laquelle  le  manuscrit  s'en  est  perdu. 
Quelques  lambeaux  de  cette  poésie,  qui  retraçait  iidèlemeut  la  lutte 
contre  les  Saxons,  ont  été  pieusement  recueillis.  M.  de  la  Yillemarqué 
en  a  retrouvé  que  les  paysans  bretons  chantent  encore  en  l'intitulant  : 
Prédiction  de  Gwenc'  hlan. 

Le  vieux  barde  s'y  élève  en  ces  termes  contre  son  lâche  persécuteur  : 

«  Gomme  j'étais  doucement  endormi  dans  ma  froide  tombe,  j'entendis 
l'aigle  appeler  au  milieu  de  la  nuit. 

<i  II  appelait  ses  aiglons  et  tous  les  oiseaux  du  ciel. 

«  Et  il  lui  disait  en  l'appelant  :  «  Levez-vous  vite  sur  vos  deux  ailes. 

«  Ce  n'est  pas  de  la  chair  pourrie  de  chiens  et  de  brebis  ;  c'est  de  la  chair 
chrétienne  qu'il  nous  faut. 

«  Vieux  corbeau  de  mer,  dis-moi,  que  tiens-tu  ici  ? 

«  Je  tiens  la  tête  du  chef  d'armée  :  je  veux  avoir  ses  deux  yeux  rouges. 

»  Je  lui  arrache  les  yeux,  parce  qu'il  a  arraché  les  tiens. 

«  Et  toi,  renard,  dis-moi,  que  tiens-tu  ici  ? 

«  Je  tiens  son  cœur,  qui  était  aussi  faux  que  le  mien, 

«  Qui  a  désiré  ta  mort,  et  qui  t'a  fait  mourir  depuis  longtemps. 

d  Et  toi,  crapaud,  dis-moi,  que  fais-tu  là  au  coin  de  sa  bouche  ? 

n  Moi,  je  me  suis  mis  ici  pour  attendre  son  âme  au  passage. 

<i  Elle  demeurera  en  moi  tant  que  je  vivrai,  en  punition  du  crime  qu'il  a 
commis. 

i>  Contre  le  barde  qui  habitait  jadis  entre  Roch-Allaz  et  Port-Gwenn.  » 

Un  autre  morceau  conservé  par  la  tradition,  et  qui  a  également  attiré 
l'attention  de  M.  de  la  Villemarqué,  nous  montre  le  barde  Merlin  en 
quête  d'objets  sacrés  à  l'usage  des  druides.  Une  voix  l'apostrophe  et 
l'arrête  impérieusement  en  lui  adressant  ces  paroles,  qu'on  retrouve 
dans  plusieurs  chants  des  anciens  bardes  gallois  :  a  Dieu  seul  est  devin.  » 

Les  Bardes  étaient  condamnés  à  disparaitre.  D'aucuns  traversèrent 
la  mer  pour  chercher  asile  dans  l'île  de  Bretagne  ;  ceux  restés  sur  la 
terre  armoricaine  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer,  cependant  leurs  chants 
ne  périrent  point.  Charlemagne  était  passionné  pour  ces  hymnes  qui 
retraçaient  les  hauts  faits  et  la  gloire  de  ses  prédécesseurs.  Puis  le  duc 
Hoël  le  Bon,  législateur  gallois  du  x''  siècle,  fit  revivre  l'institution 
des  Bardes  par  des  lois  très  détaillées.  Enfin,  dans  la  suite,  les 
Trouvères  des  xn'^,  xni"  et  xiV  siècles  ne  cessent  de  rendre  hommage 
à  ces  créateurs  de  la  poésie  armoricaine,  —  les  trouvères  bretons 
surtout,  car  la  Bretagne  compta, parmi  ses  enfants  des  ménestrels  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  autres  provinces. 

Nous  aurons  â  nous  occuper  de  ces  doux  chantres  de  l'amour  et  du 
gay  sçavoir.  Mais  auparavant  il  nous  faut  parler  des  Klers  qui  forment 
en  quelque  sorte  la  transition  entre  le  bardisme  et  le  chant  populaire. 

Les  Klers  avaient  le  tort,  aux  yeux  des  bardes,  de  n'avoir  pas  le 
caractère  sacré.  C'était  la  muss  légère  qui  succédait  au  chant  héroïque, 
c'était  la  chanson  remplaçant  l'hymne  austère,  c'était  le  rire,  la  parodie, 
prenant  la  place  du  pleur  antique,  du  sanglot  solennel. 

AVer,  à  l'époque,  avait  la  signification  ironique  d'écolier-poète.  C'est 
le  titre  que  donna,  par  dérision,  aux  étudiants  le  barde  Taliesin,  dans 
une  satire  demeurée  célèbre,  qui  vivait  au  vi''  siècle  : 

«  Les  Klers,  les  vicieuses  coutumes  poétiques,  ils  les  suivent,  s'écrie-t-il  ; 
des  nouvelles,  ils  ue  cessent  d'en  forger;  les  commandements  de  Dieu,  ils 
les  violent  ;  les  femmes  mariées,  ils  les  flattent  dans  leurs  chansons  perfides, 
ils  les  séduisent  par  de  tendres  paroles  ;  les  belles  vierges,  ils  les  corrompent  ; 
et  toutes  les  solennités  qui  ont  lien,  ils  les  fêtent;  et  les  honnêtes  gens,  ils 
les  dénigrent;  leur  vie  et  leur  temps,  ils  les  consument  inutilement;  la  nuit^ 
ils  s'enivrent;  le  jour,  ils  dorment;  fainéants,  ils  vaguent  sans  rien  faire; 
l'église,  ils  la  haïssent,  la  taverne,  ils  la  hantent;  de  misérables  gueux 
forment  leur  société. 

»  Les  cours  et  les  fêtes,  ils  les  recherchent  ;  tout  propos  pervers,  ils  le 
tiennent  ;  tout  péché  mortel,  ils  le  louent  dans  leurs  chants  ;  tout  village, 
toute  ville,  toule  terre,  ils  les  traversent;  toutes  les  frivolités,  ils  les  aiment. 

«  Les  commandements  de  la  Trinité,  ils  s'en  moquent  ;  ni  les  dimanches, 
ni  les  fêtes,  ils  ne  les  respectent;  le  jour  de  la  nécessité  (de  la  mort),  ils  ne 
s'en  inquiètent  pas  ;  la  gloutonnerie,  ils  n'y  mettent  aucun  frein  :  boire, 
manger  à  l'excès,  voilà  tout  ce  qu'ils  veulent. 

«  Les  oiseaux  volent,  les  abeilles  font  du  miel,  les  poissons  nagent,  les 
reptiles  rampent  : 

«  Il  n'y  a  que  les  klers,  les  vagabonds  et  les  gueux  qui  ne  se  donnent 
aucune  peine. 

«  N'aboyez  pas  contre  l'enseignement  et  l'art  des  vers.  Silence,  misérables 
faussaires,  qui  usurpez  le  nom  de  bardes  ! 

«  Vous  ne  savez  pas  juger,  vous  autres,  entre  la  vérité  et  les  fables. 

«  Si  vous  êtes  les  bardes  primitifs  de  la  foi,  les  ministres  de  l'œuvre  de 
Dieu,  prophétisez  a  votre  roi  les  malheurs  qui  l'attendent.  Quant  à  moi,  je 
suis  devin  et  chef  général  des  bardes  d'Occident.  » 

Les  Klers  laissèrent  passer  l'anathème  et  continuèrent  â  dire  leurs 
chansons  qui  allaient  droit  au  cœur  du  peuple. 

(A  suivi-e.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE   DES    GRANDS    CONCERTS 


La  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  s'ouvrait  par  la  symphonie 
en  la  mineur  de  Mendelssohn,  que  l'orchestre,  sous  l'excellente  direction  de 
M.  Thibault,  remplaçant  M.  Tatfanel  toujours  indisposé,  a  dite  d'une  façon 
délicieuse,  particulièrement  le  scherzo.  Venaient  ensuite  de  très  intéressants 
fragments  du  premier  acte  de  Judith,  le  beau  drame  lyrique  dont  M.  Charles 
Lefebvre  a  écrit  la  musique  sur  un  poème  de  M.  Paul  Collin  (Lamentation, 
entrée  de  Judith,  air  de  Judith,  chœur  et  scène  finale).  C'est  une  œuvre  à  la 
fois  charmante  et  remarquable,  écrite  avec  style,  dans  une  belle  langue 
musicale  et  qui  mérite  l'accueil  très  sympathique  que  lui  a  fait  le  public  du 
Conservatoire,  grâce  à  sa  valeur  propre  et  aussi  au  talent  que  M"'  Georges 
Marty  a  déployé  dans  le  rôle  de  Judith,  Cela  vous  repose  de  certaines  compo- 
sitions prétentieuses  et  vides  qu'on  voudrait  nous  imposer  et  qui  ne  se  font 
remarquer  que  par  leur  absolue  nullité.  Mais  voici  venir  le  concerto  à  deux 
pianos  de  Mozart,  exécuté  sur  le  double  piano  Lyon-Pleyel  par  MM.  Pugno 
et  Wurmser.  Ceci  est  un  simple  enchantement,  et  il  est  impossible  de  rêver 
une  interprétation  plus  parfaite,  plus  idéale,  d'une  œuvre  par  elle-même  aussi 
accomplie  et  aussi  exquise.  Aussi  fallait-il  voir  les  acclamations,  les  applau- 
dissements, les  rappels  sans  fin!  C'était  une  joie  générale  et  pour  les  deux  vir- 
tuoses un  triomphe  bien  mérité.  L'un  et  l'autre  s'en  souviendront  longtemps. 
Les  chœurs  se  sont  ensuite  distingués  dans  le  Gloria  Patri  de  Palestrina, 
double  chœur  sans  accompagnement,  dont  les  réponses  en  écho  sont  d'un  si 
bel  effet.  Puis  la  séance  s'est  terminée  par  la  belle  et  puissante  ouverture  de 
Struensiv  de  Meyerbeer,  qui,  quoi  qu'en  puissent  penser  les  tenants  de  la 
prétendue  nouvelle  école,  reste  une  page  d'une  couleur  pleine  d'éclat,  d'une 
rare  puissance  et  d'un  effet  décoratif  superbe. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  concerto  en  mi  bémol  de  Saint-Saëns  ne 
nous  semble  pas  à  la  hauteur  des  autres  concertos.  L'interprétation  n'en  a 
pas,  du  reste,  été  irréprochable;  nous  ne  disons  pas  cela  pour  la  pianiste, 
M"»Silberberg,qui  a  beaucoup  de  talent  et  une  force  d'exécution  peu  habituelle 
chez  les  femmes,  mais  l'accompagnement  manquait  de  souplesse,  l'orchestre 
ne  faisait  pas  sentir  les  nuances  de  cette  musique;  le  finale  a  été  brutal  d'ex- 
pression. M""!  Silberberg,  qui  n'en  pouvait  mais,  a  été  néanmoins  applaudie 
et  très  justement.  —  La  Rapsodie  Sicilienne  de  M.  Ch.  Silver  n'est  pas  une 
œuvre  d'une  grande  portée,  mais  l'intention  était  bonne  :  on  en  a  tenu 
compte.  On  a  remarqué  un  ingénieux  effet  de  cloches.  Malgré  quelques  pro- 
testations, l'œuvre  a  été  bien  accueillie.  A  part  ces  deux  morceaux,  le  con- 
cert était  une  véritable  inondation  wagnérienne.  L'ouverture  du  Faissea»- 
Fantôine  date  d'une  époque  où  le  compositeur  avoue  lui-même  qu'il  était 
sous  l'impression  de  la  musique  de  Weher,  auquel  il  doit,  du  reste,  tout  ce 
qu'il  a  de  bon.  Cette  ouverture  est  très  belle  et  a  été  bien  rendue  par  l'or- 
chestre; les  Murmures  de  la  forêt  sont  aujourd'hui  tellement  connus  que  nous 
n'avons  rien  à  en  dire.  Nous  avons  eu  ensuite  une  fort  belle  exécution  de  la 
dernière  scène  de  Siegfried.  Ce  troisième  a.te  de  Siegfried  défraie,  depuis  un 
mois,  les  concerts  dominicaux.  Nous  l'avons  plus  d'une  fois  entendu,  et  l'im- 
pression est  toujours  la  même.  Musique  pleine  de  noblesse  et  d'éclat,  mais 
tendue  à  l'excès,  fatiguante  et  qui  n'a  nullement  sa  raison  d'être  en  dehors 
de  la  scène.  Pour  finir,  l'Huldigungs-Marsch,  une  vieille  connaissance. 

H.  Barbedetie. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  mineur  (Mendelssohn).  —  Judilli,  di-anie  lyrique 
(M.  Cil.  Lefebvre),  poème  de  M.  Pacl  Colin  (fragments  du  1"  acte)  :  I.  Lamentation  ; 
IL  Entrée  de  Judith  (chœur)  ;  IIL  Air  de  Judith  ;  IV.  Chœur  et  scène  finale.  Judith  : 
M'""  Georges  Marly.  —  Concerto  pour  deux  pianos  (Mozart)  :  MM.  R.  Pugno,  Wurmser.  — 
Gloria  Patri,  double  chœur  sans  accompagnement  (P.ilestrina).  —  Ouverture  de  Struensée 
'  (Meyerbeer).  —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  D.  Thibault. 

Concert  Colonne  t  Ouverture  de  Freyschiits  (Weber).  —  Concerto  en  si  bémol,  op.  23 
(Tcliaïkowsliyi,  M""  Teresa  Carreno.  —  ilfestrfor  (fragments),  poème  d'Emile  Zola  (Alfred 
Bruneau)  :  I.  aj  Prélude  du  2"  acte;  bj  Cliant  de  l'Automne;  cj  le  Retour  du  berger  ; 
d)  Cliant  des  semailles  ;  II.  Les  Adieux  du  berger.  Le  berger  :  M.  Henri  Albers  ;  Guillaume  : 
M.  Léon  Bcyle.  —  3"  acte  de  Siegfried  (Richard  Wagner),  2'  et  dernière  audition.  Scène  I. 
Wotan  et  Erda;  Scène  IL  Wolan  et  Siegfried;  Scène  IIL  Siegfried  et  Brunnhilde.  Brunn- 
hilde,  M"'"  Adiny;  Erda,  M»'"  M.  Dhumon;  Siegfried,  M.  E.  Cazeneuve;  Wotan  (le  voya- 
geur), M.  Ballard.  —  La  Chevauchée  des  Walkyries  (R.  Wagner). 

Concerts  Lamoureux  (théâtre  de  la  République),  ce  concert  étant  dirigé  exceptionnelle- 
ment pur  M.  Richard  Strauss  :  Ouverture  du  Roi  Lear  (Berlioz).  —  Prélude  du  3"  acte 
à'Jngiotlde  (Schillings),  preniièie  audition.  —  Symplionie  en  ut  mineur,  n"  2ô  (Beetho- 
ven) ;  aj  Allegro  con  brio,  bj  Andante  con  moto,  c)  Allegro.  —  Première  audition  de  la 
Vie  d'un  héros,  (poème  symphonique  de  Richard  Strauss),  1,  le  héi'os;  2,  les  antagonistes 
du  héros;  3,  la  compagne  du  héros;  4,  le  héros  sur  le  champ  de  bataille;  5,  les  œuvres 
pacifiques  du  héros;  6,  le  héros  désillusionné  fuit  le  monde  et  accomplit  dans  la  solitude 
le  parachèvement  de  son  œuvre  et  de  sa  vie. 

—  Mardi  6  mars,  salle  Érard,  récital  du  remarquable  pianiste  Harold 
Bauer. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (1"'  mars).  —  En  cette  semaine  de 
contrastes  violents,  de  joie  et  de  tristesse,  de  fêtes  carnavalesques  et  de  mort 
cruelle,  le  répertoire  de  la  Monnaie  n'a  pas  offert  grand  intérêt.  Le  théâtre 
a  fermé  deux  fois  ses  portes,  en  signe  de  deuil,  les  jours  de  la  mort  de 
M.  Stoumon  et  le  jour  de  ses  funérailles  (voir  à  la  nécrologie),  et  ces  deux 
relâches  ont  succédé  aux  deux  bals  traditionnels.  Quelques  jours  auparavant, 
nous  avions  eu  une  bonne  reprise  d'Hamlet,  qui  n'avait  plus  été  joué  i  Bruxel- 
les depuis  dix  ans  et  que  le  public  a  paru  charmé  de  revoir;  M.  de  Gléry  a 
remporté  un  très  vif  succès  dans  le  rôle  d'Hamlet  et  M"^  Miranda,  une  Ophé- 
lie  aimable  et  gentille,  a  tait  se  pâmer  toute  la  salle  par  la  clarté  de  ses  voca- 
lises et  la  pureté  cristalline  de  sa  voix.  Demain,  l'Africaine  reparait  sur  l'af- 
liche,  empruntant  aux  événements  du  Transvaal  une  actualité  qui  ne  pourra 
qu'aiguiser  la  curiosité  et  l'émotion  du  public.  Puis,  on  nous  promet  une 
reprise  des  Maîtres-Chanteurs,  peut-être  une  reprise  de  la  Valkyrie  et,  oonti- 
nuanti,  Vlphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  que  le  Conservatoire  a  inscrit  au  pro- 
■  gramme  de  son  prochain  concert,  avec  les  mêmes  interprètes,  MM.  Imbart 
de  la  Tour,  Seguin  et  Dufranne  ;  il  n'y  a  que  le  rôle  d'Iphigénie  qui  n'aura 
pas  la  même  titulaire  :  au  Conservatoire,  ce  sera  M""=  Bastion;  à  la  Monnaie, 
ce  sera  M"^  Ganne. 

Pour  son  deuxième  concert,  M.  Gevaert  avait  eu  une  idée  originale  et 
heureuse,  celle  de  consacrer  cette  séance  à  la  Reine,  qui  fut  très  gravement 
malade  l'an  dernier  et  dont  on  n'avait  pas  encore  songé  à  fêter  le  rétablisse- 
ment. M.  Gevaert  s'est  souvenu  qu'il  est  le  maître  de  chapelle  de  notre  sou- 
veraine, et  il  lui  a  soumis  son  idée,  qu'elle  a  acceptée  avec  empressement, 
acceptant  en  même  temps  l'invitation  d'assister  à  la  séance.  C'est  le  Te  Deum 
de  Haendel  qui  avait  été  choisi  pour  la  circonstance.  L'œuvre,  composée  à 
l'occasion  de  la  victoire  des  Anglais  à  Kimberley...  pardon!  à  Dettingen 
(1743),  porie  bien  la  griffe  du  solennel  et  pompeux  auteur  du  Messie  :  ensem- 
bles largement  conçus,  en  grandes  lignes  d'une  majesté  imposante,  quoique 
un  peu  froide;  soli  de  moindre  envergure,  sans  l'intimité  profonde  du  grand 
Bach,  mais  de  belle  tenue;  éclats  de  trompettes,  timbales,  le  petit  ensemble 
instrumental  du  temps.  Exécution  excellente,  naturellement.  La  Reine, 
saluée  à  son  entrée  et  à  sa  sortie  par  le  motet  Domine  salvam  fac  reginam  nos- 
tram  entonné  par  les  chœurs,  soutenus  par  les  orgues  —  précisant  avec  beau- 
coup d'à-propos  l'intention  du  maître,  —  s'était  installée  dans  une  des  bai- 
gnoires du  rez-de-chaussée,  l'escalier  de  la  loge  royale  lui  réservant  une 
ascension  assez  pénible.  Sa  Majesté  a  paru  vivement  s'intéresser  à  l'œuvre 
d'Haendel,  et  a  joint  à  la  fin  ses  applaudissements  à  ceux  du  public  nom- 
breux qui  se  pressait  dans  la  salle.  L.  S. 

—  Le  Thul  Uylenspiegel  de  MM.  Henri  Gain,  Lucien  Solvay  et  Jan  Blockx, 
vient  de  triompher  à  nouveau  au  théâtre  flamand  de  Gand,  où  la  troupe 
d'Anvers  s'était  transportée  pour  en  donner  des  représentations  :  «  Nous 
n'hésitons  pas,  dit  la  Flandre  libérale,  à  qualifier  Tliyl  Uylenspicgel  de  chef- 
d'œuvre  musical;  toute  la  partition  révèle  une  connaissance  approfondie  des 
ressources  orchestrales  et  vocales,  mise  à  la  disposition  d'une  inspiration  très 
personnelle;  M.  Blockx  a  su  mettre  dans  son  orchestration  une  variété 
infinie  de  teintes  et  de  nuances,  une  richesse  admirable  de  coloris,  amenant 
ainsi  des  contrastes  du  plus  heureux  effet...  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le 
succès  a  été  enthousiaste  et  qu'après  chaque  acte,  il  y  a  eu  de  nombreux 
rappels,  des  applaudissements  sans  fin,  des  ovations  prolongées  à  l'adresse 
de  M.  Blockx,  qui  n'a  cessé,  durant  toute  la  soirée,  d'être  l'objet  des  marques 
de  sympathies  les  plus  flatteuses.  » 

—  De  Londres  :  La  saison  d'opéra,  à  Govent-Garden,  commencera  le 
•14  mai  et  durera  jusqu'au  30  juillet.  Elle  comprendra  soixante-sept  représen- 
tations. Parmi  les  artistes  engagés,  citons  las  noms  de  :  Suzanne  Adams, 
Nellie  Melba,  Edith  Walker.  Schumann-Heink,  Lieban,  Imbart  de  La  Tour, 
Saléza,  de  Lucia,  Edouard  de  Reszké,  Fournets,  Plançon,  Scotti,  Ternina, 
Gadski,  Belce,  Van  Rovy,  Slezak  et  Ernest  Krauss.  a'  ces  noms  viendront 
s'ajouter  —  du  moins  l'espère-t-on  —  ceux  de  M.  Jean  de  Reszké,  de 
M.  Alvarès  et  de  M^^  Galvé. 

—  Le  plus  considérable  théâtre  suburbain  de  Londres,  le  grand  théâtre  de 
Islington,  a  été  totalement  détruit  par  un  incendie.  La  troupe  du  théâtre 
Drury-Lane  de  Londres  y  jouait  une  pièce  à  grand  spectacle  intitulée  :  Cœur 
est  atout,  dans  laquelle  est  représentée  une  avalanche  en  Suisse.  Pour  figurer 
la  neige  on  jetait  sur  la  scène  des  petits  morceaux  de  papier  blanc.  Une  très 
grande  boîte  de  ce  papier  se  trouvait  justement  sur  la  scène  au  moment  où 
se  produisit  une  petite  explosion  due,  parait-il,  à  une  fuite  de  gaz.  Les 
ouvriers  du  théâtre  qui  préparaient  justement  la  représentation  du  soir  — 
ceci  se  passait  à  neuf  heures  du  matin  —  n'avaient  pas  remarqué  la  fuite  de 
gaz  et  furent  seulement  alarmés  par  le  bruit  de  l'explosion;  c'était  trop  tard. 
En  un  clin  d'œil  la  boite  contenant  les  rondelles  de  papier  avait  pris  feu  et 
le  feu  se  communiquait  aussitôt  aux  portants  et  aux  autres  matières  inflam- 
mables accumulées  sur  la  scène.  Heureusement,  toutes  les  personnes  occu- 
pées au  théâtre,  y  compris  le  directeur  qui  travaillait  tranquillement  dans 
son  bureau,  purent  se  sauver;  mais  les  dégâts  sont  considérables,  car  le 


théâtre  tout  entier  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Il  est  à  remarquer  que 
trois  théâtres  ont  été  la  proie  des  flammes,  sur  le  même  emplacement  ;  en 
1882,  en  1887  et  en  1900.  La  Société  anonyme  à  laquelle  le  théâtre  apparte- 
nait a  néanmoins  résolu  sa  reconstruction  immédiate  ;  il  est  vrai  que  la  situa- 
tion du  théâtre  est  exceptionnellement  favorable. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  M"'=  Renard  sera  remplacée  dans  la  plu- 
part de  ses  rôles  par  M""=  Gutheil-Schoder,  de  l'Opéra  de  Darmstadt.  Cette 
artiste  a  été  engagée  après  une  brillante  interprétation  de  Carmen. 

—  Les  artistes  du  Carlthéâtre  de  Vienne,  que  le  suicide  de  leur  directeur, 
M.  de  Janner  a  mis  dans  un  grand  embarras,  ont  décidé  de  continuer  les 
représentations  et  ont  confié  la  direction  à  un  comité  composé  de  M"iï  Sto- 
jan,  l'étoile  du  théâtre,  et  de  MM.  Spielmann  et  Sleinberger.  Les  représen- 
tations ont  été  reprises.  Il  se  pourrait  même  que  la  tournée  en  Russie  qui 
devait  commencer  la  semaine  prochaine  eût  lieu.  La  direction  du  nouvel 
Opéra  Royal  de  Berlin  (ancien  théâtre  KroU)  a  d'ailleurs  proposé  aux  artistes 
du  Carltheatre  de  venir  jouer  à  Berlin  pendant  les  mois  de  mai,  juin  et 
juillet.  Le  sort  de  ces  artistes  sera  donc  probablement  meilleur  qu'on  n'avait 
craint  tout  d'abord. 

—  L'organiste  de  Saint-Pierre  de  Vienne,  M.  Charles  Rouland,  a  trouvé, 
dans  une  armoire  remplie  de  vieille  musique  qu'on  n'avait  pas  ouverte  depuis 
de  nombreuses  années,  un  certain  nombre  d'autographes  de  Beethoven  et  de 
Schubert.  Parmi  ces  papiers  se  trouve  l'autographe  du  rondo  en  si  bémol 
majeur  pour  piano  et  orchestre.  Cet  autographe  semble  confirmer  l'opinion 
émise,  il  y  a  fort  longtemps  par  Otto  Jahn,  le  célèbre  musicographe,  que  ce 
rondo  devait  être  l'une  des  parties  du  concerto  pour  piano  en  si  bémol.  Le 
rondo  en  question,  que  Beethoven  a  laissé  inachevé,  a  été  terminé  et  publié 
par  son  élève  et  ami  Garl  Gzerny.  La  société  les  Amis  de  la  musique  de 
Vienne  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  ajouter  à  ses  collections  cet  auto- 
graphe intéressant  de  Beethoven. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  annonce  une  reprise  de  Benvermto  Cellini,  de 
Berlioz.  Cette  œuvre  intéressante  n'a  jamais  complètement  quitté  les  affiches 
des  théâtres  lyriques  d'outre-Rhin. 

—  L'empereur  Guillaume  II,  dont  on  connaît  le  talent  de  compositeur,  a 
trouvé  un  émule  dans  sa  propre  famille.  C'est  le  prince  Joachim-Albert  de 
Prusse,  fils  cadet  du  régent  de  Brunswick  et  lieutenant  de  dragons  de  la 
garde,  qui  vient  de  faire  exécuter  dans  l'église  de  la  garnison  de  Berlin,  deux 
œuvres  de  sa  façon:  un  adagio  et  un  air  pour  violoncelle  et  orgue.  Le  prince, 
n'ayant  que  2b  ans,  ne  peut  manquer  d'aller  loin  dans  la  carrière  musicale, 
où  il  trouvera  d'ailleurs  des  protections. 

—  La  direction  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  avait  à  peine  appris  que  Cendril- 
len,  le  ballet  posthume  de  Johann  Strauss,  était  abandonné  par  l'Opéra  de 
Vienne,  qu'elle  demandait  aux  héritiers  du  maître  l'autorisation  de  jouer 
cette  œuvre.  Ceux-ci  se  sont  empressés  de  l'accorder.  La  directrice  du  théâtre 
an  der  Wien,  M"'  de  Schoenerer,  ne  s'est  pas  opposée  à  cet  arrangement, 
car  elle  abandonne  la  direction  de  son  théâtre,  qui  est  maintenant  l'objet 
d'une  vive  concurrence  entre  plusieurs  personnes  désireuses  de  lui  succéder. 
Johann  Strauss  ne  se  serait  certainement  jamais  douté  que  la  première  repré- 
sentation d'une  de  ses  œuvres  put  avoir  lieu  sur  les  bords  de  la  Sprée  et  non 
sur  ceux  du  Danube  ou  plutôt  de  la  Vienne. 

—  On  nous  écrit  de  Dresde  :  «  Depuis  longtemps  une  œuvre  nouvelle 
n'avait  eu  à  notre  Opéra  royal  autant  de  succès  que  Werther,  de  Massenet. 
La  distribution,  avec  M.  Anthos  et  M"»  Wittich  dans  les  rôles  principaux, 
était  excellente  et  l'orchestre  a  fait  merveille  sous  la  direction  personnelle 
du  directeur  général  de  la  musique,  M.  de  Schuch,  un  des  plus  célèbres  chefs 
d'orchestre  d'Allemagne.  Quant  à  la  mise  en  scène,  l'intendant  général  de 
nos  théâtres  royaux,  M.  le  comte  de  Seebach,  avait  fait  largement  les  choses; 
les  décors  et  costumes  oti'rent  un  véritable  cachet  artistique  et  font,  en 
réalité,  revivre  le  tem.ps  de  la  seconde  moitié  du  XVIII'  siècle,  qu'on  appelle 
enAUemagne»  le  temps  de  Werther  «fDi'elFerf/ierïeifJ.Plusieursrappelsaprès 
chaque  acte,  notamment  après  le  dernier,  et  applaudissements  spontanés  à 
maint  endroit  de  la  belle  et  émouvante  partition.  Nous  n'avons  entendu 
exprimer  qu'un  seul  regret  :  c'est  que  le  roman  immortel  du  jeune  Gœthe 
n'ait  pas  été  aussi  heureusement  mis  en  musique  par  un  compositeur  allemand 
et  que  Werther  ait  partagé,  sous  ce  rapport,  le  sort  de  Mignon  et  de  Faust. 
Mais  ce  vain  regret  n'empêchera  certes  pas  l'œuvre  sincère  et  passionnée  de 
Massenet  de  faire  son  chemin  sur  nos  scènes  lyriques.  » 

—  Le  théâtre  municipal  de  Francfort  a  joué  avec  succès  un  opéra-comique 
en  un  acte  intitulé  Jan  le  cordonnier,  musique  de  M.  Gustave  de  Roessler.  Le 
compositeur  a  été  rappelé  trois  fois. 

—  On  a  donné  avec  succès,  au  théâtre  de  Gotha,  un  nouvel  opéra  de 
M.  Ferdinand  Hummel,  intitulé  Sophie  de  Brabant. 

—  On  nous  écrit  de  Moscou  :  «  La  saison  italienne  du  théâtre  impérial 
commence  le  11  de  ce  mois.  Une  grande  curiosité  règne  au  sujet  de  la  nou- 
veauté de  la  saison,  la  direction  ayant  annoncé  Werther  de  Massenet,  avec 
M"=  Sigrid  Arnoldson  et  M.  Masini  comme  protagonistes.  La  distribution 
tout  entière,  avec  M°'=  Garotini  et  MM.  Bombara  et  Silvestri,  est  d'ailleurs 
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de  premier  ordre.  M»«  Arnoldson  chantera  aussi  Mignon,  qui  compte  parmi 
ses  meilleurs  rôles  et  dans  lequel  notre  public  a  déjà  maintes  fois  acclamé 
la  diva  suédoise.  La 'direction  annonce  bdcotë  Lohengrin  toujours  avec  M"' Ar- 
noldson et  M.  Masini.  Le  rôle  d'Eisa  convient  à  merveille  à  la  cantatrice 
qui  a  dans  ces  derniers  temps  considérablement  élargi  son  répertoire  et 
aborde  à  présent  avec  succès  les  rôles  dramatiques.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
propose  de  débuter  la  saison  prochaine,  dans  deux  œuvres  de  Massenet  :  te 
Cid  et  CendriUon,  dont  le  premier,  tout  au  moins,  n'appartient  pas  au  genre 
léger  que  l'artiste  cultivait  autrefois,  exclusivement.  » 

—  C'est  un  véritable  débordement  d'opéras  nouveaux  que  nous  avons  à  en- 
registrer en  Italie.  A  la  Scala  de  Milan  d'abord,  le  \'i  février,  première  repré- 
sentation i'Antqn,  drame  lyrique  en  quaU-e  parties,  c'est-à-dire  prologue, 
deux  actes  et  épilogue,  paroles  de  M.;Luigi  lUica,  musique  de  M.  Cesare 
Galeotti,  jeune  pianiste  qui  a  fait  sou. éducation  musicale  à  notre  Conserva- 
toire et  qui  est  bien  connu  du  pubhc  parisien.  L'œuvre,  sans  originalité  mais 
non  sans  talent,  d'une  inspiration  trop  facile,  a  été  accueillie  avec  faveur, 
sans  enthousiasme.  Elle  était  fort  bien  chantée  par  M"""  Carelli  et  Bianchini- 
Capelli,  MM.  Borgatti  (Anton),  MenottiT  Arcangeli,  Luppi,  Vigley,  Ragni  et 
Silingardi.  Exécution  orchestrale  super^ïte,  sous  la  direction  du  maestro  To.Sr 
canini.  Mise  en  scène  luxueuse.  — A, 'Milan  aussi,  cette  fois  au  Lyrique, 
apparition  A'il  Carbonaro,  opéra  en  uï\  acte  et  deux  tableaux,  paroles  de 
M.  Roméo  Carugati,  critique  musical  de  la  Lombardia,  musique  de  M.  Vin- 
cenzo  I<'erroni,  professeur  de  haute  com|)osition  au  Conservatoire,  connu  déjà 
par  deux  ouvrages  antérieurs:  Rudello  et  Fieramosca.  «  L'opéra  est  jugé  peu 
théâtral,  pour  la  musique  et  pour  l'action,  dit  un  journal.  Cependant  un  inter- 
mède et  des  chœurs  furent  applaudis.  i^J—  Au  théâtre  Rossini,  de- Venise,  la 
Victime,  opéra  en  deux  actes,  paroles  dé  M.  Mantovani,  musique  d'un  jeune 
débutant,  M.  Ettore  Lucatello.  Livret  fâdheux,  musique  faible,  succès  médiocre, 
bonne  interprétation  de  la  part  de  M™''' De  Luca,  du  ténor  Gamba  et  du  bary- 
ton Defranceschi.  —  Accueil  très  froid  au  théâtre  Mercadante,  de  Naples, 
pour  Moretia,  opéra  en  un  acte  qui  était  aussi  le  début  d'un  jeune  ■ —  et  riche 
—  compositeur,  M.  Alfredo  I''imiani,  à  qui  l'on  reproche  une  inspiration  un 
peu  bizarre  et  la  faiblesse  d'une  instrumentation  par  trop  élémentaire.  Auteur 
du  livret,  M.  Enrico  Golisciani.  Interprètes,  M"""  De  Maccbi,  MM.  Laraspata, 
Pignataro  et  De  Falco.  —  Enfin,  à  Pietra  Ligure,  première  représentation 
à'il  Proscritto,  opéra  du  maestro  Eugenio  Brenna,  qui  a  été  très  favorablement 
accueilli,  et  dont  on  vante  l'inspiration  fraîche  et  la  forme  élégante.  —  Et 
j'allais  oublier  Cenerentola,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ermanno 
Wolf-Ferrari,  représenté  à  la  Fenice,  de  Venise.  Ici,  chute  complète,  au  point 
que  l'auteur  a  retiré  sa  partition.    , 

—  M.  Pietro  Mascagni,  après  ses  différends  avec  la  municipalité  de  Pesaro, 
s'est  retiré  à  Venise,  où  il  met  la  dernière  main  à  son  nouvel  opéra  les 
Masques.  Il  a  donné  aussi  une  conférence  au  théâtre  Goldoni,  où  il  a  parlé 
devant  une  salle  archicomble,  de  la  «  Révolution  dans  l'art  musical  ».  Après 
avoir  exprimé  son  admiration  pour  le  génie  de  Wagner,  il  a  fait  le  procès 
de  ses  imitateurs  et  des  critiqués  musicaux  qui  ont  entraîné  les  jeunes  corn- 
positeurs  italiens  à  copier  superficiellement  le  maître  allemand';  il  a  déve- 
loppé ensuite  le  thème  qu'il  serait  temps  de  retourner  à  la  vraie  musique 
nationale  italienne,  à  Cimarosa  et  à  Mozart,  aux  ariettes,  aux  duos,  aux 
trios,  aux  chœurs,  aux  romances  et  aux  sérénades. 

—  On  représente  en  ce  moment  à  Rome,  au  théâtre  Quirino,  Monsieur 
Alphonse,  la  comédie  d'Alexandre  Dumas  fils.  Mais  comme,  sans  doute,  le 
titre  n'a  pas  paru  à  l'imprésario  sufEsamment  suggestif,  ce  brave  homme  a 
jugé  à  propos  de  le  changer  et  n'en  a  pas  trouvé  de  meilleur  que  celui-ci 
qu'il  a  inscrit  en  belles  lettres  capitales  sur  son  alBche  :  l'Hôtesse  du  Lion  d'or! 

—  Un  jeune  compositeur,  M.  Righetti,  dont  on  devait  jouer  prochaine- 
ment à  Vérone  un  opéra  intitulé  la  Figlio  di  Jefle,  \ient  d'être  frappé  subite- 
meni  de  folie  en  cette  ville. 

—  On  a  exécuté  à  Lugo,  dans  l'église  du  Sacré-Cœur,  un  oratorio  nouveau, 
Rosa  misiica,  dû  au  compositeur  Pozetti.  Il  avait  pour  interprètes  M""  Maria 
Dirani  comme  protagoniste,  et  M"*  Cortesi  (l'ange  Gabriel),  Vespiguani 
(l'historien),  et  Lina  Dirani  (Elisabetta).  L'ouvrage  a  reçu  un  excellent  accueil, 
et  deux  morceaux  dont  le  finale  ont  été  bissés. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  jury  du  concours  musical  de  la  ville  de  Paris,  après  une  dernière 
audition  des  trois  partitions  retenues  par  lui,  a  décidé  de  ne  pas  accorder  de 
premier  ni  de  second  prix.  Mais,  à  l'unanimité,  il  a  accordé  une  mention  à 
la  «  Vision  du  Dante  »,  poème  de  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis,  musique 
de  M.  Brunel,  qui  sera  exécutée  publiquement  aux  frais  de  la  ville  de  Paris. 

—  A  l'Opéra,  très  brillante  reprise  de  Roméo  et  Juliette  pour  la  rentrée  de 
M.  Alvarez,  —  la  charmante  M"«  Ackté  tenant  le  rôle  de  Juliette  et  notre 
grand  Delmas  celui  du  frère  Laurent.  Très  gros  succès  pour  l'œuvre  et  ses 
interprètes,  avec  une  recette  qui  a  dépassé  vingt  mille  francs  1  Ceci,  rapproché 
d'une  autre  recette  également  superbe  réalisée  quelques  jours  avant  par  Faust 
et  mis  en  comparaison  du  médiocre  résultat  obtenu  par  les  opéras  de  Wagner, 
qui  ne  dépassent  guère  treize  mille  francs  par  soirée,  quelquefois  excep- 
tionnellement quatorze  mille,  doit  donner  à  réfléchir  à  M.  Gailhard  sur  la 


v  oie  fâcheuse  où  il  s'est  engagé.  Voici  déjà  les  œuvres  du  grand  musicien 
allemand,  toutes  neuves  cependant  à  l'Opéra,  qui  cèdent  le  pas  à  des  œuvres 
françaises  qui  ont  plus  de  quarante  années  d'existence;  voici  la  figure 
sereine  de  Gounod  qui  resurgit  radieuse  au  ciel  de  notre  art  contemporain. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Orphée  et  l'Irato.  —  Le  soir  :  CendriUon. 

—  Continuation  des  recettes  de  Loii/se  à  l'Opéra-Comique  :  6°  représentation, 
9.SC4  francs:  7",  9.488  francs;  8=,  9.338  francs.  C'est  la  continuation  du  «  beau 
fixe  ».  Lundi,  mercredi  et  vendredi  de  cette  semaine  on  donnera  les  9».  10" 
et  11"  représentations.  —  Détail  à  noter,  dans  la  seule  journée  du  mardi-gras, 
comme  on  donnait  en  matinée  Mignon  qui  a  réalisé  plus  de  8.700  francs,  il 
s'est  trouvé  que  l'Opéra-Comique,  avec  Louise  le  soir  (9.488  francs),  a  réalisé 
plus  de  18.000  francs  de  recette,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue.  La  veille,  le 
lundi,  avec  CendriUon  et  Manon,  le  résultat  avait  été  aussi  des  plus  brillants, 

—  La  représentation  de  Lakmé,  donnée  hier  samedi  à  l'Opéra-Comique, 
présentait  cette  heureuse  particularité  que,  pour  la  pi-emière  fois  à  Paris,  la 
partition  de  Delibes  était  chantée  par  M"»"  Bréjean-Gravière.  Nul  doute  que 
la  remarquable  artiste  n'y  ait  retrouvé  le  brillant  succès  qu'elle  y  a  remporté 
partout  ailleurs.  Le  ténor  Maréchal  tenait  le  rôle  de  Gérald. 

—  Probablement  au  cours  de  cette  semaine,  reprise  au  même  théâtre  du 
Cygne,  le  charmant  ballet  de  MM.  Cbarles  Lecocq  et  Catulle  Mendes. 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  s'attacher  un  nouveau  chef  d'orchestre  en  la 
personne  de  M.  Georges  Marty,  le  musicien  si  distingué.  C'est  on  dirigeant 
les  prochaines  représentations  de  Reaucoup  de  bruit  pour  rien,  la  belle  partition 
de  M.  Paul  Puget,  qu'il  fera  ses  premières  armes  à  l'Opéra-Comique. 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  compléter  sa  troupe  déjà  nombreuse,  par  les 
engagements  suivants  :  MM.  Cazeneuve,  ténor,  Dufrane,  bSi'ytou  et  'MP"  Lan- 
douzy,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles;  M.  Mondaud,  baryton,  du 
Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  M.  Mesmacker  fils,  du  théâtre  des  Variétés,  jeun,e 
trial. 

—  Voici  quelle  sera  la  distribution,  à  l'Opéra-Comique,  du  Juif  polonais 
de  MM.  Henri  Gain,  P,-B.  Gheusi  et  Camille  Erlanger  : 


Mathis, 

Christian, 

Nickel, 

Walter, 

Le  président  du  tribunal, 

Le  Polonais, 

Yéri, 

Le  Songeur, 

Suzel, 

Catherine, 

Une  jeune  fille, 


M5I.  Victor  Maurel, 
Clément, 
Carbonne, 
Vieuille, 
Grosse, 
Huberdeau, 
Viannenc. 
Rothier, 

M"^'  J.  Guiraudon, 
Gerville-Réache, 
Argens. 

/.e /«i/potonaes  sera  accompagné  sur  l'affiche  d'un  ouvrage  ayant  obtenu 
le  prix  Crescent  :  le  Follet,  légende  lyrique  en  un  acte  de  M.  Pierre  Barbierj 
musique  de  M.  Lefèvre  (de  Reims).  Distribution  : 

René,  MM.  David, 

Jeannic,  Delvoye, 

Henriette,  M""  Laine, 

Scorf,  .  Ej'reams. 

—  Au  Lyrique  de  la  Renaissance,  on  prépare  Vldoménée  de  Mozart  et  on 
s'occupera  ensuite  de  la  Muette  d'Aùber,  —  les  directeurs  étant  arrivés  à 
obtenir  l'autorisation  de  représenter  ce  brillant  opéra. 

—  Engagements  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance  :  M"=  Borello,  qui 
s'est  fait  déjà  applaudir  eu  Italie;  M''^^  Rolland,  élève  de  M.  Masson. 

—  La  première  audition  de  la  Terre  Promise,  l'oratorio  inédit  de  J.  Masse- 
net,  aura  lieu  jeudi  15  mars,  à  8  h.  3/4  du  soir,  à  l'église  Saiut-Eustache.  Les 
soli  seront  chantés  par  M.  Noté  et  M"=  Lydia  Nerville.  Orchestre  et  chœurs  : 
400  exécutants  sous  la  direction  de  M.  Eugène  d'Harcourt.  La  Terre  Promise 
sera  précédée  de  la  Cène  des  Apôtres  de  Richard  Wagner. 

—  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  qui  était  allé  se  reposer  quelques 
jours  à  Monte-Carlo  et  avait  profité  de  l'occasion  pour  écouter  quelques-uns 
des  ouvrages  qu'on  donne  sur  la  scène  du  Casino,  en  est  revenu  épouvanté. 
Et  pourtant  si  on  en  juge  parle  choix  d'ouvrages  nouveaux  qu'il  nous  sert  à 
l'Opéra,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  très  difficile  dans  ses  goûts. 

—  Le  célèbre  kapellmeistor  allemand  Richard  Strauss  est  à  Paris  en  ce 
moment  et  dirigera  aujourd'hui  dimanche  le  concert  Lamoureux,  place  de  la 
République,  où  il  conduira,  entre  autres  numéros,  son  dernier  poème  sym- 
phonique  la  Vie  d'un  héros.  M.  Richard  Strauss  assistait  à  la  représentation 
de  Louise  donnée  jeudi  dernier  à  l'Opéra-Comique  et  ne  cachait  pas  son 
enthousiasme  pour  l'œuvre  de  Charpentier. 

—  Ne  voulant  pas  être  en  reste  avec  le  concert  Lamoureux  qui  exhibe 
Richard  Strauss,  M,  Colorme  nous  présentera  en  liberté,  au  courant  de  ce 
mois,  le  fils  de  Richard  Wagner  lui-même,  le   euue  Siegfried,  Les  signa- 
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tures  sont  échangées.  Voilà  un  coup  de  maître.  Avant  même  que  le  rejeton 
du  grand  Richard  ait  levé  sa  baguette  d'orchestre,  les  murailles  de  la  salle  du 
Châtelet  crouleront  sous  les  applaudissements  et  les  ovations. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin,  atteint  d'une  violente  at- 
taque d'iafluenza,  se  voit  dans  la  nécessité  d'interrompre  son  cours  d'his- 
toire de  la  musique  à  la  Sorbonne.  La  séance  qui  devait  avoir  lieu  demain 
lundi  est  remise  au  lundi  12  mars. 

—  M""'  Andrée  Louis  Lacombe  part  pour  l'Allemagne  où  elle  va  diriger 
les  répétitions  du  Winkelried  de  Louis  Lacombe  qui  va  être  monté  dans  plu- 
sieurs villes. 

—  Le  dictionnaire  des  lauréats  du  Conservatoire,  qui  sera  publié  par  les 
soins  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  devant  être  mis  prochainement  sous 
presse,  les  compositeurs,  professeurs  et  artistes  d'orchestre  sont  invités  à 
adresser  franco  à  M.  Constant  Pierre,  Ib,  faubourg  Poissonnière,  tous  ren- 
seignements utiles  sur  leurs  travaux,  qui  seront  insérés  sans  frais,  ni  obliga- 
tion d'aucune  sorte. 

—  Le  principal  attrait  du  dernier  five  o'  dock  du  Figaro  était  l'audition  d'un 
fragment  de  ionise  et,  sans  le  secours  d'une  prestigieuse  et  enveloppante  ins- 
trumentation, sans  l'aide  d'une  décoration  féerique,  la  triomphante  partition 
de  Gustave  Charpentier  a,  une  fois  de  plus,  charmé,  captivé,  entraîné. 
M"«  Marthe  Rioton  et  M.  Maréchal,  les  deux  heureux  créateurs  des  rôles  de 
Louise  et  de  Julien,  ont  chanté  tout  le  début  du  Z"  acte  jusqu'au  couronne- 
ment de  la  muse,  celui-ci  avec  toute  la  belle  générosité  de  son  organe  chaud 
et  vibrant,  celle-là  avec  tout  le  charme,  toute  la  fraîcheur  de  sa  si  jolie  voix. 
Tous  deux  ont  nuancé  à  souhait  les  phases  diverses  de  ce  duo  merveilleux 
qui  débute  par  la  captivante  et  suave  cantilène  de  Louise  :  «  Depuis  le  jour 
où  je  me  suis  donnée).-,  s'amuse  aux  rappels  gentiment  enfantins,  gamins, 
ou  attendris  des  premiers  tableaux,  gronde,  avec  ses  accords  sourdement 
rageurs,  contre  «  l'inféconde  Expérience  »,  s'élargit  à  l'affirmation  du 
«  devoir  d'aimer  »,  s'idéalise  lors  de  l'invocation  à  Paris  «  cité  de  Force  et 
de  Lumière  »,  tandis  que,  d'en  bas,  montent  les  bruits  de  fête  de  la  Ville 
illuminée  qui  feront  éclater  l'hymne  d'élan  grandiose  à  la  Liberté  et  l'ho- 
sanna  radieux  de  l'Amour  triomphant.  Quels  regrets,  pourtant,  cette  cou- 
pure :  «  Nous  sommes  tous  les  Amants  »  d'ample  et  belle  déclamation 
lyrique,  amenant  si  logiquement,  si  musicalement,  le  grand  cri  de  passion 
final  I  Que  n'a-t-on  profité  de  cette  circonstance  pour  nous  épargner  nette 
mutilation,  dont  le  premier  responsable  est,  avec  tant  d'autres  aussi  désolantes, 
M.  Bernier,  architecte  imprévoyant,  n'ayant  pas  craint  de  construire  une 
scène  tant  exiguë,  tant  mal  commode,  qu'on  est  obligé,  pour  y  manœuvrer 
les  décors,  malgré  des  prodiges  de  célérité  et  d'adresse,  de  voler  son  temps  à 
la  musique?  M.  Louis  Landry,  l'ancien  camarade  de  Gustave  Charpentier  au 
Conservatoire  dans  cette  classe  unique  de  Massenet,  le  remarquable  chef 
de  chant  à  l'Opéra-Comique,  qui  a  été  l'àme  des  études  premières  place 
Favart,  accompagnait,  en  musicien  sur  et  convaincu,  ces  fragments  dont  le 
succès  fut  tel  qu'on  décida,  séance  tenante,  dans  le  bureau  du  très  aimable 
secrétaire  de  la  rédaction,  M.  Gaston  Calmette,  de  donner  très  prochaineme  nt 
dans  cette  même  salle,  où  défile  Tout-Paris,  un  festival-Charpentier,  comme 
on  le  fit  l'année  dernière  pour  les  maîtres  Massenet  et  Saint-Saëns. 

Car,  en  ce  fim  o'  dock,  il  n'y  eut  pas  que  du  Charpentier,  et  il  n'y  eut  pas 
que  des  bravos  pour  Louise;  M.  H.  Gasadesus,  en  jouant  délicieusement  sur 
la  viole  d'amour  un  andante  de  M.  Lavignac,  et  un  menuet  de  Mélandre, 
fort  bien  soutenu  par  le  quatuor  de  MM.  Mosès,  Mayola,  Migard  et  Gasadesus, 
M"'  Marie  Thiéry  et  M.  Dantu,  en  chantant  joliment  le  gentil  duetto  de  la 
Pluie  de  Martin  et  Martine,  accompagnés  par  M.  Trépard  lui-même,  et 
M.  Chepfer,  un  plaisant  humoriste  aux  imitations  fantaisistes,  en  eurent 
leur  part  légitime.  P.-É.  C. 

—  On  a  célébré,  la  semaine  dernière,  à  l'église  Saint-Pierre  de  Neuilly,  le 
mariage  de  M.  Georges  Guiraud,  le  jeune  compositeur  déjà  bien  connu  à 
Paris,  fils  de  M.  Omer  Guiraud,  professeur  au  Conservatoire  de  Toulouse, 
avec  M'"  Marguerite  Dieudonné.  Pendant  la  messe,  on  a  exécuté  un  Deus 
Abraham,  chanté  par  M.Daraux,  et  un  Cantabile,  pour  orgue,  cordes  et  harpe, 
du  jeune  marié,  le  Panis  angelicus  de  César  Franck,  chanté  par  M.  Jean 
Claude,  et  un  chœur  de  Judas  Macchabée  d'Hœndel,  par  la  maîtrise  dirigé  e 
par  M.  Verroitte.  L'orgue  était  tenu  par  MM.  Florent  Schmidt  et  Blampi  n. 

—  De  Nantes  :  Charmante  soirée  musicale  offerte  par  M.  et  M°"=  Augus  tin 
Mahut  à  leurs  amis,  pour  y  entendre  les  œuvres  de  Rodolphe  Herrmann , 
jeune  et  sérieux  compositeur  qu'on  a  beaucoup  applaudi.  Le  dernier  morceau 
(la  Méditation),  paroles  de  M.  Augustin  Mahut,  a  surtout  été  remarqué;  les 
chœurs  et  soli  étaient  exécutés  par  les  amatsurs  et  artistes  de  Nantes. 

—  M"™  Donne  donneront  dimanche  prochain,  11  mars,  à  une  heure  et 
demie  précise,  dans  les  salons  Pleyel,  22,  rue  Roohechouart,  une  auditio  n 
de  leurs  élèves. 

—  Soirées  et  Concerts.—  M""  Isambert  viennent  de  donner,  chez  elles,  une  matinée; 
professeurs  et  élèves  y  ont  tour  à  tour  charmé  l'auditoire.  Oulro  des  œuvres  de  ïhalberg, 
Mozart,  Chopin,  Ha£f,  BocchcriTii,  Belibes,  tîodard,  etc.,  on  a  applaudi  plusieiirs  "coinp^o- 
sitioos  de  W"  Marie  Isambert.  —  La  troisième  séance  artistique  de  M-"  du  Wast-Dup  rez 
n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  les^irécédsiuesi-et-a  fait  fort  justement  applaudir  M""  Die- 
bold.  Le  Gambier,  Rose  Witzig,  Jane  Graat  et  MM.  Dubosc  et  Frilley  dans  divers  frag- 


ments de  Lalla  Roukh,  du  Cid  de  .Massenet,  des  Noces  de  Figaro,  du  Comte  Onj,  des 
Diamants  de  la  couronne  et  de  Carmen.  Puis  le  Caprice,  de  Musset,  a  été  gentiment  joué 
par  M"""  Jeanne  du  AVast  et  Yvonne  Garriclc  et  M.  Henri  Cortin.  —  Les  excellents  pro- 
fesseurs de  chant  M.  et  M"»  L.  Broche  ont  donné,  salle  Erard,  une  matinée  de  tout  point 
réussie.  Citons  parmi  les  élèves  que  nous  avons  entendues  avec  un  réel  plaisir.  M""'  Heitz, 
Delcourt,  Blanck,  Alexandre,  Fletz,  Oudinet,  Kirehhauffer,  de  Capvi,  qui  ont  rivalisé  de 
charme  et  de  talent  dans  différents  soli  et  duos,  notamment  la  romance  et  l'air  du  Bou- 
vreuil de  Xairière  (Th.  Dubois),  l'air  du  Cid  (Massenet),  l'air  de  Jean  de  Nioelie  et  le 
Pourquoi  de  Lalcmê  (Delibes),  l'Aube  naît  (L.  Broclie);  nos  compliments  également  à 
toutes  les  élèves  qui  ont  chanté  de  très  beaux  chœurs  d'un  ensemble  parfait  ;  Noël  (Mas- 
senet), chœur  et  solo  de  la  Mandragore  de  Jean  de  Niuelle  (Delibes),  la  Clianson  des 
bnses  (Paladilhe)  et  Légende  tzigane  (Berardi).  Vers  la  iin  de  la  séance,  M"°  L.  Broche 
a -ravi  l'auditoire  avec  un  air  d'Haendel  et  la  Délaissée  de  Porpora;  quant  à  la  partie 
instrumentale,  elle  était  tenue  avec  un  grand  succès  par  Robert  Broche,  M"°'  Poulain  et 
Habens,  M.  Brugier  de  l'Opéra  et  M.  Pillard,  le  tout  conduit  de  main  de  maître  par 
M.  L.  Broche. 

NÉCROLOGIE 


OSCAR     STOUMON 


Bruxelles,  1*^  Slars. 

L'épidémie  qui  sévit  cet  hiver  parmi  les  directeurs  de  théâtres  et  les  chefs 
d'orchestre  faisait  descendre  dans  la  tombe,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  Joseph 
Dupont...  Elle  vient  de  frapper  brutalement,  inopinément,  M.  Oscar  Stoumon, 
l'un  des  deux  directeurs  de  la  Monnaie,  au  sortir  du  premier  bal  masqué, 
auquel  il  avait  assisté  plein  de  vie  et  de  santé.  La  nouvelle  de  cette  mort  a 
produit  à  Bruxelles  l'effet  d'un  coup  de  foudre.  M.  Stoumon  avait  soixante- 
quatre  ans  à  peine;  il  était  solide  et  vigoureux.  Il  y  a  quelques  semaines,  il 
avait  donné,  avec  son  associé,  M.  Calabrési,  sa  démission  de  directeur  de 
la  Monnaie  et  comptait  prendre  un  repos  bien  mérité.  Pourtant,  ce  n'est  pas 
sans  amertume  et  sans  regrets  qu'il  voyait  terminée  cette  longue  carrière  di- 
rectoriale, longue  de  vingt-cinq  ans,  aux  côtés  de  son  vieil  ami,  dont  il  avait 
partagé  les  succès,  les  prospérités  et  les  travaux.  Depuis  quelques  années, 
une  rivalité  d'intérêts  et  d'ambition  était  née,  une  lutte  vive  et  acharnée  se 
livrait  autour  de  lui  et  autour  de  Joseph  Dupont;  on  avait  fait  de  ces  deux 
hommes  les  chefs  de  deux  camps  ennemis;  et  la  malignité  des  indifférents 
n'avait  pas  manqué  d'aggraver  cette  lutte  d'autant  plus  stérile  et  douloureuse 
que  des  afiections  de  famille  y  étaient  mêlées  cruellement.  L'amour-propre 
blessé,  les  déceptions,  le  chagrin  hâtèrent  la  mort  de  Dupont;  et  bien  cer- 
tainement, les  mêmes  causes  ont  déterminé  celle  de  Stoumon.  Tous  deux 
s'en  sont  allés,  victimes  de  la  même  bataille  de  la  vie,  et  comme  frappés  du 
même  coup  de  faux... 

La  fin  de  Stoumon  emprunte  aux  circonstances  quelque  chose  de  particu- 
lièrement tragique.  Il  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  de  samedi  au  bal  de 
la  Monnaie,  avec  M.  Calabrési,  comme  tous  les  ans;  et  la  foule  des  masques 
leur  avait  fait  une  ovation  joyeuse  et  enthousiaste,  adressant  aux  directeurs 
démissionnaires  un  dernier  adieu...  Pour  Stoumon,  ce  devait  être  l'adieu 
suprême!  Il  se  retira,  se  sentant  un  peu  indisposé;  il  rentra  chez  lui,  fit 
appeler  le  médecin  du  théâtre;  celui-ci  constata  un  commencement  de  con- 
gestion, peu  grave,  semblait-il,  et  quitta  le  malade...  Une  heure  après, 
quand  il  revint,  Stoumon  expirait  dans  ses  bras.  Il  vivait  seul  dans  sa  maison 
de  la  rue  du  Marais;  ses  filles,  mariées  en  province  et  à  l'étranger,  furent 
prévenues  aussitôt;  son  fils,  qui  habite  le  faubourg,  fut  appelé  ;  croyant  à 
une  simple  indisposition,  il  accourut,  entra  dans  la  maison  sans  rencontrer 
personne,  monta  directement  à  la  chambre  de  son  père...  —  <t  Eh  bien,  père, 
tu  n'es  pas  bien?  qu'as-tu?...  »  Et  il  vit  son  père  étendu  mort  sur  son  lit! 

On  juge  de  la  douleur  de  cette  famille,  très  unie;  et  l'on  pense  bien  aussi 
quel  coup  c'a  été  pour  le  vieil  ami  et  associé  de  Stoumon,  pour  l'excellent 
Calabrési,  qui,  certes,  ne  croyait  pas  que  leur  association  dut  se  terminer 
aussi  terriblement,  aussi  rapidement,  avant  même  leur  dernière  année  ré- 
volue. Les  artistes  de  la  Monnaie  s'apprêtaient  justement  à  fêter  leur  vingt- 
cinquième  anniversaire  directorial,  et  dimanche  même  ils  devaient  se  réunir 
pour  arrêter  les  détails  de  l'organisation... 

Récemment,  à  propos  de  leur  démission,  nous  avons  résumé  la  carrière 
directoriale  de  MM.  Stoumon  et  Calabrési  et  rappelé  les  principales  œuvres 
qu'ils  montèrent  à  la  Monnaie.  Quand  mourut  Joseph  Dupont,  nous  avons 
rappelé  aussi  quelle  part  brillante  ce  chef  émérite  prit  aux  belles  victoires 
du  théâtre,  pendant  tout  le  temps  qu'il  dirigea  l'orchestre  de  la  Monnaie, 
soit  pendant  sa  propre  direction,  soit  pendant  la  première  période  de  la  di- 
rection actuelle;  la  mort,  en  couchant  côte  à  côte,  ces  deux  vaillants  artistes, 
réunit  une  dernière  fois  le  souvenir  de  ce  qu'ils  firent,  de  commun  accord, 
de  bien  et  de  glorieux  pour  l'art  lyrique;  il  suffira  de  se  reporter  à  ce  que' 
nous  avons  dit  à  ce  sujet,  dans  les  circonstances  récentes,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'y  revenir  encore  aujourd'hui.  On  peut  résumer  les  titres  de  Stoumon, 
comme  directeur,  en  insistant  sur  le  rang  élevé  qu'il  a  contribué  à  donner  à 
notre  première  scène,  sur  les  services  qu'il  a  rendus,  avec  ses  collaborateurs, 
au  public  et  à  Fart,  en  faisant  connaître  maintes  grandes  œuvres  inédites 
françaises,  étrangères  et  nationales,  et  en  les  entourant  toujours  des  soins 
les  plus  artistiques. 

Stoumon,  d'ailleurs,  n'était  pas  seulement  un  excellent  administrateur, 
mais  aussi  un  véritable  artiste;  il  avait  fait  de  fortes  études  musicales  et  lit- 
téraires; il  composait,  il  écrivait;  et  aux  joies  d'être  directeur,  il  ne  se  lassa 
jamais  de  joindre  celles  d'êti-e  un  auteur.  Né  à  Liège  en  1836,  il  était  arrivé 
à  Bruxelles  en  18S8;  et  déjà  ses  quaUtés  lui  avait  attiré,  à  Spa,  où  il  sé- 
journait chaque  année,  l'attention' et  l'àfi'ectiou  de  Meyerbeer,  qui  lui  donna 
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ses  premières  leçons  de  composition,  musicale.  A  Bruxelles,  il  mit  bientôt 
ses  études  à  profit,  négligeant  peut-être  de  les  pousser  assez  loin  et  trop 
confiant  parfois  dans  sa  facilité.  Sa  première  œnvre,  un  opéra,  Phœbé,  fut 
représentée  à  la  Monnaie  en  1860;  et,  dés  ce  moment,  il  ne  se  repose  guère: 
opéras,  ballets,  comédies  se  succèdent  :  ce  sont  VOrco,  la  Ferme,  la  Moisson, 
les  Sorrentines,  un  divertissement  pour  le  Cheml  de  bronze,  Farfalla,  la  Nuit  de 
Noi'l,  dont  une  valse  est  demeurée  populaire,  et  des  comédies,  la  Grève,  Sonate 
pathétique,  une  Nuit  d'hiver,  le  Ruban.  Entre  temps,  il  collaborait  au  Guide 
musical,  à  la  Gazette  et  à  la  Chronique,  lorsque,  en  187S,  il  assuma  avec 
M.  Galabrési  la  direction  de  la  Monnaie  qu'il  quittait  momentanément  en 
1883  pour  la  reprendre  en  1889  et  la  conserver  jusqu'à  présent. 

L'homme  était  charmant,  spirituel,  d'un  caractère  à  la  fois  sérieux  et  sé- 
duisant, un  peu  contrariant  peut-être,  mais  de  cœur  loyal  et  affectueux,  et 
par-dessus  le  marché,  qualité  précieuse  et  rare  dans  sa  profession,  c'était  un 
exemple  de  probité  et  de  délicatesse. 

La  foule  énorme  qui  s'est  pressée  mercredi  à  ses  funérailles  a  bien  prouvé 
combien  de  sympathies,  même^u  milieu  des  polémiques  et  des  luttes  qui  se 
livraient  parfois  à  son  sujet,  il  avait  su  conquérir.  Tout  Bruxelles,  pourrait- 
on  dire,  était  accouru  pour  apporter,  avec  le  personnel  complet  du  théâtre,, 
un  dernier  hommage  de  regret  au  défunt.  Les  artistes  belges,  un  grand 
nombre  de  compositeurs  belges  et  étrangers,  M.  Massenet  en  tète,  les  amis, 
la  presse,  avaient  envoyé  des  couronnes,  et  c'est  un  vrai  cortège  de  fleurs 
qui  s'est  acheminé  vers  le  cimetière  de  Laeken,  où  plusieurs  discours  ont  été 
prononcés  au  nom  des  artistes  et  du  personnel. 

.    .  Lucien.  Solvay. 


J  AXJNER 


Le  suicide  de  M.  François  de  Jauner,  directeur  du  Carlthéâlre  de  Vienne,, 
dont  nos  lecteurs  ont  déjà  eu  connaissance,  démontre  à  nouveau  la  profonde 
vérité  de  cette  maxime  d'un  philosophe  de  l'antiquité  qui  disait  qu'on  ne 
devait  jamais  vanter  le  bonheur  d'un  homme  avant  l'heure  de  sa  mort.  Car 
rarement  carrière  d'artiste  de  théâtre  fut  plus  rapide  et  heureuse  que  celle  de 
Jauner  au  temps  de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité,  pour  faire  place  ensuite 
pendant  les  années  du  déclin  de  sa  vie  à  une  série  de  malheurs  et  de  catas- 
trophes, et  se  terminer  d'une  façon  vraiment  tragique. 

Né  à  Vienne  en  1832,  Jauner  entra  en  1854  au  Burgthéâtre  de  Vienne,  où 
il  prit  vite  une  place  honorable,  débuta  ensuite  avec  succès  sur  différentes 
scènes  d'Allemagne  et  entra  en  1871  au  Carlthéâtre  de  Vienne  où  il  créa  avec 
succès  plusieurs  rôles  importants.  En  1872,  il  prit  la  direction  de  ce  théâtre, 
et  alors  commença  la  période  la  plus  brillante  de  son  existence.  Il  eut  l'idée 
de  cultiver  de  préférence  le  genre  de  l'opérette  française  ;  la  Vie  parisienne,  la 
Princesse  de  Trébizonde  et  plusieurs  autres  partitions  d'Offenbach,  ainsi  que 
la  Fille  de  Madame  Angot,  Girofle- Girofla  et  quelques  autres  opérettes  pari- 
siennes firent  littéralement  afûuer  l'or  dans  sa  caisse.  Les  œuvres  de  Suppé, 
surtout  Falinitza,  eurent  également  un  succès  prodigieux.  En  même  temps  il 
jouait  beaucoup  d'autres  pièces  à  succès  du  répertoire  parisien,  surtout 
celles  de  Sardou  et  s'en  attribuait  les  bons  rôles  qu'il  interprétait  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'élégance.  Cyprienne,  le  Tour  du  monde  en  80  jours 
et  plusieurs  autres  pièces  firent  accourir  tout  Vienne  au  Carlthéâtre.  Les 
recettes  dépassèrent  longtemps  tous  les  soirs  plus  que  le  maximum,  comme 
on  dit. 

Ces  succès  extraordinaires  dirigèrent  sur  Jauner  l'attention  du  grand- 
maitre  de  la  Cour,  prince  de  Hohenlohe-Schillingsfuerst,  chef  des  théâtres 
impériaux,  auquel  le  déficit  énorme  de  l'Opéra  créait  de  graves  préoccupa- 
tions. En  1873,  il  plaça  Jauner  à  la  tête  de  l'entreprise,  au  grand  étonnement 
du  public  et,  disons-le,  au  grand  scandale  des  musiciens  viennois,  et  Jauner 
conserva  ces  fonctions  importantes  pendant  cinq  années.  Il  s'y  distingua 
d'abord  par  un  vrai  coup  de  maître.  Après  la  première  représentation  de 
l'Anneau  de  AfMîmg  à  Bayreuth  et  sous  la  vive  impression  de  cette  admirable 
manifestation  artistique,  il  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Richard 
Wagner  et  obtenir  de  lui  l'autorisation  de  jouer  la  tétralogie  à  Vienne.  Ces 
représentations  jetèrent  un  vif  éclat  sur  l'Opéra  impérial- et  remplirent  sa 
caisse.  Vers  la  même  époque,  Carmen  obtint  aussi  un  très  grand  succès  elles 
représentations  données  avec  le  concours  de  célèbres  artistes  étrangers,  tels 
que  la  Patti,  M.'""  Nilssou  et  Faure,  furent  très  fructueuses.  Mais  la  gestion 
de  Jauner  à  l'Opéra  impérial  n'amena  cependant  pas  le  résultat  financier 
qu'on  en  avait  espéré  et,  en  1880,  il  dut  donner  sa  démission.  Elle  fut  adoucie 
pour  lui  par  la  décoration,  de  la  Couronne  de  fer  qui  conférait,  à  cette  époque, 
la  noblesse  héréditaire,  et  par  une  large  pension  do  retraite. 

A  ce  point  culminant  de  sa  carrière,  Jauner,  en  possession  d'une  belle 
fortune,  grassement  pensionné,  frisant  à  peine  la  cinquantaine  et  choyé  par 
la  haute  société  viennoise  qui  appréciait  ses  bonnes  manières  et  dont  il  orga- 
nisait les  soirées  théâtrales,  aurait  pu  mener  une  longue  existence  calme, 
heureuse  et  remplie  de  satisfactions  de  toute  nature.  , 

Mais  la  fatalité  mystérieuse  qui  préside  aux  destinées  humaines  le  poussa 
à  assumer  en  1881,  la  direction  du  Ringthéâtre,  dont  l'incendie,  le  plus 
eiîroyable  sinistre  que  Thistoire  du  théâtre  ait  eu  à  enregistrer,  brisa  sa  vie 
si  heureuse  jusque-là.  La  clémence  de  l'empereur  préserva  Jauner  de  la 


sévère  expiation  que  la  justice  de  son  pays  lui  avait  infligée  ;  sa  vie  resta 
néanmoins  marquée  du  signe  indélébile  de  cette  catastrophe. 

Il  s'associa,  en  1884.  avec  M""  de  Schoenerer,  propriétaire  du  théâtre  an 
der  "VVien,  se  brouilla  ensuite  avec  elle  et  se  rendit  à  Hambourg  comme 
conseiller  et  régisseur  général  de  son  ami,  le  directeur  de  théâtre  PoUini, 
qui  est  également  tombé  en  déconfiture  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

En  1898,  il  prit  de  nouveau  la  direction  du  Carlthéâtre.  mais  son  ancienne 
fortune  ne  l'y  suivit  pas.  Aucune  des  pièces  qu'il  monta  successivement  ne 
réussit;  un  vieil  ami,  son  commanditaire  principal;  se  retira  de  l'entreprise  : 
des  créanciers  auxquels  il  devait  la  somme  de  cent  mille  francs  environ  le 
menacèrent  et  finalement  la  caisse  de  son  théâtre  ne  put  même  pas  faire  face 
à  un  paiement  de  cinq  mille  francs  environ  dus  aux  machinistes  et  autres 
ouvriers  du  théâtre.  Affolé.  Jauner  qu'une  maladie  de  la  moelle  épinière 
avait  fortement  déprimé  depuis  quelque  temps,  déchargea  dans  sa  tête  le 
même  revolver  avec  lequel  un  de  ses  frères,  ancien  directeur  de  la  Banque 
d'Escompte  de  Vienne,  s'était  donné  la  mort,  en  1884.  par  suite  de  graves 
désastres  financiers.  Ainsi  se  termina  une  existence  qui  avait  été  pendant  un 
demi-siècle  des  plus  enviées  et  des  plus  enviables.  0.  Bn. 

—  C'est  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que  j'enregistre  ici  la  mort  d'un 
excellent  artiste.  Jules  Armingaud,  aussi  remarquable  par  son  talent  de  vio- 
loniste que  par  la  rare  distinction  de  son  esprit.  Armingaud  avait  fondé, 
vers  1835,  avec  Léon  Jacquard,  Edouard  Lalo  et  Mas,  une  société  de  quatuors 
dans  laquelle  il  tenait  la  partie  de  premier  violon,  et  qui  était  certainement 
une  des  meilleures  de  Paris  au.  point  de  vue  de  l'ensemble  et  de  la  fermeté 
de  l'exécution.  Il  y  brillait  personnellement  par  la  grâce  de  son  jeu,  la  soli- 
dité de  son  style  et  la  belle  qualité  de  son  qu'il  tirait  de  son  instrument.  A 
la  même  époque  il  se  faisait  entendre  avec  beaucoup  de  succès  dans  de  nom- 
breux concerts  particuliers.  C'était  aussi  un  excellent  professeur,  dont  l'en- 
seignement était  très  recherché,  et  qui  se  fit  connaître  comme  compositeur 
parla  publication  de  divers  morceaux  de  violon  et  d'un  certain  nombre  de 
mélodies  vocales.  Mais  Armingaud  n'était  pas  seulement  un  artiste;  c'était 
aussi  un  penseur  et  un  lettré,  et  il  l'a  prouvé  par  deux  volumes  qui  indi- 
quaient la  rectitude  de  son  jugement  et  la  finesse  de  son  esprit.  Ce  sont  deux 
recueils  de  pensées,  de  réflexions,  de  maximes,  dans  lesquels  la  musique  a 
sa  part,  mais  qui  ne  sont  pas  uniquement  consacrés  à  la  musique.  L'un  de 
ces  volumes  a  pour  iilre  Consonnances  et  dissonances,  le  second,  qui  date  à  peine 
de  quatre  ou  cinq  ans,  est  intitulé  Modulations.  Armingaud  était  âgé -de 
79  ans,  étant  né  à  Bayonne  le  3  mai  1820.  A.  P. 

—  Le  fameux  corniste  Eugène  Vivier,plus  fameux  encore  par  ses  plaisan-.. 
teries  et  ses  mystifications  que  par  son  talent  de  virtuose,  qui  ne  laissait  pas 
pourtant  d'être  réel,  est  mort  cette  semaine  à  Nice.  Il  était  âgé  de  83  ans, 
étant  né  en  Corse  non  en  1821,  comme  on  l'a  toujours  écrit,  mais  en  1817. 
La  réputation  de  Vivier  comme  corniste  s'était  surtout  établie  par  le  fait  du 
procédé  acoustique  tout  à  fait  singulier  qu'il  avait  découvert  et  qui  lui  per- 
mettait de  tirer  du  cor  non  seulement  deux,  mais  trois  et  jusqu'à  quatre  sons 
simultanés.  Ce  procédé  singulier,  resté  jusqu'ici  inexpliqué  et  dont  il  a  jalou- 
sement gardé  le  secret,  est  appelé  à  disparaître  avec  lui.  Très  friand  de  publi- 
cité, très  réclameur,  un  peu  charlatan  par  nature.  Vivier  trouva  dans  l'emploi 
de  ce  procédé  le  moyen  d'établir  sa  renommée,  qu'il  sut  entretenir  habile- 
ment d'autre  part  avec  ses  facultés  de  plâisaiitin  et  de  mystificateur.  On  sait 
qu'il  fut  un  des  hôtes  familiers  des  Tuileries  à  l'époque  du  second  Empire, 
où  Napoléon  III  l'avait  pris  en  particulière  aftection  et  le  fit  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  a  publié  un  volume' d'une  sorte  de  Mémoires  qui  ne 
sortent  guère  d'une  banalité  vulgaire  et  M.  Charles  Limouzin  a  pris  la  peine 
de  lui  consacrer  un  volume  ainsi  intitulé  :  Eugène  Vivier,  la  vie  et  les  aven- 
tures d'un  corniste  (Paris,  Marpon  et  Flammarion,  s.  d.,  in-12). 

■ —  A  Weimar  est  mort  à  l'âge  de  64  ans;  Texcellent  violoncelliste  Léopold 
Grùtzmacher,  auquel  on  doit  aussi  plusieurs  jolies  compositions  pour  son 
instrument.  Il  était  le  frère  cadet  du  célèbre  violoncelliste  Frédéric  Grùtz- 
macher de  la  Chapelle  royale  de  Dresde  avec  lequel  presque  tous  les  jour- 
naux allemands  l'ont  confondu  en  annonçant  sa  mort.  M.  Frédéric  Grùtz- 
macher est  cependant  en  bonne  santé  et  n'a  pas  manqué  au  premier  pupitre 
des  violoncelles  lors  de  la  première  représentation  du  Werther,  de  Massenet,' 
à  l'Opéra  royal  de  Dresde.  ;  ■ 

—  A  Londres  est  mort,  à  l'âge  de  63  ans,  le  pianiste  italien  Carlo  Ducci^ 
depuis  plus  de  vingt  ans  fixé  en  cette  ville.  Il  avait  fait  son  éducation  musi- 
cale au  Conservatoire  de  Paris  et  avait  été,  à  Florence,  le  fondateur  de  la 
Société  du  quatuor,  la  première  qui  ait  été  formée  en  Italie. 

—  De  San  Giiiesio  (Marches)  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Vincenzo 
BruU,  ancien  chef  de  musique  (nilitairej  qui  fit  représenter  en  1872  au 
théâtre  Brunetti,  de  Bologne,,  une  opérette  bouffe  intitulée  Uacco,  et  plus 
tard  un  opéra,  Addina.  Il  était  syndic  (maire)  de  sa  commune. 

—  IJn  ancien  ténor;  Eugenio  Mozzi,  qui,  après  avoir  obtenu  des  succès, 
avait  perdu  sa  voix  et  était  devenu  simple  comprimario  (utihté)  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Milan,  Vient  de  mourir  dans  la  misère  à  Trieste. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sns. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  L'incendie  de  la  Comédie-Française,  Arthur  Pougin.  —  II.  BuUelin  théâtral:  première 
représentalion  d'Un  Complot,  au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de 
France  en  musique  :  les  Ménestrels,  Ed.mond  Neukomm.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes 
d'Antoine  liubinstein.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AIR  DE  LOUISE 

chanté  par  M"«  Rioton  dans  le  roman  musical  de  Gustave  Charpentier.  — 
Suivra  immédiatement  :  la  Berceuse,  chantée  par  M.  Fugère  dans  le  même 
ouvrage.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Phrase  d'orchestre  «  Scène  de  la  lettre  »,  tirée  du  roman  musical  Louise,  de 
Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Polka  des  p'tits  vieux  très 
chics,  composée  par  J.-.4.  Anschûtz  sur  les  motifs  de  l'opérette  le  Fiancé  de 
Tliylda,  de  Louis  Varney. 


L  INCENDIE  DE  LA  C0»ËDIE-FRAN(;AISE 


Une  catastrophe  épouvantable  a  produit  jeudi  dernier,  dans 
tout  Paris,  une  émotion  indicible  qui  s'est  aussitôt  répercutée 
dans  toute  la  France,  et  qui  aura  son  écho  dans  l'univers  entier: 
le  théâtre  de  la  Comédie-Française  était,  en  quelques  heures, 
entièrement  détruit  par  un  incendie,  et  il  n'en  restait  rien  1 
Or,  la  Comédie-Française,  c'était  trois  siècles  de  gloire  qui  sem- 
blaient s'abimer  dans  un  cataclysme  sans  nom.  La  Comédie- 
Française  était  non  seulement  le  premier  théâtre  de  Paris,  le 
premier  théâtre  de  France,  mais  le  premier  théâtre  du  monde, 
celui  qui,  depuis  Corneille,  Molière  et  Racine  jusqu'à  Victor 
Hugo,  Casimir  Delavigne,  Emile  Augier,  les  deux  Dumas,  avait 
vu  naître  un  nombre  incomparable  de  chefs-d'œuvre,  interprétés 
par  une  élite  de  comédiens  tels  qu'aucun  pays  ne  put  jamais  les 
réunir.  La  Comédie-Française,  c'est  plus  qu'un  théâtre,  c'est 
une  institution,  c'est  comme  une  sorte  de  symbole  qui  repré- 
sente le  génie  de  la  race  dans  ce  qu'il  offre  de  plus  noble,  de 
plus  pur  et  de  plus  élevé.  La  Comédie-Française  disparaissant 
—  si  jamais  elle  pouvait  complètement  disparaître  —  ce  serait 
la  France  découronnée,  amoindrie  intellectuellement,  ayant 
perdu,  vis-à-vis  d'elle  et  du  monde,  le  meilleur  de  son  génie, 
de  sa  force  et  de  son  prestige. 

.Je  sortais  jeudi  matin  du  Ménestrel,   il  était  précisément  midi 
un  quart;  je  débouche  sur  la  place  de  la  Bourse  et  je  vois,  au 


milieu  de  la  place,  un  groupe  de  gens  regardant  en  l'air,  la 
physionomie  à  la  fois  surprise  et  inquiète.  Je  m'approche  de  ce 
groupe,  je  regarde  à  mon  tour  et  je  vois,  dans  une  direction  qui 
paraissait  être  à  peu  près  celle  du  Louvre,  une  immense  colonne 
de  fumée,  noire  et  épaisse,  qui  s'élevait  vers  le  ciel  et  qui  ne 
pouvait  provenir  que  d'un  incendie  de  proportions  exception- 
nelles. Les  conjectures  allaient  leur  train,  et  chacun  donnait  son 
opinion  au  hasard  sur  le  lieu  possible  de  la  catastrophe,  lorsque 
tout  à  coup  j'entends  le  cocher  d'un  omnibus  qui  venait  de  ce 
côté  crier  à  un  de  ses  confrères  : 

—  On  dit  que  c'est  le  Théâtre-Français  qui  brûle. 

A  cette  nouvelle,  brusquement  annoncée,  je  sentis  mon  cœur 
se  serrer  cruellement,  et  j'eus  peine  à  réprimer  un  cri  d'angoisse. 
Je  voulais  espérer  encore  pourtant,  et  je  me  disais  qu'après 
tout  il  y  avait  peut-être  erreur.  Hélas  !  la  suite  m'apprit  qu'il 
n'était  que  trop  vrai.  C'était  bien  le  Théâtre-Français  qui  brûlait, 
le  plus  beau,  le  plus  noble,  le  plus  élégant  théâtre  de  Paris  — 
sans  en  excepter  l'Opéra  ! 

Je  ne  m'attarderai  pas  aux  détails  de  cette  lamentable  catas- 
trophe, qui  atteint  Paris  au  plus  profond  de  son  être;  vous  les 
connaissez  déjà  mieux  que  je  ne  saurais  et  ne  pourrais  vous  les 
rapporter.  Vous  savez  déjà  qu'il  ne  reste  rien  de  ce  théâtre  mer- 
veilleux, qu'on  a  pu  du  moins  sauver  une  partie  des  archives  et 
de  la  bibliothèque,  une  partie  aussi  des  admirables  objets  d'art 
qui  formaient  le  musée  si  précieux  de  la  Comédie,  ce  musée  his- 
torique et  unique  en  son  genre  —  je  dis  une  partie,  car  com- 
bien de  pertes  n'aura-t-on  pas  à  déplorer?  Mais  ce  qui  est  parti- 
culièrement douloureux,  ce  qui  est  navrant,  c'est  la  perte  de 
cette  pauvre  petite  Henriot,  qui  a  trouvé  la  mort  dans  les 
flammes.  Pauvre  jeune  fille,  pauvre  enfant,  à  Faurore  de  la  vie, 
jeune,  jolie,  adulée ,  partie  peut-être  pour  la  gloire,  et  dont  on 
n'a  retrouvé  que  le  corps  à  demi  carbonisé  !...  Un  souvenir,  le 
souvenir  de  l'alouette  matinale,  souriante  et  chantante,  et  c'est 
tout  ce  qui  reste  d'elle  !  Pauvre,  pauvre  mignonne  ! 


Il  y  avait  cent  ans  l'an  dernier  (le  19  fructidor  an  Vil  — 
5  septembre  1799)  que  la  Comédie-Française,  réorganisée,  à  la 
suite  des  troubles  et  des  orages  de  la  Révolution,  par  les  soins 
de  François  de  Neufchàteau,  alors  ministre  de  l'intérieur,  avait 
pris  possession  de  cette  salle  du  Palais-Royal,  où  Talma  et  ses 
compagnons  dissidents  s'étaient  installés  en  179),  en  lui  don- 
nant le  titre  de  Théâtre-Français  de  la  rue  de  Richelieu,  et  un 
peu  plus  tard  celui  de  Théâtre  de  la  République.  J'ai  raconté 
longuement  cette  histoire,  ici-méme,  il  n'y  a  pas  longtemps,  et 
je  n'ai  pas  à  y  revenir  (1). 

La  salle  avait  été  construite  quelques  années  auparavant.  Un 


(1)1»  Coin-lif-Frû 
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nommé  Lecluse,  à  la  fois  dentiste  et  comédien,  avait  obtenu,  en 
-1778,  l'autorisation  de  fonder  sur  le  boulevard  un  théâtre  auquel 
il  donna  le  titre  de  Yariétés-Amusantes,  et  dont  il  était  le  prin- 
cipal acteur.  Après  quelques  années  beureuses,  ce  théiUre  com- 
mença à  péricliter,  la  malchance  le  poursui-vit,  ses  dettes  se 
montèrent  à  50.000  écus,  et  il  fut  mis  aux  enchères  en  1784. 
Deux  hommes  hardis,  Dorfeuille,  directeur  du  Grand-Théùtre 
de  Bordeaux,  et  Gaillard,  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  s'associent 
pour  en  faire  l'acquisition.  Ils  paient  ses  dettes  avant  d'entrer 
en  jouissance,  et  s'engagent  à  payer  annuellement  une  rede- 
vance de  60.000  livres  à  l'Opéra,  et  une  autre  de  50.000  livres 
aux  hôpitaux,  à  la  condition  de  pouvoir  s'établir  dans  le  quar- 
tier du  Palais-Royal,  ce  qui  leur  est  accordé.  Ils  louent  alors  un 
terrain,  y  font  construire  une  salle  en  bois  et  en  font  l'ouverture 
de  la  façon  la  plus  brillante,  le  tout  en  moins  de  six  mois. 

Mais  tout  cela  n'était  que  provisoire.  Or,  à  peu  près  vers  le 
même  temps,  le  duc  d'Orléans,  propriétaire  du  Palais-Royal,  y 
faisait  construire,  par  les  soins  et  sur  les  plans  de  Louis,  l'ar- 
chitecte de  l'admirable  Grand- Théâtre  de  Bordeaux,  une  salle 
élégante  et  spacieuse,  dans  laquelle  il  espérait  attirer  l'Opéra, 
alors  toujours  installé  dans  la  salle  provisoire  qu'on  lui  avait 
élevée  en  moins  de  trois  mois  à  la  Porte-Saint-Martin,  à  la  suite 
de  l'incendie  de  celle  qu'il  occupait  précisément  au  Palais- 
Royal  (178'1).  Mais,  en  présence  d'obstacles  et  de  difficultés  qu'il 
n'avait  pas  prévus,  le  prince  se  vit  obligé  de  renoncer  à  son 
projet,  et,  sa  salle  prête,  il  ne  se  trouva  personne  pour  l'occu- 
per. L'occasion  était  bonne  pour  Gaillard  et  Dorfeuille,  qui 
signèrent  avec  le  duc  d'Orléans  un  bail  de  trente  années,  à 
raison  de  24.000  livres  par  an  et  qui  l'ouvrirent  le  -15  mai  1790. 
Elle  avait  coûté  plus  de  trois  millions. 

Voici  la  description  qu'un  contemporain  donne  de  cette  salle 
telle  qu'elle  était  alors  : 

Le  rez-de-chaussée  de  cet  édifice,  enfour(;'  d'une  galerie  couverte  qui 
doit  communiquer  au  palais,  offre  un  vaste  vestibule  de  forme  circu- 
laire et  enrichi  d'un  double  rang  de  colonnes  d'ordre  dorique  en  pierre. 
Au  centre  est  un  poêle  de  bronze  sans  tuyaux  apparents.  Aux  quatre 
angles  sont  des  escaliers  qui  s'élèvent  jusqu'aux  combles  de  la  salle. 
Au-dessus  du  vestibule,  c'est-à-dire  à  l'entresol,  est  le  parterre,  garni 
de  banquettes,  et  où  l'on  entre  par  deux  portes.  Il  est  entouré  de  loges 
grillées,  appelées  baignoires.  Un  ordre  corinthien  colossal  s'élève  de 
bas  en  haut  de  l'édifice,  qu'il  semljle  porter.  Il  est  composé  de  six  co- 
lonnes cannelées,  peintes  en  brèche  violette.  Au-dessus  du  parterre 
règne  tout  autour  de  la  salle  une  galerie  divisée  en  loges  et  décorée  de 
balustres  peints  en  marbre  statuaire  sur  fond  de  couleur.  Entre  les 
colonnes  du  grand  ordre  corinthien  en  règne  un  second  plus  petit.  Les 
premières  loges  (c'est-à-dire  le  troisième  rang),  sont  saillantes,  et  isolées 
entre  les  colonnes  de  ce  petit  ordre.  Elles  sont  peintes  en  marbre  jaune 
de  Sienne,  et  aussi  décorées  de  balustres.  Les  secondes  loges  portent  sur- 
l'entablement  du  petit  ordre,  et  la  devanture  des  troisièmes  est  formée 
jiar  celui  du  grand  ordre.  Au  milieu  de  celles-ci  est  un  vaste  amphi- 
théâtre qui  s'élève  jusqu'aux  quatrièmes  loges,  lesquelles  forment  l'at- 
tique  au-dessus  du  grand  ordre.  Enfin,  le  cinquième  rang  est  pratiqué 
dans  le  plafond,  au-dessus  de  la  corniche  qui  couronne  toute  l'archi- 
tecture. Cela  fait  en  tout  22:2  loges,  décorées  de  draperies  bleues,  re- 
haussées d'or.  Aux  quatre  angles  de  la  coupole  sont  en  bas-relief  les 
muses  de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de  la  danse  et  de  la  musique.  Un 
lustre,  du  goût  le  plus  délicat  et  garni  d'un  grand  nombre  de  lampes  à 
courant  d'air,  éclaire  cette  salle,  ornée  en  outre  de  beaucoup  de  sculp- 
tures en  relief,  dont  les  fonds  sont  peints  en  marbres  de  diverses 
couleurs.  On  dit  qu'elle  peut  contenir  plus  de  deux  mille  personnes 
commodément  assises. 

Le  théâtre  a  69  pieds  de  profondeur  sur  72  de  large.  On  peut  y  établir 
dix  coulisses  de  chaque  côté,  et  y  faire  jouer  toutes  sortes  de  machines. 
Parmi  les  décorations  que  nous  y  avons  vues  et  qui  sont  exécutées  avec 
soin,  nous  avons  distingué  \m  salon  étrusque,  une  foret  d'un  bel  effet 
et  surtout  une  superbe  prison  (!),  dont  le  dessin  a  été  pris  dans  Piranèse! 
La  rampe  et  les  coulisses  sont  éclairées  par  des  lampes  à  la  Quinquel. 

Telle  était  la  salle  à  son  origine.  Il  va  sans  dire  qu'elle  avait 
subi  depuis  lors  de  profondes  et  heureuses  modifications.  Elle 
fut  restaurée  de  fond  en  comble  en  1799,  lorsque  la  Comédie- 
française  vint  en  prendre  définitivement  possession,  et  l'archi- 
tecte Woreau  l'aménagea  alors  d'une  façon  toute  nouvelle.  C'est 


alors  qu'elle  prit  cet  aspect  à  la  fois  noble,  souriant,  plein  d'élé- 
gance que  nous  lui  connaissions  et  qui  en  fit,  avec  ses  belles  et 
vastes  dépendances,  le  plus  beau  théâtre  de  Paris.  Les  restaura- 
lions  dont  elle  fut  l'objet  depuis  lors  à  diverses  reprises  ne  firent 
que  consacrer  encore  ce  cachet  de  flère  élégance,  d'originalité 
cossue  et  pleine  de  distinction,  qui  la  rendaient  si  chère  aux 
spectateurs.  Il  semblait  qu'on  fut  là  comme  dans  une  sorte  d'at- 
mosphère idéale,  qui  préparait  l'esprit  à  l'audition  des  plus 
magnifiques  chefs-d'œuvre  interprétés  par  les  premiers  comé- 
diens du  monde. 


C'est  dans  cette  salle,  qu'hélas  !  nous  ne  reverrons  plus,  que 
depuis  un  siècle  on  a  vu  se  succéder  toute  une  série  d'œuvres 
puissantes  ou  charmantes,  qui  ont  mis  en  relief  le  talent  dte 
plusieurs  générations  d'artistes  toujours  distingués,  souvent 
supérieurs,  et  dont  quelques-uns,  devenus  justement  célèbres, 
ont  conquis  la  gloire  et  laissé  un  nom  qui  appartient  désormais 
à  l'histoire  de  l'art.  II  n'est  pas  un  écrivain  dramatique  de  quelque 
valeur  qui,  dans  cette  longue  période  de  cent  ans,  n'ait  vu  son 
nom  inscrit  sur  les  affiches  de  la  Comédie-Française,  et  combien 
sont  illustres  aujourd'hui  et  dont  les  œuvres  ont  été  acclamées 
par  l'Europe  entière  1 

Je  ne  saurais  relever  ici  le  répertoire  de  ce  théâtre  depuis  un 
siècle;  mais  je  puis  rappeler  les  œuvres  qui,  soit  par  leur  valeur, 
soit  par  leur  succès,  ont  participé  plus  ou  moins  à  sa  fortune  et 
conquis  la  faveur  du  public.  Sous  l'Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion, c'est  Pinto,  de  Lemercier;  Edouard  en  Ecosse,  le  Menuisier  de 
Léonie,  le  Tyran  domestique,  la  Jeunesse  d'Henri  V,  la  Manie  des  gran- 
deurs, la  Fille  d'honneur,  d'Alexandre  Duval  ;  la  Jeune  Femme 
colère,  les  Deux  Gendres,  d'Etienne  ;  les  Marionnettes,  les  Ricochets, 
de  Picard  ;  Hector,  de  Luce  de  Lanceval  ;  Gerinanicus,  Mégidiis, 
d'Arnault  ;  la  Famille  Glinet,  de  Merville  ;  Marie  Stuart,  de  Le- 
brun ;  Louis  IX,  d'Ancelot  ;  le  Voyage  à  Dieppe,  de  Wuaflard  et 
Fulgence  ;  la  Mère  rivale,  de  Casimir  Bonjour  ;  la  Paria,  l'Ecole  des 
vieillards,  la  Princesse  Aurélie,  de  Casimir  Delavigne;  Clytemnestre, 
Jeanne  d'Arc,  d'Alexandre  Soumet;  Valérie,  de  Scribe  et  Méles- 
ville  ;  le  Jeune  Mari,  de  Mazères  ;  Rienzi,  de  Gustave  Drouineau. 

Avec  la  venue  du  romantisme,  c'est  une  etïlorescence  superbe. 
En  quelques  années  on  voit  se  succéder  Hernani,  Marion  Delorme, 
le  Roi  s'amuse,  Lucrèce  Rorgia,  Marie  Tudor,  Angelo,  de  Victor  Hugo  ; 
Henri  HI  et  sa  cour,  Caligula,  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  d'Alexandre 
Dumas  ;  Louis  XI,  les  Enfants  d'Edouard,  la  Popularité,  de  Casimir 
Delavigne  ;  Bertrand  et  Raton,  la  Camaraderie,  de  Scribe  ;  Diane  de 
Chivry,  de  Frédéric  Soulié  :  puis,  un  Mariage  sous  Louis  XV, 
d'Alexandre  Dumas  ;  la  Calomnie,  le  Verre  d'eau,  une  Chaîne,  de 
Scribe;  le  Mari  à  la  campagne,  de  Bayard  et  de  Wailly;  une  Femme 
de  quarante  ans,  de  Galoppe  d'Onquaire. 

Nous  touchons  ensuite  au  mouvement  moderne.  Viennent 
alors  un  Caprice,  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  le  Chandelier,  Louison,  les 
Caprices  de  Marianne,  On  ne  hadine  pas  avec  l'amour,  Fantasio, 
d'Alfred  de  Musset  ;  Adrienne  Lecouvreur,  les  Contes  de  la  reine  de 
Navarre,  de  Scribe  et  M.  Legouvé  ;  le  Testament  de  César,  Œdipe 
roi,  de  Jules  Lacroix  ;  l'Aventurière,  Gabrielle,  les  Effrontés,  le  Fils 
de  Giboyer,  Maître  Guérin,  Lions  et  Renards,  d'Emile  Augier  ; 
Charlotte  Corday,  Ulysse,  le  Lion  amoureux,  Galilée,  de  Ponsard  ; 
la  Queue  du  chien  d'Alcibiade,  de  Léon  Gozlan  ;  Mademoiselle  de  la 
Seiglière,  de  Jules  Sandeau  ;  le  Bonhomme  Jadis,  de  Murger  ;  le 
Cœur  et  la  Dot,  de  Félicien  Mallefllle  ;  Lady  Tartuffe,  la  Joie  fait 
peur,  de  M"'"  de  Girardin  ;  Péril  en  la  demeure,  d'Octave  Feuillet  ; 
Par  droit  de  conquête,  les  Doigts  de  fée,  de  M.  Legouvé  ;  la  Fiammina, 
de  Mario  Uchard  ;  le  Duc  Job,  de  Léon  Laya  ;  le  Feu  au  couvent, 
de  Théodore  Barrière  ;  Jean  Baudry,  d'Auguste  Vaequerie  ;  le 
Supplice  d'une  femme,  d'Emile  de  Girardin. 

Enfin,  tout  près  de  nous  et  nous  touchant  :  les  Faux  Ménages, 
l'Étincelle,  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  la  Souris,  d'Edouard  Paille- 
ron  ;  l'Été  de  la  Saint-Martin,  de  Meilhac  et  M.  Ludovic  Ha- 
lévv  ;  la  Princesse  Georges,  l'Étrangère,  la  Princesse  de  Bagdad, 
Denise,  Francillon,  d'Alexandre  Dumas  fils;  le  Sphinx,  d'Octave 
Feuillet  ;  Z)arî«e/  Rachat,  de  M.  Victorien  Sardou;  la  Fille  de' Roland, 
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de  M.  Henri  de  Bornier;  l'Ami  Fritz,  les  Ranliau,  d'Erckmann- 
Chatrian;  fes7'ou?'c/jam&ai(^i,  d'Emile  Augier;  les  Corbeaux,  d'Henri 
Becque;  Severo  Torelli,  de  M.  François  Goppée;  te  Déjmté  de  Bom- 
bignac,  de  M.  Alexandre  Bisson;  Margot,  d'Henri  Meilhac;  Parle 
Glaive,  de  M.  Ricliepin,  les  Romanesques,  de  M.  Edmond  Ros- 
tand... 

Quel  flot  d'œuvres,  dont  les  titres  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires, mais  dont  la  réunion  présente  à  l'esprit  comme  une 
synthèse  de  notre  puissance  dramatique  I  Et  pour  présenter  ces 
œuvres  au  public,  pour  les  mettre  en  plein  relief  et  en  pleine 
valeur,  quel  ensemble  de  comédiens  merveilleux  et  d'exquises 
comédiennes,  dont  aucun  pays  ne  pourrait  offrir  l'équivalent! 
Au  commencement  du  siècle,  c'est  Dazincourt,  Vanhove,  Saint- 
Prix,  Saint-Phal,  Talma,  Michot,  Baptiste  aîné  et  cadet,  Damas, 
Armand,  Gaumont,  Lafon,  M""^  Tliénard,  Talma,  Mézeray,  Vol- 
nais,  Leverd,  Bourgoing,  Duchesnois,  Mars,  Dupont,  George, 
Demerson.  Un  peu  plus  tard,  Michelot,  de  Vigny,  Thénard,  Car- 
tigny,  Firmin,  Monrose,  Menjaud,  Grandville,  Joanny,  Armand, 
Dailly,  M'"'"  Mante,  Touzez,  Menjaud,  Paradol,  Brocard,  Anaïs 
Aubert.  Plus  tard  encore,  Ligier,  Duparai,  Samson,  Beauvallet, 
Provost,  Régnier,  Geffroy,  Mirecour,  Leroux,  Brindeau,  M"""  Al- 
lan-Despréaux,  Rose  Dupuis,  la  grande  Rachel,  Delphine  Fix, 
Emilie  Dubois,  Rébecca,  Denain,  Bonval,  Nathalie,  Judith,  Au- 
gustine  Brohan.  Puis,  nous  approchant  peu  à  peu,  Maillart,  Bres- 
sant,  Thiron,  Lafontaine,  MM.  Got,  Laroche,  Delaunay,  Febvre, 
Maubant,  M"'"  Favart,  Croizette,  .Touassain,  Dinah  Félix,  Ponsin; 
et  enfln  MM.  Coqueiin  aine  et  cadet,  Mounet-Sully,  Worms, 
Prudhon,  Silvain,  Paul  Mounet,  Baillet,  Le  Bargy,  de  Féraudy, 
Boucher,  TrufTier,  Leloir,  Albert  Lambert  flls,  Berr,  Laugier, 
Leitner,  Raphaël  Duflos,  Fénoux,  Barré,  Glerh,  Louis  Delaunay, 
et  M""^^  Madeleine  Brohan,  Sarah  Bernhardt,  Reichenberg,  Agar, 
Céline  Montaland,  Baretta,  Emilie  Broisat,  Jeanne  Samary,  Lloyd, 
Bartet,  Pauline  Granger,  Dudlay,  Tholer,  Muller,  Pierson,  Marsy. 
Du  Minil,  Kalb,  Brandès,  Lerou,  Rosa  Bruck,  FayoUe... 

Ils  sont  réduits  au  silence,  nos  chers  comédiens,  et  le  désastre 
qui  les  atteint,  avec  eux  atteint  la  France  entière.  Mais  nous  les 
reverrons  bientôt,  et  en  attendant  qu'ils  se  retrouvent  chez  eux, 
que  soit  reconstruite  la  grande  maison  qui  doit  de  nouveau  les 
abriter,  cette  maison  qu'on  appelle  si  justement  la  maison  de 
Molière,  on  leur  trouvera  un  asile  temporaire  qui  leur  permettra 
de  se  présenter  de  nouveau  devant  le  public  qui  les  aime  et  les 
admire.  Des  mesures  seront  prises  rapidement  à  cet  effet,  chacun 
sentant  que  Paris  ne  peut  se  passer  d'eux,  et  que  d'ailleurs 
l'Exposition  qui  se  prépare  serait  incomplète  s'ils  devaient  rester 
muets  et  si  les  millions  d'étrangers  qui  vont  nous  envahir  ne 
pouvaient  les  voir  et  les  entendre. 

Arthur  Pougin. 
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Gymnase.  Un  complot,  comédie  en  8  actes,  de  MM.  Alexandre  Bisson 
et  Jean  Gascogne. 

L'on  sait  les  \icissitudes  par  lesquelles  passa  la  nouvelle  pièce  de 
MM.  Bisson  et  Gascogne  et  qu'elle  eut  maille  à  partir  avec  la  censure  : 
un  acte  entier  coupé,  rien  que  cela  !  Son  titre  seul,  un  Complot,  dit  assez 
à  quels  événements  tout  récents  les  auteurs,  trop  enclins  cette  fois  à 
jouer  avec  le  feu,  ont  entendu  faire  allusion.  Cependant  le  vrai  complot 
n'est  point,  ici,  celui  qu'ourdissent  de  falots  royalistes  contre  la  sécurité 
de  dame  République,  pamphlet  assez  innocent  en  soi  s'essayant  à 
cingler  tout  aussi  bien  dans  un  camp  que  dans  l'autre,  mais  bien  celui 
que  trame  le  sémillant  Ludovic  Bouquerel  pour  tromper  sa  belle-mère, 
plus  royaliste  que  le  roi,  et  sa  jeune  femme,  Étiermette,  dont  les  soup- 
çons ont  été  mis  en  éveil. 

Donc,  pour  dépister  les  deux  femmes,  se  doutant  que  ses  soirées  ne 
sont  pas  absolument  toutes  absorbées  par  les  réunions  politiques,  pour 
pouvoir  jouir  en  toute  tranquillité  d'une  liberté  qu'il  no  demande  qu'à 
sacriUer  à  l'élégante  liubertine  Vaugeois,  étoile  des  "Variétés,  il  demande 
à  son  bon  ami^,  le  juge  d'instruction  Le  Tronquois,  de  le  faire  arrêter 
pour  le  relâcher  immédiatement.  Sa  belle-mére  ne  pourra  plus,  alors, 


l'accuser  d'être  un  conspirateur  pour  rire  et  personne,  chez  lui,  ne 
mettra  plus  en  doute  son  assiduité  aux  conciliabules  noctm'nes  du 
comité  dont  il  fait  partie. 

Or,  Bouquerel  a  compti'  sans  sa  femme,  très  line  mouche,  qui  a  eu 
vent  de  l'achat,  pour  la  demoiselle  d/isirée,  de  certain  hôtel  toujours 
refusé  à  ses  sollicitations  conjugales.  Et  comme  Étiennette  est  également 
tout  à  fait  bien  avec  Le  Tronquois,  elle  prie  le  magistrat  complaisant 
de  garder  monsieur  son  époux  sous  les  verrous,  non  pas  vingt-quatre 
heures,  mais  bien  huit  jours.  Pendant  ce  temps,  elle  installera  l'hôtel 
et  y  préparera  la  pendaison  de  crémaillère  projetée  par  Ludovic  lui- 
même,  et  lorsque  celui-ci  sera  rendu  à  la  liberté,  c'est  sa  fnmne,  sa 
famille,  qu'il  trouvera  en  pleine  fête  dans  le  nid  coquet  où  il  arri^■e,  la 
bouche  enfarinée,  pour  se  jeter  dans  les  bras  enfln  reconnaissants 
d'Hubertine. 

Étiennette,  en  femme  d'esprit,  pardonne  au  volage,  qui,  très  penaud, 
promet  de  ne  plus  recommencer. 

Un  complot,  aui|uel  il  manque  peut-être  pour  être  tout  à  fait  amusant 
ce  que  la  prudente  censure  a  fait  disparaître,  est  joué  aussi  gaiement  que 
le  sujet  le  comporte  pai-  MM.  Galipaux,  Dubosc,  Frédel,  M"""^  Yahne, 
Samary,  Marcilly  et  Samé.  Décors  fort  jolis  et  très  soignés  ;  mais  où 
donc  les  décorateurs  iront-ils,  avec  leur  rage  d'inventer  des  plantations 
nouvelles  ?  Peut-on  rêver  rien  de  plus  biscornu  que  leur  salon  des  deux 
premiers  actes,  et  qui  donc  consentirait  à  habiter  dans  des  pièces  aussi 
bizarrement  coupées  ? 

Paul-Éjule  Chevalier. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 


D'ANTOINE   RUBINSTEIN 

(Traduit   du   russe  par    Michel    Dclii 


Je  souhaite  d'avoir  autant  d'argent  qu'il  m'en  faut  pour  la  satisfaction 
des  besoins  de  la  vie,  mais  je  n'ai  aucune  envie  du  superflu  et  je 
désapprouve  toute  accumulation  de  fortune,  fut-ce  même  pour  en  laisser 
à  ses  enfants.  Bien  que  cela  puisse  paraître  cruel,  je  trouve  plus  équi- 
table d'obliger  les  fils,  dés  que  leur  éducation  est  achevée,  à  gagner 
leur  vie. 

Quant  aux  filles,  si  elles  se  marient,  il  faut  leur  donner  seulement  la 
dot  nécessaire  pour  que  leur  mari,  en  cas  de  mauvaise  fortune,  ne 
puisse  leur  reprocher  d'avoir  à  les  entretenir. 


Lorsque  je  vois  les  jeunes  filles  se  passionner  pour  des  bêtes,  en  dehors 
des  oiseaux,  je  suis  toujours  péniblement  impressionné. 


L'Bm-ope  est,  des  cinq  parties  du  monde,  celle  qui  est  le  plus  à  plain- 
dre. Tout  en  faisant  des  progrès  étonnants  au  point  de  vue  de  la  civili- 
sation, elle  reste  figée  au  point  de  vue  politique  dans  les  théories  du 
moyen  âge,  celles  de  la  conquête  et  du  triomphe  par  la  force. 

Mais  maintenant  que  les  peuples  commencent  à  réfléchir,  ils  en  vien- 
nent â  se  demander  :  «  Comment  devons-nous  appartenir  à  tel  État 
plutôt  qu'à  tel  autre"?  Et  pourquoi  nous  laisser  inféoder  à  telle  nation 
plutôt  que  d'en  former  une  nous-mêmes"?  » 

Aussi  la  paix  ne  régnera-t-elle  en  Europe  que  le  jour  où  elle  sera  éta- 
blie sur  d'autres  principes,  c'est-à-dire  selon  la  religion  des  nations,  la 
langue  et  les  besoins  commerciaux.  Au  point  où  nous  en  sommes  au- 
jourd'hui, il  n'y  a  pas  un  coin  de  terre  qui  ne  présente  des  ferments  de 
bataille,  et  les  congrès  de  paix  n'éveOlent  chez  moi  que  le  sourire. 


Le  confort  rafiiné  dans  la  vie  privée,  comme  dans  la  vie  publique,  est 
une  conquête  toute  récente  qui  était  absolument  ignorée  dans  les  anciens 
temps.  Comment  les  hommes  vivaient-ils  alors,  aussi  bien  les  rois  que 
les  bourgeois,  la  dame  ou  la  paysanne? 

Je  me  pose  cette  question  chaque  fois  que  je  vois  dos  tableaux  qui 
représentent  quel(|u'événement  de  ces  époques  reculées  ou  que  j'admire 
au  théâtre  de  splendides  costumes  et  décors.  Il  est  certain  pourtant  que 
tout  ce  qui  luisait  alors  n'était  pas  or. 


Le  seul  fait  qu'il  y  a  des  hommes  blancs,  noirs,  jaunes  ou  rouges,  met 
en  question  l'axiome  que  tous  les  hommes  sont  frères;  la  différence  des 
langues  fortifie  encore  ce  doute. 

Comment  se  fait-il  que  des  frères  ne  puissent  se  comprendic  entre 
eux?  Même  sans  sortir  de  l'Europe,  parmi  les  blancs,  l'Allemand  ne 
comprend  pas  le  Russe,  celui-ci  ne  comprend  pas  le  Français,  qui  de 
son  côté  ne  comprend  pas  l'Anglais.  Mais  ce  qui  est  plus  fort,  grâce 
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aux  dialectes,  les  hommes  d'une  même  nation  ne  se  comprennent  pas 
entre  eux  ! 

Quelle  conclusion  en  tire-t-on?  Celle-ci  :  les  hommes  ne  se  compren- 
nent pas  entre  eux,  c'est  triste,  assurément,  mais  l'important  ne  con- 
siste-t-il  pas  en  ceci  qu'ils  comprennent  tous  une  même  chose,  à  savoir, 
qu'ils  ont  un  créateur  unique?  Et  voilà  l'idée  divine  qui  apparaît! 


Je  crois  qu'avant  peu  nous  aurons  deux  grandes  révolutions,  l'une 
politique,  quelque  guerre  qui  changera  du  tout  au  tout  la  carte  de  l'Eu- 
rope, l'autre  sociale,  qui  réglera  la  question  de  la  propriété. 

Je  ne  tiens  pas  à  la  vie,  cependant  je  voudrais  bien  voir  une  de  ces 
révolutions,  car  je  suis  persuadé  que  son  premier  résultat  sera  une  nou- 
velle éclosion  de  la  pensée  humaine  dans  tous  les  domaines,  sans  en 
excepter  celui  de  l'Art.  Et  sans  doute  cela  sera  beaucoup  plus  intéres- 
sant que  ce  qu'on  nous  présente  aujourd'hui  comme  du  nouveau. 


La  division  des  hommes  en  nobles  et  roturiers  est  une  mauvaise 
habitude  que  les  temps  ont  sanctionnée  et  dont  même  les  républiques 
ne  peuvent  se  délivrer. 

Mais  ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que  les  nobles  ont  admis  des  degrés 
même  dans  la  noblesse,  et  cela  rien  que  par  vanité,  sans  autre  privilège 
de  puissance  ou  de  propriété  territoriale. 

Un  baron  est  flatté  d'obtenir  le  titre  de  comte,  celui-ci  envie  le  titre  de 
duc...  Comme  baron,  il  serait  toujours  resté  dans  les  «  minores  génies  », 
lors  même  qu'il  fût  devenu  minisire  !  C'est  vraiment  très  ridicule. 

(A  su'wre.'j 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


X-i  a,      ]B  zr  é  t  £1.  g;  XI.  e 

(Suite.) 
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LES  MÉNESTRELS 

Contrairement  à  ceux  des  autres  provinces,  les  ménestrels  bretons 
sont  plus  connus  par  les  récits  des  historiens  que  par  leurs  œuvres 
elles-mêmes.  De  plus,  ils  sont,  pour  la  plupart,  issus  de  pays  voisins 
et  parlaient  des  langages  différents.  C'était  le  temps  où  l'on  cousinait 
beaucoup  de  Normands  à  Anglais  et  d'Anglais  à  Bretons.  Aussi  arrivait- 
il  souvent  qu'on  ne  savait  pas  exactement  auquel  de  ces  peuples  appar- 
tenaient les  ménestrels  de  la  contrée. 

Tel  est  le  cas  pour  une  femme-poéte  qui  vivait  au  xui=  siècle  et  dont 
on  n'a  jamais  pu  déterminer  la  nationalité  exacte.  Personnage  mysté- 
rieux, elle  n'est  connue  que  sous  le  nom  de  Marie.  Sans  doute  elle  était 
normande  et  passa  en  Angleterre,  comme  beaucoup  de  familles  de  ce 
pays  lorsqu'il  fut  réuni  à  la  couronne  de  France  par  Philippe-Auguste. 
En  tous  cas  elle  savait  le  breton,  et  même  était  très  versée  dans  la 
littérature  de  la  Bretagne  armoricaine.  Elle  savait  aussi  le  latin. 

«  Le  premier  ouvrage  de  Marie,  nous  apprend  Delarue,  est  une 
collection  de  Lais  en  vers  français.  Ce  sont  différentes  histoires  ou 
aventures  mémorables  de  nos  preux  chevaliers,  et,  suivant  le  goût  du 
temps,  elles  sont  toujours  remarquables  par  quelque  dénoùment  singu- 
lier et  souvent  merveilleux.  C'est  dans  les  ouvrages  des  Bretons- 
Armoricains  et  des  Gallois  que  Marie  prend  la  matière  de  ces  différents 
Lais,  non  qu'elle  eut  toujours  sous  les  yeux  les  manuscrits  de  ces  deux 
peuples,  mais,  elle  le  dit  elle-même,  une  mémoire  exacte  la  servant 
fidèlement  ;  elle  versifia  les  uns  après  les  avoir  seulement  entendu 
conter,  et  travailla  les  autres  après  les  avoir  lus  : 

«   Plusors  en  ai  oï  conter 
Nés  voil  laisser  ne  oblier 


•  Plusors  me  l'ont  conté  et  dit 

Et  jeo  l'ai  trové  en  escrit.  » 

Les  lais  de  cette  énigmatique  poétesse  sont  conservés  dans  un  manus- 
crit appartenant  au  Musée  britannique. 

Ils  sont  au  nombre  de  douze  : 

Le  Lai  de  Guiguemer,  fils  d'Oridial,  sire  de  Léon  ;  —  le  Lai  de  Quiton, 
sire  de  Nauns  ou  Nautois  ;  —  le  Lai  du  Fresne,  histoire  de  l'enfant  d'un 
chevalier  bas-breton  qui,  quoique  légitime,  est  exposé  comme  bâtard 
sous  un  fresne  ;  —  le  Lai  de  Bisdavet-et,  histoire  d'un  chevalier  bas- 


breton  changé  en  loup-garou  ;  —  le  Lai  de  Lauval,  un  des  chevaliers 
de  la  Table-Ronde  du  Roi  Arthur  :  la  femme  de  ce  monarque  ayant 
faussement  accusé  Lauval  d'une  insulte  faite  à  sa  beauté,  on  fait  faire 
le  procès  de  ce  chevalier  à  Cardiff,  mais  au  moment  même  où  il  va  être 
injustement  condamné,  une  fée  bienfaisante  l'enlève  et  le  délivre  ;  — 
le  Lai  des  Deux  Amans;  —  le  Lai  A'Ywenec,  chevalier  bas-breton,  fils  de 
Murdumarec,  sire  de  Carvent  ;  —  le  Lai  du  Lamlic  ou  du  Rossignol, 
histoire  galante,  où  cet  oiseau  joue  un  rôle;  —  l'Hisioire  de  Milun, 
chevalier  gallois  ;  — le  Lai  du  Cliailirel,  histoire  d'une  dame  de  Nantes, 
aimée  de  quatre  chevaliers,  dont  trois  périssent  dans  un  tournoi,  et  le 
quatrième  y  est  blessé  dangereusement;  c'est  ce  dernier  qu'on  nomme 
le  Chaitivel  ou  le  Malheureux  ;  —  le  Lai  du  Chèvrefeuille,  anecdote  qu'on 
trouve  dans  le  Roman  de  Tristan  et  d'Isoult  la  Blonde  ;  —  le  Lai 
A'Elidus,  chevalier  bas-breton. 

Ces  pièces  sont  dédiées  au  roi  Henri  III,  et  pour  lui  complaire  Marie 
fait  entrer  à  l'occasion,  dans  ses  vers,  des  mots  appartenant  à  la  langue 
anglaise,  alors  embryonnaire.  Ainsi,  à  un  passage  du  Lai  du  Frine, 
elle  dit  : 

«  FiRE  et  chandeles  alamez  ». 

Elles  sont  très  intéressantes  sous  le  rapport  de  l'ancienne  chevalerie, 
dont  les  mœurs  et  les  usages  y  sont  décrits  avec  un  pinceau  toujours 
vrai,  toujours  agréable. 

Deux  autres  lais  lui  sont  encore  attribués  :  le  Lai  de  Gracient  Mor  et 
celui  de  l'Epine,  ainsi  que  de  nombreuses  fables,  dites  Esopiennes, 
qu'elle  a  mises  en  vers  français.  Elle  entreprit  cet  ouvrage  à  la  solli- 
citation de  Guillaume  Longue-Épée  : 

Ki  fleurs  est  de  cfievalerie, 
D'anseignement  et  curteisie. 
Pur  amour  du  Gumte  "Willaume 
Le  plus  vaillant  de  cest  royaume 
M'entremis  de  cest  livre  feire 
Et  de  l'Angleiz  en  Roman  treire. 

Une  troisième  œuvre  de  Marie  est  une  Histoire,  ou  plutôt  un  Conte 
dévot  sur  Le  purgatoire  de  Saint-Patrice  en  Irlande  : 

«  Le  peuple  d'Irlande,  nous  apprend  Delarue,  était,  d'après  une 
légende,  persuadé  que  Dieu  lui-même  avait  fait  connaître  à  Saint- 
Patrice  une  caverne  d'où  l'on  pouvait  descendre  dans  l'intérieur  du 
globe  et  y  trouver  un  lieu  expiatoire  pour  les  pêcheurs.  Le  saint  évêque 
avait  fait  bâtir  un  monastère  sur  le  lieu  même  ;  les  moines  préparaient 
les  coupables  à  ce  voyage  par  des  actes  religieux  et  de  pénibles  épreuves.  » 

Le  conte  de  Marie  nous  initie  à  tout  ce  que  ces  malheureux  ont  vu 
de  merveilleux  dans  ces  souterrains  et  aux  pénitences  qu'on  leur  fait 
subir.  Elle  avait,  à  ce  sujet,  recueilli  tous  les  bruits  populaires  de  son 
temps  et  s'était  même  misé  en  relations  avec  des  évêques  qui  ne  lui 
avaient  laissé  aucun  doute  sur  l'existence  du  Purgatoire  de  Saint-Patrice. 

Disons  encore  que  Marie  avait  conçu  le  projet  de  traduire  des  auteurs 
latins,  mais  qu'elle  y  avait  renoncé  «  parce  que  tant  d'autres  s'en  étaient 
occupés  que  son  nom  eût  été  confondu  dans  la  foule  et  son  travail  sans 
gloire  ». 

Un  trouvère  anglo-normand,  comme  Marie,  Robert  Bikez,  est  connu 
surtout  par  un  Lai  breton  qu'il  a  mis  en  vers  français  :  le  Lai  du  Corn, 
qui  date  du  XIIP  siècle.  Il  commence  ainsi  : 

De  une  aventure  lii  avient 
A  la  cour  del  bon  roi  Artus. 

Tyrwhitt  et  Warton  ont  publié  quelques  extraits  de  ce  Lai  : 

Un  jeune  et  beau  chevalier  monté  sur  un  superbe  pafefroy,  arrive  à  Car- 
léon  où  le  roi  Artur  tenait  sa  cour  plénière;  il  porte  une  grande  et  magni- 
fique corne  d'ivoire  suspendue  à  trois  bandelettes  d'or;  elle  est  ornée  des 
pierres  les  plus  précieuses  ;  cent  sonnettes  d'or  y  sont  attachées.  C'est  l'ouvrage 
d'une  fée  qui  le  travailla  dès  le  tems  de  l'empereur  Constantin.  Si  on  y  touche 
seulement  du  bout  du  doigt,  on  entend  aussitôt  une  harmonie  si  délicieuse, 
que  ni  la  harpe,  ni  la  vielle,  ni  même  le  chant  des  sirènes  ne  peuvent  l'égaler. 
Mais  pour  produire  ce  merveilleux  effet,  la  maligns  fée  avait  enchanté  son 
ouvrage,  de  manière  qu'il  ne  rendait  aucun  son  si  le  chevalier  ou  .la  dame 
qui  y  touchaient  n'étaient  pas  fidèles.  Il  fallut  obéir  au  roi  Artur,  qui  com- 
manda l'épreuve  à  toute  sa  cour.  Soixante-mille  personnes,  tant  dames  que 
chevaliers  et  écuyers,  furent  contraints  de  la  subir,  et  le  seul  Caraduc  ou 
Cradek,  fut  l'heureux  chevalier  qu'on  ne  put  accuser  d'infidélité. 

Robert  Bikez  termine  son  Lai  en  assurant  qu'on  conserve  cette  corne 

à  Cirencester  : 

Qui  fut  a  Cirencester 
A  une  haute  feste, 
La  poureit  il  veer, 
Icest  corn  l'ont  pur  veir. 
Ce  dist  Robert  Bikez. 
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Ce  Lai  a  inspiré  â  l'Arioste  sa  Coupe  enchantée,  que  La  Fontaine  a 
si  bien  imitée. 

Un  autre  Lai  breton  nous  est  fourni  par  Pierre  de  Langtoft,  chanoine 
du  prieuré  de  Saint-Augnstin-de-Bridlington,  dans  l'Yorkshire.  Ce 
prêtre  a  aussi  laissé  une  histoire  versifiée  des  rois  bretons  depuis 
Brutus  jusqu'à  Cadwaladre. 

Elle  débute  ainsi  : 

Deus  le  tôt  puissant  ke  ceel  e  terre  créa, 
Adam  nostre  père  home  de  terre  fourma, 
Naturanment  purvist  quand  il  ordina 
Ke  home  de  terre  venuz  en  terre  rentira. 
Cil  Deu  ly  beneye  ke  ben  escolera 
Bornent  Engleterre  primes  comensa, 
E  pur  quei  primes  Bretagne  home  l'apela, 
Quant  Troye  par  bataille  jadis  fu  destrute, 
E  li  Rai  si  Priamus  fii  tuez  en  la  lutte... 

Pierre  de  Lantoft  écrivait  au  XTV°  siècle,  époque  â  laquelle  la  langue 
anglaise  commençait  à  se  former.  Chaucer  en  préparait  les  premiers 
éléments,  et  le  roi  Edouard  in,  en  la  faisant  introduire  dans  les  actes 
publics,  força,  par  là-même,  ses  sujets  à  négliger  la  langue  anglo- 
normande  et  à  la  laisser  se  perdre,  après  s'être  corrompue  dans  la 
transaction  de  l'un  à  l'autre  idiome. 

Les  rois  Bretons,  et  surtout  Artur,  n'y  perdirent  rien.  Les  lais  armo- 
ricains continuèrent  â  chanter  leiirs  vertus  et  leurs  exploits.  La  plupart 
ont  pour  sujet  le  retour  du  roi  Artur.  Il  était  mort,  mais  les  Bretons 
croyaient  que,  confié  aux  Fées  pour  médiciner  ses  plaies,  il  reviendrait 
un  jour  régner  de  nouveau  sur  eux. 

Ils  le  croient  bien  encore  un  peu  :  «  On  serait  lapidé,  dit  Alain  de 
risle,  si  l'on  osait  dire  en  Bretagne  qu'Ai-tur  est  mort.  » 

Les  écrivains  du  temps,  et  surtout  les  Trouvères,  se  moquent  souvent 
de  cette  chimérique  attente. 

«  D'aucuns,  écrit  Delarue,  lorsqu'ils  veulent  exprimer  qu'on  se 
flatte  en  vain  d'un  succès,  que  l'on  compte  inutilement  sur  quelque 
chose,  disent  toujours  proverbialement  :  Espoir  breton.  » 

(A  suiiTii.)  Edmono  Neukomm. 


JOSEPH    DUPONT 


Les  amis  et  les  admirateurs  de  Josepli  Dupont  se  pro- 
posent d'élever  à  Bruxelles,  dans  l'un  des  squares  de  la 
capitale,  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir 
de  la  noWe  et  belle  carrière  du  grand  artiste  que  la  mort 
vient  de  frapper.  Envoyer  les  souscriptions  à  M.  Katto, 
éditeur  de  musique,  52,  rue  de  l'Écuyer,  à  Bruxelles. 


REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Nos  concerts  du  dimanche  varient  de  si  peu  dans 
leurs  programmes  que  le  rôle  du  chroniqueur  devient  absolument  ingrat  : 
du  "Wagner,  et  encore  du  Wagner!  On  tourne  dans  le  même  cercle  et  quand 
le  pauvre  critique  a  manifesté  ses  idées  et  ses  impressions,  il  ne  peut  indéfi- 
niment les  redire.  C'est,  eu  ce  moment,  Siegfried  qui  tient  la  corde.  Aux 
approches  de  Pâques,  nous  allons  entendre  l'inévitable  Parsifal.  Admirable, 
sublime!  s'écrient  les  wagnériens,  et  les  pauvres  gens  encore  assez  arriérés 
pour  s'attarder  aux  traditions  classiques  et  aimer  l'art  français  sont  obligés 
de  pleurer  en  silence,  en  constatant  le  dédain  et  l'oubli  dans  lesquels  sont 
tombées  tant  d'œuvres  superbes  qui  ont  fait  la  joie  et  l'émerveillement  des 
générations  passées.  Une  symphonie  de  Beethoven  de  temps  en  temps,  une 
ouverture  de  Weber  par  ci  par  là,  mais  Mendelssobn  est  tenu  à  l'écart  et  le 
moment  approche  où  Schumann  sera  jeté  dans  les  oubliettes.  Mais  nous 
n'avons  pas  perdu  tout  espoir,  il  y  a  des  maladies  et  des  épidémies  en  toute 
chose,  au  physique  aussi  bien  qu'au  moral.  Mon  esprit  étroit  conçoit  le 
wagnérisme  comme  une  épidémie.  Il  est  possible  que  je  me  trompe,  mais  il 
est  fort  à  croire  que  je  mourrai  impénitent.  Siegfried  est  certainement  une 
œuvre  considérable  et  de  grande  allure,  mais  une  symphonie  d'Haydn  ferait 
bien  mieux  mon  affaire.  Nous  avons  entendu  avec  le  plus  grand  plaisir  le 
premier  concerto  de  Tschaïkowsky  écrit  en  1874  et  que  nous  avions  entendu 
en  1878  exécuté  au  Trocadéro  par  Nicolas  Rubinstein.  Il  a  été  interprété  hier 
d'une  façon  remarquable  par  M^oTeresa  Garreno,  une  vraiment  grande  artiste, 
qui  joint  à  un  bon  sentiment  m.usical  une  élégance  de  toucher,  une  sûreté 
d'exécution  qui  ont  été  fort  admirées.  L'ceuvre  du  compositeur  russe  est  loin 
d'être  parfaite,  mais  elle  contient  des  parties  d'une  grande  originalité  et  les 
mélodies  y  sont  d'une  extrême  distinction.  Les  fragments  de  Messidor  d'Alfred 
Bruneau  ont  fait  une  assez  bonne  impression.  Cet  intransigeant  farouche  a 


su,  dans  cette  œuvre  symbolique  et  rurale,  se  montrer  par  ci  par  là  poétique 
et  soucieux  de  ne  pas  éteindre  absolument  la  mélodie  sous  les  déchaînements 
de  l'orchestre.  MM.  Albers  et  Beyle  se  sont  montrés  excellents  interprètes. 
Commencé  par  l'ouverture  de  FreyscliiUz ,  le  concert  finissait  par  la  Chevauchée 
des  Walliyries.  Weber  ne  souffrait  pas  du  voisinage.  H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Richard  Strauss  possède  une  organisation 
musicale  exceptionnelle;  on  ne  peut  le  nier,  c'est  un  maître.  Sa  personnalité 
puissante,  son  tempérament  sensitif  le  dominent  à  ce  point  qu'en  dirigeant 
les  compositions  de  Beethoven  ou  de  Berlioz,  il  les  fait  siennes  pour  ainsi 
dire.  De  là  certaines  modifications  passagères  et  d'une  opportunité  discutable 
dans  les  mouvements  de  la  symphonie  en  ut  mineur.  L'énergie  sans  violence, 
la  force,  savamment  distribuée  et  disciplinée,  sont  les  qualités  éminentes  du 
jeune  chef  d'orchestre.  Il  sait  y  joindre  la  finesse,  la  netteté,  la  précision, 
enfin  l'art  de  disposer  les  plans  sonores  pour  placer  toujours  la  mélodie  dans 
le  plus  frappant  relief.  Il  a  dirigé,  en  se  livrant  comme  avec  une  sorte  de 
prédilection,  le  prélude  ;lu  2'^  acte  d'un  drame  musical  de  M.  Max  Schillings, 
Ingewelde,  page  de  psychologie  musicale  très  impressionnante.  Un  passage 
ne  peut  être  entendu  de  sang-froid,  c'est  celui  qui  répond  à  cette  phrase  du 
texte  explicatif  :  «  Une  profonde  sympathie  inspire  alors  au  poète  l'enthou- 
siasme saint  par  lequel  il  se  laisse  emporter,  et,  comme  un  sourire  de  remer- 
ciement transfigure  le  regard  de  la  fiancée,  le  chanteur  éprouve  la  plus  pure 
béatitude.  »  Mais  c'est  l'artiste  créateur  que  nous  devons  surtout  considérer 
chez  M.  Richard  Strauss.  Disons  hardiment  que  son  poème  symphonique  : 
la  Vie  d'un,  héros,  s'impose  comme  une  conception  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
La  complexité  des  moyens  techniques  est  extrême;  les  familles  instrumen- 
tales sont  complétées,  le  leitmotive  règne  d'un  bout  à  l'autre,  divisant  et  sub- 
divisant à  l'infini  les  molécules  musicales  ;  c'est  à  croire  que  les  hommes  les 
mieux  doués  tombent  aujourd'hui  dans  la  même  erreur  que  les  artistes  de  la 
décadence  romaine  qui,  par  amour  pour  la  couleur  et  le  faste,  eu  étaient  venus 
à  placer  au-dessus  de  la  peinture  les  reproductions  appelées  mosaïques, 
substituant  ainsi  à  la  conception  libre  du  génie  un  travail  essentiellement 
minutieux  et  lent  qui  ne  peut  suivre  l'essor  de  la  pensée.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  crier  au  génie  le  motde  Jehova  lorsqu'il  créa  l'Océan;  je  n'indique 
à  personne  la  limite  au  delà  de  laquelle  il  ne  doit  pas  s'engager,  mais  je 
pense  que  s'il  existe  ici-bas  une  chose  plus  grande  et  plus  belle  que  déplaire 
à  une  élite  intellectuelle  souvent  blasée  et  sans  fraîcheur  d'impression,  c'est 
assurément  de  trouver  le  langage  par  lequel  on  obtiendra  qu'un  nombre 
infini  d'êtres  humains  s'élèvent,  par  une  émulation  généreuse,  jusqu'à  un 
enthousiasme  réparateur.  A  cette  condition  seule,  l'art  rempUt  sa  fonction 
sociale  et  son  rôle  dans  l'Etat.  J'entends  l'objection  et  ne  puis  y  répondre, 
cela  m'entraînerait  trop  loin...  J'admire  autant  que  personne  le  poème  de 
M.  Richard  Strauss.  En  deux  endroits  principalement,  vers  le  milieu  et  à  la 
fin,  le  fluide  musical  fait  vibrer  l'àme  entière  dans  une  sorte  de  communion 
sympathique  entre  l'auditeur  et  le  compositeur  puissant  et  victorieux.  Il  y  a 
là  une  ferveur,  une  sincérité  que  ne  peuvent  faire  oublier  quelques  rares 
bizarreries,  d'ailleurs  motivées,  qui  semblent  peu  d'accord  avec  le  style  gran- 
diose de  l'ensemble.  L'idée  à  laquelle  semble  obéir  l'auteur,  c'est  de  rendre 
la  musique  parlante  à  l'esprit;  la  peinture  du  héros  sur  le  champ  de  bataille, 
l'indication  des  œuvres  pacifiques  accomplies  par  lui  après  la  victoire,  l'image 
du  désert  surtout,  rendue  par  des  procédés  simples  et  d'un  charme  incontes- 
table, tout  cela  mérite  d'être  loué  avec  une  conviction  chaleureuse,  et  cela, 
c'est  l'ouvrage  entier.  M.  Richard  Strauss  a  trente-six  ans;  rien  ne  lui  reste 
plus  à  apprendre  de  la  technique  de  son  art.  Jusqu'où  peut-il  aller  dans  la 
voie  où  il  s'est  engagé?  Je  ne  sais  et  n'ose  y  penser;  mais,  avant  de  reculer 
encore  les  bornes  du  wagnérisme  expérimental,  je  souhaiterais  qu'il  essayât 
de  parler  au  peuple.  Ni  Beethoven,  ni  Wagner  n'ont  dédaigné  d'écrire  des 
œuvres  populaires  dans  le  sens  élevé  du  mot.  Amédée  Boutarei,. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd  hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Manfred  (Schuraana),  récit  par  M.  Mounel,Sully  et  M"'  R.  du  Minil.  — 
0  fi'lix  anima  (Carissimi)  et  Fuyons  tous  d'amour  le  jeu  (R.  do  Lassus),  chœurs  sans 
accompagnement.  —  Symphonie  en  sot  mineur  (Mozart). 

Châtelet,  concert  Colonne:  ouverture  de  Phèdre  (Massenet).  —  Air  d'Armide  fGluck), 
par  M"-  Lilli  Lehmann.  —  Concerto  en  ut  mineur  (Mozart),  carlencc  de  M.  Reynaldo 
Hahn,  par  M.  Edouard  Risler.  —  a.  Du  bistdie  Ruh\  b.  Aufdcm  Wmscr  zu  singeii,  c.  Der 
Eritiœiiig  (F.  Schubert),  par  M-  Lilli  Lehmann.  —  Concerto  en  rè  jnajeur  (Brafin'is),  par 
M'""  Soldat-Rœger.  —  Mort  de  Brunehilde,  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner),'  par 
M""  Lilli  Lehmann.  —  Marche  de  Lohengr'm  (Wagner). 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Richard  Strauss  :  Ouver- 
ture de  Taniihàuser  (Wagner).—  Don  Quichotte  {Richard  Strauss),  violoncelle  solo: 
M.  Hugo  Becker.  —  Ouverture  pour  Faust  (Wagner).  —  Variations  sur  un  thème  l'ococo 
(Tschaïkowsky),  violoncelle:  M.  Hugo  Becker.  —  La  Vie  d'un  lieras  (Richard  Strauss), 
violon  solo  :  M.  Pierre  Séchiari. 

—  Le  quatuor  pour  piano  et  cordes,  op.  20,  de  M.  Gernsheim,  que 
MM.  I.  Philipp,  Rémy,  Bailly  et  J.  Loeb  ont  fait  entendre  au  début  de  leur 
troisième  séance  est  une  œuvre  de  mérite.  L'allégro  initial,  influencé  par 
Brahms,  est  un  morceau  remarquable  de  tenue  et  d'écriture  ;  Vadagio  est 
d'une  jolie  sonorité  ;  le  finale  ne  cadre  pas  avec  le  reste.  Exécution  parfaite. 
—  La  seconde  sonate,  si  peu  jouée,  de  M.  G.  Saint-Saëns,  dans  laquelle 
MM.  Philipp  et  Rémy  ont  rivalisé  de  verve  et  de  trio,  a  eu  un  très  vif 
succès  :  j'en  aime  surtout  le  premier  allegro,  si  grandiose,  et  le  spirituel 
sclierzo.  —  Les  Pièces  en  forme  canonique  de  M.  Th.  Dubois  sont  charmantes  et 
M.  Loeb  et  Bas  les  ont  dites  d'une  façon  supérieure.  La  séance  se  terminait 
par  le  Dumliy  de  Dvorak,  une  œuvre  rapsodique  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, d'un  tour  mélodique  savoureux  et  original  et  de  rythme  très  curieux. 
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—  Dans  le  dernier  récital  qu'il  a  donné  à  la  salle  Erard  le  1"  mars,  M.  René 
Ghansarel  s'est  affirmé  de  nouveau  comme  un  de  nos  plus  émineuts  pianistes. 
Il  a  interprété  la  sonate  op.  33  de  Beethoven  avec  un  style  et  une  person- 
nalité remarquables  qui  ont  produit  une  grande  impression.  Le  Carnaval  de 
Vienne  de  Schumann,  des  Etudes  et  la  Polonaise-Fantaisie  de  Chopin,  des 
pièces  de  Mendelssohn,  Bach,  Haendel,  la  scène  finale  de  la  Walkyrie  et  la 
8'fihapsodie  de  Liszt,tons  ces  morceau.';,joués  avec  d'admirables  qualités  d'émo- 
tion, de  sonorité  et  de  puissance,  ont  valu  à  M.  Ghansarel  un  véritable  succès. 

—  Mardi  13  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel,  musique  de  chambre,  troisième 
séance  Ed.  Nadaud,  avec  le  concours  de  M"»  Salmon-ten-Have,  MM.  Hen- 
nebains,  Lafleurance,  Gros-Saint-Auge,  Dultenhofer,  Migard, 


NOUVELLES    LIVERSES 


ETRANGER 


Deux  des  plus  anciens  et  plus  renommés  théâtres  de  Vienne,  le  théâtre 
an  der  Wien  elle  Garlthéàtre,  sont  maintenant  l'objet  d'une  vive  concur- 
rence entre  les  divers  candidats  qui  désirent  en  assumer  la  direction.  La 
semaine  passée  des  négociations  sérieuses  ont  eu  lieu,  mais  aucune  décision 
n'a  été  prise  et  on  ne  peut  prédire  jusqu'ici  à  qui  écherra  la  fortune  dou- 
teuse de  reprendre  ces  deux  théâtres,  ja'dis  si  prospères,  dans  l'état  peu 
enviable  ovi  ils  se  trouvent  après  le  suicide  de  M.  de  Jauner  et  la  gestion 
malheureuse  de  M'''^  de  Schoenerer.  Celle-ci,  en  se  retirant,  a  gardé  la  pro- 
priété du  vaste  immeuble,  auquel  se  rattache  le  souvenir  de  la  première 
représentation  de  la  Flûte  enchantée.  Un  syndicat  qui  s'est  formé  en  vue  de 
l'exploitation  de  ce  théâtre  demande  sa  reconstruction  partielle,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  façade  principale,  et  M"°  de  Schoenerer  y  a  consenti  en 
principe.  La  situation  des  artistes  du  Garlthéàtre  s'est  améliorée.  Un  direc- 
teur russe  avance  les  fonds  pour  une  tournée  des  artistes  en  Russie  et  le 
directeur  du  théâtre  populaire  allemand  de  Vienne  donnera  pendant  leur 
absence  des  représentations  avec  une  partie  de  sa  troupe  pour  qu'on  puisse 
payer  le  loyer  important  du  Garlthéàtre.  Ou  attend  une  solution  définitive 
pour  la  gestion  des  deux  théâtres  vacants  vers  la  fin  de  cette  semaine. 

—  L'opéra  impérial  de  Vienne  prépare  actuellement  la  représentation 
d'Yolanthe,  l'opéra  de  Tschaïkowsky. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Une  grande  surprise  pour  notre  monde 
miasical  a  été  l'annonce  de  la  démission  de  M.  Hans  Richter,  kapellmeister 
de  l'Opéra  impérial.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  le  célèbre  chef  d'orchestre 
avait  consenti,  en  1899,  à  signer  avec  l'Opéra  un  nouveau  contrat  pour  cinq 
ans,  en  se  réservant  toutefois  chaque  année  quelques  mois  de  congé  pour 
pouvoir  diriger  des  concerts  en  Angleterre.  Or,  M.  Richter  vient  d'adresser 
de  Manchester,  au  surintendant  général  des  théâtres  impériaux,  une  requête 
demandant  qu'on  veuille  bien  le  relever  de  ses  fonctions  à  l'opéra.  Eu  même 
temps  il  adressait  une  lettre  particulière  à  M.  Mahler,  directeur  de  ce  théâtre, 
le  suppliant  au  nom  de  leur  amitié  commune  et  de  ses  sentiments  d'huma- 
nité d'obtenir  du  surintendant  la  résiliation  du  contrat.  Les  arguments  que 
M.  Richter  a  fait  valoir  dans  sa  requête  ont  paru  tellement  fondés  que  le 
surintendant  a  cru  devoir  accepter,  à  son  regret,  la  démission  du  chef  d'or- 
chestre. M.  Richter  reste  cependant  à  la  tête  de  la  chapelle  impériale  (Hof- 
capelle)  et  conserve  son  titre  de  Hofcapellmeister,  qui  est  considéré,  en  Autriche, 
comme  la  plus  importante  situation  officielle  qu'un  musicien  puisse  obtenir. 
M.  Bichter  ne  sera  pas  remplacé  ;  le  directeur  M.  Mahler  et  les  trois  chefs 
d'orchestre,  MM.  Hellmesberger,  Luze  et  Schalk,  se  partageront  les  œuvres 
que  M.  Richter  avait  l'habitude  de  diriger.  Inutile  d'ajouter  que  la  retraite 
de  M.  Richter  peut  être  considérée  comme  une  perte  irréparable  pour  l'Opéra 
de  Vienne  ;  le  répertoire  wagnérien  surtout  perd  en  lui  son  soutien  le  plus 
autorisé.  » 

—  On  nous  écrit  de  Dresde  :  «  Le  grand  et  légitime  succès  de  Werther  s'est 
affirmé  à  la  seconde  et  encore  plus  à  la  troisième  représentation  de  l'œuvre,  à 
la  fin  de  laquelle  ou  n'a  pas  compté  moins  de  onze  rappels.  M""*  Wittich  (Char- 
lotte), Nast  (Sophie)etM.  Anthes  (Werther)  et  notre  célèbre  baryton  M.Schei- 
demantel,  qui  a  bien  voulu  prendre  le  rôle  d'Albert,  ont  été  vivement  applaudis 
au  cours  de  la  soirée.  La  presse  tout  entière  constate  l'impression  extraordi- 
naire que  l'œuvre  de  Massenet  a  produite.  Le  journal  Dresdner  Nachrkhten  (Nou- 
velles de  Dresde)  dit:  «  L'impression  de  WeriAer  est  surtout  celle  d'une  éminente 
ujuvre  d'art.  Le  sujet  a  évidemment  enthousiasmé  le  compositeur  et  il  s'est 
efforcé  d'y  mettre  le  plus  profond  de  son  âme.  D'un  sentiment  élevé  du  début 
à  la  fin,  il  a  donné  au  dénouement  une  belle  portée  dramatique  et  a  con- 
servé d'un  bout  à  l'autre  la  noblesse  musicale  sans  sacrifier  une  seule  fois 
au  pathos  théâtral.  Il  a  employé  avec  esprit  et  goût  tout  l'acquis  de  l'école 
musicale  moderne;  là  où  cela  parait  nécessaire,  l'orchestre,  toujours  magis- 
tralement traité,  prend  le  rôle  principal  et  indique  des  leitmotive  judicieuse- 
ment employés  ;  le  compositeur  a  traité  avec  un  grand  talent  les  nombreux 
dialogues  ;  son  dessin  mélodique  est  toujours  beau  et  caractéristique.  ><  La 
presse  a,  d'autre  part,  comme  de  juste,  couvert  de  fleurs  les  interprètes  et 
même  le  régisseur,  M.  Rieck,  qui  a  eu  sa  large  part  dans  les  applaudisse- 
ments après  l'admirable  tableau  de  la  nuit  de  Noël  à  Wetzlar.  Depuis  long- 
temps une  œuvre  nouvelle  n'avait  été  si  chaleureusement  accueillie  à  notre 
Opéra.  » 


—  M.  Siegfried  Wagner,  qui  se  trouve  actuellement  à  DerHnpour  diriger 
les  dernières  répétitions  de  son  opéra  dei-  Buerenhaeuter,  fait  démentir  dans 
un  grand  journal  la  nouvelle  d'après  laquelle  ce  nouvel  opéra  traiterait  de 
la  triste  fin  du  dernier  rejeton  des  Hohenstaufen.  Il  déclare  que  le  livret  de 
sa  nouvelle  œuvre  a  été  imaginé  par  lui  de  toutes  pièces,  sauf  quelques 
détails  insignifiants,  et  que  l'action  s'en  passe  en  plein  XYIII"  siècle.  Personne 
n'a  encore  connaissance  du  sujet  de  celle  œuvre,  en  dehors  de  M"»  Malvida 
de  Meys.mbug,  la  vieille  amie  de  son  père,  à  laquelle  il  a  joué  plusieurs 
fragments  de  sa  partition  lors  de  son  récent  séjour  à  Rome,  où  cette  aimable 
et  intéressante  octogénaire  a  pris  sa  retraite.  Le  nouvel  opéra  de  Siegfried 
Wagner  sera  terminé  au  commencement  de  l'automne  et  aussitôt  joué  à 
Munich,  puis  à  Vienne  et  à  Leipzig. 

—  M.  Henri  Vogl,  le  célèbre  ténor  de  l'Opéra  royal  de  Munich  et  l'auteur 
applaudi  de  l'opéra  l'Étranger,  est  en  ce  moment  gravement  indisposé  et  a  du 
se  rendre  à  Meran  (Tyrol)  pour  rétablir  sa  sauté.  On  dit  à  Munich  que  l'ar- 
tiste aurait  l'intenlion  de  se  retirer  complètement  de  la  scène,  ayant  dépassé 
la  soixantaine. 

—  Liste  d'œuvres  françaises  jouées  sur  les  scènes  lyriques  d'outre-Rhin 
pendant  ces  dernières  semaines  :.à  Vienne  :  Carmen,  ta  Dame  blanche,  Fra 
Diavolo,  Faust,  les  Dragons  de  Villars,  le  Frophéte;  à  Berlin  :  Carmen,  Faust, 
l'Africaine,  la  Dame  Blanche,  Mignon,  le  Prophète:  à 'Wiesbaden  :  la  Muette  de 
Portici,  Carmen;  à  Mannheim  :  ta  Poupée  de  Nuremberg,  Guillaume  Tell;  à  Ham- 
bourg :  les  Huguenots,  le  Prophète,  Faust,  la  Belle  Hélène  :  à  Frani.;fûbt  :  Car- 
men, la  Fille  du  régiment,  les  Huguenots,  Mignon;  à  Dresde  :  Werther,  la  Fille  du 
régiment,  l'Africaine,  Fra  Diavolo,  Joseph;  à  Stuttgart  :  Mignon,  la  Fille  du  régi- 
ment, les  Huguenots,  Carmen,  les  Dragons  de  Villars,  le  Prophète;  a  Hanovre  :  le 
Maçon,  Faust;  à  Leipzig  :  Mignon,  les  Dragons  de  Villars,  la  Juive,  les  Hugue- 
nots; à  Cologne  :  Faust,  le  Postillon  de  Lonjumeau;  à  Breslau  :  Mignon,  le 
Prophète,  Carmen;  à  Garlsruhe  :  Carmen,  Djamiieh,  le  Maçon,  les  Huguenots, 
Mignon. 

—  Les  descendants  du  célèbre  compositeur  Albert  Lorlzing  disparaissent 
rapidement.  A  !Çerlin  vient  de  mourir  son  ûls-  aine,  l'industriel  Théodore 
Lortzing,  à  l'âge  de  70  ans,  quelques  jours  après  le  décès  de  sa  sœur, 
M""  Charlotte  Lortzing.  Actuellement,  deux  enfants  du  compositeur  sont 
encore  en  vie:  sa  fille  Caroline,  qui  avait  épousé  M.  Krafft,  de  Vienne,  et 
son  dernier  fils,  Hans,  qui  est  régisseur  et  acteur  à  Berlin. 

—  Un  joli  mot  de  Brahms  glané  dans  les  bonnes  feuilles  d'un  volume  de 
lettres  et  d'anecdotes  sur  ce  grand  artiste,  que  M.  Georges  Henschel  va  publier 
prochainement  à  Londres.  M.  Henschel,  le  compositeur-chanteur  et  chef 
d'orchestre  anglais  bien  connu,  —  mode  in  Germany  —  se  trouvait  en  18'7-i  à 
Cologne,  où  il  chantait  au  festival  musical  rhénan,  sous  la  direction  de 
Brahms.  Plusieurs  kapellmeister  allemands,  tous  compositeurs  à  leurs  heures, 
qui  étaient  venus  à  Cologne  pour  assister  au  même  festival,  se  rendirent 
après  le  concert,  avec  Brahms  et  Henschel,  dans  une  brasserie  voisine.  On 
causait  naturellement  musique,  mais  Brahms,  selon  son  habitude,  ne  des- 
serrait les  dents  que  pour  manger  et  boire  :  «  Quel  gaillard  heureux  que  ce 
brave  Henschel,  dit  à  un  moment  l'un  des  kapellmeister;  il  est  en  mesure  de 
composer  et  de  chanter,  et  nous  autres,  dit-il  en  décrivant  d'un  geste  large  un 
cercle  dans  lequel  Brahms  se  trouvait  compris,  nous  ne  savons  que  compo- 
ser ».  Et  Brahms  d'ajouter,  d'un  air  détaché  et  de  ce  ton  satirique  que  ses 
amis  connaissaient  si  bien  :  «  Pas  même  !  » 

—  De  Montreux  :  «  M.  Théodore  Dubois  nous  a  offert  un  vrai  régal  artis- 
tique jeudi  dernier  au  Kursaal.  Il  est  venu  exprès  pour  tenir  le  bâton  de 
chef  d'orchestre  dans  un  concert  exclusivement  composé  de  ses  œuvres, 
auxquelles  le  public  a  manifesté  à  maintes  reprises  son  admiration.  Notre 
excellent  chef,  M.  Oscar  Jûttner,  l'a  merveilleusement  secondé  en  dirigeant 
l'Ouverture  symphonique  et  la  suite  sur  la  Farandole.  M.  S.  Riéra,  l'éminent 
pianiste,  qui  prenait  part  au  concert,  a  exécuté  avec  une  grande  maestria  le 
2«  concerto,  sous  la  direction  de  l'auteur,  et  trois  pièces  charmantes  pour 
piano,  l'Allée  solitaire,  les  Abeilles  et  les  Bûcherons.  M.  Théodore  Dubois  a  dirigé 
lui-même  l'intermède  symphonique  de  Notre-Dame  de  la  mer  et  accompagné 
au  piano  les  Deux  pièces  en  forme  canonique  pour  hautbois  et  violoncelle,  très 
finement  exécutées  par  MM.  Jackel  et  Philipp. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  Cendrillon  est  arrivée  à  sa  vingt-sixième 
représentation,  t  avec  un  succès  constant  de  concours  de  public  et  de  vive 
sympathie  »  dit  le  Tfovatore. 

—  M.  Mascagni  est  parti  pour  la  Russie,  où  l'appelait  un  engagement 
signé  depuis  quelque  temps.  Il  dirigera  plusieurs  concerts  dans  quelques-unes 
des  grandes  villes  de  l'empire.  On  assure  qu'à  son  retour  il  se  fixera  défini- 
tivement à  Rome,  renonçant  à  la  direction  du  Conservatoire  de  Pesaro,  qui 
tendait,  vu  ses  absences  fréquentes  et  prolongées,  à  devenir  absolument 
nominale. 

—  M.  Mascagni,  d'autre  part,  semble  prendre  goût  au  métier  de  confé- 
rencier. Il  a,  parait-il,  promis  de  terminer  le  cycle  des  conférences  et  lectures 
de  la  Société  florentine,  par  une  conférence  sur  les  premiers  temps  de  la 
carrière  de  Verdi. 

—  «  L'unique  basilique  de  Rome  dans  laquelle  se  maintiennent  hautement 
les  bonnes  traditions  de  la  vraie  musique  sacrée,  dit  un  correspondant  de  la 
Gazzctta  musicale,  est  celle  de  Saint-Jean-de-Latran,  où  souvent  on  assiste  à 
d'excellentes  auditions  d'œuvres  choisies,  grâce  à  la  savante  et  artistique 
direction  de    M.  Filippo  Capocci.    Dans  les  quatre  dimanches  de  carême, 
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pendant  lesquels  lu  son  de  l'orgue  est  interdit  (!),  nous  pourrons  goûter  les 
pièces  suivantes  :  premier  dimanche,  messe  In  die  tribulalionis,  à.  cinq  voix» 
d'Orlando  de  Lassus;  deuxième  dimanche,  messe  Lauda  Sion  (1582),  à  quatre 
voix,  de  Pertuigi  de  Palestrina  ;  troisième  dimanche,  messe  SexU  toni,  à  cinq 
voix,  de  Giovanni  Crnce  (1S60-1609)  :  dimanche  de  la  Passion,  messe  Nos 
autem,  à  quatre  voix,  de  Francesco  Suriano  (1349-1620).  Les  divers  graduels 
seront  de  Gaetano  Capocci  et  de  Palestrina.  » 

—  «  Ils  sont  salés,  les  orat&riOB  de  don  Perosi,  dit  le  Trovatorc!  On  voulait 
donner  à  Modène  la  Resurresione  di  Crislo,  mais  le  projet  a  été  abandonné 
parce  que,  lisons-nous  dans  la  Prooincia  di  Modena,  le  Perosi  demandait 
l.gOO  francs  pour  lui,  la  musique  en  coûtait  2.000,  l'orchestre  2.400,  les 
chœurs  1.400  et  les  solistes  3.000.  En  somme,  avec  tout  le  reste,  une  dépense 
préventive  de  12,001)  francs  !  » 

—  A  Casalmnnferrat,  le  22  février,  première  représentation  à'Ormesinda, 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  et  musique  de  M.  An- 
nibal  Pellizzone.  Le  livret  met  à  la  scène  un  épisode  historique  de  la  con- 
quête.de  l'Espagne  par  les  Maures;  il  est  très  dramatique,  et  l'héroïne  est 
assassinée  tandis  qu'un  des  héros  se  suicide  dans  sa  prison.  La  musique  est 
remarquable,  dit-on,  et  le  .-'ucccsa  été  complet.  Il  eût  été  plus  complet  encore 
si  le  niveau  de  l'interprétation  avait  été  plus  élevé.  —  A  Borgo  d'Ala,  appa- 
rition d'un  petit  opéra  en  un  acte,  una  Lezioneal  pianofortc,  musique  d'un  jeune 
compositeur,  M.  A.  Loggia. 

—  Il  paraît  que  Pampelune,  la  ville  natale  du  grand  violoniste  Sarasate, 
vient  d'être  le  théâtre  d'une  petite  révolution  intérieure  dont  l'excellent 
artiste  a  été  la  cause  aussi  innocente  qu'involontaire.  On  sait  que  M.  Sarasate, 
qui  aime  beaucoup  son  pays,  se  rend  régulièrement  chaque  année  à  Pampe- 
lune à  l'époque  des  fêtes  de  San  Firmino,  et  qu'il  donne,  au  profit  des  pauvres, 
des  concerts  qui  excitent  l'enthousiasme  de  ses  compatriotes.  Son  arrivée  est 
chaque  fois  un  véritable  événement,  on  va  l'attendre  à  la  gare,  on  le  reçoit 
triomphalement,  et  l'on  donne  pendant  son  séjour  une  corrida  dans  laquelle 
il  occupe  la  place  d'honneur.  Cette  année,  la  municipalité  de  Pampelune, 
qui  se  trouve  carliste,  jugea  à  propos  —  ou  mal  à  propos  —  de  supprimer  à 
cette  occasion  la  fête  traditionnelle,  M.  Sarasate  ayant  le  tort  de  n'être  point 
carliste.  Il  parait  que,  même  en  Espagne,  il  faut  que  la  politique  se  fourre 
partout.  Mais  ce  fut,  parait-il,  une  belle  histoire,  quand  on  apprit  la  décision 
de  l'autorité  municipale.  La  population  tout  entière  se  révolta,  les  têtes  s'é- 
chauffèrent, les  journaux  s'en  mêlèrent,  des  polémiques  s'élevèrent  de  tous 
côtés,  on  protesta  publiquement  avec  indignation,  et  enfin  une  pétition  cou- 
verte de  milliers  de  signatures  fut  adressée  à  la  municipalité  pour  blâmer 
énergiquement  sa  conduite.  Maire  et  assesseurs,  devant  cette  levée  de  bou- 
cliers, ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  sortir  d'une  telle  impasse  qu'en  don- 
nant leur  démission.  Ou  procéda  aussitôt  aux  élections  pour  leur  rempla- 
cement, et  la  nouvelle  municipalité  s'empressa  de  lancer  une  proclamation 
dans  laquelle  M.  Sarasate  était  appelé  «  le  fils  chéri  de  Pampelune  »,  et  qui 
promettait  que  les  fêtes  ordinaires,  et  de  plus  grandes  s'il  était  possible, 
auraient  lieu  comme  par  le  passé  à  son  arrivée.  On  assure  pourtant  que  les 
carlistes  ne  se  tiennent  pas  pour  battus,  et  qu'ils  attendent  le  grand  jour  pour 
montrer  ce  qu'ils  savent  faire.  Espérons  pourtant  qu'il  n'y  aura  pas  de  sang 
versé,  et  que  le  proverbe  aura  raison,  qui  dit  que  la  musique  adoucit  les 
mœurs. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Voici  quelles  sont  les  dispositions  arrêtées  pour  la  continuation  des  repré- 
sentations ds  la  Comédie-Française.  Au  cours  de  la  semaine  qui  s'ouvre, 
l'Opéra  donnera  l'hospitalité  aux  artistes  sans  domicile  de  la  maison  de 
Molière,  les  jours  où  on  ne  chante  pas  chez  M.  Gailhard.  La  Comédie  pourra 
même  continuer  ses  matinées  du  jeudi  et  du  dimanche.  Puis,  dès  le  lundi  19, 
elle  passera  armes  et  bagages  à  l'Odéon.  où  elle  restera  jusqu'à  la  recon- 
struction du  théâtre,  qui  pourra  marcher  assez  vite  si  on  s'en  tient  bien  aux 
résolutions  prises,  c'est-à-dire  à  la  reconstruction  exacte  sur  les  anciens  plans, 
sans  aucun  concours  d'où  pourrait  sortir  un  nouveau  Bernier.  Comme  tout  ■ 
le  gros  œuvre  de  l'ancienne  salle  est  resté  debout,  on  pourrait  au  bout  de 
quelques  mois,  avec  de  l'activité,  être  sorti  complètement  d'embarras. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Fra 
Diavolo,  la  Fille  du  régiment  ;  le  soir,  Manon. 

—  La  troisième  matinée  de  l'Opéra-Comique  consacrée  aux  œuvres  de  l'an- 
cien répertoire  aura  lieu  le  jeudi  22  et  comprendra  au  programme  les  Visi- 
tandines  de  Devienne  et  les  Reiulez-vous  bourgeois  de  Nicole. 

—  En  présence  du  grand  succès  de  Louise  à  l'Opéra-Comique,  et  sur  la 
demande  d'un  très  grand  nombre  d'abonnés,  M.  Albert  Carré,  dérogeant  à 
l'habitude  prise  de  ne  jamais  servir  qu'une  seule  fois  le  même  spectacle  à  ses 
abonnés  au  cours  d'une  saison,  a  décidé  de  leur  donner  une  seconde  soirée 
de  l'opéra  de  M.  Gustave  Charpentier.  En  conséquence,  les  prochaines  repré- 
sentations de  Louise  sont  fixées,  pour  la  semaine  qui  commence,  aux  mardi, 
jeudi  et  samedi,  13,  IS  et  17  mars.  'Venaredi  M.  Beyle  a  chanté  le  rôle  de 
Julien,  pour  la  uremière  fois,  et  y  a  fait  montre  de  très  grandes  qualités 
d'émotion  et  de  sincérité.  Nombreux  applaudissements. 

—  Rappelons  que  c'est  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,. que  sera  donnée, 
à  Saint-Eustache,  la  première  audition  de  la  Terre  promise  de  M.  Massenet. 
Soli  par  M"«  Nellie  Chapmann  et  M.  Noté.  —  La  Cène  des  apôtres  de  Richard 
"Wagner,  qui  précédera  l'œuvre  de  M.  Massenet,  n'a  jamais  encore  été 
exécutée  en  France. 


—  Hier  samedi  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  a  dû  avoir  lieu  la 
première  représentation  (reprise)  du  Bijou  perdit,  d'Adolphe  Adam. 

—  Voici  quelle  sera,  au  même  théâtre,  la  distribution  de  l'/doncnce  de  Mozart, 
qu'on  y  prépare  également  ; 

Idamante  MJI.  Cossira, 

Idoménée  Giiasne, 

Illia  M"°  Jeanne  Raunay. 

Pour  la  Muette  de  Porlici,  on  cherche  uneFenella,  les  autres  rôles  étant  dès 
à  présent  distribués  à  MM.  Cossira  et  Soulacroix  et  à  M"=  Leclerc. 

—  L'Opéra-Populaire,  où  les  représentations  du  Songe  d'une  nuit  d'été  d'Am- 
broise  Thomas  se  poursuivent  très  brillantes,  annonce  pour  mercredi  la 
o  première  »  d'une  reprise  de  VHaxjdée  d'Auber.  On  parle  aussi  de  remettre 
prochainement  à  la  scène  Paul  et  Virginie  de  Victor  Massé.  On  voit  que  le 
répertoire  de  l'Opéra-Populaire  se  complète  assez  rapidement.  Signalons 
encore,  au  cours  de  cette  semaine,  les  reprises  du  Toréador  et  du  Maître  de 


—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  constituer  son  bureau 
de  la  façon  suivante  pour  l'année  1900:  Président,  M.  Victorin  Jonciéres; 
vice-présidents,  MM.  Gastinel,  Guilmant,  Pfeiffer  et  Weckerlin:  secrétaire 
général,  M.  Henri  Cieutat;  secrétaires,  MM.Bûsser,  Ch.  Malherbe  et  A.  Vinée; 
secrétaire-trésorier,  M.  Honnoré;  secrétaire-rapporteur,  M.  Arthur  Pougin; 
archiviste-bibliothécaire,  M.  "Weckerlin. 

—  Nicolet,  du  Gaulois  nous  donne  des  renseignements  intéressants  sur  la 
dernière  séance  de  la  commission  supérieure  des  théâtres  : 

Tcmt  d'iilntnl,  ('(  i-iuiiirir  d'iisap^'c,  ty.\  ûhi  le  rléfiié  des  demandes  d'autorisation d'établis- 
SL^Uitints  diMji's  un  vnu  du  ri'\|ijsiliun.  Ali!  a-Uc  Exposition  eu  aura-t-elle  l'ait  sortir  de 
terre  des  music-lialls,  des  hippodromes,  dus  cirques,  des  dioramas,  des  palais  de  la 
danse,  des  montagnes  russes,  des  rues  du  Caire...  Lu  Terrain  en  pente,  de  la  porte  des 
Turnes,  est  revenu  à  la  charge  avec  les  modifications  demandées.  Vous  savez,  c'est  cette 
ingénieuse  navigation  aérienne,  avec  des  nacelles  qui  viennent,  rames  abattues,  se  préci- 
piter dans  un  lac.  Ce  sei-a  charmant.  Pour  un  supplément  de  cinquante  centimes,  on  pro- 
curera un  mil]  du  mer.  Qui  donc  voudra  s'en  priver?  c'usl  pour  riûn  ! 

Enfin.  riii|i|Miiliniiii'  de  Montmartre,  le  mitoyen  du  ciinuiiùiv,  a  (ait  lus  quelques  modi- 
fications (liaiiaiHJuus  ;  on  sait  que  la  commission,  compûdailu  |)iiiii'  (uni  ce  qui  peut  offrir 
des  dangers  matériels,  est  incompétente  pour  la  qui-slinn  du  cninunanri.'  ut  de  moralité; 
elle  n'avait  pu  émettre  qu'un  vœd  platonique  sio'  ri)|,|niriiiniLu  i|iril  y  avait  à  éUiBur  un 
hippodrome  en  mitoyenneté  avec  un  cimetière  ut,  w.  muu,  ullu  l'ûinil  ■  nûgatif  w  à  l'una- 
nimité. On  a  passé  outre,  et  voilà  l'hippodrome  hàti  ut  prêt  ix  ouvrir  au  premier  Jour. 
La  préfecture  <Ie  la  Seine,  seule  compétente,  a,  par  décence,  exigé  un  écart  de  cinq  mètres 
entre  la  clôture  do  l'hippodrome  et  celle  du  cimetière.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  ohtenir... 
le  voisinage  de  l'orchestre  jettera  une  certaine  gaieté  sur  le  champ  de  l'éternel  repos,  et  il 
y  axu-a  quelques  enterrements  oii  le  Deprofundis  s'accompagnera  en  sourdine  des  airs  de 
M"""  Angot.  Ce  sera  fin  de  siècle  . 

Ensuite,  on  a  réglé  quelques  iiiuiiuus  aiïaicus  :  iii^ljUal  iiia  .ra|ipar,ils  ,1,.   rliaiilia^v   an 

foyer  du  Nouvuau-Cirquc.  On  duiu  ni  i  ■  li  n  ■  ,;:,  .|  ■  j lui  i  .a  .  .\n  l 'i    iif  Ani  niiu,  ,,n 

demandait  à  transformer  l'anuii-u  inyv  dus  aiii^iu>  un  iV-^ui\i'  iiutii'  muuijlus  d  aiiussnnvs. 
Refusé,  parce  qu'on  redoute  toujours  ces  dépôts  qui,  dans  certains  cas,  peuvent  avoir  leurs 
inconvénients.  Puis  on  a  procédé  à  l'examen  des  plans  du  Cii'que-Palace  des  Champs- 
Elysées. 

Un  théâtre,  doni  l'exemple  pouvait  être  suivi  par  plusieurs  autres,  sollicitait  l'autoi'i- 
sation  d'installer  sur  sa  façade  ces  publicités  électriques  qui  sont  à  changement  d'inscrip- 
tions et  du  couleurs,  comme  on  en  voit  un  peu  paritmt  s>ir  les  boulevards.  Au  premier 
abord  cela  semblait  aller  tout  seul,  mais  riii.-uniuur  <Mui-li-iciun  de  la  ucimmission  a  fait 
observer  que  cette  installation  exigevail  sini|i|iaiiriii  nii  <i  vuL-iiiiument  de  llls  d'une  lon- 
gueur de  a  quinze  à  dix-huit  kilumètii.'s  ,.  —  i\(';isuz  ihi  prii  —  fc  qui  pouvait  amener 
des  rencontres  et  des  incidents,  au  moins  inutiles  dans  un  théàli-e,  tels  que  courls-cii-- 
cuits,  etc.,  etc.,  d'où  l'efns  à  l'unanimité,  ce  qui  est  un  avis  précieux  pour  les  autres 
théâtres  qui  seraient  pris  de  semblable  fantaisie. 

Ensuite  on  a  présenté  à  l'examen  approbatif  de  la  commission  un  nouveau  modèle  de 
fauteuil  pour  orchestre  et  balcon,  dont  le  siège  et  le  dossier  se  relèvent  automnti- 
quemeiit,  si  bien  qu'il  n'en  reste  rien  dès  que  le  spectateur  quitte  sa  place.  Lu 
"Vaudeville  et  les  Variétés  demandaient  à  remplacer  leurs  sièges  actuels  par  ceux  du 
nouveau  système,  présentés  par  deux  anciei^  artistes  dramatiques  très  sympathiques, 
JBl.  Morlet  et  Mousseau.  Mais  les  architectes  ont  fait  observer  que  si  les  sièges  dispa- 
raissaient, les  tiges  qui  les  supportent  restaient,  ce  qui  formait  en  quelque  sm  lu,  ut  un 
grand,  un  de  ces  billards  comme  on  en  voit  à  la  foire  de  Neuilly,  où  les  spi  italiins  jnnu- 
raient  le  rôle  de  «  toupie  hollandaise  »,  et  que  cette  facilité  même  de  circulaiiun  ]M)u\ail 
être  nuisible,  en  portant  trop  rapidement  a  tous  »  les  spectateurs  vers  ini  même  point, 
alors  qu'il  était 'nécessaire  de  les  canaliser  sur  les  divei-ses  sorties.  ;\Ialgi-û  quelques 
répliques,  après  discussion  et  examen,  le  nouveau  procédé  a  été  repoussé  comme  nu 
donnant  pas  un  résultat  favorable. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'Opéra-Comique,  où,  grâce  au  stupide  refus  d'acquérir  en 
temps  utile  l'immeuble  du  boulevard  qui  est  mitoyen,  tous  les  services  sont  à  l'étroil, 
demandait  l'autorisation  d'utiliser  le  sous-sol  du  vestibule  en  réserve  pour  meubles  ui 
accessoires.  Tout  en  i-econnaissant  l'utilité  de  la  mesure  au  point  de  vue  de  l'exploitalioTi 
du  tliéitre,  où  l'on  change  de  spectacles  de  deux  jours  l'un,  la  commission  n'a  pas  ci-u 
devoir  autoi'iser,  quant  à  présent. 

—  Un  mot  charmant  de  Liszt.  M.  "Wilhelm  Kienzl,  l'auteur  applaudi  de 
l'opéra  l'Homme  de  l'Évangile,  raconte  dans  une  récente  publication  artistique 
qu'il  se  trouvait,  dans  la  soirée  du  2S  août  1879,  chez  Richard  Wagner  qui 
fêtait  avec  Liszt  et  quelques  familiers  de"Wahnfriod  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Goethe.  Au  milieu  de  la  conversation  Liszt  prit  place  au  piano, 
ouvrit  la  partition  pour  orchestre  de  sa  symphonie  de  F(ni4  et  l'interpréta 
d'une  façon  tellement  merveilleuse  que  le  petit  auditoire,  composé  de  musi- 
ciens di  primo  cartello,  en  remporta  un  souvenir  ineffaçable.  Au  moment  où  le 
grand  artiste  était  arrivé  au  fameux  passage  de  la  première  partie  de  sa  sym- 
phonie que  "Wagner  apurement  et  simplement  transporté  dans  le  deuxième 
acte  de  la  Valkyrie,  probablement  sans  se  souvenir  de  la  partition  de  Liszt, 
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"Wagner  interrompit  son  beau-père  en  s'exclamant  :  «  Mais.  lûon  petit  papa 
(Papachen),  je  fai_volé  cela.  »  Et  Liszt  de  répliquer,  avec  un  sourire  rési- 
gné :  «  Tant  mieux,  de  cette  façon,  tout  au  moins,  lo  public  l'entendra.  »  C'a 
toujours  été  un  crève-cœur  pour  Liszt  de  voir  ses  compositions  si  négligées, 
et  de  ne  moissonner  les  lauriers  et  les  ovations  qu'en  qualité  de  pianiste. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  la  fille  de  notre  regretté  confrère  Oscar 
Gomettant.  M^^  Louise  Comettant,  organiste  et  officier  d'Académie,  avec 
M.  Henry  Clément,  fils  du  commissaire  aux  délégations  judiciaires. 

—  La  Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  met  au  concours,  dans  son  programme  de  1900,  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  en  trois  parties.  Le  jury  tiendra  compte  de  l'ori- 
ginalité de  l'œuvre  sous  tous  les  rapports.  L'auteur  devra  fournir  la  partition 
et  les  parties  séparées  de  son  œuvre,  qui  sera  exécutée  à  la  séance  solennelle. 
Prix  :  une  médaille  d'or  de  300  francs  et  des  médailles  d'argent  selon  la 
valeur  des  œuvres  envoyées.  Les  lauréats  (médaille  d'or)  pourront  recevoir 
en  espèces  la  valeur  de  leur  médaille.  Les  concurrents,  français  ou  étrangers, 
devront  adresser  leurs  envois  franco  au  secrétaire  général  de  la  Société  dun- 
kerquoise, rue  Benjamin-Morel,  à  Dunkerque,  avant  le  lo  juillet  1900.  Les 
œuvres  devront  être  inédites  et  n'avoir  figuré  dans  aucun  concours. 

—  Soirées  et  concerts.  —  M"'  de  Tailhardat  a  fait  entenilre  quelques-unes  de  ses 
élèves  dans  les  œuvres  de  Théodore  Dubois;  on  a  principalement  applaudi  :  M""  de  Vau- 
labelle  et  SI.  Creux  dans  les  Bûcherons  et  les  Aleilles;  mais  le  clou  de  la  soirée  a  été  la 
Suite  Villageoise  pour  deux  pianos  à  huit  mains  et  quatuor  qui  a  été  admirablement  en- 
levée par  M"""  Whitcomb,  Tallard,  de  Vaulabelle  et  Depoix,  MM.  Biermatz,  de  Bruyne, 
Leclercq  et  MarnefTe.  Les  chœurs  de  BerjeicHe  et  I rimazo  ont  été  magistralement  con- 
duits par  M"'  de  Tailhardat.  M""  d'Autrement  et  M"'Lefournier  ont  chanté  parfaitement 
A  Douarnenez  en  Bretagne,  et  l'air  de  Sigurd  de  Reyer,  et  on  a  applaudi  M—  Chaux  dans 
l'air  A'Hérodiade  de  Massenet  et  M"'  Creux  dans  la  Chanson  de  Guitloi  Martin  de  Péri- 
Ibou.  —  La  «  Société  d'auditions  mondaines  »  a  donné,  salle  des  Agriculteurs,  une  soirée 
en  l'honneur  de  M'"  de  Grandval  el  de  M.  SuUy-Prudhomme.  On  a  fdté  M"'Menjaud  dans 
les  Stalactites,  M.  Daraux  dans  le  Chant  du  Relire,  M.  Mauguière  dans  le  Vase  brisé, 
W  Menjaud,  MM.  Leclercq  et  Daraux  dans  des  fragments  d',l«a/a  et  M"»  Jeanne  Meyer 
dans  Andante  et  Bohémienne  pour  violon,  le  tout  accompagné  par  M"'  de  Gi'andval  elle- 
même.  —  A  Nevers,  charmante  audition  des  élèves  de  M.  et  M"'  Marquet.  On  a  fort  ap- 
précié M""  A.  dans  Colombine,  de  Massenet,  M"'  G.  dans  les  regrets  de  Manon,  de  Mas- 
senet et  M.  A.  dans  l'air  de  Sigurd  de  Rejer.  M.  Marquet  a  recueilli  de  nombreux  bravos 
en  chantant  la  Chanson  bachique  ù'RamIet,  d'Ambroise  Thomas.  —  Salle  Éi'ard,  très  in- 
téressant récital  de  piano  donné  par  Jl"'  Aimé  Vivier  qui  a  fait  montre  de  fort  jolies  qua- 
lités dans  des  pièces  de  styles  différents,  entr'autres  la  périphrase  de  concert  de  Périlhou 
sur  la  Mort  de  Thais,  de  Massenet,  la  Valse  chromatique  de  Benjamin  Godard,  ta  Danse 
rustique  de  Théodore  Dubois  et  des  Valses  de  Strauss.  —  Matinée  d'élèves  chez  M"-  Ruell 
où  l'on  a  applaudi  M""  D.  et  H.  dans  des  mélodies  de  Massenet  et  M""  P.  dans  Mona  de 
Henri  Maréchal.  —  M— Le  Grix  afait  entendre,  à  son  troisième  jeudi  musical,  d'impor- 
tants fragments  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  le  Crucifix  à  2  voix,  de  Faure,  la 
4'  scène  de  la  Vierge,  de  Massenet,  et  dans  leur  entier,  les  Sept  paroles  du  Christ,  de 
Théodore  Dubois:  Mi"  Dazet,  Froment,  Bouyer,  Schalbar,  Savai'oo,  Brouch,  Elick,  lirieger, 
Salomon,  Gaveau,  MM.  Brisson,  Fourquier,  Heywang,  Legrand,  Dureau,  Gaveau,  Pelen  et 
Le  Grix  ont  été  fort  justement  applaudis. 

NÉCROLOGIE 

Jeudi  dernier  est  mort,  à  l'âge  de  84  ans,  un  professeur  et  compositeur 
de  piano,  J.  Ch.  Hess,  dont  les  transcriptions  et  arrangements  eurent  un 
moment  de  grande  vogue.  Plusieurs  de  ces  petites  pièces,  comme  :  Où  vas-tu, 
petit  oiseau?  et  le  Carnaval  de  Venise,  furent  véritablement  populaires  et  leurs 
tirages  montèrent  à  des  centaines  de  mille  d'exemplaires. 

—  On  annonce  la  mort  à  Milan,  à  l'âge  de  90  ans,  du  baryton  Sébastien 
Ronconi,  frère  cadet  du  célèbre  Georges  Ronconi,  baryton  aussi,  dont  la 
renommée  tut  européenne  et  dont  les  succès  à  Paris  furent  éclatants  aux 
environs  de  1840.  Sans  être  à  la  hauteur  de  son  frère,  Sébastien  Ronconi  ne 
manquait  point  de  talent  et  connut  aussi  des  succès.  Il  avait  débuté  à  Milan 


vers  1837,  et  s'était  produit  ensuite  à  Rome,  Venise,  Florence,  Gènes,  etc^ 
Plus  tard,  quand  il  eut  quitté  la  scène,  il  se  livra  à  l'enseignement.  Mais 
ses  dernières  années,  paraît-il,  furent  extrêmement  pénibles,  et  l'infortune 
vieillard  est  mort  dans  la  misère  la  plus  désolante. 

—  A  Arnheim  (Pays-Bas),  est  mort  presque  subitement,  à  l'âge  de  70  ans, 
le  chef  d'orchestre  H.  A.  Meyroos,  auquel  on  doit  plusieurs  compositions 
applaudies.  Il  était  né  en  1830,  à  Enkhuizen.où  son  père  était  directeur  de  la 
musique  municipale,  et  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Leipzig.  Il 
était  directeur  du  Conservatoire  d'Arnheim,  et  venait  de  célébrer  son  soixante- 
dixième  anniversaire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VIOLON  de  Stradivarius  de  1736,  un  autre  du  même,  un  Pierre  Gu.\RNERins, 
violoncelle,  alto  Maggini,  etc.  —  Le  notaire  L.  Le  Gocq,  résidant  à  Bruxelles, 
16,  rue  d'Arlon,  vendra  publiquement  le  mercredi  11  avril  1900,  à3  heures  de 
relevée,  en  la  salle  de  ventes  Sainte-Gudule  (directeur  Jos  Fievez),  3,  rue  du 
Gentilhomme,  à  Bruxelles,  les  instruments  de  musique  délaissés  par  M.  Fran- 
çois vau  Hal;  parmi  lesquels  le  violon  de  1736  de  Stradivarius  cité  dans 
l'ouvrage  sur  le  violon  de  Georges  Hart.  Los  instruments  sont  visibles  et 
peuvent  être  essayés  chez  l'expert,  M.  H.  Darche,  luthier,  49,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles,  du  23  mars  jusqu'au  jour  de  la  vente  entre  11  heures  et 
midi.  M.  Jos  Fievez,  directeur  de  la  salle  Sainte-Gudule,  envoie  sur 
demande,  gratuitement,  la  liste  des  instruments  à  vendre  ainsi  que  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  défunt  dont  la  vente  aura  lieu  du  6  au 
10  avril  prochain. 

NICE  —  GRAND  OPERA  FRANÇAIS 
Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Nice  doit  procéder,  dans  le  courant  du 
mois,  à  la  nomination  du  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra.  Les  candidats  sont 
priés  de  faire  parvenir  leurs  demandes  à  M.  le  maire  de  Nice  avant  le  20  mars. 
Résumé  du  cahier  des  charges  :  Subvention  :  90.000  francs.  —  Durée  de 
l'exploitation  :  du  20  novembre  au  10  avril,  —  Cautionnement:  30. OCO francs. 
La  ville  prend  à  sa  charge  l'immeuble  et  les  assurances,  l'éclairage,  l'or- 
chestre, les  chœurs,  deux  pianistes  accompagnateurs,  deux  répétiteurs,  le 
chef  machiniste,  décors,  mobilier  et  matériel  scénique  existants. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  Au  milieu  du  chemin,  par  Edouard 
Rod,  et  la  Romance  du  temps  présent,  par  Ernest  Daudet. 

En    vente    au    MBNESTRKL,    2    bis,    rue   Vivienne. 

ROND^LS 

SUR   DES  POÉSIES  DE 

Charles  d'ORLÉANS,  Tliéodore  de  BANVILLE  et  Catulle  MENDÈS 

I.  le  Jour  (à  4  voix) 6  » 

II.  Je  me  metz  en  votre  merci 3  » 

III.  le  Printemps 6  » 

IV.  l'Air 4  » 

V.  la  Paix 3  » 

VI.  Gardez  le  trait  de  la  fenêtre  (à  4  voix) .  5  » 

VII.  La  Pêche b  » 

VIII.  Quand  je  fus  pris  au  pavillon 3  » 

IX.  les  Etoiles S  » 

X.  l'Automne 3  » 

XI.  la  Nuit  (à  3  voix) b  » 

XII.  Le  Souvenir  d'avoir  chanté 3  » 

Le  recueil  complet,  net.   .   .        6     » 
musique  de 

REYNALDO  HAHN 


En    vente    Atr   JUÉXESTKEE,,    2"%    rue    Vivienne,    HEUGEL    et    C'<=,    Editeurs-propriétaires. 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net  :  10  francs 


La  Terre  Promise 

Ot^flTOt^IO    Efl    Tt^OIS    PARTIES 

(d'après  la  Vulgate) 
I.  MOAB  :  l'Alliance.  —  II.  JÉRICHO  :  la  Victoire.  —  III.  CBANAAN  :  la  Terre  promise. 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net  :  10  francs 


m:xjsiqxje    de 


J.    MASSENET 


N.  B.  —  S'adr-essot-   AU  MÉNESTREL  pour  la  location  des  parties  d'orcliesti-e  et  des  parties  de  claoour. 


,  20,  PARIS.  —  (Encre  Lorlllciii). 


I 


3599.  -  66-  AMÉE  -  I\î°  H.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  •""«"'^'"^  ^^  ^''"'^  *9<*^- 

(Les  Bureaux,  2*",  rue  Yivieime,  Paris)  j^^r^v—-- 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur^ï). 

MÉNESTR 


lie  Ilaméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  KaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Âiionnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sna. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Juan-Jacques  Kousseau  musicien  (24"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  LliéùLi-ale  : 
premières  représentations  de  Mademoiselle  de  BuUier  et  de  V Intérim,  àrAthénée;  de  la 
Pobe  rouge  au  Vaudeville;  de  l'Aiglon,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  Paui.-Ému.e  Cheva- 
lier. —  III.  ia  Terre  promise  de  M.  Massenet  à  l'église  Saint-Eustaelie,  Arthur  Pougin. 
—  IV.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  la  veillée  des  grenouilles,  Edmond  Neuko.mm.— 
V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PHRASE   D'ORCHESTRE,    "  SCÈNE   DE   LA   LETTRE 

tirée  du  roman  musical  Louise,  de  Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédia- 
tement :  la  Polka  des  p'tits  vieux  très  diics,  composée  par  J.-.'V.  AnsciiOtz  sur 
les  motifs  de  l'opérette  le  Fiancé  de  Thylda,  de  Louis  Varney. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Berceuse  de  Louise,  chantée  par  M.  Fugèbe  dans  le  roman  musical  de 
Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  :  Amours  bénies,  nouvelle 
mélodie  de  J.  M.usenei,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 


VII 

(Suite) 

.T'en  reviens  aux  romances  dont  on  a  formé  le  volume  des 
Consolations,  qui  aurait  gagné  à  être  moins  touffu,  malgré  le 
désir  exprimé  par  son  auteur.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est 
le  caractère  général  qui  distingue  ces  petits  airs,  dont  je  vais 
citer  les  seuls  qui  me  paraissent  dignes  de  quelque  attention; 
ce  caractère  se  traduit  par  la  tendresse,  la  grâce,  la  mélan- 
colie, une  naïveté  qui  peut  passer  pour  excessive,  et  presque 
jamais  par  la  gaité.  Sous  ce  dernier  rapport,  pourtant,  il  faut 
faire  une  exception  pour  le  petit  branle  qui  porte  le  numéro  .55 
(J'amis  mis  mes  pantoufflette-i)  et  pour  le  Branle  sans  fin  (Aimez, 
vous  avez  quinze  ans),  qui  fut  si  longtemps  populaire;  l'un  et 
l'autre  sont  d'une  allure  leste,  alerte  et  légère  qui  contraste 
avec  le  reste.  Deux  des  romances  du  recueil  sont  demeurées 
célèbres  à  juste  titre  :  Que  le  jour  me  dure!  et  Je  l'ai  planté,  je  l'ai 
vu  naître.  La  première,  Que  le  jour  me  dure!  présente  cette  parti- 
cularité qu'elle  est  écrite  sur  trois  notes  seulement;  s'est-elle 
offerte  ainsi,  tout  naturellement,  à  l'inspiration  du  compositeur, 
ou  est-ce  là  un  petit  tour  de  force  auquel  il  s'est  astreint  de  sa 
propre  volonté?  La   seconde  supposition  me   semble  la  plus 


vraisemblable  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  peut  dire  qu'il  a  réussi 
à  souhait,  et  que  la  gène  qu'il  s'est  imposée  n'a  point  porté 
tort  à  sa  mélodie,  qui  est  tout  à  fait  aimable  (1).  Quant  à  la 
seconde  :  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  naître,  c'est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment,  une  de  ces  trouvailles 
heureuses  comme  les  artistes  les  mieux  doués  n'en  rencontrent 
pas  toujours.  Et  le  fait  est  d'autant  plus  intéressant  à  enregis- 
trer que  ce  morceau  minuscule  ne  comporte  que  huit  mesu- 
res (2).  A  côté  de  ces  deux  bleuettes  charmantes,  on  peut 
citer  encore  la  romance  qui  porte  le  numéro  8:  Alexis  depuis 
deux  ans  adorait  Ghjcène,  celle  inscrite  sous  le  numéro  30:  Au 
fond  d'uneheureuse  vallée,  qui  est  d'un  joli  sentiment,  et  le  gen- 
til duetto  :  Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'Aurore.  Pour  ce  qui  est  de 
tout  le  reste,  j'en  fais  bon  marché.  Mais  je  ne  saurais  me 
dispenser  de  mentionner  d'une  façon  toute  particulière  la 
romance  du  saule  d'Othello,  parce  qu'il  y  a  là  un  petit  point 
d'histoire  musicale  assez  curieux,  quoique  d'importance  secon- 
daire. 

Sur  quelle  musique  se  chantait,  au  temps  de  Shakespeare,  la 
romance  du  Saule  de  son  Othello'!  Il  serait  sans  doute  assez 
malaisé,  en  dépit  de  toutes  les  recherches,  de  le  savoir 
aujourd'hui.  Cette  romance  est  devenue  célèbre,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  lors  de  l'apparition  de  VOtello  de  Rossini,  dont  elle 
formait,  surtout  par  le  fait  de  la  situation,  l'un  des  épisodes 
les  plus  émouvants;  elle  fut  rendue  plus  célèbre  encore  par 
l'interprétation  admirable  qu'en  donnèrent  plus  tard  ces  deux 
cantatrices  qui  avaient  nom  la  Pasta  et  la  Malibran.  On  pour- 
rait croire  que  la  musique  de  Rossini  était  la  première  écrite 
sur  ce  sujet;  or,  elle  n'était  ni  la  première,  ni  même  la 
seconde,  et  ne  venait  qu'en  troisième.  En  effet,  Grétry,  avant 
lui,  avait  mis  cette  romance  en  musique,  et  Grétry  lui-même 
avait  été  devancé  sous  ce  rapport  par  Rousseau.  Lorsque  Ducis 
fit  représenter  à  la  Comédie-Française,  en  1792,  son  adapta- 
tion de  VOthello  de  Shakespeare,  il  n'eut  garde  d'oublier  la 
romance   du  Saule.    A  côté  de  Talma,  qui  jouait  Othello,  le 


il)  On  a  quelques  autres  exemples  de  ce  genre,  peut-être  à  l'imitation  de  Rousseau,  qui 
aurait  ainsi  fait  des  prosélytes.  D'abord  Clara,  romanee  à  trois  notesd' Alexis  de  Garaudé  ; 
puis  l'Amandier,  romance  à  trois  notes  de  Berton  ;  mais  le  plus  fameux  est  dû  à  Boiel- 
dieu.  Celui-ci  avait  écrit,  pour  le  célèbre  chanteur  Martin,  au  Iruisième  acte  de  Ma  Tante 
Aurore,  une  romance  à  trois  notes,  qui  avait  excité  l'enthousiasme  du  public.  Malheu- 
reusement, ce  troisième  acte  lui-même  avait  été,  dans  son  ensemble,  si  mal  accueilli  à  la 
première  représentation,  que  les  auteurs  crurent  devoir  le  supprimer  entièrement  à  la 
seconde.  Mais  l'eEfet  de  la  romance  avait  été  tel  pourtant,  que  chaque  soir,  après  la  pièce, 
les  spectateurs  la  demandaient  avec  tant  d'insistance,  que  Martin  ne  manquait  jamais  de 
venir  la  chanter. 

(2)  Cette  romance  est  devenue  tellement  fameuse  sous  ce  titre  :  (e  i?osier,  qu  on  lui  donna 
depuis,  que  Dumersan  a  cru  devoir  l'insérer  dans  son  recueil  si  intéiessant  de  Chanls  et 
Chansons  populaires  de  la  France,  et  que  depuis  lors  on  l'a  fait  entrer  dans  presque  toutes 
les  antholo'-ies  musicales.  On  pourrait  lui  donner  pour  pendant  une  autre  romance 
célèbre;  Il  pleut,  il  pleut,  bergère,  qui  semble  inspirée  du  même  sentiment  et  qui  en 
reproduit  la  grâce  touchante  et  l'exquise  naïveté.  Cette  dernière,  dont  on  sait  que  les 
paroles  ont  été  écrites  par  Fabre  d'Églantine,  le  comédien  devenu  conventionnel,  est 
l'œuvre  d'un  musicien  obscur  nommé  Simon,  qui  a  été  inspiré  ainsi  une  fois  en  sa  vie. 
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rôle  d'Hédelmone  (Desdémone)  était  tenu  par  une  actrice 
charmante  qui  mourut  à.  la  fleur  de  l'âge  et  dans  des  circons- 
tances tragiques,  M""  Desgarcins,  laquelle  était  douée  d'une 
voix  pure  et  mélodieuse.  Ducis  n'hésita  donc  pas  à  lui  confier 
l'exécution  de  la  romance,  dont,  sur  sa  demande,  Grétry  avait 
bien  voulu  écrire  la  musique.  Aucun  des  historiens  de  Grétry, 
jusqu'ici,  n'a  eu  connaissance  de  ce  fait,  que  Ducis  révèle 
pourtant  dans  l'avertissement  placé  en  tête  de  sa  tragédie  : 
«  C'est  il.  Grétry,  dit-il  (son  nom  n'a  pas  besoin  d'éloge),  qui 
en  a  composé  l'air  avec  son  accompagnement.  Il  s'est  contenté, 
en  grand  maître,  de  quelques  sons  plaintifs,  douloureux  et 
profondément  mélancoliques,  conformes  à  la  scène  et  à  la 
romance  qui  semblaient  les  demander.  Ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  le  chant  de  mort  d'une  malheureuse  amante.  On  ne  les 
retient  point,  ils  ne  sont  point  distingués  de  la  situation  et  de 
la  scène;  ils  se  mêlent  naturellement  avec  elle,  ils  s'y  confon- 
dent, comme  une  eau  paisible  qui,  sous  des  saules,  irait  se 
perdre  insensiblement  dans  le  cours  tranquille  d'un  autre 
ruisseau,  y  Quant  à  Rousseau,  sa  musique  est  incontestable- 
ment antérieure  à  celle  de  Grétry,  puisqu'en  1792  il  était  mort 
depuis  quatorze  ans.  Si  l'on  se  rapporte,  d'ailleurs,  à  l'auteur 
d'un  livre  assez  singulier,  Arsenne  Thiébaut  de  Berneaud, 
dans  son  Voyage  à  ErinenonvUle  (Favis,  Decourchant,  s.  d.  [1826], 
in-12),  ce  serait  là  la  dernière  composition  de  Rousseau. 
Voici  ce  qu'il  dit  en  effet,  au  cours  de  sa  description  d'Erme- 
nonville et  de  l'ermitage  du  grand  homme  :  «...  On  se  rap- 
pelle toujours  avec  un  nouveau  plaisir  cette  romance,  dont  la 
musique  délicieuse  (!)  peut  être  regardée  comme  le  chant  du 
cygne,  puisqu'elle  fut  la  dernière  que  composa  l'auteur  du 
Devin  du  village:  il  lui  a  imprimé  le  caractère  antique  des 
ballades  et  cette  teinte  vaporeuse  qui  s'allie  si  bien  avec 
l'expression  mélancolique  du  sujet  (1)  ». 

Pour  en  finir  avec  les  compositions  de  Rousseau,  il  me  faut 
encore  parler  d'un  opéra  qu'il  laissa  inachevé  et  dont,  si  je 
m'en  rapporte  de  nouveau  à  l'écrivain  que  je  viens  de  citer, 
il  s'occupait  à  Ermenonville  dans  les  dernières  semaines  de 
sa  vie,  bien  qu'il  y  eût  déjà  travaillé  précédemment.  «  Le 
jour,  dit  celui-ci  en  détaillant  l'emploi  de  son  temps,  il  s'occu- 
pait à  donner  une  suite  à  YÉmile  ou  bien  à  refaire  son  opéra 
de  Daphnis...  »  Daphnis  et  Chloé,  tel  était  le  titre  exact  de  cet 
ouvrage,  que  ses  amis  publièrent  après  sa  mort,  comme  ils  le 
firent  pour  les  Consolations.  C'est-à-dire  qu'ils  publièrent,  sous 
forme  de  partition,  tout  ce  qu'ils  en  trouvèrent  dans  ses  papiers. 

C'est  cette  partition  même  qui  nous  fournira  les  seuls  et 
rares  renseignements  qu'on  puisse  trouver  sur  ce  sujet.  Elle 
porte  ce  titre  :  «  Fragments  de  Daphnis  et  Chloé,  composés  du 
premier  acte,  de  l'esquisse  du  prologue  et  de  différents  mor- 
ceaux préparés  pour  le  second  acte  et  le  divertissement. 
Paroles  de  M***,  musique  de  J.-J.  Rousseau  (A  Paris,  chez 
Esprit,  libraire,  au  Palais-Royal,  1779,  in-folio).  »  De  qui  était 
le  poème  de  cet  ouvrage?  c'est  une  question  à  laquelle  il 
serait  évidemment  difBcile  de  répondre  (2).  Pour  ce  qui  est  du 
genre  de  l'œuvre,  c'était  encore  là,  comme  le  Devin  du  village, 
une  pastorale,  mais  plus  étendue  et  plus  importante,  puis- 
qu'elle comportait  deux  actes  et  un  prologue.  La  partition 
comprend  :  1°  Un  Avis  des  éditeurs;  2°  ce  qu'on  a  recueilli  du 
poème,  c'est-à-dire  le  texte  du  prologue  et  du  premier  acte, 
avec  un  simple  canevas  du  second;  3°  enfin  la  musique,  qui 
ne  réunit  pas  moins  de  167  pages  de  gravure.  Je  ne  crois  pas 


(Il  La  roTiiance  du  Saulu  est  comprise  dans  le  Ri;cneil  des  Consolaliom,  dont  voici  le 
titre  exact  :  Les  Consolations  des  misères  de  ma  vie  ou  Recueil  d'airs,  romances  et  duos 
par  J.-J.  Rousseau  (A  Paris,  chez  de  Roulledede  la  Chevardière,  rue  du  Roule  "t  Esprit' 
libraire,  au  Palais-Royal,  1781,  in-folio).  C'est  l'un  des  meilleurs  amis  de  Rousseau  et  son 
ancien  collaborateur  à  l'Encyclopédie,  le  philosophe  Delcyre,  le  traducteur  de  Bacon  et  de 
Goldoni,  le  futur  conventionnel  et  membre  de  l'Inslilut,  qui  avait  traduit  pour  lui  la 
romance  de  Shakespeare.  L'auteur  du  loi/«.;e  à  £™e;!0Hw7fe  en  reproduit  la  musique 
dans  son  livre,  et,  chose  plus  intéressante,  il  met  en  regard  de  celle-ci  la  musique  de  la 
romance  de  Grétry,  que  je  ne  sache  pas  que  l'on  puisse  trouvernulle  part  ailleurs  —  le 
qui  serait  curieux  assurément,  et  digne  d'exciter  l'intérêt,  ce  serait  de  réunir  et  de 
publier  à  la  lois  le  texte  musical  des  quatre  romances  du  Saule:  celles  de  Rousseau  de 
Grétry,  de  Rossini  et  de  Verdi.  ' 

-2)  Je  dois  dire  cependant  que  parmi  les  innombrables  éditions  des  œuvres  de  Rous- 
seau j'en  ai  rencontre  une  (celle  de  Desoer,  1822),  qui  attribue  formellement  à  Coraneèz 
les  paroles  de  Daphnis  et  Chloé.  C'est  l'unique  renseiRnement  que  j'ai  trouvé  à  ce  sujet 


inutile  de  reproduire  tout  ce  commencement  de  VAvis  des 
éditeurs  : 

Nous  avions  d'abord  imaginé  d'engager  l'auteur  des  paroles  de  ce 
fragment  à  finir  son  poème,  et  de  charger  ensuite  un  compositeur  de 
le  mettre  en  musique  en  laissant  subsister  toute  celle  de  M.  Rousseau. 
Mais  outre  qu'il  nous  eût  été  peut-être  dilficile  de  trouver  ce  composi- 
teur, l'auteur  des  paroles  nous  a  observé  que,  n'ayant  entrepris  cet 
ouvrage  qu'à  la  très  vive  sollicitation  de  M.  Rousseau,  dont  il  avait  été 
l'ami,  et  uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire  et  de  lui  prouver  son 
attachement  et  son  respect,  il  n'avait  plus  de  motif  pour  s'occuper  d'un 
genre  de  travail  qui  lui  est  étranger,  et  qu'il  regarde  d'ailleurs  comme 
très  difficile,  d'après  la  manière  dont  il  envisage  sou  sujet.  Cette 
réponse  nous  a  forcé  de  renoncer  à  notre  premier  projet;  cependant 
nous  avons  cru  que  le  public  aimerait  mieux  jouir  de  cet  ouvrage, 
même  imparfait,  que  d'en  être  privé  en  totalité. 

Il  parait  que  M.  Rousseau,  dominé  par  son  goût  pour  la  musique, 
éprouvait  dans  certains  moments  le  besoin  de  composer,  et  ne  donnait 
pas  à  l'auteur  des  paroles  le  temps  de  travailler  sa  matière  ;  du  moins, 
c'est  ce  que  nous  avons  cru  devoir  conclure  du  manuscrit  de  ce  der- 
nier, qui  diffère  beaucoup  des  paroles  employées  dans  la  partition. 
Comme  il  n'est  pas  possible  de  rien  changer  aux  paroles  de  cette  partition, 
nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  délicatesse,  et  même  de  notre  jus- 
tice, de  faire  imprimer  ce  manuscrit,  dans  lequel  on  remarquera  des 
changements,  des  retranchements  et  des  additions  considérables,  qui 
rendent  l'ensemble  du  prologue  et  du  premier  acte  plus  fini,  et  qui,  à 
quelques  négligences  près  que  l'auteur  eût  pu  facilement  corriger, 
feront  mieux  connaître  son  ouvrage.  Nous  ajoutons  à  la  fin  du  premier 
acte  l'esquisse  des  événements  du  second  et  de  ce  qui  aurait  fait  la 
matière  du  divertissement.  Nous  devons  prévenir  que  les  paroles  du 
duo,  tel  qu'il  est  dans  la  partition,  sont  de  M.  Rousseau,  ainsi  que 
celles  de  la  romance  chantée  par  Philêtas  dans  le  divertissement. . . 

Il  est  de  toute  évidence  que  Rousseau  avait  ébauché  cet 
ouvrage  en  vue  de  l'Opéra  et  qu'il  le  destinait  à  ce  théâtre. 
Ce  qui  le  prouverait,  s'il  en  était  besoin,  c'est  qu'en  tête  d'un 
des  morceaux  de  danse  du  divertissement  :  «  Menuet  contourné 
pour  Philécion  »,  il  avait  mis  cette  note  entre  parenthèses: 
«  Il  faut  absolument  M'"  Guimard  »,  et  l'on  sait  que  M""  Gui- 
mard  était  alors  la  danseuse  la  plus  célèbre  de  l'Opéra.  Je 
doute  néanmoins  que  Daphnis  et  Chloé,  à  supposer  qu'il  eût  été 
joué,  eût  obtenu  le  succès  du  Devin  du  village,  et  cela  pour 
beaucoup  de  raisons.  D'abord,  il  n'y  a  aucun  progrès  de  l'un 
à  l'autre,  et  le  style  est  absolument  semblable  ;  or,  ce  style,  à 
peine  suffisant  pour  un  acte,  fût  devenu  singulièrement  fati- 
gant et  monotone,  se  prolongeant  pendant  deux  actes  et  un 
prologue.  En  second  lieu,  la  veine  mélodique  a  moins  de  fraî- 
cheur et  d'abondance  ici  que  dans  le  Devin,  et  par  ce  fait  encore, 
l'impression  produite  sur  l'auditeur  eût  été  beaucoup  moins 
favorable.  Enfin,  des  progrès  considérables  s'étaient  opérés, 
depuis  l'apparition  triomphante  du  Devin  du  village,  dans  ce 
genre  de  musique  légère,  l'opéra-comique  s'était  formé  et 
avait  pris  corps  entre  les  mains  de  musiciens  tels  que  Duni, 
Philidor,  Monsigny  et  Grétry,  et  la  petite  musette  de  Rousseau 
eût  paru  bien  maigre,  bien  pâle  et  bien  malingre,  comparée 
à  la  muse  enrubannée  et  charmante  de  ces  artistes  exquis. 
De  tout  ceci  je  conclus  que  Rousseau  aurait  couru  à  un  échec 
certain,  peut-être  scandaleux,  s'il  lui  avait  été  donné  de  faire 
représenter  Daphnis  et  Chloé,  et  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
pour  lui  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  offert  au  public. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


AthénéIv.  Mademoiselle  de  Bullier.  comédie  en  2  actes,  de  M.  tienri  Giraud; 
l'Intérim,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Louis  Legeudre.  —  Vaudeville.  La 
Robe  rouge,  pièce  en  .3  actes,  de  M.  Brieux.  —  Théâtre  Sarah-Bi-bnhardt. 
L'Aiglon,  drame  en  6  actes  et  en  vers,  de  M.  Edmond  Rostand. —  Nouveau- 
Cirque.  Les  Touristes. 

A  l'Athénée,  du  grave  trop  grave  et  du  plaisant  peu  plaisant.  M.  Henri 
Giraud  a  dépassé  le  but  par  e.xci'S  de  brutalité  ;  M.  Louis  Legeudre 

n'a  pu  l'atteindre  par  manque  de  légèreté.  Mais  procédons  par  ordre. 
Mademoiselle  de  Bullier,  Mille,  son  surnom  l'indique  claii'cment,  ne 
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pose  millement  à  la  femme  de  mœurs  sévères;  oubliant  vite  celui  à  qui 
elle  domia  ses  faveurs,  tel  ce  vieux  paysan  provençal  rencontré  en.  un 
jour  de  découragement,  elle  tombe  inconsciente  où  le  hasard  la  jette 
jusqu'à  ce  que  sa  destinée  mette  sur  son  chemin  le  jeune  Frédéric.  On 
se  plait,  on  se  revoit,  on  s'aime  et  on  ne  peut  plus  se  passer  l'un  de 
l'autre.  jVux  instances  du  jeune  homme,  qu'elle  repousse  sagement 
pendanl  longtemps,  Mille  finit  par  céder  :  malgré  son  passé,  elle  de- 
viendra M"'"  Fi'édéric. 

Frédéric,  reçu  docteur  en  médecine,  va  se  réinstaller,  avec  sa  femme, 
au  petit  village  natal.  Là,  son  père  et  sa  mère  l'attendent  avec  une 
orgueilleuse  impatience;  tableautin  de  mœurs  qui  serait  joli  sans 
l'horripilant  parti  pris  de  faire  patoiser  tous  les  personnages.  Dans  sa 
bru,  le  vieux  Marcelin,  le  père,  reconnaît  celle  que,  lors  de  son  unique 
voj-age  à  Paris,  il  suivit  un  soir.  Fou  de  rage,  il  veut  jeter  dehors  l'in- 
digne qui  s'est  introduite  honteusement  dans  sa  famille.  Mais,  forte  de 
son  amour  qui  la  régénéra,  le  premier  moment  de  stupeur  passé.  Mille 
se  défend.  Q)ui  donc  fut  le  plus  coupable,  de  la  malheureuse  ne  devant 
compte  de  ses  actes  à  personne  ou  du  libertin  trahissant  sa  femme  "? 
Et  le  vieux  saisit  son  fusil  et  va  se  tuer. 

Drame  bâti  ;i  coups  de  hache,  qui  nous  ramène  aux  premiers  jours  du 
Théâtre-Antoine  et  dont  l'horreur  nullement  dissimulée  du  dénouement 
n'est  point  pour  satisfaire  ceux  dont  la  curiosité  ne  s'endort  pas  dès 
le  rideau  baissé.  Croit-il  vraiment,  le  vieux  paysan,  que  le  sacrifice  de 
sa  vie  assurera  le  bonhem-  de  son  flls  ?  Peut-être,  s'il  avait  ou  la  gran- 
deur d'il  me  de  ne  se  point  faire  reconnaître  de  Mille.  Mais  quel  calme 
celle-ci  pourra-t-elle  dorénavant  apporter  dans  la  maison  de  Frédéric  et 
de  quels  remords  nouveaux  ne  paiera-t-elle  pas  son  amour  ? 

Mademoiselle  de  BaUier  est  diifendue  avec  courage  et  sincérité  par 
M"'  Paule  Marsa,  plus  dramatique  qu'amoureuse,  par  M""^*  Lina  Flèury, 
de  vive  bouhommie.  et  par  MM.  Paulet  et  Talrick. 

L'Intérim,  do  M.  Louis  Legendre,  est  la  trop  anodine  histoire  d'une 
jeune  fille,  Harlette  Gournay,  qui  se  laisse  marier  au  baron  Gaétan  de 
Clievincourt  pour  éviter  le  couvent  et  devenir  plus  tard  la  femme  du 
romancier  Franck  Néry.  Personnages  de  vaudeville  s'ègarant  trop  vo- 
lontiers dans  la  comédie,  dont  un,  le  pivot  même  de  la  pièce,  Gaétan, 
au  lieu  d'être  amusant,  est  absolument  répugnant;  gaitè  toute  factice, 
toute  extérieure,  et  qui  ne  «  porte  »  pas,  malgré  l'esprit  joliment  et  faci- 
lement dépensé.  M.  Legendre  pourra  se  consoler  de  cette  erreur  en  re- 
nouant connaissance  avec  Shakspeare,  dont  il  fut  un  heureux  commen- 
tateur. 

M"''  Mylo  d'Arcylle,  de  maniérisme  gamin,  joue  la  petite  poupée 
Harlette  avec  adresse,  et  M.  Riche  se  tire  à  son  honneur  du  rôle  ridicule 
de  Gaétan.  MM.  Séverin,  Paulet  et  M"'  Bignon  sont  à  la  tête  du  reste 
de  l'interprétation. 

C'est  la  magistrature,  la  Robe  rouge,  qui,  cette  fois,  reçoit  sur  les 
côtes  les  coups  de  la  verge  acérée  et  hardie  de  M.  Brieux.  Celui-là  sait 
ce  qu'il  veut  dire  et  dit  ce  qu'il  veut;  ce  n'est  point  là  mince  mérite. 
Malheureusement  ses  quatre  actes,  dont  la  thèse  est  que  notre  magis- 
tratm'e  est  dévoyée  par  la  lî(évre  de  l'avancement,  se  traînent  pénible- 
ment longs,  vides  d'intérêt  scénique,  malgré  le  fait-divers  de  cet  Etché- 
pare  accusé  faussement  d'assassinat  par  un  juge  d'instruction  qui  veut 
«  son  condamné  »  pour  se  pousser  dans  la  carrière.  N'étaient  les  fins 
d'actes  qui  rebondissent  heureusement  en  de  fort  belles  scènes  —  celle, 
entre  autres,  où  la  femme  d'Etchépare  se  révolte  contre  l'injustice  de  la 
justice,  celle  où  le  procureur,  pris  de  remords,  retourne  au  tribunal 
pour  faire  acquitter  celui  qu'il  croit  innocent,  et  celle,  euiin, 
conclusion  tragique,  trop  mélodramatique  peut-être,  où  la  femme 
Etchépare  poignarde  le  juge  d'instruction  —  n'étaient  ces  fins  d'actes, 
la  Robe  rouge  serait  d'audition  plutôt  fastidieuse,  et  elle  le  serait  encore 
davantage  si  elle  n'était  soutenue  puissamment  par  une  interprétation 
supérieure  de  la  part  de  M.  Huguenet,  chafouin  et  fuyant  sous  le  bi- 
nocle du  juge  d'instruction,  par  M""=  Réjane,  révoltée  superbe  et  im- 
pressionnante, par  M.  Lérand,  d'émotion  simple  en  procureur,  et  par 
M.  Grand,  d'allui-e  très  vraie  en  Etchépare.  MM.  Nertann,  Gildès, 
Numès  et  M""=  Daynes-Grassot  contribuent  à  un  ensemble  excellent. 


Roi  de  Rome,  Aiglon,  duc  de  Reichsfadt  !  Et  toute  la  psychologie  du 
drame  nouveau  de  M.  Edmond  Rostand,  que  le  Théâtre  Sarah-Bernhardt 
vient  de  représenter  avec  un  très  grand  succès,  est  contenu  dans  ces  trois 
noms,  dans  ces  trois  titres,  qui  renferment  toute  l'histoire  de  son  héros. 
Car,  celte  fois,  c'est  un  drame  essentiellement  psychologique  que  l'auteur 
du  légendaire  Cyrano  de  Bergerac  a  entendu  écrire  sur  l'enfant-empereur 
dont  la  naissance  fut  toute  de  splendeui'S  et  de  rêves  grandioses,  —  le 
Roi  de  Rome,  —  dont  l'adolescence  fut  rongée  de  chimères,  —  l'Aiglon, 
—  et  dont  la  mort  ramena  la  triste  et  douloureuse  réalité,  —  simple 
duc  de  Reichstadt  ! 


C'est  alors  qu'il  est  exilé  en  Autriche,  aux  environs  de  Vienne,  dans 
le  palais  de  ScliœnnbriLu,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  que  M.  Edmond 
Rostand  le  prend  et,  pendant  six  grands  actes,  dissèque  sa  petite  âme 
hantée  du  souvenir  de  l'épopée  paternelle.  Mais  il  n'a  pas  que  du  sang 
corse  dans  les  veines  ;  il  a  les  cheveux  blonds  de  sa  mère  Marie-Louise, 
l'espiègle,  insouciante  et  inconsciente  Marie-Louise, — et  c'est  son  martyr, 
à  l'enfant-prisonnier,  cette  certitude,  entretenue  diplomatiquement  par 
Metternich,  ciu'une  partie  de  tout  son  être  est  autrichien  et  que  c'est 
cette  partie-là  qui  l'empêche  d'être  de  taille  à  rentrer  en  France  pour  y 
reprendre  la  couronne  de  Napoléon. 

Il  se  dresse  sur  ses  serres  débiles,  l'aiglon  tenu  en  cage,  il  lutte  de 
toutes  ses  forces  de  jouvenceau  pâle,  il  tient  tête  à  son  grand-père, 
l'empereur  François,  le  somme  même  de  lui  rendre  son  pays,  il  s'évade 
du  joug  maternel  et  essaie  de  jouer  la  perspicacité  froide  et  cruelle  de 
Metternich.  Dans  un  effort  suprême,  il  se  décide  à  fuir  poui'  rentrer  dans 
sa  chère  patrie,  mais  il  a  compté  sans  sa  féminine  faiblesse  qui  le  retient 
hésitant  sm- la  route  de  la  liberté,  parce  qu'il  a  donné  rendez-vous  aune 
j  euue  fille  et  qu'il  se  fait  un  remords  d'y  manquer.  Et  dans  les  plaines  de 
Wagram,  il  se  laisse  reprendre  par  les  policiers  à  sa  poursuite,  dans  les 
plaines  de  Wagram  où  son  beau  rêve  d'enfant  finit  dans  une  hallucination 
qui  lui  fait  entendre  les  gémissements  des  cadavres  faits  par  son  père- 

Ramené  à  Schœnnbrùn,  il  y  meurt  d'avoir  tant  voulu  se  rendre 
digne  de  son  nom  français,  il  y  meurt  sur  le  lit  de  camp  de  Napoléon, 
ayant  fait  apporter  auprès  de  lui  le  berceau  du  roi  de  Rome. 

C'est  pour  M'""  Sarah  Bernhardt  que  M.  Edmond  Rostand  a  écrit  le 
rôle  très  important,  très  vibrant,  très  lourd  du  duc  de  Reichstadt  et  la 
grande  artiste,  sans  faiblir  une  seconde,  l'a  joué  avec  toute  sa  vigueur, 
tout  son  art  merveilleux  des  nuances,  —  quel  enchantement,  cette  scène 
du  troisième  acte  dans  laquelle  elle  essaie  de  séduire  son  grand-père  ! 
—  lançant  avec  crànerie  les  beaux  et  nobles  et  sonores  coupliêts.  A  côté 
d'elle,  et  dans  une  distribution  très  nombreuse  et  absolument  soignée 
dans  ses  moindres  détails,  comme  l'est  aussi  la  mise  en  scène  d'ail- 
leurs, M.  Calmettes  a  composé  un  Metternich  de  haute  allure  et 
M.  Guitry,  renonçant  pour  un  temps  aux  snobismes  du  répertoire  mo- 
derne et  s'elforçant,  ce  dont  il  faut  le  louer,  de  modifier  sa  manière  un 
peu  monotone,  a  curieusement  campé  la  figure  d'un  vieux  grognard  de 
la  Garde  tout  à  la  fois  d'une  fantaisie  et  d'une  grandeur  étonnantes  — 
du  tout  meilleur  Rostand,  cela!  —  Et  puis  voici  encore  M.  Pierre 
Magnier,  M""^  René  Parny,  Maria  Legault,  Préval,  Dufrène,  Lucy 
Gérard,  et  tant  et  tant  d'autres  qui  ne  font  que  paraître  et  disparaître 
sans  qu'on  ait  le  temps  de  les  applaudir  comme  on  le  souhaiterait. 

Au  Nouveau-Cirque,  changement  très  heiu'eux  de  pantomime.  Les 
Touristes,  avec  d'amusantes  scènes  de  pick-pockets  poursuivis  par  les 
gendarmes,  des  danses  agréables,  une  jolie  bataille  de  fleurs,  la  déso- 
pilante baignade  finale,  avec  au  milieu  de  tout  cela  Footitt,  l'inimitable, 
et  Chocolat,  divertiront  longtemps  les  grands  et  les  petits  enfants. 

Paul-Émile  Chev.4lieb. 


LA    TERRE    PROMISE 

Oratorio  en  trois  parties,  d'après  la  Vukjate,  musique  de  M.  J.  Massenet. 

Ceux  qui  reprocheraient  à  M.  Massenet  soit  l'uniformité  dans  l'ins- 
piration, soit  la  stérilité  de  l'imagination,  me  sembleraient  assez  mal 
venus.  Rarement  a-t-on  vu  musicien  plus  divers  et  plus  fécond.  Non 
seulement  il  est  infatigable,  non  seulement  il  ne  s'arrête  jamais,  mais 
il  passe  d'un  genre  et  d'un  sujet  à  un  autre  avec  une  souplesse,  une 
dextérité  dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte,  et  toujours  avec  cette 
maîtrise  qui  n'est  donnée  qu'aux  forts,  à  ceux  qui  —  il  faut  bien 
lâcher  le  grand  mot,  —  ont  le  don  du  génie. 

Voyez  plutôt.  Après  cette  œuvre  souriante,  charmante  et  pimpante 
qui  a  nom  Cendrillon,  le  voici  qui  nous  apporte,  sous  le  titre  de  la 
Terre  promise,  un  oratorio  aux  formes  sévères  et  grandioses,  plein  de 
noblesse,  plein  d'élévation,  tju'on  aurait  peine  à  croire  sorti  de  la  même 
plume  si  ceux  qui  ont  appris  à  l'étudier  sérieusement  n'y  retrouvaient 
ses  qualités  caractéristiques  et  comme  la  marque  même  de  son  origi- 
nale et  vigoureuse  personnalité.  Et,  entre  temps,  il  écrivait  comme  en 
se  jouant  des  compositions  de  moindre  importance,  où  la  même  ferti- 
lité d'inspiration,  où  le  même  souci  de  la  forme  décelaient  la  main  du 
maître  toujours  en  travail  d'enfantement  :  un  concerto  de  violoni;elle, 
l'ouverture  de  Brumaire,  des  mélodies  d'un  tour  exquis,  des  pièces  de 
piano  :  Eau  courante,  Eau  dormante,  que  sais-je?  J'avoue  que  cela  me 
confond  et  que  je  cherche  non  pas  même  en  France,  mais  en  Europe,  le 
musicien  qui  pourrait  bien  entrer  en  lutte  et  en  parallèle  avec  celui-là. 

Il  est  très  beau,  cet  oratorio  de  la  Terre  promise,  que  M.  d'Harcourt 
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nous  a  fait  entendi'e  pour  la  première  fois  jeudi  dernier  à  Saint-Eus- 
taclie,  et  ipie  nous  aurons  certainement  l'occasion  d'entendre  de  nou- 
veau prochainement  —  et  d'applaudir  comme  il  lo  mérite,  ce  qu'on  a 
dû  s'abstenir  de  faire  dans  l'église.  Comme  Haendel  l'avait  fait  jadis 
pour /e  Messie,  M.  Massenet  a  pris  son  texte  dans  la  Bible,  mettant  à 
contribution  deux  livres  seuls,  le  Deutéronome  pour  la  première  partie, 
Josué  pour  les  deux  autres,  supprimant  certains  passages,  rapprochant 
ou  intervertissant  quelques  versets,  mais  n'introduisant  dans  sa  version 
pas  un  seul  mot  qui  ne  fût  dans  la  Vulgate  telle  que  la  traduisit  Silvestre 
de  Sacy. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  première,  intitulée 
Moab,  rappelle  la  promesse  faite  par  Dieu  à  Moïse  sur  le  mont  Horeb, 
de  lui  faire  passer  le  Jourdain  et  de  le  faire  pénétrer  avec  les  siens  dans 
une  contrée  fertile  qui  s'étendra  jusqu'à l'Euphrate,  avec  sa  malédiction 
contre  ceux  qui  n'observeront  pas  ses  volontés  et  la  prospérité  réservée 
à  ceux  qui  obéiront  à  ses  lois.  La  seconde  partie,  Jéricho,  raconte  le 
siège  de  cette  ville  par  les  Israélites,  l'écroulement  de  ses  murailles  au 
sondes  sept  trompettes  du  Jubilé  et  l'anathème  lancé  contre  l'impie  qui 
voudrait  la  relever  de  ses  ruines.  La  troisième,  Chanaan.  nous  montre 
la  joie  du  peuple  d'Israël  entrant  dans  la  Terre  promise,  et  chantant, 
•  dans  un  élan  d'enthousiasme,  son  hymne  de  reconnaissance  à  l'Eternel 
et  à  son  éternelle  bonté.  Avec  le  chœur,  l'action  musicale  ne  comprend 
qu'un  seul  personnage,  «  la  Voix  »,  représenté  tantôt  par  un  baryton, 
tantôt  par  un  ténor,  tantôt  par  un  soprano. 

La  place  me  manquerait  ici  pour  analyser  dans  son  ensemble  et  dans 
tous  ses  détails  une  œuvre  de  cette  importance.  Mais  j'en  veux  au 
moins  faire  ressortir  les  grands  épisodes  et  les  lignes  principales.  Dés  la 
première  partie,  la  VoLx  nous  fait  entendre  un  motif  charmant  :  Écou- 
tez, Israël,  que  nous  retrouvons  an  cours  de  tout  l'ouvrage,  dont  l'al- 
lure, caressante  et  très  simple,  prend  un  charme  particulier  par  les 
modulations  successives  dont  il  est  l'objet  sans  qu'elles  viennent  en 
rien  en  altérer  la  couleur  et  la  grâce.  Plus  loin,  nous  trouvons  un  chœur 
fugué  à  trois  temps,  Et  lorsque  nous  serons  en  la  Terre  promise,  puissant 
et  d'un  très  bel  effet;  ce  chœur,  attaqué  par  les  ténors,  prend  une 
grande  force  par  les  entrées  successives  de  chaque  partie  et  acquiert, 
dans  sa  péroraison,  une  grandeur  et  une  noblesse  superbes.  Puis,  c'est 
un  sentiment  singulièrement  dramatique  quand  les  Lévites  lancent 
l'anathème  sur  ceux  c[ui  désobéiront  au  Seigneur,  et  qu'à  chacune  de 
leurs  objurgations  la  masse  du  peuple  répond  par  un  puissant  Amen. 
C'est  là  encore  une  page  d'une  puissante  et  souveraine  beauté. 

Dans  la  seconde  pai-tie,  après  un  beau  prélude  instrumental,  après  le 
chœur  d'Israël  :  Cependant,  Jéricho  était  fermée,  nous  trouvons  la  marche 
admirable  qui  suit  ces  paroles  de  la  Vois  : 

«  Vous,  prêtres,  prenez  l'arche  d'alliance  et  que  sept  autres  prêtres. 
la  précédant,  sonnent  les  sept  trompettes  du  Jubilé.  —  Peuple,  et  vous, 
gens  de  guerre,  faites  le  tour  de  la  Cité,  marchant  les  armes  à  la  main 
devant  l'arche  du  Seigneur.  —  Ainsi  pendant  six  jom-s.  — •  Ne  jetez  aucun 
cri  et  que  de  votre  bouche  il  ne  sorte  aucune  parole.  —  Mais  le  septième 
jour,  sept  fois  résonneront  les  trompettes  du  Jubilé,  et  l;i  septième  fois 
elles  retentiront  d'un  son  plus  long  et  plus  coupé.  —  L'instant  étant 
venu,  je  dirai  :  —  Faites  grand  bruit,  criez  !  et  les  murailles  s'écrou- 
leront! » 

Après  ce  récit,  d'un  caractère  à  la  fois  véhément  et  majestueux,  vient 
la  marche,  pendant  laquelle  les  Israélites  obéissent  aux  ordres  qui  leur 
sont  donnés.  C'est  là  que  nous  entendons  les  sept  trompettes  du  Jubilé. 
Elle  est  superbe,  cette  marche,  pleine  de  gi-andeur  dans  ses  développe- 
ments, avec  le  dessin  solennel  des  trompettes  qui  la  scande  périodique- 
ment et  (jui  lui  donne,  sans  fracas  et  sans  excès,  un  éclat  incomparable. 
Elle  aboutit  au  chœur  majestueux  qui  termine  cette  seconde  partie. 

La  troisième  s'ouvre  par  une  pastorale  symphonique  et  un  chœur 
qui  nous  rendent  le  délicieux  motif  modulant  que  la  Voix,  parlant  à 
Israël,  nous  a  fait  entendre  dans  la  première.  Il  prend  ici,  naturelle- 
ment, une  nouvelle  valeur  par  les  imitations  et  les  entrées  successives 

des  voix  du  cho?ur,  se  répondant  les  unes  aux  autres.  Puis,  la  VoLx 

ici  c'est  un  soprano  —  fait  entendre  une  mélodie  exquise  :  Peuple  béni 
de  Dieu,  qui  s'enroule  et  se  développe  d'une  façon  délicieuse,  pour 
aboutir  au  chœur  final  que  le  peuple  d'Israël  entonne  avec  pompe  à  la 
gloire  du  Seigneur  et  qui  clôt  dignement  cette  œuvre  maîtresse. 

Je  suis  le  premier  à  sentir  tout  ce  qu'une  telle  analyse  présente  d'in- 
suffisant. C'est  qu'il  est  difficile  de  retracer  tout  ce  ijui  se  présente  .-i 
l'esprit  à  l'audition  d'une  telle  œuvre;  c'est  qu'il  est  impossible  de 
rendre  les  sensations  qu'cdle  vous  fait  éprouver,  et  que,  l'oreille  étant 
prise,  il  reste  peu  de  place  pour  le  raisonnement.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  la  joie  qu'on  éprouve  à  entendre  une  telle  musique,  à  se 
trouver  en  pré.sence  d'une  oeuvre  saine,  nolile,  élevée,  fortifiante,  qui 
éli\ve         ensée,  exalte  les  sentiments  les  plus  purs  et  rayonne  de  la 


plus  radiiîuse  beauté.  L'exécution  en  a  été  fort  belle  sous  la  direction  de 
M.  d'IIarcourt.  Chœurs  et  orchestre  ont  fait  superbement  leur  devoir, 
et  les  soli  ont  été  fort  bien  chantés  par  M.  Noté  et  M"°  Lydia  \erville. 
Il  me  reste  à  peine  assez  de  place  pour  mentionner  l'e.xécution,  re- 
marquable aussi,  de  la  Cène  des  Apoires.  de  Richard  'Wagner,  qui  ou- 
vrait la  séance.  Si  toute  la  partie  purement  chorale  m'a  semblé,  je 
l'avoue,  un  peu  longue,  partant  un  peu  monotone,  en  revanche,  a  partir 
de  l'entrée  de  l'orchestre,  l'œuvre  prend  un  éclat,  une  envergure,  une 
puissance,  où  l'on  retrouve  la  main  qui  a  écrit  les  plus  belles  pages  de 
Loheng?'in,  de  Tannhauser  et  de  la  Vallcyrie. 

Arthur  Pougtn. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 
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IV 
LA  VEILLÉE  DES  GRENOUILLES 

M.  de  Penguern  a  publié,  en  1870,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  histo- 
rique des  Côles-du-Nord,  des  fragments  d'un  vieux  chant  breton,  mal- 
heureusement très  incomplets,  comme  il  le  fait  remarquer,  mais  (jui 
semblent,  dit-il,  appartenir  à  une  de  ces  leçons  rimées  dont  se  composait 
l'enseignement  druidique. 

L'auteur  y  voit  l'origine  de  l'histoire  de  la  Bretagne,  la  venue  des 
Bretons  insulaires. 

Voici  les  motifs  de  son  appréciation  : 

La  Grande-Bretagne,  abandonnée  par  les  Romains,  restait  livrée  aux 
ravages  des  Pietés,  des  Scots,  et  aux  horreurs  des  discordes  intestines. 
Fuyant  ces  lléaux,  de  nombreuses  bandes  d'émigrés  abordèrent  en  Armo- 
rique,  dont  les  habitants  les  accueillirent  en  frères.  L'histoire,  dès  la  pre- 
mière moitié  du  V'  siècle,  nous  y  montre  ces  insulaires  formant  plusieurs 
petits  États.  Mais  des  malheurs  plus  grands  encore  devaient  fondre  sur  l'ile 
bretonne.  Les  Saxons,  que  ses  habitants  avaient  appelés  à  leur  aide,  tournè- 
rent leurs  armes  contre  leurs  alliés.  Hengist  et  Horsa  parurent.  Resserrés 
entre  la  mer  et  le  fer  des  barbares,  les  infortunés  Bretons  ne  trouvent  de 
salut  que  dans  l'exil.  Chaque  victoire  des  Saxons  en  chasse  un  nouvel  essaim, 
et  ces  départs,  ces  embarquements  successifs,  qui  continuent  pendant  deux 
siècles,  transportent  sur  le  continent  l'élite  de  la  nation,  impatiente  du  joug 
de  l'étranger. 

La  plus  nombreuse  et  la'  plus  importante  de  ces  migrations  eut  lieu  vers 
513,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Riwal.  Bientôt,  se  trouvant  trop  à 
l'étroit,  les  nouveaux  venus  attaquent  leurs  hôtes,  les  refoulent  vers  l'Agoat, 
s'emparent  du  pays,  et  l'Armorique  devient  la  Bretagne. 

M.  de  Penguern  pense  que  le  chant  dont  il  a  fait  le  sujet  de  sou  ar- 
ticle rappelle  les  événements  qui  suivirent  l'arrivée  de  Riwal. 
Voici  ce  chant  : 

—  Chanté  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu  '7 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je  V 

—  La  plus  belle  série  que  tu  saches. 


—  Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer. 

Petit  passant,  dis-moi  :  Que  sont  devenus  les  trois  fils  de  la  maison 
Voilà  les  trois  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu  ? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je? 

—  Les  quatre  plus  belles  séries  que  tu  saches. 

—  Quatre  canards  chantant  l'exaudi. 
Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer. 

Voilà  les  quatre  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je  ? 

—  Les  cinq  plus  belles  séries  que  tu  saches. 

Cinq  vaches  noires,  maigres  à  faire  pitié,  traversent  h  terre  de  Dieu. 

Depuis,  beuglements  et  gémissements. 

Quatre  canards  chantant  l'exaudi. 

Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer. 

Voilà  les  cinq  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 
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—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu  ? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je  ? 

—  Les  sept  plus  belles  séries  que  tu  saches. 

—  En  sept  jours  de  sept  lunes,  sept  sœurs  et  sept  frères. 

Cinq  vaches  noires,  maigres  à  faire  pitié,  traversent  la  terre  de  Dieu. 

Quatre  canards  chantant  l'exaudi, 

Triiis  anneaux  d'argent  pour  jouer, 

Voilà  les  sept  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu  ? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je  ? 

—  Les  huit  plus  belles  séries  que  tu  saches. 

Huit  druidesses  sur  l'aire,  battant  des  pois,  battant  des  pampres. 

En  sept  jours  de  sept  lunes,  sept  sœurs  et  sept  frères. 

Cinq  vaches  noires,  maigres  à  faire  pitié,  traversent  la  terre  de  Dieu, 

Quatre  canards  chantant  l'exaudi, 

Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer, 

■Voila  les  huit  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je  ? 

—  Les  neuf  plus  belles  séries  que  tu  saches. 

—  Neuf  druides  armés  reviennent  de  laneuviine.Nul  n'oserait  les  regarder. 
Huit  druidesses  sur  l'aire,  battant  des  pois,  battant  des  pampres, 

En  sept  jours  de  sept  lunes,  sept  sœurs  et  sept  frères, 

Cinq  vaches  noires,  maigres  à  faire  pitié,  traversent  la  terre  de  Dieu; 

Quatre  canards  chantant  l'exaudi, 

Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer. 

Voilà  les  neuf  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds- moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Qne  te  chanterai-je  ? 

—  Les  dix  plus  belles  séries  que  ta  saches. 

— Dix  navires  sur  le  rivage,  chargés  de  vin  et  d'étoffes.  Rebut  de  la  tempête. 

Neuf  druides  armés  reviennent  de  la  neuvaine.  Xul  n'oserait  les  regarder. 

Huit  druidesses  sur  l'aire,  battant  des  pois,  battant  des  pampres. 

En  sept  jours  dj  sept  lunes,  sept  sœurs  et  sept  frères. 

Cinq  vaches  noires,  maigres  à  faire  pitié,  traversent  le  ciel  de  Dieu  ; 

Quatre  canards  chantant  l'exaudi, 

Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer. 

Voilà  les  dix  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu  ? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je  ? 

—  Les  onze  plus  belles  séries  que  tu  saches. 

—  Grognant  et  regrognant,  onze  truies  semblables  vont  à  l'accouplement. 
Dix  navires  sur  le  rivage,  chargés  de  vin  et  d'étoffes.  Rebut  de  la  tempête 
Neuf  druides  armés  reviennent  de  la  neuvaine.  Nul  n'oserait  les  regarder. 
Huit  druidesses  sur  l'aire,  battant  des  pois,  battant  des  pampres. 

En  sept  jours  de  sept  lunes,  sept  sœurs  et  sept  frères. 

Cinq  vaches  noires,  maigres  à  faire  pitié,  traversent  la  terre  de  Dieu  ; 

Quatre  canards  chantant  l'exaudi. 

Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer. 

Voilà  les  onze  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

—  Chante  de  belles  choses,  père,  réponds-moi. 

—  Questionneur,  que  veux-tu  ? 

—  Un  chant  de  toi. 

—  Que  te  chanterai-je  ? 

—  Les  douze  plus  belles  séries  que  tu  saches. 
Douze  épées  amies  démolissent  le  pignon  aussi  menu  que  son. 
Grognant  et  regrognant,  onze  truies  semblables  vont  à  l'accouplement. 
Dix  navires  sur  le  rivage,  chargés  de  vin  et  d'étoffes.  Rebut  de  la  tempête. 
Neuf  druides  armés  reviennent  de  la  neuvaine.  Nul  n'oserait  les  regarder. 
Huit  druidesses  sur  l'aire,  battant  des  pois,  battant  des  pampres. 

En  sept  jours  de  sept  lunes,  sept  sœurs  et  sept  frères. 

Cinq  vaches  noires,  maigres  à  faire  pitié,  traversent  la  terre  de  Dieu. 

Quatre  canards  chantant  l'exaudi. 

Trois  anneaux  d'argent  pour  jouer. 

Voilà  les  douze  plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

M.  de  Penguern  fait  suivre  ce  chant  de  commentaires  que  nous  don- 
nons presque  textuellement  : 

Les  trois  fils  de  la  maison,  dont  le  barde  s'informe  au  passant,  ne  seraient- 
ce  pas  les  enfants  de  la  Patrie,  défaits  et  anéantis  par  Riwal  et  ses  compa- 
gnons .'...  Les  cinq  vaches  maigres  sont  peut-être  les  tribus  désolées  quittant 


leur  rivage  fertile  pour  se  réfugier  dans  les  bois  et  les  montagnes...  Les  sept 
lunes  indiqueraient  la  transformation  de  la  semaine, —  on  sait  que  les  druides 
comptaient  par  nuits...  Les  huit  druidesses,  ces  vierges  vénérées,  sont  con- 
damnées aux  plus  rudes  travaux.  Leur  misère  est  telle,  qu'elles  battent  sur 
l'aire,  comme  les  plus  pauvres  laboureurs.  Le  nombre  huit  forme  ce  que  l'on 
appelle,  dans  les  campagnes  bretonnes,  une  division  de  batteurs...  Les  druides, 
en  présence  des  dangers  qui  menacent  le  .sanctuaire,  se  préparent  eux-mêmes, 
bien  qu'exempts  de  la  guerre,  à  la  défense.  Neuf  prêtres  —  le  nombre  mys- 
tique —  font  une  neuvaine  armée.  Ils  sont  terribles  I...  Mais  Riwal  est  venu 
en  force,  emportant  toutes  ses  richesses.  Le  nombre  dix,  le  plus  élevé  de 
l'unité,  peint  la  multitude  de  ses  navires...  Des  Armoricains  se  convertissent 
à  la  foi  nouvelle.  Des  femmes  ne  rougissent  pas  de  se  marier  avec  eux  :  la 
truie  gauloise  s'accouple  au  verrat  breton...  Et  bientôt,  ces  douze  épées 
amies,  ces  réfugiés,  qui  d'abord  défendaient  le  pays,  qui  aidaient  ses  habi- 
tants à  repousser  les  Saxons,  se  tournent  contre  les  bienfaiteurs  qui  les  avaient 
accueillis  dans  leur  détresse,  démolissant  l'édifice  social,  le  temple  druidique, 
la  patrie  armoricaine. 

Et  les  grenouilles  ?  me  direz-vous. 

La  chanson  n'en  parle  pas.  M.  de  Penguern  n'en  souffle  mot...  Imi- 
tons ce  silence  discret. 

(A  suivie.)  Edmond  Nedkomm. 
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Concerts  Colonne.  —  L'ouverture  de  Phèdre,  de  Massenet,  a  été  accla- 
mée. Elle  est  brillante,  vigoureuse,  d'un  style  fier  et  noble  et  d'une  orches- 
tration claire  et  colorée  comme  il  convient  à  la  préface  d'un  chef-d'œuvre 
classique,  .\ucun  ouvrage  ne  semble  mieux  désigné  pour  un  programme  de 
fête,  car  aucun  ne  possède  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  les  plus  propres 
à  captiver  une  assistance  disposée  à  suivre  l'impulsion  naturelle  de  notre 
race,  en  recherchant  l'éclat,  le  brio  avec  un  brin  de  panache,  souvenir  des 
anciens  tournois.  —  Nous  aimons  une  certaine  simplicité  dans  la  grandeur, 
et  c'est  ce  qui  a  permis  à  Gluck  de  s'imposer  à  notre  goût  national.  L'air 
i'Armide:  Enfin  il  est  en  ma  puissance,  a  été  chanté  par  M""=  Lilli  Lehmann, 
qui  s'y  est  montrée  plutôt  cantatrice  de  style  que  tragédienne.  Moins  gênée 
dans  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux,  elle  y  a  mieux  déployé  ses 
moyens  dramatiques.  Mais  sou  plus  beau  triomphe  a  été  obtenu  dans  les 
mélodies  de  Schubert  :  Tu  es  le  repos,  Barcarolle  et  le  Roi  des  Aulnes.  Cette  der- 
nière a  été  bissée  et  M"'=  Lehmann  a  dû  en  ajouter  encore  une  nouvelle  au 
programme  :  la  délicieuse  Rose  des  Bruyères,  écrite  sur  une  poésie  de  Gœthe 
audacieusement  discrète  dans  les  termes  : 


Je  le  cueillerai,  dit-il. 

Rose  des  bruyères  ;  — 

Je  le  piquerai,  dit-elle  ! 

Non,  ne  le  souffrirai  pas, 

Je  suis  fièreet  forle. 


Rose  des  bruyères. 
L'aube  élail  moins  fraîche  qu'elle, 
Il  courut  la  voir  de  près, 
Elleëlaitsi  belle  ! 

Et  l'enfant  cueillit  la  rose, 

Rose  des  bruyères. 

Elle  lui  meurtrit  les  doigls. 

Mais  pourtant  le  dut  souffrir  ; 

0  colère  vaine  ! 
Rose,  rose,  rouge  fleur,  Rose  des  bruyères  ! 

Ces  mélodies,  à  l'exception  du  Roi  des  Aulnes,  orchestré  par  Berlioz,  ont  été 
accompagnées  avec  un  sentiment  exquis  par  M.  Edouard  Risler.  Cet  artiste 
a  interprélé  le  concerto  en  ut  mineur  de  Mozart  de  façon  à  provoquer  l'ad- 
miration de  tous  les  pianistes  et  aussi  leur  curiosité,  car  il  était  piquant  de 
le  voir  aux  prises  avec  un  ouvrage  d'une  grâce  un  peu  maniérée,  lui  qui  n'a 
pas  craint  d'exécuter  au  piano  les  grandioses  symphonies  de  Liszt.  Son  jeu  a 
été  impeccable,  sa  sonorité  discrète  et  cristalline,  son  aisance  toujours 
entière,  son  succès  unanime.  On  a  été  très  agréablement  intéressé  par  le 
talent  de  M'""  Soldat-Rœger,  qui  a  fait  entendre  le  premier  morceau  du 
concerto  pour  violon  de  Brahms.  L'œuvre,  écrite  en  1S77-7S,  et  dédiée  à 
Joachim,  a  été  immédiatement  adoptée  par  lui  et  a  mis  très  longtemps  néan- 
moins à  conquérir  le  suffrage  du  public.  Elle  est  d'une  facture  ferme  et 
consistante,  riche  par  l'ingéniosité  des  développements  et  produit  une  im- 
pression forte  par  le  caractère  héroïque  de  son  thème  principal.  La  marche 
de  Lohengrin  a  terminé  le  concert.  Amédée  Bouhbel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  dernier  concert  Lamoureux  a  été  l'occasion 
d'un  très  grand  succès  pour  M.  Hugo  Becker,  violoncelliste,  qui  a  joué  avec 
un  brio  remarquable  des  Variations  de  Tchaïkowsky:  elles  sont  vraiment 
charmantes,  ces  variations,  sans  prétentions  aucunes,  disposées  suivant  l'an- 
cienne méthode,  voire  même  avec  l'antique  ritournelle,  elles  ont  procuré  à 
l'auditoire  un  véritable  plaisir,  M.  Becker  a  été  rappelé  quatre  l'ois. 
M,  Richard  Strauss  est  un  chef  d'orchestre  fantaisiste  ;  il  se  plaît  volontiers  à 
substituer  sa  propre  interprétation  à  la  pensée  même  des  maîtres,  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  conduit  les  deux  belles  ouvertures  de  Wagner,  celle  du  Tannhiiu- 
ser  et  celle  de  Faust.  Comme  compositeur,  M.  Strauss  est  absolument  fin  de 
siècle.  Déjà  il  nous  avait  fait  entendre  Zaralhouslra,  un  poème  musical  sur 
l'œuvre  de  Nietzche,  comme  si  un  système  philosophique  pouvait  être  tra- 
duit musicalement!  Aujourd'hui  il  met  Don  Quichotte  et  Sancho  Pança  en 
variations,  comme  Benserade,  je  crois,  avait  mis  l'histoire  romaine  en  ron- 
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deaux,  et  quelles  variations  !  L'apocalypse  était  un  prodige  de  clart  é  auprès 
du  Don  Quidwtte  de  M.  Strauss.  Il  y  a  un  peu  plus  d'envolée  et  de  clarté  dans 
la  Vie  (l'un  Héros;  on  pourrait  même  dire  que  le  début  en  est  vraiment  beau. 

H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservaloire  :  Symphonie  en  la  (Beellioveni.  —  Cliœur  de  Cosi  fan  tutk  (Mozart).  — 
Rapsodie  (Laloi. —  0  felix  anima  (Carissimi)  et  Fuyons  tous  d'amour  le  jeu  (R.  deLussusi. 
—  Marche  héroïque  (Saiiit-Saéns). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  FreyschiUz  (Weher).  —  Les  liinientations 
d'Amfortas,  de  Parsifal  (R.  Wagner),  par  M.  Théodore  Reichmann.  —  Air  de  la  Dam- 
nation de  Faust  iBerliozi.par  M"'  LilULehmann.— Les  adieux  de  Wotan,  de  laWalkyrie 
(Wagneri,  par  Jl»"  Lilli  Lehmann  et  M.  Reichmann.  —  Suite  en  si  mineur  (Bacli).  —  Air 
du  Vaisseau-Fanlùme  iWagneri,  par  M.  Reichmann.  —  o.  Adélaïde  (Beethoven)  et  6.  le 
iioi  des  Aulnes  (Schubert-Berliozi,  par  M""  Lilli  Lehmann.  —  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Louis  Laporte. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Out^ 
verture  d'Obéron  {Weberi.  —  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (Beethoven),  ])ar 
M.  Edouard  Risler.  —  La  Follia  (Corellil,  cadence  de  Léonard,  par  M.  Jeiio  Hubay.  — 
Pour  la  première  fois  à  Paris,  audition  intégrale  du  troisième  acte  du  Crépuscule  des 
Dieux  (Richard  Wagner),  traduction  française  d'Alfred  Ernst,  interprété  par  JDl.  Engel 
(Siegfriedi,  Challet  (Hagen),  Dufour  (Gunthen,  M""  Cbrétien-Vaguel  iBrunehildcj, 
Lormont  (Woglindci,  Vicq  (Wellgunde.i  et  Mebio  iFlosshilde). 

—  Très  beau.v  programmes  aux  deux  derniers  concerts  Colonne  du  jeudi  au 
Nouveau-Théâtre.  Dans  celui  du  S  mars,  nous  avons  entendu,  entre  autres, 
une  fort  belle  sonate  de  Haendel  pour  violon  et  piano,  qui  a  valu  de  vifs 
applaudissements  à  M""  Dellerba  et  à  M">«  Monteu>c-Barrière;  deux  pièces  de 
Schumannet  deLiszt,  dites  au  piano  avec  beaucoup  d'élégance  par  M°"=  Preins- 
1er  da  Silva;  deux  pièces  pour  hautbois,  de  M"«  de  Grandval,  qui  ont  fait 
valoir  le  joli  style  de  iVI.  Bleuzet,  et  un  fort  beau  quatuor  pour  piano  et  cor- 
des, du  regretté  Boellmann,  exécuté  à  souhait  par  M""»  Monleux-Barrière, 
SIM.  Forest,  Monleux  et  Kéfer.  — Au  concert  du  IS,  on  a  applaudi  tout  par- 
ticulièrement une  fort  jolie  et  délicate  aubade  pour  instruments  à  vent  de 
M.  Luigini,  qui  en  dirigeait  en  personne  l'exécution  et  qu'on  a  voulu  enten- 
dre deux  fois;  l'adorable  concerto  de  Bach  pour  deux  violons,  magistralement 
exécuté  par  MM.  Jacques  Thibaud  et  Georges  Enesco  ;  une  fort  aimable  et 
toute  gracieuse  &  petite  suite»  d'orchestre,  de  M.  Henri  Bûsser;  deux  pièces  pour 
piano,  délicieusement  dites  par  M.  Wurmser,  et  surtout  toute  une  série  de 
lieder  de  Schubert  et  de  Robert  Franz,  dits  avec  une  voix  chaude  et  un. style 
absolument  admirable  par  M""  Lilli  Lehmann.  On  a  fait  à  deux  reprises,  à 
cette  grande  artiste,  des  ovations  bien  méritées  et  qui  la  récompensaient  de 
l'émotion  qu'elle  avait  fait  naître  en  nous.  Ce  concert,  qui  s'ouvrait  par  l'ou- 
verture des  Noces  de  Figaro,  se  terminait  par  le  beau  septuor  de  M.  Duvernoy. 

—  Le  concert  donné  chez  Érard  par  M.  A.  Hasselmans,  l'éminent  profes- 
seur de  harpe  au  Conservatoire,  avec  le  concours  de  M°"=  Kineii  et  de 
M.  L.  Hasselmans  était  presque  entièrement  consacré  aux  œuvres  de 
M.  Ch.-M.  Widor.  Il  s'ouvrait  par  la  brillante  et  pittoresque  Oai'crlure  espa- 
gnole, admirablement  jouée,  sous  la  chaleureuse  et  vibrante  direction  de 
l'auteur,  et  se  continuait  par  le  concerto  de  violoncelle,  œuvre  exquise,  trop 
longtemps  délaissée,  mais  aujourd'hui  en  pleine  faveur  à  en  juger  par  la 
fréquence  des  exécutions.  M.  Louis  Hasselmans,  un  des  meilleurs  parmi  les 
derniers  prix  du  Conservatoire,  l'a  dit  avec  une  élégante  virtuosité  et  de 
manière  à  se  faire  vivement  applaudir.  —  M°"  Kinen  a  déclamé,  avec  sa  belle 
voix  et  sa  diction  à  la  fois  souple  et  nette,  la  Jeune  Religieuse  de  Schubert, 
dont  M.  Widor  a  orchestré  l'accompagnement  d'une  façon  particulièrement 
habile  et  discrète.  —  Mais  le  grand,  très  grand  succès  du  concert  a  été  pour 
Choral  et  variations  pour  harpe  et  orchestre,  écrits  par  M.  Widor  pour  M.  Has- 
selmans. Ce  morceau  est  de  la  plus  heureuse  venue.  De  grande  allure  ou  de 
charme  élégant  en  leur  forme  libre  et  dégagée,  les  variations  se  suivent,  la 
harpe  esquissant,  l'orchestre  achevant,  ou  à  l'inverse,  le  thème  largement 
exposé  par  l'orchestre  et  repassant  à  la  harpe  en  s'y  ornant  de  fines  arabes- 
ques, pour  aboutir  à  une  conclusion  chaude,  colorée  pleine  de  nerf  et  de 
vigueur.  M.  Hasselmans  a  interprété  la  partie  de  harpe,  admirablement 
écrite  d'ailleurs,  avec  une  aisance,  un  charme,  une  virtuosité  qui  lui  ont  valu 
quatre  ou  cinq  rappels  bien  mérités.  —  L'étincelante  polonaise  de  Chopin- 
Glazounow  terminait  la  soirée.  I.  Ph. 

—  M.  Edouard  Risler  donnera  quatre  concerts  de  piano,  à  la  salle  Pleyel, 
les  mercredi  21  mars,  jeudi  29  mars,  vendredi  6  avril  et  jeudi  12  avril,  à 
9  heures  du  soir.  Les  programmes  sont  des  plus  intéressants  et  une  large 
part  est  faite  aux  compositeurs  français. 
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ÉTRANGER 
De  notre  correspondant  de  Belgique  (IS  mars). — Le  théâtre  de  la  Monnaie 
répète  toujours  les  MaUTes-Chanteurs,  dont  la  reprise  a  dii  être  retardée  par 
indisposition,  et  prépare  activement  Vlphigénie  en  Tauride.  L'exécution  qu'en 
a  donnée  dimanche  dernier  M.  Gevaert  au  Conservatoire  nous  a  donné  un 
avant-goùt  délicieux  de  ce  que  sera  l'interprétation  de  l'œuvre  sur  la  scène 
de  la  Monnaie.  M.  Seguin  est  un  admirable  Oreste,  d'une  rare  puissance 
d'expression;  M.  Imbart  de  la  Tour  e.xcelle  dans  le  rôle  de  Pylade,  tout  de 
charme  et  de  douceur,  et  qu'il  a  chanté  de  façon  exquise;  M.  Dufranne  prête 


sa  belle  voix  à  celui  de  Thoas;  enfin  M"''  Bastien  a  réalisé,  dépassé  même, 
dans  le  personnage  tragique  et  émouvant  d'Iphigénie,  toutes  les  promesses 
qu'elle  avait  données  précédemment  dans  la  Clytemnestre  de  Ylphigéuie  en 
Aulide.  Ce  n'est  pas  M"""  Bastien  qui  chantera  ce  rùle  à  la  Monnaie,  mais 
M'"  Ganue,  décidément;  et  celle-ci  ne  sera  certainement  pas  inférieure. 
Quant  aux  chœurs  et  à  l'orchestre,  ils  ont  été,  au  Conservatoire,  irréprochables. 
Et  de  cet  ensemble  remarquable  s'est  dégagée  une  haute  impression  d'art,  que 
la  conviction  admirable,  l'ardeur  juvénile  et  l'enthousiasme  de  M.  Gevaert 
n'ont  pas  peu  contribué  à  rendre  plus  noble  et  plus  profonde  encore.  Déjà,  il 
y  a  quelques  années,  on  avait  exécuté  VIphigénie  en  Tauride  au  Conservatoire; 
c'est  M"»  Battu  qui  chantait  Iphigénie.  Mais  l'exécution  actuelle  a  été  extrê- 
mement plus  chaleureuse  et  plus  complète.  Elle  a  valu,  à  la  fin,  une  ovation 
enthousiaste  au  vieux  maître,  qui  l'avait  bien  méritée.  Et  elle  a  été  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  suivait,  à  quelques  jours  d'intervalle,  celle  de  VIphi- 
génie en  Aulide.  On  a  mesuré  toute  la  distance  qui  sépare  les  deux  œuvres, 
très  semblables  et  pourtant  très  différentes,  —  la  seconde  plus  mouvementée,  , 
plus  variée,  avec  des  beautés  plus  grandes,  s'il  se  peut,  que  la  première. 
L'orage  du  début  ne  serait  pas  désavoué  par  Wagner  lui-même;  et  pourtant, 
quelle  simplicité  de  moyens!  L'air  de  Thoas,  les  ditïérents  airs  d'Iphigénie,  : 
les  touchantes  phrases  de  Pjdade  à  Oreste,  sont  des  pages  incomparables.  Les 
chœurs,  presque  régulièrement  répartis  entre  les  voix  d'hommes  et  les  voix 
de  femmes,  ont  une  noblesse  d'allure  et  une  justesse  d'accent  vraiment  sai- 
sissantes. Enfin,  le  fameux  air  d'Oreste  :  «  Le  calme  rentre  dans  mon  cœur  », 
avec  cet  accompagnement  inquiétant  du  quatuor  faisant  pressentir  les  Eiiraé- 
nides,  ne  porte-t-il  pas  à  lui  seul  la  marque  du  génie?  Il  sera  curieux  de  voir 
l'effet  que  ce  drame  si  simple  et  si  puissant  produira  à  la  scène,  entouré  de 
tous  les  soins  et  réalisé  avec  toute  la  perfection  possible  comme  le  fut  déjà 
Orphée.  On  attend  la  «  première  »  pour  le  commencement  d'avril.         L.  S. 

—  Les  beaux-arts  sont  menacés  en  Allemagne  par  un  retour  offensif  du 
Muckerlhum,  de  l'hypocrisie  protestante,  qu'on  croyait  morte  et  enterrée 
depuis  la  guerre.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'un  député  du  nom  de  Heinze  a  cru 
devoir  proposer  une  loi  très  sévère  contre  la  licence  des  arts.  Non  seulement 
la  peinture  et  la  sculpture,  mais  aussi  l'art  dramatique  et  l'art  lyrique  sont 
sérieusement  menacés  par  la  loi  en  question.  Disons  tout  de  suite  que  les 
artistes  d'outre-Rhin  se  rendent  parfaitement  compte  de  ce  danger  et  ont 
adressé  au  Parlement  des  protestations  aussi  énergiques  que  concluantes 
contre  la.  lex  Heinze .  A  la  tête  des  artistes  de  Berlin  se  trouve  le  grand  peintre 
Menzel;  les  artistes  de  Munich,  et  parmi  eux  le  célèbre  portraitiste  Lenbach, 
ont  rédigé  une  protestation  tellement  violente  que  le  président  du  Reichstag 
l'a  renvoyée  aux  artistes  en  alléguant  que  leur  pétition  était  une  offense  au 
Parlement  allemand.  Espérons  que  le  bon  sens  et  la  dignité  morale  de  la 
majorité  du  Reichstag  auront  raison  des  velléités  réactionnaires  d'une  bande 
d'obscurantistes  qui  s'efforcent  de  déshonorer  leur  pays  par  une  loi  de  véri- 
table barbarie. 

—  L'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin,  qui  est  constituée  à  peu 
près  comme  l'Institut  de  France,  a  élu  membre  ordinaire  M.  Camille  Saint- 
Saëns.  Le  compositeur  allemand,  M.  Xavier  Scharwenka,  partage  cet  honneur 
avec  l'illustre  auteur  de  Henri  VIII.  Le  ministre  des  cultes  et  des  beaux-arts 
de  Prusse  a  ratifié  les  choix  de  l'académie. 

—  Le  Chœur  philharmonique  de  Berlin,  dirigé  par  M..  Siegfried  Ochs, 
vient  d'exécuter  le  Requiem  de  Berlioz  avec  un  succès  extraordinaire.  En 
1843,  lors  de  la  première  exécution  de  cette  œuvre  à  Berlin,  sous  la  direc- 
tion de  Berlioz,  le  compositeur  ne  disposait  que  de  120  choristes  et  arrivait  ;i 
peine  à  former  son  orchestre.  Celle  fois  les  chœurs  comptaient  plus  de 
400  chanteurs  des  deux  sexes  et  la  composition  de  l'orchestre  n'offrait  pas  la 
moindre  difficulté. 

—  Les  autographes  de  musiciens  que  possède  la  fameuse  collection 
Posonyi,  de  Vienne,  sont  actuellement  oft'erts  aux  amateurs.  Les  prix 
demandés  sont  énormes.  On  demande  5.000  francs  pour  le  manuscrit  du 
premier  morceau  de  la  sonate  op.  111  de  Beethoven  et  4.000  francs  pour  un 
autre  manuscrit  du  maître,  ainsi  que  pour  un  autographe  de  Gluck.  Un 
manuscrit  de  Schubert  est  estiiné  2. SOO  francs.  Parmi  les  lettres  de  musiciens 
modernes,  celles  de  Richard  Wagner  sont  au  prix  le  plus  élevé.  Une  lettre 
autographe  de  Rubinstein,  écrite  en  allemand,  tentera  sans  doute  beaucoup 
d'amateurs  à  cause  du  passage  suivant  ;  o  Avez-vous  vu  Tristan,  avez-vous 
vu  l'Or  du  Rliin?  Le  premier  me  parait  totalement  fou;  le  dernier  au  moins 
toqué  ( ûberspannt) .  » 

—  Le  théâtre  an  der  Wien,  de  Vienne,  a  joué  avec  beaucoup  de  succès 
Véroniqtie,  la  jolie  opérette  de  M.  Messager.  Le  parolier  allemand  a  cru  devoir 
changer  le  titre  de  cette  œuvre  et  lui  substituer  celui  de  Brigitte:  il  s'est 
malheureusement  aussi  permis  des  changements  si  grands  dans  la  pièce  que 
la  critique  viennoise  la  juge  le  «comble  du  crétinisme  n.  C'est  donc  la  partition 
qui  a  sauvé,  à  elle  seule,  l'honneur  de  Véroniijue,  dite  Brigitte. 

—  Le  théâtre  de  la  Résidence  de  Wiesbaden  vient  de  célébrer  un  jubilé 
absolument  inédit  :  le  50°  anniversaire  de  l'entrée  en  fonctions  de  sa  '<  souf- 
fleuse »,  M""  Amélie  Samariter.  Depuis  le  jour  où  elle  s'est  adonnée  à  ces 
fonctions  délicates,  c'est-à-dire  depuis  le  5  mars  1850,  cette  sous-artiste  n'a 
pas  manqué  une  seule  fois  à  sa  place  peu  commode  ;  elle  a  eu  assez  d'esprit 
de  corps  —  c'est  bien  le  cas  d'employer  cette  expression  —  pour  mettre  au 
monde  ses  enfants  pendant  les  vacances  annuelles  du  théâtre.  La  petite  fête 
du  jubilé  de  la  souffleuse  a  été  aussi  touchante  que  les  adieux  d'une  étoile. 
Rien  n'y  a  manqué  :  ni  le  discours  du  directeur,  ni  la  cantate  des  chœurs,  ni 
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les  embrassades  atleudries  des  artistes,  ni  les  fleurs  et  cadeaux.  Après  quoi 
«  maman  Samariter  »,  comme  dn  l'appelle  familièrement,  a  réintégré  son 
trou  et  tranquillement  continué  à  suggérer  aux  artistes  leurs  tirades 

—  Le  théâtre  magyar  de  Budapest  vient  de  jouer  avec  succès  une  opérette 
intitulée  Cléopâlre,  paroles  et  musique  de  M.  Georg-Verô. 

—  Le  théâtre  national  de  Prague  vient  de  jouer  en  langue  tchèque  un 
nouvel  opéra-comique  intitulé  Bonne  maman  (Babicka),  musique  de  M.  Adal- 
bert  Horak.  L'interprétation  et  la  mise  en  scène  ont  été  excellentes. 

—  Les  habitants  de  Leipzig  se  sont  réunis  pour  demander  au  conseil  muni- 
cipal de  leur  ville  l'érection  d'un  monument  à  Richard  "Wagner.  Il  parait 
qu'un  sculpteur  de  Leipzig.  M.  H.  Stein,  a  terminé  une  maquette  très  réussie 
pour  ce  monument  de  Richard  Waguer,  qui  sera  soumise  audit  conseil 
municipal. 

—  Très  vif  succès  dans  deux  villes  allemandes,  à  Elberfeld  et  à  Barmen, 
pour  l'opéra  Wiiikelried  de  Louis  Lacombe.  M'"=  Lacombe,  qui  en  avait  sur- 
veillé les  dernières  études  et  assistait  aux  premières  représentations,  a  été 
fort  touchée  et  reconnaissante  de  l'accueil  fait  à  la  belle  œavre  de  son  mari. 

—  On  annonce  de  Ratisbonne  que  le  prince  de  la  Tour-el-Taxis  aurait 
l'intention  d'acheter  à  la  ville  ie  théâtre  municipal  pour  en  faire  son  théâtre 
de  cour.  Le  prince  a  déjà  fait  reconstruire  ce  théâtre  à  ses  frais  et  lui  a 
accordé  une  subvention  annuelle  de  .50.000  francs,  qu'il  augmente  parfois  en 
cas  de  nécessité,  surtout  lorsque  le  théâtre  monte  une  œuvre  importante. 

—  M"=  Clotilde  Kleeberg  poursuit  le  cours  de  ses  succès  en  Autriche,  en 
Hongrie  et  en  Allemagne.  Partout  l'éminente  pianiste  est  acclamée  et  fait 
applaudir  les  œuvres  de  nos  compositeurs  français.  Nous  trouvons  sur  tous 
ses  programmes,  notamment,  celles  de  Camille  Saint-Saëns,  Fauré,  Chami- 
nade  et  de  Théodore  Dubois,  dont  les  Abeilles  de  la  suite  des  Poèmes  oirgiliens 
sont  partout  bissées  et  redemandées. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Detmold  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  un 
opéra  inédit  intitulé  la  Fortune  de  Hohenslein,  musique  de  M.  Otto  Kurth. 

—  On  vient  de  publier  à  Saint-Pétersbourg  le  catalogue  du  musée  Rubins- 
tein.  qui  mentionne,  entre  autres,  le  buste  en  marbre  de  l'artiste,  que  les 
amis  et  admirateurs  de  Berlin  ont  offert  au  musée  en  1889;  un  moulage  en 
plâtre  de  la  main  de  Rubinstein;  son  piano  ;  son  portefeuille,  dans  lequel  il 
avait  emporté,  pendant  ses  tournées,  des  sommes  énormes:  l'encrier  que  la 
ville  de  Saint-Pétersbourg  lui  avait  offert;  les  cadeaux  du  jubilé  de  1887,  qui 
étaient  arrivés  du  monde  entier;  ses  nombreux  bâtons  de  mesure,  diplômes, 
adresses  et  décorations  :  plusieurs  livrets  écrits  à  la  main  et  quelques  auto- 
graphes musicaux. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  La  Société  de  chant  du  Conserva- 
toire vient  d'exécuter  —  en  entier,  —  et  avec  un  grand  succès,  les  Béatitudes, 
de  César  Franck.  Solistes,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  baguette  de  M.  Léo- 
pold  Ketten,  ont  interprété  lidèlement  l'œuvre  difficile  du  maître.  Ou  ne 
saurait  trop  louer  l'excellent  directeur  de  sou  artistique  initiative.       E.  D. 

—  Ces  chorégraphes  italiens  sont  prodigieux.  L'un  d'eux,  M.  Giorgio 
Saracco,  qui  vient  de  faire  représenter  à  Stockholm  un  ballet  intitulé  Fax  (ce 
qui  vient  à  point  avec  les  événements  du  Transvaal),  adresse  à  un  journal 
italien  la  lettre  phénoménale  que  voici  :  —  «  Je  vous  confirme  mon  télé- 
gramme. Le  succès  vraiment  enthousiaste  de  mon  nouveau  ballet,  Paac,  va 
toujours  grandissant  chaque  soir.  Cette  action  chorégraphique,  par  moi  com- 
posée, aussi  bien  le  livret  que  les  figurines,  les  esquisses  des  décors  et  le 
machinisme,  que  j'ai  inventé  (chose  qu'aucun  antre  chorégraphe  ne  sait  faire 
aujourd'hui,  car  ils  recourent  toujours  à  mille  autres  pour  faire  un  travail 
qu'ensuite  ils  disent  leur),  a  été  trouvée  pleine  de  nouveauté  et  de  bon  goût. 
Le  premier  soir  j'ai  eu  onze  rappels  et  deux  bis,  pour  les  deux  grands  ballabili, 
celui  des  Flottes  réunies  (formé  de  228  personnes  en  figures  chorégraphiques 
avec  accessoires  par  moi  inventés)  et  celui  des  Génies  de  la  paix.  Ce  nouveau 
ballet  de  moi  se  donnera  en  avril  à  Gothenbourg  et  en  mai  à  Copenhague. 
Je  vous  prie  de  l'annoncer,  comme  aussi  mes  autres  engagements  pour  juillet 
à  Moscou  et  du  1"  septembre  1900  à  fin  avril  1901  au  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  où  la  direction  m'a  engagé  en  ma  qualité  de  chorégraphe  com- 
positeur et  maestro.  »  Et  les  journaux  impriment  cela  sans  sourciller! 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  a  donné  la  première  représentation  d'un 
nouveau  ballet,  le  Scarpelte  rosse  (les  Souliers  rouges),  scénario  de  MM.  Hass- 
reiler  et  Regel,  musique  de  M.  Mader.  —  De  son  côté,  le  Théâtre-Lyrique  a 
remis  à  la  scène  avec  beaucoup  de  succès  un  ancien  opéra  boufl'e  de  Rossini, 
Vltaliana  in  Atgeri,  fameux  jadis  et  dont  la  première  apparition  eut  lieu  en  1813 
au  théâtre  San-Benedetto  de  Venise,  et  il  a  fait  une  reprise  éclatante  de  la 
Manon  de  Massenet,  avec  il'""  Bel  Sorel  (Manon),  M.  Moretti  (Des  Grieux)  et 
MM.  Bucalo,  Frigiotti  et  Bellucci.  «  Cette  Manon,  dit  le  Trovalore,  attirera  en 
foule  les  admirateurs  de  musique  fine  et  inspirée.  » 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Mascagni,  le  Maschere,  n'a  pas  encore  tait  son 
apparition  à  la  scène,  et  déjà  se  publie  à  Naples  le  premier  numéro  d'un 
journal  de  théâtre  qui  prend  précisément  ce  titre,  le  Maschere.  Celui-là  n'est 
pas  en  retard. 

—  De  Monte-Carlo  :  «  La  seconde  partie  du  17<=  concert  classique,  consa- 
crée aux  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  était  dirigée  par  lui-même.  L'appa- 
rition du  directeur  du  Conservatoire  au  pupitre  de  Monte-Carlo  a  été  saluée 
par  de  longs  applaudissements.  M.  Théodore  Dubois  a  conduit  son  deuxième 


concerto,  interprété  d'une  façon  remarquable  par  M.  Santiago  Riera,  la  belle 
ouverture  de  Frithiof,  deux  pièces  de  Schumann  en  forme  de  canon,  fort  habi- 
lement orchestrées;  M.  Santiago  Riera  a  ensuite  joué  ileux  pièces  de  piano, 
l'Allée  solitaire  et  les  Abeilles,  extraits  des  Poèmes  sylvestres  et  des  Poèmes  virgi- 
liens,  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès.  Une  suite  charmante  sur  le  ballet  la 
Farandole  a  terminé  ce  concert.  M.  Théodore  Dubois  a  été  rappelé  plusieurs 
fois  par  les  acclamations  du  public.  » 

—  M.  Felipe  Pedrell,  le  compositeur  et  musicographe  espagnol  bien  connu, 
annonce  la  prochaine  publication,  par  ses  soins,  de  l'édition  des  œuvres 
complètes  du  célèbre  compositeur  Thomas-Louis  de  Vittoria  (seizième  siècle). 
Cette  édition,  faite  par  la  maison  Breilkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  sera  sem.- 
blable,  comme  format  et  comme  caractères,  à  celle  de  Palestrina.  Elle  com- 
prendra huit  volumes  :  1.  Motets:  2,  4  et  6.  Messes:  3.  Magnificat:  ô.  Hymnes; 
7.  Répons,  Psaumes,  Antiennes,  etc.:  8.  Œuvres  inédites.  Le  tout  sera 
accompagné  d'une  biographie  de  Vittoria.  d'une  bibliographie  générale  de  ses 
œuvres,  d'une  étude  sur  la  signihcation  et  l'importance  desdites  œuvres  (en 
trois  textes  :  espagnol,  allemand  et  français),  enfin,  de  tables  partielles  et 
générales.  Deux  volumes  paraîtront  chaque  année,  à  partir  de  1900. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  commission  du  budget  n'ayant  pas  encore  entièrement  ratifié  les 
demandes  do  crédit  du  ministre  des  beaux-arts  pour  le  transfert  delà  Comé- 
die-Française à  rOdéon  et  pour  l'installation  de  ce  dernier  théâtre  au 
Gymnase,  il  s'ensuit  que  tout  semble  remis  en  question.  Voilà  pourquoi  la 
Comédie-Française  continuera  encore,  au  moins  toute  cette  semaine,  ses  repré- 
sentations à  l'Opéra.  On  ne  pourra  accuser  le  ministre  de  n'avoir  pas  pris 
promptement  ses  décisions,  il  est  regrettable  que  la  commission  du  budget 
ail  cru  devoir  l'arrêter  dans  son  élan.  C'est  ainsi  que  les  choses  s'éternisent 
en  France  et  qu'on  aboutit  à  des  compromis  boiteux  qui  ne  satisfont  personne. 
Allons-nous  attendre  encore  dix  ans  comme  pour  l'Opéra-Comique,  et  nous 
ménage-t-on  la  surprise  d'un  nouveau  Bernier  ? 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Carmen  ;  le  soir,  Lakmé,  les  Noces  de  Jeannette. 

—  Et  Louise  continuait  de  se  bien  porter  à  l'Opéra-Comique.  Voici  les 
dernières  recettes  réalisées  : 

10=  représentation Fr.     8.819    » 

11=  —  8.713     » 

12=   '        —  8.718    » 

13=  —  9.00-i    » 

Et  il  est  évident  que  la  recette  de  la  quatorzième,  donnée  hier  samedi,  sera 
encore  supérieure,  ce  jour  du  samedi  étant  le  meilleur  de  la  semaine  pour 
les  théâtres  parisiens.  Les  lo",  16=  et  17"  représentations  sont  fixées  pour 
cette  semaine  aux  mardi,  jeudi  et  samedi. 

—  Petites  nouvelles  de  l'Opéra-Comique  :  M.  Georges  Marty  a  pris  posses- 
sion pour  la  première  fois,  dimanche  soir,  du  bâton  de  chef  d'orchestre.  H  a 
conduit  Manon  avec  autorité  et  sûreté.  —  Indépendamment  du  rôle  de  la  fée 
Garabosse  dans  Hansel  et  Gretel,  M"«  Delna  se  dispose  à  s'attaquer  aussi  à 
celui  de  Carmen.  Il  n'a  qu'à  bien  se  tenir.  —  Le  Cygne,  le  délicieux  ballet  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Charles  Lecocq,  sera  remis  dans  quelques  jours  au 
répertoire. 

—  M.  Victor  Maurel,  le  prestigieux  baryton,  se  prépare  à  enrichir  la  litté- 
rature française  d'un  nouveau  chef-d'œuvre.  H  s'agit,  cette  fois,  d'une  étude 
sur  la  composition  du  personnage  de  Mathis,  comme  il  l'a  comprise.  On  sait 
que  Mathis  est  le  héros  principal  du  Juif  polonais,  qu'on  répète  en  ce  moment 
à  l'Opéra-Comique. 

—  L'installation  du  Théâtre-Lyrique  de  MM.  Milliaud  frères  au  théâtre  du 
Chàteau-d'Eau  est  toujours  fixée  au  premier  avril.  La  salle  sera  à  cette 
occasion  très  heureusement  embellie.  Des  tapis  seront  posés  partout. 
M.  Olivier  Maréchal  est  en  train  de  brosser  un  nouveau  rideau  d'avant-scène. 

—  Demain  lundi,  à  l'Odéon,  pour  les  abonnés  première  représentation  de 
Claudie,  avec  la  musique  de  IVIM.  Hillemacher. 

—  Au  théâtre  de  l'Athénée,  voici  la  distribution  définitivement  arrêtée 
pour  la  reprise  de  la  Statue  du  Commandeur,  la  spirituelle  pantomime  de 
MM.  Paul  Eudel  et  Evariste  Mangin  (d'après  Champfleury),  musique  d'Adol- 
phe David  : 

Le  Commandeur  MM.  Paul  Clerget. 
Don  Juan  Talrick. 

SganareUe  Mondes. 

Comte  Prospcro  Bei-llielier  fils. 

Don  Luis  Dmelleroy. 

Rosaura  M'""  Louise  Bignon. 
Sylvia  Odelle  Valéi-y. 

— ■  Le  troisième  concours  international  de  musique  fondé  par  Antoine 
Rubinstein  aura  lieu  cette  année  à  Vienne,  du  7  au  20  août  1900,  dans  la 
petite  salle  du  «  Musikverein  ».  On  sait  que  ce  double  concours,  l'un  de  com- 
position, l'autre  d'exécution  au  piano,  donne  lieu  à  deux  prix,  chacun  de 
5.000  francs,  qui  peuvent,  en  l'occurrence,  être  attribués  à  un  seul  artiste, 
vainqueur  dans  les  deux  épreuves.  Ce  concours  est  ouvert  aux  musiciens  de 
tous  pays,  âgés  de  20  à  20  ans,  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  auront  accompli 
leur  instruction  musicale.  En  voici  le  programme  : 


LE  MENESTREL 


a)  Pour  les  compositeurs  : 
U  faut  présenter  les  compositions  suivantes:  1.  Un  morceau  de  concert  (Coni-ertslûck) 
pour  piano  avec  oreiiestre;  deux  exemplaires  de  la  partition;  un  exemplaire  de  la  trans- 
cription des  parties  d'orchestre  pour  un  second  piano;  les  parties  d'orchestre,  parmi  les- 
quelles 3  parties  du  l"  violon,  3  du  2=  violon,  2  d'alto,  2  de  violoncelle,  2  de  contrebasse; 

2.  Une  sonate  pour  piano  seul  ou  pour  piano  et  un  ou  plusieurs  instruments  à  archet, 
deux  exemplaires  de  la  composition  et  un  exemplaire  de  la  partie  de  chaque  instrument 
à  archet  participant.  3.  Plusieurs  petits  morceaux  pour  le  piano;  deux  exemplaires  de 
chaque  morceau.  —  Les  compositions  présentées  ne  seront  admises  au  concours  qu'à  con- 
dition, que  l'auteur  même  en  exécute  la  partie  du  piano,  et  qu'elles  soient  jusqu'alors 
inédites. 

b)  Pour  les  pianistes  : 

Exécution  d'après  le  programme  suivant  :  1.  A.  Rubinstein.  Un  des  concertos  pour  piano 
avec  accompagnement  d'orchestre.  2.  J.-S.  Bach.  Un  prélude  et  une  fugue  à  4  voix. 

3.  Haydn  ou  Mozart.  Un  andante  on  un  adagio.  4.  Beetlioven.'  Une  des  sonates  œuvr.  7S. 
81,  90,  101,  106,  109,  110, 111.  5.  Ctiopin.  Une  mazurka,  un  nocturne  et  une  ballade. 
6.  Scliumann,  Un  ou  deux  morceaux  des  c  Fantasiestiicke  »  ou  des  Pkreisleriana  «.  7. 
Lisst.  Une  étude . 

Les  personnes  qui  désirent  se  présenter  au  susdit  concours,  à  Vienne,  sont 
priées  de  le  faire  savoir  pir  écrit  au  comptoir  du  Conservatoire  de  Saint-Pé- 
tersbourg jusqu'au  23  juillet  (7  août)  1900,  en  y  ajoutant  les  documents  origi- 
naux ou  leurs  copies  certifiées  constatant  leur  identité  et  leur  âge. 

—  Raoul  Pugno  triomphe  jusque  chez  les  Turc».  A  la  suite  de  l'énorme 
succès  remporté  par  lui  au  concert  qu'il  a  donné  à  Ildiz-Kiosk,  le  sultan  l'a 
nommé  commaideur  de  l'ordre  du  Medjidié,  et,  en  même  temps,  il  a  conféré 
la  même  distinction  à  M.  G.  Lyon,  le  directeur  de  la  maison  Pleyel-Wolff, 
qui  avait  eu  l'imprudence  d'accompagner  le  grand  artiste  dans  son  voyage. 
C'est  bien  fait  ! 

—  M.  Julien  Tiersot  vient  d'entreprendre  une  série  de  conféreac'S  dans 
les  pays  Scandinaves,  sous  les  auspices  de  l'Alliance  française.  Il  parlera  de 
la  chanson  populaire  et  de  la  musique  française,  à  Copenhague,  Lund, 
Gothembourg,  Christiania  et  Bergen.  Il  dirigera  en  outre,  à  Copenhague,  un 
concert  de  musique  française  où  seront  exécutées  sa  légende  symphonique  : 
Sire  Halewyn,  et  diverses  de  ses  compositions  vocales. 

—  Les  séances  données  périodiquement  à  la  Bodinièro  par  M""=  Marthe 
Chassang  sont  très  curieuses,  et  celle  de  jeudi  dernier  empruntait  un  intérêt 
particulier  non  seulement  au  programme,  composé  d'oeuvres  de  M.  Massenet, 
mais  à  la  présence  du  maîtr,;,  qui  accompagnait  lui-même  sa  musique. 
M"|=  Marthe  Chassang  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût,  d'une  façon  péné- 
trante, ces  deux  délicieux  cycles  de  mélodies  intitulés  Poème  d'Avril  et  Poème 
du  Souvenir,  que  l'auteur  de  Manon  a  écrits  sur  de  jolis  vers  de  M.  Armand 
Silvestre.  Son  succès  a  été  complet  et  mérité.  Dans  sa  prochaine  séance, 
l'aimable  artiste  doit  nous  faire  entendre  de  nouvelles  mélodies  de  M.  Théo- 
dore Dubois. 

—  La  dernière  séance  donnée  par  l'École  de  musique  classique  Lefèvre- 
Xiedermeyera  offert  un  intérêt  très  vif.  On  y  a  entendu  un  superbe  concerto 
de  Bach  pour  trois  pianos  avec  quatuor,  fort  bien  exécuté  par  MM.  Diétrich, 
Le  Boucher  et  Laurent,  et  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Gabriel 
Fauré,  dont  les  excellents  interprètes  étaient  MM.  Le  Boucher  et  Paul  Viar- 
dot.  C'étaient  là  les  deux  pièces  importantes  d'un  programme  d'ailleurs  fort 
bien  fait,  qui  comprenait  encore  la  romance  de  Nina,  de  D'Alayrac,  un  air 
à'hmène,  du  prince  de  la  Moskowa,  et  un  Pater  Noster  de  Niedermeyer,  élé- 
gamment chantés  par  M"'=  de  Ponchalon,  et  diverses  pièces  d'orgue  e.xécutées 
par  MM.  Bruxer,  Laurent,  Thomas  et  Duhamel,  ainsi  qu'une  gigue  de  Bach 
jouée  sur  la  harpe  chromatique  par  M.  Moyne. 

—  De  l'Éclaireur  de  Nice  :  «  C'est  dans  la  sallo  de  l'Opéra  qu'a  eu  lieu  la 
sixième  séance  des  Concerts  de  Nice,  dont  le  programme  était  uniquement 
composé  d'ccuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris.  L'assistance  était  nombreuse  et  l'éclat  de  la  séance  a  encore  été 
rehaussé  par  la  présence  du  maitre,  qui  a  conduit  lui-même  l'orchestre 
pour  l'exécution  des  principaux  morceaux.  On  a  beaucoup  goûté  l'élégance 
et  la  distinction  qui  semblent  être  la  caractéristique  du  talent  de  l'éminent 
compositeur  et  qui  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  œuvres  interprétées  à 
cette  séance.  Le  deuxième  concerto  pour  piano  fut  admirablement  interprété 
par  l'orchestre  de  l'Opéra  et  par  M.  Riera,  pianiste:  il  valut  à  M.  Th.  Dubois 
une  chaleureuse  ovation  et  à  M.  Riera  des  applaudissements  mérités.  Même 
succès  pour  l'adagio  du  concerto  de  violon,  où  M.  d'Ambrosio  se  Et  remar- 
quer par  beaucoup  de  style  et  une  grande  pirelé  do  son.  Dans  la  Suite  sur 
la  Farandole,  nous  avons  particulièrement  goûté  le  morceau  «  Sylvine  »  exé- 
cuté par  les  violons  en  sourdine  de  remarquable  façon,  et  la  «  Farandole 
fantastique  «,  d'une  originalité  très  caractérislii[ue.  Des  pièces  de  piano,  toutes 
exquises,  citons  cependant  à  part  «  les  Abeilles  »  (dos  Poèmes  virrjiliens)  où 
M.  Santiago  Riera  s'est  fait  remarquer  par  l'agilité  extraordinaire  de  son  jeu. 
Nous  n'aurions  garde  d'o.iblier  U  Suite  villageoise  avec  son  intermède  d'une 
joliesse  achevée  et  qui  fut  admirablement  rendue.  Félicitons  M.  Rey.  qui 
coniduisit  l'orchestre  alternativement  avec  M.  Th.  Dubois,  et  qui  s'acquitta  de 
sa  tàcheavec  son  habileté  coutumière.  Remercions  enfin  la  Société  des  concerts 
de  Nice  pour  cette  intéressante  séance.  »  H.  C. 

—  De  Lyon  :  Au  dernier  concert  de  l'Association  symphonique  Lyonnaise, 
le  violoncelliste  Hollmann  a  remporté  un  éclatant  succès  avec  les  Varialions 


sympliouiques  de  Boëllmann  et  le  Kul  Nidrei  de  Max  Bruch.  Le  programme 
comprenait  en  outre  la  belle  et  sévère  symphonie  en  ré  de  Brahms,  les  gracieux 
airs  de  ballet  de  Castor  et  Pol'.ux  de  Rameau,  la  Marche  héroique  de  Saiut-Saêns 
et  la  Rédemption  de  César  Franck.  MM.  Jemain  et  Mirande  se  partageaient, 
comme  de  coutume,  la  direction  de  l'orchestre.  —  Le  Grand-Théâtre  vient  de 
donner  pour  la  première  fois  le  Tristan  et  Yseult  de  Wagner.  L'ouvrage  est 
fort  bien  monté,  et  l'interprétation  est  très  satisfaisante  du  coté  du  chant,  avec 
M"»  Janssen  (.Yseult),  M™'  Bressler  (Brangaine),  MM.  Scaramberg  (Tristan), 
Mondaud  (Kurwenal),  Silvain  (Marke),  absolument  remarquable  du  côté  de 
l'orchestre  dont  l'habile  chef,  M.  Miranne,  a  su  obtenir  une  précision  dans 
les  attaques,  une  variété  et  une  souplesse  dans  les  nuances,  une  perfection 
dans  les  ensembles,  qui  ne  sont  pas  d'un  mince  mérite  lorsqu'on  songe  à  la 
prodigieuse  dilUculté  de  la  partition  wagnérienne.  En  résumé,  succès  marqué. 
Voilà  des  lendemains  assurés  pour  la  glorieuse  Cendrillon,  qui  continue  sa 
brillante' carrière. 

—  Soirées  et  Co.nceiits.  —  A  la  pi-emlêrf  séance  du  a  Quatuor  Jltizarl  »,  W'  FauchiT 
a  délicieusemeiil  ch:inlr  dis  mjlodies  de  Pjiilhiiu,  Au-dessous,  Vitlanclle  et  Margolon, 
que  l'auteur  lui  act*;)mpiiLriKiit.  —  ^r'^i^Iarguerlte  JaiUon  vient  de  donner  uni'  bonne 
audition  d'élèves  parmi  lesquelles  on  a  i'emir{|ué  SI""  G.  B.  (Gav^lU^  de  Mignon,  A.  Tlio- 
mas),  M.  L.  (Le  sais-tu?  Massenetj,  M.  M.  H.  (Aragonaise  du  Cid,  llassrneli,  II""  S.  B. 
fV'ate /ente  de  Copp!'/io,  Delibesi.  B.  M.  (air  de  Ctndrillon,  Jlasseneli,  H.  L.  (Marche 
orientale,  Th.  Dubois),  H.  L.  et  E.  H  (soli  du  Cliœur  des  Vendangeuses  de  Jean  de  Nireltc, 
Delibes),  B.  M.  et  M.  L.  (duo  de  Cendrillon,  Masseneti,  M.  M.  R.  (aubade  du  Roi  d'Ys, 
Laloi,  et  M""  M,  L.  et  M.  JaiUon  (fant^nsie  de  Don  Juan,,  pour  deux  pianos,  Mnzai'l- 
Lysberg).  —  A  l'Atliénée-Saint-Germain,  nombreux  applaudissements  et  bis  pnui- 
M""  Jeanne  Faucher  dans  des  mélodies  de  Périlhou,  accompagnées  par  l'auteur  :  Norlurne, 
Villanelle,  Chanson  à  danser,  Nell  et  Margoton.  —  Chez  JI"'"  Rose  Delaunay,  exquise 
nialinée  d'élèves  consacrés  exclusivement  à  l'audition  des  œuvres  charinnnles  de  \Vec- 
Iterlin,  qui  accompagnai!  lui-même.  Auteur,  professeur  et  interprèles  ont  été  vigoureuse- 
ment applaudis;  citons,  parmi  les  gros  succè.s  :  la  Légende  des  ï'osés  el  Lison  dormait 
(.M""  .1.  G.i,  la  Rose  du  jn-inlempi  |M"«  M.  D.(,  Aminle  (M""  R.  V.i,  Kon,  Je  ne  crois  pas 
iSl"'  M,  C.i,  Bouquet  de  roinarin'el  les  Vendanges  (JI""  C.  C.),  la  Mère  Bonlemps  i.M"'  H. 
D.},  Xon,  Je  n'irai  plu  ;  au  bois  (.M""  L.  D.i,  Valse  de  la  Déclaration  (M"''  C.  K.),  Matinée  de 
printemps  et  Estelle  iM""  M.  D.i,  Menuet  de  Martini  (M""  Y.  T.),  Maman,  diies-moi 
(Jli'-V.  K.),  Valse  de  rOniine  iW"  h  C\hen),  Chaza'.  el  Chant  d'amour  iM  M.  D.i,  el 
Comme  un  cltien  et  Chiins.m  du  Tambourineur  (M.  G.  A.).  —  Une  pianiste  distinguée, 
M""  Zeiger  de  Saint-Marc,  auteur  d'un  inléressant  ouvrage  d'enseignement,  a  d  inné,  salle 
Érard,  un  récital  de  piano  qui  lui  a  valu  un  vif  succès.  M""  Zeiger  s'est  surtout  fail 
applaudir  dans  la  sonate  en  fa  mineur  deB^eliioven  et  dans  une  ariette  ^■ariée  de  Mozart. 
Elle  a  joué  ensuile  diver.ses  pièces  de  Schuniann,  Chopin,  Brahms,  el  la  11°  ra|isodie 
hongroise  de  Liszt. 

NÉCROLOGIE 

A  Copenhague  est  mor'.  le  doyen  de  t  lUS  les  compositeurs  de  musique 
de  l'univers,  Jean-Pierre-Emile  Hartmann,  à  l'âge  patriarcal  de  9i  ans.  Il 
était  né  dans  la  capitale  danoise  le  14  mal  1803  et  était  destiné  à  la  carrière 
administrative;  mais  après  avoir  ob'enu  son  diplôme  de  licencié  en  droit  et 
une  place  dans  l'administration,  il  fut  jeté  par  uoe  sorte  d'atavisme  dans  la 
carrière  artistique,  car  son  père  et  son  grand-père  avaient  été  des  musiciens 
renommés.  Il  devint  d'abord  organiste  de  l'église  de  la  garnison,  ensuite 
directeur  du  Conservatoire  de  Copenhague,  organiste  de  l'église  Notre-Dame 
et  en  1847  maitre  de  chapelle  du  roi.  Hartmann  fut  un  des  représentants  les 
plus  autorisés  du  romantisme  dans  les  pays  Scandinaves,  par  ses  opéras  qui 
obtinrent  un  grand  succès.  Citons  parmi  ses  œuvres  lyriques  :  tiavenens  (le 
Corbeau),  Corsarerne  (les  Corsaires),  la  Fille  du  Roi  des  Aulnes  et  les  ballets  les 
Valkyries  et  TAryms/ardeH.  Hartmann  a  aussi  écrit  de  la  musique  de  scène  pour 
plusieurs  drames,  notamment  pour  ceux  du  poète  danois  Oehlenschlieeger. 
des  symphonies,  dss  cantates  religieuses  et  profanes,  de  la  musique  funèbre 
à  l'occasion  de  la  mort  du  grand  sculpteur  danois  Thorvaldsen,  des  quatuors 
à  cordes  et  un  grand  nombre  de /iedcr  qui  ont  en  partie  pénétré  en  Allemagne. 
Hartmann  n'avait  jamais  été  malade  et  n'avait  jamais  manqué,  le  dimanche, 
à  son  orgue;  il  y  a  deux  ans  à  peine  que  son  grand  âge  le  força  à  quitter  son 
poste  aimé:  à  cette  époque  il  avait  éprouvé  un  grand  chagrin  :  son  fils  et 
élève  Emile,  né  en  1833,  organiste  et  compositeur  distingué,  élève  et  gendre 
du  compositeur  Niels  W.  Gade,  était  mort  subitement. 

—  On  annonce  de  Stuttgart  la  mort  du  kapellmeister  de  la  cour,  Karl 
Doppler,  frère  cadet  du  compositeur  Franz  Doppler.  Il  était  né  à  Lemberg 
(Autriche)  en  1S2B  et  commença  sa  carrière  comme  flûtiste.  Presque  aussi 
célèbre  comme  virtuose  que  son  frère  aine,  il  se  produisit  avec  un  succès 
énorme  en  Autriche,  en  Allemagne,  à  Londres,  Paris  et  Bruxelles,  et  fut 
nommé  dire;teur  de  la  musique  à  l'Opéra  de  Budapest,  où  il  fit  jouer  plusieurs 
opéras  de  sa  composition  aujourd'hui  complètement  oubliés  {le  Camp  des  Gre- 
nadiers, te  Fils  du  désert,  etc.).  En  18(33  il  fut  nommé  kapellmeister  à  la  cour 
de  Stuttgart  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup  do  dis- 
tinction. 

Henri  IIeugel,  directeur-gérant. 
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Viennent  de  r>i 


Musique 


Chez  E.  Fasquelle,  dans  la  bibliothèque  Charpunlier,  à  3  fr.  ÔO  ic 
d'hier  et  de  demain,  par  Alfred  Bruneau. 

Chez  Léon  Vanier,  Pipe  au  bec,  suivi  de  les  Fontiines  du  Dais  joli,  odeletles  el  rondels, 
sonnets  et  chansons  par  Léopold  Dauphin  {\m\  3  fran.-s). 


.  —  IHPRiaiERIE  CnALX, 


;  BEncEKc:,  20,  paris.  —  (Encre  Lorillcni). 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  el  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  île  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ta». 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Jean- Jacques  Rousseau  musicien  (25*  et  dernier  article),  Ahthoii  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  Zigomar  au  Palais-Royal,  Maurice  Froïez; 
première  représentation  d't/n  Soir  d'hiver  au  (héiUre  Cluny,  0.  Herccruen  ;  première 
représentation  de  Ruptures  et  reprise  de  la  Statue  du  Commandeur  à  l'Athénée, 
Paui.-Émile  Chevalier.  —  IIL  Le  Tour  de  France  en  musique  :  la  Chanson  du  saule, 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerls.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 
BERCEUSE  DE  LOUISE 
chantée  par  M.  Fugère  dans  le  roman  musical  de  Gustave  Charpentier.  — 
—  Suivra  immédiatement  :  Amours  bénies,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet, 
poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Polka  des  p'tits  vieux  très  chics,  composée  par  J.-.A..  Anschûtz  sur  les  motifs 
de  l'opérette  le  Fiancé  de  Tliylda,  de  Louis  Varney.  —  Suivra  immédiatement  : 
Au  bois,  n°  3  des  Pensées  fugitives,  d'ALExis  de  Castillon. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

xn  XI.  s  î.  c  ±  e  aa. 


(Suite) 


VIII 

Rousseau  a  eu  toute  sa  vie  la  passion  de  la  musique,  le 
désir  de  se  faire  passer  pour  musicien  et  l'envie  de  le  devenir; 
mais  il  n'a  pas  eu  le  temps,  ou  le  courage,  ou  l'énergie  néces- 
saire pour  apprendre  les  principes  d'un  art  dont  la  technique 
toute  spéciale  e.xige  de  ceux  qui  s'y  livrent  une  étude  sévère 
et  longue.  Dans  le  but  et  avec  l'espoir  de  rendre  cette  étude 
pluS'  rapide  et  moins  laborieuse,  il  a  tenté  de  réformer  l'écri- 
ture de  cet  art,  sans  se  rendre  compte  que  cette  réforme,  eùt- 
€lle  été  possible,  n'en  pouvait  d'ailleurs  changer  les  conditions 
fondamentales.  D'autre  part,  il  a  eu  la  prétention  de  devenir 
compositeur  sans  vouloir  apprendre  la  langue  de  la  composi- 
tion musicale,  de  telle  sorte  qu'il  a  écrit  de  la  musique  sans 
savoir  coordonner  ses  idées,  sans  savoir  en  tirer  les  dévelop- 
pements qu'elles  pouvaient  comporter,  sans  savoir  enfin  les 
accompagner  et  par  conséquent  leur  donner  le  mouvement,  la 
chaleur  et  la  vie  qu'un  simple  canevas  mélodique  ne  peut 
acquérir  par  lui  seul  et  sans  le  vêtement  harmonique  qui  le 
■colore,  le  transfigure  et  le  complète.  Enfin  il  a  cru  à  tort  qu'il 


pourrait,  avec  la  seule  aide  d'une  étude  toute  superficielle, 
faire  connaître  les  règles  et  fixer  les  préceptes  d'un  art  dont 
on  ne  peut  se  rendre  maître  que  par  une  pratique  constante, 
une  longue  expérience  et  le  secours  du  raisonnement  appliqué 
à  la  sensibilité. 

On  voit  ce  qui  manquait  à  Rousseau  pour  être  réellement 
musicien,  surtout  pour  être  compositeur;  car  on  n'est  pas 
compositeur  pour  trouver  quelques  mélodies  agréables,  pas 
plus  qu'on  n'est  écrivain  pour  trouver  les  phrases  dont  on  a 
besoin  pour  e.xprimer  sa  pensée  d'une  façon  quelconque.  Sous 
ce  rapport,  et  quoi  qu'il  en  ait  pu  dire  toute  sa  vie,  et  malgré 
l'orgueil  que  lui  causait  le  succès  du  Devin  du  village,  il  faut 
bien  le  déclarer  :  non,  Rousseau  n'était  pas  musicien,  au  sens 
sérieux  que  nous  attachons  à  ce  mot  (1). 

Et  pourtant  Rousseau  a  joui  de  son  vivant,  même  en  matière 
musicale,  d'une  influence  qu'on  ne  saurait -lui  contester,  et 
cette  influence  n'était  pas  sans  quelque  raison  d'être.  Presque 
ignorant  des  éléments  même  du  solfège,  il  n'était  pas  dénué 
d'inspiration,  et,  à  peine  capable  de  transcrire  correctement 
ses  idées,  il  trouvait  parfois  des  chants  aimables,  tout  empreints 
de  grâce,  de  tendresse  et  de  fraîcheur.  Vivant  en  un  temps 
où  les  traités  théoriques  de  l'art  étaient  fort  rares,  et  un  peu 
rébarbatifs,  il  a  su  se  pénétrer  assez  de  ce  qu'ils  contenaient 
pour  transmettre  au  public  les  notions  qu'il  y  puisait,  et  si  son 
étonnant  esprit  critique  ne  pouvait  pas  s'exercer  dans  une 
matière  où  la  faculté  d'analyse  est  indispensable  mais  qui 
pour  cela  ne  lui  était  pas  assez  familière,  si  par  conséquent  il 
n'a  pu  éviter  de  tomber  dans  de  fâcheuses  erreurs,  du  moins 
peut-on  presque  dire,  avec  Fétis,  que  ces  erreurs,  propagées 
par  lui,  étaient  plutôt  celles  de  son  temps  que  les  siennes 
propres.  Enfin,  le  sentiment  de  la  beauté  et  de  la  vérité  artis- 
tique était  en  lui  si  intense,  si  affiné,  si  remarquable,  que 
malgré  les  vices  et  les  lacunes  de  son  éducation  musicale  il  a 
écrit  sur  la  musique  des  pages  d'une  éloquence  superbe,  dans 
lesquelles  le  rôle  philosophique  et  esthétique  de  cet  art  est 
envisagé,  caractérisé  avec  une  largeur  de  vues,  une  sûreté  de 
coup  d'oeil  et  un  enthousiasme  poétique  qui  provoquent 
l'émotion  et  qui  sont  faits  pour  surprendre  autant  que  pour 
charmer.  A  cet  égard  on  pourrait  établir  un  parallèle  entre  lui 
et  Diderot.  Diderot,  dans  ses  Salons,  faible  aussi  lorsqu'il  pré- 
tend apprécier   la  technique   des  peintres,    qu'il  n'avait  pas 

(1)  Ce  succès  du  Devin  du  viUage  l'avait  grisé  à  ce  point,  qu'il  se  finurait  qu'on  1  en 
jalousai!  de  Ions  colés.  Parlant  de  ses  premiers  amis  de  Paris,  Grimra,  IJidcroi,  !■■  b,in>n 
d'Holbach,  il  dit, dans  ses  Conlessiom  :  -  ...  Pour  moi,  je  crois  qnc  mosdils  amis  iii'aii- 
roient  pardonné  de  faire  des  livres,  el  d'excellenH  livres,  parce  que  celle  gluiie  ne  leur 
étoit  pas  étrangère  ;  mais  qu'ils  ne  purent  me  pardonner  d'avoir  lait  un  opéra,  m  les 
succès  brillants  qu'eut  cet  ouvrage,  parce  qu'aucun  d'eux  n'éloil  en  élal  de  luunr  la 
même  carrière  ni  d'aspirer  aux  mêmes  honneurs.  TJnclos  seul,  au-dessus  de  cell 
parut  même  augmenler  d'amilié  pour  moi,  et  m'inl^odui^il  chez  mademoiselle 
où  je  trouvai  autant  d'attentions,  d'honnêlclés,  de  caresses,  que  j'avois  peu  li 
cela  chez  M.  d'II(jlbach.  »  {Confessions,  livre  VIII.) 


jalousie, 
Juinaull, 
uvé  tout 
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appris  à  suffisamment  connaître,  s'élève,  grùce  ù  son  intelli- 
gence et  à  son  rare  et  instinctif  sentiment  de  l'art,  à  une 
grande  hauteur  dès  qu'il  s'agit  de  saisir  le  caractère  général 
des  œuvres,  d'en  approfondir  la  pensée,  d'en  dégager  la  poésie 
et  le  sentiment  intime,  d'en  faire  ressortir  la  valeur  eslliélique. 
11  trouve  alors  des  expressions  d'une  véritable  éloquence, 
chaude,  imagée,  pénéta-anle,  pleine  de  couleur,  qui  porte  avec 
elle  la  sincérité  et  la  conviction.  Ce  n'est  plus  un  critique, 
c'est  un  poète  qui  parle  d'art  avec  tout  le  feu,  toute  la  grandeur, 
tout  'l'enthousiasme  que  l'art  peut  et  doit  exciter.  Ainsi 
Rousseau  parle  de  musique  lorsqu'il  est  emporté  parla  passion 
qu'il  ressent  pour  elle,  par  l'amour  qu'il  lui  a  voué  dès  ses 
plus  jeunes  années.  On  peut,  en  se  gardant  de  les  partager, 
lui  pardonner  ses  erreurs  en  faveur  de  cet  inébranlable  amour. 

En  tout  état  de  cause,  si  l'on  ne  peut  dire  de  Rousseau, 
comme  il  le  disait  et  le  croyait  trop  volontiers,  qu^il  était  né 
pour  la  musique,  on  ne  peut  nier  pourtant  que  l'homme  qui 
a  pu,  dans  les  conditions  défavorables  où  il  s'était  placé  lui- 
même  (et  tout  en  tenant  compte  du  secours  qu'il  dut  demander 
à  autrui),  écrire  la  gentille  musique  du  Devin  du  village,  était, 
à  certains  égards,  doué  d'une  façon  toute  particulière.  Le 
succès  même  de  cet  aimable  ouvrage  suflBrait  à  le  prouver,  et 
l'on  sait  si  ce  succès  fut  considérable  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Pour  s'en  faire  une  idée,  on  n'a  qu'à  se  rappeler 
cette  boutade  que  Ghamfort  a  inscrite  dans  ses  Caractères  et 
anecdotes  :  «  On  disait  de  J.-J.  Rousseau  :  —  C'est  un  hibou. — 
Oui,  dit  quelqu'un,  mais  c'est  celui  de  Minerve;  et  quand  je 
soïs  du  Devin  du  village,  j'ajouterais  :  déniché  par  les  Grâces.  » 

Je  connais  bien  des  musiciens  qui  ne  feraient  pas  les  dédai- 
gneux devant  un  pareil  compliment,  ~  et  j'en  sais  d'autres 
qui  ne  le  mériteront  jamais. 

Arthur  Pou  gin. 

Je  terminerai  ce  travail  par  une  liste  complète  des  œuvres  de  J.-J. 
Rousseau  se  rapportant  à  la  musique  et  au  théâtre.  Cette  liste  se  trouve 
natureUement  divisée  en  trois  parties  distinctes  :  1°  Ecrits  sur  la  mu- 
sique ;  2"  CEuvres  musicales  publiées  ;  3°  Théâtre  proprement  dit.  Elle 
facilitera  les  recherches  des  travailleurs  et  des  curieux  qui  voudront 
consulter  cette  étude. 

1 .    —   ÉCHITS  SUR  LA  MUSIQUE. 

Projet  concernant  de  nouveaux  signes  'pour  la  musique,  lu  à  l'Académie 
des  sciences  le  22  août  1742.  —  Non  publié  à  part.  Se  trouve  dans  les 
œuivres  complètes. 

Dissertation  sut-  la  musique  moderne.  —  Paris,  Quillau,  1743,  in-8. 

ie«re  à  M.  Grinim,  au  sujet  des  ixmwques  ajoutées  à  la  Lettre  sur 
Omphale.  —  Paris,  4732,  in-8. 

Lettre  sur  la  musique  françoinc.  —  S.  L,  17o3,  in-8. 

iMre  d'un  symphonisti  de  l'Académie  royale  de  musique  à  ses  camarades 
de  l'orchestre.  —  Non  publié  à  part.  Se  trouve  dans  les  œuvres  complètes. 

Examen  de  deux  principes  avancés  par  M.  Rameau  dans  sa  brochure  inti- 
tulée «  Erreurs  sur  la  musique  dans!' Encyclopédie  ».  —  Non  publié  à 
part.  Se  trouve  dans  les  œuvres  complètes. 

Lettre  à  M.  l'abbé  Raynal,  au  sujet  d'un  nouveau  mode  de  musique  in- 
venté par  M.  Blainville.  —  Idem. 

Essai  sur  l'orir/ine  des  langues,  où  il  est  parlé  de  la  mélodie  et  de  l'imi- 
tation musicale.  —  Idem. 

Diotionnaire  de  musique.  — Genève,  1767,  m-if. 

Lettre  à  M.  Burney  sur  la  musique,  avec  fragments  d'observations  sur 
VAlccite  italien  de  M.  le  chevalier  Gluck.  —  Non  publié  à  part.  Se  trouve 
dans  les  œuvres  complètes. 

Extrait  d'une  réponse  du  petit  faiseur  à  son  prêle-nom,,  sur  un  morceau 
de  l'Orphée  de  M.  le  chevalier  Gluck.  —  Idem. 

Sur  la  musique  mi/ilaire.  —  Simple  note,  avec  deux  airs,  dans  les  œu- 
vres complètes. 

Air  de  cloches.  -—  Simple  note,  avec  un  air,  dans  les  œuvres  com- 
plètes (1). 

2.  —  Œuvres  musicales  publiées. 

Le  Devin  du  village,  intermède.  Partition.  —  Paris.  1734,  in-folio. 

Six  nouveaux  airs  du  «  Devin  du  village.  »  Partition.  —  Paris,  1779 
in-folio. 


Il)  J'ajoute  ii;i  deux  étTits  relatifs  au  tliéàtre  :  1"  LcHre  à  d'Alembml,  sur  les  spectacles, 
dont  le  retentissement  tut  énorme,  et  rjui  Ijrouiila  Rousseau  avec  Voltaire;  2»  De  l'imi- 
tation théâtrale. 


Fragments  de  «  Duphnis  et  Chloé  »,  opéra.  Partition.  —  Paris,  1779 
in-folio. 

Les  l'onsolatioiiH  des  misères  de  ma  vie.  ou  Recueil  d'airs,  rouiancea  et 
duos.  — Paris,  1781,  in-folio. 

3.  —  Théâtre. 

Fragments  à'Iphis,  «  tragédie  pour  l'Académie  royale  de  musique  » 
(écrite  à  Chambéry  vers  1738.)  —  Publié  seulemeut  dans  les  œuvres 
complètes. 

La  Découverte  du  Xouveati  .Momlr.  tragédie  (opùra)  en  trois  actes, 
(écrite  à  Lyon  en  1740)  ;  Rousseau  avait  composé  la  musique  du  pre- 
mier acte,  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  —  Idem. 

Les  Muses  galantes,  opéra-ballet  en  trois  actes.  (De  la  musique,  écrite 
aussi  par  Rousseau  et  dont  on  lit  une  lecture  à  l'Opéra,  aucune  trace 
n'est  restée.)  —  Idem. 

Les  Prisonniers  de  guerre,  comédie  en  un  acte,  en  prose.  (Écrite  en 
1743.)  —  Idem. 

L'Engagement  téméraire,  comédie  en  trois  actes,  eij  vers.  (Ecrite  à 
Chenonceaux  en  1747  et  jouée  l'année  suivante  à  la  Chevrette,  chez 
M.  de  Bellegarde.')  —  Idem. 

Le  Devin  du  village,  intermède  en  un  acte,  représenté  devant  la  cour, 
à  Fontainebleau,  le  18  octobre  1732,  et  à  l'Opéra  le  1''''  mars  1733.  — 
Paris,  Duchesne,  1733,  in-8°. 

Narcisse  ou  l' Amant  de  lui-même,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  repré- 
sentée à  la  Comédie-Française  le  28  décembre  1732.  —  Publié  seu- 
lement dans  les  œuvres  complètes. 

Pygnudion,  scène  lyrique,  représantée  à  la  Comédie-Française  le  30 
octobre  1775.  —  Paris,  Duchesne,  177.'),  in-8''. 

Daphnis  et  Chloé,  opéra  en  deux  actes  et  un  prologue,  inachevé.  (Les 
paroles,  anonymes,  sont  attribuées  à  Corancex.)  —  Partition  des  frag- 
ments, comme  il  est  bidiqué  ci-dessus. 


SEMAINE    THEATRALE 


Palais-Royal.  Zigomar,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Léon  Gandillot. 

M.  Léon  Gandillot  a  trop  d'esprit  et  trop  de  talent  pour  que  nous 
tâchions  de  plaider  ici  les  circonstances  atténuantes.  En  écrivant  Zï'ï^oniar, 
l'heureux  auteur  de  Ferdinand  le  Noceur  et  de  tant  d'autres  succès  légen- 
daires s'est  trompé,  comme  il  arrive  aux  meilleurs  de  le  faire. 

Le  premier  acte,  bien  qu'un  peu  gros,  nous  avait  cependant  laissé 
espérer  un  de  ces  vaudevilles  fous  qui  vous  entraînent  dans  un  mouve- 
ment endiablé  sans  vous  laisser  le  temps  devons  reprendre.  Malhem-eu- 
sement,  la  multiplicité  des  incidents  a  fatigué  ;'i  la  longue  les  specta- 
teurs ;  et  le  troisième  acte,  véritable  parodie  de  la  Robe  rouge,  a  achevé 
de  les  déconcerter. 

Je  ne  saurais  vous  raconter  les  aventures  de  Zigomar  ;  c'est  tm  fiancé 
qui  donne,  au  lieu  de  sa  carte,  celle  de  son  futur  beau-père,  paisible 
notaire  de  province  ;  bien  entendu,  cette  carte  passe  de  mains  en  mains 
et  suscite  au  malheureux  tabellion  des  ennuis  de  toute  sorte. 

La  troupe  du  Palais-Royal  n'a  peut-être  pas  donné  avec  le  mouvement 
et  l'ensemble  que  l'auteur  et  le  public  étaient  en  droit  d'attendre  d'elle. 
M.  Raymond  est  ahuri  comme  d'habitude.  M.  Gobia  n'a  pu  prouver  la 
force  de  son  comique  qu'en  se  promenant  b.\pz  une  baignoire  sur  le  dos. 
M.  Lamy  a  composé  une  silhouette  sm'prenante  de  substitut  jalonx;  cet 
artiste  sait  se  grimer  comme  pas  un  ;  cependant,  sa  façon  de  parler  en 
traître  de  mélodrame  divertit  un  moment,  mais  fatigue  à  lu  longue. 
M.  Gorby  atrouvé  un  type  étonnant  de  chaulTeurhollandais.  M""=  Cheirel 
est  plus  parisienne  que  jamais  ;  M""  Médal  fait  le  rôle  d'une  bonne  qui 
exige  des  égards  de  ses  maîtres;  quand  on  est  aussi  jolie,  on  peut 
demander  tout  ce  que  l'on  veut  ;  M"'  Barrot  est  exquise  d'espièglerie 
mutine  dans  un  rôle  trop  effacé. 

Le  Palais-Royal  prendra  sa  revanche  en  nous  donnant  la  pièce  de 
MM.  Gavault  et  Guilleniaud,  et  M.  Gandillot  en  nous  faisant  applaudir, 
bientôt  je  l'espère,  une  leuvre  nouvelle. 

MAcniCE  FnoYEZ. 


Théatise  Cluny.  Un  soir  d'hiver,  vaudeville  en  quatre  actes  et  six  tableaux, 
de  M.  Krnest  Blum. 

La  pièce  déhute  par  quelques  scènes  de  comédie  (ju'on  n'aurait  pas 
cru  rencontrer  dans  un  vaudeville  joué  à  Cluny. 

Le  troisième  anniversaire  de  lem'  mariage  trouve  M.  et  M""'  Fron- 
tignan  bien  maussades  au  coin  de  leur  feu  ;  le  jeune  mari  rêve  ii  une 
piquante  jeune  femme  divorcée  du  nom  d'Olga  et  son  épouse  se  défend 
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prescpe  à  regret  contre  les  entreprises  d'uu  séducteur  professiontiel, 
M.  des  Glayeuls,  le  meilleur  ami  de  son  mari,  naturellement.  Survient 
an  vieil  ami  complaisant,  M.  Granjardin,  qui  est  en  train  de  devenir 
l'oncle  de  la  piquante  Olga  en  épousant  sa  tante  llelwige,  une  vieille 
flUe  sentimentale.  M.  Granjardin,  qui  a  jadis  fait  le  mariage  de  M.  et 
M""-'  Frontignan,  pose  le  principe  qu'il  vaut  mieux  qu'un  jeune  homme 
marié  qui  cherche  une  distraction  la  trouve  chez  une  dame  du  monde 
que  chez  une  pêcheuse  d'hommes  professionnelle  et  offre  à  M.  de  Fron- 
tignan une  invitation  à  une  soirée  de  famille  où  il  pourra  rencontrer  la 
belle  Olga.  M""=  Frontignan,  envoyant  son  mari  sortir  dans  la  soirée  de 
l'anni'^'ersaire  du  mariage,  se  fâche  et  se  décide  à  aller  passer  la  soirée 
chez  M.  des  Glayeuls,  qui  n'a  pas  cessé  de  demander  un  rendez-vous 
par  le  procédé  usé  d'une  perruche  et  par  le  moyen  plus  moderne  d'un 
graphophone,  deux  cadeaux  par  lui  offerts  à  la  femme  de  son  ami. 

Avec  la  soirée  de  famille  chez  le  docteur  Carcassonne,  petit  médecin 
de  quartier  qui  a  trois  filles  à  mai-ier  et  fait  des  frais  à  conti'e-cœur, 
commence  le  vaudeville  ou  plutôt  la  farce.  Une  production  musicale, 
avec  la  symphonie  pour  enfants  de  Romberg  comme  pièce  de  résistance, 
une  petite  bonne  délurée  qui  marque  à  la  craie  le  dos  des  personnes 
auxquelles  elle  a  déjà  servi  des  rafraichissements  préparés  avec  les 
sirops  pharmaceutiques  envoyés  au  docteur  à  titre  d'échantillons,  et  un 
vieux  loup  de  mer  hollandais  sur  lequel  un  verre  de  sirop  traître  pro- 
duit des  effets  désastreux,  provoquent  des  rires  incessants. 

Pendant  cette  soirée  grotesque  M"'°  Frontignan  se  trouve  dans  la  gar- 
çonnière de  M.  des  Glayeuls,  qui  n'arrive  cependant  pas  à  son  Ijut  et 
est  finalement  obligé  d'aller  chercher  une  voiture  pour  reconduire  chez 
elle  sa  conquête  manquée.  Mais  un  verglas  extraordinaire  empêche  la 
circulation  et  devant  la  maison  de  des  Glayeuls  se  déroulent  des  scènes 
clownesques,  inénarrables,  comme  on  n'en  a  pas  vu  à  Cluny  depuis  le 
Papa  de  Francine;  finalement,  toute  la  société  qui  rentre  de  la  soirée  du 
docteur  :  Frontignan,  Granjardin,  sa  fiancée  et  la  belle  Olga,  est  obligée 
de  demander  l'hospitalité  à  M.  des  Glayeuls,  chez  lequel  se  trouve  déjà 
M""'  Frontignan,  désespérée  de  ne  pouvoir  réintégrer  le  domicile  con- 
jugal. On  devine  les  aventures  qui  arrivent  dans  la  nuit  à  toutes  ces 
personnes  parquées  dans  la  garçonnière  du  pauvre  des  Glayeuls  et  les 
explications  du  lendemain,  après  lesquelles  tout  s'arrange  et  rentre  dans 
l'ordre  social. 

Celte  pièce  désopilante  a  été  jouée  avec  beaucoup  d'entrain  par  la 
troupe  si  homogène  de  Cluny.  M°"'  de  Miramon,  une  débutante  à  ce 
théâtre,  n'avait  pas  encore  saisi  le  la  de  la  rive  gauche  et  jouait  le  rôle 
de  M°"  de  Frontignan  finement,  comme  si  elle  s'était  trouvée  au  théâtre 
de  Madame;  mais  M"''  Cuinet  et  Foucher  et  MM.  Dorgat,  Rouvière, 
Heniy  et  Lu  Renaudie  ont  vaillamment  maintenu  les  traditions  de 
Cluny.  M.  Dorgat,  en  proclamant  le  nom  de  l'auteur  applaudi,  a  fait 
son  apparition  en  caleçon  ;  cette  improvisation  n'a  provoqué  que  l'hila- 
rité du  public  bon  enfant. 

O.  Bn. 


Athénée.  Ruptures,  croquis  parisiens  en  trois  actes,  de  M.  Jean  Séry;  la 
Statue  du  Commandeur,  pantomime  en  trois  actes,  de  MM.  Eudel  et  E. 
Mangin,  musique  d'Adolphe  David. 

n  y  a  huit  jours,  à  cette  même  place,  à  propos  du  drame  de  M.  Henri 
Giraud,  Mademoiselle  de  Bullier,  nous  disions  que  l'auteur  nous  rame- 
nait aux  premiers  jours  du  Théâtre-Libre,  et  voilà  qu'aujourd'hui  encore 
les  Ruptures,  représentées  dans  cette  même  salle,  nous  suggèrent  iden- 
tique réflexion.  Est-ce  que  vraiment  la  direction  de  l'Athénée,  dont  on 
ne  saurait  mettre  en  doute  l'effort  de  travail,  puisqu'elle  fait  courageu- 
sement se  succéder  ses  «  premières  »  de  huit  jours  en  huit  jours,  s'ima- 
gini;  marcher  de  l'avaut  en  se  lançant  dans  la  voie  de  l'outrance  quand 
même  qui,  usée,  archi-usée  par  le  théâtre  de  M.  Antoine,  semblait  très 
justement  ne  devoir  plus  trouver  l'hospitalité  que  sous  les  portes  co- 
chères  receleuses  de  musées  d'horreurs. 

Sons  le  pseudonyme  de  Jean  Sérj'  se  cache  une  femme,  fort  intelli- 
gente et  de  curiosité  originale,  qui  s'est  fait  la  spécialité  de  dire,  dans 
le  monde,  de  courts  poèmes  très  rosses  dans  lesquels  elle  cingle  ver- 
tement et  cruellement  les  fantoches  photographiés  dans  la  rue.  C'est 
évidemment  de  ces  spirituels  et  osés  badinages  qu'est  née  l'idée,  moins 
heureuse,  des  Ruptures.  Trois  actes  très  courts,  c'est  leur  plus  grand 
mérite,  de  faire  assez  adroit  aussi  et  de  mots  quekpiefois  amusants, 
prennent  les  sous-titres  très  significatifs  de  :  Comme  on  les  plaque  quand 
elles  sont  grues.  Comme  on  les  lâche  quand  elles  sont  honnêtes,  Comme  on  les 
quitte  quand  elles  sont  chics.  Et  vous  voyez  d'ici,  sous  ses  aspects  divers, 
la  sci'i'ue  parallèle  du  souvenir  d'adieu  glissé  dans  une  enveloppe,  de  la 
réclamation  toujours  bête  des  lettres  et  du  portrait.  La  première  do  ces 
instantanées  est  réiiugnante,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  la  se- 
conde i?st  banale  et  la  troisième  mieux  venue.  M""='  Bignon,  Richard, 


Demay,  avec  MM.  Berthelior,  Rozemljerg  et  Severin  en  font  ce  qu'ils 
peuvent.     . 

Le  spectacle  est  plus  agréablement  tenniné  par  la  Statue  du  Comman- 
deur, la  si  spirituelle  pantomime  dont  MM.  Paul  Eudel  et  Evariste 
Mangin  trouvèrent  l'idée  première  dans  Ghampûeury  et  dont  Adolphe 
David  écrivit  la  charmante  partitionnette,  simplement,  doucement,  eu 
se  contentant  de  trouver  de  gentilles  idées  mélodiques  soulignant  i3xac- 
tement  l'action.  On  se  rappelle  le  succès  qu'elle  obtint  au  Cercle  Fu- 
nambulesque, succès  d'autant  plus  significatif  qu'elle  arrivait  juste 
aprt's  le  légendaire  Enfant  prodigue,  et  la  belle  série  de  représentations 
qu'elle  fournit  aux  Nouveautés  et  qu'elle  va  vraisemblablement  re- 
trouver à  l'Athénée.  C'était  M.  Clerget  qui  jouait  alors  le  rôle  waiment 
surprenant  de  fantaisie  et  de  grandeur  de  la  statue,  et  c'est  lui  encore 
que  nous  retrouvons  aujourd'hui.  Il  est,  bien  entendu,  resté  d'aussi 
légère  et  amusante  gaminerie  dans  la  scène  du  souper,  mais  semble 
avoir  gagné  en  mâle  et  impressionnante  autorité  au  dernier  acte.  A  ses 
côtés,  M.  Mondos  est  un  très  divertissant  Sganarelle,  M"'  Bignon  une 
élégante  Rosaura  et  M.  Tabrick  un  agréable  Don  Juan.  M""  Odette 
Valéry  a  remplacé  le  charme  du  personnage  de  Sylvia  —  que  M"*^  Li- 
tini  y  était  exquise!  —  par  une  lascivité  qui  a  semblé  hors  de  saison  et 
l'orchestre  s'est  montré  presque  insuffisant.  Et  puis,  franchement,  quelle 
idée  bizarre  d'accoupler  sur  la  même  affiche  Ruptures  et  la  Statue  du 
Commandeur/  est-ce  pour  éloigner  de  la  seconde  les  trop  pudibonds  ipie 
les  premières  feront  fuir  ? 

pAÛL-ËMtLB  ChEV.\UÈB. 
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(Suite.) 


V 
LA  CHANSON  DU  SAULE 

A  la  Veillée  des  grenouilles,  d'éuigmatique  et  obscure  composition,  qui 
a  soulevé  à  nos  yeux  un  coin  de  ce  que  nous  appellerons  l'âge  de  pierre 
de  la  muse  armoricaine,  nous  opposerons  une  chanson  plus  de  notre 
temps,  sorte  de  complainte  qui  se  chante  à  Chàteaubriant  en  des  cir- 
constances tfés  particulières. 

La  Chanson  du  Saule  est  l'accessoire  d'une  cérémonie  traditionnelle 
dont  les  affinements  de  notre  époque  n'ont  pu  détruire  ni  môme  atté- 
nuer le  caractère  malicieux  et  désobligeant  sous  une  forme  commiséra- 
tive.  Cette  cérémonie  a  été  décrite  en  ces  termes  par  le  .Journal  de 
l'arrondissement  de  Chàteaubriant  du  29  avril  1882  : 

«  On  a  vu  ces  jours  derniers,  à  Chàteaubriant,  de  nombreux  bouquets 
de  saule. 

«  Cette  coutume  du  bouquet  de  saule  se  pratique  non  seulement 
dans  notre  ville,  mais  encore  dans  les  pays  d'alentour. 

«  Le  bouquet  de  saule  est  destiné  aux  jeunes  gens  refusés  ou 'aux 
jeunes  filles  délaissées. 

li  La  veille  du  mariage  de  la  jeune  fille  qui  a  refusé  ou  du  jeune 
homme  qui,  après  avoir  été  empressé  auprès  d'une  jeune  personne,  l'a 
ensuite  délaissée  pour  une  autre,  les  jeunes  gens  de  la  ville  se  réunis- 
sent le  soir,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  et  vont  porter  procession- 
nellement  à  la  demeure  du  refusé  ou  de  la  délaissée  une  branche  de 
saule  ornée  de  lanternes  vénitiennes,  d'oignons  et  de  carrés  de  linge 
fin,  symboles  des  larmes  causées  par  un  cruel  abandon.  Chemin  fai- 
sant, ils  débitent  la  chanson  que  voici  : 

Svjr  un  air  connu  à  Chàteaubriant. 
Farila  la  la,  c'était  une  .jeune  fille,  (bis) 
Farila  dondé,  qui  voulait  se  marier. 
Farila  la  la,  son  amant  va  la  voir,  (bis) 
Farila  dondt,  le  soir  après  souper, 
Farila  la  la,  il  la  trouva  seulette,  (bis) 
Farila  dondé,  sur  son  lit  qui  pleurait. 
Farila  la  la,  qu'avez-vous  donc,  la  belle,  (hisj 
Farila  dondé,  i;]U'avez-\ous  à  pleurer? 
Farila  la  la,  que  j'ai  entendu  dire,  (bis) 
Farila  dondé,  que  vous  alliez  m'quitter. 
Farila  la  la,  ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle,  (bis) 
Farila  dondé,  ont  dit  la  vérité. 
Farila  la  la,  pliez-moi  mes  chemises,  (bis) 
Farila  dondé,  et  mes  mouchoirs  dressés. 
Farila. la  la,  venez  me  reconduire,  (bis) 
Farila  dondé,  jusqu'au  bord  du  rocher. 
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Farila  la  la,  quand  elle  ne-Ta  plus  vu,  (bhj 
Farila  dondé,  à  la  mer  s'est  jetée  (1). 
Farila  la  la,  mange,  beau  poisson,  mange,  (bis) 
Farila  dondé,  tu  as  de  quoi  manger. 
Farila  la  la,  tu  as  la  plus  belF  fille,  (bis) 
Farila  dondé,  qu'il  y  a  dans  lout  l'verger  (2). 
Farila  la  la,  elle  a  les  cheveux  jaunes,  (bis] 
Farila  dondé.  et  les  sourcils  dures, 
Farila  la  la,  et  la  bouche  vermeille,  (bisi 
Farila  dondé,  comm'  la  rose  au  rosier.  » 

M.  Arthur  de  la  Borderie.  qui  a  reproduit  cette  complainte  dans  le 
Bulletin  archcologic/uc  de  l' Association  bretonne  (année  1884),  la  fait  suivre 
d'une  remarque  assez  curieuse.  A  premi(;Te  vue,  les  deu.x  seconds  vers 
de  chaipie  strophe  paraissent  seuls  rimer.  C'est  une  erreur  :  retranchez 
les  deux  refrains  Farila  ta  la...  Farila  dondé,  et  vous  lirez  couramment  : 

C'était  une  jeun'  flUe,  —  qui  voulait  s'  marier. 
Son  amant  va  la  voir  —  le  soir  après  souper; 
11  la  trouva  seulette  —  sur  son  lit,  qui  pleurait 
Qu'avez-vous  donc,  la  belle,  —  qu'avez-vous  à  pleurer?  etc. 

Chaque  couplet  n'a  donc  réellement  qu'un  vers,  qu'un  alexandrin. 
Mais  reprenons  notre  cérémonie. 

Quand  le  cortège  est  arrivé  devant  la  maison  de  la  refusée,  —  puis- 
que la  version  de  la  chanson  qui  précède  s'applique  à  une  jeune  fille, 
—  tout  le  monde  se  tait.  Alors,  pendant  qu'on  attache  la  branche  de 
saule  à  la  porte,  à  une  fenêtre  ou  même  au  corps  de  cheminée,  sur  le 
toit.  le  meilleur  chanteur  du  groupe,  prenant  une  voix  féminine,  en- 
tonne un  larmoyant  récitatif: 

Ah!  que  j'ai  de  chagrin!  Mais  je  ne  puis  pleurer... 
Il  n'y  a  personne  ici  pour  me  reconsoler... 

Les  assistants  protestent,  et  l'un  d'eux,  pour  rendre  un  pende  courage 
à  cette  âme  en  peine,  s'écrie  : 

Plus  de  chagrin  pour  vous! 
Mad'm'seir,  consolez-vous. 

Mais  la  pauvrette  continue  à  se  désoler,  avec  une  pointe  de  résigna- 
tion cependant,  à  la  fia  : 

Il  va  se  marier  à  la  Saint- Jean  d'été; 
Il  s'en  va  épouser  la  faraud'  du  quartier. 
Ah!  il  j'avais  connu  la  faraud'  du  quartier... 
Elle  oe  m'aurait  pas  coupé  l'herbe  sous  1'  pied  ! 
Je  m'en  ir.ii  si  loin  aux  champs  me  promener, 
Que  je  ne  verrai  pas  mon  mignon  épouser. 

Sur  cette  bonne  parole,  les  chants  i-essent  et  la  foule  se  disperse,  non 
sans  s'être  livrée  à  quelques  libations,  dont  les  parents  de  la  délaissée 
font  les  frais.  Le  cidre  coule  à  flots.  Comme  on  pense,  le  volage,  l'in- 
grat amant  fait  les  frais  de  tous  les  propos.  D'aucuns  proposent  d'aller 
lui  donner  un  charivari,  mais  le  père  de  la  jeune  liUe  s'interpose.  Assez 
de  bruit  comme  cela  autour  d'elle!  On  l'écoute,  et  finalement  chacun 
s'en  va  se  coucher. 

En  quelques  autres  endroits  de  la  Bretagne,  des  chansons  présentant 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  jeunes  gens  de  Chàteaubriant  sont 
assez  répandues.  Dans  l'ille-et- Vilaine  et  dans  la  partie  française  des 
Côtes-du-Nord,  notamment  vers  Quintin  et  Loudéac,  il  en  est  une  qui 
se  chante  en  dansaiit  en  rond  : 

Adieu  la  vill'  de  Uenn'  (:i),  jamais  je  n'  l'oublierai 

Adieu  la  ville  de  Rennes; 
Jamais  je  n'  l'oublierai,  ma  luron  lurette, 

Jamais  je  n'  l'oublierai. 
Ma  luron  luré. 

Par  la  composition  métrique  de  ce  couplet  et  de  ceux  qui  le  suivent, 
se  composant  tous  d'un  seul  vers,  nous  pouvons,  toujours  d'après 
l'indication  do  M.  de  là  Borderie,  établir  la  chanson  tout  d'une  traite 
sans  nous  attarder  aux  redites  et  aux  refrains  : 

Adieu  la  vill'  dé  Uenn',  jamais  je  n'  l'oublierai  ! 
Il  y  a  trois  jolie'  fiU'  —  tout'  parfait'  eu  beauté. 
Y  en  a  un'  sur  les  autr'  —  à  qui  mon  cœur  donnai. 
J'allai  la  voir  dim.inch'  —  p'tit  tard  après  souper, 
.le  la  trouvai  seulett'  —  sur  son  lit  à  pleurt-r  : 

—  Ah!  qu'avez-vous  la  belle,  —  qu'avez-vous  à  pleui-er? 

—  Le  bruit  court  par  la  vill'  —  que  demain  vous  parlez. 

—  Ceux  qu'ont  dit  ça,  la  belle,  —  ont  dit  la  vérité  : 
Mon  cheval  à  l'écui'ie  —  est  lout  sellé,  bridé, 

Ne  faut  plus  qu'  la  houssin'  —  pour  le  faire  marcher. 

Arrivée  à  ce  point,  la  chanson  prend  différentes  versions.  Des  cou 
plets,  déplorant  le  lâche  abandon  dont  la.helle  est  victime,  interrompent 
monologue   et   dialogue   et  font  passer  l'action  de  la  première  à  la 

(1)  Chàteaubriant  est  au  moins  à  vingt  lieues  de  la  mer. 

(2)  Une  autre  version  dit:  «  qu'il  y  a  dans  l'cvèché. 

(3)  A  Quintin,  on  dit  la  vill'  d'  Qiiinlin;  h  Lo  idcac,  on  dit:  la  vill'  d'  Lmdi'. 


troisième  personne.  En  quittant  la  ville,   l'infidèle   dresse   soudain 

l'oreille  : 

Quand  il  fut  sur  la  lande,  —  entend  le  glas  sonner  ; 

Il  demande  à  s.»n  père  —  qui  l'on  va  enterrer  : 

—  Mon  fils,  c'est  ta  maîtresse,  —  qui  vient  de  trépasser. 

Le  fuyard  s'arrête  sur  ces  mots.  Il  est  pris  de  remords  ;  il  tire  son 
épée.  et  se  précipite  sur  sa  pointe.  Il  meurt  donc...  à  Rennes  ou  à  Quin- 
tin, —  car  à  Loudiâ,  ou  autre  part,  il  n'en  a  que  l'intention.  En  enten- 
dant le  glas  funèbre  et  on  apprenant  que  les  cloches  sonnent  pour  an- 
noncer la  mort  de  son  amante,  il  dit  à  son  page  :  «  Donne-moi  mon  épée, 
—  car  je  veux  me  tuer.  »  Mais  celui-ci,  en  valet  pratique,  le  dissuade  de 
son  projet  :  «  Faut-il,  déclare-t-il,  en  haussant  les  épaules,  —  Faut-il 
pour  une  fill'  —  i]u'un  garçon  se  tuerait?  Et  il  ajoute  ; 

Nous  allons  en  Hollande;  —  nous  en  trouv'rons  assez. 
Des  brunes  et  des  blondes,  —  et  des  noir'  pour  clinnger. 

La  raison  est  péremptoire,  et  les  deux  cavaliers  piijuent  des  deux 
dans  la  direction  de  ce  pays  si  plein  d'affriolantes  promesses. 

(A  svivrii.j  Edmond  Neukomm. 


REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Je  suis  en  retard  avoc  le  Conservatoire,  la  fâcheuse  influenza  m'ayant 
mis  dans  l'impossibilité  d'assister  à  son  quinzième  concert.  Je  n'ai  donc  pu 
me  rendre  qu'à  la  seconde  audition  du  programme,  où  j'ai  pu  voir  que 
M.  Taffanel,  injluenzé  lui-même  pendant  plusieurs  semaines,  avait  repris  sou 
Ijàton  de  commandemect,  que  M.  Thibault  avait  tenu  pendant  son  absence 
avec  tant  d'adresse  et  de  vigueur.  Le  concert  s'ouvrait  par  la  symphonie  eu 
la  de  Beethoven,  une  de  celles  où  cet  admirable  orchestre  se  montre  toujours 
dans  toute  sa  puissance  et  tout  son  éclat.  Il  n'a  pas  menti  cette  fois  à  son 
passé,  et  surtout  l'incomparable  allegrelto.  ce  chef-d'œuvre  dans  un  chef-d'œu- 
vre, a  été  dit  de  la  façon  la  plus  émouvante,  la  plus  impressionnante  et  la 
plus  profondément  pathétique.  Il  est  impossible  de  rêver  une  exécution  plus 
merveilleuse  et  plus  accomplie.  La  journée  était  heureuse  d'ailleurs,  et  aussi 
bonne  pour  les  chœurs  que  pour  l'orchestre.  Ceux-ci  ont  chanté  avec  tant  de 
délicatesse,  avec  des  nuances  si  fines,  avec  une  si  jolie  couleur,  un  chœur 
délicieux  de  Cosi  fan  tutte,  de  Mozart,  que  la  salle  entière  le  leur  a  redemandé 
tout  d'une  voix.  Et  il  en  a  été  de  même  d'un  badinage  exquis  de  Roland  de 
Lassus,  Fuyons  tous  d'amour  le  jeu,  petit  chœur  sans  accompagnement,  qui  a 
été  bissé  aussi.  Entre  ces  deux  chœurs  nous  avions  entendu  la  très  curieuse 
et  très  intéressante  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo,  où  l'orchestre  s'est  parti- 
culièrement distingué,  ainsi  que  dans  la  belle  Marche  héroïque  de  M.  Saint 
Saëns,  écrite,  comme  on  le  sait,  à  la  mémoire  d'Henri  Regnault.  qui  termi- 
nait le  concert.  A.  P. 

—  Concert  Colonne. —  Le  dernier  concert  était  dirigé  par  M.Louis  Laporte, 
second  chef  d'orchestre,  qui  s'acquitte  toujours  parfaitement  de  sa  tâche  et  a 
conduit  avoc  une  précision  et  une  sûreté  remarquables  les  œuvres  qui  com- 
posaient le  programme.  M'""  Lilli  Lohmann,  cantatrice  de  chambre  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  et  M.  Théodore  Reichœann,  chanteur  de  chambre  de 
l'empereur  d'Autriche,  ont  brillé  au  premier  rang;  M.  Reichmann  a  une  voix 
puissante,  une  prestance  qui  impose;  il  a  dit  avec  conviction  les iamen/nh'om 
d'Ainfortas  et  aussi  celles  du  Hollandais  volant.  M.'"'  Lehmann  excelle  dans  les 
choses  douces;  —  même  elle  les  adoucit  sans  que  cela  soit  absolument  néces- 
saire. La  romance  de  Marguerite,  D'amour  l'ardente  flamme  (Berlioz).  Adélaïde 
(de  Beethoven),  sont  des  œuvres  passionnées,  d'une  émotion  concentrée, 
d'une  chaleur  intime,  que  l'artiste  doit  laisser  deviner;  à  plus  forte  raison, 
des  œuvres  dramatiques  comme  cet  admirable  Roi  des  Atdnes  orchestré  par 
Berlioz,  ne  supportent  pas  cette  calme  interprétation.  M"'°  Lehmann  est  loin 
de  faire  oublier  celte  merveilleuse  artiste  qu'on  appelle  Glabrielle  Krauss  et  qui 
faisait  frissonner  toute  une  salle  quand  elle  disait  d'une  voix  éteinte  ces 
simples  mots  :  «  L'enfant  est  mort.  »  M""  Lehmann  a  été  bien  plus  remar- 
quable dans  la  Walkyrie,  où  elle  a  été  parfaite,  ainsi  que  son  partenaire. 
Jamais  l'orchestre  de  M.  Colonne  n'avait  interprété  avec  une  telle  perfection 
une  œuvre  qui  demande  de  la  précision,  de  la  clarté,  et  en  même  temps  une 
verve  mélodique  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  les  œuvres  de  Wagner. 
Mais  ce  sont  toujours  les  vieux  chefs-d'œuvre  du  passé  qui  plaisent  au  public, 
malgré  ses  efforts  pour  se  montrer  à  la  hauteur  du  modernisme.  Pendant  les 
fragments  de  Bach,  non  seulement  les  vieilles  gens,  mais  les  jeunes  aussi, 
dodelinaient  de  la  tête  et  marquaient  la  mesure  avec  satisfaction,  aux  accents 
magiques  de  la  flûte  de  M.  Cantié.  Au  début  et  à  la  fln  du  concert,  deux 
œuvres  admirables  ;  l'ouverture  du  Freyschût:  et  la  marche  do  liakoshy  :  per- 
sonne ne  s'en  est  plaint.  IL  Barbedeite. 

—  Concerts  Lamoureux. —  J'ai  beaucoup  apprécié  chez  M.  Edouard  Risler, 
en  écoutant  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  l'esthétique  de  l'interpré- 
tation, c'est-à-dire  l'art  avec  lequel  chaque  partie  a  été  mise  au  point  par  le 
pianiste  dans  l'ensemble  de  la  composition.  Ce  talent  spécial,  indice  d'une^ 
organisation  musicale  particulièrement  heureuse  et  d'une  culture  très  déve- 
loppée, s'est  manifesté  avec  éclat  dans  deux  passages  qui  sont,  eu  quelque- 
.-  or(e,  les  points  de  départ  et  d'arrivée  dans  cette  vaste  étendue  de  notes  semées 
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là  en  tableaux  harmonieux.  11  s'agit  du  récitatif  de  début  posé  par  le  piano, 
dans  le  style  qui  lui  est  propre,  pour  servir  d'introduction  aux  motifs  qui 
vont  s'en  dégager  comme  d'une  improvisation.  Ce  récitatif,  répondant  aux 
accords  d'un  puissant  orchestre,  est  d'une  beauté  souveraine,  mais  quand  plus 
tard  il  revient  avec  un  renforcement  de  sonorité  considérable,  alors  on  se 
rappelle  l'entrée  primitive;  il  semble  que  l'on  envisage  d'en  haut  et  d'un  coup 
d'œil  le  chemin  parcouru;  on  revoit,  groupés  dans  la  mémoire,  tous  ces 
thèmes  d'une  richesse  indicible,  d'une  variété  inouïe,  d'un  coloris  éclatant 
dans  la  lumière,  délicieux  dans  les  pénombres.  En  arrivant  à  cette  répétition 
grandiose  du  récitatif  déjà  entendu,  on  a  pu  comprendre  que  M.  Risler  avait 
coordonné  tous  ses  effets  pour  donner  à  celui-ci  la  plus  grande  magnificence 
possible.  L'impression  n'a  pas  faibli,  bien  qu'elle  ait  été  d'une  autre  nature, 
pendant  l'adagio,  un  rêve  élégiaque,  et  pendant  le  rondo  final  qui  part  d'un 
motif  plein  de  caractère  pour  aboutir,  après  de  chatoyantes  modulations,  à 
un  merveilleux  effet  rie  timbale  prolongé  pendant  dix-sept  mesures  avant  la 
conclusion.  Ce  concerto  a  été  joué  en  public  une  seule  fois  du  vivant  de 
Beethoven.  C'était  en  février  1812,  dans  la  salle  de  l'Opéra  de  Vienne.  Beetho- 
ven dirigeait.  Charles  Czerny  tenait  le  piano.  Il  n'avait  que  vingt  et  un  ans 
et  ne  s'était  pas  encor.3  laissé  entraîner  par  le  goût  superficiel  de  l'époque,  à 
cette  virtuosité  à  outrance  qu'il  enseigna  plus  tard  à  Liszt.  Il  fut  le  plus  fécond 
de  tous  les  compositeurs.  Le  catalogue  de  ses  œuvres  comprendrait  plus  de 
douze  cents  numéros.  —  Une  pièce  agréable,  la  FoUia  de  Corelli,  exécutée 
brillamment  par  M.  Jeno  Hubay,  a  séparé  le  concerto  de  Beethoven  du  troi- 
sième acte  du  Crépuscule  des  Dieux,  qui  a  été  donné  intégralement.  Les  der- 
nières pages,  purement  orchestrales,  ont  produit  un  effet  grandiose,  car 
l'orchestre  et  son  chef  s'y  sont  absolument  surpassés.  L'interprétation  vocale 
a  été  bonne.  M""'  Chrétien-Vaguet  a  soutenu  vaillamment  le  rôle  de  Brunehilde; 
la  voix  de  M.  Engel,  souple,  charmante  et  admirablement  conduite,  a  fait 
merveille  dans  les  récits  très  caractéristiques  de  Siegfried,  et  M.  Ghallet  a 
montré  des  qualités  très  remarquables  de  force  et  de  style  dans  le  person- 
nage de  Hagen.  M"'"  de  Jerlin,  Lormont,  Vicq,  Melno  et  M.  Dufour  ont  tenu 
avec  talent  leur  place  dans  l'ensemble.  La  Chemuchée  des  Walkyries  terminait 
la  séance,  que  l'ouverture  à'Obéron  avait  brillamment  commencée. 

Ahiîdée  Bout.\rel. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire.:  Manfred,  poèine  drauiatiquc  de  lord  Byron  (R.  Scliuinann)  :  M.  Mounct 
Sully,  M"*  R.  Du  Minil.  —  Symphonie  en  sot  mineur  (Mozart).  —  Psaume  CL,  pour 
chœur  et  orchestre  (C.  Franek).  —  L'orcliestre  sera  dirigé  par  M.  Paul  Taffanel. 

Cliàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Siegfried  "Wagner  :  Ouverture  du 
Bœrenhœuter  (Siegfried  Wagner).  —  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (R.  Wagner).  — 
.S'ie9/?'!erf-/rf)//(  (R.  Wagner).  —  Mépliisto-Walzer  (Franz  Liszt).  —  Une  Ouverture  pour 
Faust  (R.  Wagner).  —  Ouverture  des  Maîtres- Clianteurs  (R.  Wagner).  —  Marche  funèbre 
du  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagnei). 

Théîïtre  delà  Répnljliqne,  concert  Lamoureux:  Ouverture  de  Pairie  (Bizet).  —  Sierjfried- 
Idyll  (Wagner).  —  Troisième  acte  du  Crépuscule  des  Dieux  (Richard  Wagner),  chanté  par 
MM.  Engel,  Challet,  Dufour  et  M""'  Chrétien-Vaguet,  Lormont,  Vicq,  Melno  et  de  .lei'lin. 
—  Marche  iiêrdique  (Saint-Saëns). 

—  La  troisième  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Joseph  et  Jacques 
Thibaud  et  Jean  Gérardy  n'a  pas  été  moins  brillante  que  les  précédentes.  On 
connaît  le  talent  des  trois  virtuoses,  et  l'on  juge  du  résultat  que  leur  réunion 
peut  produire.  Pour  moi,  M.  Jacques  Thibaud,  particulièrement,  m'enchante 
chaque  fois  qu'il  m'est  donné  de  l'entendre,  et  si  une  chose  m'étonne,  c'est 
qu'il  conserve  encore  la  plénitude  de  ses  facultés  avec  l'existence  un  peu 
trop  nomade  à  laquelle  il  se  condamne  parfois.  Si  ce  que  l'on  me  dit  est  vrai, 
il  s'est  fait  entendre,  dans  l'espace  d'une  seule  semaine,  à  Bruxelles,  à  Berlin, 
à  Londres,  à  Nice  et  à  Marseille.  Tout  cela  ne  va  pas  sans  une  grande  fatigue, 
et  je  serais  désolé  qu'une  telle  fatigue  pût,  à  la  longue,  porter  préjudice  à 
un  talent  si  pur,  si  fin,  si  délicat  et  si  exquis.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  lui 
avons  entendu  jouer  d'une  façon  délicieuse  la  délicieuse  Sérénade  de  Bee- 
thoven pour  violon,  alto  (M.  Casadesus)  et  violoncelle,  qui,  en  réalité,  n'est 
guère  autre  chose  qu'un  solo  de  violon  accompagné.  Son  succès  a  été  ce 
qu'il  devait  être,  bruyant  et  complet.  MM.  Joseph  Thibaud  et  Gérardy  ont 
exécuté  magistralement  la  sonate  op.  32  de  M.  Saint-Saëns,  et  nos  trois 
artistes  ont  complété  cette  belle  séance  avec  le  'i"  trio  de  Schumann  (op.  80), 
dit  par  eux  d'une  façon  merveilleuse,  avec  un  style,  un  ensemble  et  une  cou- 
leur auxquels  on  ne  saurait  rien  reprendre.  C'était  la  perfection  même,  et 
toute  la  salle  était  sous  le  charme.  A.  P. 

—  M.  Edouard  Risler  est  un  artiste  fort  distingué,  dont  le  très  grand 
talent  ne  va  pas  sans  certains  défauts.  Il  a  plus  de  vigueur  que  de  grâce,  et 
plus  de  puissance  que  de  charme.  D'autre  part,  au  point  de  vue  purement 
technique,  son  jeu  n'est  pas  toujours  d'une  netteté  absolue,  et  certains 
détails  manquent  de  finesse  et  de  lini.  Avec  cela,  un  beau  son  et  d'incontes- 
tables qualités  de  grand  style.  Après  plusieurs  pièces  de  Bach,  Rameau  et 
Gouperin,  après  une  sonate  de  Mozart  qui  laissait  à  désirer  plus  de  grâce  et 
d'abandon,  M.  itisler  s'est  attaqué  à  ce  poème  incomparable  qui  a  nom  la 
sonate  en  ut  dièse  mineur,  et  je  dois  constater  que,  à  part  une  ou  deux  fluc- 
tuations de  mouvement  qui  ne  semblaient  pas  de  saison,  il  en  a  dit  l'adagio 
d'une  façon  impressionnante  et  vraiment  admirable.  Après  celle-ci  venait 
une  autre  sonate  de  Beethoven  (op.  110,  en  la  bémol),  remarquablement 
exécutée  aussi,  de  môme  que  la  seconde  des  Harmonies  poétiques  do  Liszt. 
Puis,  sous  prétexte  sans  doute  qu'il  a  été  chef  du  chant  à  Bayreuth,  M.  Risler 
a  trouvé  bon  de  terminer  sa  séance  par  la  Mort  d'Yseutt  et  le  prélude-des 
Maîtres  Chanteurs.  Ainsi,  ce  n'est  pas  assez  qu'on  nous  abreuve  de  Wagner 
dans  nos  concerts  symphoniques,  où  on  nous  le  donne  au  moins  dans  sa 


forme  naturelle,  il  faut  encore  qu'on  nous  l'impose  dans  les  concerts  de 
piano  sous  forme  de  transcriptions,  puisqu'il  n'a  rien  écrit  pour  l'instrument; 
c'est  vraiment  abuser.  Vous  verrez  qu'on  en  fera  tant,  que  les  snobs  eux- 
mêmes  finiront  par  crier  :  Assez!  —  Ainsi  soit-il  !  A.  P. 

—  Très  intéressant  concert  donné,  à  la  salle  Érard,  par  le  violoniste  Joseph 
White,  et  vif  succès  pour  le  bénéficiaire.  Son  programme  était  bien  composé 
et  des  plus  attrayants.  Il  a  dit,  avec  ses  partenaires,  MM.  Gibier,  Waefel- 
ghem  et  Magdalet,  le  quatuor  de  Saint-Saëns  pour  instruments  à  cordes.  Jo  ne 
me  permettrais  pas  d'exprimer,  à  une  première  audition,  une  opinion  sur  cette 
œuvre  considérable.  Elle  renferme  de  très  belles  choses  et  a  été  interprétée 
avec  toute  la  conscience  et  le  soin  désirables.  M.  J.  White  a  dit  merveilleu- 
sement l'adagio  et  la  canzonetta  du  Concerto  romantique  de  Godard.  Le  concert 
se  terminait  par  un  fragment  du  quintette  de  Schumann,  dont  la  partie  de 
piano  a  été  bien  tenue  par  M"»  Vergonnet.  De  jolies  mélodies  ont  été  dites 
par  M"«  O'Rorka,  et  M.  White,  comme  toujours,  a  été  bissé  quand,  à  la  grande 
satisfaction  de  l'auditoire,  il  a  dit  ses  variations  burlesques  intitulées  Violi- 
nesque.  H.   B.iudedette. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
Le  vote  de  la  fameuse  loi  Heinze  contre  la  soi-disant  licence  des  arts 
et  de  la  littérature  dramatique,  au  Reichstag  d'Allemagne,  a  été  empêché  par 
d'habiles  manœuvres  d'obstruction  que  la  minorité  libérale  et  les  socialistes 
ont  pratiquées  avec  une  véritable  maestria.  Le  danger  est  ajourné  et  peut-être 
tout  à  fait  conjuré,  car  l'excitation  causée  de  l'autre  côté  du  Rhin  par  l'attentat 
hardi  des  Mucker,  des  obscurantistes,  est  si  grand  que  le  gouvernement  semble 
reculer  devant  la  lex  Heinze.  A  Munich,  M.  Paul  Heyse,  une  des  plus  pures 
gloires  de  la  littérature  allemande  contemporaine,  vient  de  fonder  une  Ligue 
Gœthe  pour  protester,  sous  les  auspices  de  ce  grand-prêtre  de  la  religion 
du  Beau,  contre  les  attentats  du  genre  de  la  lex  Heinze,  et  a  déjà  réuni  un 
grand  nombre  d'adhérents  parmi  les  artistes  et  savants  d'Allemagne.  Presque 
tous  les  grands  journaux  sonnent  le  tocsin,  et  on  peut  espérer  que  l'outrecui- 
dance des  obscurantistes  aura  montré  aux  Allemands  les  dangers  auxquels 
leur  art  et  leur  littérature  sont  e.\posés  sous  le  régime  du  casque  à  pointe 
un  et  indivisible.  Autrefois,  certains  petits  États  allemands,  le  grand-duché 
de  Bade,  par  exemple,  offraient  un  asile  aux  idées  libérales  menacées  en 
Prusse;  aujourd'hui,  même  les  anciennes  ><  villes  libres  »  doivent  subir 
toutes  les  tuiles  qui  leur  tombent  de  Berlin.  Un  orateur  libéral,  au  Reichstag, 
n'a  pas  manqué  de  faire  cette  réflexion  dans  un  discours  excellent  contre  la 
loi  Heinze. 

—  M.  Siegfried  Wagner,  qui  conduit  aujourd'hui  même  l'orchestre  du  concert 
Colonne,  a  remporté,  la  semaine  passée,  un  grand  succès  à  l'Opéra  royal  de 
Berlin,  où  son  opéra  Der  Baerenhœuter  a  été  joué  pour  la  première  fois.  Le 
jeune  compositeur,  qui  assistait  à  la  représentation  de  son  œuvre,  mais  qui  ne 
l'a  pas  conduite  en  personne,  a  été  rappelé  plusieurs  fois  après  chaque  acte  et 
s'est  montré  sur  la  scène,  entouré  du  chef  d'orchestre,  M.  Muck,  et  des  prin- 
cipaux interprètes.  M""=  Gosima  Wagner  et  sa  fille  Eve  assistaient  à  la  soirée 
et  furent  beaucoup  remarquées.  Ce  même  ouvrage  va  être  joué  prochainement 
à  Londres,  en  langue  anglaise. 

—  Il  s'est  constitué  à  Berlin  une  «  Société  Franz  Schubert  »,  qui  se  propose 
de  donner  des  auditions  de  l'œuvre  de  Schubert  et  des  compositions  modernes 
qui  se  rattachent  aux  idées  musicales  du  compositeur  viennois. 

—  L'orchestre  philharmonique  de  Berlin  organise,  pour  le  printemps  pro- 
chain, une  tournée  dont  M.  Hans  Richter  sera  le  directeur  artistique. 

—  Un  vieux  compositeur  de  lieder,  M.  Gustave  Graben-Hoffmann,  qui 
s'est  surtout  fait  connaître  par  sa  chanson  populaire  ;  Cinq  cent  mille  Diables, 
vient  de  célébrer  à  Potsdam  le  80=  anniversaire  de  sa  naissance.  Il  parait 
que  sa  muse  populaire  ne  l'a  pas  enrichi,  car  le  gouvernement  prussien  lui 
a  octr  yé  à  cette  occasion  un  présent  de  SOO  marks. 

—  A  Vienne  s'est  constituée  une  «  Société  de  concerts  »  qui  se  propose  de 
subventionner  le  nouvel  orchestre  philharmonique.  Cet  orchestre,  qui  est 
dirigé  par  M.  Ferdinand  Lœwe,  donne  des  concerts  classiques  à  des  prix 
très  abordables,  et  les  concerts  de  la  saison  courante  ont  été  fort  courus  par 
un  public  d'amateurs  auquel  les  prix  de  l'ancien  orchestre  philharmonique 
rendent  inaccessibles  les  concerts  de  ce  célèbre  orchestre.  Au  comité  de  la 
nouvelle  société  appartiennent  beaucoup  d'industriels  et  commerçants  puis- 
samment riches;  on  peut  donc  espérer  que  la  subvention  suffira  pour  main- 
tenir le  nouvel  orchestre  philharmonique. 

—  M.  Joseph  Hellmesberger  a  été  nommé  kapellmeister  adjoint  (Yice- 
Hofkapellmeister)  de  la  chapelle  impériale  de  Vienne  et  devient  ainsi  le  subs- 
titut de  M.  Hans  Richter,  qui  a,  comme  on  se  rappelle,  gardé  ses  fonctions  à 
ladite  chapelle. 

—  Les  autographes  de  Franz  Schubert  nous  réservent  presque  autant  de 
surprises  que  ceux  de  Beethoven;  on  en  retrouve  encore  et  toujours.  Voici 
qu'on  met  en  vente  à  Vienne  un  manuscrit  très  intéressant  dudit  Schubert 
qui  était  absolument  inconnu  et  ne  contient  pas  moins  de  seize  pages  rem- 
plies de  sa  main.  C'est  l'autographe  de  la  composition  le  Spectre  de  Loda,  qui 
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a  été  graTé  pour  les  Chants  d'Ossîan  et  qu'on  croyait  perdu.  Même  l'édition 
monumentale  des  œuvres  de  Schubert,  récemment  terminée  par  la  maison 
Breittopf  et  Haertel,  a  du  se  contenter  pour  sa  version  (tome  II,  n.  44)  d'une 
copie  faite  par  Albert  Stadler,  l'ami  de  Schubert,  et  de  la  première  édition 
de  Diabelli,  qui  n'est  pas  exempte  de  fautes.  Jusqu'à  présent  on  a  classé  cette 
œuvre  panni  les  compositions  de  la  première  moitié  de  -1815:  l'autographe 
de  Schubert,  au  contraire,  est  daté  du  17  janvier  1816.  Ce  morceau  de  choix 
sera  vivement  disputé  par  les  collectionneurs  de  tous  les  pays  et  rapportera 
an  propriétaire  une  somme  que  le  pauvre  Schubert  n'a  jamais  rêvé  de  possé- 
der à  la  fois  de  son  vivant. 

—  Fuimus  ÎVoes.' A  Yienne,  l'orphéon  des  portiers  el  concierges—  tel  était 
■en  effet  son  titre  ollîciel  enregistré  à  la  Prélecture  —  vient  d'annoncer  sa 
dissolntion  sans  en  indinuer  les  motifs.  Les  portiers  et  concierges  de  la  capi- 
tale autrichienne —  respectons  cette  hiérarchie  très  appréciée  des 'Viennois- 
né  pourront  donc  plus  étancher  leur  soif  lyrique,  à  moins...  qu'ils  ne  fondent 
un  «  casino  des  concierges  ».  à  l'instar  de  celui  que  le  «  colonel  »  Maxime 
Lisbonne  a  jadis  dirigé  avec  tant  de  distinction  dans  les  parages  de  la  place 
Pi  galle. 

—  Les  bons  compositeurs  ne  pullulent  pas  précisément  de  l'autre  côté  du 
Rhin.  La  Société  «  Maison  de  Beethoven  »  à  Bonn  avait  offert  en  1899  deux 
prix  de  2.500  et  1.2S0  francs  pour  des  compositions  du  domaine  de  la  musique 
de  chambre.  Le  jury  a  dû  examiner  vingt-quatre  œuvres,  mais  aucune  d'elles 
n'a  été  reconnue  digne  d'un  prix.  La  Société  veut  maintenant  consacrer  ses 
prix  à  des  compositions  d'un  genre  différent:  peut-être  sera-t-elie  plus  heu- 
reuse. 

—  Un  vif  mécontentement  règne  à  l'Opéra  royal  de  Munich  contre  l'in- 
tendant M.  de  Possart.  Celui-ci  avait  reçu  l'opéra-comique  de  M.  Max 
Schillings,  la  Journée  des  fifres,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  en  avait  confié 
la  direction  au  premier  hottapelhneister,  M.  Stavenhagen.  Les  études  com- 
mencèrent en  effet  il  y  a  trois  mois,  mais  le  compositeur,  n'entendant  plus 
parler  de  son  œuvi'e.  demanda  à  l'intendant  ce  qui  se  passait.  Or,  M.  de 
Possart  lui  répondit  qu'il  avait  dû  interrompre  les  études,  ne  h-ouvant  aucun 
des  trois  kapellmeister  de  l'Opéra  royal  capable  de  diriger  la  représentation 
de  cette  œuvre  compliquée  et  difficile.  M.  Schillings  publia  immédiatement 
cette  excuse  singulière  de  l'intendant,  et  on  comprend  aisément  que  les  trois 
kapellmeister  de  Munich  ne  soient  pas  satisfaits;  les  musiciens  de  l'orchestre 
et  en  général  tous  les  artistes  du  théâtre  ont  épousé  leur  cause.  L'opinion 
publique  à  Munich  est  d'autant  plus  excitée  que  l'opéra  de  M.  Schillings  a 
déjà  été  joué  sur  plusieurs  scènes  allemandes  dont  aucune  ne  peut,  même  de 
loin,  être  comparée  à  l'Opéra  de  Munich. 

—  Un  opéra  inédit  intitulé  le  Village  tranquille,  musique  de  M.  A.  de  PieUtz, 
a  été  joué  non  sans  succès  à  l'Opéra  de  Hambourg. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  vient  de  joner  avec  succès  deux  œuvres 
inédites  :  un  drame  musical  en  deux  actes  intitulé  Noces  norvégiennes,  musique 
de  M.  Gérard  Schjelderup,  et  un  opéra  en  un  acte  intituJé  Gina  la  iohémienne, 
musique  de  M.  Léon  Held. 

—  A  Leipzig  vient  d'avoir  lieu  un  feslivalTchaï'kowsky,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  buste  en  marbre  èe  ce  compositeur  que  ses  élèves  Sapell- 
nikoff  et  Piloti  ont  offert  à  la  célèbre  salle  du  6ev\'andhaus  de  celte  ville. 
M.  Alexandre  Ghessine,  un  jeune  musicien  russe  qui  s'est  destiné  à  la  mu- 
sique sur  le  conseil  et  sous  les  auspices  de  Tchaïkowsky.  est  venu  exprès  de 
Saint-Pétersbourg  pour  diriger  le  fesLival,auquel  participait  aussi  Moie  Sophie 
Menter,  la  plus  grande  pianiste  que  Liszt  ait  formée.  On  a  joué  la  symphonie 
n»  b  de  Tchaïkowsky,  l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette,  le  concerto  pour  piano 
n"  2  et  la  suite  tirée  du  ballet  Casse-moisette. 

—  Dans  l'église  Saint-Thomas  de  Leipzig,  en  présence  d'une  foule  considé- 
rable, a  eu  lieu  la  première  exécution  d'une  cantate  grandiose,  le  Cantique  des 
cantiques,  écrite  par  M.  Enrico  Bossi,  sur  la  demande  de  l'Association  musi- 
cale de  Leipzig.  L'œuvre  parait  avoir  obtenu  un  succès  considérable.  On  a 
surtout  remarqué  l'intermède  symbolisant  la  lutte  entre  la  Synagogue  et 
l'Éghse  chrétienne,  ainsi  que  la  marche  solennelle  de  Salomon. 

—  W"  Marcella  Pregi  continue  à  récolter  succès  sur  succès  dans  sa  tournée 
à  l'étranger.  Berlin  et  Vienne  l'ont  applaudie  dernièrement,  et  dans  la  capitale 
autrichienne  elle  n'a  pas  été  rappelée  moins  de  vingt-six  fois  ;  elle  a  dû 
même  ajouter  neuf  numéros  déplus  à  son  programme,  très  éclectiquement 
composé  d'œuvres  classiques  et  d'œuvres  modernes  ou  populaires  françaises 
comme  la  Sérénade  d'Arlequin  et  la  Veillée  de  l'Enfant  Jésus,  de  Massenet,  Cime- 
tière de  campagne,  de  Reynaldo  Ilahn,  Margolon  et  M'amye,  de  Pcrilhou',  Noël, 
de  Paul  Vidal,  le  Roi  Loys,  de  Tiersot,  etc. 

—  On  a  cru  et  dit  que  par  la  mort  de  .1,  P.  E.  Hartmann,  le  composi- 
teur et  organiste  nonagénaire  de  Copenhague.  Vfrdi  était  devenu  le  doyen 
des  compositeurs  vivants.  Ceci  est  vrai  depuis  longtemps  s'il  s'agit  seule- 
ment de  compositeurs  illustres.  Mais  si  l'on  parle  des  compositeurs  en 
général,  l'auteur  à' Aida  doit  céder  le  pas  à  M.  Godefroy  Preyer.  organiste 
de  l'église  de  la  cour  et  de  l'église  métropolitaine  de  Vienne,  qui  vient  de 
célébrer  le  93'-  anniversaire  de  sa  naissance  et  est  devenu  le  doyen  de  tous 
les  compositeurs  vivants.  M.  Preyer  a  écrit  beaucoup  de  musique  reliMeuse 


et  est  un  organiste  hors  ligne;  malgré  son  grand  âge  et  une  chute  qtt'il  a 
faite  l'année  passée,  il  se  porte  encore  admirablement  et  exerce  toujours 
ses  fonctions. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Breslau  a  joué  avec  succès  un  opéra-féerie 
intitulé  la  Fée  de  la  princesse  Lise,  musique  de  M"«  Mai'y  Wurm. 

—  Le  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe  vient  déjouer  avec  beaucoup  de  succès 
un  divertissement  inédit  intitulé  pan  au  bosquet,  scénario  de  M.  Bierbaum, 
musique  de  M.  Félix  Moltl.  Une  valse  charmante  trahit  les  origines  viennoises 
du  compositeur. 

—  Le  théâtre  PagUano  de  Florence  vient  de  donner  avec  le  plus  grand 
succès  le  Werther  de  Massenet,  qui  a  retrouvé  auprès  du  public  toute  la  faveur 
avec  laquelle  celui-ci  l'avait  accueilli  déjà  pendant  deux  saisons  à  la  Pergola. 
C'est  le  ténor  Beduschi  qui  représente  'Werther,  ainsi  qu'il  l'avait  {ait  préci- 
sément à  la  Pergola,  et  il  a  obtenu  dans  ce  rôle  un  véritable  triomphe,  aussi 
bien  comme  acteur  que  comme  chanteur.  L'interprétation  est  d'ailleurs 
excellente  dans  son  ensemble,  avec  Mo^^Pasini-Vitale  (Charlotte),  M""^  Bianca 
Morellû  (Sophie),  M.  Federici  (AU)ert)  et  M.  Pasti. 

—  Il  paraît  qu'un  archi-millonnaire  russe  a  fait  â  Florence  l'acquisition 
d'un  vaste  terrain  sur  lequel  il  se  propose  d«  faire  édifier  un  immense  et 
superbe  café  chantant,  dont  la  construction  ne  lui  coûtera  pas  moins  de 
plusieurs  millions.  Chacun  encourage  l'art  à  sa  manière. 

—  Le  compositeur  Umberto  Giordano,  l'heureux  auteur  de  fn'ora  et  d'.l/irfni 
Chénier,  termine  en  ce  moment  la  partition  d'un  nouvel  opéra,  Sibcria,  sur 
un  livret  de  M.  Luigi  Illica.  L'action  passionnelle  de  ce  livret,  qui  n'a  rien 
d'iistorique,  se  déroule  dans  la  première  moitié  du  présent  siècle.  Le  pre- 
mier acte  se  passe  à  Saint-Pétersbourg,  le  second  sur  la  route  transsibérienne, 
le  troisième  dans  les  mines  et  le  quatrième  dans  un  hospice  de  Sibérie. 
L'ouvrage  doit  être  représenté  Tannée  prochaine  à  la  Scala  de  Milan. 

—  L'infatigaljle,  don  Lorenzo  Perosi  vient  d'écrire  une  nouvelle  messe,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Léon  XILJ.  Cette  messe,  dont  'les  études  sont 
commencées,  sera  exécutée  prochainement  à  Rome,  sous  la  direction  de 
l'auteur. 

—  Le  professeur  Gasperini  vient  de  donner  à  Florence  une  série  de  confé- 
rences très  intéressantes  sur  l'histoire  de  la  musique  italienne  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle.  Il  a  passé  en  revue  les  œuvres  de  Galilée,  de  Giulio 
Caccini,  d'Emilio  del  Cavalieri  et  de  Monteverde,  en  en  faisant  exécuter  les 
fragments  les  plus  typiques  et  les  plus  curieux,  et  l'audition  de  cette  musique 
a  été  pour  les  assistants  une  véritable  et  charmante  révélation.  Le  succès  a 
été  complet. 

—  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu  à  Saint-Pétersbourg,  en  présence  de  la 
famille  impériale,  un  grand  concert  franco-russe  organisé  par  M"'  Gorlenko- 
Dolina,  la  célèbre  cantatrice,  sous  le  patronage  de  la  grande-duchesse  Xénia. 
L'orchestre  de  l'Opéra  impérial,  dirigé  par  M.  Colonne,  dont  l'entrée  a  été 
saluée  par  des  applaudissemenis  frénétiques,  a  obtenu  un  immense  succès,  et 
la  plupart  des  morceaux  ont  été  bissés.  M"'"  Gorlenko  a  remis  à  M.  Colonne 
une  magnifique  couronne  d'argent  ornée  de  rubans  aux  couleurs  franco-russes, 
aux  acclamations  de  la  salle  entière.  L'excellent  violoniste  Sechiari  a  obtenu 
un  succès  personnel  considérable,  puis  M'"»  Gorlenko  a  chanté,  de  sa  voix 
admirable,  différentes  œuvres  fi-ançaises  que  l'auditoire  a  accueillies  par  les 
applaudissements  les  plus  chaleureux,  qui  s'adressaient  autant  à  la  grande 
artiste  russe  qu'à  ses  botes  français.  La  recette  nette  a  dépassé  2S.O00  francs. 

—  M.  Solovief,  le  compositeur  russe  bien  connu,  \'ient  do  célébrer  le 
30'=  anniversaire  de  ses  débuts  comme  compositeur.  A  cette  occasion,  l'Opéra 
de  Saint-Pétersliourg  a  joué  son  opéra  Cordelia  en  présence  du  tsar  et  de  la 
famille  impériale,  et  le  compositeur  a  reçu  un  grand  nombre  de  couronnes 
de  laurier  en  argent. 

—  De  (îand  :  «  L'.issociation  belge  pour  le  repos  du  dimanche  »  a  donné  au 
théâtre  une  grande  soirée  artistique  avec,  au  programme,  la  Marie-Maydeleine 
de  M.  Massenet,  dont  le  succès  a  été  colossal.  L'œuvre  exquise  du  maître, 
fort  bien  dirigée  par  M.  HuUebroeck,  était  chantée  par  M"»  Roeland, 
M""=  Xbayet-Rooms,  MM.  Maes,  Steurbaut  et  le  Vriendenkoor  et  le  choral 
mixte  de  Ledeberg. 

—  Le  doyen  des  chanteurs,  M.  Manuel  Garcia,  a  célébré  hier  le  93'  anni 
versaire  de  sa  naissance.  Il  se  porte  comme  un  charme  etaassisté,  au  courant 
de  l'hiver,  à  presque  tous  les  concerts  intéressants  qui  ont  eu  lieu  à  Londres. 

—  La  Société  philharmonique  de  Londres,  qui  en  est  à  la  quatre-yinglièmo 
année  de  sa  brillante  existence,  vient  de  publier  le  programme  de  sa  très 
prochaine  saison.  Parmi  les  œuvres  nouvelles  annoncées  sur  ce  programme, 
il  faut  signaler  un  ronrertsiûck  de  M.  Frédéric  Covven  pour  piano  avec 
orchestre,  qui  sera  exécuté  par  M.  Paderewski;  une  Ouverture  dramatique 
de  M.  Otto  Manns,  et  diverses  compositions  symphoniques  de  M.  Anton 
Dvorak,  dont  l'exécution  sera  dirigée  par  l'auteur.  Le  programme  comprenri 
aussi  l'audition  de  la  sjmphonie  de  Berlioz,  [larold  en  Italie,  et  il  annonce 
l'exécution,  par  M.  Moritz  Rosenthal,  du  concerto  en  la  de  Mozart. 

—  M"n  Inez  Jolivet,  la  jeune  et  déjà  renommée  violoniste  française,  vient 
de  récolter  de  nouveaux  bravos  à  Londres.  Elle  a  paru,  pour  la  seconde  fois 
en  quelques  mois,  aux  célèbres  Ballad-Concerts  de  Sainl-Jame's  Hall  et  le  succès 
qui  lui  a  été  fait  peut  compter  parmi  les  plus  brillants.  Sou  programma'  com- 
prenait VAir  varié  de  Vieuxtemps,  une  mazurka  de  Wieniawskî  et  l'Abeille  de 
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Schubert.  Sur  ces  trois  morceaux,  deux  lui  ont  été  bissés.  Cette  séance,  la 
dernière  de  la  saison,  était,  comme  d'Iiabitude,  agrémentée  de  plusieurs  pièces 
symphoniques  du  répertoire  français,  telles  que  l'ouverture  de  Mignon  et  Espana 
de  Chabrier,  pai'l'ait émeut  rendues  par  l'orchestre  YvaaCaryll. 

—  De  Londres  encore  on  nous  signale  le  succès  d'une  autre  jeune  artiste 
parisienne,  M"*  Marguerite  Haering,  élève  de  M""=  la  générale  Battailie,  l'émi- 
nent  professeur  de  chant.  M"«  Haering  a  donné  l'autre  soir,  à  Steinway  Hall, 
un  concert  où  sa  voix  exceptionnellement  pure  et  son  style  irréprochable  lui 
ont  conquis  d'unanimes  applaudissements.  M"<^  JVIarguerite  Haering  s'est  pro- 
diguée avec  un  égal  bonheur  dans  une  variété  de  pièces  de  toutes  les  écoles 
et  de  toutes  les  époques. 

—  La  Cortijera,  drame  lyrique  en  trois  actes  «  et  en  vers  »,  paroles  de 
MM.  Dicenta  et  Paso,  musique  de  M.  Ruperto  Chapi,  vient  d'être  représenté' 
pour  la  première  l'ois,  et  sans  grand  succès,  au  théâtre  Parish,  de  Madrid.  Le 
livret  est  plus  poétique  que  vraiment  dramatique;  la  musique,  malgré  quel- 
ques morceaux  bien  venus,  «  n'a  pas  produit  dans  le  public,  dit  la  Espana 
mmical,  cet  entliousiasme  spontané  et  vrai  qui  presque  toujours  accueille  les 
œuvres  d'ua  de  nos  premiers  compositeurs  ».  Quant  à  l'interprétation,  elle 
était  absolument  insuffisante. 

—  Au  théàti-e  de  la  Zarzuela  de  Madrid,  on  adonné,  sous  le  titre  de  Caval- 
lena  Chulapoim,  une  parodie  peut-être  un  peu  tardive  de  Cmalleria  ruslicana. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  parodie,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  un  jeune 
compositeur,  M.  José  Payes,  parait  avoir  été  très  bien  accueillie. 

—  Deux  autres  ouvrages  lyriques  ont  été  représentés  avec  succès  à  Madrid  : 
Joshé  Martin  el  lamborilero.  zarzuela  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Fiacro  Irayzoz, 
■musique  charmante,  dit-on,  de  M.  Jéronimo  Jiménez;   et  el  Cnerno  de    oro, 

«  jeu  lyrique  «  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Calixto  Navarro  et  Gabriel  Merino, 
musique  de  M.  Matéos.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  au  théâtre  Apolo, 
le  second  au  théâtre  Roméa. 

—  Les  Argentins  ont  en  ce  moment  plus  chaud  que  nous.  Ou  écrit  de 
Buenos-Ayres  que  le  thermomètre  fait  des  siennes  en  cette  ville  d'une  façon 
terrible,  et  que  la  chaleur  y  est  telle  qu'elle  a  fait  des  centaines  de  victimes 
et  que  les  théâtres  se  sont  vus  obligés  de  suspendre  leurs  représentations. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  sur  la  demande  du  ministre  des  beaux- 
arts  et  sur  le  rapport  de  M.  Dujardia-Beaumetz,  la  chambre  des  députés  a 
voté  :  1°  un  crédit  de  2.200.000  francs  pour  la  reconstruction  immédiate  du 
Théâtre-Français;  2"  un  autre  crédit  de  220.000  francs  pour  pourvoir  aux 
frais  des  installations  provisoires  de  la  Comédie-Française  à  l'Odéon,  et  de 
rOdéon  dans  la  salle  du  Gymnase.  Cette  somme  de  220.000  francs  devra  être 
répartie  de  la  façon  suivante  :  ^ 

1"  Lopation  de  la  salle  du  Gymnase  pour  cent  cinq  jours  :  150.000  francs.  (Dans  cette 
somme,  le  loyer  proprement  dit  ligure  pour  40.835  û'ancs  ;  le  restant  est  pris  par  le  paye- 
ment des  Iraiti'îiicnls  des  artistes,  des  administrateurs,  du  petit  personnel,  ainsi  que  d'un 
dédit  pour  un  artiste  étranger,  les  contributions,  les  assurances  et  les  frais  généraux.) 

2°  iUanutention  et  appropriation  des  décors  des  deux  théâtres  :  30.000  francs. 

3"  Déménagement  du  matériel  des  deux  théâtres,  etc.  Divers  frais  d'installation  et 
indemnités  :  30.000  francs. 

4»  Imprévu  :  10.000  fiancs. 

—  Ce  soir  dimanche,  la  Comédie-Française  termine  à  l'Opéra  la  première 
série  de  ses  représentations  provisoires  avec  Œdipe-Roi.  Dès  demain  lundi 
elle  s'installe  à  l'Odéon,  où  elle  donnera  le  Mariage  de  Figaro.  Chose  curieuse, 
c'est  dans  cette  même  salle,  construite  en  1782  par  les  architectes  Peyre  et 
de"\Vailly,  que  fut  précisément  donnée,  le  22  avril  1784,  la  première  représen- 
tation de  la  fameuse  comédie  de  Beaumarchais,  qui  fut  reprise  dans  le 
théâtre  incendié  de  la  rue  Montpensier,  le  18  mai  1899,  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  du  grand  auteur  dramatique.  —  Voici  quelle  sera  la  distribution 
du  Mariage  de  Figaro,  lundi  prochain  ;  nous  donnons,  pour  les  principaux  rôles, 
les  noms  des  artistes  créateurs,  en  suivant  l'ordre  et  les  indications  de  la 
brochure  de  Beaumarchais  : 

te  comte  Alrnaviva,  grand  eorrégidor  d'Andalousie  (Mole)  JJ.  Baillet 

La  comtesse,  sa  femme  (M""  Sainval  cadette)  M""  Brandcs 

Figaro,  valet  de  chambre  du  comte  et  concierge  du  château  (Dazin- 

courti  M.  Coquelin  cadet 
Suzanne,  première  camériste  de  la  comtesse  et  fiancée  de  Figaro 

(Jl"°  louise  Contât)  iU-"  Barretta 

Marceline,  femme  de  charge  M""  Amel 
Antonio,  jardinier  du  château,  oncle  de  Suzanne   et  père  de  Fan- 

chette  31.  Leloir 

Fanchelte,  fille  d'Antonio  M"'  Militer 

Gliérubin,  premier  page  du  comte  (H"'-"  Olivieri  '    MH"  Bertiny 

Barlholo,  médecin  de  Séville  JVI.  Barrai 

Bazilc,  maître  de  clavecin  de  la  comtesse  M.  Viilain 

Don  iiiiznian  liiiil'oison,  lieutenant  du  siège  (Préville)  M.  de  Féiandj 

Doublr-Maiii,  gn-llicr,  secrétaire  de  doniGnzman  JI.  .lolicl 

l- Il  lini.ssier  audicncicr  M.  Fakoniiicr 

*'"i-ilipe-Saleil,  jeune  pastoureau  M,  Delielly 

PiJdriUe,  piqucur  du  comte  M.  Laty 

Le  Mariage  de  Figaro  sera  donne'  lundi  26,  mardi  27  et  jeudi  29.  Mercredi  28, 
vendredi  30  et  samedi  31,  la  Comédie-Française  donnera' Z)ia»le  de  Lys. 


—  Pendant  ce  temps,  l'Odéon  se  transportera  tout  aussitôt  au  théâtre  du 
Gymnase  et,  au  courant  de  la  semaine,  il  servira  tout  de  suite  à  sou  nouveau 
public  une  intéressante  primeur,  un  Cliaperon  rouge  de  M.  Lefehvre  Henri, 
conte  en.  trois,  actes  en  vers,  musique  de  M.  Francis  Tliomé.  Interprètes  : 
Muos  GoEa  Laparoeria  et  Marthe  Régnier  et  M.  DauviUiers. 

—  Par  suite  de  l'installation  de  quinze  jours  de  la  Comédie-Française  à 
l'Opéra,  il  paraîtrait  que  les  représentations  projetées  du  Cid  et  du  Roi  d'Ys 
ne  peuvent  plus  avoir  lien  ou  du  moins  sont  indéfiniment  ajournées  bien 
après  l'Exposition  et  même  jusqu'en  1901,  s'il  y  a  à  cette  époque  un  directeur 
qui  veuille  bien  s'en  occuper.  Singulier  théâtre,  où  on  ne  demande  qu'à  ne 
rien  faire!  Peut-être  le  ministre  des  beaux-arts  voudra-t-il  secouer  un  peu 
cette  torpeur,  richement  entretenue  par  neuf  cent  mille  francs  de  subvention. 

—  Le  sinistre  de  la  Comédie-Française  met  l'Odéon,  dépossédé  de  ses 
pénates,  à  l'ordre  du  jour,  et  c'est  précisément  de  lui  que  s'occupe  M.  Adrien 
Bernheim  dans  son  nouvel  article  de  la  série  consacrée,  dans  la  Nouvelle 
ifeiiue,  aux  théâtres  subventionnés.  Toujours  amplement  documenté,  M.  Bern- 
heim étudie  les  différentes  directions  du  second  Théâtre-Français,  faisant 
appel  à  la  mémoire  de  M.  Delaunay  qui  débuta  là-bas  aux  appointements  de 
80  francs  sous  la  première  direction  Bocage.  Il  passe  une  revue  rapide  de 
cette  première  direction  Bocage,  de  celle  d'Augustin  Vizentini,  le  père  de 
M.  Albert  Vizentini,  l'actif  et  très  compétent  directeur  actuel  de  la  scène  à 
l'Opéra-Comique.  de  la  seconde  direction  Bocage,  et  arrive,  avec  ses  sou- 
venirs personnels,  aux  directions  Ghilly-Duquesuel,  Duquesnel,  delaRounat, 
Porel,  Marck  et  Desbeaux,  Ginisty-Antoine  et  Ginisty,  s'attachant  heureuse- 
ment à  signaler  surtout  de  quels  ell'orts  chacun  soutint  la  maison  et  de 
quelles  initiatives  chacun  chercha  à  l'illustrer.  C'est  M.  Duquesnel  qui  fonde 
les  «  Vendredis  classiques  »  et  essaie  de  remonter  les  chefs-d'œuvre  du 
répertoire  avec  la  musique  du  temps,  pendant  qu'il  s'associe  presque  avec 
Offenbach  et  M.  Albert  Vizentini,  alors  directeur  de  la  Gaité,  pour  les  aider 
dans  leurs  matinées,  à  vrai  dire  les  premières  matinées  parisiennes  régu- 
lières, celles  de  Ballande  avant  la  guei-re  étant  d'un  genre  exclusivement 
scholastique  ;  c'est  là  que  naissent  les  Erinnycs  de  Leconte  de  Liste  et  de 
M.  Massenet  et  le  succès  est  tel  que  M.  Duquesnel,  marchant  de  l'avant 
encore,  monte,  seul  cette  fois  et  sur  la  scène  même  de  l'Odéon.  la  Marie- 
Magdeleine  du  même  maître-musicien  dont  le  triomphe  n'est  pas  moindre. 
M.  Porel  invente  les  prospectus  dont  il  inonde  Paris,  crée  les  abonnements 
et  institue  la  conférence;  s'il  s'attache  à  faire  revivre  les  ouvrages  méconnus, 
entre  autres  cette  Artésienne,  que  la  partition  de  Bizet  fait  toujours  une  mine 
d'or  pour  le  théâtre,  au  même  titre  que  les  Erinnyes.  il  marque  une  prédilection 
pour  les  ouvrages  à  mise  en  scène  somptueuse  et  la  musique  l'attire  ;  ii 
donne  l'hospitalité  très  large  à  M.  Widor  avec  le  Conte  d'avril  de  M.  Dor- 
chain,  à  Benjamin  Godard  avec  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  de  M.  Legendre, 
à  M.  Fauré  avec  le  Stiylock  de  M.  Haraucourt,  à  M.  Thoraé  avec  le  Roméo  de 
M.  Lefèvre,  et  continue,  pour  les  classiques,  ce  qu'avait  commencé  M.  Du- 
quesnel. Ses  conférences,  une  vraie  et  entière  nouveauté,  sont  confiées, 
entre  autres,  à  Sarcey,  à  MM.  Jules  Lemaître,  Larroumet,  E.  Deschanel, 
Brunetière,  dont  la  vedette  sur  l'affiche  attire  un  public  spécial.  Enfin  à 
MM.  Marck  et  Desbeaux  est  due  la  formation  du  comité  de  lecture,  et  à 
M.  Ginisty  l'institution  des  «  Samedis  littéraires  ». 

Et  M.  Bernheim  termine  sa  très  intéressante  étude  par  quelques  aperçus 
sur  le  «  Théâtre  Populaire  ».  Idée  nouvelle  et  généreuse  que  M.  Bernheim 
reprendra  plus  à  fond  très  certainement  quelque  jour  et  sur  laquelle  il  ne 
saurait  manquer  de  dire  des  choses  très  suggestives.  P.-E.  C. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la 
Vie  de  Bolième  et  la  Cherclieuse  d'esprit;  le  soir,  Carmen. 

—  En  suite  des  congés  accordés  à  M.  Fugère,  parti  jusqu'à  dimanche  pro- 
chain seulement  pour  Genève,  où  il  va  donner  des  représentations  de  l'exquise 
CendriUon  de  M.  Massenet,  et  à  M.  Maréchal,  parti  jusqu'au  IS  avril  pour 
Alger,  où  il  va  chanter  Manon,  Wertlier  et  Carmen,  les  rôles  du  Père  et  de 
Julien,  dans  la  toujours  triomphante  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier,  étaient 
tenus,  jeudi,  par  MM.  Isnardon  et  Léon  Beyle.  Nou.^  avons  dit  déjà  toute  la 
juvénile  ardeur  et  la  conimunicative  conviction  dont  il  faut  grandement  louer 
ce  dernier.  M.  Isnardon,  qui  recueillait  momentanément  très  lourde  sue- 
cession,  a,  une  fois  de  plus,  fait  montre  de  qualités  de  composition  un  peu 
brusque  encore  et  d'articulation  très  nette,  s'ingéuiant  à  pher  son  organe  aux 
caressantes  douceurs  et  aux  véhémentes  colères  du  personnage.  Ce  même 
soir,  M.  Siegfried  Wagner  assistant,  fort  intéressé,  à  la  représentation  dans 
la  baignoire  directoriale,  et  M'"*  Deschamps-Jehin  ayant  fait  prévenir  qu'un 
enrouement  qui  ne  sera  que  passager,  souhaitons-le  vivement,  l'empêchait 
de  chanter,  c'est  M™*  Dhumon  qu'on  a,  peut-être  trop  témérairement,  essayé 
dans  la  Mère.  Puisque  nous  parlons  de  remplaçants,  signalons  la  prise  de 
possession  du  rôle  de  la  Balayeuse,  silhouette  si  pittoresquement  dessinée 
par  M"°  Chevalier,  qu'une  légère  indisposition  tient  en  ce  moment  éloignée 
du  théàti-e,  par  M^'»  Daffetye,  de  voix  charmante.  Et  les  receltes,  malgré  les 
jours  très  maigres  que  traversent  en  ce  moment  la  presque  généraUté  de  nos 
scènes  parisiennes,  restent  au  beau  fixe  (14.°:  9.488  SO';  ISî^:  8.038;.  16'':  8.400). 
Hier  samedi  on  a  donné  13.17'=  ;  les  18°,  19°  et  20°  auront  lieu,  cette  semaine, 
lundi,  mercredi  et  vendredi. 

—  La  ville  de  Palma  (îles  Canaries)  a  conféré  à  M.  Camille  Sarnt-Saëns 
le  titre  de  «  fils  adoptif  ».  On  se  rappelle  que-  le  célèbre  anteur  H'Henri  YLII 
a  séjourné  pendant  longtèmprà  Pàittnâ  et'  a  raêrtie  publié  une  version  fra-i^ 
çaise  de  plusieurs  nouvelles  dues  à  des  a'uteurs  espagnols  originaires  de  Palma. 
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—  Paris  va  recevoir,  pendant  l'Exposition,  la  visite  de  trois  des  plus 
célèbres  Sociétés  musicales  de  Vienne.  L'orchestre  philharmonique,  dirigé 
par  son  chef  M.  Mahler,  qui  est  aussi  directeur  de  l'Opéra  impérial,  et  le 
grand  orphéon  Maeimergesang-Verein  donneront  dans  la  seconde  moitié  de 
juin  trois  grands  concerts  dont  un  sera  consacré  exclusivement  au  chant 
a  capella  de  l'orphéon.  Dans  la  seconde  moitié  de  juillet  l'orphéon  Schuberl- 
bund,  composé  de  230  chanteurs  environ,  donnera  plusieurs  concerts  pour 
faire  entendre  les  morceaux  classiques  de  son  répertoire,  entre  autres,  la  Cène 
des  Apôtres  de  Richard  Wagner,  que  nous  avons  récemment  entendue  à 
Saint-Eustache.  Le  commissaire  général  de  l'Autriche  pour  l'Exposition, 
M.  Exner,  s'intéresse  spécialement  à  ces  productions  musicales  des  artistes 
de  son  pays. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  le  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance 
prépare  pour  la  semaine  sainte  un  grand  spectacle  sacré  qui  sera  ainsi 
composé  : 

1"  La  Prière  du  matin,  de  M.  de  Saint-Quentin,  interprétée  par  MM.  Ghasne,  Dantu, 
et  M"*  Rolland,  l'orchestre  et  les  chœurs. 

2"  VEnfanze  du  Christ,  d'Hector  Berlioz,  tahicau  de  la  Sainte  Famille.  Le  récitant  : 
M.  Lepreslre.  Décor  de  M.  0.  Maréchal. 

3"  Ruth,  de  César  Francii,  interprétée  par  M™"  Jeanne  Haunay,  Emile  lîourjieois, 
Dhasthy,  JIM.  Cossira  et  Gliasne.  Cinq  décors  de  MM.  Maréclial  et  Cornil. 

Ces  trois  ouvrages  seront  répétés  généralement  le  samedi  7  avril.  La  pre- 
mière représentation  en  est  irrévocablement  fixée  au  lundi  9  avril.  On  peut 
louer  dès  maintenant  au  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  et,  à  partir  du  2b, 
au  théâtre  de  la  République. 

—  MM.  Milliaud  frères  s'occupent  d'ailleurs  activement  des  spectacles 
qu'ils  donneront  au  Chàteau-d'Eau,  dés  le  mois  prochain.  Parmi  eux  figure 
une  œuvre  nouvelle  de  M"":  la  baronne  de  Fontmagne,  une  Bianca  Torella 
qui  a  déjà  été  représentée  à  Toulouse. 

—  Le  cours  d'histoire  de  la  musique  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
a  retrouvé  à  la  Sorbonne,  dans  ses  trois  premières  séances,  son  succès  ordi- 
naire. Comme  préface  à  l'histoire  des  commencements  de  l'opéra-comique,  le 
professeur  a  rappelé  les  travaux  des  troubadours  et  de»  trouvères  des  XII'  et 
XIII« siècles,  et  principalement  d'Adam  de  la  Halle,  dont  il  ne  pouvait  oublier 
le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion.  Puis  est  venu  l'historique  des  anciens  théâtres 
de  la  Foire  et  surtout  de  l'Opéra-Comique,  né  au  milieu  des  tréteaux.  Ensuite, 
l'arrivée  des  bouffons  itahens  à  l'Opéra  eu  1732,  leur  exécution  de  la  Serva 
padrona  de  Pergolèse  et  d'autres  intermèdes,  la  guerre  des  coins,  l'intervention 
de  J.-J.  Rousseau  dans  cette  polémique,  la  représentation  de  son  Denin  du 
village,  enlin  celle  des  Troqueurs,  de  Dauvergne,  à  l'Opéra-Comique,  qui  marque 
une  date  dans  l'histoire  de  la  musique  française,  puisque  c'est  là  le  premier 
type  du  genre  qui  devait  donner  naissance  à  tant  d'aimables  chefs-d'œuvre. 
Entrant  ensuite  dans  le  cœur  de  son  sujet,  M.  Pougin  a  fait  connaître  et 
analysé  les  travaux  de  Duhi,  le  premier  musicien  qui  soit  entré  dans  la  voie 
nouvelle,  où  Monsigny  et  Philidor  allaient  se  joindre  à  lui,  en  attendant  que 
Grétry  vînt  compléler  le  quatuor  des  véritables  fondateurs  de  l'opéra-comique. 
Au  cours  de  ses  séances  et  suivant  sa  coutume,  M.  Pougin  a  fait  exécuter, 
comme  démonstration,  un  grand  nombre  de  morceaux,  et  M.  et  M""=  Morlet 
se  sont  fait  vivement  applaudir  en  chantant  diverses  chansons  de  troubadours 
et  des  fragments  du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  de  la  Serva  padrona,  du  Devin 
du  village,  des  Troqueurs  et  de  plusieurs  opéras  de  Duni  :  Nina  et  Lindor,  les 
Deud-  Chasseurs  et  la  Laitière  et  la  Fée  Urgèle. 

—  De  Lyon  :  le  3'  concert  de  l'Association  symphonique  lyonnaise  a  valu 
à  M""^  Mauvernay  et  à  sa  fille.  M'™  Mirande,  un  véritable  succès.  Leur  inter- 
prétation de  trois  duos  accompagnés  par  l'orchestre  a  été  en  tous  points  oigne 
d'éloge  :  Orphée  de  Gluck,  la  Clémence  de  Tdus  de  Mozart,  Béatrix  et  Bénédict  de 
Berlioz.  A  ce  même  concert  M.  Fargues  a  dit,  avec  un  style  large  et  un  son 
superbe,  le  concerto  en  sol  mineur  pour  hautbois.  Enfin  l'orchestre  a  traduit 
avec  un  parfait  ensemble  et  une  grande  variété  de  nuances  la  belle  symphonie 
en  so/ mineur  de  Mozart,  l'ouverture  d'Euryanthe  et  les  Murmures  de  Siegfried 
qui  ont  été  bissés.  La  partie  moderne  était  représentée  par  la  Fantaisie  pour 
orchestre  de  J.  Guy  Ropartz  qui  a  été  bien  exécutée  en  dépit  de  ses  grandes 
difficultés  rythmiques,  et  a  intéressé  par  son  originalité.  —  Le  Grand-ïhéâtre 
a  du  donner  hier  la  première  représentation  d'un  ouvrage  de  M.  A.  Coquard, 
Jahel.  A  huitaine  pour  le  compte  rendu. 

—  Mercredi  prochain  le  théâtre  des  Gélestins  donnera  la  première  repré- 
sentation du  Capitaine  Loys,  comédie  eu  cinq  actes  et  six  tableaux,  en  vers, 
de  MM.  Edouard  Noël  et  Lucien  d'Hève.  M.  Ch.-M.  "Widor  a  écrit  pour  cet 
ouvrage  toute  une  partition  de  musique  de  scène. 

—  Tous  les  journaux  de  Reims  sont  unanimes  pour  reconnaître  le  grand 
succès  que  vient  d;  remporter  en  cette  ville  la  Princesse  d'auberge  de  Jan 
Blockx  et  reconnaître  la  haute  valeur  artistique  de  l'œuvre  :  «  C'est  la  plus 
remarquable  représentation  de  l'année  théâtrale,  dit  le  Courrier  de  li  Cham- 
pagne ».  —  «  Les  belles  pages  abondent  dans  cette  œuvre,  dit  /a  Dépèvhe  de 
l'Est.  »  Et  suit  un  long  dithyrambe  sur  la  partition.  —  L'Èclaireur  n'est  pas 
moins  élogieux.  —L'interprétation,  parait-il,  a  été  des  plus  convenables. 

—  M.  Léopold  Dauphin,  l'exquis  musicien-poète  ieHainte  Geneviève  de  Paris,  de 
Chansons  couleurs  du  temps,  et  de  tant  d'autres  œuvrettes  de  charme  personnel, 
vient  de  faire  paraître,  chez  Vanier,  un  nouveau  volume  de  vers  qui  prend 
le  titre  de  la  première  pièce,  Pipe  au  bec.  Et  oJelettes,  rondels,  sonnets  et 


chansons  s'envolent  légers,  fantaisistes  et  capricieux  comme  la  fumée  blonde 
et  bleue  de  sa  chère  pipe,  s'amusant  aux  rimes  sonores  et  aux  rythmes  ber- 
ceurs.  P.-E.  G. 

—  Dimanche  dernier,  salle  Pleyel,  superbe  audition  des  élèves  de 
Mlles  Donne,  élèves  dont  la  plupart  sont  déjà  des  artistes  entièrement  for- 
mées et  dont  le  talent  donne  l'imiire-^sion  de  véritables  virtuoses.  Citons,  un 
peu  au  hasard,  les  noms  de  M"'»  Fulcran  (études  de  Chopin),  Eytmin  (Fan- 
taisie hongroise  de  Liszt),  Richoz  (4''  concerto  de  Saint-Saôns),  Jeanne  Blau- 
card  (les  Djinns  de  Franck),  Boucherit  (12°  Rapsodie  de  Liszt),  Boutarel 
(concerto  de  Moskowski),  Chaulieu  (concerto  de  Grieg),  Pfeiffer  (Études 
symphoniques  de  Schumann),  Jofl'roy  (concerto  de  Schumann),  LoUa  Seidlitz 
(concerto  deMendelssohn),  Vauvert,  Haas,  Ségaust,  Bargeton,  Grumbach,  etc. 
Nous  nous  arrêtons,  car  il  faudrait  nommer  toutes  les  quarante  jeunes  filles 
que  nous  avons  eu  tant  de  plaisir  à  applaudir. 

—  De  Rouhaix  :  Le  festival  Henri  Maréchal  avait  attiré  beaucoup  de 
monde  à  l'Hippodrome,  oii  le  ténor  Mauguière  s'est  fait  très  applaudir  dans 
l'air  de  l'Etoile  et  la  Nativité;  gros  succès  pour  l'orchestre  de  l'Association 
symphonique,  directeur  M.  Koszul,  pour  le  Choral  Nalaud,  directeur 
M.  Minssart,  et  pour  l'auteur,  qui  dirigeait  plus  de  200  exécutants. 

—  De  Carcassonne  :  Jeudi  dernier, dans  l'c'glise  Cathédrale,  très  remarquable 
exécution  parla  maîtrise,  dirigée  par  M.  .Tustin  Boyer,  organiste  et  maitre  de 
chapelle,  de  la  Résurrection  de  Lazare,  de  Raoul  Pugno  et  de  Gallia,  de  tiounod. 
Ce  concert  spirituel  a  mis  en  relief  le  beau  talent  de  M""'  Borrallo,  dans  le 
personnage  de  Marthe  de  l'œuvre  de  Pugno.  Elle  était  d'ailleurs  bien  secondée 
par  M""'  L.  Darzens,  MM.  Bertrand  et  Peyrottes,  artistes  amateurs.  L'exécu- 
tion avait  lieu  au  grand  orgue  et  l'accompagnement  avait  été  confié  à 
M.  Justin  Scheurer. 

—  M"<^  Palasara  vient  de  terminer  une  heureuse  tournée  de  concerts  au 
cours  de  laquelle  elle  s'est  fait  applaudir  à  Lyon  dans  Noël  pa'ien  et  Chant  pro- 
vençal, de  Massenet,  à  Belfort,  dans  l'air  d'Hérodiade,  du  même,  —  à  cette 
même  séance  le  Duettino  d'amore,  de  Théodore  Dubois,  très  bien  joué  par 
M"=  Linder,  MM.  VanCampoetWeinstoeiter,  harpe,  violon  et  violoncelle,  eut 
grand  succès  —  et  à  Lausanne,  dans  les  Yoii'  de  la  Mer  de  Cb.  Lefebvre  el 
Chant  provençal  de  Massenet. 

—  M"=  Juliette  Toutain  donnera  samedi  31  mars,  à  8  h.  3/4,  salle  Erard, 
son  deuxième  concert,  avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne.  Au  programme  : 
concerto  en  nii  bémol  (Beethoven);  concerto  en  mi  mineur  (Chopin);  scherzo 
du  concerto  en  ré  mineur  (Litolff)  ;  concerto  en  ut  mineur  (Saint-Saôns). 

—  M.  Maton  donnera  son  concert  annuel  vendredi  prochain,  G  avril,  en 
matinée,  à  la  salle  Hoche.  Parmi  les  artistes  qui  prêteront  leur  concours  à 
cette  représentation,  citons  M°"^s  Jeanne  Leclerc,  Mily-Meyer,  Mathieu 
d'Ancy,  Marié  de  l'Isle,  Dettelbach,  Léria,  MM.  Ghallet,  Gurt,  "Touche,  Truf- 
fier,  Brémont. 

—  M"°  Henriette  Cuyer,  l'organiste  bien  connue,  donnera  deux  séances  sur 
l'orgue  Mustel  à  l'Institut  Rudy,  les  mardis  27  mars  et  3  avril  à  9  heures  du 
soir,  avec  le  concours  de  M"'  Céliny  Richez  et  de  M.  Georges  Falkenberg. 
Les  programmes  sont  des  plus  artistiques. 

—  Soirées  et  Cu.ncerts.  —  Dimanfhe  dernici-,  à  la  société  des  u  Concerts  pour  tous  ->, 
salle  des  Agriculteurs,  rue  d' Athènes,  grand  succès  pour  lu  l'eiisi'e  d'automne,  de  Massenet, 
chantée  par  le  ténor  llclaf|uerrière,  l'eNCcUeut  prol'csscur  de  chant;  et  pour  M.Gabriel 
Baron,  ipii  a  dit  de  sa  belle  voix  de  baryton,  lu  Sérénade  d'automne,  de  Delàquerrièrc, 
accnni|iagnécpai-  l'auteur.  —  A  son  second  concei'l,  salle  Pleyel,  M""  Lagravier  a  remporté 
un  \:rsuiccs  {'Il  exécutant  son  beau  programme  composé  celte  fois  d'œuvres  modernes. 
OïL  a  beaucou|i  applaudi  Roman  d'Arlequin  de  Massenet-FiUiaux-Tiger  et  M.  Lucien 
Bei-ton  a  été  acclamé  dans  des  mélodies  de  L.  Filliaux-Tiger,  notamment  dans  Pluie  en 
mer,  dont  la  partie  de  violoncelle  était  exécutée  par  M.  Kassler. 

NÉCROLOGIE 
A  l'âge  de  90  ans  vient  de  mourir  à  Spotliswoode  lady  John  Scott,  qui 
s'est  fait  connaître  par  la  composition  de  ballades  et  mélodies  écossaises, 
parmi  lesquelles  les  ballades  Ettrick,  Douglas,  Lammermoor  et  Annie  Laurie 
sont  les  plus  connues.  Cette  dernière  est  surtout  restée  populaire  et  a  fait 
verser  beaucoup  d'encre,  car  on  a  contesté  à  lady  John  Scott  la  paternité  de 
cette  chanson  et  prétendu  qu'elle  s'était  seulement  servi  d'une  vieille  mélodie 
populaire.  En  1847  lady  John  Scott  déposa  son  manuscrit  d'Annie  Laurie  au 
Musée  britannique,  pour  affirmer  ses  droits  sur  cette  chanson  devenue 
célèbre. 

—  On  annonce  de  la  Havane  la  mort  d'une  jeune  et  fort  distinguée  canta- 
trice italienne.  M""  Adèle  Pinni-Pizzorni,  qui  a  succombé  en  peu  de  jours  à 
une  attaque  de  fièvre  jaune,  dans  tout  le  rayonnement  de  son  talent  et  de  sa 
beauté. 

—  A  Porto  vient  de  succomber  à  une  longue  et  douloureuse  maladie  un 
violoniste  rem.arquable,  Nicolau  de  Médina  Ribas,  qui  était  le  dernier  repré- 
sentant d'une  nombreuse  famille  de  musiciens  originaires  d'îlspagne  el  qui 
s'étaient  établis  à  Porto  ou  commencement  de  ce  siècle. 

Henri  Hbugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquellc,  les  Violettes,  comédie  en  1  acte,  de  M.  ThcoJore 
Henry,  représentée  à  l'Odéon. 


Dimauche  i"  Avril  1900. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Ilumépo  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.xte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


L  Félix  Meiidelssohn-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  correspondance  (1''  article),  H.  Kling. 

—  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  de  llaydée  à  l'Opéra-Populaire,  A.  Podgin.  —  III.  Le 
Tour  de  France  eu  musique  :  Vieille  ou  jeune?  Jeune  ou  vieux?  Edmond  Neurom-m. 

—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 

POLKA   DES   P'TITS  VIEUX  TRÈS  CHICS 

composée  par  J.-A.  Anschûtz  sur  les  motifs  de  l'opérette  le  Fiancé  de  Thylda, 
de  Louis  Yarney.  —  Suivra  immédiatement  :  Au  bois,  n"  3  des  Pensées  fugitives, 
d'ALEXis  de  Castillon. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierous  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
^moiirs  bénies,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. 
—  Suivra  immédiatement  :  M'amye,  nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie 
de  Clément  Marot. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BAPiTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 


A  IVI.  le  D""  Auguste  Wartm.\nn-Perrot, 
vice-président  du  Comité  du  Conservatoire 
de  Musique  de  Genève. 

Dans  l'année  1822,  toute  la  famille  de  Mendelssohn  fit  un 
voyage  en  Suisse.  Félix,  né  le  3  février  1809  à  Hambourg,  avait 
alors  treize  ans.  Déjà,  en  1821,  le  futur  auteur  de  l'oratorio 
Paulus  avait  composé  une  Sonate  en  sol  mineur  pour  piano,  œuvre 
assez  étendue,  bien  travaillée  pour  le  fond  et  la  forme  et  qui 
dénotait  chez  son  auteur  une  connaissance  approfondie  de 
l'art  d'écrire,  en  même  temps  qu'elle  fait  connaître  le  degré 
de  perfection  du  jeune  exécutant  qui,  au  dire  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  privilège  de  l'entendre  jouer  du  piano,  avait  un 
jeu  e.xpressif,  plein  de  nuances  délicates. 

Sur  ce  premier  séjour  en  Suisse  nous  donnons  ici  une  lettre 
que  Félix  adressait  au  D"'  Gasper,  à  Berlin,  ami  intime  de  la 
famille  Mendelssohn,  qui  s'était  établie  à  Berlin  trois  ans  après 
la  naissance  de  Félix.  Cette  lettre  n'a  jamais  été  publiée  ; 
nous  la  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M"""  Lily  Wach, 
conseillère  intime,  fille  du  grand  compositeur,  laquelle,  s'in- 
téressant  particulièrement  au  présent  travail,  a  bien  voulu 
nous  autoriser  à  la  publier  et  nous  a  encore  fait  parvenir  le 


portrait  de  son  illustre  père  {v_e  portrait  reproduit  fidèlement 
les  traits  de  Félix  Mendelssohn  lorsqu'il  était  encore  jeune 
homme)  ainsi  que  les  dessins  faits  de  sa  propre  main  qu'il 
intercalait  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  pour  illustrer  soa 
texte.  Nous  exprimons  à  M'"°  "Wach  notre  sincère  et  vive 
reconnaissance. 

«  Interlaken,  le  27  août  1822. 

»  Je  ne  commence  pas  ma  lettre  sous  d'aussi  brillants  aus- 
pices que  la  vôtre,  mon  cher  docteur. 

»  Au  lieu  de  la  terrible  canonnade  que  vous  avez  entendue 
au  début  de  votre  missive,  j'entends  le  clapotement  de  la  pluie 
sur  les  noyers  qui  entourent  l'hôtel.  Tout  le  ciel  est  sombre 
et  les  nuages  très  bas.  Le  glacier  qu'on  voit  ordinairement  de 
nos  fenêtres  est  invisible. 

»  C'est  par  un  temps  semblable  que  nous  avons  été  hier  au 
Griadehvald  et  avons  essayé  en  vain  de  contempler  de  près  le 
célèbre  glacier;  la  pluie  tombait  toujours.  Enfin  nous  l'avons 
aperçu.  Mais  il  n'était  pas  éclairé  par  le  soleil.  Nous  n'avons  pu 
qu'admirer  l'immense  masse  de  glace  dont  cette  phénoménale 
production  de  la  nature  est  formée,  ainsi  que  la  couleur 
bleuâtre  qui  brille  à  travers.  En  effet,  la  glace  des  Alpes  est 
d'une  toute  autre  composition  que  l'honnête  glace  de  la  Sprée. 
Coinme  l'eau  des  lacs  d'ici  est  transparente  même  à  une  cer- 
taine profondeur,  et  celle  de  la  Sprée  par  contre  tout  à  fait 
troublée,  ainsi  la  glace  des  Alpes  est  transparente  comme  le 
cristal  et  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'est  la  glace  de  Sprée.  Au 
bas  du  glacier  se  trouve  une  grotte  d'où  sort  comme  en  dan- 
sant la  Lutschine,  un  torrent  dans  tout  le  sens  du  mot  ;  à 
peine  sorti,  il  se  précipite  déjà  impétueusement  par-dessus 
les  pierres  et  les  blocs  de  rochers  qui  emplissent  complètement 
son  lit,  et  à  un  pas  du  bord  de  la  glace  on  peut  cueillir  des 
fraises  des  champs.  Les  plus  singulières  aventures  se  sont 
déjà  passées  sur  ce  glacier;  un  chasseur  de  chamois, qui  tenta 
de  l'escalader,  tomba  dans  un  précipice  profond  et  après 
quatre  heures,  je  dis  quatre  heures,  il  ressortait  vivant  de  la 
grotte  en  nageant  dans  la  Lutschine.  Mais,  où  est-ce  que  je 
m'égare  ? 

»  Je  vous  raconterai  de  préférence  notre  voyage  pour  que 
vous  sachiez  où  nous  avons  été  et  pas  été. 

»  C'est  par  Schaffouse  que  nous  sommes  d'abord  entrés  dans 
la  poétique  Suisse,  nous  visitâmes  deux  fois  la  chute  du  Rhin, 
une  fois  par  un  soir  de  lune  qui  produisait  une  impression 
imposante  (vous  la  connaissez  bien?). 

»  Nous  sommes  allés  en  voiture  jusqu'à  Constance,  au  bord 
du  lac  qui  porte  ce  nom  et  sur  lequel  nous  fîmes  plusieurs 
excursions  agréables.  La  couleur  transparente  de  l'eau  est 
admirable;  des  variétés  de  jeux  de  lumière  qu'aucun  peintre 
n'oserait  reproduire  se  succèdent  dans  la  nature  les  unes  à 
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côté  des  autres,  et  c'est  un  Yrai  plaisir  de  les  observer;  tantôt 
le  lac  est  rouge,  tantôt  bleu  ;  agité  par  le  vent,  il  est,  au  pre- 
mier plan,  d'un  vert  foncé  et,  à  l'arrière-plan,  d'un  vert  clair, 
vis-à-vis  duquel  le  vert  des  arbres  parait  gris:  oh!  oui,  c'est 
par  l'austère  magnificeûee  de  ces  couleurs  si  souvent  chan- 
geantes que  le  lac  de  Coastanceme  charme  plusqu'autrun  des 
autres  lacs  que  j'ai  vus  jusqu'à  présent.  Nous  aillâmes  sur  le 
lac  de  Rorschach  à  Reineck.  où  Ton  ne  ■voulait  pas  nous  rece- 
voir parce  que  l'on  nous  prenait  pour  des  Anglais  (le  cocher 
cria  :  Quand  même  ce  seraient  des  Anglais,  ce  sont  pourtant 
d'hoDnêtes  gens),  et  en  passant  par  Alitstetten,  à  travers  l'inté- 
ressant pays  d'Appenzell,  nous  passâmes  devant  le  Saintis  ; 
ensuite  à  Gais,  station  de  cure  de  petit  lait,  puis  à  Litchtensteg 
et  Wahvyl,  où  nous  fûmes  reçus  par  les  éclairs  et  le  tonnerre 
(mais  aussi  par  d'aimables  hôteliers).  Le  jour  suivant  nous 
aillons  par  le  Hummelwald  jusqu'à  Rapperswyl  et  de  là  à  Zu- 
rich, où,  à  cause  d'un  mauvais  temps,  nous  restons  quelques 
jours  ;  puis  de  Zurich  au  Righi,  où  un  épais  brouillard  nous 
enveloppe,  même  le  jour  suivant  tandis  que  nous  séjournons 
à  l'hôtel  Righi-Kulm,  sans  voir  seulement  la  plus  petite  tache 
de  neige  ;  mais  le  troisième  jour,  dès  l'aube,  on  entend  ré- 
sonner le  cor  des  Alpes  qu'on  joue  lorsque  le  temps  est  beau., 
nous  voyons  le  lever  du  soleil,  et  contemplons  la  chaîne 
étincelante  des  glaciers  de  la  Jungfrau,  Finsterarhorn, 
Schreckhorn,  Eiger,  Wetterhorn  et  compagnie  ;  enchantés,  nous 
quittons  le  Righi  pour  aller  à  Lucerne,  traversant  d'un  bout  à 
l'autre  le  lac  des  Quatre-Gantons,  puis  jusqu'à  Altdorf  en  char 
à  bancs  (car  il  avait  plu  fortement),  visitant  de  là  Schullenen, 
le  Pont-du-Diable,  Ursemloch  et  Andermatt.  Au  retour,  effectué 
sur  le  lac,  nous  voyons  la  Tells-Platte  et  le  Grtitli.  De  Lucerne 
nous  traversons  l'Emmenthal  jusqu'à  Thoune  et  de  là  sur  le 
lac  jusqu'à  Interlaken,  où  nous  campons.  D'ici  nous  avons  été 
avant-hier  à  Lauterbrùnnen  et  au  Grindelwald,  et  nous  reve- 
nons ce  matin  de  cette  intéressante  excursion.  "Voilà  pour  la 
Suisse.  J'ai  déjà  réuni  trente-cinq  dessins  et  je  pense  en  aug- 
menter le  nombre.  En  ce  qui  concerne  mon  opéra,  je  suis  déjà 
très  en  avant  dans  le  finale. 

»  Bien  des  choses  à  votre  chère  fiancée. 

»  Félix  Mendelssohn. 

»  Au  docteur  Casper,  à  Berlin.  » 

L'opéra,  dont  parle  Félix  à  la  fin  de  sa  lettre,  est  très  proba- 
blement Les  Comédiens  ambulants  (Die  wandernden  Komœdianlen)  (i) 
que  les  biographes  de  Mendelssohn  ont  oublié  de  mentionner, 
sauf  cependant  sir  George  Grove  dans  son  Dictionanj  ofMusic,  et 
dont  un  journal  musical  intitulé  Majeur  et  Mineur  (Dur  und  Moll), 
publié  par  A. -H.  Payne,  à  Leipzig,  a  donné  dans  son  n°  2, 
deuxième  année,  consacré  entièrement  à  Mendelssohn,  un 
air  pour  basse,  un  trio  bouffe  pour  deux  ténors  et  basse  ainsi 
que  l'ouverture,  transcrite  pour  piano  à  quatre  mains.  L'auteur 
du  livret  est  le  D'  Casper.  La  partition  originale  de  cette  œuvre 
de  jeunesse  de  Mendelssohn  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale 
de  IBerlin,  vol.  IX,  laquelle  d'ailleurs  possède  toutes  les  œuvres 
autographes  de  Mendelssohn.  Cette  précieuse  collection  forme 
un  ensemble  de  cinquante-six  volumes. 

En  1877  les  enfants  de  Mendelssohn  cédèrent  à  l'État  tous 
les  manuscrits  de  leur  père,  à  charge  par  l'État  de  donner 
annuellement  3.150  marcs  en  deux  bourses  de  1.500  marcs 
chacune,  l'une  en  faveur  d'un  compositeur,  l'autre  pour  un 
musicien  professionnel,  lesquels  doivent  être  des  élèves  sor- 
tant de  l'une  des  écoles  de  musique  subventionnées  par  le 
gouvernement.  Néanmoins,  la  dernière  clause  de  cette  stipu- 
lation n'est  pas  absolue.  C'est  vraiment  une  façon  très  digne 
d'utiliser  la  succession  musicale  d'un  grand  homme  en  faveur 
de  l'art.  '     • 

(A  suivre.)  H.  Klinc. 

(Ij  Ootrf  ■l't  opiia,  Mendelssolin  l-ii  iivait  iii-éci;diiimn;iit  composé  doii\  aiilrts  :  Les 
Deux  PrklafioQues  (Die  beidcn  Pœdarjogai),  et  les  Amours  d'un  soldat  (SoldaleiiUebscliaft) 
qui  furent  ninéseiili-s  chez  la  famille  Mendelssolin  et  dont  le  D' Casper  avait  écrit  les 
livrets,  tirés  Je  vaudevilles  français. 
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Haijdée  à  l'Opéra-Populaire. 

Eh  bien,  voilà  :  Baydtr.  dont  la  première  représeQtatiou  à  l'Opéra - 
Conùque  remonte  au  28  décembre  1847,  est  âgée  aujourd'hui  de  plus 
d'un  demi-siécle,  et  cet  âge,  déjà  fatal  à  la  beauté  des  femmes,  et  qui 
l'est  plus  encore  à  la  fraîcheur  des  œuvres  musicales,  ne  lui  a  rieu  en- 
levé de  sa  grâce,  de  son  charme  et  de  sa  valeur.  Je  crois  bien  que  si 

Aidjer  vivait  encore,  Auber,  qui  n'était  pas  si  béte  que certains  de. 

ceux  qui  le  critiquent  à  l'iieure  présente  avec  une  violence  si  comique, 
écrirait //a?/rfee  d'une  autre  façon,  en  tenant  compte  du  temps  écoulé: 
car  nul  ne  savait  mieux  marcher  avec  son  temps  et  se  plier  à  révo- 
lution naturelle  et  incessante  de  l'art.  Mais,  eu  modifiant  la  forme,  il 
lui  laisserait  son  fonds  solide,  c'est-à-dire  son  inspiration  aimable  rt 
abondante,  ses  harmonies  piquantes  et  fines,  son  instrumentaliou 
pleine  et  savoureuse,  et  surtout  son  incomparable  entente  de  la  scène. 
Voilà  les  qualités  dont  nos  modernes  iconoclastes  paraissent  ne  pas  se 
soucier,  qu'Us  passent  dédaigneusement  sous  silence,  et  qui  ont  préci- 
sément valu  à  la  partition  les  six  ceuts  représentations  ou  appi'ochant 
qu'elle  a  obtenues  depuis  sa  premi(;'re  apparition  à  la  salle  Favart. 

Et  ce  sont  ces  qualités-là  qui  vont  lui  valoir  un  regain  de  succès  à 
r Opéra-Populaire,  en  dépit  d'une  interprétation  peut-être  un  peu  trop 
inégale.  Il  est  certain  que  nous  sommes  loin  ici  de  la  distribution  sL 
brillante  de  l'œuvre  à  sa  création,  alors  qu'elle  réunissait  les  noms  de 
Roger,  Hermann-Léon,  Audran,  Ricquier,  de  M"'^*  Louise  Lavoj-e  et 
Grimm.  On  ne  saurait  d'ailleurs  avoir  de  telles  exigences  dans  un 
théâtre  comme  l'Opéra-Populaire,  où  un  bon  ensemble,  solide  et  sans 
défaillances,  est  surtout  ce  qu'il  faut  chercher.  Tout  de  même  faut-il 
que  cet  ensemble  se  trouve,  et  ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  ici  le 
cas. 

Il  faut  constater  toutefois  que  le  rôle  écrasant  de  Lorédan,  qui  exige 
tant  de  facultés  de  la  part  de  sou  intorpnHe,  est  tenu  d'une  façou  excel- 
lente par  M.  Isouard,  un  ténor  bien  conim  du  pubUc  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles.  Bon  physique,  voix  généreuse  et  dont  il  tire  bon  parti,  ai- 
sance en  scène  et  bonne  diction  du  dialogue,  cet  artiste  possède  un  en- 
semble de  qualités  rares  et  qui  en  font  un  sujet  fort  distingué.  Il  a 
obtenu  un  succès  j ustifié  par  sa  valeur.  M"=  Gillard,  qui  joue  Haydée 
non  sans  grâce  et  sans  talent,  le  joue  un  peu  trop  à  la  manière  provin- 
ciale, ainsi  que  M"''  Pouget,  aimable  cependant  dans  le  personnage  de 
Rafaela.  MM.  Régis  et  Ranté  sont  très  suffisants  dans  les  rôles  d'An- 
dréa et  de  Domenico,  mais  je  n'en  saurais  malheureusement  dire 
autant  de  l'artiste  chargé  de  celui  de  Malipieri  et  dont  je  préfère  ne 
point  parler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Haydée  a  été  fort  bien  accueillie  iiar  le  public  du 
boulevard,  qui  pourrait  lui  assurer  encore  une  IjriUaute  carrière. 

A.  P. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


:  !■  ^  t  et  S'  3^  ^ 

(SuiW.) 


VI 

VIEILLE  OU  JEUNE  ?  —  JEUNE  OU  VIEUX  ? 

Tous  les  infidèles  ne  vont  pas  en  Hollande.  Ils  restent  même  généra- 
lement eu  Bretagne,  et  c'est  justement  la  perspective  d'y  bien  vivre 
qui  les  a  trop  souvent  détachés  de  leurs  premières  amom's. 

Éternelle  histoire  de  la  vieille  ou  de  la  jeune, —  du  jeune  ou  du  vieux. 
La  jeune  est  bien  tentante,  mais  la  vieille  a  bien  de  l'argent.  Nous 
avons  parlé  de  la  chanson  si  connue  Anii  hini  goz,  qui  semble,  avons- 
nous  dit,  avoir  été  dictée  par  un  merle.  Eli  bien,  cette  chanson,  la 
Nigouze,  comme  on  l'appelle,  n'est  autre  que  le  développement  de  cette 
judicieuse  perplexité.  Nous  en  devons  la  communication  à  uu  aimable 
correspondant  de  Vannes.  M.  Ronsin.  l^a  voici,  en  breton  et  en 
français  : 

Ann  hini  goz  û  va  dons 
Ann  hini  goz  èo  sur 
Ann  hini  iaouanlt  a  zo  koant 
Ann  hini  goz  e  deus  ari-'hanl 
Ha  gaseandé  pa  é  sonjan 
Ann  hini  iapuank  agaran 


C'est  la  vieille  qui  est  mes  amoui's, 

Oui  c'est  la  vieille  assurément. 

Lu  jeune  est  hienplus  jolie, 

iMais  la  vieille  a  de  l'argent. 

Et  rt'pendant,  lorsque  j'y  pense. 

C'est  la  jeune  qui  fait  battre  mon  cœur. 
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Mu  nu  zan  uiorsu  cl 

N'am  bé  gant  hi  givei'S  bouteillad. 

Ann  hini  goz  é  deus  bern  elt 

Ann  liîni  iaouank  nûs  deus   kut 

Ann  liini  l:oz  û  va  dons 

Ann  liini  yuz  éi)  sur. 


Ju  ne  vais  Jamais  au  marché 

Qu'elle  ne  me  donne  de  quoi  boire  bouteille. 

La  vieille  a  de  grands  muions  de  blé, 

La  jeune,  hélas!  n'a  i-ien. 

C'est  la  vieille  qui  est  mes  amours. 

Oui,  c'est  la  vieille  assurément. 


La  iVi^ou^e  appartient  aux  chansons  dites  bretonnes  sur  thème  breton, 
c'est-à-dire  composées  en  breton  sur  un  sujet  local,  tandis  que  d'autres, 
sur  thème  français  ou  gallo,  ne  sont  que  des  traductions.  Il  y  a  aussi 
les  chansons  gallo  sur  thème  gallo,  les  chansons  gallo  sur  thème  fran- 
çais ou  breton,  les  chansons  françaises  sur  thème  français  et  les 
chansons  françaises  sur  thème  gallo  ou  breton.  Ceci  pour  le  Morbihan 
seulement.  Qu'on  juge  par  là  de  la  diversité  que  peut  présenter  le 
Parfait  chansonnier  breton. 

Mais  revenons  à  nos  vieilles,  ou  plutôt  à  nos  vieiLx;  car  les  jeunes 
bi'etonnes  ne  seraient  pas,  suivant  leurs  chansons,  exemptes  du  péché 
d'inconstance  qu'elles  reprochent  si  amèrement  â  leurs  amoureux.  La 
Ballade  des  fdles  de  Quimperlé  en  est  une  preuve. 

«  Ayant  à  choisir,  écrit  Champfleury,  entre  un  jeune  et  un  vieux 
mari,  la  jeune  fille  prend  le  vieux.  Elle  espère  que  son  vieil  époux 
crèvera  bientôt.  Elle  ira  rendre  sa  peau  à  Paris.  Toutes  les  jeunes  filles 
qui  épousent  des  vieux  ne  rêvent  qu'à  leur  argent  ;  elles  songent  toutes 
■à  ce  jeune  et  joli  garçon  qui  termine  la  ronde. 

»  Dans  cette  ballade,  la  femme  se  trahit  :  un  secret  sentiment  de 
révolte  s'agite  en  elle.  Elle  aime  les  beaux  garçons,  mais  ce  beau 
.garçon  la  ferait  travailler  rudement.  Ce  n'est  pas  son  idéal.  Bile  veut 
•de  l'argent  dans  le  ménage,  et  quand  elle  aura  vendu  assez  cher  la 
peau  de  son  vieux  mari,  elle  viendra  retrouver  le  beau  garçon,  et 
l'épousera.  » 

Voici  cette  ronde,  populaire  dans  toute  la  Bretagne  : 

Mon  lier'  m'a  donné  à  choisir  (bis) 

D'un  vieux  ou  d'un  jeune  mari, 

Tra  la  la  la  la  la  la  la  la  la, 

Tra  la  la  la  la  pour  rire. 

D'un  vieux  ou  d'un  jeune  mavi  (bis). 

Devinez  lequellej'ai  pris, 

Tra  la  la,.. 

Devinez  lequelle  j'ai  pris  (bis). 

Le  jeun'  laissé,  le  vieux  j'ai  pris, 

Tra  la  la... 

Le  jeun'  laissé,  le  vieux  j'ai  pris  (bis); 

Je  voudrais  qu'il  vienne  un  édit, 

Tra  la  la... 

Je  voudrais  qu'il  vienne  un  éAit  (bis) 

D'écorcher  tous  les  vieux  maris, 

Tra  la  la... 

D'écorcher  tous  les  vieux  maris,  (bis) 

J'écorcherais  le  mien  aussi, 

Tra  la  la... 

J'écorcherais  le  mien  aussi,  (bis) 

J'irais  vend'  sa  peau  à  Paris, 

Tra  la  la... 

J'irais  vend'  sa  peau  à  Paris  (bis) 

Pour  retourner  dans  mou  pays, 

Tra  la  la... 

Pour  retourner  dans  mon  pays  (bis) 

Où  je  prendrais  jeune  et  joli, 

Tra  la  la  la  la  la  la  la  la  la, 

Tra  la  la  la  la -pour  rire. 

Hàtons-nous  de  le  dire,  les  filles  de  Bretagne  chantent  ces  choses-là, 
mais  elles  n'en  pensent  pas  un  mot.  Élevées  à  la  dure,  les  gentes  mai- 
tresses  travaillent  comme  de  simples  servantes.  Elles  sont  habituées  aux 
rudes  taches  de  la  culture  et  du  ménage,  et  n'ont  pour  avenir  que  la 
perspective  de  continuer,  une  fois  mariées,  leur  vie  de  labeur  et  de  do- 
mesticité. Donc,  elles  ne  songent  guère  à  bâtirdes  châteaux  en  Espagne, 
encore  moins  à'  se  forger  des  rêves  de  grandeur,  et  surtout  à  nourrir 
d'aussi  noirs  desseins  que  ceux  que  leur  prête  la  ballade  de  Quimperlé. 
Leurs  ambitions  sont  plus  douces,  moins  perfides.  Celui  qu'elles  ont 
choisi  sera  leur  mari,  et  c'est  le  cœur  plein  de  ce  doux  espoir  que,  le 
soir,  en  dansant  en  rond  sous  les  grands  chênes,  ou  en  suivant  en 
bande  le  sentier  tracé  à  travers  les  genêts  d'or,  elles  chantent,  mar- 
quant le  rythme  par  le  bruit  accentué  de  leurs  sabots,  cette  jolie  chan- 
son oii,  comme  dit  Alceste,  la  passion  parle  toute  pure  : 

Quand  la  feuille  était  verte, 

Au  gué  lan  la  déri  la, 
Quand  la  feuille  était  verte, 

J'avais  quatre  amoureux. 


11  me  plait  beaucoup  mieux, 
Il  me  mène  à  la  danse, 
Au  gué  lan  la  déri  la. 
Il  me  mène  à  la  danse, 
Me  ramèu'  quand  je  veux. 

Me  ramèn'  quand  je  veux. 

A  la  sortie  du  bal, 

Au  gué  lan  la  déri  la, 

A  la  sortie  du  bal 

Nous  nous  disons  tous  deux... 


Nous  nous  disons  tous  deux  : 
Marions-nous  ensemble. 
Au  gué  lan  la  déri  la, 
Marions-nous  ensemble. 
Nous  serons  bien  heureux. 


J'avais  quatre  amoureux. 
Maintenant  qu'elle  est  sèche. 
Au  gué  lan  la  déri  la. 
Maintenant  qu'elle  est  sèche. 
Je  n'en  ai  plus  que  deux. 

Je  n'en  ai  plus  qae  deux. 
Mon  père  me  demande, 
Au  gué  lan  la  déri  la, 
Mon  père  me  demande 
Lequel  je  veux  des  deux. 

Lequel  je  veux  des  deux'? 
Je  veux  mon  amant  Pierre, 
.4u  gué  lan  la  déri  la, 
Je  veux  mon  amant  Pierre, 
Il  me  plait  beaucoup  mieux. 

Nous  serons  bien  heureux. 

Jamais  aucun  nuage. 

Au  gué  lan  la  déri  la. 

Jamais  aucun  nuage 

N'arrêtera  nos  vœux. 

Qu'il  eu  soit  ainsi,  c'est  notre  plus  cher  désir.  Mais  il  faudra  que 
l'épousée  file  doux  et  trime  dur,  car,  au  loin,  en  retournant  chez  eux, 
les  garçons,  qui  sont  restés  à  danser  en  rond  après  le  départ  des  filles, 
chantent  : 

l'un  d'eux 
A  Bordeaux,  il  vient  d'arriver...  (bis) 

EN   CHOEUR 

A  Bordeaux,  il  vient  d'arriver...  (bis) 

LE   PREMIER 

Trois  beaux  navires  chargés  de  blé. 

Belle,  j'entends  bien 
Tourner  la  meule  du  moulin 

Quand  tout  va  bien. 

LE  cnœuR 
Belle,  j'entends  bien 
Tourner  la  meule  du  moulin 
Quand  tout  va  bien. 

Belle,  te  voilà  prévenue.  Et  prends  bonne  note  qu'il  n'y  a  pas  que 
trois  beaux  navires  chargés  de  blé  arrivés  à  Bordeaux,  mais  quatre,  mais 
cinq,  six,  sept,  quinze,  vingt,  cinquante...,  autant  qu'il  plait  aux  chan- 
teurs de  donner  de  la  voix.  C'est  une  scie  renouvelée  de  la  Veillée  des 
grenouilles. 

(A  s-j.ivrc.}  Edmond  Neukomm. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  portait  en  tète  de  son  pro- 
gramme le  Manfred  deScbumann,  œuvre  inégale,  parfois  maladive,  mais  dont 
on  ne  saurait  contester  la  valeur  et  le  très  réel  intérêt.  Déjà  peut-être,  sans 
qu'on  s'en  aperçut,  sans  que  lui-même  s'en  doutât,  Schumann  ressentait  les 
premières  atteintes  de  cette  faiblesse  cérébrale  qui  devait  le  conduire  à  une 
ûu  si  lamentable,  au  suicide  par  la  foUe  !  Et  la  communion  avec  un  tel  su- 
jet ne  pouvait  qu'ébranler  encore  ses  facultés  mentales.  Je  ne  m'attarderai 
pas  à  l'analyse  d'une  œuvre  si  connue,  me  bornant  à  en  rappeler  les  pages  les 
plus  célèbres  :  l'ouverture,  le  délicieux  Ranz  des  vaclies,  qui  a  valu  à  M.  Bas, 
pour  le  solo  de  cor  anglais,  un  succès  bien  mérité,  et  l'apparition  de  la  Fée 
des  Alpes,  qu'on  dirait,  pour  sa  légèreté  aérienne,  échappé  à  la  plume  de 
Mendelssohn.  A  signaler  encore  l'introduction  de  la  seconde  partie,  si  ample 
dans  sa  brièveté,  et  l'ectr'acte  de  la  troisième,  qui  estd'unejohe  couleur.  On 
a  fait  un  véritable  triomphe,  orné  de  trois  rappels,  à  M.  Monnet-Sully,  qui 
disait  les  vers  du  poème,  en  compagnie  de  M.  Brémont  et  de  M""  R.  du  Minil. 
Nous  avons  eu  ensuite  l'adorable  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  l'uue 
des  dernières  du  maître  enchanteur  et  qui,  comme  on  l'a  dit,  semblait,  par 
son  ampleur,  préparer  en  quelque  sorte  les  voies  à  Beethoven.  Deldevez, 
dans  ses  intéressantes  Curiosités  musicales,  a  caractérisé  ainsi  cette  œuvre  ex- 
quise :  —  8  La  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  éveille  chez  le  musicien 
une  de  ces  impressions  qui  échappent  bien  certainement  aux  dilettantes  les 
plus  éclairés,  à  ceux-là  même  qui  considèrent  Vut  mineur  (c'est  ainsi  qu'ils 
désignent  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven)  comme  le  chel-d'œuvre 
des  chefs-d'œuvre.  L'«t  mineur,  c'est  l'œuvre  grandiose,  d'une  inspiration  di- 
vine, d'une  énergie  puissante  :  l'une  des  pages  les  plus  colorées,  les  plus 
émouvantes  de  Beethoven.  La  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  est  une 
œuvre  gracieuse,  passionnée,  mélancohque  :  c'est  l'inspiration  réunie  à  la 
science.  De  cette  dernière  quahté  on  tient  généralement  peu  de  compte,  en 
présence  de  l'émotion,  du  charme,  de  l'intérêt  que  l'on  ressent  à  l'audition. 
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Il  faut  nécessairement  imposer  silence  aux  impressions  qui  vous  captivent 
pour  découvrir  tout  le  mérite  scientifique  de  l'œuvre.  A  l'audition,  la  sjTii- 
plionie  en  sol  mineur  de  Mozart  est  une  œuvre  inspirée;  à  la  lecture,  c'est 
une  œuvre  savante  !  »  Elle  a  été  merveilleusement  dite  par  l'orchestre,  qui  en 
a  su  faire  ressortir  toute  la  poésie,  toute  la  couleur  et  toute  la  grâce.  Le  con- 
cert se  terminait  par  le  Psaume  i5Ù  de  César  Franck,  composition  intéres- 
sante et  de  dimensions  modestes,  fort  bien  exécuté  par  les  chœurs  et  l'or- 
chestre. A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  M.  Siegfried  Wagner  se  souviendra  de  l'accueil  plein 
de  tact,  aimable  et  bienveillant,  gracieux  au  delà  de  toute  expression,  qu'il 
a  reçu  en  prenant  contact  pour  la  première  fois  avec  le  public  parisien.  On 
s'est  intéressé  dès  l'abord  à  l'ouverture  de  son  opéra  romantique  :  Der  Bacren- 
haeuier,  titre  qui  peut  désigner  une  sorte  de  vagabond  des  bois,  moitié  chas- 
seur, moitié  brigand,  dont  on  découvrirait  le  prototype  dans  les  légendes 
populaires.  La  musique  caractérise  assez  sommairement  ce  personnage  et 
semble  participer  de  son  assurance  hardie.  Un  andantino  d'une  élégante 
mièvrerie,  dirigé  par  le  jeune  chef  du  bras  gauche  seulement,  non  sans 
quelque  affectation  de  genlillesse  enfantine,  a  paru  charmant.  L'œuvre, 
limpide  comme  l'onde,  sans  obscurités,  sans  complications,  est  bien  celle 
que  l'on  pouvait  attendre  d'un  artiste  un  peu  indécis  sur  le  choix  d'une 
carrière  et  devenant  compositeur  parce  que  les  circonstances  l'ont  placé  dans 
un  milieu  de  cultur,-'  éminemment  favorable  à  sou  développement  en  ce  sens. 
Comme  chef  d'orchestre.  M.  Siegfried  Wagner  ne  s'impose  pas  avec  une 
autorité  rigoureuse  et  intransigeante.  Ses  mouvements  ne  semblent  pas  tou- 
jours déterminés  par  l'expression  spéciale  et,  pour  ainsi  dire,  personnelle  de 
chaque  morceau.  Il  les  multiplie  en  indiquant  régulièrement  chaque  temps 
ou  fraction  de  temps  même  quand  il  y  a  des  silences,  et  paraît  ainsi  se 
préoccuper  davantage  de  la  mesure  matérielle,  qu'il  développe  en  faisant 
déborder  largement  le  geste  à  droite  et  à  gauche,  que  de  la  vibration  pro- 
fonde et  de  l'ossature  générale  du  rythme.  Le  programme  choisi  n'était  pas 
particulièrement  heureux  avec  les  ouvertures  de  Faust,  du  Vaisseau  fantôme 
et  des  MaUros-CJuinteurs.  On  aurait  souhaité  une  œuvre  de  Liszt  plus  impor- 
tante et  moins  connue  que  la  Valse  inspirée  par  le  Faust  de  Lenau.  La 
Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  et  Siegfried-Idyll  étaient  de  circons- 
tance :  la  naissance  et  la  mort  de  Siegfried.  En  tête  de  cette  dernière  parti- 
tion, Wagner  a  placé  une  épigraphe  en  vers  : 

Ta  volonté  pleine  d'abnégation  a  su  découvrir,  pour  mon  œuvre,  cette  retraite  vouée  par 
toi  à  la  pais  et  au  calme.  Là,  l'œuvre  a  grandi  et  s'est  achevée,  vigoureuse,  évoquant 
comme  une  idylle,  le  monde  héroïque,  et  les  âges  lointains  comme  une  patrie  aimée.  Tout 
à  coup  un  ci'i  joyeux  a  traversé  mes  chants  :  «  Un  flls  vient  de  naitrel  »  Il  ne  pouvait 
porter  qu'un  nom  :  Siegfried. 

Lui  et  loi,  j'ai  pu  vous  remercier  par  mes  chants.  Est-il  une  plus  douce  i-écompensc 
pour  les  dons  de  l'amour? 

L'asile  dont  il  est  question,  c'était  la  villa  de  Triebschen,  située  près  de 
Lucerne,  sur  un  promontoire  du  lac  des  Quatre-Cantons  ;  la  femme  pour 
laquelle  avaient  été  composés  les  vers,  fille  de  Liszt  et  de  la  comtesse  d'Agoult, 
était  «  grande,  blonde,  gracieuse  avec  un  beau  sourire  et  les  yeux  bleus,  doux 
et  rêveurs  »:  son  nom,  Cosima,  rappelait  des  jours  de  bienheureuse  intimité 
passés  sur  le  lac  de  Come  à  Bellagio  vers  1838,  époque  de  sa  naissance. 
L'idylle  musicale  voulait  célébrer  l'avènement  de  Siegfried  Wagner.  Ici,  les 
dates  sont  délicates  à  établir.  Disons  seulement  que  l'enfant  eut  pour  mar- 
raine une  française.  M""*  Judith  Gautier,  à  laquelle  Wagner  faisait  part  en 
ces  termes  de  la  cérémonie  du  baptême,  par  lettre  du  5  septembre  1870  : 
«  Au  moment  de  la  bénédiction,  un  orage  nous  envoya  des  éclairs  et  des  coups 
de  tonnerre  bruyants.  Il  paraît  que  les  coups  de  foudre  joueront  un  rôle  dans 
la  vie  de  ce  terrible  garçon.  »  Jusqu'à  présent,  non.  M.  Siegfried  Wagner 
n'a  eu  qu'à  marcher  sur  un  terrain  d'avance  aplani  pour  lui.  Il  pourrait  être 
quelque  chose  et  bien  mériter  de  l'art  musical  s'il  voulait  se  vouer  à  la  noble 
tâche  de  faire  connaître  et  apprécier  partout  les  ouvrages  symphoniques  de 
Liszt.  Cela  vaudrait  mieux  que  de  pousser  de  temps  en  temps,  d'un  coup  de 
rame  inutile,  le  navire  aux  cent  voiles  qui  porte  l'œuvre  de  son  père. 

Amédée  Bout.\rel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Pour  son  dernier  concert  de  l'abonnement, 
M.  Chevillard  a  fait  entendre  deux  œuvres  françaises,  la  belle  ouverture  de 
Bizet,  Patrie,  et  la  non  moins  belle  Marche  héroïque  de  Saiut-Saëns.  Le  reste 
du  programme  appartenait  à  Wagner:  Siegfried-Idyll,  qui  a  le  mérite  de  ne 
pas  faire  de  bruit,  et  le  3^  acte  du  Crépuscule  des  Dieux,  qui  en  fait  beaucoup. 
Je  ne  veux  pas  médire  du  Crépuscule  des  Dieux,  qui  est  certainement  une 
œuvre  grandiose  et  que  tous  les  exécutants  ont  interprété  avec  infiniment  de 
vaillance  et  de  talent,  mais  je  persiste  à  dire  que  c'est  là  une  musique  de 
théâtre  et  non  une  musique  de  concert.  A  quoi  sert  de  porter  à  la  scène  les 
drames  lyriques  de  Wagner  avec  la  figuration  indispensable,  selon  moi, 
qu'ils  comportent,  s'il  faut  encore  les  entendre  dans  les  concerts,  par  frag- 
ments, en  dehors  de  tout  spectacle  explicatif,  et  sans  que  les  yeux  soient 
appelés  à  prendre  part  à  la  fête?  Wagner  avait  rêvé  un  tout  homogène, 
indissoluble,  une  sorte  de  synthèse,  poésie,  peinture,  architecture,  musique. 
Que  devient  cette  synthèse,  si  des  artistes  en  habit  noir,  des  dames  en  chignon 
pointu,  viennent  me  donner  un  aperçu  des  drames  wagnériens  dans  des  salles 
de  concert  oii  l'illusion  n'est  pas  possible.  C'est  le  goiit  du  jour.  Cependant, 
ce  goût  ne  me  paraît  pas  répondre  à  une  esthétique  raisonnable. 

H.  Barbedetie. 


—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Manfred  (Scbumann),  récits  par  MM.  Mounet-Sully,  Brémonl  et  M"°R. 
du  ^linil.  —  S}  mphonie  en  sol  mineur  ^Mozart).  —  Psaume  CL  pour  chœur  et  orchestre 
(César  Franck). 

Cliàteld,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Siegfried  Wagner  :  Ouverture  de 
Ilicnsel  et  Grelel  (Humperdinck).  —  .\Iéphislo-Wal:er  (Franz  Liszl).  —  Ouverture  Der 
Btvrenhœuter  (Siegfried  ^Vagncr).  —  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (Franz  Liszt),  par 
M.  Rosenthal.  —  Ouverture  de  Tannhâuser  (R.  Wagner).  —  Sieglried-ldyll  (R.  Wagnoi'). 
—  Prélude  du  premier  acte  et  Mort  d'Yscull,  de  Tristan  et  Yseult,  chantée  par  il"'  Adiny 
(R.  Wagnei').  —  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner).  —  Ouveiture 
des  Maitres-  Chanteurs  (R.  Wagner). 

Théâtre  de  la  République,  concert  supplémentaire  Lamoureux,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Weingartner  :  Ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide  (Gluck)).  —  Ouverture  de  la 
FUte  enchantée  (Mozart).  —  Ouverture  d'Obéron  (Wober).  —  Tristan  et  Yseult  CWagner)  : 
a.  Prélude,  b.  Mort  d'YseuIt.  —  Symphonie  héro'ique  (Beethoven). 

—  L'éminent  violoniste  Ladislas  Gorski  vient  de  donner,  salle  Erard, 
un  concert  dans  lequel  il  a  produit  un  concerto  inédit  pour  violon  de  M.  Si- 
gismond  de  Stojowski.  Malgré  la  polyphonie  presque  constante  d'une  trame 
symphonique  brillamment  mise  en  valeur  par  l'orchestre,  l'instrument  con- 
certant plane  victorieusement  sur  le  tout  et  les  dilïîcultés  dont  sa  partie  sont 
hérissées  trouvent  leur  compensation  dans  la  beauté  de  maint  passage  et  dans 
l'effet  heureux  de  l'ensemble.  M.  Gorski  a  magistralement  interprété  cette 
œuvre  intéressante,  et  l'orchestre  Lamoureux,  conduit  avec  autorité  par 
M.  Chevillard,  s'est  tiré  à  son  honneur  d'une  tache  peu  commode.  M.  Gorski 
a  encore  supérieurement  joué,  avec  le  concours  de  M'""  Ilowland.  le  concerto 
pour  deux  violons  de  J.-S.  Bach  et  les  Airs  Imngrois  d'Ernst,  ainsi  qu'une 
Berceuse  de  sa  facture.  Le  programme  a  été  complété  par  M.  de  Stojowski. 
qui  a  interprété  avec  beaucoup  de  charme  et  de  poésie  deux  morceaux  de 
Chopin  et  a  du  ajouter  la  transcription,  par  Liszt,  de  la  Sérénade  de  Schubert, 
et  par  M""  J.  Lillie,  qui  a  chanté  quelques  lieder  avec  une  fort  belle  voix  et 
un  joli  sentiment.  .  G.  B.n. 
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L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  joué  pour  la  première  fois  le  petit  opéra 
de  Tschaïkowsky  intitulé  Yolanthe.  Le  succès  a  été  modeste,  malgré  une 
excellente  interprétation.  Mais  grand  succès,  comme  toujours,  pour  le  char- 
mant ballet  de  Delibes,  Sylvia.  qui  a  fort  heureusement  complété  l' affiche. 

—  Nous  apprenons  de  Vienne  que  M.  Hans  Richter  a  donné  aussi  sa  dé- 
mission de  chef  de  la  chapelle  impériale.  Il  quitte  l'Autriche  con-plètement 
et  va  habiter  l'Angleterre  avec  sa  famille.  Dans  son  pays  d'adoption, 
M.  Richter  ne  se  liera  d'ailleurs  d'aucune  façon;  il  y  fera  seulement  des 
tournées  en  qualité  de  virtuose  de  la  baguette  et  il  continuera,  bien  entendu, 
à  diriger  les  concerts  Richter,  de  Londres,  qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  la  vie  musicale  de  cette  capitale.  Il  paraît  que  M.  Richtar  s'est  aussi 
engagé  pour  une  grande  tournée  aux  Etats-Unis,  où  il  n'a  encore  jamais  fait 
son  apparition.  j 

—  A  l'Institut  impérial  pour  les  jeunes  aveugles  de  Vienne  a  eu  lieu  un 
concert  fort  intéressant.  Les  élèves  de  celte  école  ont  exécuté  une  série  de 
compositions  dont  les  auteurs  sont  également  aveugles  et  représentent 
presque  tous  les  pays  d'Europe.  Quelques  artistes  aveugles  de  marque, 
comme  le  pianiste  et  organiste  Labor,  ont  pris  part  à  ce  concert  touchant. 

—  Une  dépêche  de  Berlin  affirme  que  malgré  les  rappels  qui  ont  eu  lieu 
après  les  deux  premiers  actes,  l'opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  l'Homme  à 
la  peau  d'ours,  mis  en  scène  avec  un  grand  luxe,  n'a  obtenu  à  l'Opéra  autre 
chose  qu'un  succès  d'ennui.  Au  troisième  acte,  cet  ennui  devint  mortel.  La 
critique  est  unanime  à  déclarer  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'ouvrage, 
c'est  le  livret.  Quant  à  la  musique,  on  l'estime  absolument  inférieure  à  celle 
du  jeune  compositeur  Arnold  Mendelssohn,  qui  a  traité  récemment  le  même 
sujet. 

—  On  sait  peu  que  l'intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Berlin, 
M.  le  comte  Ilochberg,  est  aussi  un  compositeur  fécond  et  non  sans  talent. 
Le  comte  vient  de  publier  chez  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  un  trio  en 
la  majeur  pour  violon,  violoncelle  et  piano  qui  surpasse  de  beaucoup  la  plu- 
part des  œuvres  pour  musique  de  chambre  parues  en  .Allemagne  en  ces  der- 
niers temps. 

—  Il  s'est  formé  à  Berlin  un  théâtre  lyrique  d'essai  (Opern- Probe -Buehne), 
pour  produire  en  public  les  œuvres  lyriques  que  leurs  auteurs  n  ont  pu  placer 
dans  aucun  des  nombreux  théâtres  qui  existent  déjà  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Le  directeur,  M.  Wigodzki,  annonce  qu'il  jouera  surtout  les  opéras  dont  la 
mise  en  scène  ne  sera  pas  trop  compliquée.  La  production  lyrique  doit  être 
bien  grande  en  Allemagne  pour  que  ce  théâtre  d'essai  puisse  paraître  utile, 
car  nulle  part  la  décentralisation  en  matière  théâtrale  et  lyrique  n'est  pous- 
sée aussi  loin. 

—  On  annonce  de  Wiesbaden  que  M.  de  Huelsen,  l'intendant  du  théâtre 
de  la  Cour,  fait  de  grands  préparatifs  pour  les  fameuses  représentations  qui 
doivent  avoir  lieu  en  présence  de  Guillaume  II.  On  jouera  Obéron  dans  une 
nouvelle  version,  avec  récitatifs  inédits  de  M.   Schlar   sur  des  paroles  de 
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M.  .losppli  Lauff,  et  une  mise  en  scène  extraordinaire.  M.  Salzmaaa,  le 
peintre  qui  accompagne  toujours  l'empereur  pendant  ses  excursions  en  mer, 
a  fourni  les  maquettes  des  décors,  qui  seront  exécutés  dans  un  atelier  vien- 
nois. On  jouera  aussi  Tsar  et  Charpentier,  l'opéra-comique  de  Lortzing,  et  Fra 
Didfolo,  deux  œuvres  i'avoriles  de  Guillaume  II.  Comm;^  l'action  de  l'opéra 
de  Lortzing  se  passe  à  Zaandam,  près  Amsterdam,  où  l'on  montre  encore  la 
cabane  habitée  jadis  par  Pierre  le  Grand,  M.  Salzmann  a  saisi  l'occasion 
d'introduire,  comme  décor,  une  marine  hollandaise  conçue  dans  la  manière 
de  VUeger.  On  raconte  aussi  que  le  décor  dans  lequel  Fra  Diavolo  tombera 
sous  les  balles  des  carabiniers  est  une  merveille  d'exactitude  et  de  peinture. 
Auber  et  Lortzing,  en  écrivant  leurs  partitions  peu  ambitieuses,  ne  se  dou- 
taient guère  qu'une  volonté  impériale- leur  décernerait  un  jour  des  splendeurs 
dignes  des  plus  grands  chefs-d'œuvre  lyriques. 

—  A  Munich,  M.  Sigismond  de  Hausegger  a  fait  exécuter  une.  œuvre  sym- 
phonique  inédite  intitulée  Barberousse.  Cette  vaste  composition  a  été  accueillie 
avec  une  faveur  marquée. 

—  L'Université  de  Munich  sera  prochainement  dotée  d'une  chaire  de 
sciences  musicales.  M.  A.  Sandberger,  compositeur  et  conservateur  des  ouvra- 
ges de   musique  à  la  Bibliothèque  royale,  en  sera  le  premier  titulaire. 

—  L'Opéra  royal  de  Budapest  a  joué  avec  une  assez  bonne  réussite  un  opéra 
en  deux  actes  intitulé  les  Contrebandiers,  paroles  de  M.Louis  Ville,  musique 
de  M.  Joseph  Bahnert. 

—  Au  concert  philharmonique  du  théâtre  royal  de  Dresde  vient  d'être  exé- 
cutée une  ouverture  inédite  intitulée  Esprits  du. Champagne,  de  M.  Waldemar 
de  Baussnern.  L'accueil  a  été  excellent. 

■  —  L'affaire  du  théâtre  de  la  cour  de  Gohourg,  dont  nous  avons  parlé,  est 
terminée.  Le  duc  a  nommé  un  nouvel  intendant  en  la  personne  du  directeur 
actuel,  M.  Oscar  Benda. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  un  di- 
vertissement inédit  intitulé  la  Belle  Jardinière,  scénario  de  la  première  dan- 
seuse de  ce  théâtre.  M""  Grondona,  musique  de  M.  J.  Manas.  L'auteur  du 
scénario  a  exécuté  le  rôle  principal  du  divertissement  avec  une  virtuosité 
étonnante. 

—  Le  prince  Henri  XIV  de  Reuss-Schleir  fait  actuellement  construire, 
dans  sa  capitale  de  Géra,  un  très  joli  théâtre  contenant  aussi  une  belle  salle 
de  concerts.  Ce  prince  règne  sur  133.000  sujets  et  sa  capitale  ne  compte  que 
io.OOO  habitants.  Le  budget  de  recettes  de  tout  le  pays  s'élève  à  peine  à  trois 
millions  de  francs.  Dans  ces  conditions,  l'amour  du  prince  pour  l'art  drama- 
tique et  la  musique  doit  être  bien  vif  pour  qu'il  lui  consacre  une  partie  fort 
considérable  de  sa  liste  civile. 

—  LavilledeMayence  a  commandé  au  compositeur  Fritz  Volbach  une  cantate 
pour  solo,  chœurs,  orchestre  et  orgue,  qui  doit  être  exécutée  en  juin  prochain, 
à  l'occasion  des  fêtes  organisées  en  l'honneur  du  500"  anniversaire  de  la 
naissance  de  Gutenberg,  On  fera  entendre  aussi  à  ce  concert  solennel  le  Judas 
Macchabée  de  Hœndel. 

—  Très  bon  accueil  au  théâtre  municipal  d'Heidelherg  pour  un  opéra 
inédit  en  un  acte  intitulé    le  Lac  Mummel,  musique  de   M.  Sahlender. 

—  Les  orphéons  de  Leipzig  —  il  y  en  a  neuf  —  viennent  de  célébrer  par 
un  grand  concert  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  compo- 
siteur Charles-Frédéric  Zoellner,  qui  a  pour  beaucoup  contribué  à  la  propa- 
gation des  orphéons  en  Allemagne  et  qui  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de 
chœurs  du  répertoire  des  orphéons  allemands  en  Europe  et  en  Amérique.  Le 
concert  a  été  dirigé  par  son  fils,  M.  Henri  Zoellner,  l'auteur  applaudi  de  la 
Cloche  enijloutie  et  de  plusieurs  autres  œuvres  remarquables,  qui  est  actuelle- 
ment directeur  de  la  musique  à  l'Université  de  Leipzig.  Le  produit  du 
concert  est  destiné  à  un  asile  pour  musiciens  qu'on  se  propose  de  construire 
à  Leipzig. 

—  On  se  rappelle  que  M.  Walther  Simon,  conseiller  municipal  à  Kœnigs- 
berg  (Prusse),  a  offert  un  prix  de  6.000  francs  pour  le  meilleur  opéra  popu- 
laire allemand  et  a  institué  un  jury  pour  décerner  ce  prix  assez  alléchant.  Or, 
quatre  cents  compositeurs  allemands  ont  jusqu'à  présent  demandé  au  secré- 
taire du  jury  le  bulletin  imprimé  qui  donne  les  détails  du  concours,  ce  qui 
indique  qu'ils  ont  l'intention  de  se  mettre  sur  les  rangs.  Même  si  les  trois 
quarts  d'entre  eux  renoncent  à  leur  intention,  le  jury  aura  encore  à 
examiner  une  centaine  de  partitions.  Que  de  croches  ! 

—  La  décentralisation  en  Allemagne.  Deux  petits  théâtres  viennent  de 
produire  des  opéras  inédits  :  le  théâtre  de  la  cour  de  Dessau  a  joué  avec  un 
joli  succès  un  opéra  posthume  de  Gustave  Niehr,  intitulé  le  Bourreau  de 
Bergen,  et  celui  d'Erfurt,  que  Napoléon  I"  et  Talma  ont  rendu  célèbre,  a  joué 
un  opéra  intitulé  Conte  d'hiuer,  de  M.  Baudouin  Zimmermann,  lequel  a  été 
aussi  très  favorablement  accueilli. 

—  Un  document  policier  sur  Wagner.  Un  rédacteur  de  la  Xouvelle  Gazette 
de  Zurich  ayant  eu  l'occasion  de  feuilleter  un  ancien  registre  de  la  police  de 
Berne,  y  trouva,  au-dessous  d'un  portrait  très  ressemblant,  cette  petite  note 
sur  l'auteur  de  Lohengrin  :  «■  Richard  Wagner,  maitre  de  chapelle,  réfugié 
politique,  venant  de  Dresde.  »  Un  peu  plus  loin,  sous  la  rubrique  :  Indiui- 
dualités  2>olitiques  dangereuses,  on  lit  ceci,  à  la  date  du  16  juin  18S3  :  k  Richard 
Wagner,  ex-maître  de  chapelle  à  Lresde,  un  des  principaux  adhérents  du 


parli  révolutionnaire  et  contre  lequel  a  été  lancé  un  mandat  d'arrêt  pour  sa 
participation  à  la  révolte  de  mai  1849  à  Dresde.  Selon  des  informations 
reçues  il  est  sur  le  point  de  quitter  Zurich,  où  il  se  trouve  présentement, 
avec  l'intention  de  rentrer  en  Allemagne.  On  reproduit  ici  son  portrait,  afin 
que,  dans  le  cas  où  il  voudrait  mettre  sou  projet  à  exécution,  il  soit  arrêté  et 
remis  aux  autorités  de  Dresde.  »  On  voit  que,  même  après  quatre  années 
écoulées,  Wagner  était  surveillé  étroitement  par  le  gouvernement  saxon. 

De  l'utilité  de  savoir  jouer  de  la  flûte.  —  Le  compositeur  Karl  Doppler, 

kapellmeister  de  lacour  de  Stuttgard,  dont  nous  avons  annoncé  dernièrement 
la  mort,  a  laissé  des  mémoires  intéressants.  Il  y  raconte  l'histoire  amusante 
qu'on  va  lire.  Le  jeune  artiste  habitait  la  capitale  hongroise  pendant  la  révo- 
lution de  1848  et  était  déjà  première  flûte  à  l'Opéra.  Sa  maison  était  située  à 
Bude,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  tandis  que  le  théâtre  se  trouvait  sur  la 
rive  gauche,  à  Pesth.  Le  23  avril  18i9,  les  troupes  autrichiennes  avaient  subi- 
tement brûlé  l'un  des  ponts  du  Danube  et  occupé  l'autre,  du  côté  de  Bude, 
pour  empêcher  la  circulation  entre  les  deux  villes  sœurs.  Doppler,  qui  se 
trouvait  à  Pesth,  ne  pouvait  rentrer  chez  lui  et  errait  depuis  quelques  heures 
sur  les  berges  du  fleuve,  lorsqu'il  apprit  que  les  propriétaires  de  plusieurs 
moulins  établis  sur  le  Danube  étaient  autorisés  à  passer  le  fleuve  dans  leurs 
barques.  Le  jeune  artiste  réussit  à  gagner,  moyennant  finance,  un  meunier 
complaisant,  qui  lui  accorda  l'hospitalité  de  sa  barque.  Mais  un  caporal  qui 
commandait  une  patrouille  de  soldats  hongrois  révoltés,  et  qui  se  méfiait  du 
jeune  homme  trop  bien  habillé,  menaça  le  passeur  de  tirer  sur  lui  s'il  ne 
débarquait  pas  son  passager.  Revenu  sur  la  berge,  Doppler  alors  tira  sa  flûte 
de  sa  poche  et  se  mita  jouer  des  airs  hongrois.  Les  soldats,  ravis,  l'entouraient 
et  ne  cessaient  pas  d'applaudir.  Après  des  variations  brillantes  sur  la  marche 
de  Rakoczy,  le  caporal  embrassa  l'artiste  patriote  et  l'autorisa  à  passer  le 
Danube.  Doppler  arriva  sain  et  sauf  sur  la  rive  droite,  mais  voilà  qu'une 
patrouille  autrichienne,  conduite  par  un  sergent,  lui  défendit  d'atterrir. 
L'artiste  eut  une  fois  de  plus  recours  à  sa  flûte  et  joua  dans  son  canot  des 
valses  de  Lanner  et  de  Strauss,  que  les  soldats  applaudirent  av.  c  enthousiasme. 
Finalement,  il  exécuta  les  variations  de  Joseph  Haydn  sur  l'hymne  national 
autrichien,  et  cette  preuve  de  patriotisme  toucha  tellement  le  sergent  qu'il 
permit  à  l'artiste  de  débarquer.  Quelques  semaines  après  cette  aventure,  les 
Hongrois  prirent  d'assaut  la  forteresse  de  Bude  et  Doppler  dut  s'enrôler 
dans  leur  armée  nationale.  Il  devint  pour  quelques  mois  le  plus  remarquable 
flûtiste  et  chef  d'orchestre  de  toutes  les  musiques  militaires  de  la  Hongrie. 

On  nous   écrit  de  Moscou   :  La  saison  italienne  au  théâtre  impérial 

prendra  fin  le  4  avril.;  elle  a  été  très  fructueuse,  grâce  à  la  grande  popularité 
dont  jouissent  chez  nous  les  protagonistes  de  la  troupe.  M""»  Arnoldson  et 
M.  Masini.  La  dernière  représentation  de  Mignon  a  été  particulièrement  bril- 
lante. On  nous  promet  pour  la  saison  prochaine  Cendrillon  avec  M"«  Ar- 
noldson, et  la  curiosité  est  grande  chez  nous,  car  le  succès  brillant  de  cette 
œuvre  de  Massenet  en  France  et  en  Italie  ne  nous  est  pas  inconnu. 

—  Le  théâtre  de  Berne  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  un  opéra  inédit  en 
un  acte  intitulé  Nuit,  de  MM.  B.  Zepler  et  Fumagalli. 

—  M.  Mascagni  continue  de  faire  parler  de  lui.  Les  journaux  italiens  nous 
apprennent  qu'il  est  de  retour  de  Russie,  que,  malgré  les  bruits  qui  avaient 
couru,  il  est  rentré  à  Pesaro,  qu'il  a  repris  ses  leçons  au  lycée  musical  et 
qu'il  se  prépare  à  reprendre  ses  concerts  populaires,  dont  l'orchestre  sera 
exclusivement  composé  d'élèves  de  l'école,  sans  aucun  élément  étranger. 
D'autre  part,  on  annonçait  pour  le  30  mars  sa  comparution  devant  le  tribunal 
sou  s  l'inculpation  d'où  trages  au  syndic,  le  soin  de  sa  défense  ayant  été  confié  par 
lui  à  l'avocat  député  Pavia.  On  disait  aussi  que  M.  d'Ambrogio,  commissaire 
royal,  s'était  rendu  à  Pesaro,  et  l'on  espérait  que  par  son  influence  il  par- 
viendrait à  calmer  les  deux  partis  en  guerre  et  à  faire  cesser  une  querelle  si 
préjudiciable  à  l'avenir  du  Lycée  musical.  Enfin,  voici  qu'un  journal  italien 
de  New-York  nous  fait  savoir  que  M.  Mascagni  doit,  au  mois  d'août  pro- 
chain, se  rendre  à  San-Francisco  pour  y  diriger  l'exécution  de  quelques- 
uns  ai  ses  opéras,  dont  les  principaux  rôles  seront  tenus  par  le  ténor  Avedano 
et  le  baryton  Salassa,  ses  amis  personnels.  En  quittant  San  Francisco,  l'auteur 
de  Cavalleria  rusticana  continuera  un  voyage  à  travers  le  monde.  Quel  homme! 

—  L'inauguration  du  fameux  salon  Perosi,  organisé  à  Milan  pour  l'exécu- 
tion exclusive  des  œuvres  du  jeune  prêtre  compositeur,  est  fixée,  dit-on,  au 
2b  avril  prochain.  Elle  aura  lieu  avec  la  première  audition  de  son  nouvel 
oratorio,  l'Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

On  anponce  l'apparition  en  Italie,  pour  la  prochaine  saison  d'automne, 

de  deux  ouvrages  importants.  Au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  Zaza,  adaptation 
italienne  etmusique  de  M.  Leoncavallo,  dont  la  protagoniste  sera  M">=  Rosina 
Storchio;  et  à  Rome,  Don  Marzio,  opéra  du  maestro  G.  Giannetti,  déjà  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  il  Violinaio  di  Cremona  et  Milena. 

—  Au  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Bénévent,  première  représentation,  le 
17  mars,  de  Jarba,  opéra  nouveau  de  M.  Salvatore  Gosentino  pour  les  paroles, 
du  jeune  compositeur  Gaetano  Rumnio  pour  la  musique.  Cet  ouvrage,  dont 
Faction  se  déroule  à  la  cour  des  Médicis,  parait  avoir  obtenu  un  assez  vif 
succès.  On  en  vante  la  grande  inspiration  et  on  en  critique  la  très  médiocre 
instrumentation.  Il  avait  pour  interprètes  MM.  Collenz,  Giocci,  Bisogni  et 
M""  Esposito. 

—  De  Turin  :  On  vient  de  donner  pour  la  première  fois  en  Italie,  au 
théâtre  Gerbino,  Shukspeare!  l'amusante  opérette-bouffe  de  MM.  Gavault  et 
Fiers,  musique  de  Gaston  Serpette.  Le  succès  en  a  été  des  plus  complets:  on 
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a  bissB  trois  morceaux  et  rappelé  de  très  nombreuses  fois  les  interprètes, 
parmi  lesquels  il  faut  sigaaler  tout  particulièrement  M™"=  Soarez  et  Principi. 
MM.  Acconi  et  Razzoli. 

—  La  chapelle  de  Saint-Antoine,  à  Padoue,  vient  de  donner  plusieurs  exé- 
cutions musicales  publiques  qui  lui  ont  valu  le  sufl'rage  complet  de  ses  audi- 
teurs. Le  dernier  programme,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  oll'rait  d'ailleurs 
un  1res  grand  intérêt  et  méritait  particulièrement  l'attention.  On  y  remar- 
quait une  Lamentation  de  &.  M.  Nanini,  un  motet  de  Palestrina,  un  autre 
motet  de  Lodovico  Grossi  da  'S'^iadana.  un  madrigal  de  Luca  Marenzio  et  un 
Ijluria  in  excelm  de  don  Giovanni  Croce.  Ces  exécutions  était  dirigées  par  le 
maître  de  la  chapelle.  M.  Oreste  Eavanello. 

—  La  Société  chorale  royale  de  Londres,  qui  est  bien  l'institution  musi- 
cale la  plus  conservatrice  qui  existe,  vient  de  rompre  avec  ses  traditions  en 
donnant  une  exécution  superbe  de  la  trilogie  Hiawaiha,  paroles  de  Long- 
fellow.  musique  du  jeune  compositeur  américain  S.  Goleridge-Taylor.  Nos 
lecteurs  se  rappellent  ijue  la  première  partie  de  cette  œuvre,  intitulée  les 
Noces  lie  Eiaivatha,  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  en  1898,  et  la  seconde, 
intitulée  la  Mort  de  Minnehaha,  enlS99:  nous  en  avons  parlé  naguère.  La 
troisième  partie,  entièrement  inédite,  qui  a  pour  titre  le  Départ  de  Hiawatha, 
vient  d'être  exécutée  par  la  Société  chorale  royale  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, et  à  cette  occasion  les  deux  premières  parties  ont  été  reproduites.  La 
trilogie  tout  entière  a  donc  défilé  devant  un  public  fort  nombreux,  à  l'ex- 
ception de  sa  belle  ouverture,  à  laquelle  l'acoustique  de  l'immense  salle 
d'Albert-Hall  a  paru  défavorable.  Les  soli  ont  été  fort  bien  chantés  par 
M"=  Blauvelt  et  par  MM.  "Whitney  Mockridge  (ténor)  et  André  Black  (ba- 
ryton). Le  public  a  marqué  sa  vive  satisfaction  par  des  applaudissements  en- 
thousiastes et  par  de  nombreux  rappels  au  compositeur.  La  Société  n'a  pas 
à  regretter  qu'elle  ait,  pour  une  fois,  manqué  à  ses  traditions  et  offert  au 
public  l'œuvre,  en  partie  inédite,  d'un  jeune  compositeur. 

—  Un  journal  de  Londres  a  publié  récemment  l'annonce  suivante  : 

Edward,  reviens  rite  cliez  ta  Gladys  inconsolable.  Le  piano  est  vendu  ! 

—  Le  théâtre  Romea  de  Madrid  a  donné,  le  21  mars,  une  zarzuela  intitulée 
la  Seïima  capitana,  paroles  de  M.  Jackson  Veyan,  musique  de  MM.  Barrera  et 
Quiuito  Valverde.  Cette  musique,  qui  forme  comme  un  album  de  danses  : 
polkas,  schottischs,  mazurkas,  etc.,  n'en  est  pas  moins  agréable  et  s'est  fait 
applaudir. 

—  Les  journaux  américains  nous  apprennent  qu'un  des  plus  grands  édi- 
teurs de  New-"V'ork  a  offert  au  pianiste  Wladimir  de  Pachmann,  qui  obtient 
là-bas  des  succès  considérables,  d'écrire  un  livre  sur  Chopin  et  ses  œuvres. 
L'artiste  a  accepté,  en  promettant  de  livrer  l'ouvrage  dans  le  délai  d'une 
année. 

—  Une  dépêche  de  Buenos-Ayres  annonce  que  le  théâtre  Saint-Martin,  de 
cette  ville,  a  donné  la  première  représentation  d'un  opéra  inédit  intitulé 
Atahualpa,  dont  la  musique  est  due  au  compositeur  Cattelani.  Grand  succès 
pour  l'œuvre  et  pour  ses  interprètes,  qui  ont  été  l'objet  de  quinze  rappels. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Extrait  du  rapport  spécial  de  M.  Antoniu  Dubost  sur  le  budget  des  beaux- 
arts  qui  vient  d'être  distribué  au  Sénat  : 

1"  La  Chambre  a  volé  un  amendement  de  M.  Goujon  pour  permettre  d'accorder  des 
subventions  aux  liiéntres  des  départements  qui  en  seraient  jugés  dignes  par  les  œuvres 
qu'ils  mettraient  au  jour.  Voire  commission  a  pensé  que  c'était  s'engager  dans  une  voie 
périlleuse  au  point  de  vue  financier.  Ce  n'est  pas  une  somme  de  30.000  francs  qui  sutïi- 
rait  pour  procéder  à  une  répartition  équitable  entre  les  départements.  On  arriverait  ainsi 
progressivement  à  grever  le  budget  de  charges  énormes  qui  incombent  naturellement  aux 
budgets  locaux. 

2"  Le  Conservatoire  est  installé  dans  dos  locaux  tout  à  fait  insuffisants  ;  ses  collections 
si  précieuses  y  sont  exposées  à  tous  les  dangers.  Un  projet  d'installation  nouvelle  a  été 
étudié,  n  peut  être  réalisé  sans  coûter  un  centime  à  l'Etat.  L'opération  consiste  :  1»  dans 
l'occupation  des  terrains  de  la  caserne  du  faubourg  Poissonnière;  2"  dans  la  reconstruc- 
tion d'une  caserne  sur  un  terrain  situé  dans  la  zone  deê  fortifications.  Le  tout  peut  être 
couvert  pai'  la  revente  des  terrains  occupés  actuellement  pai'  le  Conservatoire. 

—  La  deuxième  commission  du  conseil  municipal,  après  avoir  entendu  le 
préfet  de  police,  a  approuvé  les  termes  de  l'arrêté  que  celui-ci  se  propose  de 
prendre  pour  inviter  les  directeurs  de  théâtre  à  établir  sous  leur  propre  res- 
ponsabilité un  service  de  grand'garde  d'incendie  dans  leurs  établissements. 

—  On  lit  dans  le  Journal  officiel  : 

Par  suite  de  la  démission  de  M.  Marsick,  un  emploi  de  professeur  de  violon  se  trouve 
vacant  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation. 

Un  délai  de  vingt  jours  est  accordé  aux  candidats  qui  désireraient  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  du  Conservatoire,  15,  faubourg  Poissonnière,  pour  l'obtention  de  cet  emploi. 

M.  Marsick,  que  ses  concerts  à  l'étranger  forçaient  d'abandonner  trop 
souvent  Paris,  a  dii  en  effet  prendre  le  parti  de  laisser  sa  classe  du  Conser- 
vatoire. 

—  A  la  Comédie-Française,  rue  de  Richelieu,  on  travaille  beaucoup.  Le 
théâtre  est  comme  une  ruche,  et  M.  Guadet  tient  à  honneur  d'ouvrir  le 
14  juillet.  Les  déblayeurs  font  leur  œuvre,  les  menuisiers  ont  recouvert  les 
escaliers,  les  marbres.  Dans  le  cabinet  de  l'architecte,  ou  mène  l'œuvre  avec 
activité.  Des  habitués  de  la  Comédie-Française  viennent  d'écrire  à  l'admi- 
nistrateur pour  lui  demander  de  faire  installer  un  ascenseur  dan.s  la  nouvelle 


salle.  L'architecte,  M.  Guadet,  et  M.  Glaretie  avaient  prévenu  ce  désir.  Les 
spectateurs  auront  un  ascenseur,  et  les  artistes  en  auront  un  autre  pour  arriver 
plus  facilement  à  leurs  loges. 

—  Pendant  l'Exposition,  nous  ferons  à  Paris  la  connaissance  de  la  musique 
finlandaise.  Nous  apprenons  en  effet  que  l'orchestre  symphonique  d'Hel- 
singfors,  dirigé  par  M.  Cajanus,  se  fera  entendre  au  Trocadéro  et  ne  jouera 
que  de  la  musique  finlandaise.  On  ignore  généralement  chez  nous  que  les 
Finlandais  possèdent  actuellement  plusieurs  compositeurs  de  mérite  dont 
MM.  Merikanto,  Palmgreu,  Melartin  et  Sibelius  sont  les  plus  connus.  Les 
anciennes  mélodies  populaires  de  Finlande  sont  également  fort  intéressantes. 

—  A  l'Opéra,  les  répétitions  d'orchestre  de  Patrie  ont  commencé  et  ou 
compte  donner  très  prochainement  la  première  représentation  de  l'intéres- 
sante reprise  du  bel  ouvrage  de  MM.  "S'ictorien  Sardou  et  Paladilhe. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

M.  Lucien  Fugère,  après  avoir  donné  deux  représentations  de  CendriUon 
à  Genève  (c'étaient  les  23"  et  2-i»,  chiffre  des  plus  respectables  pour  la  ville),  et 
avoir,  comme  ici,  triomphé,  est  rentré  mercredi  à  Paris  et  a  repris,  ce  même 
soir,  le  rôle  du  Père  dans  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier.  La  salle,  comme 
toujours  archi-bondée  et  très  enthousiaste,  a  fait  fête  au  remarquable  artiste, 
ainsi  qu'à  la  toujours  charmante  et  vaillante  M"°  Marthe  Rioton  et  au  vibrant 
M.  Léon  Beyle.  M.  Messager  s'étant  subitement  trouvé  pris  par  l'inlluenza 
vendredi,  c'est  M.  Louis  Landry  qui  a  conduit,  à  l'improviste,  la  vingtième 
représentation.  Possédant  à  fond  la  partition  dont  il  dirigea  toutes  les  études, 
M.  Louis  Landry  s'est  tiré  tout  à  son  honneur  de  cette  tâche  plutôt  périlleuse, 
alfirmant  des  qualités  très  solides  de  chef  d'orchestre  et  de  très  excellent 
musicien  et  jetant  à  profusion  la  vie,  le  mouvement  et  l'émotion  dans  l'œuvre 
si  prenante  de  son  camarade. 

Jeudi  on  a  repris  le  Cygne,  le  si  charmant  ballet  de  MM.  Catulle  Mendès  et 
Charles  fjecocq,  qui  a  retrouvé,  conduit  avec  entrain  par  M.  Luigini,  tout  sou 
succès  de  l'année  dernière.  C'est  avec  infiniment  de  plaisir  qu'on  a  revu 
M"'  Chasles,  si  légèrement  et  si  classiquement  spirituelle  dans  le  Faune,  et 
M"'  de  Hally,  de  si  jolie  silhouette  dansLéda.  L'Hamadryade  est  maintenant 
fort  gracieusement  dansée  par  M"«  Edea  Santori,  et  Pierrot  gentiment  mime 
par  M""  Duguê.  M"=  Relda  a  agréablement  chanté  les  expressives  vocalises 
de  la  mort  du  Cygne. 

On  annonce  pour  veudi-edi  prochain  la  première  représentation  du  Jtii/ 
polonais,  répétition  générale  mardi  dans  la  journée,  et  pour  la  veille,  jeudi, 
la  première  représentation  du  Follet,  répétition  générale  mardi. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Orphée,  la  Fille  du,  régiment  ; 
le  soir,  Lakmé,  les  Noces  de  Jeannette. 

—  La  Comédie-Française  a  commencé  ses  représentations  à  l'Odéon  par 
Diane  de  Lys,  où  M""  Henriette  Fouquier  a  fait  ses  débuts  en  prenant  posses- 
sion du  petit  rôle  que  tenait  la  pauvre  M'"=  Henriot,  qui  disparut  dans  l'in- 
cendie du  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  Le  rôle  n'a  pas  d'importance,  mais  il 
a  suffi  à  montrer  dans  son  cadre  toute  la  beauté  et  toute  l'élégance  de  la 
débutante. 

—  Le  transfert  de  l'Odéon  au  Gymnase  s'est  opéré  dans  des  conditions  sin- 
gulières de  rapidité  et  de  précision  par  les  soins  de  M.  Ginisty,  présent  dès 
le  matin  à  tous  les  détails  de  ce  délicat  travail.  Il  était  rendu  plus  difficile 
parle  fait  de  l'installation  laborieuse  d'un  orchestre  dans  la  salle,  tout  devant 
être,  à  ce  point  de  vue,  improvisé.  A  dix  heures  les  chariots  arrivaient  au 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  machinistes,  tapissiers  et  hommes  de  peine  se 
mettaient  à  l'œuvre.  A  midi  un  quart  on  répétait  au  foyer  du  public  les  Pré- 
cieuses ridicules.  A  deux  heures  les  décors  de  Claudie  étaient  en  place,  tandis 
que,  au  foyer  des  artistes,  on  répétait  le  Chaperon  rouge.  Devant  le  théâtre, 
nombre  de  curieux  stationnaient.  A  onze  heures  précises  le  bureau  de  loca- 
tion, devant  lequel  on  avait  affiché  l'avis  que  le  prix  des  places  était  le  même 
qu'à  l'Odéon,  commençait  à  fonctionner,  et,  signe  de  bon  augure,  la  bura- 
liste constatait  l'empressement  du  public.  La  soirée  a,  en  effet,  été  fort  bril- 
lante, et  les  interprètes  de  Claudie,  avec  la  pittoresque  musique  de  MM.  Ilil- 
lemacher,  ont  été  fort  applaudis,  ainsi  que  M""  Segoud-'Weber  très  fêtée  avec 
l'à-propos  :  Au  public,  de  M.  Lefebvre-Henri.  qu'elle  a  dit  exquisement. 

—  Note  officielle  du  journal  Le  Matin  : 

(iuand  Le  Matin  s.  fondé  l'Opéra-Populaire,  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
JI.  Campocasso  pour  l'aider  de  son  expérience  et  de  son  activité.  La  nouvelle  scène, 
destinée  à  ramener  la  faveur  publique  à  la  vieille  musique  française,  aux  spichiclcs 
honnêtes  et...  peu  coiiteux,  n'olTrait  évidemment  pas  de  chances  de  fortune  à  qui  lu  diii- 
gerait.  M.  Campocasso,  néannioiiis,  tout  on  nous  prévenant  qu'il  consentait  sculeiiiiMit  à 
nous  prêter  pour  un  temps  sou  concours,  en  ajournant  d'autres  entreprises,  s'est  ilévoué 
à  la  rude  tâche  d'organiser  un  théâtre,  une  troupe,  un  orchestre...  Tout  cela  miU'che 
maintenant,  grâce  à  lui,  et  il  nous  a  redemandé  sa  liberté.  Nous  la  lui  avons  reinluc  à 
regret,  mais  avec  un  cordial  remerciement,  car  il  uous  a  aidés  à  mettre  au  monde  un 
infant  bien  constitué,  et  qui  vivra. 

—  C'est  ce  soir  dimanche  que  le  théâtre  lyrique  de  MM.  MiUiaud  frères 
prendra  possession  de  la  vaste  salle  du  théâtre  de  la  République  avec  Si 
j'étais  roi,  pour  la  rentrée  de  M.  Soulacroix.  Ajoutons,  à  ce  propos,  que 
MM.  MiUiaud  ont  considérablement  diminué  le  prix  des  places,  en  un  tarif 
réduit  qui  va  de  cinq  et  quatre  francs  aux  fauteuils  d'orchestre,  à  soixante- 
quinze  centimes  à  l'amphithéâtre.  Les  directeurs  ont  on  outre  informé  le 
ministre  de  la  guerre  que  tous  les  soirs  (sauf  les  dimanches  et  fêtes),  cin- 


LE  MENESTREL 


d03 


Richard 

Talrna 

Marignan 


quante  places  seraient  mises  gratuitement  à  la  disposition  des  troupes  placées 
sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Paris,  et  M.  le  président  du  conseil  muni- 
cipal que  tous  les  jeudis  cinquante  places  seraient  également  mises  a  la 
disposition  des  élèves  des  écoles  de  la  ville  de  Paris. 

_  Aussilùt  après  Moménée  de  Mozart,  le  Théâtre  lyrique  (théâtre  de  la 
République)  donnera  te  Vieux  de  la  Montagne,  drame  historique  en  quatre 
actes,  de  MM.  G.  de  Dubor  et  Ch.  Fuster,  musique  de  M.  Ganoby,  dont  voici 
la  distribution  : 

Le  Vieux  1™-  Ba"ard 

Ossad  Moisson 

Taber  G'iasne 

Un  berger  Galiniel 

Va  fédai  ^• 

Nazli  M—  Martini 

Souraya 
La  brune 
La  blondii 

L'action  se  passe  dans  les  montagnes  de  la  Perse,  au  XU«  siècle. 
—  Voici,  d'autre  part,  la  distribution  de  la  Flamenca,  le  drame  lyrique  de 
MM.  A.  fi'Adenis  et  Henri  Gain,  musique  de  M.  Lucien  Lambert,  qui  doit 
passer  prochainement  au  Théâtre  lyrique  : 

Torrcs  JIM.  Andrieu 

JacksoDu  Corin 

ïruxillo  Bonijoly 

Tampico  Bourgeois 

Sandy  Caze 

La  Flamenca  M""  Georgette  Leblanc 

Piquita  Lebey 

Rosalia  Marignan 

C'est  un  livre  charmant  que  M.  Saint-Saëns  vient  de  publier  sous  ce 

titre  :  PoHraits  et  Souvenirs,  à  la  Société  d'édition  artistique.  Quand  je  dis 
«  livre  »,  pas  tout  à  fait  peut-être,  car  le  volume  n'est,  comme  tant  d'autres, 
que  le  recueil  d'un  certain  nombre  d'articles  publiés  çà  et  là!  Mais  ces  arti- 
cles sont  excellents,  et  ils  ont  pour  moi  une  qualité  particulière  et  précieuse  : 
c'est  que  les  opinions  exprimées  par  l'auteur,  c'est  que  les  idées  qu'il  émet 
sont  celles  que,  pour  ma  part,  je  n'ai  cessé  de  répandre  et  de  défendre  depuis 
que  j'ai  l'honneur  de  tenir  une  plume.  Les  enragés  de  wagnérisme,  dont  je 
suis  la  hète  noire  parce  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  combattre  leurs  théories 
et  leurs  doctrines  meurtrières  pour  l'art,  parce  que  je  n'ai  jamais  cessé  de 
détendre  les  artistes  glorieux  qu'ils  s'efforcent  à  déshonorer,  m'ont  souvent 
traité  de  réactionnaire  et  de  «  ramolli  »,  ce  dont  je  me  soucie  d'ailleurs 
médiocrement.  Or,  je  ne  sache  pas  qu'on  puisse  faire  passer  absolument  pour 
un  attardé  en  matière  d'art,  pour  un  invincible  routinier,  l'auteur  de  Samson 
et  Dalila,  d'Henri  VIII  et  de  la  symphonie  en  «(  mineur.  Eh  bien,  je  leur  con- 
seille de  lire,  avec  l'attention  qu'ils  méritent,  certains  chapitres  du  livre  que 
j'annonce  ici,  entre  autres  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Drame  lyrique  et  drame 
viusical.  l'Illusion  wagnérienne  (!),  la  Défense  de  l'opéra-comique  (!!);  ils  verront 
quels  sont  les  principes  et  les  opinions  de  ce  musicien  qui  sait  ce  qu'il  dit, 
qui  sait  de  quoi  il  parle,  tandis  que  la  plupart  des  prétendus  critiques  aux 
idées  effarouchantes  raisonnent  ou  déraisonnent  en  matière  musicale  avec 
à  peu  près  autant  de  connaissances  qu'un  aveugle  qui  voudrait  disserter  sur 
les  couleurs.  Ils  trouveront  aussi  deux  portraits  de  Gounod  et  de  Victor 
Massé  —  oui,  de  Victor  Massé!  —  capables  de  taire  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête  même  de  ceux  d'entre  eux  qui  n'en  ont  plus.  Quant  aux  gens  de  sens 
rassis,  ceux  qui  aiment  la  musique  pour  elle-même  et  parce  qu'ils  la  connais- 
sent, ils  liront  ces  chapitres  avec  le  plus  vif  plaisir,  ils  liront  aussi  ceux  rela- 
tifs à  Liszt,  à  Berlioz,  à  Bizet,  à  Rubinstein,  et  les  études  si  intéressantes 
sur  Orphée  et  sur  Don  Juan.  Ils  liront  tout  eniin,  et  je  les  assure  que  cette 
lecture  leur  sera  aussi  profitable  qu'agréable.  A.  P. 

—  La  Statue  du  Commandeur,  la  si  amusante  et  si  spirituelle  pantomime  de 
Paul  Eudel  et  Adolphe  David,  continue  à  l'Athénée  le  cours  do  ses  heureuses 
représentations.  C'est  la  charmante  M"=  Berthe  Richard  qui  a  repris  le  rôle 
de  Sylvia,  primitivement  interprété  par  M"«  Odette  Valéry.  Paul  Clerget, 
toujours  étonnant  et  véritablement  grand  artiste  dans  le  rôle  de  la  Statue. 

■ —  La  Passion  selon  saint  Mathieu  de  J.  S.  Bach,  dont  on  a  annoncé  l'audi- 
tion prochaine  à  l'église  Saint-Eustache,  est  divisée  en  deux  parties.  La  pre- 
mière partie  sera  exécutée  le  jeudi  saint  12  avril  à  1  h.  3/4,  et  la  seconde  le 
vendredi  saint  à  la  même  heure.  L'orchestre  et  les  chœurs,  composés  de  trois 
cents  exécutants,  seront  dirigés  par  M.  Eugène  d'Harcourt. 

—  M""  Mastio,  une  des  artistes  les  plus  charmantes  de  l'Opéra-Gomique, 
qui  était  allée  à  Montpellier  donner  quelques  représentations,  vient  de  rentrer 
à  Paris  pour  reprendre  les  répétitions  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

—  La  Terre  Promise,  l'oratorio  de  M.  Massenet,  qui  produisit  si  grande 
impression  à  Saint-Eustache,  sera  donné,  au  mois  de  juillet  prochain,  dans 
l'église  Primatiale  de  Lyon.  C'est  donc  Lyon  qui  sera,  après  Paris,  la  pre- 
mière ville  de  France  à  faire  entendre  l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de  Marie- 
Magdeleine,  comme  elle  fut  aussi  la  première,  après  Reims,  à  faire  entendre 
le  Baptême  de  Clovis,  l'oratorio  composé  par  M.  Théodore  Dubois  sur  l'ode  à 
la  France  de  Louis  XIII. 

—  La  quatrième  séance  du  cours  de  M.  Arthur  Pougin  à  la  Sorbonne  était 
entièrement  consacrée  à  Monsigny.  Après  avoir  fait  connaître  l'existence  de 
l'auteur  du  Déserteur,  existence  d'ailleurs  tranquille  et  complètement  dépour- 


vue d'incidents,  M.  Pougin  a  caractérisé  le  génie  et  le  tempérament  seénique 
du  compositeur,  remarquable  en  ce  sens  qu'il  joignait,  à  une  verve  bouffe 
incontestable,  un  sentiment  pathétique  singulièrement  émouvant  et  parfois 
plein  de  grandeur,  comme  on  peut  le  voir  Félù:  le  Déserteur  et  dans  le 
Roi  et  le  Fermier.  Le  professeur  n'a  pas  manqué  de  rendre  à  Sedaine.  sous 
ce  rapport,  la  justice  qui  lui  était  due,  et  de  montrer  à  quel  point  cet  écrivain 
incorrect,  mais  qui  était  un  auteur  dramatique  de  premier  ordre,  avait  été 
utile  à  son  collaborateur  Monsigny  en  le  poussant  dans  la  voie  qui  lui  con- 
venait et  en  le  mettant  à  même  de  développer  ses  rares  et  ses  plus  précieuses 
facultés.  M.  Pougin  a  analysé  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  importantes 
du  vieux  maître  au  génie  si  français,  qui  fut  l'un  des  pères  de  notre  opéra- 
comique,  en  faisant  entendre,  au  cours  de  sa  démonstration, divers  morceaux 
de  Rose  et  Coins,  du  Déserteur  et  de  la  Belle  Arsèrte,  qui  ont  valu  à  une  jeuuo 
et  tout  aimable  chanteuse,  M°"=' Jane  Arger,  ainsi  qu'à  M.  Morlet,  les  applau- 
dissements les  plus  vifs  de  sou  jeune  auditoire.  . 

—  De  Lyon  :  Nous  avons  eu  cette  semaine  deux  œuvres  théâtrales  créées 
sur  nos  scènes  lyonnaises.  Au  Grand  Théâtre.  Jahel  de  M.  Arthur  Coquard; 
aux  Gélestins,  le  Capitaine  Loys  de  MM.  Xoêl  et  Lucien  d'Hève,  musique  de 
M.  "Widor.  Ces  deux  œuvres  ont  été  favorablement  accueillies. 

Jahel  est  un  drame  lyrique  tiré  par  M"'  S.  Arnaud  et  M.  Gallet  de  l'ancien 
Testament.  Il  roule  sur  la  lutte  soutenue  par  les  Macchabées  et  leur  mère 
Jahel  contre  la  domination  d'Anliochus.  Le  sujet  est  fort  tragique  et  con- 
tient quelques  belles  situations.  M.  Coquard  a  écrit  une  partition  conscien- 
cieuse, bien  orchestrée,  intéressante  par  endroits,  relevant  comme  tendances 
plutôt  de  l'ancien  opéra  que  de  la  musique  de  l'avenir,  mais  absolument 
sincère  et  digne  de  sympathie.  Le  compositeur  fut  bien  secondé  par  l'or- 
chestre et  son  chef  M.  Miraaue,  par  ses  interprètes,  M"'™  Bressler,  Tournié, 
MM.  Garoute,  Mondaud. 

Le  Capttaine  Loys  est  une  comédie  héroïque,  en  vers,  qui  nous  montre  les 
hauts  faits  d'armes  d'une  poétesse  lyonnaise  Loyse  Labé,  connue  sous  le 
surnom  de  la  «  Belle  Gordière  »,  qui  sert  dans  l'armée  du  Dauphin,  de 
France,  y  conquiert  le  grade  de  capitaine  et  sauve  Perpignan  des  Espagnols 
qui  l'assiégeaient.  L'action  en  est  mouvementée,  les  vers  ont  de  l'allure,  la 
langue  est  colorée  et  souvent  l'épithète  est  heureuse.  Il  eut  fallu  pour  cette 
œuvre  une  mise  au  point  plus  parfaite  et  une  interprétation  meilleure  pour 
les  petits  rôles,  fort  nombreux,  interprétation  qui  ne  se  peut  rencontrer  en 
province  avec  des  troupes  à  tout  faire.  Mais  il  convient  de  signaler  le  latent 
déployé  par  M"'  Sanlaville  dans  le  personnage  de  Loyse.  M.  Gh.  Widor  a 
écrit  pour  cette  œuvre  plusieurs  numéros  d'orchestre  qui  ont  été  fort  appré- 
ciés, encore  que  l'on  eut  préféré  les  mieux  entendre  .et  de  moins  loin,  car 
il  s'agit  seulement  de  musique  de  scène.  En  somme,  l'œuvre  a  été  favorable- 
ment accueillie  malgré  les  faiblesses  de  l'interprétation.  J.  J. 

—  Samedi  24  mars  on  a  représenté  au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le  Me- 
nuet de  l'Infante,  ballet  dont  le  scénario  est  de  M.  François  de  Nion  et  la 
musique  de  M.  Léon  Gastinel.  Get  ouvrage  a  fort  bien  réussi.  Le  scénario 
de  M.  de  Nion  est  favorable  à  la  pantomime  et  aux  développements  choré- 
graphiques. Le  compositeur  a  écrit  une  partition  dont  le  succès  rappelle 
celui  qu'il  obtint  à  l'Opéra  lorsqu'on  y  représenta  son  ballet  le  Rêve.  Nous 
devons  aussi  mentionner  la  mise  en  scène  intelligente  et  artistique  de 
M""!  Stichel,  que  l'on  a  acclamée  à  chacune  de  ses  variations  dans  le  person- 
nage de  l'Infante. 

—  De  Nice:  On  vient  de  donner  deux  très  belles  CTOCutions  d'Éyc,  le  mystère 
de  M.  Massenet,  qui  obtinrent  un  très  beau  succès,  grâce  au  talent  de 
M"=  Mathieu  d'Ancy.  La  première  a  eu  lieu  chez  M""  Thomson  et  la  seconde, 
donnée  par  l'œuvre  du  Cercle  Militaire,  sous  la  présidence  du  gouverneur, 
au  Cercle  de  la  Méditerranée.  —  Grande  afïluence  aussi  au  concert  donné, 
salle  Bellet,  par  M.  J.  Rondeau,  qu'on  a  vivement  applaudi  dans  des  chansons 
de  VVeckerlin  et  le  trio  i'Hamlet,  chanté  avec  M"'^  "Wilhanis  et  de  Labordette. 
Dans  la  partie  instrumentale  on  a  entendu  avec  plaisir  M"=  Van  Pierce 
Wilhanis  et  MM.  Bistesi.  Au  programme,  deux  œuvres  inédites,  fort  bien 
accueillies,  la  Chanson  des  flots  bleus,  de  M.  Odero,  et  la  Samaritaine,  oratorio 
de  M.  de  Peretelli  délia  Rocca,  musique  de  M.  Ch.  Pons. 

—  L'éminent  violoniste  Charles  Dancla  a  fait  entendre  le  29  mars,  à  la 
salle  Pleyel,  un  certain  nombre  de  ses  œuvres,  parmi  lesquelles  son  beau 
quatuor  en  la  mineur.  M.  Dancla,  qui  reçut  dans  sa  jeunesse  les  leçons  de 
Baillot,  représente  l'art  classique  dans  sa  plus  belle  expression;  la  série  de  ses 
quatorze  quatuors  lui  survivra  :  M.  Dancla  ne  dédaigne  pas  la  mélodie,  et  sa 
mélodie  est  franche,  gaie,  toute  en  dehors;  même  il  ne  dédaigne  pas  les  for- 
mules italiennes,  et  l'on  en  rencontre  dans  ses  œuvres  légères.  Longs  applau- 
dissements pour  sa  Fantaisie  dramatique,  son  trio  en  ré  majeur,  sa  jolie  pièce 
la  Clochette  et  ses  variations  pour  quatre  violons  sur  le  Carnaval  de  Venise. 
M.  Dancla  a  bien  voulu,  avec  l'excellent  pianiste  Rié,  faire  entendre  ma 
si,xième  sonate  pour  piano  et  violon,  et  c'est  à  eux  que  je  dois  le  liienveillant 
accueil  fait  à  cette  composition.  Vif  tribut  d'éloges  à  MM.  Gibier,  Montardon, 
Cros-Saint-Ange  et  lloufûack,  les  vaillants  partenaires  deM.  Dancla. 

H.  Baiibedette. 

—  L'École  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par  M.  Ed.  Chavagnat, 
nous  prie  d'annoncer  qu'elle  mettra  au  concours,  le  7  avril  prochain,  six 
bourses  pour  le  chant,  (hommes  et  femmes)  se  trouvant  vacantes  et  donnant 
droit  à  suivre  gratuitement  les  cours  de  l'École  et  à  prendre  part  au  concours 
public  de  fin  d'année.  On  s'inscrit  dès  à  présent  au  siège  de  l'Ecole,  20,  rue 
de  Berlin,  tous  les  jours  de  9  heures  du  matin  à  6  h.  1/2  du  soir. 
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—  Les  Mystérieuses...  Sous  ce  nom  et  aussi  sous  le  loup  de  velours  noir, 
une  douzaine  d'artistes  se  firent  entendre,  cette  semaine,  dans  la  salle  des 
Mathurins  :  ces  gracieuses  jeunes  femmes  chantèrent  d'inédites  musiques  de 
M.  Moreau  et  de  M.  Trémisot,  puis  reconstituèrent  d'assez  curieuses  danses 
grecques.  C'étaient  les  élèves  de  M"=  Claire  Yautier.  Ce  distingué  professeur 
tente  d'organiser  un  enseignement  complet  de  l'art  lyrique.  Il  y  a  dans  son 
essai  un  désintéressement  certain  et  une  application  pratique  du  meilleur 
0  féminisme  »,  qui  mérite  le  succès.  Sa  première  manifestation  n'a  pa5 
échoué.  On  a  trouvé  charmantes  les  Mystérïcwies, 

NÉCROLOGIE 

Le  littérateur  Louis  Euault,  qui  vient  de  mourir,  s'est  un  jour,  acciden- 
tellement, occupé  de  musique  pour  rendre  hommage  à  un  artiste  incompa- 
rable. Il  a  publié  sous  ce  titre  :  Frédéric  Chopin  iParis,  Thunot,  in-16  de  4"  pp.), 
une  petite  étude  sur  l'illustre  pianiste,  étude  qui  est  un  petit  bijou  typogra- 
phique, et  qui  est  devenue  rare  au  point  d'être  introuvable  aujourd'hui. 

—  A  Budapest  est  mort  au  cours  d'un  voyage  M.  Nicolas  Dumba,  membre 
de  la  Chambre  des  seigneurs  d'Autriche,  ancien  député,  qui  a  exercé  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  une  grande  influence  sur  le  développement  des 
beaux-arts  en  Autriche,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  musique.  Il  était  né  en 
1S30  àDoebling,  près  Vienne,  et  son  père,  banquier  et  industriel  fort  riche,  le 
destina  aux  affaires,  tout  en  lui  faisant  donner  une  excellente  éducation. 
Dumba  fit  aussi  des  études  musicales  assez  complètes.  En  qualité  d'élève  du 
célèbre  violoniste  G.  Hellmesberger,  il  a  souvent  joué  des  quatuors  classiques 
en  compagnie  de  Joachim  et  de  Joseph  Hellmesberger;  il  avait  aussi  une 
jolie  voix  de  ténor  et  reçut  des  leçons  du  chanteur  Jaeger,  l'ami  de  Schubert. 
Le  jeune  Dumba  se  fit  une  réputation  en  chantant  les  lieder  de  Schubert 
vers  ISSO,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  gloire  posthume  de  ce  maître  com- 
mençait à  peine  à  poindre.  En  I8S2,  Dumba  lit  partie  de  l'orphéon  viennois 
Maeimcrgesaiig-Yerein,  dont  il  devint  plus  tard  le  président  et  contribua  pour 
beaucoup  au  superhe  monument  que  cet  orphéon  fit  ériger  à  Schubert  au  parc 
municipal  de  Vienne.  A  ce  maitre  Dumba  avait  d'ailleurs  toujours  voué  un 
culte  spécial;  grâce  à  'sa  grande  fortune  il  a  pu  réunir  une  collection  éton- 
nante de  ses  manuscrits,  qu'il  conservait  dans  un  salon  spécial  de  son  magni- 
fique hôtel  avec  beaucoup  d'autres  reliques  de  son  compositeur  favori,  parmi 
lesquelles  les  Schuberliades,  c'est-à-dire  les  aquarelles  du  peintre  Kupelwieser, 
ami  de  Schubert,  qui  représentent  des  scènes  humoristiques  de  la  vie  du 
jeune  compositeur.  Cette  prédilection  pour  Schubert   n'empêcha  cependant 


pas  Dumba  d'apprécier  les  autres  maîtres  de  l'art  musical.  Il  était  l'ami  per" 
sonnel  de  Brahms,  de  Goldmark  et  de  Johann  Strauss,  qui  lui  a  dédié  sa  fa- 
meuse valse  le  Bciu  Danube  bleu,  et  s'était  rangé  dès  la  première  heure  parmi 
les  partisans  viennois  de  Richard  Wagner,  qui  étaient  alors-peu  nombreux 
C'est  dans  une  propriété  de  Dumba,  à  Tattendorf,  près  Vienne,  qu,  Kichard 
Wagner  avait  réuni  en  1861  les  artistes  qui  devaient  interpréter  Tristan  et 
Yseult  à  l'Opéra  impérial  et  leur  expliqua  pendant  toute  une  semaine  son 
œuvre,  dont  la  représentation  dut  cependant  être  abandonnée  après  un  grand 
nombre  de  répétitions,  surtout  par  suite  de  la  maladie  du  ténor  Ander.  En 
1871  Dumba  entra,  avec  Herbeck,  Hellmesberger,  Richter,  Standthartner, 
Kafka,  Berggruen,  Schœnaich,  Nilius  et  quelques  autres  partisans  du  maitre. 
dans  la  direction  de  la  Société  Richard  Wagner,  qui  a  pour  beaucoup  con- 
tribué aux  fonds  de  l'entreprise  de  Bayreulh  et  a  pu  offrir  aux  Viennois  la 
primeur  de  plusieurs  fragments  importants  de  l'Anneau  de  Xibelung  sous  la 
direction  de  l'auteur.  Les  beaux  monuments  de  Beethoven  et  de  Mozart  à 
Vienne  ont  été  également  érigés  avec  le  concours  spécial  de  Dumba,  de 
même  que  le  splendide  palais  de  la  «  Société  des  Amis  de  la  musique  »  dans 
lequel  la  Société  a  pu  enfin  loger  son  conservatoire  et  ses  archives.  Le?  beaux- 
arts  et  la  littérature  en  Autriche  sont  également  redevables  à  Dumba  d'une 
sollicitude  toujours  fructueuse  et  incessante;  même  dans  la  politique,  qui 
émousse  tant  de  caractères,  cet  homme  de  bien,  foncièrement  libéral  et  cul- 
tivé, s'est  honorablement  maintenu  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  sans 
aucune  compromission  suspecte.  Éloge  rarissime  par  les  temps  qui  courent. 

0.  B.N. 

—  A  Polzin  (Prusse)  est  mort  à  l'âge  de  90  ans  le  ténor  Amandus  Kaps,  qui 
était  autrefois  fort  connu  et  même  populaire  sur  les  scènes  lyriques  d'oulre- 
Rhin,  surtout  à  Hambourg,  où  il  a  chanté  pendant  de  longues  années. 

—  Un  chanteur  qui  a  joui  d'une  belle  réputation  en  Italie,  le  ténor  Giu- 
seppe  Villani,  vient  de  mourir  à  Chied,  à  l'âge  de  'S  ans.  Il  était  né  à  Foggia 
en  1822.  Fils  d'un  officier  de  marine  et  destiné  au  barreau,  les  événements 
se  chargèrent  de  modifier  son  avenir.  D'abord  chanteur  d'église,  puis  simple 
choriste  dans  un  petit  théâtre,  le  hasard  lui  permit  un  jour  de  se  révéler,  et 
bientôt  il  se  fit  une  situation  importante.  Son  talent,  de  nature  variée,  le  fai- 
sait remarquer  aussi  bien  dans  l'opéra  bouffe  que  dans  l'opéra  sérieux,  et  il 
se  faisait  applaudir  également  dans  Don  Pasquule  et  dans  Guillaume  Till.  Plus 
tard,  son  ténor  se  transforma  en  baryton.  Villani  poursuivit  sa  carrière  jus- 
qu'à l'âge  de  63  ans. 

Henri  Heugel,  direeteur-gérant. 


En.  vente  AU  MÉNESTREL,  2  ils,  rue  Yivienne,   HEUGEL   et  C'%   éditeurs,   propriété  pour  tous  pays. 
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Pantomime  en  trois  actes 


DE    m:m:. 


L'ATHENEE 


PAUL    EUDEL  &    EVARISTE   MANQIN 

MUSIQUE   DE 

APOLPHE    PAVIP 


L'ATHENEE 


PAFITITION    PIANO    SOLO,    oou.vertvix»o    aquarelle    de    Fr.    FlÉGA:ME-i-,    prix    iiet   :     lO    fraiio.s. 

Romance  de  Rausaura  et  Danse  de  Sylvia,  transcrites  pour  piano  :  5  francs. 
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T^éâir^ 


rOpéra-CoîTiîqu^ 


îallet  en  un  a=t« 


CATULLK    MENDÈS 

JIUSIQUE  DE 

CHARLES    LECOCQ 


^js 


Théâtre 


rOpéra-Connîqug 


Partition  Piano  solo,  prix  net  :  7  francs 

LIVRET,   PRIX  NET  :   0  rn.  75  c. 
VALSE  LENTE  extraite  pour  piano  2  mains:  6  Irancs  ;  piano  4  mains:  7  fr.  50  c.  ;  violon  et  piano  :  7  fr.  30  o. 


-  laPRIMERIB  CB\IX,  BUE  BERGERE,  20,   PARIS.  —  (Eicre  LorlUeU). 
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Dimanche  8  Avril  4900. 


3602.  -  66-  mn  -  ^'°  il        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"^,  rue  Tlvieime,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Kamépo  :  0  fr.  30 


Adresser  franxo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Félix  Mendelssolui-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  correspondance  (2*  article),  H.  KusG. 
II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Notre  ami,  à  l'Athénée,  et  de 
Jean  Bart,  à  la  Porte-Saint-Martin,  Paul-Émile  Chevalier.  —  HL  La  musique  et  le 
théiltre  au  Salon  de  1900  (1"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Petites  notes  sans 
portée  :  Entre  génies,  Raï.mond  Bouïer.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nou- 
velles diverses,  concerts  st  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AMOURS   BÉNIS 

nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre.  — Suivra  immé- 
diatement: M'amye.  nouvelle  mélodie  de  A.  Péiiilhou,  poésie  de  Clément  Marot. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
A.U  bois,  a"  3  des  Pensées  fugitives  d' Alexis  de  Castillon.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Yalsii  légère,  de  Georges  Pfeiffer. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


Ce  fut  pendant  l'été  de  Uaiiaée  1831  que  Mendelssohn,  au 
retour  de  son  voyage  en  Italie,  visita  pour  la  seconde  fois  la 
Suisse;  dans  les  lettres  qui  suivent,  adressées  à  quelques  amis, 
mais  le  plus  souvent  à  sa  chère  famille,  les  détails  aussi  sin- 
cères que  pittoresques  abondent.  Écrites  au  courant  de  la 
plume,  ces  lettres,  tout  en  nous  dévoilant  une  àme  sensible  et 
artistique,  nous  apportent  en  même  temps  le  parfum  de  la  flore 
de  nos  Alpes  sublimes,  de  nos  vertes  forêts.  Elles  nous  laissent 
entrevoir  un  coin  ensoleillé  de  la  vie  agreste  de  cette  popula- 
tion simple  et  loyale  de  nos  cantons  de  langue  allemande 
ainsi  que  de  ceux  de  la  Suisse  romande. 

Nous  laissons  la  parole  à  Mendelssohn  lui-même. 

A  SA  FAMILLE 

«  Isola  Bella,  le  14  juillet  1831. 

«  lîien  qu'en  lisant  la  date  de  ma  lettre,  vous  sentez  un  par- 
fum d'orangers,  vous  voyez  un  ciel  très  bleu,  un  beau  soleil 
et  un  lac  riant.  Mais  non,  il  fait  un  temps  abominable,  il  pleut 
avec  rage  et,  par-dessus  le  tout,  il  tonne  de  temps  à  autre  dans 


le  lointain.  Les  montagnes  ont  un  aspect  horriblement  désolé, 
comme  si  le  monde  était  cloué  dans  les  nuages,  le  ciel  est 
gris,  le  ciel  affreux,  je  ne  sens  pas  le  moindre  parfum  d'oran- 
ger et  Isola  bella  pourrait  aussi  bien  s'appeler  Isola  brutta.  Et 
cela  dure  déjà  depuis  trois  jours —  mon  pauvre  manteau! 
Malgré  ce  temps  insensé,  je  me  trouve  très  bien  ici. 

»  Je  suis,  vous  le  savez,  la  contradiction  incarnée  (demandez 
plutôt  à  maman),  et  comme  il  est  maintenant  de  mode  dans  le 
monde  entier  de  trouver  les  iles  Borromées  «  moins  belles  » 
et  un  peu  guindées,  et  comme  le  temps  semble  faire  tout  ce 
qu'il  faat  pour  me  les  gâter,  moi  je  les  trouve  superbes.  En 
abordant  à  ces  iles  où  l'on  voit  des  terrasses  vertes  ornées  de 
coquettes  statues,  de  vieilles  arabesques  rongées  par  le  temps 
sur  lesquelles  court  un  frais  feuillage  et  toutes  les  plantes  du 
sud  réunies  dans  un  si  petit  espace,  je  ressentis  une  impres- 
sion délicieuse  à  laquelle  se  mêlait  quelque  chose  d'ému  et 
de  grave.  Car  ce  que  j'avais  vu  croître  l'année  précédente  en 
abondance  et  à  l'état  sauvage,  je  le  retrouvais  transplanté  ici 
avec  art  comme  pour  me  faire  ses  adieux.  Il  y  a  des  haies  de 
citronniers  et  des  bouquets  d'orangers  ;  entre  les  murs  croît 
l'aloès  aux  feuilles  pointues  et  dentelées.  Il  me  semble  qu'à 
la  fin  de  la  pièce  j'en  revois  encore  le  commencement  et,  vous 
le  savez,  c'est  une  chose  que  j'ai  toujours  aimée.  Et  puis,  sur 
le  bateau  à  vapeur  s'est  trouvée  la  première  paysanne  en  cos- 
tume suisse  ;  les  gens  parlent  un  mauvais  italien  à  moitié 
français.  C'est  la  dernière  lettre  que  je  vous  adresse  d'Italie. 
Mais  croyez-moi,  les  lacs  italiens  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  le  pays;  an^i,  —  je  n'ai  encore  rien  vu  de 
plus  beau. 

»  On  a  voulu  me  faire  croire  que  les  formes  colossales  avec 
lesquelles,  depuis  mon  enfance,  je  me  représentais  les  Alpes 
suisses,  n'étaientqu'un  effetde  mon  imagination,  et  qu'une  mon- 
tagne avec  ses  neiges  éternelles  n'était  pas  aussi  grande  que 
je  me  le  figurais.  Je  craignais  presque  une  désillusion;  mais 
rien  qu'en  voyant  sur  les  bords  du  lac  de  Gôme  les  premières 
sommités  des  Alpes  enveloppées  dans  leurs  nuages,  avec 
par-ci  par-là  des  points  blancs  de  neige  et  des  pics  aigus  et 
noirs,  qui  plongent  d'aplomb  dans  le  lac,  sommités  d'abord  cou- 
vertes d'arbres  et  de  villages,  et  plus  haut  de  mousse,  chauves, 
désolées  et  pleines  de  crevasses  comblées  de  neige,  je  res- 
sentis encore  la  même  impression  que  jadis  et  je  reconnus  que 
je  n'avais  rien  exagéré.  Dans  les  Alpes,  tout  est  beaucoup  plus 
libre,  plus  âpre,  plus  grossier  même,  si  vous  voulez,  mais  je 
m'y  sens  mieux  et  plus  dispos  de  corps  et  d'esprit.  Je  reviens 
à  l'instant  même  du  jardin  du  château,  que  j'ai  visité  par  la 
pluie.  Je  voulais  faire  comme  Albano  dans  le  Titan  de  Jean 
Paul  et  je  fis  venir  un  barbier  pour  m'ouvrir  une  veine,  mais 
il  me  comprit  mal  et  me  rasa;  la  méprise  est  très  pardonnable. 
De  tous  cotés  des  gondoles  abordent  à  l'île,  car  c'est  aujour- 
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d'hui  le  lendemain  de  la  grande  fête  d'hier  pour  laquelle  le 
comte  Barramée  a  fait  Tenir  de  Milan  des  chanteurs  et  des 
musiciens  qui  se  sont  fait  entendre  aux  habitants  de  File.  Le 
jardinier  me  demanda  si  je  savais  ce  que  c'était  qu'un  instru- 
ment à  veiDit?  Je  lui  répondis  que  oui  en  toute  Jaonjie  cons- 
cience :  «  Mors,  me  dit-il,  imaginez  d'entendre  trente  instru- 
ments semblables,  avec  des  violons  et  des  basses,  ou  plutôt, 
vous  ne  pouvez  pas  vous  l'imaginer,  car  il  faut  avoir  entendu 
quelque  chose  de  pareil  pour  le  croire;  c'est  un  son  qui  semble 
descendre  du  ciel  et  tout  cela  est  produit  uniquement  par  la 
Philharmonie.  »  Qu'entendait-il  par  là?  je  l'ignore,  mais  il  est 
certain  que  ce  concert  lui  avait  produit  plus  d'impression  qu'à 
maint  connaisseur  le  meilleur  orchestre. 

Ti  A  rinstant  même  j'entends  là-bas,  dans  l'église,  quelqu'un 
qui  commence  à  jouer  de  l'orgue,  pour  le  service  divin,  de  la 
manière  suivante  : 


etc. 


»  La  basse  avec  jeux  complets,  bourdon  de  seize  pieds  et 
jeu  nasard,  produit  un  effet  magnifique.  Ce  gaillard-là  est 
ainsi  venu  tout  exprès  de  Milan  pour  mettre  l'église  sens  des- 
sus dessous.  Je  vais  aller  un  peu  l'entendre  ;  portez-vous 
bien  pour  un  moment.  Je  reste  ce  soir  ici  au  lieu  de  repasser 
le  lac,  car  je  me  plais  on  ne  peut  mieux  sur  cette  petite  lie. 
Il  est  vrai  que  voilà  déjà  deux  nuits  que  je  n'ai  bien  dormi: 
l'une  à  cause  d'innombrables  coups  de  tonnerre,  et  l'autre  à 
cause  de  puces  non  moins  innombrables;  j'aurai  probablement 
la  nuit  prochaine  les  deux  agréments  à  la  fois,  mais  comme 
après-demain  je  parlerai  français,  que  j'aurai  quitté  l'Italie  et 
passé  le  Simplon,  je  veux  encore  aujourd'hui  et  demain  vivre 
à  la  façon  italienne  au  grand  complet. 

»  Il  faut  maintenant  que  je  vous  raconte  comment  je  suis 
venu  ici.  Un  instant  avant  mon  départ  de  Milan,  M.  et  M""  Ert- 
mann  vinrent  encore  me  rendre  visite  dans  ma  chambre,  et 
nous  nous  fîmes  nos  adieux  d'une  manière  plus  cordiale  que 
cela  ne  m'était  arrivé  avec  personne  depuis  longtemps.  Je  dus 
leur  promettre  de  vous  dire  bien  des  choses  de  leur  part, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  l'honneur  d'être  connus  de  vous,  et 
de  leur  donner  de  temps  à  autre  de  mes  nouvelles.  Une  autre 
connaissance  très  agréable  que  j'ai  faite  à  Milan,  c'est  celle  de 
M.  Mozart,  qui  y  est  fonctionnaire,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  musicien  dans  le  fond  du  cœur  et  de  l'âme.  Il  doit  res- 
sembler énormément  à  son  pèr§,  surtout  comme  nature,  car  il 
lui  échappe  souvent  de  ces  expressions  simples  et  naïves  qui 
sont  si  touchantes  dans  les  lettres  de  son  père  ;  aussi  vous 
gagne-t-il  le  cœur  dès  le  premier  abord. 

»  Je  trouve  très  joli,  par  exemple,  son  culte  pour  la  gloire  et 
la  réputation  de  son  père;  il  les  défend  avec  un  soin  jaloux 
comme  s'il  s'agissait  d'un  jeune  musicien  qui  débute  dans  la 
carrière.  Un  soir  que,  chez  les  Ertmann,  on  avait  joué  beau- 
coup de  morceaux  de  Beethoven,  la  baronne  me  dit  à  l'oreille  : 
«  Jouez  quelque  chose  de  Mozart,  sans  cela  son  fils  ne  serait 
»  pas  si  content  que  d'habitude.  »  Et  lorsque  j'eus  joué  l'ou- 
verture de  Don  Juan  il  commença  à  s'épanouir,  il  me  demanda 
ensuite  celle  de  la  Flûte  enchantée  et  il  prit  à  l'entendre  un  plai- 
sir d'enfant,  ce  qui  me  le  fit  aimer  davantage  encore.  Il  me 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  des  connaissances 
qu'il  a  sur  les  bords  du  lac  de  Gôme  ;  j'ai  eu  là  un  aperçu  de 
la  vie  de  province  italienne,  et  j'y  ai  passé  quelques  jours  très 
agréables  avec  le  docteur,  l'apothicaire,  le  juge  et  autres  gens 
du  pays. 

»  Il  y  eut  particulièrement  des  discussions  très  vives  au 
sujet  de  Sand,  admirée  très  fort  par  quelques-uns.  Cela  me 
semJjle  assez  drôle,  parce  que  c'est  déjà  une  histoire  un  peu 


ancienne  et  qu'on  ne  discute  plus  guère.  On  parla  aussi  des 
pièces  de  Shakespeare,  qu'on  traduit  en  ce  moment  en  italien. 
Le  docteur  disait  :  «  Les  tragédies  sont  bonnes,  mais  il  s'y 
»  trouve  certaines  scènes  de  sorcellerie  tout  à  fait  bêtes  et 
»  enfantines,  notamment  dans  une  :  //  sogno  d'una  notle  di  mezza 
»  stale  (1).  »  C'est  de  cette  pièce  de  théâtre  que  l'on  raconte 
cette  histoire  ressassée  d'un  épisode  que  l'on  répète  sur  la 
scène  et  qui  fourmille  d'anachronismes  et  d'idées  enfantines. 
Tout  le  monde  s'accordait  à  dire  que  c'était  une  fadaise  et  m'en- 
gageait à  ne  pas  la  lire.  Je  me  taisais  et  ne  me  défendais 
point!  —  Ensuite  je  me  baignais  souvent  dans  le  lac,  je  des- 
sinais, puis  je  traversais  le  lac  de  Lugano,  lequel,  avec  ses 
montagnes  noires  et  ses  cascades,  avait  un  aspect  rébarbatif 
—  ensuite  j'ai  passé  les  monts  pour  me  rendre  à  Luvino  et  je 
suis  arrivé  ici  aujourd'hui  par  le  bateau  à  vapeur. 


»  Le  Soir.  —  Je  reviens  à  l'instant  de  VIsola  madré,  où  tout  était 
merveilleux.  Elle  est  large,  pleine  de  terrasses,  de  haies  d-e 
citronniers  et  de  bosquets  toujours  verts.  Le  temps  s'est  enfin 
un  peu  amélioré  et  la  grande  maison  blanche  qui  se  trouve 
sur  l'Ile,  avec  la  ruine  y  attenante  et  les  terrasses  qui  la  pré- 
cèdent, faisait  un  effet  délicieux.  C'est  pourtant  un  pays  unique, 
et  je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  à  Berlin  une  bouffée  de 
l'air  que  je  viens  de  respirer  dans  la  nacelle  :  là-bas  il  n'y  en 
a  pas  de  pareil,  et  j'aimerais  mieux  vous  le  voir  respirer  à 
vous  que  par  tous  ces  gens  qui  l'aspirent. 

»  Il  y  avait  avec  moi  dans  la  nacelle  un  Allemand  barbu  ; 
il  regarda  la  belle  nature  comme  quelqu'un  qui  aurait  envie 
de  l'acheter  et  qui  la  trouverait  trop  chère.  Ensuite  j'ai  vu 
aussi  réaliser  à  la  lettre  une  histoire  à  la  Jean-Paul.  Gomme  nous 
nous  promenions  sur  l'ile,  au  milieu  de  la  verdure,  un  Italien 
qui  était  avec  nous  me  dit  :  «  Ici  il  faudrait  venir  avec  sa  bien- 
»  aimée,  pour  jouir  ensemble  de  la  nature.  —  Ah!  oui,  sou- 
»  pirai-je  tendrement.  —  C'est  pour  cela,  reprit  l'Italien,  que 
»  je  me  suis  séparé  de  ma  femme  depuis  dix  ans;  je  lui  ai 
»  acheté  à  Yenise  un  petit  commerce  de  tabac  et  maintenant 
»  je  vis  ici  à  ma  guise.  Plus  tard  vous  devriez  faire  comme 
»  moi  !  »  Le  vieux  batelier  raconta  qu'il  avait  conduit  sur  le 
lac  le  général  Bonaparte,  et  nous  conta  plusieurs  histoires  sur 
lui  et  sur  Murât  :  «  Murât,  disait-il,  était  un  homme  singulier. 
Tant  que  nous  avons  été  sur  l'eau,  il  n'a  fait  que  chanter  entre 
ses  dents.  »  Une  autre  fois,  en  voyage,  il  lui  avait  donné  sa 
gourde  remplie  d'eau-de-vie  en  lui  disant  qu'il  en  achèterait 
une  autre  à  Milan.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  ces  petites 
anecdotes,  et  surtout  le  fredonnement  de  Murât,  me  font 
mieux  voir  tout  l'homme  que  beaucoup  de  livres  d'histoires. 

La  Nuit  de  Valpurgis  est  finie  et  mise  à  point,  l'ouverture 
sera  bientôt  terminée  aussi.  La  seule  personne  qui  la  con- 
naisse jusqu'à  présent,  c'est  Mozart;  il  en  a  été  tellement 
enchanté  que  ses  drôleries,  auxquelles  j'étais  habitué,  m'ont 
de  nouveau  diverti;  il  voulait  absolument  que  je  la  fisse 
imprimer  de  suite.  Ah!  Dieu!  pardonnez-moi  la  gaillardise  de 
cette  lettre.  Vous  vous  apercevrez  bien  sûrement  en  la  lisant 
que,  depuis  huit  jours,  je  ne  porte  pas  de  cravate.  Mais  je 
voulais  vous  écrire  combien  ont  été  gais  et  bienfaisants  les 
quelques  jours  que  je  viens  de  passer  dans  ces  montagnes,  et 
combien  je  me  réjouis  de  ceux  qui  sont  devant  moi  ! 

»  Votre 

»  Félix.  » 


(A  suivre.) 


H.  Kling. 


(1)  Le  Songe  d'une  nuit  d'été. 
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Athénée.  Notre  ami,  comédie  ea  3  actes,  de  M.  Georges  Mitchell.  —  Porte- 
Saint-Maktin.  Jean  Bart,  drame  en  S  actes  et  7  tableaux,  de  M.  Edmond 
Haraucourt. 

Quel  Minotaure  que  ce  théâtre  de  l'Athénée  et  quelle  effrayante 
consommation  de  pièces  se  fait  dans  cette  salle  si  coquettement  jolie  du 
square  de  l'Opéra  !  Quel  sera  l'auteur  assez  heureux  pour  s'afïu'mer  le 
Thésée  de  ce  monstre  dévorant  ?  II  y  a  malheui-eusement  à  craindre 
que,  cette  fois  encore,  ce  ne  soit  point  M.  Georges  Mitchell. 

Idée  de  comédie  heureuse,  cependant,  qui  s'essaie  à  l'étude  des  carac- 
tères et  d'un  ménage  s'arrogeant  le  droit  e.'îclusif  de  faire  le  bonheur  d'un 
veuf  de  leurs  amis,  et  dudit  veuf,  «  notre  ami  »,  se  laissant  trop  niaisement 
ennuyer  par  ses  forcenés  maîtres  du  corps  et  de  l'esprit.  Et  il  est  telle- 
ment naïf,  tellement  simple,  tellement  stupide,  ce  pauvre  nigaud,  qui 
ne  sera  capable  de  ressaisir  sa  volonté  d'homme  qu'à  la  toute  dernière 
scène,  qu'il  en  est  non  seulement  inintéressant,  mais  encore  presque 
antipathique.  Peut-être  le  thème  de  M.  G-eorges  Mitchell  eîit-il  gagné 
à  être  développé  dans  le  ton  du  vaudeville,  les  indécis  et  les  imbéciles 
n'étant  acceptables  au  théâtre  que  lorsqu'ils  sont  fi-anchemcnt  comiques. 

Notre  ami  aura  tout  au  moins  servi  à  nous  faire  connaître  une  très 
charmante  ingénue,  M""  Suzanne  Demey,  qui  joue  simplement,  natu- 
rellement et  sincèrement  ;  trop  de  sanglots  bruyants  au  dernier  acte  ; 
la  note,  si  agréablement  respectée  jusqu'alors,  a  été,  là,  quelque  peu 
dépassée.  MM.  Paulet,  triste  démesurément,  Mondos,  Riche,  Rozemberg 
et  M°"  L.  Fleury  complètent  la  distribution. 


Jean  Bart  est  en  prose  ce  qui,  de  prime  abord,  peut  étonner,  M.  Ed- 
mond Haraucourt  nous  ayant  habitués  à  le  considérer,  jusqu'à  présent, 
comme  poète  et  comme  très  excellent  poète.  Est-ce  le  côté  populaire, 
presque  populacier,  du  héros  élu  qui  l'a  décidé  à  briser,  momentané- 
ment sans  doute,  la  divinité  jusqu'alors  si  pieusement  servie?  Est-ce, 
au  contraire,  le  côté  drame  assez  vulgaire  du  sujet  qu'il  a  cru  devoir 
s'accommoder  mal  de  l'alexandrin  noble?  Donc  Jean  Barl,  malgré  le 
nom  de  son  auteur,  est  un  drame  en  simple  prose,  drame  qui,  sans 
grand  souci  des  dates  historiques,  peu  nous  importe  d'ailleurs,  met  en 
scène  quelques  épisodes  de  la  vie  du  renommé  corsaire. 

Vous  vous  rappelez  la  fameuse  pipe,  popularisée  par  la  légende  et  les 
lithographies.  Il  va  sans  dire  que  M.  Haraucourt  n'a  eu  garde  de  la 
laisser  au  magasin  des  accessoires  ;  c'est  le  pivot  des  cinq  actes,  c'en  est 
la  base  et,  presque,  la  raison  d'être.  C'est  elle  qui,  en  1694,  empêche  la 
France  de  mourir  de  la  famine  qui  l'ètreint,  en  permettant  de  reprendre 
aux  Anglais,  à  l'aide  de  la  vaillante  «  Railleuse  »,  le  convoi  de  blé  capté 
dans  la  Manche.  C'est  elle  qui  fera  nommer  son  rude  propriétaire  chef 
d'escadre  de  la  marine  royale,  lui  permettra  de  devenir  le  mari  de 
M""*  Tugghe,  de  sauver  la  tète  du  jeune  Claude  de  Forbin  et  de  lui 
faire  épouser  M"'  Hélène  de  Frages,  de  deviner,  dans  l'avenir,  le  haut 
grade  d'amiral  pour  son  fils,  Cornille,  et  qui,  finalement,  ira  glorieuse- 
ment reposer  dans  les  collections  particulières  de  Louis  XIV,  à  moins 
que  le  tout-puissant  monarque  n'en  fasse  don  au  Musée  Carnavalet  de 
l'époque. 

Tout  cela  est  assez  pittoresque,  encore  que  toujours  pas  très  clair  — 
oh  !  l'histoire  des  deux  frères  Forbin  qui  se  ressemblent  !  —  et  le  public 
trouvera  sans  doute  dans  la  figure  archiconnue  et  de  remémorance  facile 
du  marin  botté  de  quoi  réveiller  son  attention  pendant  au  moins  les 
quatre  premiers  tableaux  qui  sont  quelque  peu  traînants.  Et  puis  il  y  a 
M.  Coquelin  qui  retrouve,  enfin,  un  rôle  adéquat  à  sa  nature,  qu'il  joue 
avec  entrain,  verve  et  grosse  franchise.  A  côté  de  lui,  il  faut  relever  sur- 
tout les  noms  de  M"'=  Georgette  Loyer,  très  gentille  en  Cornille  Bart,  de 
MM.  Desjardins,  Jean  Coquelin,  Volny,  Gravier  et  mentionner  un  heu- 
reux décor  de  M.  Carpezat  représentant  Dunkerque  vue  du  pied  des 
remparts. 

Paul-Émile  Chevaliee. 
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Les  voyageurs  pour  l'esthétique  nationale,  annuelle  et  comparée,  en 
route  vers  le  Salon  de  l'avenue  de  Breteuil,  la  première  étape  après  la 
Galerie  des  machines,  la  dernière  station  avant  l'installation  définitive, 
en  1901,  dans  le  Palais  des  Champs-Elysées  où  s'étalera  tôt  ou  tard  — 
plutôt  tard  que  tôt  —  la  flambante  Décennale  !  Là-bas,  au  carrefour 
ignoré  de  milliers  de  Parisiens  parisiennants,  où  le  puits  artésien,  or- 
gueil des  anciens  âges,  dresse  sa  haute  tour  ajourée,  à  un  kilomètre  des 
Invalides,  au  milieu  d'un  cpiartier  solennel  où  la  bise  parcourt  en  toute 
liberté  des  avenues  aussi  larges  que  celles  de  Versailles,  généralement 
décorées  de  noms  glorieux,  c'est  le  Salon  de  1900. 

La  Société  des  Artistes  français  a  édifié  ces  vastes  baraquements  sur 
le  terrain  d'anciens  abattoirs  avec  ses  propres  ressources,  les  dissidents 
de  l'ex-Champ-de-Mars,  fraternellement  ralliés  au  cours  des  campagnes 
précédentes,  ayant  résolu  cette  année  de  faire  grève  et  de  se  réserver 
tout  frais  à  ce  qui  nous  restera  dans  douze  mois  d'attention  disponible 
et  de  vigueur  admirative.  Elle  avait  songé  à  la  place  du  Carrousel, 
liistoire  de  se  trouver  en  famiUe  avec  les  chefs-d'œuvre  du  Louvre  ;  on 
lui  a  fait  comprendre  que  ce  voisinage  offrirait  de  graves  dangers  et 
que  les  vivants  risquaient  d'incendier  les  morts.  Il  a  été  question  de 
lui  abandonner  le  jardin  du  Palais-Royal  :  elle  a  reculé  devant  la 
dépense.  Bref,  on  s'est  résigné  à  passer  les  ponts  et  à  fusionner  avec 
l'Hippique,  qui  jouira  sous  ces  lointains  climats  d'une  hospitalité  large, 
sinon  fastueuse.  Et  en  deux  mois,  véritable  tour  de  force,  des  construc- 
tions légères,  mais  suffisantes,  se  sont  élevées  :  une  ample  nef  pour  la 
sculpture,  flanquée  d'une  longue  galerie  latérale  également  réservée 
aux  statuaires,  puis  trente-deux  salles,  dont  trois  grands  salons  carrés, 
trois  pour  l'architecture,  deux  pour  la  gravure,  un  pour  les  dessins,  le 
reste  réservé  â  la  peinture,  c'est-â-dire  plus  d'un  kilomètre  de  cimaise. 
D'ailleurs  un  jour  uniformément  excellent,  très  supérieur  aux  combi- 
naisons d'éclairage  des  meilleures  salles  du  défunt  palais  de  l'Industrie. 

Dans  ce  cadre  improvisé,  dont  le  seul  danger,  d'ailleurs  prévu  au  point 
de  vue  du  sauve-qui-peut  des  visiteurs  —  chaque  salle  a  une  porte  ouvrant 
sur  un  très  large  couloir  extérieur  —  est  l'extrême  combustibilité  des 
matériaux  employés,  étoffes  et  boiseries,  deux  mille  neuf  cent  numé- 
ros d'œuvres  s'étalent  bien  à  l'aise.  Chaque  exposant  ayant  été  limité 
à  un  seul  envoi,  il  n'y  a  pas  eu  d'encombrement.  Quelques  coutumiers 
de  la  peinture  kilométrique  ont  bien  trouvé  un  moyen  ingénieux  de  tour- 
ner le  règlement  :  ils  ont  expédié  des  tryptiques,  mais  ces  exposants  trop 
subtils  sont  en  petit  nombre.  Tous  les  maîtres,  depuis  M.  Bouguereau 
jusqu'à  Jean-Paul  Laurens,  se  sont  contentés  du  numéro  unique.  A 
vrai  dire,  l'exposition  décennale  leur  prépare  d'appréciables  compen- 
sations. 

Le  classement  méthodique  et  par  catégories  des  œuvres  ressortissant 
d'une  façon  spéciale  à  la  musique  et  au  théâtre  demande  plus  d'une 
promenade  au  Salon  de  l'avenue  de  Breteuil.  Je  ne  parlerai  donc 
aujourd'hui  que  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  se  distinguent  soit 
par  leur  valeur  esthétique,  soit  par  des  caractéristiques  assez  différentes 
de  dimension  ou;d' actualité.  Aussi  bien,  l'Exposition  des  Artistes  français 
se  recommande  cette  année  par  un  phénomène  exceptionnel  :  contraire- 
ment à  tous  les  précédents,  non  seulement  le  plus  grand  tableau  du 
Salon  n'est  pas  le  plus  mauvais,  mais  il  se  pourrait,  en  bonne  justice, 
que  ce  fût  le  meilleur  ou  tout  au  moins  celui  qui  oflre  les  plus  remar- 
quables qualités  de  composition,  de  documentation,  de  facture  ;  je  veux 
parler  de  l'envoi  de  M.  Gorguet,  exposé  dans  la  salle  27,  un  des  salons 
carrés  :  l'Entrée  du  roi  Jeun  à  Douai  (4  mai  I3SS). 

Le  tableau  est  immense  ;  il  occupe  toute  la  longueur  et  toute  la  hau- 
teur de  la  muraille,  mais  la  simili-fresque  se  divise  en  quatre  panneaux 
où  se  déroule  le  cortège  royal  avec  une  curieuse  et  minutieuse  somp- 
tuosité, hommes  d'armes,  seigneurs  aux  chaperons  écarlates,  chevaux 
caparaçonnés.  Pour  décor,  des  architectures  gothiques  ingénieusement 
restituées,  des  maisons  de  bois  et  de  briques  tendues  de  tapisseries  ;  aux 
fenêtres  et  en  bordure  du  rez-de-chaussée,  des  spectateurs  aux  figures 
d'un  bon  relief  sans  surcharge  d'exécution.  Une  idée  générale,  —  l'oi- 
seau rare  dans  les  compositions  historiques,  —  une  impression  de 
simplicité  et  de  grandeur  se  dégage  de  cette  évocation  consciencieuse 
de  nos  anciens  fastes  pour  en  unifier  les  détails  multiples.  La  coloration 
reste  harmonieuse  malgré  les  rouges  vifs  et  les  bleus  chatoyants.  Bref, 
une  œuvre  qui  pose  dès  le  premier  jour,  avec  une  autorité  singulière,  sa 
candidature  à  la  médaille  d'honneur.  En  récompensant  M.  Gorguet  après 
M-  Tattegrain,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  magistral  épisode  de  l'exode 
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des  femmes  de  Saint-Quentin,  le  jury  établirait  en  faveur  de  la  pein- 
ture d'histoire  une  tradition  dont  lui  sauraient  gré  tous  les  fervents  du 
grand  art. 

M.  Louis  Béroud  n'a  pas  d'aussi  hautes  visées  que  M.  Gorguet.  C'est 
pourtant  un  peintre  bien  doué,  un  décorateur  ayant  le  sens  précis  des 
vastes  ensembles,  mais  l'esprit  de  sélection  lui  fait  absolument  défaut; 
on  n'a  pas  oublié  l'éti'ange  invention  des  «  Femmes  volantes  »,  des 
figures  allégoriques  qu'il  faisait  voltiger,  l'autre  année,  le  long  des 
parois  du  grand  Salon  carré  du  Louvre.  Le  panneau,  de  dimensions 
notables,  qu'il  a  consacré  cette  année  à  la  glorification  de  la  Ville  de 
Paris,  n'est  pas  beaucoup  mieux  équilibré.  Sur  une  net  dorée,  vrai  char 
de  la  mi-caréme,  (du  temps  où  Zidler  trouvait  encore  assez  de  souscrip- 
tions pour  dorer  ces  cartonnages  éphémères),  une  Cité  descend  le  cours 
de  la  Seine,  entre  le  Palais  de  Justice  tout  noir  et  l'Hôtel  de  Ville  tout 
flambant  neuf,  en  attendant  (jue  nos  braves  communards  le  fassent 
reflamber.  KUe  est  très  chevelue,  cette  Cité;  elle  est  grasse;  elle  est 
même  adipeuse.  Çâ  fluctuai,  çà  merf/ilur,  comme  dit  le  bon  poète  Bataille 
dans  la  chanson  des  «  Grosses  Dames  » .  La  nef  est  traînée  par  des 
hippocampes  pur  rococo,  poussée  par  des  tritons  qui  ne  manqueront  pas 
de  réintégrer  le  coin  des  Rubens  en  passant  devant  la  grande  galerie  du 
Louvre,  par  des  naïades  dont  la  crinière  arbore  un  vert  désagréable  et 
célèbre  depuis  que  M.  Dubufe  l'a  fâcheusement  employé  dans  son 
Hommage  posthume  à  Puvis  de  Ghavannes. 

Au  demeurant,  un  tableau  médiocre,  avec  d'excellents  détails,  mais 
une  allégorie  joyeuse,  un  plafond  en  goguette...  Car  je  suppose  que 
c'est  un  plafond.  Et  s'h  est  destiné  à  une  salle  de  bal,  il  aura  le  rare 
mérite  de  ne  pas  alarmer  les  vierges  édilitaires  qui  valsent  trois  fois 
par  an  â  l'Hôtel  de  Ville,  les  yeux  en  l'air,  par  la  chute  possible  des 
personnages:  visiblement  ils  sont  en  baudruche. 

Liquidons,  au  hasard  de  la  même  promenade,  quelques  allégories 
d'une  qualité  généralement  supérieure.  M.  William  Bouguereau  expose 
le  Jeune  frère ,  figure  de  femme  tenant  entre  ses  bras  un  enfant  blond , 
dont  la  facture  impeccable,  les  chairs  taillées  dans  un  bloc  de  Paros 
que  roserait  un  reflet  d'aube,  exaspéreront  comme  toujours  les  partisans 
d'un  art  moins  parfait,  moins  sur  de  lui-môme.  Il  convient  cependant 
de  respecter  la  fidélité  au  même  idéal  d'un  maître  dont  la  main  ne 
connaît  pas  plus  les  défaillances  que  l'esprit  ne  semble  avoir  jamais 
connu  le  doute,  et  de  constater  la  belle  tenue  esthétique  de  la  compo- 
sition. Il  y  a  plus  d'imprévu  dans  la  figure  allégorique  exposée  par 
M.  Henri  Jlartin.  Seule,  la  draperie  qui  enserre  le  bas  du  corps  de  la 
femme  évoquée  au  milieu  d'une  floraison  liliale  dont  le  symbolisme 
m'échappe,  rappelle,  par  son  pointillisme,  les  procédés  habituels  du 
peintre  :  le  corps  est  modelé  en  pleine  pâte,  avec  beaucoup  de  solidité, 
et  il  ne  manque  au  tableau  que  d'être  clair  pour  paraître  tout  ;l  fait 
excellent. 

M.  Henner  ne  cherche  pas  à  faire  du  nouveau.  Et  sans  doute  a-t-il 
raison,  ayant  atteint,  dans  sa  formule  personnelle,  un  degré  de  perfec- 
tion qu'attestent  chaque  année,  avec  une  involontaire  évidence,  les 
vaines  imitations  tentées  par  une  tribu  de  pasticheurs.  Lumineuse,  sur 
un  fond  de  chaude  pénombre,  svelte,  quasi  aérienne  et  cependant  d'un 
précieux  modelé,  la  Rêverie  qu'il  expose  au  Salon  de  1900  semble  un 
résumé  de  toute  sa  production  antérieure  :  elle  en  a  le  charme,  le  par- 
fum, la  grâce  —  et  le  reflet  virgilien. 

On  retrouvera  avec  la  même  jouissance  esthétique  parmi  les  bons 
poètes  de  la  nature  M.  Jules  Breton,  dont  le  robuste  talent,  retrempé 
aux  sources  vives,  ne  connaît  pas  la  vieillesse.  La  toile  qu'il  a  envoyée 
au  Salon  des  Artistes  français  raconte,  d'une  écriture  attendrie,  un 
épisode  de  la  vie  rurale  :  le  retour  dos  paysannes  à  la  nuit  tombante  entre 
deux  rangées  de  meules.  L'œuvre  est  simple  et  prenante,  de  la  poésie  la 
plus  intense,  du  charme  le  plus  communicatif.  Le  talent  de  M.  Paul 
Chabas,  qui  fut  un  des  triomphateurs  du  dernier  Salon,  évolue  en  de 
plus  vastes  cadres  :  la  baigneuse  auréolée  d'une  chevelure  blonde  qu'il 
drape  cette  fois  dans  un  peignoir  rouge,  au  milieu  de  rousses  frondai- 
sons automnales,  sur  un  lac  aux  ondes  dormantes,  est  la  sœur  des  bai- 
gneuses de  l'autre  année  ;  elle  a  leur  sveltesse,  leur  galbe  en  quelque 
sorte  fluide,  leur  charme  subtil  de  petites  Ophélies  modernistes  ;  elle 
inspirera  comme  elles  de  nombreux  pastiches  qui  confirmeront,  comme 
toujours,  et  souligneront  sa  fugace  originalité. 

Bien  remarquable  encore,  avec  la  vigueur  de  sa  facture,  les  détails 
multiples  et  tous  impeccables  d'une  exécution  sans  défaillance,  la  Ceu- 
drillon  réaliste  de  M.  Joseph  Bail.  Co  n'est  qu'une  humble  servante, 
prise  sur  le  vif  dans  la  triste  intimité  d'une  arriére-cuisine  où  traînent 
des  cuveaux,  des  vaisselles,  des  bouteilles  vaguement  profilées.  Mais 
elle  soulève  un  rideau  d'Andrinople  en  lambeaux,  et  le  reflet  rougeùiro 
glissant  à  travers  la  fenêtre  sur  ses  cheveux  blond  cendré  les  nimbe 
d'une  auréole,  change  leur  filasse  en  soie  flottante.  Et  c'est  une  trans- 
formation magique  à  la  façon  prestigieusement  subite  des  contes  de 


fées  ;  les  accessoires  les  plus  vulgaires  prennent  une  valeur  inattendue 
dans  la  composition  ainsi  illuminée  et  concourent  avec  une  incroyable 
sûreté  à  l'effet  d'ensemble. 

Dans  la  peinture  religieuse,  deux  œuvres  considérables,  l'une  par  la 
dimension,  l'autre  par  le  style  :  la  Cène  de  M.  Pinta  et  le  Saiiil  Yvex  de 
M.  de  Richemont.  Je  n'entends  pas  dire  par  là  que  M.  de  Richement 
se  soit  réduit  aux  proportions  de  l'anecdotisme,  ni  que  M.  Pinta  soit 
un  simple  décorateur.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  l'auteur  de  la 
Cène,  après  avoir  ingénieusement  et  noblement  disposé  les  convives  du 
repas  divin  dans  une  salle  d'architecture  classique,  éclairée  par  une 
seule  baie,  ne  s'est  pas  suffisamment  préoccupé  de  caractériser  ses  per- 
sonnages ou  n'y  est  qu'à  demi  parvenu.  Son  Christ  est  un  revenant  de 
beaucoup  d'autres  toiles  et  son  saint  Jean  a  figuré  dans  plus  d'un 
drame  sacré.  M.  de  Richemont  a  modelé  de  plus  personnels  icônes,  des 
effigies  d'un  relief  moins  usé  dans  la  belle  composition  de  saint  Yves 
reconnaissant  le  Christ  parmi  les  pauvres  auxquels  il  distribue  la  pro- 
vende quotidienne.  Et  je  louerai  encore,  comme  réunissant  au  même 
degré  les  qualités  trop  souvent  séparées  de  décoration  archaïque  et  de 
mysticisme  fervent,  la  Sainte  Famille  de  M.  Amédée  Buffet,  fuyant  de 
Bethléem  pendant  la  nuit.  L'impression  est  vive,  la  notation  sûre,  avec 
un  joli  accompagnement  de  virtuosité. 

Quelques  tableaux  militaires  pour  compléter  cette  première  carte 
d'échantillons.  Nous  devons  à  M.  Berne-Bellecour  la  meilleure  réminis- 
cence de  l'Année  terrible  :  l'Embuscade,  une  patrouille  de  uhlans  se 
présentant  sans  méfiance  au  feu  de  tirailleurs  finançais,  plastronnant 
pour  ainsi  dire  sur  un  tertre  où  va  les  décimer  la  fusillade  partie  d'un 
petit  bois.  La  précision  des  détails,  la  minutie  du  rendu,  la  variété 
psychologique  des  figures  dessinées  au  premier  plan  soulignent  ici  l'in- 
térêt dramatique  de  l'épisode  et  lui  donnent  la  valeur  d'une  magistrale 
mise  en  scène.  Avec  M.  Rouffet  nous  rebondissons  en  pleine  épopée 
impériale:  Napoléon  I" passe,  le  soir  de  Wagram,  la  revue  des  drapeaux 
pris  sur  l'ennemi,  et  ces  haillons  glorieux  s'illuminent  de  reflets  san- 
glants... Et  sans  doute  vous  ne  voudriez  pas  qu'au  lendemain  de 
r Air/Ion  un  Salon  s'ouvrit  sans  roi  de  Rome.  M.  Girardet  a  deviné  votre 
désir  ;  il  a  peint  une  petite  toile  anecdotique,  un  baby  ceinturé  du  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur  et  jouant  à  renverser  de  petits  soldats 
de  bois  devant  un  empereur  peut-être  un  peu  trop  soigné  qui  lui  tend 
des  bras  peut-être  pas  assez  frémissants.  Aussi  bien,  ce  tableautin 
n'est  rien  moins  qu'un  chef-d'œuvre.  Mais  il  vient  bien,  venant  à  son 
heure. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


IH 
ENTRE  GENIES  :   BERLIOZ  ET  WAGNER 

«...  Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'introduction  instrumentale  du  der- 
nier opéra  de  Wagner.  Trislan  et  Iseult.  Il  est  singulier  que  l'auteur  l'ait 
fait  exécuter  au  même  coucert  que  l'introduction  de  Loliengrin,  car  il  a 
suivi  le  même  plan  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  s'agit  de  nouveau  d'un 
morceau  lent,  commencé  pianissimo,  s'élevant  peu  à  peu  jusqu'au  for- 
tissimo, et  retombant  à  la  nuance  de  son  point  de  départ,  sans  autre 
thème  qu'une  sorte  de  gémissement  chromati(jue,  mais  rempli  d'accords 
dissonants  dont  de  longues  appogiatures,  remplaçant  la  note  réelle  de 
l'harmonie,  augmentent  encore  la  cruauté...  J'ai  lu  et  relu  cette  page 
étrange  ;  je  l'ai  écoutée  avec  l'attention  la  plus  profonde  et  un  vif  désir 
d'en  découvrir  le  sens  ;  eh  bien,  il  faut  l'avouer,  je  n'ai  pas  encore  la 
moindre  idée  de  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire...  » 

Ces  lignes  lointaines,  aujourd'hui  quadragénaires,  je  les  évoquais 
toujours  au  Nouveau-Théâtre,  à  chaijue  audition  de  ce  Trislan  grandiose, 
complexe  et  toufi"u,  qui  a  précédé  le  Siegfried  vernal  et  rouennais, 
comme  l'amertume  de  l'automne  avant  l'éclat  d'un  printemps.  Ces 
lignes  revenaient  assiéger  ma  mémoire,  tel  un  accompagnement  ironique 
sous  une  sérénade  amoureuse,  au  Chàtelet,  dimanche  dernier,  en  pré- 
sence du  fils  conduisant  l'ieuvre  du  père  et  se  grisant  des  suaves  har- 
monies de  la  Siegfricd-ldyll  qui  saluaient,  en  IS71.  le  premier  anniver- 
saire de  sa  naissance  :  car  ces  lignes  furent  insérées  dans  les  Débals, 
dans  le  feuilleton  musical  du  jeudi  'J  février  ISliO,  à  propos  du  premier 
«  Concert  deM.  Richard  Wagner  »  donné  à  la  salle  Veutadour,  le  "23  jan- 
vier précédent.  Quarante  ans  ont  passé,  modifiant  tout,  —  sauf  l'œuvre 
même,  perçu  par  des  âmes  nouvelles  et  par  do  nouveaux  parti  pris  : 

(1)  Voir  le  Ménexticl  dus  28  Janvier  et  It  l'ùvrior  190  '. 
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ainsi  coule  indéfiniment  l'éternel  devenir  ;  «  on  ne  se  baigne  jamais 
deux  fois  dans  le  même  fleuve  »,  murmurait  non  sans  mélancolie  le 
sage  d'autrefois  ;  et  sur  ce  beau  thème  mélancolique  la  philosophie 
allemande  d'à  présent  aurait  beau  jeu... 

Ce  qui  nous  semble  plus  piquant,  non  moins  triste,  c'est  le  jugement 
porté  par  le  génie  sur  le  génie,  c'est  Hector  Berlioz  jugeant  Richard 
Wagner. 

«  Le  génie  parle  au  génie  »,  disait  l'enthousiaste  écrivain  de  la  Neue 
Zeitsclmft  fur  Musik  de  Leipzig  à  l'époque  enfiévrée  du  romantisme  et 
des  fées  des  Alpes  :  j'ai  nommé  Robert  Schumann,  exhalant  son  adora- 
tion pour  les  grandes  symphonies  découvertes  des  Beethoven  et  des 
Schubert.  Toutefois,  il  faut  bien  convenir  que  la  réciproque  est  vraie, 
comme  disent  les  mathématiciens,  que,  plus  souvent  encore,  le  génie 
est  méconnu  par  le  génie...  Emulation,  rivalité,  jalousie  !  s'écriera-t-on. 
Schumann  lui-même  célèbre  l'antique  Gluck  et  fait  ses  réserves  à 
l'endroit  de  son  compatriote  et  contemporain  M.  Wagner;  Wagner  s'est 
montré  presque  cruel  envers  Schumann  et  Brahms,  et  les  Feuilles  de 
Bayreuth  témoignent  sa  rigueur.  De  nos  jours  encore,  au  delà  du  Rhin, 
les  classiques  fidèles  de  Johannès  Brahms  et  de  Théodore  Gouvy  sont 
fort  durs  pour  le  wagnérisme  outrancier  d'un  Richard  Strauss  :  ainsi  va 
le  monde  ;  tout  s'écroule,  et  les  instincts  d'hostilité  seuls  persistent.  — 
Ce  n'est  pas  tout,  je  crois.  Ce  n'est  pas  seulement  par  un  sentiment 
invincib'.e  d'envie  et  dans  une  nuance  indéfinissable  de  dépit  qu'un 
Berlioz  fait  mauvaise  mine  à  un  Wagner. 

Sans  doute,  l'un  écrivait  :  «  Je  suis  las  d'être  le  seul  Allemand  qui 
n'ait  pas  encore  entendu  Loheiigrin!  »  Et  l'autre  de  riposter  :  «  Mon 
sort  est  pire,  car,  moi,  je  suis  le  seul  Français  qui  connaisse  les  Troyens  !  » 
Sans  doute,  à  cette  époque  maintenant  reculée,  les  deux  héros  étaient 
encore  obscurs  :  Hector  n'allait-il  pas  succomber  sans  gloire  sous  les 
murailles  de  Troie?  Et  Siegfried  en  exil  ne  se  doutait  point  qu'il  allait 
conquérir  le  monde.  Sans  doute  il  nous  faudrait  revivre  ces  temps 
récents  et  lointains,  aube  des  heures  nouvelles  où  le  public  passait  sans 
comprendre,  où  la  critique  incertaine  était  partagée,  où  le  bon  Fillonneau 
disait  tout  le  contraire  du  bouillant  Gaspérini.  Quel  divertissement, 
pEirfois  un  peu  amer,  si  l'on  pouvait  secouer  le  sommeil  de  tant  de 
feuilletons  jaunis,  de  tant  de  journaux  poudreux,  ouvrir  ici  mémo  une 
parenthèse  pom-  démontrer  que  ni  Berlioz  ni  son  rival  d'outre-Rhin  ne 
furent  aussi  méconnus  qu'ils  le  parurent  ou  qu'ils  le  dirent,  que,  parmi 
les  injures  ou  les  sottises,  nombre  de  cerveaux  discrètement  éclairés 
reconnaissaient  aussitôt  leur  génie  sous  le  voile  éblouissant  de  leurs 
audaces.  Mais  les  parenthèses  ont  le  moindre  défaut,  souvent  heureux, 
de  nous  entraîner  loin  de  notre  sujet...  Donc,  la  seule  rivalité,  très 
naturelle  d'ailleurs,  ne  suffit  pas  à  expliquer  l'antagonisme  d'abord 
latent,  bientôt  flagrant,  entre  deux  héros  de  la  musique  future  :  il  y  a 
autre  chose.  Et  ces  deux  frères  ennemis  ne  se  comprirent  point  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  se  comprendre. 

C'était  fatal  !  Malgré  les  déilicaces  cordiales  et  les  lettres  flatteuses, 
malgré  les  mots  aimaJjles  que  Berlioz  avait  trouvés  en  l'honneur  de  son 
rival  plus  jeune  et  plus  mallieureux,  quand  celui-ci,  vingt  ans  plus  tôt, 
publiait  dans  la  Gazette  musicale  sa  fière  Visite  à  Beethoven,  malgré  les 
poignées  de  mains  confraternelles  échangées  à  Paris,  à  Dresde,  à  Lon- 
dres, à  Paris  encore,  malgré  toutes  les  apparences  et  les  faux  semblants, 
les  deux  génies  devaient  se  méconnaître  par  cela  même  qu'ils  avaient 
chacun  du  yénie. 

Le  poète  virgilien  des  Troyens  ne  pouvait  deviner  complètement  le 
poète  allemand  à'iseult  ;  la  noble  reine  de  Carthagene  pouvait  parler  la 
même  langue  que  la  frêle  fiancée  du  roi  Marke.  Tout  en  écrivant  du 
Prélude  de  Lnhengrin,  régal  spirituel  de  Baudelaire,  de  Liszt  et  de 
Ghampfleury  :  «  C'est  suave,  harmonieux  autant  C[ue  grand,  fort  et 
retentissant;  pour  moi,  c'est  un  chef-d'œuvre  »,  Hector  Berlioz  ne 
pouvait  pressentir  la  mission  de  Richard  Wagner;  de  son  côté,  Richard 
Wagner  n'avait-il  pas  dit  de  son  protecteur  Hector  Berlioz  :  «  En  dépit 
de  son  caractère  déplaisant,  il  m'attira  davantage  ;  il  y  a  entre  lui  et  ses 
confrères  parisiens  cette  immense  dift'érence  qu'il  ne  fait  point  sa  mu- 
sique pour  gagner  de  l'argent.  Mais  il  ne  peut  écrire  pour  Yart  pur  ;  le 
sens  du  Beau  lui  manque...  »  Voilà  comme,  entre  confrères,  on  écrit 
l'histoire. 

Pas  plus  en  1840  qu'en  1860,  pas  pins  aux  soirées  de  la  rue  Thérèse 
qu'aux  mercredis  de  la  rue  Newton,  l'accord  n'était  possible.  Berlioz, 
créateur  et  critique  d'art,  m'a  toujours  donné  l'impression  d'un  Eugène 
Delacroix  brossant  des  toiles  romantiques  et  notant  des  jugements  clas- 
siques ;  le  chromatisme  et  l'enliarmonie  lui  faisaient  peur  ;  ses  élèves, 
Reyer  et  Saint-Saéns,  ont  pensé  comme  leur  maître,  et,  devant  les  dieux 
farouches  d'une  nouvelle  religion  du  Nord,  à  la  frénétique  et  surhu- 
maine prière  d'Iseult,  le  maître  français  devait  naturellement  répondre  : 
«  Xoii  credo!  ».  Passionnée,  mais  gluckiste,  l'àme  de  Berlioz  ressemble 
y  ces  volcans  italiens  parés  de  belles  vignes  ;  et  dans  l'ombre  chaude  de 


ce  Vésuve  se  dresse  le  frais  tombeau  de  Virgile.  Sa  vieillesse  n'a  été 
qu'un  long  effort  pour  retourner  aux  sources  riantes,  tandis  que  son 
rival,  imbu  des  pures  traditions  de  son  art,  a  sans  trêve  marché  vers 
l'audace.  Berlioz  se  réjouirait,  aujourd'hui,  de  relire  sur  nos  affiches 
théâtrales  les  noms  acclamés  de  Gluck,  de  Mozart,  de  Méhul,  de 
Beethoven,  de  même  que  les  innovations  d'il  y  a  quarante  ans  ne  lui 
versaient  point  une  joie  sans  mélange.  De  là  cette  réponse  typique  de 
Richard  Wagner,  le  22  février  1860  :  «  Apprenez  donc,  mon  cher  Ber- 
lioz, que  l'inventeur  de  la  musique  de  l'avenir,  ce  n'est  pas  moi,  mais 
bien  M.  Bischoff,  professeur  à  Cologne...  Jugez,  d'après  cela,  ce  que  j'ai 
dû  éprouver,  mon  clier  Berlioz,  en  voyant,  au  bout  de  dix  ans,  que  non 
pas  des  gens  légers  et  superficiels,  non  pas  des  marchands  de  concetti, 
des  faiseurs  de  mots,  des  bravi  littéraires,  mais  un  homme  sérieux,  nn 
artiste  êminent,  un  critique  intelligent,  instruit  et  honnête  tel  que  vous, 
plus  que  cela,  un  ami,  avait  pu  se  méprendre  sur  la  portée  de  mes 
idées,  à  tel  point  qu'il  n'a  pas  craint  d'envelopper  mon  œuvre  de  cette 
ridicule  papillote  :  musique  de  l'avenir...  » 

Treize  mois  plus  tard,  à  la  première  de  Tannhâuser  à  Paris,  le  cher 
Berlioz  était  du  côté  des  rieurs. 

(A  suivre.)  Raymo^'d  Bouyer. 


REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  C'est  encore  M.  Siegfried  Wagner  qui  a  conduit  le 
concert  du  Ghâtelet.  Sauf  l'intéressante  ouverture  d'Humperdinck,  Hnmsel  et 
Gretel,  qui  jouit  d'une  assez  grande  popularité  eu  Allemagne  et  qui  n'a  pas 
besoin  de  texte  explicatif  pour  plaire,  tous  les  morceaux  du  programme 
étaient  de  la  musique  de  famille.  M.  Siegfried  Wagner  y  figurait  personnel- 
lement par  son  ouverture  de  V Homme  à  la  peau  d'ours  (Baerenhaeuter)  dont 
un  long  programme  nous  détaille  le  sens.  C'est  une  histoire  tout  à  fait  extra- 
ordinaire, et  nous  n'aurions  jamais  cru  que  la  musique  pût  décrire  aussi  bien 
une  peau  d'ours  ;  il  est  vrai  que  cette  peau  d'ours  est  symbolique.  Après  le 
petit-fils,  le  grand-papa  Liszt,  dont  la  Valse  de  Méphisto  est  une  des  plus  hor- 
ribles que  l'on  puisse  concevoir.  Son  concerto  en  mi  bémol,  consciencieusement 
exécuté  par  M.  Alfred  Cortot,  est  conçu  dans  le  style  fleuri,  mélodique  à 
l'italienne,  qui  plaisait  jadis  et  n'est  plus  de  mode  aujourd'hui:  c'est,  à  pro- 
prement parler,  une  fantaisie  de  piano  avec  orchestre:  M.  Siegfried  Wagner  a 
donné  au  finale  un  mouvement  exagéré.  Les  œuvres  de  son  père  sont  celles 
que  le  jeune  chef  d'orchestre  a  conduites  avec  le  plus  de  talent,  et  cela  était 
bien  naturel.  L'exécution  de  l'ouverture  du  Tannhâuser.  de  Siegfried-Idyll,  de 
Tristan  et  Vseult,  de  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  et  de  l'ouver- 
ture des  Maîtres-Chanteurs  a  été  irréprochable.  Nos  orchestres  ont  tellement 
joué  ces  morceaux  qu'ils  les  savent  à  peu  près  par  cœur,  et  qu'au  besoin  ils 
les  exécuteraient  sans  chef  d'orchestre.  H.  Bareedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Félix  Weingartner  est  surtout  remarquable, 
comme  chef  d'orchestre,  par  la  rapidité  de  transmission  de  la  pensée.  Chez 
lui,  l'âme  et  le  geste  ne  font  qu'un.  Une  pareille  instantanéité  se  fait  sentir 
immédiatement  sur  l'esprit  du  spectateur,  qui  s'étonne  de  trouver  les  phrases 
musicales  plus  parlantes,  les  notes  plus  palpitantes,  l'ensembli)  organique 
plus  vivant.  On  comprend  que  l'artiste  doué  d'un  sens  musical  aussi  prompt 
à  s'émouvoir,  ne  laissera  jamais  ses  bras  s'étendre  à  droite  et  à  gauche  comme 
les  ailes  d'un  moulin  à  vent,  ce  qui  leur  donnerait  l'air  de  recevoir  Fimpul- 
sion  du  dehors  pour  la  communiquer  au  cerveau,  alors  que  c'est  le  contraire 
qui  doit  justement  se  produire.  Non,  ses  mouvements,  toujours  sobres,  ne 
semblent  jamais  s'écarter  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  sphère  d'attrac- 
tion de  l'àme;  ils  sont  nets,  précis,  ondoyants,  ne  se  multiplient  pas  au  delà 
du  nécessaire,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  dans  l'ouverture  d'Obéron,  qui  a 
été  bissée  et  recommencée  immédiatement.  Et,  dans  les  passages  d'élégance 
et  de  charme,  ces  mouvements  se  font  onctueux  et  délicats,  arrondissent  leurs 
contours.  Alors,  il  semble  que  la  sonorité  elle-même  change  et  se  transforme, 
tant  l'art  de  l'orchestre  a  de  nuances  fugitives  pour  exprimer  toutes  choses  et 
donner  l'illusion  d'une  variété  de  moyens  dont  il  est  loin  de  disposer.  Les 
ouvertures  d'Iphigénie  en  Aulide,  de  la  Flûie  enchantée  et  les  deux  fragments  de 
Wagner  :  Prélude  et  Mort  d'Isolde,  nous  ont  suggéré  ces  réflexions.  Quant  à  la 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  elle  a  passé  comme  un  rêve  de  grandeur, 
imposant  et  splendide.  Le  sublime  ne  se  raisonne  pas  toujours  facilement. 
Nous  pouvons  remarquer  toutefois  que  bien  des  variations,  à  peine  saisissables 
dans  la  vitesse  ou  dans  la  lenteur,  ajoutent  à  l'ensemble  une  vitalité  vraiment 
extraordinaire.  On  doit  constater  que  Beethoven,  lorsque  nulle  trahison,  nulle 
maladresse  n'altèrent  ses  œuvres,  projette  une  ombre  immense  sur  lout  ce 
qui  l'environne,  et  cette  ombre  ne  s'eft'ace  pas,  plutôt  parait  s'étendre  après 
chaque  audition  vraiment  digne  de  son  génie.  Améuée  Bout.vhul. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conserviiton-e  :  Relâche. 

Chàtelct,  concert  Colonne  :  Prélude  de  Fervaal  (V.  d'Indy).  —  Fantaisie  populaire  (Théo 
Ysin  c),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Poème  pour  violon  et  orchestre  (Chausson),  par  M.  Eui^ènu 
Ysajc.  —  Fragment  à'Armor  (Sylvin  Lazzaii,  cluintù  par  M.  Cazeneuve  etll"°  Jane  Ualto. 
—  5"  Concerto  pour  piano  (Saiiit-S:uNi^),  \f.\v  M.  Raoul  Pugno.  —  Fantaisie  sur  des  llièjnes 
écossais  (Max  Bi'ucli},  par  M.  Eugène  Yaaye.  —  Jlenuet  de  l'Arlésienrw  (Bizet). 
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Théâtre  de  la  République,  concert  supplémentaire  Lamoureux,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Weingartner  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  —  Symphonie  en  sol  majeur 
(Weingartner).  —  Prélude  de  Lohengrin  (Wagner).  —  Le  Venusberg  (Wagner).  —  Hun- 
garia  (Liszt).  —  Le  Rouet  ctOmphale  (Saint-Saëns).  —  Ouverture  du  Carnaval  romain 
(Berlioz). 

—  M.  Arnold  Reitlinger  est  un  des  plus  remarquables  pianistes  du  moment, 
et  beaucoup  de  virtuoses  sont  appelés  à  prendre  part  au.x  grands  concerts, 
qui  ne  le  valent  certes  pas.  Il  vient  de  donner  un  récital  et  a  montré  dans  un 
programme  composé  d' œuvres  classiques,  —  Scarlatti,  Beethoven  (sonate  en 
ré),  Schumann  (Carnaval),  Chopin,  Mendelssohn,  —  et  modernes  —  Liszt, 
Emile  Bernard  (étude  n"  3,  bissée),  —  une  technique  parfaite,  un  beau  son, 
un  jeu  captivant  et  original.  Son  succès  a  été  des  plus  vifs.  M™"  Lily  de 
Reibniz,  qui  prenait  part  au  concert,  a  fait  un  plaisir  infini  en  chantant  d'une 
yoix  chaude  et  charmante  des  mélodies  de  Schumann,  de  Seb.  Schlesinger  et 
de  Bemberg.  I-  "H' 

—  L'éminente  pianiste  M°i'  Roger-Miclos  a  donné  à  la  salle  Pleyel  un  bril- 
lant concert  dont  elle  a  fait  tous  les  frais  et  qui  a  eu  le  plus  grand  succès. 
Elle  a  fait  entendre,  avec  son  talent  accoutumé  et  son  excellente  méthode, 
les  œuvres  les  plus  variées.  Beethoven,  Schumann  et  des  compositeurs 
modernes  ont  été,  par  elle,  merveilleusement  interprétés.  H.  B. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (b  avril)  : 

La  grippe,  officiellement  dénommée  influenza,  sévit  depuis  plusieurs  se- 
maines au  théâtre  de  la  Monnaie  ;  elle  met  sur  le  flanc,  à  tour  de  rôle,  les 
jilus  solides  pensionnaires  de  M.  Calabrési  ;  ils  n'en  meurent  pas  tous  (Dieu 
soit  loué  !),  mais  tous  en  sont  frappés.  Cela  met  le  désarroi  dans  le  répertoire 
et  dérange  tous  les  projets.  Les  Maîtres-Chanteurs,  repris  avec  succès,  n'ont  pu 
avoir  qu'une  seule  représentation,  M.  Imbart  de  la  Tour,  qui  avait  résisté 
cette  année  avec  un  courage  inconnu  à  toutes  les  tentatives  faites  sur  sa  per- 
sonne par  le  terrible  fléau,  ayant  succombé  malgré  tout,  retardant  et  la  suite 
des  représentations  des  Maîtres-Chanteurs,  et  la  Valkyrie,  et  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  et  tout  le  reste.  C'est  dommage;  car,  avec  M.  Seguin, incomparable  dans 
le  rôle  de  Hans  Sachs,  M.  G-ilibert,  un  excellent  Beckmesser,  M.  Gazeneuve, 
un  charmant  David  et  M"»  Claessens,  une  avenante  Eva,  cette  reprise  de 
l'œuvre  puissamment  joviale  de  Wagner  n'avait  pas  été  trop  déplaisante  aux 
wagnériens.  Mais  la  guérison  du  sympathique  ténor  et  celle  de  ses  camarades 
indispensables  se  laisse  entrevoir,  et  l'on  espère  bien  qu'Iphigéiiie,  très  im- 
patiente de  paraître  avant  la  fin  de  la  saison,  pourra  se  montrer  enfin  lundi 
prochain  dans  tout  l'éclat  de  son  immortelle  beauté. 

Les  concerts  populaires  et  les  concerts  Ysaye  nous  ont  donné,  tour  à  tour, 
deux  intéressantes  matinées.  D'un  coté,  M.  Rimsky-Korsakow  est  venu  diriger 
l'exécution  de  plusieurs  œuvres  de  l'école  russe,  signées  Glinka,  Tanéiew, 
Glazounow,  Borodine  et  Rimsky-Korsakow.  C'était  la  première  séance  des 
Concerts  populaires  depuis  la  mort  de  ce  pauvre  Joseph  Dupont,  et  son  regretté 
souvenir,  avec  l'amertume  de  ne  plus  le  voir  à  la  place  où  l'on  était  accou- 
tumé de  l'admirer,  n'a  pas  laissé  que  de  jeter  sur  cette  matinée  un  voile  de 
mélancolie,  que  la  monotonie  du  programme  eût  été  impuissante  à  produire 
à  elle  seule.  D'autre  part,  un  programme  exclusivement  consacré  à  Wagner, 
avec  M°>«  Mottl,  plusieurs  solistes  du  théâtre  de  Bayreuth  et  M.  Mottl  condui- 
sant le  tout,  vous  voyez  d'ici  le  succès!  Les  solistes,  M"^  Friedlein,  MM.  Per- 
ron et  Gruning,  étaient  cependant  fort  médiocres  ;  mais  M'"^  Mottl  a  semblé 
l'âme  même  de  la  musique  et  M.  Mottl  sou  esprit...  Si  bien  que  la  sublime  et 
enthousiaste  scène  ûnale  du  'S"  acte  de  Siegfried  a  soulevé  des  transports 
surhumains  auxquels  il  eût  été  bien  difficile  de  résister.  L.  S. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  collège  échevinal  de  Bruxelles  a 
pris  un  arrêté  décidant  que  la  rue  du  Manège  prendra  désormais  le  nom  de 
rue  Joseph-Dupont. 

—  De  Genève  :  Lundi  dernier  on  a  repris,  au  Grand-Théâtre,  la  Sapho  de 
M.  Massenet,  qui  avait  fourni  l'année  dernière  une  si  belle  carrière. 
M"^  Demours,  qui  en  avait  été  la  créatrice  ici  et  y  avait  fait  montre  de  belles 
qualités  d'intelligence,  de  vie  et  d'émotion,  a  retrouvé  le  même  grand  succès, 
ainsi  que  l'œuvre  très  vécue  du  maitre  français. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  donnera  au  mois  de  mai  une  «  saison  ita- 
lienne »,  comme  dans  le  bon  vieux  temps.  La  troupe  italienne  comptera 
parmi  ses  étoiles  M"":  Bellincioni  et  le  ténor  de  Lucia.  Le  répertoire  sera 
exclusivement  italien. 

—  On  annonce  de  'Vienne  que  M.  Nicolas  Dumba,  dont  nous  avons  derniè- 
rement annoncé  la  mort,  a  légué  au  musée  de  la  ville,  en  dehors  de  plusieurs 
tableaux  modernes,  toute  sa  collection  d'autographes  musicaux  de  Franz 
Schubert.  Comme  la  société  des  Amis  de  la  musique  possédait  déjà  un  certain 
nombre  d'autographes  du  même  compositeur.  Vienne  va  ainsi  conserver  la 
majeure  partie  des  manuscrits  de  son  glorieux  enfant. 

—  La  semaine  passée,  deux  œuvres  de  Beethoven  qui  sont  universelle- 
ment connues  et  populaires  auraient  pu  célébrer  leur  centenaire.  C'est,  en 
effet,  le  2  avril  1800  que  le  jeune  Beethoven  donnait  à  Vienne  un  concert 


dans  la  salle  de  l'ancien  Burgthéàlre,  aujourd'hui  démoli,  avec  le  programme 
suivant  : 

1.  Grande  symphonie  do  W.-A.  Mozart. 

2.  Air  de  la  Création,  de  Joseph  Haydn,  chanté  par  M"*  Saal. 

3.  Grand  concerto  pour  piano,  composé  et  exécuté  par  L.  van  Beethoven. 
i.  Septuor  pour  quatre  instruments  à  cordes  et  trois  instruments  à  vent  (dédié  à 

Sa  Majesté  l'Impératricel. 

5.  Duo  de  la  Création,  chanté  par  M.  et  M"°  Saal. 

6.  M.  van  Beethoven  exécutera  sur  le  piano  une  fantaisie. 

7.  Grande  symphonie  (n"  1)  pour  orchestre,  composée  par  M.  van  Beethoven. 
Les  billets  pour  les  loges  se  vendent  chez  M.  van  Beethoven  dans  son  logement, 

Tiefer  Graben,  n"  231,  au  3-"  étage. 

La  première  symphonie  de  Beethoven  et  son  septuor  ont  donc  été  produits 
ensemble  pour  la  première  fois  le  2  avril  1800.  Les  fragments  de  la  Création 
étaient  également  presque  une  primeur,  car  cet  oratorio  avait  été  exécuté 
pour  la  première  fois  le  17  mars  1799.  La  maison  où  Beethoven,  selon  l'usage 
d'alors,  vendait  en  personne  les  billets  pour  son  concert,  existe  encore,  et  la 
rue  a  conservé  son  nom  ;  le  numéro  seul  a  changé  :  la  maison  porte  aujour- 
d'hui le  n"  16.  Les  amateurs  qui  avaient  grimpé  le  mauvais  escalier  de  cette 
maison  pour  acheter  des  billets  à  Beethoven,  parlant  à  sa  personne,  comme 
disent  les  huissiers,  en  ont  certainement  eu  pour  leur  argent. 

—  Dans  trois  jours,  le  11  de  ce  mois.  Vienne  va  célébrer  le  centenaire  de 
la  naissance  du  compositeur  Joseph-François-Charles  Lanner,  l'un  des  pères 
de  la  valse  viennoise.  Lanner,  qui  est  mort  le  14  avril  1843,  naquit  à  Vienne 
le  11  avril  1800. 

—  Le  théâtre  an  der  Wiea,  à  Vienne,  vient  d'être  acheté  par  un  syndicat 
composé  de  trois  bourgeois  viennois  qui  se  proposent  de  le  reconstruire  en 
partie.  Les  nouveaux  propriétaires  sont  entrés  immédiatement  en  pourparlers 
avec  M.  Angelo  Neumann,  directeur  du  théâtre  allemand  de  Prague,  auquel  ils 
désirent  confier  la  direction  de  leur  entreprise.  M.  Neumann,  qui  se  propo- 
serait de  cultiver  tout  à  la  fois,  au  théâtre  an  der  Wien,  le  genre  de  l'opéra- 
comique  et  de  l'opérette,  a  demandé  au  comité  de  la  Diète  de  Bohême 
l'autorisation  de  diriger  ce  nouveau  théâtre  sans  pour  cela  quitter  la  direction 
du  théâtre  allemand  de  Prague.  On  attend  la  décision  du  comité.  Le  Cari 
Théâtre  a  également  changé  de  direction.  Les  propriétaires  de  l'immeuble 
l'ont  loué  pour  cinq  ans  à  MM.  Amann,  directeur  de  théâtre,  Léopold  MûUer, 
ancien  régisseur  général  du  Cari  théâtre,  et  Mûller-Norden,  compositeur  de 
musique.  Ces  messieurs  se  proposent  de  jouer  la  comédie  et  l'opérette. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin:  Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  vient  d'être 
exécutée  pour  la  première  fois  dans  notre  ville  par  la  Société  Sainte-Cécile, 
le  31  mars,  sous  la  direction  de  M.  Alex.  HoUaender.  L'orchestre  philharmo- 
nique avait  prêté  son  concours;  M""  Destinn,  de  l'Opéra  royal  (Marie-Mag- 
deleine), M"»  Muller-Hartung  (Marthe)  et  MM.  Syburg  (Jésus)  et  Fergusson 
(Judas),  s'étaient  chargés  des  soli.  L'exécution  a  été  fort  réussie  sous  tous  les 
rapports  ;  parmi  les  solistes.  M"'  Destinn  s'est  distinguée  par  la  ferveur  et  le 
charme  de  son  interprétation.  Le  succès  de  cette  belle  œuvre  a  été  énorme  ; 
le  public  qui  rempUssait  la  salle  de  la  Sing-Académie  n'a  cessé  d'applaudir 
avec  enthousiasme  pendant  toute  la  soirée.  A  la  fin,  une  véritable  ovation  a 
été  faite  aux  exécutants  et  à  leur  chef,  M.  HoUaender,  qui  avait  conduit  avec 
beaucoup  d'autorité.  En  présence  de  ce  grand  succès,  la  Société  Sainte- 
Cécile  a  l'intention  de  donner,  contrairement  à  l'usage,  une  seconde  audition 
de  Marie-Magdeleine. 

—  Le  célèbre  orchestre  de  la  Philharmonie  de  Berlin  commencera  le 
19  avril,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter,  une  grande  tournée  artistique. 
Après  avoir  visité  plusieurs  villes  d'Allemagne  et  d'Autriche,  il  se  fera  en- 
tendre à  Trieste,  Venise,  Bologne,  Milan  et  Turin,  puis  se  produira  à  Lyon, 
parcourra  la  Suisse  et  terminera  son  voyage  à  Hanovre,  où  il  doit  se  trouver  le 
14  mai. 

—  Le  théâtre  Belle-Alliance  de  Berlin  est  devenu  féministe.  Une  troupe 
de  femmes  s'y  est  établie  pour  y  jouer  des  opérettes,  sans  le  concours  d'au- 
cun artiste  du  sexe  fort.  Le  directeur  seul  est  un  homme,  M.  Gothov-Grûneke, 
qui  est  connu  comme  compositeur  d'opérettes.  La  première  représentation 
du  théâtre  féministe  a  eu  un  succès  énorme. 

—  Le  ministère  hongrois  de  l'instruction  publique  et  dés  heaux-arts 
avait  ouvert  un  concours  pour  la  composition  d'un  opéra  national  en  affec- 
tant au  premier  prix  une  somme  de  LOOO  couronnes.  Deux  partitions  seule- 
ment ont  été  présentées  au  jury,  qui  n'a  cru  possible  de  décerner  le  prix  à 
aucune. 

—  On  annonce  de  Budapest  que  M.  Alexandre  Erkel,  premier  chef  d'or- 
Ohestre  de  l'Opéra,  vient  de  prendre  sa  retraite  après  quarante  ans  de  sernce. 
A  cette  occasion  on  lui  a  conféré  le  titre  de  directeur  de  la  musique  et  une 
pension  de  dix  mille  couronnes.  M.  Alexandre  Erkel  est  le  fils  du  célèbre 
compositeur  hongrois  de  ce  nom  dont  les  opéras  se  maintiennent  toujours  au 
répertoire  de  Budapest. 

—  D'Oberammergau  :  Les  dates  des  représentations  de  la  Passion  qui, 
depuis  1634,  ont  lieu  tons  les  dix  ans,  sont  définitivement  arrêtées.  Les 
représentations  auront  lieu  les  24  et  27  mai,  4,  10,  16,  17,  24,  29  juin,  1,  8, 
m,  18,  22  et  29  juillet,  S,  8,  12,  IS,  2o,  26  août,  2,  8,  9,  16,  23,  30  septem- 
bre. Elles  commenceront  à  huit  heures  du  matin  et  finiront  à  cinq  heures  et 
demie  du  soir,  avec  une  interruption  de  midi  ù  une  heure.  Pour  protéger  les 
spectateurs  contre  les  intempéries,  la  municipalité  a  fait  construire  un  im- 
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mense  hall  couvrant  2.100  mètres  carrés  et  pouvant  contenir  4.000  personnes. 
Mais  les  acteurs  continueront  à  jouer  en  plein  air;  avec  la  nature  pour  unique 
décor. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  que  le  célèbre  ténor  Henri  Vogl,  qu'une  grave 
maladie  avait  éloigné  pendant  quelques  mois  de  l'Opéra,  y  est  revenu  com- 
plètement guéri.  Il  est  rentré  dans  la  Valkyrie  et  a  été  l'objet  d'ovations 
extraordinaires. 

—  Une  figure  d'opéra,  immortalisée  en  Allemagne  par  les  Maîtres-Chanteurs 
de  Nuremberg,  vient  de  disparaître  tout  à  fait  de  la  vie  allemands.  Il  s'agit  du 
veilleur  de  nuit  qui  s'était  encore  conservé  dans  la  ville  universitaire  de 
Bonn,  mais  qui  vient  de  disparaître  enfin  devant  les  idées  utilitaires  de  nos 
jours.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  natale  de  Beethoven  vient  en  effet  de 
supprimer,  par  un  vote  sans  pitié,  ses  trente  veilleurs  de  nuit  pour  les  rem- 
placer par  quinze  sergents  de  ville,  ce  qui  n'est  pas  précisément  flatteur  pour 
les  anciens  gardiens  de  la  sécurité  publique  mis  au  rancart.  Leur  disiparition 
a  profondément  affligé  les  étudiants  de  l'Université  de  Bonn,  dont  ils  étaient 
la  providence  quand  ceux-ci  rentraient  un  peu  tard  de  leurs  brasseries  et 
trouvaient  l'éclairage  des  rues  tellement  mauvais  qu'ils  en  arrivaient  à  briser 
ces  lanternes  insuffisantes.  Et  le  cas  était  fréquent,  si  nous  croyons  un 
vieil  étudiant  devenu  ministre  de  l'instruction  publique  de  Prusse,  qui  est 
l'auteur  de  la  fameuse  chanson  :  «  Je  viens  de  sortir  du  cabaret,  —  Oh  !  rue, 
qu'est  donc  drôle  ton  aspect!  »  Les  étudiants  ont  donc  résolu  d'offrir  à  leurs 
vieux  amis  et  protecteurs  une  sorte  de  «  repas  d'enterrement  »,  un  commets 
solennel.  Tous  les  veilleurs  de  nuit  y  assistaient,  encadrés  chacun  par  deux 
étudiants  en  costume;  on  vida  des  bouteilles  innombrables  et  on  chanta  force 
chansons.  Un  avocat  respectable  comptant  déjà  68  semestres,  c'est-à-dire 
ayant  pris  sa  première  inscription  à  la  faculté  il  y  a  34  ans,  adressa  un  dis- 
cours touchant  aux  veilleurs,  dont  le  doyen  répondit  très  convenablement. 
Après  minuit  les  veilleurs,  chancelants,  rentraient  chez  eux  sous  la  sauve- 
garde des  étudiants  restés  encore  solides;  c'était  le  monde  .renversé.  Désor- 
mais on  ne  verra  plus  le  légendaire  veilleur  de  nuit  allemand,  si  ce  n'est  à 
l'Opéra. 

—  Le  théâtre  d'Elberfeld  vient  de  jouer  l'Africaine  avec  une  protagoniste 
intéressante;  l'artiste  qui  interprétait  le  rôle  de  Sélica  est  en  effet  une  Peau- 
Rouge  authentique,  fille  d'un  chef  indien  de  la  tribu  des  Irokeses,  et  s'ap- 
pelle Marguerite  Pokahontas.  On  ne  sait  pas  trop  comment  elle  put  étudier 
le  chant  dans  le  wig-wam  paternel  ;  mais  un  soir  elle  débuta  dans  un  café- 
concert  de  New-York  et  son  succès  fut  tel  qu'une  artiste  s'oiïrit  à  lui  donner 
des  leçons.  La  prima  donna  Peau-Rouge  possède  une  magnifique  voix  de 
soprano  et  peut  chanter  en  anglais,  en  allemand  et  en  italien.  Malheureuse- 
ment son  répertoire  se  trouve  fort  limité  par  la  couleur  de  son  teint. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des. beaux-arts  de  Bulgarie, 
M.  Vatchef,  a  retiré  le  projet  de  loi  relatif  à  la  construction  à  Sofia  d'un 
théâtre  national  bulgare,  que  le  gouvernement  avait  soumis  au  Sobranié.  Ce 
singulier  ministre  des  beaux-arts  ne  se  doute  probablement  pas  qu'un  théâ- 
tre vraiment  national  est  souvent  plus  utile  à  l'idée  nationale  d'un  peuple 
qu'une  enceinte  fortifiée,  et  que  le  patriotisme  n'est  pas  exclusivement  main, 
tenu  par  les  armes  à  répétition  et  les  canons. 

—  S'il  faut  en  croire  les  journaux  italiens,  iVérore,  l'opéra  devenu  légendaire 
de  M.  Arrigo  Boito,  dont  on  parle  et  qu'on  attend  depuis  tantôt  quinze  ans, 
aurait  été  enfin  terminé  par  son  auteur.  Il  serait  même  prêt  à  ce  point  qu'il 
serait  question  de  le  représenter  l'année  prochaine  à  la  Scala  de  Milan,  sous 
les  auspices  du  duc  Visconti  di  Modrone. 

—  Quelques  vieux  habitués  de  notre  Opéra  n'ont  peut-être  pas  perdu  com- 
plètement le  souvenir  d'une  danseuse  italienne  admirable,  M""  Amalia  Fer- 
raris,  qui,  de  1852  à  1861,  obtint  de  véritables  triomphes  à  ce  théâtre,  où  elle 
fit  d'importantes  créations  dans  nombre  de  ballets  :  Orfa,  les  Elfes,  Marco 
Spada,  le  Cheval  de  bronze,  Sacountala,  Graziosa,  l'Étoile  de  Messine,  etc.  Aujour- 
d'hui retirée  à  Florence  et  veuve  de  M.  Giuseppe  Torre,  qui  était  membre 
de  l'Institut  royal  de  musique  de  cette  ville,  M™  Ferraris  vient  de  faire  un 
don  précieux  à  la  bibliothèque  de  cet  Institut,  celui  de  tous  les  livres  rares 
relatifs  à  la  musique  que  possédait  son  époux.  Pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance de  ce  présent,  il  suffira  de  dire  que  parmi  ces  ouvrages  se  trouve, 
conservé  dans  un  état  parfait,  un  exemplaire  de  l'édition  de  lSo4  du  fameux 
Dialogo  délia  musica  d'Anton-Francesco  Doni  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  célèbre  théoricien  Giovan-Battista  Doni,  né  un  siècle  après  lui).  Or,  on  ne 
connaît  que  deux  autres  exemplaires  complets  de  ce  livre  précieux  et  raris- 
sime :  l'un,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  lycée  communal  de  Bologne, 
et  l'autre,  qui  est  la  propriété  de  la  Société  philharmonique  de  Vérone. 

—  A  Bologne,  dans  la  salle  de  l'Académie  Palestrina,  a  eu  lieu  l'exécution 
au  piano  d'un  opéra  en  un  acte  intitulé  Ordinanza,  paroles  de  M.  Alfredo 
Testoni,  musique  de  M.  Ugo  Dallanoce.  L'auteur  accompagnait  lui-même  et 
les  auditeurs  se  sont  montrés  très  satisfaits. 

—  Au  théâtre  Storchi  de  Modène,  le  22  mars,  première  représentation  d'un 
opéra  en  un  acte,  gli  Zingari,  paroles  et  musique  de  M.  A.  Ferretto.  Le  sujet, 
tiré  d'un  poème  dramatique  de  Pouschkine,  est  le  même  que  celui  d'un  opéra 
de  M.  Valli,  représenté  sous  le  même  titre,  l'année  dernière,  au  théâtre  Dal 
"Verme  de  Milan.  L'ouvrage,  exécuté  sous  la  direction  de  l'auteur,  a  obtenu 
un  succès  très  modeste.  Des  coupures  et  des  modifications  y  ont  été  opérées 
pour  la  seconde  représentation.  Il  avait  pour  interprètes  M^os  Da  Luca, 
Franchino  et  Trêves,  et  MM.  Barbaini,  Bonini  et  Becucci. 


—  On  a  donné  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  le  samedi  31  mars,  la  première 
représentation  d'un  opéra  inédit  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  Renaud  d'Arles, 
paroles  de  M.  Louis  de  Fourcaud,  musique  de  M.  Noël  Desjoyeaux,  joué  par 
Mmes  Vidal  et  Lafargue,  MM.  Ibos  et  Daraux.  Tout  a  marché  comme  sur  des 
roulettes  :  rouge,  impair  et  manque. 
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C'est  samedi  prochain,  à  deux  heures,  que  sera  faite  l'inauguration  de 
l'Exposition  par  M.  Loubet.  A  la  fête  officielle,  qui  aura  lieu  dans  l'immense 
salle  des  fêtes  aménagée  dans  l'ancienne  galerie  de.^  machines,  un  orchestre 
placé  sous  la  direction  de  M.  Taffanel,  auquel  on  adjoindra  des  chœurs,  les 
musiques  de  la  Garde  républicaine  et  du  Génie  de  Vincennes,  et  des  fanfares, 
fera  entendre  la  Marseillaise,  la  Marche  solennelle  de  M.  Massenet,  V Hymne  à  Victor 
Hugo  de  M.  Saint-Saëns  et  la  Marche  de  Jeanne  d'Arc  de  M.  Théodore  Dubois. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

M"""  Deschamps-Jehin  étant  partie  en  congé,  c'est,  depuis  lundi,  M"°  Marié 
de  l'Isle  qui  tient  le  rôle  de  la  mère  dans  la  toujours  très  courue  Louise  de 
M.  Gustave  Charpentier.  Elle  a  dépensé,  dans  la  composition  de  ce  personnage 
qui,  de  prime  abord,  semblait  assez  contraire  à  ses  qualités  physiques  et 
même  vocales,  énormément  d'intelligence  et  de  souplesse,  et  la  conviction 
avec  laquelle  elle  l'a  habillé,  joué  et  chanté  l'ont  justement  fait  accueillir  du 
public  avec  grande  sympathie.  M"''  Argens  a,  de  ce  fait,  hérité  le  rôle  de 
Camille,  créé  par  M"°  Marié  de  l'Isle,  et  a  dit  d'une  voix  claire  et  solide  la 
jolie  phrase  du  tableau  des  couturières.  M.  Garbonne,  surmené  par  un  travail 
ininterrompu  de  répétitions  et  de  représentations,  s'est  vu  condamner  à 
prendre  quelques  jours  de  repos  et  à  abandonnerle  Noctambule  à  M.  Devaux. 
Au  contraire,  M.  Messager,  rétabli,  a  repris  dès  mercredi  sa  place  au  pupitre 
de  chef  d'orchestre,  place  que  M.  Louis  Landry  avait  tenue  avec  tant  de  fou- 
gueuse autorité  pendant  deux  représentations. 

La  fatigue  de  M.  Carbonne  a  aussi  amené  la  remise  de  la  première  du  Juif 
polonais,  qui  aura  lieu  mercredi  ;  répétition  générale  demain  lundi. 

M""  Telma  vient  de  rentrer  à  Paris,  de  retour  du  congé  qu'elle  avait  obtenu 
de  son  directeur  pour  aller  créer  Cendrillon  à  Bordeaux.  Et  là-bas,  sur  les 
bords  de  la  Gironde,  elle  n'a  pas  donné  moins  de  trente-cinq  représentations 
consécutives  de  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet.  Encore  un  chiffre  de  superbe 
éloquence  à  rapprocher  de  celui  de  Genève  ;  et  auprès  de  ceux-là  ne  pâliraient 
nullement  ceux  de  Toulouse,  Bruxelles,  Milan,  Alger,  Lyon  et  Lille,  où  le 
triomphe  fut  complet. 

Le  samedi  21  avril  la  direction  donnera,  en  matinée,  une  grande  repré- 
sentation au  profit  de  la  caisse  des  pensions  viagères  de  l'orchestre,  des 
chœurs  et  des  employés  de  la  scène,  créée  par  M.  Albert  Carré,  dont  le  pro- 
gramme comprendra  :  le  ballet  de  Cendrillon,  de  M.  Massenet,  le  2°  acte  de 
Proserpine  de  M.  Saint-Saëns,  le  2=  acte  de  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier, 
le  1'"'  acte  de  l'Attaque  du  Moulin  de  M.  Bruneau,  avec  M"»  Delua,  le  2°  acte  de 
la  Vie  de  bohème  de  M.  Puccini,  et  des  fragments  importants  de  Beaucoup  de 
bruit  pour  rien  de  M.  Paul  Puget  et  de  Fervaal  de  M.  d'Indy.  MM.  C.  Saint- 
Saëns,  Gustave  Charpentier,  Bruneau  et  Puccini  ont  promis  de  conduire  eux- 
mêmes  leurs  œuvres.  De  plus,  le  ministre  a  bien  voulu  autoriser  M.  Albert 
Carré  à  augmenter  pour  cette  solennité  le  prix  des  places,  qui  sera  le  suivant 
(location  ou  bureau)  : 

Avant-scène  et  premières  loges  de  face,  2S  fr.  :  fauteuils  de  balcon,  premier 
rang,  23  fr.;  premières  loges  de  côté  et  baignoires,  20  fr.  ;  fauteuils  de  balcon, 
deuxième  et  troisième  rangs,  20  fr.  :  fauteuils  d'orchestre,  20  fr.  ;  deuxièmes 
loges  de  face,  12  fr.  ;  deuxièmes  loges  de  côté  et  avant-scène  de  deuxième, 
10  fr.  ;  fauteuils  de  troisième  étage,  premier  rang,  7  fr.  ;  fauteuils  de  troi- 
sième étage,  deuxième  et  troisième  rangs,  5  fr.,  avant-scène,  loges  et  stalles 
de  troisième  étage,  S  fr.  ;  fauteuils  d'amphithéâtre,  3  fr.  ;  stalles  d'amphi- 
théâtre, 2  fr. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  la  Dame  blanche  et  le 
Chalet  ;  en  soirée,  Louise. 

—  Ernest  Reyer  vient  d'être  victime  d'un  accident  assez  sérieux  au  Lavan- 
dou  (Yar),  où  il  a  l'habitude  de  passer  ses  hivers.  Une  voiture  dans  laquelle 
il  faisait  une  promenade  a  versé  au  tournant  d'un  chemin.  Le  célèbre  com- 
positeur a  été  projeté  violemment  sur  le  sol.  On  l'a  relevé  avec  de  fortes 
contusions  et  on  craint  qu'il  n'ait  une  côte  enfoncée.  Dimanche  prochain 
nous  espérons  pouvoir  donner  de  meilleures  nouvelles  du  grand  artiste. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  reprise  de  Patrie,  avec  la  distribution  qui  suit  : 

Karloo  MM.  Alvarez 

Rysoor  Delmas 

La  TrémoiUe  Vaguet 

Le  duc  d'Albe  Fournets 

Jonas  Bartet 

Noircarmes  Paty 

Rincon  Doaaillier 

Dolorès  M""  Bréval 

Rafaëla  Bosman 

Divertissement  :  M"°  Saudrini,  M.  Vasquez  et  tout  le  corps  de  danse. 

—  Demain  lundi  également,  au  Théâtre-Lyrique  du  Château-d'Eau,  pre- 
mière représentation  du  spectacle  sacré  de  la  semaine  sainte  et  qui  sera 
composé,  comme  on  sait,  de  Ruth,  la  charmante  églogue  biblique  de  César 
Franck,  complètement  mise  à  la  scène,  d'une  partie  de  l'Enfance  du  Christ,  de 
Berlioz,  et  d'une  Prière  de  M.  de  Saint-Quentin. 
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C'est  d'un  musicien  de  génie,  injustement  oublié,  et  qui  est  de  la  part 

de  la  postérité  l'objet  d'un  inconcevable  déni  de  justice,  que  M.  Arthur  Pou- 
gin  a  entretenu  son  auditoire  à  la  cinquième  leçon  de  son  cours  de  la  Sor- 
bonne.  Le  nom  de  celui  qu'on  appelait  alors  «  le  grand  Philidor  »,  qui  était 
le  noble  rival  de  Monsigny  et  de  Grétry,  qui,  comme  eux.  a  obtenu  des  suc- 
cès éclatants,  n'est  plus  en  effet  connu  aujourd'hui  que  par  l'immense  supé- 
riorité dont  il  fit  preuve  au  jeu  des  échecs.  C'était  cependant  un  musicien 
beaucoup  plus  instruit  que  ses  deux  émules,  aussi  inspiré  qu'eux  et  qui 
brilla  tout  à  la  fois  dans  le  genre  bouffe,  dans  le  genre  tempéré  et  dans  le 
genre  foncièrement  dramatique,  où  il  apportait,  avec  un  style  mâle  et  superbe, 
des  accents  pleins  de  noblesse  et  de  grandeur.  Philidor  connut  soit  à  l'ancien 
Opéra-Comique,  soit  à  la  Comédie-Italienne,  soit  à  l'Opéra,  les  succès  cen- 
tenaires, avec  k  Bmlieron,  le  Sorcier,  le  Maréchal  ferrant,  Tom  Jones,  Erne- 
linde,  etc.  En  faisant  connaître  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  M.  Pougin  a 
voulu  mettre  ses  auditrices  à  même  d'apprécier  sa  valeur  sous  les  divers 
aspects  de  son  talent.  M.  Morlet  a  chanté  deux  charmants  airs  bouffes  tirés 
du  Maréchal  ferrant  et  de  Sancho  Pança;  M"'«  Laffitte  a  dit  avec  charme  une 
ariette  touchante  du  Bûcheron  et  un  air  pathétique  de  Tom  Jones,  et  M.  r^alfitte 
a  fait  entendre  un  air  d'Ernelinde,  plein  de  couleur,  de  grandeur  et  d'éclat.  Il 
va  sans  dire  que  ces  trois  excellents  artistes  ont  été  vivement  applaudis  en 
révélant  ainsi  à  de  jeunes  esprits  les  merveilles  d'un  art  et  d'un  artiste 
injustement  oubliés. 

—  Les  soli  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  de  J.-S.  Bach,  qui  sera  exé- 
cutée jeudi  et  vendredi  prochain  à  l'église  Saint-Eustache,  seront  interprétés 
par  M""*  Éléonore  Blanc  et  Berthe  Soyer,  et  MM.  Auguez,  Fournets,  Laffitte 
et  Warmbrodt. 

Nous  recevons  les  meilleures  nouvelles  de  la  tournée  d'auditions  et  de 

conférences  entreprise  aux  pays  Scandinaves  par  M.  Julien  Tiersot.  Celui-ci 
a  dirigé  d'abord,  à  Copenhague,  l'exécution  de  sa  légende  symphonique, 
Sire  Halewyn,  et  de  trois  mélodies  de  sa  composition,  dans  un  concert  d'or- 
chestre consacré  pour  la  plus  grande  partie  à  la  musique  française,  et  qui 
l'eut  été  complètement  si  la  mort  du  vieux  musicien  danois  Hartmann,  sur- 
venue dans  la  semaine,  n'eut  nécessité,  comme  hommage  à  sa  mémoire, 
l'introduction  au  programme  de  quelques  pages  de  sa  composition.  M.  Tiersot 
a  continué  par  plusieurs  conférences  ou  auditions  de  chansons  populaires,  à 
l'une  desquelles  ont  assisté  les  princes  de  la  famille  régnante  de  Danemark; 
puis,  poursuivant  sa  route  vers  le  nord,  il  s'est  arrêté  encore  à  Gôteberg, 
Christiania  et  Trondhjem,  où  les  chansons  populaires  françaises  ont  pensé 
dégeler  le  piile.  Il  a  dû  donner  une  dernière  séance  avant-hier  vendredi 
6  mars,  à  Bergen. 

Grande  soirée  musicale  mercredi  dernier,  chez  M'""  Léo  Delibes,  en 

l'honneur  de  deux  noms  glorieux  pour  la  musique  française  :  ceux  de  Léo 
Delibes  et  de  Victor  Massé.  Les  chœurs,  composés  d'élèves  et  de  lauréats  du 
Conservatoire,  ont  exécuté  sous  la  conduite  de  M.  Paul  Eillemacher,  l'émi- 
nent  compositeur,  la  belle  scène  lyrique  de  Léo  Delibes  :  la  Mort  d'Orphée, 
interprétée  d'une  façon  très  remarquable  par  M.  Rousselière.  M"»  Billa  a  été 
chaleureusement  applaudie  pour  la  belle  voix  et  le  talent  avec  lesquels  elle  a 
chanté  les  couplets  de  la  «  Mandragore  »,  de  Jean  de  Nivelle.  M"''  Mouret  a 
fort  bien  déclamé  la  légende  Garin,  sur  la  mélnpée  de  Delibes.  Puis  est  venu 
le  duo  de  Jean  de  Nivelle,  qui  a  été  l'occasion  de  longs  applaudissements  pour 
M.  Dubois  et  M""  Baux.  La  seconde  partie  du  concert  a  été  consacrée  à  l'au- 
dition de  fragments  des  Saisons,  de  Victor  Massé,  son  œuvre  maîtresse,  qui 
va  bientôt  reparaître  à  l'Opéra-Comique.  C'est  M.  Dubois  qui  a  interprété, 
avec  ampleur  et  style,  les  »  stances  du  blé  »;  le  grand  duo  a  été  chanté  avec 
grand  succès  par  M.  Dubois  et  M""  Baux,  qui  avait  dit  admirablement  l'air  de 
Simonne.  La  soirée  s'est  terminée  par  l'exécution  des  chœurs  du  «  Furet  ». 
du  0  Printemps  »  et  des  «  Bonsoirs  »  de  la  même  partition.  W^'^  Marthe 
Rennesson  a  tenu  le  piano  toute  la  soirée  et  a  accompagné  les  chanteurs  et 
les  chœurs  avec  son  indiscutable  talent. 

Id.  A.  Saugey,  l'intelligent  directeur  du  théâtre  d'Alger,  vient  d'imaginer, 

avec  l'aide  de  son  contrôleur,  un  système  de  tickets  destinés  à  remplacer  les 
billets  de  théâtre,  système  qui  offre  de  grands  avantages  aux  directeurs  sous 
le  rapport  de  la  rapidité,  de  la  sécurité,  du  contrôle  et  de  l'économie.  M.  Sau- 
gey qui  a  pris  un  brevet  pour  son  invention,  est  à  la  disposition  de  ceux  de 
ses  confrères  qui  désireraient  de  plus  amples  détails. 

De  Lyon  :  Une  jeune  pianiste.  M"'  Dusserre,  qui  a  obtenu  ici  un  pre- 
mier prix  au  Conservatoire,  a  donné  un  concert  avec  orchestre  fort  réussi  où 
elle  a  montré  de  brillantes  qualités  de  slyle  et  de  mécanisme.  Elle  a  exécuté, 
entre  autres  choses,  le  concerto  de  Chopin,  et  au  milieu  de  plusieurs  pièces 
pour  piano  le  Prélude  en  la  bémol  et  Campanules  de  Léon  Delafosse,  qui  ont 
eu  le  plus  grand  succès.  L'orchestre  a  joué  une  marche  de  M.  Jemain  sous  la 
remarquable  direction  de  l'auteur. 

Du  Journal  de  Lyon  :  «  La  sixième  et  dernière  séance  de  la  saison  donnée 

par  l'Association  symphonique  lyonnaise  avait  attiré  un  public  extrêmement 
nombreux  à  la  Scala,  dimanche.  Le  programme  était  fort  varié,  trop  même, 
car  le  concert  s'est  terminé  à  une  heure  inaccoutumée  et  un  peu  de  fatigue 
en  a  été  éprouvée.  M.  I.  Philipp,  le  pianiste  bien  connu,  a  interprété  avec 
une  précision,  un  charme  et  un  sentiment  remarquables  le  beau  concerto  de 
notre  compatriote,  M.  Charles  Widor.  Cette  œuvre  est  particulièrement  bien 
venue  et  honore  grandement  son  auteur.  On  en  a  goûté  surtout  le  premier 


morceau,  fougueux  et  rythmique,  et  l'.-lnrfaiitejd'une'exquise  douceur.  M.  Phi- 
lipp a  soulevé  les  acclamations  de  la  salle  entière,  et  son  succès  n'a  pas  été 
moindre  dans  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt,  enlevée  avec  une  incomparable 
virtuosité.  »  A  ce  même  concert  on  a  fêté  îy!""  de  Noce  qui  a  chanté  d'une 
jolie  voix  et  avec  style  des  airs  du  Messie  et  de  la  Flûte  enchantée. 

—  De  Toulouse  :  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Sallgnac,  le  directeur  de  la 
Tolosa,  nous  venons  d'avoir  une  très  belle  audition  de  Marie-iiagdeleim  de 
M.  Massenet,  qui  a  obtenu  un  grand  succès.  La  belle  partition  a  rencontré 
d'ailleurs,  sous  l'impulsion  de  M.  Montagne,  une  exécution  très  remarquable, 
les  soli  étant  confiés  à  M'™  Chrétien-Vaguet.  M"'  Vieusse,  MM.  de  Bonnefoy 
et  Carroul.  Marie-Magdeleine  avait  déjà  été  donnée,  ici,  en  1888,  au  Grand- 
Théâlre,  mais  l'œuvre  n'avait  pas  alors  trouvé  une  interprétation  digne  d'elle. 

—  De  Toulon  :  Samedi  dernier  a  eu  lieu,  au  Grand-Théâtre,  la  première 
représentation  de  la  Sapho  de  MM.  II.  Gain,  Bernède  et  Massenet,  devant  une 
salle  comble  qui  a  fait  à  l'œuvre  l'accueil  le  plus  enthousiaste.  C'est,  sans 
conteste,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  succès  de  la  campagne  théâtrale,  et 
l'on  regrette  généralement  qu'il  vienne  si  tard  dans  la  saison,  car  on  aurait 
pu  en  donner  une  fructueuse  série  de  représentations.  Interprétation  tout  à 
fait  supérieure  et  n'ayant  pas  peu  contribué  au  gros  succès,  de  la  part  de 
M"«  Camille  Lejeune,  une  Sapho  de  jolie  voix,  de  charme  et  d'émotion,  et 
qui,  ayant  eu  à  Paris  les  précieux  conseils  du  maître  Massenet,  a  intelligem- 
ment donné  au  personnage  toute  sa  séduction  et  toute  sa  vitalité  de  vraie 
femme.  M.  Gueury  a  été  un  Jean  Gaussin  très  passionné.  Le  théâtre,  après 
des  heurts  de  toutes  sortes,  dus  pour  la  plupart  aux  maladies  qui  n'ont  cessé 
de  s'abattre  sur  Toulon  cet  hiver,  ferme  ses  portes  aujourd'hui  dimanche. 

—  D'Orléans  :  Au  deuxième  grand  concert  de  charité  du  Comité  Orléanais, 
ou  a  donné  la  première  audition  de  Jeanne  d'Arc,  symphonie  dramatique  en 
trois  parties  pour  soli,  récitant,  chœurs  et  orchestre,  du  jeune  chef  d'orchestre 
G.  Rabani.  L'œuvre  a  parfaitement  réussi.  Parmi  les  morceaux  d'orchestre 
remarqués,  citons  la  Nuit  et  la  Chevauchée.  Les  soli  étaient  chantés  par 
M"""  Gauley-Texier  et  M.  Mauguiêre,  qui  y  ont  eu  un  plein  succès.  Les  vers 
étaient  récités  par  M.  Gauley,  de  l'Odéon. 

NÉCROLOGIE 

De  Toulouse  on  annonce  la  mort  de  M.  Armand  Reynaud,  chef  d'or- 
chestre du  Capitole,  qui  succombe,  après  une  courte  maladie,  à  l'âge  de 
cinquante-deux  ans.  C'était  un  artiste  fort  distingué. 

—  Le  major  Charles  Russel  Day.  blessé  au  combat  de  Paardeberg  le  18  fé- 
vrier 1900,  a  succombé  à  ses  blessures.  Il  était  né  à  Horstead  (Norwich)  en 
1860  et  entra  en  1880  dans  la  carrière  mililaire.  Envoyé  aux  Indes,  il  y 
acquit,  par  des  musiciens  indigènes,  une  grande  connaissance  de  la  musique 
de  ces  pays  et  publia  en  1887  son  fameux  livre  la  Musique  et  les  Irtstruments 
de  musique  des  Indes  méridionales  et  du  Décan,  qui  est  le  travail  le  plus  complet 
qui  existe  sur  la  matière.  En  1890  il  publia  un  excellent  catalogue  raisonné 
des  instruments  à  vont  de  l'Exposition  militaire  de  Chelsea,  et  fit  des 
elforts  pour  fonder  dans  son  pays  une  société  de  musique  de  chambre  pour 
instruments  à  vent.  En  1892  il  représentait  le  comité  anglais  à  l'Exposition 
de  musique  de  Vienne,  et  fit  partie  de  la  commission  consultative  pour 
l'Exposition  de  Paris  1900.  Avant  de  partir  pour  le  Cap,  il  avait  ambitionné 
la  place  de  directeur  de  la  grande  école  des  musiciens  militaires  d'Angle- 
terre à  Kneller  Hall.  L'administration  militaire  avait  l'intention  de  confier 
cette  place  au  major  Day  dès  son  retour,  car  ou  appréciait  généralement 
ses  efforts  pour  améliorer  les  musiques  militaires  de  son  pays. 

—  A  Constantinople  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  84  ans,  le  général  de 
division  Guatellî-pacha,  qui  n'était  en  réalité  que  le  chef  d'orchestre  de  la 
musique  militaire  du  Sultan.  En  1848,  ce  musicien  parm  esan  avait  succédé 
dans  cette  charge  à  Giuseppe  Donizetti,  frère  de  l'auteur  de  la  Favorite,  auquel 
le  sultan  Abdul-Medjid  avait  conféré  le  gradt^  de  général  de  brigade  en  le 
mettant  à  la  tête  de  sa  musique  militaire.  Giuseppe  Donizetti  avait  aussi  di- 
rigé l'éducation  musicale  des  fils  du  sultan,  parmi  lesquels  se  trouvait  Abdoul- 
llamid,  le  sultan  actuel,  qui  est,  comme  on  sait,  un  pianiste  distingué  et  a 
fait  donner  une  excellente  éducation  musicale  à  ses  nombreux  enfants.  Gua- 
telli-pachu  avait  également  réussi  à  obtenir  la  faveur  de  ses  maîtres,  et  il 
comptait  notamment  parmi  les  familiers  du  sultan  Abdoul-Aziz,  dont  on 
connaît  le  triste  sort.  C'est  à  cause  de  cette  intimité  qu'il  fut  tenu  à  l'écart 
par  le  sultan  actuel;  mais  Guatelli  conserva  son  grade  et  ses  appointements 
fort  élevés  et  fut  remplacé  provisoirement  par  le  général  de  brigade  Aranda- 
pacha,  un  Espagnol,  qui  jouit  de  la  faveur  d'Abdoul-IIamid.  Guatelli-pacha 
était  très  bienveillant  et  a  toujours  fort  bien  accueilli  les  artistes  européens 
qui  arrivaient  à  Constantinople  pour  y  donner  des  concerts,  et  la  plupart 
d'entre  eux  doivent  au  brave  Italien  la  faveur  d'avoir  pu  se  faire  entendre  au 
palais  du  sultan,  ce  qui  rapporte  ordinairement  un  fort  joli  cachet  eu  dehors 
d'une  décoration  décorative. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ADJUDICATION  amiable,  le  23  avril  190O,  en  l'étude  de  M«  Lucand, 
notaire  à  Besançon,  d'un  Fonds  de  commerce  de  musique  des  plus  impor- 
tants de  l'Est.  —  S'adresser  au  notaire. 
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ilfi'ss  Helyeit  à  la  Renaissance,  PAUL-É.MrLE  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le 
théâtre  au  Salon  de  1900  (2'  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  puno  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 

AU  BOIS 

n°  3  des  Pensées  fugitives,  d'ALEXis  de  Gastillon.  —  Suivra  immédiatement 

Valse  légère,  de  Georges  Pfeiffer. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
M'amye,  nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie  de  Clément  Marot.  —  Suivra 
immédiatement  :  les  Premières  Commumaiites ,  nouvelle  mélodie  de  Max 
d'Ollone,  poésie  de  Jules  Breton. 


FELIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


A  SES  PARENTS 

(i  A  l'Union,  Prieuré  de  Chamonix  (1). 
y>  Fin  juillet  1831. 
»  Ghers  Parents, 

»  De  temps  en  temps  j'éprouve  le  besoin  de  vous  écrire 
une  lettre  de  reconnaissance  pour  cet  admirable  voyage,  et  si 
de  tout  temps  je  l'ai  fait,  aujourd'hui  encore  je  veux  le  faire 
de  nouveau,  car  dans  tout  le  trajet  pour  arriver  ici,  et  ici 
même,  je  n'ai  pas  encore  eu  de  journées  plus  splendides. 
Heureusement  vous  connaissez  cette  vallée,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  en  faire  une  description,  ce  qui  serait,  d'aille'ars, 
chose  impossible  !  Mais  laissez-moi  seulement  vous  dire  que 
jamais  nulle  part  la  nature  ne  s'est  montrée  à  mes  regards 
dans  toute  sa  beauté  comme  ici,  aussi  bien  la  première  fois 
quand  j'y  étais  venu  avec  vous,  qu'à  présent.  Et  si  chacun,  en 
présence  de  ce  spectacle  grandiose,  doit  remercier  Dieu  de  lui 

(1)  En  français  dans  le  texte. 


avoir  donné  des  sens  capables  de  comprendre  et  de  saisir  cette 
grandeur,  je  dois  aussi  vous  remercier,  vous  qui  me  procurez 
de  telles  jouissances  !  On  avait  voulu  me  persuader  que  mon 
imagination  s'était  exagéré  les  proportions  des  montagnes  ;  — 
mais  hier,  au  moment  du  coucher  du  soleil,  me  promenant  de 
long  en  large  devant  la  maison,  j'essayai,  chaque  fois  que 
je  tournais  le  dos  à  la  maison,  de  me  figurer  très  vivement 
l'immensité  sublime  de  ces  montagnes,  et  chaque  fois  en  me 
retournant  elles  étaient  en  réalité  plus  grandioses.  —  Comme 
alors  au  matin,  lorsque  nous  partîmes  et  que  le  soleil  se  levait 
(vous  vous  en  souvenez),  —  les  montagnes  sont  de  toute 
beauté  depuis  mon  séjour  ici;  la  neige  se  détache  aussi 
pure,  aussi  éclatante  sur  l'azur  foncé  du  ciel,  les  avalanches 
croulent  avec  un  bruit  majestueux  le  long  des  rochers,  et 
lorsqu'il  vient  des  nuages  ils  forment  comme  une  ceinture 
diaphane  à  la  base  des  montagnes,  dont  les  cimes  sont  empour- 
prées des  rayons  d'un  beau  soleil.  Que  ne  pouvons-nous  revoir 
tout  cela  ensemble  ?  J'ai  passé  la  journée  d'aujourd'hui 
complètement  seul  et  dans  une  tranquillité  parfaite.  En  quit- 
tant la  maison  pour  prendre  un  croquis  des  montagnes  je  trou- 
vai un  point  de  vue  superbe,  mais  en  ouvrant  mon  album  de 
dessin,  la  feuille  m'en  parut  si  petite  que  je  ne  me  résignais 
que  difficilement  à  commencer  de  donner  le  premier  coup  de 
crayon.  Les  formes,  je  les  ai  bien  reproduites  —  dans  le  sens 
exact  du  mot,  —  mais  chacune  des  lignes  parait  tellement 
raide  en  comparaison  de  l'abandon  et  de  la  grâce  qui  régnent 
partout  dans  la  nature!  Et  puis,  comment  reproduire  cette 
variété  superbe  des  couleurs  !  Bref,  c'est  le  point  lumineux  de 
mon  voyage.  Courir  ainsi  à  pied,  libre  et  léger,  est  pour  moi 
quelque  chose  de  nouveau,  une  jouissance  inconnue.  Mais  il 
faut  que  je  vous  raconte  comment  je  suis  arrivé  ici,  sans  quoi 
il  n'y  aurait  à  la  fin  de  ma  lettre  que  des  exclamations.  —  Sur 
le  Lago  Maggiore  et  les  lies  j'eus  un  temps  détestable,  la  tem- 
pête se  déchaîna  en  violentes  bourrasques  de  vent  et  de  pluie. 
Après  tant  de  jours  désagréables  que  la  rafale  m'avait  obligé 
à  passer  ici,  et  très  vivement  contrarié,  je  pris  un  soir  la  dili- 
gence pour  me  faire  conduire  au  Simplon.  A  peine  étions-nous 
en  route  depuis  environ  une  demi-heure  que  le  ciel  s'était 
rasséréné,  il  ne  pleuvait  plus.  Un  grand  calme  régnait  dans 
l'atmosphère.  Par  une  trouée  de  nuages,  la  lune  nous  envoya 
ses  rayons.  J'étais  très  confondu  d'une  chance  pareille  et  je 
pus  admirer  tout  à  mon  aise  cette  route  divine,  qui  passe 
d'abord  à  travers  de  hautes  et  vertes  allées,  puis  entre  des 
défilés  de  roches,  ensuite  à  travers  des  prairies,  et  enfin  en 
méandres  gracieux  serpente  devant  des  glaciers  et  des  mon- 
tagnes neigeuses. 

J'avais  avec  moi  un  petit  livre  français  sur  la  route  du 
Simplon,  lequel  m'a  fait  plaisir  et  même  émotionné,  car  il 
contient  des  correspondances  de  Napoléon  avec  le  Directoire 
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relatives  à  Tceuvre  projetée,  et  le  premier  rapport  du  général 
qui  avait  passé  la  montagne.  Comme  les  lettres  sont  écrites 
d'un  bel  enthousiasme  et  avec  vaillance,  —  parfois  aussi  avec 
un  peu  de  hâblerie  —  elles  m'ont  empoigné  lorsque  je  montais 
avec  les  postillons  autrichiens  cette  route  qui  venait  d'être  ter- 
minée ;  —  et  lorsque  je  compare  le  feu  et  la  poésie  qui  distin- 
guent cette  lettre  (je  parle  toujours  du  général  subalterne)  avec 
l'éloquence  d'aujourd'hui,  qui  vous  laisse  si  terriblement  froid, 
qui,  dans  toutes  ses  vues  philanthropiques,  est  si  diablement 
prosaïque  et  boiteuse,  où  l'on  aperçoit  tant  de  fanfaronnades, 
mais  pas  de  jeunesse,  il  me  semble  qu'une  époque  grandiose 
n'est  plus  !  Je  ne  pouvais  chasser  de  ma  pensée  que  Napoléon 
n'a  jamais  vu  cette  œuvre,  une  de  ses  idées  de  prédilection: 
il  n'a  jamais  passé  sur  cette  route  achevée  du  Simplon  et  n'a 
pas  eu  la  satisfaction  d'en  jouir.  En  haut,  dans  le  village  du 
Simplon,  toute  la  contrée  est  stérile,  et  depuis  une  année  et 
demie  je  n'avais  ressenti  un  froid  pareil.  Une  charmante 
Française,  gentille  et  polie,  tient  l'auberge  de  l'endroit,  et  il 
serait  difficile  de  vous  donner  une  description  du  ravissement 
qu'on  éprouve  d'y  trouver  cette  propreté  nécessaire  qu'on  ne 
rencontre  nulle  part  en  Italie.  De  là  nous  descendîmes  dans 
le  Valais  jusqu'à  Brigue,  où  je  passai  la  nuit,  très  joyeux  de 
me  retrouver  parmi  d'honnêtes  gens,  naïfs  et  parlant  allemand, 
lesquels  m'ont  ensuite  trompé  et  volé  d'une  façon  infâme.  Le 
jour  suivant  je  continuai  à  descendre  le  Valais  —  une  course 
ravissante.  La  route  est  comme  toutes  celles  de  la  Suisse  que 
vous  connaissez;  elle  passe  entre  deux  hautes  rangées  de 
montagnes,  sur  lesquelles  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  pics 
neigeux;  elle  est  bordée  d'une  allée  de  gros  et  verts  noyers 
qui  se  détachent  bien  sur  les  gentilles  maisons  en  couleur 
brune;  près  de  Louëche  on  traverse  le  Rhône  impétueux  aux 
flots  gris,  et  tous  les  quarts  d'heure  on  rencontre  un  village 
avec  sa  petite  église.  Depuis  Martigny  je  voyageai  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  véritablement  à  pied  et  seul,  portant 
sur  mes  épaules  mon  manteau  et  mon  sac  —  et  cela  parce 
que  les  guides  demandent  un  prix  trop  élevé.  Après  quelques 
heures  je  trouvai  un  jeune  et  gros  paysan  qui  me  servit  tout 
à  la  fois  de  guide  et  de  porteur,  et  c'est  ainsi  que  je  me  rendis 
par  la  Forclaz  à  Trient,  un  petit  village  agreste,  où  je  déjeunai 
avec  du  lait  et  du  miel;  de  là  je  passai  le  col  de  Balme.  Je  vis 
devant  moi  toute  la  vallée  de  Chamonix,  avec  le  mont  Blanc 
et  tous  les  glaciers  éclairés  par  un  soleil  radieux.  Une 
société  de  messieurs  et  dames  (parmi  lesquelles  une  jeune  et 
très  jolie)  gravissait  sur  des  mulets,  et  avec  un  grand  nombre 
de  guides,  la  pente  opposée,  et  à  peine  étions-nous  tous 
réunis  sous  le  même  toit  qu'un  léger  brouillard  enveloppa 
d'abord  la  montagne,  ensuite  la  vallée,  et  enfin  devint  partout 
si  opaque  qu'on  ne  voyait  plus  rien  du  tout.  Les  dames  avaient 
peur  de  s'engager  dans  ce  brouillard,  comme  si  elles  n'y  eus- 
sent pas  été  aussi  en  plein  sur  la  hauteur;  à  la  iîn  elles  déci- 
dèrent de  partir  quand  même,  et  de  la  fenêtre  j'eus  le  curieux 
spectacle  du  départ  de  cette  caravane  qui  quittait  la  maison 
en  riant,  parlant  haut  en  français,  en  anglais  et  en  patois: 
peu  à  peu  les  voix,  ensuite  les  formes  devinrent  moins  dis- 
tinctes; tout  à  la  fin,  on  voyait  encore  la  jolie  dame  avec  son 
ample  manteau  écossais;  bientôt  on  ne  distingua  plus  que  çà 
et  là  quelques  ombres  grises,  —  puis  tout  disparut. 

Quelques  minutes  après,  je  descendais  de  l'autre  côté  de 
la  montagne  avec  mon  guide;  nous  nous  retrouvâmes  bientôt 
en  plein  soleil,  ensuite  dans  la  verte  vallée  de  Chamonix 
avec  ses  glaciers,  enfin  j'arrive  à  «  l'Union  ».  Je  reviens  d'une 
promenade  sur  le  Montanvert,  la  mer  de  glace  et  la  source  de 
l'Arveiron.  Vous  connaissez  toutes  ces  magnificences,  aussi 
vous  me  pardonnerez  si,  au  lieu  d'aller  demain  à  Genève,  je 
fais  d'abord  le  tour  du  mont  Blanc,  afin  de  connaître  aussi  ce 
monsieur  par  le  côté  sud,  qui  doit  être  encore  plus  imposant. 
.Au  revoir  heureux,  chers  parents  ! 

«  Votre 

«  Félix.  » 
(A  suivre.)  H.  Kling. 
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OpÉBA-CoiUùuE.  —  Le  Juif  imIoiuux.  conte  d'Alsace,  en  trois  actes  et  six 
tableaux  (d'après  la  pièce  d'Erckmann-Chatrian),  poème  de  MM.  Henri  Gain 
et  P.-B.  Gtieusi,  musique  de  M.  Camille  Erlanger  (première  représentation 
le  11  avril  1900). 

Il  n'est  pas  bien  nécessaire,  pensons-nous,  d'entrer  en  de  grands 
détails  sur  ce  conte  d'Alsace  qu'on  connaît  par  le  menu  depuis  l'an 
1869,  où  il  fut  représenté  pour  la  première  fois  au  théâtre  Gluny  dans 
la  forme  dramatique  que  lui  donnèrent  Erckmann-Chatrian.  Son  succès 
fut  alors  populaire.  Pais  on  le  revit  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés  à  l'Ambigu,  à  la  Gaité,  ;'i  la  Porte-Saint-Martin  et  entin,  il 
y  a  quelques  années,  à  la  Comédie-Française,  rencontrant  toujours  la 
môme  vogue  et  soulevant  les  mêmes  émotions,  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  le  drame  est  resté  dans  tous  les  souvenirs. 

Toutefois,  la  forme  musicale  lui  manquait.  De  par  MM.  Henri  Gain 
et  P.-B.  &heusi,  elle  ne  lui  manque  plus  aujourd'hui.  Les  deux  colla- 
borateurs se  sont  gardés,  d'ailleurs,  de  rien  changer  au  drame  d'Erck- 
mann-Chatrian et  ont  suivi  pas  à  pas  les  traces  de  leurs  devanciers,  — 
c'était  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se  tromper,  —  se  contentant  d'éla- 
guer ici  et  là  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'excessif  dans  le  dialogue  au 
point  de  vue  du  compositeur,  transformant  aussi,  selon  l'occasion,  des 
bribes  de  parlé  en  petits  chœurs,  en  couplets  ou  en  duos.  Le  travail  est 
fait  fort  habilement  et  on  ne  peut  que  féliciter  sans  réserves  les  heureux 
adaptateurs,  —  tout  d'abord  de  leur  discrétion  à  ne  pas  abîmer,  par 
l'intrusion  d'éléments  hétéroclites,  une  manière  de  petit  chef-d'œuvre 
et,  plus  encore,  de  n'avoir  pas  substitué  une  versification  de  leur  cru  à 
un  texte  qui,  dans  sa  simplicité,  n'est  pas  sans  quelque  saveur,  car  ce 
livret  reste  en  prose,  même  très  peu  rythmée.  Il  faut  décidément  en 
prendre  son  parti,  l'usage  de  la  prose  se  généralise  de  plus  en  plus  dans 
les  productions  de  la  musique  moderne. 

Cette  bonne  part  faite  aux  librettistes,  nous  pouvons  à  présent  en 
arriver  au  musicien,  qui  vient  de  faire  assm-ément  un  grand  effort, 
effort  d'autant  plus  grand  qu'il  est  un  peu  contre  la  nature  même  de 
son  talent.  En  dehors  de  la  grande  scène  violente  de  Sainl-JuJien  l'Hos- 
pitalier, celle  de  ses  œuvres  oit  il  nous  a  donné  le  plus  sa  mesure  jus- 
qu'à présent,  M.  Camille  Erlanger  nous  était  connu  par  une  Kermaria, 
sorte  de  paysannerie  bretonne  avec  mélange  de  légendes,  qui  fut  repré- 
sentée, il  y  a  quelques  années,  à  l'ancien  Opéra-Comique  de  la  place  du 
Châtelet.  Malgré  sa  valeur  très  certaine,  l'œuvre  n'eut  aucun  succès  et 
passa  inaperçue  du  public,  parce  qu'il  y  avait  vraiment  une  trop  grande 
anomalie  entre  les  personnages  qu'on  voyait  en  scène,  de  simples 
paysans  bretons,  et  la  musique  qu'on  leur  faisait  chanter,  —  laquelle 
se  fut  appliquée  admirablement  à  des  héros  légendaires,  selon  le  type 
de  ceux  que  créa  Wagner.  C'était  un  non-sens  perpétuel.  Mais  dès  ce 
moment  même,  il  n'en  restait  pas  moins  évident  qu'on  se  trouvait  en 
présence  d'un  artiste  de  tempérament  dont  les  destinées  semblaient 
hautes.  Il  était  le  musicien  désigné  des  grandes  épopées. 

Il  ne  parait  pas  que  le  poème  du  Juif  polonais  soit  encore  complète- 
ment approprié  à  ses  moyens.  Au  moins  dans  les  deux  premiers  actes, 
il  lui  a  fallu  beaucoup  se  rapetisser  pour  tenter  de  se  mettre  au  niveau 
de  certains  personnages  et  de  certaines  scènes  de  grâce,  comme  celles, 
par  exemple,  qui  forment  tout  le  fond  de  l'amour  ingénu  de  Suzel  pour 
son  beau  gendarme.  Encore,  cette  fois-ci,  a-t-il  eu  le  mérite  de  s'y 
essayer  :  il  n'est  pas  retombé  dans  la  lourde  faute  commise  avec  Kerma- 
ria. On  y  sent  de  la  gêne,  mais  au  moins  cela  reste  à  peu  près  dans  le 
ton  voulu. 

Comme  toute  partition  qui  se  respecte  aujourd'hui,  celle-ci  est  bâtie 
sur  le  système  consacré  des  leit-motive  apparaissant  et  réapparaissant, 
se  combinant  et  se  renouvelant  sans  cesse.  Les  spécialistes  en  la  ma- 
tière ont  déjà  pris  soin  d'étiqueter  avec  soin  tous  ces  petits  motifs 
«  conducteurs  »  et  de  leur  donner  des  noms  et  des  numéros,  aiin  de  s'y 
mieux  reconnaître.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette  voie  et  nous 
aimons  mieux  citer  ici  tout  simplement  les  morceaux  qui  nous  ont 
paru  saillir  de  cette  intéressante  partition. 

Au  premier  acte,  nous  aimons  fort  le  petit  chœur  de  femmes  et  d'en- 
fants qu'on  entend  dans  la  coulisse  au  lever  du  rideau.  M.  Erlanger 
nous  dirait  qu'il  est  bâti  sur  un  ancien  Noël  d'Alsace  que  nous  n'eu 
serions  nullement  surpris,  bien  qu'il  n'en  soit  fait  aucune  mention  dans 
la  partition  imprimée.  D'ailleurs  notre  musicien  a  légitimement  fait  de 
la  sorte  plus  d'un  emprunt  à  la  flore  musicale  du  pays.  Et  cependant, 
un  des  reproches  qu'on  peut  lui  adresser,  c'est  précisément  que  son 
œuvre  manque  un  peu  trop  de  parfum  et  de  saveur  alsacienne.  Pourquoi? 
C'est  que  même  quand  il  use  d'un  motif  du  terroir,  il  l'enguirlande 
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et  le  complique  si  bien  à  la  façon  moderne  qu'il  n'en  reste  plus  rien  de 
prime- sautier  et  de  naif. 

Il  y  a  quelques  longueurs  dans  les  scènes  qui  commencent  l'acte, 
traitées  dans  une  teinte  grise  qui  parait  voulue,  jusqu'à  ce  qu'on  en 
arrive  au  beau  récit  du  «  crime  »  raconté  par  le  garde  Walter,  une  des, 
meilleures  pages  de  la  partition,  dont  on  doit  admirer  l'ordonnance,  le 
caractère  et  la  sobriété.  Nous  passerons  rapidement  sur  l'arrivée  de 
Matbis  et  sur  ses  attendrissements  de  père  et  de  mari,  où  il  entre 
quelque  afféterie  —  cela  tient  sans  doute  à  l'interprète,  —  mais  nous 
apprécierons  la  manière  forte  et  impressionnante  en  sa  simplicité  dont 
le  compositeur  a  compris  l'ai-rivée  du  nouveau  juif  polonais  et  rendu  la 
terreur  concentrée  de  l'aubergiste.  C'est  du  théâtre  de  belle  allure. 

xVu  deuxième  acte,  encore  un  joli  chœur  de  début,  avec  des  effets  de 
cloches  au  lointain,  suivi  de  sci^'nes  peu  intéressantes  où  Mathis  et  Cathe- 
rine d'abord  chantent  leurs  vieilles  amours  et  ensuite  Suzel  et  le  bri- 
gadier leur  jeune  passion,  —  vieilles  et  jeunes  lunes  qu'on  peut  mettre 
dans  le  même  panier  aux  oublis.  Ces  petits  badinages  ne  sont  pas  dans 
la  manière  de  notre  compositeur,  et  il  s'y  perd  aisément.  Nous  le  retrou- 
vons dans  le  monologue  développé  qui  suit,  où  Mathis  étudie  la  situation 
que  lui  ont  faite  les  événements  et  laisse  transpercer  sa  peur.  C'est  là 
encore  assurément  une  belle  page,  gâtée  malheureusement  par  l'inter- 
prétation d'un  chanteur  qui  entend  fahe  un  sort  à  chacune  de  ses  notes 
expirantes  et  peser  chacun  de  ses  mots  comme  de  l'or  précieux.  Puis 
c'est  le  retour  de  la  noce,  avec  une  curieuse  marche  rustique  raclée  par 
les  violons,  le  défilé  des  cadeaux,  les  tyroliennes  de  circonstance  et  la 
fameuse  valse  du  Lauterbach  dansée  par  tous  les  personnages. 

Avec  le  troisième  acte  nous  parvenons  au  point  culminant  de  l'œuvre. 
C'est  un  tableau  vraiment  saisissant  que  celui  de  cette  dernière  nuit  de 
l'assassin  Mathis,  où  il  est  dans  son  sommeil  en  proie  aux  plus  horribles 
hallucinations,  où  il  voit  le  tribunal  qui  le  juge,  où  un  magnétiseur  — 
appelé  ici  «  Songeur  »  —  le  force  à  avouer  son  crime  et  à  le  reconstituer, 
où  le  gibet  se  dresse  avec  son  propre  corps  qui  s'y  balance...  Et,  réveillé 
violemment  au  milieu  de  toutes  ces  horreurs,  Mathis  suffoqué  et  hale- 
tant meurt  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Certes  il  fallait  im  musicien  de  haute  taille  pour  se  mesurer  avec  une 
telle  scène.  Mais  l'épreuve  était  tentante  et  nous  comprenons  que 
M.  Erlanger  ait  voulu  s'y  essayer,  —  car  toute  cette  partie  du  poème 
rentrait  bien  dans  son  tempérament  particulier.  Il  y  a  d'aiUeurs  réussi 
en  grande  partie.  Tout  le  début,  avec  les  appels  sinistres  des  voix  invi- 
sibles :  Mathis  !  Mathis  !  est  vraiment  superbe,  et  par  la  suite  on  ren- 
contre encore  ici  et  là  de  beaux  mouvements  et  de  belles  colorations, 
bien  que  le  musicien  ait  dû  assourdir  en  bien  des  endroits  la  virulence 
des  symphonies,  pour  permettre  à  la  voix  de  ses  interprètes  d'arriver 
jusqu'au  public. 

Telle  nous  est  apparue  cette  œuvre,  ■  inégale  et  terne  par  instants, 
intéressante  et  même  puissante  dans  d'autres,  et  qui  laisse  intacts  tous 
les  espoirs  qu'on  fonde  sur  l'avenir  de  son  auteur.  Il  n'est  pas  le  pre- 
mier venu  le  musicien  qui,  dès  l'âge  de  trente-cinq  ans,  peut  écrh-eune 
partition  de  cette  importance  et  lui  donner  cette  tenue  et  cette  élévation. 

Si  nous  parlons  de  l'interprétation,  nous  serons  bien  obligés  de  recon- 
naître que  la  voix  de  M.  Maurel,  qui  n'a  jamais  été  bonne,  ne  s'est 
naturellement  pas  améliorée  en  vieillissant.  Qu'importe,  me  direz-vous, 
si  le  geste  est  beau!  Mais  voilà,  est-il  réellement  beau?  On  a  dit  — 
mais  nous  ne  pou-s'ons  le  croire  —  que  M .  Maurel  se  proposait  de 
publier  un  petit  opuscule,  en  français  autant  que  possible,  où  il  expU- 
querait  la  façon  dont  il  a  compris  et  composé  ce  rôle  de  Mathis.  Nous 
avons  connu  avant  lui,  dans  le  même  personnage,  un  simple  acteur  du 
nom  de  Got,  qui  s'y  montrait  fort  impressionnant  et  qui  cependant  n'a 
jamais  songé  à  pulîlier  de  volume  sur  la  matière.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
chantait  pas.  Mais  M.  Maurel  chante  si  peu! 

Pour  le  reste,  on  peut  confondre  dans  un  même  concert  d'éloges  et  la 
gentille  M"'^'  Guiraudon,  en  fort  jolie  voix,  et  le  charmant  ténor  Clément, 
un  vrai  brigadier  d'étagère,  et  M"'=  Gerville-Réache  (mère  Catherine), 
et  Vieulle  (Waller),  et  Carbonne  (Nickel),  tous  parfaits,  sans  oubUer 
MM.  Huberdeau,  Gresse  et  Rothier,  excellents  dans  de  tout  petits  rôles. 

L'orchestre  de  M.  Luigini  toujours  coloré  et  chatoyant.  Quant  au 
directeur,  M.  Albert  Carré,  il  continue  à  faire  de  véritafiles  prodiges  de 
mise  en  scène  sur  la  petite  scène  si  exiguë  qu'on  lui  a  coudée.  Quoi  qu'il 
monte,  quelque  spectacle  qu'il  mette  sous  nos  yeux,  il  est  toujours  à  la 
tète  des  triomphatem'S  de  la  soirée. 

H.  MORENO. 

Opéra  :  Reprise  de  Patrie,  de  M.  Paladiilie. 
Théatre-Lyriqle  :  Spectacte  sacré. 

On  se  rappelle  que  l'incendie  du  magasm  de  décors  de  l'Opéra  vint, 
par  la  destruction  de  ceux  de  Patrie,  interrompre  brutalement  le  succès 


du  bel  ouvrage  de  M.  Paladilhe.  Je  dis  bien  «  le  succès  »,  car  Patrie 
était  pai-venue  à  sa  soixantième  représentation,  et  le  fait  n'est  pas  absolu- 
ment fréquent  à  l'Opéra,  qui  vient  enfin  de  se  décider  à  remonter  l'ouvrage, 
comme  il  va  se  décider  à  nous  rendre  le  Cid,  dont  la  carrière  fut  inter- 
rompue pour  la  même  cause,  après  quatre-vingt-onze  représentations.  • 
Je  sais  bien  certains  ouvrages  de  la  prétendue  nouvelle  école  qui,  morts 
de  langueur  après  quelques  soirées  austères,  ne  feront  jamais  l'objet  de 
semblables  reprises,  quelque  bruit  que  certains  critiques  aient  fait 
autour  d'eux  pour  essayer  de  les  imposer  au  public;  mais  celui-ci,  qui 
ne  sait  pas  lutter  contre  l'ennui,  les  a  laissé  s'éteindre  misérablement, 
et  à  peine  nés  ils  sont  tombés  dans  un  oubli  dont  nul  jamais  ne  saurait 
les  tirer.  Requiescant...  et  que  cela  soit  une  leçon  pour  les  compositeurs 
à  venir. 

Toujours  est-il  que  Patrie  a  retrouvé  les  sympathies  des  spectateurs, 
et  que  la  partition  de  M.  Paladilhe  a  été  accueillie  comme  elle  le  méri- 
tait. Il  faut  dire  aussi  que  la  nouvelle  interprétation  est  superbe,  avec 
M"'  Bréval,  MM.  Alvarez  et  Delmas  eu  tête  dans  les  rôles  de  Dolorès, 
de  Karloo  et  de  Rysoor,  où  tous  trois  ont  bruyamment  et  justement 
triomphé.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  à  côté  d'eiLX  M""  Bosman 
dans  Rafaela,  M.  Vaguet  dans  La  Trémoille,  M.  Chambon  dans  le  duc 
d'ALbe  et  M.  Bartet  dans  Jouas.  Tous  ont  bien  mérité  et  tous  ont  eu 
leur  part  de  succès.  En  vérité  l'ensemble  est  excellent,  et  l'on  ne  sou- 
haiterait qu'un  peu  plus  de  nerf  et  de  viguem'  à  l'orchestre,  qui  en  prend 
parfois  un  peu  trop  à  son  aise  et  dont  la  nonchalance  est  fâcheuse.  On 
n'est  pas  forcé  d'appartenir  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  mais  quand  on  con- 
sent à  en  faire  partie  on  y  doit  apporter  non  seulement  le  talent,  mais 
encore  la  conscience  qui  complète  ce  tailent. 

Le  Théâtre-Lyrique,  qui  a  abandonné  la  Renaissance  pour  s'installer 
dans  la  salle  vaste  et  superbe  du  Théâtre  de  la  République,  nous  a  offert, 
pour  la  semaine  sainte,  un  «  spectacle  sacré  »  dont  voici  le  programme  : 
ta  Prière  du  malin,  «  tableau  biblique  <>  dont  M.  de  Saint-Quentin  a 
écrit  la  musique  sur  la  belle  poésie  de  Lamartine  ;  le  Repos  de  la  Sainte- 
Famille,  fragment  de  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz;  et  lîuth,  églogue 
biblique  en  trois  parties  et  six  tableaux,  paroles  de  Guillemin,  musique 
de  César  Franck.  Tout  cela  mis  en  scène  et  en  action,  avec  décors  et 
costumes. 

Je  ne  suis  pas  très  partisan,  pour  ma  part,  de  ce  genre  d'adaptations, 
et,  de  même  que  je  voudrais  qu'on  laissât  au  théâtre  la  musique  de 
théâtre,  je  souhaiterais  qu'on  laissât  au  concert  la  musique  de  concert. 
Toutes  les  raisons  qu'on  me  donnerait  à  ce  sujet  me  trouveraient  rétif, 
étant  d'avis  que  chaque  forme  d'art  doit  rester  strictement  dans  le 
milieu  pour  lequel  elle  a  été  conçue.  Toutefois,  comme  il  faut  prendre 
le  spectacle  sacré  du  Théâtre-Lyrique  tel  qu'il  nous  a  été  offert,  je 
constate  avant  tout  que  son  exécution  n'a  guère  laissé  à  désirer. 

La  Prière  du  matin  de  M.  de  Saint-Quentin  est  une  sorte  de  grande 
cantate  religieuse  que  nous  avons  couronnée,  à  la  Société  des  composi- 
teurs, à  notre  concours  de  1883.  Elle  ne  portait  alors  qu'un  simple 
accompagnement  de  piano.  L'auteur  l'a  agrandie  et  orchestrée  ensuite 
pour  la  faire  exécuter,  l'année  suivante,  aux  Concerts  populaires  de 
Pasdeloup.  C'est  une  composition  intéressante,  sinon  très  originale, 
bien  écrite  et  conçue  dans  un  sentiment  très  harmonieux.  Les  soli  ont 
été  fort  bien  chantés  par  MM.  Cossira  et  Ghasne  ainsi  que  par 
M"°  Jeanne  Douste,  qui  se  montrait  ainsi  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  du  Théâtre-Lyrique. 

Le  fragment  de  VEnfance  du  Christ  consistait  simplement  dans  les 
adorables  strophes  du  Repos  de  la  sainte  Famille  dites,  un  peu  lourde- 
ment peut-être,  par  M.  Leprestre,  dans  un  décor  «  réalisé,  nous  disait 
le  programme,  d'après  le  tableau  de  M.  Luc  Olivier-Merson  ». 

La  pièce  de  résistance  de  ce  programme,  c'était  Ruth,  l'oratorio  de 
César  Franck,  œuvre  do  jeunesse  du  compositeur,  alors  qu'il  n'était  pas 
imbu  des  idées  un  peu  ténébreuses  qui  le  guidèrent  dans  la  suite  de  sa 
carrière.  Elle  est  exquise  cette  partition  de  Ruth,  d'un  intérêt  constant 
et  d'une  saveur  délicieuse.  La  fraîcheur  des  idées,  la  recherche  très 
souvent  heureuse  des  rythmes  nouveaux,  la  pureté  de  la  forme,  la  cha- 
leur l'éclat,  le  coloris  de  l'instrumentation,  enfin  son  sentiment  plein 
de  tendresse  et  de  poésie  en  font  l'une  des  œuvres  les  plus  charmantes 
et  les  plus  accomplies  qu'on  puisse  entendre.  Elle  a  d'ailleurs  été  chan- 
tée â  souhait  par  M™"  Jeanne  Raunay,  tendre  et  pénétrante  dans  le 
rôle  de  Ruth,  par  M™'  Emile  Bourgeois,  très  pathétique  dans  celui  de 
Noémie,  par  M.  Ghasne,  excellent  dans  celui  de  Booz,  et  par  M.  Le- 
prestre, qui  faisait  le  Moissonneur.  L'exécution  d'ensemble,  dirigée  avec 
fermeté  par  M.  Danbé.  a  été  très  solide  de  la  part  des  chœurs  et  de 
l'orchestre,  et  l'on  n'eut  pu  souhaiter  mieux.  Elle  fait  honneur  au  per- 
sonnel du  Théâtre-Lyrique. 

AniHUR   POUGIN. 
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Odéo.n  :  Chapiron  Rouge,  conle  en  3  actes,  en  vers,  de  M.  Lefebvre-Henri, 
musique  de  M.  Francis  Tliomé.  —  Renaissance  :  Miss  Helyett,  opérette  en 
3  actes,  de  Maxime  Boucheron,  musique  de  M.  E.  Audran. 

L'Odéon.  dépossédé  de  son  solennel  et  lointain  immeuble  et  jeté  sans 
vergogne  en  plein  boulevard  parisien,  a  senti  assez  sensément  qu'il 
devait  chercher  dans  ses  cartons  une  pièce  s'adaptant  à  son  nouveau  et 
temporaire  cadre  restreint  et  rompant  autant  que  possible  avec  ce  que 
le  public  était  accoutumé  d'entendre  au  Gymnase.  Chaperon  Rouge  était 
prpcisément  là,  attendant  son  tour  encore  très  vaguement  éloigné.  Cha- 
peron Rotiije,  qui  ne  demandait  ni  grande  mise  en  scène,  ni  mobilisation 
de  distribution,  ni  longs  travau.\  d'études,  et  dont  la  forme  poétique 
adoptée  par  M.  LefebvTe-Henri.  entremêlée  de  la  musique  de  M.  Thomé, 
promettait  un  spectacle  d'allure  nouvelle  au  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
tenant  de  la  féerie  sans  trucs  —  le  conte  de  fées  est  à  la  mode  en  ce 
moment,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  réussisse  toujours,  —  de  l'opéra- 
comique  léger  et  même  de  la  pantomime. 

Trois  petits  actes:  trois  personnages.  Le  loup  du  conte  est  devenu  un 
beau  capitaine,  Jean  Leloup,  qui  rencontre  Chaperon  Rouge  dans  la 
foret,  a  pitié  de  son  innocence,  et  malgré  les  agaceries  de  la  tillette,  passe 
en  la  respectant.  Et  voilà  que  Jean  Leloup  vient  précisément  loger  chez 
Mère-Grand,  qu'il  lui  raconte  la  petite  idylle  et  que  la  vieille,  encore  très 
délurée,  se  gausse  de  lui  :  Ce  n'est  point  quand  on  est  beau  gas  et  qu'on 
porte  l'uniforme  du  roi,  qu'il  est  de  mise  de  jouer  les  Joseph!  Jean 
Leloup  se  le  tient  pour  dit.  Aussi  quand  Chaperon  Rouge  vient,  le  soir, 
apporter  la  galette  et  le  pot  de  beurre,  il  n'a  nul  scrupule  à  rattraper  le 
temps  perdu.  Au  réveil,  Mére-Grand  pleurera  bien  un  peu  sur  le  bel 
ouvrage  qu'elle  a  fait;  mais,  bast!  une  heure  de  joie  est  si  difficile  à 
trouver  dans  la  vie,  et  la  petite  prétend  l'avoir  eue! 

Est-ce  bien  moral?  Peu  importe,  d'ailleurs;  car  tout  est  gentil  en  cette 
petite  affaire,  et  les  vers  de  M.  Lefebvre-Henri,  et  la  musique  langou- 
reusement arpégée  de  M.  Thomé,  et  M"'  Régnier  sous  son  béret  couleur 
^  fraise  des  bois,  et  M"''  Laparcerie,  malgré  le  grand  âge  qu'elle  veut  se 
donner  et  qu'on  lui  refuse,  et  M.  DauviUier,  malgré  son  grand  sabre.  Et 
puis  tous  chantent  très  gentiment,  ce  qui  semble  gentiment  plaire  au 
public. 

C'était  en  1890,  les  Bouffes-Parisiens  venaient  de  donner  la  première 
représentation  de  3Iiss  Helyetl  et.  dés  le  lendemain,  tout  le  monde  ne  par- 
lait que  de  la  petite  Biana  Duhamel,  qui  en  avait  créé  le  personnage 
principal.  Toute  mince,  toute  fluette,  toute  gracile,  avec  un  petit  filet  de 
voix  enfantin  et  des  gestes  de  gamine  perverse,  son  succès  fut  foudroyant 
et  dura  de  très  longs  soirs.  Puis,  comme  tout  s'use,  la  pièce  dut  quitter 
l'affiche,  et  Biana  Duhamel  ne  retrouva  pas  d'autre  Miss  Helyett.  Elle 
Disparut  de  l'horizon  parisien  pendant  pas  mal  de  temps  et  il  faut  croire 
que  la  petite  cigale  s'était  doublée  d'une  fourmi,  puisque  la  voilà  qui 
rentre  dans  la  capitale  et  qui  y  rentre  «  dans  ses  meubles  »,  car  elle  est 
codirectrice  de  la  Renaissance  avec  le  maestro  de  Lagoanère.  Bien 
entendu,  les  années  ont  profité  à  M'"-'  Biana  Duhamel  et  la  fillette  est 
devenue  femme.  Le  soir  de  la  reprise  elle  était  si  malencontreusement 
enrhuméi!  qu'il  nous  est  impossible  de  dire  si  la  voix  a  normalement 
suivi  les  développements  physiques.  Sachant  ce  que  coûtent  les  relâches, 
—  ah!  quand  on  est  directrice,  on  fait  attention  à  ces  choses-lâ!  — 
bravement  elle  a  voulu  que  le  théâtre  ouvrit  quand  même.  Le  public 
lui  a  su  gré  de  cet  acte  d'abnégation.  A  ses  côtés  on  a  retrouvé,  parmi 
les  créateurs.  M.  Piccaluga.  toujours  charmant  chanteur,  et  M.  Jannin, 
(.  l'homme  de  la  montagne  ».  Le  reste  de  l'interprétation  est  confié  à 
MM.  Simon-Max,  Pujol,  WolfF,  à  W^"  de  Ternoy,  de  plumage  plus 
séduisant  que  le  ramage,  et  à  M"'  Dufay.  De  sa  baguette  aimable  et 
souple,  M.  de  Lagoanère  met  en  valeur  les  motifs  de  M.  Audran,  vous 
savez  bien  :  «  Ah!  Ah!  le  superbe  point  de  vu-u-u-u-u-u-u-u-u-u-u-u-e  », 
0  Vous  êtes  bien  ainsi,  restez  com-H/eu,  ceci  »,  etc. 

Paul-E.mile  Chevalieb. 
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(Deuxième  article.) 

On  plafonne  fort  peu  au  Salon  des  abattoirs,  ainsi  baptisé  le  jour 
même  du  vernissage  par  quelques  gens  d'esprit  et...  beaucoup  d'autres, 
qui  ne  s'étaient  pas  donné  le  mot  pour  en  faire  un,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi.  C'est  que  toutes  les  commandes  officielles  ont  tenu  de  l'autre  côté 
de  la  galerie  des  machines,  dans  le  cadre  indéfiniment  élastique  de 
l'Exposition.  On  nepanneaute  pas  davantage,  pour  d'identiques  raisons. 


Cependant  il  devait  rester  un  peu  d'argent  mignon  au  conseil  général 
sur  notre  monnaie  de  contribuables,  car  je  vois  marqué  «  appartenant 
au  département  de  la  Seine  »  un  panneau  de  M.  Maurice  Chabas  :  te 
Plateau  de  Gravelle.  L'œuvre  est  délicate  et  fine,  d'un  bon  développement 
panoramique,  et  tiendra  bien  sa  place  dans  quelque  salle  de  fêtes. 

Revenons  à  l'allégorie,  déesse  aux  travestissements  divers,  aux  mul- 
tiples aspects.  La  Douleur  de  M.  Cornillier  fait  songer  —  d'assez  loin  — 
à  un  Gustave  Moreau  sans  polychromie  et  sans  incrustation  de  pierres 
précieuses.  C'est  à  proprement  parler  un  génie  de  la  tombe,  assis  entre 
deux  rangées  de  monuments  funéraires,  à  l'entrée  d'une  caverne  bordée 
de  cyprès.  La  perspective  est  originale,  le  dessin  élégant,  le  relief  absent. 
M.  Moulin  a  traité  dans  un  sentiment  plus  réaliste  l'antique  et  inépui- 
sable sujet  de  la  Première  faute.  Le  panneau  central  de  ce  triptyque  ne 
manque  pas  d'une  certaine  habileté  de  facture.  On  y  voit  Adam  et  Eve 
atterrés,  effondrés  au  pied  de  l'arbre  de  la  science,  tandis  que  le  serpent 
à  tête  de  femme  ou  d'éphèbe  triomphe  de  cette  victoire  remportée  sur 
l'innocence  paradisiaque.  A  droite  et  à  gauche  deux  anatomies  ressenties 
jusqu'à  la  brutalité.  Avec  M""'  Maximilienne Guyon  et  ses  Trois  Parques 
grand  format  nous  revenons  à,  l'art  classique,  teinté  de  quelque  joliesse 
moderne,  car  les  redoutables  fileuses  ne  ressemblent  guère  à  des  sor- 
cières shakespeariennes  ;  on  les  prendrait  plutôt,  en  faisant  abstraction 
du  livret,  pour  trois  matrones  grecques  réfugiées  dans  une  salle  du 
gynécée  et  abattant  leur  besogne  quotidienne  en  commentant  les  der- 
nières nouvelles  de  la  guerre  de  Messénie. 

L'école  belge  symbolico-naturaliste  a  un  représentant  convaincu  au 
Salon  des  abattoirs  :  M.  Auguste  Lévêque,  élève  de  Portaels.  Cet  artiste 
plein  de  ferveur  et  débordant  de  réminiscences,  bien  doué  au  point 
de  vue  du  dessin,  maudit  quant  à  la  couleur  toujours  jaune  et  terreuse, 
—  on  avait  certainement  oublié  d'inviter  à  son  baptême  esthétique  la 
fée  de  la  foire  au  pain  d'épice,  —  travaille  là-bas  à  Uccle-lez-Bruxelles, 
et  y  prépare  une  suite  de  projets  de  fresques  portant  ce  titre  générique  : 
«  les  Portes  de  l'Enfer  ».  Son  envoi  de  cette  année  comprend  trois  pan- 
neaux :  Vers  la  mort  (moisson  future),  groupe  d'enfants,  dans  un  sous- 
bois  où  les  arbres  seuls  sont  habillés  de  pudiques  verdures  ;  le  Triomphe 
de  la  Mort  (la  moisson)  :  premier  deuil,  qui  laisse  la  nature  parfaitement 
et  profondément  indifférente  ;  les  passants,  en  costume  paradisiaque, 
vont  tranquillement  à  leurs  petites  affaires,  une  maman  vers  son  nour- 
risson altéré,  un  couple  idyllique  vers  l'ombre  voisine,  laissant  les 
proches  parents  se  désoler  tout  à  leur  aise  ;  Chute  au  néunt  (vers  le  re- 
nouveau éternel)  :  écroulement  de  chairs  humaines  pêle-mêle  avec  les 
fruits  et  les  fleurs.  M.  Levêque  a  voulu  exprimer  par  le  tryptiquc  ces 
deux  grandes  vérités  évidentes,  à  savoir  :  1°  qu'on  nait  pour  mourir 
(«  Sire,  disait  un  prédicateur  du  petit  carême,  prêchant  devant  Louis  X"V 
dans  la  chapelle  de  Versailles,  nous  mourrons  tous  ou  presque  tous  !  )  ; 
2°  que  la  vie  renait  de  la  mort.  La  démonstration  est  copieuse,  voire 
adipeuse,  mais  non  sans  talent.  J'y  signalerai  même  des  détails  d'une 
réelle  maîtrise,  malheureusement  empâtés  par  le  mastic  du  coloris. 

Passons  aux  décorateurs  et  metteurs  en  scène.  Ils  forment  un  groupe 
assez  compact.  Le  plus  délicatement  inspiré  pourrait  bien  être  M.  Paul- 
Albert  Laurens  :  une  impression  singulièrement  esthétique  se  dégage 
de  la  figure  qu'il  a  intitulée  Solitude  et  assise,  dans  une  pose  méditative, 
au  bord  d'un  paysage  antique.  De  M.  Alberl-Valentiii  Thomas,  qui 
garde  la  marque  très  apparente  du  double  enseignement  d'Albert  Mai- 
gnan  et  de  Jules  Lefebvre,  un  tableau  ingénieusement  composé  et  d'un 
grand  charme  poétique  :  les  Nymphes  pleurant  Adonis,  dans  un  bois  sacré 
où  leurs  silhouettes  à  demi  vêtues  de  gazes  légères  s'harmonisent  avec 
les  lignes  onduleuses  des  mélèzes  et  des  bouleaux.  Au  fond,  le  tombeau 
du  jeune  dieu,  fleuri  de  guirlandes  à  demi  fanées.  L'onivre  est  d'un 
vrai  peintre,  brillamment  doué  pour  les  évocations  mythologiques. 

L'école  d'Alma-Tadéma  n'a  jamais  e.xercé  beaucoup  d'influence  sur 
les  artistes  français  :  ce  bric-àbrac,  ce  maniérisme  aux  sous-entendus 
parfois  équivoques,  s'accordant  assez  mal  avec  le  tempérament  de  nos 
peintres,  nés  simplistes.  En  revanche,  elle  garde  à  l'étranger  des  adeptes 
convaincus,  parfois  même  d'une  conviction  encombrante.  C'est  ainsi 
que  M.  William  Leftwich-Dodge,  un  exposant  américain,  a  ramassé 
dans  le  somptueux  décrochez-moi  ça  du  maître  disparu  assez  d'oripeaux 
pour  vêtir  les  nombreux  personnages  de  sa  fête  antique  :  Huitième 
Olympiade,  dont  les  comparses  ont  une  carnation  à  peu  prés  aussi  souple 
que  le  vieux  buis  et  dont  les  réelles  qualités  de  dessin,  la  composition 
originale  sont  gâtées  par  une  coloration  ardente  où  se  joue  une  poly- 
chromie d'éclairage  électrique.  Un  autre  Américain,  M.  Bridgman, 
Alma-ïadémise  aussi  dans  un  tableau  de  proportions  plus  modestes  ; 
le  Bois  secret  oii  se  sont  donné  rendez-vous  des  nymphes  modernisées, 
ou  de  belles  païennes  modernistes  en  toilettes  d'esthètes. 

Simple  accessit  de  bonne  tenue  et  d'agréable  figuration  aux  druidesses 
de  M.  Georges  Girardot.  cueillant  le  gui  dans  un  paysage  celtique.  Une 
Toilette  de  Vénus  manquerait  cà  un   Salon   qui   connaît   ses   devoirs  : 
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M .  Perrault  s'est  chargé  de  l'ournir,  dans  les  meilleures  conditions  de 
rembourrage  et  de  confortable,  cet  article  essentiel.  M.  La  Lyre  reste 
fidèle  à  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  adipeux  comme  idéal  gras  et  de 
plus  rutilant  comme  crinières  rousses  ;  il  gonfle  maintenant  jusqu'à 
l'invraisemblance  les  baudruches  de  ses  sirènes  ;  celles  de  1900  ne  sont 
plus  des  nymphes,  mais  des  phoques  emperruqués  comme  des  jocrisses 
de  foire  et  faisant  la  pleine  eau  dans  un  bassin  d'émeraude.  Elles  sont 
garanties  contre  la  noyade  :  ce  qui  se  noie,  c'est  le  talent  pourtant  réel 
de  M.  La  Lyre,  son  indéniable  adresse  à  remuer  les  masses,  révérence 
parler. 

Mentionnons  à  part  une  composition  exquise  qui  rappelle  à  la  fois 
ffenner  et  îiumbert,  avec  un  rellet  de  Gustave  Moreau  :  la  Bethsabée  de 
M.  Cet.  Ni  symbolisme,  ni  surcharge  archéologique  :  une  femme  au  bain, 
dans  le  décor  sobrement  restitué  d'un  palais  juif,  avec  le  repoussoir  de 
la  servante  éthiopienne  ;  une  figure  élégante  et  pâle,  mais  bien  vivante 
dans  une  atmosphère  doucement  lumineuse,  une  ambiance  de  rêve. 

Les  sujets  religieux  sont  en  nombre.  J'ai  déjà  signalé  la  Cène  de 
M.  Pinta  et  le  Saint  Yves  de  M.  A.  de  Richemont.  M.  Landelle  a  peint 
une  Vierge  allaitant  l'enfant  Jésus,  d'une  grâce  réelle  et  d'un  coloris 
insuffisant;  la  composition  aurait  plus  de  relief  si  la  palette  se  dé- 
gageait des  tons  de  chromos.  M.  Joy  a  réalisé,  avec  une  méritoire  re- 
cherche d'originalité  et  une  figuration  nombreuse,  l'aimable  scène  de 
la  Samaritaine  de  M.  Rostand,  où  le  Christ  demande  qu'on  laisse  venir 
à  lui  les  petits  enfants.  Une  femme  tient  devant  le  Sauveur  un  baby 
inquiet  et  troublé,  mais  que  calme  déjà  la  parole  évangélique;  autour 
du  groupe  se  presse  la  foule  pèle-mèlée  des  croyants  et  des  Pharisiens. 
Pour  décor,  un  angle  de  muraille  et  un  puits. 

C'est  encore  aux  évocations  lyrico-bibliques  de  M.  Rostand,  au  saint 
Jean-Baptiste  «  mangeur  de  sauterelles  »,  que  fait  songer  la  remar- 
quable Prédication  de  M.  Gerlon,  de  tons  heurtés  mais  d'énergique  re- 
lief. Des  lueurs  plus  molles,  presque  des  brumes,  enveloppent  et  es- 
tompent le  curieux  JéJius  au  lac  de  Tibériade  de  M.  Lucien  Stoltz.  Quant 
à  la  Fuite  de  Bethléem  de  M.  Amédée  Buffet,  elle  nage  tout  entière  dans 
uu  brouillard  nocturne  ;  mais  ce  fluide  mystérieux,  où  glissent  les  sil- 
houettes des  grands  acteurs  du  drame  sacré,  complète  heureusement 
l'impression  d'ensemble.  Il  serait  injuste  d'oublier  les  Premiers  Moines 
au  désert  de  M.  Auguste  Leroux;  bonne  illustration  pour  un  prélude  de 
Thaïs:  quelque  exagération  dans  le  relief  des  personnages,  dont  l'ana- 
tomie  se  compli(]ue  de  nodosités,  mais  un  sens  religieux  assez  rare  et 
une  émotion  communicative.  M.  Brun  a  choisi  pour  sujet  la  Parabole 
des  dix  vierges  —  bon  livret  pour  drame  sacré  —  et  l'a  traitée  avec  une 
recherche  originale  d'orientalisme,  sans  oublier  un  effet  de  lumière 
tout  indiqué  mais  réussi,  un  diorama  mystique  derrière  lequel  on 
souhaiterait  quelque  musique  de  scène  délicieusement  orchestrée. 

Moins  de  Jeanne  d'Arc  qu'à  l'ordinaire  (il  est  vrai  que  nous  retrou- 
verons l'hèroine  nationale,  en  multiples  exemplaires,  dans  les  salles  de 
la  Centennale  et  de  la  Décennale).  Cependant  elle  a  inspiré  à  M.  Hector 
Le  Roux  une  toile  de  dimensions  moyennes.  Le  peintre  habituel  des 
vestales,  l'homme  qui  connait  le  mieux  les  rites  des  prétresses  du  feu 
sacré,  leur  manuel,  lem'  garde-robe  et  leurs  annales,  a  délaissé  cette 
fois  ses  modèles  préférés;  il  nous  donne,  à  titre  de  compensation,  une 
Jeanne  d'Arc  à  Domremy,  en  prière  dans  la  campagne.  La  figure,  so- 
brement traitée,  a  du  charme  et  du  sentiment;  le  panorama  est  rendu 
avec  une  heureuse  sobriété.  M.  de  Couinck,  bon  illustrateur,  coloriste 
plus  discutable,  a  représenté  le  supplice  et  l'apothéose  de  la  Pucelle  : 
dans  une  toile  de  demi-grandeur  où  dominent  les  colorations  violacées, 
il  fait  tenir  un  coin  du  vieux  Rouen,  le  bûcher  allumé,  la  Sainte  de- 
bout au  milieu  des  flammes,  un  soldat  qui  active  le  brasier,  un  moine 
([ui  tend  le  crucifix.  Beaucoup  de  personnages  pour  un  panneau  de  trip- 
tyque dont  les  cotés  seraient  absents,  mais  un  effort  de  composition 
trop  méritoire  pour  qu'on  s'abstienne  d'en  tenir  compte. 

Hors  série  VAme  de  la  solitude  de  M.  Danguy,  le  commentaire  ingé- 
nieux de  M.  Tancréde  Bastet  d'un  passage  de  Thaïs  :  Paphnuce  dans  le 
tombeau  :  «  Tout  à  coup  Paphnuce  reconnut  la  joueuse  de  théorbe  qui, 
dégagée  à  demi,  soulevait  sa  poitrine.  Alors  il  étreignit  désespérément 
cette  fleur  de  chair  tiède  et  parfumée  et,  consumé  du  désir  de  la  dam- 
nation, il  cria  :  Reste,  reste,  ô  mon  ciel  »  ;  la  Klystie  de  M.  Lenoir  sur 
une  strophe  célèbre  de  Leconte  de  Lisle  : 

Eros,  jeune  immortel  dont  les  flèches  certaines 
Font  une  plaie  au  cœur  que  nul  ne  peut  fermer, 
încline  au  moins  ton  front  sur  l'onde  des  fontaines  ! 
Oh  !  dis  lui  qu'elle  est  belle  et  qu'elle  doit  aimer. 

De  M.  Albetzky  une  Psyché  consolée  par  le  dieu  Pan  (très  rares  les 
Psychés  en  l'an  1900)  ;  de  M.  Amas  un  Adam  et  Eve  retrouvant  le  corps 
d'Abel:  de  M.  Americo  un  Brésilien  qui  peint  à  Florence,  une  Pax  et 
Concordia  du  poncif  le  plus  sèchement  enluminé;  de  M.  Eschemanu  un 


Hylas  entraîné  par  les  nymphes  qui  manquait  à  la  série  mythologique 
sans  me  faire  positivement  défaut;  de  M.  Hirsch  une  O/frandc  à  Eros, 
aimable  et  polychrome.  M.  Jamin  a  rendu  non  sans  esprit,  même  avec 
une  gaitè  anecdotique  non  seulement  dans  le  dessin  mais  dans  la  cou- 
leur qui  enjolive  par  trop  les  sombres  temps  préhistoriques,  une  des 
scènes  de  piraterie  de  l'époque  barbare.  Aussi  bien  la  légende  est  d'une 
rédaction  amusante  et  amusée  :  «  Les  hommes  bruns  venus  à  l'Orient 
avec  des  armes  et  des  outils  de  bronze,  qui  construisaient  leurs  habi- 
tations au  bord  des  lacs  sur  des  pilotis,  volèrent  des  femmes  aux  grands 
blonds  qui  n'avaient  que  des  armes  de  pierre  et  habitaient  le  creux  de 
la  montagne.  Ce  fut  la  cause  de  batailles  acharnées  et  sans  nombre.  » 
Les  bruns  filent  en  pleine  mer  avec  une  forte  blonde  qu'ils  ont  jetée 
dans  leur  barqae;  les  grands  blonds,  massés  sur  le  rivage,  en  sont  ré- 
duits à  leur  décocher  des  flèches  tardives.  Aussi  pourquoi  en  sont-ils 
restés  à  l'âge  de  pierre,  tandis  que  les  bruns  peuvent  s'écrier  orgueilleuse- 
ment :  0  Nous  autres, hommes  dei'àge  de  bronze  ».  Tout  stationnement 
est  un  recul,  et  tout  recul  se  paye  dans  l'histoire  de  la  ".ivilisation . 

L'Étoile  du  Berger  de  M.  Edouard  Bisson  est,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre  d'après  la  signature  du  peintre  de  tant  d'élégantes  parisienneries, 
une  Parisienne  fort  dodue  et  souriante,  drapée  à  l'antique,  et  faisant  sa 
Loïe  FuUer  dans  une  gloire  de  brumes  violacées.  M.  Martougen,  sym- 
boliste plus  convaincu,  remonte  à  la  première  croisade  pour  évoquer  la 
légende  des  Dames  de  Meuse  qui  firent  des  traits  à  des  serviteurs  de  la 
bonne  cause  :  ?  Dieu  a  transformé  en  rochers  les  trois  belles  dames  au 
cœur  tendre  et  volage  et  les  a  condamnées  à  se  mirer  éternellement 
dans  les  eaux  du  fleuve.  Dieu  a  vengé  ses  chevaliers  ».  La  classique 
promenade  de  Dante  et  Virgile  aux  enfers  a  retrouvé  son  peintre  non 
moins  classique,  M.  Camille  Boiry,  dont  la  composition  est  d'une  belle 
tenue,  mais  la  coloration  conventionnelle.  Encore  une  légende,  celle  de 
l'abbaye  d'Orval,  tout  à  l'honneur  des  carpes,  animal  estimé  pour  sa 
longévité  mais  dont  la  concurrence  à  la  spécialité  de  saint  Antoine  de 
Padoue  était  moins  connue. 

H  parait  qu'en  ce  temps-là  Edwige,  femme  du  sire  d'Orval,  perdit 
l'anneau  que  lui  avait  laissé  son  mari  en  gage  de  fidélité.  Il  était  tombé 
dans  l'étang  et  chaque  soir  Edwige  venait  pleurer  au  bord  de  l'onde  ; 
enfin,  un  jour,  elle  fit  vœu  d'élever  un  couvent  à  Orval  si  le  ciel  l'exau- 
çait; à  peine  avait-elle  parlé  qu'elle  vit  une  carpe  miraculeuse  fendre 
le  flot  et  lui  rapporter  son  gage  à  la  Grisélidis.  M""*  Laure  Revault-Leroux 
a  traité  avec  conviction  ce  sujet  instructif.  D'une  belle  sobriété  et  d'un 
grand  effet,  malgré  l'aridité  voulue  du  coloris,  les  Fiançailles  antiques 
(Rachel  et  Jacob)  de  M.  Jacquot-Defrance.  M.  Lupiac,  symboliste 
morose,  récite  la  même  litanie  funéraire  que  M.  Lévéque,  car  son  ou  sa 
Thermitus  est  le  génie  de  la  fin  finale,  qui  nous  délivrera  d'ailleurs  du 
spectacle  de  la  mauvaise  peinture.  M.  E.-H.  Delacroix,  pas  beaucoup 
plus  gai  mais  plus  consolant,  donne  pour  épigraphe  à  sa  Résurrection  : 
«  la  mort  est  un  réveil  ».  On  voit,  dans  cette  toile  assez  bizarre,  l'àme  du 
vieux  paysan,  couché  dans  le  creux  du  sillon,  s'envoler  sous  les  espèces 
et  apparences  d'une  figure  ailée. 

M.  Alexandre  Séon  évoque  la  «  plainte  d'Orphée  ».  l'écho  mélodieiLv 
qui  traverse  les  âges.  Le  chantre  mythique  erre  le  long  des  roches,  près 
de  la  porte  infernale,  le  corps  enveloppé  d'une  draperie  lilas,  le  front 
caché  dans  une  main.  L'expression  psychique  est  rendue  avec  un  heu- 
reux mélange  de  simplicité  et  de  grandeur.  L'Été  de  M.  Thièrot  n'est 
qu'un  prétexte  à  groupement  de  dryades  dans  un  sous-bois  :  l'arrange- 
ment est  ingénieux  et  le  coloris  discret.  La  Jeunesse  de  M.  Bellemont  : 
la  nymphe  traditionnelle,  l'Éros  classique,  mais  une  certaine  souplesse 
de  facture  ne  rend  pas  indifférente  l'exécution  de  ce  sujet  sans  nou- 
veauté .  Délicatement  formulée,  la  figure  féminine  qui  glisse  dans  le 
nocturne  sous-bois  du  Lercr  de  lune  de  M.  Morlot...  Et,  pour  atténuer 
mon  indication  de  tout  à  l'heure  relative  à  l'absence  de  décorations  pla- 
fonnantes, à  moins  que  ce  ne  soit  pour  la  confirmer,  voici  un  plafond 
plafonnant  de  M.  Michel-Lançon  :  la  Vendange,  destiné  à  la  mairie  de 
Suresnes.  N'ayant  plus  de  vignobles,  les  Surénois  ont  voulu  avoir  un 
groupe  de  tonneaux  suspendus  en  équilibre  instable  sur  la  tête  de  leurs 
édiles,  dans  la  grande  salle  du  conseil  municipal.  C'était  logique. 
M.  Michel-Lançon  les  a  servis  avec  une  bonhomie  souriante  qui  n'est 
pas  sans  charme. 

(À  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


L'exécution  de  la  Passion  selon  saint,  Mathieu  qui  a  eu  lieu  en  deux  fois, 
à  l'église  Saiiit-Eustache,  le  jeudi  et  le  vendredi  saint,  sous  la  direction  très 
ferme  de  M.  Eugène  d'Harcourt,  a  été  remarquable  et  fort  intéressante. 
Je  crois  hien  que  le  chef-d'œuvre  de  Jean  Sébastien  Bach  n'avait  pas  été 
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entendu  à  Paris  depuis  1874,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  Lamoureux  fai- 
sant, d'une  façon  très  brillante,  ses  débuts  de  chef  d'orcheslre,  faisait  exé- 
cuter la  Passion  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  dans  les  superbes  séances  de 
la  Société  de  l'Harmonie  sacrée,  qu'il  venait  de  fonder  à  l'instar  de  rffacmoiiic 
sacred  Society  de  Londres.  Les  soli  étaient  chantés  alors  par  M""  Arnaud, 
Armandi  et  Puisais.  MM.  Auguez,  Miquel,  Vergnet,  Dufriche  et  Couturier. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'alors,  et  pour  pouvoir  exécuter  l'oeuvre  en  une 
seule  séance,  de  larges  coupures  avaient  dû  y  être  pratiquées.  Cette  fois,  au 
contraire,  elle  a  été  exécutée  intégralement,  la  première  partie  le  jeudi,  la 
seconde  le  vendredi.  Ajoutons  qu'on  ne  s'est  servi,  en  cette  circonstance, 
d'aucune  des  traductions  connues,  pas  plus  de  celles  de  Maurice  Bourges  ou 
de  Charles  Bannelier  que  de  celle  de  M.  Antheunis,  employée  à  Bruxelles 
par  M.  Gevaert.  Celle  qu'on  a  entendue  à  Saint-Euslache  a  été  établie  exprès 
sèment  par  MM.  Henri  de  Curzon  et  Eugène  d'Harcourt,  et  on  afïirme  qu'  «  elle 
s'adapte  mieux  aux  notes  et  respecte  scrupuleusement  la  mélodie  de  l'auteur.  « 
Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  et  l'analyse  du  chef-d'œuvre,  ce  qui  me 
mènerait  trop  loin.  Je  me  bornerai  à  signaler  la  remarquable  distinction  de 
l'exécution,  confiée,  pour  les  parties  seules,  à  MM.  Auguez  (Jésus),  Warm- 
brodt  (l'Évangélistel  LalEtte,  Fournets,  Mi^es  Eléonore  Blanc  et  Soyer.  Avec 
de  tels  artistes,  le  résultat  ne  pouvait  qu'être  excellent,  et  il  l'a  été  de  tous 
points.  Les  soli  de  violon  étaient  exécutés  par  M.  Laforge  avec  le  talent  qu'on 
lui  connaît,  le  solo  de  violoncelle  par  M.  Eonchiui,  tandis  que  la  partie 
d'orgue  était  tenue  magistralement  par  M.  Henri  Dallier,  organisie  de  Saint- 
Eustache.  Quanta  l'ensemble,  orchestre  et  chœurs,  il  a  été  aussi  ferme,  aussi 
solide,  aussi  brillant  qu'on  le  pouvait  souhaiter.  Ces  deux  séances  ont  noble- 
ment terminé  la  série  d'auditions  des  «  grands  oratorios  »  donnée  à  Saint- 
Eustache  par  M.  Eugène  d'Harcourt.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne. —  MM.  Raoul  Pugno  et  Eugène  Ysaye  ont  impressionné 
profondément  l'assistance  par  l'attrait  d'interprétations  aussi  intellectuelles 
que  techniquement  irréprochables.  M.  Pugno  avait  choisi  le  cinquième  con- 
certo de  Saint-Saëns.  Cet  ouvrage  éveille  l'idée  d'un  petit  organisme  sonore 
composé  d'une  matière  très  fluide  et  presque  inconsistante.  11  est  assez  diffi- 
cile de  lui  trouver  une  base  de  gravitation.  Mais  la  difficulté  ne  com]ite  guère 
pour  un  grand  artiste.  Grâce  au  prestige  d'un  jeu  pianislique  absolument 
approprié,  l'imagination,  ravie  par  la  pureté  cristalline  des  accords  et  par  le 
charme  des  mélodies,  se  représente  des  visions  exquises,  et  croit  les  distin- 
guer comme  à  travers  une  atmosphère  de  soleil  et  de  rêve.  M.  Ysaye  a  prêté 
une  grande  allure  au  poème  pour  violon  et  orchestre  d'Ernest  Chausson.  H  y 
a  là  des  élans  de  ferveur  ardente,  des  expansions  extatiques  dont  nous  pou- 
vons dire,  en  principe,  qu'elles  dépassent  les  moyens  d'action  du  violon 
considéré  en  tant  qu'instrument  solo.  On  se  demande  ce  que  deviendrait  une 
telle  œuvre  sans  le  prestige  d'une  exécution  imposante  et  grandiose.  —  Un 
finale  du  drame  musical  en  trois  actes,  Armor,  nous  donne  une  opinion  très 
favorable  du  talent  vigoureux  et  des  hautes  ambitions  de  M.  Sylvie  Lazzari. 
Nous  avons  cru  reconnaître  dans  son  ouvrage  un  sentiment  dramatique  très 
élevé  avec  un  véritable  instinct  de  l'efl'et  scénique  et,  par-dessus  tout,  un 
mouvement  impétueux  et  passionné.  La  forme  musicale  de  ce  fragment  est 
très  moderne,  l'orchestration  colorée,  la  mélodie  chaleureuse  et  vibrante. 
M.  Cazeneuve  et  M'"  Jane  flatto  ont  soutenu  vaillamment  les  rôles  d'Armor 
et  de  Ked.  Le  prélude  de  Fervaal  et  le  menuet  de  l'Artésienne  ont  servi  de 
début  et  de  conclusion  à  ce  concert,  mais,  dans  l'intervalle,  on  a  fait  bon 
accueil  à  deux  fantaisies  que  nous  devons  encore  signaler.  L'une  est  de 
M.  Max  Bruch  sur  des  thèmes  écossais,  l'autre  de  M.  Théophile  Ysaye,  pia- 
niste éminent  et  frère  du  violoniste.  Il  a  écrit  sur  des  refrains  wallons  du 
pays  de  Liège,  une  œuvre  pittoresque  dans  laquelle  certaines  formules  de 
carillon  nous  rappellent  la  vie  populaire,  tantôt  pieuse  et  calme,  tantôt 
exubérante,  folle  parfois.  Amédée  Bouwrel. 

—  Le  troisième  récital  de  piano  donné  à  la  salle  Pleyel  par  M.  Edouard 
Risler  a  valu  au  jeune  et  déjà  célèbre  pianiste  un  succès  triomphal  de  la  part 
d'un  auditoire  des  plus  artistiques.  Très  jolie  suite  de  valses  de  Reynaldo 
Hahn.  Le  scherzo  de  Saint-Saëns  à  deux  pianos,  joué  en  compagnie  de  son 
maître,  M.  Louis  Diémer,  terminait  la  soirée.  Le  quatrième  et  dernier 
concert,  consacré  à  la  musique  française  moderne,  aura  lieu  jeudi  prochain, 
à  neuf  heures. 

—  M""  Clotilde  Kleeberg  donnera  prochainement  deux  concerts.  Le  premier 
aura  lieu  le  jeudi  26  avril.  Au  programme,  des  œuvres  de  Bach,  Beethoven, 
Schubert,  Mendelssohn,  Schumann  et  Chopin.  Le  deuxième  concert  aura 
lieu  le  mercredi  9  mars  et  sera  exclusivement  consacré  aux  compositeurs 
modernes. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  avril).  —  La  première  représenta- 
lion  de  Vlpliigéiiie  en  TaurUle  de  Gluck,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  a  pu  enDn 
avoir  lieu  mardi!  Nous  disons  «première  »  et  non  reprise:  car  il  faudrait 
remonter  loin  dans  les  annales  du  théâtre  pour  retrouver  la  trace  de  ce  chef- 
d'œuvre,  joué  à  Bruxelles  au  temps  où  la  Belgique  avait  l'insigne  honneur 
d'être  gouvernée  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  féal  représentant  de  l'im- 
pératrice d'Autriche  Marie-Thérèse.  Cette  i   première  »  Jonc,  à  juste  titre 


sensationnelle,  a  non  seulement  confirmé,  mais  accentué  considérablement, 
dans  le  cadre  d'une  mise  en  scène  intelligente  et  vivante,  la  grande  impres- 
sion qu'avait  produite  la  récente  exécution  de  l'œuvre  au  Conservatoire. 
Chose  curieuse  à  noter,  c'est  tout  le  contraire  qui  se  produisit,  on  se  le 
rappelle,  l'an  dernier,  quand  la  Monnaie  monta  t'Or  du  Rliin  de  Wagner, 
que  le  Conservatoire  avait  d'abord  exécuté,  dans  des  conditions  identiques! 
"Wagner  plus  impressionnant  au  concert  que  sur  la  scène,  voilà  certes  qui 
avait  dérouté  tout  le  monde!  On  craignait  qu'il  en  fût  de  même,  à  plus  forte 
raison,  pour  une  œuvre  classique.  Il  n'en  a  rien  été.  On  a  été  saisi,  comme 
à  Paris,  de  la  puissance  étonnante  de  cet  art  simple  et  pur,  contrastant  si 
fièrement  avec  l'art  compliqué  et  exaspéré  de  notre  époque,  par  la  seule  jus- 
tesse de  l'expression,  par  la  seule  vérité  de  l'accent,  donnant  leur  valeur 
réelle  à  chaque  phrase,  à  chaque  mot,  à  chaque  syllabe,  et  aussi  par  sa  par- 
faite sobriété...  Eh  quoil  sans  frapper  plus  fort  qu'il  ne  faut,  sans  étonner, 
sans  étourdir,  sans  secouer  nos  sens  et  nos  nerfs,  voilà  un  art  qui  parvient 
à  nous  émouvoir  aussi  profondément!  Voilà  une  musjque  qui,  avec  les 
ressources  restreintes  d'une  orchestration  pourtant  si  colorée,  ne  cherche  pas 
autre  chose  que  venir  en  aide  à  la  parole  et  à  l'action,  en  y  mettant  plus  de 
force  et  plus  de  mouvement,  naturellement,  sincèrement,  sans  viser  à  l'efl'et 
par  des  formules  et  sans  chercher  à  en  produire  plus  que  ne  le  comporte  la 
situation,  —  une  musique  qui  donne  à  la  voix  humaine  le  rôle  principal  et 
logique,  qui  n'en  fait  pas  un  instrument  sans  plus  d'importance  qu'un  haut- 
bois ou  une  clarinette,  qui  la  fait  tour  à  tour  chanter  et  réciter,  en  mettant 
dans  ses  récits  tant  d'harmonie  qu'ils  paraissent  des  chants  et  dans  ses  chants 
tant  de  vérité  qu'ils  semblent  des  récits,  mélodieux  à  l'égal  de  la  nature  elle- 
même  !  Et  cette  musique  est  éloquente,  touchante,  émue  au  dernier  point!... 
Quelle  révélation  —  et  quel  enseignement!...  On  avait  rarement  vu  â  la 
Monnaie,  dans  le  public,  autant  de  surprise  mêlée  à  autant  d'enthousiasme. 
Une  large  part  du  très  grand  succès  de  cette  admirable  restitution  revient  à 
l'interprétation.  M.  Seguin  a  chanté  et  joué  le  rôle  d'Oresle  avec  une  puissance 
tragique  et  une  expression  absolument  saisissantes;  M.  Imbart  estunPylade 
plein  de  charme  et  de  tendresse:  M.  Dufranne  a  réalisé  un  Thoas  superbe- 
ment farouche,  de  belle  voix  et  de  diction  large;  et  M""  Ganne  a  donné  au 
rôle  si  difficile  d'Iphigéuie  son  sentiment  et  sa  physiononomie,  de  lignes  très 
pures  et  de  style  parfait.  L'orchestre  a  été  excellent,  les  chœurs  sont  conve- 
nables et  la  façon  dont  l'œuvre  tout  entière  a  été  montée  dans  ses  moindres 
détails  témoigne  des  soins  éclairés  que  lui  a  prodigués  M.  Gevaert  lui-même, 
concurremment  avec  MM.  Flou  et  Cala.hrési. Cette  dernière  victoire,  terminant 
une  direction  longue  et  prospère,  est  le  plus  éloquent  des  adieux  et  restera, 
pour  le  public  bruxellois,  le  plus  vivant  des  souvenirs.  Les  artistes,  qui  y 
ont  contribué,  et  qui  nous  quittent  tous  également,  ont  trouvé  là  aussi  la 
meilleure  des  occasions  de  se  faire  regretter  en  se  faisant  une  dernière  fois 
admirer.  L.  S. 

—  Liste  des  ouvrages  français  joués  sur  les  scènes  lyriques  d'outre-Rhin 
pendant  ces  dernières  semaines  :  à  Vienne  :  Carmen,  Faust,  Fra  Diavoh, 
Manon,  Sylvia,  Coppélia,  Mignon;  à  Berlin  :  Djamiteh,  la  Muette  de  Portici, 
Carmen,  l'Africaine,  Faust,  le  Prophète,  Mignon:  à  Dresde  :  Wertlwr,  la  Poupée 
de  Nuremberg,  l'Africaine,  Mignon,  Carmen:  àCASSEL  :  les  Deux  Journées,  Mignon; 
à  Stuttgart  :  Djamileh;  à  Hanovre  :  la  Muette  de  Portici,  Carmen;  à  "VVies- 
BADEN  :  Faust,  le  Prophète,  Carmen,  les  Dragons  de  Villars;  à  Cablsrdhe  :  l'Afri- 
caine, Bonsoir  M.  Pantalon,  Mignon,  le  Maçon  ;  à  Leipzig  :  les  Huguenots,  Car- 
men, le  Prophète,  la  Poupée  de  Nuremberg,  Jean  fie  Paris,  les  Deux  Journées,  Mi- 
gnon; à  Hambourg  :  le  Prophète,  l'Éclair,  Mignon,  la  Belle  Hélène;  à  Brèjie  :  Jean 
de  Paris:  à  Francfort  :  la  Poupée  (Audran),  les  Huguenots,  le  Prophète;  à 
Breslau  :  Mignon,  la  Dame  blanche,  Fra  Diavolo;  à  Hamdocrg  : -Fawsï,  Guil- 
laume Tell,  la  Muette  de  Portici,  la  Dame  blanche,  Fra  Diavolo  ;  à  Cologne  : 
Faust.  Mignon,  le  Postillon  de  Lonjumeau. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  jouer  avec  un  succès  médiocre  un 
opéra  inédit  en  un  acte  intitulé  la  Confession,  paroles  de  M.  A.  Delmar, 
musique  de  M.  Ferdinand  Hummel.  Dans  ces  conditions  on  s'empresse  de 
monter  à  l'Opéra  royal  deux  autres  œuvres  inédites  :  Matleo  Falcone,  de 
M.  Gerlach,  et  la  Sibylle,  de  M.  Alfred  Sormann. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra  royal  de  Budapest,  M.  Jules  KaUly,  vient  de 
prendre  un  congé  illimité  pour  rétablir  sa  santé.  Il  est  remplacé  par  M.  E. 
Méssàros. 

—  La  municipahté  de  Mayence  a  chargé  le  compositeur  Fritz  Volbach 
d'écrire  une  cantate  pour  voix  seules,  chœurs,  orchestre  et  orgue,  cantate 
qui  sera  exécutée  au  mois  de  juin  prochain  à  l'occasion  des  fétps  organisées 
pour  le  500''  anniversaire  de  la  naissance  de  Gutenberg.  On  donnera  aussi, 
pour  la  circonstance,  une  exécution  solennelle  du  Judas  Macchabée  de  Ilaendel. 

—  On  nous  écrit  de  Cologne  :  «  Au  Gurzenich  vient  d'avoir  lieu,  sous  la 
direction  de  M.  "WùUner,  une  excellente  exécution  de  la  Messe  en  si  mineur 
de  J.-S.  Bach.  A  cette  occasion  on  a  fait  usage  de  quelques  instruments  an- 
ciens du  temps  du  cantor  de  Leipzig,  qu'on  a  l'habitude  de  remplacer  main- 
tenant par  des  instruments  modernes  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  différents. 
M.  "WûUner  a  fait  revivre  les  doux  hautbois  d'amour  qui  accompagoent  le 
duo  pour  soprano  et  contralto.  Et  in  unum  dominum,  et  dont  un  seul  accom- 
pagne aussi  l'air  Qui  sedes.  Ces  instruments  étaient  jusqu'à  présent  rem- 
placés par  le  hautbois  ordinaire  et  le  cor  anglais,  qu'on  nommait  «  hautbois 
de  chasse  »  au  temps  de  Bach  et  que  celui-ci  a  désigné  par  l'expression  ita- 
lienne Oboe  da  caccia.  D'autre  part,  les  trompettes  modernes  ont  été  rem- 
placées par  des  trompettes  datant  du  temps  de  Bach,  dont  l'éclat  magnifique 
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a  singiilièremeut  rehaussé  l'effet  de  certains  passages.  L'expérience  a  donc 
complètement  réussi,  et  on  peut  espérer  que  l'exemple  donné  par  M.  Wûllner 
sera  désormais  suivi  partout  en  Allemagne  ». 

—  Deux  nouvelles  œuvres  lyriques  en  Allemagne  :  à  Lubeck  les  Derniers 
Jours  (le  Poiiipéï,  opéra,  musique  de  M.  Montowt;  et  à  Allembourg  le  Fa- 
bricant de  poudre  ck  Nuremberg,  opéra,  musique  de  M.  Th.  Bade.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  bien  accueillis. 

—  La  Philharmonique  de  Stockholm  a  exécuté  un  oratorio  de  M.  P.  Sten- 
liammar,  Paul,  qui,  malgré  une  facture  musicale  très  simple,  a  produit  une 
excellente  impression  grâce  à  sa  fraîcheur  mélodique  et  à  son  sentiment 
religieux.  La  même  société  a  fait  entendre  deux  grandes  œuvres  religieuses 
du  compositeur  Anton  Bruckner,  son  Te  Deum  et  l'oratorio  de  David.  La  Gallia 
de  Gounod  a  obtenu  un  très  grand  succès  dans  un  beau  concert  auquel  assis- 
taient la  famille  royale  de  Suède,  toute  la  cour  et  la  plus  haute  société  de 
Stockholm. 

—  De  Milan  :  Le  Théâtre-Lyrique  a  fermé  ses  portes  mardi  dernier,  après 
une  très  artistique  saison.  Comme  spectacle  de  clôture  la  Cendrillon  de  Mas- 
senet,  dont  c'était  la  trentième  représentation  et  dont  le  succès  ne  s'est  point 
démenti  un  seul  soir  au  cours  de  sa  si  brillante  carrière. 

—  Une  nouvelle  série  de  premières  représentations  en  Italie.  Le  23  mars, 
à  Marcianise,  il  Coscritto,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  M.  Mimi  Novelli, 
joué  par  des  amateurs  et  les  élèves  de  l'Athénée  Quercia  de  cette  ville.  — 
Le  27  mars,  au  théâtre  royal  de  Malte.  l'Osteria  delta  Posta,  comédie  lyrique 
en  un  acte,  livret  imité  par  M.  Gesare  Gabardini  d'une  comédie  de  Goldoni 
portant  le  même  titre,  musique  de  M.  Pietro  DuÊTau,  qui  dirigeait  lui-même 
l'exécution.  Succès  pour  le  compositeur  et  pour  ses  interprètes.  M"'  Zoccoli 
et  MM.  Giacobiui,  Ghecchi,  Canepa  et  Caracciolo.  —  A  Venise,  au  théâtre 
Silvio  Pellico,  le  4  avril,  Zerlina,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  G.  Ge- 
rardi,  musique  de  M.  E.  Caser,  qui  dirigeait  aussi  l'exécution.  Interprètes  : 
M»«  Boldrini,  Lanza  et  Polvarini,  MM.-  Scatton  et  Baratello.  —  Enfin,  au 
théâtre  Métastase  de  Rome,  Pasquino,  opérette,  paroles  de  MM.  Pizzarani  et 
D'Ancona,  musique  de  M.  Balderi.  Succès  complet. 

—  On  annonce  comme  très  prochaine,  au  théâtre  Adriano.  de  Rome,  l'ap- 
parition d'un  opéra  nouveau  intitulé  Corrado,  dont  la  musique  est  due  au 
maestro  A.  Marracino,  un  compositeur  dont  le  nom  nous  parait  encore 
complètement  inconnu. 

—  Au  concours  Bonetti,  ouvert  en  Italie  pour  la  composition  d'un  op  éra 
eu  un  acte,  le  prix  a  été  remporté  par  M.  Agostino  Donini  pour  un  ouvrage 
intitulé  Giuditta,  qui  a  été  l'objet  de  grands  éloges  de  la  part  des  membres  du 
jury  chargé  de  juger  ce  concours. 

—  Le  comité  qui  s'était  formé  à  Gatane  dans  le  but  d'organiser  des  fêtes 
pour  célébrer  le  centenaire  de  la  naissance  de  Bellini  vient  de  se  dissoudre, 
en  présence  du  refus  opjjosé  par  le  gouvernement  à  la  demande  qu'il  lui 
avait  adressée  d'autoriser  l'ouverture  d'une  loterie  «  nationale  ».  On  croit 
dans  le  public  que  ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  échapper  aux  critiques  que 
suscitait  le  peu  d'activité  qui  distinguait  ce  comité. 

—  Le  théâtre  Romea,  de  Madrid,  a  donné  la  première  représentation  d'une 
zarzuela  intitulée  la  Huertana,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Chalons 
sur  un  livret  de  M.  Pérez  Capo.  Auteurs  et  interprètes  ont  été  vivement 
applaudis. 

'  —  Une  nouvelle  «  Compagnie  Garl  Rosa  »  vient  d'être  fondée  à  Londre  s. 
Elle  continuera  les  affaires  de  l'ancienne  troupe  qui  a  tant  contribué  à  la 
propagation  des  œuvres  lyriques  en  Angleterre. 

—  Au  Palais  de  Cristal,  près  Londres,  aura  lieu,  du  13  juin  au  30  septembre  , 
une  exposition  spéciale  qui  est  destinée  à  montrer  le  développement  de  la 
musique  au  cours  du  XIX«  siècle.  Les  détails  de  cette  exposition  ne  sont 
pas  encore  publiés. 

^  Une  fête  au  profit  de  la  Croix  rouge  vient  d'avoir  lieu  au  Metropolitan- 
Opera  house  de  New- York  et  a  rapporté  la  bagatelle  de  52.000  francs.  Le 
«  clou  »  de  la  soirée  consistait  dans  le  nouvel  éclairage.  Les  dames  de  New  - 
York  se  plaignaient  que  la  lumière  électrique,  si  verdâtre,  donnait  à  leur  teint 
une  nuance  défavorable.  Un  savant,  après  avoir  gravement  étudié  ce  pro  - 
blême,  a  trouvé  qu'un  verre  couleur  d'ambre  jaune  entourant  les  lampes 
électriques  donnait  au  teint  une  nuance  idéalement  délicate  et  poétique. 
L'expérience  a  complètement  réussi.  Tout  le  monde  est  donc  enchanté,  sur- 
tout les  directeurs  de  l'Opéra,  qui  espèrent  par  là  une  augmentation  des 
recettes. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

L'Opéra,  dont  l'élégant  directeur  vient  de  se  diriger  sur  Biarritz,  ne  com- 
mencera ses  représentations  quotidiennes  de  l'Exposition  qu'au  mois  de  juin. 
En  attendant  on  prépare  tout  doucement  le  Cid,  dont  on  fera  la  reprise  au 
milieu  de  mai.  Quant  au  Roi  d'Ys,  il  n'en  est  plus  du  tout  question.  Il  paraît 
qu'en  brûlant,  la  Comédie-Française  a  également  brûlé  l'engagement  signé 
par  la  direction  de  l'Opéra  de  jouer  ce  noble  ouvrage  avant  l'ouverture  de 
l'Exposition. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

M'"  Marthe  Rioton,  qui,  seule  des  quatre  principaux  interprètes  de 
Louise,  avait  jusqu'à  présent  tenu  régulièrement,  et  de  si  exquise  façon,  son 
rôle  dans  l'ouvrage  toujours  acclamé  de  M.  Gustave  Charpentier,  a  dû,  mardi 


dernier,  l'abandonner  en  partie.  Fort  prise  par  la  grippe  et  ne  voulant  pas 
faire  manquer  la  représentation,  —  celle  de  dimanche  n'avait  déjà  pu  avoir 
lieu  par  indisposition  de  M.  Léon  Beyle,  —  très  bravement  elle  a  essayé  de 
chanter;  mais,  dès  la  fin  du  second  acte,  l'enrouement  avait  raison  de  sa 
gentille  vaillance.  On  avait,  dans  la  journée,  prévenu  M""  Gardeu,  qui  pre- 
nait des  leçons  sur  le  rôle  depuis  quelque  temps  et  suivait  les  conseils  de 
Fugère.  Le  temps  d'être  trouvée  dans  la  salle,  de  passer  une  robe  d'aspect 
printanier,  et,  sans  répétition,  sans  avoir  jamais  joué  sur  un  théâtre,  n'ayant 
encore  chanté  qu'une  seule  fois,  à  un  concert,  accompagnée  par  l'orchestre, 
M'"  Garden ,  avec  une  crànerie  surprenante,  continua  la  représentation. 
Evidemment  la  voix,  dès  le  début  de  l'air  du  3»  acte,  tremblotait  quelque  peu 
d'émotion;  cependant,  bien  vite,  la  chanteuse  se  resaississait  et  laissait  juger 
de  la  qualité  de  l'organe.  Américaine,  M"'  Garden  ne  s'est  point  encore  tota- 
lement débarrassé  de  son  accent  et,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
donne  surtout  l'impression  d'un  amateur  très  doué:  au  dernier  acte  elle  a  fait 
montre  de  tempérament  dramatique,  un  peu  exagéré  peut-être  et  d'attitudes 
et  surtout  de  diction,  la  phrase  musicale  perdant  à  être  tout  le  temps  trop 
hachée.  Il  serait  d'ailleurs  prématuré  de  la  vouloir  juger  d'après  cette 
épreuve  improvisée.  La  salle  comble,  malgré  la  terrible  semaine  sainte,  se 
rendant  parfaitement  compte  du  vrai  tour  de  force  heureusement  accompli, 
l'a  chaudement  rappelée  en  compagnie  de  son  maître  Fugère,  toujours 
merveilleux. 

On  va  reprendre  maintenant  les  études  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  de 
MM.  Ed.  Blau  et  Paul  Puget,  dont  on  compte  faire  la  reprise  incessamment. 
M.  Albers,  comme  nous  l'avons  dit,  tiendra  le  rôle  du  roi  Don  Pêdre,  créé  par 
M.  Fugère,  et  M.  David  celui  de  Bénédict,  créé  par  M.  Clément. 

M.  Albert  Carré  a  commandé  à  M.  André  Gedalge  la  musique  d'un  ballet 
qu'on  compte  monter  prochainement  et  dont  la  principale  interprète  sera 
M"e  Eda  Santori. 

Jeudi  prochain,  deuxième  matinée  classique,  qui  sera  composée  des  Visi- 
tandines,  de  Devienne,  et  des  Rendez-vous  bourgeois,  de  Nicolo. 

Programme  des  spectacles  pendant  la  semaine  de  Pâques.  Aujourd'hui 
dimanche,  matinée:  Mignon,  les  Noces  de  Jeannette,  soirée,  Manon;  lundi, 
matinée  :  Carmen,  soirée,  Louise  ;  mardi,  matinée  :  Cendrillon,  soirée  :  le  Juif 
polonais  ;  mercredi  et  vendredi,  soirées  :  Louise;  jeudi  et  samedi,  soirées  :  le 
Juif  polonais. 

—  Le  célèbre  musicien  flamand  Jan  Blockx,  le  compositeur  de  Princesse 
d'Auberge,  de  Milenka  et  de  Thyl  Uylenspiegel,  vient  de  passer  quelques  jours  à 
Paris.  Il  assistait  mercredi  à  la  première  représentation  du  Juif  polonais  et  il 
a  fort  complimenté  les  auteurs.  La  veille  il  avait  entendu  Louise  et  ne  cachait 
pas  son  admiration  pour  cette  œuvre  si  nouvelle  et  si  vivante,  ajoutant 
qu'  «  elle  était  une  des  grandes  sensations  artistiques  qu'il  eût  éprouvées.  » 

—  C'est  M.  Camille  Saint-Saëns  qui  écrira  la  musique  de  la  grande  pièce 
lyrique  destinée  au  théâtre  antique  d'Orange  en  1901  ;  le  poème,  on  s'en 
souvient,  est  de  MM.  Victorien  Sardou  et  P.-B.  Gheusi.i 

—  On  dit  que  M.  Duret,  administrateur  de  l'Opéra-Gomique,  vient  de  se 
rendre  acquéreur,  à  partir  du  l"  septembre  prochain,  des  baux  du  théâtre 
des  Folies-Dramatiques  et  de  celui  du  Château-d'Eau.  M.  Duret  aurait, 
paraît-il,  l'intention  d'exploiter  le  genre  lyrique  dans  le  second  de  ces 
théâtres,  le  premier  devant  être  consacré  au  genre  dramatique.  De  ce  fait. 
MM.  Milliaud.  dépossédés  de  la  salle  de  la  rue  de  Malte,  retourneraient 
réinstaller  leur  vaillant  petit  théâtre  lyrique  à  la  Renaissance.  Mais  alors 
que  deviendrait  M.  0.  de  Lagoanère? 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  : 

La  commission  supérieure  des  théâtres  s'est  réunie  hier,  pour  statuer  sur 
quelques  autorisations  demandées,  car  le  flot  monte  toujours,  et  si  cela  con- 
tinue, Paris  deviendra  une  immense  foire  de  Neuilly.  Ce  n'est  de  tous  côtés 
que  spectacles,  concerts,  cirques,  musées  de  tout  genre.  On  nous  affirme  que 
rien  qu'à  l'Exposition  et  dans  les  terrains  limitrophes,  les  exhibitions  attein- 
dront le  chiffre  de  deux  cents  :  reste  à  savoir  si,  malgré  l'envahissement  de 
Paris,  il  y  aura  quand  même  assez  de  population  flottante  pour  faire  vivre 
tous  ces  établissements.  Les  dernières  demandes  étaient  pour  une  «  salle  de 
concert,  rue  Saint-Didier,  n°  60;  —  un  nouveau  cirque,  «  le  cirque  Hachet- 
Souplet  »,  rue  d'Alésia,  n"  143;  —  enfin,  le  panorama  de  Fachoda,  avenue  de 
Suffren. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Cesare  Geloso,  l'excellent  violoniste,  vient  de 
recevoir  la  rosette  d'officier  de  l'instruction  publique. 

—  Mlle  Florica  Solacoglu  vient  de  donner  salle  Erard  un  concert  avec  l'or- 
chestre Colonne.  Elle  a  joué  avec  une  technique,  une  sonorité,  un  rythme, 
une  couleur  tout  à  fait  remarquables,  trois  concertos  de  Liszt,  G.  Mathias  et 
Saint-Saëns.  Le  concerto  de  Mathias,  trop  rarement  entendu,  est  une  œuvre 
charmante  dont  l'effet  a  été  très  grand.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi,  du 
même  auteur,  l'ouverture  d'Hamlet,  qui  ouvrait  le  concert. 

—  Le  théâtre  du,  Capitole,  à  Toulouse,  a  donné,  le  28  mars,  la  première 
représentation  d'un  ballet  inédit  en  un  acte ,  Cyris  et  Mintlia,  scénario  de 
M.  Guy  de  Montgailhard,  musique  de  M.  Alphonse  Moulinier,  qui,  paraît-il, 
est  à  la  fois  écrivain,  sculpteur  et  compositeur.  Bien  que  le  rideau  se  soit 
levé  à  minuit  sur  ce  ballet,  qui  venait  en  fin  de  spectacle,  il  n'en  a  pas  moins 
été  accueilli  très  favorablement  par  le  public. 

—  De  Moulins  :  M""  Page  vient  de  faire  ici  une  fort  jolie  conférence  sur 
Massenet  et  son  œuvre,  avec  auditions  musicales.  Le  succès  de  la  conféren- 
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cière  a  été  très  vif,  comme  aussi  celui  des  fragments  choisis,  Hirodiadr,  le 
Cid,  la  Sérénade  du  Passant  et  Crépuscule. 

—  De  Cambrai  :  La  Nativité,  de  M.  Henri  Maréchal,  vient  d'être  donnée 
ici  avec  deux  cents  exécutants,  sous  la  direction  de  l'auteur,  très  applaudi 
ainsi  que  ses  interprètes,  M"'^  Baldo,  MM.  Paul  Clayes  et  Bourbon. 

—  Le  public,  nous  écrit-on,  s'e'st  empressé  pendant  toute  la  saison  d'ac- 
courir aux  concerts  classiques  de  Perpignan,  et  leur  clôture  a  été  une  belle 
manifestation  artistique.  Signalons,  parmi  les  ouvrages  les  plus  remarqués,  la 
symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  la  symphonie  militaire  d'Haydn, 
l'ouverture  de  Phèdre  et  la  première  suite  d'orchestre  de  Massenet,  le  pré- 
lude du  Déluge  de  Saint-Saëns,  l'Arlésienne  de  Bizet  et  le  Stabal  de  Rossini. 
Depuis  dix-neuf  ans  que  la  société  existe,  le  succès  en  est  toujours  grandis- 
sant et  l'on  doit  ce  résultat  au  zèle  infatigable  de  M.  Gabriel  Baille. 

—  SoiBÉES  ET  CoscEBTS.  —  A  la  tvès  jolie  matinée  qu'avaient  organisée,  aux  Matliu- 
lins,  JIM.  Louis  Brgel  et  J.  Berny  au  bénéfice  des  Boere,  on  a  fait  très  grand  succès  à 
M"'  Gabriclle  Lejeùne,  de  voix  exquise  et  de  diction  charmante,  à  M""  Flahaut, 
d'orpinc  généreux,  et  à  M.  Lassalle,  qu'on  a  rarement  l'occasion  d'entendre.  Il  y  eut 
aussi  des  applaudissements  pour  M""  du  Minil,  Lynnès,  Marguerite  Deval,  Lauriane, 
Sorano  et  les  deux  organisateurs.  —  Au  concert  donné  par  le  patronage  laïque  d'ap- 
prentis et  de  jeunes  employés  du  111°  ai'rondissement,  on  a  surtout  remarqué  une 
jeune  élève  de  M.  Cobalet,  M'"  Léonard,  quia  chanté  l'air  d'Uérodiade,  de  Massenet; 
M""  Vindholtz,  dans  l'air  de  Chimène  du  Cid,  de  Massenet,  M"'  Parizot  dans  l'air 
tVOrphée,  de  Gluck,  et  M.  Pai'fond,  dans  Pelile  bmnelte  mu;  ijeux  doux,  de  Delmet, 
se  sont  également  fait  applaudir.  —  Chez  M""  Marie-Louise  Grenier,  matinée  consacrée 
aux  œuvres  de  Gaston  Paulin.  Le  cliœur  Avecces  fleurs,  délicieusement  chanté,  aproduit 
très  excellent  effet.  —  Très  brillantes,  comme  toujours,  les  deux  dernières  matinées  de 
W'  C.  Baldo,  dont  les  élèves.  M""  Bocquet,  Biraud,  Dupuy,  Legland,  Martin  et  Silvestre 
ont  été  chaudement  applaudies  dans  des  œuvTes  de  Massenet,  Paladilhe,  Dubois,  etc.  Le 
trio  des  Trois  belles  demoiselles,  de  M»'  P.  Viardot,  a  eu  son  succès  coutumier,  et  M""  Baldo 
a  ravi  son  auditoire  avec  l'Évenlad  de  Jlassenet  et  YArioso  de  Delibes  accompagné  en 
perfection  au  violoncelle  par  M""  JL  Baude.  —  Salle  Pleyel,  le  pianiste  Jean  Canivet  a 
donné,  avec  le  concours  de  M.  Armand  Parent,  deux  séances  de  sonates  pour  piano  et 
violon,  dont  le  programme  a  offert  un  grand  intérêt.  Les  deux  artistes  ont  fait  entendre 
non  seulement  des  morceaux  connus  et  classés  comme  la  sonate  en  te  majeur  de  J.-S.  Bach 
et  les  sonales  op.  30  n"  2  de  Beethoven,  op.  105  de  Schumann  et  en  fa  majeur  de  César 
Franck,  uiais  aussi  deux  œuvres  peu  connues  et  pourtant  dignes  d'attention  du  public  : 
les  sonates  en  sol  majeur  de  M.  Guillaume  Lekeu  et  en  mi  mineur  de  M.  Ernest  Sjogren. 
Interprétation  supérieure  sous  tous  les  rapports.  — Au  concert  de  M""  Jeanne  Louvet, 
donné  à  la  salle  Erard,  vif  succès  pour  deux  mélodies  de  M.  Périlhou:  Nell  et  Yillanelle, 
et  pour  la  Fantaisie  à  deux  pianos  du  même  compositeur  exécutée  par  lui-même  et  par 
M"°  Fulcran .  —  De  même,  au  concert  de  M»"  Jossic,  salle  Pleyel,  non  moins  grande  réus- 
site pour  trois  mélodies  toujours  de  M.  Périlhou  :  Le  Vitrail,  Nell  et  Chanson  à  danser, 
excellemment  interprétées  par  M»'  Marthe  Crabos.  —  Enfin,  au  concert  de  M.  Gaston 
Courras,  salle  Érard,  L'Ermite,  chanson  de  Clément  Marot,  transcrite  pour  violoncelle  et 
piano  par  Périlhou  et  exécutée  par  lui  et  le  bénéficiaire,  a  été  fort  applaudie  et  rede- 
mandée. —  Très  intéressante  et  très  jolie  matinée  cliez  M""  Duglé  dont  les  élèves  ont, 
notamment,  délicieusement  chanté  le  chœur  de  Jeanne  Chaffotte,  les  Bluels,  mis  en  mu- 
sique par  Massenet.  —  A  Lyon,  très  belle  soirée  musicale  donnée  aux  liienfaiteurs  des 
pauv.-es  de  Sainte-Blandine  et  à  laquelle  les  élèves  du  cours  d'ensemble  vocal  de  M.  Cre- 
lin-Perny  ont  donné  un  relief  tout  particulier.  La  scène  des  vendangeuses  de  Jean  de 
Nivelle,  de  Delibes,  avec  la  ballade  de  la  Mandragore,  la  mélodie  «  On  croit  à  tout  »  et  le 
duo  «  Te  voilà  bien  joyeuse  »  a  obtenu  uu  très  grand  succès.  Il  y  eut  aussi  de  justes 
applaudissements  pour  les  Heureuses  funérailles,  de  Péi-ilhou,  le  grand  air  du  Cid,  de 
Massenet,  chanté  par  M""  G.,  Idylle,  de  Georges  Marty,  chantée  par  M—  de  Lestang,  et 
le  Xil,  de  Xavier  Leroux,  chanté  par  M'"  G.  et  accompagnée  au  violon  par  M.  Chabert. 

A  Bourges,  M.  et  il"  Marqiiet  viennent  de  faire  entendre  à  nouveau  et  avec  succès 

leurs  élèves.  Parmi  les  numéros  du  programme  les  mieux  exécutés,  signalons  la  sérénade 
à  2  voix  du  Roi  l'a  dit,  de  Delibes,  la  romance  de  Mignon,  d'AmbroiseThomas,  les  regrets 
de  Manon,  de  Massenet,  le  duo  de  Jean  de  Nivelle,  de  Delibes,  Stella,  de  Faure,  l'air  du 
livre  d'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas,  le  trio  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Tho- 
mas, et  le  Nil,  de  Xavier  Leroux.  La  séance  s'est  terminée  par  une  très  bonne  exécution 
intégrale  de  la  jolie  scène  musicale  d'Augusta  Holmes,  la  Vision  de  la  Reine.  —  Salle  des 
fêtes  du  Journal,  à  la  matinée  au  bénéfice  de  M""  J.-B.  Duvernoy,  le  triomphateur  a  été 
M.  Lassalle  à  qui  l'on  a  bissé  d'acclamation.  Si  tu  veux.  Mignonne,  de  -Massenet,  que  le 
maitre  était  venu  lui  accompagner.  M""  Renneson  dans  l'andantede  la  Source,  de  Delibfs, 
M.  Delaquerrière  dans  Pensée  d'automne,  de  Massenet,  et  M.  Willaume  dans  Sallarello 
pour  violon,  de  Théodore  Dubois,  eurent  leur  part  du  succès.  —  A  la  (natinée  d'élèves 
donnée  par  M"'  Vieuxtemps,  on  a  justement  remarqué  M"°  G...  {L'Amour  est  un  enfant 
trompeur,  Martini-AVeckerlin),  J.  B.  (Le  Chemlier  Belle  Étoile,  A.  Holinès.i,  et  A.  M. 
(Fabliau  de  Manon,  Massenet).  —  Salle  des  Fêtes,  avenue  Hoche,  M"=  Emile  Leroux  vient 
de  donner  une  matinée  d'élèves  qui  a  fait  apprécier  M""  S.  et  M.  G.  P.  (duo  de  Mignon, 
Ambroise  Thomas),  M—  A.  et  M.  P.  (duo  de  Cendrillon,  Massenet),  M""  S.  et  M.  Jl.  (duo 
de  Manon,  Masseneti,  M""  G.  et  JI.  M.  iduo  de  Sigurd,  Reyer),  M""  M.  C.  et  R.  (duo  du 
Cid,  îlassenet).  Toute  la  seconde  partie  du  programme  était  consacrée  aux  œuvres  de 
Théodore  Dubois,  parmi  lesquelles  on  a  bissé  le  duo  de  Xavière  et  fait  grand  succès  au 
duo  d'Aben-Hamet  et  au  trio  de  la  Guzla  de  l'Émir.  —  M—  Marie  Roze  a  donné,  salle  des 
Fêtes  du  Journal,  sa  troisième  audition  d'élèves  avec  un  succès  égal  à  celui  qui  avait 
accueilli  les  précédentes.  Dans  la  première  partie  du  programme  on  a  grandement 
applaudi  M""  Segond-Weber  et  M"°  Dubret,  dans  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  de 
Félicien  David.  Toute  la  seconde  lartie  était  également  consacrée  aux  œuvres  de  Théo- 
dore Dubois  qui  ont  valu  grand  succès  à  M'""  Clément  Comettant,  M""  Breu  et  M.  Hol- 
let  (Hymne  nuptial,  pour  piano,  orgue  et  violon),  à  M"'  de  Laforcade  et  M.  Pecquery 
(duo  d'Aben-Hameli,  à  M"'  Mac  Kaye  (air  du  Rossignol  de  Xai'ière  et  'frimdzoï,  à 
Jl""  de  Laforcade,  Breu,  M.  Bouillette  (trio  à'Aben-Hameti,  à  51.  Martin  (A  Douarnenez, 
en  Bretagne},  à  JI"'  Jeanne  Blancard  (l'Allée  solitaire,  les  Abeilles),  à  JI.  Pecquery  lair 
d'Aben-Hamet),  à  Jl"'  Lachaud  {Par  le  senlier),  à  M"'  Dubret  lair  du  Bouvreuil  de  A'a- 
Dière)  et  à  M""  Lachaud  et  JI.  Pecquery  (duo  de  la  Grive  de  Xauiére).  La  matinée  s'est 
terminée  par  le  gentil  petit  opéra-comique  de  Weckerlin,  Jobin  et  Nanette.  —  Brillante 
matinée  musicale  chez  JI.  et  Jl""  Sailland.  Succès  pour  JI""  Kerrion  dans  la  ballade  de  la 
Mandragore  de  Jean  de  Nivelle,  de  Delibes,  pour  M"»  Jlilliou-Nicolo  et  pour  M"'  Filliaux- 
ïi"er  qui  a  joué  sa  Source  capricieuse.  —  Petite  salle  Erard,  audition  des  élèves  de  chant 
de  -M""  Lemay-Samson  et  des  élèves  de  violon  de  M.  René  Samson.  M"'"  Ch.  S.  dans  la 
Sérénade  du  Passant,  de  Massenet,  JI"'  Le  C.  dans  l'intermezzo  de  Cavalleria  rmticana, 
de  Jlasca^ni,  M""  J.  R.  dans  Pensée  d'automne,  de  Massenet,  et  Jl""  R.  de  G.  dans  l'air  de 
Mignon,  d'AmbroiseThomas  se  sont  fait  remarquer.  On  a  applaudi  aussi  M"'  Costès  dans 
l'air  de  lAïkmé,  de  Delibes,  et  JI""  Marialys  dans  Lw:le,  d'AlIred  de  Jlusset,  adaptation 
musicale  de  Benjamin  Godard,  accompagnée  par  M""  H.  Fleury  et  M.  R.  Sarnson.  — 


Bonne  matinée  d'élèves  de  JI"'  Koch,  à  la  Bodinière.  .\u  programme  de  nombreuses  pièces 
classiques;  parmi  les  modei-nes  on  a  souligné  surtout  l'exécution  de  Source  capricieuse, 
de  Filliaux-Tiger,  et  de  VAragonaise  du  Cid  de  Massenet.  —  La  «  Société  de  style  musi- 
cal et  d'ensemble  »  vient  de  donner  chez  son  directeur,  JI.  Giraudet,  professeur  au  Con- 
servatoire, une  très  heureuse  séance  qui  laisse  bien  augurer  de  l'avenir  de  cette  jeune 
société.  -\près  une  allocution  de  M.  Hottot  exposant  l'origine  et  le  but  de  la  Société,  l'au- 
ditoire a  été  charmé  par  la  bonne  exécution  du  programme.  JI.  (iiraudet  s'est  fait  vive- 
ment applaudir,  en  compagnie  de  JI"''  Corriou  et  Hottot  dans  le  trio  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  d'AmbroiseThomas.  —  .Au  Grand-tluignol,  toujours  beaucoup  de  mondeaux  intéres- 
santes auditions  données  par  JI.  Paul  \'iardot.  -\  la  quatrième,  on  a  applaudi,  outre  JI.  Paul 
Viardot,  JIJI.  R.  Jlarlhe,  P.  Monleux,  S.  VijcUsttom,  A.  Delacroix,  Tournemirc  et  JI"'"  Del- 
telbach  et  Crabos  qui  ont  délicieusement  chanté  plusieurs  mélodies  de  Périlhou,  ta  Viergeà 
la  Crèche,  l'Ermite,  Xell,  Musette  du  XVII'  siècle,  M'Amije,  Au-dessous,  la  Mirabilis  et 
Villanelle.  —  Très  joli  «  cinq  à  sept  »  chez  JI.  et  M"°  Maurice  Fi'oyez,  dans  leurs  élégants 
salons  de  l'avenue  des  Champs-l'illysécs.  -\u  programme,  JI""  Lecomte  et  JI.  Berr,  de  la  Comé- 
die-Française, JI""  Laparcerie,  de  l'Odéon,  JI.  Galipaux  et  JI""*  Jlante,  de  l'Opéra  :  Mono- 
logues, récils,  chants,  danses  du  Directoireet,  pourfinir,  unacte  très  amusant  de  JI.  Caillas, 
joué  à  ravir  par  JI""  Lecomte  et  avec  entrain  par  JIJI.  Galipaux  et  Berr.  —  Chez  JI""  Ma- 
rie-Louise Grenier,  intéressanle  audition  d'élèves  dont  le  clou  a  été  de  fort  jolis  chœurs 
très  bien  chantés,  Chan'^on  du  Tambourineur  et  Pétronilte,  de  Wekerlin.  On  a  applaudi 
51""'  G.  de  C.  dans  Cimetière  de  campagne,  de  Reynaldo  Hahn,  et  C.  P.  dans  Comme 
l'oiseau  vers  le  nuage  de  Rubinstein,  et  fêté  JI""  Grenier  «lui  a  détaillé  avec  goét  la 
Dernière  Chanson  de  Jlassenet.  —  Chez  M.  et  M""  Emile  Lalont,  en  leur  très  pitto- 
resque atelier  de  l'avenue  de  Wagram,  audition  des  plus  réussies  et  des  plus  ap- 
plaudies d'Eve,  de  Massenet,  qui  tenait  lui-même  le  piano,  les  chœurs  étant  dirigés  avec 
sûreté  par  JI.  Jules  Griset.  Les  soli  ont  mis  en  valeur  le  talent  de  M"°  Lydia  Nervillc,  de 
MM.  Fernand  Lecomte  et  Jleyer-JIay.  La  soirée  avait  commencé  par  la  Marche  solenntlle 
de  Jlassenet,  jouée  par  l'auteur  et  M""  Jlontigny  de  Serres.  —  A  l'audition  des  élèves  de 
JI""  Millet-Fabreguettes,  on  a  remarqué  principalement  JI""  A.  IL  {Aragonaise  du  Cid, 
Jlassenet),  H.  E." [Gavotte  de  la  Poupée,  Mathias),  H.  R.  (Valse  lente,  Delibes),  JI.  D. 
(Valse  de  Coppé/io,  Delibes),  A.  de  F.  (BaHerme,  Rougnoni,  H.  G.  (Valse  interrompue, 
P.  Wachs),  JI.  P.  (Valse  lente,  Pugno),  JI.-T.  G.  (Valse  légère,  Pfeilfer)  et  M.  P.  [Valse 
mineure,  Pugno).  —  JI""  Juliette  Toutain  a  donné,  salle  Érard,  avec  l'orchestre  Colonne, 
un  concert  qui  a  obtenu  un  véritable  succès.  Quatre  concertos  au  programme  ;  depuis 
M""  Jaëll,  aucun  virtuose  n'avait  osé  offrir  semblable  programme,  mais  c'est  sans  la  moindre 
apparence  de  fatigue,  avec  un  prodigieux  mécanisme  joint  à  une  grande  pureté  de  style, 
qu'elle  a  captivé  son  auditoire.  Le  concerto  en  mi  de  Chopin  lui  a  valu  particulièrement 
des  ovations  chaleureuses.  —  Succès  pour  la  séance  de  piano  donnée  par  M.  Chevillion  à 
la  Bodinière,  qui  a  fait  montre  de  très  grandes  qualités  de  charme  et  de  délicatesse  dans 
des  Nocturnes  de  Chopin  et  la  Sérénade  à  la  Lune,  de  Pugno.  —  Très  grand  succès  à  la 
matinée  Engel,  salle  du  Jounial,  pour  les  œuvres  de  JI""  de  Grandval,  particulièrement 
pour  le  fragment,  soli  et  cliœurs,  de  la  Fille  de  Jaïre,  les  pièces  de  violon,  le  Vase 
brisé,  la  Délaissée,  Chanson  a'autrefois,  etc.  Interprètes  applaudis  ;  JIM.  Engel,  G.  Gillet, 
Forest,  Chassinat  et  M"' Jane  Balbori.  —  A  la  matinée  donnée  par  la  Société  municipale 
de  secours  mutuels  du  V"  arrondissement,  on  a  fait  fête  à  -M"'  Madeleine  de  Noce,  de 
l'Opéra,  qui  a  délicieusement  chanté  l'air  exquis  de  Louise,  de  tlustave  Charpentier,  etùj 
M""  Jane  Stéphane,  dePOpéra-Comique,  dont  la  voix  s'est  déployée  à  l'aise  dans  Myrtho, 
de  Léo  Delibes.  Bravos  aussi  pour  M""  Lauriaime  dans  les  Toutp'tits  et  Pourquoidonc  ça  '.' 
d'Amélie  Perronnet. —  Le  concert  donné  par  la  Société  académiriue  des  Enfants  d'Apollon 
a  été  particulièrement  brillant.  On  a  fait  une  ^éritable  ovation  à  la  charmante  cantatrice 
mondaine.  M""  Mannheïm,  qui  a  chanté  avec  un  goût  exquis  et  une  virtuosité  impeccable 
l'air  de  Manon  de  Jlassenet  qu'on  lui  a  demandé  de  bisser.  Son  interprétation  desl.(/?'mt's 
secrètes  de  Scliumann  a  été  aussi  hors  pair.  La  Ballade  de  Coppélia  de  Delibes,  solo  de 
violon,  et  la  Serenata  de  Jloszkowski  ont  notamment  valu  au  violonistearaateurM. Charles 
Le  Brun,  membre  de  la  Société,  un  très  grand  succès,  qui  n'a  jias  été  moins  vif  pour  son 
interprétation,  comme  premier  violon,  du  quatuor  à  cordes  en  s;  mineur  d'Haydn,  ancien 
membre  de  la  Société  qui  a  160  ans  d'existejice.  N'oublions  pas  un  autre  membre  de  la 
Société,  JI.  F.  de  la  Tombelle,  qui  a  été  très  applaudi  comme  pianiste  dans  l'exécution  du 
8"  concerto,  en  ré  mineur,  de  Jlozart,  et  comme  compositeur  dans  deux  jolies  mélodies 
qu'a  chantées  avec  goût  le  baryton  Louis-Ch.  Bataille.  —  Brillante  matinée  chezM""Mau- 
duit,  de  l'Opéra,  dans  ses  salons  de  la  rue  de  la  Pompe,  jtour  l'audition  de  ses  élèves  qui 
se  sont  fait  entendre  dans  des  airs  de  Mignon,  de  Manon,  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  dans 
des  mélodies  de  Jlassenet.  Grand  succès  pour  toutes  ainsi  que  jjour  l'excellent  professeur 
qui  a  chanté  l'air  du  Cid. 

NÉCROLOGIE 

T!n  habile  facteur  d'orgues,  nommé  Pombia,  vient  de  mourir  à  Bomea- 
tino,  en  léguant  par  testament  une  somme  de  100.000  francs  destinée  à  la 
fondation  d'une  maison  de  retraite  pour  les  pauvres  de  son  pays. 

—  Un  artiste  distingué,  qui  appartenait  à  une  famille  bien  connue  par  ses 
traditions  artistiques  et  littéraires,  Annunziato  Vitrioli,  est  mort  le  11  mars 
à  Reggio  de  Calabre.  H  s'était  fait  connaître  par  un  grand  nombre  do  com- 
positions, entre  autres  un  oratorio,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  qui  fut  exécuté 
plusieurs  fois  dans  la  cathédrale  de  Reggio.  11  a  fait  aussi  représenter,  au 
théâtre  communal  de  cette  ville,  en  1S96,  un  opéra  sérieux  en  quatre  actes, 
intitulé  Pabnira. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VENTE  DE  LA  COLLECTION  ARMINGAUD 
avril,    à    3    lievires    précises,    iLÔtel    I>roixol,    sallo 

Exposition  publique  la  veille,  de  2  heures  à  6  heures. 


Avis  aux  amateurs  d'instruments  de  musique  rares  et  précieux  et  do  tableaux. 

Dans  un  état  de  remarquable  conservation  figurera  à  cette  vente  le  plus 
beau  violon  qu'ait  fabriijué  Joseph  Guarnerius  del  Jesu  et  quantité  de  violons 
et  archets  de  maîtres  luthiers. 

Les  tableaux  et  dessins  sont  signés  Daubigny,  Carie  Vanloo,  (Térome, 
Daumier,  Courbet,  'Viollet-le-Duc,  etc. 

Un  bronze  cire  perdue  de  Gérome  sera  joint  à  la  vente. 

On  peut  se  procurer  le  catalogue  en  écrivant  à  M'-  Chevalier,  coiumissaire- 
priseur,  10,  rue  Grange-Batelière,  à  Paris. 


Dimanche  22  Avril  IflOO 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
M'AMYE 
nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie  de  Clément  Marot.  —  Suivra  immé- 
diatement   :  lus  Premières  Communiantes,  nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ollone, 
poésie  de  Jules  Breton. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 
Valse  légère,  de  Georges  Pfeiffer.  —  Suivra  immédiatement  :  Marche  des  fiancés, 
n»  13  des  Pensées  fugitives,  d'A.  de  Castillon. 


FELIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 
D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


,  A  SES  SOEURS 

«  Gharney,  le  6  août  1831. 
»  Bien  que  vous  ayez  lu  toute  l'Afrique  de  Ritter,  vous  ne 
savez  tout  de  même  pas  où  se  trouve  Gharney.  Prenez  donc  la 
vieille  carte  routière  de  Keller,  car  il  faut  que  vous  puissiez 
m'accompagner  dans  ma  tournée.  Allez  avec  le  doigt  de  Vevey 
à  Glarens,  puis  suivez  un  trait  qui  va  à  la  Dent  de  Jaman.  Ce 
trait  indique  un  sentier,  et  là  où  vous  passez  avec  le  doigt, 
j'ai  passé  ce  matin  avec  mes  jambes  (car  il  est  seulement  sept 
heures  et  demie,  et  je  suis  encore  à  jeun):  Je  vais  déjeuner 
ici  et  je  vous  écris  dans  une  chambre  de  bois  très  avenante, 
eu  attendant  que  le  lait  soit  chaud.  Au  dehors  le  lac  bleu  ;  je 
commence  donc  mon  journal,  que  je  veux  continuer  pendant 
mon  voyage  pédestre  aussi  bien  que  cela  pourra  aller. 

»  Après  le  déjeuner.  Dieu!  Voyez  un  peu  quel  malheur!  L'hô- 
tesse vient  de  m'informer,  avec  l'air  le  plus  attristé,  (|u'il  n'y 
a  pas  un  homme  dans  le  village  pour  me  montrer  le  chemin 
de  la  Dent  et  me  porter  mon  sac  :  personne  autre  qu'une  jeune 
fille!  les  hommes  ont  tous  à  faire.  Le  matin  je  pars  toujours 


seul  avec  sac  et  manteau  sur  le  dos,  parce  que  les  guides  que 
l'on  m'offre  dans  les  auberges  sont  trop  chers  et  ennuyeux. 
Le  premier  garçon  qui  a  une  mine  honnête,  je  le  loue  pour 
quelques  heures;  de  cette  manière  je  me  «  transporte  beau- 
coup mieux  »  à  pied.  .Te  ne  vous  dirai  pas  combien  étaient 
ravissants  et  le  lac  et  le  chemin  que  j'ai  suivis  pour  venir  ici. 
Souvenez-vous  de  toutes  les  merveilles  dont  vous  avez  joui 
ici  autrefois.  Le  sentier  est  toujours  ombragé  par  les  noyers, 
ou  monte  ainsi  en  passant  devant  des  villas  et  des  châteaux, 
tandis  que  le  lac  scintille  à  travers  le  paysage;  partout  des 
villages  où  le  bruit  de  l'eau  qui  coule  des  fontaines  ou  sort 
des  sources  s'entend  dans  tous  les  coins;  puis  des  maisons 
coquettes,  — c'est  vraiment  trop  beau,  et  on  se  sent. tellement 
bien,  et  si  libre!  A  l'instant  la  jeune  fille  arrive,  coiffée  de 
son  chapeau  vaudois  ;  elle  est  extrêmement  jolie  et  se  nomme 
Pauline.  Elle  met  mes  bagages  dans  sa  brente  et  nous  partons 
pour  la  montagne. 

»  Adieu.  » 

«  Le  soir,  àChdteau-d'Oe.x,  à  lalwnière.  J'ai  fait  le  plus  délicieux 
voyage.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  vous  en  procurer  un 
jour  un  semblable?  mais  pour  cela  il  vous  faudrait  d'abord 
devenir  deux  jeunes  garçons,  pouvant  grimper  hardiment, 
boire  du  lait  à  l'occasion  et  ne  vous  soucier  ni  de  la  chaleur 
ni  des  pierres,  ni  des  trous  dans  les  chemins,  ni  de  ceux  que 
vous  feriez  à  vos  bottes,  mais  vous  êtes  trop  mignonnes,  je 
crois.  C'était  bien  beau  !  Mon  voyage  avec  Pauline  ne  sera 
jamais  oublié  ;  c'est  une  des  plus  gracieuses  fllles  que  j'aie 
rencontrées  de  ma  vie,  si  accorte,  pleine  de  santé  et  d'esprit 
naturel.  Elle  me  raconta  des  histoires  de  son  village,  et  moi  je 
lui  racontai  des  histoires  d'Italie;  mais  je  sais  quel  est  celui 
des  deux  qui  a  le  plus  amusé  l'autre.  Dimanche  dernier,  tous 
les  jeunes  gens  de  distinction  de  son  village  s'étaient  rendus 
à  un  endroit  situé  très  loin  par  delà  les  montagnes,  pour  y 
danser  dans  l'après-midi.  Partis  un  peu  après  minuit,  ils  arri- 
vèrent dans  les  montagnes  pendant  qu'il  faisait  encore  sombre, 
ils  allumèrent  un  grand  feu  et  se  firent  du  café  ;  vers  le  matin, 
les  hommes  s'essayèrent  à  sauter  devant  les  daines  (nous 
passions  devant  la  haie  brisée  qui  en  fournissait  la  preuve), 
après  quoi  ils  dansèrent,  et  le  dimanche  soir  tout  le  monde 
était  de  retour  au  village.  Le  lundi  matin,  le  travail  à  la  vigne 
était  repris  partout.  Pour  Dieu,  en  l'écoutant,  l'envie  me 
prenait  de  devenir  un  paysan  vaudois,  et  en  la  voyant  me 
montrer  là-haut  les  villages  où  l'on  danse  quand  les  cerises 
sont  mûres,  et  d'autres  où  l'on  danse  quand  les  vaches  vont 
aux  champs  et  qu'il  y  a  du  lait.  Demain  l'on  danse  à  Saiut- 
Gingolph:  on  s'y  rend  par  le  lac,  et  celui  qui  connaît  la 
musique  prend  sou  instrument  avec  lui;  mais  Pauline  ne 
s'embarquera  pas  avec  eux  parce  que  sa  mère,  qui  a  peur  du 
lac  très  large  d'une  rive  à  l'autre,  ne  le  lui  permet  pas;  c'est 
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pourquoi  beaucoup   d'autres  jeunes  filles   n'y  vont  pas  non 
plus,  parce  qu'elles  font  cause  commune. 

»  Elle  me  demanda  ensuite  la  permission  de  dire  un  bonjour 
à  sa  cousine  et  elle  descendit  sur  la  prairie  dans  une  jolie 
maison  ;  bientôt  les  deux  jeunes  filles  en  sortirent  ensemble 
et  vinrent  s'asseoir  sur  le  banc  et  causèrent.  En  haut,  sur  le  col 
de  Jaman,  je  vis  même  de  leurs  parents  qui  fauchaient  et 
faisaient  paître  des  vaches  ;  alors  c'étaient  des  appels  et  des  cris! 
Les  autres  là-haut  se  mirent  à  chanter,  ensuite  ils  éclatèrent 
de  rire  tous  ensemble  ;  je  ne  compris  pas  un  mot  du  patois, 
excepté  le  commencement  qui  disait  :  Adieu,  Pierrot!  L'écho 
répétait  gaîment  et  follement  les  cris,  les  ris  et  les  chansons  ; 
c'est  ainsi  que  nous  arrivâmes  vers  midi  à  Allières.  Après 
m'étre  reposé  je  pris  mon  bagage  sur  mon  dos,  ne  voulant  pas 
le  confier  à  un  gros  vieux  garçon  de  ferme  qui  me  déplut  : 
j'échangeai  une  poignée  de  main  avec  Pauline  et  lui  fis  mes 
adieux.  Je  descendis  à  travers  les  prés,  et  si  Pauline  ne  vous 
plait  pas,  ou  si  elle  vous  a  même  ennuyées,  je  n'y  puis  rien, 
mais  en  réalité  c'était  charmant.  Et  aussi  la  suite  de  mon 
voyage.  En  passant  devant  un  cerisier  dont  on  était  en  train 
de  cueillir  les  fruits,  je  me  couchai  dans  l'herbe  avec  les  gens 
et  mangeai  un  instant  avec  eux;  ensuite  j'allai  faire  ma  halte 
de  midi  à  La  Tine,  dans  une  maison  de  bois  propre  et  agréable. 
Le  menuisier  qui  l'avait  construite  me  tint  compagnie  devant 
un  rôti  d'agneau,  et  me  montra  avec  orgueil  chaque  table, 
l'armoire  et  les  chaises.  Enfin  je  suis  arrivé  ici  ce  soir,  à 
travers  des  prairies  d'un  vert  éblouissant,  sur  lesquelles  se 
trouvent  les  maisons  entre  des  sapins  et  des  sources;  l'église 
d'ici  est  située  sur  un  petit  monticule  verdoyant;  plus  loin  il  y 
a  encore  des  maisons,  plus  haut  des  cabanes  et  des  rochers, 
et  dans  une  gorge  on  trouve  encore  un  peu  de  neige.  C'est  un 
des  plus  idylliques  endroits,  à  peu  près  comme  celui  que  nous 
avons  vu  ensemble  à  Wattwyl,  mais  le  village  est  plus  petit 
et  les  montagnes  sont  plus  larges  et  plus  vastes.  Il  faut  que  je 
termine  la  journée  d'aujourd'hui  par  un  éloge  du  canton  de 
Vaud.  De  tous  les  pays  que  je  connais  c'est  le  plus  beau,  et 
celui  où  j'aimerais  le  mieux  à  vivre  si  je  devenais  très  vieux. 
Les  gens  y  sont  si  contents,  si  vigoureux  et  d'une  santé  si  flo- 
rissante I  le  pays  est  admirable.  Lorsqu'on  revient  d'Italie  on  se 
sent  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette  honnêteté,  laquelle  n'a 
donc  pas  entièrement  disparu  de  ce  monde,  de  toutes  ces 
figures  heureuses,  de  l'absence  de  mendiants  et  d'employés 
rébarbatifs,  de  ce  contraste  complet  avec  ce  que  l'on  voit 
ailleurs  parmi  les  hommes.  Je  voudrais  remercier  Dieu  de  ce 
qu'il  a  fait  des  choses  si  belles  ;  qu'il  veuille  nous  accorder  à 
tous,  à  Berlin,  en  Angleterre  et  à  Chàteau-d'Oex,  une  belle 
soirée  et  une  bonne  nuit.  » 

Boltigen,  le  7  août. 

Le  soir.  —  Au  dehors,  les  roulements  de  la  foudre  mêlés 
d'éclats  intenses  et  une  pluie  diluvienne  ne  discontinuent 
plus;  c'est  dans  les  montagnes  seulement  qu'on  apprend  à  être 
tenu  en  respect  devant  le  temps.  Je  ne  suis  pas  allé  plus  loin 
parce  qu'il  aurait  été  dommage  de  parcourir  cette  jolie  vallée 
de  la  Simmen  sous  un  parapluie. 

Il  a  fait  un  jour  gris,  mais  la  matinée  fut  d'une  fraîcheur 
agréable,  très  propice  pour  la  marche,  et  toute  la  route  est 
d'une  beauté  indescriptible.  On  ne  peut  assez  admirer  la  ver- 
dure ;  je  crois  que  pendant  toute  mon  existence  j'aurai  du 
plaisir  à  contempler  ces  prairies  semées  de  quelques  maisons 
couleur  rouge-brun.  Et  c'est  par  une  succession  de  prairies 
semblables  que  le  chemin  se  déroule  en  méandres  gracieux 
bordés  de  ruisseaux.  A  midi,  à  Zweisiinmen,  je  me  trouvai 
dans  un  de  ces  grands  chalets  bernois  où  tout,  jusque  dans 
les  plus  petits  détails,  brille  d'une  propreté  si  engageante.  J'ai 
mis  mes  bagages  à  la  poste  pour  être  expédiés  à  Interlaken,  et 
je  veux  faire  une  promenade  à  pied  à  travers  le  pays,  en  ayant 
pris  avec  moi  ma  chemise  de  nuit,  la  brosse  et  le  peigne,  ainsi 
que  l'album  de  dessin.  Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  chose.  Mais 
je  suis  très  fatigué  —  si  au  moins  demain  il  faisait  beau  temps  I 


Wimmis,  le  8. 

Grand  bien  vous  fasse  !  C'est  encore  trois  fois  plus  excen- 
trique 1  J'ai  dû  renoncer  à  mon  plan  d'aller  hier  à  Interlaken, 
car  il  n'y  a  pas  moyen  de  passer.  Depuis  quatre  heures  l'eau 
tombe  avec  une  telle  abondance,  comme  si  là-haut  on  broyait 
des  nuages  ;  les  chemins  sont  défoncés  :  des  montagnes  on 
n'aperçoit  que  bien  rarement  quelques  lambeaux.  Il  me  semble 
parfois  que  je  me  trouve  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  et 
le  Simmenthal  a  l'aspect  tout  plat.  Il  a  fallu  mettre  mon 
album  de  dessin  à  l'abri  sous  mon  gilet,  car  le  parapluie  ne 
servait  plus  à  rien,  et  c'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  ici  vers 
une  heure  de  l'après-midi  pour  dîner.  J'ai  pris  mon  déjeuner 
à  l'endroit  suivant  : 


Weissemburg.  S  août. 

Je  l'ai  dessiné  de  suite  là-bas  avec  la  plume  à  votre  intention, 
ainsi  ne  vous  moquez  donc  pas  de  cette  eau  géniale.  ABoltigen 
j'ai  passé  une  très  mauvaise  nuit.  A  l'hôtellerie  il  n'y  avait 
plus  aucune  place  à  cause  de  la  fête  patronale.  J'ai  dû  me 
réfugier  dans  une  maison  voisine.  J'y  ai  trouvé  de  la  vermine 
comme  en  Italie,  une  pendule  qui  à  chaque  heure  sonnait 
avec  un  bruit  de  crécelle,  et  un  petit  enfant  qui  a  crié  toute  la 
nuit.  J'écoutai  même  un  moment  cet  enfant;  il  criait  dans  tous 
les  tons;  toutes  les  sensations  y  étaient  résumées  :  la  colère, 
la  rage,  les  pleurs,  et  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  crier,  il  gro- 
gnait d'une  façon  profonde.  Que  quelqu'un  maintenant  vienne 
encore  me  dire  qu'il  faut  retourner  aux  années  d'enfance, 
parce  que  les  enfants  sont  heureux;  je  suis  persuadé  qu'un 
semblable  marmot  se  fait  autant  de  bile  que  nous  ;  il  a  ses 
nuits  d'insomnies  et  ses  passions,  et  ainsi  de  suite.  Toutes 
ces  considérations  philosophiques  me  sont  venues  ce  matin 
pendant  que  je  dessinais  Weissemburg,  et  je  voulais  vous  les 
communiquer  toutes  chaudes;  mais  j'avais  devant  moi  un 
numéro  du  Constitutionmt,  dans  lequel  j'ai  lu  que  Casimir- 
Périer  veut  donner  sa  démission,  et  diverses  autres  choses  qui 
donnent  à  réfléchir;  entre  autres,  un  article  curieux  sur  le 
choléra;  il  vaudrait  la  peine  d'être  copié,  tant  il  est  extravagant. 
On  nie  là-dedans  que  le  choléra  existe  :  à  Dantzig  il  n'y  a  eu 
qu'un  juif  atteint  par  la  maladie,  mais  il  a  guéri.  Immédiate- 
ment suivent  une  quantité  de  phrases  à  la  Hegel,  en  français, 
ensuite  l'élection  des  députés,  —  ohl  le  monde!  Dès  que 
j'ftus  fini  de  lire,  j'ai  dû  me  mettre  en  route  par  la  pluie,  à 
travers  les  prairies.  On  ne  peut  voir,  même  dans  un  rêve,  un 
pays  plus  beau  que  celui-ci;  malgré  les  averses  torrentielles, 
cette  petite  église,  cette  masse  de  maisons,  ces  haies  et  ces 
sources  font  une  impression  superbe.  Et  cette  verdure,  qui  était 
aujourd'hui  en  plein  dans  son  élément  I  La  pluie  abondante 
continue  au  dehors,  et  cependant  l'heure  s'avance.  Ce  soir,  je 
n'irai  pas  plus  loin  que  Spiez.  Je  suis  désolé,  car  je  ne  pourrai 
voir  ni  cette  partie-ci  qui  me  parait  admirablement  située,  ni 
Spiez,  que  je  connais  par  les  dessins  de  Roesel.  C'est  ici  le 
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point  culminant  de  tout  le  Simmenthal;  c'est  pourquoi   dans 
la  vieille  chanson  il  est  dit  : 


Hin.term  Nie.sen,vorn   am     Nie.sen,  sind  die  bas. te 


Al.pen  im  Sie.bethal,Sie.bethal,Sie.bethal,Sie.betha!,Sie-bethal 

Voilà  ce  que  j'ai  chanté  aujourd'hui  le  long  de  la  route. 

Mais  le  Siebethal  ne  m'a  pas  remercié  pour  le  compliment, 
et  les  rafales  ont  continué,  interminables. 

(A  suivre.)  H.  Kling. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Palais-Royal.  Les  Femmes  de  Paille,  vauJeville  en  trois  actes,  de  MM.  Paul 
Gavault  et  Marcel  Guillemaud. 

Ces  Femmes  de  Paille  sont  de  fort  peu  honnestes  dames  en  vérité  ; 
elles  sont  morales  pourtant  puisqu'elles  se  dévouent  pour  sauvegarder 
la  vertu  des  femmes  mariées.  Exemple  :  Chaumontel  veut  être  décoré 
et  il  ne  peut  arriver  à  décrocher  la  croix  cpi'en  sollicitant  l'appui  de 
son  sénateur,  Robichon.  Or,  ce  Robichon  est  un  impénitent  vieux  mar- 
cheur qui  s'amuse  à  faire  payer  cher  aux  maris  des, faveurs  qu'il  se 
fait  rendre  au  centuple  par  leurs  légitimes  ;  c'est  sa  manière  à  lui  de 
comprendre  l'utilité  sociale  de  son  mandat  législatif.  Chaumontel  le 
sait;  pour  rien  au  monde  il  ne  veut  en  passer  par  ces  fourches  cau- 
dines  et  le  ruban  rouge  lui  serait  à  jamais  refusé  s'il  ne  rencontrait 
l'illustre  Dominelli,  créateur  des  Femmes  de  Paille.  Vite  on  invente 
une  fausse  M""^  Chaumontel,  Betzy  en  l'espèce,  qui  obtiendra  tout  en 
ne  refusant  rien  au  législateur  influent.  Dominelli  ménage  les  entre- 
vues dans  un  restaurant  à  lui  où  chaque  homme  politique  en  vue  a 
son  cabinet  pai-ticulier  attitré. 

Et  dans  ce  restaurant  la  ronde  folle  s'exaspère  aux  quiproquos  in- 
nombrables, forçant,  à  l'aide  d'un  décor  à  trois  compartiments,  tous  les 
personnages  de  la  pièce  à  une  danse  de  Saint-Guy  oii  il  est  assez  diffi- 
cile de  discerner  quelque  chose  de  logique.  Mais  le  public  bon  enfant 
rit  aux  situations  outrées,  aux  mots  ;i  l'emporte-pièce,  et  le  rude  piment 
dont  est  assaisonné  le  vaudeville  l'aide  à  digérer  le  tout. 

Les  Femmes  de  Paille  ont  trouvé  au  Palais-Royal  une  interprétation 
supériem'e  avec  MM.   Boisselot  et  Ch.   Lamy,   très  amusante  avec 
M.  Raymond,  élégante  avec  M"""  Darcourt,  Bordo  et  Brésil   et  fort 
convenable  avec  MM.  Hurteaux,  Gorby  et  M™"  Legrand  et  Samuel. 

Paul-Émile  Chevaliee. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

(Troisième  article.) 


Les  metteurs  en  scène  de  drames  antiques  sont  relativement  assez 
rares,  mémo  au  Salon  des  artistes  français.  Est-ce  le  goiit  de  l'anecdote 
qui  s'en  va?  Il  faudrait  s'en  féliciter.  Est-ce  le  sens  de  la  composition 
tpii  tend  à  disparaître  ?  Ce  serait  un  fâcheux  symptôme.  Sans  conclure, 
mentionnons  le  curieux  panorama  que  M.  Pierret  intitule  la  Prise  de 
Jéricho.  Les  trompettes  sacrées  ont  fait  le  tour  des  murs  de  la  ville ,  les 
tribus  en  armes  sont  postées  au  pied  des  remparts,  et  voici  que  les  mu- 
raUles  s'écroulent,  que  les  quartiers  de  roc  se  détachent,  montrant  les 
ruelles  de  la  cité,  les  maisons  étagées  en  pente  douce  :  bref,  un  décor 
d'opéra  comparable  au  tableau  de  la  chute  du  temple  philistin  au  final 
de  Samson  et  Dalila.  M.  Melville  Du  Mond  nous  transporte  dans  le 
monde  romain,  parmi  les  somptueuses  horreurs  et  les  tragiques  spectacles 
du  cirque.  L'an  dernier  il  avait  représenté  un  éléphant  furieux  se  débat- 
tant dans  l'enceinte  de  pierre.  Cette  fois  il  a  varié  sa  ménagerie  et 
montré  un  lot  de  tigres  s'acharnant  après  un  esclave  qui,  pour  leur 
échapper,  s'agrippe  aux  anneaux  d'airain  soudés  dans  la  muraille.  Le 
sujet  reste  dramatique,  mais  l'exécution  a  faibli.  A  titre  de  contraste, 
une  aimable  idylle  de  M.  Léonce  de  Joncières  :  .1  Tanagra,  délicatement 
traitée  en  style  de  vignette  pour  illustrations  de  Théocrite. 


Si  les  anecdotiers  sont  réduits  au  minimum,  en  revanche  les  costu- 
miers historiques  abondent  (et  je  vous  fais  grâce  des  fripiers!). 
M.  Richard-Puetz  a  peint  une  Frédégonde  théâtrale  ;  M.  Pol  de  Czerni- 
chowski  un  Eviradnus  romantico-ténébreux,  qui  tient  du  chromo,  du 
rébus  et  du  pot  au  noir;  M.  Gaston  Bussiére  une  Brunehilde  munie  de 
tous  ses  accessoires;  M.  Casimir  Destrem  une  route  du  Wçilhall.a  suivant 
la  foi'mule  ;  M.  René  Devillario  une  Mélusine  conforme  aux  traditions 
de  genre  ;  M.  Checa  un  Mazeppa,  suffisamment  farouche  sur  un  cheval 
sauvage  très  convenablement  entraîné.  M.  Olivié-Bon  montre  un  réel 
souci  de  la  composition  dans  le  convoi  de  Guillaume  le  Conquérant 
mené  à  son  dernier  repos  sans  aucun  cortège  royal,  par  «  un  simple 
gentilhomme  de  la  campagne,  nommé  Herluin,  qui,  par  bon  naturel  et 
pour  l'amour  de  Dieu,  prit  sur  lui  la  peine  et  la  dépense  ».  M"'  Apchié 
de  Grézels  évoque,  avec  des  grâces  un  peu  apprêtées,  Charles  VUI, 
enfant,  à  Amboise,  faisant  déjà  son  petit  Hamlet  et  cherchant  des  images 
mobiles  dans  les  formes  changeantes  de  la  nue. 

Le  page  moyen-àgeux  ou  médiéviste,  en  costume  du  répertoire  de 
Scribe,  est  un  article  fort  délaissé.  Je  n'en  ai  trouvé  qu'un  dans  les 
vingt-neuf  salles  du  Palais  des  Abattoirs.  M.  Robert  Carrier-Belleuse, 
sans  crainte  de  se  montrer  trop  original  en  reprenant  une  antique  for- 
mule, l'a  représenté  entre  cliien  et  chat,  comprenez  entre  un  matou  et  un 
dogue,  compagnons  de  ses  jeux.  On  retrouvera  la  joie  de  peindre,  carac- 
téristique du  talent  de  M.  Gabriel  Ferrier,  joie  fervente  et  communica- 
tive,  dans  la  pâte  lumineuse,  l'ardent  coloris  de  Florimonda;  le  Dante 
observant  la  construction  de  la  cathédrale  de  Florence  de  M.  Alphabus 
Cole  ne  manque  pas  de  qualités  pittoresques.  M.  V\''agrez  fait  revivre 
les  belles  promeneuses  aux  robes  traînantes  et  les  patriciens  aux  cos- 
tumes éclatants  dans  le  décor  marmoréen  de  la  Venise  du  XV"  siècle. 
Quant  aux  Pigeons  de  Saint-Marc,  ils  sont  là  comme  simples  figurants. 

M""  Oppenheim  a  traité  en  style  d'opéra,  non  sans  talent  de  régisseur 
ni  ressources  de  costumière,  la  mort  des  Amants  de  Vérone.  Et  ce  sont 
des  satins,  des  velours,  des  brocarts  de  garde-robe  Renaissance  que 
M"'^  Achille  Fould  a  taillés,  cousus,  drapés  dans  la  scène  de  modernité 
somptueuse  qu'elle  intitule  «  la  reine  boit  ».  M.  Brunin  s'est  offert 
un  plaisir  du  même  genre,  un  chatoiement  d'étoffes,  un  ruissellement 
de  pierreries,  en  peignant  là-bas.  aux  bords  de  l'Amstel,  Rembrandt  et 
sa  femme  Sasliia  avec  un  luxe  d'accessoires  traités  en  trompe-l'œil. 
Signalons  encore  le  Marchand  de  Venise  de  M.  Lionel  Royer  et  son 
apostrophe  shakespearienne  au  «  maigre  cofl'ret  de  plomb  » .  La  Défense 
du  drapeau  de  M.  Detti  est  une  papillante  évocation  de  costumes 
Louis  XIIL  le  duo'  au  dix-septième  siècle  de  M.  Jacomin  une  scène 
assez  ingénieusement  réglée,  la  Manon  de  M.  Claude  Boyerun  agréable 
tableautin.  M.  Bauer  s'est  efforcé,  avec  quelque  succès,  de  rajeunir 
l'antique  et  douteuse  moralité  du  fabuliste  de  la  Cigale  et  de  la  Fourmi 
en  la  retournant  :  il  nous  montre  la  revanche  de  la  Cigale  faisant  l'au- 
mône à  une  Fourmi  jetée  sur  le  pavé,  au  cœur  de  l'hiver,  par  d'impla- 
cables huissiers  (car  ils  instrumentent  jusque  dans  les  fourmilières).  La 
Fourmi  a  un  pauvre  petit  complet,  élimè,  de  lingére  XVIH''  siècle,  et 
la  Cigale  est  vêtue  comme  Manon  dans  ses  jours  de  prospérité.  M.  Mes- 
sager a  composé  et  peint  avec  une  grâce  délicate  une  idylle  nocturne 
dans  les  jardins  de  Trianon,  sous  les  charmilles  majestueuses  par  le 
«  soir  équivoque  d'automne  »  des  strophes  de  Verlaine. 

Les  cardinaux  de  M.  Vibert  ont  fait  école  :  nous  les  retrouvons  dans 
le  Cardinal  lisant  de  M.  Croegaert,  dans  la  Matinée  chatoyante  de 
M.  Castiglione.  A  ces  œuvres  agréables  mais  superficielles,  ou  pour 
mieux  dire  artificielles,  il  faut  préférer  la  curieuse  et  solide  composition 
de  M.  Titto-Lessi  :  répétition  de  grand'messe  au  Vatican,  où  abondent 
les  détails  scrupuleusement  observés  et  finement  rendus.  Le  Brocanteur 
de  M.  d'Avezac  de  Castéra,  intéressant,  mais  de  trop  grand  format, 
nous  montre  un  coin  de  Ghetto  romain.  Pèle-méle,  le  Fandango  à  Saint- 
Jean-de-Luz  de  M.  Ribéra,  les  Chantres  de  M.  Baugnies,  la  Joueuse  de 
vielle  de  M.  Pavec,  les  Gitanes  de  M.  Délétang,  la  Carmencita  de 
M"°  Camille  Henriot,  toiles  estimables.  M.  Bardes  a  peint,  dans  le 
style  de  Decamps,  des  Fumeurs  de  hachich,  au  Caire,  dont  la  facture  gé- 
nérale révèle  l'obs^vation  directe,  si  rare  dans  le  toc  et  le  truquage  de 
moderne  orientalisme. 

Le  diorama  militaire  est  assez  fourni  ;  on  y  rencontre  même  quelques 
toiles  qui  tranchent  sur  la  trop  fréquente  banalité  de  cette  subdivision  du 
genrisme  à  décors  et  à  costume.  La  Chouannerie  de  M.  Benoit-Lévy,  la 
mort  du  général  Moulin  au  combat  de  Cholet  en  1794,  est  une  com- 
position méritante,  de  belle  tenue  et  de  mouvement  dramatique. 
M.  Ch.  Fouqueray  a  repris  le  légendaire  épisode  du  Vengeur  s'abimant 
dans  les  flots  le  1-3  prairial  an  II  :  il  a  réussi  l'enchevêtrement  des 
hommes,  des  mâts  brisés,  des  débris  de  toute  espèce  qui  encorabreut  le 
pont  saccagé  par  les  boulets,  mais  noyé  l'ensemble  dans  un  mastic 
grisâtre  dont  le  grave  défaut  est  d'endeuiller  l'héroïsme  des  matelots 
résolus  à  périr  «  en  gens  dignes  de  leur  nation  ».  M.  Maurice  Orange  a 
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■  trouvé  un  arrangement  pittoresque  pour  les  Corsaires  de  '1806,  farouches 
loups  de  mer  ramenant,  dans  quelque  port  de  la  côte  française,  les 
officiers  anglais  prisonniers.  Les  détails  sont  heureux,  avec  quelque 
exagération  mélodramatique  dans  le  groupe  de  l'état-major  capturé. 
M.  Maurice  Orange  voudrait-il  devenir  le  Greuze  de  l'anecdotisme  mi- 
litaire? M.  Le.Dru  a  représenté  La  Tour-d'Auvergue,  premier  grenadier 
de  France,  défendant  sa  cocarde  contre  les  soldats  ennemis,  et  M.  Rous- 
sel-Géo  a  traité  non  sans  grandeur,  malgré  quelque  fi-oideur  de  coloris, 
le  tragique  épisode  de  la  veillée  du  général  d'Hautpoul  tué  à  Eylau  et 
gai'dé  par  ses  cuirassiers  sous  une  tente  improvisée  dans  la  campagne 
couverte  de  neige. 

M.  Lucien  Sergent  a  détaillé  avec  son  habituelle  et  tranquille 
maestria  le  sujet  amusant  de  la  levée  du  siège  de  Lille  en  1792,  la 
garnison  et  les  habitants  assistant  du  haut  des  remparts  à  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne,  et  M.  Roux-Roger  a  rendu  plus  fougueuse- 
ment la  surprise  d'un  chef  de  parti  pendant  les  guerres  d'Espagne. 
Mentionnons  rapidement  Je  curieux  tableau  où  M.  Fournier-Sarlovéze 
uous  montre  son  aïeul,  le  général  Fournier-Sarlo^-eze  à  la  Bérésina,  la 
minuscule  et  fière  Retraite  de  Russie  de  M.  Faber  du  Faur,  le  violent  et 
vivant  Engagement  d'avant- garde  à  l'armée  du  Rhin  de  M.  Bernard 
Naudin,  la  Défense  du  Drapeau  à  Waterloo  de  M.  Maillart,  l'inattendu 
Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe  de  M.  Corrodi,  panorama  nocturne  où  l'on  dé- 
couvre avec  peine  une  toute  petite  redingote  grise,  passée  au  noir,  sur 
le  sommet  d'un  promontoire.  Le  Complot  sous  la  Restauration,  de 
M.  André  Marchand,  compléta  d'une  façon  heureuse  la  série  de  l'épo- 
pée; on  y  voit  un  groupe  de  conspirateurs  complotant  la  chute  de 
Louis  XVIII  et  le  retour  de  l'aiglon  dans  une  mansarde  aux  miu'ailles 
nues  :  bonne  illustration  pour  une  des  études  de  Balzac  sur  les  demi- 
solde. 

Simples  fantaisies  le  petit  On  ne  passe  pas  de  M.  Grolleron,  un  hus- 
sai-d  en  grande  costume  réclamant  le  péage  à  une  jeune  femme  en  cos- 
tume Empire,  aventurée  sur  une  passerelle,  et  la  Fête  de  Thermidor 
an  VI  de  ^M.  Chartier  (présentation  au  Champ-de-Mars  des  trésors 
d'Italie).  M.  Bader  évoque  les  souvenirs  douloureux  des  affres  de  la 
famille  royale  cà  Versailles  pendant  la  matinée  du  6  octobre  1789,  avec 
une  surcharge  de  costume,  une  surabondance  d'ameublement,  un  luxe 
de  décrochez-moi  ça  historico-bibelotier  qui  nuit  à  l'intensité  de  l'émo- 
tion. Et  pour  réunir  aux  mihtaristes,  voici,  avec  M.  Berne-Bellecour, 
déjà  cité,  quelques  évocateurs,  plus  ou  moins  intéressants,  des  souve- 
nirs de  l'année  terrible  :  En  Campagne  de  M.  Chaperon,  le  Dernier  Coup 
de  M.  Brisset,  le  Duel  de  di-agon  et  de  uhlan  de  M.  Brunet-Houard, 
dans  un  champ  de  blé,  avec  cette  légende  mélancolique  :  «  Sur  la 
terre  féconde  » . 

Le  «  sujet  »  moderne  n'est  pas  mort  :  romance,  lithographie,  illus- 
tration de  faits  divers,  il  en  reste  pour  tous  les  goûts  :  convoi  de  pauvre, 
avec  M.  Béronneau  ;  miséreux  sur  leur  banc  à  la  porte  de  l'église,  avec 
M.  Besson;  berceau  vide  et  mère  eu  larmes,  avec  M™' Madeleine  Smith  ; 
benedicite,  non  sans  qualités  de  facture  et  de  sentiment,  mais  d'une 
invraisemblable  et  inexplicable  tristesse,  du  rare  artiste  qu'est  M.  Le- 
clercq  ;  sœurs  de  charité,  de  M.  Chocarue-Moreau,  secourant  deux 
ramoneurs  échoués  dans  la  neige  ;  bon  tableau  qui  serait  meilleur  sans 
le  contraste  trop  facile  du  noir  et  du  blanc.  M.  Dabadie  aurait  pu  dédier 
à  Pierre  Loti  son  Départ  des  Islandais  rassemblés  sur  le  pont  du  bateau, 
tête  nue,  car  l'aumônier,  invisible,  récite  la  prière.  M.  Brispot,  Paul  de 
Kock  des  caricatures  bourgeoises  simili-Biard,  a  lestement  croqué  une 
amusante  Critique  du  j.ortrait,  et  M.  R.  Cogghe  a  témoigné  de  belles 
qualités  d'observation  dans  la  Rixe  au  fond  d'un  assommoir  de  barrière. 
Le  «  coup  de  la  fin  »,  qui  est  un  coup  de  poinçon,  a  été  pris  sur  le  vif. 
Encore  quelques  types  populaires  ;  les  Joueurs  de  billard  àe.  M.  Marcel 
Clément;  le  l'orleur  de  pain  de  M.  Pascau  ;  les  deux  trottins  de  M"''  Boc- 
quet  «  â  la  recherche  d'un  plaisir  »,  en  arrêt  devant  l'affiche  de  Cyrano 
de  Rergerae ;  les  petites  lauréates  de  l'école  maternelle  de  M.  Jean 
Geoffroy,  aux  frimousses  ébouriffées,  et,  parmi  les  morceaux  d'ordre 
supérieur,  les  Moines  en  prière  de  M;.  Henri  Rousseau,  d'un  fervent 
sentiment  mystique,  la  colonne  des  grévistes  en  marche  au  Creusot  de 
M.  Jules  Adler,  deux  toiles  de  genre  bien  différent  mais  où  le  sujet 
prend  la  même  ampleur  lyrique. 

Plusieurs  artistes  de  grande  marque  n'ont  envoyé  au  Salon  que  des 
portraits.  C'est  d'ailleurs  le  «  morceau  «  où  triomphe  avec  le  plus  de 
sécurité,  àl'aljri  de  toute  critique  vétilleuse,  la  virtuosité  professionnelle 
des  maîtres  de  l'Institut.  M.  J.-P.  Laurens  a  composé  une  austère  effigie 
officielle,  celle  d'un  ancien  pi-ésident  au  tribunal  de  commerce,  dont  la 
simarre  tombe  en  plis  lourds  et  qui  parait  singulièrement  pénétré  du 
sérieux  de  ses  fonctions.  Tout  en  applaudissant  â  la  sobriété  savante  de 
l'exécution,  j'aurais  voulu  que  M.  Goy  —  ainsi  s'appelle  le  modèle  de 
M.  J.-P.  Laurens  —  fût  moins  hiératisé  dans  son  fauteuil  et  qu'on 
trouvât  sur  sa  physionomie  un  peu  de  cette  bonhomie  narquoise  que 


respirent  nos  vieux  portraits  d'échevins.  Mais  il  s'agit  d'une  commande 
faite  par  les  anciens  collègues  de  l'honorable  magistrat,  et  peut-cire 
a-t-il  voulu  se  montrer  digne  de  cette  attention  cordiale  par  un  redou- 
blement de  tenue.  Les  élégances  second  empire  revivent  dans  le  curieux 
portrait  de  M.  Stephen  Liégeard  par  M.  Benjamin  Constant  :  la  redin- 
gote grise,  la  main  sur  la  hanche,  la  cravate  verte,  le  regard  hautain 
sont  tout  à  fait  caractéristiques.  M.  Humbert  a  peint  un  groupe  de  jeune 
garçon  et  fillette,  à  la  manière  anglaise  et  dans  un  décor  anglicisé.  Un 
Irlandais,  M.  Lavery,  a  un  grand  succès  de  curiosité  pour  l'exécution  à 
la  fois  sèche  et  fine  d'un  autre  groupe,  père  et  fille,  disposés  d'une  façon 
originale. 

De  M.  Dupain,  M.  Tisserand  de  l'Institut;  de  M""Carpentier,  M.  Hau- 
tefeuille  de  l'Institut  ;  de  M.  Urbain  Bourgeois,  M.  Liard,  directeur  de 
l'enseignement  supérieur  ;  de  M"'  Lecomte,  le  procureur  général  Octave 
Bernard;  de  M"'  Salanson,  le  général  de  France;  de  M.  Cavalher,  le 
général  Roget  ;  M.  de  Castellane  à  sa  table  de  travail,  par  M.  Richard 
Hall  ;  Lucien  Napoléon  et  Roselyne  de  Villeneuve  par  M"'-'  de  Flotow  ; 
le  prince  Serge  Wolkonsky,  directeur  des  théâtres  impériaux,  ferme 
peinture  d'un  artiste  américain,  M.  Roser  ;  Chelles,  de  l'Odéon,  repré- 
senté par  M.  Maillart  avec  la  robe  de  chambre  de  Balzac  et  tenant  en 
mains  la  brochure  des  Fourcha mbaull,  ce  qui  fait  un  assez  curieux  mé- 
lange d'écoles. 

Hors  série  le  très  beau  portrait  du  graveur  Waltner,  peint  par 
M.  Roybet,  avec  un  gorgerin  d'acier  et  un  farouche  aspect  de  reitre  de 
la  guerre  de  Trente  ans;  une  étude  de  M.  Tattegrain.  de  réelle  maîtrise; 
le  sculpteur  Constant  Roux  drapé  par  M.  Déchenaud  dans  un  ample 
manteau  de  montagnard  ou  de  brigand. 

Parmi  les  beaux  portraits  féminins,  une  magistrale  étude  de  femme 
âgée  par  M.  Georges  Cain  ;  la  jeune  femme,  de  M""  Beauiy-Saurel,  au 
regard  énigmatique  et  songeur;  Madame  YoulurdLarski,  do  M.  Flameng, 
en  longue  robe  de  satin  blanc  :  la  Rostande  si  décorative  de  M.  Vallet- 
Bisson.  Quelques  effigies  intéressantes,  la  baronne  Scottide  M.  Comerre, 
d'un  arrangement  fastueux,  la  comtesse  Jean  de  Castellane  do  M.  Laszlo, 
la  duchesse  d'Vzès  sculptant  dans  un  atelier  de  M.  Démange,  Ylsabella 
de  M.  Dickson,  madame  A...  de  Max  Dastugue,  madame  L...  de  M.Hart- 
shorne,  mademoiselle  E...  de  M.  Ruppert  Bauny,  et,  pour  nous  évader 
des  initiales,  les  très  vivants  portraits  de  madame  Roger-Miclos  par 
M°"-  Jane  de  Montchenu,  de  madame  Auguez  de  Montalant  par  M""  Phi- 
lippart-Quinet  ;  une  Laparcerie  en  costume  de  ville,  robe  blanche  et 
manteau  jaune,  de  M.  Victor  Tardieu,  une  autre  suggestivement  désha- 
billée en  Fausta  par  M.  Zier. 

Comme  contraste,  le  groupe  anonyme  mais  fourni  des  rêveuses,  des 
liseuses,  des  promeneuses,  voire  des  laborieuses  :  les  deux  jeunes 
femmes  de  M.  Ridel  en  promenade  dans  un  bateau  sur  une  rivière  ;  les 
modèles  aristocratiques  de  M.  Avy  jetant  du  pain  aux  cj'gnes;  l'intimité 
'de  M.  Gelhay  ;  YEnvoi  de  Nice  de  M.  Grùn  ;  Jour  qui  naît,  amour  qv,i 
meurt,  tableautin  mélancolique  de  rupture,  de  M.  Gouyer;  l'Heure  douce 
de  M.  Matignon  ;  En  mai  de  M.  Artigue;  la  convalescente  de  M.  Vigou- 
reux ;  la  lettre  de  M"'^  Nordgren,  toute  une  série  de  modernités  agréa- 
bles, psychologiques  et  fugaces,  pour  ne  pas  dire  tluides.  Je  me  repro- 
cherais d'oublier  la  Romance  de  M"''  ^Marguerite  Godin  et  le  Choix,  d'un 
morceau  de  M.  Bréauté,  originale  et  translucide  vision  de  deux  jeunes 
femmes  en  déshabillé  d'été,  près  de  leur  piano.  Tout  cela  est  un  peu  de 
la  peinture  de  rêve,  mais  conforme  au  goût  du  jour,  et  l'on  y  trouvera 
un  témoignage  concluant  de  l'influence  exercée  par  les  artistes  de  l'ex- 
Champ-de-Mars  sur  leurs  confrères  de  la  Société  Jean-Paul-Laurens. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE    DES   GRANDS    CONCERTS 


Le  programma  des  deux  concerts  spirituels  du  Conservatoire  était  ainsi 
composé  :  Requiem  allemand,  de  Brahms;  Symplionie  pastorale,  de  Beethoven; 
air  du  Rossignol  de  l'Allégro  ed  il  Pensioroso,  oratorio  de  Haendel;  ouverture 
à'Obéron,  de  Weber.  Le  Requiem  de  Brahms  a  été  accueilli,  les  deux  soirs, 
avec  une  froideur  marquée,  et  il  faut  avouer  que  l'œuvre,  malgré  le  talent 
avec  lequel  elle  est  écrite,  est  bien  lourde  et  bien  empâtée  :  le  premier  mor- 
ceau est  un  chœur  d'un  joli  sentiment  harmonieux;  il  est  suivi  d'un  autre 
chœur  dont  la  première  partie  n'est  pas  moins  heureuse;  mais  ensuite 
l'œuvre  s'alourdit,  devient  grise  et  laisse  l'intérêt  s'émousser  de  plus  en  plus 
jusqu'à  sa  conclusion.  Gela  manque  de  chaleur  et  de  lumière,  et  le  public  est 
resté  morne,  malgré  fe  talent  déployé  dans  les  soli  par  M"''  Bréjean-Gravière 
et  M.  Auguez.  Quelle  joie  de  retrouver  ensuite  Beethoven  et  d'entendre  cette 
lumineuse  Symphonie  pastorale,  admirablement  dite  par  l'orchestre  et  qui 
me  rappelait  ces  lignes  éloquentes  de  George  Sand  dans  ses  Lettres  d'un 
voyageur  (Lettre  11",  à  Giaoomo  Meyerbeer)  !  —  «  Je  reste  convaincu  qu'il 
est  au  pouvoir  du  plus  beau  de  tous  les  aris  de  peindre  toutes  les  nuances 
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ilu  sentiment  et  toutes  les  phases  de  la  passion  métaphysique;  la  musique 
peut  tout  exprimer.  La  description  des  scènes  de  la  nature  trouve  en  elle  des 
couleurs  et  des  lignes  idéales,  qui  ne  sont  ni  exactes  ni  minutieuses,  mais 
qui  n'en  sont  que  plus  vaguement  et  plus  délicieusement  poétiques.  Plus 
exquise  et  plus  vaste  que  les  plus  beaux  paysages  en  peinture,  la  Symphonie 
pastorale  de  Beethoven  n'ouvre-t-elle  pas  à  l'imagination  des  perspectives 
enchantées,  toute  une  vallée  de  l'Engadine  ou  de  la  Misnie,  tout  un  paradis 
terrestre  où  l'àme  s'envole,  laissant  derrière  elle  et  voyant  sans  cesse  s'ou- 
vrir à  son  approche  des  horizons  sans  limites,  des  tableaux  où  l'orage  gronde, 
où  l'oiseau  chante,  où  la  tempête  nait,  éclate  et  s'apaise,  où  le  soleil  boit  la 
pluie  sur  les  feuilles,  où  l'alouette  secoue  ses  ailes  humides,  où  le  cœur  froissé 
^e  répand,  où  la  poitrine  oppressée  se  dilate,  où  l'esprit  et  le  corps  se  rani- 
ment, et,  s'idenliliant  avec  la  nature,  retombent  dans  un  repos  délicieux  ?  » 
Que  dire  après  cela  de  ce  chef-d'œuvre?...  M""=  Bréjean-Gravière  a  remporté 
un  triomphe  éclatant  et  bien  mérité  dans  le  curieux  air  du  Rossignol.  Son 
beau  style  et  sa  virtuosité  vertigineuse,  le  velouté  de  sa  voix,  la  sûreté  et 
l'étonnante  agilité  de  sa  vocalisation  lui  ont  valu  un  triple  rappel.  M.  JTen- 
nebains,  dont  la  flûte  avait  fait  merveille  aussi  dans  ce  morceau,  a  légiti- 
mement partagé  le  succès  de  la  tout  aimable  cantatrice.  Et,  pour  finir,  l'in- 
comparable ouverture  d'Obéron,  rendue  plus  belle  encore  par  l'incomparable 
exécution  de  l'orchestre.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Admirable  festival  donné  le  vendredi-saint,  au 
Chàtelet,  par  M.  Colonne  !  Quel  charme,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  de  se 
sentir  affranchis  pour  un  jour  du  vacarme  \Yagnérien  et  d'écouter  de  belle 
musique  justement  consacrée  par  le  temps.  Bach,  Pergolèse  et  Beethoven  ! 
Quel  bel  assemblage  d'œuvre?  chères  à  tous  ceux  qui  aiment  la  belle  ordon- 
nance, la  clarté,  la  mélodie  et  la  simplicité,  qui  prisent  avant  tout  la  mu- 
sique qui  se  fait  comprendre  par  elle-même,  sans  qu'il  soit  besoin  d'inaptes 
programmes  pour  indiquer  et  préciser  le  sens  caché  !  Les  médecins  de  Mo- 
lière disaient  plaisamment  :  «  Le  cœur,  autrefois,  était  à  gauche,  mais  nous 
avons  changé  tout  cela  ;  maintenant  il  est  à  droite.  »  Nos  modernes  musi- 
ciens, eux  aussi,  ont  mis  le  cœur  à  droite,  je  le  crains  bien  pour  eux.  En 
attendant,  Bach,  qui  écrivait  il  y  a  bien  longtemps,  me  semble  éternellement 
jeune,  Pergolèse.  délicieusement  mélodique,  me  ravit,  et  nul  ne  m'émeut  à 
l'égal  de  Beethoven.  Le  concert  débutait  par  une  Suite  en  ré  majeur  de  Bach, 
qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Deux  concertos  de  ce  même  maître  ont  été 
dits,  le  premier  (pour  violon)  par  M.  Eugène  Ysaye,  le  second  (pour  piano) 
par  M.  Raoul  Piigno.  L'éloge  de  ces  deux  artistes  n'est  plus  à  faire.  Tout  le 
monde  connaît  l'ampleur  de  style  de  M.  Ysaye,  l'élégance  et  la  pureté  im- 
peccable de  M.  Raoul  Pugao.  Ces  mêmes  artistes  ont,  dans  la  dernière 
partie  du  concert,  exécuté  deux  concertos  de  Beethoven.  Le  concerlo  de  vio- 
lon, cette  pierre  de  touche  de  tous  les  violonistes,  a  été  dit  d'une  façon 
admirable  par  M.  Ysaye,  et  M.  Pugno  s'est  surpassé  dans  le  concerto  en  ut 
mineur  pour  le  piano.  Le  festival  se  terminait  par  la  splendide  ouverture  de 
Léonore.  Entre  les  deux  parties,  le  Stabat  Mater  de  Pergolèse,  avec  M'"  Vera 
Eigena  (soprano)  et  M"'  Marcella  Pregi  (contralto),  remplaçant  au  pied  levé 
M°"=  de  Meaupou  empêchée.  Il  faudrait  un  volume  pour  détailler  les  beautés 
de  cette  œuvre  admirable.  Quand  elle  parut,  on  la  trouva  trop  mélodieuse, 
on  lui  reprocha  d'être  de  la  musique  de  théâtre.  On  en  a  dit  plus  tard  autant 
du  Stabat  de  Rossini  et  du  Requiem  de  Verdi.  La  gloire  de  ces  maîtres  ne 
s'en  porte,  pas  plus  mal.  H.  B.4rbedeite. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Vendredi  saint.  —  Entassement  véritable 
d'œuvres  wagnériennes  aussi  peu  de  circonstance  que  possible.  J'avoue,  quant 
à  moi,  que  la  convenance  parfaite  du  temps  et  du  lieu  avec  les  faits  artistiques 
ou  autres,  me  parait  la  marque  la  plus  évidente  du  goût  délicat  qui  doit 
présider  aux  manifestations  esthétiques.  Le  duo  de  Tristan  et  holde,  le  troi- 
sième acte  du  Crépuscule  des  Dieux,  l'ouverture  de  Taiiiiltduser,  l'Enchantement 
du  vendredi  saint  deParsifal  et  l'introduction  du  troisième  acte  de  Loliengrin, 
ont  formé  un  ensemble  dont  l'interprétation,  généralement  bonne,  n'a  pu  faire 
oublier  le  caractère  disparate.  M""'  Litvinne  et  M"""  Chrétien- Vaguet  sont  en 
pleine  possession  de  leurs  moyens,  dans  les  rôles  d'Isolde  et  de  Brunnhilde. 
M.  Engel  a  mérité  les  témoignages  les  plus  flatteurs  pour  la  manière  incon- 
testablement fine  et  charmante  avec  laquelle  il  a  su  exprimer  les  juvéniles 
enthousiasmes  du  héros  Siegfried.  M.  Lafarge  a  montré  des  qualités  de 
résistance  dans  le  personnage  de  Tristan.  M.  Dufour  a  bien  rendu  celui  de 
tîunther.  M.  Challet,  représentant  Hagen,  s'est  fait  remarquer  par  son  beau 
style  et  par  la  fermeté  de  son  excellent  organe.  M"«  Lormont,  Vicq  et  Melno 
ont  rendu  très  agréable  le  groupe  chantant  des  filles  du  Rhin.  M."=  de  Jerlin 
était  chargée  du  rôle  de  Gutrune.  L'interprétation  orchestrale  a  pu  sembler 
parfois  un  peu  surchargée  de  nuances  de  détail  dont  l'effet  va  peut-être  à 
l'encontre  d'une  impression  d'ensemble  entièrement  homogène.  La  marche 
funèbre  et  la  péroraison  orchestrale  du  Crépuscule  des  Dieux  n'ont  pas  produit 
l'efïet  imposant  auquel  on  aurait  pu  s'atteudre.  L'équilibre  des  forces  sonores 
a  subi  quelque  atteinte  par  suite  d'une  certaine  lenteur  de  transmission  de  la 
pensée  du  chef  aux  exécutants.  C'était  correct  sans  que  l'on  sentît  en  tout 
cela  le  frémissement  delà  vie  intérieure.  Puis,  ces  séances  sont  trop  longues, 
et  les  défections  d'une  partie  du  public  pendant  les  morceaux  rendent  l'audi- 
tion pénible  aux  personnes  qui  restent  fidèles  jusqu'au  dernier  instant.  Le 
succès  du  concert  n'en  a  pas  moins  été  complet  et  les  manifestations  de 
l'assistance  tout  à  fait  chaleureuses.  Amédée  Boutarel. 

—  Le  programme  du  concert  du  Chàtelet,  aujourd'hui  dimanche,  porte  la 
■103'^  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  avec  le  concours  de 
M"<i  Marcella  Pregi,  de  MM.  Gazeneuve,  Auguez  et  Ballard. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  nous  écrit  de  Vienne:  «  Le  classement  des  manuscrits  laissés  par 
Johann  Strauss  est  actuellement  terminé.  Ils  remplissent  un  grand  nombre 
de  cartons  et  sont  beaucoup  plus  importants  qu'on  ne  l'avait  cru  tout  d'abord. 
On  a  trouvé  des  manuscrits  dans  tous  les  coins  de  sa  vaste  maison,  même 
dans  des  malles  reléguées  au  grenier,  car  Strauss  avait  l'habitude  de  noter 
ses  idées  sur  n'importe  quel  morceau  de  papier,  même  sur  ses  manchettes,  et 
très  souvent  il  ne  se  rappelait  plus  le  lendemain  qu'il  avait  jeté  quelque  part 
une  de  ces  notes.  Les  esquisses  destinées  à  ses  opérettes  furent  cependant 
traitées  avec  plus  de  soin;  on  les  a  retrouvées  réunies  dans  des  cartons.  Jus- 
qu'à 1882,  Strauss  a  écrit  ses  partitions  à  l'encre;  après  cette  époque,  il  se 
servait  ordinairement  d'un  crayon,  tout  en  conservant  son  écriture  élégante 
et  très  lisible.  On  a  trouvé  dans  un  grand  carton  huit  suites  de  valses,  conte- 
nant chacune  quatre  numéros,  qui  sont  complètement  orchestrées,  et  toute 
une  série  de  valses  qui  sont  plus  ou  moins  terminées,  parfois  seulement 
esquissées.  On  a  aussi  trouvé,  dispersés,  plusieurs  chœurs,  couplets,  des 
valses  chantées,  des  quatuors  pour  chant  a  capella,  des  danses  et  mélodies, 
entre  autres  une  très  jolie  mélodie  espagnole.  Tous  ces  morceaux  sont  entiè- 
rement terminés,  voire  orchestrés.  Parmi  las  esquisses  se  trouvent  un 
impromptu  pour  piano,  une  série  de  duos  et  un  chœur  pour  voix  de  femmes, 
un  hymne  et  plusieurs  marches.  Le  nombre  des  fragments  de  toute  sorte  est 
énorme;  il  faut  y  ajouter  les  morceaux  que  Strauss  a  coupés  dans  ses  opé- 
rettes pendant  les  répétitions  et  qui  sont  restés  inconnus.  La  veuve,  à  laquelle 
ces  manuscrits  ont  été  légués,  a  l'intention  de  les  publier  et  d'affecter  le  pro- 
duit de  la  vente  de  ces  œuvres  posthumes  à  des  œuvres  de  bienfaisance  des- 
tinées au.x  artistes.  Les  manuscrits  seront  offerts  au  musée  de  la  ville  de 
Vienne,  qui  a  eu  aussi  la  bonne  fortune  de  recevoir  la  plupart  des  auto- 
graphes de  Schubert  provenant  de  la  célèbre  collection  Dumha. 

—  L'administrateur  de  la  succession  de  M.  Janner,  ancien  directeur  du 
Carllhéàtre  de  Vienne,  va  mettre  en  vente  une  série  de  lettres  inédites  de 
Richard  VVagner  qui  offrent  un  grand  intérêt.  Ces  lettres  traitent  de  la  re- 
présentation de  la  tétralogie  l'Anneau  du  Nibeiung  à  l'Opéra  impérial  de 
Vienne.  Elles  seront  vivement  disputées  par  les  amateurs  d'autographes. 

—  Le  comité  de  la  Diète  de  Bohême  a  refusé  à  M.  Neumann,  directeur 
du  théâtre  allemand  de  Prague,  l'autorisation  demandée  de  se  charger  de  la 
direction  du  théâtre  an  der  Wien  tout  en  conservant  ses  fonctions  à  Prague. 
Les  nouveaux  propriétaires  dudit  théâtre  espèrent  arriver  bientôt  à  une  autre 
combinaison  au  sujet  de  l'exploitation  de  leur  scène. 

—  A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des  amis  de  la  musique 
de  Vienne,  le  président  a  annoncé  que  la  fortune  léguée  à  la  Société  par 
Johann  Strauss  dépasse  légèrement  la  somme  de  SOO.OOO  francs.  Pour  le 
moment  la  Société  n'en  a  que  la  nue  propriété,  car  cette  fortune  est  grevée 
de  diU'érentes  rentes  viagères  qui  en  absorbent  le  revenu.  Quant  à  la  fortune 
de  Brahms,  que  le  compositeur  a  léguée  à  la  même-Société  par  un  testament 
qui  ne  remplit  pas  toutes  les  conditions  voulues  par  la  loi,  les  parents  éloi- 
gnés de  Brahms  ont  décliné  tout  arrangement  et  le  procès  suit  son  cours. 
Les  prescriptions  de  la  loi  autrichienne  sont  formelles,  et  la  Société  n'a  mal- 
heureusement pas  beaucoup  d'espoir  de  gagner  le  procès.  La  fortune  de 
Brahms  ira  probablement  à  des  collatéraux  fort  peu  intéressants. 

—  Un  comité  s'est  formé,  à  Vienne,  pour  célébrer,  le  18  mai  prochain, 
le  70"=  anniversaire  de  la  naissance  de  Karl  Goldmark. 

—  On  nous  télégraphie  de  Budapest  :  Gros  succès  hier  à  l'Opéra  royal  pour 
un  ballet  inédit  intitulé  Suleiki,  scénario  de  M.  Eugène  Brùll,  musique  de 
M.  Armin  Stern.  Trente  rappels  pour  les  auteurs,  pour  la  prima  ballerina  assoluta 
M"«  Balogh,  pour  le  maître  de  ballet  M.  Smeraldi  et  le  costumier  M.  Ke- 
mendy.  On  s'attend  à  ce  que  ce  nouveau  ballet  tienne  longtemps  l'affiche  de 
notre  Opéra,  qui  depuis  longtemps  n'a  pas  eu  à  enregistrer  un  succès  pareil. 

—  Le  festival  lyrique  du  théâtre  de  la  cour  de  VViesbaden  qui  a  été 
ordonné  par  l'empereur  Guillaume  II  offrira,  avec  Obéron,  de  Weber,  une 
reproduction  exacte  de  la  vie  au  palais  du  khalife  Haroun-al-Raschid  et  à  la 
cour  de  Charlemagne.  Un  panorama  superbe,  dû  à  un  peintre  viennois,  fera 
voir  le  voyage  des  amants  sur  la  Méditerranée,  à  travers  la  Suisse  couverte 
de  neige  et  sur  le  Rhin  jusqu'au  palais  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle. 
L'empereur  est  eu  train  de  se  rendre  avec  sa  cour  à  la  messe  de  Pâques, 
lorsque  les  amants  arrivent  et  s'agenouillent  devant  lui.  Cette  mise  en  scène 
d'Obéron,  décors  et  costumes,  a  coûté  plus  de  100.000  francs,  et  c'est  Guil- 
laume II  qui  l'a  payée,  en  dehors  de  la  subvention  de  500.000  francs  qu'il 
accorde  annuellement  à  son  théâtre  favori  de  Wiesbaden. 

—  Le  prix  de  1.230  francs  offert  en  1899  par  l'Association  générale  des 
musiciens  allemands  pour  une  œuvre  symphonique  a  été  attribué  par  le  jury 
à  M.  Philippe  Scharwenka,  pour  sa  Fantaisie  dramatique.  Le  prix  offert  pour 
un  concerto  de  violon  ou  violoncelle  avec  accompagnement  d'orchestre,  n'a 
été  adjugé  à  aucune  des  partitions  présentées  au  jury. 

—  La  Société  Richard  Wagner,  de  Berlin,  vient  de  donner  son  dernier 
concert  de  la  saison  sous  la  direction  de  M.Richard  Strauss  et  a  e.xêcuté 
l'ouverture  de  Rob  Roy,  de  Berlioz,  écrite  en  1832  et  qui  n'avait  jamais  été 
jouée  en  Allemagne.  C'est  l'édition  monumentale  des  œuvres  do  Berlioz,  que 
MM.  Charles  Malherbe  et  Félix  W'eingartner  publient  actuellement,  qui  a 
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rendu  possible  l'exécution  dont  nous  pai-lons  et  qui  a  Tivement  intéressé  le 
public  berlinois. 

—  Le  compositeur  Edouard  Lassen  vient  de  célébrer  le  "0*  anniversaire 
de  sa  naissance,  étant  né  à  Copenhague  le  13  avril  1830.  A  cette  occasion 
l'artiste  a  reçu  de  nombreuses  marques  de  sTmpathie,  car  les  Allemands 
considèrent  Lassen  comme  un  compositeur  national,  malgré  son  origine  da- 
noise. C'est  Liszt  qui  a  été  son  parrain  artistique,  en  faisant  jouer  à 
Weimar  le  premier  opéra  de  Lassen.  intitulé  le  Roi  Edgard.  Quelques  années 
plus  tard.  Lassen  devint  le  successeur  de  Liszt  comme  kapellmeister  à  la 
cour  de  Weimar:  ses  œuvres  lyriques  ont  eu  peu  de  succès,  en  debors  de 
sa  musique  pour  le  Faust  de  Goetbe  et  de  ses  ballets,  dont  le  dernier  a  été 
joué  récemment  à  Munich  avec  beaucoup  de  succès.  Plusieurs  lieder  de 
Lassen  ont  contribué  à  sa  popularité  en  Allemagne  beaucoup  plus  que  ses 
autres  compositions;  sa  mélodie  Ich  hatte  einst  ein  schoones  Yaterland  (iaàis, 
j'avais  une  belle  patrie),  notamment,  a  retenti  dans  toutes  les  salles  de  concert 
d'outre-Rhin  et  dans  tous  les  salons,  et  la  popularité  de  ce  lied,  d'une  belle 
venue  et  d'un  caractère  bien  allemand,  persiste  encore.  Lassen  jouit  d'une 
excellente  santé  et  n'a  certainement  pas  encore  fait  entendre  son  chant  du  cygne. 

—  Voici  l'itinéraire  de  la  grande  tournée  de  concerts  que  M.  Hans  Ricbter 
vient  d'entreprendre  à  la  tête  de  l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin  : 
Posen,  19  avril;  Breslau  20  et  21;  Kattowitz,  22:  Cracovie,  23;  Brùnn,  24; 
Prague,  2o;  Linz.  26;  Graz,  27:  Laybach,  28;  Trieste,  29;  Venise,  30; 
Bologne,  l^'  mai;  Milan,  2;  Turin,  3;  Lyon,  4;  Genève,  b  et  6:  Berne,  7  ; 
Zurich,  9;  Bàle,  10;  Fribourg,  11;  Strasbourg,  12;  V^iesbaden,  13;  et 
Hanovre,  14.  Soit,  2o  concerts  en  26  jours.  Au  bout  du  voyage,  les  artistes 
de  l'Orchestre  philharmonique  n'auront  pas  eu  le  loisir  de  se  familiariser  con- 
sidérablement avec  les  mœurs  des  pays  qu'ils  auront  traversés  :  Pologne, 
Bohème,  Autriche,  Italie,  France,  Suisse  et  Alsace. 

—  De  Genève  :  Le  festival  de  charité  organisé,  au  Grand-Théâtre,  au  profit 
des  œuvres  de  bienfaisance  françaises  sous  le  patronage  du  consul  de  France, 
a  obtenu  un  très  grand  succès  et,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner,  a  rapporté 
une  fort  belle  recette.  Parmi  les  artistes  qui  prêtaient  leur  gracieux  concours, 
on  a  fêté  et  fleuri  M"°  Demours,  qui  a  chanté  l'acte  de  Saint-Sulpice  de  Manon, 
de  Massenet,  avec  MM.  Flachat  et  Ferran,  et  le  i"  i'Hamlet,  d'Ambroise 
Thomas.  Le  ballet  était  dansé  par  les  ballerines  du  théâtre. 

—  Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  danois  Georges  Lunibye,  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  œuvres  populaires  et  a  longtemps  dirigé  des  concerts 
au  Tivoli  de  Copenhague,  a  dû  être  interné  dans  un  asile  d'aliénés.  Il  souf- 
frait depuis  quelque  temps  de  troubles  nerveux;  sa  folie  n'a  surpris  personne. 

—  La  superbe  saison  du  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  qui  vient  de  se  ter- 
miner au  milieu  des  bravos,  des  acclamations  et  des  fleurs,  n'a  pas  compris 
moins  de  126  représentations  et  7  matinées,  avec  un  répertoire  de  24  ou- 
vrages. Ont  été  joués  :  Cendrillon,  30  fois;  i  Pagliacci,  le  Barbier,  16;  Cavalleria 
rusticana,  15;  Carmen,  13;  Mignon,  la  Navarraise,  Fedora,  7;  ïllaliana  in 
Algeri,  6  ;  l'Amico  Frits,  la  Prise  de  Troie,  la  Bohèine,  Lakmé,  b  ;  Samson  et  Dalila, 
les  Pêcheurs  de  perles,  4;  Joseph,  la  Sonnambula,  Orphée,  l'Arlesiana,  il  Carbo- 
naro, 3;  le  Philtre  (Auber),  Manon  (Massenet),  2;  le  Maître  de  Chapelle,  Festa  a 
Marina,  1.  On  voit  quelle  part  prépondérante  était  faite  dans  ce  répertoire 
aux  œuvres  françaises. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  se  propose  de  monter,  dans  sa  saison 
d'hiver  1900-1901,  deux  ouvrages  inédits  :  Siberia,  de  M.  Umberto  Giordano, 
et  Germania,  de  M.  Alberto  Franchetti,  sans  compter  le  Maschere  de  M.  Mas- 
cagni,  ouvrage  nouveau  pour  Milan.  De  son  côté,  le  Lirico  montera  Zaza 
de  M.  Leoncavallo  et  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier. 

—  On  annonce  que  M.  Edouard  Sonzogno  prépare  une  saison  de  six 
semaines,  du  1"''  septembre  au  14  octobre  prochain,  au  théâtre  Adriano  de 
Rome.  Il  y  compte  jouer,  entre  autres  ouvrages,  Cendrillon  et  la  Bohème 
(Leoncavallo). 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  le  conseil  communal  de 
Naples,  à  une  grande  majorité,  vient  de  confier  la  direction  du  théâtre  San 
Carlo,  pour  une  période  de  cinq  années,  à  M.  Fernando  de  Lucia,  le  ténor  si 
renommé,  qui  aurait  pour  associé  M.  Superti,  en  ce  moment  directeur  du 
Costanzi  de  Rome. 

—  M.  Luigi  Torchi  a  donné,  dans  la  Rivista  musicale  iialiana ,  une  analyse 
critique  et  technique  du  dernier  opéra  de  Puccini,  la  Tosca,  et  il  vient  de 
faire  de  cet  article  intéressant  un  o  tiré  à  part  »  qui  ne  contient  pas  moins 
de  trente-sept  pages  in-8°.  Ce  travail  consciencieux,  qui  n'est  pas  toujours  à 
l'avantage  de  l'œuvre,  bien  que  l'écrivain  s'efforce  de  lui  rendre  justice,  se 
termine  par  ces  lignes  :  —  «  En  conclusion,  voici,  en  un  peu  plus  d'une 
année,  deux  opéras  nouveaux  de  la  jeune  école  italienne  qui  sont  venus 
demander  le  baptême  sur  la  scène  importante  de  Rome.  De  l'un  et  de  l'autre 
le  public  pourra  peut-être  se  réjouir,  dans  la  rareté  actuelle  des  nouveautés; 
mais  aucun  des  deux  n'a  ajouté  quoi  que  ce  soit  à  la  renommée  de  son 
auteur,  et  l'art  italien  n'y  a  rien  gagné.  Espérons  dans  un  prochain  avenir.  » 

—  Au  théâtre  de  la  Zarzuela,  à  Madrid,  première  représentation  très  bril- 
lante, avec  un  gros  succès,  d'une  zarzuela  en  un  acte,  el  Maestro  de  obras, 
paroles  de  M.  Luis  Larra,  musique  de  M.  Cereceda.  —  Moins  heureuse  une 
autre  zarzuela  donnée  au  théâtre  Eslava,  Viage  de  instruccion,  dont  les  auteurs, 
MM.  Benavente  pour  le  livret  et  Vives  pour  la  musique,  ont  fait,  parait-il. 
d'aussi  fâcheuse  besogne  l'un  que  l'autre.  —  Enfin,  à  signaler  une  troisième 
zarzuela,  Carrasquilla,  paroles  de  M.  Felipe  Pérez  y  Gonzalez,  musique  de 


M.  Lopez  del  Toro.  Ici.  contre   l'ordinaire,  le  livret  est,  dit-on,  de  beaucoup 
supérieur  à  la  musique. 

—  Si  les  habitants  de  New-York  se  laissaient  aller  à  l'ennui,  ce  ne  serait 
toujours  pas  faute  de  distractions  variées,  surtout  en  matière  de  théâtre.  Sous 
ce  rapport  ils  ont  le  choix,  comme  on  peut  le  voir  par  cette  simple  énuméra- 
tion.  On  joue  le  drame  au  Broadway  Théâtre,  au  Garden  Théâtre,  au  Fifth 
Avenue  Théâtre,  où  Shakespeare  a  une  interprète  superbe  en  la  personne 
de  la  célèbre  Modjeska,  au  Garrick  Tbeaire,  au  Knickerboker,  où  le  gr-and 
tragédien  Henry  Irving  joue  le  Robespierre  de  M.  Sardou  en  compagnie  de  la 
charmante  EUen  Terry,  au  "Wallace  Théâtre,  au  Metropolis  et  au  Star 
Théâtre;  la  comédie  a  ses  assises  au  Criterion,  au  Daly's  Théâtre,  à  l'Em- 
pire Théâtre,  au  Lyceum  Théâtre  et  au  Madison  Square  Théâtre;  il  y  a 
opérette  au  Bijou  Théâtre,  à  l'Hammerstein's  Victoria  et  à  l'Harlem  Opéra 
House,  opéra-comique  à  l'American  Théâtre,  vaudeville  au  Manhattan 
Théâtre,  et  spectacles  variés  au  Herald  Square,  au  New-York  Théâtre,  au 
Murray  Hill  Théâtre,  au  Fourteenth  Street  Théâtre,  au  Koster;  enfin,  des 
concerts  symphoniques  au  Grand  Opéra  House,  et  des  spectacles  mixtes 
dans  divers  établissements,  le  Field's  Music  Hall,  le  Proctor's,  le  Weber 
Music  Hall,  le  Palace,  le  Fony  Pastors,  le  Kecth's  Union  Square,  le  Bial's 
Music  Hall,  etc.  Brochant  sur  tout  cela,  la  grande  compagnie  lyrique  de 
M.  Maurice  Grau  donne  ses  représentations  au  Metropolitan  Opéra  House. 
Si  la  qualité  est  jointe  à  la  quantité,  les  New-Yorkais  n'ont  vraiment  pas  à  se 
plaindre. 

—  Karl  Goldmark  n'a  pas  de  fils,  comme  le  maître  de  Bayreuth,  mais  il  a 
un  neveu  qui  s'appelle  Rubin  Goldmark  et  qui  se  destine  également  à  l'art 
musical.  Ce  jeune  homme,  qui  est  né  à  New-Y'ork  le  15  août  1872,  est  élève 
d'Antoine  Dvorak  et  depuis  1894  directeur  du  Conservatoire  de  Colorado 
Springs,  ville  d'eaux  où  il  séjourne  à  cause  de  l'état  précaire  de  sa  santé. 
Plusieurs  de  ses  compositions  :  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  une 
sonate  pour  piano  et  violon,  et  des  variations  sur  un  thème  original  pour 
orchestre  ont  déjà  été  exécutées  avec  succès  en  Amérique:  tout  récemment 
M.  Rubin  Goldmark  a  publié  Six  lieder  (op.  2)  qui  prouvent  un  talent 
incontestable. 

—  Les  malheureux  artistes  italiens,  toujours  empressés  de  se  rendre  en 
Amérique,  continuent  de  payer  leur  tribut  à  la  fièvre  jaune.  La  Sicilia  teatrale 
annonce  qu'à  Manaos  quatre  d'entre  eux  viennent  de  succomber  à  la  terrible 
maladie:  la  prima  donna  Zucchi,  le  bouffe  Langello,  le  décorateur  Oscari,  et 
un  quatrième  du  nom  de  Lisoni. 

—  Les  journaux  d'Amérique  nous  rapportent  un  fait  tout  à  fait  digne  de 
ce  pays.  Il  parait  qu'une  troupe  d'opéra  en  tournée,  qui  donnait  des  repré- 
sentations à  Kansas  et  y  jouait  FausS  avec  succès,  a  eu  l'idée,  «pour  inté- 
resser davantage  le  public,  »  d'introduire  dans  cet  ouvrage  des  chansons 
populaires,  des  danses  de  caractère  et  enfin  une  scène  représentant  le  pont 
de  Brooklyn  au  clair  de  lune .'.'.' 

—  Il  s'est  fondé  à  New- York  une  société  qui  a  pour  but  de  faire  cesser 
les  anciennes  hostilités  entre  l'église  et  le  théâtre.  L'évéque  de  l'église  épis- 
copale,  le  très  révérend  Henry  G.  Potter.  a  accepté  la  présidence  de  la  nou- 
velle société,  et  le  conseil  d'administration  est  composé  de  prêtres  et  d'ar- 
tistes de  théâtre.  Les  prêtres  qui  désirent  en  faire  partie  doivent  promettre 
de  «  s'abstenir  de  toute  agitation  contre  les  artistes  de  théâtre  ». 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

Note  officielle  :  «  L'Opéra  a  tenu  à  célébrer  l'ouverture  de  l'Exposition  en 
représentant  exclusivement  des  œuvres  de  compositeurs  français.  Lundi  der- 
nier, on  donnait  devant  une  salle  comble  Patrie,  de  M.  Paladilhe  :  ce  soir,  ce 
sera  Ji'rtusi,  de  Gounod  ;  vendredi,  Patrie;  samedi,  pour  la  continuation  des 
débuts  de  M"'  Hatto,  Salammbô,  de  M.  Reyer,  et  lundi,  Samson  et  Dalila,  de 
M.  Saint-Saëns,  avec  l'Étoile  de  M.  'Wormser.  »  N'est-il  pas  absolument 
étonnant,  ce  communiqué  aux  journaux  ?  Et  n'est-il  pas  plus  étonnant  encore 
que  l'administration  de  notre  Académie  nationale  de  musique  en  soit  arrivée 
à  s'étonner  de  ne  jouer,  pendimt  huit  jours  consécutifs,  que  des  compositeurs 
français  ?  Vite,  vite,  monsieur  le  ministre,  renouvelez  le  privilège  à  ce  gail- 
lard de  directeur,  qui  ne  craint  pas  de  tant  oser  pour  l'art  de  son  pays. 

M.  Gailhard  est  rentré  de  Biarritz  jeudi  et,  de  suite,  a  repris  la  direction 
des  répétitions  du  Cid. 

L'examen  trimestriel  de  la  danse  vient  d'avoir  lieu  ;  M"°'  Boinssavin, 
Guillemin  et  Klein  sont  promues  sujets  ;  M""'  Kock.  Louppe,  de  Maulde, 
Metzgcr,  Perroni  et  Riiuvier,  choryphées.  Suivent  plusieurs  entrées  aux  pre- 
mier et  deuxième  quadrilles. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

Lundi,  M"'  Marthe  Rioton,  complètement  remise  de  son  enrouement,  a 
repris  son  rôle  dans  Louise  à  la  satisfaction  générale  et  la  salle,  archi-pleine 
toujours,  a  vigoureusement  applaudi  la  charmante  artiste  qui,  nous  l'espé- 
rons bien,  n'aura  plus  dorénavant  nulle  raison  pour  être  remplacée  dans 
une  création  qui  l'a  mise  si  rapidement  en  belle  place.  Ce  même  soir, 
M.  Maréchal,  retour  d'Alger,  reprêtait  à  .Tulien  son  organe  généreux.  Et 
comme  c'était  vraiment  un  jour  heureux,  M.  Carbonne  rendossail  le  costume 
multicolore  du  Plaisir  de  Paris  ;  mais  là,  du  moins,  il  faut  croire  que  ce 
n'était,  fort  malheureusement,  que  pour  une  fois,  car  dès  mercredi  il  était  de 
nouveau  doublé.  A  partir  de  demain  lundi.  M"'  Deschamps-Jéhin  reprendra 
le  rôle  de  la  Mère,  dans  lequel  elle  avait  fait  montre  de  tant  d'autorité. 
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Ce  même  soir  eucore,  le  prince  impérial  du  Japon,  Kitoliiko  Kan-In, 
accompagné  du  capitaine  Sadi-Carnot,  donnait,  de  l'avant-scène  présiden- 
tielle, le  signal  des  applaudissements,  jugeant  l'œuvre  de  Gustave  Charpen- 
tier «  très  intéressante,  très  rivante  ».  Après  le  3«  acte,  ayant  manifesté  le 
désir  de  visiter  le  théâtre,  il  fut  introduit  sur  la  scène  même  où  il  demanda 
ingénument  à  M.  Vizentini,  qui  lui  en  faisait  les  honneurs,  de  le  conduire 
dans  les  coulisses.  M.  Vizentini  a  dû  expliquer  à  Son  Altesse  que  ce  qu'elle 
voyait  était  tout,  absolument  tout  ce  que  M.  Bernier  avait  cru  pouvoir,  pour 
ne  pas  nuire  à  l'effet  de  son  vestibule  et  de  son  escalier,  sacrilîer  au  théâtre 
proprement  dit.  Il  est  plus  que  probable  que  le  sage  Japon  se  gardera  bien 
de  jamais  faire  appel  aux  lumières  de  l'architecte  de  la  nouvelle  salle 
Favart. 

Mardi,  en  matinée,  M"=  Telma  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  rôle 
de  CeiidriUon.  qu'elle  vient  de  chanter  trente-six  fois  de  suite  à  Bordeaux,  et 
a  été  fort  bien  accueillie.  Le  public,  très  nombreux,  a  fêté  le  toujours  merveil- 
leux Fugère  et  l'exquise  et  jeune  partition  du  maître  Massenet,  si  joliment 
illustrée  par  M.  Albert  GaiTé. 

C'est  seulement  jeudi  prochain  que  sera  donnée  la  seconde  des  matinées 
consacrées  à  l'ancien  répertoire.  Gomme  nous  l'avons  dit,  elle  sera  composée 
des  Visitandiiies.  de  Devienne,  interprétées  par  M™"^  Marié  de  Lisle,  Pierron, 
Laisné,  Charpentier,  Darmières,  Costès,  Fouqué,  Derougeais,  MM.  Rothier, 
David.  Delvoye,  Grivot  et  Belhomme,  et  des  Rendez-vous  bourgeois,  de  Nicole, 
interprétés  par  M<^"  Tiphaine,  Pierron,  Vilma,  MM.  Gourdon,  Barnolt, 
Dufour.  Viannenc  et  Mesmaecker. 

La  première  du  Follet,  la  légende  lyrique  en  3  actes  de  M.  Pierre  Barbier, 
musique  de  M.  Lefebvre,  couronné  au  concours  Crescent,  aura  probablement 
lieu  lundi  en  huit,  en  même  temps  que  celle  du  ballet  de  M.  Gedalge,  dont 
le  scénario  est  de  M.  G.  Golias. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche.  En  matinée:  Lakmé,  le  Cygne;  en 
soirée  :  Carmen. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques aura  lieu  le  merci-edi  2  mai.  Membres  sortants  de  la  Commission,  non 
rééligibles  avant  une  année:  MM.  Jules  Barbier,  François  Goppée,  Paul 
Ferrier,  Philippe  Gille  et  Louis  Varney. 

—  La  sous-commission  constituée  par  la  Commission  supérieure  des 
théâtres  avait  demandé,  à  propos  de  la  reconstruction  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, des  modifications  aux  deux  escaliers  du  public  qui  se  trouvaient  entre 
la  salle  et  la  galerie  de  la  rue  Richelieu.  Ces  deux  escaliers,  que  très  peu  de 
spectateurs  connaissaient  d'ailleurs,  étaient  à  la  hauteur  des  loges  et  de  l'or- 
chestre, masqués  par  des  cloisons.  Il  ne  servaient  de  dégagement  qu'aux 
étages  supérieurs  et  ils  avaient  été  disposés  surtout  en  vue  d'empêcher  le 
public  des  galeries  de  se  mêler  au  public  des  premières  places.  M.  Guadet 
proposait  de  les  reconstituer  en  les  démasquant  complètement.  La  divergence 
de  vues  avec  la  commission  reposait  uniquement  sur  leur  disposition  géné- 
rale. L'architecte  a  reconnu  le  bien  fondé  des  remarques  qui  avaient  été  for- 
mulées et  leur  a  donné  entière  satisfaction.  De  même,  conformément  aux 
vœux  de  la  commission,  l'escalier  qui  dégage  la  salle  du  côté  de  la  rue  Mont- 
pensier  partira  des  galeries  hautes  jusqu'au  rez-de-chaussée,  au  lieu  de  ne 
s'arrêter  qu'au  premier  étage.  Enfin,  les  escaliers  desservant  les  loges  des 
artistes  seront  placés  aux  exU-émités  du  bâtiment,  de  façon  à  faciliter  la  cir- 
culation rapide  en  cas  de  danger.  Cette  disposition  avait  été  demandée  par  le 
colonel  Detalle.  La  sous-commission  a  accepté  les  plans  nouveaux  proposés 
par.M.  Guadet  et  a  reçu,  à  ce  propos,  pleins  pouvoirs  de  la  commission  supé- 
rieure des  théâtres. 

—  Du  Figaro:  «  Rien  ne  dure  comme  le  provisoire.  Quand,  il  y  a  quelque 
quinze  ou  seize  mois,  on  inaugura  le  nouvel  Opéra-Comique,  l'architecte, 
n'ayant  guère  eu  qu'une  dizaine  d'années  pour  achever  sou  œuvre,  n'avait 
,pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  la  façade  monumentale  qui 
donne  sur  la  place  Boieldieu.  Entre  autres  lacunes,  ça  manquait  de  candé- 
labres électriques.  Provisoirement,  on  les  remplaça  par  des  manières  de  réver- 
bères, quelques  barres  de  fer  ajustées  va  comme  je  te  pousse,  et  ayant  de 
vagues  airs  de  potences.  A  ceux  qui  protestaient  contre  cette  faute  de  goût, 
on  répondait  que  «  tout  s'arrangerait,  au  mieux  des  intérêts  de  l'esthétique, 
pour  l'Exposition  ».  L'E.xposition  est  ouverte,  mais  les  potences  de  l'Opéra- 
Comique  sont  toujours  à  leur  place.  Il  n'y  a  même  plus  de  raison  pour 
qu'elles  n'y  restent  pas  désormais  in  sœcula  sœculorum.  » 

—  Découpée  également  dans  le  Figaro,  cette  appréciation  de  M.  Siegfried 
'Wagner  sur  M.  Gustave  Charpentier  : 

J'ai  vu  Louise  h  l'Opéra-Comique,  où  M.  Albert  Carré  m'avait  très  aimablement  offert 
sa  loge.  J'ai  admiré  la  mise  en  scène  et  l'interprétation;  nulle  part  ailleurs  on  ne  trou- 
verait mieux.  Quant  à  l'œuvre  musicale,  elle  m'a  profondément  intéressé  et  je  crois  ;"» 
l'avenir  très  haut  de  son  auteur.  Et  puis,  M.  Charpentier  a  pris,  avec  un  courage  très 
rare,  une  méthode  que  j'estime  seule  bonne,  en  dehors  de  laquelle  on  ne  peut,  à  mon 
sens,  produire  une  œuvre  d'unité  et  de  vérité  :  écrire  soi-même  son  livret.  Je  n'ai  pas  à 
vous  dévelojiper  les  raisons  de  la  supériorité  d'un  drame  ou  d'une  comédie  lyriques 
conçus,  dans  leur  intégralité,  par  un  même  auteur,  paroles  et  musique  :  mais  c'est  là 
qu'en  devront  arriver  bientôt  tous  les  musiciens. 

—  Lu  Théâtre-Lyrique  de  la  République  annonce  la  clôture  de  sa  saison 
pour  le  l=r  mai.  On  reprendra,  auparavant,  te  Trouvère,  avec  MM.  Cossira, 
Ghasne,  Ballard,  M'°™  Martini  et  Dhasty. 

—  L'Opéra-Populaire  (Folies-Dramatiques),  annonce  pour  vendredi  pro- 


chain la  première  représentation,  à  ce  théâtre,  de  Paul  et   Virginie,  que  l'ad- 
ministration de  l'Opéra-Comique  l'a  autorisé  à  jouer. 

—  M.  Edouard  Sonzogno ,  le  puissant  éditeur  milanais  et  le  directeur- 
propriétaire  du  Lirico,  vient  de  passer  quelques  jours  à  Paris  pour  faire 
installer  ses  vitrines  à  l'Exposition.  Il  a  profité  de  son  court  séjour  dans  la 
capitale  pour  aller  entendre  Louise  à  l'Opéra-Comique,  et  il  a  été  si  enthou- 
siasmé par  l'œuvre  prenante  de  M.  Gustave  Charpentier  qu'il  s'est  décidé, 
dès  cette  première  audition,  à  la  monter  l'année  prochaine  à  Milan. 

—  L'un  des  chefs  d'orchestre  du  Théâtre  impérial  de  Varsovie,  M.  Emile  de 
Mlyuarsky,  se  propose  de  donner  pendant  l'Exposition,  au  Vieux  Paris,  deux 
grands  concerts  à  orchestre  dont  les  programmes  seront  exclusivement 
consacrés  à  la  musique  polonaise. 

—  C'est  Grétry  qui  faisait  les  frais  de  la  sixième  leçon  du  cours  de  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  à  la  Sorbonne.  Le  sujet  "était  particulièrement 
intéressant,  Grétry  étant,  avec  Monsigny,  le  seul  musicien  de  ce  temps  dont 
le  nom  soit  resté  vraiment  populaire,  et  la  puissance  de  son  génie  se  prêtant 
à  une  analyse  dont  le  seul  défaut  serait  détourner  facilement  au  panégyrique. 
M.  Pougin.  dans  cette  analyse,  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  qualités  si 
nombreuses  et  si  variées  qui  constituaient  ce  génie  :  la  sobriété  des  moyens 
employés,  la  grâce  de  la  mélodie,  la  justesse  absolue  de  la  parole  musicale, 
la  puissance  de  l'expression  dramatique  et  souvent  la  grandeur  du  sentiment 
pathétique;  avec  cela,  un  sens  comique  extrêmement  rare,  et  parfois  une 
émotion  tendre  du  caractère  le  plus  délicieux.  En  résumé,  une  variété  et 
une  souplesse  étonnantes,  propres  à  surprendre  et  à  charmer  toujours  le 
spectateur  par  la  diversité  et  la  justesse  des  sentiments  exprimés.  Pour  le 
prouver,  M.  Pougin  n'a  eu  qu'à  en  donner  quelques  exemples  frappants. 
M""!  Molé-Trufïïer  a  fait  ressortir  cette  grâce,  cette  tendresse  et  ce  sentiment 
comique  en  chantant  avec  le  goût  qu'on  lui  connaît  trois  airs  du  Tableau 
parlant,  de  l'Épreuve  villageoise  et  de  l'Ami  de  la  Maison,  et  M.  Morlet,  après 
un  autre  air  de  l'Épreuve,  a  mis  en  relief  le  côté  dramatique  en  disant  avec 
ampleur  l'air  admirable  de  Richard  Cœur-de-Lion  :  «  0  Richard,  ô  mon  roi!  » 
Tous  deux  ont  été  justement  acclamés. 

—  Un  écrivain  belge,  connu  par  d'excellents  travaux  historiques,  M.  Clé- 
ment Lyon,  vient  de  publier  une  petite  brochure  ainsi  intitulée  :  Le  célèbre 
maître  de  chapelle  Philippe  de  Monte  était-il  Malinois  ou  Montois,  Flamand  ou 
Wallon?  (Enghien,  Spinet,  in-S  de  14  pp.).  On  sait  que  pendant  plus  de  deux 
siècles  le  fameux  compositeur  Philippe  de  Monte  a  été  considéré  comme  natif 
de  Mons.  C'est  seulement  vers  181S  qu'un  écrivain  bohème,  Dlabacz,  a  pré- 
tendu, sans  preuves  à  l'appui,  déterminer  à  Malines  le  lieu  de  sa  naissance. 
Depuis  lors,  la  question  a  été  débattue  à  plusieurs  reprises,  sans  que  l'affir- 
mation de  Dlabacz  ait  reçu  une  consécration  quelconque.  Le  petit  écrit  fort 
intéressant  de  M.  Clément  Lyon  tend  à  prouver  péremptoirement  que  les 
Flamands  ont  tort  de  revendiquer  Philippe  de  Monte  pour  un  des  leurs,  et 
que  cet  artiste  illustre  est  bien  Montois  et  par  conséquent  Wallon.  C'est  un 
petit  problème  historique  qui  semble  décidément  élucidé.  A.  P. 

—  Matinée  très  brillante,  mercredi  dernier,  chez  M™  Marchesi,  pour  l'au- 
dition de  ses  élèves,  avec  un  programme  d'autant  plus  intéressant  qu'il  était 
uniquement  consacré  aux  œuvres  de  M.  Massenet.  accompagnées  par  l'auteur 
en  personne. Nous  avons  entendu  là  dix-neuf  jeunes  filles,  presque  toutes  douées 
de  fort  belles  voix  et  plusieurs  en  possession  déjà  d'un  talent  très  formé  et 
très  complet.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'adresser  à  chacune  les 
éloges  circonstanciés  qu'elles  méritent,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
celles  que  nous  avons  remarquées  d'une  façon  particulière  et  qui  nous 
paraissent  prêtes  pour  la  carrière  qu'elles  veulent  entreprendre  :  M"'  Régina 
Nagel  (méditation  de  Thaïs),  M"°  EUie  Russell  (trois  mélodies),  M>'=  Ina 
Christon  (air  de  Uarie-Magdeleine) ,  W^"  Florence  Gau  {Élégie  et  Souvenez-vous), 
Mi>=  Lou  Ormsby  (air  de  Marie-Uagdeleine  et  Noël  -païen);  M"^  Elisabeth  Par- 
kinson  (duo  de  Manon  avec  M.  Laffitte),  M"»  Glacia  Galla  (air  à' Bérodiade), 
W^  Jeanne  Lémeret  (duo  de  Sapho  avec  M.  LafiBtte),  M"<^  Eisa  Marny  (air 
à'Hérodiade),  M"»  Augusta  Doria  (scène  des  lettres  de  Werther),  etc.  Séance 
excellente,  jeunes  artistes  en  grands  progrès,  belles  voix,  plusieurs  tempé- 
raments dramatiques  très  accusés  et  qui  promettent;  succès  pour  toutes, 
succès  pour  l'excellent  professeur,  succès  pour  l'auteur-accompagsateur, 
succès  aussi  pour  M.  Laffitte,  qui  servait  d'excellent  partenaire  à  deux  de  ces 
jeunes  filles. 

—  On  vient  d'inaugurer  au  Conservatoire  de  Lille  l'orgue  de  la  salle  des 
concerts  avec  le  concours  de  Féminent  organiste  Ch.-M.  "Widor,  qui  a  fait 
entendre  X'Andante  de  sa  2=  symphonie  avec  orchestre,  sa  3=  symphonie 
pour  orgue  seul  et  la  Toccata  et  fugue  en  ré  mineur  de  Bach.  Le  public  a 
fait  une  magnifique  ovation  au  maître  organiste-compositeur.  Le  concert  a 
commencé  par  le  concei'to  en  fa  de  Haeudel  avec  orchestre,  interprété  par 
M.  Bruggeman,  professeur  de  la  nouvelle  classe  d'orgue,  qui  a  fait  entendre 
aussi  des  pièces  de  César  Franck  et  l&  Coucou  de  Daquin  avec  grand  succès. 
Ces  pièces  d'orgue  étaient  séparées  par  des  fragments  de  la  Passion  de  Bach, 
interprétés  par  les  élèves  de  la  classe  de  chant.  La  cérémonie,  présidée  par 
M.  André  Michel,  qui  remplaçait  M.  Roujon,  empêché,  a  commencé  par  des 
discours  de  M.  le  maire  de  Lille  et  de  M,  Ratez,  directeur  du  Conservatoire, 
auxquels  a  répondu  très  aimablement  et  spirituellement  M.  André  Michel. 
L'orgue  du  Conservatoire  de  Lille  sort  des  ateliers  de  M.  Puget,  de  Toulouse, 
et  fait  honneur  à  ce  facteur. 

—  D'Alger  :  Les  derniers  échos  sur  la  clôture  de  la  saison  théâtrale  célè- 
brent à  l'envi  la  façon  triomphale  dont  elle  s'est  terminée,  après  avoir  été  si 
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brillamment  menée  durant  six  mois  par  notre  actif  et  intelligent  directeur, 
M.  Saugey.  Le  gros  succès  de  la  saison  a  été  la  partout  triomphante  CendriUon 
de  Massenet,  qu'on  a  jouée  plus  de  vingt  fois,  chiffre  énorme  pour  Alger. 
La  presse  locale  loue  aussi  justement  l'ensemble  excellent  de  la  troupe  formée 
par  M.  Saugey  et  applaudit  à  la  venue  successive,  en  représentations,  de 
M.  Duc,  de  M"=  Cécile  Ketlen,  de  M.  Godefroy,  de  M"«  Marignan,  applaudie 
dans  Manon,  Sapho,  Phrtjné,  Tha'is.  et  de  M.  Maréchal,  parfait  dans  Cannen, 
Manon,  Wertlier  et  la  Vie  de  Bohème.  Et,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner,  le 
résultat  financier  fut  aussi  brillant  que  le  résultat  ai-tistique. 

—  De  Toulouse  :  Shakspeare !  la  très  amusante  opérette  de  MM.  Gavault  et 
Fiers  avec  l'entraînante  partition  de  M.  Gaston  Serpette,  vient  de  très  bril- 
lamment réussir  au  théâtre  des  Variétés.  «  Shakspeard  dit  M.  Orner  Guiraud, 
l'excellent  critique  de  l'Express  du  Midi,  a  obtenu  un  très  gros  succès,  et  il 
n'est  que  justice  d'ajouter  :  succès  des  plus  légitimes.  Il  y  a  même  lieu  de 
surenchérir  à  cet  endroit  en  disant  que,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne 
actuelle,  aucun  ouvrage  n'a  été  monté  avec  autant  de  luxe,  avec  autant  de 
goût  et  de  souci  de  la  mise  en  scène.  »  Très  excellente  distribution,  en  tête 
de  laquelle  brille  M"'=  Thérèse  Bastin,  une  charmante  Consuelo.  La  presse 
locale  félicite  M.  d'Albert  du  soin  avec  lequel  il  a  monté  l'ouvrage  et  aussi 
d'avoir,  enfin!  mis  la  main  sur  une  pièce  à  succès. 

—  Du  Journal  de  Châleauronx  :  «  M"=  Constantin  Przylulska,  toujours  prête 
à  apporter  son  dévouement  et  son  talent  lorsqu'il  s'agit  de  manifestations 
artistiques,  a  également  supérieurement  accompagné  son  frère,  M.  Constantin 
Przytulfki,  dans  le  duo  concertant  sur  Guillaume  Tell,  d'Osborne  et  Bériot, 
ainsi  que  dans  la  Clochette  de  Dancla.  M.  Constantin  a  exécuté  d'une  manière 
ravissante  ce  morceau  encore  inédit  de  son  maître  Dancla;  la  phrase,  très 
fine  et  très  délicate,  a  été  par  lui  fort  bien  comprise  et  on  ne  peut  mieux 
rendue.  » 

—  SouiÉES  ET  Concerts.  —  La  réunion  d'élèves,  donnée  salle  Rudy  par  W"  Augustine 
Yon,  a  été  des  plus  brillantes.  On  a  surtout  remarqué  M""  T.  Goldiska,  qu'on  entendra 
bientôt  au  théâtre,  qui  a  chanté  avec  perfection  le  Nil  de  .\.  Leroux,  accorapigné  parle 
violon  de  M.  Hammer.  H.  Taillade,  le  compositeur,  M"  Haminei-,  la  parfaite  diseuse, 
E.  de  Gross,  le  mandoliniste,  prêtaient  leur  concours  à  cette  séanc^.  M"'  Yon  a  charmé 
l'auditoire  avec  les  vieilles  chansons  de  Welierlin  et  de  Kadaud.  —  Chez  M""  la  comtesse 
de  Maupeou,  très  belle  soirée  musicale  en  l'honneur  de  51.  Jlassenet.  Au  programme,  la 
Marche  solennelle  par  l'auteur  et  M.  Diémer,  Eau  courante  et  Eau  dormante  délicieuse- 
ment jouées  par  M.  Diémer,  et  le  3"  acte  de  Werther,  interprété  en  costumes,  avec  la  mise 
en  scène  réglée  par  M.  Albert  Carré  et  le  maître  au  piano.  La  maîtresse  de  la  maison  a  été 
une  émouvante  Charlotte,  prêtant  au  rôle  le  charme  de  sa  belle  voix  de  mezzo;  M""  Lydia 
Nerville,  Sophie,  et  M.  David,  Wei'ther,  lui  ont  fort  bien  donné  la  réplique.  Triomphe 
pour  l'œuvre,  la  cantatrice  mondaine  et  l'auteur.  —  .A  la  Sorbonne,  matinée  musicale 
donnée  par  le  lycée  Louis-le-Grand.  Au  programme,  principalement  des  œuvres  de 
M.  Théodore  Dubois  qu'il  avait  tenu  à  venir  accompagner  Ini-même.  On  lui  a  fait  grand 
succès,  ainsi  qu'à  ses  remarquables  interprèles.  M"'  Marllie  Rioton,  MM.  Delmas,  Noté, 
LafTitte,  Santiago  Réra  et  Débraillé,  dans  le  i' concerto  pour  piano,  le  duo  Ae  Noire - 
Dame  de  la  Mer,  le  concerto  pour  violon,  Au  désir,  des  fragments  de  la  Farandole,  arioso 
et  duo  de  la  Grive  de  Xavicre,  aii-  à'Aben-Hamet  et  trio  de  la  Guzla  de  l'émir.  Le  concert 
avait  commencé  par  la  maj-che  à'Hamlet  d'.Ambroise  Thomas,  jouée  par  l'orchestre,  sous 
la  direction  de  M.  Debruille.  |  —  Très  intéressante  audition  des  élèves  de  M""  Lafaix- 
Gontié.  Toute  une  partie  du  programme  était  consacrée  aux  mélodies  de  Périlliou  qui 
ont  été  tort  bien  chantées.  A  signaler  aussi  le  prélude  du  3°  acte  d'Hérodiadeie  Massenet, 
Feudlet  d'album  de  Vidal,  et  l'air  de  Louise  de  Gustave  Charpentier.  —  Parmi  les  élèves 
que  vient  de  faire  entendre  M"'  Cartelier,  à  la  salle  Mustel,  on  a  très  justement  remarqué 
M"'  B.  {Air  duSommeil  de  Psi/c/ié,  Ambroise Thomas),  M"" C.  (Alléluia  du  Cic/,  Massenet), 
M.M.  Gesta  et  de  Guérie  {CrueiHx,  Faure),  M"°  L.  (Plaisir  d'amour,  Martini),  M"°  M.  et 
5L  Pecquery  (duo  A'aamlit,  Ambroise  Thoraasi,  51""  S.  (f Étoile,  Faure)  et  M""  L.  et 
IL  Gesta(duo  de  Lafcme,  Delibes).  —  Ala  très  intéressante  audition  d'élèves  deM»''Crabos, 
on  a  applaudi,  outre  l'excellent  professeur  ù^xis Heureuses  Funérailles,  le  Vitrail,  Nocturne 
et  Musette,  de  Périlhou,  accompagnée  par  l'auteur,  JI"""  R.-C.  et  S.-L.(Rapsodiemauresqiie 
du  Cid,  Massenet),  S.-JI.  (Fleur  dans  un  livre,  Fontenailles),  G.  (air  de  Suzanne,  Pala- 
dilhe),  T.  {Au-dessous,  Périlhou),  E.  M.  (Chanson  à  danser,  Périlhou),  H.  D.  (M'amije, 
Périlhou),  M.  B.  {Viltanelle,  Périlhou),  C.  (la  Vienje  à  la  crèche,  Margolon,  Périlhou), 
R.  G.  {Plaisir  d'amour,  Martini)  et  M.  B.  et  R.  G.  (la  Tourterelle  et  le  Papillon,  E.  Bour- 
geois).— Très  bonne  audition  d'œuvres  de  JI.  Théodore  Dubois  d  innée  par  les  élèves  de 
M.  Auzende:  plusieurs  exécutions  très  remarquées,  notamment  dans  la  .Suite  miniature, 
les  Poèmes  sylvestres  et  les  Poèmes  virgiliens.  —  Le  concert  dans  lequel  JI"'  de  Tailhardat 
a  fait  entendi-e  une  partie  de  ses  élèves  a  valu  grand  succès  à  M"'  la  comtesse  Spadina 
et  à  51"'  Nardirossian  dans  des  fragments  de  Uarie-Magdeleine  de  Massenet,  à  M"»  Le- 
fonrnier  dans  l'air  du  Livre  à'Hamlet  d'Ambroise  Thomas,  à  M"""  Tallard,  Jlarchal,  de 
Tailhardat  et  JI.  Biermasz  dans  VAve  Maria  de  Jlassenet,  à  JL  H.  Schneider  dans  la 
l'a(se  lente  de  Sijlvia,  de  Delibes,  à  JI"'  JL  Benois  dans  la  Berceuse  de  Diémer  et  à  M"" 
Rémy  dans  l'air  de  Lakmé,  de  Delibes.  —  Deux  très  intéressantes  auditions  consacrées 
aux  œuvres  de  César  Franck  viennent  d'être  données,  la  première  dansl'hotcl  du  statuaire 
Edmond  de  Laheudrie,  la  seconde  dans  la  salle  Cavaillé-CoU  sur  l'orgue  destiné  au 
Conservatoire  de  Moscou,  par  les  élèves  de  l'école  d'orgue  de  JI.  Gigout,  jeunes  gens  et 
jeunes  filles.  Citons  en  particulier  JIJI.  Rousset  et  Herman,  JI""'  Ziegler  et  Jlontier, 
tout  à  fait  hors  de  pair  qui  ont  prouvé  une  fois  plus  l'excellence  de  l'enseignement  de 
M.  Gigout.  —  A  la  représentation  donnée,  salle  des  Fêtes  de  l'avenue  Hoche,  par  l'Asso- 
ciation niulurlle  des  Femmes  artistes  de  Paris,  on  a  applaudi  les  élèves  de  M"'  Falnay- 
Fontaine  dans  le  chovur  de  Gaston  Paulin,  Avec  ces  /leurs,  .M""  Georges  Marty  dans 
Pluie  en  iivr,  de  f  illiaux-Tiger ,  accompagnée  par  le  violoncelle  de  JI.  Furet  et  dans 
Brunctte  et  Chunsun  de  Georges  Marty,  et  JI—  Crabos  dans  NetI  de  Périlhou.  —  A 
Chàlotts,  bonne  audition  des  élèves  de  chant  de  JI""  Delernc  qui  ont  interprété  à  la 
satisfaction  générale  des  œuvres  de  Jlassenet,  Keyer,  Reynaido  Hahn,  Rollinat,  Oounod, 
eic,  —  .A  la  matinée  d'élèves  de  JI"'  de  la  Bonnelière  une  partie  du  programme  était 
consacrée  aux  œuvres  deFilliaux-Tigcr,  parmi  lesquelles  on  a  remarqué  Sou/Tt'c«;)r/r;cH,s(/ 
elles  transcriptions  de  F/i'/7/r  C/crnscH  et  de  Z)«ns/'  ru^se  d'Armingaud.  —  La  deuviùme 
séance  du  virtuose  violoniste  JI.  Wiingacitiici'  a\ait  attiré  un  nombreux  public  à  la  salle 
Pleyel.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  la  sonate  en  «(mineur  de  Beethoven, 
l'air  du  Barbier  de  Sciiille  cliajilé  par  JI""  d'Arbel,  du  Wieniawslii  et  du  Popper, 
JIM.  Weingaertner  et  Feuillard  ont  déployé  leurs  belles  qualités  de  stylistes.  Enfin,  un 
sextuor  pour  six  violons,  d'une  très  bonne  facture,  œuvre  intéressante  d'un  jeune  compo- 
siteur, JI.  Bourdon,  a.uquel  le  public  a  fait  le  plus  sympathique  accueil. 


NÉCROLOGIE 

Un  artiste  dont  la  carrière  extrêmement  honorable  aurait  pu  être  brillante 
s'il  avait  montré  une  ambition  plus  active,  le  compositeur  Ernest  Boulanger, 
est  mort  samedi  dernier  à  Paris,  à  l'âge  deSo  ans.  Il  était  fils  d'un  violoncel- 
liste, Frédéric  Boulanger,  qui  avait  obtenu  le  premier  prix  de  violoncelle  au 
Conservatoire  en  l'an  V  (1797)  et  d'une  femme  charmante  née  Marie-Julienne 
Hallinguer,  qui,  après  avoir  obtenu  elle-même  le  premier  prix  d'opéra- 
comique  en  1810,  rendit  célèbre  ce  nom  de  ^°"  Boulanger  à  l'Opéra- 
Comique.  où  elle  fit  l'année  suivante  un  début  éclatant,  dont  un  annaliste 
parlait  en  ces  termes  :  —  <•  Elle  eut  un  succès  prodigieux.  Le  Tableau  part-iut 
fu  t  remis  pour  ses  débuts,  qui  attirèrent  une  allluence  considérable  de  spec- 
tateurs. Elle  y  joua  le  rôle  de  Colombine  d'une  manière  réellement  neuve, 
avec  uns  malice  si  séduisante,  une  gaité  si  vraie,  qu'il  me  semble  très  diffi- 
cile d'exprimer  l'enthousiasme  qu'elle  y  produisit;  aussi  me  bornerai-je  à 
dire  que  tout  Paris  voulut  l'y  voir,  qu'au  moment  où  elle  allait  commencer 
le  duo  avec  Pierrot  un  silence  profond  régnait  dans  toute  la  salle,  et  qu'à  la 
fin  de  ce  morceau  ravissant  deux  ou  trois  salves  d'applaudissements  unanimes 
suffisaient  à  peine  à  l'expression  des  transports  de  plaisir  qu'elle  avait  fait 
éprouver,  ainsi  qu'Elleviou.  son  digne  partenaire.  » 

Né  le  16  septembre  1815,  Ernest  Boulanger  se  trouvait  donc  élevé  dans  un 
milieu  singulièrement  favorable  à  ses  goûts.  Admis  fort  jeune  au  Conser- 
vatoire, où  il  fut  élève  de  Valentin  Alkan  pour  le  solfège.  d'Halévy  pour  le 
contrepoint  et  de  Lesueur  pour  la  composition,  il  remporta  le  grand  prix  de 
Rome  en  1833,  avant  d'avoir  accompli  sa  vingtième  année  et  sans  avoir 
obtenu  précédemment  d'autre  récompense.  Lorsqu'il  fut  revenu  d'Italie  il 
se  vit  confier  par  Scribe  le  livret  d'un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  le 
Diable  d  l'école,  qui  était  comme  une  sorte  de  réduction  de  Robert  le  Diable, 
Ce  petit  ouvrage,  représenté  le  17  janvier  J8i2  avec  Roger  dans  le  rôle  prin- 
cipal, obtint  un  succès  très  vif.  Dès  l'année  suivante.  Boulanger  donnait  un 
autre  petit  acte,  les  Deux  Bergères,  dont  on  s'empressa  de  dire  aussitôt  qu'il 
ne  valait  pas  le  Diable,  bien  que  la  musique  en  fût  fort  aimable.  Il  fut  moins 
heureux  avec  une  Voix  (1843)  et  la  Cachette  (1847),  son  premier  ouvrage  en 
trois  actes.  Mais  les  Sabots  de  la  marquise  (1834)  atteignirent  leur  110''  repré- 
sentation, et  il  donna  encore  à  l'Opéra-Comique  l'Éventail  (1863),  dont  la 
musique  était  écrite  avec  élégance.  L'année  suivante  il  abordait  l'Opéra  avec 
un  acte  intitulé  le  Docteur  Magnus,  dont  le  succès  fut  médiocre,  et  il  terminait 
sa  carrière  active  en  faisant  représenter  au  Théâtre-Lyrique  un  Don  Quichotte 
en  trois  actes  (1869),  dont  le  héros  était  représenté  par  M.  Giraudet,  et  à 
l'Opéra-Comique  Don  Mucarade  (1873).  Il  était  alors,  depuis  1871,  professeur 
de  chant  au  Conservatoire,  et  il  renonça  à  la  composition.  D'ailleurs,  Bou- 
langer, qui  était  bien  doué,  semble  avoir  travaillé  plutôt  en  amateur  qu'en 
artiste  désireux  de  conquérir  la  notoriété.  Aux  ouvrages  dont  on  a  vu  les 
titres  il  faut  ajouter  une  cantate  officielle,  le  13  Août  aux  champs,  exécutée  à 
l'Opéra-Comique  eu  1862,  et  deux  opérettes.  Marion  et  la  Meunière  de  Saus- 
Souci,  publiées  dans  le  Magasin  des  Demoiselles.  On  connaît  aussi  de  lui  plu- 
sieurs chœurs  orphéouiques  d'un  accent  plein  de  franchise  et  un  grand 
nombre  de  mélodies  vocales,  dont  quelques-unes  fort  aimables.        A.  P. 

—  Nous  annonçons  avec  regret  la  mort  d'un  excellent  artiste  qui  depuis 
quinze  ans  tenait  une  place  importante  dans  le  personnel  de  l'Opéra,  Léon 
dresse,  qui  avait  succédé  à  Belval  dans  l'emploi  des  premières  basses.  Il 
avait  commencé  sa  carrière  en  province,  puis,  après  une  courte  et  modeste 
apparition  à  l'Opéra  en  1875,  il  avait  été  engagé  par  M.  Albert  Vizeutirii  au 
Théâtre- Lyrique  de  la  Gaité,  où  il  fit  jdusieurs  créations  dans  Dimitri.  le 
Bravo,  l'Aumônier  du  régiment.  De  là  il  passa  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  où,  après  le  Mefistofele  de  M.  Boîto,  il  établit  le  rôle  de  Hagen 
dans  Sigurd.  C'est  alors  et  quand,  en  1883,  on  voulut  monter  cet  ouvrage  à 
l'Opéra,  qu'il  fut  engagé  en  même  temps  que  M^'^  Garon  et  Bosman,  qui. 
ainsi  que  lui,  l'avaient  créé  à  Bruxelles.  Il  reprit  bientôt  tous  les  grands 
rôles  du  répertoire  :  la  Favorite,  la  Juive,  le  Prophète,  Robert  le  Diable,  les 
Huguenots,  puis  Et  quelques  créations  dans  Othello,  ta  Montagne  noire  et  la  Wal- 
kyrie.  Grosse,  qui  était  né  à  CharoUes  le  22  juillet  1843,  est  mort  le  13  de  ce 
mois  dans  sa  propriété  de  Marly-le-Roi.  On  sait  qu'un  de  ses  fils  fait  partie 
depuis  trois  ans  de  la  troupe  de  l'Opéra-Comique. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Viennent  de  paraître  : 

A  la  Bibliothèque  des  Annales  Politiques  cl  Littéraires,  la  1"  série  de  Quarante  ans 
de  théâtre  (tcuillelons  drajuatiques),  par  Francisque  Sarcey  (3  fr.  50). 

Cliez  E.  FasqncUc,  dans  la  Bibliothèque  Charpentier  (3  fr.  50),  l.'hoix  de  poésies,  de 
Cil.  Grandmoiigin,  l'.ippel  au  soldat,  de  Jlaurice  Barrés,  et  Chaperon  rouge,  le  conte  on 
vers  de  .M.  Lefebvre-Hcnri  joué  en  ce  moment  à  l'Odéon  (1  fr.  50). 

A  la  Société  d'éditions  littéraires  et  artisluiues  (librairie  Paul  OUendorf),  Claudine  à 
l'école   par  JVilly,  avec  une  couverture  on  covdeurs  de  E.  délia  Sudda  (3  fr.  50). 

Chez  Calmann  Lévy,  Notes  sur  l'Inde,  avec  30  illustrations,  par  le  Pi'incc  Rqjidar 
Karageorgewitch  ('i  fr.) 

Chez  E.  Fromont,  Cliansom  de  la  Roulotte,  par  Jacques  Feriiy,  a\ci^  110  dessins  de 
Jlétivet  (3  fr.  50,i. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sna. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Félix  Mendelssohn-Barllioldy  en  Suisse,  d'après  sa  correspondance  (4'arliclej,  H.Klinc. 
—  II.  Semaine  théâtrale  ;  reprises  de  l'Ombre  et  du  Nouveau  Seigneur  de  pillarie  au 
Théi'itie-Lyrique,  Arthlmi  Poluin;  reprise  de  Charlotte  Cordaij  à  la  Comédie-Française, 
P.u-i,-Émile  Chevameb.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  de  1900  (4"  arlicle), 
Camille  Le  Senxe.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Lieder  et  Oratorios,  Iîiymonu 
BouYER.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


xMUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSE    LÉGÈRE 

de  Georges  Pfeiffer.  —  Suivra  immédiatement  :  Marche  des  fiancés,  n"  13  des 
Pensées  fugitives,  d'A.  de  Gastillon. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnésàla  musique  de  chant  : 
tes  Premières  Communiantes,  nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ollone,  poésie  de  Jules 
Breton.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Délaissée,  mélodie  de  Reynaldo  Haun. 
poésie  de  M""»  Blanchecotte. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN   SUISSE 
■  D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


Wyler. 

Le  soir.  —  A  Spiez,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  trouver  un 
abri;  pas  d'auberge  pour  passer  la  nuit.  J'ai  dû  forcément 
revenir  ici.  La  situation  de  Spiez  m'a  fait  plaisir  à  voir;  bâtie 
tout  en  avant  dans  le  lac  sur  un  rocher,  avec  beaucoup  de 
petites  tours,  de  petits  pignons,  de  petits  poinçons;  une  cour  de 
cluUeau  avec  une  orangerie  ;  un  gentilhomme  bourru  avec  deux 
chiens  de  chasse  derrière  lui;  une  petite  église;  des  terrasses 
ornées  de  fleurs  multicolores  :  —  cela  fait  un  effet  délicieux. 

Demain  je  le  regarderai  encore  de  l'autre  côté,  si  toutefois  le 
lenaps  le  permet.  Il  a  plu  aujourd'hui  pendant  trois  heures  de 
suite;  je  suis  arrivé  ici  tout  trempé.  Par  un  temps  pareil,  les 
torrents  sont  magnifiques  à  voir;  ils  sont  furieux  et  terribles. 
J'ai  dû  traverser  la  Kander;  elle  était  comme  enragée,  sautait 
avec  frénésie  et  écumait  ;  ses  eaux  étaient  d'une  couleur 
brune  et  l'écume  jaunâtre  jaillissait  au  loin  en  pluie  fine.  Des 
montagnes,  on  n'aperçoit  que  çà  et  là  (juelque  noir  rocher 
sortant  des  nuages  orageux  qui  traînent  lourdement  jusqu'en 
bas  de  la  plaine  et  comme  je  n'en  ai  jamais  vu.  Malgré  cela, 
c'était  une  belle  journée! 


Wyler,  le  9  an  matin. 

Aujourd'hui  c'est  encore  plus  fort.  Toute  la  nuit  il  a  plu,  et 
il  pleuL  continuellement  dans  la  matinée.  Je  fais  dire  que  par 
un  temps  pareil  je  ne  partirai  pas;  si  cela  ne  discontinue  pas, 
j'écrirai  encore  ce  soir  de  Wyler. 

En  attendant,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  connaissance  avec 
mes  hôtes  suisses.  Ils  sont  naïfs!  Gomme  je  ne  pouvais 
mettre  mes  souliers  parce  que  la  pluie  les  avait  mouillés 
intérieurement,  l'hôtesse  me  demanda  si  jevoulaisun  chausse- 
pied;  je  répondis  affirmativement,  et  elle  m'apporta  une  cuiller 
à  soupe.  Gela  va  tout  de  même.  Mes  hôtes  sont  aussi  de  grands 
politiciens.  Au-dessus  de  mon  lit  pend  une  grotesque  carica- 
ture sous  laquelle  on  lit  :  Biinz  Boniadofsgi.  S'il  n'était  pas 
affublé  d'une  espèce  de  costume  polonais,  il  serait  difficile  de 
deviner  si  c'est  un  homme  ou  une  femme,  car  ni  l'image,  ni 
l'inscription  ne  le  font  clairement  connaître. 

Le  soir,  à  Untei'zeen. 

Le  côté  plaisant  a  tourné  au  sérieux,  comme  il  arrive  si 
souvent  par  le  temps  qui  court.  La  tempête  a  été  féconde  en 
désastres  et  dégâts  produits  par  la  fureur  de  l'orage,  et  les 
gens  ne  se  rappellent  pas  avoir  vu,  depuis  bien  des  années, 
un  plus  terrible  ouragan  et  une  si  grosse  pluie.  Tout  cela  va 
avec  une  rapidité  inouïe.  Ge  matin  le  temps  n'était  que  désa- 
gréable, mais  cette  après-midi  tous  les  ponts  sont  emportés, 
les  passages  momentanément  barrés;  au  lac  de  Brienz  il  y  a 
des  éboulements  de  terre,  tout  est  sens  dessus  dessous. 

J'apprends  à  l'instant  même  que  la  guerre  est'  déclarée  en 
Europe;  le  monde  prend  ainsi  un  aspect  sauvage  et  sombre, 
et  l'on  doit  se  réjouir  d'avoir  pour  le  moment  une  chambre 
chaude  et  un  abri  confortable  comme  celui  que  j'ai  ici.  Ce 
matin,  dès  le  petit  jour,  la  pluie  ayant  cessé  un  instant,  j'ai 
cru  que  les  nuages  s'étaient  épuisés.  Je  quittai  donc  Wyler  et 
je  trouvai  de  suite  les  chemins  en  mauvais  état,  mais  cela  ne 
tarda  pas  à  empirer.  La  pluie  recommença  à  tomber  doucemeni 
d'abord,  puis  tout  à  coup,  vers  les  neuf  heures,  elle  se 
changea  en  averses  torrentielles  tellement  violentes,  qu'elles 
faisaient  pressentir  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Je  me  réfugiai  sous  une  cabane  inachevée,  laquelle  contenait 
un  grand  tas  de  foin,  je  m'étendis  tout  à  mon  aise  sur  ce  foin 
odorant;  un  soldat  du  canton  qui  se  rendait  à  Thoune  vint 
par  l'ouverture  opposée  s'y  réfugier  avec  moi,  et,  nu  bout 
d'une  heure,  comme  le  temps  ne  voulait  pas  s'aiAéliorer,  nous 
repartîmes  chacun  de  notre  côté;  à  Leisingen,  je  fus  (Aûv^ù  dt; 
me  mettre  de  nouveau  sous  un  abri  et  j'attendis  longLcin[is; 
mais  comme  mes  bagages  étaient  à  Inlerlaki-m  et  ([ue  je. 
n'avais  que  deux  heures  à  fairr  [xinr  yan-iver,  je  ci'us  pouvini- 
me  risquer  etje  me  remis  en  roule  vers  une  lirui'c  (Jnnevoyait 
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absolument  rien  que  la  nappe  grise  du  lac;  pas  de  montagne, 
et  à  de  très  rares  intervalles,  les  lignes  de  la  rive  opposée. 

Les  sources  qui,  comme  vous  vous  en  souvenez,  coulent 
souvent  le  long  des  sentiers,  s'étaient  transformées  en  torrents 
dans  lesquels  il  fallait  patauger  ;  là  où  le  chemin  montait,  l'eau 
restait  tranquille  et  formait  un  lac.  Ensuite  il  me  fallait  sauter 
par-dessus  les  haies  humides,  dans  des  prés  aqueux,  et  les 
petits  troncs  d'arbres  sur  lesquels  on  passe  les  ruisseaux 
étaient  sous  Teau.  Une  fois  je  rencontrai  deux  de  ces  rigoles 
se  jetant  l'une  dans  l'autre,  et  je  dus  remonter  le  courant, 
pendant  un  bon  moment,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes. 
Toute  cette  eau  était  noire  ou  d'un  brun  chocolat;  on  eût  dit 
que  toute  la  terre  était  liquide  et  en  ébuUition.  De  là-haut 
la  pluie  tombait  à  verse  ;  le  vent  secouait  parfois  l'eau  des 
noyers;  les  flots  qui  se  précipitent  dans  le  lac  faisaient  sur 
les  deux  rives  un  bruit  épouvantable  semblable  à  celui  du 
tonnerre:  on  pouvait  suivre  bien  loin  leurs  bandes  brunes 
dans  les  eaux  limpides  du  lac  qui,  lui,  restait  très  calme  et 
recevait  tranquillement  dans  son  sein  ces  torrents  mugissants. 
Voilà  un  homme  qui  vient  à  ma  rencontre  ;  il  avait  retiré  ses 
souliers  et  ses  bas  et  relevé  son  pantalon.  Je  fus  pris  de 
quelque  inquiétude. 

Plus  loin  je  rencontrai  quelques  femmes  qui  me  dirent  que 
je  ne  pourrais  pas  traverser  le  village,  parce  que  tous  les 
ponts  étaient  emportés.  Je  leur  demandai  à  quelle  distance 
j'étais  encore  d'interlaken,  elles  me  répondirent  que  j'en  étais 
à  «  une  petite  heure  ». 

Je  ne  pouvais  retourner  en  arrière,  je  continuai  donc  ma 
route  vers  le  village. 

Les  gens  me  crièrent  par  les  fenêtres  que  je  ne  pouvais  pas 
aller  plus  loin,  que  l'eau  descendait  trop  fort  des  montagnes, 
et,  en  effet,  au  milieu  du  village  elle  faisait  déjà  un  train 
d'enfer.  Le  torrent  qui  roulait  une  grande  quantité  de  boue 
avait  tout  entraîné;  il  courait  autour  des  maisons,  dans  les 
prairies,  montait  en  haut  des  sentiers  et  se  précipitait  avec 
fracas  dans  le  lac.  Par  bonheur  il  se  trouvait  là  une  petite 
barque  dans  laquelle  je  me  fls  passer  à  Neuhaus,  bien  que  le 
passage  dans  cette  barque  découverte  sous  une  pluie  dilu- 
vienne n'eût  rien  de  bien  doux.  Mon  état  en  arrivant  à  Neuhaus 
était  passablement  pitoyable;  on  eût  dit  que  j'avais  sur  mon 
pantalon  clair  des  bottes  à  revers;  mes  souliers,  mes  bas  et 
tout  jusqu'aux  genoux  était  d'un  brun  foncé  ;  après  venait  la 
couleur  blanche  véritable,  ensuite  le  pardessus  couleur  bleue; 
mon  album  de  dessin  lui-même,  que  j'avais  abrité  sous  mon 
gilet  boutonné,  était  mouillé. 

C'est  dans  cet  accoutrement  que  j'arrivai  à  Interlaken,  oii 
l'on  me  reçut  d'une  façon  peu  courtoise;  les  gens  ne  voulaient 
ou  ne  pouvaient  me  donner  une  place,  et  il  me  fallut  retourner 
à  Unterseen,  où  j'ai  trouvé  à  me  loger  très  confortablement  et 
où  je  me  trouvai  fort  bien.  Singularité  remarquable,  je  m'étais 
réjoui  de  retourner  à  l'hôtel  d'interlaken  où  je  comptais 
retrouver  beaucoup  de  souvenirs;  je  passaibien  avec  ma  petite 
voiture  de  Neuhaus  sur  la  place  plantée  de  noyers,  et  je  vis 
bien  la  galerie  de  verre  connue;  la  belle  hôtesse,  naturelle- 
ment changée  et  vieillie,  se  présenta  bien  sur  la  porte;  —  eh 
bien,  ni  le  mauvais  temps  ni  tous  les  ennuis  de  la  route  par 
lesquels  je  venais  de  passer  ne  m'ont  donné  autant  de  contra- 
riété que  son  refus  de  me  loger  et  la  déception  de  ne  pouvoir 
rester.  Je  fus  pour  une  demi-heure  de  mauvaise  humeur  et  il 
m'a  fallu  chanter  trois  ou  quatre  fois  l'Adagio  en  la  bémol  de 
Beethoven  :  (1) 


avant  de  reprendre  mou  étal  normal. 

(1)  Actuellemenl,  on  troave  à  l'entréede  la  raontéeclu  Hai-denberg,  sur  laquelle  s'appuie 
un  des  côtés  de  la  route,  un  arc  dressé  à  l'entrée  du  parc  sur  lequel  sont  peintes  à  l'Iiuile 
les  premières  mesuresdu  célèbre  chœur  d'Iiommes  :  o  IVer  hat  Dich  Du,  Schiiner  WakI  » 
(Qui  t: a  fail,  6. belle  forêt),  et  sur  le  sommet  un  pavillon  dans  lequel,  sur  une  plaque, 
sont  gravées  les  dates  précises  des  sept  années  pendant  lesquelles  Mendelssohn  honora 
Interlaken  de  sa  présence. 


C'est  ici  seulement  que  j'ai  appris  tous  les  dégâts  que  le 
temps  détestable  a  causés  et  qu'il  peut  causer  encore,  car  il  ne 
cesse  de  pleuvoir  (9  heures  et  demie  du  soir).  Le  pont  de  Zwei- 
lutschinen  est  emporté  ;  les  voituriers  deBrienz  et  de  Grindel- 
wald  n'ont  pas  voulu  retourner  chez  eux  de  peur  de  recevoir 
quelque  rocher  sur  la  tète;  ici  l'eau  ne  laisse  qu'un  pied  et 
demi  de  libre  sous  le  pont  de  T.Var;  le  ciel  a  un  aspect  trisle 
impossible  à  décrire. 

Je  puis  maintenant  attendre  ici,  et  je  n'ai  d'ailleurs  besoin 
d'y  rien  voir  autour  de  moi  pour  évoquer  des  souvenirs.  On  m'a 
même  donaé  une  chambre  dans  laquelle  se  trouve  un  piano  qui 
date  de  l'année  1794,  et  dont  la  sonorité  ressemble  beaucoup 
à  celle  du  vieux  petit  Silbermann  dans  ma  chambre  de  chez 
nous;  aussi  l'ai-je  pris  en  affection  dès  le  premier  accord,  car 
il  me  fait  penser  àvous.  Il  a  déjà  bien  vu  des  choses,  ce  cla- 
vecin, et  sans  doute  il  ne  s'était  pas  imaginé  que  je  viendrais 
un  jour  composer  avec  lui,  moi  qui  ne  suis  né  qu'en  1809,  il 
y  a  de  cela  vingt-deux  ans  ;  le  clavecin,  lui,  en  a  trente-sept 
et  il  est  encore  très  bon.  J'ai  en  train  de  nouveaux  chants, 
mes  chères  sœurs!  Mon  lied  principal  en  mi  majeur.  En  voyarje, 
vous  est  encore  inconnu;  il  est  très  sentimental. 

J'en  compose  un  maintenant  qui  ne  sera  pas  bon,  je  le 
crains  ;  mais  il  ira  tout  de  même  pour  nous  trois,  car  l'intention 
en  est  très  bonne;  le  texte  est  de  Gœthe,  seulement  je  ne 
vous  dis  pas  lequel  ;  c'est  par  trop  insensé  d'avoir  choisi 
celui-là  pour  le  mettre  en  musique,  rien  n'est  moins  fait  pour 
cela;  mais  je  l'ai  trouvé  si  divinement  beau  que  j'ai  voulu  le 
chanter.  Pour  aujourd'hui,  c'est  fini.  Bonne  nuit,  mes  chères! 

(A  suivre.)  H.  Kling. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra-Populaire.  L'Ombre,  de  Flolow:  le  Nouueau  Seigneur  de  village, 
de  Boieldieu. 

Frédéric  de  Flotow,  ce  chambellan  du  grand  duc  de  Mecklemboufg- 
Scliwerin,  baron  de  naissance  et  de  sa  profession  musicien-amateur, 
était  bien  l'un  des  compositeurs  les  plus  prolifiques  qui  se  puissent 
imaginer.  Tout  lui  était  bon  :  drames  lyriques,  opéras-comiques, 
ballets,  opérettes  ou  vaudevilles,  il  écrivait  indifféremment  dans  toutes 
les  langues  :  français,  allemand,  anglais,  italien,  et,  absolument  dé- 
pourvu de  tout  préjugé  artistique,  il  se  faisait  jouer  n'importe  où, 
pom'vu  qu'il  plaçât  sa  musique.  Après  avoir  écrit  ici  des  vaudevilles 
pour  le  Palais-Royal  et  pour  les  Variétés,  des  ouvrages  plus  corsés  pour 
l'ancienne  Renaissance,  pour  l'Opèra-Gomique  et  pour  l'Opéra,  après 
s'être  produit  ensuite  à  l'Op'ra  de  Vienne,  sur  les  théâtres  de  Franc- 
fort, de  Darmstadt,  de  Rome,  de  Turin,  que  sais-je?  il  ne  dédaigna 
pas,  revenu  en  France  et  s'étant  montré  au  Théâtre-Italien,  de  pro- 
mener sa  muse  aux  Bouffes-Parisiens  et  jusqu'au  petit  théâtre  Déjazet, 
où  il  s'amusa  à  refaire  la  Servante  maîtresse  de  Pergolése. 

Cet  amateur  —  instruit,  d'ailleurs  —  était  plus  infatigable  qu'un 
professionnel,  et  comme  il  n'avait  pas  besoin  de  se  faire  jouer  pour 
vivre,  il  va  sans  dire  qu'on  le  jouait  partout.  Dans  cette  masse  d'opéras 
qu'il  sema  de  tous  côtés,  il  trouva  rarement  des  succès.  Il  en  rencontra 
deux  cependant,  dont  un  éclatant  :  celui-ci,  c'est  Martha;  l'autre,  c'est 
l'Ombre.  Et,  de  fait,  les  deux  ouvrages  sont  agréables;  sans  profondeur , 
un  peu  superficiels,  mais  empreints  d'une  grâce  réelle,  écrits  très 
convenablement,  et  avec  un  orchestre  qui  n'est  pas  toujours  sans 
intérêt. 

Le  poème  de  l'Ombre,  pour  un  peu  invraisemblable  qu'il  se  présenti', 
n'est  pas  sans  intérêt  non  plus.  Il  est  bien  fait,  et  e.xcite  très  sufli- 
samment  l'attention  du  spectateur.  Salut-Gleorges,  d'ailleurs,  connaissait 
son  métier  et  savait  comment  s'y  prendre.  Mais  il  olfrait  â  Flotow  une 
difficulté  qu'il  avait  une  première  fois  olïerte  à  Halévy  avec  l'Eclair  : 
une  pièce  en  trois  actes,  sans  chœurs,  avec  quatre  personnages  seu- 
lement. Il  n'importe;  Flotow  s'en  tira  non  sans  habileté,  et  le  résultat 
final  fut  très  satisfaisant.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  trente  années 
d'existence,  l'Ombre  vient  encore  d'être  accueillie  avec  beaucoup  de 
faveur,  l'autre  soir,  par  le  public  de  l'Opéra-Populaire,  qui  en  a  applaudi 
comme  ils  le  mèritaieut  les  quatre  interprètes,  M"''^  Alice  Verlet  et  de 
Roskilde,  MM.  Isouard  et  Chalmin. 
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Quant  au  .Xoureau  Seiyneiir  de  villaye,  c'est  un  enchautenient  d'en- 
tendre cette  musique  claire,  limpide,  d'une  inspiration  si  fraîche  et  si 
abondante,  d'une  grâce  si  leste  et  si  élégante.  Voilà  donc  des  morceaux 
qui  ont  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin,  des  phrases  rythmées 
et  mesurées  qui  se  font  comprendre,  de  la  musique  où  l'on  entend  des 
accords  qui  ont  leur  résolution  et  qui  vous  laisse  percevoir  une  tonalité 
précise,  un  orchestre  oii  tous  les  instruments  ne  tonnent  pas  à  la  fois 
et  qui  est  cependant  plein,  nourri  et  bien  sonnant  !  Comme  cela  nous 
change,  avec  la  musique  amorphe,  sans  carcasse  et  sans  vertèbres, 
qu'on  oil're  chaque  jour  à  nos  oreilles  endolories  !  Et  puis,  celte  mu- 
sique élait  gentiment,  très  gentiment  chantée  par  MM.  Dangès,  Régis, 
Ranté,  Colonne,  Sirois  et  M"'  Pouget. 

Seulement,  Opéra-Populaire  mon  ami,  il  faut  tâcher  de  s'arranger, 
une  auire  fois,  de  façon  à  commencer  à  l'heure,  à  ne  pas  faire 
d'entr'actes  si  cruels,  et  à  finir  le  spectacle  avant  une  heure  un  quart 
du  matin. 

Arthur  Pougin. 


Gomédie-Fraxçaise.  ChiirloUe  Corday,  drame  en  i3  actes  et  7  tableaux, 
en  vers,  de  F.  Ponsard. 

Les  voyages  forment  la  jeunesse,  dit  la  sagesse  des  peuples;  profitent- 
ils  également  aux  personnes  d'âge,  et  la  Comédie-Française,  dame  très 
respectable,  tirera-t  elle  quelque  avantage  de  son  lointain  exode  en  pays 
latin?  Toujours  est-il  qu'elle  vient  de  reprendre  Chwlotte  Corday,  cette 
CharloUe  Corday  qu'on  ajournât  tant  et  tant  de  fois  rue  de  Richelieu,  — 
pour  raisons  politiques  affirmaient  les  bien  informés  !  —  et  dont  l'e-xhu- 
mation  ne  semblait  pas  absolument  d'intérêt  transcendant.  Ponsard  eut 
son  heure  de  vogue  ;  Charlotte  Corday  et  le  Lion  amoureux,  entre  autres, 
jouirent  d'un  succès  explicable  à  l'époque  où  ils  furent  donnés  pour  la 
première  fois  ;  mais  le  temps  marche  et,  avec  le  temps,  la  littérature 
et  le  goût  du  puJDlic.  On  le  sentait  bien  dans  la  Maison.  S'est-on,  par 
hasard,  imaginé  que  ce  qui  pouvait  être  erreur  en  deçà  de  la  Seine 
deviendrait  vérité" au  delà? 

Tja  réussite  très  bruyante  du  premier  tableau,  superbement  conduit 
par  M.  Silvain,  élonnamnient  grimé  en  Danton,  les  applaudissements 
répétés  avec  une  évidente  complaisance  aux  deux  suivants,  vaillamment 
défendus  par  la  fougue  juvénile  de  M.  Albert  Lambert  fils,  l'auraient  pu 
laisser  supposer,  si  l'indifférence  ne  s'était  peu  à  peu  glissée  dans  la 
salle,  lassée  par  les  bizarres  oppositions  do  nuances  de  M"'-  Dudlay, 
Charlotte  Corday  désespérément  véhémente,  énergumène  farouche  après 
laquelle  Marat,  fort  curieusement  représenté  par  M.  Paul  Mounet, 
parait  bien  petit  garçon.  Et  puis,  cette  grande  salle  de  l'Odéon  est 
meurtrière  aux  articulations  indécises  et  en  plus  de  JI"'  Dudlay,  et 
même  supérieurs  à  elle  sous  ce  rapport,  ce  qu'il  y  a  de  bredouilleurs 
et  de  bredouilleuses  parmi  les  nombreux  interprètes  du  drame  de  Pon- 
sard ! 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

(Quatrième  article.) 


La  statuaire  ne  saurait  se  plaindre  de  n'avoir  pas  ses  coudées 
franches  au  Salou  des  Abattoirs  :  les  organisatem's  lui  ont  réservé  une 
double  galerie  coudée,  suffisamment  spacieuse  et  qui  sert  d'entrée  aux 
salles  de  peinture  ;  de  cette  façon,  tout  est  placé  «  en  belle  vue  »  et 
assuré  d'un  public  surabondant.  Mais  l'étroitesse  relative  des  avenues 
et  le  plafond  bas  sont  peu  favorables  à  la  sculpture  monumentale.  Il 
faut  quelque  effort  et  surtout  un  parti  pris  de  bonne  volonté  illusionniste 
pour  obtenir  la  perspective  réelle  d'un  certain  nombre  de  grands 
ensembles.  Plusieurs  sont  tout  à  fait  sacrillés  :  par  exemple  le  bas-relief 
de  M.  Etienne  Lerou,  l'In-Uructioii,  l'Éducation,  la  Littérature  et  la  Pliilo- 
aopliie,  que  nous  retrouverons,  au  grand  format,  sur  une  paroi  de  la 
salle  des  Fêtes  de  la  galerie  des  machines  quand  l'Exposition  universelle 
sera  devenue  autre  chose  qu'une  exhibition  internationale  de  plâtras. 
On  a  mieux  traité  la  Fontaine  de  Bordeaux,  de  M.  Raoul  Verlet,  d'un 
bel  effet  décoratif  et  d'une  verve  très  personnelle,  malgré  quelques  iné- 
vitables poncifs  académiques  (médaille  d'honneur  de  sculpture)  ;  le 
vaste  groupe  de  M.  Marc  Monniès,  monument  commémoratif  des  héros 
de  la  guerre  de  Sécession,  destiné  à  faire  partie  de  l'arc  de  triomphe  de 
Brooklyn,  conception  fervente  dont  la  réalisation  serait  moins  chargée 
de  réminiscences  si  Kude  n'avait  laissé  le  plus  impérissable  des  modèles 


de  trophées;  la  Charité  unicerscllc  de  M.  Madrassi,  d'arrangement 
plutôt  complexe;  l'Aiif/e  de  la  mort  de  M.  Moncel,  d'un  beau  caractère, 
mais  d'une  exécution  un  peu  trop  ressentie. 

M.  Edmond  Desca  a  composé  avec  soin  et  campé  sur  une  estrade  qui 
est  le  prétoire  de  Ponce-Pilate  un  groupe  rappelant  à  la  fois  les  moder- 
nités mystiques  de  Munckacsy  et  le  style  des  tableaux  en  pierre  multi- 
pliés au  cours  du  XVII''  siècle  dans  les  chapelles  et  les  oratoires  des 
maisons  de  la  Société  de  Jésus.  Cinq  personnages  :  le  Christ,  debout  au 
milieu  du  prétoire  ;  un  homme  du  peuple  qui  le  menace  de  son  poing 
fermé;  un  soldat  romain  qui  surveille  le  prisonnier;  Ponce-Pilate  lavant 
ses  mains  dans  le  bassin  qu'apporte  un  esclave.  D'assez  grands  espaces 
séparent  les  figures,  qui  forment  un  groupement  harmonieux  :  l'ensemble 
ne  manque  ni  de  vitalité  ni  de  mouvement  ;  on  voudrait  seulement  plus 
d'expression  aux  physionomies  des  principaux  personnages  du  drame 
sacré. 

Les  allégoristes  forment  un  bataillon  serré.  La  série  mystico-funé- 
raire  vient  en  tète  sous  la  garde  —  ou  la  présidence  —  de  l'austère 
figiu-e  puissamment  modelée  par  M.  Daillon  :  le  Génie  du  sommeil  éternel, 
vieille  connaissance  du  fonds  Chateaubriand,  à  laquelle  il  convient 
d'associer  le  .Vijutère  des  ruines  par  M.  Delagrange,  du  répertoire  Volney, 
et  le  tombeau  égyptien  de  M.  Blondat,  dont  une  statue  hiératique 
défend  l'entrée.  M.  Denys  Puech,  qui  a  renouvelé  les  grâces  mélanco- 
liques et  revivifié  la  délicatesse  un  peu  mièvre  des  figurines  du 
XVIIP  siècle,  a  mis  de  la  science,  du  charme  et  de  l'émotion  commu- 
nicative  dans  le  monument  érigé  à  la  mémoire  des  anciens  élèves  de 
l'École  centrale  :  on  ne  saurait  évoquer  plus  poétiquement  la  muse  des 
regrets.  M.  Charles  Mathieu  a  dédié  à  la  mémoire  du  poète  de  Briséis, 
d'Ephraim  Mikhaël,  mort  si  jeune,  une  composition  d'aspect  sobrement 
décoratif.  Quant  à  M.  Auguste  Maillard,  lauréat  du  concours  ouvert  par 
la  ville  de  Brest  Ad  menioriam  des  Bretons  morts  pour  la  patrie,  il  a  fait 
planer  la  figure  ailée  do  la  Patrie  sur  un  groupe  de  tragique  ordon- 
nance. Un  marin  vient  de  tomber,  mourant,  auprès  d'un  paysan  qui 
tient  encore  le  manche  de  la  charrue  et  que  la  figure  symbolique  invite 
au-x  militantes  revanches.  Le  statuaire  s'est  arrêté  sur  la  frontière  pré- 
cise qui  sépare  la  littérature  des  arts  plastiques,  et  son  monument  vaut 
peut-être  encore  plus  par  le  danger  évité  que  par  le  résultat  obtenu.  Le 
tombeau  du  duc  de  Nemours  pour  la  chapelle  de  Dreux,  par  M.  Cam- 
pagne, est  une  effigie  d'un  grand  caractère,  dans  le  style  des  «  gisants  i> 
de  la  Renaissance  ;  le  duc,  revêtu  de  son  uniforme,  repose  sur  la  dalle 
de  marbre, 

dans  l'attitude 

Que  donne  aux  morts  pensifs  la  forme  du  tombeau. 

Mentionnons  encore  le  groupe  de  M.  Gasq  —  une  République  appre- 
nant à  lire  à  un  enfant  —  pour  le  monument  d'Eugène  Spuller  qui  fut, 
en  des  temps  déjà  lointains,  grand-maitre  de  l' Université,  et  le  monu- 
ment du  docteur  Rochard,  une  illustration  de  Saint-Brieuc,  par 
M.  Louis  Breitel. 

Peut-on  symboliser  la  Force  se  dégageant  de  la  matière?  M.  Michel  l'a 
cru  et  il  a  donné  l'illusion  presque  complète  d'une  réalisation  de  cette 
pensée  philosophico-scientiflque.  M.  Forestier  nous  rapporte  au  marbre 
—  c'est  une  façon  de  parler,  car  le  groupe  est  de  taille  et  de  poids  !  — 
la  curieuse  allégorie  de  l'Ouragan  et  la  feuille,  qui  pourrait  prendre 
comme  sous-titre  :  Frète  et  fort  (rien  de  la  saynète  de  la  Comédie-Fran- 
çaise). Frêle  est  la  feuille  :  la  femme,  qui  git  à  terre,  brisée  ;  fort  est 
l'ouragan  :  l'homme,  qui  passe  insoucieux  des  larmes  de  sa  victime.  Et 
voilà  comme,  avec  mi  peu  d'imagination  romantique,  un  méritoire 
dédain  du  vieux  dictionnaire  des  attributs,  un  tour  de  main  réaliste,  on 
peut  faire  tenir  dans  l'allégorie  sculpturale  autant  de  psychologie  que 
dans  un  roman  passionnel.  M.  Vital-Cornu  conflue  presque  au  natura- 
lisme avec  sa  jeune  fille,  Nubile,  que  tourmentent  les  affres  du  désir  et 
qui  est  d'ailleurs,  sans  insister  sur-  une  glace  périlleuse,  un  beau  mor- 
ceau de  statuaire.  M.  Marquet  de  Vasselot,  qui  ne  se  lasse  pas  de  pro- 
duire et  dont  l'œuvre  contient  de  belles  pages,  parmi  quelques  rééditions 
de  formules,  a  modelé  cette  fois  une  remarquable  figure  de  la  Pureté 
dominant  les  vices  concentrés,  pour  ne  pas  dire  tassés  dans  un  bas-relief 
symbolique  qui  contient  de  curieux  détails. 

Malgré  la  différence  des  étiquettes,  voire  leur  opposition,  on  trouvera 
un  certain  air  de  famille  à  la  Pudeur  de  M.  Auguste  Seysses,  figure 
féminine  se  cachant  le  visage  d'une  main,  et  à  la  Volupté  de  M.  Char- 
pentier, à  VHymènée  de  M.  Loiseau-Bailly,  et  au  Lys  de  M.  Peyre,  à  la 
Chute  des  feudles  de  M.  Hector  Lemaire,  à  la  Baigneuse  de  M.  Labatut, 
à  la  Fin  d'un  Rêve  de  M.  Varenne,  à  VÈcho  d.e  l'onde  de  M.  Bailly,  gra- 
cieusement formulé.  M.  Paul-Bugène  Breton  expose  nne  Salammbô  assez 
originale,  surtout  après  tant  de  redites  du  même  sujet,  M.  Eugène  Ma- 
rioton  un  Eros  enfant,  M.  Curtis-Huxlet  un  Mercure,  M.  Debienne  une 
femme  couchée  qui  est  un  des  bons  nus  du  Salon.  D'un  art  plus  viril  et 
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de  plus  iiautes  tendances,  le  Labour,  de  M.  Abbat,  et  la  grande  compo- 
sition de  M.  Segoffin,  un  des  récents  pensionnaires  de  la  villa  Médicis, 
la  Terre,  la  Vie,  la  Pair,  qu'on  aurait  voulue  de  conviction  moins  pe- 
sante. M.  Coutheilas  a  tiré  bon  parti  de  l'allégorie  du  Chêne  et  du 
Roseau,  qu'il  n'est  pas  très  aisé  de  rajeunir.  Le  haut-reliet  de  M™'  Du- 
montet,  le  Vaincu,  est  de  dimensions  colossales  avec  de  réelles  qualités 
dans  la  facture  un  peu  trop  ressentie;  il  aurait  convenu  de  le  classer 
dans  la  statuaire  monumentale.  Le  Torrent  de  M.  Louis  Bertrand,  le 
Tâcheron  de  il.  Ludovic  Durand,  témoignent  aussi  d'elTorts  énergiques  : 
leur  place  est  tout  indiquée  dans  la  statuaire  des  squares,  trop  rares  ! 
qu'on  n'a  pas  -encore  transformés  en  nécropoles;  leurs  lignes  âpres, 
leurs  rudes  silhouettes  y  contrasteraient  à  souhait  avec  les  contours 
incertains  dos  massifs  et  les  verdures  mobiles. 

Tout  n'est  pas  chef-d'œuvral  dans  le  bas-relief  en  marbre  de  M"-  Moria  : 
Vers  r  infini  ;  aussi  bien  on  ne  saurait  espérer  la  complète  réalisation  d'un 
symbole  aussi  vague,  mais  certains  détails  sont  d'une  artiste  bien  douée. 
M.  Henri  Schmid  a  voulu  rendre,  dans  son  bas-relief  Vieillir  !,  la  mé- 
lancolie du  sexagénaire  qui  regarde  se  perdre  dans  le  lointain  les  couples 
amoureu.v,  floraison  idyllique  du  printemps  de  l'existence  dont  il  ne 
connaît  plus  que  l'hiver.  Ici  encore  nous  confinons  à  la  littérature,  et 
ce  bas-relief  est  presque  un  tableau  qui  lui-même  serait  presque  un 
chapitre  d'André  Theuriet.  Nous  revenons  à  la  facture  classique  et  aussi 
à  la  pleine  maîtrise  avec  le  noble  groupe  commémoratif  de  M.  Eugène 
Guillaume  :  François  I"  et  Marguerite  d'Angoulême,  pour  une  des  cours 
du  Collège  de  France.  Plus  fantaisiste,  mais  d'un  joli  groupement,  la 
maquette  de  la  frise  de  M.  Guillot,  l'apothéose  de  tous  les  labeurs  pa- 
cifiques, le  seul  agréable  détail  de  cette  porte  monumentale  de  l'Exposi- 
tion universelle  si  monumentalement  ratée.  M.  Darbefeuille  a  représenté 
la  Folie  chevauchant  sur  les  épaules  de  l'Amour,  avec  les  grâces 
apprêtées  du  style  mythologique.  M""-'  Syamour  a  idéalisé,  sans  mièvre- 
rie, une  Méditation  qui  compte  parmi  les  bons  envois  du  Salon.  De 
M.  Jean  Hugues,  un  curieux  spécimen  de  polychromie:  une  Amphitrite 
en  bronze  supportée  par  un  dauphin  de  porphyre;  l'ensemble  figurerait 
avec  avantage  au  milieu  d'une  des  fontaines  restaurées  des  jeux  d'eau 
de  Trianon. 

La  sculpture  religieuse  est  représentée  par  une  œuvre  maîtresse  de 
M""^  Léon  Bertaux,  un  groupe  en  marbre  :  Le  Sommeil  de  l'enfant  divin, 
en  Egypte  : 

L'enfant  divin  s'endort,  mais,  sombre  vigilance, 
La  Vierge  sent  qu'un  jour  le  bonheur  doit  finir. 
A  travers  l'inconnu  sa  tristesse  s'élance 
Et  plane  longuement,  au  milieu  du  silence. 
Sur  les  vagues  horreurs  du  Calvaire  à  venir... 

M.  Albert  Roze  expose  un  intéressant  bas-relief:  Le  Christ  au  jardin  de 
Gethsémani;  M.  Carli  évoque  la  touchante  figure  de  sainte  Véronique  à 
l'une  des  étapes  de  la  Passion;  M.  Besqueut  a  sculpté  pour  la  basilique 
du  Sacré-Cœur  de  Montmartre  une  Vision  de  la  bienheureuse  Margue- 
rite-Marie en  1688,  de  style  sobre,  avec  d'e.xcellenls  détails. 

Les  statuettes,  la  sculpture  de  petite  dimension  confinant  au  bibelot, 
sont  devenues  un  article  courant,  on  pourrait  dire  un  article  de  Paris . 
L'industrie  y  trouve  son  bénéfice,  parfois  excessif,  mais  l'art  n'en  est 
pas  toujours  exclu.  Le  petit  cavalier  Louis  XHI,  Sortie  du  manège,  de 
M.  Frémiet,  est  un  bronze  exquis;  même  mention  pour  le  Doux  rêve 
de  M.  Perron;  la  délicate  Biblis  de  M.  Bastet;  l'Innocence  de  M.  Alfred 
Boucher;  fa  Sou/re  de  M.  M  iserey;  la  Plume  de  paon  de  M.  Quénard; 
le  Parfum  des  fleurs  de  M.  Bouval  ;  l'Étoile  au  repos  de  M"'  Marie 
Frcsnay;  l'Espagnole  de  M.  Laporte-Braisy. 

fil  suivre.)  C.\mille  Le  Sen.^ie. 
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IV 

LIBDER  ET  ORATORIOS 

S'il  est  vrai  que  «  la  miette  de  Cellini  vaut  le  bloc  de  Michel-Ange  .' 
(le  poète  l'affirme,  et  ne  faul-il  pas  croire  toujours  les  poètes  ?),  ce  titre 
est  justifié,  le  rapprochement  n'est  pas  un  leurre,  et  de  récentes  audi- 
tions d'une  saison  musicale  aussi  chargée  qu'attachante  nous  autorisent 
à  saisir  sur  le  vif  l'évolution  d'un  art  à  travers  les  métamorphoses  d'un 
genre  gracieux  et  d'un  genre  grandiose,  dans  une  petite  salle  de  musique 
intime  oii  le  piano  à  queue  mêle  ses  accords  aux  brèves  mélodies,  aussi 
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bien  que  sous  les  voiites  pâles  d'une  vaste  église  oii  le  grand  orgue  al- 
terne avec  les  chœurs  majestueux. 

A  Saint -Eustache.  Eugène  d'Harcourt  a  bien  mérité  de  l'art  et  des 
artistes  en  ressuscitant  dans  leur  cadre  les  maîtres  de  la  musique  sacrée, 
les  ancêtres,  Hamdel,  imposant,  décoratif  et  pompeux;  Bach,  profond, 
candide  et  cordial;  leMesxie,  théâtral  comme  un  poème  du  XVIIL'  siècle, 
la  Passion,  parfois  monotone  et  souvent  sublime  comme  un  vieux  drame 
antique;  Hiendel  et  Bach,  les  deux  sources  augustes  d'oti  naîtront  plus 
tard  des  fleuves  d'harmonie  religieuse  ou  païenne:  puis,  notre  Hector 
Berlioz  et  son  Requiem  géant  de  1836,  oii  le  peintre  évoque  le  jugement 
suprême,  le  dernier  jour  du  monde,  l'impitoyable  nuit  sillonnée  d'éclairs 
et  de  cuivres  :  tableau  d'angoisse  et  d'espoir  qui  fait  songer  à  la  Si.xtine. 
«  Tout  ce  qui  est  divin  est  envieux  •>.  disait  un  sage  :  voilà  pourquoi, 
sans  doute,  Hector  Berlioz  se  défendait  comme  un  beau  diable  de  s'être 
laissé  influencer  par  Michel-Ange,  ailleurs  injuste  envers  son  rival 
Richard  Wagner,  de  qui  la  Cém:  des  Apôtres  (Dresde,  18't3)  n'est  qu'une 
esquisse  intéressante  des  péroraisons  futures  de  Tannkauser  et  de  Parsi- 
fal  :  déjà  les  voix  d'enfants  chantent  dans  la  coupole...  Le  fragment  de 
Gounod  (iHors  et  Vita)  parut  inutile  après  les  gigantesques  échos  du  Re- 
quiem ;  mais,  après  le  Liebesmahl  der  Apostel,  la  Terre  promise  de  Massenet 
(1897-99)  a  manifesté  le  viril  essor  vers  l'au-delà  d'une  âme  voluptueuse 
qui  refleurit  toujours  dans  une  cantilène  orientale  en  fa,  délicieuse- 
ment, avant  que  de  pousser  le  cri  surhumain  où  Jéricho  s'écroule... 
Telles  furent  nos  impressions  d'art  sous  la  froide  nef,  impressions 
exaltées  par  un  parfum  de  Thomas-Schule  et  d'Église  Sainte-Catherine. 
— ,  Nuremberg  ou  Leipsig,  —  oit,  parmi  les  lueurs  des  cierges  ou  les 
irisations  des  vitraux,  chaque  mélomane  pouvait  se  croire  un  Walther 
à  l'invisible  Éva... 

«  Ceci  tuera  cela  »,  s'écriait  le  naturaliste  d'antan,  montrant  les  Halles 
et  Saint-Bustache  ;  «  c'est  une  curieuse  rencontre  que  ce  bout  d'église 
encadré  dans  cette  avenue  de  fonte  ;  ceci  tuera  cela,  le  fer  tuera  la  pierre 
et  les  temps  sont  proches.  Voyez,  il  y  a  là  tout  un  manifeste;  c'est  l'art 
moderne  qui  a  grandi  en  face  de  l'art  ancien.  »  Or,  il  advint  que  ceci 
n'a  pas  tué  cela;  l'Exposition  qui  s'entr'ouvre  offre  aux  yeux  la  revanche 
de  la  pierre;  et  les  oratorios  des  anciens,  qui  furent  les  jeunes,  ont 
gardé  leur  pouvoir  sur  nos  âmes.  Ce  qui  apparaît  en  lumière,  c'est  la 
tendanceconstante.de  l'art  sous  toutes  ses  formes  à  se  dégager  de  la 
formule  hiératique  et  du  dogme  rigide  pour  aspirer  librement  à  des- 
cendre des  cieux  vers  l'humanité  dramatique  et  pittoresque  et  souffrante  : 
quitte  à  remonter  d'un  coup  d'aile  vers  l'azur  où  l'Espérance  a  remplacé 
la  Foi  : 

Après  un  horizon,  un  autre  se  révèle... 

Et  ce  perpétuel  devenir,  cette  logique  secrète  des  arts  et  des  âmes,  ce 
mélancolique  et  superbe  renouvellement  de  toutes  choses  se  découvre 
avec  autant  de  précision  dans  de  vagues  lieder.  L'objet  d'art  tient  le 
même  langage  que  le  colosse.  La  miette  sonne  comme  le  bloc  : 

L'unité  des  efforts  de  l'homme  est  l'attribut; 

Tout  est  la  même  flèche  et  frappe  au  même  but. 

Ce  que  l'Art  sans  trêve  renouvelé  perd  en  contour,  il  le  rattrape  en 
coloris;  l'expression,  la  physionomie,  l'énigmatique  sourire. corrigent 
les  défauts  de  la  forme  :  dans  la  musique  surtout,  qui  est  «  le  parfum 
sans  la  rose!  ».  Ainsi  rêvais-je  naguère  à  la  Bodiniére,  où  les  snobs  et 
les  snobinettes  leurs  compagnes  ne  bannissent  point  toute  rêverie  de 
par  leurs  bravos  intempestifs,  le  murmure  de  leurs  papotages  et  le  cra- 
quement retardataire  de  leurs  pieds  vernis...  C'était,  l'an  dernier,  les 
lieder  de  Beethoven  et  les  Amours  d'un  poète  de  Schumann,  et,  le  lundi 
2  avril  1900,  la  premii're  audition  à  Paris  de  la  Relie  Meunière  de  Franz 
Schubert,  «  versets  élégiaques  «  dits  avec  émotion  par  M""'  Teresa  Tosti, 
présentée  spirituellement  par  Georges  Vanor  et  l.iien  accompagnée  par 
le  pianiste  Rodolphe  Panzer  :  œuvres  isolées  mais  complètes,  portraits 
suggestifs  de  belles  âmes  défuntes,  miroirs  durables  de  tant  de  songes 
évanouis...  Schubert  et  Schumann  ont  continué  magistralement  Bee- 
thoven, ils  lui  ont  aiscrètement  emprunté  cette  forme  nouvelle  qui  con- 
siste à  rattacher  une  série  do  mélodies  par  le  lil  ténu  d'un  poème.  Nos 
contemporains  s'en  souviennent.  Et  le  sentiment  sert  de  lien  subtil  à 
plusieurs  binettes  joyeuses  ou  pensives.  T^a  résignation  mâle  de  Beetho- 
ven, le  sentimentalisme  un  peu  béat  de  Schuliert,  la  Uamme  romantique 
de  Schumann  nous  ont  tour  à  tour  instruits,  émus  et  charmés. 

Mais  l'innovation  charmante  revient  de  droit  à  M""''  Marie  Mockel. 
Sous  ce  titre  discret  :  Quelques  maîtres  de  la  mus'ique  vocale,  la  voix  ex- 
pressive et  menue  de  la  cantatrice  a  détaillé  toute  l'histoire  du  lied,  res- 
tituant à  chaque  maitrê  d'hier  et  d'aujourd'hui  son  style  personne!, 
rendant  une  àme  éphémère  aux  pages  silencieuses.  Cinq  séances  ré- 
centes ont  figuré  l'exposition,  pour  ainsi  dire  le  Salon  de  ces  tableautins 
de  la  musique,  où  plus  d'un  maître,  comme  l'abeille  antique  ou  comme 
le  sage,  enferma  souvent  une  grande  àme  en  un  petit  corps  et  de  longs 
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espoirs  en  peu  de  notes.  Ce  cours  d'histoire  fut  plaisant.  Dans  son  four- 
reau de  velours  noir  ou  de  satin  rose,  telle  un  portrait  du  très  moderne 
Champ-de-Mars  signé  Lévy-Dhurmer  ou  La  Gandara,  M""  Mockel  nous 
a  d'abord  révélé  les  primitifs,  précurseurs  du  grand  Bach  et  de  Rameau  ; 
le  Pta-  dicesti.  de  Lotti,  semlile  le  modèle  de  ces  arie  souriant  sur  le  cla- 
vecin. Puis  le  chevalier  Gluck,  le  blanc  poète  d'Athènes  en  exil  aux 
Trianons  poudrés  d'Haydn,  Piccinni  son  rival,  Sacchiui  son  émule, 
Mozart,  l'ange  terrestre,  et  la  «  gent  trotte-menue  »  des  pelits-maitres. 
Puis  Beethoven  austère  et  tendre,  et  Schubert,  à  qui  Beethoven  recon- 
naissait «  l'étincelle  divine  »,  et  Schumann  encore,  avec  sa  discrète 
exaltation.  Enfin,  les  modernes,  plus  ambitieux:  la  Loivley  de  Liszt,  les 
Esquisses  de  Wagner  pour  son  Tri-iUin  bien-aimé,  Berlioz  trop  dédaigné 
par  les  jeunes,  Brahms  sobrement  vaporeux  dans  ses  Poèmes  romanes- 
ques chers  au  crayon  de  Fantin-Latour,  les  Scandinaves  et  les  Slaves, 
Grieg,  Borodine,  Rimsky-Korsakow,  la  saveur  brève  des  poésies  fugi- 
tives, et  l'admirable  César  Franck,  et  ses  disciples  qui  répètent  .avec  le 
peintre  Whistler  :  «  Une  seule  injure  nous  a  été  épargnée  :  la  popu- 
Inrité...  ». 

Attrayante  leçon,  malgré  des  lacunes  ;  attrayante  expérience  qu'il 
faudrait  renouveler  pour  le  quatuor  ou  pour  la  sonate,  en  applaudissant 
Ysaye,  Risler  et  Pugno,  sans  oublier  le  théâtre  où  la  gloire  des  maîtres 
alterne  avec  le  succès  de  bon  aloi  qui  salue  les  jeunes  :  Gustave  Char- 
pentier, le  romancier  lyrique  de  Louise,  Camille  Erlanger,  le  conteur 
épique  du  Juif  polonais. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyjîr. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  ('26  avril)  : 

A  mesure  que  la  saison  tliéàtrale  de  la  Monnaie  approche  de  sa  fin,  la  clô- 
ture devant  avoir  lieu  le  3  mai,  M.  Calabrési  semble  mettre  une  coquetterie 
acharnée  à  accumuler  les  attractions  et  les  soirées  extraordinaires  pendant 
l'espace  trop  court  qui  le  sépare  de  sa  retraite.  Aussi  les  abonnés,  ravis  de 
ces  bonnes  aubaines,  sont  dans  l'enchantement,  eux  à  qui  on  ne  servait  pour 
tout  potage,  les  années  précédentes,  qu'une  revue  souvent  fastidieuse  de  tous 
les  ouvrages  joués  pendant  le  cours  do  la  saison.  Non  content  de  leur  avoir 
donné  Iphigénie  en  Tauride  un  mois  à  peine  avant  la  clôture,  et  cela  dans  les 
conditions  d'interprétation  tout  à  fait  remarquables  que  je  vous  ai  dites,  la 
direction  a  ajouté  au  répertoire  d'autres  reprises  encore  (celle  de  Lucie  a 
même  été  tout  à  fait  inattendue)  et  engagé  deux  des  plus  e.xcellents  artistes 
de  l'OpéraComique  et  de  l'Opéra,  M.  Beyle  et  M.  Maurice  Renaud,  pour  des 
représentations  qui  ont  corsé  singulièrement  l'intérêt  de  ces  derniers  spec- 
tacles. M.  Beyle  est  venu  chanter  Manon,  où  l'on  a  apprécié  sa  jolie  voix, 
son  adresse  de  chanteur  et  sa  belle  articulation,  aux  côtés  de  M"""  Landouzy, 
toujours  charmante:  et  cela  a  fait,  avec  MM.  Gilibert,  Dufranue  et  de  Cléry, 
une  excellente  interprétation  du  chef-d'œuvre  de  Massenet,  qui  n'a,  du  reste, 
jamais  quitté  le  répertoire  de  la  Monnaie.  M.  Renaud  a  été  fêté  avec  eulhou- 
siasme,  hier,  dans  le  Wolfram  du  Tannhaûser ,  en  attendant  qu'on  le  fête 
dans  le  Beckmesser  des  Maîtres-Chanteurs.  On  ne  l'avait  plus  entendu  à 
Bruxelles  depuis  le  jour  où  —  voici  justement  dix  ans  —  il  nous  quitta  pour 
s'en  aller  à  Paris  consacrer  son  remarquable  talent;  vous  pensez  bien  quelle 
joie  on  a  eue  de  le  revoir?  C'est  à  Bruxelles  qu'il  fit  ses  premières  armes,  à 
la  Monnaie,  où  l'avait  fait  engager  Joseph  Dupont,  séduit  par  sa  belle  voix 
et  son  intelligence:  et  tout  le  monde  a  gardé  ici  le  souvenir  de  ses  débuts 
timides,  de  ses  progrès  rapides  et  de  ses  premiers  succès.  Tout  cela  n'a  pas 
peu  contribué  à  rendre  cordial  et  heureux  ce  retour  parmi  nous,  si  passager 
qu'il  lut,  d'un  artiste  aimé  entre  tous.  —  A  ces  spectacles  «  extraordinaires  » 
vont  succéder  maintenant  les  spectacles  d'adieux,  qui  prendront  deux  ou 
trois  soirées,  avec  des  programmes  composés  d'actes  empruntés  à  plusieurs 
ouvrages.  Presque  toute  la  troupe  de  la  Monnaie  nous  quittant,  ces  adieux 
seront  des  adieux  pour  de  bon,  et  l'on  peut  prédire  qu'ils  seront  déchirants. 

La  saison  des  concerts,  de  son  côté,  ne  va  pas  encore  à  sa  fin.  Les  Concerts 
populaires  nous  ont  fait  entendre  dimanche  dernier  l'admirable  orchsstre 
d'Amsterdam,  que  dirigeait  il  y  a  quelques  années  M.  Kes  et  que  dirige 
actuellement  M.  Mengelberg.  La  séance  a  été  très  impressionnante,  par  la 
perfection  d'une  exécution  aussi  vivante  que  correcte.  Et  l'on  a  applaudi 
>I.  Mengelberg,  non  pas  seulement  au  pupitre,  mais  au  piano,  jouant  un 
concerto  de  Beethoven  accompagné  par  son  orchestre  sans  chef!  —  Une 
autre  séance  à  sensation  sera  celle  que  nous  promettent  les  Concerts  Ysaye 
pour  la  semaine  prochaine  et  dans  laquelle  nous  entendrons  M.  Saint-Saôns 
jouer  un  de  ses  derniers  concertos  pour  piano  et  M.  Ysaye  interpréter,  sous 
la  direction  du  maitre,  un  concerto  de  violon  de  M.  Saint-Saêns. 

lînfin  nous  avons  eu,  pendant  la'  semaine  de  Pâques,  un  concert  spirituel 
fort  intéressant,  composé  de  l<i  Passion  de  Jésus-Christ  de  l'abbé  Perosi,  dont 
on  ne  connaissait  rien  encore  en  Belgique,  et  des  Sept  paroles  du  Christ,  de 
M.  Théodore  Dubois,  qui  est  venu  diriger  lui-même  son  œuvre.  La  musique 


de  l'abbé  Perosi  n'a  fait  qu'une  médiocre  impression,  celle  de  M.  Dubois  a 
été,  tout  au  contraire,  trouvée  remarquable,  et  l'on  a  fait  à  son  auteur  une 
chaude  ovation.  jj.  g. 

—  Au  sujet  de  l'exécution  à  Bruxelles  des  Sept  paroles  du  Christ,  dont 
nous  parle  notre  collaborateur  Lucien  Solvay  dans  sa  correspondance,  voici 
comment  s'exprime  le  journal  l'Étoile  bel'ie,  après  avoir  consacré  quelques 
lignes  à  l'œuvre  de  l'abbé  Perosi.  la  Passion  selon  saint  Marc  :  «  ...  Écoutez 
au  contraire  les  Sept  paroles  du  brillant  organiste  de  la  Madeleine,  à  qui 
M.  Henri  de  Loose  vient  de  passer  le  bâton.'  On  jurerait  vraiment  que  ce 
n'est  plus  le  même  orchestre,  tant  il  est  devenu  brillant  et  scintillant.  Ici  les 
richesses  des  cuivres  et  des  bois  sont  prodigalement  unies  aux  ressources 
des  cordes  et  des  voix  judicieusement  mêlées  et  variées.  Et  si  parfois  la 
mélodie  se  vulgarise  un  peu,  l'impression  tragique  en  ressort  et  l'effet  en  est 
presque  théâtral.  Est-ce  une  critique  ?  Non  pas.  Avec  le  poète  nous  estimons 
que  même  en  musique  d'église  «  tous  les  genres  sont  bons,  sauf  le  genre 
ennuyeux  ».  Alors  que  don  Perosi  proscrit  les  ornements,  M.  Dubois  se  sert 
de  ce  qu'il  a  pour  rendre  sa  pensée.  Lequel  des  deux  est  le  plus  dans  le 
vrai  ?  Nous  ne  nous  prononcerons  pas.  » 

—  La  semaine  d'ailleurs  fut  bonne  à  M.  Dubois  en  Belgique.  Tandis  que 
MM.  G.  Guidé,  Pêchers  et  Jaspar  exécutaient  excellemment  au  cercle  «  Piano 
et  Archets  »  ses  charmantes  Pièces  en  forme  canonique  pour  hautbois,  violon- 
celle et  piano,  voici  qu'à  Gand  encore  la  Société  royale  des  mélomanes  fai- 
sait entendre  ses  Sept  paroles  du  Christ  et  voici  ce  qu'en  dit  la  Flandre  libé- 
rale :  «  ...Le  musicien  semble  en  avoir  moins  voulu  développer  le  côté  re- 
ligieux que  le  côté  dramatique.  Il  y  a  de  la  religion  et  du  drame  dans  la 
mort  du  Christ,  et  c'est  au  drame  que  Th.  Dubois  s'est  surtout  attaché.  Dans 
cet  ordre,  les  Sept  paroles  constituent  une  œuvre  de  la  plus  haute  valeur  musi- 
cale. L'inspiration  y  est  riche  et  puissante,  la  musique  vit,  le  travail  harmo- 
nique et  d'orchestration  est  extrêmement  remarquable.  » 

—  De  la  Haye  on  nous  télégraphie  le  grand  succès  remporté  au  Tbéâtre- 
Royal  par  la  Cendrillon  de  Massenet.  Les  deux  charmantes  interprètes  de  la 
partition.  M"'  Corsetti  (Cendrillon)  et  M^i'Lowentz  (le  prince  Charmant),  ont 
été  vivement  applaudies  et  rappelées  à  plusieurs  reprises. 

—  L'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam  vient  de  jouer  un  opéra  inédit  en 
cinq  actes  intitulé  Belge,  paroles  de  M.  E.  van  der  Yen,  musique  de  M.  Karel 
Ph.  Moench.  Succès  d'estime. 

—  On  avait  fait  courir  le  bruit  que  la  grande  saison  du  théâtre  Covent- 
Garden  pourrait  être  compromise  par  suite  des  deuils  dont  certaines  grandes 
familles  de  la  haute  société  de  Londres  ont  été  frappées  par  la  guerre  du 
Transvaal.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  les  feuilles  d'abonnement  ne  s'en  sont 
pas  moins  remplies,  et  si  elles  laissent  apercevoir  quelques  vides,  on  pense 
bien  que  ces  vides  seront  largement  remplis  grâce  à  l'immense  pèlerinage 
d'étrangers,  surtout  Américains,  que  ne  manquera  pas  d'amener  à  Londres 
l'Exposition  de  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  troupe  superbe  réunie 
par  M.  Maurice  Grau  est  absolument  prête  et  complète,  et  que  la  saison 
commencera  exactement  et  rigoureusement  le  14  mai.  Le  répertoire  sera, 
comme  en  ces  dernières  années,  international,  c'est-à-dire  tout  à  la  fois 
français,  allemand  et  italien,  mais,  chose  assez  singulière,  l'élément  italien 
est  représenté  dans  le  personnel  par  quatre  artistes  seulement.  Yoici  d'ailleurs 
le  tableau  complet  de  la  troupe  :  soprani.  M""'»  Emma  Eames,  Melba,  Adams, 
Ternina,  Cortesi,  Sheff,  Miranda,  Bauermeister,  Gadsky,  Sobrino,  Hieser, 
Gerbuson;  mezzo- soprani,  Walker,  Maubourg,  Schumann-Heink,  Delmar; 
ténors,  Jean  de  Reszké,  Saléza,  De  Lucia,  fmbart  de  la  Tour.  Kraus.  Liebau, 
Briesemeister,  Joseph  O'Mara,  Slezak,  Bonci,  Cais.-^e  ;  barytons  et  basses,  Edouard 
de  Reszké,  Van  Rooy,  Plançon,  Klopfer,  Dufriche,  Scotti,  Friedrichs,  Gilibert, 
Muhlmann,  Dulcery,  Bertram,  Meux,  Pringle,  Journet,  Blass,  Lemprière. 

■  —  Les  concerts  populaires  institués  par  l'administration  (Vestry)  du  quar- 
tier populaire  de  Battersea,  à  Londres,  ont  tellement  réussi  que  leur  nombre 
sera  doublé  pendant  la  prochaine  saison.  Ces  concerts  sont  donnés  par  des 
amateurs  qui  ne  reçoivent  aucune  subvention  ;  l'exécution  des  morceaux 
est  cependant  assez  convenable.  On  a  même  risqué  avec  succès  l'exécution 
d'un  oratorio.  Les  journaux  de  Londres  demandent  des  concerts  analogues 
dans  tous  les  quartiers  peu  fortunés  de  Londres  et  disent  avec  raison  qu'ils 
sont  plus  utiles  que  les  concerts  populaires  en  plein  air  qu'on  donne  pendant 
l'été,  car  il  est  beaucoup  plus  difficile  aux  pauvres  gens  de  se  procurer  des 
distractions  de  bon  aloi  pendant  la  mauvaise  saison. 

—  M'"'  B'.anohe  Marchesi,  appelée  aux  ooncjrts  de  la  cour  en  Irlande, 
vient  de  chanter  au  «  Queen's  Hall  »  des  fragments  de  la  Marie-Magdeleine  de 
Massenet  avec  un  énorme  succès.  Plusieurs  journaux  demandent  que  l'on 
donne  à  présent  l'œuvre  en  son  entier  et  lui  prédisent  un  vrai  triomphe. 

—  Le  théâtre  du  Vaudeville  de  Londres  vient  de  jouer  une  adaptation 
anglaise,  par  M.  J.-F.  Pigott,  de  la  désopilante  pièce  de  MM.  Mars,  Henne- 
quin  et  Victor  Roger,  les  Fêtards,  sous  le  titre  de  Kitty  Grey.  La  distribution, 
avec  miss  Ellis  Jeffreys  et  miss  Miriam  Cléments  dans  les  rôles  de  la  pudi- 
bonde dame  du  monde  et  de  l'artiste  séduisante,  et  avec  M.  L.  .4l)ingdon  en 
«  roi  d'Illyrie  »  a  été  excellente.  L;  Times,  en  constatant  le  succès  de  la  pièce, 
dit  que  «  le  public  de  la  première  a  fait  voir,  par  tous  les  signes  habituels, 
qu'il  s'amusait  très  fort  » 
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—  L'assemblée  annuelle  de  l'Association  générale  des  musiciens  allemands 
aura  lieu  à  Brème  du  23  au  27  mai.  A  cette  occasion  auront  lieu  trois  grands 
concerts  avec  orchestre  et  deux  soirées  de  musique  de  chambre.  Au  vaste 
programme  de  ces  concerts  nous  trouvons  plusieurs  œuvres  inédites,  notam- 
ment la  Fantaisie  dramatique  de  M.  Philippe  Scharwenka  qui  vient  d'obtenir 
le  premier  prix  au  concours  ouvert  par  l'Association  générale  des  musiciens 
allemands,  et  le  mystère  le  Christ,  de  M.  Félix  Draeseke. 

—  Notre  confrère  Signale,  de  Leipzig,  a  publié  un  article  intéressant  sur  les 
origines  de  la  fameuse  marche  de  Ràkoczy.  si  universellement  connue. 
Lorsque  le  prince  François  II  de  Ràkoczy  (1676-17.3S)  fit  sa  joyeuse  entrée  à 
Eperies  (Hongrie)  avec  sa  jeune  femme  Amélie-Caroline,  fille  du  prince 
Vanfried  de  Hesse,  son  violoniste  favori,  le  chef  (primi'is)  d'une  bande  de 
tziganes,  qui  s'appelait  Michel  Barna,  joua  une  marche  de  sa  composition. 
Celle  marche  fut  changée  plus  tard.  Le  compositeur  ayant  appris  que  le  prince 
élait  en  train  d'organiser  un  nouveau  soulèvement  contre  l'empereur  Léo- 
pold  I",  avec  lequel  il  avait  cependant  conclu  un  traité  de  paix  en  1711,  s'age- 
nouilla en  vain  devant  le  lui  pour  dissuader  de  se  révolter  et,  comme 
Ràkoczy  dut  s'exiler  en  Turquie  après  avoir  complètement  échoué,  Barna 
l'accompagna  dans  l'exil  et  lui  jouait  très  souvent,  pour  le  consoler,  la  marche 
des  temps  heureux,  mais  modifiée  à  cause  de  la  triste  situation  du  moment. 
Ràkoczy  et  son  fidèle  musicien  n'ont  plus  revu  leur  patrie:  ils  sont  morts  en 
Turquie.  Mais  la  marche  leur  a  survécu  et  est  devenue  populaire  en  Hongrie. 
La  première  notalion  de  la  marche  de  Ràkoczy  est  due  au  chanoine  Karl 
Vaczek  de  Jàszo  (Hongrie),  qui  est  mort  en  1828  à  l'âge  de  93  ans:  il  avait 
entendu  jouer  la  marche  par  unepetite-flUe  du  compositeur,  la  tzigane  Panna 
Czinka,  dont  la  virtuosité  comme  violoniste  était  célèbre.  Le  violoniste 
Ruzsitska  a  ajouté  deux  parties  à  la  version  originale  de  Barna,  qui  est  cepen- 
dant restée  la  plus  populaire.  Berlioz  a  utilisé  en  partie  la  musique  ajoutée 
par  Ruzsitska,  et  sa  version  a  immortalisé  l'œuvre  du  tzigane. 

—  L'éditio  n  allemande  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg  vient  de  republier,  à 
r  occasion  de  son  centenaire,  une  de  ses  notes  datant  de  1800,  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Le  correspondant  viennois  dudit  journal  y  raconte  ce  qui  suit  : 

Comme  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'archiduc  palatin  de  Hongrie  aura  lieu  le 
9  mars,  son  épouse  a  appelé  le  kapellmeister  Haydn  à  Bade  pour  y  exécuter  son  grand 
oratorio  la  Création.  On  ne  connaît  pas  d'autre  composition  musicale  qui  ait  rencontré 
pareille  fortune  dans  le  monde  entier.  Elle  a  rapporté  à  son  auteur  déjà  plus  de  15.000 
florins  et,  comme  il  publie  son  œuvre  actuellementpar  voie  de  souscription,  on  lui  a  déjà 
commandé  et  payé  d'avance  1.570  exemplaires  au  prix  de  trois  ducats  chacun. 

C'est  en  effet  magnifique,  quand  on  pense  que  le  droit  d'auteur,  tout  récem- 
ment institué  en  France,  était  encore  absolument  inconnu  de  l'autre  côté  du 
Rhin.  Le  prix  de  trois  ducats  pour  la  partition  piano  d'un  oratorio  ne  serait 
pas  à  dédaigner  même  de  nos  jours  ;  il  équivaut  à  trente  francs  environ,  et 
trente  francs  en  1800  en  Autriche  représentaient  bien  cent  francs  de  nos 
jours,  car  le  numéraire  était  alors  fort  rare.  Mozart  et  Beethoven  n'ont  jamais 
connu  d'aubaines  pareilles. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Graz  (Styrie),  un  des  meilleurs  théâtres  de 
province  d'Autriche,  M"' Arnoldson  a  joué  la  semaine  passée  M/jHon  ave  c 
un  succès  extraordinaire.  On  lui  a  bissé  non  seulement  la  Styrienne,  ce  qui 
était  tout  naturel  en  Styrie,  mais  aussi  la  romance  et  le  duo  des  hiron- 
delles. Deux  douzaines  de  rappels  et  une  grande  couronne  à'edeluieiss,  fleur 
alpestre  qui  est  beaucoup  moins  rare  à  Graz  que  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre, mais  qui  cependant  ne  se  trouve  plus  en  abondance  même  dans  les 
.\lpes  depuis  l'existence    d'innombrables    sociétés  alpestres  qui   mettent  en 

coupe  réglée  les  cimes  les  plus  inaccessibles  sur  lesquelles  fleurit  le  rare  et 
noble  edelweiss. 

—  Le  théâtre  municipal  d'Elberfeld  vient  d'organiser  un  festival  Mozart  en 
même  temps  qu'une  exposition  Mozart.  On  a  joué  Don  Juan,  les  Noces  de  Figaro, 
la  Flûte  enchantée  et  l'Enlèvement  au  Sérail,  et  on  a  donné  deux  concerts  avec 
programmes  variés  tirés  de  l'œuvre  de  Mozart.  L'exposition  offre  un  grand 
intérêt;  elle  contient  beaucoup  de  manuscrits  du  maître,  entre  autres  les  par- 
titions complètes  de  la  Flûte  enchantée  et  de  la  symphonie  dite  Jupiter,  et 
les  autographes  d'un  acte  d'Idoménée  et  de  Cosi  fan  lutte.  C'est  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  qui  a  prêté  ces  trésors,  ainsi  qu'une  centaine  de  portraits  de 
Mozart.  M.  Paul  Mendelssohn-Bartholdy  a  exposé  la  partition  autographe  de 
l'Enlèvement  au  Sérail  et  un  carnet  d'esquisses  de  Mozart  d'une  très  grande 
valeur.  La  maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  a  envoyé  une  collection 
de  premières  éditions  d'œuvres  de  Mozart,  aujourd'hui  extrêmement  rares. 
L'exposition  contient  aussi  un  petit  piano  dont  Mozart  s'était  servi  pour 
donner  des  leçons  à  sa  belle-sœur. 

— •  On  lit  dans  le  Trovalore:  «  Le  salon  Perosi  s'inaugurera  le  2a  courant, 
jour  de  l'évangéliste  saint  Marc,  qui  est  un  des  principaux  librettistes  des 
oratorios  perosiens  (ou  sait  que  l'abbé  Perosi  a  pris  en  effet  dans  l'Evangile 
les  sujets  et  même  le  texte  de  la  plupart  de  ses  oratorios).  Première  exécu- 
tion :  l'Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  tout  à  fait  nouveau  ;  suivront  la  Passion 
du  Christ,  la  Naissance  du  Rédempteur,  et  une  autre  nouveauté  :  le  Massacre  des 
Innocents.  Les  exécutions  seront  dirigées  par  l'auteur.  L'orchestre  est  com- 
posé de  100  exécutants.  Les  chœurs  sont  ceux  du  Théâtre-Lyrique,  avec 
l'appoint  d'éléments  choisis  sur  un  examen  fait  par  une  commission  spéciale. 
Chef  des  chœurs,  M.  Cervi,  et  sous-chef  le  chanoine  Don  Andreani.  La  com- 
pagnie de  chant  est  formée  des  artistes  suivants  :  W"  Amalia  Torniamenti 
et  Elisa  Bruno,  MM.  La  Puma  (baryton),  Zanghi  (ténor)  et  Lanzoni  (basse). 


—  Un  wagnérien  italien  passionné  prétend  avoir  établi  la  statistique  exacte 
des  représentations  obtenues  en  Italie  par  les  différents  ouvrages  de  Wagner, 
du  i"  novembre  1871  au  26  décembre  1899.  Lohengrin  (représenté  pour  la 
première  fois  à  Bologne  le  i"'  novembre  1871),  1.143  représentations; 
Tannhduser  (aussi  à  Bologne  le  7  novembre  1872),  237  représentations;  la 
Yidkyrie  (au  Regio  de  Turin  le  22  décembre  1891),  119  représentations;  le 
Crépuscule  des  Dieux  (aussi  à  Turin  le  21  décembre  1895).  84  représentations; 
le  Vaisseau  fantôme  (au  Communal  de  Bologne,  automne  1877),  C2  représenta- 
tions: Bienzi  (à  la  Fenice  de  Venise,  1873),  46  représentations  ;  les  Maîtres- 
Chanteurs  de  Nuremberg  (à  la  Scala  de  Milan,  le  26  décembre  1SS9).  98  repré- 
sentations; Tristan  et  Yseult  (au  Communal  de  Bologne,  le  2  juin  1888), 
12  représentations;  Siegfried  (à  la  Scala  de  Milan,  le  26  décembre  1899,  ici 
toute  la  saison  comprise),  32  représentations;  l'Or  du  Rhin  (eu  allemand,  par 
la  compagnie  Neumann).  5  représentations.  Ce  qui  donne  un  total  de 
1.763  représentations,  soit  une  moyenne  de  61  par  année. 

—  On  adonné  à  Venise,  sur  le  théâtre  Silvio  Pellico,  la  première  repré- 
sentation d'un  drame  lyrique  en  deux  actes  intitulé  Zerlina,  paroles  de  M.  G. 
Gerardi,   musique   de  M.  E.  Caser.  Le   pubhc  a  applaudi  les  auteurs  et  les 

■  chanteurs,  mais,  dit  un  journal,  l'œuvre  s'est  terminée  au  milieu  du  silence, 
ce  qui  est  loin  d'être  un  signe  de  succès  en  Italie.  , 

—  La  saison  du  grand  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone  s'est  ouverte  avec 
succès,  le  15  de  ce  mois,  avec  Iphigénie  en  Taurid^,  de  Gluck.  La  troupe  est 
ainsi  composée  :  M""==  Hariclée  Dardée,  Elisa  Pétri,  Adelina  Stehle,Eugenia 
Mantelli,  Elena  Fons,  Rina  Giacchetti,  et  MM.  Edoardo  Garbin,  Duc,  Angio- 
letti,  Gluck,  Maurice  Bensaude,   Giulio  Rossi,  Tabuio  et  Antonio  Volponi. 

—  Il  y  a  quelques  semaines  on  a  représenté,  sur  le  théâtre  de  Tiflis,  un 
opéra  italien  inédit  en  deux  actes,  Fedco  di  rupe,  dont  la  musique  est  due  à 
M.  Silvio  Barbini,  qui  remplit  depuis  plusieurs  années  à  ce  théâtre  les  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre.  La  représentation  avait  lieu  pour  son  bénéfice,  de 
sorte  que  la  soirée  n'a  été  pour  l'artiste  qu'une  longue  fête  de  tout  genre. 

—  On  nous  écrit  de  Boston  (Massachussets)  :  Une  dame  riche  de  notre 
haute  société,  miss  Catherine  Fay,  vient  de  donner  au  plus  élégant  club  de 
femmes  de  notre  ville  —  véritable  «  Epatant  »  féminin  —  une  garden-parly 
avec  exclusion  complète  du  sexe  laid,  et  pour  cause.  Car  on  jouait  un  ballet 
inédit  intitulé  les  Fleurs  dansantes,  dont  tous  les  rôles  étaient  confiés  aux  plus 
jolies  jeunes  filles  de  la  société  bostonienne,  et  ces  danseuses  d'occasion 
avaient  risqué  une  mise  en  scène  naturaliste  qui  ferait  certainement  recette 
chez  nous,  mais  ne  serait  probablement  pas  tolérée  par  la  censure.  Les  fleurs 
portent-elles  un  «  tutu  »  et  couvrent-elles  leur  support  d'un  tissu  en  soie  rose, 
comme  les  fleurs  de  la  danse  à  votre  .académie  nationale  de  musique?  Non, 
n'est-ce  pas,  car  elles  sont  habillées  de  quelques  feuilles  et  se  balancent  sur 
une  tige  verte.  Eh  bien,  les  jeunes  filles  de  Boston  ont  imité  la  nature.  Leur 
buste  seulement  et  leur  coiffure  figuraient  la  fleur;  au-dessous  de  la  ceinture 
s'étalaient  en  soie  verte  les  feuilles  caractéristiques  de  chaque  fleur,  partant 
aucune  feuille  de  vigne;  les  jambes,  ainsi  que  les  pieds  uniformément  serrés 
dans  un  maillot  vert,  donnaient  une  riche  idée  des  tiges.  Le  ballet  fut  dansé 
eu  plein  air,  sur  un  gazon  couvert  de  planches  peintes  en  vert  et  à  l'ombre 
d'arbres  magnifiques.  Un  orchestre  de  dames  sous  la  direction  de  M™"  Mary 
Osgood  avait  été  engagé  pour  la  fête;  ce  chef  d'orchestre  enjuponné  avait 
habilement  compilé  une  partition  charmante,  avec  la  collaboration  fréquente 
de  notre  regretté  Léo  Delibes.  Ainsi,  les  Pi:-zicati  de  Sylvia  marquèrent  admi- 
rablement un  pas  excentrique  pendant  lequel  huit  filles-fleurs  jetaient  leur 
tige  droite  en  l'air  aussi  haut  que  les  lois  anatomiques  permettent  aux  jambes 
des  jeunes  filles  cet  exercice  connu  sous  le  nom  de  Bicjhkicking  et]  qui  est  en 
réalité  très  schocking.  Boston  a,  une  fois  de  plus,  établi  sa  réputation  d'être  la 
ville  la  plus  athénienne  des  États-Unis. 

—  Toujours  les  excentricités  américaines.  En  voici  une,  du  genre  macabre, 
mais  remarquable  par  son  caractère  de  nouveauté,  qui  nous  est  rapportée 
par  un  journal  du  lieu.  La  scène  se  passe  à  Connorsville,  dans  les  Etats-Unis 
—  naturellement,  —  et  l'héroïne  est  une  pianiste,  miss  Mary  Tata,  dont  le 
talent  était  très  apprécié  de  ses  compatriotes.  Cette  jeune  artiste,  phtisique 
au  dernier  degré,  se  sentant  mourir,  exprima  ses  dernières  volontés,  qui 
consistaient  en  ceci,  que  durant  la  cérémonie  funèbre  son  corps  serait  placé 
sur  son  piano,  devant  le  clavier  duquel  un  de  ses  confrères  prendrait 
place  et  accompagnerait  les  prières  sur  l'instrument.  Ceci  est  déjà  assez  fan- 
taisiste. Mais  ce  n'est  pas  tout.  Pour  obéir  complètement  aux  désirs  de  la 
défunte,  la  cérémonie  terminée  on  enleva  toutes  les  cordes  du  piano,  on  le 
vida,  et  dans  la  caisse  harmonique,  transformée  en  bière,  on  déposa  le  corps, 
qui  fut  inhumé  de  cette  façon.  On  peut  dire  de  cette  jeune  femme  qu'elle 
était  dévouée  à  sou  piano  corps  et  âme. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Note  quasi  olBcielle  de  notre  confrère  Aderer  du  Tevips  : 
On  a  annoncé  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  avait  signé 
l'arrêté  nommant  51.  Gailhard  directeur  de  l'Opéra  pour  une  période  de  sept  années,  à 
partir  du  1"  janvier  1901.  Cette  nomination  est,  en  effet,  complètement  décidée  dans 
l'esprit  de  M.  Georges  Leygucs,  mais  nous  croyons  savoir  que  l'arrêté  ne  sera  signé  que 
dans  le  courant  de  la  semaine  prochaiiie.  On  s'occupe  en  ce  moment  de  l'e^samen  du 
cahier  des  charges  et  des  modifications  qui  peuvent  y  être  apportées. 

C'en  est  donc  fait!  Et  voilà  l'avenir  de  l'Opéra  assuré  pour  sept  nouvelles 
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années.  Quand  on  songe  à  ce  que  M.  Gailhard  y  a  fait  pendant  les  quatorze 
années  de  règne  qui  ont  précédé,  on  ne  peut  qu'être  très  rassuré  sur  l'avenir 
de  la  musique  l'rançaise.  Chacun  sait,  en  effet,  avec  quel  tact  et  quel  goût 
toujours  sur  et  éclairé  l'éminent  directeur  a  su  choisir  les  partitions  fran- 
çaises qu'il  a  produites,  comme  il  a  su  démêler  les  bonnes  des  mauvaises, 
comme  il  a  soutenu  envers  et  contre  tous  les  œuvres  qui  méritaient  de  l'être 
comme  la  Gwendoline  de  Chahiiev,  par  exemple,  la  Thamaru  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray  ou  la  Cloche  du  Rhin  de  M.  Samuel  Rousseau.  Chacun  sait  aussi  la 
nouveauté  et  l'originalité  de  ses  mises  en  scène,  où  le  luxe  de  bon  aloi  le 
dispute  à  la  fantaisie  la  plus  délicate,  à  la  richesse  d'imagination  la  plus 
éblouissante.  D'ailleurs  on  voudrait  discuter  les  mérites  transcendants  de 
M.  Gailhard  qu'on  y  perdrait  son  temps.  Il  est  du  Midi...  et  de  Toulouse 
encore!  Cela  sufBt  évidemment  pour  justifier  la  mesure  qu'a  cru  devoir 
prendre  le  ministre  des  beaux-arts. 

—  L'Opéra  donnera  ce  soir  dimanche,  à  sept  heures,  eu  représentation  gra- 
tuite, le  Lancelot  de  Joncières. 

—  Au  même  théâtre,  vont  commencer  les  répétitions  en  scène  du  Cid,  de 
Massenet,  livret  de  d'Ennery,  L.  Gallet  et  Ed.  Blau,  dont  la  première  repré- 
sentation fut  donnée  le  30  novembre  ISSS  avec  un  brillant  succès.  Voici 
quelle  sera  la  nouvelle  distribution  en  regard  de  l'ancienne,  ainsi  que  les 
doubles  que  l'administration  entend  tenir  tout  prêts  : 

1885  1900 

Rodrigue  Mil.  J.  de  Reszké  Alvarez 

A.  Courtois 
Don  Diègue  E.  de  Reszké  Delmas 

Chambon 
Le  Roi  Alekbissédec  Noté 

Bartet 
Comte  de  Gormas  Planvon  Fournets 

Paty 
Saint-Jacques  Lambert  Deîpouget 

L'envoyé  maure  Balleroy  DouaiUier 

Don  Arias  Girard  Gallois 

Don  Alonzo  Sentein  Denoyer 

Chimène  M""  Fidès-Devriès  Bréval 

Grandjean 
L'Infante  Bosraan  Bosman 

Carrére 

"  . —  Touchante  entrevue  à  l'Exposition.  D'après  ce  que  nous  content  les 
gazettes.  M.  Gailhard,  Pedro  de  son  petit  nom,  se  promenait  l'autre  jour 
devant  les  divers  palais  exotiques  qui  émaillent  le  bord  de  la  Seine,  se  repo- 
sant des  soucis  du  pouvoir,  quand  le  hasard  le  mena  devant  les  petites 
Japonaises  qui  sont  l'un  des  attraits  de  l'Exposition.  Grand  émoi  parmi  ces 
gentilles  personnes  à  la  vue  de  ce  beau  jeune  homme  brun  à  l'œil  i'ascinateur  ! 
Quel  est-il?  D'où  vient-il?  Que  nous  apporte-t-il?  Quand  elles  surent  qu'elles 
avaient  devant  elles  le  directeur  de  l'Opéra  et  que,  par  surcroît,  il  était  de 
Toulouse,  leur  admiration  ne  connut  plus  de  bornes.  Et  elles  témoignèrent 
avec  tant  de  grâce  leur  désir  de  faire  plus  ample  connaissance  que  Pedro 
Gailhard,  troublé  peut-être  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  leur  offrit  incon- 
tinent... douze  places  pour  la  représentation  du  lendemain  à  l'Opéra.  C'est  ce 
qu'on  appelle  s'en  tirer  à  bon  compte. 

—  On  attend  la  décision  du  ministre  des  beaux-arts  pour  le  successeur  à 
donner  au  Conservatoire  de  musique  à  M.  Marsick,  qui  était  titulaire  d'une 
des  classes  de  violon  et  qui  a,  comme  on  sait,  donné  sa  démission.  La  com- 
mission supérieure  de  l'Enseignement  du  Conservatoire  a  présenté  en  pre- 
mière ligne  M.  Nadaud  par  six  voix  contre  quatre  à  M.  Brun  et  deux  à 
M.  Parent.  Après  d'autres  votes  successifs,  M.  Brun  est  présenté  eu  seconde 
ligne  et  M.  Desjardins  en  troisième.  Au  ministre  de  décider. 

—  Petites ,  nouvelles  de  l'Opéra-Comique.  Spectacles  d'aujourd'hui 
dimanche:  en  matinée,  le  Caïd  et  la  Fille  du.  régiment  :  le  soir,  Manon.  — 
Mardi  prochain,  rentrée  de  M""  Delna  dans  Orphée  :  le  même  soir,  première 
représentation  du  Follet,  légende  lyrique  de  M.  Pierre  Barbier,  musique  de 
M.  Lefèvre.  couronnée  au  concours  Gresceut.  —  Engagement  de  M.  Jean 
Périer,  qui  abandonne  les  Bouffes-Parisiens  pour  rentrer  au  théâtre  de  ses 
débuts.  Excellente  acquisition  pour  M.  Albert  Carré.  —  La  recette  de  la  ma- 
tinée extraordinaire  donnée  au  profit  du  petit  personnel  de  l'Opéra-Comique 
s'est  élevée  â  la  somme  de  8.071  francs,  à  laquelle  il  convient  d'ajouter 
quelques  dons  particuliers  qui  la  portent  au  chiffre  exact  de  9.661  francs.  — 
La  représentation  de  Louise  qui  sera  donnée  demain  lundi  30  avril  présentera 
celte  particularité  que  M.  Albert  Carré,  pour  satisfaire  à  un  désir  de  M.  Gus- 
tave Charpentier  que  le  «  Couronnement  de  la  Muse  »  a  rendu  si  populaire 
parmi  les  ouvrières,  y  a  convié  une  partie  du  personnel  des  ateliers  parisiens. 
Quatre  cents  places  des  3'^  et  i"  étages  ont  été  mises  gratuitement  à  la  disposi- 
tion des  jeunes  couturières. 

—  C'est  chose  décidée  :  M.  Emile  Duret,  l'aimable  administrateur  de 
l'Opéra-Comique,  prendra,  au  commencement  de  la  semaine  prochaine,  la 
double  direction  des  théâtres  de  la  République  et  des  Folies-Dramatiques.  — 
Rue  de  Malte  .:  Opéras  populaires  choisis  dans  les  ouvrages  du  répertoire 
classiqu&l.  opéras-comiques  laissés  libres  par  M.  Albert  Carré,  œuvres  lyriques 
dignes  d'intérêt,  etc.  —  Rue  de  Bondy  :  Comédies  populaires,  drames  en 
vogue,  vaudevilles  réputés,  etc.  —  Dans  les  deux  salles,  prix  des  places 
excessivement  réduits. 


—  D'un  commun  accord,  la  direction  de  l'Opéra  populaire  et  les  auteurs  de 
Paul  et  Virginie  ont  décidé  de  reporter  à  la  saison  prochaine  cette  importante 
reprise. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  la  République  se  décide  à  clôturer  sa  saison 
mardi  prochain,  i-"'  mai.  Avant  la  fermeture  ii  nous  a  fait  entendre,  cette 
semaine,  un  agréable  ténor,  M.Georges  Barré,  qui  a  parfaitement  réussi 
dans  le  rôle  de  Pylade  à'Iphigénie  en  Tauride. 

—  Rappelons  que  l'assemblée  générale  des  membres  sociétaires  de  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  aura  lieu  le  samedi  2  mai, 
à  l'Institut  Charras  (ancienne  salle  Kriegelstein),  sous  la  présidence  dé 
M.  Victorien  Sardou.  La  commission  fera  son  rapport  sur  les  travaux  de  l'an- 
née, et  il  sera  procédé  à  la  nomination  de  cinq  commissaires,  quatre  auteurs 
et  un  compositeur,  en  remplacement  de  MM.  Jules  Barbier,  François  Coppée, 
Paul  Ferrier,  Philippe  Gille  et  Louis  Varney,  membres  sortants  et  non  rééli- 
gibles  avant  une  année. 

—  Les  dépenses  pour  les  théâtres  subventionnés  représentent  une  somme 
très  modeste.  On  a  calculé  que  l'.AUemagne  dépense  annuellement  2.400.000 
francs  pour  ses  nombreux  théâtres  subventionnés  et  la  France  1.500.000 
francs.  Les  autres  pays  ne  comptent  pas.  Le  théâtre  de  Copenhague 
reçoit  bien  une  subvention  de  250.000  francs,  mais  les  officiers  et  les  fonc- 
tionnaires supérieurs  avec  leurs  familles,  ainsi  que  les  députés,  y  entrent 
gratuitement. 

—  Echos  de  la  vente  des  instruments  d'Armingaud  à  l'hôtel  Drouot  :  Le 
violon  de  Joseph  Guarnerius  del  Jésu,  année  1732,  a  été  adjugé  au  prix  de 
28.000  francs.  —  Violon  de  Joseph  Rocca,  Turin,  1834, 1.000  francs.  —Violon 
de  Jacquot  père,  410  francs.  —  Violon  Adolphe  Maucotel,  Pans,  année  i8b2. 
400  francs.  —  Nous  signalerons  encore  le  n»  13,  archet  de  Tourte  jeune,  avec 
une  hausse  de  Pecatte,  qui  a  fait  IbO  francs;  le  n"  16,  archet  de  Voirin  qui 
a  fait  2-50  francs. 

—  MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  ont  fait  entendre,  mardi  et  jeudi 
dernier,  salle  Pleyel,  six  sonates  pour  piano  et  violon  d'auteurs  anciens  et 
modernes.  Celle  de  M.  Théodore  Dubois,  en  la  majeur,  est  la  première  qu'il 
ait  écrite,  et  vraiment  l'on  ne  s'en  douterait  guère  tant  la  facture  en  est 
assurée.  On  l'entendait  pour  la  première  fois.  A  un  allegro  plein  d'élan  et  de 
passion  succède  un  andante  divinement  rêveur,  doucement  pénétré,  simple 
et  calme,  dans  lequel,  par  deux  fois,  une  phrase  semble  se  détourner  de  sa 
route  avec  un  imprévu  exquis.  Le  motif  principal  se  retrouve  sur  un  rythme 
différent  dans  le  finale,  où  il  se  mêle  au  tissu  musical  formant  la  péroraison 
de  cette  œuvre  d'expérience,  de  sentiment  et  d'inspiration.  L'auteur  avait 
pris  bien  vainement  la  précaution  de  se  tenir  â  l'écart;  acclamé  par  toute  la 
salle,  il  a  dû  bien  malgré  lui  se  prêtera  cette  ovation  très  méritée.  La  sonate, 
également  en  la  mineur,  de  M"»  H.-A.  Beach,  une  Américaine  qui  a  fait,' 
paraît-il,  ses  études  à  Carisruhe,  n'a  pas  paru  indigne  des  artistes  qui  l'ont 
exécutée.  Elle  semble  rappeler  d'abord  un  souvenir  mélancolique  et  l'on  est 

,un  instant  sous  le  charme,  mais  bientôt  tout  veut  se  dramatiser,  viser  trop 
haut;  alors  la  recherche  de  l'elfet  se  fait  sentir  et  l'émotion  disparaît.  Une 
œuvre  grandiose  en  son  genre  est  la  sonate  de  César  Franck,  encore  en  la 
majeur,  magistrale  et  magistralement  exécutée.  La  sonate  en  si  bémol  de 
Mozart  est  un  véritable  modèle  de  grâce  et  d'ingéniosité.  M.  Pugno  a  déroulé 
avec  nue  aisance  parfaite  et  une  admirable  pureté  de  son  la  délicieuse  guir- 
lande des  mélodies  chatoyantes  et  câlines  que  Mozart  a  écrites  dans  la  partie 
de  piano.  De  même,  le  solo  de  piano  de  la  sonate  en  sol  de  Bach  a  fait  naître 
chez  tous  les  auditeurs  une  sensation  de  plaisir  délicieuse.  Pour  finir,  une 
sonate  de  Brahms,  délicatement  écrite,  a  été  bien  accueillie.  MM.  Ysaye 
et  Pugno  ontétéchaleurausement  applaudis,  acclamés,  rappelés  après  chaque 
morceau.  Leurs  séances  ne  sont  pas  seulement  des  fêtes  artistiques;  elles 
présentent  un  enseignement  historique,  car  elles  nous  font  connaître  la 
sonate,  œuvre  musicale  type  d'où  dérivent  toutes  les  autres.  Am.  B. 

—  Nous  annoncions  dernièrement  que  quatre  artistes  d'une  troupe  italienne 
qui  était  partie  pour  l'Amérique  venaient  de  succomber,  à  Manaos,  à  la 
fièvre  jaune.  Le  désastre  est  bien  plus  grave  et  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  annoncé  d'abord  :  ce  n'est  pas  quatre,  c'est  quatorze  de  ces  infortunés 
qui  ont  payé  leur  tribut  au  climat,  laissant  leurs  camarades  dans  une  déso- 
lation facile  à  concevoir.  On  n'a  encore  que  des  renseignements  un  peu 
vagues,  mais  suffisants  cependant  à  faire  apprécier  le  côté  dramatique  de  la 
situation.  La  fièvre  aurait  commencé  ses  ravages  à  la  suite  d'un  bal  masqué 
auquel  les  artistes  avaient  pris  part.  L'un  d'eux,  le  décorateur  Oscar  Rolniki, 
rentrant  baigné  de  sueur,  au  lieu  de  prendre  les  précautions  élémentaires 
nécessaires  en  pareil  cas,  se  serait  lavé  le  visage  avec  de  l'eau  froide  ;  vingt- 
quatre  heures  après  il  était  atteint  par  la  fièvre  et  mourait  presque  aussitôt. 
Le  secrétaire  de  la  compagnie,  Lisoni,  qui  habitait  avec  lui,  pris  subitement 
de  peur,  s'avisa,  sans  raison,  de  se  purger  âla  suite  d'un  repas,  et  l'on  deviné 
ce  qui  s'en  suivit.  L'amie  de  celui-ci,  la  prima  donna  Teresa  Zuccbi,  frappée 
â  son  tour  par  la  fièvre,  fut  aussi  prise  d'une  attaque  d'hystérie  peudant 
laquelle  elle  se  coupa  la  langue,  ce  qui  nécessita  une  opération  à  laquelle  elle 
succomba.  Sa  mort  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  plusieurs  musiciens,  Madda- 
lena.  Délia  Nove,  Mancini,  de  quelques  autres  artistes  et  du  chef  d'orchestre, 
le  maestro  Jouata.  Celui-ci  semblait  vraiment  prédestiné,  car  un  incident  lui 
avait  fait  d'abord  manquer  le  départ,  ce  qui  l'aurait  sauvé.  Il  était  arrivé  à 
Gênes  quand  le  vapeur  Colombo,  qui  transportait  la  troupe,  avait  déjà  quitté 
le  port.  Un  antre  aurait  pu  dire  :  tant  pisi  Mais  lui,  désireux  de  ne  point 
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manquer  son  engagement,  se  rendit  de  Gènes  à  Barcelone  par  terre,  à  ses 
frais,  et  là  rejoignit  le  Colombo,  qui  l'emporta  avec  ses  camarades.  —  Il  va 
sans  dire  que  devant  ce  désastre,  les  autorités  de  Manaos  rendirent  leur 
liberté  aux  malheureux  artistes  survivants  et  les  firent  rapatrier  gratuitement; 
mais  dans  quel  état  moral  et  matériel  v  on  le  devine  ! 

—  Un  journal  spécial  de  Chicago,  la  Music,  a  dressé  une  statistique  relative 
à  l'âge  des  pianistes  les  plus  renommés  parmi  ceux  qui  ont  visité  l'Améri- 
que. Le  plus  jeune  est  Hambourg,  qui  est  encore  peu  connu  en  Europe  et 
qui  compte  à  peine  21  ans.  Vient  ensuite  le  pianiste  russe  Godowsky,  qui  en 
a  30  et  qui  est  professeur  dans  un  Conservatoire  d'une  ville  des  États-Unis. 
Puis,  le  journal  cite  les  noms  suivants  :  Busoni,  qui  est  âgé  ds  34  ans, 
Eugène  d'Albert,  qui  en  a  36,  Siloti,  37,  Emile  Sauer  et  Rosenthal,  38, 
Paderewski.  40,  Friedheim,  41,  Sherwood,  46,  Raphaël  Joseffi,  48,  George 
Liebling,  49,  "Wladimir  de  Pachmann,  o2,  et  enfin  M.  Saint-Saëns,  à  qui 
/a  itfMsic  attribue  63  ans,  mais  qui  n'en  a  encore  que  64.  Le  journal  parle 
aussi  de  quelques  pianistes-femmes,  et  il  mentionne  particulièrement  parmi 
les  plus  âgées  M™  Teresa  Carreilo,  que  nous  avons  entendue  de  nouveau  à 
Paris  il  y  a  quelques  mois  et  qui  est  âgée  de  4"ï  ans,  étant  née  en  1853. 

—  Le  violoncelliste  compositeur  Louis  Abbiate  donnera  le  samedi  5  mai, 
à  9  heures  du  soir,  salle  Erard,  un  concert  pour  l'audition  de  ses  œuvres, 
avec  le  concours  de  M"'"  Jane  Bathori.  M.  Ad.  Corin,  du  Théâtre-Lyrique, 
MM.  André  Bloch,  J.  Penuequin,  Wolf  et  P.  Monteux.  Au  piano  d'accom- 
pagnement, M.  A.  Catherine. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M"'"  Ainbroise  Thomas  a.  pour  U  première  fois,  dimanche 
dernier,  depuis  la  mort  de  son  mari,  entr'ouvert  les  salons  si  pleins  de  souvenirs  artis- 
tiques de  1  illustre  auteur  de  Mignon.  On  a  fait  de  la  musique  et,  cela  va  sans  dire,  de 
très  intéressante  musique.  Au  programme,  Faure,  notre  grand  chanteur,  qui  ne  consent 

rompre  le  silence  qu'il  s'est  imposé,  que  pour  ses  intimes  et  qui  a  chanté,  comme  lui 
seul  sait  chanter,  le  grand  air  d'Eérodiade,  le  duo  d^Hamlet,  dans  lequel  M""  Charles  lui 
a  très  bien  donné  la  réplique,  et  la  Rêverie  de  Saint-Saëns,  accompagné  par  l'auteur  lui- 
même.  M.  Saint-Saëns  a  aussi  joué  merveilleusement  plusieurs  pièces  de  sa  composition 
et  entre  autres  sa  Sonate  dont  la  partie  de  violon  était  tenue  par  M.  Hayot.  —  A  la  Bodi- 
nière,  très  jolie  séance  des  «  Poèmes  musicaux  »,  consacrée  à  Théodore  Dubois.  Charmante 
conférence  de  M.  Maurice  Chassang  et  charmante  interprétation  de  SI™^  Marthe  Chassang, 
qui  a  fait  applaudir  Malin,  Nous  nous  aimerons,  Dormir  et  rêver,  Brunelte,  Mosier,  Par 
le  Sentier,  Le  Dernier  Adieu  et  .iu  Dnir.  —  Bonne  audition  des  élèves  de  M"""  Le  Grix 
à  laquelle  on  a  surtout  remarqué  M""^'  J.  G.  et  L.  B.  [Le  Voyar/eur  dans  la  Nuit,  Rubins- 
tein),  A.  G.  et  V.  G.  S.  («on  Juan,  Mozart-Lysberg),  M""  A.,'e.,  M""L.,  V.,  H,,  L.  et  G. 
{Scènes  pitl07-esques,  Massehet),  M"'"  S.  P.  et  J.  V.  (duo  du  Boi  d'Ys,  Lalo),  M.  A.  et  B.  F. 
(duo  du  Cid,  Jlassenet)  et  C.  K.  (air  des  clochettes  de  Lakmé,  Léo  Delibes).  —  A  signaler 
à  la  Bodinière  les  premières  représentations  de  deux  fines  comédies  en  vers  de  Marcel 
Adam,  Pénélope  et  les  Demi-Richesses.  Marcel  Adam  est  le  pseudonyme  de  M"«  Marcelle 
Busson-Adara,  petite  fille  de  l'auteur  du  Postillon  de  Lonjumeau.  Les  Demi-Richesses  sont 
illustiées  de  jolie  musique  de  scène  de  M.  O.-V.  Schiff  qui  tenait  lui-même  le  piano.  — 
.\u  dernier  des  intéressants  récitals  donnés,  chez  lui,  par  M.  Séguy,  l'excellent  baryton 
s'est  fait  applaudir  dans  Sonnet  xrii"  siècle  d'Henri  Maréchal.  Bravos  aussi  pour  M""'  Jossic 
dans  .Sous  bois  de  Théodore  Dubois.  —  La  dernièi'e  séance  d'élèves  de  M'""  Tarpet- 
Leclercq  était  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois  qui  furent  fort  bien  exécutées, 
notamment  les  Poèmes  virjilien^,  les  Poèmes  sylvestres,  les  Concertos  pour  piano  et  pour 
piano  et  violon,  l'air  de  Zuléma  d^ns  Aben  Bamet  et  les  mélodies  A  Douarnene^,  en  Bre- 
tagne et  Au  Désir.  —  L'Union  démocratique  pour  l'Éducation  sociale  a  eu  l'idée  de  four- 
nir des  distractions  artistiques  aux  malades  des  hôpitaux.  Elle  a  donné  son  premier  concert, 
mardi  dernieràSaint-Louisavecunpleinsuccès.  Après  quelques  paroles  de  l'organisaleur, 
.M.  Raoul  Vimard,  délégiiéde  l'Union,  on  a  chaudement  applaudi,  une  chanteuse  suédoise, 
M""  Hamberg;  une  mandoliniste  douée  d'un  talent  très  délicat,  M"*^  Mignot;  un  violo- 
niste espagnol  dont  la  réputation  grandit  à  Paris,  M.  M.  Piazza  d'Ojeda  et  surtout  une 
pianiste  très  dévouée.  .M""  Marthe  De<places,  qui  a  interprété  avec  grand  succès  Sous 
tes  TiUeiih  de  L'Iiilipp,  et  la  Valse  jolie  de  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

Un  bon  camarade,  im  galant  homme  et  un  excellent  artiste,  Hippolyte- 
François  Rabaud,  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire,  est  mort  le 
20  de  ce  mois,  à  la  suite  d'une  courte  maladie  qui  ne  laissait  pas  prévoir 
une  fin  si  rapide  et  si  funeste.  Né  à  Sallèles-d'Aude  le  29  janvier  1839, 
Rabaud,  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  était  entré  dans  la  classe  de  Fran- 
chomme,  où  il  avait  obtenu  un  premier  accessit  en  1837,  le  second  prix  en 
1860  et  le  premier  l'année  suivante.  Admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  il  en 
devint  violoncelle-solo,  ainsi  qu'à  la  Société  des  concerts,  et  fut  nommé 
professeur  au_  Conservatoire  en  1886,  en  remplacement  de  Léon  Jacquard. 
Il  avait  fondé  naguère,  avec  MM.  Tandon,  Desjardins  et  Lefort,  une  excel- 
lente société  de  quatuors,  et  il  a  publié,  outre  quelques  morceaux  de  genre, 
une  bonne  Méthode  de  violoncelle.  Rabaud  avait  épousé  la  fille  du  célèbre 
flûtiste  Dorus.  On  sait  qu'un  de  ses  fils,  M.  Henri  Rabaud,  prix  de  Rome  en 
ces  dernières  années,  a  obtenu  récemment  de  vifs  succès  dans  nos  grands 
concerts  ;  l'autre  est  lieutenant  au  24'  de  ligne.  Rabaud  laissera  un  bon  sou- 
venir à  tous  ceux  qui  l'ont  approché,  car  il  était  cordial,  de  relations  sûres  et 
d'une  extrême  bienveillance.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  l'église  Saint-Augus- 
tin, où  Faure  a  chanté  VEgo  sum  de  Gounod  et  son  propre  Pie  ./«su,  et  où 
Auguez  aussi  s'est  fait  entendre.  A.  P. 

—  M.  Georges  Hartmann,  l'ancien  éditeur  de  musique  de  la  rue  Daunou, 
est  mort  dimanche  dernier  presque  subitement  d'un  accès  de  goutte  remontée 
au  coeur.  C'était  un  homme  fort  intelligent,  de  formes  courtoises,  d'un  grand 
sens  artistique  et  d'un  goût  très  fin.  Il  eut  longtemps  autour  de  lui  une  partie 
de  la  jeunesse  musicale  d'il  y  a  vingt  ans,  Massenet  tout  en  tête.  Puis  il  dut 
passer  la  main,  et  son  fonds,  tout  entier  vendu  aux  enchères  publiques,  fut 
adjugé  un  très  gros  prix  à  la  maison  du  Ménestrel.  Depuis,  Hartmann  s'était 


surtout  occupé  d'oeuvres  allemandes.  Il  représentait  à  Paris  la  maison  Schott 
de  Mayence.  Il  faisait  aussi  du  théâtre  entre  temps,  et  collabora  à  diverses 
œuvres,  dont  les  plus  réputées  sont  Ilérotliude.  Werther  et  Esclrirnioiide . 

—  A  Munich  est  mort,  à  la  suite  d'une  rupture  d'anévrisme,  le  célèbre 
ténor  Avagnérien  Henri  Vogl.  Il  était  né  dans  un  faubourg  de  cette  ville  en 
1845  et  reçut  comme  enfant  de  chœur  une  bonne  éducation  musicale.  Il  fut 
d'abord  un  simple  maitre  d'école;  m.ais  grâce  à  sa  voix  magnifique,  il  ne 
tarda  pas  à  être  engaaé  à  l'Opéra  royal  de  Munich,  compléta  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Franz  Lachner  et  débuta  en  1865  dans  le  ii'rej/scftiii;. 
Richard  Wagner  l'accapara  bientôt,  ainsi  que  sa  lemme  Thérèse,  une  artiste 
de  primo  cartello.  et  les  époux  Vogl  furent  pendant  un  quart  de  siècle  les  plus 
solides  soutiens  du  répertoire  waguéiùen  à  Munich;  leur  interprétation  de 
Tristan  et  Yseult  surtout  était  incomparable.  L'interprétation  du  dieu  Loge 
dans  l'Or  du  Rhin,  à  la  première  de  Bayreuth,  en  1876,  marque  l'apogée  de  la 
carrière  de  Vogl.  L'artiste  cultivait  d'ailleurs  aussi  le  vieux  répertoire,  même 
celui  de  l'opéra-comique.  Comme  compositeur  il  a  publié  des  lieder  et.  en 
1898,  l'opéra  Dcr  Fremdlinrj  (l'Étranger),  qui  dénote  une  culture  musicale  fort 
rare  chez  un  chanteur.  En  dehors  de  la  musique,  Vogl  s'occupait  aussi  pas- 
sionnément d'agriculture  et  n'était  nulle  part  aussi  heureux  que  dans  sa  belle 
propriété  près  Tutzing,  aux  bords  du  joli  lac  de  Starnberg,  où  il  travaillait 
dans  les  champs  comme  un  domestique  de  ferme.  Aucune  de  ses  décorations 
ne  lui  était  aussi  chère  que  les  médailles  sans  nombre  obtenues  dans  les 
comices  agricoles  de  son  pays.  Avec  l'artiste-cultivateur  de  Munich  disparait 
une  figure  originale  que  sa  glorieuse  participalion  à  l'œuvre  de  Richard 
Wagner  sauvera  à  tout  jamais  de  l'oubli.  G.  Bn. 

—  L'ancien  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  M.  Wilhelm  Jahn,  est 
mort  en  cette  ville  après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  était  né  à 
Hof  (Moravie),  le  24  novembre  1835,  entra  à  l'âge  de  neuf  ans  dans  la  cha- 
pelle du  prince-archevêque  d'Olmûtz  (Moravie)  et  y  reçut  une  excellente 
éducation  musicale.  En  1852  on  le  trouve  au  petit  théâtre  de  Temesvàr 
(Banat).  Il  y  jouait  les  jeunes  premiers  malgré  son  nez  ti'ôs  ooquelinesque 
et  aussi  les  pères  nobles,  voire  le  spectre  du  père  dans  Hamlet,  malgré  son 
extrême  jeunesse.  Puis  il  chanta  les  grands  rôles  de  baryton,  joua  de  la 
contrebasse  et  de  la  clarinette,  fut  régisseur  de  la  scène  et  inspecteur  de 
l'éclairage  et  un  beau  soir  remplaça  le  chef  d'oi'chestre  tombé  subitement 
malade.  Il  avait  trouvé  là  sa  véritable  vocation;  il  passa  rapidement  comme 
chef  d'orchestre  par  les  théâtres  d'Amsterdam,  de  Budapest  et  de  Prague,  où 
il  découvrit,  en  1860.  M"'=  Pauline  Lucca,  à  cette  époque  simple  débutante, 
et  se  fixa  au  théâtre  de  la  cour  de  Wiesbaden.  où  il  resta  17  ans.  En  1881  il 
succéda  à  Franz  Janner  comme  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne; 
grâce  à  son  talent  et  à  son  habileté,  il  sut  se  maintenir  dans  cette  situation 
plus  longtemps  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Pendant  les  seize  ans  de  sa 
gestion,  Jahn  a  considérablement  enrichi  le  répertoire  de  l'Opéra  impérial  ; 
il  y  a  notamment  introduit  Delibes  avec  le  Roi  l'a  dit  et  ,han  de  Nivelle  et 
Massenet  avec  le  Cid,  Manon,  Werther  et  le  Carillon  ;  il  a  aussi  repris  bon 
nombre  d'ouvrages  français  appartenant  au  vieux  répertoire.  En  1897  la 
maladie  le  força  de  céder  sa  place  à  M.  Mahler  et  de  demander  sa  mise  à 
la  retraite  ;  il  n'a  pas  longtemps  joui  d"uu  repos  si  bien  gagné. 

—  A  Budapest  est  mort,  à  l'âge  de  67  ans,  le  compositeur  Ladislas  Zimay, 
professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville.  Ses  chansons  populaires  et  ses 
chœurs  pour  les  orphéons  hongrois  ont  une  grande  vogue  dans  sa  patrie. 

—  On  annonce  de  New- York  la  mort  d'une  chanteuse  très  réputée, 
M""=  Murio-Gelli.  Elle  était  allemande  et  née  à  Brunswick,  mais  depuis  de 
longues  années  elle  s'était  fixée  en  Amérique,  où,  après  avoir  obtenu  de  grands 
succès  auprès  du  public,  elle  s'était  livrée  à  l'enseignement  et  avait  formé 
de  nombreuses  élèves. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Viviciiiir,  HEUGEL  et  C"',  oditciirs  pour  Ions  |iajs 

A.  TROJELLI 

Quinzième    et   nouvelle    sérje 

des 

Petites  transcriptions  très  faciles  et  sans  octaves  sur  les  opéras  en  vo^uc. 

S»"!  il.  Cavalleria  rusticana  :  Intermezzo  (Mascagni) 3  » 

142.  Thaïs:  Méditation  (J.  Massenet) 3  » 

143.  Cendrillon:  Le  Sommeil  de  Cendrillon  (J.  Massenet) 3  » 

144.  Xavière:  Entr'acte-rigaudon  (Th.  Dubois) 3  » 

145.  La  Navarraisc:  Nocturne  (J.  Massenet) 3  » 

146.  CaTalleria:  Sicilienne  (Mascagni) :î  » 

147.  Princesse  d'auberge  :  Carnaval  (J.  Blockx) 3  » 

148.  Cendrillon:  Les  filles  de  noblesse  (J.  Massenet) S  » 

149.  Sapho  :  Musique  tzigane  (J.  Massenet) 3  » 

150.  Le  Papa  de  Francine  :  Valse  des  Cambrioleurs  (Louis  Varney)  .  3  » 

La  série  complète,  net  :  6  francs. 
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Adresser  FRA^•co  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sna. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  en  Suisse  d'après  sa  correspondance  (5"  article),  H.  Kling. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  du  Follet  et  rentrée  de  M""  Delna  à 
rOpéra-Comique,  Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Francine  ou  le  Respect  de 
l'innocence  à  l'Athénée,  reprise  de  Zaxa  an'y^audeviUe,  Paul-ÉmileChevaher.  —  III.  Lu 
musique  et  le  théâtre  au  Salon  de  1900  (5°  et  dernier  article),  Camille  Le  Senne.  — 

IV.  Le  Tour    de  France  en   musique  :    Chants  de  jeunesse,  Eomond  Neukomm.    — 

V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   PREMIÈRES   COMMUNIANTES 

nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ollone,  poésie  de  Jules  Breton.  —  Suivra  immé- 
diatement :  la  Délaissée,  mélodie  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  M"'  Blanche- 
cotte.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Marche  des  fiancés,  a"  13  des  Pensées  fugitives,  à'A.  de  Gastillon.  —  Suivra 
immédiatement  :  Amours  bénis,  transcription  pour  piano  de  J.  Massenet. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 


Le  10. 
Le  firmament  est  pur  de  toute  humidité,  dégagé  de  toute 
vapeur,  et  la  tempête  est  passée.  Si  tous  les  ouragans  pouvaient 
passeraussivite!  J'ai  passé  unejournée  admirable  :  j'ai  dessiné, 
composé  et  respiré  du  bon  air.  Dans  l'après-midi,  je  me  suis 
rendu  à  cheval  à  Interlaken  —  y  aller  à  pied  maintenant,  per- 
sonne ne  peut  le  faire,  toute  la  route  est  sous  l'eau,  en  sorte 
que,  même  à  cheval,  on  est  mouillé.  Ici  aussi,  les  rues  sont 
inondées  et  coupées.  Interlaken  est  de  toute  beauté  !  Comme 
on  se  senl  infime  lorsqu'on  contemple  l'œuvre  grandiose  que 
le  bon  Dieu  a  créée  et,  nulle  part  ailleurs,  ne  se  montre 
avec  tant  de  magnificence  qu'ici.  J'ai  dessiné,  pour  le  père, 
un  de  ces  noyers  qu'il  aime  tant,  de  même  que  je  me  propose 
de  lui  dessiner  aussi,  avec  toute  la  fidélité  possible,  un  chalet 
bernois.  J'ai  rencontré  une  quantité  de  sociétés,  messieurs, 
dames  et  enfants,  qui  me  regardaient;  je  pensais,  à  part  moi, 
que  ces  derniers  étaient  aussi  heureux  que  je  l'avais  été  jadis, 
et  volontiers  j'aurais  voulu  leur  crier  de  ne  pas  oublier  ce 
qu'ils  voyaient  maintenant.  Le  soir,  aux  derniers  rayons  du 
soleil  couchant,  la  teinte  rose  des  Alpes  était  splendide  à  voir. 


A  mon  retour,  je  voulus  avoir  du  papier  à  musique;  on  m'a- 
dressa au  pasteur,  celui-ci  me  renvoya  au  garde  forestier,  dont 
la  fille  me  donna  deux  jolies  feuilles  de  papier  très  fin. 

Le  lied  dont  je  vous  parlais  hier  dans  ma  lettre  est  déjà 
terminé.  Cela  me  fend  le  cœur  de  vous  dire  ce  que  c'est,  — 
mais  ne  riez  pas  trop  de  moi,  —  ce  n'est  autre  chose  que,  — 
n'allez  pas  me  croire  hydrophobe,  —  que  le  sonnet,  VAmante 
écrit.  Je  crains  du  reste  qu'il  ne  vaille  rien:  c'est,  je  crois, 
plus  vivement  senti  qu'exprimé  ;  néanmoins  il  y  a  là-dedans 
quelques  bons  passages,  et  demain  je  composerai  encore  une 
petite  pièce  d'Uhland.  Il  y  a  aussi  quelques  morceaux  pour 
piano  qui  sont  en  route.  Malheureusement  je  ne  puis  former 
moi-même  un  jugement  sur  mes  nouvelles  compositions,  je 
ne  sais  pas  si  elles  sont  bonnes  du  mauvaises,  et  cela  vient  de 
ce  que,  depuis  un  an,  toutes  les  personnes  à  qui  j'ai  joué 
quelque  chose  de  moi  m'ont  dit  simplement  que  c'était  admi- 
rable, et  cela  ne  veut  rien  dire  du  tout!  Je  voudrais  que 
quelqu'un  me  chapitrât  là-dessus  d'une  iaQon  intelligente,  ou,  ce 
qui  serait  encore  mieux,  me  donnât  des  éloges  raisonnes;  je  ne 
serais  pas  alors  sans  cesse  à  me  censurer  et  à  me  défier  de 
moi-même.  En  attendant,  il  faut  bien  que  je  continue  à  écrire. 
—  Le  garde  forestier  m'a  appris  que  tout  le  pays  est  ravagé  ; 
de  tous  côtés  il  arrive  de  tristes  nouvelles.  Dans  l'Haslithal 
tous  les  ponts  sont  emportés,  ainsi  que  des  maisons  et  des 
cabanes;  un  homme  de  Lauterbrûnnen,  qui  est  arrivé  ici 
aujourd'hui,  a  dû  marcher  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  la 
grande  route  est  ruinée,  et  ce  qui  m'a  surtout  vivement  im- 
pressionné, c'est  la  Kander  charriant  avec  elle  une  masse 
de  meubles  et  d'ustensiles  de  ménage,  qui  viennent  on  ne  sait 
d'où.  Par  bonheur,  l'eau  baisse  déjà  considérablement,  mais 
les  sérieux  dommages  qu'elle  a  causés  ne  seront  pas  réparés 
de  sitôt.  Mon  plan  de  voyage  se  trouve  par  suite  de  tout  cela 
compromis,  car  s'il  y  a  quelque  danger,  je  n'irai  pas  dans  les 
montagnes. 

Le  11. 

Je  termine  ainsi  la  première  partie  de  mon  journal  et  je 
vous  l'envoie.  Demain  j'en  commencerai  un  nouveau,  car  je 
compte  aller  à  Lauterbriinnen.  Le  chemin  est  praticable  pour 
les  piétons  :  de  danger,  il  n'en  est  pas  question;  des  voyageurs 
en  sont  déjà  venus  aujourd'hui;  mais  pour  les  voitures,  la 
route  ne  sera  pas  praticable  au  moins  de  toute  l'année.  Ensuite, 
je  me  propose  de  passer  par  la  petite  Scheideck  à  Griudel- 
wald,  par  la  grande  à  Meiringen,  par  la  Furka  et  Grimsel  à 
Altdorf,  et  de  là  à  Lucerne,  si  la  tempête  et  la  pluie  et  tout  le 
reste,  c'est-à-dire  si  Dieu  le  permet.  Ce  matin,  de  bonne 
heure,  j'étais  sur  le  Harder,  d'où  j'ai  vu  les  montagnes  dans 
toute  leur  splendeur;  jamais  je  n'avais  vu  la  Juugfrau  aussi 
resplendissante  qu'hier  au  soir  et  ce  matin.  De   là  j'ai  caval- 
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cadé  jusqu'à  luteiiaken,  où  j'ai  terminé  le  dessin  de  mon 
noyer,  ensuite  j'ai  un  peu  composé,  puis,  sur  le  reste  du 
papier  h  musique,  j'ai  écrit  trois  valses  pour  la  fille  du  garde 
forestier,  à  laquelle  je  les  ai  poliment  portées,  et  en  ce  mo- 
ment je  reviens  d'une  expédition  sur  l'eau,  que  j'ai  faite  à  un 
cabinet  de  lecture  inondé,  pour  voir  comment  vont  les  affaires 
de  la  Pologne. 

Malheureusement,  les  journaux  sont  muets  à  cet  égard. 

Maintenant  je  vais  emballer  jusqu'au  soir;  mais  cela  me 
fait  véritablement  une  grande  peine  de  quitter  cette  chambre; 
elle  est  si  confortable  !  et  mon  cher  petit  clavecin,  combien  il 
me  manquera  !  Je  vais  encore,  sur  la  dernière  page  de  ma 
lettre,  vous  dessiner  à  la  plume  la  vue  que  j'ai  de  ma  fenêtre 
et  écrire  mon  deuxième  lied,  après  quoi  TJnterseen  ne  sera 
plus  qu'un  souvenir.  Ah!  si  vite!  Je  me  cite  moi-même,  ce 
n'est  pas  trop  modeste  ;  cela  fait  souvent  cet  effet  lorsque  les 
jours  diminuent,  lorsqu'on  regarde  l'une  après  l'autre  chaque 
feuille  de  sa  carte  routière;  c'est  d'abord  Weimar,  puis 
Munich,  puis  Vienne,  et  voilà  déjà  un  an  de  passé  ! 

Enfin,  voilà  ma  fenêtre  ! 


Une  heure  plus  tard.  — Le  plan  est  changé  et  je  reste  encore 
ici  jusqu'à  après-demain.  Les  gens  sont  d'avis  que  les  chemins 
seront  sensiblement  meilleurs;  j'ai  assez  de  quoi  m'occuper  à 
voir  et  à  dessiner. 

Depuis  soixante-dix  ans,  l'Aar  n'avait  pas  atteint  un  niveau 
aussi  haut  qu'àprésent;  aujourd'hui  les  habitants  étaient  sur  le 
pont  avec  des  perches  et  des  gaiïes  pour  saisir  les  débris  de 
ponts  emportés  par  la  crue.  C'était  très  curieux  à  voir,  quand 
de  loin,  du  côté  des  montagnes,  un  objet  noir  nageait  vers 
nous,  qu'on  reconnaissait  ensuite  pour  une  balustrade,  une 
traverse  ou  autre  objet  semblable,  et  que  tout  le  monde  har- 
ponnait à  qui  mieux  mieux,  jusqu'à  ce  que  le  monstre  fût  enfin 
arraché  aux  flots.  Mais  assez  d'eau  comme  cela,  c'est-à-dire 
assez  de  journal.  Le  soir  est  venu  et  la  nuit  tombe  —  je  vous 
écris  à  la  lumière  ;  j'aimerais  bien  mieux  frapper  à  votre 
porte  et  venir  m'asseoir  auprès  de  vous  à  la  table  ronde.  C'est 
toujours  la  même  vieille  histoire  :  là  où  il  fait  beau  et  gai  et 
où  je  me  trouve  bien,  c'est  alors  que  vous  me  manquez  le 
plus,  et  que  le  désir  d'être  avec  vous  me  prend.  Mais  qui  sait 
si,  dans  quelques  années,  nous  ne  reviendrons  pas  ici  tous 
ensemble,  et  si  nous  ne  penserons  pas  au  temps  d'à  présent, 
comme  j'évoque  dans  mon  souvenir  le  temps  jadis?  Puisque 
nul  ne  le  sait,  je  ne  veux  pas  davantage  y  réfléchir,  mais 
écrire  mon  lied,  jeter  encore  quelques  regards  sur  les  mon- 
tagnes en  vous  souhaitant  à  tous  une  vie  heureuse,  et  fermer 
mon  journal. 

Félix. 

(A  suivre.)  H.  Kling. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéba-Comique.  Le  Follet,  légende  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Pierre 
Barbier,  musique  de  M.  Lefèvre.  (Première  représentation  te  l^mai  1900.) 
—  Rentrée  de  M""=  Detna  dans  Orphée. 

Lorsque  le  rideau  se  baissa  sur  le  petit  acte  intitulé  le  Follet,  on 
vit  s'avancer  majestueusement  M.  Berlin,  régisseur  général  de  l'Opéra- 


Comique  (habit  noir,  gants  blancs,  figure  de  circonstance),  qui,  après 
les  trois  saluts  de  rigueur,  s'exprima  exactement  en  ces  termes: 
«  Mesdames,  messieurs,  la  légende  lyrique  que  nom-  avons  eu  l'hon- 
neur de  représenter  devant  vous  (il  n'y  était  cependant  pour  rien, 
M.  Bertin),  est,  pour  les  paroles,  de  M.  Pierre  Barbier,  et  pour  la 
musique,  de  M.  Lefèvre,  de  Reims,  »  —  comme  on  dit  biscuits  de 
Reims. 

Le  nom  de  Lefèvre  étant  un  nom  commun  quoique  ce  soit  en  même 
temps  un  nom  propre,  M.  Lefèvre  ne  voulait  évidemment  pas  être 
confondu  avec  n'importe  quel  autre  Lefèvre,  pas  même  avec  son  confrère, 
mon  vieil  ami  Charles  Lefebvre  (avec  un  b),  professeur  au  Conserva- 
toire. Pourquoi,  au  lieu  de  faire  simplement  précéder  son  nom  de  son 
prénom,  selon  l'usage,  pour  se  différencier  de  tous  les  Lefèvre  ou 
Lefebvre  passés,  présents  ou  à  venir,  a-t-il  préféré  le  faire  suivre  de 
cette  qualification  :  «  de  Reims  »?  Je  l'ignore.  Mais  comme  aucun 
musicien  ne  saurait  m'étre  étranger,  j'apprendrai  aux  populations  que 
l'auteur  du  Follet  s'appelle  Ernest  de  son  petit  nom,  qu'il  est  profes- 
seur Je  musique  à  Reims,  qu'il  collabore  à  un  journal  spécial  publié  en 
celte  ville  sous  le  titre  de  Revue  musicale  Sainte-Cécile,  et  enfin  qu'il  a 
déjà  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  la  métropole  champenoise,  le 
21  février  1885,  un  opéra-comique  en  trois  actes  intitulé  Yvonne,  qui 
y  obtint  beaucoup  de  succès  et  qui  était  joué  par  MM.  Guiberteau, 
Gallier,  Dulhoil  et  M™'^  Desgoria  et  Lilba.  D'où  il  suit  que  si  M.  (Ernest) 
Lefèvre,  de  Reims,  est  encore  un  jeune,  ce  n'est  pourtant  déjà  plus 
tout  à  fait  un  commençant,  et  que  le  prix  Grescent  qui  lui  a  été  attribué 
pour  sa -partition  du  Follet  a  été  trouver  en  lui  un  artiste  déjà  hors  fie 
page. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'ailleurs,  que  M.  Lefèvre,  de  Reims,  n'est  plus  un 
apprenti,  et  qu'il  counait.  comme  on  dit,  son  affaire.  La  façon  dont  il 
écrit  décèle  un  musicien  qui  n'en  est  plus  à  ses  premiers  essais,  et  si 
sa  musique  manque  un  peu  d'originalité,  elle  ne  manque  ni  de  savoir 
ni  d'expérience. 

La  trame  est  un  peu  légère,  du  livret  de  M.  Pierre  Barbier,  qui  mêle 
à  doses  :\  peu  près  égales  le  réel  et  le  sm-nalurel,  les  incidents  logiques 
à  la  fantaisie  féerique.  La  scène  se  passe  au  X'\^ir-  siècle,  dans  le 
manoir  de  Kérouet,  hanté  par  un  démon  familier,  —  très  familier,  — 
le  follet  Scorf,  qui  commence  par  s'attaquer  au  brave  gardien  du  châ- 
teau, le  bon  Jeannic,  auquel  il  prodigue  les  fumisteries  les  plus  désa- 
gréables, lui  chipant  sa  tabatière,  qu'il  renverse  dans  sa  soupe,  étei- 
gnant sa  cliandelle  lorsqu'il  en  a  le  plus  besoin,  et  la  rallumant  ensuite 
sans  se  laisser  voir,  au  grand  ébahissement  du  bonhomme.  Il  n'a 
même  pas  souci  de  la  tranquillité  des  maîtres  de  la  maison,  et  lorsque 
arrivent  le  comte  et  la  comtesse  de  Ivérouet,  furieux  l'un  contre  l'autre 
parce  que  chacun  d'eux  se  croit  trompé  par  son  conjoint,  il  les  excite 
encore  et  attise  leur  colère  en  jouant  auprès  de  la  femme  le  rôle  d'un 
amant,  auprès  du  mari  celui  d'une  maîtresse,  tous  deux  se  croyant  ainsi 
sûrs  mutuellement  de  leur  infidélité.  11  va  sans  dire  pourtant  que  tout 
finit  par  s'arranger,  et  si  l'on  ne  découvre  pas  les  frasques  du  petit  plai- 
santin, du  moins  les  jeunes  époux  finissent  par  se  réconcilier,  après 
avoir  acquis  la  certitude  qu'ils  n'ont  rien  à  se  reprocher. 

La  musique  que  M.  Lefèvre,  de  Reims,  a  écrite  sur  cette  légende  ne 
mancpie  pas  de  qualités.  Elle  a  un  défaut  relie  est  trop  longue  et  un 
peu  ambitieuse.  Elle  a  de  la  grâce,  des  échappées  poétiques,  un  certain 
sentiment  du  pittorescpie;  elle  se  traîne  et  manque  de  sens  scénique. 
Gentiment  orchestrée  d'ailleurs,  et  harmonisée  non  sans  finesse.  Ce 
qu'on  lui  voudrait,  c'est  une  allure  plus  leste,  plus  vive  et  plus  dégagée. 
Quelques  pages  à  citer  :  le  petit  chœui  lointain,  l'air  de  Jeannic,  quoi- 
que de  style  un  peu  prétentieux,  la  scèue  des  follets  avec  le  petit  air 
des  rires,  bien  mis  en  relief  par  M"''  Eyreams. 

Elle  est  fort  aimable.  M""  Eyreams,  dans  le  rôle  du  Follet,  gracieuse, 
légère  et  très  en  progrès,  avec  sa  jolie  vois,  fraîche  et  pure  comme  le 
cristal.  M.  Delvoye  est  d'tme  bonhomie  très  franche  dans  celui  de 
Jeannic,  qu'il  chante  à  souhait.  Quand  à  M.  David  et  à  M'"  Laisné, 
chargés  des  deux  personnages  maussades  du  comte  et  de  la  comtesse, 
U  faut  les  plaindre  d'être  obligés  à  une  telle  corvée,  et  les  louer  de 
coiuplètci'  iiar  leur  présence  mi  très  bon  ensemble. 

C'est  M.  Marty  qui,  avec  adresse,  conduisait  l'orchestre. 

Ce  même  soir  nous  avions,  dans  Orpliée,  la  rentrée  de  M'""  Delna, 
qui  avait  eu  le  tort,  heureusement  répai'able,. d'aller  faire  un  faux  pas 
à  l'Opéra.  Nous  l'avons  retrouvée  avec  sa  voix  généreuse  et  toujours 
superbe,  avec  sou  sentiment  du  grand  style,  aussi  avec  sa  démarche 
lourde,  ses  attitudes  sans  grâce  et  ses  torsions  si  fâcheuses  de  visage. 
Il  n'importe,  elle  a  retrouvé  son  succès,  succès  bruyant  et,  en  somme, 
mérité  par  d'incontestables  qualités.  Elle  n'a  pas 'eu  â  se  plaindre- 
de  la  soirée,  soirée  d'autre  part  exquise  pour  les  spectateurs,  qui,  avec 
une  interprète  intéressante,  ont  admiré  de  nouveau  une  œuvre  incom- 
parablement belle,  pleine  de  puissance,  de  noblesse  et  de  grandeur,  et 
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dont  les  yeux  out  été  charmés  autant  que  les  oreilles,  grâce  au  tableau 
poétique  et  délicieux  des  Champs-Elysées,  dont  l'Opéra-Comique  a  su 
faire  un  chef-d'œuvre  d'une  piu-eté  exquise.  Cela,  c'est  vraiment  un 
enchantement,  et  l'on  ne  peut  rêver  spectacle  d'un  caractère  artistique 
plus  complet  et  plus  achevé. 

On  assure  que  M.  Albert  Carré  veut,  à  son  tour,  nous  rendre  Iphi- 
(jénie  en  Tauride,  avec  le  concours  de  M""'  Rose  Carou.  Il  trouvera,  là 
encore,  le  moyen  de  nous  procurer  une  sensation  délicieuse.  Mais 
Armide,  Armide!...  Quel  est  donc  le  directeur  qui  nous  donnera  enfin 
ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre? 

AnTHUR   POUGIN. 


Athénée.  Francine  ou  le  Respect  de  l'Innocence,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Am- 
broise  Janvier.  —  "Vaudeville.  Zaza,  comédie  en  o  actes,  de  MM.  Pierre 
Berton  et  Charles  Simon. 

Tressons  vite  de  légères  couronnes  de  laurier  à  M.  Ambroise  Janvier, 
qui  semble  avoir  enfin  conjuré  la  mauvaise  chance  qui  s'acharnait  sur 
la  jolie  salle  de  l'Athénée.  Francine  ou  le  Respect  de  l'Innocence  y  a  très 
agréablement  et  tout  justement  r.iussi,  car  la  comédie  est  charmante 
dans  sa  forme  plaisamment  cruelle  et  discrètement  inconvenante,  et, 
de  plus,  elle  est  jouée  de  façon  exquise  par  M.  Clerget,  M"'^  Ballet  et 
Mylo  d'Arcylle  et  très  convenablement  par  MM.  Paulet  et  Rozemberg. 

Au  couvent  des  Oiseaux-Mouches,  Francine  et  Denise  sont  insépa- 
rables ;  la  première,  pauvre  et  sans  famille,  la  seconde,  riche  et  ayant 
un  papa-gâteau,  Montmirel.  Et  Denise  marie  son  amie  Francine  à  son 
père  ayant  dii'jà  dépassé  la  quarantaine.  Mariage  déraison,  semble-t-il; 
tout  à  fait  irraisonnable  cependant,  puiscpi'il  empêche  l'établissement 
de  Denise  :  les  prétendants,  nombreux  avant  l'union  nouvelle  de  Mont- 
mirel, ont  maintenant  tout  â  fait  disparu,  car  ils  se  soucient  fort  peu 
de  convoler  avec  une  jeune  personne  dont  le  patrimoine  risque  fort 
d'être  entamé  par  la  naissance  de  petits  fi-ères  ou  de  petites  sœurs  tar- 
difs. Montmirel  et  Denise  se  désolent,  et  c'est  la  jeune  femme  —  ange 
de  dévouement,  toujours,  n'est-ce  pas?  —  qui  sauvera  la  situation. 
Com'tisée  par  un  sien  cousin,  Frébicourt,  elle  lui  fait  comprendre  que 
jamais,  malgré  tout  le  désir  qu'elle  en  a,  elle  ne  consentira  à  tromper 
son  mari  avec  lui,  tant  que  Denise,  l'innocente  Denise,  vivra  sous  le 
même  toit  qu'elle.  Ah!  que  ne  peut-on  trouver  l'épouseur  pour  la  jeune 
fille!  Elle  partie,  plus  aucune  crainte  de  contaminer  sa  précieuse  chas- 
teté et  Frébicourt  serait  le  plus  heureux  des  hommes!  Frébicourt,  bien 
■entendu,  se  laisse  prendre  au  piège  adroitement  tendu;  très  héroïque- 
ment amoureux,  désespérant  de  trouver  preneur,  il  épousera  lui-même 
pour  faire  disparaître  l'obstacle!  Mais  il  a  compté  sans  Denise  qui, 
charmante,  se  fait  adorer  pour  de  bon,  alors  que  Francine,  ignorant 
qu'il  est  dangereux  de  jouer  avec  le  feu,  se  prend  à  son  propre  jeu  et 
découvre  avec  dépit  et  chagrin  qu'elle  aime  alors  qu'elle  n'est  plus  aimée. 

La  raison  revient  vite,  fort  heureusemunt,  dans  ces  petits  cerveaux 
plaisamment  détraqués.  M.  etM°"=  Montmirel  trouveront  enfin  le  calme 
dans  leur  foyer  paisible,  et  M.  et  M°"  Frébicourt  seront  vraisemljlable- 
ment  fort  heureux. 

Il  parait  que  les  expositions  universelles  ont  été  inventées  pour  per- 
mettre aux  théâtres  parisiens  de  faire  défiler  sous  les  yeux  des  étrangers 
leurs  succès;  c'est  leur  manière,  â  eux,  de  mettre  sous  vitrine  ceux  de 
leurs  produits  qu'ils  jugent  les  meilleurs.  Voilà  pourquoi  le  Vaudeville, 
en  attendant  Madame  Sans-Gêne,  vient  de  reprendre  Zaza.  La  comédie 
de  MM.  Pierre  Berton  et  Charles  Simon,  jouée  pour  la  première  fois  il 
y  a  deux  ans  déjà,  n'aurait-elle  que  seulement  fourni  à  M"""  Réjane  et 
à  M.  Huguenet  deux  de  leurs  rôles  les  plus  heureux,  qu'il  la  faudrait 
tenir  en  quelque  estime  ;  mais  elle  est,  de  plus,  vraiment  amusante, 
amusante  surtout  par  le  milieu  si  pittoresque  et  si  plaisamment  silhouetté 
dans  lequel  elle  évolue.  En  plus  des  deux  toujours  très  excellents  pro- 
tagonistes, les  spectateurs  du  Vaudeville  ont  retrouvé  la  joyeuse 
M"'  Grassot.  M.  Grand  a  succédé  â  M.  Magnier  et  prête  au  jeune 
Dufresneson  allure  élégante.  Parmi  les  nombreux  interprètes  :  M.  Gil- 
des.  M""  Bernou,  Duluc  et  Andral  se  font  principalement  remarquer. 

Paul-Emile  Chevalier  . 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

(Cinquième  et  dernier  article.) 


La  réduction  du  monument  élevé  par  M.  Gauquié  à  la  mémoire  de 
Watteau,  ou  du  moins  du  motif  principal  de  cette  aimable  œuvre  d'art, 
nous  conduit  aux  effigies  historiques.  La  galerie  iiationale  s'enrichit 


cette  année  de  deux  Jeanne  d'Arc,  l'une,  de  M.  Déchin,  pour  l'église 
de  Chinon,  l'autre,  de  M""'  Signoret-le-Dieu,  pour  Saint-Pierre-le-Mou- 
tier,  d'un  Bayard  de  M.  Caravaniez  et  d'un  Bertrand  Duguesclin  de 
M.  Vallet.  M.  Paul  Fournier  expose  une  statue  de  Chardin,  très  cu- 
rieusement modelée  et  qui  repose  des  poncifs  officiels  ;  M.  Lévy,  un 
Rotrou  plus  classique.  On  retrouvera  aux  statuettes  un  Christophe 
Colomb  de  M.  Bartholdi,  en  aluminium.  Pêle-mêle  le  Goya  de  M.  Lla- 
neces,  pour  la  ville  de  Madrid,  d'un  réalisme  accusé,  le  buste  de  Dau- 
mier,  par  M.  Geoffroy,  celui  d'Adolphe  d'Ennery,  par  M.  Thomas,  de 
l'Institut;  une  cire  de  M.  Georges  Récipon  :  Cambronne  en  181.5;  Bou- 
vière dans  Hamlet,  par  ^M.  Riflard. 

Les  bustes  de  contemporains  n'ont  pas  toutes  leurs  aises  dans  les  ga- 
leries du  Salon  de  Grenelle  :  ils  y  sont  même  gênés  aux  entournures,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi  à  propos  de  tant  de  guillotinés  parlants.  Quel- 
ques privilégiés  ont  des  piédestaux  isolés,  d'autres  sont  réduits  à  figurer 
sur  des  consoles.  Tels  les  Immortels  périmés  dont  les  effigies  s'alignent, 
mélancoliques  et  poussiéreuses,  sur  les  planches  des  greniers  de  l'Ins- 
titut. Il  convient  pourtant  de  faire  un  choix  parmi  les  envois  de  cette 
année  et  de  signaler  un  certain  nombre  d'œuvres  excellentes  :  le  buste 
del'éminent  critique  Auguste  Vitu,  par  Ernest  Guilbert,  pour  le  monu- 
ment que  ses  confrères  lui  élèvent  au  Père-Lachaise ;  celui  de  M.  Co- 
lonne, très  vivante  terre  cuite  de  M.  Marqueste;  un  Auguste  Dorchain 
curieusement  expressif,  de  M.  Carlier;  un  Costa  de  Beauregard,  de 
M.  Ernest  Dubois.  La  maîtrise  de  M.  Graf  s'était  déjà  révélée  dans  un 
buste  de  Louis  Gallet  que  n'ont  pas  oublié  les  amis  du  regretté  adapta- 
teur lyrique;  elle  s'affirme  à  nouveau  et  d'une  façon  décisive  dans  le 
remarquable  portrait  de  M.  Hudelist.  Citons  encore  M'"'=  Delna,  par 
M""  Leroy  de  Présalè;  Marcel  Legay,  par  M.  Bacqué;  François  Fabié, 
par  M.  Oury;  Julia  Depoix,  par  M.  Langlade  ;  Henriette  Chaulard, 
par  M.  Louis  Démaille  ;  Henner,  par  M°"  Brack,  sans  oublier  la  série 
politique  :  un  Edouard  Drumont,  de  M""'  Amélie  Colombier;  un  Dérou- 
léde,  de  M.  Pallez;  deux  colonel  Marchand,  l'un  de  M.  Bernstamm,  au 
repos,  l'autre,  plus  déclamatoire,  de  M.  Thomsen  ;  enfin,  l'ennemi  per- 
sonnel, le  pourfendeur,  le  Saint-Georges  de  l'influenza,  le  docteur  député 
Borne. 

Quelque  déchet  dans  les  sections  accessoires  du  Salon,  notamment 
dans  la  série  des  dessins,  aquarelles  et  pastels,  que  contiennent  aisé- 
ment deux  salles  peu  remplies.  Cependant  les  maîtres  ne  se  sont  pas 
tous  abstenus  :  M.  Henri  Martin  a  envoyé  un  intéressant  pastel  du 
Dante;  M.  Jean-Paul  Laurens  (que  nous  retrouvons  à  la  gravure  avec 
une  eau-forte  :  Le  Pape  et  le  Christ),  l'aquarelle  d'un  modèle  de  tapisserie 
pour  les  Gobelins,  une  Jeanne  d'Arc  d'aspect  austère;  M.  Séon,  une 
autre  Jeanne  d'Arc  dans  les  affres  de  l'inspiration;  M.  Lalauze,  un 
Austerlitz  épique;  M.  Marius  Roy,  une  curieuse  esquisse  de  Pupille  et 
de  Grenadier  de  la  Garde.  Encore  une  spirituelle  composition  de 
M.  Jules  Girardet  :  le  nouveau  Capitaine,  un  original  Passage  de  la  Béré- 
sina,  de  M.  Faber  de  Faur;  une  scène  du  Roi  Lear,  de  M.  Cunéo; 
un  délicat  pastel  de  M"'  Cabarrus  :  /SOO  ;  une  Symphonie  en  rose,  de 
M""'  Rousteaux-Darbour,  ;  une  Cigale  miniaturèe  par  M""'  Hortense  Ri- 
chard; la  vivante  série  des  douze  dessins  de  M.  Atalaya  pour  l'illustra- 
tion de  Don  Quichotte;  un  très  personnel  campement  de  Bohémiens  aux 
Saintes,  de  M.  Girard.  Mais  à  tout  ce  genrisme,  d'ailleurs  réussi,  je 
serais  presque  tenté  de  préférer  l'aimable  album  panoramique,  aux 
feuillets  si  variés  :  le  souvenir  de  Menton  de  M.  Georges  Claude,  les 
Vaches-Noires  de  Villers-sur-Mer  de  M.  Louis  Petit,  la  Neige  dans  le 
bois  de  Garches  de  M°"  Bourgoin,  et  deux  parisienneries  délicates  :  le 
Soir  au  bord  de  l'eau,  près  de  ce  lac  du  Parc  Monceau  où  Ophélie 
veillera  bientôt  sur  le  monument  d'Ambroise  Thomas,  un  pastel  de 
M.  Cachoud;  et  la  Fontaine  Médicis,  de  M.  Louis  Petit,  le  dernier  ves- 
tige de  notre  vieux  Luxembourg. 

La  gravure  en  médailles  a  pris  une  importance  croissante  au  cours  de 
ces  vingt  dernières  anmies  :  cet  art  minutieux  et  peu  encombrant  —  de 
la  ciselure  monnayée  —  fait  la  joie  des  collectionneurs;  elle  est  devenue 
un  objet  de  spéculation;  on  peut  même  prévoir  le  moment  où  un  bon 
choix  de  plaquettes  signées  de  noms  célèbres  passera  pour  un  placement 
de  père  de  famille.  On  remarquera  au  Salon  de  cette  année  les  douze 
médailles  de  il.  Kautsch,  parmi  lesquelles  l'empereur  François-Joseph 
et  Richard  Wagner,  la  Naïade,  l'Ophélie,  l'OEdipe  et  Antigone  de 
M.  Daussier,  le  Gœthe  et  la  Dalila  de  M.  Vincenty  Trojanowsky,  la 
Méditation  de  M.  G.  Dupré,  le  médaillon  en  bronze  doré  de  M""  Roger- 
Miclos  par  M.  Emile  Laporte,  le  Philippe  de  Chennevières  de  M.  Gus- 
tave Lambert.  Le  portrait  occupe  aussi  une  place  importante  dans  la 
section  de  gravure  proprement  dite  et  de  litliographie  :  à  signaler  une 
belle  eau-forte  de  M.  Barré,  où  revit  l'austère  physionomie  de  Puvis  de 
Chavannes,  la  suite  de  l'aqua-fortiste  Lucien  Dautrey  où  la  peinture 
est  représentée  par  A.  Bernard,  Eui4i''ne  Carrière  et  Saintpierre,  la  lit- 
térature par  Auguste  Dorchain,  Gustave  Gellroy...  et  Xavier  de  Monté- 
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pin;  l'Alphonse  Daudet  (gravure  sur  bois)  de  M.  Steinmann  ;  la  pointe 
sèche  originale  de  M"'  Lefort  qui  nous  rend  le  faciès  olympien  de  Le- 
conte  de  i'Isle;  une  lithographie  de  M.  Greisalmer:  Jules  de  Marthold; 
un  très  vivant  Alexandre  Leleu  de  M.  Marins  Lhoste:  eiiiin,  la  plus 
actuelle  des  actualités  :  le  portrait  de  M.  Krilger,  président  de  la  Répu- 
blique du  Transvaal,  gravé  à  l'eau-forte  par  M.  Leurre. 

Quelques  fantaisies  dignes  de  remarque  :  la  reproduction  par  M.  Bar- 
botin  du  plafond  de  M.  Gervex  à  l'Hôtol  de  Ville,  la  Musique  .à  travers 
les  âges;  l'Yvette  Guilbert  à  la  scène  de  M.  Labat,  d'après  M.  André 
Sinet;  la  suite  des  illuslratious  de  M.  Léon  Salles  pour  les  œuvres 
d'Alphonse  Daudet  ;  le  célèbre  Vive  t' Empereur  de  Flameng,  par 
M.  Auguste  Boulard,  qui  a  obtenu  la  médaillo  d'honneur  de  la  section 
de  gravure:  le  Polichinelle  à  /a  Ttose  de  Meissonier,  par  M.  Beaunec: 
l'Hébé  de  Lampi,  par  Fuchs:  la  Fin  d'un  Cliemiiieau,  de  M.  Daumonî  : 
la  Carniencita  deSargeut,adroitementburinéeparM.Casaux;  leSamson 
et  Dalila  d'Henri  Lévy.  aqua-fortisè  par  >L  de  Billy  pour  la  Société  des 
Amis  des  Arts,  et  les  esthétiques  illustrations  de  M.  Bellery-Desfon- 
taines  pour  la  Prière  sur  l'Acropole  de  Renan. 

L'Art  décoratif  n'a  pas  encore  atteint  le  même  développement  chez 
les  Artistes  Français  qu'à  l'ancienne  Société  des  Beaux-Arts  :  tout  au 
plus  y  remarquera-t-on  une  délicate  Thais,  marbre  et  bronze,  de 
M.  Georges  Roussel,  qui  figurerait  aussi  bien  à  la  sculpture;  le  joli  plafond 
de  théâtre  de  M.  Marcel  Ghollet,  qui  rentrerait  dans  la  section  des  aqua- 
relles: la  Danseuse  byzantine  de  M.  Minos,  curieux  panneau  en  bois 
pyrochronié:  les  meubles  à  musique  de  M.  M,  Baumann.  en  bois  teinté 
et  décoré  à  la  pyrogravure;  les  statuettes  bronze  et  ivoire  de  M.  Mars- 
Wallett;  des  bijoux  de  M.  Lelièvre,  aux  appellations  théâtrales,  un 
collier  «  Gismonda  »,  un  pendant  de  cou  «  Loie  FuUer  ».  Quant  à  l'ar- 
chitecture, son  domaine  cette  année  n'est  pas  du  Salon,  mais  de  la 
grande  Exhibition  voisine  et  de  ses  dépendances.  On  y  trouvera  cepen- 
dant quelques  plans  dignes  d'attention  :  le  Palais  de  l'Optique,  de 
M.  Prnsper  Bobin:  le  Monument  à  la  gloire  du  peuple  américain,  de 
M.  Despradelle;  le  Stand  national,  de  M.  Grangean;  la  Cour  des  Comptes 
de  Rouen,  de  M.  Delaquerriêre  :  enfin  la  maquette  du  monument  élevé 
rue  Jean-Goujon  à  la  mémoire  des  victimes  du  bazar  de  la  Charité, 
œuvre  à  la  fois  délicate  et  sévère,  de  conception  ingénieuse,  d'adroite 
exécution,  et  qui  a  très  légitimement  valu  à  M.  Albert  Guilbert  la 
grande  médaille  d'honneur  de  la  section  d'architecture. 

Ca.mii.i.1-:  Le  Senne. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 
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(Suite.) 


VII 
CHANTS  DE  JEUNESSE 
Dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  petits  Bretons  se  mettent  à  chanter.  C'est 
dans  le  sang. 

Ce  qu'ils  chantent,  ce  sont  des  complaintes  mélancoliques,  des  chants 
anciens  au  son  traînard,  empreints  de  l'esprit  nébuleux  propre  à 
l'époque  des  Bardes.  Mais  l'enfant,  quoi  qu'on  lui  prêche,  a  le  doux 
privilège  de  rester  enfant,  et  ce  n'est  pas  sans  une  surprise  mêlée  d'un 
nuage  de  tristesse,  qu'on  entend  des  voix  enfantines  chanter  gaiment, 
sans  la  comprendre,  la  sinistre  histoire  de  leurs  pères. 

Ils  jouent  à  un  jeu  qu'ils  nomment  le  Jeu  du  loup.  Un  cercle  est 
tracé  stii'  la  terre;  le  berger  et  ses  moutons  s'y  trouvent;  à  l'entour 
rôde  le  loup,  armé  d'un  mouchoir  noué  à  l'un  de  ses  coins.  Les 
agneaux  sortent  du  cercle,  viennent  le  braver.  Ils  sont  rappelés  par  le 
berger  : 

Petits  agneaux,  revenez  au  bercail, 
Le  loup  est  là  hors  des  bois. 
Dispersés,  dispersés, 
Revenez  en  une  seule  bande. 
A  travers  les  carrières,  les  collines  et  les  étangs, 

Ils  arrivent  proches  et  pressés; 
Le  bâton  (de  l'arc)  se  recourbe  des  deux  bouls. 
Petits  agneaux,  revenez  au  bercail, 
Le  loup  est  là  qui  vous  guette. 

Dispersés,  dispersés. 
Revenez  en  une  seule  bande. 
Un  feu  allumé,  trois  feux  éteints; 
Lande,  genêt  vert  et  paille; 
Ossements  épars  plein  la  campagne. 


Petits  agneaux,  revenez  au  bercail. 
Le  loup  est  là  qui  vous  guette. 

Dispersés,  dispersés. 
Revenez  en  une  seule  bande. 

Ossements  d'hommes,  ossements  de  femmes. 
Ossements  rongés,  ossements  brisés, 
Qu'au  grand  jamais  l'on  n'enterra. 

Petits  agneaux,  revenez  au  bercail. 
Le  loup  est  là  qui  vous  guette. 

Dispersés,  dispersés, 
Revenez  en  une  seule  bande  (i). 

Tout  enfant  aussi,  le  gars  breton  est  allé  a.\i  Pardon,  et  là  il  s'est 
imprégné  des  usages  et  des  chansons  de  sa  race.  Son  esprit  s'est  émer- 
veillé de  ce  qu'il  a  vu  et  de  ce  qu'il  a  entendu.  Les  hymnes  sacrées  et 
les  cantiques  en  vieux  langage  celtique  ont  d'abord  frappé  son  oreille. 
A  la  procession,  il  a  mêlé  sa  jeune  voix  à  celles  des  tidèles.  Puis  les 
liiuious  et  les  bombardes  ont  fait  rage,  et,  la  cérémonie  religieuse 
faisant  place  aux  réjouissances  profanes,  il  a  pris  rang  parmi  les  dan- 
seurs. Il  a  vite  appris  les  rondes  les  plus  connues,  et  pendant  les  inter- 
mèdes, le  cidre  coulant  à  flots,  il  a  écouté,  sans  en  perdre  une  note, 
les  chansons,  qui  se  sont  fixées  dans  sa  mémoire...  Il  est  revenu  du 
Pardon  les  yeux  éblouis  et  les  oreilles  susurrantes...  Et  maintenant, 
partout  l'air  retentit  de  sa  voix.  A  la  chute  du  jour  il  organise  le  bal 
sous  les  grands  chênes;  et  le  soir,  à  la  veillée,  il  débite  son  répertoire, 
qui  va  chaque  jour  croissant...  Il  s'est  dégourdi,  il  est  devenu  tout  à 
fait  homme,  et  avec  l'assurance  propre  au  poussin  qui  a  ses  premières 
plumes,  il  hausse  le  verbe  et  donne  un  tour  fendant  à  ses  chansons. 

N'ira-t-il  pas  chanter  impertinemment  à  la  porte  des  fermes,  au 
moment  de  la  cueillette  des  œufs  : 


Entre  vous,  jeunes  filles. 
Qu'avez  de  la  volaille. 
Mettez  la  main  au  nid; 
N'apportez  pas  d'  la  paille. 
Apportez-en  dix-huit  ou  vingt. 
Et  n'apportez  pas  les  couvains. 


Si  vous  n'ais  rien  à  nous  donner, 

Donnez-nous  la  servante: 

Le  porteur  de  panier 

Est  tout  prêt  à  la  prendre  : 

Il  n'en  a  pas  ;  il  en  voudrait  pourtant 

A  l'arrivée  du  doux  printemps. 


Ces  vers  ne  tiennent  pas  debout,  malgré  la  quantité  de  leurs  pieds; 
mais  le  chanteur  en  mâche  les  syllabes,  et  ils  passent  sans  difficulté. 
Aussi  bien,  les  filles  en  ont  de  pareils  au  service  des  garçons.  C'est 
de  sexe  à  sexe  petite  guerre  continue.  On  se  harcèle,  on  s'émoustille, 
onsefàche;  et  finalement  on  se  quitte,  mais  en  chansons  seulement. 

Il  est  parti,  pour  un  rien,  —  pour  moins  encore.  Elle  l'a  laissé  s'éloi- 
gner. Elle  le  regrette,  et  elle  exalte  sa  douleur,  en  se  persuadant 
qu'on  n'a  pas  voulu  le  lui  donner,  —  celui  qu'elle  a  tant  aimé.  Lui,  se 
contente  de  déplorer  un  amer  abandon.  Chacun,  sur  un  même  air, 
chante  sa  chanson.  La  voici  :  côté  féminin,  tiré  d'un  manuscrit  de 
Branles  et  Rondes  à  danser  du  XVIL'  siècle,  publié  par  Rathery  ;  côté 
masculin  extrait  d'une  publication  faite  à  Montréal  en  1848  : 


ELLE 

Sur  le  bord  de  la  Seine 
Me  suis  lavé  les  pieds; 
D'une  feuille  de  chêne 
Me  les  suis  essuyés. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé? 

D'une  feuille  de  chêne 
Me  les  suis  essuyés; 
J'ai  entendu  la  voix 
Du  rossignol  chanter. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé'.' 

J'ai  entendu  la  voix 
Du  rossignol  chanter. 
Chante,  rossignol,  chante. 
Tu  as  le  cœur  tant  gai. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé  ? 

Chante,  rossignol,  chante, 
Tu  as  le  cœur  tant  gai  ; 
Tu  as  le  cœur  tant  gai. 
Et  moi  je  l'ai  navré. 
Qe  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé'.' 


LUI 

A  la  claire  fontaine 

M'en  allant  promener. 

J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 

Que  je  m'y  suis  baigné. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime. 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 

Que  je  m'y  suis  baigné. 

Sous  les  feuilles  d'un  chêne 

Je  me  suis  essuyé. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime. 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

Sous  les  feuilles  d'un  chêne 

Je  me  suis  essuyé. 

Sur  la  plus  haute  branche 

Le  rossignol  chantait. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime, 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

Sur  la  plus  haute  branche 

Le  rossignol  chantait 

Chante,  rossignol,  chante. 

Toi  qui  a  le  cœur  gai. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime. 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 


Ccttr  i-liansoii,  qui  se  i-liiuUe  : 
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ELLE 

Tu  as  le  cœur  tant  gai. 
Et  moi  je  l'ai  navré  ; 
C'est  de  mon  ami  Pierre 
Qai  s'en  est  en  allé. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé? 
C'est  de  mon  ami  Pierre 
Qui  s'en  est  eu  allé. 
Je  ne  lui  ai  fait  chose 
Qui  ait  pu  le  l'ascher. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  taut  aimé  ? 
Je  ne  lui  ai  fait  chose 
Qui  ait  pu  le  fascher, 
Hors  uu  bouquet  de  rose 
Que  je  lui  refusai. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé? 
Hors  un  bouquet  de  rose 
Que  je  lui  refusai. 
Au  milieu  de  la  rose 
Mon  cœur  est  enchainé. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé  ? 
Au  milieu  de  la  rose 
Mon  cœur  est  enchainé. 
N'y  a  serrurier  en  France 
Qui  puisse  le  déchaîner. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé? 


LUI 

Chante,  rossignol,  chante, 

Toi  qui  a  le  cœur  gai. 

Tu  as  le  cœur  à  rire. 

Moi  je  l'ai  à  pleurer. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime. 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

Tu  as  le  cœur  à  rire, 

Moi  je  l'ai  à  pleurer  ; 

J'ai  perdu  ma  m-iitresse, 

Gomment  m'en  consoler? 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime, 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

J'ai  perdu  ma  maîtresse. 

Comment  m'en  consoler  ? 

Pour  une  blanche  rose 

Que  je  lui  refusai. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime. 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

Pour  une  blanche  rose 

Que  je  lui  refusai. 

Je  voudrais  que  la  rose 

Fut  encore  au  rosier. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime, 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

Je  voudrais  que  la  rose 

Fût  encore  au  rosier. 

Et  que  le  rosier  même 

A  la  mer  fût  jeté. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime, 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 


Sur  ces  mots,  —  côté  masculin,  —  le  garçon  s'arrête.  Mais  la  flUe  u'a 
pas  fini  sa  plainte.  Elle  laisse  sa  porte  entrouverte  à  celui  «  qui  s'en 
est  en  allé...  »  Qai  sait!  s'il  revenait,  pourtant!  Elle  répond  : 

N'y  a  serrurier  en  France 
Qui  puiss'  le  déchaîner, 
Sinon  mon  ami  Pierre 
Qui  en  a  pris  la  clef. 
Que  ne  m'a-t'on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé  ? 

Il  reviendra,  la  belle,  soyez-en  silre  !  Il  ne  nous  coûte  rien  de  vous 
le  promettre.  Et  puis,  vous  plaidez  si  gentiment  votre  cause  que  ce 
serait  à  désespérer  de  tout  que  de  vous  voir  perdre  votre  amoureu.x. 

Seulement,  à  l'avenir,  tous  deux,  mettez  les  roses  dans  votre  jeu. 
(A  suivra.}  Edmond  Neukomm. 


NOTJ^^ELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (3  mai).  —  Au  moment  où  prennent 
fin  la  saison  théâtrale  de  la  Monnaie  et  la  direction  Stoumon-Calabrési,  la 
nouvelle  direction  de  MM.  Kufferath  et  Guidé  fait  déjà  publier  la  composition 
de  sa  troupe  pour  la  saison  prochaine.  Cette  troupe  sera  presque  entièrement 
composée  d'éléments  nouveaux.  Des  artistes  actuels  il  ne  reste  qu'une 
chanteuse  légère,  M"°  Miranda,  deux  dugazons,  M"'=  Maubourg  et  Gottrand, 
une  basse,  M.  d'Assy,  et  la  première  danseuse.  M""  Dethul;  tous  les  autres 
nous  quittent,  et  les  plus  aimés,  M^^Landouzy,  Canne,  Homer,  Goulancourt. 
MM.  Imbart  de  la  Tour,  Jérôme,  Seguin,  Decléry,  Gilibert,  etc.,  —  sans 
compter  M.  Flon,  le  chef  d'orchestre  habile  et  expérimenté  qui  a  conduit 
tant  d'ouvrages  à  la  victoire.  M.  Almanz,  le  remarquable  régisseur  général 
qui  a  donné  à  la  mise  en  scène  de  la  Monnaie  une  vie  et  un  éclat  inaccou- 
tumés et  que  le  théâtre  des  Galeries  vient  de  s'attacher  —  en  même  temps 
que  le  théâtre  de  Covent-Garden  de  Londres,  —  et  l'excellent  maître  de  ballet, 
M.  Laffont. 

Voici  d'ailleurs  la  composition  de  la  future  troupe,  à  laquelle  manque 
encore  le  ténor  de  grand  opéra,  l'oiseau  bleu,  que  l'on  espère  dénicher  bientôt  : 

Falcon,  M"'=FeliaLitvinne;  chanteuse  légère  de  grand  opéra,  M""=  Miranda; 
chanteuse  légère  d'opéra-comique,  M"=  Marie  Thierry;  mezzos,  M'"'^'  Bastion 
et  Doria;  dugazons.  M"''  Maubourg,  Gottrand,  Friche,  Daubret,  Ernaldy, 
Collini:  duègne,  M""^  Sablairolles. 

En  représentations,  M'""  Mottl. 

Ténor  d'opéra-comique,  M.  David;  barytons  de  grand  opéra,  MM.  Mondaud 
et  Gaidon;  baryton  d'opéra-comique,  M.  Badiali;  basses,  MM.  Vallier  et 
d'Assy;  basse  bouffe,  M.  Chalmin;  MM.  Gaisso,  Danlée,  Colsaux,  Dizy  et 
Danse. 

Maître  de  ballet,  M.  G.  Sarracco;  régisseur  du  ballet,  M.  Ambrosini. 


Danseuses,  M"'»  Dethul,  Keller,  Crosti,  Ghibaudi. 

Chefs  d'orchestre,  MM.  Sylvain  Dupuis  et  Ruhlmann. 

M.  Félix  Mottl  dirigera  une  série  de  représentations  wagnériennes. 

Régisseur  général,  M.  de  Béer,  actuellement  à  Bordeaux. 

Quant  aux  ouvrages  que  l'on  nous  promet  pour  la  saison  prochaîne,  on  cite 
la  Vie  de  Bohème  de  Puccini,  Louise  de  Charpentier,  le  Crépusculu  des  Dieux  de 
Wagner,  Iphigénie  en  Autide  de  Gluck,  Tristan  et  Yseult  de  Wagner,  l'Enlève- 
ment au  Sérail  de  Mozart  et  les  ballets  :  fes  Deux  Pigeons  de  Messager,  Cendrillon 
de  Tchaïkowsky,  la  Source  de  Delibes. 

En  attendant  ce  que  nous  réservent  ces  promesses,  la  Monnaie  a  fermé 
ses  portes,  ce  soir  même,  après  les  deux  représentations  traditionnelles 
d'adieux.  De  vrais  adieux,  cette  fois,  pour  de  bon  :  en  deux  spectacles  ingé- 
nieusement «  coupés  ji.  tous  les  artistes  se  sont  pi'ésentés  devant  le  public  et 
ont  recueilli  l'hommage  suprême,  diversement  mesuré  suivant  le  mérite  de 
chacun,  de  sou  admiration,  de  ses  regrets  et  de  ses  sympathies.  Les  triom- 
phateurs, ceux  à  qui  est  allée  surtout  l'expression  de  ces  sentiments  le  plus 
chaleureusement  exprimée,  ont  été  M'n'^Landouzy  et  M"°Ganne,  MM.  Seguin, 
Imbart  de  la  Tour  et  Gilibert.  Les  fleurs,  les  palmes,  voire  les  cadeaux  ont 
plu  sur  leur  tête,  au  milieu  des  acclamations  et  des  rappels  enthousiastes. 
Pour  M.  Seguin  particulièrement  la  manifestation  a  été  émouvante,  tant 
elle  a  été  chaleureuse  et  tant  elle  était  sincère.  On  a  fait  au  grand  artiste 
une  ovation  comparable  à  celle  que  le  public  bruxellois  fit,  il  y  a  quelques 
années,  à  M"'°  Caron,  quaad  ells  quitta  la  Monnaie.  Après  la  représentation 
une  autre  manifestation,  plus  intime,  avait  été  organisée  en  l'honneur  de 
M.  Calabresi;  les  artistes,  les  abonnés,  les  amis,  les  autorités  communales, 
tous  ceux  qui,  pendant  ce  règne  long  et  prospère,  ont  éprouvé  les  qualités 
de  cœur  et  les  capacités  directoriales  de  cet  excellent  homme,  lui  ont  fait 
des  adieux  qui,  certei,  n'ont  pas  été  moins  touchants  et  moins  éloquents,  et 
lui  ont  offert  un  souvenir  durable  de  leurs  sympathies  et  de  leur  recon- 
naissance. Kélas!  il  manquait  malheureusement  quelqu'un  à  cette  fête,  l'as- 
socié de  M.  Calabresi.  le  regretté  Stoumon.  que  la  mort  frappait  il  y  a  trois 
mois,  si  brutalement;  mais  on  ne  l'a  pas  oublié  :  son  image  était  là,  son 
sourire,  son  regard  fixés  dans  le  marbre  d'un  buste,  et,  planant  vaguement, 
son  esprit  doux  et  triste,  comm=.  un  appel  lointain.  L.  S. 

—  Vient  de  paraître  à  Bruxelles  (librairie  Ramlot),  la  23=  année  de  l'An- 
nuaire du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles.  C'est  une  publication 
toujours  utile  et  intéressante,  qui  nous  fait  connaître  avec  précision  l'état  de 
l'enseignement  et  des  études  dans  la  première  école  musicale  de  la  Belgique, 
si  magistralement  dirigée  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  par  M.  Gevaert. 
Précisément,  le  volume  actuel  reproduit  un  document  particulièrement  digne 
d'attention,  le  discours  prononcé  sous  ce  titre  :  la  Musique,  l'Art  du  XIX<^  siècle, 
par  M.  Gevaert,  président  de  l'Académie  de  Belgique,  dans  la  séance  pu lilique 
de  la  classe  des  beaux-arts,  le  S  novembre  18S)b.  Pour  n'être  plus  nouveau, 
ce  travail  n'en  est  pas  moins  plein  d'intérêt  et  forme  un  excellent  chapitre 
d'esthétique,  utile  à  consulter  et  à  méditer. 

—  Une  des  meilleures  élèves  de  M""î  Marchesi,  M"'  Augusta  Doria,  de 
Boston,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  le  succès  dans  la  récente 
audition  des  élèves  de  l'éminont  professeur,  vient  d'être  engagée  pour  trois 
ans,  en  qualité  de  premier  mezzo-soprano  dramatique,  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  octroyé,  à  titre  d'hommage,  une  con- 
cession perpétuelle  au  cimetière  central  à  Wilhelm  Jahn,  l'ancien  directeur 
de  l'Opéra  impérial. 

—  La  vente  des  autographes  musicaux  provenant  de  la  succession  Jauner, 
qui  a  eu  lieu  à  Vienne  la  semaine  passée,  a  été  assez  intéressante.  Elle  com- 
prenait, entre  autres,  sept  lettres  de  Wagner,  plus  un  autographe  consistant 
en  une  seule  ligne,  paroles  et  musique  du  même  maître,  une  de  ces  plaisan- 
teries dont.il  était  coutumier.  Étant  donnés  les  prix  auxquels  les  lettres  de 
Wagner  montent  actuellement  dans  les  ventes,  on  peut  dire  que  les  auto- 
graphes de  Jauner  n'ont  pas  atteint  des  prix  très  brillants.  On  les  a  payés 
de  35  à  160  florins;  ce  dernier  prix,  le  plus  élevé,  a  été  payé  pour  une  seule 
lettre,  qui  est  si  importante  qu'elle  mérite  d'être  reproduite.  Cette  lettre  est 
ainsi  conçue  : 

IMon  très  cher  protecteur  (Goenner)  et  ami, 

0  vous,  infatigable  !  Dois-je  donc  toujours  donner  une  réponse  évasive  à  vos  invitations  ? 
Vous  comprenez  cependant  bien  la  raison  nécessaire  de  mon  abstejUion,  sans  vouloir 
parait-il,  radmettre  cependant.  Vous  avez  pourtant  de  la  fantaisie;  ne  voulez-vous  ou  ne 
pouvez- vous  pas  vous  figurer  le  résultat  d'une  nouvelle  visite  à  Vienne  de  ma  part?  Je 
pense  que  nous  en  avons  fait  assez  l'expérience  la  dernière  fois.  Crovez-vous  que  les  six 
semaines  de  l'hiver  1875  vivent  dans  ma  mémoire  comme  un  souvenir  agréable?  Même 
si  je  voulais  ne  pas  me  soucier  de  vos  représentations  ni  assister  à  aucune  répétition, 
mais  simplement  parader  au  petit  bonlieur  pendant  les  soirées  théâtrales,  les  journalistes 
me  traîneraient  dans  la  boue  dès  que  je  traverserais  la  rue  ou  dirais  un  mot  en  passant 
à  quelque  mendiant.  Et  cornais  les  amis  sont  ainsi  faits,  je  serais  obligé  de  me  laisser 
tout  raconter  par  eux.  Non,  cher  ami.  En  prenant  congé  de  vous  la  dernière  fois  après 
votre  opulent  souper,  je  savais  bien  que  je  ne  foulerais  plus  jamais  le  sol  de  Vienne. 
Car...  (Ici  se  place  un  passageqae  nous  ne  voulons  pas  transcrire  parce  qu'il  contient  une 
sortie  violente  contre  plusieurs  critiques  musicaux  de  Vienne  qui  sont  encore  do  ce 
monde). 

Et  maintenant,  mon  cher  ami...  C'est  excellent,  que  vous  donniez  de  temps  à  autre  des 
représentations  cycliquesde  mes  pièces  des  Nibelungen;  mais  il  auraitmieux  valu  que  vous 
les  ayez  d'abord  présentées  ainsi  dans  une  représentation  d'ensemble.  A  présent  je  pense 
qu'il  serait  plus  à  propos  de  les  offrir  au  public  isolément  et  toujours  celle  d'entre  elles 
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pour  laquelle  vous  avez  une  belle  distribution,  afin  de  les  introduire  définitivement  de 
cette  manière  dans  votre  répertoire.  Que  diable  !  si  vous  ne  voulez  jouer  que  le  cycle  tout 
entier  deux  ou  trois  fois  par  an,  les  choses  ne  se  graveront  jamais  dans  la  mémoire  du 
public,  et  à  la  fin  j'en  aurais  peu  d'avantage.  Comme  .laeger  a  décidément  plu  chez  vous 
dans  Siegfried,  gardez-le  pour  ce  rôle  et  jouez  les  pièces  de  temps  à  autre.  Tout  mon  res- 
pect pour  le  Suédois  (1);  mais  Jaeger  sera  certainement  meilleur  que  lui,  même  dans  le 

rôle  de  Siegmund.  Mais  ! Oui,  je  le  sais  :  Vous  vous  heurtez  contre...  Eh  bien  !  je  ne 

dis  rien...  Ainsi,  comme  Dieu  le  voudra!  Que  les  choses  aillent  comme  elles  iront,  soyez 
convaincu  que  je  vous  garderai  mon  amitié  et  que  je  penserai  à  vous  toujours  avec  plai- 
sir! Ceci  est  défini,  le  reste....  fini  (2). 
Meilleures  félicitations  et  salutations  cordiales  de  votre  toujours  dévoué 

RiCHABD  Wagner. 
Bayreuth,  5  septembre  1819. 

Avec  les  lettres  de  Richard  Wagner  on  a  vendu  encore  plusieurs  autres 
autographes  musicaux.  Quelques  lignes  de  Berlioz  ont  été  payées  4  florins, 
de  Gounod,  5  florins,  de  Meyerbeer,  24  florins  et  de  Liszt,  30  florins.  Un 
éventail  en  bois,  couvert  de  43  signatures  d'artistes,  a  été  payé  135  florins; 
on  y  lisait  les  noms  de  Delibes,  Rubinsteln,  Bùlow  et  de  W"'^  Patti,  Artôt 
et  Nilsson. 

—  Les  nouveaux  propriétaires  du  théâtre  an  der  Wlen  ont  loué  leur  im- 
meuble pour  quinze  ans  à  M.  Langkammer.  Ce  nouveau  directeur  se  propose 
de  cultiver  le  genre  de  l'opérette,  comme  par  le  passé. 

—  Le  cinquantenaire  de  Lohengrin  aura  lieu  le  28  août  prochain,  cette 
œuvre  ayant  été  jouée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  cour  de 
Weimar,  le  28  août  ISbO,  sous  la  direction  de  Liszt.  L'intendance  du  théâtre 
grand-ducal  de  "Weimar  a  l'intention  de  fêter  cet  anniversaire  par  une  re- 
présentation extraordinaire  de  Lohengrin  avec  le  concours  de  plusieurs  ar- 
tistes notables  invités  spécialement  pour  cette  soirée.  On  demandera  à 
M.  Siegfried  Wagner  de  conduire  l'œuvre  de  son  père. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  apprend,  dit-il,  de  Berlin,  que  l'empereur 
Guillaume  II  doit  assister  à  la  répétition  générale  du  Cheval  de  bronze,  d'Auber, 
0  refait  par  M.  Humperdinck  »,  qui  doit  composer  le  spectacle  de  gala  donne 
prochainement  à  l'occasion  de  la  visite  à  Berlin  de  l'empereur  François- 
Joseph  d'Autriche.  Que  diable  M.  Humperdinck  peut-il  avoir  à  faire  ou  à 
8  refaire  »  avec  la  partition  d'Auber?  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler, 
à  ce  sujet,  que  te  Cheval  de  bronze,  joué  à  l'Opéra-Comique  le  23  mars  183S, 
disparut  complètement  du  répertoire  après  106  représentations  et  ne  fut  jamais 
repris  à  ce  théâtre,  malgré  ce  succès  et  celui  qu'il  obtint  en  province.  Aujour- 
d'hui, après  soixante-cinq  ans,  l'Allemagne,  qui  trouve  que  la  musique 
française  a  du  bon,  le  remet  à  la  scène,  en  dépit  de  ce  long  silence.  C'est 
une  leçon  indirecte  donnée  par  elle  à  nos  farouches  wagnériens.  pour  certain 
d'entre  lesquels  Fra  Diavolo  est  «  une  opérette  qui  ne  vaut  pas  celles  d'Offen- 
bach  ». 

A  l'occasion  du  mariage    de  la    princesse  Mathilde    de    Bavière  avec  le 

prince  Louis  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  l'Opéra  royal  de  Munich  a  repris 
Lalla  Roukh  de  Félicien  David.  La  mise  en  scène  a  été  des  plus  hriUantes. 
Voilà  un  triomphe  inattendu  pour  l'art  français  dans  une  ville  adonnée  plus 
que  jamais  au  culte  de  Richard  Wagner. 

On  vient  de  commencer  à  Munich  la  construction  du  nouveau  «  T  héàtre 

du  Prince-Régent  »  d'après  le  système  de  Bayreuth,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  plusieurs  reprises.  L'inauguration  est  d'ores  et  déjà  fixée  au  12  mars  1901. 

Le  soixante-dixième  anniversaire  de  la  naissance  du  compositeur  Lassen, 

ancien  kapellmeister  de  la  cour  de  Darmstadt.  vient  d'être  solennellement 
célébré  dans  cette  ville.  On  a  donné  au  théâtre  grand-ducal  une  soirée  de 
gala  avec  un  programme  exclusivement  composé  d'œuvres  de  Lassen  ;  puis 
on  a  inauguré  son  buste  en  bronze,  qui  restera  placé  au  foyer  du  théâtre; 
enfin  il  a  reçu  une  décoration  d'importance  et  la  ville  de  Darmstadt  a  donné 
son  nom  à  une  rue  de  la  ville. 

—  Le  conservatoire  de  Cologne  célébrera,  du  10, au  13  de  ce  mois,  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  fondation.  On  donnera  à  cette  occasion  quatre 
concerts  avec  le  concours  des  professeurs  et  des  élèves  actuels,  ainsi  que  des 
anciens  élèves  notables  sortis  du  conservatoire. 

—  M.  Auguste  Bungert,  qui  a  entrepris  la  composition  d'un  cycle  lyrique 
intitulé  le  Monde  homérique  et  qui  a  déjà  fait  jouer  deux  parties  de  ce  cycle  : 
le  Retour  d'Ulysse  et  Circé,  vient  d'en  terminer  la  troisième,  Nauùcaa.  Celle-ci 
sera  jouée  pour  la  première  fois  à  Dresde,  comme  les  précédentes. 

Les  journaux  italiens  nous  apprennent,  jusqu'ici  sans  plus  de  détails, 

que  le  nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  l'Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem, a  été  exécuté  pour  la  première  fois  avec  un  «■  bon  succès  »  à  Milan, 
le  25  avril,  pour  l'inauguration  du  Salon  Perosi,  aménagé  dans  l'ex-église 
Santa  Maria  délia  Pace,  et  que  les  solistes,  M""'  La  Puma,  MM.  Novelli  et 
Lanzoni  ont  été  justement  applaudis. 

j^jj  théâtre  Romea,  de  Madrid,  première  représentation  d'une  zarzuela 

en  un  acte,  Ligerila  de  cascos,  paroles  de  M.  Sinesio  Delzado,  musique  de 


(1)  JaeiJer  était  allemand,  kibatt  suédois;  ces  deux  ténors  sont  morts.  Wagner  fait 
aUusioa  à  certaines  relations  qui  existaient  dans  le  temps  et  dont  Jauner  dut  forcément 
tenir  compte. 

(2)  C'est  un  jeu  de  mots.  Waguer  dit  textuellement  :  Diesesbleibl  amgemacM,  dus  An- 
dere...  abgemacht.  , 


M.  Torregrosa.  —  Sur  un  autre  théâtre  de  la  même  ville,  el  Motete,  autre 
zarzuela,  paroles  de  M.  Alvarez  Quintero,  musique  de  M.  Jooquin  Serrano. 

—  La  reine  Victoria  a  octroyé,  sur  sa  liste  civile,  une  pension  de  2.500 
francs  par  an  à  M.  Sims  Reeves,  le  «  ténor  national,  »  qui  est  âgé  de  73  ans 
et  dont  la  situation  de  fortune  n'est  rien  moins  que  brillante.  Nos  lecteurs  se 
rappellent  que  l'artiste  s'est  remarié,  il  y  a  trois  ans  à  peine,  avec  une  toute 
jeune  fille. 

—  Un  vlolonceUiste  d'origine  hollandaise,  M.  Van  Biene,  virtuose  de  grand 
talent,  eut,  il  y  a  quelques  années,  l'idée  de  se  faire  comédien.  L'apprentis- 
sage ne  fut  pas  pour  lui  sans  quelques  difficultés.  11  parvint  cependant  à  ses 
fins,  puis,  réunissant  une  troupe,  il  entreprit  avec  elle  une  tournée  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grande-Bretagne,  où  il  faisait  représenter  une  comédie  écrite 
par  lui,  la  Mélodie  brisée,  dans  laquelle  il  remplissait  le  rôle  d'un  musicien 
étranger  et  déployait  son  talent  sur  le  violoncelle.  Or,  le  résultat  fut  tel  que 
dernièrement,  au  Prince's  Théâtre  de  Manchester,  M.  Van  Biene  donnait,  au 
milieu  des  acclamations  et  des  applaudissements  du  public,  la  deux  millième 
représentation  de  sa  comédie. 

—  La  société  artistique  qui  avait  assumé  la  direction  du  théâtre  du  Caire 
s'est  dissoute  après  avoir,  dit-on,  perdu  une  quarantaine  de  mille  francs  dans 
la  dernière  campagne.  On  ajoute  qu'une  subvention  de  3.000  livres  sterling 
(75.000  francs)  sera  accordée  à  ce  théâtre  pour  la  prochaine  saison. 

—  Le  comité  du  concours  des  orphéons  allemands  d'Amérique  à  Brooklyn 
vient  d'en  ouvrir  un  pour  la  composition  d'un  chœur  dont  l'exécution  déci- 
dera du  prix  envoyé  par  l'empereur  Guillaume  II,  lequel  consiste,  comme 
on  sait,  en  un  magnifique  objet  d'orfèvrerie.  Le  premier  prix  de  000  marcs 
a  été  décerné  à  M.  Pierre  Fassbaender,  de  Lucerue,  qui  avait  307  concur- 
rents, dont  plus  de  250  habitent  l'Allemagne. 

—  Un  violent  incendie  a  complètement  détruit,  en  peu  d'heures,  le  Conser- 
vatoire de  la  ville  de  Détroit,  aux  États-Unis.  Une  très  belle  collection 
d'instruments,  appartenant  au  professeur  Abel,  a  été  malheureusement  com- 
prise dans  le  désastre. 

—  Nous  avoiis  depuis  longtemps  en  Europe  des  orchestres  composés 
exclusivement  de  femmes,  mais  la  ville  de  Boston  possède,  elle,  depuis  1899, 
un  orchestre  militaire  de  femmes  qui  se  nomme  Tahna  Ladies  MiUtary  Band 
and  Orchestra  et  est  dirigé  par  miss  Helen  May  BuUer,  une  jolie  jeune  fille 
blonde  de  25  ans.  Les  musiciennes  «  militaires  <'  portent  une  «■  combinaison  » 
de  pantalon-jupe,  une  tunique  avec  col  droit  sur  lequel  brille  une  lyre  en 
argent  et  un  képi  qui  leur  donne  un  air  crâne  et  très  militaire.  Elles  sont  au 
nombre  de  vingt-six  et  jouent  presque  toutes,  en  dehors  de  leurs  instru- 
ments à  vent,  d'un  instrument  à  cordes  afin  de  pouvoir  former  à  l'occasion 
un  orchestre  symphonique.  C'est  ainsi  qu'une  piquante  brune  au  corsage  re- 
bondissant, qui  joue  du  saxophone,  se  transforme  à  l'occasion  en  violoniste, 
et  qu'une  toute  petite  blonde  qui  fait  rouler  le  tambour  condescend  aussi, 
si  on  insiste,  à  jouer  de  la  contrebasse.  Cette  musique  militaire  toute  spé- 
ciale est  devenue  très  rapidement  populaire  et  fait  actuellement  une  tournée 
dans  les  Etats-Unis  avec  un  très  gros  succès.  Voilà  une  nouvelle  victoire  du 
féminisme  qui  se  bornera,  espérons-le,  à  l'Amérique;  il  ne  serait  vraiment 
pas  agréable  de  rencontrer  nos  jeunes  filles  françaises  dans  les  classes  d'ins- 
truments à  vent  du  Conservatoire. 

—  Énorme  tapage,  au  théâtre  Victoria  de  Buenos-Ayres,  à  la  première 
représentation  d'une  revue.  Un  an  et  un  jour,  pour  laquelle  la  direction  avait 
fait  une  réclame  formidable  et  d'énormes  frais  de  mise  en  scène.  Cris,  sifflets, 
huées  des  spectateurs  et,  finalement,  lancement  sur  la  scène  des  banquettes 
du  parterre,  pour  aboutir,  après  deux  heures  d'une  situation  indescriptible, 
à  l'évacuation  pénible  de  la  salle  par  le  moyen  de  la  police. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

Il  ne  se  présente  pas  moins,  cette  année,  de  quatorze  aspirants  au  con- 
cours de  Rome.  Si  le  fait  n'est  pas  absolument  sans  exemple,  ce  que  nous  ne 
saurions  dire,  on  peut  affirmer  du  moins  avec  certitude  qu'il  est  extrême- 
ment rare.  Voici  les  noms  de  ces  quatorze  candidats,  sur  lesquels,  on  le  sait, 
six  seulement,  au  maximum,  pourront  être  désignés  par  le  jury  pour  prendre 
part  au  concours  définitif:  MM.  Moreau,  Brisset,  Gunq,  Estyle,  Caplet,  élèves 
de  M.  Lenepveu;  Berteliu,  Ternisien,  Biancheri,  Gabriel  Dupont,  élèves  de 
M.  Widor  ;  Schmitt,  Lapierre,  Trémisot,  Ducasse  et  Ravet,  élèves  de 
M.  Fauré. 

Voici  les  dates  du  double  concours,  qui,  on  se  le  rappelle,  doit  avoir  lieu  à 
Compiègne.  Concours  d'essai  :  entrée  en  loges,  samedi  S  mai,  à  10  heures  du 
matin;  sortie,  vendredi  11,  à  10  heures:  jugement  au  Conservatoire,  samedi 
12,  à  10  heures.  Concours  définitif  :  entrée  en  loge,  samedi  19  mai,  à  10 
heures;  sortie,  lundi  18  juin,  à  10  heures;  audition  au  Conservatoire, 
vendredi  29;  jugement  à  l'Institut,  samedi  30.  De  ces  dates  il  résulte  que  le 
concours  définitif,  qui  jusqu'ici  ne  comportait  que  vingt-cinq  jours,  en  com- 
prendra trente  cette  année.  Rappelons  que  le  dépôt  des  poèmes  doit  être  fait 
avant  mardi  soir  15  mai. 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  signé  avant- 
hier  un  arrêté  par  lequel  il  prolonge  pour  une  nouvelle  période  de  six  années, 
à  partir  de  janvier  1901,  le  privilège  de  M.  Gailhard  comme  directeur  de 
l'Opéra.  Jetons  un  voile. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
M.  Edouard  Nadaud  est  nommé  professeur  titulaire  d'une  classe  supérieure 
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de  violoa  au  Gouservatoire,  en  rcmplacemenl  de  M.  Marsick,  démissionnaire. 
A  ce  sujet,  nous  pouvons  rectifier  les  chiffres  qui  avaient  été  donnés 
inexactement  en  ce  qui  concerne  le  scrutin  qui  avait  amené  l'ordre  de  pré- 
sentation des  concurrents.  Sur  12  votants,  les  suffrages  s'étaient  ainsi  répartis: 
MM.  Nadaud,  7  voix;  Brun,  3;  Parent,  '2. 

—  L'exercice  public  annuel  des  élèves  du  Conservatoire  aura  lieu  le  jeudi 
10  mai.  à  deux  heures,  dans  la  grande  salle  des  concerts.  Le  programme 
comporte  Texéculion  des  œuvres  suivantes  :  Ouverture  de  Kmoféoii,  deMéhul; 
Cantate  pour  tous  les  temps,  de  .I.-S.  Bach;  Symphonie  en  la,  de  Mendelssohn 
(fragments);  deux  chœurs  sans__accompagnement,  de  Lotti  et  R.  Schumann; 
Quatuor  en  mi  bémol,  de  Beethoven  (fragments)  ;  Iphigénie  en  AuUde.  de  Gluck 
(1^1  acte),  et  «  Judex  »  de  Mors  et  Vita  de  Ch.  Gounod. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  a  eu  lieu 
cette  semaine  sous  la  présidence  de  M.Victorien  Sardou.  Le  rapport,  présenté  par 
M.  Paul  Milliet  au  nom  de  la  commission  des  auteurs  dramatiques,  constate 
une  augmentation  de  73.174  fr.  bO  c.  sur  les  droits  perçus,  qui  se  sont  élevés, 
pendant  l'année  sociale  1S99-1900,  à  3.743.303  fr.  60  c,  se  décomposant  de  la 
façon  suivante  : 


Tliéiili-us  .le  Pai-is    . 

—  de  la  baiilu 
Cafés-coacerts  de  Pai 
Départements  .  .  . 
Étranger 


2.123.847  50 
86.004  » 
2H5.7ii2  70 
968.575  70 
300.223  70 


Après  la  lecture  du  rapport,  l'assemblée  générale  a  procédé  à  l'élection  de 
cinq  nouveaux  commissaires.  Ont  été  élus  :  Auteurs,  MM.  Ale.xandre  Bisson, 
par  84  voix;  Maurice Donnay,  78;  Henri  de  Bornier,  73;  Jacques  Normand,  7'2. 
Composileur  M.  Saint-Saons.  par  53  voix.  Dans  sa  séance  de  vendredi,  la 
commission  a  procédé  à  l'élection  de  son  bureau  pour  l'exercice  1900-1901, 
Ont  été  nommés  : 

Président:  ^1.  Violorien  Snrdou; 

Vice-Présidents  :  5IM.  Ludovii:  Hidévj,  Georges  Ohnet  et  Henri  de  Bornier  ; 

Trésorier  :  M.  .tiioques  Normand  ; 
^         Archiviste:  31.  Paul  Milliet; 

Secrétaires  :  JIM.  Georges  l'eydeau  et  Maurice  Donnay. 

Dès  que  ce  ])ureau  a  été  constitué,  la  commission  a  examiné  la  demande 
d'une  assemblée  générale  extraordinaire  qui  lui  a  été  adressée,  et  elle  a 
décidé  de  soumettre  cette  demande  au  conseil  judiciaire  de  la  Société. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Lundi  dernier,  pour  satisfaire  au  désir  souvent  manifesté  de  M.  Gustave 
Charpentier,  le  musicien  et  le  poète  populaire  des  Muses,  M.  Albert  Carré 
avait  gracieusement  mis  à  la  disposition  des  ateliers  parisiens  les  deux  der- 
niers étages  de  son  théâtre  pour  la  représentation  de  Louise,  et  le  coup  d'œil 
était  charmant  de  ces  quatre  cents  gentilles  ouvrières,  à  chacune  desquelles  le 
très  galant  compositeur  avait  fait  distribuer  un  coquet  bouquet.  Elles  jabo- 
tèrent  bien  un  peu  au  commencement  de  la  soirée,  les  espiègles  camarades 
de  Louise,  et  se  chamaillèrent  même  un  tantinet  pendant  l'exécution  du  pre- 
mier entr'acte  pour  les  bonnes  places  (il  y  en  a  tant  de  mauvaises  dans  l'im- 
meuble aux  tortues  !),  qu'on  s'était  mutuellement  chipées  :  mais  les  chut 
hienveillants  des  gens  graves,  qui  remplissaient  tout  le  reste  de  la  salle,  les 
rappelèrent  sans  grand'peine  au  calme.  Un  peu  d'étonnement  aussi  d'abord 
dans  ce  petit  monde  peu  habitué  aux  théâtres  musicaux  ;  mais  l'entrée  de 
l'Apprentie  au  premier  tableau  du  second  acte  fait  éclater  la  joie  et  l'atelier 
de  couture  remporte  un  triomphe  sans  précédent.  On  veut  bisser  tout  le  ta- 
bleau et  on  acclame,  aux  cris  répétés  de  «  l'Apprentie  !  l'Apprentie  !  »,  la  si 
gracieusement  amusante  M"'=  Vilma.  Et  la  charmante  W">  Rioton,  et  le  mer- 
veilleux Fugère,  et  le  vibrant  Beyle,  et  la  consciencieuse  M'""  Deschamps,  et 
le  panorama  de  Paris  illuminé  eurent  aussi  leur  large  part  des  bravos.  De 

-  fait,  la  représentation  tut  très  bonne;  elle  eût  été  presque  parfaite  d'ensemble 
si  M.  Albert  Carré,  poussant  la  munificence  jusqu'au  bout,  avait  laissé  chanter 
le  Plaisir  de  Paris  par  M.  Carboune  et  avait  reconfié  les  rôles  des  bohèmes  à 
des  artistes  capables  de  bien  donner  leurs  répliques.  C'était  la  trentième  de 
Louise,  qui  arrive  à  ce  chiffre  de  représentations  avec  la  très  belle  moyenne 
de  7.300  francs  par  soirée. 

On  va  préparer  les  reprises  de  Joseph  pour  la  rentrée  de  M.  Bouvet,  retour 
de  Pau,  et  àeDon  Juan  pour  la  suite  des  représentations  de  M.  Maurel.  Pour 
l'ouvrage  de  Mozart,  la  direction  a  réengagé  M"=  Lafargue. 

:        Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  En  matinée  populaire  à  prix  réduits, 

'    Mignon  et  le  Portrait  de  Manon;  le  soir,  Louise. 

—  A  l'Opéra  on  pense  donner  la  première  représentation  de  la  reprise 
du  Cid  vers  la  fin  du  mois. 

—  C'est  à  VÉcho  de  Paris  que  nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  : 
œ  Le  monument  de  Bizet,  que  Falguière  a  laissé  complètement  achevé  dans 
son  atelier,  sera-t-il  placé  dans  le  foyer  de  l'Opéra-Comique  ?  Des  pourpar- 
lers sont  engagés  dans  ce  sens  entre  le  comité  de  la  statue  de  Bizet,  M""''  Fal- 
guière et  M.  Albert  Carré.  Le  sculpteur  a  représenté  une  Muse  entourant  de 
ses  deux  bras  un  socle  qui  supporte  le  buste  de  l'auteur  de  l'Artésienne.  Une 
Carmen,  assise  sur  le  piédestal,  semble  pleurer  la  mort  de  Bizet.  Ce  monu- 
ment devait,  dans  le  principe,  être  érigé  dans  un  des  squares  de  Paris  ;  on 
avait  proposé  un  des  nouveaux  jardins  de  Montmartre;  on  avait  ensuite  parlé 
de  l'Opéra-Comique;  Falguière  était  très  opposé  à  l'idée  de  voir  la  statue 
de  Bizet  à  l'intérieur  d'un  théâtre  :  son  œuvre,  disait-il,  était  faite  pour  le 
plein  air.  Autre  chose^  qui  avait  chagriné  Falguière  :  sa  Muse,  tout  d'abord, 
était  nue; Te  comité  avait  exigé  qu'un  voile  discret  entourât  les  formes  de  la 


Muse.  Le  sculpteur  dut  s'incliner.  C'est  en  1890  qu'un  comité  s'organisa 
pour  élever  un  monument  à  Bizet;  une  représentation  fut  donnée  à  l'Opéra- 
Comique  avec  Jean  de  Reszké,  Lassalle,  Galli-Marié,  Melba,  Rosita  Mauri; 
elle  rapporta  42.000  francs;  c'est  aussitôt  après  cette  représentation  que  Fal- 
guière fut  chargé  d'exécuter  le  monument  de  Bizet;  il  mit  neuf  ans  à  parfaire 
son  œuvre.  » 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  la  place  d'organiste  du  grand  orgue  de 
Notre-Dame.  Le  jury  sera  présidé  par  M.  Th.  Dubois,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Conservatoire.  Les  épreuves  sont  les  suivantes  : 

1°  Une  pièce  de  plain-chantexécutéeorf7a7iop/eno,d'abordausoprano,ensuiteùla basse* 
•  2"  Improvisation  d'une  fugue  ; 

3"  Improvisation  libre  ; 

4"  Exécution  par  cœur  d'un  morceau  de  maître  (le  candidat  devra  en  présenter  cinq, 
parmi  lesquels  le  jury  choisira). 

Nota.  —  Les  sujets  d'improvisation  seront  remis  aux  candidats  vingt  minutes  avant  le 
commencement  du  concours. 

Les  candidats  sont  invités  à  présenter  leurs  références  en  s'inscrivant  ; 
ceiLx  qui  seront  admis  à  concourir  seront  avisés  par  lettre  du  jour  et  de  l'heure 
où  ils  seront  entendus  par  le  jury.  Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au 
15  mai  inclusivement  par  M.  le  chanoine  Pisani,  3,  quai  aux  Fleurs,  tous  les 
jours,  sauf  le  dimanche  et  le  mercredi,  de  dix  heures  à  midi  et  de  quatre  à  six. 

—  M.  Camille  Saint-Saêns  a  reculé  de2iheures  son  départ  pour  Bruxelles 
afin  de  présider  l'importante  réunion  qu'à  tenue,  mardi  soir,  le  comité 
artistique  de  la  Société  Humbert  de  Romans,  chez  son  secrétaire  général, 
M.  Camille  Bellaigue.  D'ores  et  déjà  nous  pouvons  annoncer  que  la  Société 
Humbert  de  Romans  donnera,  durant  la  saison  d'hiver  1900-1901,  douze 
grandes  séances  de  musique  sacrée  avec  chœurs  et  orchestre  et  de  musique 
symphonique.  Ces  séances  auront  lieu  dans  la  superbe  salle  avec  grand 
orgue  qui  a  été  construite  pour  les  séances  de  la  Société  rue  Saint-Didier, 
58  à  62,  et  le  comité  artistique  a  décidé  de  consacrer  le  programme  du  pre- 
mier concert,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  à  son  éminent  prési- 
dent, M.  Camille  Saint-Saëns,  qui,  lui-même,  inaugurera  ce  jour-là  le  grand 
orgue  de  la  salle  Humbert  de  Romans.  Grâce  à  la  Société  nouvelle  et  aux 
moyens  exceptionnels  dont  elle  disposera  dans  cette  salle  unique  à  Paris,  le 
public  pourra  entendre  des  œuvres  d'une  importance  et  d'un  intérêt  excep- 
tionnels d'auteurs  anciens  et  d'auteurs  modernes.  Parmi  les  premiers  citons 
dès  à  présent  Bach,  avec  des  cantates  et  la  Passion  selon  saint  Jean,  inconnue 
à  Paris,  Mozart  avec  sou  Requiem.  Haendel  avec  l'oratorio  Samwn,  et  d'au- 
tres grandes  œuvres  de  Rameau,  Schumann,  Clierubini,  etc.  puis,  plus  près 
de  nous,  Liszt,  Brahms,  Gounod,  Lalo,  César  Franck,  etc. 

—  MM.  Ysaye  et  Pugno  ont  donné  deux  dernières  séances  consacrées  à 
Schumann  et  à  Beethoven.  Une  sonate  de  Lekeu,  artiste  d'avenir  mort 
prématurément,  formait  transition  et  contraste  entre  celles  de  Schumann. 
Ces  dernières  ne  sont  pas  spécialement  favorables  à  M.  Ysaye,  dont  la  ma- 
nière, toujours  un  peu  tendue,  convient  mieux  aux  œuvres,  pour  ainsi  dire 
granitiques,  de  Beethoven  qu'à  celles  de  Schumann,  dans  lesquelles  semble 
se  jouer  sans  cesse  une  âme  capricieuse  et  flottante,  et  dont  les  phrases 
mélodiques  semblent  exiger  une  touche  infiniment  vive  et  légère  qui,  sans 
en  altérer  la  pulpe  délicate,  sache  en  varier  le  coloris,  les  tons,  le  reflet  cha- 
toyant. Le  célèbre  violoniste  a  retrouvé  ses  avantages  dans  la  sonate  à 
Kreutzer;  là,  ses  qualités  puissantes,  la  fermeté,  la  solidité,  le  style,  la  har- 
disse,  l'ampleur  surtout,  s'imposent  entièrement.  M.  Pugno  a  composé,  à 
côté  de  lui,  une  partie  de  piano  délicieusement  musicale  :  sous  ses  doigts,  le 
clavier  a  d'immenses  ressources  pour  distribuer  la  lumière  et  les  ombres. 
Mais  rien  n'a  égalé  l'impression  victorieuse  de  la  sonate  pour  piano  seul, 
op.  110.  n  n'y  a  eu  qu'un  cri  dans  la  salle  :  Rien  n'est  plus  beau  !  Gela  s'ap- 
pliquait à  l'œuvre  et  à  l'exécution  tout  ensemble.  Rappelé  trois  fois, 
M.  Pugno  peut  être  fier  de  ce  succès,  car  le  cœur  et  l'âme  y  sont  pour  quel- 
que chose.  Rien  n'est  plus  beau!  Aji.  B. 

—  Au  dernier  concert  donné  par  M.  Edouard  Risler  à  la  salle  Pleyel  et 
consacré  en  partie  aux  œuvres  modernes  françaises,  il  y  a  eu  grand  succès 
pour  la  Yalse  de  concert  de  Louis  Diémer  et  les  Myrtilles  de  Théodore  Dubois, 
qui  furent  bissées. 

—  Le  jeudi  17  mai,  au  palais  du  Trocadéro,  exécution  de  Mors  et  Vita  de 
Gounod,  par  les  400  exécutants  des  Concerts  d'Harcourt. 

—  Deux  musiciens  charmants  quoique  d'ordre  secondaire,  Dézèdes  et 
D'Alayrac,  faisaient  l'objet  de  la  dernière  leçon  de  notre  collaborateur  Arthur 
Pougin  à  la  Sorbonne.  Ce  sont  bien  là  en  effet  les  deux  successeurs  immé- 
diats des  quatre  grands  artistes  :  Dnni,  Monsigny,  Philidor  et  Grétry,  que 
l'on  doit  considérer  comme  les  fondateurs  de  l'opéra-comique;  sils  n'avaient 
point  le  génie  des  trois  derniers,  ils  recueillirent  et  maintinrent  du  moins 
dignement  leurs  traditions  et  ne  laissèrent  point  périr  leur  héritage.  Dézèdes, 
musicien  instruit,  heureusement  inspiré,  au  tempérament  tendre,  sorte  de 
Greuze  musical  ;  D'Alayrac,  moins  cultivé,  moins  soucieux  de  la  forme, 
avec  une  imagination  plus  ardente  el  parfois  un  grand  sentiment  pathétique; 
tous  deux  aimables  et  pleins  de  grâce.  Le  professeur  a  fait  ressortir  les  qua- 
lités qui  les  distinguaient  et  les  diversifiaient,  et,  comme  d'habitude,  les  a 
fait  apprécier  de  sou  auditoire  par  l'exécution  de  plusieurs  morceaux  choisis 
dans  leurs  œuvres;  pour  Dézèdes  les  Trois  Fermiers  et  Biaise  et^Babet,  pour 
D'Alayrac  la  Dot  et  Camille  oa  le  Souterrain.  Ces  divers  morceaux  ont  valu  de 
vifs  applaudissements  à  M.  et  M^'Morlct,  qui  les  ont  chantés  avec  beaucoup 
de  goût. 
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—  Les  journaux  espagnols  nous  apprennent  que  la  Déjanire  de  Louis  Gallet 
et  de  M.  Saint-Saêns,  dont  le  succès  a  été  si  grand  aux  Arènes  de  Béziers, 
sera  représentée  dans  le  courant  do  cette  année,  avec  un  pareil  luxe  de  mise 
en  scène  et  une  égale  importance  d'exécution  musicale,  aux  Arènes  de 
Madrid,  et  peut-être  aussi  à  Barcelone  et  à  Valence. 

—  M.  Schûrmann,  le  fameux  entrepreneur  de  tournées  artistiques  à  travers 
le  monde,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Une  Tournée  en  Amérique  (Paris, 
Juven,  in-12),  le  récit  du  grand  voyage  effectué  récemment  par  lui  en  ce  pays 
avec  M"»:  Eleonora  Duse,  l'actrice  italienne  si  justement  célèbre.  Peu  de  ren- 
seignements artistiques,  des  détails  nombreux  et  assez  curieux  sur  la  vie 
américaine,  un  peu  trop  de  recherche  et  de  prétention  à  l'esprit,  mais  du 
mouvement,  de  la  vivacité,  de  l'humour  et  de  la  chaleur,  telles  sont  les  ca- 
ractéristiques de  ce  petit  volume,  très  amusant,  en  somme,  et  dont  la  lecture 
se  poursuit  d'un  bout  à  l'autre  avec  agrément  et  facilité. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  ll"^  Rosine  Laborde,  à  qui  nous  devons  le<  Calvé.  Delna  et 
tant  d'autres,  vient  de  donner,  dans  ses  salon?,  une  brillante  audition  de  ses  élèves.  Parmi 
les  plus  applaudies:  M""  Garellj  et  Gourdansleravissantduodeia/imé. 51"" Ba.yé, douée 
d'une  jolie  voix  de  soprano  léger,  11"°  R.  Auerbach  qui  a  fort  bien  chanté  l'air  de  Cléopdtre 
de  Haendel,  M""  Frommel  qui  a  du  charme,  JI"'  Porta  qui  a  fait  admirer  une  voix  vrai- 
ment remarquable  dans  l'air  des  bijoux  de  Faust,  JI-°  Nilda  qui  a  interprété  avec  un 
grand  sentiment  dramatique  plusieurs  fragments  de  Werther,  M.  Oumirolî  qui  a  une  belle 
et  grande  voix  de  basse  et  a  eu  grand  succès  dans  Enchantement  de  Massenet,  ainsi  que 
jjme  priad  qui  a  chanté  le  NU  de  Xavier  Leroux  avec  accompagnement  de  violon  par 
M.  Saury.  La  comtesse  de  Vaux  et  M"»  Carton  ont  encore  remarquablement  chanté  le  duo 
d'Aïda  et  M""  Wladimirsky,  ravissante  voix  de  soprano  léger,  a  chanté  avec  une  grande 
virtuosité  l'Eclat  de  rire  d'Auber.  M.  Gibert  prêtait  son  concours  à  cette  intéressante 
séance  ;  il  a  chanté  les  Larmes  de  Reyer,  puis  avec  M.  OumirotT  le  duo  des  Pécheurs  de 
Perles.  Brillante  clôture  par  l'Etincelle,  dans  laquelle  se  sont  fait  applaudir  M"'"  Victor 
Roger,  M"'  Delaspre-Laborde  et  M.  G.  Séverin.  —  Très  belle  matinée  chez  M.  Jules  Tou- 
tain  pour  l'audition  d'oeuvres  de  Massenet  :  11""  Dettelbach,  M""  Salomon  et  M.  Oumiroff 
ont  été  très  applaudis  dans  des  mélodies.  M.  Pan«t  a  merveilleusement  joué  la  Médiiation 
de  Thais.  M""  Juliette  Toutain  a  remarquablement  interprété  Improvisation,  Eaucourante^ 
Valse  folle,  Toccata  et,  avec  le  Jlaître,  Année  passée  et  la  Marche  des  princesses  de  Cen- 
drillon  pour  deux  pianos  qu'on  aurait  voulu  réentendre.  Le  Maître,  acclamé  d'enthou- 
siasme, 0  vivement  félicité  ses  interprètes.  —  Chez  M""  Donnay,  fort  jolie  séance  de 
musique  d'ensemble  vocal  à  laquelle  on  a  grandement  applaudi  Heureuses  funérailles  de 
Périlhou.  Gros  succès  pour  M""'  Max,  Dettelbach  et  de  Maupeou  qui  ont  chanté  à  ravir  des 
mélodies  de  Jlassenet  et  de  Périlhou.  —  Au  patronage  des  Ecoles  communales  déjeunes 
filles  de  l'avenue  de  Versailles,  réussite  complète  pour  la  séance  musicale  organisée  par 
M""  Julie  Bressoles.  L'excellent  professeur  a  fait  chanter  aux  jeunes  ouvrières,  dont  elle 
poursuit  l'éducation  musicale,  des  ciiœurs  de  Bourgault-Ducoudray  et  des  mélodies 
populaires  de  Tiersot.  —  Au  concert  qu'elle  a  donné,  salle  des  Agriculteurs  de  France, 

■  M""  Maria  Roraaneck  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  «  Pleurez  mes  yeux  »  du  Cid  de  Mas- 
senet et  dans  Ici-bas  tous  les  li'as  meurent  de  Lefebvre.  Bravos  aussi  pour  M""  Toutain 
dans  Bajic  de  mousse  de  Théodore  Dubois.  —  Toute  une  partie  du  programme  de  la 
dernière  matinée  de  M.  et  M""  AVeingartner  était  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore 
Dubois,  qui  présidait,  et  a  félicité  les  excellents  professeurs  et  lesciiarmantes  interprètes. 
Prêtaient  leur  concours  ;  M.  Séguy  qui  a  chanté  A  Douarnenez  et  avec  M»"  Smith,  le  duo 
de  Xavière,  et  M""  Marie  'Weingarlner  qui  a  joué  le  2'  concerto.  —  La  Matinée-Berny 
consacrée  aux  œuvres  d'Alphonse  Duvernoy  a  été  des  plus  intéressantes  et  l'occasion 
d'un  très  vif  succès  et  pour  l'auteur  et  pour  les  excellents  interprètes,  M""  Rose  Caron. 
artiste  toujours  incomparable,  M.  Baër  dans  la  Caravane  humaine,  W'  Baux  dans  Chan- 
son du  grand'pére  et  Ronde  de  mai,  M.  Vaguel  dans  Première  larme,  MM.  Nadaud,  Dut- 
tenhofer.  Van  Waefelghem,  Cros-Saint-Ange,  Hennebains  et  J.  Berny.  —  Très  brillant 
concert  donné  par  M™"  Brin  au  profit  des  <r  Femmes  Artistes  »  sous  la  présidence  de 
M"=  la  duchesse  d'Uzès  et  du  maître  Massenet.  Parmi  les  numéros  du  beau  programme 
les  plus  grandement  applaudis,  signalons  l'arrangement  de  Taravant  sur  les  Eiinmjes  de 
Massenet  et  Source  capricieuse  de  L.  Filliaux-Tiger,  joués  par  JI""  Liefenthal,  Villadère 
et  Chanet,  élèves  de  M""  Brin,  la  Méditation  de  Thaïs  et  Saltarello  de  Théodore  Dubois 
joués  par  M.  A.  Tracol,  l'air  du  Cid  de  Massenet  chanté  par  M""  Mayrand,  les  Enfants  de 
Massenet  et  la  Chamon  du  Reitre  de  C.  de  Grandval  chantés  par  M.  Daraux,  le  Lethé  de 
Théodore  Dubois  joué  par  M""  H.  Renié,  Brunetie  de  Théodore  Dubois  cliantée  par 
M""  Eléonore  Blanc,  et  Marquise  de  Massenet  chantée  par  M"'  Arnoudt  et  dansée  par 
M""  Meunier.  —  Charmante  réception  musicale  cliez  M"'°  Jeanti-Carjat  qui  s'est  fait 
applaudir  avec  M""  Filliaux-Tiger  dans  la  Marche  de  Szabady  de  Massenet.  Succès  aussi 
pour  M"°  Miton,  élève  de  M""  Ugalde,  dans  l'air  de  Marie-Mar/deleiiie.  —  Comme  tous  les 
ans,  M.  Louis  Diémer  a  fait  entendre  dans  une  matinée  ù  la  salle  Erard  les  élèves  de 
sa  classe  du  Conservatoire.  Au  programme,  rien  que  des  œuvres  de  Théodore  Dubois, 
Antonio  Marmontel  et  Moszkoivski.  De  Théodore  Dubois,  c'étaient  les  Myrtilles  et  la 
Source  enchantée ies Poèmes  sylvestres. .Galatea  et  fes  Abeilles  des  Poèmes  virgiliens;  d'An- 
tonin  Marmontel,  toute  une  série  de  petites  pièces  exquises  comme  Intermezzo,  Par  les 
bois,  Courante,  Barcarolle,  Arabesque.  Le  long  du  chemin,  Toccata,  1"  et  2°  Etude  de 
concert.  S"  Scherzo,  etc.  Le  jeune  Louis  Edger  s'est  particulièrement  signalé  à  cette  séance 
et  tout  semble  lui  promettre  au  prochain  concours  la  plus  haute  récompense.  On  a  fini 
par  l'exécution  de  la  Danse  macabre  de  Saint-Saéns  pour  deux  pianos  et  huit  mains 
16  Reyer  !  i  par  d'anciens  premiers  prix  de  la  classe  :  MM.  Lazare  Lévy,  Lausnay,  Casella 
et  Greviez. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Nous  apprenons  que  la  maison  Emil  llamma,    à  Stuttgard,  vient  d'acquérir 
de  notre  luthier  parisien,  M.  Emile  Germain,  le  beau  violon  de  Joseph 
Guarnerius  del  Jesu  ayant  appartenu  à  M.  d'EgviUe, 

Tous  les  amateurs  et  collectionneurs  se  rappellent  encore  que  ce  magnifique 
instrument  a  fait  l'admiration  de  tous  lors  de  sa  figuration  à  l'Exposition 
rétrospective  de  l'année  187S, 


En  Tente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Tivieniie.  HEUGEL  et  C'=,  édileurs-propritliirfs  pour  tous  pajs. 

DICTÉES  IVIUSIGALES 

Di; 

CofiserVaioîre  p]aiîor]aI  de  nriusique 

par 

AMBROISE     THOMAS 

(Années  1872-18961 
et 

ALBERT   LAVIGNAC 

(Annése  1B97-I900i 
Un  vol.  in-S",  prix  net  ;  5  francs. 

Pour  iKtraitre  proclminement  : 
SUJETS  DE  FUGUE  donnés  aux  Concours  et  Examens  du  Conservatoire 

(années  1804-1900).  un  vol.  net 3    » 

BASSES  ET  GEANTS  donnés  aux  Examens  et  Concours  des  Classes  d'har- 
monie et  d'accompagnement  du  Conservatoire  (années  lSiO-1900), 
un  vol.  net 10    » 

THÉOÛOt^E   DUBOIS 

Sonate  pour  violon  et  piano,  dédiée  à  MM.  Ysaye  et  Raoul  Pugno,  net  6    » 
Deux  Pièces  en  l'orme  canonique  pour  hautbois,  violoncelle  et  piano, 

dédiées  à  MM.  Gillet  et  Delsart 7  30 

Menuet  dans  le  style  ancien  pour  violoncelle  et  piano,  dédié  à  M.  Loeb.  6    » 

Choral  et  Variations  pour  harpe  et  orchestre,  dédiés  à  M.  Hasselmans. 
Partition  d'orcheslre,  net  :  15  francs.  —  Parties  sépari^cs,  net  :  30  francs. 
Chaque  partie  supplémcnlaire,  net  :  1  fr.  50  c. 

Les  mêmes,  réduction  pour  harpe  et  piano 0    » 

Andaate  et  Scherzetto  pour  violon,  flûte  et  piano,  net 4    » 


GUSTAVE    CHARPENTIER 

POÈMES    CHANTÉS 

(avec  commentaires  de  Camille  Mauclair). 
Un  volume  in-8»  avec  couverture  en  couleurs  de  Grasset  et  un  beau  portrait 


1 .  La  petite  Frileuse. 

2.  Prière. 

3.  A  une  Fille  de  Capri. 

4.  A  mules. 

5.  Chanson  d'automne. 

6.  La  Cloche  fêlée. 

7.  Parfum  exotique. 

S.  La  Chanson  du  chemin. 


Prix  net  :  10  francs. 

9.  Complainte. 

10.  Les  trois  Sorcières. 

M .  Les  Chevaux  de  bois. 

12.  Allégorie. 

13.  La  Musique. 

14.  La  Veillée  rouge. 
Ici.  Ronde  des  Compagnons. 
16.  Sérénade  â  Watteau. 

Du  même  auteur  : 


LES  FLEUÎIS  DU  MAL 


1 .  Les  ïeuj  de  Berthe 

2.  Le  Jet  d'eau  ... 


■  des  poésies  de  Baudelaire. 

6    »      I      3.  La  Mort  des  amants  .   . 
9    »      I     4 .  L'Invitation  au  voyage  . 


GEOltGES  BULL 
ÉTUDES   A   QUATRE   MAINS 

1è@s  Petites  coiïeeptgsfïtes 

ler  Cahier  (op.  179).  23  Etudes  très  faciles  sur  les  cinq  notes  pour  travailler 

en  même  temps  que  les  Études  mignonnes,  op.  90. 
2'  Câbler  (op.  180).  25  Études  faciles,  pour  travailler  en  même  temps  que  les 
Études  récréatives,  op.  93. 

Chaque  cahier  :  15  francs. 

Du  même  auteur  : 

Op.  178.  Vingt  petits  Préludes  pour  les  petites  mains 10    » 


.  —  I«m  UrUIeni). 
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SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Félix  Meiidclssohn-Barlhokly  en  Suisse  d'après  sa  correspcmJanoe  (6°  article),  H.  Klixg. 
—  II.  Bulletin  théïitral  :  première  représentation  de  l'Enchruitement  à  l'Odéoii;  reprise 
de  la  Poudre  de  Perlinpinpin  au  Châtelct,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de 
France  en  musique  :  une  noce  bretonne,  Edmond  Neukomm.  —  IV".  Petites  notes  san= 
portée  :  Interprètes  et  sonates,  Raymond  Houyer.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE    DES    FIANCÉS 

n"  13  des  Pensées  fugilioes,  d'A.  de  Castillon.   —  Suivra  immédiatement   : 
Amours  bénis,  transcription  pour  piano  de  J.  Massenet. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Délassée,  mélodie  de  Reynaldo  Haun.  poésie  de  M"'"  Blanchecotie.  —  Suivra 
immédiatement  :  Au-dessous,  nouvelle  mélodie  de  A,  Périlhou  ,  poésie  de 
Chables  Flster. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 
D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suile.) 


Lauterbrùnnen,  le  13  août  1831. 
Je  reviens  à  l'instant  même  d'une  promenade  au  Sclimadri- 
Bach  et  au  Breithorn.Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  la  gran- 
deur et  delà  beauté  des  montagnes  est  petit  en  comparaison  de 
la  réalité.  Que  Goethe  n'ait  écrit  de  Suisse  que  quelques  poésies 
faibles  et  des  lettres  encore  plus  faibles,  c'est  pour  moi  une 
chose  aussi  incompréhensible  que  beaucoup  d'autres  dans  le 
monde.  Le  chemin  pour  venir  ici  était  pitoyable.  Là  où  l'on 
voyait  encore,  il  y  a  six  jours,  la  plus  belle  des  routes,  il  n'y  a 
plus  qu'un  vilain  fouillis  de  rochers  éboulés,  une  masse  de  blocs 
énormes,  de  petits  débris,  du  sable  ;  —  il  n'est  plus  nulle  part  de 
trace  du  travail  de  l'homme. —  Les  eaux  ont  baissé  complète- 
ment, toutefois  elles  ne  peuvent  pas  encore  s'apaiser  ;  on  entend 
de  temps  à  autre  le  bruit  des  pierres  qu'elles  roulent  dans  leur 
lit;  les  cascades  aussi  entraînent,  dans  leur  poussière  blanche, 
des  pierres  noires  au  fond  de  la  vallée.  —  Mon  guide  me 
montra  une  mignonne  maison  neuve,  qui  se  trouvait  au  milieu 
du  ruisseau  turbulent;  elle  appartient  à  son  beau-frère,  me 
disait-il  :  elle  était  entourée  d'une  belle  prairie,  qui  lui  rapportait 
beaucoup;  il  a  dû  quitter  sa  maison  au  milieu  de  la  nuit,   et 


la  prairie  a  disparu  pour  l'éternité  sous  le  gravier  et  les 
pierres  qui  la  couvrent;  «  il  n'a  jamais  été  riche,  mais  main- 
tenant le  voilà  pauvre  »,  c'est  ainsi  qu'il  termine  sa  triste 
narration.  C'est  quelque  chose  d'étrange,  au  milieu  de  cette 
épouvantable  dévastation  (la  Lutschine  a  couvert  la  vallée 
dans  toute  sa  largeur),  au  milieu  de  ces  prairies  changées  en 
marécages,  parmi  ces  blocs  de  pierre,  où  il  n'y  a  plus  idée 
d'une  route,  —  de  voir  un  char  à  bancs  (1)  abandonné,  qui  y 
restera  probablement  encore  longtemps.  Les  gens  qu'il  conte- 
nait ont  voulu  traverser  au  moment  où  l'orage  fondait  sur 
eux,  —  il  leur  a  fallu  tout  planter  là  et  le  char  attend  qu'on 
vienne  le  reprendre.  J'ai  été  douloureusement  saisi,  lorsqu'en 
passant  à  l'endroit  où  toute  la  vallée  ne  forme  plus  qu'une 
vaste  mer  de  pierre  j'eotendis  mon  guide,  qui  me  précédait, 
dire  doucement  en  se  parlant  à  lui-même  :  «  C'est  terrible  !  » 

Dans  le  milieu  du  ruisseau  on  voit  deux  grands  troncs 
d'arbres  que  l'eau  a  entraînés  et  mis  debout,  et  sur  lesquels 
au  même  instant  elle  a  lancé  avec  une  extrême  violence  deux 
rochers,  de  telle  sorte  que  les  arbres  défeuillés  ont  été  en- 
clavés et  se  dressent  ainsi  à  moitié  debout  dans  le  lit  du 
torrent.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  vous  raconter  toutes 
les  formes  que  la  dévastation  a  produites  et  que  l'on  voit 
depuis  Unterseen  jusqu'ici. 

La  beauté  de  la  vallée  m'a  fait  plus  d'impression  que  je  ne 
puis  vous  dire  ;  il  est  infiniment  regrettable  que  vous  n'ayez 
pas  jadis  poussé  plus  loin  que  le  Staubach,  car  c'est  là  que 
commence  véritablement  la  vallée  de  Lauterbrùnnen  :  le 
Moine  noir,  avec  toutes  les  montagnes  neigeuses  derrière  lui, 
devient  toujours  plus  puissant  et  considérable  ;  de  tous  côtés 
de  brillantes  cascades  de  poussière  d'eau  tombent  dans  la 
vallée;  on  se  rapproche  sans  cesse  des  montagnes  de  neige  et 
des  glaciers  du  fond  en  traversant  des  forêts  de  sapins, 
de  chênes  et  d'érables;  les  prairies  humides  sont  couvertes 
d'une  innombrable  quantité  de  fleurs,  —  monopétales,  sca- 
bieuses  sauvages,  campanules  et  beaucoup  d'autres.  Sur  le 
côté,  la  Lutschine  jette  ses  rochers  les  uns  sur  les  autres  et 
charrie  des  blocs  «  plus  grands  qu'un  poêle,  »  selon  l'expres- 
sion de  mon  guide  ;  ensuite  viennent  les  maisons  brunes  en 
bois  sculpté,  les  haies.  —  C'est  superbe  I 

Malheureusement,  nous  n'avons  pu  arriver  jusqu'au 
Schmadri-Bach,  car  il  n'y  a  plus  ni  ponts,  ni  chemins,  ni 
sentiers;  malgré  cela,  je  n'oublierai  jamais  cette  promenade; 
j'ai  essayé  de  dessiner  le  Moine,  mais  que  peut-on  faire  avec 
un  si  petit  crayon  de  mine  de  plomb  ?  Hegel  dit  bien  que  toute 
pensée  humaine  est  plus  sublime  que  toute  la  nature  entière, 
mais  ici  je  trouve  cela  peu  modeste.  La  sentence  est  très  belle, 
seulement  elle  est  étonnamment  paradoxale  ;  en  attendant,  -^e 
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m"en  tiendrai  à  la  nature  entière;   on  marche  plus  sûrement 
avec  elle. 

Vous  connaissez  la  position  de  l'hôtel  d'ici,  mais  si  tous  ne 
vous  en  souvenez  plus,  prenez  mon  ancien  album  de  Suisse, 
je  l'y  ai  dessiné  ;  vous  y  verrez,  sur  le  premier  plan,  un  sentier 
de  mon  invention  dont  j'ai  bien  ri  encore  aujourd'hui,  rien 
que  d'y  penser.  Je  suis  présentement  à  la  même  fenêtre 
qu'alors,  d'où  je  contemple  les  montagnes  sombres,  car  il  fait 
nuit  et  il  est  déjà  tard,  soit  huit  heures  moins  un  quart,  et  j'ai 
une  idée  qui  est  plus  sublime  que  la  nature  entière  :  je  vais 
me  mettre  au  lit.  Je  vous  dis  bonne  nuit,  mes  bien-aimés  ! 


Le  U,  à  dix  heures  du  matin.  —  D'un  chalet  surla  Wengeralp, 
par  un  temps  divin,  je  vous  envoie  mon  salut! 

Grindelwald,  le  soir. —  Je  n'aurais  pu  vous  en  écrire  plus  long 
ce  matin;  cela  m"a  fait  bien  de  la  peine  de  m'éloigner  de  la 
Jungfrau.  Quelle  belle  journée  cela  a  été  pour  moi! 

Depuis  que  nous  sommes  venus  ici  ensemble,  j'ai  toujours 
désiré  revoir  une  fois  encore  la  petite  Scheideck.  Je  me  réveillai 
donc  ce  matin  presque  en  tremblant;  il  pouvait  surgir  divers 
obstacles  :1e  mauvais  temps,  les  nuages,  la  pluie,  le  brouillard. 
Mais  rien  de  tout  cela  n'est  venu.  C'était  un  jour  comme  s'il 
avait  été  fait  exprès,  pour  que  je  puisse  monter  sur  la  Wen- 
geralp ;  le  ciel  était  parsemé  de  nuages  blancs  qui  flottaient 
au-dessus  des  plus  hautes  cimes  neigeuses  ;  aux  pieds  des 
montagnes, pas  de  brouillard;  et  tous  les  pics  étincelaient  dans 
l'air  pur,  —  chaque  contour  et  chaque  paroi  si  transparents! 
A  quoi  bon  vous  faire  une  description?  La  Wengeralp,  vous 
la  connaissez,  nous  la  vîmes  jadis  par  le  mauvais  temps,  mais 
aujourd'hui  toutes  les  montagnes  étaient  en  habits  de  fête; 
rien  n'y  manquait,  depuis  le  tonnerre  des  avalanches  jusqu'au 
dimanche  et  aux  gens  du  pays  parés  de  leurs  plus  beaux  atours, 
lesquels  descendaient  à  l'église  —  aujourd'hui  comme  alors. 

Les  montagnes  ne  m'étaient  restées  dans  le  souvenir  que 
comme  de  grandes  dents  ;  leur  hauteur  seulement  m'avait 
alors  impressionné.  Aujourd'hui,  ce  qui  me  frappe  le  plus 
particulièrement,  c'est  cette  largeur  immense,  le  développe- 
ment extraordinaire  de  ces  épaisses  masses,  l'ensemble  de 
toutes  ces  tours  colossales  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres  et  se  donnent  la  main  sur  le  cœur.  Avec  cela,  repré- 
sentez-vous tous  les  glaciers,  tous  les  champs  de  neige,  tous 
les  pics  éblouissants,  bien  éclairés  et  brillants  —  ensuite  les 
cimes  lointaines  qui  font  vis-à-vis  et  semblent  les  regarder  : 
je  crois  que  c'est  ainsi  que  sont  les  pensées  du  bon  Dieu. 
Celui  qui  ne  le  connaît  pas  peut  le  voir  clairement  ici,  lui  et 
sa  nature.  Et,  par-dessus  tout,  le  bon  air,  qui  vous  délasse 
quand  on  est  fatigué,  vous  rafraîchit  quand  on  a  chaud,  et 
des  quantités  de  sources!  Je  ferai  sur  les  sources  un  traité 
particulier  pour  vous,  mais  aujourd'hui  le  temps  me  manque, 
car  j'ai  encore  à  vous  communiquer  quelque  chose  de  très 
particulier.  Vous  voas  dites  à  présent  :  il  est  redescendu  et  il 
a  trouvé  encore  une  fois  la  Suisse  superbe.  Eh  bien!  ce  n'est 
pas  cela  du  tout!  Lorsque  j'arrivai  aux  chalets  on  ine  dit  qu'il 
y  avait  ce  jour-là  grande  fête  sur  une  prairie,  tout  en  haut  des 
Alpes,  et  en  effet,  de  temps  à  autre  on  voyait  dans  le  lointain 
des  gens  qui  montaient  de  ce  côté. 

Je  n'étais  guère  fatigué,  et  une  fête  alpestre  ne  se  voit  pas 
tous  les  jours  ;  le  temps  était  favorable,  le  guide  bien  disposé  : 
«  Allons,  lui  dis-je,  à  Itramen  ».  Le  vieux  vacher  prit  les 
devants,  et  nous  nous  mîmes  à  grimper  avec  ardeur,  car 
Itramen  est  situé  à  mille  pieds  plus  haut  que  la  petite  Schei- 
deck. Ce  vacher  était  un  être  cruel  :  il  courait  toujours  en 
avant  comme  un  chat;  bientôt  mon  guide  lui  fit  .pitié  et  il 
lui  prit  le  paquet  et  le  manteau;  il  portait  le  tout  et  marcha 
toujours  en  avant,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvions  le  rat- 
traper. Le  chemin  était  épouvantablement  raide  ;  mais  il  le 
trouvait  excellent  :  sans  nous  if  en  aurait  pris  un  autre  plus 
court  mais  plus  raide  encore;  cet  homme  avait  près  de  soixante 
ans,  et  ceperidant,  lorsque  mon  jeune  guide  et  moi  nous  arri- 


vions avec  peine  sur  une  hauteur,  nous  le  voyions  toujours 
descendre  la  suivante. 

Nous  montâmes  très  haut  pendant  deux  heures  par  le  che- 
min le  plus  pénible  que  j'aie  jamais  fait;  puis  nous  dévalâmes 
en  bas,  sur  des  éboulis  de  rochers,  par-dessus  des  ruisseaux 
et  des  fossés,  traversant  quelques  champs  de  neige  dans  la 
plus  grande  solitude,  sans  sentier  et  sans  rencontrer  aucune 
trace  de  la  main  des  hommes;  quelquefois  on  entendait  encore 
la  chute  d'une  avalanche  de  la  Jungfrau;  à  part  cela,  pas  le 
moindre  bruit;  quant  aux  arbres,  il  n'en  était  plus  question. 
Le  silence  et  la  solitude  se  prolongeaient  donc,  et  nous 
venions  de  grimper  par-dessus  un  petit  monticule  couvert 
d'herbe  lorsque  nous  vîmes  tout  à  coup  une  quantité  con- 
sidérable de  gens  rangés  en  cercle,  parlant,  riant  et  s'appe- 
lant.  Ils  étaient  tous  dans  leurs  costumes  aux  couleurs  fraîches 
et  variées,  avec  des  fleurs  sur  leurs  chapeaux.  Beaucoup  de 
filles  ;  quelques  buffets  avec  des  tonneaux  de  vin,  et  tout 
autour  ce  grand  silence  et  ces  montagnes  formidables.  — 
Chose  étrange!  tandis  que  je  grimpais,  je  ne  pensais  à  rien 
autre  qu'aux  rochers  et  aux  pierres,  à  la  neige  et  au  chemin  ; 
mais  du  moment  que  j'aperçus  des  humains,  j'oubliai  tout 
cela  pour  ne  plus  penser  qu'à  eux,  à  leurs  jeux  et  à  leur 
joyeuse  fête.  C'était  tout  à  fait  superbe;  la  scène  se  passait 
sur  une  grande  et  vaste  prairie,  bien  au-dessus  des  nuages; 
en  face,  les  montagnes  neigeuses  élevées  jusqu'au  ciel,  notam- 
ment le  dôme  du  grand  Eiger,  le  Schreckhorn,  le  Wetterhorn 
et  tous  les  autres  jusqu'à  la  Blumlisalp;  dans  une  traînée  né- 
buleuse on  voyait,  tout  en  bas,  la  vallée  de  Lauterbrunnen  ;  le 
chemin  que  nous  avions  suivi  hier  s'étalait  devant  nos  regards 
tout  petit,  avec  des  cascades  minuscules  semblables  à  des 
flls,  les  maisons  comme  des  points,  et  les  arbres  comme  des 
brins  d'herbe.  Tout  au  fond,  le  lac  de  Thoune  apparaissait 
parfois  à  travers  la  brume. 

Tous  ces  montagnards  vigoureux  et  de  santé  florissante  se 
mirent  donc  à  sauter,  à  danser,  à  boire  et  à  rire.  Je  vis  avec  le 
plus  grand  plaisir  les  «lutteurs  »,  dont  je  n'avais  encore  jamais 
admiré  les  exercices;  ensuite  les  jeunes  filles  offrirent  aux 
hommes  du  kirsch  et  de  l'eau-de-vie;  les  bouteilles  circulaient 
de  main  en  main  et  je  bus  avec  les  autres;  je  donnai  à  trois 
petits  enfants  un  gâteau  qui  fit  leur  bonheur;  un  vieux  paysan 
très  ivre  me  chanta  quelques  lieder,  après  quoi  tous  chantèrent 
ensemble;  mon  guide  les  régala  d'un  lied  moderne;  ensuite 
deux  jeunes  gars  se  donnèrent  mutuellement  une  volée  de 
coups  de  bâtons. 

Tout  m'a  plu  sur  l'Alpe.  J'y  restai  jusqu'au  soir  et  je  fis 
comme  si  j'étais  chez  moi.  Puis  nous  descendîmes  vivement 
dans  les  prairies,  où  nous  vîmes  bientôt  l'auberge  connue 
dont  les  fenêtres  brillaient'  sous  les  feux  du  couchant  ;  il 
soufflait  des  glaciers  un  vent  frais  qui  nous  saisit  un  peu. 
Maintenant  il  est  déjà  tard  ;  on  entend  encore  de  temps  en 
temps  le  roulement  lointain  des  avalanches.  — Tel  a  été  mon 
dimanche  d'aujourd'hui.  Eh  bien,  en  voilà  une  fête  I 

(A  suivre.)  H.  Kling. 
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Odéon.  L'Enchantement,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Henry  Bataille.  —  Chatelet. 
La  Poudre  de  Perlinpinpin,  féerie  en  3  actes  et  2S  tableaux,  de  Cogniard 
frères.  —  Nouveau-Cirqde.  La  Chasse  au  Sanglier. 

M.  Hem-y  Bataille,  qui  s'était  déjà  essayé  sur  les  petits  théâtres  à 
côté,  vient  d'aborder  un  théâtre  d'ordre,  subventionné  même,  l'Odéon, 
avec  une  comédie  en  quatre  actes  très  déconcertante  en  suite  des  qua- 
htés  qu'elle  contient  et  des  défauts  dont  elle  est  pleiue.  Ceux-ci  l'em- 
portent vraisomblablement  sur  celles-là,  'et  il  nous  faudra  attendre 
M.  Bataille  à  une  nouvelle  occasion  pour  pouvoir  dire  si  son  étonnante 
inexpérience  a  été,  cette  fois,  voulue  ou  si  elle  est  toute  naturelle. 

L'Enchantement  —  titre  peu  clair,  peu  expliqué  —  expose,  en  ses 
quatre  actes,  l'intrigue  toute  menue,  toute  frêle  d'une  petite  jeune  flUe, 
Jeannine,  qui  est  amoureuse  de  son  beau-frère,  G-eorges  Dessaudes,  et 
fouille  avec  une  insistance  abusive  l'àme  tourmentée  de  jalousie  de 
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M'""  Georges  Dessandes.  Armé  d'un  scalpel  subtil  et  de  pointe  dangereu- 
sement effilée  et  d'une  loupe  d'un  grossissement  trop  perfectionné, 
M.  Henry  Bataille  charcute  impitoyablement  dans  le  cœur  de  la  jeune 
femme  et  le  recoin  le  plus  ignoré  du  viscère  très  compliqué  de  la 
patiente  ne  peut  échapper  à  son  analyse. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  malheureux,  en  l'affaire,  c'est  que  le 
sujet  élu  par  l'auteur  pour  son  expérimentation  est  ridicule  et  ininté- 
ressant. Comme  elle  est  naïve  et  maladroite,  cette  Othello  femelle! 
Évidemment  les  jaloux  et  les  jalouses  ne  sont,  parait-il,  jamais  bien 
malins,  Shakespeare  avant  M.  Bataille  nous  l'a  prouvé  ;  mais  l'adresse  ou 
le  talent  de  l'auteur  eut  consisté  précisément  à  tourner  cette  difficulté. 

Si  JI""'  Georges  Dessandes  est,  comme  il  convient  et  même  beaucoup 
plus  qu'il  ne  convient  à  une  malade  de  sa  catégorie,  compliquée,  la 
petite  sœur,  elle,  est  tout  d'une  pièce.  Ah!  que  celle-là  est  insupportable 
avec  son  amour  de  gamine  entêtée  et  bébéte.  Des  douches,  des  douches, 
encore  et  toujours  des  douches  à  cette  petite  maniaque  nuisible. 

En  revanche  le  personnage  de  Georges  Dessandes  est  d'un  dessin  sur 
et  adroit.  Si,  dés  le  premier  acte,  il  commet  la  faute  de  céder  à  sa  femme 
en  gardant  auprès  de  lui  Jeannine,  il  s'aperçoit  assez  vite  de  la  faute 
commise  et  la  raison  dont  il  fait  preuve  repose  délicieusement  des  excen- 
tricités des  deux  folles  dont  il  est  flanqué. 

L'Enchantement  a  trouvé  à  l'Odéon  une  tout  à  fait  excellente  interpré- 
tation de  la  part  de  M.  Tarride,  qui  joue  Georges  Dessondes  avec  infini- 
ment de  sobriété.  M""'  Jane  Hading,  dans  le  personnage  très  difficile, 
très  outré,  de  M'""  Dessandes,  n'a  pas  su  échapper  à  l'écueil  d'une  exagé- 
ration facile  et  la  grâce  de  M"=  Régnier  n'a  pu  rendre  sympathique  la 
crispante  petite  .Jeannine. 

Au  Châtelet,  reprise  de  la  richissime  foudi-e  de  Peiiinpinpln  des  frères 
Gogniard,  qu'on  a  essayé,  cette  fois  encore,  de  rajeunir  avec  des  mots 
de  vaudevillistes  modernes,  des  flonflons  d'opérettes  récentes  et  de  la 
musique  nouvelle  ou  très  habilement  arrangée  par  M.  Marins  Baggers. 
Tous  ces  efl'orts,  d'ailleurs,  sont  de  bien  minime  importance,  l'esprit  et 
l'oreille  ne  devant  être  satisfaits  que  très  après  les  yeux,  qui  n'ont,  eux, 
rien  à  désirer  de  plus  quant  aux  somptueux  défilés.  Les  Parisiens  allèrent 
voir  «  Les  Porcelaines  »  de  M.  Rochard,  les  étrangers  les  imiteront  et, 
sans  aucun  doute,  n'auront  pas  lieu  de  regretter  leur  soirée.  Ils  pourront, 
en  même  temps,  applaudir  à  l'entrain  du  brûleur  de  planches  Pougaud, 
à  l'éternelle  gaminerie  de  M"'  Mily-Jleyer,  à  la  gentillesse  roucoulante 
de  M"'-'  Jeanne  Petit,  à  la  belle  prestance  de  M'"  Suzanne  Derval,  à  la 
ganacherie  de  M.  Deschamps,  et,  s'ils  ne  comprennent  qu'imparfai- 
tement la  pièce,  on  peut  les  assurer  qu'ils  n'en  devront  ressentir  aucun 
chagrin. 

Tout  comme  les  vrais  théâtres,  le  Nouveau- Cirque  va  passer  en  revue, 
à  l'occasion  de  l'Exposition,  ses  principaux  succès.  C'est  la  Citasse  au 
Sanglier  qui  ouvre  la  marche,  avec  ses  chevaux,  ses  chiens,  ses  écuyers, 
son  eau  et  ses  grandes  vedettes  Footitt  et  Chocolat.  Ici  le  spectacle  est 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et  la  connaissance  même  plus  que 
sommaire  de  la  langue  française  est  totalement  inutile. 

Paul-Émile  Chevalieb. 
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(Suite.) 


VIII 
UNE  NOCE  BRETONNE 

La  Bretonne  est  coquette.  C'est  ce  qui  fait  que  les  amoureux  lui 
reviennent.  Elle  a  beau  menacer  du  vieiix  «  qui  a  bien  de  l'argent  »,  se 
gausser  de  son  galant  et  lui  refuser  son  bouquet  de  roses,  une  crainte  la 
tient  :  celle  de  coiffer  sainte  Catherine. 

En  aucun  pays,  les  filles  n'ont  aussi  peur  (ju'en  Bretagne  de  rester 
filles.  Dans  tous  les  coins  de  l'Armorique  elles  entassent,  pour  conjurer 
ce  danger,  prières  sur  prières  et  neuvaines  sur  neuvaines.  Saint  Guirec 
jouit,  parait-il,  d'mie  grande  influence  auprès  de  noble  dame  sainte 
Catherine,  si  chrétienne  et  si  par  le  Seigneur  protégée  que,  fouettée, 
brisée  au  chevalet,  ardée  â  feu  lent  et  à  feu  vif,  déchirée  par  des  roues 
armées  de  pointes  aiguës  et  de  lames  tranchantes,  elle  résista  â  ces  sup- 
plices. Aussi  est-ce  â  ce  saint,  dont  la  fête  se  célèbre  le  2,3  novembre, 
que  les  Bretonnes  approchant  de  leurs  vingt-cinq  ans  adressent  leurs 
pressantes  invocations. 


Au  milieu  des  landes  de  Ploumanac'h  s'élève  un  petit  oratoire,  simple 
niche  ogivale  renfermant  une  primitive  statue  en  bois  de  saint  Guirec. 
Lorsqu'on  a  piqué  le  nez  de  ce  bienheureux,  on  se  marie  avant  la  Saint- 
Sylvestre,  —  telle  est  la  croyance  populaire.  Aussi,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  sainte  Catherine  les  jeunes  filles  de  la  côte  se  rendent-elles,  iso- 
lément ou  par  groupes,  à  l'oratoire  de  Ploumanac'h. 

Pour  être  écoutées  elles  ne  prient  pas  le  saint,  mais  elles  montent 
jusqu'à  lui  et  lui  enfoncent  une  épingle  dans  le  nez.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  ce  nez  neconserve  plus  qu'un  massif  d'épingles  enchevêtrées 
ne  laissant  pas  la  plus  petite  place.  Une  fois  par  an  on  débarrasse  le 
saint  de  ces  singuliers  ex-voto,  et,  le  nez  bouché  en  mastic  et  repeint  à 
neuf,  il  est  prêt  â  subir  de  nouveaux  outrages  et  à  exaucer  de  nouveaux 
souhaits. 

Mais  toutes  les  filles  ne  sont  pas  de  Ploumanac'h,  et  force  leur  est  de 
faire  leurs  dévotions  au  saint  sans  statue,  et  partant  sans  nez,  dans  leur 
village. 

Pas  besoin  de  dire  qu'elles  facilitent  au  bienheureux  sa  besogne.  Dans 
certains  coins  de  la  Cornouaille.  les  sexes  sont  séparés  aux  longues 
veillées  d'hiver;  les  filles  sont  au  premier  étage  et  les  garçons  dans  la 
salle  basse;  mais  cette  disposition,  loin  d'empêcher  les  doux  échanges  de 
sentiments,  les  favorise  tout  au  contraire.  Les  flleuses  laissent  passer 
leurs  fuseaux  par  des  trous  pratiqués  au  plancher  ;  si  le  fil  casse,  les  amou- 
reux rapportent  le  fuseau,  obtiennent  un  baiser  et  content  une  histoire. 
«  Rien,  dit  un  auteur,  n'égale  la  maladresse  des  jeimes  flleuses;  on 
n'y  voit  point  d'écheveaux  sans  reprises.  » 

En  Ille-et- Vilaine,  les  veillées  se  font  en  commun.  Les  hommes,  assis 
sur  des  bancs  pratiqués  intériem'ement  aux  deux  côtés  de  la  cheminée, 
s'occupent  â  tailler  quelques  ustensiles  en  bois,  à  réparer  les  instruments 
de  labour,  à  faire  des  vans  ou  des  paniers,  ou  à  enjoliver  des  quenouilles 
pour  leurs  galaiides;  les  femmes  filent,  les  enfants  écoutent  les  contes  ou 
nozve:iou,  —  et  les  filles  regardent  les  garçons.  La  nuit,  le  gars  qui  a 
une  fille  en  vue  se  rend  à  sa  maison  et  chante  une  ancienne  chanson  : 

Il  ne  fait  point  clair  de  lune, 

Belle,  levez-vous, 
Tandis  que  la  nuit  est  brune 
Venez  danser  avec  nous. 
Si  la  fille  répond  : 

Il  fait  trop  beau  clair  de  lune. 

Garçon,  laissez-nous, 
La  nuit  n'est  pas  assez  brune 
Pour  que  je  danse  avec  vous, 

c'est  un  signe  de  refus  ;  mais  si  elle  agrée  la  recherche  cte  l'amoureux, 
elle  ouvre  sa  fenêtre  et  chante  : 

Pourquoi,  l'amant,  venir  ainsi 

Troubler  mon  sommeil? 
Je  n'entends  point  quand  il  fait  nuit. 

Venez  au  réveil. 

Ce  que  l'autre  ne  manque  point  de  faire,  car  ces  simples  paroles  sont 
un  engagement.  Il  est  agréé  par  la  fille,  et  les  accordailles  ne  tardent 
point  à  se  faire.  Elles  ont  lieu  entre  parents  au  cabaret  et  se  ratifient 
avec  des  pots  de  cidre.  Puis  on  procède  aux  fiançailles,  suivies  d'un 
repas  qui,  en  Basse-Bretagne,  se  compose  d'un  veau  ou  d'un  bœuf,  tout 
entier,  accommodé  de  diverses  façons.  Au  dessert  le  père  du  fiancé 
remet  à  la  future  les  promesses,  c'est-à-dire  un  livre  d'église,  des  bagues 
et  des  chapelets;  mais  celle-ci,  à  leur  vue,  se  met  à  pleurer  amèi'ement, 
—  l'usage  le  veut  ainsi...  Deux  ou  trois  mois  s'écoulent.  L'époque  du 
mariage  est  fixée.  Enfin  le  grand  jour  est  arrivé. 

Dès  la  première  heure  arrivent  les  invités,  venus  souvent  de  très  loin, 
qui  en  voiture,  qui  à  cheval,  qui  à  bicyclette,  —  ne  vous  récriez  pas;  il 
n'est  point  rare  de  voir  un  paysan  breton,  vêtu  du  brillant  costume  qui 
incarne  le  passé  dans  toute  sa  splendeur,  pédalant  comme  un  vulgaire 
membre  de  l'U.  V.  F.  à  travers  landes  et  genêts.  Après  une  courte  appa- 
rition dans  la  maison  nuptiale,  les  hommes  s'abritent  et  conversent  sous 
l'aire  pratiquée  devant  la  porte.  Celle-ci  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir,  et  les 
noçous  apparaissent. 

La  fiancée  attire  tous  les  regards.  Son  costume,  d'une  grande  richesse, 
est  fait  du  drap  le  plus  fin,  chamarré  de  paillettes  et  de  broderies.  Le 
corselet,  gracieusement  découpé,  serre  la  guimpe  de  fine  dentelle.  Une 
légère  collerette,  entourée  d'une  guirlande  de  fleurs  d'oranger,  s'harmo- 
nise à  souhait  avec  la  coiffe  aux  ailes  aériennes  où  se  perd  la  couronne 
nuptiale.  Le  velours  et  les  broderies  d'or  de  la  jupe  la  garnissent  presque 
entièrement;  le  devant  est  en  partie  recouvert  par  un  charmant  tablier 
bleu  de  ciel  broché  d'or  et  orné  de  dentelles  et  de  ruches  blanches,  semé 
de  fleurs  d'oranger.  Les  souliers,  vernis,  brodés  et  découpés,  enserrent 
le  pied.  Enfin,  de  lourdes. chaînes  et  une  jolie  broche  complètent  une 
toilette  du  meilleur  goût. 
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Autour  de  cette  charmaule  apparition,  c'est  une  foule  de  costumes 
plus  riches,  plus  dorés,  plus  ai-geutés  les  uns  que  les  autres.  Les  coilîes 
des  filles  voltigent  comme  un  essaim  de  papillons  blancs.  Au  milieu  se 
tient,  d'un  air  timide,  contrastant  avec  ses  traits  mâles  et  énergiques,  le 
fiancé,  somptueusement  vêtu  aussi.  Va-t-on  se  mettre  en  route?  Pas 
encore  !  Un  grand  silence  s'établit,  et  la  grand'mère  de  la  fiancée  sort  de 
la  maison,  tenant  à  la  main  un  petit  diadème  de  clinquant.  Elle  s'ap- 
proche de  sa  petite-fille,  qui  s'agenouille  devant  elle.  Quand  le  diadème 
touche  sa  coiffe,  celle-ci  tressaille.  Au  même  moment  tous  les  assistants 
se  tournent  vers  la  campagne  et  demeurent  immobiles,  prêtant  l'oreille, 
comme  s'ils  entendaient  des  sous  lointains. 

Pendant  ce  jeu  de  scène,  une  des  jeunes  filles  s'approche  de  la  future, 
et,  lui  prenant  la  main,  elle  lui  chante  : 

Écoute,  Marie,  écoute  le  rossignol,  le  chantre  de  nos  bois.  Ou  dit  qu'une 
voix  plus  aimée  t'empêche  d'entendre  la  chanson  qu'il  adresse  à  sa  compagne 
pour  lui  reprocher  une  chaîne  qui  lui  pèse. 

Les  jeunes  filles,  en  chœur  : 
Écoute,  Marie,  écoute  le  rossignol,  le  chantre  de  nos  bois. 

La  chanteuse  reprend,  interrompue  après  chaque  couplet  par  le 
chœur  : 

Écoute,  Marie,  écoute  la  voix  du  rossignol,  que  la  voi.x  d'un  amant  t'a  fait 
oublier.  Écoute-la  pour  la  dernière  fois,  car  l'époux  veut  que  sa  femme  n'ait 
d'oreille  que  pour  lui,  et  sa  voix  n'est  pas  toujours  douce  comme  celle  du  ros- 
signol, le  chantre  de  nos  hois. 

L'époux  aime  sa  femme  le  premier  jour,  le  premier  mois,  le  premier  an; 
puis  il  la  néglige,  il  la  délaisse,  il  la  gronde.  Au  lieu  du  chant  du  rossignol, 
elle  entend  pendant  les  longues  veilles  de  la  nuit  les  cris  perçants  de  l'orfraie. 

A  ces  mots,  et  tandis  que  le  chœur  reprend  le  refrain,  l'époux  futur 
s'est  jeté  aux  pieds  de  sa  fiancée,  que  font  pleurer  de  si  tristes  présages. 
Il  couvre  sa  main  de  baisers  et  cherche  â  la  rassurer  par  ses  protesta- 
tions. Mais  la  chanteuse  ne  se  laisse  point  désarmer  par  cet  émouvant 
tableau.  Elle  continue,  inexorable  : 


ton  mari  t'aimerait,  en  serais-tu  plus  heureuse?  Il  est  faible,  et  à 
une  table  garnie  de  verres  ses  compagnons  lui  font  oublier  sa  femme,  qui 
l'attend  dans  les  pleurs,  écoute  dans  la  nuit  les  plaintes  du  rossignol  éloigné 
de  sa  compagne. 

Encore,  s'il  se  contentait  de  boire;  mais  si  le  vin  est  perfide,  le  jeu  l'est 
davantage,  il  mène  au  crime.  Les  dés  achèvent  ce  qu'ont  commencé  les  cartes. 
Déjà  les  champs  sont  perdus,  les  troupeaux  passent  dans  d'autres  étables,  et 
l'époux  rentre  le  matin,  muet  et  consterné. 

Pour  le  coup,  la  fiancée  perd  tout  sentiment  d'elle-même  ;  elle  semble 
prête  à  s'évanouir.  On  la  secourt.  Alors,  la  chanteuse,  d'une  voix  tendre  : 

Ne  t'afflige  pas,  Marie.  Ton  époux  t'aime;  près  de  lui  tu  trouveras  le 
bonheur  dont  a  joui  ta  mère,  entourée  de  ses  enfants.  Écoute  le  chant  du 
rossignol  joyeux,  quand,  de  retour  dans  son  nid,  il  voit  ses  petits  qui  l'atten- 
dent et  battent  l'air  de  leurs  faibles  aites. 

LE  CHOEUR  : 

Écoute,  Marie,  écoute  le  rossignol,  le  chantre  de  nos  bois. 

Sur  cette  fin,  chacun  des  assistants  s'approche  de  la  jeune  fille  pour 
achever  de  la  rassurer,  prend  sur  sa  joue  un  iDaiser  retentissant  et  fixe 
une  épingle  dans  son  diadème.  C'est  souhait  de  bonheur,  et  la  mariée 
conservera  toute  sa  vie  ces  naïves  marques  d'affection  et  de  sympathie. 

Et  maintenant,  le  cortège  se  forme  pour  se  rendre  â  l'église.  En  tête 
s'avancent  les  sonneurs  de  biniou  et  de  bombarde,  aux  chapeaux  enru- 
bannés, à  l'air  alerte  et  jovial,  dansant,  esquissant  des  pas  par  moments. 
Derrière  vient  la  mariée,  donnant  le  bras  â  son  père,  puis  toute  la  noce, 
par  couple,  le  marié  fermant  la  marche,  avec  sa  mère. 

Après  une  prière  au  pied  du  calvaire,  vrai  poème  de  pierre  qui  pro- 
file dans  le  ciel  bleu  ses  bras  chargés  de  statues,  et  tandis  qu'au  clocher, 
ajouré  comme  une  dentelle,  sonne  à  toute  volée  la  joyeuse  cloche  des 
jours  bénis,  le  cortège  s'engouffre,  aux  accents  de  l'harmonium  jouant 
le  vieil  air  breton  0  va  Done,  c'honi  a  zo  mat,  dans  l'humble  temple 
décoré  de  fleurs  des  champs  et  garni  d'M-yo/o  qui  témoignent  de  la 
piété  de  ses  visiteurs. 

La  cérémonie  s'éeoule  au  milieu  d'un  profond  recueillement.  Alter- 
nant avec  les  chants  liturgiques,  l'organiste  fait  entendre  de  douces 
mélodies  qui  apportent  à  chacun  l'écho  d'un  tendre  souvenir.  A  la 
sortie  il  attaque  la  Marche  d'ArUmr  (Baie  Arzar)  (1),  que  les  assistants 
reprennent  en  chœur  à  peine  sortis  de  l'église,  avec  accompagnement 
de  biniou  et  au  crépitement  de  quelques  rouillardes  qui  ont  bien  vu  la 
guerre  des  chouans. 

(1)  Cette  marche,  ainsi  que  l'air  cité  plus  haut,  se  trouve  dans  les  Chanls  de  la  llrc- 
tagne,  transcrils  pour  orgue-harmonium  par  M.  CliarleS'CoUin,  organiste  de  la  cathédrale 
de  Saint-Brieuf. 


Puis  on  se  met  en  marche  gaiement  pour  la  maison  nuptiale,  mais 
en  s' arrêtant  en  route.  L'usage  veut,  en  effet,  que  le  parent  le  plus 
riche  conduise  tout  le  monde  à  un  cabaret  où  chacun  boit  à  discrétion 
et  aux  frais  de  ce  généreux  personnage.  De  plus,  si,  en  chemin,  on 
passe  devant  la  demeure  d'uu  des  invités,  il  est  d'obligation  d'y  entrer 
pour  s'y  livrer  à  de  nouvelles  libations.  De  sorte  que,  pour  peu  que  ces 
haltes  se  multiplient,  c'est  dans  une  disposition  d'esprit  tout  à  fait 
propre  à  bien  faire  augurer  du  succès  de  la  journée,  que  les  noçoiis 
finissent  par  arriver  à  destination. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE   " 


INTERPRETES   ET   SONATES 

La  fleur 

Par  deux  arts  peut  être  faite  : 
Le  poète  est  ciseleur. 
Le  ciseleur  est  poète... 

Et  la  musique,  celte  fleur  immatérielle  dont  le  parfum  seul  arrive  à 
nos  sens,  réclame  la  collaboration  de  deux  artistes  :  le  poète  qui  invente 
et  le  ciseleur  qui  réalise,  le  génie  et  l'interprète.  Sans  le  génie,  sans  le 
poète,  sans  l'idée,  pareille  â  l'éclair,  à  l'allumette  qu'on  frotte  et  d'oili 
jaillit  mystérieusement  l'étincelle,  la  page  réglée  reste  blanche,  l'instru- 
ment reste  muet;  le  virtuose  attend.  Mais,  pour  animer  l'instrument  et 
la  page,  pour  réveiller  l'àme  au  sein  de  la  forme,  le  compositeur  seul 
est  impuissant;  le  peintre  dit  :  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  brille; 
le  statuaire  pétrit  la  glaise  au  gré  de  son  rêve;  le  musicien,  moins  indé- 
pendant, plus  subtil,  est  l'architecte  silencieux  d'une  architecture  éphé- 
mère dont  l'exécutant,  —  symphoniquo  ou  soliste,  —  possède  seul  le 
pouvoir  de  ressusciter  pour  un  instant  fugitif  les  arabesques  sonores  et 
les  lyriques  splendeurs  ;  â  ce  dernier  de  recréer  l'œuvre,  de  réveiller  le 
parfum,  l'étincelle  et  l'idée  :  tel  Siegfried,  simpleetfort,  éveille  au  prin- 
temps la  Walkùre  divine.  Sans  l'interprète,  le  chef-d'œuvre  est  une 
àme  sans  corps;  et  quand  le  virtuose  n'est  que  virtuose,  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ne  sont  plus  que  des  corps  sans  àme!...  Ce  rôle  d'iaterprète  est 
donc  à  la  fois  grandiose  et  périlleux. 

Jamais  cette  mission  ne  m'apparut  plus  clairement  qu'aux  récentes 
séances  d'Erard  ou  de  Pleyel  où  fut  glorifiée  la  sonate.  Gloire  fugitive, 
gloire  du  néant,  pour  parler  comme  les  amis  de  l'Orient  mystérieux, 
cette  forme  immortelle  a  resplendi  passagèrement  sous  des  doigts  savants 
et  vibrants;  et  «  quelques  maîtres  de  la  musique  instrumentale  »  sont 
incarnés  à  leur  tour  devant  notre  admiration.  La  sonate  :  n'est-ce  pas, 
en  effet,  la  forme  initiale,  l'archétype  harmonieux  d'où  toutes  les  autres 
formes  dérivent  :  quatuor,  concerto,  symphonie  ?  L'air,  de  môme.  Varia 
que  le  génie  plastique  des  Italiens  contemporains  de  Racine  rêvait  de 
modeler  idéalement  à  l'imitation  de  l'antiquité,  ue  contenait-il  pas  en 
germe  tout  le  drame  sonore?  Et  les  trois  actes  indéfinis  de  Parsifal  ou 
de  Tristan  ne  sont-ils  pas  les  trois  strophes  d'un  air  immense?  L'humble 
et  classique  sonate  est  pareillement  l'aïeule  de  la  Neuvième  Symphonie. 
Or,  ne  croyez  point  qu'elle  nous  intéresse  seulement  par  cette  allure 
d'ancêtre  riante  et  paisible,  comme  telle  miniature  Louis  ^Yl  que  je 
devine  contemporaine  de  Prud'hon,  de  Gluck  ou  d'André  Chénier  ;  son 
intrinsèque  beauté  nous  parle,  sa  corruption  nous  agrée,  à  celte  heure 
ambitieuse  où  l'infini  nous  tourmente  ! 

L'objet  d'art  qu'elle  est.  qu'elle  veut  être,  repose  nos  snobismes  un 
peu  las;  et,  parfois,  cet  objet  dart  mélodieux  devient  à  son  tour  une 
redoutable  œuvre  crame,  quand  il  est  signé  de  Beethoven,  de  César 
Franck  ou  de  J.-S.  Bach  :  en  effet,  la  sonate  est  tout  ensemble  ancienne 
et  juvénile,  et,  bien  avant  que  le  sage  Philippe-Emmanuel  Bach,  un 
aiglon  pacifique  entre  deux  aigles,  en  eût  fixé  le  contour,  le  vieux 
Jean-Sébastien  découvrait  l'essor  qu'il  transmit  au  grand  Ludwig  : 
rappelez-vous,  lecteurs,  Ysaye  ressuscitant  Vadagio  en  ut  dièse  mineur 
du  concerto  pour  violon,  cette  admirable  sonate  d'orchestre  du 
patriarche  de  la  famille  Bach...  Et  je  reviens,  par  le  chef-d'œuvre,  à 
mon  apologie  de  l'interprète  :  sans  Ysaye  doublé  de  Raoul  Pugno,  nous 
n'aurions  pas  eu  ce  cours  d'histoire  en  quatre  lettons  qui  nous  a  déroulé 
magistralement,  pendant  quelques  heures  trop  brèves  d'une  semaine 
d'avril,  l'évolution  de  la  sonate  ;  sans  leur  traduction  vibrante,  hélas 
fugitive,  la  forme  parlait  seulement  aux  yeux  qui  savent  lire  la  page  et 
deviner  le  génie  ;  sans  la  flamme  amie  de  la  délicatesse,  ce  duo  sans 


(1)  Voir  le  Ménestrel  des  28  janvier,  11  février,  8  et  29  f 
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paroles  qui  s'appelle  une  sonate  pour  piano  et  violon  gardait  le  silence 
prudent  des  bibliothr-ques...  Quel  dommage  !  Et  quel  plaisir,  au 
contraire,  d'écouter  ces  métamorphoses  depuis  l'homérique  Jean- 
Sébastien  Bach  jusqu'il  M""'  H. -A.  Beach,  une.  Américaine  wagnsrisée, 
proche  parente  des  peintres  wkisllérieiis  de  notre  Champ-de-Mars,  en 
traversant  tout  l'intervalle  avec  Mozart,  d'une  maigreur  céleste,  avec 
Beethoven,  qui  fit  un  beau  présent  à  son  ami  Kreutzer,  avec  Schu- 
mann,  toujours  cousin  de  Manfred  et  de  Faust,  avec  les  contemporains. 
César  Franck,  qui  a  réconcilié  la  noblesse  et  la  volupté,  Guillaume 
Lekeu,  mort  si  jeune,  Grieg,  romanesque,  Brahms  et  Théodore  Bubois, 
libres  héritiers  des  maitres. 

Oui.  la  musique  s'évapore,  tel  un  parfum...  L'inimitable  sonate  de 
Franck  ne  murmure  plus  que  déformée  dans  mon  souvenir...  Ah  !  si 
chacun  des  grands  interprètes  si  divers  avait  rédigé  son  journal  de 
virtuose,  quelle  joie  mélancolique  il  y  aurait  à  essayer  la  physiologie 
de  l'interprète,  violoniste  ou  pianiste  !  Et  quel  phonographe  enregistrera 
jamais  l'art  des  imaiwes?  Le  document  capital,  ici,  c'est  notre  Berlioz 
qui  l'apporte,  en  une  maîtresse  page  d'.l  travers  chants,  à  propos  d'un 
chef-d'œuvre  précoce  de  Beethoven  :  la  Sonate  en  ut  dièse  mineur  (op.  27, 
n°  2),  dite  te  Clair  de  lune.  Vers  1830,  au  temps  de  la  prestidigitation 
sans  lime,  Franz  Liszt,  raconte-t-il,  en  jouait  l'adagio  sosteniUo  qui  la 
commence  comme  les  cantatrices  jolies  brodent  le  grand  air  de  Fidelio 
ou  du  Freischiitz,  f  agrémentant  de  trilles,  de  trémolos,  d'appogiatures, 
d'altérations  de  toutes  sortes.  Plus  tard,  Franz  Liszt  assagi  vient  en 
soirée  et  joue  du  Weber  ;  comme  il  finissait,  la  lampe  baisse  :  «  Étei- 
gnez-la tout  à  fait  !  »  dit  l'exécutant,  «  couvrez  le  feu,  que  l'obscurité 
soit  complète...  »  Alors,  dans  les  ténèbres,  le  même  adagio  sublime 
s'élève  dans  sa  simplicité.  Et  c'était  l'ombre  même  de  Beethoven  qui  se 
rapprochait,  immense  et  résignée  !  Nous  pleurions,  écrit  Berlioz. 

Le  jeudi  soir  2(i  avril  1900,  malgré  les  girandoles  éblouissantes  de  la 
salle  Érard,  nous  étions  plongés,  tous  et  toutes,  eu  ces  mêmes  ténèbres 
bleuâtres,  religieuses,  surnaturelles,  en  écoutant  ^r'^Clotilde  Kleeberg, 
qui  a  nuancé  cette  merveille  beethovénienne  comme  le  Franz  Liszt  de 
la  seconde  manière  :  par  le  seul  artifice  d'un  incomparable  toucher, 
l'interprète  incarnait  le  maitre,  rêveuse  avec  lui  dans  le  nocturne 
initial,  cordiale  en  Yallegrclto ;  fulgm'ante  à  souhait  dans  le  presto 
agitato  si  personnel. 

Où  réclair  gronde,  où  luit  la  mer,  où  l'astre  rit, 

lout  comme  dans  les  symphonies  les  plus  éloquemment  tumultueuses. 
Et  quand  l'interprète  est  digne  de  ce  nom,  sa  personnalité  s'ajoute  au 
chef-d'œuvre,  sa  traduction  devient  création  :  deux  artistes,  en  présence 
du  même  paysage,  feront-ils  le  même  tableau  ?  C'est  ainsi  que  des 
aspects  différents  de  Beethoven  se  déi^oilent,  selon  que  Beethoven 
confie  son  àme  â  la  grâce  nerveuse  de  Clotilde  Ivleeberg,  à  la  fougue 
précise  d'Edouard  Risler,  à  la  finesse  puissante  de  Raoul  Pugno.  La 
Sonate  HO,  coulée  d'un  jet,  avec  son  arioso  dolente  si  tendre,  se  diapré 
tour  à  tour  au  gré  de  ses  interprètes.  Quant  à  la  Sonate  106,  elle  est 
colossale  et  c'est  le  triomphe  de  Risler  !  Schumann,  si  fi-appé  par  telle 
suavité  de  son  viril  allegro,  pouvait  écrire  :  «  Personne  n'est  encore 
devenu  un  maitre  sans  avoir  été  un  écolier  d'abord,  et  même  le  maitre 
n'est  à  son  tour  qu'un  élève  plus  fort...  La  sonate  en  si  bémol  majeur 
(op.  106)  de  Beethoven,  la  seule  dite  grande,  a  été  précédée  de  trente  et 
une  autres  du  même  Beethoven...  »  On  comprend,  de  même,  en  écou- 
tant cette  demi-heure  de  surhumaine  musique,  l'opinion  de  Wagner 
appelant  les  neuf  symphonies  beethovéuiennes  «  de  l'art  populaire  »,  à 
côté  des  dernières  sonates  et  des  derniers  quatuors.  Interprète  et  génie 
doivent  collaborer  à  cette  apothéose  de  la  science  pour  le  sentiment  et 
du  sentiment  par  la  science  qui  est  la  musique  môme  ;  tous  deux 
sculptent  «  le  même  rocher  »,  qui  est  «  l'art  immense  »  : 

Et  devant  l'art  infini, 
Dont  jamais  la  loi  ne  change, 
La  miette  de  Cellini 
Vaut  le  bloc  do  Micliel-Auge. 
(A  suivre.)  Ray.mo.nd  Bouveb. 


NOUVELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (10  mai)  ; 

M.  Camille  Saint-Saëns  a  été  doublement,  triplement  même  acclamé,  di- 
manche dernier,  aux  Concerts  Ysaye,  —  comme  compositeur,  comme  kapell- 
meister  et  comme  virtuose  !  —  Le  programme  tout  entier  était  consacré  à 
ses  œuvres;  il  a  dirigé  sa  symphonie  en  ta,  la  Jeunesse  d'Hercule,  \e  Rouet 


d'Omphale  et  la  Marche  triomplmle ;  il  a  joué  au  piano  sa  fantaisie  Africa  et  — 
seul  morceau  qui  ne  fût  pas  de  lui  —  un  concerto  de  Mozart,  qui  ne  faisait 
point  tache  du  reste  dans  l'ensemble;  et  enlin,  M.  Eugène  Ysaye,  qui  avait 
tenu  le  bâton  de  chef  d'orchestre  pendant  que  M.  Saint-Sacus  était  au  clavier, 
est  descendu  à  son  tour  sur  l'estrade  et  a  joué  —  merveilleusement,  faut-il 
le  dire?  —  le  concerto  en  Si  mineur,  une  des  plus  belles  production  du  maître. 
ÎI  est  facile  de  s'imaginer  t'enthousiasme  du  public  et  les  ovations  qu'il  a 
faites,  successivement  et  simultanément,  au  grand  compositeur  et  au  grand 
artiste.  Ainsi  s'est  terminée,  par  cette  séance  de  haute  attraction,  la  très  in- 
téressante série  des  concerts  d'hiver  de  la  «  Société  symphonique  ».  De  leur 
coté,  les  Concerts  populaires,  qui  devaient  donner  dimanche  leur  dernière 
séance  sous  la  direction  de  M.  Richard  Strauss,  ne  pourront  la  donner  que 
huit  jours  plus  tard,  sous  la  direction  de  i\f.  Elans  Richter. 

Une  pluie  de  croix  et  de  rubans  est  tombée  ce  matin  sur  les  artistes  mu- 
siciens de  Belgique.  MM.  Edgar  Tinel,  l'auteur  de  Saint- François  et  de  Sainle- 
Godelive,  et  nos  deux  éminents  violonistes  César  Thomson  et  Eugène  Ysaye, 
rivaux  dans  leur  art,  sont  promus  au  grade  d'officiers  de  l'ordre  de  Léopold; 
—  sont  nommés  chevaliers  :  MM.  De  Loose,  directeur  de  la  Société  de  mu- 
sique de  Tournai;  Deprez,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand;  Donis,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Liège:  Ermel,  le  distingué  pianiste  bruxellois; 
Philippe  Flon,  l'excellent  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie;  Goyens, 
professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles;  Gurickx  et  "Wouters,  les  deux  ti- 
tulaires, également  remarquables,  des  classes  de  piano  au  même  Conserva- 
toire; Mestdagh,  compositeur  de  musique  à  Bruges;  Smit,  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Gand;  Lebert,  professeur  à  Gand;  Musin,  le  vio- 
loniste bien  connu,  professeur  à  Liège;  et  M"«  Jeanne  Tordeus,  qui,  depuis 
qu'elle  a  quitté  la  Comédie-Française,  enseigne  la  déclamation  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  J'en  ai  passé  peut-être,  et  des  meilleurs,  mais  qu'ils  me 
pardonnent  cet  oubli  eu  égard  à  la  difficulté  de  découvrir  les  noms  de  tous 
les  musiciens  cruciûés  en  ce  jour  de  générosité  royale.  L.  S. 

—  Nous  avons  dit  que  la  nouvelle  saison  de  Covent-Garden  commençait 
demain  lundi  14.  'Voici  le  répertoire  de  la  première  semaine,  dans  lequel  la 
musique  française  a  sa  bonne  part  :  lundi,  Faust;  mardi,  Tannhauser;  mer- 
credi, Rigoletto;  jeudi,  Carmen;  vendredi,  Lohengrin;  samedi,  Phdémon  et  Bau- 
cis  et  Cavalteria  rusticana. 

—  A  Covent-Garden  aura  lieu  pendant  la  prochaîne  saison,  au  commence- 
ment du  mois  de  juillet,  une  soirée  de  gala  eu  l'honneur  du  shah  de  Perse. 
Ce  sera  la  première  fois  que  MouzalTer-ed-Dîne  assistera  aune  représentation 
d'opéra.  Son  père  et  prédécesseur,  le  fameux  shah  Nasr-ed-Dine,  qui  est 
resté  légendaire  partout  où  il  a  passé,  a  assisté,  à  trois  époques  différentes, 
à  des  soirées  de  gala  données  en  son  honneur  à  Covent-Garden.  Lorsque  Nasr- 
ed-Dine  arriva  à  Lunores  pour  la  première  fois,  eu  1873,  après  avoir  visité 
l'exposition  universelle  de  Vienne,  le  directeur  de  ce  Ihéàtre,  M.  Frédéric 
Gye,  eut  une  idée  de  génie.  Ne  pouvant  vendre  les  places  de  son  théâtre 
retenues  par  la  Cour,  il  vendit  du  moins  des  billets  pour  une  salle  par  laquelle 
le  shah  devait  passer  pour  se  rendre  à  la  loge  royale.  Ces  billets  lui  rappor- 
tèrent la  bagatelle  de  60O  livres,  soit  Ib.OOO  francs. 

—  Une  nouvelle  nous  arrive  de  Londres,  qui  a  causé  là-bas  une  surprise 
d'autant  plus  vive  qu'elle  était  plus  inattendue.  Après  tout  un  demi-siècle 
d'existence  des  fameux  concerts  du  Grystal-Palace,  dont  la  renommée  était 
européenne,  la  direction  de  cet  établissement  vient  tout  à  coup  de  licencier 
son  orchestre.  On  se  perd  en  conjectures  sur  la  cause  et  le  but  de  cette 
mesure,  à  laquelle  personne  d'abord  ne  pouvait  croire,  ft  serait  absurde,  dit 
un  journal,  de  supposer  que  la  compagnie  du  Crystal-Palace  agit  ainsi  par 
économie,  alors  qu'on  sait  que  la  dernière  saison  a  amené  dans  cet  établisse- 
ment 100.000  visiteurs  de  plus  que  l'année  précédente.  Cet  événement  reste 
donc  un  mystère,  malheureusement  très  dommageable  pour  les  excellents 
artistes  de  cet  orchestre  excellent. 

—  C'est  durant  le  festival  Haendel  que  sera  inaugiirée,  au  Crystal  Palace 
de  Londres,  la  grande  E.\position  internationale  de  musique  que  nous  avoiis 
annoncée  il  y  a  quelques  semaines.  Cette  Exposition,  qui  durera  ^du  Jo  juin 
au  30  septembre,  aura  surtout  pour  but  de  mettre  en  lumière  les  progrès  et 
les  perfectionnements  apportés  depuis  un  siècle  dans  la  fabrication  des  ins- 
truments de  musique.  Elle  sera  divisée  en  quatre  parties  :  1°  les  instruments 
et  leurs  accessoires  depuis  le  commencement  du  siècle;  2"  les  divers  systèmes 
de  gravure,  de  typographie  et  d'impression  de  la  musique;  3° les  instruments 
historiques,  ainsi  que  les  portraits  et  estampes  historiques  relatifs  à  l'art 
musical;  A"  les  tableaux,  gravures,  photographies  modernes  se  rapportant  à 
cet  art.  Des  conférences  didactiques  seront  faîtes  sur  et  à  propos  d'œuvres 
anciennes  exécutées  sur  les  instruments  du  temps.  Les  compositions  cho- 
rales des  maîtres  du  dix-neuvième  siècle  seront  exécutées  dans  des  concerts 
historiques  dirigés  par  les  arlistes  les  plus  renommés  du  Royaume-Uni.  Il  y 
aura  enfin  des  concours  de  chœurs  et  d'instruments. 

—  Le  théâtre  Shaftesbury,  à  Londres,  a  donné  une  nouvelle  opérette  amé- 
ricaine, an  American  Beauly,  musique  de  M.  lierker,  qui  parait  n'avoir  pas 
justifié  son  titre,  car  elle  a  l'ait  un  fiasco  complet. 

—  On  a  l'été  ces  jours  derniers  il  Berlin  le  soixante-sixième  anniversaire 
de  la  naissance  du  ténor  Nachbaur,  l'un  des  plus  célèbres  chanteurs  de 
l'Allemagne,  l'artiste  favori  de  l'infortuné  roi  Louis  II  de  Bavière  et  le  créa- 
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teur,  au  théâtre  royal  de  Munich,  du  rôle  de  "Walther  dans  les  Maitres-Chanteurs 
de  Nuremberg.  On  sait  qu"il  était  aussi  l'un  des  interprètes  préférés  de  Wagner. 

—  Le  temps  où  les  princes  allemands,  voire  les  principicules,  avaient  tous 
leur  petit  Versailles  et  ne  faisaient  jouer  sur  leur  théâtre  que  des  pièces 
françaises,  semble  revenu.  A  la  soirée  de  gala  donnée  récemment  au  théâtre 
royal  de  Munich  à  l'occasion  du  mariage  d'une  princesse  bavaroise,  on  a  joué, 
comme  nous  l'avons  raconté,  Lalla-Roukh.  de  Félicien  David.  A  la  soirée  de 
gala  qui  vient  d'avoir  lieu  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  à  l'occasion  de  la  majo- 
rité du  prince  héritier,  on  a  produit,  sur  ordre  de  l'empereur  Guillaume  II. 
le  Cheval  de  bronze,  d'Auber.  La  tentative  faite  par  M.  Humperdinck  pour 
rajeunir  la  partition  ne  peut  pas  encore  être  appréciée.  Il  a  fallu  couper 
beaucoup  de  passages,  même  la  ballade  du  cheval  de  bronze,  pour  pouvoir 
intercaler  un  divertissement  emprunté  au  Lac  des  fées  et  au  ballet  le  Dieu  et 
la  Bayadère,  sans  prolonger  la  soirée  outre  mesure.  La  mise  en  scène  a  été 
particulièrement  brillante:  on  avait  si  fidèlement  copié  les  vêtements  chinois 
conservés  au  musée  ethnographique  de  Berlin,  que  le  ministre  de  Chine  en 
était  émerveillé  et  ne  cessait  d'applaudir  le  cortège  du  mariage  au  premier 
acte. 

—  M.  Joseph  Bayer.  le  compositeur  et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne,  ^ient  de  célébrer  le  trentième  anniversaire  de  son  entrée  dans 
la  carrière  artistique;  à  cette  occasion  il  a  été  décoré  par  l'empereur  François- 
Joseph  et  a  reçu  beaucoup  de  témoignages  de  sympathie. 

—  Une  petite-fille  de  Meyerbeer  vient  d'être  reçue  docteur  es  lettres  à  la 
Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Vienne.  C'est  une  fille  du  baron 
Ferdinand  Andrian-"Werburg,  dont  la  femme  était  fille  de  Meyerbeer;  elle  a 
été  mariée  avec  le  comte  de  "Wartensleben  et  est  actuellement  âgée  de  trente 
ans.  Le  recteur  de  l'Université,  en  prononçant  le  discours  d'usage,  s'est  excusé 
de  devoir  employer  des  mots  latins  peu  classiques;  il  a,  en  effet,  dû  'apostro- 
pher ainsilanouvelle  doctoresse:  Clarissima  domina  candidata.  Lescandidatsdu 
beau  sexe  n'étaient  pas  connus  chez  les  anciens  Romains;  une  candidata  eût 
surpris  même  le  philosophe  sceptique  qui  avait  posé  en  principe  qu'on  ne 
devait  s'étonner  de  rien. 

—  On  nous  écrit  de  Prague  :  «  La  politique,  qui.  malheureusement,  s'em- 
pare chez  nous  de  toute  la  vie  nationale,  même  là  où  elle  n'a  rien  à  voir, 
vient  de  jouer  un  mauvais  tour  à  notre  art  théâtral.  Pendant  ces  derniers 
vingt-cinq  ans  notre  théâtre  national  a  été  administré  par  un  comité  vieux- 
tchèque  présidé  par  le  baron  de  Rieger,  auquel  la  nation  tchèque  atantd'obli- 
gations.  et  M.  Subert  a  dirigé  ce  même  théâtre  avec  une  intelligence  artistique 
et  un  savoir-faire  remarquables.  Grâce  à  lui,  notre  scène  s'est  maintenue  à  la 
hauteur  des  meilleures  d'Allemagne.  Il  a  enrichi  le  répertoire  non  seulement 
d'œuvres  nationales,  d'opéras  de  Smetana,  Dvorak,  Fibich,  etc.,  mais  encore 
d'oeuvres  françaises  et  italiennes;  les  représentations  lyriques  de  notre 
théâtre,  dont  l'orchestre  est  excellent,  étaient  dignes  de  grandes  capitales. 
Or,  la  politique  a  forcé  la  commission  de  la  Diète  de  Bohème,  de  laquelle 
dépend  le  théâtre  national,  de  relever  M.  Subert  de  ses  fonctions  et  de  les 
confier  à  M.  Schmoranz,  un  architecte  qui  ne  s'est  jamais  occupé  d'art  théâtral 
et  n'a  d'autre  titre  que  celui  d'appartenir  au  parti  vainqueur  des  jeunes-tchè- 
ques. Périsse  l'art,  mais  vive  la  politique!  » 

—  L'Opéra  de  Dresde  vient  de  jouer,  non  sans  succès,  un  opéra-comique 
nouveau  en  trois  actes,  intitulé  l'Officier  de  la  reine,  musique  de  M.  Otio  Fie- 
bach.  Le  livret,  qui  est  emprunté  au  Verre  d'eau,  la  charmante  comédie  de 
Scribe,  n'a  pas  peu  contribué  au  succès. 

—  Mme  Arnoldson  vient  de  commencer  à  l'Opéra  royal  de  Budapest  une  série 
de  représentations  par  une  brillante  reprise  de  Mignon.  On  lui  a  bissé  la 
romance,  le  duo  des  hirondelles  et  la  styrienne,  et  on  l'a  rappelée  plus  de 
vingt  fois  au  baisser  du  rideau. 

—  On  nous  écrit  de  Francfort  :  Notre  Opéra  vient  déjouer  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  la  Nuit  de  mai  de  M.  Rimsky-Korsakoff,  sous  la  direction 
de  notre  excellent  chef  d'orchestre,  M.  Rottenberg.  Le  succès  a  été  modeste, 
car  la  faiblesse  du  livret,  qui  est  cependant  tiré  d'une  très  poétique  nouvelle 
de  Gogol,  a  pesé  sur  la  belle  et  intéressante  partition,  qui  est  en  effet  l'œuvre 
d'un  (1  poète  musical  »,  comme  Btilow  a  nommé  le  compositeur.  Oq  admire 
dans  cette  musique  non  seulement  l'orchestration  originale  si  richement 
colorée,  mais  aussi  la  grâce  avec  laquelle  le  caractère  russe  de  la  musique 
est  exprimé.  L'œuvre  ne  tiendra  pas  longtemps  l'aEDche,  mais  les  amateurs 
délicats  ne  l'oublieront  pas. 

—  Le  théâtre  de  Breslau  vient  de  jouer  pour  la  première  fois  la  Manon  de 
Massenet,  avec  un  succès  marqué. 

—  On  a  donné  récemment  à  Elberfeld,  avec  un  vif  succès  de  curiosité,  un 
des  ouvrages  les  plus  oubliés  de  Méhul,  Uthal,  dont  l'apparition  à  l'Opéra- 
Comique  remonte  au  17  mai  1806.  C'est  dans  cet  opéra,  dont  le  poème  était 
imité  d'Ossian,  que  Méhul,  pour  obtenir  une  teinte  orchestrale  plus  sombre 
et  plus  austère,  supprima  les  violons  en  les  remplaçant  par  plusieurs  parties 
d'altos,  ce  qui  faisait  dire  à  Grétry,  dont  la  mauvaise  langue  était  toujours 
au  service  de  ses  confrères,  qu'il  aurait  donné  un  louis  pour  entendre  une 
chanterelle. 


—  Un  pianiste  qui  a  de  l'estomac  et  qui,  du  reste,  porte  un  nom  prédes- 
tiné, M.  Georges  Schumann,  vient  de  donner  à  Brème  une  série  de  séances 
de  piano  dans  lesquelles  il  a  exécuté  les  trente-deux  sonate    de  Beethoven. 

Huit  soirées  consécutives,  quatre  sonates  par  soirée.  C'est  un  exploit  inté- 
ressant. 

—  Le  théâtre  national  de  Lemberg  (Autriche),  qui  se  rend  tous  les  ans  en 
été  à  Varsovie  pour  y  jouer  les  pièces  nouvelles  de  son  répertoire,  vient  de 
recevoir  un  avertissement  du  prince  Imeretynski,  gouverneur  général  de 
Varsovie,  que  ses  représentations  annuelles  ne  seraient  plus  tolérées  ni  à 
Varsovie  ni  dans  aucune  autre  ville  polonaise  située  en  Russie.  On  attribue 
cette  mesure  inattendue  au  fait  que  le  théâtre  polonais  de  Lemberg  a  joué 
récemment  des  pièces  anti-russes,  entre  autres  un  drame,  Sibérie,  qui  a  forte- 
ment choqué  le  gouvernement  russe. 

—  Par  les  soins  de  M.  Baccelli,  ministre  de  l'instruction  publique,  la  ville 
de  Rome  a  fêté  solennellement,  en  présence  des  souverains  et  de  toutes  les 
autorités,  le  2.6b3=  anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion  on  a  récité 
l'ode  fameuse  d'Horace,  le  Carmen  seculare.  Les  journaux  italiens  font  observer 
à  ce  sujet  qu'on  aurait  pu,  pour  la  circonstance,  se  rappeler  que  cette  ode 
célèbre  avait  été  mise  en  musique  naguère  par  un  grand  artiste,  Francesco 
Morlacchi,  lors  de  son  séjour  en  Allemagne,  à  Dresde,  et  que  cette  vaste 
composition,  écrite  en  1819  pour  célébrer  le  jubilé  du  roi  Frédéric-Auguste, 
avait  été  exécutée  solennellement  par  400  musiciens,  sous  la  direction  de 
Charles-Marie  de  Weber.  Nous  pouvons  aussi  rappeler  â  ce  propos  que  qua- 
rante ans  avant  Morlacchi,  un  de  nos  grands  compositeurs,  Philidor,  avait 
mis  aussi  eu  musique  le  Carmen  seculare,  qui  est  une  de  ses  œuvres  les  plus 
solides  et  les  plus  grandioses,  et  qui  obtint  un  succès  éclatant.  La  partition 
superbe  de  cet  ouvrage  fut  dédiée  par  lui  à  l'impératrice  Catherine  de  Russie. 

—  Nous  avons  annoncé  la  première  exécution,  à  Milan,  du  nouvel  oratorio 
de  don  Lorenzo  Perosi,  l'Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  11  ne  paraît  pas 
que  le  succès  ait  été  cette  fois  égal  à  celui  qu'avaient  obtenu  les  précédents 
ouvrages  du  jeune  compositeur.  On  a  applaudi  —  parfois  — mais  sans  enthou- 
siasme. «  La  critique,  dit  un  journal,  est  d'accord  pour  juger  que  Perosi  n'a 
fait  avec  cet  ouvrage  aucun  pas  en  avant,  et  l'on  craint  que  la  hâte  avec 
laquelle  il  compose  nuise  considérablement  aux  admirables  qualités  innées 
du  jeune  maestro.  Cet  oratorio  sera  exécuté  promptement  à  Rome.  Dans  un 
mois  on  aura  à  Milan  la  «  première  »  du  Massacre  des  Innocents,  et  nous  ver- 
rons si  vraiment  le  progrès  du  maestro  Perosi  continue,  et  si  vraiment  il  est 
mùr  pour  nous  donner  le  chef-d'œuvre,  solide,  complet,  durable,  que  tous 
attendent  anxieusement  de  son  robuste  génie.  » 

—  Une  exposition  doit  s'ouvrir  prochainement  à  Naples.  Pour  l'inaugura- 
tion de  cette  exposition  on  doit  exécuter  à  l'Auditorium  un  hymne  expressé- 
ment écrit  pour  la  circonstance.  C'est  le  compositeur  DanieleNapoletano  qui 
en  a  été  chargé.  Il  a  mis  eu  musique  les  vers  de  VInno  a  Igea  de  Prati. 

—  On  a  représenté  avec  succès,  à  Pise,  une  opérette  intitulée  uno  Strata- 
gemma,  dont  la  musique  est  due  à  M.  Cosimo  Leoncini. 

—  Les  Grecs  veulent-ils  avoir  une  scène  lyrique  nationale?  On  écrit  d'A- 
thènes qu'on  doit  représenter  prochainement,  au  Grand-Théâtre  de  cette 
ville,  la  Bohème  de  Puccini  traduite  en  grec  et  exclusivement  exécutée  par  des 
artistes  grecs,  avec  le  ténor  Apostolu  en  tête. 

—  «  Ah  !  le  bel  état  que  celui  de  soldat!  »  s'écrie  le  George  Brown  de  la 
Dame  blanche.  Les  Américains  peuvent  s'écrier  ;  «  Ah  !  le  bel  état  que  celui 
de  librettiste  d'opérettes  »,  en  voyant  le  succès  productif  d'un  des  leurs  â  ce 
métier  relativement  facile.  C'est  r.lraWo  italiano  de  Ne\v-"¥ork  qui  nous  ren- 
seigne à  ce  sujet  en  parlant  de  M.  Herry  B.  Smith,  ex-rédacteur  de  la  Chi- 
cago-Tribune, lequel  s'est  fait  depuis  quelques  années  une  spécialité  des  livrets 
d'opérettes,  dont  il  semble  avoir  aujourd'hui  le  monopole,  et  qui  en  reçoit 
plus  de  demandes  qu'il  n'en  peut  satisfaire.  II  parait  que  M.  Smith  n'a  pas 
en  ce  moment  en  scène  moins  de  douze  opérettes,  dont  neuf  au  moins  sont 
représentées  sept  fois  par  semaine.  Or,  comme  elles  ont  du  succès  et  que  ses 
droits  sur  chaque  pièce  varient  de  3  à  7  pour  cent,  on  devine  quel  peut  être 
le  résultat  pour  sa  caisse.  Une  seule  farce,  the  Casino  Girl,  lui  rapporte  en 
moyenne  140  dollars  (700  francs)  par  semaine,  et  les  huit  autres  sont  à  l'ave- 
nant. M.  Smith  a  reçu,  l'an  dernier,  96.000  dollars  de  droits  d'auteur,  et  on 
assure  qu'il  dépassera  ce  chiffre  cette  année.  En  fait,  il  gagne  à  peu  près  ré- 
gulièrement à  ce  métier  500.000  francs  par  an,  et  il  est  encore  assez  loin  de 
la  quarantaine;  on  peut  croire  que  son  avenir  est  assuré. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Un  congrès  international  de  musique  aura  lieu  au  cours  de  l'Exposition, 
du  14  au  18  juin  prochain  inclus,  dans  lequel  seront  discutées  toutes  les  ques- 
tions soulevées  dans  le  programme  dressé  par  la  commission  d'organisation, 
et  où  pourront  être  présentés  des  travaux  sur  des  questions  qui  ne  figurent 
pas  dans  ce  programme,  dont  voici  la  teneur  : 

I.  Généralisation  de  l'emploi  du  diapason  normal.  Étude  des  moyens  de  le  rendre  obli- 
gatoire. 

II.  Transformation  des  instruments  dits  simples  i^n  instruments  rliromatiqutis.  Défini- 
tion des  instruments  chromatiques. 
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m.  Y  a-t-il  ulililû  à  employer  la  note  réelle  dans  l'écriture  musicale? 

IV.  Emploi  d'un  si^ne  distinctif,  accompagnant  les  clefs  de  fa  ou  de  sol  dans  les  parti- 
tions vocales  et  instruuienlales,  pour  les  parties  s'entendant  à  l'octave. 

V.  Unification  des  termes  employés  par  les  compositeurs  dans  l'édition  musicale. 
V'I.  Régularisation  des  indications  et  appareils  métronomiques. 

VII.  Utilité  d'un  appareil  enregistreur  des  mouvements  des  œuvres  musicales. 
Vni.  Unification  de  l'orchestration  des  harmonies  et  l^anfares. 

IX.  Utilité  de  désigner  les  sons  de  l'échelle  chromatique  par  des  numéros. 

X.  Y  a-t-il  utilité  à  reconstituer  les  maîtrises?  Bans  le  cas  de  l'affirmative,  quels  sont 
les  moyens  pratiques  pour  parvenir  ù  cette  reconstitution. 

XI.  De  l'utilité  des  écoles  de  chefs  d'orchestre  et  de  la  généralisation  de  l'étude  de 
l'instrumentation. 

XII.  De  l'utilité  du  développement  des  Sociétés  orphéoniques  (chorales,  symphonies, 
harmonies,  fanfares)  et  des  moyens  d'améliorer  leur  répertoire. 

XIII.  Étant  donnée  l'influence  que  la  critique  peut  exercer  sur  le  développement  de  l'art 
musical,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'émettre  un  vœu  relatif  à  la  manière  dont  elle  s'exerce  ? 

XIV.  De  révolution  du  drame  lyrique. 

XV.  L'État  doit-il  jouer,  dans  les  théâtres  subventionnés,  an  rôle  de  protecteur  à  l'égard 
lies  œuvres  des  Maiires  tombées  dans  le  domaine  public? 

XVI.  .\vanlages  et  inconvénients  du  tempérament  au  point  de  vue  de  la  pratique 
musicale. 

XVU.  Simplification  de  la  notation  musicale. 

—  Après  la  concurrence  des  arènes  de  Béziers,  le  théâtre  d'Orange  va 
avoir  la  concurrence  des  arènes  de  Lutèce  !  Il  est,  en  effet,  question  d'orga- 
niser pour  le  14  juillet  prochain,  aux  arènes  de  la  rue  Monge,  une  grande 
fête  populaire  au  cours  de  laquelle  on  donnerait  une  représentation  de  la 
Jeanne  d'Arc  de  M.  Jules  Barbier.  Plusieurs  conseillers  municipaux  ont  adopté 
cette  idée  avec  empressement,  et  la  question  sera  portée  devant  les  nouveaux 
édiles  dès  leur  première  réunion. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée, 
Louise;  le  soir,  Carmen. 

—  M.  Bouvet,  l'excellent  baryton,  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Gomique  mardi 
prochain  IS  mai,  dans  la  reprise  de  Joseph,  qui  sera  accompagné  sur  l'afSche 
par  les  Fisjfoîidùies,  de  Picard  et  Devienne.  Ce  spectacle  classique  a  été  monté 
et  sera  donné  seulement  pour  les  jours  d'abonnement. 

—  Les  représentations  de  M"'=  Delna  dans  Orphée  ont  déjà  pris  lin.  Elle  va 
se  consacrer  maintenant  tout  entière  aux  répétitions  A'Eœnsel  et  Grelel.  qui 
doit  passer  vers  la  fin  du  mois. 

—  M"«  Calvé  est  à  peine  de  retour  parmi  nous  que  M.  Albert  Carré,  l'avisé 
directeur,  lui  a  fait  signer  tout  aussitôt  un  engagement  pour  la  prochaine 
saison  d'hiver,  où  elle  aura  à  chanter  plusieurs  grands  rôles  nouveaux.  Le 
même  paquebot  d'Amérique,  qui  nous  rapportait  M"'  Calvé,  nous  a  ramené 
aussi  M.  Grau,  le  grand  manager  d'Amérique  qui  venait  s'entendre  avec 
M"=  Sarah  Bernhardt  et  M.  Coquelin  pour  des  représentations  de  l'Aiglon  et 
de  Cyrano  à  donner  aux  Etats-Unis. 

—  Exceptionnellement  intéressant,  l'exercice  d'élèves  auquel  nous  étions 
conviés  jeudi  au  Conservatoire.  Constatons  d'abord  qu'il  était  dirigé  d'une 
façon  remarquable  par  M.  Georges  Marty,  et  que  le  programme  en  était  fort 
bien  composé.  Ce  programme  s'ouvrait  par  l'ouverture  de  Timoléon,  deMéhuI, 
page  symphonique  d'un  caractère  mâle  et  superbe,  qui  devrait  bien  inciter 
la  Société  des  concerts  à  nous  offrir  de  temps  à  autre,  comme  j  e  le  lui  ai  demandé 
plus  d'une  fois,  une  des  belles  ouvertures  de  Méhul  et  de  Cherubini.  que 
notre  public  ne  connait  pas  et  qui  sont  jouées  couramment  en  Allemagne. 
Nous  avions  ensuite  de  beaux  fragments  de  la  Cantate  pour  tous  les  temps,  de 
Jean-Sébastien  Bach,  dont  les  soli  étaient  fort  agréablement  chantés  par 
Mlles  Mellot,  Demougeot  et  Cortez,  MM.  Roussouliè  re  et  Baër,  et  où  le  pre- 
mier hautbois  s'est  particulièrement  distingué.  L'orchestre  a  fort  bien  dit  le 
scherzo  et  l'adagio  de  la  Symphonie  écossaise  deMendelssohn,  et  les  chœurs, 
merveilleusement  guidés  par  M.  Marty,  se  sont  fait  vivement  applaudir  dans 
deux  chœurs  sans  accompagnement,  le  Crucifix  à  huit  voix  de  Lotti  et  Ferme 
tes  yeux  de  Schumann,  page  d'un  sentiment  exquis,  dont  le  solo  a  été  fort  bien 
dit  par  M"°  Huchet  et  qui  a  été  bissée.  Très  bonne  exécution  de  l'andante 
du  quatuor  en  mi  (i  de  Beethoven  par  M"»"  Demarne  et  Laval,  MM.  BaiUy 
et  Richet,  et  du  scherzo  du  quatuor  en  mi  [7  de  Schumann  par  M""  Blancard, 
MM.  Schneider,  Marchet  et  Fournier.  Puis,  c'a  été  une  véritable  jouissance 
artistique  d'entendre  les  fragments  du  premier  acte  d'Iphigénie  en  Aulide  de 
Gluck  (dont  l'ouverture  est  admirable)  avec  les  rôles  d'Agamemnon  et  de 
Calchas  tenus  par  M.  Riddez,  dont  il  faut  louer  l'énergie,  le  bon  phrasé  et 
l'excellente  articulation,  et  M.  Boyer,  qui  n'est  point  non  plus  dépourvu  de 
qualités.  Et  la  séance,  pleine  d'intérêt  et,  je  le  répète,  excellente  dans  son 
ensemble,  se  terminait  par  le  très  noble  et  très  beau  Judex  de  l'oratorio  Mors 
et  Vita,  de  Gounod.  A.  P. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  :  «  L'architecte  chargé  de  la  reconstruction  de  la 
Comédie-Française  se  plaint,  avec  raison,  des  retards  que  l'Etat  apporte  dans 
la  suppression  des  trois  locataires  enclavés  dans  les  bâtiments  du  théâtre.  Or, 
on  ne  sait  peut-être  pas  que  dès  1887,  c'est-à-dire  quelques  mois  après  l'incen- 
die de  l'Opéra-Gomique,  la  commission  supérieure,  pour  des  motifs  de  sécu- 
rité, avait  exigé  déjà  que  ces  locataires  fussent  supprimés,  mais  que,  par 
tolérance,  on  avait  consenti  à  les  maintenir  en  jouissance  jusqu'à  l'achève- 
ment des  baux  en  cours,  qui  avaient  encore  quelques  années  ;  l'engagement 
avait  été  pris  par  l'administration  de  donner  satisfaction  aux  desiderata  de  la 


commission,  au  fur  et  à  mesure  de  l'expiration  des  Daux.  Les  baux  ayant  pris 
fin  furent  tout  simplement  renouvelés,  au  mépris  des  engagements  stipulés. 
C'est  même  ce  qui  fait  que  les  magasiniers  sont  encore  aujourd'hui  en  pos- 
session de  leurs  magasins,  et  rien  n'indique  que,  cette  fois  encore,  on  soit 
sérieusement  décidé  à  les  supprimer.  Pourquoi  toutes  ces  hypocrisies?  Il 
serait  bien  plus  simple  de  dire  exactement  ce  qu'on  a  l'intention  de  faire  et 
de  ne  pas  s'engager  par  des  promesses  qu'on  ne  peut  ou  ne  veut  tenir.  Pour- 
quoi recommencer,  encore  cette  fois,  la  comédie  qu'on  a  jouée  déjà  il  y  a 
dix  ans,  et  qui  a  abouti  au  maintien  des  locations  dont  la  suppression  avait 
été  décidée,  par  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  publique  ?  » 

—  L'Association  professiormelle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  était 
convoquée  cette  semaine  en  assemblée  générale  en  vue  de  statuer  sur  le  projet 
d'une  représentation  théâtrale  extraordinaire  pourlaquelle  une  commission  pro- 
visoire, composée  de  MM.  Catulle  Mendès,  Grenet-Dancourt  et  Léon  Xanrof, 
avait  été  désignée.  Plus  de  soixante  membres  avaient  répondu  à  l'appel.  La 
séance  a  été  ouverte  à  deux  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Ana- 
tole Claveau  assisté  de  MM.  Edouard  Noël  et  André  Gorneau,  vice-présidents, 
M.  Catulle  Mendès  a  exposé  son  projet,  qui  n'a  rencontré  que  des  objections 
de  détail,  et  après  une  discussion  qui  a  été  brève,  mais  assez  animée,  la  pro- 
position suivante  a  été  mise  aux  voix  :  «  L'Association  professionnelle  de  la 
critique  approuve  en  principe  et  sous  réserve  des  sanctions  financières  à  éta- 
blir, le  projet  de  donner  une  représentation  unique  de  Florise,  comédie  en 
quatre  actes,  envers,  de  Théodore  de  Banville,  en  l'honneur  du  poète  et  du 
critique,  et  dans  le  but  d'offrir  à  la  Comédie-Française  le  buste  de  l'auteur 
de  Gringoire.  Ce  qui  pourrait  demeurer  sur  la  recette,  tous  frais  payés  et 
diverses  obligations  remplies,  serait  versé  à  la  caisse  de  l'Association.  »  — 
Cette  proposition  a  été  adoptée  à  l'unanimité,  et  une  commission  d'exécu- 
lion  de  huit  membres,  composée  de  MM.  Anatole  Claveau,  Catulle  Mendès, 
Adolphe  Aderer,  Camille  Le  Senne,  Edmond  Théry,  Grenet-Dancourt,  Léon 
Xanrof  et  Edouard  Noël,  a  été  nommée  pour  poursuivre  le  but  île  cette 
représentation  et  étudier  préalablement  les  moyens  pratiques  d'en  réaliser  le 
projet.  Cette  commission  se  réunira  pour  la  première  fois  vendredi  prochain 
chez  son  président. 

—  Avec  sa  huitième  leçon,  M.  Arthur  Pougiu  a  terminé  pour  cette  année 
son  cours  à  la  Sorbonne.  Il  a  entretenu  ses  élèves  de  quelques-uns  des  compo- 
siteurs les  plus  distingués  qui  s'étaient  affirmés  comme  successeurs  naturels 
de  ceux  qui  avaient  fondé  chez  nous  le  genre  de  l'opéra-comique  et  lui 
avaient  consacré  leur  génie,  particulièrement  de  Martini,  Devienne  et  Délia 
Maria,  dont  M"""  Morlet  a  chanté  avec  beaucoup  de  grâce  divers  morceaux 
tirés  du  Droit  du  Seigneur,  des  Visitandines  et  du  Prisonnier.  Puis,  le  professeur 
a  résumé  l'ensemble  du  cours  de  cette  année,  consacré  aux  «  Origines  et  aux 
premiers  temps  de  l'opéra-comique  »,  et  il  a  faitressortir  la  valeur  esthétique 
et  l'importance  du  genre  ainsi  créé  par  Duni,  Monsigny,  Philidor  et  Grétry, 
auquel  la  France  a  dû  sa  véritable  école  musicale,  école  continuée  plus  tard 
par  ces  artistes  de  génie  qui  s'appelaient  Berton,  Méhul,  Gheruhini,  Boieldieu. 
Nicole,  et  plus  tard  encore  Herold,  Auber,  Halévy,  Adolphe  Adam,  Ambroise 
Thomas,  Gounod,  etc.,  sans  compter  les  autres.  La  conclusion  a  été  accueillie 
par  les  applaudissements  chaleureux  des  élèves. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes 
dramatiques  se  tiendra  le  samedi  9  juin,  dans  la  salle  du  Conservatoire.  Le 
rapport  sera  présenté  par  M.  Louis  Péricaud. 

—  M.  Maurice  Emmanuel  vient  de  faire  un  tiré  à  part  du  très  intéressant 
article  publié  récemment  par  lui,  dans  la  Revue  de  Paris,  sur  les  Conservatoi- 
res de  musique  en  Allemagne  et  en  Autriche.  C'est  une  étude  très  consciencieuse 
et  fort  utile,  qui  fait  naître  tout  naturellement  des  comparaisons  entre  la 
nature  de  l'enseignement  musical  tel  qu'il  se  pratique  chez  nos  voisins  et  tel 
qu'il  se  conçoit  chez  nous,  comparaisons  qui  ne  sont  toujours  ni  à  notre 
avantage  ni  à  notre  désavantage,  et  qui  tendent  seulement  à  démontrer  la 
différence  des  races  et  des  cerveaux.  Il  est  évident  que  la  pédagogie  ne 
saurait  être  la  même  ici  et  là,  étant  donnée  cette  différence  fondamentale, 
ce  qui  n'empêche  que  peut-être  on  pourrait  mutuellement  s'emprunter  quel- 
ques procédés.  Le  travail  de  M.  Emmanuel  est  à  lire  très  attentivement  de 
la  part  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  comme  elle  le  mérite  à  cette  grave 
question  de  l'enseignement  musical.  A.  P. 

—  La  première  partie  du  concert  donné  samedi  dernier  à  la  salle  Pleyel 
par  M.  Delaborde  comprenait  :  l'allégro  du  concerto  italien  de  Bach:  la 
sonate  en  quatre  parties  de  Mendelssohn  ;  la  sonate  op.  33  en  trois  parties 
de  Beethoven  et  /es  Papillons,  op.  2  de  Schumann.  L'impromptu  en  fa  dièse, 
le  scherzo  en  ut  dièse  de  Chopin:  l'impromptu  en  ut  mineur  de  Schubert: 
l'Inoito,  il  Rimprovero,  la  Danza,  trois  fragments  des  soirées  de  Rossini  trans- 
crites par  Liszt  ;  un  délicieux  «  Clair  de  lune  »  de  I.  Philipp  ;  un  prélude 
délicat  de  Ed.  Laurens;  une  étude  eu  la  bémol  deHenselt;  l'étonnante  étude 
à  l'unisson  en  ut  mineur  de  C.  V.  Alkan  et  la  Campanella  de  Paganini-Liszt 
constituaient  la  seconde  partie  du  concert.  Ce  prodigieux  programme  a  été 
exécuté  avec  une  maîtrise  et  une  loyauté  véritablement  incomparable.  Dé- 
daigneux des  effets  faciles  de  gestes,  des  attitudes  alanguies,  qui  séduisent 
si  souvent  la  foule  et  ternissent  si  odieusement  la  pureté  de  l'art,  l'inter- 
prète s'est  fait  du  début  à  la  fin  de  la  séance  le  respectueux  serviteur  des 
œuvres,  se  donnant  tout  entier  à  chacune  d'elles,  qu'elles  fussent  austères, 
joyeuses,  puissantes  ou  légères. 
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—  Le  concert  donné  jeudi  dernier  :i  la  salle  Érard  par  M'"^  Clotilde  Klee- 
berg  a  été  un  véritable  enchantement.  On  n"a  pas  plus  de  grâce,  de  charme 
et  d'esprit  que  celte  merveilleuse  artiste.  Le  programme  était  entière- 
ment composé  d"œuvres  modernes  françaises  et  n'en  a  pas  paru  moins 
attrayant  pour  cela.  Citons  parmi  les  morceaux  les  plus  acclamés  :  les  Abeilles 
de  Théodore  Dubois  et  Par  les  bois  d'Antonin  Marmontel,  —  les  deux  bis  de 
la  soirée.  A  signaler  encore  la  fine  Chanson  de  Guillot  Martin  de  Périlhou  et 
la  belle  étude  de  Benjamin  Godard,  Des  ailes! 

—  Un  très  intéressant  concert,  donné  salle  Erard  par  le  compositeur  et 
pianiste  Sigismond  de  Stojowski,  a  réuni  un  public  nombreux  et  élégant  qui 
exprimait  vivement  sa  satisfaction  après  chaque  morceau.  M.  Stojowski  a 
d'abord  joué,  avec  rexcell^nt  concours  de  M.  Gazais,  sa  propre  sonate  pour 
piano  et  violoncelle  et  ensuite  la  Fantaisie  en  trois  parties  de  Schumann. 
L'interprétation  de  ces  deux  pièces  de  résistance  a  été  aussi  impeccable  que 
fougueuse.  Le  programme  offrait  encore  une  série  de  petits  morceaux,  parmi 
lesquels  le  gracieux  Badinage  de  Théodore  Dubois,  le  Thème  varié  de  Pade- 
rewski  et  le  Menuet  de  Moszkowski  ont  littéralement  charmé  l'assistance.  Le 
concert  s'est  terminé  par  le  feu  d'artifice  habituel,  une  Rapsodie  hongroise 
de  Liszt,  œuvre  surannée  à  laquelle  même  la  brillante  virtuosité  de  M.  de 
Stojowski  n'a  pas  pu  rendre  son  éclat  d'autrefois.  0.  Bn. 

—  Les  concurrents  au  prix  de  Rome  (concours  d'essai  de  composition 
musicale)  sont  revenus  de  Compiègne  vendredi  dernier.  Le  jugement  consa- 
crant les  admis  au  concours  définitif  sera  rendu  mardi  prochain,  au  Conser- 
vatoire. 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  Raymond  Bouyer  vient  d'être  nommé 
officier  d'académie,  à  propos  de  l'inauguration  de  l'exposition  centennale  de 
l'art  français. 

—  Les  soli  de  Mors  et  Vita,  l'oratorio  de  Ch.  Gounod  qui  sera  donné  le 
jeudi  17  mai,  à  trois  heures,  au  Trocadéro,  seront  chantés  par  M""=^  Félia 
Litvinne  et  B.  Soyer,  MM.  Noté  et  Laffitte.  L'orchestre  et  les  choeurs,  com- 
posés de  quatre  cents  exécutants,  seront  dirigés  par  M.  Eug.  d'Harcourt. 

De  Lyon  :  L'orchestre  philharmonique  de  Berlin,  sous  la  direction  de 

son  illustre  chef  Hans  Richter,  a  donné  un  concert  qui  comptera  dans  les 
annales  lyonnaises.  C'était  la  première  fois  qu'en  terre  de  France  on  enten- 
dait la  célèbre  phalange  instrumentale  allemande.  La  perfection  dans  l'exé- 
cution, la  chaleur,  la  couleur,  la  précision  merveilleuse  des  mouvements  ont 
excité  le  plus  vif  enthousiasme.  C'est  par  de  longues  acclamations,  fréquerr- 
ment  renouvelées,  que  le  public  lyonnais,  d'ordinaire  plus  réservé,  a  salué 
Richter  et  ses  interprèles.  Au  programme,  Beethoven  avec  la  symphonie  en 
ut  mineur ,  Berlioz,  avec  le  Carnaval  romain,  et  'Wagner  avec  Tristan,  Tan- 
nhàuser,  Siegfried,  ParsifaI,  les  Maitres-Chanteurs.  J.  J. 

—  De  Rennes  :  Brillant  concert  Garboni  consacré  aux  œuvres  de  M.  Henri 
Maréchal,  qui  dirigeait  l'orchestre,  et  chaleureux  accueil  pour  l'auteur  et  ses 
interprètes,  M"»  Baido  dans  l'arioso  de  Daphnis  et  Chloé  et  M.  Lesbros  dan.s 
l'air  de  l'Étoile. 

—  SomÉES  ET  Cosceuts.  —  Cliez  M""  Sandei-son,  remarquable  audition  des  dernières 
œuvres  vocales  de  M.  'Weckerlin.  La  collection  des  Bergerelles  et  celle  des  Pastourelles  ont 
fourni  quinze  morceaux,  comme  le  Menuet  de  Martini  (bissé),  JVo»s  n'irons  plus  aux 
champs,  Ahl  mon  berger,  Paris  est  au  roi,  Maman,  diles-mm.  Le  joyeux  duo  du  Roi 
d'Yvelot  a  été  bissé.  Un  amateur  doué  d'une  excellente  voix  de  baryton  a  été  tort  apprécié 
avec  la  Coupe  d'or.  On  a  clianté  aussi  du  Lulli  et  le  célèbre  trio  de  Rameau  dans  son 
opéra  de  Dardanus.  M.  Weckerlin  a  accompagné  plusieurs  de  ses  compositions,  parmi 
lesquelles  une  première  audition  d'une  Sonate  inédite  pour  le  piano,  jouée  avec  une 
maestria  remarquable  par  M"'  Ricbez,  uoe  fillette  qui,  à  quinze  ans,  enleva  son  1"  prix 
de  piano  au  Conservatoire.  —  A  la  première  séance  de  musique  de  cfiambre  donnée  par 
MM.  André  Bloch,  Pennequin  et  L.  Abbiate,  très  jolie  exécution  du  trio  en  si  bémol  de 
Schubert  pleine  de  verve  et  d'entrain,  de  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Boeil- 
mann  et  du  trio  en  fa  de  Saint-Saëns.  —  Aux  soirées  artistiques  de  M—  Bongrin  on  a 
applaudi  M"*  Carlotta  Peria,  M.  Satche  dans  l'air  d'Sérodiade  et  M»°  Filliaux-Tiger  dans 
Source  capricieuse.  —  Succès  pour  JI""  B.  Duranlon  à  son  concert  annuel,  salle  Érard, 
dans  des  œuvres  de  Brahms,  Scbumann  et  Liszt.  —  Au  dernier  concert  du  violoniste 
Lctort,  très  gros  effet  pour  la  Méditation  de  Thdis,  de  Massenet,  jouée  par  les  élèves  de 
l'excellent  professeur.  —  Au  dernier  concert  qu'elle  vient  de  donner.  M"»  Mathilde  Watto 
s'est  vivement  fait  applaudir  dans  Ici-bas  tous  les  lilas  meurent  de  Cb.  Lefebvro.  Très 
gros  succès  pour  les  pièces  pour  flftle,  violon  et  piano,  d'Henri  Rabaud,  très  bien  jouées 
par  MM.  Aigre,  Pennequin  et  M"=  Pennequin. 

NÉCROLOGIE 

Le  monde  des  théâtres  a  été  profondément  alUigé  cette  semaine  par  la 
mort  inattendue  de  José  Dupuis,  l'excellent  artiste  qui  pendant  près  de  qua- 
rante ans  appartint  au  théâtre  des  Variétés,  où  ses  triomphes  sont  restés 
légendaires.  Tout  Paris  a  applaudi  ce  comédien  exquis,  qui  l'a  réjoui  durant 
tant  d'années  et  qui  faisait  preuve  d'un  talent  si  naturel,  si  souple  et  si  ori- 
ginal, aidé  d'une  voix  charmante  et  conduite  avec  une  rare  expérience, 
Dupuis  était  très  bon  musicien.  Né  à  Liège  en  1831,  il  avait  fait  sous  ce  rap- 
port de  bonnes  études  et  appris  à  jouer  de  plusieurs  instruments.  Aussi,  lors- 
qu'en  1855  il  fut  engagé  au  gentil  théâtre  des  Folies-Nouvelles  (aujourd'hui 


Déjazet),  où  l'on  ne  jouait  alors  que  l'opérelte,  se  trouva-t-il  aussitôt  à  son 
aise  et  se  fit-il  remarquer  du  public  dans  les  petites  pièces  d'Hervé,  de  Pi- 
lait, de  Laurent  de  Rillé  qui  s'appelaient  Toinette  et  son  carabinier,  Achille  à 
Scyros,  le  Jugement  de  Paris,  Trois  Dragons,  une  Devinette,  l'Ile  de  Calypso,  le 
Loup  garou,  etc.  Ce  fut  là  le  commencement  de  sa  fortune.  Lorsque  les  Folies- 
Nouvelles  furent  devenues  le  théâtre  Déjazet,  il  se  mit  tout  â  fait  en  lumière 
on  jouant  les  Premières  armes  de  Figaro  et  Monsieur  Garât.  C'est  alors  qu'il 
entra  aux  Variétés,  où  le  trio  Meilbac-Halévy-OfTenbach  lui  fournit  promp- 
tement,  aussi  bien  comme  chanteur  que  comme  comédien,  l'occasion  de  ses 
premiers  triomphes,  avec  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  la  Grande-Duchesse  de 
Gérolslein,  etc.  Puis,  on  sa  rappelle  les  rires  qu'il  excitait  dans  les  Charbonniers, 
Deux  Chiens  de  faïence,  un  Mari  dans  du  coton,  Lili,  la  Roussotle,  la  Femme  à 
papa...  Dupuis  eut  d'ailleurs  la  chance  de  rencontrer,  avec.Alphonsine,  Hor- 
tense  Schneider,  Ann^  Judic.  des  partenaires  féminins  dont  le  talent  se 
mariait  étonnamment  avec' le  sien,  tous  deux  se  complétant  l'un  l'autre.  Les 
obsèques  de  Dupuis  ont  eu  lieu  vendredi,  à  Nogent-sur-Marne  où  depuis 
longtemps  il  avait  acquis  une  belle  propriété. 

—  Un  artiste  dont  la  carrière  modeste  n'en  a  pas  moins  été  fort  utile, 
Bernard,  ancien  régisseur  de  l'Opéra-Gomique,  s'estéteint  ces  jours  derniers, 
à  la  suite  d'une  très  longue  maladie,  à  l'hospice  Lariboisière.  Sortant  de  la 
classe  de  Duvernoy  père  au  Conservatoire,  il  était  entré  comme  basse-taille 
à  rOpéra-Comique,  jouant  lord  Eli'ort  du  Domino  noir,  Milord  de  Fra  Diavolo, 
César  des  Rendez-vous  bourgeois,  etc.,  faisant  aussi  quelques  créations,  entre 
autres  le  bohémien  Jarno  dans  Mignon,  qu'il  se  vantait  d'avoir  joué  jusqu'à 
sa  millième  représentation  (incluse),  sans  en  avoir  manqué  une  seule.  Plus 
tard,  Bernard  accepta  les  fonctions  de  régisseur,  qu'il  tenait  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  conscience.  Depuis  deux  ans  la  maladie  l'avait  éloigné  du 
théâtre  qu'il  aimait,  et  elle  vient  de  le  délivrer  de  ses  souffrances. 


Henri  Heugel,  direc:eur-gérant. 


LE  CONSEIL  MUNICIPAL  DE  SAINT-SÉBASTIEN  (ESPAGNE) 
projette  de   célébrer   un    grand   concours  international   de    musiques    et 
d'orphéons  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

A  cet  effet,  il  fait  savoir  à  toutes  les  Sociétés  musicales  françaises  qu'elles 
doivent  faire  connaître,  dans  le  plus  bref  délai,  à  Monsieur  le  Maire  de  cette 
ville  espagnole  toutes  les  considérations  qu'elles  considèrent  opportunes 
avant  de  former  les  règlements. 


En  veille  AIJ  MÉJÎESTREL,  2  bis,  rue  Vi\iciiiic,  IIEIJGEI  ET  C'",  éiiilcurs-pi'ojiriclaircs  four  tous  pays. 
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PAU 

MATHILDE  MARCHESI 

POXJR,    LES    ÉLÈ^^ES    DE     SES     OLA-SSES     DE     OH:.A.3SrT 

Un  vol.  in-8°.  Prix  net  :  6  francs. 


Du  même  auteur  : 

Op.  32.  Trente  Vocalises  pour  raezzo-soprano,  net 5    » 

Op.  33.  Douze  Vocalises  à  deux  voix  pour  soprano  et  contralto,  net.  .   .     4    » 


GEORGES    BIZET 

LES    CHANTS    DU    RHIN 

Lieder  pour  piaim 

TÏ^RJ^SCRIPTIO^S  A  QOflTi^E   ^VIAUSlS  pat*  E.  AliDEf^ 

en  deux  suites  comprenant  chacune  3  numéros. 


1'»  suite  : 
i.  L'Aurore. 

2.  Le  Départ. 

3.  LaBoliéiiiicni 


2°  suite  : 
/,.  Les  Rêves. 

li.  Conûclences. 
C.  Le  Heloiir. 


Chaque  suite,  prix  :  10  francs. 


.  —  (Encre  Lorilleui). 


3608.  -  66-  mm  -  fi"  20.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2'"'",  rue  Vmenne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  koat  pas  rei 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


LeflaméPo:  Ofp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Mékestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —" Te-^iLte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Félix  Mendelssohn-Beirllioldy  en  Suisse  d'après  su  correspondance  (7°.irtiele),  H.Kling. 
—  U.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  HI.  Le  Tour  de  France  en 
musique  :  Danses  et  chansons  graves,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA   DÉLAISSÉE 
mélodie  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  M"'«  Blanchecotte.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Au-dessous,  nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie  de  Charles 
FuSTER.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  n.i.'s  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Amours  bénis,  transcription  pour  piano  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Colombine,  n"  19  des  Pensées  fugitives,  d'A.  de  Gastillon. 


FELIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


Sur  le  Faulhorn,  le  15  août. 

Hou  !  comme  j'ai  froid!  Il  neige  dehors  abondamment,  et  la 
tempête  est  déchaînée  en  violentes  bourrasques  de  vent.  Nous 
sommes  à  plus  de  8.000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
il  nous  a  fallu,  pour  y  arriver,  marcher  longtemps  dans  la 
neige,  et  me  voilà  cloué  là.  On  ne  peut  rien  voir,  le  temps  a 
été  épouvantable  toute  la  journée.  Quand  je  pense  comme  il 
était  beau  hier!  Et  comme  je  désire  vivement  que  demain  il 
puisse  redevenir  radieux.  C'est  ainsi  qu'il  en  est  avec  toute 
vie;  elle  se  passe  à  désirer  et  à  regretter. 

La  journée  d'hier  est  déjà  si  loin  derrière  moi  qu'il  me 
semble  la  connaître  déjà  comme  un  vieux  souvenir  et  même 
comme  si  je  n'y  avais  pour  ainsi  dire  pas  assisté;  car,  comme 
aujourd'hui  il  nous  a  fallu  lutter  contre  la  tempête  de  pluie 
et  le  brouillard  pendant  les  cinq  heures  de  temps  que  nous 
étions  enfoncés  dans  la  boue,  et  comme  nous  n'avions  rien  vu 
autre  que  de  la  brume  grise  devant  nous,  —  alors  je  ne  puis 
me  représenter  qu'il  ait  pu  faire  beau  temps  hier  ou  même 
qu'il  puisse  refaire  beau  demain,  ni  que  je  me  sois  couché 
dans  cette  herbe  mouillée  et  marécageuse  ! 

Tout    ici  a  un  aspect  hivernal:  chambre   chauffée,  neige 


épaisse,  des  manteaux,  des  gens  qui  ont  froid  et  qui  sont 
eux-mêmes  réfrigérants.  Je  suis  dans  l'hôtel  situé  le  plus 
haut  d'Europe,  et,  comme  à  Saint-Pierre  on  voyait  en  bas 
toutes  les  autres  églises  et  sur  le  Simplon  toutes  les  autres 
routes,  je  vois  d'ici  tous  les  autres  hôtels.  Mais  pas  au  figuré,  eux 
la  chose  ne  vaut  guère,  cela  ne  se  composant  que  de  deux 
chambres  en  bois.  Never  mind!  nous  allons  nous  mettre  au  lit, 
je  ne  veux  pas  plus  longtemps  regarder  mon  souffle  ternir  les 
carreaux.  Bonne  nuit! 


Hospital,  le  18  août. 

Mon  journal  a  dû  rester  en  souffrance  pendant  deux  jours, 
parce  que  le  soir  je  n'avais  d'autres  loisirs  que  de  sécher  et 
de  chauffer  devant  le  feu  ma  personne  et  mes  habits,  de  beau- 
coup dormir  et  de  gémir  sur  le  temps,  comme  le  poêle  derrière 
lequel  j'étais  blotti;  je  ne  voulais  d'ailleurs  pas  vous  ennuyer 
avec  mes  éternelles  redites,  à  savoir  que  je  m'étais  enfoncé 
dans  la  boue,  qu'il  avait  plu  sans  discontinuer,  et  autres  choses 
pareilles. —  En  vérité,  j'ai  traversé  ces  jours-ci  les  plus  beaux 
sites  sans  rien  voir  autre  chose  que  du  brouillard  gris  et  de 
l'eau  dans  le  ciel,  et  encore  entre  le  ciel  et  la  terre. 

Les  endroits  que  je  m'étais  réjoui  le  plus  d'admirer  passaient 
devant  moi  sans  que  je  pusse  les  savourer,  ce  qui  ne  me 
donne  guère  envie  d'écrire,  d'autant  plus  que  j'ai  eu  réelle- 
ment beaucoup  à  lutter  contre  le  temps,  et  si  cela  continue 
je  ne  vous  écrirai  que  de  temps  à  autre,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
à  dire  autre  que  :  «  Ciel  gris,  brouillard  et  pluie.  »  J'ai  été  sur 
le  Faulhorn,  sur  la  grande  Scheideck,  à  l'hospice  du  Grimsel  ; 
aujourd'hui  je  suis  venu  par  le  Grimsel  et  la  Furka,  et  ce  que 
j'ai  vu  le  plus,  ce  sont  les  coins  usés  de  mon  parapluie  —  de 
grandes  montagnes,  pas  du  tout.  Le  grand  Finsteraarhorn  s'est 
laissé  entrevoir  un  moment,  mais  il  avait  l'aspect  menaçant, 
comme  s'il  voulait  nous  manger.  Et  cependant,  lorsqu'il  y 
avait  une  demi-heure  sans  pluie  c'était  tout  de  même  très 
beau.  Quant  on  parcourt  à  pied  ce  pays  il  est  vraiment,  même 
par  un  temps  défavorable,  la  chose  la  plus  délicieuse  qu'on 
puisse  imaginer;  par  un  ciel  clair  on  doit  ne  pas  se  tenir  de 
plaisir.  C'est  pour  cela  que  je  ne  dois  pas  me  plaindre  du 
mauvais  temps,  car  il  vous  procure  encore  malgré  tout  de. 
nombreuses  jouissances;  seulement,  les  jours  précédents  j'ai 
éprouvé  le  supplice  de  Tantale  ;  sur  la  Scheideck  on  aperce- 
vait parfois,  à  travers  les  nuages,  le  commencement  du  Wet- 
terhorn,  et  ce  commencement  seul  était  déjà  d'une  grandeur  et 
d'un  sublime  au-dessus  de  tout —  mais  je  n'ai  pu  voir  que  le 
pied. 

Sur  le  Faulhorn  je  ne  distinguais  pas  les  objets  à  cinquante 
pas,  bien  que  j'y  sois  resté  jusqu'à  dix  heures  du  matin.  Il 
nous  fallut  descendre    sur    la    Scheideck    au    milieu    d'une 
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grande  tourmente  de  neige,  par  un  chemin  tout  détrempé  et 
très  fatigant  et  que  la  pluie  incessante  rendait  encore  plus 
pénible.  Nous  arrivâmes  à  riiospice  du  Grimsel  au  milieu  de 
la  pluie  et  de  la  tempête  ;  aujourd'hui  je  voulais  monter  sur 
le  Sidelhorn,  mais  j'ai  dû  y  renoncer  à  cause  du  brouillard; 
les  parois  de  la  Maienwand  étaient  enveloppées  de  nuages 
gris,  et  l'on  n'entrevit  le  Finsteraarhorn  qu'un  instant  sur  la 
Furka.  C'est  pour  ce  mince  résultat  que  nous  sommes  arrivés 
ici  par  une  pluie  abominable  et  en  pataugeant  dans  l'eau  pro- 
fonde. Mais  tout  cela  ne  fait  rien. 

Mon  guide  est  un  charmant  garçon;  s'il  pleut,  nous  chan- 
tons; s'il  fait  sec,  c'est  encore  mieux,  et  bien  que  nous  eus- 
sions manqué  la  chose  principale  il  y  avait  encore  beaucoup 
à  voir.  Je  lie  maintenant  une  amitié  particulière  avec  les  gla- 
ciers ;  ce  sont  vraiment  les  monstres  les  plus  puissants  qu'on 
puisse  voir.  Comme  tout  cela  est  jeté  pêle-mêle  !  là,  une  suite 
de  pics;  plus  loin,  une  masse  de  tuyaux;  au-dessus,  des  tours 
et  des  murs;  dans  les  intervalles,  des  cavités  et  des  crevasses 
de  tous  côtés,  et  avec  cela  une  glace  prodigieusement  pure, 
qui  ne  supporte  aucun  mélange  de  terre  et  rejette  immédia- 
tement les  pierres,  le  sable,  le  gravier  que  les  montagnes  font 
tomber  sur  elle;  —  puis  cette  couleur  admirable,  quand 
le  soleil  les  éclaire,  et  leur  marche  peu  rassurante  vers  la 
vallée  —  (ils  s'avancent  quelquefois  d'un  pied  et  demi  par 
jour,  à  la  grande  frayeur  des  gens  du  village,  car  le  glacier 
progresse  tranquillement  et  d'une  façon  irrésistible,  brisant 
les  pierres  et  les  rochers  qui  se  trouvent  sur  son  passage)  — 
ensuite  leurs  craquements  terrifiants,  pareils  à  celui  du  ton- 
nerre, et  le  bruissement  de  toutes  les  sources  qu'ils  ren- 
ferment ou  qui  les  entourent  —  ce  sont  des  merveilles  su- 
perbes! 

J'ai  été  au  glacier  de  Rosenlaui,  qui  forme  une  espèce  de 
grotte,  dans  laquelle  on  peut  entrer  en  rampant  ;  tout  semble 
y  être  fait  avec  des  émeraudes,  seulement  c'est  plus  diaphane. 
Au-dessus  de  soi,  autour  de  soi,  partout  on  voit  courir  des 
ruisseaux  à  travers  la  glace  transparente  ;  au  milieu  de  l'étroite 
galerie  la  glace  a  laissé  une  grande  fenêtre  toute  ronde,  par 
laquelle  on  peut  voir  en  bas  toute  la  vallée  ;  ensuite  on  sort 
sous  un  arc  de  glace,  et,  au-dessus,  très  haut  placées,  se  trou- 
vent les  cornes  noires  d'oîi  des  avalanches  de  glaçons  se  pré- 
cipitent en  faisant  des  bonds  formidables. 

Le  glacier  du  Rhône  est  le  plus  immense  que  je  connaisse; 
justement  le  soleil  l'éclairait  ce  matin,  lorsque  nous  passions 
devant.  On  peut  faire  ses  réflexions  là-dessus  ;  on  aperçoit  de 
plus,  çà  et  là,  une  corne  de  rocher,  quelques  névés,  des  cas- 
cades avec  des  ponts  jetés  par-dessus,  de  sauvages  éboule- 
ments  de  pierres;  bref,  même  lorsqu'on  voit  peu  en  Suisse,  on 
en  voit  toujours  plus  que  dans  les  autres  pays.  Je  dessine  très 
assidûment  et  je  pense  avoir  fait  quelques  progrès  ;  j'ai  même 
essayé  de  dessiner  la  Jungfrau;  on  peut  ainsi  en  garder  le 
souvenir,  ou  tout  au  moins  se  dire  que  ce  dessin  a  été  fait  sur 
les  lieux  mêmes.  Mais  quand  je  vois  des  gens  qui  traversent 
la  Suisse  en  courant  et  n'y  trouvent  rien  de  plus  remar- 
quable qu'ailleurs,  excepté  eux-mêmes,  quand  je  les  vois 
sans  être  le  moins  du  monde  émus  ni  ébranlés,  et  rester  en 
face  de  ces  montagnes,  si  philosophiquement  froids,  je  vou- 
drais parfois  les  battre.  Il  y  a  ici  avec  moi  deux  Anglais  et  une 
Anglaise  assis  en  haut  du  fourneau  ;  ils  sont  plus  insensibles 
que  le  bois.  Depuis  deux  jours  que  je  suis  le  même  chemin 
qu'eux,  je  ne  les  ai  pas  entendus  dire  d'autres  paroles  que 
pour  se  plaindre  qu'il  n'y  ait  pas  de  cheminées  sur  le 
Grimsel;  quant  aux  montagnes  qui  s'y  trouvent,  ils  n'en  ont 
jamais  soufflé  mot,  tout  leur  voyage  se  passe  à  invectiver 
le  guide,  qui  se  rit  d'eux,  à  se  quereller  avec  les  cabaretiers 
et'  à  bâiller  mutuellement.  Tout  ce  qui  les  entoure  leur  parait 
commun,  parce  que  tout  est  commun  en  eux  ;  aussi  ne  sont- 
ils  pas  plus  heureux  en  Suisse  qu'ils  ne  le  seraient  à  Bernau. 
J'en  reviens  toujours  à  mon  sentiment:  le  bonheur  est  relatif. 
Un  autre  remercierait  son  Dieu  de  pouvoir  contempler  tout 
cela  !  Je  veux  donc  être  cet  autre  1 


Fluelen,  le  19  août. 

Une  véritable  journée  de  voyage,  belle,  réconfortante  et  des 
mieux  remplies.  Lorsque  nous  voulûmes  nous  mettre  en  route 
vers  six  heures  du  matin,  il  neigeait  et  pleuvait  avec  une  telle 
violence  qu'il  fallut  attendre  jusqu'à  neuf  heures  ;  alors  le 
soleil  se  montra,  et  les  nuages  se  dissipèrent,  et  nous  eûmes 
jusqu'ici  un  temps  clair  et  beau;  malheureusement  de  gros 
nuages  de  pluie  se  sont  de  nouveau  amassés  au-dessus  du 
lac,  de  sorte  que  pour  demain  cela  nous  promet  de  nou- 
velles perturbations  atmosphériques.  Mais  quelle  divine  jour- 
née aujourd'hui!  Si  claire,  si  ensoleillée!  — nous  avons  fait 
le  plus  ravissant  voyage.  Vous  connaissez  la  route  du  Saint- 
Gothard  dans  toute  sa  magnificence;  on  perd  beaucoup  lors- 
qu'on la  descend  au  lieu  de  la  monter  d'ici,  car  la  saisis- 
sante surprise  de  VUrner-Loch  est  perdue,  et  la  nouvelle  route, 
qui  est  aussi  commode  que  celle  du  Simplon,  a  détruit  l'effet 
du  Po7it- du- Diable,  attendu  que,  tout  à  côté,  on  a  jeté  une 
autre  arche  plus  grande  et  plus  hardie  qui  masque  complè- 
tement l'ancien  pont,  dont  les  vieilles  murailles  délabrées  ont 
cependant  un  aspect  bien  plus  romantique  et  plus  sauvage. 
Mais  si  l'on  perd  la  vue  sur  Andermatt  et  si  le  nouveau  Pont- 
du-Diable  est  moins  poétique  que  l'ancien,  on  descend  au 
moins  tout  le  temps  sur  une  route  des  plus  unies,  les  villages 
fuient  derrière  vous,  et  au  lieu  d'être  comme  jadis,  en  tra- 
versant le  pont,  arrosé  par  la  cascade  et  exposé  à  se  voir  em- 
porté par  le  vent,  on  passe  aujourd'hui  en  toute  sécurité  et  à 
une  grande  hauteur  au-dessus  du  torrent,  entre  deux  solides 
parapets  de  maçonnerie.  Après  avoir  dépassé  Goeschenen  et 
Wasen,  nous  aperçûmes  en  avant  d'Amsteg  les  grandioses 
sapins  et  les  puissants  hêtres,  ensuite  la  splendide  vallée 
d'Altdorf  avec  ses  chalets,  ses  prairies,  ses  forêts,  ses  rochers 
et  ses  montagnes  neigeuses  ;  à  Altdorf  nous  nous  reposâmes 
sur  la  hauteur,  dans  le  couvent  des  capucins,  et  me  voici  le 
soir  assis  sur  le  bord  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Je  compte 
aller  demain  par  le  lac  à  Lucerne  et  y  trouver  des  lettres  de 
vous.  J'y  serai  aussi  débarrassé  d'une  société  de  jeunes  gens 
de  Berlin  qui  ont  suivi  presque  constamment  la  même  route 
que  moi,  et  que  je  retrouvais  partout  à  mon  grand  regret,  car 
ils  étaient  terriblement  ennuyeux.  Il  y  avait  notamment  un 
lieutenant,  un  teinturier  et  un  jeune  charpentier,  qui  vou- 
laient à  eux  trois  écraser  la  France  et  dont  le  patriotisme 
m'était  odieux. 

Sarnen,  le  20. 

Ce  matin  je  me  suis  embarqué  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons 
par  une  pluie  battante  et  j'ai  trouvé  à  Lucerne  votre  chère 
lettre  du  5.  Gomme  elle  ne  contenait  que  de  bonnes  nou- 
velles, je  suis  reparti  de  suite  pour  faire  une  excursion  de  trois 
jours  à  Unterwalden  et  au  Brûnig;  de  là  je  reviendrai  cher- 
cher à  Lucerne  votre  prochaine  lettre,  puis  je  tirerai  vers 
l'ouest  et  quitterai  la  Suisse.  C'est  avec  infiniment  de  regrets 
que  je  lui  ferai  mes  adieux.  Ce  pays  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  beau,  et  bien  qu'il  fasse  encore  une  fois  un 
temps  abominable,  et  que  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  la  tem- 
pête se  soit  déchaînée  en  violentes  bourrasques  de  vent  et  de 
pluie,  le  plateau  de  Tell,  le  Grûtli,  Brùnnen,  Schwyz,  et  le 
soir  les  prairies  d'Unterwalden  avec  leur  verdure  éblouissante, 
m'ont  paru  autant  de  merveilles  inoubliables.  —  Le  vert  de  ces 
prairies  est  quelque  chose  d'unique,  il  repose  non  seulement 
les  yeux  mais  tout  l'homme.  Je  suivrai  certainement,  chère 
maman,  les  prescriptions  que  me  dicte  ta  tendresse  ;  néan- 
moins sois  sans  inquiétude  sur  mon  compte.  Je  ne  fais  aucune 
imprudence  qui  pourrait  compromettre  ma  santé,  et  il  y  a 
longtemps  que  je  ne  m'étais  senti  aussi  dispos  que  pendant 
ce  voyage  pédestre  à  travers  la  Suisse.  Si  manger,  boire,  dor- 
mir et  avoir  la  musique  en  tête  peuvent  rendre  un  homme 
bien  portant,  je  puis,  Dieu  soit  loué,  dire  que  je  le  suis,  car 
mon  guide  et  moi  nous  mangeons  et  buvons,  et  nous  chan- 
tons aussi,  hélas,  à  qui  mieux  mieux.  Ce  n'est  que  quand  je 
dors  que  je  l'emporte  sur  lui,  mais  si  je  le  trouble  parfois  dans 
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son  chant  par  des  sons  de  trompette  ou  de  hautbois,  en  re- 
vanche il  me  trouble  le  matin  dans  mon  sommeil.  Si  Dieu  le 
permet,  nous  serons  bientôt  tous  réunis,  heureux  et  contents. 
D'ici  là,  mainte  feuille  de  mon  journal  s'envolera  encore  vers 
vous,  mais  le  temps  passe  vite  comme  toutes  choses,  excepté 
la  meilleure,  à  savoir  les  sentiments  de  fidélité  ! 

Félix. 
(A  suim-e.)  H.  Kling. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEIN 

(Traduit   du  russe  par   Michel   Delines.) 


Toutes  les  femmes  qui  jouent  admirablement  la  comédie  dans  la 
vie  ne  sont  pas  pour  cela  de  bonnes  comédiennes  au  théâtre  :  l'imper- 
sonnel les  gène.  Elles  aiment  mieux  jouer  sur  la  scène  du  monde  et 
surtout  des  comédies  à  trois  :  elles-mêmes,  celui  qu'elles  recherchent 
et  celui  qui  les  recherche.  Ce  qu'elles  préfèrent  encore  c'est  d'évoluer 
sur  une  scène  de  très  haute  société,  là  où  elles  sont  obligées  de  dissi- 
muler leurs  deux  partenaires.  C'est  ce  qu'on  appelle  «  jouer  la  diffi- 
culté ».  

Un  jeune  homme  se  marie  pour  emmener  sa  jeune  femme  tout  aus- 
sitôt à  Yokohama  ! 

Je  comprends  très  bien  que  l'amour  de  la  jeune  fille  soit  assez  puis- 
sant pour  la  décider  à  suivre  son  mari  aussi  loin,  mais  ce  que  je  com- 
prends moins,  ce  sont  les  parents  qui  la  laissent  partir  1 


Il  arrive  souvent  que  des  innocents  soient  condamnés,  des  léthargiques 
enterrés  vifs,  des  hommes  parfaitement  sains  d'esprit  enfermés  dans 
des  maisons  d'aliénés  sur  de  simples  soupçons  ou  même  dans  un  but 
criminel.  Et  nul  n'interviendra  en  faveur  de  ces  malheureux!  L'ex- 
pertise en  pareils  cas  est  d'ailleurs  très  difficile. 

Il  m'est  arrivé  un  jour  de  jouer  dans  une  maison  de  santé  devant  un 
auditoire  de  fous.  Mais  on  y  avait  invité  en  même  temps  des  personnes  de 
la  ville.  Comme  la  tenue  parfaitement  correcte  de  tous  mes  auditeurs 
me  surprenait,  je  demandai  une  explication  au  médecin.  Il  me  répondit 
qu'il  me  défiait  bien  de  distinguer  un  malade  d'un  homme  sain  et,  en 
effet,  quand  je  crus  pouvoir  à  coup  sûr  lui  désigner  un  fou,  il  se  trouva 
que  mon  choix  s'était  porté  précisément  sur  un  homme  dont  l'équilibre 
mental  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  lorsque  je  voulus  signaler  un  homme 
parfaitement  raisonnable,  c'était  simplement  un  parfait  aliéné. 

Depuis  ce  jour,  je  me  demande  toujours  si  je  ne  coudoie  pas  dans  la 
rue  autant  de  fous  en  liberté  qu'il  y  a  de  gens  sensés  dans  les  asiles 
d'aliénés. 

Les  compositeurs  d'opéras  de  nos  jours  placent  la  déclamation  si 
haut  qu'ils  condamnent  injustement  ce  qu'on  appelle  le  «  chant  orné  ». 
Cependant  les  ornements  dans  le  chant,  s'ils  ne  dégénèrent  pas  en  rou- 
lades, peuvent  servir  aussi  bien  <à  l'expression  de  la  passion  tragique 
qu'à  celle  de  la  joie,  comme  on  peut  le  constater  par  exemple  dans  la 
manière  de  chanter  des  Orientaux. 

Ces  ornements  enrichissent  la  mélodie  et  lui  enlèvent  ce  caractère  de 
monodie  dont  la  vogue  est  si  grande  maintenant. 

La  gaieté,  la  grâce,  la  coquetterie  et  la  légèreté  ne  sont  même  pas 
possibles  sans  mélodie  colorée.  On  peut  se  rendre  compte  de  l'effet  de  ces 
soi-disant  funestes  «  ornements  »  dans  les  œuvres  de  Mozart,  Weber  et 
Beethoven,  et  ces  maîtres,  surtout  le  dernier,  n'ont  cependant  pas  péché, 
il  me  semble,  contre  cette  «  déclamation  »  qu'on  exige  aujourd'hui  si 
rigoureuse  ! 

Le  compositeur  ne  devrait-il  pas  avoir,  comme  le  peintre  ou  le  sculp- 
teur, des  expositions  de  ses  œuvres  ? 

Il  pourrait  louer  pour  un  certain  temps  un  salon  et  engager  les  artistes 
nécessaires  pour  l'exécution  de  ses  ouvrages.  Le  public  choisirait  le 
genre  selon  son  goût.  D'ailleurs,  il  a  déjà  manifesté  son  intérêt  pour  les 
cycles  d'opéras  et  de  lieder  d'un  même  compositem-. 


N'est-il  pas  étonnant  que  l'homme,  quand  il  est  penché  en  avant  et 
vu  par  derrière,  ressemble  à  un  animal?  Il  ne  lui  manque  que  la  queue. 

Vu  par  devant,  quand  il  est  debout,  on  peut  encore  constater  sa  res- 
semblance avec  certaines  bêtes  par  la  forme  du  visage,  qui  rappelle  tantôt 
la  face  du  lion,  tantôt  celle  du  singe,  d'une  grenouille,  d'un  serpent  ou 
d'un  oiseau.  Comment  concilier  cela  avec  notre  soi-disant  ressemblance 
avec  Dieu  même?  La  différence  entre  l'homme  et  la  bête  consiste  surtout 
dans  la  faculté  de  parler,  car,  quant  au  raisonnement,  ce  que  nous 
appelons  instinct  chez  les  bêtes  n'en  est  pas  trop  éloigné. 


Les  chalets  perchés  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  me  font  l'effet 
de  nids  d'hommes,  semblables  aux  nids  d'oiseaux  dans  les  arbres.  Les 
bourgs  féodaux  dans  les  montagnes  allemandes  me  font  ce  même  effet 
de  nids,  mais  alors  ce  sont  des  nids  d'oiseaux  de  proie. 


Comment  se  fait-il  que  de  tous  les  fruits  la  pomme  soit  celui  qui  ait 
trouvé  le  plus  d'admirations  et  d'hommages?  Il  y  a  la  pomme  du  para- 
dis, la  pomme  de  discorde,  la  pomme  des  Hespérides,  la  pomme  de 
Paris,  etc. 

L'homme  est  un  mélange  de  bien  et  de  mal;  mais  ce  n'est  qu'en  la 
minorité  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal;  pour  la  majorité  c'est  tout  le 
contraire. 

C'est  sur  cette  majorité  qu'Ignace  de  Loyola  a  fondé  la  puissance  de  son 
ordre  avec  une  connaissance  de  la  nature  humaine  qui  dépasse  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  philosophes,  penseurs  et  observateurs  qui 
sont  venus  après  lui.  Il  a  conquis  l'humanité,  et  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  le  jésuitisme  vivra,  bien  qu'il  soit  depuis  longtemps  reconnu 
pour  une  œuvre  du  diable  1 

(A  suivre.) 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


^3  3r  e  -t  a.  S  XX  ^ 

(Suite.) 


J'admire  qu'un  génie  comme  Shakespeare  ait  pu  écrire  des  pièces 
entières  sur  la  seule  ressemblance  physique,  alors  que  l'erreur  peut  être 
reconnue  si  facilement  rien  qu'à  la  différence  des  voix. 


IX 
DANSES  ET  CHANSONS  GRAVES 

Sur  l'aire  et  dans  la  cour  de  la  ferme,  à  l'ombre  des  grands  arbres, 
les  tables  sont  dressées.  Elles  promettent  un  repas  digne  des  dieux  ; 
mais  ce  repas  n'aura  pas  lieu  de  suite.  D'abord,  la  danse  I  Cependant, 
avant  d'organiser  rondes  et  gavottes  on  se  lirae  a  une  collation  com- 
posée de  viandes  froides  et  copieusement  arrosée  de  cidre  et  de  petits 
verres. 

De  tous  côtés  sont  accourus  les  pauvres.  Ils  sont  les  invités  de  droit, 
de  tradition.  Lem  présence  porte  bonheur  aux  mariés.  Aussi  le  meil- 
leur accueil  leur  est-il  réservé.  Ils  ont  même  des  privilèges  spéciaux. 
C'est  l'im  d'eux  qui  dit  le  benedicite,  aussi  bien  pour  la  coUation  du 
matin  que  pour  le  grand  repas  de  l'après-midi,  et  c'est  également  un 
mendiant,  le  plus  loqueteux  de  tous,  qui  ouvrira  le  bal  avec  la  mariée, 
de  même  que  le  marié  va  prendre  une  pauvresse  par  la  main  pour  lui 
faire  danser  la  Gavotte  ou  red-anii-dro,  par  laquelle  débute  le  bal. 

La  Gavotte,  comme  toutes  les  danses  bretonnes,  est  réglée  comme  un 
ballet,  ayant  ses  figures  à  part,  son  rythme  particulier,  et  ceux  qui  s'y 
livrent  sont  tenus,  pour  ne  pas  embrouiller  les  pas  et  les  contre-pas,  à 
obéir  aveuglément  au  meneur  qui  la  dirige.  La  gavotte  se  danse  sur  un 
mouvement  très  vif  et  consiste  tout  d'abord  dans  une  ronde,  où  cliacun 
se  tient  par  la  main.  Bientôt  cette  ronde,  sans  qu'aucun  de  ses  anneaux 
se  disjoigne,  s'infléchit,  se  désenfle,  s'étire,  se  tord  sur  elle-même, 
suivant  les  caprices  du  meneur.  De  temps  en  temps  le  cavalier  saute 
devant  la  danseuse  en  arrondissant  le  bras  d'un  geste  qu'il  cherche  à 
rendre  le  plus  gracieux  possible,  puis  le  couple  reprend  sa  place,  et  la 
danse  continue. 

Tout  cela  est  grave,  empesé,  ne  répondant  guère  à  l'idée  qu'on  se  fait 
d'une  danse  populaire.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  gavotte  fasse  excep- 
tion dans  le  répertoire  chorégraphique  breton.  Plus  lente  et  plus  solen- 
nelle encore  est  la  Ronde,  au  cours  de  laquelle  les  danseurs  se  séparent 
par  couples,  dont  les  deux  figurants  se  faisant  face  esquissent  un 
Imlancé  qui  se  termine  par  un  saut  en  manière  d'entrechat,  accompagné 
de  cris. 

Une  danse  particulière  au  Morbihan  est  le  Bal,  qui  consiste  à  former 
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un  ou  plusieurs  ronds  de  quatre  couples.  Chacun  de  ceux-ci  s'isole 
ensuite  pour  faire  un  pas  en  avant,  un  pas  en  arrière  ;  puis  le  danseur 
fait  galamment  pirouetter  sa  danseuse  en  lui  passant  la  main  sur  la 
tête,  l'embrasse  et  retourne  avec  elle  à  leur  rond. 

Tout  spécialement  sur  la  côte,  de  Vannes  à  Lorient.se  danse  la  Riilée, 
plus  monotone  aussi  et  plus  uniforme  que  la  gavotte,  mais  ayant 
l'avantage  de  permettre  à  autant  de  danseurs  qu'il  s'en  présente  d'y 
prendre  part,  sans  former  de  couples.  La  ridée  se  danse  au  son  du 
biniou  ou  bien  est  chantée,  souvent  les  deux  ensemble,  sur  un  rythme 
de  marche.  Elle  consiste  en  une  ronde  où  chacun  se  tient  par  le  petit 
doigt.  Bras  et  jambes  prennent  part  â  l'action,  les  bras  se  balançant 
quand  on  marche  et  retombant  immobiles  au  long  du  corps,  pour 
marquer  un  temps  d'arrêt  à  chaque  quatrième  mesure.  Cette  danse,  où 
les  danseurs  s'appliquent  à  frapper  la  terre  à  coups  secs  de  leurs  sabots, 
produit  un  elTet  très  cmùeus. 

Bien  d'autres  danses  nationales  seraient  à  citer  encore  ;  mais  la  lisie 
en  est  trop  longue  ;  aussi  bien  chaque  parcelle  du  territoire  armoricain 
a  les  siennes,  rentrant  d'ailleurs  dans  les  grandes  lignes  que  nous 
avons  indiquées.  Fait  remarquable  :  dans  ces  rondes,  assez  compli- 
quées, qui  durent  fort  longtemps,  et  auxquelles  prennent  part  souvent 
deux  cents  rondiers  et  plus,  pas  un  ne  tombe  à  contre-mesure.  Les  son- 
neurs de  biniou,  hommes  malicieux  par  nature,  ont  beau  mêler  la  Ridée 
avec  la  Gavotte,  \eBal  avec  la  Ronde,  personne  ne  s'y  trompe,  et  aussitôt 
chacun  de  se  lancer  dans  le  nouveau  pas,  sans  hésitation  et  sans 
désordre. 

Il  en  va  ainsi,  du  moins,  tant  que  les  gens  sont  de  sang-froid.  Ils  ont 
l'air  d'accomplir  un  acte  de  solennité,  presque  un  devoir  de  dévotion  ; 
mais  lorsque  le  cidre,  coulant  ;i  flots,  et  les  petits  verres,  succédant  aux 
petits  verres,  ont  échauffé  les  cerveaux...  oh!  alors,  la  danse  prend  un 
tout  autre  caractère  :  les  yeux  brillent,  les  visages  s'empom-prent,  les 
poitrines  sont  haletantes  ;  et  la  ronde,  dans  le  chatoiement  des  couleurs 
ardentes  et  le  nuage  aveuglant  d'une  poussière  d'or  soulevée  par  la 
masse  bigarrée  des  danseurs,  semble  un  tourbillon  fantasti(]ue  éclos  dans 
le  pays  des  flammes  et  de  la  cliimére. 

Un  signal  a  retenti.  C'est  le  moment  du  festin.  Mais  là  encore,  dans 
quelques  endroits  de  la  Basse-Bretagne  du  moins,  la  danse  ne  perd  pas 
complètement  ses  droits.  Au  moment  du  rôti  les  amis  du  marié  font 
leur  entrée,  au  sondes  instruments,  tenant  chacun  en  main  une  broche 
garnie  de  ses  oies  grasses,  qui  vont  être  le  plat  d'honneur.  Arrivés 
devant  le  couple  nuptial  les  jeunes  gens  saluent  de  la  broche,  comme 
on  salue  de  l'épée,  puis  commencent  à  danser  autour  de  la  table  en  exé- 
cutant avec  leur  arme  diverses  figures  plus  ou  moins  extraordinaires. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  Danse  de  l'Oie.  Elle  ne  dure  guère,  car  il  ne 
faut  pas  laisser  refroidir  le  rôti. 

Puis,  c'est  le  tour  des  chansons.  Chansons  sérieuses  d'abord. Chansons 
légendaires,  sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  bonne  noce  en  Bretagne.  On 
folâtrera  plus  tard.  Pour  le  moment,  les  sombres  complaintes  déplorant 
les  tristesses  et  les  infortunes  des  amantes  éplorées  sont  seules  à  l'ordre 
du  jour.  La  Ceinture  de  noces,  demandent  les  convives,  et  le  meilleur 
chanteur  du  pays  se  lève  pour  entonner  la  triste  aventure  qui  advint 
au  noble  gallois  Owenn  Glendour,  compagnon  du  maréchal  de  Bre- 
tagne Jehan  de  Bieuk,  parti  de  Kervarzin  en  liOo,  à  la  tète  de  trente 
mille  hommes  pour  délivrer  ses  compatriotes  d'outre-mer  du  joug  de 
l'Angleterre.  Lois,  le  chevalier,  appelé  à  marcher  le  lendemain  même 
de  ses  fiançailles,  est  allé,  de  nuit,  prendre  congé  de  sa  promise.  La 
belle  fond  en  larmes.  Il  essaye  de  la  consoler. 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  Aloïda,  ne  pleurez  pas  sur  moi;  je  vous  rap- 
porterai une  ceinture  d'au  delà  de  la  mer,  une  ceinture  de  noces  de  pourpre, 
étincelante  dé  rubis  (1). 

Le  jour  va  poindre,  et  ce  dialogue,  devançant  celui  des  amants  de 
Vérone,  s'établit  : 

Quand  raurore  vint  à  paraître,  le  chevalier  lui  dit:  —  Le  coq  chante,  ma 
telle,  voici  lejour.  —  Impossible,  mou  doux  ami.  impossible,  il  nous  trompe  ; 
c'est  la  lune  qui  luit,  qui  luit  sur  la  colline. 

Owenn  s'éloigne  cependant. 

Et  sur  son  passage,  les  pies  caquetaient:  —  Si  la  mer  est  traîtresse,  les 
femmes  le  sont  bien  plus... 

Les  pies  avaient-elles  raison  ?  On  peut  le  croire,  car 

A  la  Saint-Jean  d'automne,  la  jeune  fille  disait  : 

—  J'ai  vu  au  loin  sur  la  mer,  du  haut  des  montagnes  d'Arèz,  j'ai  vu  au 
loin  sur  la  mer  un  navire  en  danger,  et  debout  sur  l'arrière  était  celui  que 
j'aime. 

Il  tenait  à  la  main  une  épée;  il  était  engagé  dans  un  combat  terrible;  il 


(1)  CeUe  complainte  et  celles  qui  suivent  ont  élu  publl&s  pai-  M.  de  la  Villeniai'qué. 


était  eiilouré  de  morts,  et  sa  chemise  pleine  de  sang.  C'en  est  fait  de  mon 
pauvre  ami  !  c'en  est  fait  1  disait-elle.  —  Et  aux  prochaines  étrennes  elle 
était  fiancée  à  un  autre. 

Cependant,  la  guerre  terminée,  le  chevalier  revient,  le  cœur  joyeux, 
en  Bretagne.  Comme  il  approche  du  manoir  de  sa  fiancée,  il  entend  )''. 
son  des  rotes  et  voit  rayonner  les  vitres  de  l'éclat  des  lumières.  Il  s'in- 
forme, et  de  la  bouche  d'un  passant  apprend  son  infortune. 

Or,  comme  les  mendiants  invités  à  la  noce  éiaient  à  table,  arriva  un  pauvre 
Iruand  demandant  l'hospitalité. 

On  la  lui  accorda  généreusement,  et  au  troisième  tour  de  danse  la 
mariée  lui  dit  en  souriant  :  Venez  danser  avec  moi. 

Or,  tandis  qu'ils  dansaient,  se  penchant  vers  elle,  il  lui  murmura  à  l'oreille, 
en  riant  d'un  rire  verdàtre:  —  Qu'avez-vous  fait  de  la  bague  d'or  que  vous 
reçûtes  do  moi,  au  seuil  de  la  porte  de  cette  salle  même,  il  y  a  un  an  jour 
pour  jour  ? 

Elle  joignit  les  mains  en  élevant  les  yeux  au  ciel,  et  s'écria:  —  Mon 
Dieu  !  jusqu'ici  j'avais  vécu  sans  chagrin:  je  pensais  être  veuve,  et  voilà  que 
j'ai  deux  maris  !  —  Vous  pensiez  mal,  ma  belle,  vous  n'en  avez  aucun  ! 

Et  il  tira  un  poignard  qu'il  tsnait  caché  sous  sa  veste,  et  en  frappa  la  dame 
au  cœur  si  violemment  qu'elle  tomba  sur  ses  deux  genoux,  la  tête  penchée  : 
—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  mon  Dieu  !  —  Et  elle  mourut. 

La  chanson  se  termine  par  cette  indication  : 

Dans  l'église  de  l'abbaye  de  Daoulaz,  il  est  une  statue  de  la  Vierge  portant 
une  ceinture  étincelante  de  rubis  venue  d'au  delà  de  la  mer.  Si  tu  désires 
savoir  qui  lui  en  a  fait  don,  demande  au  moine  repentant  qui  est  prosterné 
à  ses  pieds. 

D'autres  chansons  continuent  la  série  sombre.  C'est  Marianson  ou  les 
trois  Anneaux,  une  variante  de  Geneviève  de  Brabant,  ou  bien  VÉpouse  du 
Croisé.  ' 

Son  seigneur  et  maître,  le  sire  de  Goulenn,  l'a  confiée  aux  soins  de 
son  frère,  qui  lui  a  promis  de  la  mettre  en  chambre  avec  ses  demoiselles. 
Mais  il  n'en  fait  rien.  Le  croisé  n'était  pas  encore  bien  loin  de  son  manoir 
que  déjà  son  épouse  essuyait  plus  d'un  dur  propos. 

—  Jetez-là  votre  robe  rouge,  disait  son  beau-frère,  prenez-en  une  blanche 
et  allez  à  la  lande  garder  le  troupeau. 

Pendant  sept  ans,  l'infortunée  ne  lit  que  pleurer.  Un  jour,  cependant, 
elle  chanta,  et  ce  jour-là 

un  jeune  chevalier  qui  revenait  de  l'armée  ouït  une  voix  douce  qui  chantait 
sur  la  montagne. 

C'était  son  mari.  Une  vive  explication  eut  lieu  entre  les  deux  frères, 
qui  se  termina  par  le  renvoi  du  félon  : 

Va-t'en  cacher  ta  honte,  frère  maudit  !  Ton  cœur  est  plein  de  mal  et  d'in- 
famie !  Si  ce  n'était  ici  la  maison  de  mon  père  et  de  ma  mère,  je  rougirais 
mon  épée  de  ton  sang. 

Lo  Breton  aime  qu'on  lui  conte  les  pages  anciennes  de  son  histoire, 

et  il  n'est  pas  de  raison  pour  que  le  barde  nuptial  ne  donne  libre  cours 

à  ses  récits  moroses.  Heureusement,  le  cidre  est  là  pour  rappeler  les 

noçous  à  la  gaité.  Un  trait  de  biniou,  et  nous  voilà  eu  pleine  gaudriole. 

(A  suivra.)  Edmond  Neukomm.  » 


NOUA^ELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 


Dans  la  liste  nombreuse  des  nouvelles  décorations  dans  l'ordre  Léopold 
de  Belgique,  nous  sommes  heureux  de  rencontrer  le  nom  de  notre  si  distin- 
gué correspondant  M.  Lucien  Solvay  et  celui  du  vigoureux  dramaturge  fla- 
mand M.  Nestor  de  Tière.  Chose  curieuse,  l'un  et  l'autre  sont  des  collabora- 
teurs du  remarquable  compositeur  Jan  Blockx,  M.  Solvay  avec  Tliyl 
Vylenspiegel  et  M.  de  Tière  av^c  Princesse  d'auberge.  On  aurait  bien  dû  profi- 
ter de  l'occasion  pour  élever  au  grade  d'officier  Jan  Blockx  lui-même;  un 
artiste  qui  honore  autant  son  pays  devrait  attirer  davantage  l'attention  du 
gouvernement  belge. 

—  Guillaume  II  est  arrivé  à  Wiesbaden  et  a  immédiatement  assisté  à  la 
dernière  répétition  générale  d'Obiiron.  de  Weber,  qui  sera  joué,  comme  nous 
l'avons  déjà  annoncé,  pendant  le  grand  festival  de  mai  (Maifestspiel).  L'empe- 
reur a  été  très  satisfait  du  résultat  obtenu  et  n'a  demandé  que  quelques  chan- 
gements insignifiants.  Il  parait  que  l'œuvre  de  Weber  produit  une  e.xcellente 
impression  dans  la  nouvelle  version. 

—  L'Opéra  de  Berlin  vient  de  jouer  pour  la  deux-centième  fois  l'Africaine 
de  Meyerbeer.  La  première  avait  eu  lieu  le  18  novembre  18(35,  avec  M""  Lucca 
et  MM.  Wachtel  et  Betz,  distribution  brillante  que  la  distribution  actuelle  est 
loin  d'égaler. 


LE  MÉNESTREL 


\^1 


—  Le  lliéàti-e  Thalia,  de  Berlio,  vient  de  jouer  avec  lieaucoup  de  succès  fes 
Fêtard-;  l'amusante  pièce  de  MM.  Mars  Hennequin  et  Victor  Roger,  dont  on  se 
rappelle  la  fortune  extraordinaire  à  Vienne  et  à  Munich.  L'étoile  viennoise, 
M""  Dirkens,  avait  été  engagée  spécialement  à  Berlin  pour  y  jouer  le  rôle  de 
la  «  Femme  du  monde  »,  et  la  charmante  arlistea  eu  le  même  succès  à  Berlin 
qu'à  Vienne.  Après  le  deuxième  acte,  sa  loge  ressemblait  à  une  véritable 
serre:  un  amateur  viennois,  venu  exprès  pour  assister  à  la  première  de  Ber- 
lin, s'est  annoncé  par  un  palmier  gigantesque,  vague  allusion  à  son  propre 
nom.  Grand  succès  aussi  pour  W'  Kramm  dans  le  rôle  de  Théa.  On  s'attend 
à  ce  que  les  Fêtards  tiennent  longtemps  l'affiche  du  théâtre  Thalia. 

—  Un  singulier  hasard  vient  de  faire  découvrir  à  Vieone  une  superbe  col- 
lection d'instruments  de  musique  anciens.  Un  gentilhomme  viennois,  voulant 
reconstruire  son  vieil  hôtel,  a  trouvé  dans  Lî  grenier,  sous  une  épaisse  couche 
de  poussière,  mais  soigneusement  couchés  dans  leurs  boites,  une  quantité  de 
violons,  altos,  violoncelles  et  contrebasses,  ainsi  que  plusieurs  instruments  à 
vent  et  un  clavecin.  Parmi  les  violons  s'en  trouve  un  de  Joseph  Guarnerius 
de  1737,  un  autre  de  Joseph  G-uarnerius  del  Jesu  de  1730,  un  d'André  Guar- 
nerius  de  1702,  un  violon  d'Amati  de  1742,  un  Belosio  de  1720  et  un  Domi- 
nique Montagnano  de  1630.  Un  violoncelle  d'Amati  est  daté  de  1712.  Un 
tambour  très  haut  est  couvert  de  peintures  curieuses;  il  date  de  l'époque 
dès  lansquenets  et  a  une  grande  valeur  artistique.  Ces  instruments  avaient 
appartenu  à  l'orchestre  que  l'arrière  grand-père  du  gentilhomme  viennois 
avait  entretenu,  selon  l'usage  du  temps;  son  fils,  qui  n'aimait  pas  la  musique, 
les  avait  relégués  au  grenier,  où  ils  furent  oubliés.  Aujourd'hui,  ces  instru- 
ments anciens  représentent  une  petite  fortune,  et  leur  propriétaire  les  a  en 
effet  mis  en  vente. 

—  On  nous  écrit  de  Budapest  :  Grâce  à  M""' Aruoldson,  qui  vient  de  donner 
quelques  représentations  à  l'Opéra  royal,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre 
Lakmé  après  une  interruption  de  sept  années.  La  charmante  artiste  a  chanté 
en  français  tandis  que  les  autres  artistes  restaient  fidèles  à  la  version  ma- 
gyare, et  pour  cause;  l'effet  général  a  cependant  peu  souffert  de  ce  mélange 
de  langues,  même  dans  les  morceaux  d'ensemble.  M""=  Arnoldson  a  littérale- 
ment charmé  une  chambrée  des  plus  élégantes  et  nombreuses;  on  lui  a  bissé 
l'air  des  clochettes,  le  duo  d'amour,  aussi  le  duo  du  premier  acte  avec  Mal- 
lika,  et  on  l'a  rappelée  une  vingtaine  de  fois.  A  la  suite  de  ce  succès  extraordi- 
naire, M"'»  Arnoldson  chantera  Lakmé  encore  une  fois,  après  quoi  l'œuvre 
charmante  tie  Delibes  restera  à  nouveau  sans  interprète.  Espérons  que  cet 
état  ne  durera  pas  à  nouveau  l'espace  d'un  septennat. 

—  Une  société  de  bienfaisance  très  originale  s'est  formée  à  Munich.  Pour 
préserver  les  actrices  pauvres,  surtout  celles  qui  végètent  en  province,  de 
tentations  bien  compréhensibles,  la  Société  leur  fournit  les  costumes  de  théâ- 
tre dont  elles  ont  besoin.  Un  bureau  spécial  pour  costumes  de  théâtre  a  été 
organisé.  Il  reçoit  toutes  les  étoffes,  rubans,  plumes,  etc.,  que  les  dames 
charitables  veulent  bien  offrir  à  la  Société  et  les  distribue  selon  les  deman- 
des. Le  bureau  a  engagé  des  couturières  qui  arrangent  les  costumes  d'après 
les  indications  de  spécialistes  qui  se  sont  mis  à  la  disposition  de  la  Société. 
La  correspondance  entre  le  bureau  et  ses  protégées  est  très  active;  les  trois 
dames  qui  forment  le  secrétariat  ont  fort  à  faire  pour  répondre  à  toutes  les 
demandes  et  pour  donner  tous  les  conseils  désirés.  La  Société  étend  son  aciion 
dans  toute  l'Allemagne  et  a  trouvé  partout  les  plus  vives  sympathies.  Non 
seulement  les  classes  de  la  haute  société,  mais  aussi  les  actrices  et  chanteuses 
qui  jouissent  d'un  certain  bien-être  offrent  à  la  Société  les  costumes  et  coh- 
fichets  dont  elles  peuvent  se  passer. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Dresde  pour  ériger  dans  cette  ville  une  statue 
de  Mozart.  A  cet  effet,  la  société  Mozart  de  Dresde  a  organisé  dans  l'église 
Martin  Luther  un  concert  dont  le  programme  n'offrait  que  des  compositions 
du  maitre  de  Salzbourg.  Le  concert  a  réussi  sous  tous  les  rapports  et  a  pro- 
duit une  somme  assez  importante. 

—  Les  journaux  musicaux  allemands  parlent  encore  de  la  récente  exécu- 
tion à  Berlin  d.î  Marie  ilagdeleine,  l'oratorio  de  Massenet.  La  Neue  Zeitschrift 
fuer  Musik  dit  :  «  Il  serait  à  désirer  que  cette  œuvre  intéressante  et  impor- 
tante fût  exécutée  plus  souvent  par  nos  sociétés  chorales,  ainsi  que  les  œuvres 
analogues  des  compositeurs  français  contemporains,  car  l'œuvre  de  Massenet 
nous  montre  bien  le  sentiment  français  non  sophistiqué.  Après  avoir  été 
familiarisés  avec  cette  musique  inaccoutumée,  nous  en  reconnaîtrons  bientôt 
les  qualiiés  excellentes.  Les  difficultés  en  ce  qui  concerne  le  chant  ne  sont 
nullement  grandes,  du  moins  pour  ce  qui  est  des  chœurs.  »  Voilà  un  juge- 
ment qui  fait  prévoir  aussi  un  beau  succès  pour  le  nouvel  oratorio  de  Mas- 
senet, la  Terre  promise.  Espérons  que  celui-ci  fera  plus  vite  son  chemin  en 
Allemagne  que  l'œuvre  de  jeunesse  du  compositeur. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Lunebourg  (20.000  habitants!)  vient  de  jouer 
avec  succès  un  opéra  Inédit  intitulé  la  Fortune  de  Hohenstein,  musique  do 
M.  Othon  Kurth. 

—  Les  fêles  organisées  à  Bonn  en  l'honneur  de  Haendel,  sous  le  patronage 
de  l'impératrice  Frédéric,  auront  lieu  les  2i,  23  et  26  de  ce  mois.  Le  premier 
et  le  troisième  jour  seront  consacrés  à  deux  des 'plus  beaux  oratorios  du 
maitre,  Saiil  et  Judas  Machabée;  le  second  jour  on  exécutera  la  célèbre  cantate 
Acis  et  Galathée. 

—  C'est  à  Brème  qu'aura  lieu  cette  année  l'assemblée  annuelle  de  l'Asso- 
ciation générale  des  musiciens  allemands,  du  23  au  27  courant.  Il  y  aura  trois 


grands  concerts  avec  orchestre  et  deux  soirées  de  musique  de  chambre.  Le 
programme  très  fourni  de  ces  concerts  comprend  plusieurs  œuvres  inédites 
importantes,  entre  autres  la  Fantaisie, dramatique  de  M.  Philippe  Scharwenka 
qui  a  obtenu  le  premier  prix  au  concours  ouvert  par  l'Association,  et  le  Christ, 
mystère  de  M.  Félix  Draeseke. 

—  L'Opéra  de  Varsovie  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de  succès  un  opéra; 
inédit  eu  quatre  actes  intitulé  Mazeppa,  livret  tiré  de  la  tragédie  de  Jules 
Slowacki,  musique  de  M.  Adam  Muenchheimer.  Ce  qui  est  curieux,  c'est 
que  cette  œuvre  est  écrite  depuis  un  quart  de  siècle  et  qu'elle  vient  d'être  jouée 
pour  la  première  fols  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  l'entrée 
dans  la  carrière  de  son  auteur. 

—  Le  comte  M.  de  Zamoyski,  de  Varsovie,  vient  d'ouvrir  un  concours  pour 
trois  compositions  :  une  symphonie  (prix  :  1.000  roubles),  une  oeuvre  de  mu- 
sique  de  chambre  (prix:  SOO  roubles],  et  un  concerto  pour  piano  ou  pour 
violon  (prix  :  SOO  roubles). 

On  nous  écrit  de  Gonstantinople  qu'un  spectacle  très  curieux  s'est  pro- 
duit en  cette  ville,  oii  l'on  vient  de  donner,  au  théâtre  de  l'Odéon,  deux 
représentations  de  VAntigone  de  Sophocle,  avec  la  musique  de  Mendelssohn. 
Le  chef-d'œuvre  du  grand  poète  avait  été  traduit  en  grec  moderne  par 
M.  Rangovi,  dont  la  traduction  avait  été  revue  et  corrigée  par  le  savant 
professeur  Gristo  Hadjieristo,  directeur  du  gymnase  grec.  Ces  deux  représen- 
tations, organisées  par  les  soins  de  la  colonie  grecque  de  Gonstantinople,  ont 
obtenu,  devant  un  public  nombreux  composé  de  lettrés  et  de  membres  de  la 
plus  haute  société,  un  succès  complet.  Les  rôles  étaient  fort  bien  tenus  par 
MM.  D.  Tavulari  (Créon),  Edmond  First  ((Sliipe),  Spiridion  Tavulari  (Tiré- 
sias),  et  M^^^  Héraclée  Tavulari  (Antigone),  E.  First  (Ismène)  et  Sophie 
Tavulari  (Eurydice),  qui  tous  ont  su  se  faire  brillamment  applaudir.  Le  chœur, 
composé  de  jeunes  dilettantes  appartenant  au  Cercle  philologique  grec, 
représentait  la  partie  aristocratique  des  vieux  Thébains.  Ces  jeunes  gens, 
qui  avaient  été  instruits  par  un  artiste  italien,  le  maestro  Italo  Selvelli,  ne 
se  firent  pas  seulement  remarquer  par  leurs  bonnes  voix  et  leur  ensemble 
musical,  mais  aussi  par  le  mouvement  et  le  naturel  de  leur  action  scénique. 
Parmi  eux  et  à  leur  tête  on  distinguait  surtout  MM.  G.  L.  Xantopulo,  Hamoe- 
dopulo  et  Etienne  Vrahamis,  qui  les  guidaient  avec  une  rare  intelligence. 
Quant  à  l'orchestre,  que  dirigeaitle  maestro  Nava  et  qui  était  formé  en  grande 
partie  d'amateurs  des  deux  sexes  (parmi  lesquels  M"«s  Akestorides,  Mumd- 
jo"lou,  Romano  et  Rossolato).  son  triomphe  fut  complet  dans  l'exécution  de 
la  superbe  musique  de  Mendelssohn.  En  résumé,  c'a  été  là  une  solennité 
artistique,  à  la  fois  littéraire  et  musicale,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  et  qui  y  ont  déployé  leur  talent  et  leur  bonne 
volonlé 

Les  Norvégiens  viennent  de  faire  une  découverte  pénible.   Ils  croyaient 

fermement  que  leur  hymne  national,  dont  les  paroles  sont  dues  au  poète 
B.  Bjôroson,  avait  été  mis  en  musique  par  le  compositeur  Richard  Nordraak. 
Or,  un  journal  norvégien  a  prouvé  récemment  que  la  mélodie  attribuée  à  ce 
musicien  national  correspond  note  pour  note  à  un  Largo  cantabile  de  Joseph 
Haydn  (édition  Peters,  op.  289).  On  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  que  l'au- 
teur de  l'hymne  autrichien,  mais  les  Norvégiens  auraient  certainement  préféré 
une  musique  moins  belle  et  plus  nationale. 

—  Un  journal  hollandais  raconte  que  le  ténor  wagnérien  Vogl,  lorsqu'il 
chanta  à  Amsterdam,  en  1899,  le  rôle  de  Loge  dans  l'Or  du  Rtiin,  désirait 
vivement  acheter  comme  souvenir  de  sa  visite  dans  les  Pays-Bas  deux  belles 
vaches  hollandaises.  Un  compatriote,  établi  restaurateur  au  Rembrandtplein, 
l'accompagna  dans  son  excursion  chez  un  fermier  des  environs  d'Amsterdam 
dont  les  vaches  étaient  célèbres.  Vogl,  en  sa  qualité  de  cultivateur  passionné, 
causa  affaires  avec  son  confrère  hollandais  et  lui  raconta,  non  sans  orgueil, 
qu'il  possédait  quatre-vingts  vaches  dont  le  lait  faisait  prime  à  Munich.  En 
même  temps  il  exprimait  le  désir  d'enrichir  sa  collection  de  deux  vaches  que 
le  fermier  hollandais  lui  présentait  avec  satisfaction  et  qui  étaient,  en  effet, 
dignes  du  pinceau  de  Paul  Potter.  «  Qu'en  ferez-vous,  monsieur  le  ténor?  » 
demandait  le  brave  paysan  avec  étonuement.  «  Mais  j'en  ferai  l'ornement 
de  ma  propriété  ».  répondit  Vogl,  qui  ne  put  se  consoler  en  apprenant  que 
l'exportation  des  vaches  est  interdite  dans  les  Pays-Bas.  L'artiste  promit  au 
fermier  de  revenir  pour  revoir  ses  belles  vaches;  mais  ce  plaisir  devait  lui 
être  refusé  par  la  mort  implacable. 

—  La  cantate  du  jeune  compositeur  Daniele  Napoletano,  Inno  a  Igea.  a  été 
exécutée  à  l'Auditorium  de  Naples,  comme  nous  l'avions  annoncé,  pour 
l'inauguration  de  l'Exposition  d'hygiène  ouverte  en  cette  ville,  en  présence 
des  souverains  et  de  toutes  les  autorités.  L'œuvre  parait  avoir  produit  un  effet 
considérable.  Les  soli  en  étaient  chantés  par  M"=  Frascani  et  le  ténor  Bonci. 
L'orchestre  comprenait  cent  exécutants,  ainsi  que  les  chœurs,  formés  de  cent 
sociétaires  du  Cercle  musical.  L'auteur  dirigeait  en  personne  l'exécution,  qui 
n'a  rien  laissé  à  désirer. 

—  On  annonce  que  le  théâtre  de  la  Princesse,  à  Madrid,  vient  de  fermer 
subitement  ses  portes,  après  un  petit  nombre  de  représentations.  On  ignore 
la  cause  de  cette  catastrophe. 

—  Le  théâtre  Apolo  de  Madrid  a  donné  la  première  représentation  d'une 
zarzuela  intitulée  el  Gato  negrol,  paroles  de  MM.  Lopez  Silva  et  Fernandez 
Shaw,  musique  très  alerte  de  M.  Ruperto  Chapi,   l'un  des  maîtres  du  genre. 
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—  Les  zarzueleristes  sont  décidément  infatigables.  Nous  avons  à  enregistrer 
encore  la  naissance  à  Madrid  de  deux  zarzuelas  nouvelles.  Au  théâtre  Apolo, 
le  5  de  ce  mois,  Maria  de  los  Angeles,  en  trois  tableaux,  paroles  de  MM.  Celsio 
Lucio  et  Carlos  Arniches,  musique  du  même  M.  Ruperlo  Chapi.  Livret  très 
intéressant,  fort  heoreusement  mélangé  de  comique  et  de  pathétique,  musique 
alerte  et  originale,  interprétation  excellente  de  la  part  de  M""™  Bru  et  Vidal, 
de  MM.  Rodriguez,  Carreras,  Ontiveros,  Rarairo  ;  enfin,  décors  charmants 
dus  au  peintre  Amalio  Fernandez.  «  Bonne  soirée,  dit  un  journal,  pour  les 
auteurs,  les  acteurs,  le  peintre  et  la  direction  ».  —  D'autre  part,  première 
représentation  de  la  fiolfemia,  parodie  de  la  Bohème,  paroles  de  M.  Granés, 
musique  «  délicieuse  »  de  M.  Arnedo,  qui  a  obtenu  aussi  un  succès  très  vif. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  «  L'Opéra  de  Covent-Garden  vient  d'iuau- 
gurer  la  saison  avec  une  bonne  représentation  de  Faust.  Il  est  vrai  que  les 
nombreux  amateurs  qui  avaient  tenu  à  assister  à  la  réouverture  du  théâtre 
ont  eu  une  légère  déception  :  M"«  Melba  avait  été  subitement  prise  par  une 
forte  bronchite  et  ou  a  dû  la  remplacer  par  M"»  Adams,  qui  chantait  en 
français,  comme  MM.  Gossira  et  Plaaçon  et  les  autres  solistes.  Les  chœurs 
seuls  cependant  chantèrent  en  italien.  » 

—  A  Covent-Garden,  aussi,  triomphale  rentrée  de  M"«  Calvé,  après  deux 
ans  d'absence,  dans  le  rôle  de  Carmen,  où  elle  s'est  montrée  plus  belle  que 
jamais.  On  l'a  ovationnée  de  la  plus  chaleureuse  manière. 

Une  dépêche  de  New-York  rapporte  ce  fait  assez  singulier  d'une  re- 
présentation de  Carmen,  donnée  à  l'Opéra  de  cette  ville,  où  acteurs,  actrices, 
figurants,  spectateurs  et  spectatrices  étaient  tous  nègres.  Un  grand  décorum, 
d'ailleurs,  de  la  part  de  ces  derniers,  car  dans  la  salle  on  ne  voyait,  d'une 
part  qu'habits  noirs  et  gilets  en  cœur,  de  l'autre  que  toilettes  riches  et  ga- 
lamment décolletées  :  la  représentation  eut,  parait-il,  un  grand  succès,  bien 
que  le  chant  fut  plutôt  médiocre.  Mais  même  dans  ces  conditions,  et  en 
notre  temps  d'Exposition,  j'oserais  lui  en  prédire  un  au  moins  égal  si  l'on 
pouvait  la  reproduire  à  Paris.  Il  y  aurait  peut-être  là  une  mine  à  exploiter 
pour  un  entrepreneur  intelligent. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  commission  des  auditions  musicales  à  l'Exposition  vient  de  fixer  les 
dates  des  concerts  officiels  qui  seront  donnés  dans  la  saUe  des  Fêtes  du  Tro- 
cadéro  pendant  la  durée  de  l'Exposition.  Ces  concerts  sont  divisés  en  trois 
séries  : 

1°  Dix  o-rands  concerts  avec  orchestre,  soli  et  chœurs,  250  exécutants,  sous  la  direction 
de  M.  Taflanel,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  des  concerts  du  Conservatoire.  Ils  auront 
lieu  les  jeudi  31  mai,  14  et  28  juin,  12  et  26  juillet,  9  et  23  août,  6  et  20  septembre  et 
4  octobre. 

2°  Dix  concerts  d'orgue.  Hs  seront  donnés  les  mardis  5  et  19  juin,  3,  17  et  31  juillet, 
H  et  28  août,  11  et  25  septembre  et  9  octobre. 

3"  Dix  séances  de  musique  de  chambre  (dans  une  salle  nouvelle).  Elles  auront  lieu  les 
vendredis  8  et  22  juin,  6  et  20  juillet,  3, 17  et  31  août,  14  et  28  septembre  et  17  octobre. 

La  commission  des  auditions  musicales,  désirant  que  ces  concerts  officiels 
soient  à  la  portée  de  tous,  a  fixé  comme  suit  le  prix  des  places  :  pour  les 
dix  grands  concerts,  2  francs  les  places  de  loges,  1  franc  le  parquet,  0  fr.  bO 
l'amphithéâtre;  pour  les  concerts  d'orgue,  0  fr.  50  à  toutes  les  places;  pour  les 
auditions  de  musique  de  chambre,  1  franc  à  toutes  les  places. 

Le  congrès  international  de  l'art  théâtral,  qui  a  lieu  à  Paris  à  l'occasion 

de  l'Exposition,  se  tiendra  du  2ti  au  31  juillet  1900.  Un  très  grand  nombre 
d'adhésions,  émanant  d'architectes,  d'ingénieurs,  de  peintres,  de  compositeurs, 
d'auteurs  et  d'artistes  dramatiques,  de  tous  ceux  enfin  qui  s'intéressent  au 
théâtre,  sont  déjà  parvenues  au  comité  d'organisation.  Celui-ci  nous  prie 
d'aviser  les  personnes  qui  n'auraient  pas  encore  envoyé  leur  adhésion,  et  celles 
qui  désireraient  présenter  un  rapport  sur  l'une  des  questions  qui  figurent  au 
programme,  de  vouloir  bien  se  hâter  afin  de  permettre  au  rapporteur  général 
de  coordonner  les  diflerents  rapports  qui  seront  discutés  en  séances  de  sections 
et  en  séances  générales.  Rappelons  que  les  adhésions  (cotisation  fixée  à 
10  francs)  doivent  être  adressées  à  notre  confrère  M.  Raoul  Charbonnel, 
secrétaire  général,  168,  rue  de  Grenelle,  Paris.  Les  cartes  de  membres  du 
congrès,  qui,  entre  autres  avantages,  donnent  droit  à  l'entrée  gratuite  à  l'Expo- 
sition pendant  la  session,  seront  adressées  incessamment  à  tous  les  adhérents. 

L'orchestre  philharmonique  de  Vienne  a  définitivement  décidé  de  se 

rendre  àParispour  y  donner  quelques  concerts  sous  la  direction  de  M.  Mahler, 
directeur  de  l'Opéra  impérial.  L'orchestre  partira  pour  Paris  le  14  juin  pro- 
chain, par  train  spécial. 

Nous  avons  fait  connaître  les   noms  des  quatorze  jeunes  compositeurs 

qui  a~piraient  à  prendre  part  au  concours  de  Rome,  et  parmi  lesquels  les 
examinateurs  avaient  à  choisir  les  six  privilégiés  jugés  dignes  de  prendre 
part  au  concours  définitif.  Voici  quels  sont  ces  heureux  élus  :  MM.  Kunc  (et 
non  Cunq,  comme  on  nous  l'a  fait  écrire  à  tort),  élève  de  M.  Charles  Le- 
nepveu;  Moreau,  second  prix  de  1899,  élève  du  même;  Schmitt,  deuxième 
second  prix  de  1897,  élève  de  M.Gabriel  Fauré;  Berteliu,  élève  de  M.Widor; 
Brisset,  mention  honorable  en  1899,  élève  de  M.  Charles  Lenepveu;  Dupont, 
élève  de  M.  Widor.  Ces  six  candidats  sont  entrés  en  loge,  hier  samedi,  à 
Compiégne,  à  9  heures  du  matin,  et  en  sortiront  le  lundi  18  juin,  à  la  même 
heure. 

—  Voici  l'ordre  dans  lequel  auront  lieu  les  examens  semestriels  qui  vont 
commencer  demain  au  Conservatoire  : 


Lundi  21  mai,  à  9  heures  du  matin,  solfège  des  instrumentistes.  Dictée, 
théorie. 

Mardi  22,  à  9  heures,  solfège  des  chanteurs.  Dictée,  théorie. 

Mardi  22,  de  4  à  8  heures  du  soir,  harmonie;  mise  en  loge. 

Mercredi  23,  à  1  heure,  harmonie;  classes  de  MM.  Pessard,  Tandon,  Lavi- 
gnac,  Leroux,  Chapuis  et  Samuel  Rousseau. 

Vendredi  2b,  à  9  heures,  solfège  des  instrumentistes;  classes  de  MM.  Rou- 
gnon,  Schwartz,  Kaiser,  Bondon.  Cuignache,  M"'  Hardouin,  M"™  Leblanc, 
Renart,  Marcou,  Roy,  M"»  Meyer  et  Lhote. 

Samedi  26,  à  9  heures,  solfège  des  chanteurs;  classes  de  MM.  de  Martini, 
Vernaelde,  Mangin  et  M°"=  Féraud. 

Lundi  28,  à  1  heure,  harpe  et  piano  préparatoire;  classes  de  MM.  Hassel- 
mans,  Anthiome,  Falkenberg,  M""™  Chené,  Tarpet  et  Trouillebert. 

Mardi  29,  à  1  heure,  contrebasse,  alto  et  violoncelle;  classes  de  MM.  Vi- 
seur, Laforge  et  Delsart. 

Mercredi  30,  à  9  heures,  violon  préparatoire;  classes  de  MM.  Desjardins  et 
Brun. 

Vendredi  l'^  juin,  à  1  heure,  orgue;  classe  de  M.  Guilmant. 

Jeudi  7,  à  1  heure  1/2,  chant;  classes  de  MM.  Masson,  Duprez,  Vergnet  et 
Auguez. 

Vendredi  8,  à  1  heure  1/2,  chant;  classes  de  MM.  Crosti,  Warot,  Duvernoy 
et  DubuUe. 

Samedi  9,  à  10  heures,  piano  ;  classes  de  MM.  Diémer,  de  Bériot,  Dela- 
borde,  Duvernoy  et  Raoul  Pugno. 

Mercredi  13,  à  1  heure  1/2,  opéra-comique;  classes  de  MM.  Achard  et 
Lhérie. 

Vendredi  IS,  à  1  heure  1/2,  opéra  ;  classes  de  MM.  Giraudet  et  Melchissédec. 

Samedi  16,  à  1  heure  1/2,  contrepoint  et  fugue;  classes  de  MM.  Lenepveu, 
Widor  et  Fauré. 

Lundi  18,  à  1  heure,  accompagnement;  classe  de  M.  Vidal. 

Mardi  19,  à  10  heures,  comédie,  tragédie  ;  classes  de  MM.  Le  Bargj',  Paul 
Mounet,  Worms  et  Silvain. 

Mercredi  20,  à  1  heure  1/2,  comédie,  tragédie  ;  classes  de  MM.  de  Féraudy 
et  Leloir. 

Jeudi  21,  à  midi,  violon  ;  classes  de  MM.  Lefort,  Berthelier,  Rémy  et 
Nadaud. 

Vendredi  22,  à  1  heure,  instruments  à  vent;  classes  de  MM.  Taffanel, 
Gillet,  Rose,  Bourdeau,  Brémond,  Mellet,  Franquin  et  AUard., 

Samedi  23,  à  1  heure,  ensemble  instrumental;  classe  de  M.  Lefebvre. 

—  La  liste  des  membres  du  jury  pour  l'Exposition  universelle  de  1900  a 
paru  dans  le  Journal  Officiel  du  mercredi  16  mai.  Voici  les  noms  des  jurés 
pour  les  classes  où  la  musique  se  trouve  intéressée  : 

Classe  4. 
Enseignement  spécial  artistique  (arts  du  dessin  et  arts  de  la  musique}. 
MM. 
Chipiez  (Charles),  architecte  du  Gouvernement.  Inspecteur  principal  de  l'enseignement 
du  dessin.  Comités,  Paris  1900. 

Colin  (Paul),  inspecteur  principal  de  l'enseignement  du  dessin.  Professeur  àl'École  poly- 
technique. Comités,  Paris  1900. 

Crost  (Léopold),  chef  de  bureau  de  l'enseignement  et  des  manufactm'es  nationales  à  la 
direction  des  beaux-arts.  Médaille  d'or,  Paris  1889.  Comités,  Paris  1900. 

Dubois  (Théodore),  membre  de  l'Institut.  Directeur  du  Conservatoire  national  de  musi- 
que et  de  déclamation.  Comités,  Paris  1900. 

Louvrier  de  Lajolais  (Auguste),  directeur  des  écoles  nationales  des  arts  décoratifs  de 
Paris,  de  Limoges  et  d'Auhusson.  Comité  d'admission,  Paris  1900. 


MM. 


Suppléants. 


Guérin,  directeur  de  l'école  professionnelle  de  dessin. 

Lavignac  (Albert),  professeur  d'harmonie  au  ConseiTaloire  national  de  musique  et  de 
déclamation.  Comités,  Paris  1900. 

Mangin  (Edouard),  professeur  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation» 
Chef  d'orchestre  et  chef  de  chant  à  l'Opéra.  Comité  d'admission,  Paris  1900. 

Classe  13 
Librairie.  —  Éditions  musicales.  —  Reliure(Matérieletprodmlsl.  — Journaux.—  Affiches. 
MM. 

Belin  (Henri),  imprimeur-libraire-éditeur.  Comités,  grand  prix,  Paris  1889.  Comités, 
jury,  Bruxelles  1897.  Président  des  comités  Paris  1900.  Ancien  président  du  conseil  d'ad- 
ministration du  Cercle  de  la  librairie.  Vice-président  du  comité  central  des  chambres  syn- 
dicales. 

Berr  (Emile),  publiciste.  Comités,  Paris  1900. 

Chéret  (Jules),  artiste  peintre.  Comité  d'admission,  Paris  1900. 

Durand  (Auguste),  éditeur  de  musique.  Comités,  jury,  Paris  1889.  Bruxelles  1897.  Comi-] 
tés,  Paris  1900.  Président  de  la  chambre  des  éditeurs  de  musique. 

Foui-et  (René),  libraire-éditeur  (maison  Hachette  et  C").  Comités,  grande  médaille 
Paris  1878.  Comités,  jury,  Paris  1889,  Bruxelles  1897.  Comités,  Paris  1900.  Président  d^ 
conseil  d'administration  du  Cercle  de  la  librairie. 

Gounouilhou  (H.),  imprimeur-éditeur.  Directeur  propriétaire  de  la  Gironde.  Mêdaill 
d'or,  Paris  1889.  Président  de  l'union  syndicale  des  maîtres  imprimeurs  de  France. 

Gruel  (Léon),  relieur-libraire.  Médaille  d'or,  Paris  1878.  Comités,  jury,  Bruxelles  1897J 
Comités,  Paris  1900.  Président  de  la  chambre  syndicale  de  la  reliure. 

Hetzel  (Jules),  libraire-éditeur.  Médaille  d'or,  Paris  1878.  Jury  supérieur,  Paris  1889.^ 
Comités,  jury  Bruxelles  1897.  Comités,  Paris  1900.  Ancien  président  du  conseil  d'admi-( 
nistration  du  Cercle  de  la  librairie.  Trésoi'ier  du  syndicat  de  la  presse  périodique. 

Heugel  (Henri),  éditeur  de  musique.  Médaille  d'or,  Paris  1878.  Comités,  Paris  ' 
Grand  prix,  Bruxelles  1897.  Comité  d'admission,  Paris  1900. 

Mainguet  (Pierre),  imprimeur-libraire-éditeur  (maison  Pion,  Nourrit  et  C'") .  Médaillâ 
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d'or,  Paris  1878.  Grand  prix,  Paris  1889.  Diplôme  d'honneur,  Bruxelles  1897.  Comités, 
Paris  1900.  Secrétaire  du  conseil  d'administration  du  Cercle  de  la  librairie.  Conseiller 
prud'homme. 

Massoq  (Pierre),  libraire-éditeur  (maison  Masson  et  C'°).  Hors  concours,  Paris  1878. 
Grand  Prix,  Paris  1889.  Comités,  jury,  Bruxelles  1897.  Comités,  Paris  1900. 


MM. 

Barre  (Charles),  ingénieur  des  arts  et  manufactures.  Machines  pour  la  reliure  et  l'impri- 
merie. Comité  d'admission.  Paris  1900. 

Goubaud  (Abel),  directeur  de  la  Société  des  journaux  de  modes  réunis.  Comité,  jury, 
Bruxelles,  1897.  Comité  d'admission,  Paris  1900.  Secrétaire  du  syndicat  de  la  presse  pério- 
dique. 

Layus  (Lucien),  libraire-éditeur  (maison  A.  Levasseur  et  C'*).  Comités,  Paris  1900. 

Le  Soudier  (Henri),  libraire-éditeur.  Commissionnaire.  Comités,  jury,  Bruxelles  1897. 
Comité  d'admission,  Paris  1900. 

OlleiulortF  (Paul),  libraire-éditeur.  Comités,  Paris  1900. 

Classe  17 


MM. 


Imtrument&  de  riiusique. 


Acoulon  (Alfred).  Instruments  de  musique  (maison  Jérôme  Thlbouville-Lamy  et  C"). 
Hors  concours.  Paris  1878-1889.  Comité  d'installation,  Paris  1900. 

Bernardel  (Gustave),  luthier  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation. 
Médaille  d'or,  Paris  1878.  Hors  concours,  Paris  1889.  Comités,  Paris  1900. 

De  BricqueviUe  (Eugène),  organiste.  Comités,  Paris  1900. 

Constant  Pierre,  sous-chef  du  secrétariat  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de 
déclamation.  Auteur  de  différents  ouvrages  sur  les  instruments  de  musique. 

Dutreih  (Georges).  Boîtes  à  musique.  Comité  d'admission,  Paris  1900.  Juge  au  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine. 

Gaveau  (Gabriel).  Pianos  (maison  Gaveau  frères).  Médaille  d'or,  Paris  1878-1889.  Comité 
d'admission,  Paris  1900. 

Lyon  (Gustave).  Pianos  (maison  Pleyel,  Wolff,  Lyon  et  C").  Grand  prix,  Paris  1889.  Pré- 
sident des  comités,  Paris  1900. 

Schœnaers  (Henri).  Instruments  de  musique  à  vent,  en  cuivre  et  en  bois  (ancienne 
maison  Millereau,  Schœnaers  successeur).  Médaille  d'or,  Paris  1889.  Comité  d'adn 
Paris  1900. 


MM. 

Focké  (Ernest).  Pianos.  Médaille  d'or,  Paris  1889.  Comité  d'admission,  Paris  1900. 
Jacquot  (Albert),  luthier.  Comités,  Paris  1900. 

Thibout  (Amédée).  Pianos  (maison  Henri  Herz).  Médaille  d'or,  Paris  1889.  Comités, 
Paris  1900. 

Classe  IS 

Matériel  de  Vart  théâtral. 
MM. 
Carré  (Albert),  directeur  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Gomique.  Comité  d'admission, 
Paris  1900. 

Gailhard  (Pierre),  directeur  de  l'Académie  nationale  de  musique.  Président  des  comités, 
Paris  1900. 

Reynaud  (Charles),  architecte  de  la  direction  de  l'Académie  nationale  de  musique. 
Comités,  Paris  1900. 

Suppléants. 
MM. 
BaiUet  (Georges),  sociétaire  de  la  Comédie-Française.  Comité  d'admission,  Paris  1900. 
Carpezat  (Eugène),  peintre-décorateur.   Diplôme  d'honneur,  Paris  1878.  Grand  prix, 
Paris  1889.  Comités,  Paris  1900. 

Gutperle  (Richard).  Armes,  armures,  objets  d'art  et  bijouterie  de  théâtre.  Médaille 
d'or,  Paris  1878-1889.  Comité  d'installation,  Paris  1900. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  Artistes  musiciens 
aura  lieu  le  mardi  59  mai,  à  une  heure  précise,  dans  la  grande  salle  du  Con- 
servatoire national  de  musique  et  de  déclamation.  On  entrera  par  la  rue  du 
Conservatoire.  Ordre  du  jour  :  1°  Compte  rendu  des  travaux  du  comité  pen- 
dant l'année  1899,  par  M.  Charles  Gallon,  secrétaire  rapporteur;  2»  Élection 
de  seize  membres  du  comité. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra  :  la  reprise  du  Cîd'est  toujours  à  l'ordre  du  jour 
pour  les  derniers  jours  du  mois.  — M""=  Berthet,  qu'on  croyait  perdue  pour  le 
théâtre,  tant  sa  voix  semblait  atteinte,  va  mieux,  parait-il,  et  fera  sa  rentrée 
dans  l'Ophélie  d'Hamlet.  Et  M"'  Akté  ?  jamais,  alors!  —  Reprise  prochaine 
de  Don  Juan,  avec  M""^  Marcy  dans  le  rôle  de  donna  Anna.  —  M"°  de  Noce  a 
très  gentiment  chanté  mercredi  le  rôle  du  page  dans  Bornéo  et  Juliette.  — 
Réception  d'un  ouvrage  de  MM.  Xavier  Leroux  et  Louis  de  Gramont  :  Astarté, 
qui  sera  représenté  au  cours  de  l'hiver  1901. 

—  A  l'Opéra-Gomique  : 

Débordé  par  l'effrayant  travail  nécessité  par  les  abonnements,  ces  abon- 
nements qui,  non  seulement,  obligent  à  un  spectacle  nouveau  toutes  les 
quinzaines,  mais  encore,  de  par  les  trois  jours  qu'ils  accaparent,  arrêtent 
malencontreusement  les  séries  régulières  de  représentations  des  ouvrages  en 
vogue,  M.  Albert  Carré  a  dû  abandonner  sou  intéressant  projet  de  matinées 
classiques  consacrées  aux  chefs-d'œuvre  de  l'opéra-comique,  qu'il  comptait 
donner  une  fois  par  mois.  Voilà  pourquoi,  les  Visitandines  se  trouvant  prêtes, 
on  les  a  jouées  mardi,  en  soirée,  en  môme  temps  que  l'on  reprenait  Joseph 
pour  la  rentrée  très  applaudie  de  M.  Bouvet,  qui  a  retrouvé,  à  ses  côtés, 
M.  Maréchal,  à  l'organe  généreux,  et  M""  Mastio,  à  la  gracile  joliesse. 

Créés  en  1792  au  théâtre  Feydeau,  les  deux  actes  légers  de  Picard  et  du  flû- 
tiste Devienne  furent  rejoués  à  Paris,  en  1852,  au  Théâtre-Lyrique,  puis,  sou- 
vent depuis,  par  de  modestes  petites  entreprises.  Le  public  de  1900  a  semblé 
trouver  encore  quelque  agrément  à  leur  mignarde  simplicité  et  à  leur  inspi- 


ration gentille,  principalement  au  pimpant  quatuor  du  premier  acte  où 
s'amusent  les  voix  de  MM.  Delvoye,  David  et  Belhomme  et  la  finesse  de 
M.  Grivot,  celui-ci  classique  soutien  du  vrai  opéra-comique,  avec  l'adroite 
jjue  pierron  et  l'accorte  W"  Laisné,  et  à  la  charmante  romance  du  second 
acte,  si  joliment  chantée  par  M"=  Marié  de  l'Isle.  M,  Georges  Marty  a  conduit 
l'orchestre  avec  finesse  et  légèreté. 

La  matinée  de  dimanche  dernier  devait  être,  par  tradition,  la  dernière  de 
la  saison,  mais  devant  la  grande  alfluence  du  public  et  aussi  la  belle  élo- 
quence de  la  recette,  on  a  décidé  de  redonner,  aujourd'hui,  une  seconde  et 
dernière  matinée  de  Louise,  l'œuvre  prenante  et  toujours  si  courue  de  M.  Gus- 
tave Charpentier 

Demain  lundi,  Manon,  pour  la  rentrée  de  M'^<'  Bréjean-Gravière,  retour 
d'une  petite  tournée  de  représentations  en  province. 

C'est,  vraisemblablement,  la  semaine  prochaine  qu'aura  lieu  la  première 
représentation  de  Hdnsel  et  Gretel. 

Dès  le  petit  ouvrage  de  M.  Humperdinck  passé,  on  se  mettra  aux  études  de 
Vlphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  qui  est  ainsi  distribuée  : 


Iphigénio. 

M""  Rose  Caron 

Diane. 

Dhumon. 

(  M""  Argens. 

Trois  Prêtresses. 

Stéphane. 

(           Vaillant. 

Oresle. 

MM.  Bouvet. 

Pyiade. 

L.  Beyle. 

Thoas. 

Dufrane. 

Dn  Scyte. 

Viannenc. 

Le  Ministre. 

Huburdeau 

A  Iphigénie  succéderont  les  reprises  du  Rêve  et  de  Mireille,  tandis  que,  entre 
temps,  l'exquise  Cendrillon  de  M.  Massenet,  arrêtée  en  plein  succès  par  les 
nécessités  des  néfastes  abonnements,  reparaîtra  toute  habillée  de  neuf. 

La  direction  vient  d'engager  M.  Gautier,  un  jeune  ténor  de  force,  qui  a 
passé  par  l'Opéra  et  a  obtenu  du  succès  l'année  dernière  à  Nice. 

Parmi  les  a  grands  rôles  nouveaux  t>  que  doit  créer  l'hiver  prochain 
M"«  Calvé,  figure  celui  du  nouvel  ouvrage  deM.Bruneau,  l'Ouragan.  M^i^Delna 
y  paraîtra  également.  Si  donc  l'heureux  compositeur  court  au  devant  d'un 
nouveau  Messidor,  il  ne  pourra  pas  s'en  prendre  à  une  interprétation  d'un 
ordre  aussi  supérieur.  Malheureusement,  ces  choses-là  peuvent  se  voir  encore 
(n'est-ce  pas,  ô  Gailhard  !),  l'ouragan  passe  et  ne  laisse  après  lui  que  la  dé- 
vastation et  le  vide...  dans  la  caisse  des  directeurs. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  En  matinée,  Louise  :  en  soirée,  Lakmé 
et  les  Visitandines. 

—  Ceux  qui  eurent  la  joie  d'y  assister  peuvent  se  rappeler  l'impression 
profonde  et  l'immense  effet  produits,  le  2'2  mars  1886,  au  Trocadéro,  par  la 
première  exécution  du  superbe  oratorio  de  Gounod,  Moi-s  et  vita.  Cette  œuvre 
"randiose  avait  été  écrite  expressément  pour  le  célèbre  festival  triennal  de 
Birmingham,  où  la  première  audition  en  avait  eu  lieu  l'année  précédente, 
avec  un  énorme  succès.  On  devine  qu'elle  n'en  eut  pas  moins  lors  de  son 
apparition  à  Paris,  où  elle  se  présentait  dans  des  conditions  d'exécution  tout 
à  fait  exceptionnelles,  c'est-à-dire  sous  la  direction  de  l'auteur  en  personne, 
avec  un  quatuor  de  chanteurs  qui  n'étaient  autres  que  M""*  Krauss  et  Conneau, 
MM.  Lloyd  et  Faure.  Rarement  on  vit  pareil  triomphe  pour  un  compositeur, 
pareilles  acclamations  pour  ses  interprètes,  pareil  enthousiasme  et  pareille 
chaleur  de  la  part  du  public.  C'est  que  si  l'œuvre  est  austère  par  son  sujet, 
elle  est  d'une  beauté  si  ample  et  si  sereine,  d'une  forme  si  pure,  d'un  accent 
si  plein  de  noblesse,  par-dessus  tout  d'une  inspiration  si  abondante  et  si 
neuve,  qu'elle  excite  les  applaudissements  et  entraine  l'admiration.  Mon 
excellent  confrère  Charles  Malherbe,  dans  la  notice  qu'il  vient  de  consacrer 
à  ilifors  et  vita,  rappelle  fort  justement  ces  paroles  de  M.  Saint  Saëns  :  «  Gounod 
a  mis  le  meilleur  de  son  génie  dans  les  œuvres  religieuses  qui  lui  conserve- 
ront l'admiration  du  public  futur,  quand  les  siècles  écoulés  auront  rélégué 
dans  les  archives  de  l'art  les  œuvres  théâtrales  qui  nous  passionnent  aujour- 
d'hui. »  M.  Saint-Saëns  avait  raison.  Quelle  que  soit  sa  valeur,  toute  œuvre 
théâtrale  est  appelée  à  périr,  plus  ou  moins  rapidement  (plutôt  plus  que  moins). 
Que  l'on  fasse  le  compte  de  celles  qui  nous  restent  du  dernier  siècle  !  On  peut 
donc  croire  que  malgré  notre  admiration  très  justifiée  pour  Faus<,  pour  Bornéo, 
pour  Mireille,  pour  Philémon  et  Baucis,  ces  ouvrages  seront  détrônés  un  jour 
pour  d'autres  qui.  eux-mêmes,  tomberont  à  leur  tour  dans  l'oubli.  Mais  je 
crois  bien  que  les  deux  grands  oratorios  de  Gounod,  Rédemption  et  Mors  et 
vita,  survivront  à  ses  œuvres  dramatiques,  et  je  suis  persuadé  qu'ils  pren- 
dront place  pour  longtemps,  dans  le  répertoire  spécial,  à  côté  des  magnifiques 
chefs-d'œuvre  de  Haendel  et  de  Bach.  Non,  certes,  qu'ils  ressemblent  ni  à 
ceux-là  ni  à  ceux-ci,  mais  parce  que,  conçus  dans  des  conditions  musicales 
différentes,  mais  avec  une  inspiration  provenant  delà  même  source,  ils  sont 
empreints  de  la  même  beauté  noble,  austère  et  pleine  d'élévation.  Lajouissance 
a  été  grande  pour  tous  les  assistants,  jeudi  dernier,  lorsque  M.  d'Harcourt 
nous  a  fait  entendre  en  son  entier,  au  Trocadéro,  cette  resplendissante  parti- 
tion de  Mors  et  vita,  dont  nous  n'avions  entendu,  depuis  treize  ans,  que  des 
fragments  de-ci  de-là.  Ce  n'est  pas  à  cette  place,  et  comme  en  passant,  que 
je  pourrais  entreprendre  l'analyse  d'une  œuvre  de  cette  portée  et  de  cette 
importance.  Je  dois  me  conlenter  de  constater  le  chaleureux  accueil  qui  lui 
a  été  fait  par  le  public,  grâce  à  une  exécution  d'ensemble  solide,  ferme,  vrai- 
ment musicale,  fort  bien  dirigée  par  M .  d'Harcourt,  et  au  talent  déployé  par 
quatre  solistes  qu'assurément  on  n'eût  pu  mieux  choisir  :  M'°"  Litvinne,  dont 
la  voix  chaude,  limpide  et  brillante  semble  sortir  toute  seule,  et  qui  est  aidée 
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par  un  style  superbe;  M"«  Bexlhe  Soyer.  dont  le  beau  contralto  a  fait  mer- 
veille; enfin  M.  Laffitte,  qui  s'est  distingué  d'une  façon  toute  particulière  et 
dont  la  voix  solide  vibrait  à  merveille  dans  la  vaste  salle,  et  M.  Noté,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire.  La  glorieuse  mémoire  de  Gounod  n'a  qu'à'^agner 
à  de  si  belles  et  si  intéressantes  séances.   '  ,  '  .'  A.  P. 

—  Charmante  réunion  l'autre  soir  chez  Madeleine.  Lomaire.  On  y  a  inter- 
prété, en  costumes  et  sur  une  petite  scène  joliment  aménagée,  tout  le  premier 
acte  de  L'Ile  du  Rêve,  de  Reynaldo  Hahn,  qui  n'est  pas  loin  d'être  un  petit  chef- 
d'œuvre  —  ou  s'en  apercevra  un  jour.  La  délicate  partition  fut  excellemment 
chantée  par  M°"  Charles  Mes,  vraiment  merveilleuse  de  grâce  et  de  senti- 
ment dans  le  personnage  de  Mahénu,par  M°'=  Château,  très  remarquanle  prin- 
cesse Orena,  par  M.  Edmond  Clément  qui  créa  le  rôle  de  Georges  de  Kerven 
à  rOpéra-Comique.  et  par  Grivot,  très  fin  et  très  amusant  dans  celui  du  chi- 
nois. N'oublions  pas  tout  un  essaim  de  choristes  délicieuses  comme  on  n'en 
trouve  pas  dans  nos  théâtres  subventionnés  :  M"«  Jane  Clément,  Henriette 
Fouquier,  d'Almonte.  MartheMathey,  Buthier, Suzanne  Lemaire  et  il'"'  Franck 
de  Soria.  Gela  a  été  un  vrai  régal  artistique,  à  ce  point  que  l'assistance  en- 
chantée a  fait  recommencer  l'acte  tout  entier.  M.  Emile  Bourgeois  était  au 
piano  et  c'est  M""  Pierron  qui  s'était  chargée  de  la  mise  en  scène.  Quant  au 
compositeur,  il  était...  à  Rome. 

—  M.  Gustave  Lyon,  l'excellent  directeur  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  etC'', 
vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur,  pour  «  s'être  particu- 
lièrement distingué  dans  les  expositions  qui  ont  eu  lieu  ces  dernières  années.  » 

—  La  deuxième  série  des  concours  de  composition  musicale  ouverte  par 
l'Association  des  jurés  orphéoniques  vient  de  se  terminer.  Le  prix  de  LOOO  francs 
a  été  décerné  à  l'unanimité  à  la  Fraternité,  poème  de  M.  Théodore  Botrel,  mu- 
sique de  M.  Ernest  Lefèvre,  directeur  de  la  musique  municipale  de  Reims. 
Remarquons  que  M.  Ernest  Lefèvre  est  l'auteur  du  Follet,  le  petit  ouvrage 
récemment  représeiité  à  l'Opéra-Gomiqtie  après  avoir  été  couronné  au  con- 
cours Cressent. 


—  Sur  la  proposition  de  M.  Barrère, ,  ambassadeur  de  France  au  Qùirinal, 
M.  Leygues  vient  de  conférer  au  célèbre  ténor  Francesco  Marconi  les  palmes 
académiques.  M.  Marconi  avait  chanté  au  service  funèbre  célébré  à  Rome, 
en  l'église  Saint-Louis  des  Français,  lors  de  la  mort  de  M.  Félix  Faure,  pré- 
sident de  la  République. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Chez  M.  et  M"""  Louis  Diémer  exquises  matinées  musicales 
dont  deux  ont  eu  lieu  déjà  avec  comme  interprètes,  d'abord  le  maître  de  la  maison  tou- 
jours très  fêté,  puis  M""'  Litvinne  qui  a  chanté  supérieurement  Inquiétude  et  le  Cavalier, 
de  ôiémer,  M.  Robert  de  Lubez  dont  la  jolie  voix  a  fait  merveille  dans  l'aubade  du  Roi 
dYs,  de  Lalo,  ot  Si  je  savais,  de  Diémer,  M""  Jane  Bathori,  MM.  Baldelli,  Jacques  Thi- 
baud,  Casais,  Niederhofeini,  Sarasate,  Van  Waefelghera,  Salnion,  Mauguière  et,  enfin, 
M.  Saint-Saëns  à  qui  tout  un  beau  programinc  était  consacié.  —  Parmi  les  récents  pre- 
miers prix  de  piano  du  Conservaloire,  M""  SnTanne  l'«ret»erôn  -a  très  vite  et  1res  juste- 
ment acquis  la  réputation  d'une  charmante  virtuose  et  d'une  excellente  musicienne.  Le 
concert  qu'elle  vient  de  donner,  salle  Pleyel,  n'a  fait  que  confirmer  son  succès.  Très  clas- 
sique dans  des  œuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Daquin,  Scbumann,  etc.,  elle  a  joué  aussi 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  brio  des  œuvres  modernes  comme  fes  Myrtilles,  de  Théo- 
dore Dubois,  et  V Aragonaise,  de  Massenet.  A  ses  côtés  on  a  beaucoup  applaudi  M"'  Lor- 
mont  dans  l'air  i'Eérodiade,  de  Massenet,  et  M.  Dantu  dans  l'air  de  Sigurd,  de  Reyer,  et 
dans  celui  de  Sapho,  de  Massenet.  —  M"""  et  M"'  Fulcran  viennent  de  faire  entendre, 
salle  Krard,  plusieurs  de  leurs  élèves  parmi  lesquels  on  a  remarqué  M""  Létrange,  Gebel, 
Langlet,  Kastler  (Poèmes  virgiliens,  de  Théodore  Dubois:  Galalea,  Daphnie,  les  Abeilles, 
le  Lélltéj,  Nuidam,  Schwartz  (Guitare  et  Romance  de  Conte  d'Avril,  Cb.-M.  Widor),  Mu- 
lard  (Ouverture  de  Phèdre,  Massenet),  Canale,  tout  à  fait  surprenante  pour  ses  dis  ans, 
Sabourin  (duo  de  Xaviére,  Dubois),  Papillon,  Lecointe  (Gavotte  de  Mignon,  A.  Thomas) 
et  F.  et  A.  Monduit  (Valse  lente  do  Sylvia,  Delibes).  —  Très  charmante  audition  d'élèves 
de  SI""  Jeanne  Fauchée  au  cours  de  laquelle  on  a  surtout  applaudi  le  duo  de  Jean  de 
Nivelle,  Delilies  (M""  S.  E.  et  L.  M.),  Nell,  Périlhou,  et  air  du  Cid,  Massenet  (M"»  M.L,), 
trio  et  chœur  des  anges  de  la  Vierge,  Massenet  (M'""  A.,  M""  M.  et  H.),  ballade  de 
Maiire  Ambros,  Widor  (M"«  S.  E.),  Nocturne,  Périlhou  (M""  M.  T.).  W'  Jeanne  Faucher 
a  chanté  elle-même  avec  très  grand  succès  la  Légende  de  saint  Nicolas  et  Margoton,  de 
Périlhou,  que  l'auteur  lui  a  accompagnés.  —  De  Mulhouse  ;  Très  beaux  concerts  d'abon- 
nement donnés  sous  l'habile  direction  de  M.  Jacques  Ehrhart  dont  l'avant-dernier  a  eu 
lieu  avec  le  concours  de  51.  Emmanuel  Lafargequi  a  obtenu  un  très  grand  succès  dans  le 
grand  air  de  SigurI,  de  Reyer,  Par  le  sentier,  de  Théodore  Dubois,  et  Pensée  d'automne, 
de  Massenet.  Toute  la  seconde  partie  du  programme  était  remplie  par  une  audition  de 
l'Ère  de  Massenet,  chantée  par  5I"°  Bonzon,  M.M.  Latarge  et  Geiger,  qui  a  obtenu  un 
succès  colossal.  Au  concert  suivant,  Jlassenet  triomphait  encore  avec  ses  Scènes  pitto- 
resques que  l'orchesU'e  a  fort  bien  jouées.  —  M.  Georges  Falkenberg  a  donné,  à  l'institut 
Rudy,  pour  l'audition  de  ses  élèves  de  piano  et  de  sa  classe  au  Conservatoire,  une  séance 
où  les  brillants  résultats  de  son  artistique  enseigneinent  ont  obtenu  un  grand  succès. 
M"'  Emile  Fourlon  s'est  fait  longuement  applaudir  dans  tes  Larmes  de  Werther  et  Je 
t'aime,  de  Massenet  ;  JI.  Mazalberl  dans  Dsrnière  chanson,  de  Massenet,  les  Toutes  petites, 
de  Paul  Vidal,  el  M.  Falkenberg  dans  deux  morceaux  de  son  répertoire.  —  A  la  dernière 
séance  de  la  •  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon  »,  très  mérité  succès  pour 
M""  Louise  Marquet  dans  NoB  piien,  de  Massenet,  et  pour  M""  Jeanne  d'Herbécourt 
dans  Source  capmieute,  de  FiUiaux-Tiger. 

NÉCROLOGIE  >"'•"'" 

L'art  de  Richard  Wagner  vient  de  perdre,  quelques  jours  après  la  mort 
du  ténor  Vogl,  un  autre  soutien  important:  le  célèbre  chef  d'orchestre  Her- 
mann  Levi,  directeur  général  de  la  musique  à  Munich,  qui  a  succombé  dans 
cette  ville  à  une  maladie  de  cœur  qui  le  minait  depuis  quelques  années.  Il 
était  né  en  1839  à  Giessen,  où   son  père  était  rabbin,  devint  à   Mannheim 


élève  de  Vincent  Lachner,  un  des  adversaires  les  plus  acharnés  de  Richard 
Wagner,  et  termina  ses  études  au  conservatoire  do  Leipzig.  En  1859  il  fut 
pommé  chef  d'orchestre  à  Sarrebrùck,  en  1861  à  Rotterdam,  en  1864  à  Carls- 
ruhe  et  en  1872  à  l'Opéra  royal  de  Munich.  Ace  théàire  il  put  enfin  don- 
ner toute  sa  mesure  et  il  parvint  rapidement  à  une  très  grande  situation 
artisiique.  Richard  Wagner  eut  en  lui  un  de  ses  plus  fervents  acolytes, 
qu'il  récompensa  en  lui  confiant,  en  188:2,  la  direction  de  la  première 
représorttatiqn  de'  Parsifal.  Ce  grand  événement  marqua  l'apogée  de  la  car- 
rière de  Levi,  qu'on  a  pu  encore  apprécier  à  Bayreuth  même,  après  la  mort 
du  maitre;  Levi  brilla  d'ailleurs  tout  autant  dans  l'interprétation  des  opéras 
de  Mozart,  qu'il  dirigeait  par  cœur,  et  aussi  —  qui  l'eût  cru?  —  des 
opéi-as-comiques  français,  pour  lesquels  il  manifestait  une  certaine  prédilec- 
tion. Mécontent  des  apcie unes  versions  allemîjndes  de  Don  Juan,  des  iVoces 
de  Figaro  et  de  Cosi  fan  tulle,  il  a  tenté  avec  succès  de  leur  substituer  des 
paroles  nouvelles  ;  il  a  aussi  publié  quelques  lieder,  un  concerto  pour  piano  et, 
sous  un  pseudonyme,  quelques  excellentes  réductions  au  piano  d'œuvres 
orchestrales  de  Richard  Strauss.  Grâce  à  sa  vaste  culture  intellectuelle,  Levi 
s'intéressa  aussi  h  la  littérature  de  son  pays  et  était  un  collectionneur  de 
goût;  sa  galerie  contient  plusieurs  tableaux  anciens  de  valeur  et  des  toiles 
e.xcellentes  de  son  ami  Feuerbach,  de  Boecklin  et  de  Lenbach.  Il  collectionna 
aussi  les  autographes  musicaux  et  possédait  notamment  les  manuscrite  des 
meilleurs  lieder  de  Brahms  et  de  son  quatuor  en  fa  mineur,  qui  était  d'abord 
une  sonate  à  quatre  mains  et  que  l'auteur  transforma  par  la  suite  en  quatuor, 
sur  le  conseil  de  son  ami  Levi,  avec  lequel  il  s'était  lié  pendant  son  séjour  à 
Garlsruhe.  A  cette  époque,  Levi  copiait  soigneusement  les  manuscrits  de 
Brahms  pour  le  graveur  et  garda  par  devers  lui  les  autographes.  En  1896,  la 
maladie  lui  imposa  la  retraite;  il  se  maria;  néanmoins  l'année  suivante  et 
passa  la  majeure  partie  de  l'année  dans  sa  belle  villa,  au  milieu  des  Alpes 
bavaroises,  mais  son  bonheur  fut  de  courte  durée  et  la  mort  seulement  a 
pu  le  délivrer  de  vives  souffrances,  0.  Bn. 

lÎENRi  Heugel,  directeur-gérant. 

En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivieniie,  HEUGEL  ET  C'»,  éditeurs 
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Ouverture  pour  le  drame  d'ÉDOUARD  NOËL. 

Parlilion  d'orclicstrp.  uel 

Pariics  séparées  d'orches're.  nul 

Chaque  piirlie  supplémentaire,  nol 

Transcription  pour  piano  à  quatre  mains,  net 


REYNALDO    HAHN 


ETUDES    LATINES 

Sur  des  poésies  de  Leconte  de  Lisle. 

I.  Lydie  (ténor  solo  et  chœur) 7  SO 

II.  Néère 4  » 

III.  Salinum 3  » 

IV.  Thaliarque  (chœur  à  2  voix  avec  soli) 7  bO 

V.  Lydé 4  » 

VI.  Vile  potabis 3  » 

VIL  Tyndaris 4  » 

VIII.  Pholoé    ........   r 3  » 

IX.  A  Phidylé  (solo  de  basse  et  chœur) 6  » 

X.  Phyllis 4  » 

Le  recueil  net  :  5  francs. 


GEORGES  BULL 
ÉTUDES  A  QUATRE   MAINS 


1"  Cahier  (op.  179).  25  Études  très  faciles  sur  les  cinq  notes  pour  travailler 

en  même  temps  que  les  Études  mignonnes,  op.  90. 
2"  Cahier  (op.  180).  25  Études  faciles,  pour  travailler  en  même  temps  que  les 
Études  récréatives,  op.  93. 

Chaque  cahier  :  15  francs. 

Du  mime  auteur  : 

Op.  178,  Vingt  petits  Préludes  pour  les  petites  mains 10    » 


!  CENTSAIE  DES  CBElIIItS  DE  FEK.  —  mPSIIIEIlIE  CBUIX    DUE  DEnCERE,  20,  PARIS.  —  ttltt  LorllleiB). 


3609.  -  66-  AN*  -  [V"  21.         PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  g'"^,  rue  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


Dimaiielie  2ï  .1Iai,|4|00. ,..,.    ^ 


LE 


MENESTREL 


lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HoméFo  :  0  îf.  30 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AMOURS    BÉNIS 

transcription  pour  piano  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Colombine, 
n"  19  des  Pensées  fugitives,  d'A.  de  Castillon. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  n  is  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Au-dessous,  nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie  de  Charles  Fuster.  — 
Suivra  immédiatement  :  l'Éternel  Cantique,  nouvelle  mélodie  de  Esteban  Marti, 
poésie  de  Lucien  Boyer. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite. j 


Engelberg,  le  23  août  1831. 

Mon  cœur  déborde,  et  il  faut  que  je  vous  le  dise.  Je  relis, 
dans  cette  délicieuse  vallée,  le  Guillaume  Tell  de  Schiller, 
et  je  viens  d'achever  la  première  moitié  de  la  première  scène  : 
il  n'y  a  tout  de  même  aucun  autre  art  comparable  à  notre  art 
allemand!  Dieu  sait  d'où  cela  vient,  mais  je  ne  pense  pas 
qu'aucun  autre  peuple  puisse  comprendre  un  pareil  début,  à 
plus  forte  raison  en  faire  un  semblable.  — Voilà  ce  que  j'appelle 
un  poème  et  un  commencement  !  D'abord  ces  vers  si  limpides, 
si  clairs,  dans  lesquels  on  voit  miroiter  les  lacs  et  tout  ce  qui 
caractérise  la  Suisse,  ensuite  ce  long  et  insignifiant  bavardage 
des  montagnards,  et  enfin  Baumgarten  arrivant  au  milieu  de 
tout  cela,  —  c'est  divinement  beau.  Quelle  f'raicheur,  quelle 
puissance,  et  comme  cela  vous  entraine  ! 

En  musique  nous  ne  possédons  pas  encore  une  œuvre 
pareille,  et  cependant  il  faut  aussi  que  la  musique  ait  un  jour 
quelque  chose  d'aussi  parfait.  Et  dire  que  Schiller  s'est  créé 
à  lui-même  toute  la  Suisse,  qu'il  n'avait  jamais  vue;  tout  est 


peint  avec  une  vérité  saisissante:  mœurs,  habitants,  nature 
et  paysage.  —  Je  fus  tout  de  suite  de  bonne  humeur  lorsque, 
dans  ce  village  élevé  et  solitaire,  le  vieil  aubergiste  m'ap- 
porta du  couvent  le  volume  imprimé  en  caractères  si  connus 
et  portant  en  tête  ce  nom  qui  m'est  cher;  mais  le  commen- 
cement du  poème  a,  une  fois  encore,  surpassé  mon  attente. 
Il  faut  dire  qu'il  y  a  déjà  quatre  ans  que  je  ne  l'avais  lu.  Je  veux 
aller  au  couvent  et  essayer  un  peu  mes  impressions  sur  l'orgue. 

—  Après-midi.  Ne  vous  étonnez  pas  trop  de  ce  que  je 
vous  ai  écrit  au  sujet  de  Guillaume  Tell,  relisez  seulement  la 
-première  scène  et  vous  comprendrez.  Des  scènes  comme  celle 
où  tous  les  pâtres  et  chasseurs  crient:  «  Sauve-le,  sauve-le, 
sauve-le  !  »  ou  la  fin  de  celle  du  Griitli  où  le  soleil  doit  encore 
se  lever,  ne  pouvaient  en  vérité  venir  qu'à  l'esprit  d'un  Alle- 
mand et  d'un  Allemand  qui  s'appelait  monsieur  de  Schiller; 
or,  toute  la  pièce  fourmille  de  traits  semblables.  Laissez-moi 
vous  citer  encore  l'endroit  où,  à  la  fin  de  la  seconde  scène, 
Tell  s'approche  de  Staulîacher  avec  Baumgarten,  qu'il  a 
sauvé,  et  termine  cette  émouvante  péripétie  d'une  façon  si 
calme  et  si  assurée  ;  outre  la  beauté  de  la  pensée,  cela  est 
profondément  suisse.  Enfin,  le  début  de  la  scène  du  Grûtli. 
La  symphonie  que  l'orchestre  doit  jouer  à  la  fin,  je  l'ai  com- 
posée ce  matin  dans  ma  tête,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  faire  quelque  chose  de  bon  sur  le  petit  orgue.  D'ailleurs, 
il  m'a  passé  par  la  tête  une  quantité  de  choses  et  de  projets. 
—  Il  y  a  énormément  à  faire  dans  ce  monde,  et  je  veux  tra- 
vailler consciencieusement. 

La  phrase  que  Gœthe  me  disait  un  jour  :  «  Schiller  aurait  pu 
livrer  chaque  année  deux  grandes  tragédies  »,  m'avait,  par  son 
expression  marchande,  inspiré  un  sentiment  singulier;  mais 
ce  n'est  que  ce  matin  que  j'en  ai  bien  compris  toute  la  signi- 
fication, j'ai  senti  qu'il  fallait  se  recueillir  et  concentrer  ses 
eiïorts. — Dans  Guillaume  Tell,  les  erreurs  mêmes  sont  aimables 
et  ont  quelque  chose  de  grand  ;  bien  que  je  trouve  que  Berthe, 
Rudenz  et  le  vieil  Attinghausen  sont  des  créations  faibles,  on 
peut  tout  de  même  voir  quelle  a  été  la  pensée  de  l'auteur  ;  on 
comprend  qu'il  a  dû  traiter  ces  personnages  comme  il  l'a  fait, 
et  c'est  quelque  chose  de  consolant  de  penser  qu'un  si  grand 
homme  a  pu  aussi  se  tromper  une  fois.  Cette  lecture  m'a  pro- 
curé une  matinée  délicieuse;  je  me  suis  senti  pris  du  désir 
de  voir  revivre  l'auteur  pour  pouvoir  lui  exprimer  ma  recon- 
naissance, et  je  révais  de  pouvoir  un  jour  faire  quelque  chose 
de  semblable  qui  pût  inspirer  à  d'autres  les  mêmes  senti- 
ments don    je  suis  animé  envers  Schiller. 

Vous  ne  comprenez  pas  sans  doute  comment  il  se  fait  que 
je  me  sois  arrêté  et  établi  ici  à  Engelberg.  Voici  de  quelle 
manière  la  chose  est  arrivée. 

Depuis  Unterseen  je  n'avais  i);is  pris  uu  seul  jour  de  repos, 
et  je  me  proposais  d'en  passer  uu  à  Meiringen;   mais  je  me 
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suis  laissé  séduire  par  le  beau  temps  du  matin  et  j"ai  poussé 
jusqu'ici.  Sur  les  montagnes,  je  fus  assailli  de  nouveau  par  la 
pluie  et  la  tempête,  et  j'arrivai  ici  passablement  éreinté.  J'ai 
trouvé  la  plus  gentille  auberge  qu'on  puisse  imaginer;  elle  est 
proprette,  bien  tenue,  très  petite  et  rustique;  le  tenancier  est 
un  vieillard  à  cheveux  blancs;  la  maison,  construite  en  bois, 
est  toute  seule  sur  une  prairie,  un  peu  à  l'écart  de  la  route, 
et  les  gens  sont  si  aimables  et  pleins  de  bons  sentiments  qu'on 
se  trouve  comme  chez  soi. 

Cette  manière  affable  ne  se  trouve  réellement  que  chez  les 
gens  qui  parlent  allemand,  je  le  crois  du  moins,  parce  qu'ail- 
leurs je  ne  l'ai  pas  trouvée;  je  suis  de  Hambourg,  et  cepen- 
dant je  me  sens  ici  à  l'aise  et  comme  à  la  maison  chez  d'aussi 
braves  gens.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  j'aie  passé  mon 
jour  de  repos  chez  ces  honnêtes  et  vénérables  vieillards.  — 
Ma  chambre  a  des  fenêtres  qui  donnent  sur  la  vallée  ;  elles 
sont  du  haut  en  bas  lambrissées  de  bois  coquettement  tra- 
vaillé ;  quelques  sentences  morales  sont  peintes  en  diverses 
couleurs  sur  la  cloison  ornée  d'un  crucifix  ;  un  gros  poêle  vert 
entouré  d'un  banc  et  deux  lits  monumentaux  très  hauts  com- 
plètent l'ameublement.  De  mon  lit  j'ai  la  vue  suivante  : 


Les  bâtiments,  de  même  que  les  montagnes,  sont  un  peu 
manques,  mais  je  pense  vous  en  donner  xme  meilleure  idée 
demain  dans  mon  livre  de  dessins,  si  le  temps  est  supportable. 
Cette  vallée  sera  probablement  une  de  celles  que  j'aimerai  le 
mieux  de  toute  la  Suisse  ;  je  n'ai  pas  encore  vu  les  montagnes 
imposantes  qui  l'entourent,  car  elles  ont  été  toute  la  journée 
couvertes  de  brouillard  ;  mais  les  délicieuses  prairies,  les 
nombreux  ruisseaux,  les  maisons  et  le  pied  de  la  montagne, 
pour  autant  qu'on  a  pu  les  apercevoir,  sont  d'une  beauté  in- 
descriptible. En  particulier,  la  verdure  d'Unterwalden  est  plus 
belle  que  celle  d'aucun  autre  canton,  et  celui-ci  est  renommé 
parmi  les  Suisses  à  cause  de  ses  prairies. 

Déjà,  à  partir  de  Sarnen,  la  route  était  charmante,  et  je  n'ai 
vu  nulle  part  des  arbres  plus  beaux  et  plus  grands  ni  un  pays 
plus  fertile. 

De  plus,  cette  route  est  si  peu  fatigante  qu'on  croit  faire  sa 
promenade  dans  un  grand  jardin  ;  les  pentes  sont  couvertes 
de  hêtres  sveltes  et  élancés  ;  les  pierres  sont  cachées  entière- 
ment par  la  mousse  et  diverses  plantes  ;  partout  des  sources, 
des  ruisseaux,  de  petits  lacs,  des  maisons.  —  D'un  côté,  l'on 
voit  Unterwalden,  avec  ses.  vertes  prairies;  ensuite,  à  quelques 
minutes  plus  loin,  on  découvre  toute  la  vallée  de  l'Hasli,  avec 
ses  montagnes  neigeuses  et  ses  cascades  bondissantes  sur  les 
flancs  des  rochers;  et,  tout  le  long,  le  chemin  est  ombragé 
par  de  gros  arbres  bien  touffus.  Hier  matin  je  me  laissai 
donc  tenter,  comme  je  l'ai  dit,  par  un  beau  soleil,  à  traverser 
la  Genthel-Thal  pour  grimper  sur  le  Joch;  mais  sur  le  Joch  nous 
fûmes  de  nouveau  assaillis  par  un  temps  déplorable  ;  il  nous 
fallut  marcher  dans  la  neige,  et  cela  devint  par  moments 
bien  désagréable.  Cependant,  nous  sortîmes  bientôt  de  la 
neige  et  de  la  pluie,  et  il  y  eut  un  moment  divin  lorsque,  les 
nuages  s'élevant  et  nous  enveloppant  encore,  nous  vîmes,  à 
une  grande  profondeur,  la  verte  vallée  d'Engelberg  à  travers 
le  brouillard  comme  à  travers  un  voile  noir. 

Nous  descendîmes  ensuite  très  rapidement. 

Soudain  une  cloche  tinta  :  c'était  l'heure  fie  VAvc  Maria 
qu'on  sonnait  au  couvent,  dont  nous  aperçûmes  bientôt  les 


murs  blancs  au  milieu  de  la  verdure  des  prés,  et  enfin  nous 
arrivâmes  ici  après  neuf  heures  de  marche.  Quel  délice  de 
trouver  dans  ce  monastère  hospitalier  un  bon  gîte!  comme  le 
riz  au  lait  était  succulent  et  quelle  grasse  matinée  j'ai  faite  le 
lendemain!  Laissez-moi  passer  sur  ces  détails.  Aujourd'hui, le 
temps  était  de  nouveau  triste  toute  la  journée;  on  me  chercha 
le  Guillaume  Tell  à  la  bibliothèque  du  couvent  et  vous  savez  le 
reste. 

J'ai  été  encore  frappé  de  voir  à  quel  point  Schiller  a  manqué 
le  personnage  de  Rudenz  ;  il  montre  cependant  une  grande 
faiblesse  de  caractère  et  cela  sans  aucun  motif;  il  semble 
réellement  que  Schiller  ait  voulu  intentionnellement  le  pré- 
senter si  mauvais.  Les  paroles  qu'il  prononce  dans  la  scène 
de  la  pomme  seraient  de  nature  à  le  relever,  mais  la  scène 
avec  Berthe  est  passée,  et  alors  rien  n'y  fait.  Lorsqu'après  la 
mort  d'Attinghausen  il  s'unit  aux  Suisses,  on  est  porté  à  croire 
qu'il  s'est  métamorphosé;  mais  tout  à  coup  il  éclate  en  annon- 
çant qu'on  lui  a  enlevé  sa  Berthe  ;  cela  n'est  certes  pas  fait 
pour  rehausser  le  mérite  de  son  action.  Il  m'a  semblé  que,, 
s'il  prononçait  les  paroles  courageuses  qu'il  adresse  à  Gessler, 
sans  que  la  scène  avec  Berthe  ait  précédé,  et  si,  dans  l'acte 
suivant,  une  scène  semblable  venait  à  se  produire,  le  carac- 
tère y  gagnerait  et  serait  beaucoup  meilleur,  et  la  scène  de  la 
déclaration  ne  serait  pas  si  purement  théâtrale  qu'elle  l'est 
maintenant.  Sans  doute  c'est  le  cas  de  dire  que  Gros-Jean 
veut  en  remontrer  à  son  curé,  mais  j'aimerai  bien  une  fois 
connaître  votre  opinion  à  cet  égard.  On  ne  peut  rien  demander 
à  un  savant  sur  une  matière  pareille;  ces  messieurs  sont  bien 
trop  subtils.  Néanmoins,  si  je  rencontre  un  de  ces  jours  quel- 
qu'un de  nos  jeunes  poètes  modernes  qui  regardent  Schiller 
du  haut  de  leur  grandeur  et  ne  l'approuvent  qu'en  partie,  ce 
sera  tant  pis  pour  lui,  car  je  veux  l'écraser   sous  mes  pieds. 

Maintenant,  bonne  nuit;  il  faut  que  demain  matin  je  me 
lève  de  bonne  heure  ;  c'est  grande  fête  au  couvent  et  il  y  a  un 
service  solennel  pendant  lequel  je  dois  jouer  de  l'orgue.  —  Ce 
matin,  les  moines  m'écoutaient  pendant  que  je  préludais  un 
peu  ;  cela  leur  a  plu  et  ils  m'ont  invité  à  jouer  demain  pendant 
l'ofiice.  Le  pater  organiste  m'a  donné  aussi  un  thème  sur  lequel 
je  pourrais  improviser;  ce  thème  vaut  mieux  que  tous  ceux 
qui  pourraient  passer  par  l'imagination  de  n'importe  quel 
organiste  italien  : 


Adagio. 


Je  verrai  comment  cela  marchera  demain. 

Cette  après-midi  j'ai  joué  à  l'église  quelques  morceaux 
d'orgue  nouveaux  de  ma  composition  ;  ils  faisaient  un  assez- 
bon  effet.  Lorsque,  vers  le  soir,  je  passai  devant  le  couvent, 
on  était  en  train  de  fermer  les  portes  de  l'église;  à  peine 
étaient-elles  closes  que  les  moines  se  mirent  à  chanter  des 
nocturnes  à  pleine  voix,  dans  l'obscurité  du  chœur.  —  Ils 
donnaient  le  si  grave.  Cela  sonnait  admirablement,  et  l'on 
pouvait  l'entendre  bien  loin  dans  la  vallée. 

(A  suivre.)  H.  Kling. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Comédie-Française.  Les  Fossiles,  comédie  en  i  actes,  de  M.  F.  de  Curel.  — 
Vaudeville.  Madame  Sans-Gêne,  pièce  en  4  actes,  de  MM.  V.  Sardou  et 
E.  Moreau. 

La  Comédie-Française  prend  maintenant  son  bien  au  Théâtre-Libre. 
Faut-il  en  féliciter  la  Maison  de  Moliùre  ou  bien  la  Maison  de  M.  Antoine? 
Peut-être  bien  notre  théâtre  national,  à  qui,  toutefois,  l'on  serait  mal 
venu  de  reprocher  la  marche  eu  avant,  vient-il,  néanmoins,  d'aller  un 
peu  loin  ;  aussi  les  hardiesses  outranciérement  pénibles  des  Fossiles 
n'ont  plus,  cette  fois,  trouvé  rien  que  des  tapageurs  enthousiastes  :  une 
boone  partie  du  public  de  la  première  n"a  pu  s'empêcher  de  protester 
au  cours  du  troisième  acte. 
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L'œuvre  n'étant  plus  nouvelle,  nous  nous  trouverons,  de  ce  fait, 
dispensés  de  la  raconter  aux  lecteurs  du  Ménestrel.  On  sait  le  thème  : 
la  survivance  du  nom  faisant  commettre  non  seulement  des  infamies, 
mais  aussi  des  crimes.  Après  un  postulat  très  extravagant,  M.  de  Gurel 
nous  présente  des  personnages  plus  extravagants  encore.  Est-ce  que 
vraiment,  en  4892  —  la  comédie  date  de  cette  époque  —  la  France  pou- 
vait encore,  même  dans  les  recoins  les  plus  sauvages  de  nos  Ardennes, 
receler  de  pareils  êtres  si  hors  nature  ? 

Et  pourtant,  malgré  tout  ce  qu'ils  ont  d'odieux,  de  faux  et  même 
d'incohérent  dans  les  revirements  trop  brusques  des  caractères,  ces 
Fossi/es  sont  fort  loin  d'être  inintéressants,  et  celui  qui  les  conçut  méri- 
tait l'attention  dont  on  l'honora  par  la  suite.  Faisant  très  bon  marché 
du  dernier  acte,  inutile,  vide,  tout  déclamatoire  et  tout  poncif,  aban- 
donnant le  troisième,  qui  s'exaspère  maladivement  à  l'inhumanité  et  à 
la  cruauté  sans  jamais  atteindre  à  l'émotion,  il  faut  reconnaître  tout  ce 
que  les  deux  premiers,  une  fois  admis  le  bizarre  et  honteux  point  de 
départ,  contiennent  de  sévère  et  sobre  grandeur  dans  les  développe- 
ments d'une  situation  dont  l'horreur  très  mâle  n'est  point  sans  faire 
songer  à  la  tragédie  antique. 

M.  de  Gurel  a  trouvé,  à  la  Comédie-Française,  deux  interprètes 
d'ordre  supérieur,  M"'  Bartet,  Glaire  de  Ghantemelle  de  hautaine  froi- 
deur, et  M.  Le  Bargy,  Robert  de  Ghantemelle  de  sentiment  très  spon- 
tané. M°"^  Pierson  est  touchante,  M.  Paul  Monnet  inutilement  sauvage 
dans  le  rôle  du  duc,  dont  il  aurait  dû  essayer  d'arrondir  les  angles 
meurtriers,  et  M"'  de  Boncza  discrètement  résignée  en  Hélène  Vatrin. 

Au  Vaudeville,  reprise  de  la  légendaire  Madame  Sans-G&ne.  On  se 
rappelle,  non  sans  malice,  qu'elle  fut  quelque  peu  malmenée  par  la 
critique  lors  de  son  apparition,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  un 
succès  colossal  qu'elle  va  retrouver  certainement.  Oh  !  pouvoir  de  la 
presse!  Bien  entendu,  les  quatre  actes  de  MM.  Sardou  et  Moreau  n'ont 
pas  encore  eu  le  temps  de  vieillir  et  sont  restés  tout  aussi  amusants 
qu'aux  premiers  jours,  avec  par-ci  par-là  des  coins  où  se  trahit  la  main 
du  merveilleux  homme  de  théâtre  qu'est  M.  Sardou.  M"'  Réjane,  c'est 
madame  Sans-Gêne,  un  peu  exagérée  peut-être  dans  les  parties  comi- 
ques, et  il  fallait  que  les  étrangers  la  vissent  dans  ce  rôle  comme  il 
fallait  qu'ils  vissent  Goquelin  dans  Gyrano.  Napoléon  reste  l'apanage 
de  M.  Duquesne,  tandis  que  M.  Huguenet  endosse  talentueusement 
l'uniforme  du  maréchal  Lefebvre.  MM.  Lérand,  Grand,  Gildès, 
Mlles  Avril,  Bernou,  Archaimbaud,  Andral,  avec  une  mise  en  scène 
toujours  somptueuse,  aident  puissamment  à  l'agrément  du  spectacle. 

Paul-Émile  Ghevaheb. 


Rip,  opéra-comique  en  4  actes  et  7  tableaux,  de  Meilhac  et  de  M.  Philippe  Gille, 
musique  de  M.  Robert  Planquette. 

En  ce  temps  où  les  théâtres  font  tous  des  reprises  à  l'usage  des 
étrangers,  il  eut  été  étonnant  que  la  Gaité  ne  nous  redonnât  pas  quelque 
pièce  de  son  répertoire.  M.  Debrnyère  a  donc  remonté  Rip\  il  ne  pou- 
vait faire  un  meilleur  choix.  Get  opéra-comique  est  une  sorte  de  petit 
chef-d'œuvre  connu  du  monde  entier,  dont  le  livret,  qu'il  est  inutile  de 
rappeler  ici,  est  tiré  d'une  légende  des  plus  populaires  en  Amérique.  La 
mise  en  scène  luxueuse  et  de  bon  goût  plaira  même  à  ceux  qui  ne  sau- 
raient comprendre  toutes  les  jolies  choses  que  nous  débitent  M.  Fugére, 
si  amusant  dans  sa  charge  parfois  outrancière,  la  toute  blonde  et  bien 
disante  M"'=  Kerlord,  M""  Riva,  dont  le  talent  plein  de  promesse  s'affirme 
tous  les  jours,  et  M.  Noël;  cet  artiste  a  sans  doute  de  grandes  qualités, 
il  ferait  mieux  de  nous  les  montrer  au  lieu  de  toujours  nous  faire  voir 
ses  dents. 

Maurice  Froyez. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 
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(Suite.) 


X 

CHANSONS  DE  MARIAGE 

n  en  entendra  de  dures,  le  pauvre  marié.  C'est  d'abord  une  bonne 
réjouie  de  la  noce  qui  lui  chantera  le  Petit  Tnari  : 

Mon  pèr'  m'a  donné  un  mari;  (bis) 
Il  me  l'a  donné  si  petit  I 


Jean  p'tit  coonovi, 

Cocar,  bricar  et  Jean  joli, 

Jean  p'tit  oocnovi. 

Il  me  l'a  donné  si  petit!  (bis)  Je  fourchis  tant  que  je  l'trouvis  ;C6!sj 

La  première  nuit  0  (avec)  li  j'couchis.  Dessus  l'huchet  je  le  boutis. 

La  premier'  nuit  o  li  j'couchis;  (bis)  Dessus  l'huchet  je  le  boutis,  (bis) 

Dans  la  paillasse  il  se  perdit.  Ma  poul'  passit  qui  le  croquit. 

Dans  la  paillasse  il  se  perdit;  (bis)  Ma  poul'  passit  qui  le  croquit,  (bis) 

Je  pris  ma  fourche  et  j'fourchotis.  Je  tuis  ma  poule  et  j'ia  mangis. 

Jeprismafourcheetj'fourchotis,f6i.sj  Jetuisma  poule  et  j'ia  mangis  ;  fÈisj 

Je  fourchis  tant  que  je  l'trouvis.  Jamais  j'n'aurai  homm'  si  petit  I 

Jean  p'tit  coonovi, 

Cocar,  bricar  et  Jean  joli, 

Jean  p'tit  cocnovi. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Lucien  Decombe  dans  ses  Chansons popw- 
laires  d' llle-et-Vilaine ,  auxquelles  nous  empruntons  celle  qui  précède  et 
celles  qui  suivront,  le  thème  du  Petit  mari  est  très  connu  et  très  répandu. 
Les  différentes  versions  qu'en  a  entendues  l'auteur  présentent  peu  de 
variantes,  quant  aux  paroles;  seuls,  les  airs  offrent  des  différences 
notables,  surtout  au  refrain. 

Après  le  Petit  mari,  le  Mari  peu  regretté.  La  note  est  plus  sombre, 
mais  la  joie  du  public  n'en  est  pas  moins  grande.  C'est  une  forte  brune, 
—  il  faut  être  brune  pour  la  bien  détailler,  —  qui  débite  cette  chanson  : 

Mon  mari  'tait  ben  malade. 
Eu  grand  danger  de  mouri  ;  (bis) 
Je  m'en  fus  chercher  un  prêt'e 
A  la  vill'  de  Saint-Denis. 

T'endors-tu  là? 

La  de  la 
T'endors-tu  là, 

Mon  mari? 

Elle  part  le  dimanche;  elle  revient  le  samedi,  et  trouve  son  mari 
bien  enseveli  dans  six  aunes  de  sa  toile  avec  six  écheveaux  de  son  fil. 
Elle  ne  croit  pas  à  son  infortune  et  remet  son  homme  dans  l'état  où  il 
était  avant  :  «  Je  happis  mon  grand  coutiau;pouing  à pouing  je  V décousis.  i> 
Puis  eUe  retourne  chercher  un  prét'e.  Elle  part  le  dimanche,  et  revient 
le  vendredi.  Sur  la  lande  elle  entend  sonner  pour  lui.  Quand  elle  arrive 
à  l'autel,  elle  le  trouve  enseveli  dans  cinq  aunes  de  sa  toile,  qu'elle 
n'avait  «  point  fait  pour  lui  ».  Alors,  elle  groupe  autour  d'elle  tous  les 
êtres  susceptibles  de  compatir  à  sa  douleur  : 

Accourez,  pies  et  cônilles; 
Venez  tous  chanter  pour  li. 

Et  diqu'à  neuf  grand'  vach'  naire 
Qui  queriait  :  'ra  pro  nobis. 


Dis  màs  après,  gros  Guillaume 
De  mon  deul  me  consoli. 


Et  maintenant,  au  tour  du  mari!  Sans  doute  il  va  lancer  sesfoudi'esl 
Erreur.  C'est  un  résigné.  Il  annoncera  donc  simplement  ZeCotMOM  de  moi, 
et  commencera  : 

Ne  prenez  point  femme 

Dans  le  mois  de  Ma,  (bis) 

Car  j'en  ai  pri-t-eune 

En  dépit  de  ma. 

J'ai  ouï  le  coucou,  ma,  ma. 
J'ai  ouï  le  coucou  de  ma. 

Car  j'en  ai  prit-eune  Je  happis  mes  chausses, 

En  dépit  de  ma  (bis)  Je  m'sauvis  dans  l'tat,  (bis) 

La  première  fa  Les  pieds  à  la  porte, 

Qu'o  le  je  couchis.  La  tête  au  framba  (au  fumier). 

Les  pieds  à  la  porte, 

La  tête  au  framba,  (bis) 

La  damnée  vach'  naire 

Me  bousit  dans  l'pa  (les  cheveux). 

La  damnée  vach'  naire 


La  première  fa 
Qu'o  le  je  couchis,  (bis) 
Ové  ses  cinq  das  (doigts) 
Su'  la  goule  e'  m'baillit. 

Ové  ses  cinq  das 


Su'  la  goule  e'  m'baillit.  (bis) 

Je  happis  mes  chausses, 

Je  m'sauvis  dans  l'tat  (l'iitable). 


Me  bousit  dans  l'pa  ;  (bis) 
La  femme  et  la  vache 
Se  foutas  de  ma. 


J'ai  ouï  le  coucou,  ma,  ma; 
J'ai  ouï  le  coucou  de  ma. 


On  rit  et  chacun  pense  :  «  Ça  nous  pend  au  nez  à  tous...  »  Après 
tout,  ils  ont  tort  peut-être  :  ceux  qui  crient  le  plus  fort  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  en  font  le  plusl  N'empêche  que  la  demoiselle  d'honneur 
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prépare  au  mari  de  nouvelles  alertes.  Sa  chanson  commence  pourtant 
agréablement  :  Quand  elle  était  chez  son  père,  les  moutons  elle  allait 
gardant.  Survient  un  riche  marchand.  Il  fait  luire  à  ses  yeux  ses 
richesses  si  elle  veut  le  suivre;  mais  elle  s'écrie,  en  tille  bien  élevée  : 

Je  n'vais  pas  avec  homme 
Que  j'n'épouse  auparavant, 
Que  j'n'épouse  à  l'église 
Devant  Dieu  et  mes  parenls. 

Tout  est  donc  pour  le  mieux;  mais  à  quelques  jours  de  là  la  belle 
se  reprend,  et,  de  propos  délibéré,  chante  : 

Adieu,  vallon  et  prairie. 
Un  sort  plus  digne  d'envie 
Me  fait  quitter  mon  moulin. 
N'pensons  plus  à  Mathurin. 

Des  chansons  de  même  nature  (1)  se  suivent.  Leur  morale,  toujours 
facile  à  l'endroit  du  nœud  conjugal,  des  maris  jaloux,  se  montre,  dé- 
pouillée de  tout  artifice,  dans  plusieurs  pièces  où  le  réalisme  éclate  sans 
fard,  telle  la  ronde  Gai,  vive  /'amour!  dont  le  couplet  fiual  vaut  une 
giroflée  à  cinq  feuilles  sur  la  joue  du  mari  : 

Tant  que  je  serai  jeune 

Je  me  divertirai, 

Et  quand  je  serai  vieille 

Je  me  retirerai 

Dans  quelque  presbytère 

Avec  un  vieux  curé. 

Qu'aura  du  vin  en  cave. 

Du  lard  en  son  charnier. 

En  somme,  tout  cela  n'est  pas  sain.  C'est  de  la  raillerie,  de  la  taqui- 
nerie continues.  Le  cœur  manque.  On  sent  cela,  et  à  moins  d'être  de 
la  noce  on  en  soulFre.  A  un  moment  donné  un  loustic  se  love.  «  Ah  ! 
nous  allons  rire  »  se  dit-on.  Il  annonce  :  tes  Noces  de  Jean  Jacquet... 
Bravos  !  Trépignements  ! 

LA  NOCE    DE  JEAN  JACQUET 

L'autre  jour  j'étions  aux  noces 
A  mon  cousin  Jean  Jacquet;  (bis) 
Nous  étions  ben  vingt  ou  trente 
Qui  n'avâs  ren  qu'un  navet. 

Lalirlaula,  Janlera, 

Lalirlanla,  lanlire. 


Nous  étions  ben  vingt  ou  trente 
Qui  n'avâs  ren  qu'un  navet,  (bis) 
La  mariée,  sur  san  écuelle, 
En  avait  ben  un  boissé. 


Mais  en  se  levant  de  table. 
En  r'vérant  elle  ûl  un  p...  (bis) 
Son  marié  qui  la  regarde  : 
—  G-rosse  béte,  qu'as-tu  fait? 


La  mariée,  sur  son  écuelle, 
En  avait  ben  un  boissé;  (Ins) 
Mais  en  se  levant  de  table, 
En  r'vérant  (taismi  la  nSTfrcQco)  eir  fit  un 


Son  marié  qui  la  regarde  ; 

—  G-rosse  béte,  qu'as-lu  fait?  (bis) 

—  J'entends  parler  de  la  guerre. 
J'ai  dérouillé  mou  mousquet. 

J'entends  parler  de  la  guerre, 
J'ai  dérouillé  mon  mousquet,  (bis) 
Ah!  si  la  poudre  en  est  bonne. 
Soufflez  tous  au  bassinet. 

Lalirlanla,  lanlera, 

Lalirlanla,  lanlire. 

Pour  le  coup,  c'est  du  délire  !  On  ne  peut  espérer  mieux ...  A  la  danse  I 
A  la  danse!  C'est  le  bal  qui  recommence. 

(A  svivrii.j  Edmond  Neukomm. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE    '' 


VI 

PETITE  CENTENALE  MUSICALE 

Toutes  mes  excuses,  d'abord,  à  la  chaste  sonate!  Je  la  comparais 
naguère  à  telle  miniature  Louis  XVI  contemporaine  du  grand  Gluck  ; 
et,  —  lapsus  ou  coquille,  —  j'ajoutais  :  «  Son  intrinsèque  beauté  nous 
parle,  sa  corruption  nous  agrée  (.sic),  à  cette  heure  ambitieuse  où  l'infini 
nous  tourmente...  ».  Or,  je  voulais  dire,  j'avais  écrit  sur  mon  manus- 
crit ou  dans  ma  pensée  :  «  sa  correction  nous  agrée. . .  » .  Que  mes  lecteurs 

(Il  Chansons  populaires  du  Morbihan,  communiquées  par  M.  Rosensweig  à  la  Revue  des 
Sociétés  savantes  des  Départements  {1872). 

,2,1  Voir  le  Ménestrel  des  28  janvier,  11  février,  8  et  29  avril  et  13  mai  1900. 


me  rendent  leur  estime!  Le  frisson  nouveau  de  Baudelaire,  la  névrose 
dont  il  jouissait,  disait-il,  avec  délice  et  terreur,  n'a  rien  à  voir,  en 
effet,  avec  «  l'ancêtre  riante  et  paisible  »  de  nos  frémissantes  musiques. 
C'est  effrayant  toutefois  de  penser  qu'un  mot,  que  trois  lettres  d'un 
mot  peuvent  bouleverser  un  sens  et  toute  une  àme,  qu'une  modeste 
cause  peut  enfanter  un  si  gros  clfetl  C'est  comme  le  oui  ou  le  non  (jui 
désespère  ou  rassure.  C'est  comme  la  note  et  l'accord  qui,  banals  avec 
les  médiocres,  deviennent  prodigieux  sous  la  plume  du  génie  ou  les 
doigts  du  virtuose.  Entre  Beethoven  et  M.  X...,  entre  ie  violoneux  et 
Paganini,  simple  différence  de  degré  : 

Car  le  mot,  qu'on  le  sache,  est  un  être  vivant; 

T. a  main  du  songeur  vibre  et  tremble  en  l'écrivant... 

Ce  matin,  je  tremble  un  tantinet  en  écrivant  ceiiteiiale  avec  un  seul 
n  :  mais  l'étymologie,  je  crois...  On  dit  :  le  déeeimat  —  et  un  centenaire. 
Vétille,  au  demeurant,  que  cela!  La  consonne,  redoublée  ou  non,  ne 
met  pas  l'honneur  de  la  sonate  en  jeu  :  c'est  l'essentiel.  Elle  ne  peut 
empêcher  non  plus,  hélas!  que  nous  comptions  onze  prinlemps  nou- 
veaux depuis  la  Ceulenale  de  1889  dont  la  splendeur  éphémère  a  laissé 
des  vestiges  dans  notre  pensée  non  moins  fugitive.  Celle  de  1900,  pour 
être  autre,  ne  lui  est  pas  inférieure  :  on  n'imite  noblement  de  beaux 
précédents  qu'en  évitant  de  leur  ressembler.  Aujourd'hui  ce  sont  les 
petits-maitres  qui  dominent,  tel  cet  étrange  et  savoureux  Théodore 
Chassériau  (18I9-18o6),  qui  serait  devenu  vite  un  grand  maitre  si  la 
mort  n'était  toujours  la  suprême  philosophie  de  l'histoire;  par  luirécon- 
ciliées,  la  ligne  d'Ingres  et  la  couleur  d'Eugène  Delacroix  pâlissent  déli- 
cieusement sur  la  fresque  harmonieuse  avant  de  solliciter  le  pur  géuie 
de  notre  Puvis  de  Chavannes.  J'ai  l'air  fort  éloigné  de  notre  sujet  :  la 
musique;  et  j'en  suis  tout  proche. 

D'abord,  quelle  muette  mélodie  dans  le  sourire  de  ce  Fragment  déco- 
ratif sauvé  des  ruines  romaines  de  la  Cour  des  comptes,  intitulé  La 
Paix!  Notre  Berlioz  du  septuor  des  Troijeiis.  qui,  librement,  à  son  heure, 
un  peu  plus  tard,  réconciliait  aussi  l'arabesque  et  la  flamme.  Berlioz 
était  pareillement  un  gluckiste  empourpré  des  feux  mourants  d'un  cré- 
puscule. Et  son  Anniversaire  est  célébré  non  loin  par  d'exquises  Muses, 
dans  l'atmosphère  de  pastel  pieusement  évoquée,  en  1876,  par  Fantin- 
Latour.  Mais  je  reviendrai  sur  ce  beau  sujet  ;  la  Musique  à  l'Exposition 
n'aura-t-elle  point  pour  corollaire  ces  «  peintres-mélomanes  »  qui, 
depuis  notre  Antoine  Watteau  revenu  d'exil,  out  su  démentir  l'anti- 
pathie légendaire  entre  la  palette  sonore  et  la  palette  silencieuse?  Ce 
cadre  de  médaillons  nous  réclamera  pendant  les  lumineuses  tristesses 
d'été,  quand  la  musique  se  tait.  Elle  murmure  encore  aujourd'hui  dans 
notre  mémoire;  et  la  petite  Centenalo  que  je  rêve  auprès  de  sa  grande 
sœur  ainée  des  Champs-Elysées,  c'est,  précisément,  les  dernières  mélo- 
dies qui  chantent  dans  le  musée  du  souvenir.  Bouffées  récentes  et  déjà 
lointaines,  échos  progressivement  affaiblis  des  lieder  qui  nuançaient  au 
premier  plan  la  fleur  délicate  de  leur  parfum  d'àme,  devant  les  grandes 
toiles  de  fond  des  oratorios  majestueux  :  telle  une  vitrine  de  menus 
objets  d'art  se  détache  en  clair  sur  des  Gobelins  authentiques;  rémi- 
niscences capiteuses  des  chanterelles  magistrales  et  des  voix  profondes, 
—  violon  d'Ysaye  ressuscitant  du  Bach,  ou  contralto  de  M""  Tosti  per- 
sonnifiant le  Roi  des  Aulnes  :  6  ce  sifQement  mystérieux  des  syllabes 
allemandes,  comme  des  pas  froissant  des  feuilles  mortes...  Schubert 
revivait  tout  entier,  Mozart  romaiïesque  de  la  pensée  troublante  et  de 
la  forme  pure  :  longtemps  avant  Berlioz  et  Chassériau,  Gœthe,  du  haut 
de  sa  superbe  olympienne,  devinait  l'hymen  harmonieux  de  l'àme 
moderne  et  de  l'art  antique;  il  l'incarnait  roniantiquement  dans  ses 
courts  poèmes  dramatisés  par  Schubert.  L'enfant  dans  -nés  bras  était  mort... 
Et  dire  que  certaines  cantatrices  débitent  cette  fin  de  ballado.nocturne 
avec  l'inconscience  de  bons  employés  enregistrant  un  décès!...  Sur  les 
lèvres  d'une  Teresa  Tosti,  d'une  Gabrielle  Krauss,  au  contraire,  la  note 
se  fait  drame;  et,  sous  la  douce  tyrannie  de  pareils  souvenirs,  le  portrait 
de  Schubert  se  matérialise  en  son  cadre  de  poignantes  rêveries,  aux 
parois  imaginaires  de  notre  Musée. 

Schumann,  de  même,  apparut  plusieurs  fois  sous  nos  yeux  :  la 
mémoire  relie  discrètement,  d'un  fil  ténu,  les  œuvres  du  maitre,  et 
l'image  apparaît.  Bfligie  pleine  de  jeunesse  et  de  fougue  en  sa  demi- 
teinte,  et  qui  renait  des  Études  sxjmphoniques,  chères  à  M""  Jaell  et 
recréées  par  Risler,  des  Kreisleriana  fantasques  ou  des  Davidstjundler 
énergiques,  qui  n'ont  pas  effrayé  M""''  Hauka  Schjelderup  et  Germaine 
Polack,  do  la  sonate  op.  SI ,  n"  2,  dialoguée  nerveusement  par  deux 
jeunes,  MM.  Motte-Lacroix  et  Daniel  Hermann,  du  graml  quintette, 
interprété  par  les  frères  Thibaud,  de  son  Carnaval  de  Vienne,  troisième 
partie  d'un  récital  non  pareil  où  l'admirable  Clotilde  Kleeberg  anima 
seule  une  histoire  complète  de  la  musique.  Notre  Centenale  musicale, 
notre  rêve  d'un  soir  ne  s'incarnait-il  pas  dans  une  telle  séance?  Oyez 
plutôt:  après  un  noble  exorde,  la  Toccata  en  ut  mineur  de  J.-S.  Bach, 
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c'était  la  Soiiale  du  clair  de  lune  qui  faisait  resplendir  dans  l'ombre  la 
jeunesse  pensive  et  le  front  géant  de  Beethoven  penché  vers  l'ivoire  ; 
aucun  tableau,  fùt-il  sigué  par  Delacroix,  n'exprimera  jamais  l'intense 
décor.  Intermède  élégant,  l'Impromptu  eu  sol  majeur  de  Schubert  et  les 
Yarialioii'i  sérieuses  de  Mendelssohu  acheminaient  l'auditeur  vers  le 
prestigieux  Faschiiirjsehwrtnk  ans  Wien  de  Schumann,  ce  Carnaval  de 
Vienne  dont  l'auteur,  modeste,  osait  écrire  :  «  Mon  Carnaval  maucpie  de 
vrai  mérite  artistique  ;  les  différents  états  d'àme  qu'il  décrit  me 
semblent  seuls  en  faire  l'intérêt...  »  En  septembre  1837,  Schumann 
osait  écrire  cela,  sans  rire,  à  Moschelés:  la  modestie  est  une  vertu  bien 
austère  ou  bien  aveugle...  Et  l'amoureux  seul  se  souvenait  de  l'inspi- 
ratrice, de  la  blonde  Eslrella  disparue  qui  lui  avait  dicté  ce  rêve  juvé- 
nile, alors  que  le^  maître  oubliait  de  s'enorgueillir  de  ses  rythmes  allè- 
gres ou  vaporeux,  si  nouveaux  !  Pour  finir,  Chopin,  «  le  cher  petit  Cho- 
pin »  que  Delacroix  avait  aussitôt  compris  et  qui,  dans  son  genre,  est 
un  génie  comme  Wagner,  tout  simplement  !  Chopin,  l'àme  moderne  en 
personne  qui  doute  et  qui  souffre  :  ses  Barcarolles  et  ses  Nocturnes,  ses 
Éludes  et  ses  Préludes  et  sa  Berceuse  glissent  leur  mélancolique  sourire 
parmi  l'éclat  des  Valses  tristes  et  des  Polonaises,  fraîcheur  d'aube  morose 
après  les  surexcitations  du  bal.  Ce  romantisme  est  immortel  parce  qu'il 
est  humain.  Avec  le  Prélude  en  sol  majeur,  la  virtuosité  même  est 
vivante  ;  elle  émeut. 

Et  la  musique  instrumentale  nous  tient  le  même  langage  que  la  voix 
forte  ou  frêle  des  oratorios  et  des  lieder:  opiniâtre  évolution  de  l'art  vers 
la  liberté,  vers  l'expression,  vers  l'âme.  I^a  forme  se  rompt  sous  l'essor. 
Le  style  dégénère  et  la  physionomie  s'anime.  La  palette  s'enrichit  aux 
dépens  du  contour.  Le  froid  piano  lui-même,  orchestre  monochrome, 
devient  le  miroir  du  «  poème  symphonique  »,  quand  Franz  Liszt  décrit 
Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les  eaux,  quand  Rodolphe  Panzer 
ou  Joseph  Thibaud  déroule  ces  chants  graves  sur  l'ondulation  des  flots. 
Une  toile  manque  â  ma  démonstration  :  je  regrette  de  n'avoir  pas 
réentendu  depuis  trois  ans  Vlslamey  de  Balakirew,  le  musicien  russe, 
admirateur  intransigeant  de  Franz  Liszt  auquel  il  a  dédié  sa  Thamar  ; 
le  piano  s'exalte,  comme  le  cuivre  des  coupoles  slaves  reflète  les  mystères 
voisins  de  l'Orient  ;  Islamey  semble  aussi  loin  de  la  coquette  Marche 
turque  de  Mozart  que  les  Mille  nuits  et  une  nuit  enfiévrées  par  la  traduc- 
tion du  D''Mardrus  le  sont  des  vieux  livres  qui  faisaient  dire  aux  jeunes 
chevaliers  de  1704:  «  Monsieur  Galland,  si  vous  ne  dormez  pas,  contez- 
nous  donc  un  de  ces  contes  que  vous  contez  si  bien  !  » 

(A  suivre.)  RaYiMOND  Bouyer. 


L'EXPOSITION  D'AÏÏTO&RÂPHES  MUSICAUX  A  L'OPÉRA 


Sur  l'initiative  de  notre  collaborateur  et  ami  Charles  Malherbe,  archi- 
viste du  théâtre  national  de  l'Opéra,  et  avec  l'autorisation  de  M.  Leygues, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  une  intéressante 
exposition  d'autographes  musicaux  aura  lieu  dans  la  grande  galerie  du 
musée  de  l'Opéra.  Cette  exposition  ouvrira  le  iS  juillet,  à  l'occasion  du 
Congrès  d'histoire  de  la  musique,  et  sera  clôturée  en  même  temps  que 
l'Exposition  universelle  elle-même,  dont  elle  formera  pour  ainsi  dire 
une  annexe.  L'entrée  y  sera  absolument  gratuite. 

Cette  exposition  sera  divisée  en  deux  parties  :  l'une,  rétrospective, 
destinée  aux  autographes  des  compositeurs  morts  avant  le  !"■  jan- 
vier 1900  ;  l'autre,  contemporaine,  réservée  aux  compositeurs  qui  vivaient 
encore  à  cette  date,  môme  s'ils  sont  morts  depuis,  comme  le  célèbre 
compositeur  danois  I.-P.  Hartmann  ou  le  ténor  Henri  Vogl,  auteur  de 
l'opéra  l'Étranger.  Nous  n'étonnerons  aucun  collectionneur  d'auto- 
graphes musicaux  ni  aucun  musicien  parisien  en  constatant  que  l'expo- 
sition rétrospective  sera  presque  exclusivement  puisée  dans  les  trésors 
amassés  depuis  de  longues  années  par  M.  Malherbe,  auxquels  viendront 
s'ajouter  les  autographes  que  possède  le  musée  de  l'Opéra  et  qui  sont 
déjà  en  partie  exposés  dans  sa  grande  galerie.  On  verra  là  des  spécimens 
fort  curieux  de  l'écriture  des  plus  grands  compositeurs  anciens,  voire 
quelques  pages  importantes  absolument  inédites,  comme,  par  exemple, 
une  fantaisie  pour  instruments  à  vent  de  Weber  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  le  catalogue  si  complet  de  Jaehns,  un  menuet  de  Beethoven 
etquelques  morceaux  de  l'opéra  Mithridate  de  Mozart,  tout  à  failinconnus. 

Quant  à  l'exposition  contemporaine,  M.  Malherbe  eut  pu  en  faire 
également  les  frais  en  s'adressant  à  ses  propres  collections,  où  presque 
tous  les  compositeurs  français  et  étrangers  de  marque  qui  vivent  encore 
à  l'heure  présente  se  trouvent  représentés  par  un  spécimen  plus  ou 
moins  important  de  leur  écriture.  Mais  il  a  paru  bien  plus  intéressant 
d'obtenir  d'eux-mêmes  des  autographes  spécialement  destinés  à  l'expo- 
sition et  d'en  faire  pour  ainsi  dire  de  véritables  exposants.   Une  autre 


considération  a  également  prévalu.  En  dressant  la  liste  des  compositeurs 
vivants,  français  et  étrangers,  on  a  naturellement  dû  inscrire  des  noms 
de  musiciens  encore  fort  jeunes  et  par  conséquent  pas  encore  suffisam- 
ment classés  pour  que  leurs  autographes  soient  entrés  dans  le  commerce 
et  puissent  être  obtenus  moyennant  finances.  On  ne  pouvait  cependant 
pas  laisser  de  côté  cesjeunes  artistes  dont  l'un  ou  l'autre  trouvera  peut- 
être  un  jour  le  bâton  de  maréchal  dans  ses  cartons  et  dont  un  auto- 
graphe, indifférent  en  1900,  sera  peut-être  avidement  recherché  dans 
cinquante  ans.  Donnons-en  un  exemple  frappant.  Si  un  musicographe 
de  1800  avait  organisé  une  exposition  telle  que  M.  Malherbe  va  l'offrir 
au  monde  musical,  Beethoven,  quoique  déjà  âgé  de  trente  ans,  ne  se 
serait  nullement  imposé,  car  ses  compositions  publiées  ne  dépassaient 
pas  alors  l'op.  16  et  il  était  à  cette  époque  plutôt  estimé  comme  pianiste. 

Dans  ces  conditions,  M.  Malherbe  a  eu  l'excellente  idée  de  faire 
fabriquer  spécialement  un  papier  de  musique  élégamment  encadré 
d'un  joli  dessin  lithographie,  et  il  enverra  à  chaque  compositeur  vivant 
une  feuille  de  ce  papier  en  l'invitant  â  y  transcrire  le  morceau  de  sa 
composition  qu'il  jugera  le  plus  apte  à  représenter  son  art,  et  à  y  appo- 
ser sa  signature  et  la  date.  L'e.ipositiou  contemporaine  d'autographes 
musicaux  formera  ainsi  un  album  sans  précédent,  un  document  du 
plus  haut  intérêt,  car  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'aucun  compositeur,  même 
parmi  les  plus  illustres,  ne  se  refusera  à  la  petite  besogne  qui  lui  est 
demandée  dans  l'intérêt  de  l'Exposition  et  de  l'histoire  de  l'art.  Les 
compositeurs  seront  aussi  priés  d'ajouter  à  leur  envoi  leur  photographie 
munie  de  leur  signature;  ces  photographies  enrichiront  la  collection  de 
porirails  de  compositeurs  et  artistes  lyriques  que  M.  Malherbe  a  com- 
mencé à  organisera  la  bibliothèque  de  l'Opéra  et  qui  offrira  un  jour  des 
ressources  précieuses  aux  travailleurs  et  aux  chercheurs. 

L'exposition  d'autographes  musicaux  dont  nous  venons  de  parler  aura 
encore  un  avantage  :  elle  apprendra  le  chemin  de  la  bibliothèque  du 
musée  de  l'Opéra  non  seulement  aux  hôtes  étrangers,  mais  aussi  aux 
Parisiens  qui  le  connaissent  aussi  peu  que  celui  du  cabinet  des  médailles 
à  la  Bibliothèque  nationale  ou  du  musée  du  garde-meuble,  où  on  ren- 
contre ordinairement  neuf  étrangers  sur  dix  visiteurs.  La  bibliothèque 
de  l'Opéra  est  un  merveilleux  instrument  de  travail  dont  aucune  capitale 
européenne  ne  possède  l'équivalent,  et  le  musée  de  l'Opéra,  dans  son 
genre,  n'a  pas  de  rival  non  plus.  Grâce  au  legs  de  son  ancien  conservateur, 
le  regretté  Nuitter,  il  sera  bientôt  possible,  non  seulement  de  combler 
peu  à  peu  les  lacunes  qui  existent  dans  les  collections,  mais  aussi  de 
rendre  les  trésors  du  musée  accessibles  â  tout  le  monde  par  des  exposi- 
tions variées  et  périodiques.  La  bibliothèque  et  le  musée  de  l'Opéra 
jouiront  alors,  espérons-le,  de  la  popularité  qui  leur  est  due. 

O.  Bergghuen. 


Î^OUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  nous  écrit  de  Francfort  :  «  Plusieurs  amateurs  de  notre  ville  se  sont 
rendus  à  Wiesbaden  pour  assister  à  la  représentation  de  VObéroii  de  Webér, 
annoncée  avec  tant  de  tapage  par  toute  la  presse  allemande.  La  mise  en  scène 
a,  en  effet,  surpassé  tout  ce  qu'on  a  jusqu';!  présent  pu  voir  sur  une  scène 
allemande,  même  sur  celle  de  Bayreuth,  et  Weber  n'a  certainement  jamais 
rêvé  toute  cette  magnificence  pour  sadernière  partition.  Le  «  vérisme  »,  pour 
employer  cette  expression  italienne,  était  poussé  si  loin  que  l'odeur  de  l'encens 
brûlé  à  la  cour  du  calife  remplissait  toute  la  salle,  et  qu'on  reconnaissait 
parfaitement  les  quinze  paysages  qui  se  déroulaient  dans  un  magnifique 
panorama  pendant  le  voyage  des  amants  de  Bagdad  à  Aix-la-Chapelle.  Mais 
les  modifications  introduites  dans  le  livret  par  M.  Joseph  Laufl',  un  des  dra- 
maturges favoris  de  Guillaume  II,  et  dans  la  partition  par  M.  Joseph  Schlar, 
qui  a  notamment  ajouté  un  accompagnement  musical  à  plusieurs  scènes 
mélodramatiques,  n'ont  pas  été  goûtées  par  tous  les  auditeurs.  Il  est  même 
possible  que  la  nouvelle  version  de  Wiesbaden,  malgré  quelques  beautés 
indéniables,  n'arrive  pas  à  remplacer  partout  la  première  version  allemande 
avec  toutes  ses  platitudes,  voire  même  la  version  de  M.  François  Wuelluer, 
qui  a,  comme  on  sait,  substitué  à  la  prose  du  livret  allemand  des  récitatifs 
bien  venus.  Guillaume  II  avait  fait  afficher  dans  les  couloirs  du  théâtre  un 
factum  invitant  les  spectateurs  à  exprimer  leurs  opinions  sans  s'imposer 
aucune  réserve  à  cause  de  sa  présence.  Cette  invitation  aux  applaudissements 
a  produit  l'effet  voulu  et  le  public  a,  en  effet,  applaudi  à  tout  rompre.  L'em- 
pereur semblait  d'ailleurs  très  satisfait  de  l'expérience  due  à  son  initiative 
et  a  même  mandé  les  deux  peintres  viennois  qui  ont  signé  le  fameux  pano- 
rama pour  leur  exprimer  sa  satisfaction.  La  soirée  a  été  fort  intéressante.  A 
l'entrée  de  la  cour  et  à  sa  sortie  —  l'empereur  assista  à  la  représentation 
jusqu'à  la  fin  —  des  trompettes  en  costume  oriental  placés  dans  différentes 
loges  firent  entendre  une  fanfare  solennelle;  cela  rappelait  l'ancien  opéra  des 
margraves   à  Bayreuth  avec  ses  loges  de  trompettes  que  Richard  Wagner 
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avait  si  ingénieusement  utilisées  lors  de  la  fameuse  exécution  de  la  sympho- 
nie avec,  chœurs,  après  la  pose  de  la  première  pierre  de  son  théâtre.  La 
femme  du  poète  Wildenbruch,  une  petite-fille  de  "VVeber,  assistait  à  la  fête, 
ainsi  que  le  représentant  officiel  du  calife,  l'ambassadeur  ottoman  Tewlik- 
Pacha.  Ajoutons  que  le  calife  Abdul-Hamid  avait  prêté  à  son  ami  Guil- 
laume II  des  costumes  magnifiques  datant  de  l'époque  d'Haroun-al-Raschid, 
qui  furent  fidèlement  copiés.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  représen- 
tation mémorable,  l'intendant  général,  M.  de  Hûlsen,  a  publié  une  brochure 
illustrée  qui  aura  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  des  amateurs  d'art 
lyrique.  » 

—  A  l'occasion  de  la  représentation  à'Obérm  au  théâtre  royal  de  Wiesba- 
den,  Guillaume  II  a  fait  déposer  une  couronne  sur  le  tombeau  de  Weber  à 
Dresde. 

—  On,  nous  écrit  de  Vienne  :  «  La  saison  italienne  à  l'Opéra  impérial  a 
débuté  par  une  brillante  représentation  de  Fédora,  de  M.  Giordano,  avec 
M^^  Bellincioni  et  M.  DeLucia  comme  protagonistes.  Le  public  a  assez  bien 
accueilli  cette  œuvre,  qui  lui  était  encore  inconnue;  le  deuxième  acte  surtout 
a  valu  aux  protagonistes  une  ovation  chaleureuse.  Le  compositeur,  qui  assis- 
tait à  la  première,  a  été  rappelé  quatre  fois  et  s'est  montré  au  public  au  milieu 
d'applaudissements  nourris.  » 

—  Le  70"=  anniversaire  de  la  naissance  de  Charles  Goldmark,  qui  est  né  à 
Keszthély  (Hongrie),  le  18  mai  1830,  a  été  solennellement  célébré  à  Vienne 
et  à  Budapest.  Avec  sa  modestie  habituelle,  Goldmark  avait  voulu  échapper 
aux  ovations  annoncées  par  les  journaux  et  s'était  retiré  dans  sa  petite  maison 
de  campagne  de  Gmunden  (Haute-Autriche),  où  il  passe  depuis  trente  ans  la 
majeure  partie  de  son  temps  pour  y  travailler  avec  recueillement,  mais  ses 
amis  et  ses  admirateurs  l'y  ont  poursuivi.  Le  célèbre  compositeur  a  dû  vider 
le  calice  des  honneurs  tout  entier  :  recevoir  des  dépulations  de  Vienne  et  de 
Budapest,  entendre  des  discours  et  y  répondre,  assister  à  un  banquet  et  voir 
s'amonceler  sur  s  on  vieux  piano  des  couronnes,  des  adresses,  des  lettres  et 
télégrammes  innombrables.  On  lui  a  remis  aussi  une  splendide  médaille  d'or 
de  grand  module,  frappée  en  son  honneur  par  le  graveur  viennois  Scharfi'sur 
la  commande  d'un  comité  qui  avait  réuni  une  somme  tellement  importante 
qu'un  reliquat  de  cinq  mille  francs  environ  est  allé  grossir  le  prix  Goldmark 
fondé,  il  y  a  quelques  années,  au  Conservatoire  de  Vienne.  Le  lendemain  de 
la  fête  le  maitre  s'est  remis  à  la  partition  de  son  nouvel  opéra,  Goetz  von  Ber- 
lichingen,  établi  sur  le  célèbre  drame  de  Gœthe,  qu'il  espère  faire  jouer  à 
Vienne  vers  la  fin  de  cette  année.  Il  est  fort  regrettable  qu'on  n'ait  pas  publié 
à  cette  occasion  un  catalogue  thématique  de  la  vaste  production  de  Goldmark, 
comme  cela  a  été  fait  du  vivant  de  Brahms  pour  l'œuvre  de  ce  maître.  La 
collaboration  de  Goldmark  au  catalogue  de  son  œuvre  eût  été  très  précieuse. 
Heureusement,  il  est  encore  temps  de  réparer  cette  omission. 

—  L'orphéon  viennois  Wiener  Maennergesang-Verein  vient  de  recevoir  de 
son  ancien  président,  M.  Nicolas  Dumba,  un  legs  de  cinquante  mille  florins, 
soit  plus  de  cent  mille  francs.  Aucune  condition  n'est  attachée  à  ce  don 
superbe  ;  M.  Dumba  a  seulement  exprimé  le  désir  que  l'orphéon  exécutât  de 
temps  à  autre  de  bonne  musique  religieuse  dans  une  église.  De  son  côté,  la 
Société  des  amis  de  la  musique  a  reçu  notification  que  M.  Nicolas  Dumba 
lui  avait  également  légué  40.000  couronnes  dont  le  revenu  est  destiné  à  être 
distribué  aux  élèves  nécessiteux  des  classes  de  chant  du  conservatoire  de 
Vienne.  La  bibliothèque  de  la  société  a  déjà  reçu  les  autographes  des  œuvres 
symphoniques  de  Franz  Schubert  que  M.  Dumba  avait  possédés. 

—  Un  incident  pénible  a  marqué  l'une  des  dernières  représentations  du 
théâtre  municipal  de  Baden-Baden.  On  jouait  Carmen,  avec  M""  Félix  Mottl 
dans  le  rôle  principal.  Le  spectacle  touchait  à  sa  fin  lorsque  tout  à  coup,  au 
milieu  du  troisième  acte,  M""^  Mottl,  prise  d'un  évanouissement,  tomba  sur 
la  scène.  On  s'empressa  autour  d'elle,  mais  la  représentation  dut  être  inter- 
rompue. 

—  C'est  à  Aix-la-Chapelle  qu'aura  lieu  cette  année' le  grand  festival  rhénan 
de  la  Pentecôte,  le  soixante-dix-septième.  Ce  festival,  qui  comporte  trois 
journées,  sera  dirigé  alternativement  par  M.Richard  Strauss  et  parM.Schwic- 
kerath,  le  chef  d'orchestre  du  lieu.  Les  deux  premières  journées  seront  con- 
sacrées à  deux  grands  concerts  dont  le  programme  comprend  C/irts(ws,  oratorio 
de  Liszt,  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  ainsi  que  de  l'opéra  de 
Peter  Cornélius,  le  Cid,  puis  Ainsi  parla  Zarathmlra  de  Richard  Strauss  et  la 
Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven.  On  entendra  dans  la  troisième  journée 
une  cantate  de  Jean-Sébastien  Bach,  des  fragments  des  Saisons  d'Haydn  et  la 
scène  finale  de  Siegfried  de  Richard  Wagner,  sans  compter  divers  solos  de 
chant  et  d'instruments. 

—  Le  théâtre  municipal  de  M agdebourg  a  joué  avec  succès  un  nouvel  opéra- 
comique  en  un  acte  intitulé  le  Veilleur  de  nuit,  musique  de  M.  Meyer-Stolzenau. 
Le  théâtre  municipal  de  Carlsruhe  a  joué  aussi,  non  sans  succès,  un  opéra- 
comique  intitulé  Arnelda,  livret  imité  d'un  conte  de  Musaeus,  musique  de 
M.  André  Mohr. 

—  A  Helsingfors  (Finlande)  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  vient  d'être 
exécutée  pour  la  première  fois  et  a  eu  un  tel  succès,  sous  la  direction  de 
M.  Kajanus,  qu'on  a  dû  en  donner,  dans  l'espace  de  deux  semaines,  jusqu'à 
quatre  auditions. 


—  Ce  n'est  plus  seulement  dans  deux,  mais  dans  trois  théâtres  que  serait 
donnée  le  même  soir,  à  la  même  heure,  la  première  représentation  du  nouvel 
opéra  de  M.  Mascasni,  le  Maschere.  C'est  la  l'erseveranza  de  Milan  qui  croit 
pouvoir  annoncer  ce  fait,  en  disant  que  l'ouvrage  sera  représenté  simultané- 
ment à  la  Scala  de  Milan,  au  Costanzi  de  Rome  et  à  la  Fenice  de  Venise.  Le 
prologue,  en  prose,  serait  récité  à  Milan  par  Leigheb,  à  Rome  par  Novelli,  à 
Venise  parBenini.  Un  autre  journal,  la  Tribuna,  nous  apprend  qu'à  Milan  les 
deux  interprètes  principaux  seront  M™"=  Carelli  et  le  ténor  Garuso.  Et  un 
troisième,  la  Lombardia,  nous  fait  savoir  que  la  distribution  de  l'ouvrage 
comporte  trois  soprani  et  quatre  ténors,  et  que  ces  quatre  ténors  seront,  à 
Rome,  MM.  Marconi,  De  Lucia,  Bami  et  Borgatti.  Si  avec  tout  cela  le  public 
n'est  pas  suffisamment  informé... 

—  Le  second  oratorio  nouveau  de  don  Lorenzo  Perosi,  te  Massacre  des  Inno- 
cents, vient  d'être  exécuté  avec  succès  à  Milan,  dans  la  salle  qui  parait  prendre 
décidément  le  nom  de  salon  Pax.  L'œuvre  contient,  dit  un  journal,  comme 
les  précédentes,  des  qualités  et  des  défauts,  avec,  cette  fois,  un  grand  emploi 
des  procédés  ■wagnériens.  Fréquents  applaudissements,  un  bis  et  six  rappels 
à  l'auteur.  Interprètes  iM^^^  Torniameuti  et  Bruno,  le  ténor  Zanghi,  le  ba- 
ryton La  Puma  et  la  basse  I.anzoni. 

—  Francesco  Marconi,  le  vaillant  ténor,  dit  le  Trovatore,  vient  de  subir  une 
très  douloureuse  opération  au  nez,  opération  qui  a  heureusement  réussi,  grâce 
au  talent  du  docteur  Nuvoli.  On  espère  que  le  grand  chanteur  pourra  repa- 
raître prochainement  devant  le  public. 

—  Les  fonctions  da  directeur  du  Conservatoire  de  Bergame  et  de  maitre  de 
chapelle  de  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  de  cette  ville  se  trouvant  va- 
cantes par  suite  de  la  démission  du  maestro  Emilio  Pizzi,  titulaire  de  ces 
deux  emplois,  ont  été  offertes  à  M.  Salvatore  Gallotti,  directeur  de  la  chapelle 
du  dôme  de  Milan.  On  ne  dit  pas  que  ce  dernier  les  ait  encore  acceptées. 

—  L'Angleterre  reprend  à  son  compte  une  idée  naguère  émise  par  les 
Américains,  et  on  annonce  que  d'ici  quelques  semaines  Londres  sera  en 
possession  d'un  théâtre  flottant,  en  ce  moment  en  construction  dans  les 
fameux  chantiers  Armstrong.  La  salle  de  spectacle  de  ce  bateau-théâtre 
pourra  contenir  338  personnes  commodément  assises,  sans  compter  celles 
qui  trouveront  place  sur  le  pont.  Sur  ce  pont,  très  vaste,  et  qui  formera 
comme  le  toit  du  théâtre  proprement  dit,  cent  cinquante  couples  pourront 
danser  tout  à  leur  aise.  Le  soir,  le  théâtre  flottant  sera  éclairé  par  de  nom- 
breuses rangées  de  petits  ballons  lumineux.  En  dehors  des  heures  de  spec- 
tacle, la  salle  sera  transformée  en  restaurant  et  aménagée  de  la  sorte  à  l'aide 
d'un  mécanisme  très  ingénieux.  Le  propriétaire  de  ce  théâtre  flottant  compte 
retirer  de  bons  profits  de  son  entreprise  en  visitant,  pendant  la  saison  d'été, 
toutes  les  villes  d'eaux,  et  an  faisant  représenter  des  opérettes,  des  comé- 
dies et  des  spectacles  des  genres  les  plus  variés. 

—  On  a  vendu  récemment  aux  enchères,  à  New-York,  une  des  collections 
les  plus  originales  de  souvenirs  théâtraux,  la  collection  de  feu  le  directeur 
de  théâtre  Daly.  Outre  le  portrait  en  miniature  de  Rachel  dans  le  rôle  de 
Phèdre,  par  Gérôme, —  adjugé  du  reste  pour  un  prix  dérisoire,  — la  succes- 
sion Daly  comprenait  des  lettres  de  presque  tous  les  auteurs  et  actrices 
célèbres,  entre  autres  huit  lettres  de  David  Garrick  et  la  correspondance 
échangée  entre  les  célèbres  acteurs  anglais  Kemble  et  Kean.  Puis  une  collec- 
tion très  curieuse  de  demandes  de  billets  de  faveur,  une  autre  de  programmes 
de  théâtre  remontant  jusqu'à  1811,  laplus  complète,  parait-il,  qui  existe,  des 
contrats  passés  entre  directeurs  et  auteurs,  des  copies  de  rôles  avec  annota- 
tions en  marge,  des  manuscrits  de  Walter  Scott,  de  Johnson  Lamb,  Dickens 
et  Tacqueray,  des  épreuves  corrigées  de  la  main  de  l'auteur,  de  l'Assommoir 
et  de  Germinal  de  M.  Emile  Zola,  enfin  une  bibliothèque  où  les  œuvres  de 
maîtres  français,  avec  dédicaces,  prennent  la  plus  grande  place  et  dont 
presque  tous  les  volumes  étaient  ornés  de  pointes-sèches,  de  dessins  à  la 
plume  et  au  crayon  de  la  main  de  Daly. 

—  La  Caisse  de  secours  des  artistes  dramatiques  à  New- York  (Actors'  fund 
Society)  a  décidé  de  construire  une  maison  de  retraite  et  un  sanatorium  pour 
les  artistes  dramatiques  américains.  M.  A.-L.  Hayman  a  immédiatement 
offert  dix  mille  dollars,  et  vingt-quatre  heures  après  le  premier  envoi  des  cir- 
culaires demandant  des  contributions  on  avait  reçu  encore  vingt  raille  dollars. 
Ces  trente  mille  dollars  forment  à  peu  près  la  moitié  de  la  somme  qui  est 
nécessaire;  le  sort  de  l'entreprise  paraît  donc  d'ores  et  déjà  assuré. 

—  Au  théâtre  Romea  de  Madrid,  première  représentation  de  la  Pajarita, 
zarzuela  nouvelle,  paroles  de  M.  Flores  Garcia,  musique  de  M.  Angel  Rubio, 
qui  paraît  n'avoir  obtenu  qu'un  succès  relatif. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  dû,  dans  sa  séance  d'hier ,  voter  sur  le 
prix  Monbinne,  et  aussi  sur  le  prix  Chartier  (bOO  francs,  musique  de  cham- 
bre) et  sur  le  prix  Trémont.  Certains  de  nos  grands  confrères  ont  parlé  d'un 
prétendu  désaccord  qui  se  serait  produit  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  pro- 
pos de  l'attribution  du  prix  Monbinne,  entre  les  membres  de  la  section  de 
composition  musicale  et  leurs  collègues  des  autres  sections.  Aucune  décision 
n'a  pu  être  prise  au  sujet  de  ce  prix  dans  la  séance  du  19  mai,  où  il  devait 
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être  décerné,  trois  membres  de  la  section  spécialement  intéressée,  MM.  Théo- 
dore Dubois,  Charles  Lenepveu  et  Paladilhe,  étant  obligés  de  se  rendre 
précisément  à  Gompiègne  pour  la  mise  en  loge  des  jeunes  concurrents  au 
prix  de  Rome,  et  la  section  ne  se  trouvant  pas  en  nombre  pour  prendre  part 
à  une  délibération  qui  la  concernait  particulièrement.  Le  désaccord  dont  on 
parle  proviendrait  de  ce  fait  que  la  section  avait  présenté,  comme  candidats 
au  prix  Monbinne,  deux  anciens  prix  de  Rome,  MM.  Henri  Rabaud  et  Max 
d'Ollone,  et  que  l'Académie  voulait  joindre  à  ces  deux  noms  celui  d'un  autre 
prix  de  Rome,  M.  Gustave  Charpentier,  l'heureux  auteur  de  Louise,  le  grand 
succès  actuel  de  l'Opéra-Comique.  Nous  ne  savons  au  juste  ce  qu'il  en  est,  et 
nous  ne  voulons  pas  prendre  parti  dans  la  question,  y  étant  quelque  peu  inté- 
ressé. Chacun  des  membres  de  l'Académie,  nous  en  sommes  bien  certain, 
aura  jugé  selon  sa  conscience  et  décidé  ce  qui  semblait  juste  et  légitime. 
Nous  dirons  dimanche  prochain  ce  qu'il  en  a  été. 

—  Les  membres  de  la  commission  supérieure  d'enseignement  du  Conser- 
vatoire se  sont  réunis  cette  semaine,  à  la  direction  des  beaux-arts,  sous  la 
présidence  de  M.  Henry  Roujon,  afin  d'élire  les  candidats  à  proposer  au 
ministre  pour  la  succession  de  M.  Rabaud,  professeur  de  la  classe  de  violon- 
celle, décédé.  Ont  été  désignés  :  En  première  ligne,  M.  Loëb  :  en  deuxième 
ligne,  M.  Cros  Saint-Ange. 

—  Voici  les  résultats  des  examens  semestriels  qui  ont  eu  lieu  au  Conser- 
vatoire pour  les  classes  d'harmonie.  Sont  admis  à  concourir  (élèves  hommes)  : 

Classe  de  M.  Pessard  :  MM.  Goupil  et  Lenfant. 

Classe  de  M.  Taudou  :  MM.  Henri  Dubois,  Fauchet,  Jourdain,  Motte-Lacroix,  Bour- 
geois Philip,  Alain  et  Lély. 

Classe  de  M.  Lavignac:  MM.  Flament,  Victor  Signoret,  Crimail,  Tébeleff,  de  Lausnay, 
Edouard  Lapara  et  Rousseau. 

Classe  de  M.  Leroux:  MM.  Wagner,  Gallois,  Dumas,  Casella,  Maillieux. 

Elèves  femmes  : 

Classe  de  M.  Chapuis:  M""  Loutil,  Marguerite  Debrie,  Boulanger,  Thérèse  Bouisset. 
Classe  de  M.  Samuel  Rousseau  ;  M""  Jeanne  Journal,  Victorine  Lhôte,  Lucie  JotFroy, 
Abraham,  Meiidt  et  Richez. 

—  M.  Désiré  Thibault,  le  sympathique  chef  d'orchestre,  a  été  réélu  second 
chef  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  par  101  voix  sur  104  votants, 
c'est-à-dire  —  fait  sans  précédent  dans  les  annales  de  la  célèbre  phalange  — 
à  la  presque  unanimité. 

—  Au  mois  d'avril  dernier,  la  Chambre  émettait  le  vœu  qu'un  décret  vint 
au  plus  tôt  établir  les  droits  des  cliefs  de  musique  militaire  en  matière 
d'honneurs  et  préséances.  Ce  décret  vient  d'être  signé  par  le  président  de  la 
Républiqup,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre,  après  avis  donné 
par  le  conseil  d'Etat.  Il  stipule  queles  attributions  des  chefs  demusique,  ainsi 
que  leur  situation  au  point  de  vue  delà  subordination  et  delà  discipline,  sont 
déterminées  par  les  règlements  actuels  sur  le  service  intérieur  des  corps  de 
troupes.  Dans  les  cérémonies  publiques  et  visites  de  corps,  ils  marchent  avec 
les  officiers  et  assimilés  dn  corps  dont  ils  font  partie  :  les  chefs  de  musique 
de  première  et  de  deuxième  classe  prennent  rang  après  les  capitaines  et 
avant  les  lieutenants  ;  les  chefs  de  musique  de  troisième  classe,  après  les 
lieutenants  et  avant  les  sous-lieutenants  :  les  chefs  de  musique  de  quatrième 
classe,  après  les  sous-lieutenants.  Les  chefs  de  musique  des  deux  premières 
classes  ont  droit  aux  mêmes  honneurs  que  les  lieutenants  :  ceux  des  deux 
dernières  classes,  aux  mêmes  honneurs  que  les  sous-lieutenants. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée 
(représentation  populaire  à  prix  réduits),  Joseph  et  tes  Visitandines  ;  le  soir. 
Mignon. 

Petites  nouvelles  de  l'Opéra-Comique:  mardi  prochain,  répétition  géné- 
rale de  Hansel  et  Gretel,  et  mercredi,  première  représentation.  —  Il  est  pro- 
bable que  M.  Albert  Carré  va  mettre  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  en 
plus  de  Bastien  et  Bastienne,  de  Mozart,  dont  on  pousse  les  dernières  études, 
ta  Croisade  des  dames,  de  Schubert,  que  ses  artistes  ont  interprétée  avec  tant 
de  succès,  sous  la  direction  d'André  Messager,  au  Cercle  de  l'Union  artistique. 

Grand  exode  féminin  salle  Favart.  M™=s  Charlotte  Wyns,  Marignan,  Marie 

Thiéry,  Telma,  Laine  et  Stéphane,  quittent  l'Opéra-Comique  à  la  fin  de  la 
saison.  On  ne  dit  pas  les  artistes  qui  les  remplaceront. 

Voici  le  programme  du  premier  grand  concert  officiel  de  l'Exposition, 

qui  sera  donné  jeudi  prochain  31  mai,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro  : 

1.  Le  Feu  céleste  {C.  Saint-Saëns),  cantate,  1"  audition,  poème  de  M.  Armand  Silvestre. 
Soprano-solo,  M"»  .Ackté  ;  le  récitant,  M.  Leitner. 

2.  Les  anciens  Maîtres   : 

A.  Le  Chant  des  oiseaux  (Cl.  Jannequin),  chœur  à  quatre  voix  sans  accompagnement. 

B.  Alceste  (LuUi),  air  et  scène  des  Enfers.  Caron:  M.  Delmas. 

C.  Quam  dilecla,  molet  (Rameau),   fragments.  Soli  :   M"""  Lovano   et  Mathieu; 

M.  Auguez. 

D.  Silvain,  ariette  (Grétry).  Solo  :  M""  Lovano. 

E.  Alceste,   scène    religieuse    (Gluck).    Alceste,    M"»    Ackté  ;     le    grand-prètre, 

M.  Delmas. 

3.  Ulysse,  fragments  (Ch.  Gounod).  Ténor-solo  :  M.  Cazeneuve. 

4.  Roméo  et  Juliette  (Berlioz).  Fêle  chez  Capulet. 

L'orchestre  et  les  chœurs  (230  exécutants)  sous  la  direction  de  M.  Paul 
Taffanel.  Chef  des  chœurs  :  M.  Samuel  Rousseau.  On  peut  se  procurer  des 
billets  &\i.  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


—  Lundi  dernier,  à  trois  heures  et  demie,  a  eu  lieu,  à  Notre-Dame,  le 
concours  pour  la  place  d'organiste  du  grand  orgue.  Un  nombre  considérable 
de  candidats  s'étaient  présentés,  mais,  au  dernier  moment,  cinq  seulement 
ont  osé  affronter  les  difficiles  épreuves  du  concours  :  «  plain-chant,  fugue 
improvisée,  composition  libre,  pièces  de  maître  exécutées  par  cœur  ».  En 
l'absence  de  M.  Th.  Dubois,  empêché,  M.  Ch.-M.  Widor  présidait  le  jury, 
composé  deMM.  Guilmant,  Gigoat,  Dallier,  Péi-ilhou,  Deslandres  et  Geispitz. 
Trois  membres  du  chapitre  assistaient  aux  épreuves,  mais  sans  voix  déÛbé- 
rative.  A  l'unanimité,  le  jury  a  mis  en  première  ligne  M.  Louis  Vierne,  dont 
la  réputation  d'organiste  est  déjà  faite  dans  le  monde  musical  et  qui  a  publié 
des  œuvres  très  remarquées.  C'est,  d'ailleurs,  à  M.  Vierne  que  le  chapitre 
s'était  adressé  pour  remplacer,  pendant  la  maladie  qui  l'a  emporté,  l'ancien 
organiste  de  Notre-Dame,  M.  Sergent.  —  Le  lendemain  de  ce  vote,  M.  Louis 
Vierne  était  reconnu  par  le  clergé  et  la  fabrique  réunis  comme  organiste 
titulaire.  M.  Vierne  a  fait  ses  études  au  Conservatoire,  où  il  partageait,  en 
1892,  le  premier  prix  d'orgue  avec  M.  Libert,  actuellement  titulaire  de  la 
basilique  Saint- Denis.  Depuis  lors,  il  était  organiste  suppléant  à  Saint- 
Sulpice  et  répétiteur  de  la  classe  d'orgue  du  Conservatoire. 

—  Le  mardi  29  mai,  à  une  heure,  aura  lieu,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  national  do  musique  et  de  déclamation  (entrée  par  la  rue  du 
Conservatoire),  l'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes 
musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor.  L'ordre  du  jour  comprendra:  1°  le 
compte  rendu  des  travaux  du  comité  pendant  l'année  1899,  par  M.  Charles 
Callon  ;  2"  l'élection  de  seize  membres  du  comité. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  donneront  à  l'église  Saint-Gervais,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  à  10  heures,  une  audition  solennelle  de  la  messe  à  cinq 
voix,  Ascendo  ad  Patrem,  de  Palestrina. 

—  M'"i  Juliette  Dantin  est  de  retour  à  Paris  après  une  tournée  de  concerts 
en  Belgique  et  en  Hollande,  au  cours  de  laquelle  elle  a  joué  avec  un  grand 
succès  le  Concerto  romantique  de  Benjamin  Godard.  Partout  on  lui  a  hissé  la 
canzonetta. 

—  Une  jeune  cantatrice  russe,  élève  de  M'^"  Marches!,  M'^'^  Nadine  Passa- 
jane,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  avec  éloges,  vient  d'être  enga- 
gée pour  trois  ans  à  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  débutera 
prochainement  dans  l'emploi  de  premier  soprano  dramatique. 

—  Soirées  et  Concerts. —  M.  Lacheurié  a  fait  entendre,  dans  un  de  nos  salons  artistiques 
parisiens,  un  opéra-comique  en  2  actes,  la  Fille  du  Calife,  qu'il  vient  d'achever  sur  un 
poème  de  MM.  Paul  Colfin  et  Ch.  Jacomet.  Le  succès  en  a  été  complet,  pour  les  auteurs 
et  les  excellents  interprètes  ;  M""  Jane  Duran  et  Ribes-Graeber;  MM.  Drouville,  Jacqui- 
not  et  Auer.  Il  faut  souhaiter  de  voir  ce  cliarmant  et  délicat  ouvrage  arriver  bientôt  à  la 
scène  où  il  fera,  sans  nul  doute,  très  bonne  iigure.  —  A  la  maison  de  reti-aite  Galignani, 
très  intéressante  séance  de  musique  religieuse  organisée  par  M""  Julie  Bressoles  et  la 
Société  de  musique  vocale  dont  les  principaux  numéros  étaient  empruntés  à  la  belle  col- 
lection de  la  Maîtrise.  —  Très  joli  succès  pour  l'audition  de  M"°  Marthe  Rennesson  qui  a 
fait  applaudir  plusieurs  de  ses  élèves  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  :  M""  S.  L. 
{Souvenir  lointain,  Delibes),  M.  E.  G.  {Air  de  ballet,  Massenet),  M"o=  G.  L.  {Libellule, 
Pugno),  S.  F.  {Orientale,  Pugno),  R.  M.  {Barcarolle  de  Sylvia,  Delibes),  G.  L.  {la  Neige 
de  Kassya,  Delibes),  M.  D.  (tes  Myrtilles,  Dubois),  B.  L.  {Valse  de  Concert,  Diémer), 
V.de  C,  y.  et  L.  {Cortège  de  Bacchus  de  Sylvia,  Delibes-Wormser).  Puis  on  a  fait  fête  à 
M.  Gaston  Courras  qui  a  fait  chanter  à  son  violoncelle  l'andante  de  la  Source  de  Delibes  et 
VHermite  de  Périlhou,  à  M""  Baux  dans  l'Arioso  de  Delibes  et  surtout  à  M""  Rennesson 
elle-même  qui  a  fort  bien  joué  la  jolie  suite  de  ses  Six  préludes.  —  A  l'audition  des 
élèves  de  M.  Jules  Egly,  remarqué  M"""  A.  M.  {Danse  des  prétresses,  Missa),  L.  G.  {Séré- 
nade tunisienne,  Pfeiffer),  S.  B.  {Source  capricieuse,  Filliaux-Tiger),  M.  B.  (variations  sur 
la  Flûte  enchantée,  Mozart-Mathias  et  les  Abeilles,  Th.  Dnbois),  M.  B.,  M.  M.,  S.  B.  et 
M.  B.  {Entr'acte  Sevillana  de  Don  César  de  Bazan,  Massenet)  et  M.  B.  et  M.  Egly  (AHeffro 
symphonique,  Malhias). 

NÉCROLOGIE 

A  Potsdam  près  Berlin  est  mort,  à  l'âge  de  80  ans,  Gustave  Graben- 
Hoffmann,  qui  s'est  fait  connaître  comme  compositeur  de  mélodies.  Son  lied 
Cinq  cent  mille  diables  l'a  rendu  fort  populaire.  Il  a  aussi  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  le  théâtre  et  la  musique. 

—  Un  jeune  écrivain  musical  fort  distingué,  M.  Alfredo  Colombani,  qui 
remplissait  avec  talent  et  compétence  les  fonctions  de  critique  musical  au 
Con-iere  délia  Sera,  vient  de  mourir  à  Milan,  à  peine  âgé  de  31  ans.  Il  avait 
publié  11  y  a  deu,x  ans  sous  ce  titre  :  le  Nove  Sinfonie  de  Beethoven,  un  livre  fort 
étudié,  et  plus  récemment  un  autre  ouvrage  intitulé  l'Opéra  italiana  nel 
secolo  XIX.  C'est  une  perte  pour  la  presse  italienne,  où  les  critiques  Instruits 
ne  sont  pas  précisément  communs. 

—  Un  autre  critique,  à  la  fois  musical  et  dramatique,  M.  Attlllo  Luzzalto, 
avocat,  directeur  du  journal  la  Tribuna,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Rome, 
à  49  ans.  Il  s'était  fait  remarquer  comme  critique  à  la  Ragione,  de  Milan. 

—  De  Llvourne  ou  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  74  ans,  de  l'ex-chanteur 
Antonio  Prudenza,  qui  se  fit  jadis  une  grande  réputation  comme  ténor.  On 
raconte  qu'il  avait  chanté  74  opéras  et  donné  2747  représentations,  et  qu'il 
prit  sa  retraite  après  avoir  amassé  une  grosse  fortune.  Il  avait  chanté 
naguère  à  Busselo,  à  l'inauguration  du  théâtre  Verdi  de  cette  ville,  en  pré- 
sence de  l'illustre  maître. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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I.  Félix  Mendelssolin-Bartholdy  en  Suisse,  d'après  sa  correspondance  (9°  article),  H.  Klinu. 
—  H.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  d'Haensclet  Gretd  à  l'Opéra-Comique, 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AU-DESSOUS 
nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie  de  Charles  Fusier.  —  Suivra  immé- 
diatement :  l'Éternel  Cantique,  nouvelle  mélodie  de  Esteran  Marti,  poésie  de 
Lucien  Boyer. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Colombine,  n"  19  des  Pensées  fugitives  d'A.  de  Castillon.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  les  Noces  d'Yvonnette,  de  Paul  "Wachs. 


FELIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


Le  24  août. 

Voilà  encore  une  belle  journée!  Un  temps  limpide  et 
superbe,commeje  n'en  avais  plus  vu  depuis  Ghamounix;  c'était 
fête  au  village  et  sur  toutes  les  montagnes.  —  Lorsqu'après 
un  long  brouillard  et  d'autres  ennuis  on  revoit,  le  matin,  de 
sa  fenêtre,  la  chaîne  de  montagnes  se  dessinant  nettement 
avec  tous  ses  pics,  cela  vous  fait  grand  bien.  Après  la  pluie 
elles  sont,  comme  on  sait,  toujours  plus  belles,  mais  aujour- 
d'hui elles  étaient  si  claires  qu'elles  semblaient  sortir  de 
dessous  une  enveloppe.  Cette  vallée  ne  le  cède  à  aucune  autre 
en  Suisse;  si  je  reviens  ici,  j'en  ferai  mon  quartier  général; 
elle  est  plus  charmante,  plus  large,  plus  ouverte  que  celle  de 
Ghamounix  et  l'air  y  circule  mieux  qu'à  Interlaken.  Les  Span- 
ncerler  sont  des  pics  dentelés  d'un  aspect  incroyable,  et  le 
Titlis  tout  rond,  chargé  de  neige,  dont  le  pied  touche  les 
prairies,  ainsi  que  les  rochers  à'Uri  dans  le  lointain,  ne  sont 
pas  mal  non  plus.  A  présent,  la  lune  est  dans  son  plein  et  la 
vallée  en  parure.  Je  n'ai  fait  toute  la  journée  que  dessiner  et 
jouer  de  l'orgue.  Ce  matin,  j'ai  rempli  mes  fonctions  d'orga- 
niste ;  c'était  très  beau.  —  L'orgue  est  placé  tout  près  du 
maitre-autel,  à  côté  des  stalles  réservées  aux  Patres.  Je  pris  donc 


place  au  milieu  des  moines  comme  un  vrai  Saiil  parmi  les 
prophètes;  auprès  de  moi,  un  méchant  bénédictin  jouait  de 
la  contrebasse  et  quelques  autres  du  violon  ;  un  des  notables 
de  l'endroit  jouait  le  premier  violon.  Le  Pater  prœceptor  se 
tenait  devant  moi,  chantant  les  solos,  et  dirigeait  l'orchestre 
avec  un  long  bâton  gros  comme  le  bras  ;  les  élèves  du  monas- 
tère, vêtus  de  leurs  frocs  noirs,  composaient  le  chœur;  un 
vieux  paysan  tout  racorni  faisait  la  partie  de  hautbois  sur  un 
instrument  aussi  racorni  que  lui,  et,  tout  à  l'autre  bout  du 
chœur,  deux  autres,  assis  devant  un  pupitre,  clarinaient  tran- 
quillement dans  de  grandes  trompettes  ornées  de  houppes 
vertes.  Et  avec  tout  cela  la  chose  était  réjouissante,  on  était 
obligé  de  prendre  en  affection  ces  gens,  car  ils  déployaient 
un  grand  zèle  et  travaillaient  de  leur  mieux.  On  donnait 
une  messe  d'Emmerich;  chaque  note  avait  sa  queue  et  sa 
poudre;  je  jouais  consciencieusement  la  basse  fondamentale 
de  ma  partie  chiffrée;  j'ajoutais  de  temps  à  autre  des  instru- 
ments à  vent  quand  je  m'ennuyais,  je  faisais  aussi  les  répons 
et  me  livrais  à  des  improvisations  sur  le  thème  donné;  à  la 
fin,  sur  le  désir  exprimé  par  le  Prélat,  j'ai  dû  jouer  une 
marche,  quelque  dur  que  cela  me  parût  sur  cet  orgue,  ensuite 
je  fus  congédié  avec  tous  les  honneurs. 

Cette  après-midi  j'ai  dû  jouer  de  nouveau,  pour  les  moines 
seuls;  ils  m'ont  donné  les  plus  jolis  thèmes  du  monde,  entre 
autres  le  Credo.  Une  fantaisie  sur  ce  dernier  thème  m'a  très 
bien  réussi  ;  c'est  la  première  de  ma  vie  que  j'aurais  voulu 
pouvoir  écrire,  mais  je  n'en  sais  plus  que  la  marche  et  je  vous 
prie  de  m'accorder  la  permission  de  m'en  laisser  transcrire  ici 
pour  Fanny  un  passage  que  je  désire  ne  pas  oublier.  Les 
contre-thèmes  devenaient  peu  à  peu  de  plus  en  plus  nom- 
breux par  opposition  au  canto  ferma,  d'abord  des  notes  poin- 
tées, ensuite  des  triolets,  et  enfin  de  rapides  doubles  croches 
sur  lesquelles  devait  toujours  ressortir  le  Credo;  mais  vers  la 
fin  les  doubles  croches  devenaient  extravagantes,  puis  vin- 
rent des  arpèges  en  ut  mineur  sur  l'orgue  tout  entier,  puis  je  pris 
le  thème  à  la  pédale  en  notes  tenues  (les  arpèges  continuant 
toujours),  de  sorte  qu'il  se  termina  en  la;  sur  ce  la  je  iîs  un 
point  d'orgue  en  arpèges,  puis  il  me  vint  à  l'idée  de  jouer  les 
arpèges  avec  la  main  gauche  seule,  de  sorte  que  la  droite, 
tout  en  haut,  reprenait  de  nouveau  le  Credo  sur  le  la,  a  peu 
près  ainsi  : 
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et.ce  fut  fini.  Je  Maudi'ais  q.ue  tu  eussea  entendu  cela  :  je  suis 
persuadé  que  tu  en  aurais  été  contente. 

Après  cela  les  moines  furent  obligés  d'aller  chanter  com- 
piles, et  nous  nous  séparâmes  de  la  façon  la  plus  cordiale. 
Ils  voulaient  me  donner  des  lettres  de  recommandation  pour 
diverses  localités  d"Unterwalden,  mais  je  déclinai  l'offre, 
parce  que  demain  matin  je  compte  me  rendre  à  Lucerne  et 
de  là,  dans  cinq  ou  six  jours,  je  quitterai  la  Suisse. 

"Votre 


«  Félix.  » 


(A  suivre.) 


H.  Kling. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  Htifiisel  et  Greiel,  conte  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
paroles  de  M"»"^  Adélaïde  Watte  (version  française  de  M.  Catulle  Mendès), 
musique  de  M.  Engelbert  Humperdinck.  (Première  représentation  le 
30  mai  1900.) 

Je  ne  sais  si  la  carrière  de  musicien  dramatique  est  plus  liérissée 
d'obstacles  en  Allemagne  qu'en  France,  ce  qui  me  semble  pourtant 
difficile.  Toujours  est-il  que  M.  Humperdinck  n'était  que  de  quelques 
mois  séparé  de  la  quarantaine  lorsqu'il  fit  au  théâtre,  avec  son  gentil 
opéra  i'Haensel  et  Gretel,  un  début  qui  devait  avoir  tant  de  retentisse- 
ment. C'est  à  Munich,  le  30  décembre  189.3  (et  non  à  Weimar  le 
23  mai  1894,  comme  on  l'a  dit  à  tort  de  tous  côtés),  que  cet  heureu-x 
ouvrage  fit  son  heureuse  apparition,  rendant  aussitijt  populaire,  non 
seulement  en  Allemagne,  mais  à  l'étranger,  le  nom  de  son  auteur.  Un 
journaliste  ayant  demandé  à  celui-ci,  il  y  a  dis-huit  mois  environ, 
quelques  renseignements  sur  son  œuvre  et  sur  lui-même,  reçut  de 
M.  Humperdinck  la  lettre  que  voici,  d'autant  plus  intéressante  à  repro- 
duire qu'elle  est  à  peu  près  inconnue  : 

Boppart-sur-Rliin,  janvier  1899. 
Cher  monsieur. 

Excusez-moi  de  ne  pas  avoir  répondu  avant  aujourd'hui  à  votre  aimable 
lettre,  mais  j'étais  en  voyage  et  ne  fais  que  rentrer  pour  les  jours  de  fête.  Je 
vais  donc  répondre  à  vos  questions  et  j'espère  que  ces  lignes  ne  vous  arrive- 
ront pas  trop  tard. 

1"  Haemel  et  &relel.  —  Cette  pièce  a  été  représentée  pour  la  première  fois 
à  Munich,  le  30  décembre  1893,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Possart  et 
avec  M.  Hermann  Lévl  comme  chef  d'orchestre.  Haensel  et  Gretel  avaient 
pour  interprètes  M"«»  Dressler  et  Borchers. 

2°  Le  Ubrettiste  à'Hacnwl  et  Gretel  est  ma  sœur  Adelheit,  qui  est  née  le 
5  septembre  18b8  à  Siegbourg,  et  qui  s'est  mariée  à  Cologne  avec  le  docteur 
Wette.  Elle  a  mis  au  théâtre  plusieurs  «  contes  »  pour  des  représentations 
d'enfants,  savoir:  le  Loup  et  les  sept  chèvres,  le  Roi  des  Grenouilles,  etc.,  qui  ont 
été  souvent  représentés. 

3"  Je  suis  né  le  1™'  septembre  1854  à  Siegbourg,  et  ai  fait  mes  études  musi- 
cales à  Cologne  et  Munich.  Gomme  lauréat  des  prix  Mozart,  Mendelssohn  et 
Meyerbeer,  j'ai  été  envoyé  successivement  à  Paris,  en  Italie  et  en  Espagne, 
De  1880  à  1882  j'ai  été  à  Bayreuth  avec  Richard  Wagner,  que  j'ai  assisté 
dans  la  composition  de  ParsifaI  (1).  Après  cela,  j'ai  été  professeur  aux  Conser- 
vatoires de  Barcelone,  Cologne  et  Francfort.  Je  me  suis  retiré,  il  y  a  environ 
deux  ans,  à  Boppart-sur  Rhin,  où  je  vis  entièrement  de  mes  occupations  de 
compositeur. 

En  dehors  d'un  grand  nomire  de  «  lieder  »,  symphonies,  etc.,  telles  que  le 
Bonheur  d'Edenhall,  le  Pèlerinage  de  Kevelaer,  j'ai  transformé  musicalement  et 
dramatiquement  (2)  l'opéra-féerie  d'Auber  le  Cheval  de  bronze  et,  il  y  a  deux 
ans,  j'ai  écrit  la  partition  de  les  Enfants  du  Roi,  de  Ernst  Rosmer.  Pour  ce 
dernier  ouvrage  j'ai  employé  une  nouvelle  forme  mélodramatique  qui,  se 
hasant  sur  les  principes  de  Wagner,  f  harmonise  pour  ainsi  dire  la  parole 
dans  le  son  »  (Sprechgesang).  Mais  cette  innovation  rencontra  d'abord  beau- 
coup de  difûcullés,  car  en  Allemagne,  dans  certains  milieux,  il  règne  un  pré- 
jugé contre  le  mélodrame.  Les  Enfants  du  Roi  gagnent  de  plus  en  plus  la 
faveur  du  public,  et  j'ai  déjà  fait  naitre  nombre  d'imitations. 

En  ce  moment  je  travaille  à  une  «  Rapsodie  il  grand  orchestre  »  dont  les 
deux  premières  parties  seront  exécutées  au  festival  de  Leeds.  La  partition 
complète  sera  jouée  cet  hiver  dans  toutes  les  plus  grandes  villes  d'Allemagne. 

Espérant,  cher  Monsieur,  avoir  donné  satisfaction  à  toutes  vos  questions, 
je  vous  prie  d'agréer  mes  bien  sincères  salutations. 

■'  E.  Hu.MPERDINCK. 


(1)  JI.  Humperdinck  aida  surtout  Wagner  dans  la  mise  au  net  de  la  partition  de  Parsifat, 
et  aussi  en  re  qui  concerne  la  réduction  au  piano. 

(2)  Sans  doute  en  remplaçant  le  dialogue  parlé  par  des  récitatifs. 


il.  Humperdinck,  qui  fit  ses  études  littéraires  au  gjmnase  de  Pader- 
born,  voulait,  dit-on,  se  consacrer  à  l'architecture,  lorsqu'à  Cologne  son 
esprit  prit  une  autre  direction  sur  les  conseils  de  Ferdinand  Hiller,  l'ami 
si  dévoué  de  Mendelssohn.  Il  entra  alors  au  Conservatoire  de  cette  ville, 
y  travailla  le  piano  avec  Ilompesch,  Seisz  et  Mertke,  le  violoncelle  avec 
Rensburg  et  Eberl,  et  enfin  rhai'mouie  et  la  composition  av(>c  .lensen, 
Gernsheim  et  Hiller.  Puis  il  alla  passer  deux  années  à  Munich,  oii  il 
prit  encore  des  leçons  de  composition  de  Franz  Lachner,  tout  en  conti- 
nuant de  travailler  le  piano  et  même  l'orgucî.  C'est  alors  que  les  trois 
prix  qui  lui  furent  attribués  en  1876  (pour  sa  ballade  avec  chœars  le 
Pèlerinage  de  Kevelaer),  en  1878  et  en  1880.  lui  permirent  d'entreprendre 
ses  divers  voyages  en  France,  eu  Italie  et  eu  Espagne.  Après  être  resté 
detLx  ans  comme  professeur  au  Conservatoire  de  Barcelone,  il  retourna 
en  Allemagne,  s'établit  d'abord  à  Cologne,  puis  à  Francfort,  entra  au 
Conservatoire  de  cette  ville  pour  y  diriger  une  classe  de  composition  et 
les  deux  classes  de  chœur,  et  se  vit  chargé  de  la  critique  musicale  à  la 
Franhfurler  Zeitimg. 

C'est  à  cette  époque  que  sa  sœur,  mère  de  cinq  jolis  enfants,  qui  avait 
écrit  déjà  pour  leur  divertissement  quelques  petits  contes  dialogues, 
eut  l'idée  de  se  servir  d'une  légende  renduejadis  populaire  par  les  frères 
Grimm  et  d'en  tirer  une  sorte  de  petit  opéra  intitulé  Haensel  et  Greiel. 
Elle  envoya  le  manuscrit  i\  son  frère  en  le  priant  de  le  mettre  en 
musique,  ce  que  celui-ci  fit  aussitôt.  Puis,  la  chose  parut  tellement 
aimable  que  les  deti-x  autem'S  entreprirent  de  l'augmenter  et  de  la  trans- 
former en  vue  d'un  vrai  théâtre  et  d'un  vrai  public.  On  se  mit  au  tra- 
vad,  la  transformation  s'opéra,  l'ouvrage  fut  joué  et...  on  sait  le  reste. 
Le  poème,  singulièrement  insignifiant  et  trop  complètement  dénué 
d'incidents,  avait,  pour  un  public  allemand,  d'ailleurs  peu  difficile  à  ce 
point  de  vue  (voyez  Fidelio,  Freisehutz,  Obéroiij,  l'avantage  de  lui  repré- 
senter une  de  ses  légendes  populaires  auxquelles  il  est  si  profondément 
attaché  ;  d'autre  part,  la  musique,  dont,  sans  eu  exagérer  la  valeur,  on 
peut  dire  qu'elle  est  fort  aimable,  avait  surtout  cette  qualité  de  cadrer 
merveilleusement  avec  le  sujet;  enfin,  une  des  causes  de  ce  succès  écla- 
tant fut  peut-être  ce  fait  que  le  public  allemand,  les  nerfs  tendus  depuis 
tant  d'années  par  l'audition  laborieuse  des  œuvres  waguériennes  et 
surtout  pseudo-xvagnériennes,  n'était  pas  fâché  de  voir  modifier  le 
milieu  musical  et  de  trouver  au  théâtre  un  peu  de  naïveté,  de  grâce,  de 
gaité  et  de  bonne  humeur.  Il  est  de  ces  œuvres  qui  ont  la  bonne  for- 
tune d'arriver  juste  à  point  et  de  paraître  au  moment  propice. 

En  réalité,  l'action  d'Haensel  et  Gretel  est  par  trop  rudimentaire 
et  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  bien  qu'on  eût  pu  sans  peine  la 
corser  et  la  rendre  plus  substantielle.  Le  premier  acte  nous  montre  les 
deux  enfants,  Haensel  et  Gretel  (Jeannot  et  Margot),  faisant  le  diable 
dans  la  chaumière  en  l'absence  de  papa  et  de  maman  au  lieu  de  tra- 
vadler,  comme  on  le  leur  a  recommandé,  riant,  sautant,  chantant  et 
dansant  comme  des  fous,  lorsqu'ils  sont  tout  à  coup  surpris  par  leur- 
mère.  Celle-ci,  qui  ne  badine  pas.  claque  à  droite,  gifQe  à  gauche,  sans- 
préférence,  puis  s'empare  d'un  balai  pour  châtier  complètement  les  cou- 
pables et,  en  les  poursuivant,  renverse  et  brise  un  pot  plein  de  lait, 
seule  et  maigre  pitance  réservée  pour  le  souper  du  soir.  Comment  son 
mari  soupera-t-il?  N'ayant  plus  aucune  provision,  elle  envoie  les 
enfants  cueillir  des  fraises  dans  le  bois.  A  peine  ont-ils  disparu  qu'on 
entend  la  voix  joyeuse  du  père.  Il  rentre  en  chantant,  ayant  vendu  toute 
sa  marchandise,  avec  une  hotte  pleine  de  provisions,  qu'il  vide  gaî- 
ment  sur  la  table.  Puis  tout  :i  coup,  se  retournant  :  «  Femme,  oii  sont 
donc  les  enfants?  »  Elle  lui  raconte  alors  la  scène,  et  qu'elle  les  a 
envoyés  au  bois.  «  Dans  la  forêt  !  dit-il,  â  cette  heure!  Alors  qu'Us- 
peuvent  être  surpris  par  l'ogresse,  la  maudite  fée  Grignotte  I  Viens  vite, 
et  courons  les  chercher.  »  La  toile  tombe. 

Au  second  acte,  nous  trouvons  les  enfants  dans  le  bois,  insouciants 
comme  on  l'est  à  leur  âge.  Ils  cueillent  des  fraises,  mais  pour  les  man- 
ger aussitôt.  Puis  ils  recommencent  à  jouer,  â  chanter  et  à  danser.  Mais 
voici  qu'il  se  fait  tard,  la  nuit  tombe,  l'ombre  s'épaissit,  on  voit  passer 
«  le  petit  bonhomme  au  sable  »,  qui  leur  jette  de  la  poudre  dans  les 
yeux,  et  les  deux  enfants,  la  raam  dans  la  main,  tombant  de  sommeil, 
s'endorment  tout  doucement  sur  la  mousse  et  sur  les  fleurs.  En  dormant 
ils  rêvent,  et  leur  rêve,  qui  se  matérialise  â  nos  yeux,  leur  fait  voir 
l'échelle  de  Jacob,  dont  toute  une  longue  troupe  d'anges,  vêtus  de  blanc- 
et  le  front  auréolé,  descend  à  pas  lents  les  degrés  lumineux  et  vient  se 
ranger  en  silence  autour  d'eux,  comme  pour  les  protéger  durant  leur 
sommeil  innocent. 

C'est  au  troisième  acte  que  nous  faisons  connaissance  avec  la  fée 
Grignotte,  la  vilaine  fée.  vieille,  cassée  et  méchante,  qui  a  surpris  les 
enfants  et  s'en  est  emparée.  Elle  a  jeté  particulièrement  sou  dévolu  sur 
Haensel,  qu'elle  prétend  engraisser  cousciencieusement  pour  le  manger 
ensuite.  A  cet  effet  elle  l'enferme  dans  une  grande  cage,  où  elle  ï& 
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bourre  de  toutes  sortes  de  friandises.  Puis,  contente  de  sa  capture,  elle 
se  meta  chevaucher  avec  ardeur  un  vieux  balai,  prend  sa  course  sur  cette 
monture  et  s'élance  avec  elle  dans  les  airs.  Stupéfaite  à  ce  spectacle, 
Gretel  profite  cependant  de  sa  courte  absence  pour  délivrer  Haensel, 
qu'elle  cache  derrière  elle  au  moment  où  revient  l'ogresse.  Celle-ci  preml 
la  fillette  parla  main  et  l'approche  d'un  grand  four  où  elle  l'engage  vive- 
ment à  entrer  pour  voir  si  la  cuisson  s'avance,  mais  en  réalité  pour  la 
faire  cuire  elle-même.  L'enfant  résiste  et,  comme  la  vieille  passe  sa  tête 
dans  le  four  pour  lui  montrer  de  quelle  façon  il  faut  s'y  prendre, 
Gretel,  aidée  de  son  frère,  l'y  pousse  et  l'y  fait  entrer  tout  entière,  et 
ferme  ensuite  vivement  la  porte  sur  elle. 

Voilà  nos  bambins  délivrés.  C'est  alors  qu'ils  aperçoivent,  le  long  de 
1  a  demeure  de  la  sorcière,  toute  une  rangée  de  grands  bonshommes  en 
pain  d'épice,  naturellement  immobiles  et  muets.  Ce  sont  tous  les  gar- 
çons et  les  fillettes  dont  la  vieille  s'était  emparée  comme  d'eux-mêmes, 
et  qu'elle  avait  ainsi  transformés,  en  attendant  qu'elle  leur  fit  l'honneur 
de  contribuer  à  ses  repas.  Haensel  et  Gretel,  qui  ont  sous  la  main  la 
baguette  magique  deGrignotte,  s'en  servent  pour  délivrer  à  leur  tour  et 
ranimer  toutes  ces  iietites  victimes,  et  alors  c'est  une  joie,  une  danse, 
une  fête  générales.  Le  délire  est  à  son  comble,  lorsque  Haensel  et  Gretel 
voient  s'avancer  papa  et  maman,  qui,  non  sans  peine,  ont  enfin  retrouvé 
leurs  traces.  Cris  de  bonheur,  sauts  de  joie,  reconnaissance,  embrasse- 
ments,  et...  le  rideau  tombe. 

Il  faut  bien  dn-e  que  la  façon  dont  ce  sujet  est  traité  est  aussi  enfan- 
tine que  le  sujet  lui-même  et  décèle  l'extrême  inexpérience  de  l'auteur. 
Le  livret  de  ce  petit  opéra-féerie  aui'ait  pu,  sans  beaucoup  de  peine,  être 
plus  substantiel.  Les  trois  actes  de  l'ouvrage  durent'à  peine  une  heure 
et  demie,  et  cependant  le  livret  donne  parfois  des  sensations  de  vide 
assez  fâcheuses.  Cela  rappelle  un  peu  la  plaisanterie  de  Voltaire,  répon- 
dant à  un  jeune  homme  qui  lui  demandait  son  avis  sur  un  distique  : 
«  Ce  n'est  pas  mal,  mais  il  y  a  des  longueurs.  »  Il  y  a  des  longueurs, 
en  effet,  dans  cette  pièce  très  courte,  parce  qu'elle  est  trop  pauvre  en 
incidents  et  en  épisodes. 

Le  musicien  s'est  donné  plus  de  mal  que  le  librettiste,  et  son  œuvre 
est  plus  intéressante.  On  voit  que  celui-là  du  moins  connaît  son  métier. 
Par  exemple,  je  ne  sais  pas  oii  l'on  a  découvert  que  c'était  là  de  la 
musique  «  essentiellement  wagnérienne  ».  Déjà,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  lorsque  j'eus  l'occasion  d'entendre  Haensel  et  Gretel  à  Bruxelles,  on 
m'avait  parlé  de  cette  recherche  très  wagnérienne  de  la  partition.  Or,  je 
n'ignore  pas  l'admiration  que  M.  Humperdinck  professe  pour  l'auteur 
de  Parsifal,  mais  je  cherche  vainement  dans  son  œuvi'e  une  trace  quel- 
conque d'imitation,  à  moins  que  ce  ne  soit  imiter  Wagner  que  d'orches- 
trer avec  beaucoup  de  soin,  parfois  même  d'une  façon  lourde  et  trop 
compacte.  Mais  autrement,  je  vois  que  M.  Humperdinck  laisse  volon- 
tiers chanter  les  voix  quand  les  instruments  se  bornent  à  les  accom- 
pagner, d'une  façon  d'ailleurs  intéressante,  que  sa  musique  est  la  plupart 
du  temps  très  franche  et  tr('.'s  rythmée,  qu'il  ne  se  fait  pas  faute,  bien 
loin  de  là,  de  faire  entendre  à  la  ibis  deux  parties  vocales,  enfm  qu'il  ne 
se  gène  pas  pour  faire  des  morceaux,  de  véritables  «  morceaux  détachés», 
comme  on  en  trouve  dans  sa  partition  :  couplets,  chansons,  prière,  etc., 
■toutes  choses  qui  sont  justement  l'opposé  des  coutumes  de  Wagner. 

La  vérité  est  que  M.  Humperdinck  a  fait  pi'écisément  ce  qu'il  avait 
à  faire,  c'est-à-dire  qu'il  a  donné  à  son  œuvre,  autant  qu'il  le  pouvait, 
la  forme  de  notre  opéra-comique.  Et  c'est  dans  le  premier  acte  surtout 
(le  meilleur  à  mon  sens)  que  s'accuse  cette  tendance.  Tout  cet  acte  est 
gai,  vivant,  mouvementé,  la  scène  des  enfants  est  tout  à  fait  aimable, 
avec  sa  gentille  chanson  à  couplets  alternés,  et  celle  de  l'arrivée  du 
père  est  pleine  de  verve  et  de  franchise.  A  signaler  avant  tout,  ici,  le 
prélude,  qui  a  presque  l'importance  d'une  ouverture,  et  qui  est  d'un 
bon  caractère. 

L'entrée  da  second  acte  est  heureuse  aussi,  avec  la  chanson  guille- 
rette de  Gretel  :  Au  bois  un  petit  homme,  qui  m'a  tout  l'air  d'mi  rythme 
populaire,  mais  qui,  au  second  couplet,  est  orchestrée  d'une  façon  char- 
mante. Par  exemple,  la  scène  ijui  suit  est  bien  longue,  et  l'orchestre  en 
est  bien  lourd  et  bien  pesant.  Le  compositeur  se  retrouve  dans  la 
prière  à  deux  voix  des  enfants,  qui  est  d'un  dessin  très  harmonieux, 
mais  je  ne  saurais  le  féliciter  de  la  page  symphonique  qui  accompagne 
la  descente  des  anges.  Cela  est  lourd  encore,  épais,  bruyant,  et  cela 
manque  essentiellement  de  charme  et  de  poésie.  Au  lieu  de  cette  page 
d'une  sonorité  excessive  et  banale,  comment  le  compositeur  n'a-t-il  pas 
eu  l'idée  d'un  chœur  séraphique  chanté  par  ces  anges  si  obstinément 
•et  si  maladroitement  silencieux? 

Plus  on  avance,  et  plus  les  longueurs  se  font  sentir.  Ainsi  du  troi- 
sième acte.  Peut-être  est-ce  parce  que  le  musicien  a  manqué  de  soufile 
et  de  véritable  inspiration.  Il  est  certain  que  toute  la  scène  de  la  sor- 
cière et  des  enfants,  si  elle  ne  manque  pas  de  nerf,  manque  du  moins 


de  mouvement  et  de  nouveauté.  J'en  excepte  l'épisode  de  la  chevauchée 
du  balai,  dont  l'orchestre  est  très  curieux,  avec  l'intervention  ingé- 
nieuse du  claquebois,  qui  lui  donne  un  caractère  étrange. 

En  résumé,  la  partition  d'Haensel  et  Gretd  est  fort  loin  de  manquer 
d'intérêt.  Son  plus  grave  défaut  consiste  dans  l'absence  d'originalité, 
mais  elle  a  de  la  couleur,  de  la  grâce  et  de  la  vivacité,  et  l'on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  la  vulgarité.  C'est  l'œuvre  d'un  ai-tiste  instruit,  qui  mérite 
à  tout  le  moins  l'attention  et  la  sympathie.  Et  si  l'on  considère  surtout 
que  c'était  là  le  début  de  l'auteur  au  théâtre,  on  peut  le  féliciter  de 
l'adresse  et  de  la  sûreté  de  main  dont  il  a  fait  preuve. 

La  pièce  est  fort  gentiment  menée  par  M"™  de  Craponne  et  Rioton, 
qui  représentent  Haensel  et  Gretel.  Elles  y  sont  toutes  deux  excellentes, 
et  je  serais  bien  étonné  si  l'auteur  ne  se  montrait  pas  satisfait  de  ses 
deux  aimables  interprètes.  La  belle  voix  de  M.  Delvoye  sonne  avec 
une  rare  franchise  dans  le  rôle  du  père.  C'est  M""=  Delna  qui  fait  la  fée 
Grignotte,  avec  plus  de  bonne  volonté  peut-être  que  de  bonheur.  L'in- 
terprétation est  bien  complétée  par  M"""  Dhumon  (la  mère)  et  par 
M"°  Mastio  (l'homme  au  sable).  La  direction  de  l'Opéra-Gomique  avait 
de  quoi  se  distinguer  dans  la  mise  en  scène,  et  elle  s'est  distinguée.  La 
forêt  du  second  acte  fait  grand  honneur  à  M.  Jusseaume,  et  l'escalier 
lumineux  des  anges  est  une  véritable  merveille. 

Arthur  Pougin. 
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Nous  sommes  à  Guérande,  de  par  la  collaboration  à'mi  Guèrandais 
de  1809,  habitant  Savenay  depuis  30  ans,  qui  a  publié  en  cette  ville,  en 
1884,  un  recueil  de  Chants  pojmlaires  de  la  Haute-B?'etagne. 

Naturellement,  l'auteur  fait  les  honneurs  de  son  œuvre  à  ses  compa- 
triotes : 

Digue  don  don  don,  c'sont  les  gas  de  Guérande,  (bis) 
Digue  don  don  don,  o'sont-ils  pas  bons  garçons,  (bis) 
Digue  don  don  don,  ils  sont  ben  vingt  ou  trente  (bis) 
Digue  don  don  don,  tous  les  trente  en  prison,  (bis) 

Le  plus  jeune  des  trente 
A  fait  une  chanson, 
Les  dames  de  la  ville 
Sont  accourues  au  son. 

Beau  prisonnier  des  trente 
Dis-nous  donc  ta  chanson. 
Gomment  vous  la  dirai-je 
Moi  qui  suis  t'en  prison. 

Digue  don  don  don,  les  prisons  sont  ouvertes,  (bis) 
Digue  don  don  don,  les  prisonniers  s'en  vont,  (bis) 

Ces  magicienaes  qui  ont  le  pouvoir  d'ouvrir  les  prisons  sont  char- 
mantes en  leur  costume,  et  c'est  au  bal  qu'elles  le  font  valoir  le  mieux. 
La  coiffure  des  femmes  de  Guérande  a  quelque  chose  d'égyptien  et  qui 
ressemlDle  à  celle  du  sphinx.  C'est  un  bonnet  à  bandelettes  plissées, 
couvrant  la  tête  et  tombant  de  chaque  côté  du  visage  pour  venir  se 
rattacher  sous  le  menton.  Leur  corset  couvre  la  poitrine,  et  par-dessus 
se  trouve  un  carré  d'étoffe  brodé  d'or.  Quant  aux  hommes,  ils  ne  sont 
pas  moins  décoratifs.  Ils  ont  des  culottes  larges  et  plissées,  trois  gilets 
de  longueurs  et  de  couleurs  différentes,  une  chemise  à  col  rabattu,  une 
veste  à  manches  et  un  manteau  court  à  collet,  comme  au  temps  d'Henri  III. 
Un  chapeau  à  larges  bords  légèrement  relevés,  orné  de  plumes  et  de 
rubans  de  vives  couleurs,  complète  leur  parure.  Tout  ceci  papillotte, 
scintille  dans  la  danse...  Les  rondes  succèdent  aux  rondes;  puis  c'est 
le  tour  des  bals  croisés. 

L'un  des  plus  populaires  n'est  intéressant  que  par  la  limpidité  de 
son  débit  et  la  concision  syllabique  de  ses  refrains  : 

C'était  la  fiUe  d'un  laboureux, 

Gué,  gué. 
C'était  la  iille  d'un  laboureux. 
On  dit  qu'air  a  tant  d'amoureux. 

Gué,  gué, 
On  dit  qu'ail'  a  tant  d'amoureux, 
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Qu'ail'  ne  sait  lequel  prendre, 

Hia 
Qu'aU'  ne  sait  lequel  prendre, 

Hi  0. 

Il  en  est  de  même  de  la  Maison  rft'Jennwtoi.  L'action  en  est  enfantine, 
pour  ne  pas  dire  nulle.  N'empêche  que  les  gas  bretons,  filles  et  garçons, 
se  trémoussent  de  la  belle  manière  en  chantant  : 

Mon  père  a  fait  bâtir  maison. 
Tire,  va  donc,  sur  tes  avirons. 
Par  quatre-vingts  jolis  garçons. 

Tire  tire. 
Marinier  (ire, 
Tire  va  donc 
Sur  tes  avirons. 


Ma  fille  promettez-moi  donc, 
Tire  va  donc  sur  tes  avirons, 
Que  jamais  vous  n'aim'rez  garçon. 


Que  jamais  vous  n  aim  rez  garçon. 
Tire  va  donc  sur  tes  avirons, 
J'aimerais  mieux  que  la  maison. 

J'aimerais  mieux  que  la  maison. 
Tire  va  donc  sur  les  avirons, 
Tomb'rait  en  cendre  eten  charbon, 


Par  quatre-vingts  jolis  maçons. 
Tire  va  donc  sur  tes  avirons. 
Le  plus  jeune  de  ces  maçons. 

Le  plus  jeune  de  ces  maçons. 
Tire  va  donc  sur  tes  avirons. 
Demande  pour  qui  la  maison. 

Demande  pour  qui  la  maison, 
Tire  va  donc  sur  tes  avirons. 
C'est  pour  ma  fille  Jeanneton... 

Tomb'rait  en  cendre  et  en  charbon, 
Tire  va  donc  sur  tes  avirons. 
Dans  la  mer  avec  les  poissons. 

Tire  tire, 
Marinier  tire, 
Tire  va  donc 
Sur  tes  avirons. 

A  l'approche  du  soir,  le  bal  commence  à  se  désagréger.  Des  gars  aban- 
donnent la  danse  pour  jouer  aux  boules.  La  pelouse  sert  de  billard,  et 
les  joueurs,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  sont  souvent  entraînés  au  loin. 
Les  filles  les  suivent;  elles  sont  en  rupture  de  surveillance,  leurs  parents 
s'étant  répandus  dans  les  cabarets  d'alentour,  où  rasades  et  chansons  se 
suivent  sans  interruption.  Livrée  à  elle-même,  lajeunesse  fait  bombance 
d'alcool  et  d'allégresse.  Elle  se  pâme,  et  comme  la  langue  bretonne  Ijrave 
toutes  les  hardiesses,  la  retenue  la  plus  élémentaire  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître des  rangs  de  l'assemblée.  Aussi,  en  beaucoup  d'endroits,  dans 
le  Morlilhan  notamment,  ne  se  sent-on  pas  la  force  de  mener  la  fête  à 
bonne  fin.  A  la  tombée  de  la  nuit  les  danses  cessent,  et  les  invités 
encore  valides  reconduisent  la  mariée  chez  ses  parents  et  le  marié  chez 
les  siens.  Les  choses  sérieuses  sont  remises  au  lendemain. 

Mais,  hàtons-nous  de  le  dire,  dans  la  généralité  du  pays  breton  le 
cérémonial  habituel  des  fêtes  de  l'hyménée  est  fidèlement  observé.  Les 
époux  sont  accompagnés  à  leur  demeure  le  soir  même  de  leurs  noces,  — 
non  sans  quelques  incidents  toutefois. 

En  plusieurs  pays,  avant  de  laisser  partir  la  mariée  les  jeunes  filles 
l'entourent  pour  lui  ravir  sa  couronne  nuptiale  attachée  par  plus  de  cent 
épingles  :  chacune  tâche  d'en  avoir  une,  car  elles  portent  bonheur.  A 
cette  agression  la  jeune  femme  fond  en  larmes  et,  se  débai'rassant  de 
ses  compagnes,  elle  se  sauve  à  perdre  haleine.  Celles-ci  la  poursuivent. 
Le  marié  leur  emboite  le  pas,  entraînant  à  sa  suite  ses  garçons  d'hon- 
neur et  toute  la  noce.  Alors  les  filles,  faisant  le  jeu  de  l'épousée,  pro- 
tègent sa  fuite.  Elles  font  plus,  elles  lui  favorisent  une  cachette  où  on 
la  trouvera  difficilement.  Vainement  on  l'appelle,  vainement  on  fouille 
les  buissons,  les  bâtiments,  les  moindres  recoins  des  cours  et  des  ver- 
gers :  elle  a  disparu... 

Enfin  on  met  la  main  sur  elle;  mais  alors  c'est  une  nouvelle  lutte. 
Dans  les  efforts  que  font  les  «  noçous  »  pour  conduire  la  mariée  à  la  mai- 
son conjugale,  ses  vêtements  sont  souvent  déchirés,  ce  qui  est,  du  reste, 
pour  elle  un  titre  d'honneur,  car  plus  une  fille  en  cette  occasion  oppose 
de  résistance,  plus  elle  passe  pour  vertueuse  dans  le  canton,  et  plus 
aussi  son  mari  croit  avoir  droit  de  compter  sur  sa  fidélité. 

Mais  tout  combat  a  une  fin.  Vaincue,  résignée,  l'infortunée  arrive 
chez  elle.  On  la  déshabille  devant  tout  le  monde,  son  mari  se  place 
près  d'elle,  on  remplit  leur  lit  de  petits  enfants,  doux  anges  destinés  à 
protéger  leurs  amours,  et  on  leur  sert  la  soupe  au  lait. 

La  soupe  au  lait,  c'est...  une  soupe  d'abord,  et  c'est  enfin  une  chanson 
dont  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  chantent  les  paroles,  avec  grand 
déploiement  de  binious  et  de  bombardes. 

Ces  paroles  n'ont,  dit  M.  de  la  Villemarqué,  rien  de  remarquable,  et 
sont  d'ailleurs  citées  en  partie  dans  le  ballet  de  la  Ceinture  de  noces  : 

Comme  il  approchait,  il  entendit  le  son  des  rotes,  et  vit  rayonner  le 
manoir  de  l'éclat  des  lumières  : 


—  Étrenneurs  joyeux  qui  courez  la  campagne,  qu'y  a-t-il  de  bon  au  manoir 
d'où  vous  sortez?  qu'est-ce  que  cette  musique  que  j'entends? 

—  Ce  sont  les  joueurs  de  rote,  seigneur,  qui  jouent  deux  à  deux  :  «  Voilà 
la  soupe  au  lait  qui  passe  le  seuil  de  la  porte.  »  Ce  sont  les  joueurs  de  rote  qui 
jouent  trois  à  trois  ;  «  Voilà  la  soupe  au  lait  qui  entre  en  la  maison!  » 

Ensuite  chacun  d'eux  va  se  coucher,  sauf  quelques  fanatiques  qui  se 
remettent  à  danser  à  la  lueur  fumeuse  et  tremblotante  des  torches  de 
résine. 

Alors,  le  passant  attardé  peut  se  croire  au  bal  des  farfadets  et  des 
korigans,  ces  divinités  taquines  plutôt  que  malfaisantes,  qui  hantent 
peu  ou  prou  toute  cervelle  bretonne,  si  bien  organisée  soit-elle. 

A  distance  quelques  dadets,  se  tenant  par  le  petit  doigt,  tournent  en 
chantant  : 

L'autre  jour  me  print  envie 
D'aller  ver  mon  Isabiau.  (bis) 
Je  prins  ma  cheminze  bianche 
Et  tout  mon  plus  biau  chapiau. 

Que  l'zamouroux  ont  de  peine  ! 
Que  l'zamouroux  ont  de  miaux! 


Je  prins  ma  cheminze  bianche 
Et  tout  mon  plus  biau  chapiau  ;  (bis) 
Je  boutis  dans  ma  pochette 
Cinq  dozaines  de  pruniaux. 

Je  boutis  dans  ma  pochette 
Cinq  dozaines  de  pruniaux  ;  (bis) 
J'men  fut  frapper  à  la  porte 
A  la  porte  d'Isabiau. 

J'men  fut  frapper  à  la  porte 
A  la  porte  d'Isabiau  :  (bis) 
Ouvrez,  ouvrez,  va,  li  dis-je, 
J'sait  un  gas  comme  i  faut. 


Ouvrez,  ouvrez,  va,  li  dis-je. 
Je  sait  un  gas  comme  i  faut,  (bis) 
En  entrant  dans  sa  chambrette 
Je  chéis  et  fis  un  séant. 

En  entrant  dans  sa  chambrette 
Je  chéis  et  fis  un  seaut.  (bis) 
J'abimis  ma  chemisette, 
J'écrasis  tous  mes  pruniaux. 

J'abimis  ma  chemisette, 
J'écrasis  tous  mes  pruniaux.  (bis) 
Isabiau  se  mit  à  rire. 
Et  m'appelât  grand  nigiau. 


Que  l'zamouroux  ont  de  peine! 
Que  l'zamouroux  ont  de  miaux! 


(A  suivrj.} 
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PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe   par   Michel    Delines.) 


Il  est  curieux  de  remarquer  que,  dans  la  science,  les  spécialistes  sont 
obligés  de  connaître  toutes  les  œuvres  nouvelles,  tandis  que  c'est  tout 
le  contraire  dans  les  arts.  Aussi  les  travaux  des  savants  sont-ils  complè- 
tement appréciés  de  leur  vivant,  tandis  que  ceux  des  artistes  ne  sont 
véritablement  connus  qu'après  leur  mort;  ce  n'est  qu'alors  qu'on  se 
donne  la  peine  d'étudier  leur  œuvre  dans  son  ensemble. 


Le  fard,  la  poudre  de  riz,  les  sourcils  peints,  les  lèvres  carminées, 
les  ongles  artificiellement  roses,  l'amour  des  diamants,  des  pierreries, 
des  colliers,  des  pendants  d'oreilles,  sont  la  preuve  que  l'humanité  est 
originaire  de  l'Orient. 

Le  fait  que  ces  coutumes  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours  révêle  la 
vanité  innée  de  la  femme,  et  puisque  les  hommes  non  seulement  tolè- 
rent ces  usages,  mais  les  trouvent  nécessaires  et  même  jolis,  il  est  évi- 
dent que  leur  faible  compréhension  de  la  beauté  de  la  nature  et 
leur  barbarie  ne  peuvent  être  atténuées  par  aucune  civilisation.  Ils 
veulent  que  la  femme  soit  plus  belle  que  le  Créateur  ne  l'a  conçue.  Quels 
étranges  amants  de  la  nature  ! 


Puisque  l'âme  est  incorporelle,  ses  peines  et  ses  joies  doivent  être 
aussi  de  nature  spirituelle.  Comment  pouvons-nous  donc  concevoir  les 
peines  que  toute  àme  de  pécheur  doit  subir  dans  l'enfer? 

Là-bas  son  àme  sera  grillée  au  feu  éternel,  tandis  que  son  corps  reste 
enfoui  dans  la  terre,  et,  que  le  défunt  ait  été  vertueux  ou  coupable,  sa 
dépouille  se  décompose  et  se  change  en  poussière  ! 

Pourtant,  griller  au  feu  éternel  est  incontestjiblement  une  peine  cor- 
porelle. 

Ainsi,  l'on  ne  peut  expliquer  à  l'homme  ni  la  nature  des  peines 
qui  l'attendent  dans  l'enfer,  ni  celle  des  joies  qu'il  iiourrait  avoir  au 
ciel,  et  cependant  on  l'oblige  de  conformer  toute  sa  vie,  sa  manière  de. 
penser  et  d'agir,  à  l'une  ces  deux  alternatives. 
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Le  duel  est  une  chose  immorale  et  folle,  mais  tellement  appropriée 
à  la  nature  de  l'homme  qu'aucune  interdiction,  aucune  raison  ne 
pourra  jamais  en  triompher. 

Assurément  il  y  a  des  pays,  comme  l'Angleterre,  où  le  duel  est  mé- 
prisé. Mais  là  les  hommes  sont  plus  flegmatiques,  plus  avares  de  paroles 
et  plus  soucieux  de  l'étiquette.  Aussi  les  conilits  d'honneur  y  sont-ils 
plus  rares.  Cependant  on  y  voit  souvent  le  duel  américain. 

La  situation  est  toute  autre  dans  les  pays  où  les  hommes,  de  sang  plus 
chaud,  sont  plus  communicatifs  et  nerveux.  Là,  un  seul  regard  de  tra- 
vers peut  devenir  une  cause  de  duel,  surtout  si  l'on  touche  à  l'honneur 
de  votre  mère,  de  votre  femme  ou  de  votre  sœui'. 

C'est  un  devoir  de  prêcher  contre  le  duel,  mais  on  prêchera  toujours 
à  des  sourds  ! 

Dans  les  universités  allemandes  pourtant,  le  duel  devrait  être  rigou- 
reusement aboli,  car  là  ce  n'est  plus  le  point  d'honneur  qui  est  en  jeu, 
mais  simplement  de  l'outrecuidance  et  de  la  grossièreté. 


Si,  de  nos  jours,  l'on  s'occupe  tant  de  spiritisme,  c'est  que  le  désir  de 
résoudre  l'énigme  de  ce  qui  nous  précède  et  de  ce  qui  nous  survit  gran- 
dit sans  cesse,  et  même  une  simple  allusion  à  cette  énigme  nous  satis- 
fait déjà. 

Hommes  !  Pauvres  créatures  !  Éternels  questionneurs,  qui  ne  recevront 
jamais  de  réponse  I 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  grand  artiste,  il  semble  qu'un  conseil,  un  mot 
devraient  suffire  à  ceux  qui  s'adressent  à  lui,  mais  le  public,  et  surtout 
les  dames  réclament  de  cet  artiste  de  véritables  leçons,  tout  à  fait  comme 
d'un,  professionnel  ordinaire. 


La  folie  des  grandeurs  doit  être  un  sentiment  heureux,  car  il  ne 
connaiit  pas  de  désillusion. 

Aujourd'hui  les  souverains  décorent  les  artistes,  non  pour  les  dis- 
tinguer, mais  par  mesure  d'économie.  Aussi  voit-on  la  poitrine  de  beau- 
coup de  dames  artistes  constellées  de  médailles,  et  de  même  pour  celle 
des  enfants  prodiges. 

(A  suivre.} 
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ÉTRANGER 


Il  parait  que  la  censure  autrichienne  avait  éprouvé  des  scrupules  au 
sujet  du  livret  A'André  Cliénier.  l'opéra  de  M.  Giordauo,  qu'on  devait  jouer  à 
l'Opéra  impérial  de  Vienne  au  cours  de  la  saison  prochaine.  Il  parait  aussi 
qu'elle  est  venue  à  résipiscence,  car  M.  Mahler  a  pu  annoncer  au  composi- 
teur qu'il  avait  enfin  levé  toutes  les  difficultés.  Au  reste,  M.Giordano  semble 
devoir  être  le  héros  de  la  saison  de  Vienne,  car,  outre  André  Cliénier,  ou  lui 
jouera  Fédora,  et  outre  ces  deux  ouvrages  on  lui  jouera  encore  son  nouvel 
opéra  Stbcria.  La  direction  de  l'Opéra  a  même  demandé  l'autorisation  de 
donner  la  première  représentation  de  cet  ouvrage  avant  qu'elle  ait  lieu  en 
Italie.  Quand  on  prend  du  Giordano,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

—  L'orchestre  philharmonique  de  Vieime,  qui  arrive  à  Paris  le  14  de  ce 
mois,  donnera  le  18  son  premier  concert  au  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Gustave  Mahler. 

—  Une  affaire  extraordinaire  fait  beaucoup  de  bruit  à  Vienne  dans  le  Lan- 
derneau  musical.  Quatorze  critiques  musicaux  appartenant  à  d'importants 
journaux  de  la  capitale  autrichienne  ont  déposé  une  plainte  en  diffamation 
contre  M.  Kugel,  entrepreneur  de,  concerts  très  connu,  parce  que  celui-ci 
aurait  demandé  à  une  artiste  étrangère,  qui  donnait  un  concert  à  Vienne, 
quelque  cent  florins  sous  prétexte  d'amadouer  la  critique  avec  cet  argent. 
L'artiste  aurait  payé,  mais  se  serait  plainte  de  celte  dépense  en  racontant 
l'histoire  à  des  amis  qui  ne  manquèrent  pas,  naturellement,  de  la  divulguer. 
Au  tribunal  l'affaire  a  pris  une  mauvaise  tournure  pour  l'imprésario,  car  le 
parquet  a  présumé  une  simple  escroquerie  de  sa  part  et  a  donné  ordre  à  un 
juge  d'instruction  de  procéder  à  une  enquête.  On  attend  avec  beaucoup  de 
curiosité  le  résultat  de  cette  enquête. 

—  L'empereur  Guillaume  II  a  ordonné  la  représentation  à'Obéron  dans  la 
fameuse  version  de  Wiesbaden  à  l'Opéra  de  Berlin.  Les  décors  et  costumes, 
qui  ont  coûté  la  bagatelle  de  IIO.OOO  marcs,  soit  presque  200.0Û0  francs, 
seront  transportés  à  Berlin.  Sur  ordre  de  l'empereur,  l'intendant  général  du 
théâtre  royal  de  Wiesbaden  annonce  que  toutes  les  scènes  allemandes  sont 
autorisées  à  se  servir  de  la  nouvelle  version  à'Obéron  sans  être  obligées  de 
payer  de  droits  aux  auteurs  de  cette  version.  Peu  de  théâtres  d'ailleurs 
seront  en  mesure  de  profiter  de  cette  gracieuseté,  car  ils  ne  disposent  pas 
d'une  figuration  assez  nombreuse  et  ne  peuvent  risquer  les  frais  considérables 
de  la  mise  en  scène. 


—  Un  journal  illustré  de  Berlin  ayant  offert  un  prix  modeste  pour  une 
mélodie  a  vu  arriver  SU  compositions  qui  se  disputent  la  somme  insigni- 
fiante et  parmi  lesquelles  le  jury  devra  se  débrouiller. 

—  On  apprend  de  Wiesbaden  que  l'empereur  Guillaume  II  aurait  exprimé 
le  désir  de  faire  reprendre,  pendant  le  festival  de  mai  de  l'année  prochaine, 
un  opéra  d'Henri  Marschner.  Ce  compositeur  n'a  pas  encore  disparu  du  ré- 
pertoire lyrique  des  scènes  d'outre-Rhin  ;  ses  opéras  Hans  HeUinrj,  un  pré- 
curseur du  Vakseau-Faniôinc  de  Richard  Wagner,  et  le  Templier  et  la  Juive, 
dont  un  tableau  rappelle  le  jugement  de  Dieu  du  Lohengrin,  sont  encore 
joués  quelquefois.  Mais  il  parait  qu'on  jouera  à  Wiesbaden  l'opéra  Adolphe 
de  Nassau,  une  œuvre  qui  n'a  jamais  eu  beaucoup  de  succès  et  qui  est  actuel- 
lement tout  à  fait  oubliée.  Ce  sont  probablement  des  motifs  politiques  qui 
ont  déterminé  ce  choix  singulier. 

—  L'Association  générale  des  musiciens  allemands  vient  de  publier  un 
appel  invitant  toutes  les  personnes  qui  ont  été  en  relations  avec  Liszt  et  qui 
possèdent  des  documents  concernant  la  vie  et  l'œuvre  du  maître  à  les  envoyer 
au  musée  Liszt  de  Weimar.  On  demande  surtout  des  manuscrits  de  Li'zt,  les 
projets  pour  ses  écrits  et  compositions  et  sa  correspondance;  les  propriétaires 
qui  ne  veulent  pas  se  séparer  de  leurs  trésors  sont  priés  d'envoyer  des  copies. 
Les  portraits  de  jeunesse  de  Liszt,  de  ses  parents  et  de  membres  de  sa  famille 
seront  les  bienvenus,  ainsi  que  les  objets  qui  lui  ont  appartenu  ou  qu'on  peut 
considérer  comme  souvenirs  de  Liszt.  On  espère  obtenir  beaucoup  de  manus- 
crits et  objets  à  titre  gracieux,  mais  l'Association  des  musiciens  allemands 
est  disposée  même  à  acheter  des  autographes  et  souvenirs,  si  le  prix  demandé 
est  raisonnable. 

— La31«  réunion  annuelle  de  l'Association  générale  des  musiciens  allemands 
qui  vient  d'avoir  lieu  à  Brème  a  offert  aux  nombreux  visiteurs  deux  œuvres 
inédites  :  fantoisie  dramatique  pour  orchestre,  de  M.  Philippe  Scharwenka, 
qui  a  obtenu  récemment  un  prix  important,  et  le  mystère  ./(•  C/irisf,  de  M.  Félix 
Draeseke,  qui  consiste  en  trois  oratorios  précédés  d'un  prélude.  La  composi- 
tion de  M.  Scharwenka  a  obtenu  un  grand  et  franc  succès.  L'œuvre  de 
M.  Draeseke,  dont  on'  n'a  exécuté  que  la  seconde  partie  intitulée  le  Christ 
prophète,  a  vivement  intéressé  l'assistance,  mais  le  succès  ne  s'est  pas  nette- 
ment dessiné.  Il  est  cependant  impossible  de  juger  cette  œuvre  vaste  et  tra- 
vaillée avec  beaucoup  de  soin  sans  la  connaître  intégralement.  Beau  succès 
pour  le  concerto  pour  violon  du  compositeur  Scandinave  Siading,  qu'on  avait 
déjà  entendu,  mais  dont  l'effet  a  été  très  grand,  grâce  à  l'admirable  interpré- 
tation de  M.  Henri  Marteau. 

—  On  vient  de  retrouver  des  compositions  restées  inconnues  du  célèbre 
compositeur  allemand  Henri  Schuetz  (1S83-1672).  En  dehors  d'une  composi- 
tion religieuse  sur  quelques  versets  de  l'Evangile  selon  saint  Luc  (XVI,  24), 
on  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  da  Gassel  une  cantate  profane  qui  commence 
par  les  paroles  :  «  Quatre  bergères  jeunes  et  jolies.  »  Schuetz  a  été  enfant  de 
chœur  à  Cassel,  et  plus  tard,  à  partir  de  1613,  il  y  a  exercé  sa  profession  de 
musicien.  Dans  les  archives  de  l'église  de  Guben  on  a  trouvé  aussi  des  frag- 
ments d'une  composition  du  psaume  119  qui  est  datée  de  1671. 

— •  On  nous  écrit  de  Budapest  :  Les  représentations  que  M™"  Arnoldsou 
donne  actuellement  à  notre  Opéra  royal  avec  un  succès  si  grand  nous  ont 
valu  une  brillante  reprise  d'Hamlet.  Le  duo  du  premier  acte,  que  M""=  Ar- 
noldson  a  chanté  avec  notre  excellent  baryton  Tàkacs,  a  été  bissé  d'enthou- 
siasme ;  le  trio  a  eu  le  même  sort.  Après  la  scène  de  la  folie  M°"=  Arnoldson 
a  été  rappelée  27  fois.  La  charmante  diva  a  dû  prolonger  son  séjour  à  Buda- 
pest et  donnera  encore  trois  représentations  de  Laknié,  d'Hamlet  et  de  Mignon. 
Tous  les  billets  pour  ces  représentations  supplémentaires  ont  été  enlevés 
quelques  heures  après  l'ouverture  des  bureaux. 

—  Le  compositeur  allemand  Albert  Lortzing,  dont  la  vie  ne  fut  pas  heu- 
reuse malgré  plusieurs  grands  succès  au  théâtre,  jouit  maintenant  d'un  regain 
de  popularité.  C'est  ainsi  que  Pyrmont,  la  jolie  ville  d'eaux  où  Lortzing  avait 
déployé  una  grande  activité  de  182B  à  1835,  organise  à  la  fin  de  ce  mois  un 
festival  Lortzing  avec  un  programme  exclusivement  composé  de  ses  œuvres, 
dont  plusieurs  inédites.  On  jouera  son  premier  opéra,  Ali,  pacha  de  Janina, 
et  son  dernier,  la  Répétition  d'opéra,  et  on  exécutera  plusieurs  œuvres  chorales, 
pour  la  plupart  inédites,  entre  autres  un  oratorio  en  deux  parties  intitulé 
l'Ascension  du  Clirist.  Le  régisseur  Hans  Lortzing,  de  Berlin,  le  seul  fils  survi- 
vant du  maître,  organisera  la  soirée  théâtrale.  On  publiera  aussi  un  à-propos 
intitulé  Albert  Lortzing  à  Pijrmont,  qui  contiendra  beaucoup  de  lettres  inédites 
de  Lortzing. 

—  A  Stuttgart  vient  d'être  inauguré  un  nouveau  théâtre  royal,  appelé 
théâtre  Wilhelma,  qui  est  principalement  consacré  à  la  comédie  et  à  l'opérette. 

—  Les  artistes  de  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg  ont  commencé 
une  série  de  représentations  d'opéras  en  langue  russe  au  théâtre  national  de 
Prague,  et  ont  joué  avec  beaucoup  de  succès  Rousslan  et  Loudmilla,  l'opéra  de 
Glinka,  où  s'est  fait  surtout  applaudir  M'""  de  Gorlenko-Dolina,  l'aimable 
cantatrice  qui  doit  prochainement  venir  se  faire  entendre  de  nouveau  à  Paris. 

—  Le  théâtre  royal  de  Copenhague  a  joué  avec  succès  un  nouvel  opéra  on 
quatre  actes  intitulé  Sang  des  Vikings,  musique  de  M.  Lange  MuUer. 

—  Ce  sera  décidément  une  première-omnibus.  En  annonçant  que  le  théâtre 
Garlo-Felice  de  Gênes  se  propose  de  donner,  dans  sa  prochaine  saison,  Cen,- 
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dritlou  de  Massenet,  Zazà  de  M.  Leoncavallo  el  le  Masdwre  de  M.  Mascagai,  le 
Trovaloiv  nous  fait  connaitre  que  M.  Sonzogno.  l'éditeur  des  Masdicr/;  a  ac- 
cordé à  la  direclion  l'autorisation  de  donner  la  première  représentation  le  jour 
même  où  elle  aura  lieu  simultanément  à  Rome,  à  Milan  et  à  Venise. 

—  Xa  saison  du  «Salon  Perosi  j>,  à  Milan,  vient  de  se  terminer,  après  un 
mois  d'exercice,  sur  la  quatrième  exécution  du  nouvel  oratorio,  le  Massacre 
des  Innocents.  Dans  cet  espace  d'un  mois  on  a  donné  quatre  auditions  de 
l'Entrée  ù  Jérusalem,  quatre  de  la  Passion,  cinq  de  tu  Nativité  et  quatre  du  Mas- 
sacre des  Innocents.  Le  dernier  soir,  après  la  première  partie  de  celui-ci.  le 
compositeur  a  reçu  de  riches  présents.  Le  conseil  directeur  lui  a  offert  une 
splendide  couronne  de  Ijronze,  œuvre  de  MM.  Bagatti-Valsecchi  ;  il  a  reçu 
ensuite  de  l'orchestre  un  élégant  porte-cartes  en  argent,  des  solistes  de  la 
Nativité  une  plume  d'or,  etentîn  la  collection  complète  des  œuvres  de  Roland 
de  Lassus,  hommage  des  masses  chorales.  La  séance  n'a  été,  du  reste,  qu'une 
longue  ovation  pour  don  Lorenzo  Perosi.  aussi  bien  que  pour  ses  interprètes, 
j,pies  Bruno  et  Torniamenti,  MM.  Zonghi,  La  Puma,  Novelli  et  Lanzoni,  sans 
oublier  les  chœurs  et  l'orchestre,  à  qui  l'on  a  fait  leur  part.  Le  succès  finan- 
cier de  l'entreprise  n'a  pas  été  aussi  brillant,  et  l'on  parle  même  d'une  grosse 
perte:  mais,  dit  un  journal,  la  foi  ne  manque  pas  aux  actionnaires,  et,  comme 
on  sait,  avec  la  foi  on  remue  des  montagnes.  On  se  reverra  donc  l'automne 
prochain.  En  attendant,  don  Perosi  met  en  ce  moment  la  main  à  une  grande 
cantate  biblique  intitulée  Moise,  dont  le  texte,  qui  lui  a  été  fourni  par  l'avocat 
Cameroni  et  le  professeur  Croci,  comprend  un  prologue  et  trois  parties. 

—  Un  fait  assez  singulier  vient  de  se  produire  au  théâtre  Dal  Verme  de 
Milan.  La  direction  de  ce  théâtre  avait  engagé  une  jeune  cantatrice,  M°"=  Ade- 
lina  Padovani-Farren,  qui  avait  spécifié  dans  son  contrat  qu'elle  choisirait 
elle-même  le  chef  d'orchestre  appelé  à  l'honneur  de  diriger  les  représenta- 
tions dans  lesquelles  elle  daignerait,  devant  un  public  idolâtre,  égrener  les 
perles  de  sa  voix.  Devant  les  effets  de  cette  prétention,  jusqu'ici  inconnue, 
les  deux  chefs  actuels  du  théâtre,  MM.  Bonazzi  et  Delli  Ponti,  ont  donné 
leur' démission  et  se  sont  retirés  en  protestant. 

—  A  Venise,  apparition  très  fortunée  d'une  nouvelle  opérette,  lo  Zio  di 
Carlo  (l'oncle  de  CUiarles),  paroles  de  M.  Auguste  Turchi,  musique  très  gra- 
cieuse de  M.  Nyornbanch.  —  Autre  opérette  à  San  Remo,  le  Piccole  Mignon, 
de  MM.  Gessi  frères,  jouée  par  des  amateurs. 

Au  théâtre  Adriano,  de  Rome,  première  représentation  de  Corrado, 

drame  lyrique  dont  le  sujet  est  tiré  du  Corsaire  de  Byron,  musique  d'un 
avocat,  M.  Alessandro  Marracino.  Cet  ouvrage,  dit  un  journal,  a  reçu  nn 
accueil  très  favorable  en  apparence,  grâce  aux  applaudissements  et  aux 
rappels  dus  aux  amis  de  l'auteur,  mais  la  critique  le  considère  comme  dé- 
pourvu de  tout  élément  de  vitalité.  Il  avait  pour  interprètes  M"=s  Elviro 
Trapasso,  Maria  Verger  et  MM .  t^uerzi,  Sabbi,  Bertacchini  et  Pompilio 
Malatesta. 

De  Montreux  :  Au  dernier  concert  symphonique,  très  gros  succès  pour  la 

première  audition  de  l'étincelante  Marche  des  Princesses  de  Ccndrillon,  de  Mas- 
senet, conduite  avec  beaucoup  de  verve  et  de  brio  par  M.  0.  Jûttner,  et  aussi 
pour  les  deux  charmantes  pièces  de  Philipp,  Rêverie  mélancolique  el  Sérénade 
humoristique,  orchestrées  par  Gh.  Malherbe. 

Au  théâtre  Romea,  de  Madrid,  apparition  d'une  nouvelle  zarzuela,  la 

Pajarita,  paroles  de  M.  Flores  Garcia,  musique  de  M.  Angel  Rubio.  —  Autre 
zarzuela,  au  théâtre  même  de  la  Zarzuela,  le  22  mai  :  el  Prerpnero  de  Riosa, 
paroles  de  M.  Moreno  Gil,  musique  de  MM.  Taboada  Steger  et  Fernandez 
de  la  Puente. 

—  Au  théâtre  Apolo  de  Valence  (Espagne)  on  a  donné,  le  18  mai,  la  pre- 
mière représentation  d'un  «  épisode  valencien  »  intitulé  Foch  en  la  cral 
paroles  de  MM.Thous  et  Gerda,musique  de  M.  Giner,  qui  a  obtenu  un  grand 
succès. 

Une  troupe  de  comédiens  japonais  est  en  ce  moment  à  Londres,  où  eUe 

a  commencé  ses  représentations  en  matinées,  le  22  mai,  au  Coroner  Théâtre. 
Cette  troupe,  dont  les  deux  principaux  sujets  sont  M.  Otojiro  Kowakami  et 
M'o'Soda  Yacco,  joue,  outre  divers  drames  originaux,  des  versions  japonaises 
d'Othello  et  du  Marchind  de  Vertise  de  Shakespeare  et  de  la  Sapho  d'Alphonse 
Daudet.  On  assure  qu'à  l'issue  de  son  séjour  à  Londres  elle  viendra  se  pro- 
duire à  Paris. 

—  De  Londres  :  au  2»  concert  Ysaye,  auquel  M"»  Glotilde  Kleeberg  prêtait 
son  concours,  triomphe  pour  ces  deux  grands  artistes  dans  la  sonate  de  Bach, 
celle  à  Kreutzer  et  divers  soli  suivis  de  bis. 

—  La  chapelle  royale  à  Londres  vient  de  donner,  avec  beaucoup  de  succès, 
son  concert  annuel.  On  a  exécuté  des  œuvres  chorales  de  Purcell  et  de 
Morley,  et  une  composition  chorale  inédite  de  M.  W.  H.  Cummings  inti- 
tulée la  Vie;  plusieurs  enfants  de  chœur  doués  de  belles  voix  ont  fait  eu- 
tendre  des  soli,  différentes  compositions  modernes.  La  chapelle  royale  dis- 
pose de  tant  de  belles  voix  de  jeunes  garçons  et  le  niveau  artistique  de  ces 
jeunes  chanteurs  est  tellement  élevé  que  les  musiciens  ont  regretté  qu'on 
ait  exclu  du  programme  ces  beaux  madrigaux  à  six  et  à  huit  voix  que  les 
anciens  compositeurs  anglais  ont  produits  en  si  grand  nombre. 

—  On  vient  de  mettre  en  scène,  à  Londres,  l'auteur  de  la  Marseillaise,  ce 
qu'on  n'avait  pas  encore  fait  en  France,  que  nous  sachions.  Le  théâtre  du 


Prince  de  Galles  vient  en  effet  de  représenter  un  drame  en  un  acte  intitulé 
Rouget  de  Liste,  qui  a  pour  auteur  un  ministre  anglican,  le  Rév.  Freemau- 
Wills. 

—  Une  manifestation  intéressante  vient  de  se  produire  au  Conservatoire 
de  Hampstead,  où  l'on  a  inauguré  une  série  de  représentations  d'anciens 
opéras  de  Purcell,  ±Vrne,  Haendel,  Gluck,  Scarlatti,  etc.  Le  premier  ouvrage 
qui  a  été  offert  au  pubUc  est  Didone  ed  Enea,  opéra  de  Purcell  qui  parait 
remonter  à  1693.  Il  parait  que  les  instruments  employés  dans  l'orchestre 
sont  précisément  (?)  ceux  dont  on  faisait  usagé  à  cette  époque,  c'est-à-dire  il 
y  a  deux  siècles.  Les  chœurs  comptent  de  trente  à  quarante  voix. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  a  donc  décerné  le  prix  Monbinne,  dans  sa 
séance  du  26  mai  et  sur  la  proposition  de  sa  section  musicale  (MM.  Massenet 
et  Reyer  étant  absents),  à  MM.  Rabaud  et  Max  d'Olonne,  auteurs,  le  premier 
d'une  très  remarquable  symphonie  exécutée  l'hiver  dernier  aux  concerts  de 
M.  Colonne,  et  le  second  d'une  sorte  de  cantate-oratorio,  la  Vision  du  Dante, 
qui  fut  couronnée  au  concours  Rossini.  Le  prix  Monbinne.  on  le  sait,  est 
destiné  à  récompenser  «  le  meilleur  opéra-comique  représenté  dans  ces  deux 
dernières  années  et,  à  défaut,  un  oratorio  ou  une  symphonie.  »  Aux  deux 
jeunes  compositeurs,  d'ailleurs  fort  distingués  que  présentait  la  sectidu  musi- 
cale, plusieurs  membres  de  l'Académie  avaient  opposé  le  nom  de  M.  Char- 
pentier, l'auteur  de  Louise,  et,  par  un  premier  vote,  avaient  obtenu  qu'il  tût 
inscrit  sur  la  liste  des  concurrents.  Mais,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  et  le 
succès  de  Louise,  les  musiciens  sont  revenus  à  la  charge  et  ont  invoqué  les 
volontés  du  fondateur,  portant  que  le  prix  fût  attribué  à  un  ouvrage  conti- 
nuant «  la  tradition  française  du  genre  ».  Les  termes  du  testament  ont  été 
examinés  à  ce  point  de  vue  et,  finalement,  MM.  d'Olonne  et  Rabaud  l'ont 
emporté,  par  23  voix  contre  16  données  à  M.  Charpentier.  Et  cependant,  est-il 
une  œuvre  plus  essentiellement  française  que  Louise!  Si  les  musiciens  de 
l'Académie  se  figurent  que  la  «  tradition  française  »,  restant  immuable,  doit 
s'en  tenir  éternellement  au  genre  aimable  créé  par  Auber,  ils  se  trompent 
étrangement.  On  ne  fait  plus  aujourd'hui  d'opéra-comique  au  sens  exact  du 
mot,  et  si  l'on  s'en  tient  là,  il  deviendra  impossible  désormais  de  recruter 
des  candidats  pour  le  prix  Monbinne,  à  moins  de  chercher  dans  les  théâtres 
d'opérette.  Tout  change  et  tout  marche  en  ce  monde,  et  les  prédécesseurs  des 
musiciens  actuels  de  l'Académie,  peut-être  plus  avisés,  semblaient  l'avoir 
compris  en  décernant  ce  prix  à  des  partitions  comme  celle  du  Roi  d'Ys,  par 
exemple,  qui  n'avait  rien  d'opéracomiquesque.  Il  n'y  avait  qu'à  suivre  les 
précédents.  Mais  les  succès  comme  ceux  de  Louise  ne  se  pardonnent  guère. 

—  Très  prochaiuement,  à  l'Opéra,  reprise  du  Cid;  on  en  est  aux  toutes  der- 
nières répétitions.  Nous  aurons  là  à  célébrer,  avant  qu'il  soit  longtemps,  une 
centième  représentation,  puisqu'on  en  était  resté,  autant  qu'il  nous  en 
souvienne,  à  la  93'  ou  94°.  Avec  celle  de  Salammbô,  qui  est  tout  aussi  proche, 
nous  aurons  donc  là  deux  «  centièmes  »  successives  d'œuvres  françaises.  Le 
cas  est  rare  sur  la  scène  de  M.  Gailhard.  Et  le  moment  paraîtrait  venu,  en 
s'inspirant  d'un  des  éditeurs  les  plus  distingués  de  l'Exposition  du  Cbamp- 
de-Mars,  d'inscrire  au  fronton  de  l'Opéra  cette  mention  qu'on  lit  sur  la  , 
vitrine  de  notre  confrère  :  A  la  gloire  de  la  musique  française!  Mais  M.  Gailhard 
semble  peu  s'en  soucier.  Car,  tout  au  contraire,  il  vient  de  s'aboucher  à 
nouveau  avec  les  héritiers  de  Richard  Wagner  et  de  traiter  pour  deux  par- 
titions nouvelles  de  leur  répertoire  :  Siegfried,  qui  sera  donné  au  cours  de 
l'année  1901,  et  le  Crépuscule  des  dieux,  que  nous  verrons  deux  ans  après. 
A  la  gloire  de  la  musique  allemande!  Voilà  décidément  bien  l'étiquette  qu'il 
convient  de  mettre  au  fronton  de  notre  Académie  nationale  de  musique. 

—  Spectacles  des  fêtes  de  la  Pentecôte  à  l'Opéra-Comique  :  aujourd'hui 
dimanche,  en  matinée,  Carmen,  le  soir,  Lalimé,  le  Follet;  lundi,  eu  matinée, 
Manon,  le  soir,  Louise  (40"^  représentation). 

—  On  annonce  pour  le  18  juin  prochain  un  grand  festival  au  pavillon  alle- 
mand de  l'Exposition.  Plusieurs  célèbres  artistes  dramatiques  et  lyriques 
allemands  ont  promis  leur  concours  et  viendront  tout  exprès  à  Paris  pour 
prendre  part  à  cette  solennité  artistique.  Le  comité  d'organisation  a  à  sa  tête 
le  commissaire  général  d'Allemagne,  M.  Max  Richter,  et  M.  Lewald,  com- 
missaire généxal  adjoint.  Le  prince  de  Manster,  ambassadeur  d'Allemagne, 
en  a  accepté  la  présidence  d'honneur. 

—  Ou  annonce  que  l'orchestre  symphonique  d'Helsingfors,  sous  la  direc- 
tion de  sou  chef,  M.  Cajanus,  viendra  prochainement  se  faire  entendre  à 
l'Exposition,  après  avoir  donné,  sur  son  chemin,  plusieurs  concerts  dans 
diverses  villes  de  l'Allemagne.  Les  programmes  de  cet  orchestre  ne  com- 
prennent que  de  la  musique  finlandaise,  qu'il  sera  certainement  intéressant 
d'entendre. 

—  Le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  nommer  M.  Loeb  professeur  de 
violoncelle  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Rabaud,  décédé. 

—  On  dit  que,  pour  le  temps  de  la  tournée  qu'elle  va  faire  en  Amérique 
avec  M.  Coquelin,  M"»  Sarah  Bernhardt  a  loué  son  théâtre  à  M.  Jean  de 
Reszké.  M.  Jean  de  Reszké  donnerait  trois  fois  par  semaine,  dans  la  salle  de 
la  place  du  Châtelet,  des  représentations  lyriques  consacrées  au  répertoire  de 
Wagner,  dont  il  serait,  naturellement,  l'interprète  principal.  Qu'en  pensera 
M.  Gailhard? 
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—  Avec  l'été,  voici  M.Gustave  Charpentier  qui  se  redonne  de  nouveau  tout 
entier  à  son  œuvre  populaire  des  Muses.  La  série  des  Cowoiuwmeiiis.  recom- 
mencera demain  lundi  par  Niort,  dont  la  municipalité  s'est  mis  en  très  grands 
frais  pour  recevoir  l'auteur  triomphant  de  Louise  et  fêter  la  jeune  élue  des 
ouvrières. 

—  Le  premier  grand  concert  officiel  de  l'Exposition  a  été  donné  jeudi 
dernier  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  comme  nous  l'avions  annoncé. 
Chose  curieuse,  aucun  service  n'avait  été  fait  à  la  presse  !  Et  pourtant,  au 
programme  figurait  la  première  audition  d'une  œuvre  nouvelle  du  maître 
Saint-Saëns  :  le  Fcii  céleste,  sur  des  vers  d'Armand  Silvestre  célébrant  les 
bienfaits  de  l'électricité.  On  nous  dit  que  l'œuvre,  interprétée  par  M"«Ackté, 
M.  Leitner  et  les  deux  cent  cinquante  exécutants  placés  sous  la  direction  de 
M.  Taffanel.  a  soulevé  un  véritable  enthousiasme.  Le  reste  du  programme 
élait  réservé  à  une  sorle  d'exposition  rétrospective  de  la  musique,  où  parais- 
saient des  œuvres  de  Clément  Jannequin,  de  LuUi.  de  Rameau,  de  Grétry, 
de  Gluck,  de  Gounod  et  de  Berlioz.  Au  résumé,  un  programme  des  plus 
intéressants,  où  il  eût  été  doux  d'être  convié. 

—  Les  membres  de  l'Association  de  la  critique  dramatique  et  musicale, 
réunis  en  assemblée  générale,  salle  Pleyel.  après  avoir  approuvé  les  rapports 
de  M.  Maxime  Vitu.  secrétaire,  et  de  M.  Edmond  Théry.  trésorier,  ont 
procédé  au  renouvellement  du  bureau  et  à  l'admission  de  trois  nouveaux 
sociétaires.  Sont  élus  pour  la  saison  théâtrale  de  1900-1901  : 

Président,  M.  CaluUe  Mendés; 
Vice-président,  MM.  Pfeilîer  et  Llntîlhac; 
Secrétaire,  M.  Maxime  Vitu  ; 
Trésorier,  M.  Edmond  Théry; 
Archiviste,  M.  E.  StouUig. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens  a  eu  lieu 
jeudi  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  musique,  sous  la  présidence 
de  M.  Charles  Le  Brun,  l'un  des  vice-présidents.  Après  quelques  mots  pro- 
noncés à  l'ouverture  de  la  séance  par  M.  Le  Brun,  la  parole  est  donnée  à 
M.  Gh.  Callon  pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux  du  comité  pen- 
dant l'année  1899.  Ce  rapport,  des  plus  intéressants  et  des  plus  documentés, 
a  été  souvent  interrompu  par  de  nombreuses  marques  d'approbation.  Il  est 
fait  mention  dans  ce  rapport  de  l'augmentation  incessante  du  revenu  de 
l'Association,  laquelle,  grâce  à  cette  augmentation,  distribue  annuellement, 
soit  en  pensions,  soit  en  secours,  une  somme  de  137.000  fni.iics.  Parmi  les 
passages  les  plus  applaudis,  notons  les  remerciements  adressés  aux 
généreux  donateurs  dont  la  collaboration  financière  est  si  utile  à  l'Associa- 
tion. De  nombreux  vides  se  sont  produits  dans  les  rangs  de  la  société  ;  il 
convient  de  citer,  entre  autres,  les  noms  de  MM.  Lamoureux,  AUès,  Lhote, 
de  Balaschoff,  Baunelier,  O'Kelly,  Rabaud,  et  du  jeune  et  déjà  célèbre  Henry 
Kartun,  décédés  depuis  la  dernière  assemblée  générale.  L'assemblée  a 
accueilli  avec  la  plus  grande  émotion  le  passage  consacré  à  la  mémoire  de 
M™  la  comtesse  de  Franqueville,  femme  du  président  de  la  Société.  Avant 
de  procéder  au  scrutin  pour  les  élections  des  membres  du  comité,  le  prési- 
dent a  remercié  et  félicité  M.  Callon  pour  son  travail  remarquable.  Après 
quoi,  le  scrutin  ayant  eu  lieu,  ont  été  nommés  membres  du  comité  : 
MM.  Dancla,  Auge  de  Lassus,  Rougnon.  Guilbaut,  de  Saint-Quentin,  Veyret, 
Girod,  Ghevillard,  Wettge,  Nadaud,  Malherbe,  Henry  Noël,  Vernaelde,  Cons- 
tant Pierre,  Evette  et  Jules  Cohen. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours,  réservé  aux 
musiciens  français  seuls,  pour  l'année  1900  : 

1°  Un  quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  ad  libitum;  prix  unique  de 
500  francs,  otfert  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ; 

2°  Une  œuvre  symphonique  pour  piano  et  orchestre  ;  prix  unique  de  500-  francs.  Fon- 
•dation  Pleyel,  \Vol£F,  Lyon  ; 

3°  Une  scène  lyrique  à  deux  ou  trois  personnages  avec  accompagnement  de  piano  ; 
prix  unique  de  500  i'rancs,  offert  par  M.  Ernest  Lamy  ; 

/("  Une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  MondoviUe  ;  prix  unique  de  200  francs, 
offert  par  la  Société. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  31  décembre  1900,  à 
M.  Weckerlin,  archiviste,  au  siège  de  la  Société,  22,  rue  Rochechouart 
(Maison  Pleyel,  Wolff,  Lyon  et  C'').  Pour  le  règlement  et  tous  renseigne- 
ments, s'adresser   à  M.  Henry  Cieutat,  secrétaire  général,  même  adresse. 

—  Les  auteurs  des  œuvre»  mentionnées  aux  concours  de  la  même  Société 
en  1899  se  sont  fait  connaître  :  M.  Lefèvre  (de  Reims)  a  obtenu  la  première 
mention,  à  l'unanimité,  pour  son  ouverture  à  grand  orchestre  :  le  Triomplui  de 
la  paij-.  Ce  musicien  est  l'auteur  du  Follet,  représenté  récemment  à  l'Opéra- 
Gomique  avec  succès.  M.  Albert  Roussel,  déjà  couronne  par  la  Société,  a 
obtenu  une  mention  pour  une  fantaisie  concertante  pour  piano  et  violon. 

—  M.  Lépine,  préfet  de  police,  vient  d'adresser  aux  directeurs  de  théâtre 
les  instructions  suivantes,  qui  confirment  et  complètent  sa  précédente  ordon- 
nance sur  le  service  de  grand'garde  dans  les  théâtres  : 

Peî'sonnel.  —  Tiois  pompiers  civils,  au  moins,  agréés  par  M.  le  Préfet  de  police,  sont 
chargés  d'assurer  le  service  de  grand'garde  permanente. 

Service.  —  Un  pompier  civil  doit  toujours  être,  ou  sur  la  scène,  en  faction,  ou  dans 
l'intérieur  du  théâtre,  en  ronde. 

Heures  des  rondes.  —  Première,  midi  ;  deuxième,  six  heures  du  soir  ;  troisième, 
deux  heures  du  matin  ;  quatrième,  quatre  heures  du  matin  ;  cinquième,  six  heuies  du 
matin. 


Les  jours  où  le  théàti-e  no  jonc  pas  il  est  fait  une  ronde  supplémentaire  à  onze 
heures  du  soir. 

(Suivent  les  indications  sur  l'emplacement  des  appareils,  l'itinéraire  des  rondes-,  les 
mesures  à  prendre  en  cas  de  feu,  etc.) 

Nota,  —  L'instruction  des  pompiers  civils  est  faite  le  premier  lundi  de  chaque  mois 
par  un  sous-ofQcier  désigné  par  le  capitaine  du  périmètre.  L'officier  d'épreuves  s'assure, 
loi-s  des  visites  périodiques  de  la  sous-commission  des  théâtres,  qu'ils  connaissent  toutes 
les  prescriptions  de  la  présente  consigne. 

L'assemblée  générale  des  directeurs  des  théâtres  de  Paris  a  eu  lieu  ven- 
dredi soir.  Elle  a  décidé  à  l'unanimité  que  la  notification  de  l'arrêté  du 
préfet  de  police  ordonnant  la  création  de  «pompiers  civils  »,  là  où  il  faudrait 
des  pompiers  militaires,  était  sans  aucune  utilité  pour  le  public,  et  qu'il  était 
de  toute  nécessité  d'obtenir  le  rétablissement  du  service  permanent  des 
pompiers  militaires  tel  qu'il  existait  depuis  cinquante  ans  à  Paris,  avant  leur 
suppression  inexplicable.  Le  comité  des  directeurs  a  dû  se  réunir  hier 
samedi  pour  étudier  les  moyens  pratiques  d'arriver  à  ce  résultat. 

—  M.  Eugène  d'Harcourt  avait  formé  le  projet  de  donner  dans  la  salle  du 
Trocadéro,  pendant  l'Exposition,  une  série  de  dix  grands  concerts  avec 
chœurs  et  orchestre,  suivis  de  matinées  populaires,  avec  un  programme 
comportant,  entre  autres  chefs-d'œuvre,  le  Messie  de  Haendel,  le  Requiem  de 
Berlioz,  la  ferre  promise  de  M.  Massenet,  le  Déluge  de  M.  Saiut-Saëns,  etc. 
Nous  avons  rendu  compte,  ici  même,  du  premier  de  ces  concerts,  où  le 
superbe  oratorio  de  Gounod,  Mors  el  vila,  était  exécuté  avec  le  concours  de 
M™  Félia  Litvinne.  de  MM.  Laffitte  et  Noté.  Or,  on  nous  apprend  aujour- 
d'hui que  M.  d'Harcourt  renonce  à  poursuivre  cette  entreprise,  découragé  et 
rebuté  qu'il  est,  nous  dit-on,  par  les  tracasseries  et  les  exigences  de  l'admi- 
nistration (ce  qui  est  loin  de  nous  étonner,  l'administration  française  étant, 
par  essence,  tracassière  et  insupportable),  mais  ce  qui  nous  paraît  singulière- 
ment fâcheux  en  la  circonstance. 

—  Un  fait  resté  jusqu'ici  complètement  ignoré  et  qui  est  à  la  gloire  de  deux 
artistes  immortels  nous  est  révélé  par  une  lettre  de  Liszt  à  David  d'Angers, 
dont  un  fragment  a  été  public  récemment  dans  un  catalogue  d'autographes. 
Ce  fait  est  celui-ci,  que  lorsqu'il  fut  question,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  demi- 
siècle,  d'élever  une  statue  à  Beethoven  à  Bonn,  sa  ville  natale,  David  s'offrit 
spontanément  à  faire  cette  statue,  heureux  de  rendre  cet  hommage  au  génie 
qui  lui  avait  procuré  d'incalculables  jouissances.  Il  s'adressa  pour  cela  à 
Liszt,  qui  ne  put  que  lui  exprimer  ses  regrets  et  qui,  au  nom  du  comité  pour 
le  monument  de  Beethoven,  lui  répondit  par  une  lettre  dont  nous  transcri- 
vons ce  passage  :  —  «...  Assurément  rien  ne  pouvait  plus  illustrer  la  mé- 
moire de  Beethoven  qu'un  monument  de  David,  et  nous  aurions  accepté 
avec  bonheur  et  empressement  l'offre  si  généreuse  que  vous  avez  bien  voubi 
nous  faire,  sans  les  obligations  qui  nous  imposaient  le  concours,  traîné  en 
longueur  il  est  vrai,  mais  annoncé  bien  auparavant,  et  dont  les  conséquences 
sont  devenues  obligatoires  pour  nous.  » 

—  M™  Marches!  a  donné  jeudi  dernier,  salle  Hoche,  son  17=  concert 
annuel  au  profit  de  l'Orphelinat  des  sœurs  de  la  charité  de  Montmartre.  Aui 
programme,  les  noms  de  M""''  Litvinne  et  Ferrari,  de  M"'=*  Parkinsou  et 
Doria  (deux  excellentes  élèves  de  M"'  Marchesi),  de  MM.  Hardy-Thé,  Has- 
selmans,  Hennebains  et  Casais  pour  la  partie  musicale,  de  M"«  Labatoux  et 
de  M.  Raymond,  de  l'Opéra,  pour  les  danses  anciennes.  La  soirée,  on  peut  le 
dire,  a  été  triomphale.  Succès  pour  M°'<=  Litvinne,  qui  a  dû  répéter  Nuit,  de 
Rubinstein  ;  pour  M"'^  Parkinson  dans  l'air  de  Lucie  ;  pour  M"=  Doria  dans 
celui  à'Alceste  :  pour  toutes  deux  dans  le  duo  du  Roi  d'Vs  :  pour  M"^  Ferrari 
dans  ses  propres  compositions,  ainsi  que  pour  MM.  Hasselmans,  Henne- 
bains et  Casais.  Grande  sensation  pour  les  danses  anciennes  de  M"«  Labatoux 
et  de  M.  Raymond,  exécutées  sur  une  Pavane  et  un  Menuet  de  M°">  Ferrari, 
jjme  Marchesi  dirigeait  en  personne  ce  programme,  admirablement  accom- 
pagné par  M.  Mangin,  et  elle  a  fait  la  quête  en  compagnie  d'une  de  ses 
élèves,  M"«  Adams,  charmante  Américaine.  La  salle  était  comble  et  la 
recette  superbe. 

—  Après  les  auditions  antérieures  des  sonates  de  Beethoven  et  du  Clavecin 
bien  tempéré  de  Bach,  M.  Raoul  Pugno  a  fait  exécuter  cette  année,  par  ses 
élèves  du  Conservatoire,  les  23,  26  et  30  mai,  salle  Pleyel,  les  Douse  poèmes 
symphoniques  de  Liszt,  à  deux  pianos.  Cet  hommage  de  jeunes  filles  aurait 
ravi  sans  doute  le  maître  hongrois,  dont  les  grandes  compositions  attendent 
encore  la  place  qui  leur  est  due  au'  répertoire  des  concerts,  car  l'interpréta- 
tion a  été  digne  de  ces  œuvres  si  vivantes  et  de  si  hautes  visées  :  Mazeppa, 
Prométhée,  Tasso.  les  Idéals,  et  surtout  les  Préludes,  d'après  Lamartine  :  «  Notre 
vie  est-elle  autre  chose  qu'une  série  de  préludes  à  ce  chant  inconnu  dont  la 
mort  entonne  la  première  et  solennelle  note?  »  Liszt  aurait  senti  un  frisson 
de  jeunesse;  il  aurait  eu  le  sentiment  que  sa  vie  n'a  pas  été  vainement  dé- 
pensée en  écoutant  le  piano  chanter,  avec  la  simplicité  fervente  des  orgues 
d'une  basilique,  le  Crux  fidelis  de  la  Bataille  des  Huns,  d'après  la  fresque  de 
Kaulbach.  Un  incident  a  marqué  la  dernière  séance;  M.  Raoul  Pugno,  rem- 
plaçant une  élève  malade,  a  joué  avec  une  splendide  maestria  le  brillant 
poème  que  Liszt  a  dédié  à  sa  patrie  :  Hungaria.  Am.  B. 

—  Le  compositeur  et  violoniste  Henri  Opienski  a  donné  à  la  salle  Erard  un 
concert  auquel  assistait  un  public  assez  nombreux.  M.  Opienski  a  brillamment 
joué,  avec  M.  Stojowski,  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  L.  Zelenski  ; 
qu'on  a  entendue  pour  la  première  fois  à  Paris  et  qui  se  distingue  par  sa  fac- 
ture solide  plus  que  par  l'invention;  le  gracieux  scherzo  a  surtout  été  applaudi 
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Un  admirable  morceau  de  J.-S.  Bach,  le  prélude  et  fugue  en  sol  mineur  et 
Vallcgro  alla  zingora  du  concerto  en  ré  mineur  de  "Wieniawski  ont  fourni  à 
M.Opienski  l'occasion  de  se  distinguer  par  l'ampleur  et  la  beauté  du  son  au- 
tant que  par  sa  virtuosité.  On  lui  a  aussi  beaucoup  applaudi  une  Berceuse  de 
sa  facture,  morceau  d'un  joli  effet.  Plusieurs  mélodies  de  M.  Opienski,  très 
bien  interprétées  par  M"^  Kaftal  et  M.  OumirolT,  un  élève  de  M™''  Rosine 
Laborde,  dont  la  belle  voix  de  basse  chantante  fait  merveille,  ont  été  souli- 
gnées par  les  applaudissements  de  l'assistance.  Mentionnons  encore  le  grand 
succès  de  M.  Stojowski,  qui  a  interprété  avec  beaucoup  de  charme  un  Nov- 
iuriie  de  Chopin  et  les  Murmures  de  la  forêt  de  Liszt,  et  que  l'enthousiasme  de 
l'auditoire  a  obligé  de  regagner  le  piano  pour  offrir  encore  un  morceau. 

0.  Bn. 

Soirées  et  Concerts.  —  Parmi  les  bonnes  exêculiuns  d'un  long  programme  fourni  par 
les  élèves  de  M""  Cubain,  les  auditeurs  ont  justement  souligné  celles  du  Prélude  A'Héro- 
diade,  de  Massenet,  par  M""  B.  H.,  de  la  Valse  chromatique,  de  Godard,  par  M""  A.  S., 
des  Abeilles,  de  Th.  Dubois,  par  M"«  51.  S.,  et  de  l'Allégro  symphonique,  de  Mathias,  par 
M""'  R.  R.  et  L.  M.  —  Charmante  soirée  musicale  donnée  par  M.  Chavagnat  à  laquelle 
on  a  applaudi  M.  Panl  Sèguy  dans  l'arioso  du  Rot  de  Laliore,  de  Massenet,  et  les  Grands 
yeux  des  tout  petits,  de  Chavagnat,  M""  S.  Soulé  dans  la  Romance^  de  Rubinstein,  et 
M""  Ajasson  de  Grandsagne  dans  Papillon,  de  Chavagnat.  —  Toute  une  partie  du  pro- 
gramme de  l'audition  des  élèves  de  M"''  Félicieiuie  Jarry  était  consacrée  à  Taudilion 
d'œuvres  de  M.  A.  Landry  dont  la  Fuiifare  napolitaine  (M"'  L.  F.)  a  été  le  gros  succès.  Le 
public  a  aussi  souligné  d'applaudissements  Sérénade  du  Passa»/,  Massenet  (M"*  L. -F.), 
l'air  de  Lakmé,  Delibes,  el  Pensée  d'avtomne,  Massenet  (M""'L.  T.)  et  encore  M.  Laforge 
qui  a  joué  V Adagio  et  la  Canzonetta  du  Concerto  romantique  de  B.  Godard  et  M.  Launay 
qui  a  été  très  amusant  dans  Chez  mes  voisin'?  de  Lhniilier.  ~  Intéressante  séance  musi- 
cale donnée  par  M""  Alice  Pen-in,  salle  Mustel.  Diverses  pièces  de  Lack,  Thoraé  et  Trojelli, 
jouées  par  de  tout  jeunes  enfants  ont  fait  apprécier  son  enseignement.  M"«  Brumarius, 
MM.  Willaume,  Bizet  et  Feuillard  prêtaient  leur  concours.  —  La  Tarentelle,  société  ins- 
trumentale d'amateurs,  a  donné,  à  la  salle  d'Horticulture,  son  22"  concert  depuis  sa  fonda- 
tion. L'orchestre,  bien  dirigé  par  M.  Edouard  Tourey,  a  fait  applaudir  notamment  la  belle 
symphonie  italienne  de  Mendelssohn,  et  VOuverture  de  Phèdre  de  Massenet,  qvii  a  encore 
triomphé  dans  l'air  du  jl/oje,  chanté  avec  goût  par  M.  LafBtte.  Le  grand  air  de  la  Reine 
(VHamlet,  d'Ambroise  Thomas,  a  valu  à  l'excellent  conti-alto  M™*  Renée  Richard,  si  regret- 
tée à  l'Opéra  où  elle  n'a  pas  été  remplacée,  une  véritable  ovation.  Des  œuvres  de  M""  Jane 
Vieu  et  de  M.  de  Saint-Quentin,  accompagnées  par  les  auteurs,  ont  aussi  été  très  applau- 
dies. N'oublions  pas  le  virtuose  violoniste  Wolf  qui  a  été  rappelé  trois  fois.  —  Petite  salle 
Erard,  réunion  intime  des  élèves  de  M"*'  et  M"=  Menant.  On  remarque  M.  Pierre  M, 
{Aubade  du  Cid,  Massenet),  M""  Suzanne  R.  (Canzone,  Delafosse)  et  Cécile  V.  {Ban'-arolle, 
A.  Marmontel)  et  on  applaudit,  comme  intermèdes,  M""  et  M"'  Menant  qui  jouent  une 
transcription  de  Sigurd,  de  Reyer,  pour  harmonium  et  piano,  et  aussi  M.  Ruyssen,  vio- 
loncelliste, dans  Le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  de  Jlassenet.  —  Une  nombreuse  assistance 
a  fait  un  brillant  succès  au  beau  concert  que  la  Société  chorale  d'amateurs  Guillot  de 
Sainbris  a  donné,  sous  la  vaillante  direction  de  M.  .J.  Griset.  La  présence  k  l'orgue  du 
maître  C.  Saint -Saéns  communiquait  à  tous  une  ardeur  nouvelle,  et  l'exécution  de  la  déli- 
cieuse Nuit  Pei'sane  a  mérité  tous  les  suffrages.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  cantate  105  de 
Bach  et  de  jolies  pages  de  MM.  Kœchhn  et  Pain.  Le  Psaume:^  de  M.  Ch.  Lefebvre,  et  le 
chœur  de  M""=  de  Grandval  :  Les  Heures,  complétaient  ce  riche  programme.  Principaux 
solistes:  M""  Th. Roger  et  Garnier  ;  MM.  Mazalbert  et  Damad.  Au  pianoM.  E.  Roux. — 
Salle  du  Journal,  très  belle  clôture  des  auditions  mensuelles  des  élèves  de  M'"^  Marie 
Roze.  Très  intéressant  programme  avec  des  fragments  de  Mignon,  de  Paul  et  Virginie,  de 
LacfcTfte'jdela  F/â(eencÂanïee,  etc.,  fort  bien  exécutésparles  élèves  de  l'excellent  professeur, 
M""  Alaux,  Dubret,  De  Laforcade,  Taber,  Amaury,  Fisch,  Weiss,  Breu,  Lachaud, 
MM.  Rivière,  Taber,  etc.,  M"'  Madeleine  Godard  a  récolté  de  très  nombreux  bravos  en 
jouant  de  son  impeccable  violon.  —  Chez  M""  Charpentier,  à  Grenoble,  excellente  et  très 
intéressante  audition  d'élèves  qui  a  mis  en  lumière  M""  J.  P.  \Si  mes  vers  avaient  des 
ailes,  Hahn),  J.  A.  {Xavière,  Dubois),  G.  R.  (Lakmé,  Dehbes),  B.  de  la  T.  {Le  Roi  fa  dit, 
Delibes),  L.  G.  {Cendrillon,  Massenet),  J.  P.  (Werthe);  Massenet),  M.  B.  (Rédemption, 
Franck),  L.  G.  {Sapho,  Massenet),  M.  D.  {Cimetière  de  campagne,  Hahn),  M""  N.  (Cen.- 
drillon,  Massenet),  M"*»  L.  C.  {Hérodiade,  Massenet),  A.  M.  (Le  Roi  d'Ys,  Lalo),  G.  S. 
{Lakmé,  Delibes),  H.  B.  (Myrto,  Delibes),  M°""  du  T.  iHérodiade,  Massenet),  L.  {Le  Roi 
d'Ys,  Lalo),  B.  {Lakmé,  Delibes),  M.  {Marie- Magdeleine,  Massenet),  M'""  B.  S.  (le  Nil, 
Leroux),  B.,  S.  et  C.  {Cendrilton,  trio,  Massenet)  et  le  cours  d'ensemble  qui  a  très  joli- 
ment chanté  Le  Voyageur  dans  la  nuit,  de  Rubinstein.  —  Réunion  des  élèves  de 
M"' Steifier,  parmi  lesquelles  on  a  justement  applaudi  M""  Blanche  F.  [Valse  Viennoise, 
Liiek),  Marie  F.  D.  (Plaisir  d'amour,  Martini),  Germaine  P.  {Andantino  de  Sonatine, 
Neusledl),  Yvonne  P.  (Gavotte  du  bon  vieux  temps,  Neustedt),  Marie  P.  (Entr'acfe  de 
Mignon,  Tlmmas),  Miideleine  L.  [Aragonaiise  du  Cid,  Massenet),  Juliette  S.  {Valse  ara- 
besque, Lai:k)  et  Jurriuelinede  L.  \La  Source  enchantée,  Dubois,  et  Légende  de St-François- 
de-Paule,  Liszt).  M"*^  Julia  Boyer  a  eu  un  grand  succès  en  chantant  Par  le  stniier,  de 
Dubois,  ^i  Arioso,  de  Delibes.  —  Très  belle  matinée  musicale  chez  M""  de  Laboulaye, 
entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  MM.  Théodore  Dubois  et  Louis  Diémer,  qui  prê- 
taient leur  èminent  concours.  Des  fragments  d'A&e«-i/ame/,  de  Xavière,  da  Paradis  perdu 
et  Près  d'un  ruisseau,  de  Théodore  Dubois,  et  des  mélodies  de  Louis  Diémer,  Inquiétude, 
Le  Cavalier,  avec  aussi  des  pièces  pour  hautbois  et  piano,  ont  été  exécutés  de  façon  char- 
mante par  la  maîtresse  de  la  maison,  M""  Dietsch,  de  Cazotte,  M""  Planés,  M""  Reyrel, 
Pirodon,  MM.  F.  Lecomte,  Chanoine  d'Avranches,  Tossizza,  Lefaut  et  Bas.  —  Salle  de  la 
rue  de  Trévise,  brillante  audition  des  élèves  de  M"*"  Véras  de  la  Bastière  et  Hambourg 
de  la  Baslière;  on  a  applaudi  Valse  romantique,  de  A.  Landry  (M""  M.  Faquin),  Chanson 
Styrienne,  de  Lack  {M""  Marcelle  Virot),  Caprice  aérien,  de  A.  Landry  {M""  Marguerite 
Virol),  Valse  rapide,  de  Lack  iM"'  B.  Chauvièrej,  UAme  de<roses,  de  Mïssa  (M""  J.  Chau- 
vière),  le  chœui-  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  solo  chanté  par  M""  Y.  d'Abzai,  et 
M"' Hambourg  de  la  Bastière  qui  a  chanté  Elégie,  de  Massenet  et  Le  Nil,  de  Leroux, 
accompagnée  par  le  violoncelle  de  M.  Monsuez.  —  Chez  M.  et  M""  Louis  Diémer,  nouvelle 
matinée  musicale  tout  à  f;iit  exquise,  à  laquelle  on  a  applaudi  la  nouvelle  Sonate  de 
M.  Théodore  Dubois  fort  supérieurement  jouée  par  le  maître  de  la  maison  et  M.  Sara- 
sate.  Au  programme,  M""  la  comtesse  de  Guerne,  J.  Conneau,  Eigena,  MM.  Mauguière, 
charmant  dans /JerfHV-res  roses  et  Les  Ailes,  de  Diémer,  Baldelli,  Boucherit,  Montcux, 
Abbiar.e  et  Cjiseli.i,  <|ui  ont  récolte  de  très  nombreux  bravos.  —M"*  Gombert  vient  défaire 
entendrt^  ses  élèves,  salle  d'Horticulture,  et  le  public  a  accueilli  avec  des  bravos  plusieurs 
d'entre  elles,  parmi  lesquelles  M"""  T.  et  M.  D.  {Coppelia,  Delibes),  M.  B.  (Hérodiade, 
Massenet),  C.  L.  (Trianon,  de  Croze,  et  Les  Abeilles,  Dubois),  H.  A.  {Valse  chrom<Uique, 
Godard),  M.  P.  {Parles  bois,  Marmonteli,  M.  B.  {La  Mort  de  Tha'is,  Massenet-Pérîlhou), 
A.  L.  et  M""  Giimbert  elle-même  {Marche  des  princesses  de  Cendrilton,  Massenet-Philipp), 
H.  D.  Hiu/alea.  Dub:)is,  et  iJinse  russe,  Armingaud-FiHiaux-Tiger),  L.,P.,  M^^-  R.  d'O. 
et  Gombert  (Danse  dea  Saturnales  des  Erinnyes,  Massenet).  Très  gros  succès  pour 
M-""  Crabes  qui  a  chanté  Nell,  Complainte  de  Si-Nicolas  et  Chanson  à  danser,  de  Périlhou, 
accompagnée  par  l'auteur.  —  La  dernière  matinée  musicale  donnée  par  M"'"  Gauley- 
Texier  a  été  un  gros  succès  pour  le  jeune  et  déjà  remarquable  professeur  dont  nous  avons 


pu,  cette  fois  encore,  admirer  la  belle  voix  de  contralto.  Parmi  les  élèves  les  plus 
applaudies,  citons:  M""  J.  Haillot,  Villard.  de  Courcy,  LerebouUel,  51"»  Proust,  etc.  — 
M"'  Delbauwe-Querrion  a  donné  un  concert  qui  lui  a  valu  un  très  grand  succès.  Elle  s'est 
fait  vivement  applaudir  dans  une  sonate  de  Beethoven,  six  études  de  Chopin,  une  romance 
de  Mozkowski,  deux  pièces  de  Henselt,  et  surtout  une  Rapsodie  hongroise  de  Liszt,  qui  a 
transporté  la  salle.  M.  Deblau^ve  a  dit  sur  le  violoncelle,  avec  une  grande  distinction,  la 
romance  de  Saiiit-S;iëns  et  une  mazurka  de  Popper  qu'on  lui  a  redemandée. 

NÉCROLOGIE 

Une  dépêche  do  Toulouse  nous  a  apporté  cette  semaine  la  nouvelle  de  la 
mort  de  l'excellent  directeur  du  Conservatoire  do  cette  ville,  le  compositeur 
Louis  Deffès,  qui  y  était  né  le  25  juillet  JS19.  Deffès  Tit  partie,  il  y  a  qua- 
rante ans,  avec  Duprato,  avec  Poise,  de  ce  petit  groupe  de  compositeurs  qui, 
malgré  leur  talent,  malgré  leur  titre  de  prix  de  Rome,  manquèrent  d'encou- 
ragements et  ne  purent  jamais  donner  la  mesure  complète  de  leur  valeur. 
Élève  d'Halévy  au  Conservatoire,  il  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1841,  et 
comme  il  était  sans  fortune,  dut,  à  son  retour  d'Italie,  se  livrer  au  travail  de 
l'enseignement,  si  rebutant  pour  tout  artiste  désireux  de  faire  œuvre  d'ima- 
gination. Il  ne  fut  pourtant  pas  encore  des  plus  malheureux,  car,  en  somme, 
il  put  se  faire  jouer  et  donner  les  preuves  d'un  talent  iin  et  délicat  que  les 
artistes  surent  judicieusement  apprécier.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques: l'Anneau  d'arrjenl,  un  acte,  Opéra-Comique,  1835;  la  Ch'  rfcs  champs, 
id.,  id.,  1857;  Broskovano,  2  actes,  Théâtre-Lyrique,  18"i8;  les  Pclils  riolons  dn. 
roi,  3  actes,  id.,  1859;  If  Café  du  roi,  un  acte,  id.,  1861  :  lis  Bouirjnignonni'x, 
un  acte,  Opéra-Comique,  1863:  Passé  minuil,  un  acte,  Boull'es-Parisiens,  1864: 
la  Boite  à  surprise,  id.,  id.,  1865;  la  Comédie  en  voyage,  un  acte,  kursaal  d'Ems, 
1867;  les  Croqueuses  de  pommes,  opérette  en  6  actes,  Menus-Plaisirs,  1868; 
Petit,  bonhomme  vit  encore,  2  actes,  Bouffes-Parisiens,  1868;  Valse  et  Menuet, 
un  acte.  Athénée,  1870;  le  Trompette  de  CItainboran,  un  acte,  Casino  de 
Dieppe,  1877;/('s  A'oces  de  Fernande,  3  actes,  Opéra-Comique,  1879;  Shylock  ou 
le  Marchand  de  Venise,  i  actes.  Toulouse,  1898.  A  tout  cela  il  faut  ajouter 
Cigale  et  Bourdon,  opérette  donnée  dans  une  matinée  intime  au  théâtre  Tait- 
bout  en  1878,  et  une  autre  opérette,  toH/cnip  magique,  publiée  dans  le  Magwiin 
des  Demoiselles  et  non  représentée.  Deffès  avait  été  nommé  en  1883  directeur 
du  Conservatoire  de  Toulouse,  dont  il  avait  su  renouveler  l'enseignement  et 
où  il  avait  rendu  de  signalés  services.  C'était  un  artiste  instruit,  fort  distin- 
gué, et  un  parfait  galant  homme.  A.  P. 

—  A  Londres  est  mort  à  l'âge  de  80  ans  sir  George  Grove,  le  musicogra- 
phe bien  connu,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie.  Après  avoir  abordé  avec 
succès  la  carrière  d'ingénieur  à  laquelle  il  s'était  destiné,  il  se  fit  nommer, 
en  1849,  secrétaire  de  la  société  des  Beaux  Arts  et  ensuite  secrétaire  de  la 
Compagnie  du  Palais  de  Cristal,  qui  avait,  comme  on  sait,  organisé  en  1SS5 
des  concerts  importants  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Manns.  Sans  avoir 
reçu  d'éducation  musicale  spéciale,  Grove  s'intéressa  vivement  aux  choses  de 
la  musique,  et  les  analyses  de  compositions  musicales  qu'il  publiait  dans  les 
programmes  des  concerts  donnés  au  Palais  de  Cristal  attirèrent  bientôt  l'at- 
tention du  public  et  des  musiciens.  Grove  est  resté  jusqu'aux  derniers  temps 
en  relation  avec  la  direction  des  concerts  du  Palais  de  Cristal,  mais  il  avait 
quitté  depuis  longtemps  sa  place  de  secrétaire  pour  diriger,  de  1868  à  1883,  la 
revue  Macmillan's  Magazine.  C'est  en  1878  qu'il  commença  la  publication  de 
son  fameux  Dictionnaire  de  la  musique  et  des  musiciens,  auquel  il  donna  un  sup- 
plément en  1889;  les  articles  de  Grove  sur  Beethoven  et  sur  Schubert,  qui  sont 
fort  étendus,  ont  une  certaine  valeur,  malgré  les  célèbres  travaux  spéciaux  de 
Thayer  et  de  Kreissle  de  Hellborn.  En  1867  il  eut  la  bonne  fortune  de  dé- 
couvrir et  d'acheter  à  Vienne  les  autographes  de  plusieurs  compositions  im- 
portantes de  Schubert,  entre  autres  de  la  musique  pour  le  drame  Rosemonde; 
quelques  années  plus  tard,  Herbeck,  qui  recherchait  activement  les  manus- 
crits de  Schubert,  et  Dumba,  qui  les  achetait  avec  empressement,  auraient 
privé  l'amateur  anglais  de  cette  aubaine.  A  la  fondation  du  collège  royal  de 
musique  à  Londres  en  1882,  Grove  en  fut  nommé  directeur,  et  c'est  sous  sa 
direction  habile  et  énergique  que  cette  école  de  musique  est  arrivée  à  la 
haute  situation  qu'elle  occupe  actuellement.  En  1894  il  prit  sa  retraite,  et 
publia  depuis  plusieurs  travaux  sur  la  musique,  entre  autres  un  supplément 
à  la  biographie  de  Schubert  par  Kreissle  de  Ilellborn.  Grove  s'intéressait 
beaucoup  à  la  géographie  biblique  et  a  contribué  à  la  formation  de  la  Société 
pour  l'exploration  de  la  Palestine.  0.  Bn. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Ouverture  pour  le  drame  d'ÉDOUARD  NOËL. 

l'arlition  d'orchc-strc,  net 10 

Parties  séparées  d'orclieslre,  nol 2o 

Cliiique  parUe  supplémentaire,  nt'l i 

Transcription  pour  piano  à  quatre  mains,  net 4 


:  BERGEiifi,  : 


■  (Eccre  LorUleni). 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


,  rélix  Jleiulnlssoliii-l!:n-lhokly  en  Suisse,  d'.-iprOs  sa  correspondance  1 10"  article),  H.  Kling. 

11.  Promenades  eslhctiques  à  traveis  l'Exposition  (1"  article),  Camille  Le  Sexm-:.  — 

111.  Le  Timr  cli^  l'r:ince  en  musique  :  Redevances  seigneuriales  en  musique,  Edmond 
JNel'komm.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

COLOMBINE 

n°  19  des  Pensées  fugitives  d'A.  de  Gastillon.  —  Suivra  immédiatement  :  les 
Noces  d'Yuonnclle,  de  Paul  \"V.\cu«. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  !a  musique  de  chant; 
l'Élernel  Cantique,  nouvelle  mélodie  de  Esteban  Mahii,  poésie  de  Lucien  Boyer. 

Suivra  immédiatement  :  Néêre,  n°  2  des  Etudes  latines  de  Rey.naldo  IIahn, 

sur  des  poésies  de  Leconie  ue  Lisle. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


A  Edouard  Devrient. 

Lucerne,  le  ,?7  août  1831. 
Très  chère  famille  ! 

Merci  du  fond  du  cœur  pour  ta  lettre,  car  c'est  une  vraie 
et  sincère  lettre  de  famille,  et  lorsque  j'eus  fini  de  la  lire,  il 
me  sembla  inie  j'étais  auprès  de  vous  le  soir;  et  je  ne  me 
lasse  pas  de  la  lire  et  de  la  relire,  parce  que  dans  chacun  des 
mots  se  reflète  votre  existence  si  heureuse  et  si  joyeuse  et  la 
certitude  que  vous  me  gardez  un  souvenir  affectueux.  Si  je 
pouvais  vous  faire  comprendre  combien  une  pareille  lettre 
lue  fait  de  bien,  cela  me  dispenserait  de  vous  exprimer  ma 
reconnaissance.  C'est  bien  à  vous  de  vivre  ainsi  dans  le 
contentement,  de  laisser  le  monde  s'agiter,  de  continuer 
tranquillement  votre  route  et  de  fermer  seulement  les  volets 
[lour  vous  abriter  contre  la  tempête  et  la  grêle  qui,  au  dehors, 
font  rage.  Tout  le  reste  n'est  que  tromperie.  Et  vous,  chère 
madame  Devrient,  je  dois  vous  remercier  plus  particulière- 
ment pour  vos  amicales  lignes  et  votre  précieux  souvenir. 
Vous  ne  ])0iivez  croire  comme  c'est  aimable  de  votre  part  de 


m'avoir  écrit  vous-même  vos  compliments,  et  cela  en  des 
termes  qui  expriment  si  exactement  votre  façon  de  parler  ; 
en  un  mot,  j'étais  le  soir  chez  vous,  et  ce  fut  un  moment 
heureux. 

Vous  dites  qu'il  faut  que  je  revienne  bientôt,  et  tu  penses, 
mon  cher  Edouard,  que  ma  mère  retardera  mon  retour  encore 
longtemps;  mais  personne  ne  sait  au  juste  ce  qu'il  adviendra 
dans  des  temps  prochains,  et  il  est  difficile,  surtout  en  voyage,  de 
fixer  un  plan.  Cependant,  j'aimerais  pouvoir  travailler  et  pro- 
duire une  œuvre  accomplie  avant  de  retourner  à  Berlin. 
Dans  ma  situation  actuelle,  je  trouverais  difficilement  à  faire 
quelque  cliose  là-bas;  quelques  concerts,  cela  ne  me  rendra 
pas  la  jambe  mieux  faite,  et  cependant  j'aurais  bien  de  la 
peine,  à  Berlin,  à  me  tirer  d'affaire  autrement.  C'est  pourquoi 
je  vais  tenter  Timpossible  pour  me  lancer  de  nouveau  à  faire 
de  la  musique.  Pendant  la  durée  de  mon  séjour  en  Italie, 
lequel  a  été  pour  moi  certainement  très  profitable,  je  n'ai, 
d'après  l'opinion  des  gens,  fait  aucun  progrès  :  par  consé- 
quent, j'ai  reculé.  Je  désire  donc  pouvoir  mettre  au  jour  une 
œuvre  digne  de  ce  nom.  Il  est  vrai  que  ce  temps  de  guerre  et  de 
peste  est  peu  propice  pour  une  entreprise  semblable,  mais  il 
faut  que  cela  se  fasse  et  je  n'ai  nulle  peur.  La  seule  chose  qui 
pourrait  atteindre  le  but,  c'est  un  opéra.  Je  t'avoue  que  l'envie 
incroyable  que  je  ressens  depuis  six  mois  de  composer  un 
ouvrage  dramatique  m'empêche  de  penser  en  ce  moment  à  la 
musique  instrumentale,  parce  que  j'entends  continuellement 
bourdonner  en  moi  les  voix,  les  chœurs  étions  les  diables,  et 
je  ne  me  tranquilliserai  pas  avant  de  les  avoir  mis  en  œuvre. 
Je  sens  très  bien  qu'un  opéra  que  j'écrirais  à  présent  ne  vau- 
drait pas,  à  beaucoup  près,  celui  que  je  pourrai  composer 
par  la  suite,  et  cependant  je  sens  aussi  que  je  dois  m'engager 
dans  la  voie  nouvelle  que  je  me  propose  de  suivre  et  y  faire  au 
moins  un  bout  de  chemin  pour  voir  si  elle  me  conduira  au  but 
et  en  combien  de  temps.  Je  commence,  en  effet,  à  savoir  dans 
quel  sens  je  dois  me  diriger  dans  la  musique  instrumentale,  sur 
laquelle  j'ai  des  idées  beaucoup  plus  nettes  et  plus  arrêtées 
depuis  que  je  m'y  suis  exercé  davantage.  Bref,  cela  me  pousse 
à  faire  quelque  chose.  A  cela  se  joint  encore  le  fait  que, 
ces  jours-ci,  j'ai  été  très  humilié  par  un  simple  hasard  qui 
est  resté  gravé  dans  ma  mémoire.  Ayant  trouvé  dans  la  vallée 
d'Engelberg  le  Guillattme  Tell  de  Schiller,  je  l'ai  relu  ici,  et  j'ai 
été  de  nouveau  ravi,  transporté  par  cette  divine  œuvre  d'art, 
si  pleine  de  feu  et  d'enthousiasme.  Je  me  rappelai  tout  à  coup 
un  mot  que  Gœthe  m'avait  dit  un  jour,  dans  une  longue  con- 
versation sur  Schiller  :  «  Schiller,  disait-il,  aurait  pu  livrer 
chaque  année  deux  grandes  tragédies,  sans  compter  d'autres 
poésies.  »  Ce  terme  marchand  de  livrer  me  frappa  vivement, 
lorsque  je  relus  cette  pièce  si  fraîche  et  si  puissante,  et  l'acti- 
vité dé  l'auteur  me  parut  si  ]U'odigieusement  grandiose  que. 
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faisant  un  retour  sur  moi-même,  il  me  sembla  que  je  n'avais 
encore  rien  fait  qui  vaille.  Le  tout  me  paraît  si  insignifiant 
que  je  suis  persuadé  que,  moi  aussi,  je  dois  livrer  une  fois 
quelque  chose. 

Ne  trouve  pas  cela  immodeste,  je  t'en  prie,  mais  crois  bien 
que  si  je  te  parle  ainsi,  c'est  parce  que  je  sais  ce  qui  devrait 
être  et  ce  qui  n'est  pas.  Mais  cette  occasion  que  je  cherche 
de  me  mettre  à  l'œuvre,  de  trouver  le  commencement,  voilà 
ce  qui  est  encore  pour  moi  un  mystère.  Cependant,  si  telle 
est  ma  destinée  cette  occasion  se  présentera,  j'en  suis  per- 
suadé, et  si  ce  n'est  pas  moi  qui  la  trouve,  ce  sera  un  autre. 
Seulement,  dans  ce  cas,  je  ne  m'expliquerais  guère  pourquoi 
je  me  sens  poussé  si  impérieusement  à  composer. 

Tu  vois  que  nous  sommes  d'accord  sur  le  fond;  je  voulais 
seulement  «  suivre  mon  penchant  naturel  à  grogner  »,  comme 
tu  veux  qu'on  grogne.  Je  me  permets  donc  de  continuer  à 
grogner,  à  murmurer  et  à  ronchonner  sur  ce  que  tu  m'écris. 
à  savoir  que  tu  es  en  train  de  faire  un  opéra-comique  pour 
Faubert,  sans  ajouter  à  cela  un  mot  sur  le  plan,  le  sujet  les 
moyens  d'exécution,  etc.,  afin  que  je  sache  sur  quoi  vous  tra- 
vaillez. Quel  est  le  titre,  comment  s'appellent  les  personnages, 
est-ce  que  dans  l'orchestre  on  emploiera  les  trompettes  et  les 
timbales  ?  Que  Marschner  compose  le  Hans  Heiling,  cela  me  fait 
un  plaisir  immense,  surtout  parce  que  j'ai  la  persuasion  qu'au- 
cun autre  homme  n'aurait  pu  le  composer  mieux  que  lui  et 
parce  que  j'ai  la  conviction  que  cet  opéra  fera  un  très  grand 
effet  avec  sa  musique.  Car  justement  ce  que  tu  critiques 
avec  raison  en  lui,  sa  dépendance  de  Weber,  je  voudrais  te 
l'appliquer  à  toi  au  sujet  du  poème,  et  si  cela  l'empêche 
extérieurement  de  s'assimiler  trop  à  Weber  comme  il  a  fait 
jusqu'à  présent,  intérieurement  il  s'en  trouvera  d'autant 
mieux  et  il  fera  certainement  son  meilleur  opéra.  D'ailleurs 
son  Templier  est  déjà  beaucoup  mieux  que  ses  ouvrages 
précédents,  en  sorte  qu'il  est  à  présumer  qu'il  y  aura  un 
progrès  marqué  entre  le  Templier  et  Heiling,  et  tu  auras  ainsi 
une  grande  satisfaction  à  attendre  de  ton  livret. 

Ce  qui  me  fait  encore  plus  particulièrement  plaisir  c'est 
que  tu  dis  te  sentir  maintenant  maître  du  texte  et  que  tu  en 
donneras  la  preuve  palpable  dans  ton  opéra  avec  Faubert.  Je 
suis  très  curieux  de  savoir  des  détails  là-dessus,  car  ce  que  tu 
écris  à  ce  sujet  concernant  ton  activité,  je  le  trouve  très  juste, 
à  part  quelques  scrupules  modestes,  par  exemple  lorsque  tu 
afiBrmes  «  qu'il  te  manque  d'être  un  homme  lettré,  un  savant  » 
etc.  La  seule  chose  qui  me  paraît  manquer  au  poème  que  je 
connais  de  toi,  c'est  un  certain  naturel  dans  la  forme  et  dans 
les  caractères  ;  il  me  semble  que  tu  te  préoccupes  trop  de  l'effet 
théâtral  ;  et  si  tu  parviens  à  te  mettre  cela  dans  la  tête  et  à 
créer  non  pas  des  chanteurs,  des  décors  et  des  situations, 
mais  des  hommes,  la  nature  et  la  vie,  je  suis  convaincu  que 
tu  écriras  les  meilleurs  textes  d'opéra  que  nous  ayons,  car 
lorsqu'on  connaît  la  scène  comme  tu  la  connais,  on  ne  peut 
rien  écrire  qui  ne  soit  dramatique.  Je  ne  vois  pas  non  plus  ce 
que  tu  voudrais  de  mieux  pour  tes  vers  ;  si  l'on  est  pénétré 
d'un  profond  sentiment  pour  la  nature  et  pour  la  musique, 
les  vers  qui  l'expriment  sont  toujours  assez  beaux  et  musi- 
caux, quelque  boiteux  qu'ils  paraissent  être  dans  le  livret; 
quant  à  moi,  tu  peux  m'écrire  de  la  prose,  je  me  charo-e  de  la 
mettre  en  musique  :  si  cela  doit  être  ainsi,  cela  n'est  pas  diffi- 
cile à  faire.  Mais  s'il  faut  que  les  paroles  servent  pour  ainsi 
dire  de  moule  à  la  musique,  si  la  facture  des  vers  est  musi- 
cale tandis  que  l'idée  ne  l'est  pas,  si  l'on  revêt  de  belles 
paroles  des  pensées  qui  par  elles-mêmes  n'ont  point  de  vie^ 
—  alors  tu  as  raison,  c'est  là  une  impasse  dont  personne  au 
monde  ne  saurait  sortir.  Dieu  !  je  suis  tombé  dans  un  verbiage 
pédantesque  qui  ne  me  convient  nullement,  mais  pardonne-le 
moi,  et  agis  envers  ton  serviteur  comme  tu  veux  que  j'agisse 
envers  toi.  Retiens-en  seulement  le  sens  de  nos  paroleVen 
laissant  de  côté  leur  tour  impropre.  De  l'abondance  du  cœur 
la  bouche  parle,  car  de  même  que  de  bonnes  pensées,  une 
belle  langue,   une  versification   correcte  ne  constituent  pas 


un  bon  poème  sans  un  certain  souffle  poétique  qui  anime  le- 
tout,  de  même  un  opéra  ne  peut  être  parfaitement  musical,  et 
en  définitive  parfaitement  dramatique,  qu'à  la  condition  que 
Ton  sente  dans  tous  les  personnages  le  souffle  de  la  vie.  Il  y  a 
à  ce  sujet  dans  Beaumarchais  un  passage  remarquable  :  on  lui 
reprochait  de  faire  exprimer  à  ses  personnages  trop  peu  de 
belles  pensées,  et  de  ne  pas  leur  mettre  à  la  bouche  des  termes- 
assez  poétiques.  Il  répondit  que  cela  n'était  pas  de  sa  faute  ; 
il  devait  avouer  que  pendant  qu'il  écrivait  il  ne  cessait  d'avoir 
avec  ses  personnages  la  conversation  la  plus  animée  ;  ainsi,  s'ils 
criaient  :  c  Figaro,  prends  garde,  le  comte  sait  tout!  —  Ahl  comtesse, 
quelle  imprudence! —  Vite,  sauve-toi,  fetit  page!  »  (1)  il  ne  pouvait 
écrire  que  ce  qu'ils  répondaient  et  rien  autre.  Gela  me  semble 
très  joli  et  très  vrai.  Mais  je  parle  comme  un  livre,  arrière 
cela  ! 

J'attends  de  toi  une  réponse  sur  tous  ces  sujets  pour  que 
nous  puissions  encore  nous  disputer,  car  c'est  très  profitable 
quand  on  peut  ainsi  à  distance  se  donner  mutuellement  des 
éclaircissements  ;  après  cela  on  a  d'autant  plus  de  loisir  pour 
manger  le  riz,  quoique  j'eusse  de  préférence  dû  commencer 
ma  lettre  par  là  ;    car   lorsqu'on  arrive   chaque  soir,  trempé 
par  la  pluie  et  mis  de  mauvaise  humeur  par  la  tempête,  dans 
une  chambre  proprette  située  dans  l'un  de  ces  chalets  bernois 
oîi  les  murs  sont  garnis  de  fenêtres,  les  meubles  représentés- 
par  de  grands  poêles,  où  les  lits  sont  très  hauts  et  le  tout 
orné  d'une  quantité  de  vases  de  fleurs,  et  lorsque  je  regarde 
par  chacune  des  fenêtres  pour  jouir  de  la  vue  sur  d'autres 
chalets  et  sur  les  montagnes,  je  commande  immédiatement 
un  plat  de  riz,  ce  qui  me  réconforte  grandement  ;  malheureu- 
sement il  faut  que  je  le  mange  tout  seul  (ce  «  malheureuse- 
ment »  ne  s'applique  pas  au  manger,  mais  à  être  «  seul  »).  Si 
j'avais  commencé  ma  lettre  par  cette  description  je  ne  serais- 
jamais  sorti  de  la  Suisse,   car  il  n'y  a  pas  un  pays  comme 
celui-ci.  Tous  les  rêves  et  toutes  les  images  ne  peuvent  te 
donner  une  idée  de  la  beauté  de  cette  contrée,  qui  est  aussi 
toute  différente  des  autres  pays.  Tout  est  autre,  'depuis  les- 
formes  des  montagnes  jusqu'aux  maisons;  il  faut  les  avoir 
vues  pour  s'en  convaincre.  Gomme  chaque  montagne  a  son 
caractère  propre  et  sa  physionomie  particulière ,  sombre  ou 
claire,  vieille  ou  jeune,  lorsqu'on  est  en  face  de  cette  nature 
où  le  regard  embrasse  toutes  les  saisons  à  la  fois,  en  passant 
par  la  vallée  dans  sa  parure  d'été,  en  s'élevant  ensuite  vers- 
les  rochers  arides  et  finalement  vers  les  sommets  couverts  de 
neige  et  de  glace,  avec  leur  brouillard  d'hiver  et  les  tempêtes, 
et  lorsqu'on  se  trouve  sur  cette  glace  d'où  les  yeux  plongent 
dans  le  vallon  vert  avec  tous  ses  arbres  et  ses  plantes  !  —  N'y 
aurait-il  donc  aucune  possibilité  que  vous  puissiez  visiter  une 
fois  la  Suisse?  Gela  vous  donne  une  tout  autre  idée  sur  le  bon 
Dieu  et  sa  création  splendide;  tout  homme  qui  peut  le  faire 
devrait  une  fois  dans  sa  vie  voir  la  Suisse.  L'Italie  si  dessé- 
chée n'est  rien  à  côté  de  cette  contrée  si  fraîche  et  si  pleine 
de  vie.   Ce  qui  s'appelle  verdure,  prairies,   eau,  sources    et 
rochers,  personne    ne   peut  le   savoir  s'il    n'est   venu    ici.. 
Gomment  pourrais-je  donner  une  description  de  toutes  ces 
beautés?  Je  ne  me  suis  jamais  senti  si  bien  et  si  libre  en  face 
de  la  nature  que  pendant  ces  inoubliables  semaines,  et  j'ai 
pris  la  résolution,  s'il  m'est  donné   dans  ma  vie  de  pouvoir 
passer  un  été  à  flâner,  de  ne  le  faire  qu'au  milieu  de  ces  mon- 
tagnes. 

Je  n'ai  rien  composé  de  nouveau  depuis,  quelques  lieder 
exceptés  ;  je  voudrais  pouvoir  passer  une  soirée  auprès  de  toi 
pour  te  faire  entendre  ma  Nuit  de  Valpurgis,  ou  plutôt  tu  pour- 
rais me  la  chanter,  car  c'est  écrit  pour  ta  voix. 

Je  connaissais  déjà  le  plan  d'opéra  avec  le  Carnaval  de 
Venise  et  la  fin  suisse,  mais  j'ignorais  qu'il  fût  de  toi.  Tu  peux 
aisément  t'imaginer  de  qui  je  tiens  ce  détail,  mais  sois  assez 
bon  pour  faire  une  Suisse  puissante  et  fraîche.  Si  tu  songes  à 
faire  une  Suisse  mignarde  avec  de  joyeux  jodels  et  des  tirades 


LE  MENESTREL 


479 


langoureuses,  comme  il  m'a  fallu  en  entendre  hier  au  théâtre 
■d'ici  dans  la  Famille  suisse,  si  les  montagnes  et  les  cors  des 
Alpes  tournent  au  sentimental,  je  t'avertis  que  j'aurai  le 
cœur  de  te  critiquer  très  durement  dans  la  Gazette  de  Spener. 
Mais  non!  je  t'en  prie,  fais-la  bien  joyeuse  et  renseigne-moi 
sur  ce  sujet  d'opéra.  Avant  toutes  choses  envoie-moi  la 
musique  promise  de  Faubert,  et  si  possible  quelque  chose  de 
ton  opéra.  Je  lui  écris  par  ce  même  courrier  pour  le  remercier 
de  sa  lettre;  tenez  votre  promesse  au  sujet  de  la  lettre  de 
Munich,  mes  chers,  et  faites-moi  de  nouveau  du  bien  avec  elle. 
11  faut  maintenant  que  je  m'en  aille,  car  c'est  aujourd'hui 
une  belle  journée  et  demain  j'irai  probablement  sur  le  Righi  ; 
ainsi  portez-vous  tous  bien  et  conservez-vous  de  même.  Je  te 
prie  de  saluer  cordialement  ta  belle-soeur  de  ma  part,  et  dis- 
lui  que  je  la  félicite  de  sa  convalescence,  à  laquelle  je 
souhaite  la  meilleure  issue.  Les  paysans  d'ici  disent:  «  Que 
Dieu  vous  garde  !  »  Qu'il  en  soit  ainsi. 
Conservez-moi  votre  amitié. 

«  Félix  M.-B.  ). 

(A  suivre.)  H.  Kling. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A.    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


(Premier  article.) 

Sur  les  perfections  et  les  lacunes,  les  points  culminants  et  les  trous 
de  l'Esposition  de  1900,  sur  le  réussi  et  le  raté,  comme  les  a  si  joliment 
définis  notre  confrère  Gaston  Jollivet,  la  polémique  bat  son  plein 
devant  que  toutes  les  lampes  du  Palais  de  l'Électricité  soient  allumées, 
et  il  y  a  des  chances  pour  qu'elle  dure  encore  le  jour  où  les  démolis- 
seurs donneront  le  premier  coup  de  pioche  dans  cette  féerie  du  staff. 
Mais  il  est  un  «  réussi  »  généralement,  universellement  constaté,  et 
qui,  pour  comble  de  bonheur,  se  trouve  prêt,  complet,  propret,  ipiand 
tout  le  reste  sent  encore  l'huile,  le  vernis  et  le  fouillis:  la  section  des 
Beaux-Arts.  Section  richissime,  voire  milliardaire.  On  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  et  l'incertitude  de  l'aiguillage  au  milieu  de  tant  de 
voies  diverses  qui  toutes  mènent  à  Corinthe,  Je  veux  dire  au  triomphe 
du  grand  art  et  du  grand  goût.  Rétrospective,  décennale  et  centennale 
de  la  production  française,  écoles  étrangères,  —  sans  oublier  la  centen- 
nale de  l'art  parisien  organisée  par  Georges  Gain  au  pavillon  de  la  Ville 
de  Paris  en  toute  exquise  ordonnance,  —  quel  amoncellement  pour  une 
sélection  ! 

Il  y  en  a  tant  qu'il  y  en  a  presque  trop,  du  moins  dans  l'exposition 
française.  Nos  artistes  se  sont  fait  la  part  du  premier  occupant  ;  ils  ont 
accaparé  des  kUométres  de  cimaise,  monopolisé  de  longues  enfilades  de 
salles  et  de  couloirs.  Beati possiclentes....  Peut-être  cependant,  avec  une 
moindre  joie  d'avoir  produit,  une  plus  discrète  passion  d'étalage, 
auraient-ils  été  contraints  à  un  choix  pins  rigoureux,  et  ne  verrions- 
nous  pas  certains  peintres  rééditer  en  dix  ou  douze  exemplaires  la 
même  formule,  moins  discutable  s'ils  ne  l'avaient  affaiblie  eux-mêmes 
par  cet  abus  de  la  dilution  homéopathique.  Nos  hôtes  ont  été  mieux 
traités  en  l'étant  plus  mal.  On  leur  a  mesuré  l'espace  et  parcimonieu- 
sement dispensé  les  murailles  ;  à  peine  ont-ils  pu  disposer  d'un  tiers 
du  grand  palais  (dont  une  portion  du  rez-de-chaussée  t,  tandis  que  nos 
mentions  honorables  et  nos  hors  concours  foisonnaient  dans  les  deux 
autres  tiers  jusqu'à  faire  éclater  les  parois.  Mais  pour  avoir  été  peu 
écossaise,  notre  hospitalité  ne  s'en  est  montrée  que  plus  bienfaisante. 
Contraintes  de  limiter  le  nombre  de  leurs  envois,  les  Écoles  étrangères 
ont  pris  une  double  revanche  par  la  qualité  des  œuvres  e.xposées  et 
par  lem-  mode  de  présentation.  EUes  ont  cueilli  le  dessus  de  leur  cor- 
beille artistique  et  se  sont  attachées  à  le  faire  valoir  avec  une  somptuosité 
ou  une  préciosité  de  décor,  un  luxe  et  un  goût  de  mise  en  scène  ifui 
relèguent  dans  la  camelote  exhibitionniste  les  fonds  lie-de-vin,  les  péni- 
bles accrochages,  les  vagues  sparteries  de  nos  salles  françaises.  On  y 
sent  l'horreur  de  la  décoration  oiflcielle,  de  la  banalité  ;  et  cette  recher- 
che de  la  pleine  mise  en  valeur  des  tableaux,  des  dessins,  des  marbres 
ou  des  bronzes  de  la  décennale  des  Deux-Mondes  est  un  délicat  pro- 
cédé de  courtoisie  internationale.  Commençons  donc  par  faire  un  tour 
chez  des  butes  si  méritants.  Aussi  bien,  c'est  là  qu'on  trouve,  à  coté  de 
quelques  œuvres  ayant  déjà  figuré  dans  nos  salons  annuels,  le  plus 
de  traicheur  d'impression  et  d'inédit  caractéristique. 


Concentrée  dans  une  demi-douzaine  de  salies  harmonieusement 
tendues  et  tapissées  d'étoffes  d'un  vert  assourdi  dont  les  reflets  ont 
une  fluidité  suggestive,  l'exposition  artistique  des  États-Unis  occupe 
une  partie  de  l'aile  gauche  du  Grand-  Palais.  Et  l'impression  immé- 
diate est  des  plus  heureuses,  tout  à  fait  séduisante  et  fine.  On  croit 
même,  au  premier  abord,  n'avoir  affaire  qu'à  des  œuvres  d'intimité,  de 
discret  rendu  dans  le  style  de  notre  école  du  Champ-de-Mai's,  oii  les 
artistes  américains  ont  pris  d'ailleurs  une  place  importante  au  cours  de 
ces  dernières  années.  En  réalité  l'éclectisme  domine.  Si  la  grande  allé- 
gorie, de  tradition  classique,  n'est  représentée  que  par  l'Automne  de 
M.  Alexander,  vaste  toile  qui  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  du  maître, 
malgré  d'aimables  détails,  en  revanche  le  symbolisme  héroico-mys- 
tique  a  d'intéressants  représentants.  La  Poursuite  de  l'idéal  de  M.  Cox, 
un  élève  de  Gérôme  et  de  Carolus  Duran,  ne  manque  ni  d'originalité 
ni  de  viguem'.  M.  Humphreys  a  traité  dans  une  note  délicate,  de  vert 
mystérieux  et  transparent,  la  figure  féminine  et  voilée,  debout  au 
milieu  des  rochers  que  baigne  une  vapeur  d'eau,  qui  incarne  le  Mystère 
de  la  nuit.  Et  voici  des  œuvres  d'un  beau  caractère  :  la  Vierge  au  Lis  de 
M.  Sadie  Waters  ;  le  Magnificat  de  M.  Lucius  Hitchcock,  jeune  femme 
debout  au  milieu  d'un  champ  d'iris  et  de  pensées  où  s'épanouit  la 
glohe  des  somptueuses  floraisons  ;  enfin  et  surtout  la  Vierge  sur  un  trône 
de  M.  Abbott  Thayer,  tableau  d'un  sentiment  profond,  d'une  exécution 
rare,  qui  fait  penser  à  André  del  '  Sarte  et  qui  pourrait  bien  être  la 
perle  de  l'écrin  des  États-Unis. 

Les  figures  purement  décoratives  sont  en  petit  nombre  et  d'aceent 
moins  personnel.  Les  Péris  de  M.  Gurris,  ingénieux  assemblage  de  roses 
blanches  et  de  fées-fleurs,  d'un  bon  dessin  et  d'une  coloration  froide,  se 
rattachent  trop  directement  ù  l'école  h'anoaise  du  chromo  artistique.  La 
.Jalousie  de  M.  Tarbell,  modèle  demi-nu  étendu  sur  un  divan,  et  la  Glace 
de  M""'  Kate  Cari,  femme  debout  devant  une  psyché,  ont  de  plus  robustes 
qualités.  Quant  aux  Nymphes  de  Nisa  de  M.  Stewart,  chasseresses 
errantes  dans  un  sous-bois  où  le  soleil  plaque  de  taches  lumineuses 
leur  nudité  divine,  elles  ont  figuré  en  bonne  place  dans  un  de  nos 
derniers  Salons.  Du  même  artiste,  une  Rieuse  en  toilette  d'Eve,  dans  une 
prairie  dont  la  verdure  printaniére  sert  de  repoussoir  à  sa  carnation 
épanouie. 

Constatation  amusante  :  les  metteurs  en  scène  forment  un  groupe 
presque  aussi  compact  dans  l'école  américaine  que  dans  notre  écolefran- 
çaise,  toutes  proportions  gardées.  Le  maitre  du  genre  est  assurément  le 
célèbre  illustrateur  Edwin-Austin  Abbey,  qui  expose  un  HamleL  très 
remarqué,  d'un  vif  intérêt  malgré  l'abus  des  tonalités  sourdes.  C'est 
une  des  variantes  que  peut  suggérer  à  l'infini  le  tableau  de  la  représen- 
tation donné  par  les  comédiens  de  passage  au  château  d'Elseneur.  Le 
roi  et  la  reine  sont  assis,  dans  une  attitude  hiératique,  sur  le  divan - 
trône  couvert  de  tapisseries  éparses  et  de  sombres  fourrures  ;  à  gauche, 
Polonius  et  la  foule  des  com'tisans;  en  avant,  Ophélie  pensive  et  comme 
hypnotisée;  aux  pieds  de  la  vierge  pâle,  Hamlet  absorbé  par  la  vision 
du  meurtre  symboliquement  révélateur.  On  n'aperçoit  que  le  groupe 
princier,  mais  par  la  variété  des  physionomies,  par  l'intensité  de  l'ex- 
pression, il  évoque  la  scène  tout  entière,  et  l'illustration  déborde  ici  sur 
le  domaine  de  la  grande  peinture. 

M.  Tanner  témoigne  aussi  d'une  noble  préoccupation  d'art,  sinon  d'un 
sens  affiné  du  clair-obscur,  en  son  Daniel  clans  la  fosse  aux  lions,  bien 
composé,  que  gâte  une  atmosphère  méphitique  et  trouble  de  caverne 
vaseuse.  Le  Plmraon  Aménophis  de  M.  Bridgmann,  sm'pris  par  le  flux 
de  la  mer  Rouge  et  périssant  avec  l'escorte  royale,  est  l'esquisse  ou, 
pour  mieux  dire,  la  préparation  d'un  tableau  qui  aura  du  mouvement 
et  de  la  puissance  si  l'artiste  s'applique  à  réaliser  toute  sa  conception. 
Puis,  voici  de  curieux  et  presque  attendrissants  poncifs  de  mélodrames 
romantiques  :  le  Prisonnier  d'état  de  M.  Johnson,  la  Sorcière  de 
M.  Church-  Une  sm'prise  :  le  Marchand  de  sable,  de  Haensel  et  Gretel,  par 
M.  Maxfleld  Parrish,  le  gnome  crépusculaire  qui  verse  du  sommeil  aux 
petits  enfants  ;  mais  celui-là  n'est  pas  le  gentil  fantoche,  le  travesti  de 
la  mise  en  scène  de  l'Opéra-Comique  ;  M.  Parrish  l'a  traité  à  l'alle- 
mande; c'est  un  porte-balle  macabre,  un  sinistre  colporteur,  au  dos 
rond,  à  l'ossature  voûtée,  qui  passe  au  milieu  des  bizarres  reliefs  d'un 
village  germanique  où  une  lune  jaunâtre  dessine  son  orbe  fantastique. 
Au  demeurant,  une  œuvre  singuUèrement  adroite,  qui  mérite  d'être 
mise  hors  de  pair. 

Quelques  anecdotiers  et  impressionnistes.  Encore  M.  Hitchcock  avec 
son  Vaincu,  nu  Don  Quichotte  assez  impnivu  rentrant  au  logis  sur 
Rossinante,  efflanqué  et  traînant  son  pennou  parmi  les  rangées  de 
tulipes  d'un  jardin  hollandais;  deux  aimables  toiles  de  M.  Francis 
Millet,  bibelotier  expert  et  costumier  document(i  :  the  Expansionnist  et 
un  Converled:  trois  envois  de  lord  Weeks,  dont  la  facture  solide  rappeUe 
avec  moins  d'éclat  le  procédé  d'Alfred  Dehodencq  :  le  Réveil  de  Nourreddin 
des  Mille  et  une  nuits  dans  lo  pêle-mêle  d'un  caravansérail,  un  Ra,rbier 
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indiai  dans  Texercice  de  ses  fonctions  sur  la  place  publique  et  une  Cara- 
vane en  voyage.  Les  japoneries  de  M.  Blum,  Marchande  de  jouets  et 
Marché  aux  fleurs  à  Tokio,  elles  Fi/les  faisant  le  kava  de  M.  La  Farge. 
sont  d'un  art  très  iiu,  presque  trop  fignolé.  M.  Mac  Ewen  a  rendu  en 
leur  austère  simplicité  les  types  populaires  de  la  Hollande.  Quant  aux 
bretonneries  de  M.  Vail.  dans  le  sontimeat  de  Cottet,  les  habitués  de 
nos  Salons  les  apprécient  depuis  longtemps,  et  les  Jeux  de  gamins  de 
M.  Brown  sont  une  illustration  agrandie  de  caractère  tout  français. 

Il  faut  arriver  ;i  la  peinture  d'intérieur,  aux  intimités,  pour  retrouver 
l'accent  personnel,  l'individualité  esthétique  :  en  revanche,  on  y  goûte 
avec  joie  une  véritable  saveur  de  terroir.  Si  M.  Eakins  dans  son  Joueur 
de  violoncelle,  M.  Lockwood  dans  son  Violoniste,  M.  'VVill  Robinson  dans 
sa,  Femme  au  piano, '}il.  Ta,Tbe\l  dans  l'étude  ijuil  intitule  «  de  l'autre 
côté  de  la  chambre  »,  n'ont  pas  toute  la  perfection  métiériste  des  pein- 
tres français,  ils  témoignent  d'une  belle  sincérité  et  d'une  inspiration 
loyale.  A  ces  qualités  vient  s'ajouter  une  note  de  tendresse  humaine, 
de  piété  intime  qui  détonnerait  chez  nous  ou  glisserait  au.t 
fadeurs  de  la  romance.  Rien  de  plus  ingénu  et  en  même  temps  rien  de 
moins  banal  que  la  série  familiale  étalée  sur  les  murs  des  salles  des 
États-Unis  :  La  Mère,  de  M.  Alexander,  veillant  sur  le  repos  de  l'en- 
fant ;  la  robuste  étude  populaire.  Mère  et  Enfant,  de  M.  Brush  ;  les 
babys  de  M.  Darling,  X Anxiété  maternelle  de  Katherine  Abbot,  la  Mater- 
nité de  M.  'Walter  Gay... 

Toujours  la  mère,  le  poème  des  tendresses  et  des  angoisses  mater- 
nelles, mais  un  poème  traduit  en  prose  rude,  sans  mièvrerie,  et  d'au- 
tant plus  saisissant.  Et  voici  encore  une  note  touchante.  Ce  sont  des 
portraits  de  mamans  qui  ouvrent  la  belle  suite  des  portraits  :  «  portrait 
de  la  mère  de  l'artiste  »,  de  M.  Johnston  Humphreys  ;  «  portrait  de  ma 
mère»,  de  M.  Frank  Holman.  Puis  les  maîtres  proprement  dits  du 
salon  des  États-Unis,  des  portraitistes  élégants,  somptueux,  raffinés  et 
puissants.  En  tète,  "Whistler  :  deux  grands  portraits,  l'un  qui  représente 
le  peintre  lui-même,  en  hautaine  et  solitaire  posture,  l'autre,  une  étude 
de  femme  à  la  ligne  souple,  à  la  robe  traînante,  et  aussi,  et  surtout 
une  exquise  petite  composition,  non  mentionnée  au  catalogue,  mais 
dont  rien  ne  saurait  rendre  le  charme  délicat  :  figure  de  femme  en 
blanc,  accoudée  au  marbre  d'une  cheminée,  avec  profil  reflété  dans  la 
glace. 

M.  Ale.rander  expose  un  Rodin  pélrissant  la  glaise  ;  l'œuvre,  déjà 
connue,  garde  beaucoup  d'allure  et  de  vérité.  De  M.  Dannat  trois  por- 
traits, dont  la  Duchesse  de  Mecklembourg,  en  robe  décolletée,  d'une  mer- 
veilleuse finesse  d'exécution,  et  une  Otero  au  chapeau  noir  fastueux  et 
pyramidal.  De  M.  Sargent  un  portrait  d'apparat  et  une  étude  plus 
personnelle,  qui  confine  même  au  grand  style  :  Tlie  président  of  Brijn 
mawr  collège,  superbe  dans  son  manteau  à  bordure  violette. 

Je  me  contente  de  mentionner  les  portraits  de  M°"=  Cécilia  Beaux,  de 
MM.  Melchers  et  Julian  Story  ;  j'indique  seulement  les  paysages,  si 
curieux  dans  leur  ùpreté,  de  MM.  Coffin,  Dearth,  Ranger,  luness, 
Homer,  'Wyant,  Childe  Hassam,  Harrison,  Needham,  pour  arriver  aux 
envois  de  sculpture  réunis  dans  la  galerie  extérieure  du  premier  étage 
ou  groupés  du  coté  gauche  de  la  nef  du  Grand-Palais...  Caractéris- 
tique aussi  la  statuaire  des  États-Unis,  mais  dans  le  sens  et  avec  l'effort 
parfois  trop  apparent  du  grossissement  monumental. 

M.  Mac-Monnies  est  un  puissant  décorateur  et  un  artiste  bien  doué, 
mais  il  voit  énorme,  peut-être  pour  se  dégager  des  réminiscences  qui 
l'écrasent.  Son  Groupe  Marine,  dominé  par  une  figure  du  Commerce, 
son  Groupe  Armée  que  commande  une  pseudo-Marseillaise,  ne  man- 
quent ni  de  travail  ni  d'allure  ;  mais  ils  sembleront  toujours  au  public 
français,  hanté  par  ses  visions  de  promenade  comme  M.  Mac-Monnies 
par  ses  souvenirs  d'école,  du  Rude  bom'soullè  ou  de  l'Etex  majoré, 
voire  maxime.  Encore  trop  de  surenchère  dans  les  groupes  de  chevaux 
et  une  pompe  assez  vaine  dans  le  Shaksjmire  debout,  un  livre  à  la 
main. 

M.  Augustus  Saint-Gaudens,  le  maitre  de  la  statuaire  monumentale 
américaine,  montre  plus  de  discrétion  dans  le  Monument  Shaw,  justement 
admiré  à  l'un  des  derniers  Salons  du  Champ-de-Mars,  sinon  dans  la 
statue  équestre  du  général  Shcrman  précédée  d'un  génie  porteur  de 
palmes.  Et  l'on  peut  encore  louer  sans  réserves  M.  John  Flanagan  pour 
sa  Tête  d'athlète,  surtout  pour  ses  Bons  coureurs  se  repassant  le  flambeau 
dans  le  stade,  traduction  élégante  du  classique  Et  quasi  cursores...; 
M.  Grafty  pour  son  délicat  Symbole  de  vie  (VAdam  à  la  fau.v  et  ÏÉve  ri 
l'épi);  M"'  Kuhne  Beveridge  pour  sa  Vénus  voilée;  M"'-  Herring  pour  les 
qualités  académiques  de  son  Éclio;  M.  Janet  Scudder  pour  sa  figure 
décorative  de  salle  de  concerts,  une  Femme  jouant  du  triangle,  de  galbe 
Renaissance;  M"' Gaudell  pour  sa  Sw-ene;  M.  Mac-Neil  pour  sa  Danse 
de  serpents  et,  son  Fcpw  au  soleil...  Souplesse  intermittente;  exceptions 
qui  confirment  la  règle.  Nous  revenons  aux  colosses  :  la  statue  l'questre 
de  'Washington  de  M.  Prench  ;  le  colonel  Cass  de  M.  Brooks;  le  Vautour 


de  guerre  de  M.  Grafty;  les  Deux  natures  de  M.  Barnard.  Dans  toute 
cette  statuaire  c'est  la  force  qui  domine,  marque  d'une  race  neuve, 
singulièrement  énergique  et  puissante,  mais  que  la  tradition  n'a  pas 
encore  conduite  à  l'école  de  la  grâce. 
(A  suivre.)  C.\milli-.  Li;  Se.nne. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


'^B  X-  ^  t  a.  s;  33.  e 

(Suite.) 


xn 

REDEVANCES  SEIGNEURIALES  EN  MUSIQUE 

Les  lendemains  de  noces  sont  assez  variés  en  Bretagne.  Eu  certains 
endroits,  la  fête  continue  plus  alerte  et  plus  bruyante  encore  que  la 
veille.  En  d'autres,  dans  le  Morbihan  notamment,  le  jour  qui  suit  immé- 
diatement le  mariage  est  marqué  d'une  croix  noire.  Les  noçous,  en  vête- 
ments sombres,  se  réunissent  pour  célébrer  le  culte  des  ancêtres.  A 
diner  on  chante  le  De  profundis,  et  une  seule  danse,  triste  comme  un 
enterrement,  clôt  la  série  dos  réjouissances.  Celle-là  est  conduite,  comme 
la  première  du  jour  d'avant,  par  un  pauvre,  et  tous  les  miséreux  y  pren- 
nent part;  puis,  la  ronde  terminée,  ils  se  retirent  en  faisant  des  vœux 
pour  le  bonheur  du  couple  qui  les  admit  à  partager  ses  festins  et  ses 
plaisirs. 

Jadis,  le  lendemain  de  la  noce  ou  l'un  des  jours  suivants  était  con- 
sacré aux  devoirs  seigneuriaux.  Il  y  en  avait  de  fort  divertissants,  et  la 
musique  et  la  danse  y  jouaient  un  rôle  prédominant,  ainsi  qu'il  ressort 
de  quelques  indications  fournies  par  M.  Lucien  Decombe  dans  l'Intro- 
duction de  son  intéressant  recueil. 

Ainsi,  à  Hèdé,  le  prieur  d'un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  avait  droit  de  C/w»- 
son  ou  Chant  nuptial  de  la  part  des  nouveaux  mariés,  à  peine  de  soixante 
sols  d'amende. 

L'abbesse  do  Saiiit-Georges-de-Gréhaigne,  près  de  Saint-Malo,  jouis- 
sait d'un  privilège  semblable,  qu'on  appelait  le  Devoir  des  mariés  .•  «  Est 
deub  à  la  dame  prieure  de  Saint-Georges-de-Gréhaigne,  par  chacune 
nouvelle  mariée  qui  a  épousé  en  ladite  paroisse, «ne  chanson  en  dansant, 
le  premier  dimanclie  après  les  épousailles,  hors  et  près  le  cimetière 
dudit  Saint-Georges,  à  l'issue  de  la  grand'messe.  »  ■ 

Au  prieuré  de  Combourg,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-de- 
Noirmoutiers,  la  cérémonie  s'accomplissait  avec  une  certaine  solennité  : 
«  A  cause  de  l'administration  du  sacrement  de  mariage  en  l'église  de 
Combourg  et  de  la  consommation  du  dict  mariage  qu'ils  font  la  première 
nuit  de  leurs  nopces,  les  dits  mariés  doivent,  une  fois  seulement,  le 
mardi  de  la  Pentecotto,  comparoistre  prés  du  tombeau  de  pierre  élevé 
dans  le  cimetière  du  prieuré,  à  deux  heures  de  l'aprés-midy ,  en  présence 
des  officiers  du  dict  prieur,  et  doivent,  là,  le  marié  fournir  et  présenter 
au  dict  seigneur  prieur  ou  à  ses  officiers  un  broc  de  vin  valant  trois  pintes, 
mesure  de  Combour,  et  une  fouace,  et  la  mariée  d'ire  à  haulte  voix  une 
chanson.  » 

A  Lohéac  la  dernière  mariée  de  la  paroisse  doit,  le  mardi  de  Pâques, 
«  un  baiser  à  sa  seigneurie,  et  api'ès  quoy  une  chanson  à  danser,  hors 
du  cimetière,  ce  qui  se  faict  à  l'issue  des  vespres  ».  A  Montgermont 
baiser  et  chanson  avaient  pour  décor  une  «  haulte  esclavée,  plantée  de 
vieulx  chesnes  ».  Même  coutume  au  prieuré  de  Gahard,  à  l'abbaye  de 
Lioré.  Mais  oii  l'hommage  des  mariés  était  l'objet  d'un  cérémonial  tout 
particulier,  c'était  â  Monlfort-sur-Men,  autrefois  Montfort-la-Cane,  et  ce, 
en  mémoire  d'un  miracle  célèbre,  dont  l'église  de  cette  petite  ville, 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas,  fut,  selon  la  tradition,  long- 
temps le  théâtre. 

Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires  d'outre-lombe,  raconte  ainsi  la  légende 
de  la  Cane  : 

Certain  seigneur  avait  renfermé  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté  dans 
son  château  de  Montfort.  A  travers  une  lucarne  elle  aperçut  l'église  Saint- 
Nicolas;  elle  pria  le  saint  avec  des  yeux  pleins  de  larmes,  et  elle  fut  miracu- 
leusement transportée  hors  du  château.  Mais  elle  tomba  entre  les  mains  des 
serviteurs  du  félon,  qui  voulurent  eu  user  comme  ils  supposaient  qu'aurait 
fait  leur  maitre.  La  pauvre  lilte  éperdue,  regardant  de  tous  côtés  pour  cher- 
cher du  secours,  n'aperçut  que  des  canes  sauvages  sur  l'étang  du  château. 

I^enouvelant  sa  prière  à  saint  Nicolas,  elle  le  supplia  de  permettre  à  ces 
animaux  d'être  témoins  de  son  innocence,  afin  que,  si  elle  devait  perdre  la 
vie  sans  pouvoir  accomplir  son  vœu  à  saint  Nicolas,  les  oiseaux  le  remplis- 
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sent  eux-mêmes  à  leur  façon,  en  son  nom.  Par  la  permission  divine  elle 
échappa  aux  soldats,  mais  mourut  dans  l'année.  Or,  voici  qu'à  la  fête  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Nicolas,  le  9  de  mai,  une  cane  sauvage, 
accompagnée  de  ses  petits  canetons,  vint  à  l'église  de  saint  Nicolas.  Elle  y 
entra  et  voltigea  devant  l'image  du  bienheureux ,  pour  l'applaudir  par  le 
haltement  de  ses  ailes,  après  quoi  elle  retourna  à  l'étang,  ayant  laissé  un  de 
ses  petits  en  oITrande.  Quelque  temps  après,  le  caneton  s'en  retourna  sans 
qu'on  s'en  aperçut. 

Pendant  trois  cents  ans  et  plus,  la  cane,  toujours  la  même  cane,  est  reve- 
nue à  jour  fixe,  avec  sa  couvée,  dans  l'église  du  grand  Saint-Nicolas  do 
Montfort,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'elle  devenait  le  reste  de 
l'année. 

Comme  on  pense  bien,  la  musique  s'est  emparée  de  cet  épisode.  Elle 
l'a  chanté.  ;.ivec  des  variantes  dérivant  des  fluctuations  de  la  crédulité 
publique.  C'est  d'abord  la  vieille  complainte  : 

Le  capitaine  assura  bien 
Que  son  Dieu  n'offenserait  point; 
Qu'il  lui  donnait  son  cœur  pour  gage. 
Et  la  prendrait  en  mariage. 

— Oh!  Monsieur, permettez-moi  donc 
Que  je  fasse  mon  oraison. 
Elle  a  prié  Dieu,  Notre-Dame, 
Et  saint  Nicolas  d'être  cane. 


Une  fille  du  bourg  Saint-Gilles, 
Des  plus  nsUes  et  plus  gentilles. 
Un  dimanche  la  matinée. 
Par  les  soldats  fut  enlevée. 

Lui  ont  lié  si  dur  les  veines 
Qu'eir  ne  peut  avoir  son  haleine. 
Et  l'ont,  malgré  tous  ses  efforts, 
Conduite  au  château  de  Montfort 


L'officier  la  voyant  venir.  Quand  la  prier'  fut  achevée. 

De  joie  ne  pouvait  se  tenir  ;  En  cane  elle  a  pris  sa  volée: 

— Faites-lanionterdansmachambre:  Elle  s'envola  par  un'  grille 

Nous  dînerons  tantôt  ensemble.  Dans  un  étang  plein  de  lentilles. 

A  chaque  march'  qu'elle  montait.  Quand  le  capitaine  vit  ça. 

Son  bien  triste  cœur  soupirait  :  Tous  ses  soldats  il  appela. 

—  C'est  donc  ici. la  belle  chambre  Ontbienlirécinqcentscoupd'armes; 

Où  il  faut  que  mon  Dieu  j'offense.  N'ont  jamais  pu  toucher  la  cane. 

L:;  capitaine,  au  désespoir. 
Ne  veut  rien  entendre  ni  voir; 
Ne  veut  plus  être  capitaine  ; 
Dans  un  couvent  se  fera  moine. 

Avec  le  P.  Candide  de  Saint-  Pierre  la  légende  se  corse,  affirme  ce 
ij[u'en  devait  conter  plus  tard  Chateaubriand.  Et  pour  qu'on  n'en  ose 
douter,  le  Révérend  montre,  en  un  cantique  inspiré,  les  châtiments  qui 
ont  atteint  les  gens  assez  mal  avisés  pour  oser  mettre  en  doute  l'appa- 
rition périodique  de  la  cane  de  Montfort  :  " 


Plusieurs  eux-mêmes  se  sont  unis. 
Voulant  à  cette  cane  nuire; 
Ils  ont  été  de  Dieu  punis. 
Lorsqu'ils  tâchaient  à  la  détruire  ; 
Les  uns  ont  été  renversez, 
Les  autres  ont  été  blessez. 

Trois  chasseurs  en  furent  témoins. 
Tous  trois  de  fort  près  la  tirèrent, 
Inutilement  néanmoins. 
Puisque  leurs  coups  ne  lablessèrent; 
Mais  le  troisième  se  blessa, 
El  son  arme  le  renversa. 


Un  autre  exemple  plus  récent, 
C'est  qu'un  certain  homme  d'église, 
Qui  doutoit  de  ce  cas  présent, 
Jeta,  par  plus  d'une  reprise. 
Des  pierres  à  cet  animal, 
Luy  demandant  quelque  signal. 
Pour  avoir  ainsi  tenté  Dieu, 
Il  luy  prit  une  hémorragie 
Si  véhémente  au  môme  lieu, 
Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  ; 
Mais,  reconnaissant  son  péché. 
Son  sang  fut  enfin  étanché. 

Après  plusieurs  autres  couplets,  dont  l'un,  destiné  sans  doute  à  lever 
les  dernières  hésitations  des  fidèles,  nous  offre  l'image  d'un  barbet  qui, 
lancé  par  son  maître  sur  la  cane,  fut  saisi  d'une  telle  frayeur  qu'il  s'en- 
fuit sans  qu'on  piit  l'arrêter,  l'auteur  conclut  par  cette  moralité  : 


Il  est  vrai  qu'il  faut  confesser 
Que  tout  cela  tient  du  miracle; 
Mais  nous  devons  aussi  penser 
Que  Dieu,  par  ce  nouveau  spectacle. 
Veut  nous  faire  une  instruction 
Qui  mérite  réflexion. 


Il  veut  nous  montrer  que  l'on  doit 
Du  respect  aux  saintes  images. 
Par  ce  bel  exemple  qu'on  voit 
Dans  ces  animaux  si  sauvages, 
Et  qu'il  est  bon  d'avoir  recours 
Aux  saints  pour  avoir  du  secours. 


Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  visite  des  nouvoau.v 
maries  eut,  comme  nous  l'avons  dit.  un  caractère  tout  spécial  à  Montfort. 
«  .V  chacun  an,  à  issue  des  vespres  de  Saint- Jean-Baptiste  »,  le  seigneur 
portait  lui-même  «  un  chapel  de  fleurs  do  cherfeil  sauvage  »  sur  la  Motte- 
au.K-Mariées,  près  la  contrescarpe  des  fossés  du  Pas-de-l'Ane,  et  doibvent 
les  dictes  mariées,  après  's'être  saisies  du  dict  chapel  de  fleurs,  danser 
el  chanter  leur  chanson,  et  doibvent  baiser  le  dict  seigneur,  lequel  est 
obligé  de  leur  fournir  un  feu  d'un  cent  de  fagots  ou  bourrées  qui  se 
consomment  pendant  que  les  dictes  mariées  chantent  et  dansent;  et  est 
à  la  lin  relaissé  le  dict  chapel  à  la  dernière  mariée  ou  à  celle  que  juge  à 
propos  le  dict  seigneur.  » 

Au  prieuré  de  Bragelonne,  à  Saint-Sauveur-dos-Landes ,  près  Fou- 
gères, les  choses  se  passaient  plus  gaiement  encore.  D'après  une  relation 
datée  de  167-i,  «  la  nouvelle  mariée  est  tenue,  en  sortant  de  l'église. 


d'aller  d'abord  avec  sa  compagnie  dans  la  grande  salle  du  prieuré  pré- 
senter un  baiser,  avec  un  bouquet  lié  par  le  pied  de  deu.";  lacs  en  soye, 
au  seigneur  prieur  du  dit  lieu;  puis  doibt  chanter  une  chanson  entière 
et  le  commencement  cli  neuf  autres  chansons  et  aller  une  courante  d'aller  et 
venir  le  long  de  la  dite  salle  avec  icelui  prieur,  et  doivent  danser  tous 
pendant  les  dites  neuf  chansons,  auquel  temps  icelui  prieur  est  tenu  de 
leur  donner  un  juste  du  meilleur  boire  de  son  cellier;  et  au  défaut  la 
dite  mariée  de  faire  ce  que  dessus,  est-elle,  le  premier  jour  qu'elle  va 
à  la  messe,  déchaussée  du  pied  gauche,  et  doit  s'en  retourner  ainsi,  et, 
outre,  est  obligée  de  payer  sexante  sols  d'amende.  » 

D'autres  redevances  au,ï  seigneurs  s'opéraient  également  en  musique. 
Elles  ne  différaient  guère  de  celles  qui  précèdent.  Aussi  resterons-nous 
sur  ces  dernières,  par  lesquelles  se  termine  le  petit  tableau  dans  lequel 
nous  nous  sommes  efforcé  de  retracer  les  épisodes  d'une  noce  bretonne, 
avec  accompagnement  de  chansons,  de  danses  et  de  biniou. 

(A  svivrc.j  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  second  festival  musical  de  Londres,  qui  a  commencé  au  Queen's  Hall, 
diffère  du  précédent  en  ce  sens  que  le  nombre  des  concerts  a  été  réduit  de 
douze  à  six,  et  que,  d'autre  part,  la  masse  instrumentale  est  formée  de  deux 
orchestres:  celui  du  Queen's  Hall  et  l'orchestre  Lamoureux,  conduit  par 
M.  Chevillard.  Les  avis  étaient  partagés  d'avance  sur  cette  réunion  de  deux 
orchestres  si  divers  de  tempérament,  les  uns  la  préconisant,  les  autres  la 
critiquant.  Le  concert  d'ouverture  était  dirigé  par  M.  Henry  J.  Wood.  Après 
l'exécution  de  l'hymne  national  anglais  (il  ne  faut  pas  oublier  que  le  natio- 
nalisme est  poussé  à  son  comble  par  la  guerre  du  Transvaal),  on  a  entendu 
une  toccala  pour  orgue  de  Bach,  transcrite  pour  orchestre  par  M.  H.  Esser, 
l'air  i'Orpliik'  de  Gluck  :  J'ai  perdu  mon  Eunjdiiv,  chanté  par  miss  Clara 
Butt,  puis  la  nouveauté  du  festival  :  Le  sanrj  des  crépuscules,  poème  sympho- 
nique  de  M.  Percy  Pitt,  qui  est  le  second  d'une  série  de  trois  poèmes  de 
M.  Charles  Guérin  portant  pour  titre  général  l'Âcjonie  du  sole U.  Le  Moriiini/ 
Post  parle  ainsi  de  cet  ouvrage  :  «  M.  Percy  Pitt  est  moderne  entre  les  mo- 
dernes, et  sa  musique,  par  l'audace,  par  ses  progressions  harmoniques,  par 
la  nouveauté  de  l'instrumentation,  a  une  certaine  affinité  avec  la  nouvelle 
école  française  dont  César  Franck  était  en  quelque  sorte  le  chef.  Pour  le 
moment,  nous  devons  nous  borner  à  constater  le  succès  grandiose  qui  a 
accueilli  son  œuvre,  reçue  avec  de  bruyants  applaudissements  tandis  que 
l'auteur,  de  la  plate-forme,  remerciait  son  nombreux  auditoire.  «Cet  ouvrage 
anglais  était  exécuté  par  l'orchestre  anglais.  Puis  les  deux  orchestres  réunis 
ont  fait  entendre  la  Symphonie  pathétique  de  Tschaïkowsky  et  le  Prélude  de 
Parsifcd,  après  quoi  miss  Lilian  Blauvelt  a  chanté  avec  sa  grâce  coutumière 
l'air  de  la  folie  A'Hamlct,  d'Ambroise  Thomas,  et  un  air  de  Miredie,  de  Gou- 
nod.  Le  second  concert  était  dirigé  par  M.  Chevillard,  qui  a  conduit  une  sym- 
phonie de  Beethoven,  divers  fragments  de  Berlioz  et  de  "Wagner,  puis  un 
poème  symphonique  d'un  jeune  compositeur  français.  M.  Léon  Moreau, 
Sur  la  mer  lointaine,  qui  était  entendu  pour  la  première  fois  en  Angleterre. 
La  «  vocaliste  »  de  ce  coucert  était  M™»  Emma  Albani,  toujours  en  posses- 
sion de  la  faveur  du  public,  qui  a  chanté  divers  airs  de  Mozart  et  de  Haen- 
del.  En  résumé,  ces  concerts  sont  le  véritable  événement  de  la  saison. 

La  Woman's  Life    de  Londres    nous    apprend    que   M°"i   Adelina    Patti, 

aujourd'hui  baronne  de  Cederstroem,  possède  un  éventail  précieux  sur  lequel 
se  voient  non  seulement  des  signatures  autographes  de  souverains  d'Europe, 
mais  aussi  des  dédicaces  dans  lesquelles  ils  expriment  leur  admiration  pour 
la  "rande  artiste.  Le  czar  a  écrit;  «  Rien  n'agit  aussi  souverainement  que 
votre  voix  »  ;  l'empereur  Guillaume  1=''  d'Allemagne  :  «  Au  plus  merveilleux 
rossio-nol  de  tous  les  temps  »  ;  la  reine  d'Angleterre  ;  «  Si  le  roi  Lear  avait 
raison  lorsqu'il  alErmait  qu'une  voix  suave  était  le  don  le  plus  précieux 
pour  une  femme,  vous,  ma  chère  Adelina,  vous  êtes  la  plus  riche  de  toutes 
les  femmes  »  '  enfin,  la  reine-régente  d'Espagne  :  «  La  reine  d'Espagne 
à  une  Espagnole  qu'elle  est  heureuse  de  compter  parmi  ses  sujets.  »  Cotte 
dernière  citation  amène  une  simple  réflexion:  Madame  Patti,  pensons-nous, 
n'a  jamais  été  sujette  espagnole.  Née  en  Espagne  d'un  père  italien,  elle 
était  naturellement  italienne;  devenue  française  par  le  fait  de  son  premier 
mariage  avec  le  marquis  de  Caux,  elle  le  redevint  par  son  second  mariage 
avec  le  chanteur  Nicolini,  et  aujourd'hui  elle  se  trouve  suédoise  par  son  union 
avec  le  baron  de  Cederstroem . 

jj;_  Goleridge  Taylor,  l'auteur  applaudi  de  la  cantate  Hiawalha.  vient  de 

produire  à  la  Société  philharmonique  de  Londres  uno  nouvelle  suite  pour 
orchestre  en  quatre  parties,  intitulée  Scènes  d'un  roman  de  loin  1rs  jours.  Le 
succès  de  l'œuvre  a  été  contesté,  et  les  critiques  des  journau.'c  dilTèrent 
énormément  dans  leurs  jugements. 

Le  festival  musical  irlandais  (féis  ceoil)  de  Belfast  a  été  couronné  d'un 

grand  succès  artistique  et  aussi  d'un  beau  succès  d'argent.  Parmi  les  nom- 
breux concurrents  qui  ont  reçu  des  prix  se  distinguaient  tout  particulièrement 


182 


LE  MÉNESTREL 


l'orphéon  d'hommes  de  Belfast  et  un  jeune  garçon  nommé  William  Bennett, 
qui  a  chanté  avec  accompagnement  d'orchestre  la  ravissante  mélodie  :  Rose, 
toi  qui  fleuris  doucement.  Parmi  les  nouvelles  compositions,  la  cantate  de 
M.  "W.-H.  Collisson,  une  Partie  d'échecs,  a  été  vivement  applaudie. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  tait  apposer  une  plaque  commémo- 
rative  sur  la  maison  qui  fut  hahitée  par  Johann  Strauss  et  qui  est  située  dans 
l'ancienne  rue  du  Hérisson  (Igelgusse),  à  laquelle  on  adonné  le  nom  de  Strauss. 
La  plaque,  qui  fut  placée  sans  aucune  cérémonie,  porte  cette  inscription  ; 
«  Dans  cette  maison  a  vécu  et  travaillé  depuis  1878  le  maître  de  la  musique 
gaie.  Johann  Strauss  fils.  Il  y  est  mort  le  3  juin  1899,  dans  la  74''  année  de 
son  âge.  » 

—  "On  nous  écrit  de  Munich  :  «  Notre  Opéra  royal  vient  de  donner  la  cen- 
tième représentation  des  Maîtres  chanteurs  de  Nurenibery;  la  première  avait  eu 
lieu  le  21  juin  1868  en  présence  du  compositeur,  qui  partageait  la  loge  royale 
avec  son  grand  ami  Louis  II  dont  la  fin  devait  être  si  triste.  Biilow  dirigeait 
la  première  représentation  de  l'œuvre  inédite;  derrière  la  scène  Hans  Richter 
commandait  les  chœurs.  Plusieurs  des  artistes  qui  avaient  créé  les  rôles  prin- 
cipaux de  l'œuvre  sont  encore  de  ce  monde;  un  d'entre  eux,  un  seul,  avait  osé 
affronter  encore  une  fois  la  scène.  C'est  M.  Max  Schlosser,  l'excellent 
apprenti  David  de  la  «  première  »,  qui  s'est  depuis  distingué  comme  Beck- 
messer  et  qui  avait  humblement  assumé  le  rùle  du  veilleur  de  nuit  pour  pouvoir 
paraître  à  la  centième.  Un  début  intéressant  s'est  produit  à  cetle  occasion, 
celui  de  l'ex-acteur  dramatique  Geis,  qui  transformait  sa  carrière  en  se  mon- 
trant dans  le  rôle  de  Beckmesser  et  qui  y  a  obtenu  un  succès  complet.  C'est 
une  excellente  découverte  qu'a  faite  là  M.  l'intendant  von  Possart.  —  Le  bruit 
court  que  M.  Zumpe,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Schwerin,  est  engagé  en 
la  même  qualité  au  théâtre  royal  de  Munich.  La  nouvelle  est  prématurée  ;  il 
y  a  depuis  quelque  temps  des  pourparlers  à  ce  sujet  entre  l'intendance  et 
M.  Zumpe,  mais  rien  n'est  fait  encore.  —  Un  fait  récent  qui  a  occasionné  une 
grande  rumeur  est  le  changement  de  religion  de  trois  artistes  Israélites  de  la 
troupe  d'opérette  du  théâtre  du  Gaertnerplatz.  L'excellent  ténor  Fritz  Werner 
s'est  déjà  fait  baptiser  par  le  docteur  Claasen,  rédacteur  en  chef  du  Bayerisclier 
Courier,  et  le  comique  de  ce  théâtre,  M.  Wallner,  ainsi  que  l'aimable  chan- 
teuse Gisèle  Fischer,  vont  suivre  son  exemple.  Chose  assez  curieuse,  ces 
artistes  sont  fiancés  tous  trois  à  des  personnes  professant  la  religion  catho- 
lique. » 

—  Les  fêtes  de  Pâques,  qui  marquent  en  général  la  fin  de  la  saison  pour 
les  théâtres  lyriques  d'Outre-Rhin,  ouvrent  la  série  des  festivals  qu'on  donne 
actuellement  dans  presque  toutes  les  régions  de  la  vieille  Allemagne.  A  Nu- 
remberg vient  d'avoir  lieu  le  premier  festival  musical  bavarois  (bayerisches 
Musikfest),  et  on  nous  écrit  que  c'est  surtout  la  Symphonie  avec  chœurs,  sous 
la  direction  de  M.  Félix  "Weingartner,  qui  a  enlevé  tous  les  suffrages.  A  Aix- 
la-Chapelle  on  a  célébré  en  même  temps  le  77'  festival  musical  du  Bas-Rhin. 
Cette  vieille  et  célèbre  institution  musicale  a  été  favorisée  par  le  plus  grand 
succès.  On  y  a  exécuté  l'oratorio  le  Christ,  de  Liszt,  composé  en  18S6,  mais 
exécuté  seulement  en  1873  à  "Weimar,  et  l'œuvre  a  été  accueillie  avec  un  vé- 
ritable enthousiasme,  qu'on  peut  cependant  attribuer  en  partie  aux  sentiments 
archicatholiques  de  la  population  de  cette  région.  Grand  succès  aussi  pour 
4»isipaî"/a  Z«ra(/i«s(ra,  l'œuvre  symphonique  que  son  auteur,  Richard  Strauss, 
dirigea  en  personne.  Le  jeune  maître  a  aussi  produit  avec  beaucoup  de  succès 
le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  et  la  SjTnphonie  avec  chœurs,  sans  laquelle  on 
ne  peut  plus  composer  un  programme  de  festival  en  Allemagne. 

—  A  propos  des  représentations  de  la  Passion  qui  ont  lieu  actuellement,  il 
est  intéressant  de  savoir  ce  que  ces  représentations  rapportent  à  la  commune 
d'Oberammergau  et  aux  interprètes.  En  1880  les  recettes  et  les  dépenses  se 
sont  balancées  par  336.396  marks.  De  cette  somme  on  a  employé  80.000 
marks  pour  la  garde-robe  du  théâtre,  100.000  marks  pour  des  constructions, 
des  fondations  municipales,  et  environ  110.000  marks  pour  rémunérer  le  con- 
cours des  interprètes.  En  1890,  les  recettes  totales  se  sont  élevées  à  693.000 
marks,  sur  lesquelles  on  a  prélevé  200.000  marks  pour  la  construction  de  la 
nouvelle  salle,  200.000  marks  pour  la  fondation  d'un  hôpital  et  pour  des 
travaux  de  canalisation,  et24"2.000  marks  pour  honorer  les  interprètes.  Mayr, 
qui  jouait  le  rôle  du  Christ,  a  reçu  2.000  marks  ;  six  interprètes  ont  touché 
1.300  marks;  41, 1.200  marks  chacun;  138,  500  marks  chacun,  et  191,  la  plu- 
part des  jeunes  gens  et  des  enfants,  40  marks  chacun.  Cette  année  on  espère 
atteindre  une  moyenne  de  23.000  marks  par  représentation,  ce  qui  donnerait 
pour  les  quarante  représentations  un  total  de  recettes  de  un  million  de  marks 
(1.230.000  francs).  Le  calcul  ne  paraît  pas  exagéré,  car  pour  la  première  re- 
présentation on  a  encaissé  28.608  marks.  Un  conseil  à  donner  à  ceux  qui 
ont  l'intention  de  se,  rendre  à  Oberammergau  :  retenir  son  logement  huit 
jours  à  l'avance  et  débattre  à  l'avance   le  prix  de  nourriture  et  de  logement. 

—  Le  festival  musical  annuel  de  Stuttgart  qui  vient  d'avoir  lieu  s'est  dis- 
tingué par  une  expérience  intéressante.  Ce  festival  était  entièrement  con.sacré 
à  la  musique  Je  chambre,  et  les  quatuors  de  Beethoven  occupèrent  dans  le 
programme  la  plus  grande  place.  Ajoutons  que  le  célèbre  quatuor  Joachim,  de 
Berlin,  s'était  chargé  de  leur  exécution,  ce  qui  assurait  d'avance  le  succès  du 
festival.  Un  quatuor  vocal,  composé  de  quatre  artistes  notables,  a  également 
remporté  un  gros  succès.  Un  public  fort  nombreux  a  assisté  aux  trois  concerts 
donnés  en  trois  soirées  consécutives:  les  amateurs  sont  accourus  de  toutes 
les  villes  qui  entourent  la  capitale  du  royaume  de  Wurtemberg. 

—  L'orphéon  Potymnie  de  Cologne  organise  pour  l'année  prochaine,  à 
l'occasion  du  cinquantenaire  de  sa  fondation,  un  concours  international  au- 


quel seront  conviés  les  orphéons  allemands  et  étrangers.  Les  prix  consistent 
en  quarante  objets  d'art  de  valeur  et  en  20.000  francs.  On  .s'attend  à  une 
grande  affluence  de  chanteurs  de  tous  pays.  La  municipalité  de  Cologne  les 
recevra  dignement. 

—  La  diète  du  duché  de  Brunswick  a  décidé  de  reconstruire  complètement 
le  théâtre  de  la  cour  et  a  voté  à  cet  effet  la  somme  de  deux  millions  de 
francs.  Le  nouveau  théâtre  sera  inauguré  en  automne  1901. 

—  A  Dortmund  a  eu  lieu  le  6'  festival  musical  de  Westphalie.  L'orchestre 
comptait  194  musiciens  et  les  chœurs  étaient  composés  de  600  chanteurs  des 
deux  sexes.  La  Messe  en  ré  de  Beethoven,  la  Symphonie  avec  chœurs  et  Orphée. 
de  Liszt,  formaient  les  morceaux  principaux  du  programme. 

—  Un  journal  hessois  publie  un  fragment  de  journal  qu'on  vient  de  trouver 
par  hasard  et  qui  a  pour  auteur  le  ténor  Cramolini,  né  à  Vienne  en  1807  et 
mort  en  1884  à  Darmstadt  comme  régisseur  d'opéra  du  théâtre  de  la  cour  de 
cette  ville.  L'ancien  chanteur,  dont  la  belle  voix  a  été  célèbre,  y  raconte 
qu'il  a  interprété  le  premier  la  belle  mélodie  de  Schubert:  sois  saluée  {sei  niir 
gegruesst),  après  l'avoir  répétée  avec  l'auteur.  L'accompagnement  avait  été 
arrangé  pour  harpe,  et  la  première  exécution  eut  lieu  dans  le  jardin  d'une 
villa  située  au  pied  du  Kahlenberg,  près  Vienne,  habitée  par  la  fiancée  d'un 
ami  de  Schubert.  Le  jeune  compositeur  devînt  l'ami  du  chanteur  et  lui  ap- 
porta encore  plusieurs  nouvelles  mélodies,  dont  Cramolini  fut  le  premier 
interprète.  Il  cite  notamment  te  Courron.c  de  Diane  {die  zuerneade  Diana),  dont 
Mayrhofer,  un  ami  de  Schubert,  lui  avait  fourni  les  paroles. 

—  On  a  posé  à  Varsovie  la  première  pierre  du  nouveau  monument  que  la 
nouvelle  Société  philharmonique  de  cette  ville  est  en  train  de  construire.  Le 
comité  de  cette  Société  vient  de  se  constituer;  son  président  est  le  prince 
Etienne  Lubomirski,  ses  vice-présidents  sont  le  comte  Maurice  Zamoyski  et 
le  baron  Léopold  de  Kronenberg,  le  directeur  musical  est  le  compositeur 
Emile  Mlynarski,  le  directeur  administratif  M.  A.  Rajchman  ;  le  comte  Ladislas 
de  Tyszkewicz  et  M.  Louis  Grossman  font  également  partie  du  comité. 

—  On  a  célébré  à  Montreux,  les  19  et  20  mai,  la  fête  annuelle  du  prin- 
temps, la  jolie  fête  des  Narcisses,  qui  prend  son  nom  de  l'aimable  fleur  qui 
est  une  des  joies  et  des  merveilles  de  la  contrée.  Chants  et  danses  en  plein 
air,  musique,  riches  cortèges,  chars  symboliques,  rien  n'a  manqué  à  cette 
solennité  artistique  et  champêtre,  favorisée  par  un  temps  admirable  et  dont 
le  succès  a  été  un  enchantement.  Quatre  cents  enfants,  danseurs  et  chanteurs, 
filles  et  garçons,  ont  exécuté  d'une  façon  adorable  un  joli  ballet  qu'on  pour- 
rait appeler  le  Ballet  des  fleurs,  dont  la  musique,  pleine  de  grâce,  était 
écrite  par  M.  Henri  Kling,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève.  L'or- 
chestre était  celui  du  Kursaal,  dirigé  par  M.  Jïittner,  l'exécution  a  été  par- 
faite et  le  triomphe  a  été  complet  de  tous  côtés. 

—  Un  journal  théâtral  de  Milan,  constatant  que  la  population  de  cette  ville 
augmente  sans  cesse,  nous  apprend  qu'à  la  fin  d'avril  elle  a  atteint  le  demi- 
million,  et  que  Milan  compte  actuellement  300.658  habitants.  L'Exposition 
universelle  de  Paris  a  dépassé  ce  chiffre  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  où  l'on 
sait  qu'elle  n'a  pas  reçu  moins  de  515.700  visiteurs. 

—  Le  célèbre  ténor  Tamagno  a  donné  à  Turin  un  grand  concert  dont  le 
produit  était  destiné  à  faciliter  l'envoi  à  l'Exposition  de  Paris  d'un  certain 
nombre  d'ouvriers.  La  recette  était  de  8.199  fr.  .30  c,  les  frais  de  3.365  fr.  40  c. 
Le  produit  net  est  donc  de  4.834  fr.  10  c. 

—  Musique  religieuse  en  Italie.  On  a  exécuté  à  Turin  une  nouvelle  messe 
solennelle,  à  quatre  voix  mixtes,  avec  orgue  obligé,  du  maestro  Giovanni 
Tebaldini,  dont  la  critique,  en  particulier  M.  Villanis  dans  la  Stampa,  fait  les 
plus  grands  éloges.  —  A  Saint-Pierre-de-Rome,  durant  la  récente  cérémonie 
solennelle  de  la  canonisation,  le  vénérable  octogénaire  Mustafâ,  directeur  de 
la  chapelle  Sixtine,  a  fait  entendre  un  Dominum  de  sa  composition,  qui  a 
produit  le  plus  grand  effet  et  à  la  suite  duquel  les  artistes  exécutants  lui  ont 
présenté  un  artistique  parchemin  contenant  une  adresse  de  louange  et 
d'estime  qui  a  profondément  ému  le  digne  vieillard.  —  Enfin,  dans  l'église 
Saint-Dominique  de  Ravenne  ont  eu  lieu  deux  exécutions  d'un  oratorio  du 
maestro  Pozzetti,  Rosa  myslica,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  M.  Brasi  et 
M'"=5  Dirani  et  Drudi. 

—  Le  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  a  donné  le  26  mai  la  première  repré- 
sentation de  Sordello,  opéra  en  trois  actes,  dont  la  musique,  écrite  sur  un 
livret  de  M.  Emilio  Girardi,  est  le  premier  ouvrage  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Ernesto  Vallîni,  qui  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Naples.  Il  paraît 
qu'on  a  fait  à  ce  jeune  arliste  un  succès  de  clocher,  c'est-à-dire  qu'un  grand       K 
nombre  d'habitants  de  Livourne,  sa  ville  natale,  s'étaient  rendus  à  Florence      I 
pour  assister  à  l'apparition  de  son  opéra,  et  lui  ont  prodigué  les  acclamations,      ^ 
les  applaudissements  et  les  rappels.  Cela  ne  l'a  pas  rendu  meilleur,  et  la  cri- 
tique se  montre  assez  sévère  à  son  égard,   lui  reprochant  surtout  l'abus  des 
vieilles  formes  et  des  vieilles  formules  et  la  trop  grande  absence  de  véritable 
inspiration. 

—  On  a  fêté  à  Bari,  ville  natale  de  Nicolà  Piccinni,  le  centième  anniver- 
saire de  la  mort  de  l'illustre  compositeur.  A  cette  occasion  on  a  placé  une 
pierre  commémorative  dans  le  vestibule  du  théâtre,  qui  depuis  longtemps 
porte  le  nom  de  l'auteur  de  Didon,  de  l'Olympiade  et  do  la  Cecchina,  on  a 
couvert  de  Heurs  la  vieille  maison  où  le  vieux  maître  naquit  en  1728  ainsi 
que  le  monument  qui  lui  a  été  élevé  près  du  Palais  provincial,  et  enlin  on  a 
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eu  une  conférence  de  l'infatigable  Mascagni  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Piccinni.  IjB  lout  s'est  terminé  par  un  banquet  en  l'honneur...  non  de  Piccinni, 
mais  de  Mascagni,  qui  a  été  acclamé  de  toutes  parts. 

—  Nous  avons  enregistré  la  première  représentation,  au  théâtre  Adriano 
de  Rome,  d'un  opéra  intitulé  Corrado,  œuvre  d'un  magistrat  (et  non  d'un 
avocat,  comme  on  l'avait  dit  d'abord,  M.  Marracino),  dont  le  succès,  disions- 
nous,  avait  été  médiocre  en  dépit  des  rappels  adressés  à  l'auteur.  Voici,  sur 
ce  thème,  quelques  variations  humoristiques  que  nous  empruntons  à  M.  Mario 
De'  Fiori,  correspondant  du  Caffaro  de  Gênes  :  —  •  En  entrant  au  théâtre, 
en  voyant  les  carabiniers  sur  la  porte  et  des  groupes  d'avocats  dans  le  vesti- 
bule, dans  les  corridors,  au-^c  fauteuils  et  dans  les  loges,  on  croyait  pénétrer 
dans  une  succursale  du  tribunal,  plus  grande  que  le  tribunal  lui-même,  pour 
cette  raison  que  très  grand  était  le  crime  qu'il  s'agissait  de  juger.  Et  de  fait, 
pour  cette  fois  c'était  un  juge  instructeur  qui  était  soumis  au  procès,  c'était 
un  juge  instructeur  qui  attendait  sa  sentence.  Si  l'on  considère  que  l'auteur  a 
eu  vingt-deux  rappels,  disons-le  de  suite,  l'accusé  a  été  acquitté.  Mais  si  l'on 
doit  apprécier  les  motifs,  les  sons,  les  rumeurs  variées  qui  se  sont  échappés 
de  l'orchestre,  disons-le  aussi,  l'accusé  a  été  condamné  .  Le  protagoniste, 
Corrado,  a  eu  une  seule  chose  grande  ;  quand  il  a  coiffé  le  fez;  un  fez  qui 
semblait,  à  part  la  couleur,  comme  la  coiffure  d'un  ouvrier.  Et  le  fait  que 
l'opéra  a  été  aussitôt  abandonné  prouve  qu'il  n'avait  point  la  musculature 
assez  solide  pour  soutenir  la  lutte.  Que  reste-t-il  donc  de  ce  Cormdo?  Vingt- 
deux  rappels.  Mais  si  l'on  considère  que  soixante  avocats  romains  avaient 
donné  chacun  100  lire  pour  faire  exécuter  l'opéra  du  juge  instructeur,  dont 
la  mise  eu  scène  coûtait  précisément  6.000  lire,  les  rappels  diminuent  de 
valeur,  parce  que  ce  sont  des  rappels  d'actionnaires,  qui  voulaient  établir 
un  succès  à  l'aide  du  bruit  de  leurs  mains  et  faire  ainsi  une...  bonne  action. 
Il  est  certain  que  des  scènes  de  ce  genre  pourraient  désormais  se  produire 
au  tribunal  :  —  Au  nom,  etc.,  par  la  grâce,  etc.,  je  vous  condamne  à  dix  ans 
de  galères.  Avez-vous  quelque  chose  à  ajouter  pour  votre  défense?  —  Sigrwr 
juge,  j'ai  assisté  à  la  représentation  de  votre  opéra.  —  Alors  je  vous  absous. 
Votre  faute  est  suffisamment  expiée.  » 

— Nous  avons  revu  parmi  nous  avec  plaisir  ces  jours  derniers,  àitleJUondo 
artistico  de  Milan,  parfaitement  rétablie  en  santé  et  plus  belle  que  jamais,  la 
délicieuse  artiste  qui  a  nom  Sibyl  Sanderson. 

—  La  rouge  et  la  noire.  h'Arte  drammatica  nous  fait  savoir  que  M.  Luigi 
Buccellati,  l'un  des  principaux  artistes  de  la  troupe  Lina  Diligenti,  a  fait  à 
Monte-Carlo  une  rafle  de  27.000  francs. 

—  La  Société  de  prévoyance  pour  les  artistes  de  théâtre,  fondée  à  New- 
York,  a  décidé  d'élever  en  cette  ville  une  maison  de  retraite  pour  les 
artistes  vieux  ou  valétudinaires.  Aussitôt  un  bienfaiteur  a  envoyé  au  Herald, 
pour  cette  œuvre,  une  somme  de  10.000  dollars;  les  artistes  et  les  directeurs 
de  théâtre  ont  contribué  de  leur  côté  pour  50.000  dollars;  le  New-York  Herald 
a  lancé  une  circulaire  et  eu  une  semaine  a  recueilli  20.000  dollars;  enfin  le 
célèbre  acteur  anglais  Henry  Irving,  qui  allait  partir  de  New- York  avec  sa 
troupe,  a  fait  parvenir  20.000  dollars.  Voilà  déjà  un  premier  tonds  de 
SOO.OOO  francs  qui  permet  de  se  mettre  à  l'œuvre. 

—  Au  club  de  Lisbonne,  à  Lisbonne,  ont  eu  lieu  deux  auditions  d'un 
opéra  inédit  en  quatre  actes,  A  Reliqma,  poème  de  M.  Jean  Pinto  Ferreira, 
musique  de  M.  Antonio  Gonzalve  de  Silva  Taborda,  dont  le  succès  parait 
avoir  été  très  vif.  Le  livret  est  un  drame  de  cape  et  d'épée,  et  la  musique, 
dont  la  forme  suit  peut-être  un  peu  trop  les  anciennes  coutumes,  se  fait  re- 
marquer du  moins  par  sa  grandeur  et  la  richesse  de  son  inspiration.  C'est  une 
œuvre  de  grande  envergure,  à  laquelle  conviendrait  un  théâtre  de  vastes 
proportions  pour  son  développement  scénique,  orchestral  et  choral. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  commémoratives  du  quatrième  centenaire  de  la 
découverte  du  Brésil,  on  a  exécuté  au  théâtre  Saint-Jean,  à  Porto,  un  grand 
poème  symphonique  intitulé  Ave,  Liberlas.  dont  l'auteur  est  un  compositeur 
brésilien,  M.  Léopoldo  Miguez,  directeur  du  Conservatoire  national  de  Rio- 
Janeiro.  L'œuvre  a  été  bien  accueillie. 

—  La  fièvre  jaune  continue  de  décimer  les  troupes  italiennes  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  s'en  aller  en  cette  saison  affronter  les  climats  de  l'Amérique 
méridionale,  si  meurtriers  surtout  pour  les  étrangers.  On  écrit  de  Para  que 
presque  tous  les  choristes  de  la  compagnie  lyrique  installée  en  cette  ville  ont 
été  atteints  par  le  fléau  et  qu'une  demi-douzaine  d'entre  eux  a  déjà  succombé. 

— ■  On  avait  mis  au  concours,  à  Bahia,  un  drame  de  sujet  national  à  repré- 
senter en  cette  ville  à  l'occasion  des  fêtes  à  célébrer  pour  le  quatrième  cen- 
tenaire de  la  découverte  du  Brésil.  La  commission  chargée  de  juger  ce  con- 
cours avait  attribué  le  prix  à  l'ouvrage  intitulé  la  Découverte  du  Brésil.  Lorsqu'on 
décacheta  l'enveloppe  qui  contenait  le  nom  de  l'auteur,  on  eut  la  douloureuse 
surprise  de  trouver  celui  d'un  jeune  écrivain  brésilien,  Moreira  de  Vascon- 
cellos,  mort  il  y  a  peu  de  mois  à  la  fleur  de  l'âge. 

—  Un  fort  beau  festival  musical  a  eu  lieu  récemment  à  Cincinnati.  L'or- 
chestre comptait  lOS  musiciens,  les  chœurs  717  voix,  dont  302  appartenant  à 
des  enfants.  Parmi  les  solistes  brillaient M"'»sMarcella  Sembrich  etSchumann- 
Heink  et  MM.  Ben  Davies  et  Bispham.  Très  grand  succès  pour  le  Te  Deum  de 
Berlioz  et  pour  un  fragment  de  Parsifal.  Une  nouvelle  composition  de  M.  Louis 
V.  Saar,  intitulée  Gatiymédr.  a  été  applaudie.  Le  festival  avait  attiré  un  grand 
nombre  d'anateurs  accourus  de  tous  les  états  de  l'Union. 


PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Ce  soir  dimanche,  à  l'Opéra-Gomique,  42=  représentation  de  Louise,  dont 
les  quarante  premières  soirées  donnent  une  moyenne  de  près  de  sept  mille 
francs,  exactemact  6.911  fr.  67  c.  Et  comme  avec  les  beaux  jours  de  l'Expo- 
sition les  recettes  de  l'ouvrage  de  M.  Charpentier  tendent  encore  à  s'aug- 
menter, cette  moyenne  va  être  promptement  dépassée,  puisque,  dès  ven- 
dredi, la  41«  donnait  le  fort  beau  chiffre  de  8.300  francs.  —  On  a  donné  hier 
samedi  la  reprise  de  Bastien  et  Baslieiine;  Iphigénie  en  Tauride,  pour  les  repré- 
sentations de  M"«:  Garon,  doit  passer  le  lundi  13,  et  le  ballet  Phœbé  sera  joué 
pour  la  première  fois,  demain  lundi,  chez  le  Président  de  la  République. 

—  Domain  lundi,  à  l'Opéra,  première  de  la  reprise  du  Cid,  avec  l'intéressante 
distribution  qu'on  sait.  Très  grosse  location  d'avance  pour  l'œuvre  de  M.  Mas- 
senet.  —  On  annonce  le  réengagement  de  M»»  Ackté  pour  trois  nouvelles 
années,  et  on  dit  qu'elle  chantera  le  Roi  dYs,  quand  M.  Gailbard  se  sera  enfin 
décidé  à  enrichir  le  répertoire  de  l'Opéra  de  l'œuvre  de  Lalo.  Se  décidera-t-il 
aussi  à  faire  chanter  quelque  jour  à  M""  Ackté  l'Ophélie  d'Hamlel,  un  rôle  ou 
elle  serait  des  plus  remarquables?  C'est  peu  probable,  car  ce  Toulousain  est 
entêté  dans  le  mal  comme  un  vrai  breton,  et  ce  n'est  pas  facilement  qu'on  le 
porte  vers  les  entreprises  vraiment  artistiques,  dont  il  n'a  d'ailleurs  aucun 
souci,  ni  même  aucune  idée.  Ah  !  M.  Leygues  nous  a  fait  là  un  joli  cadeau  1 

—  Le  journal  le  Temps  annonçait  cette  semaine  que  MM.  Mairesse,  Debrie 
et  Rivière,  les  trois  experts  chargés  de  rechercher  les  causes  de  l'incendie  de 
la  Comédie-Française,  avaient  déposé  leur  rapport  entre  les  mains  de 
M.  Louiche,  juge  d'instruction. 

Ce  rapport,  ajoutait  notre  confrère,  n'a  pas  de  conclusion  certaine.  Malgré  une  enquête 
approfondie,  tout  ayant  été  brûlé,  les  experts  n'ont  pas  pu  déterminer  exactement  la  cause 
de  l'incendie.  Ce  sinistre  est-il  dû  à  l'électricité  ?  La  malveillance  y  est-elle  étrangère  ? 
IIJI.  Jlairesse,  Debrie  et  Rivière  ont  posé  ces  questions  sans  les  résoudre.  Mais  ils  ont 
écarté  un  certain  nombre  d'hypothèses  émises  dés  le  premier  jour,  entre  autres  ceUe  qui 
attribuait  le  feu  au  mauvais  état  du  calorifère.  Les  appareils  de  chauffage  à  la  vapeur 
étaient,  au  contraire,  parfaitement  entretenus,  et  il  est  démontré  que  l'incendie  n'a  pas 
éclaté  à  côté  des  bouches  de  chaleur. 

En  revanche,  l'installation  électrique  laissait  à  désirer.  Pourtant,  au  moment  où 
l'incendie  éclata  l'électricité  ne  fonctionnait  pas;  il  n'y  avait  pas  de  courant  dans  les 
ais.  De  sorte  qu'on  ne  peut  pas  affirmer  —  bien  que  cela  ne  puisse  guère  se  comprendre 
autrement  si  l'hypothèse  de  la  malveillance  est  écartée  —  que  l'électricité  soit  la  cause  de 
la  destruction  da  Tliéàtre-Français.  .Mais  il  est  une  autre  partie  du  rapport  des  experts 
qui  est  plus  affirmative  ;  celle  dans  laquelle  ils  examinent  si  toutes  les  prescriptions  or- 
données dans  les  théâtres  ont  été  exécutées  à  la  Comédie-l'rançaise.  Nous  croyons  savoir 
qu'à  ce  sujet  les  experts  se  montrent  assez  sévères  envers  l'administration  du  Théâtre- 
Français. 

Quand  le  feu  s'est  déclaré  il  n'y  avait  personne  au  théâtre,  sauf  le  concierge,  qui  aurait 
pu  arrêter  les  progrès  de  l'incendie  en  baissant  le  rideau  de  fer  et  en  faisant  jouer  le 
grand  secours.  11  ne  l'a  pas  fait  et  donne  comme  excuse  que  ses  attributions  consistaient, 
en  cas  d'incendie,  à  prévenir  l'administrateur  et  à  appeler  les  pompiers.  D'après  le  rap- 
port, le  concierge  l'a  fait  sans  se  préoccuper  des  mesures  prescrites  à  l'intérieur  du  théâtre. 
Sur  la  scène  auraient  dû  se  trouver  des  employés  capables  de  faire  fonctionner  le  rideau 
de  fer,  le  grand  secours  et  la  cheminée  d'appel.  U  n'y  en  avait  pas.  Les  premiers  qui  ont 
songé  à  recourir  à  ces  mesures  n'ont  pas  pu  faire  fonctionner  les  appareils  et  il  semble, 
d'après  l'enquête,  que  les  attributions  des  employés  en  cas  de  sinistre  étaient  mal  déflnies. 
Enfin,  les  experts  ont  constaté  que  plusieurs  portes  de  fer,  qui  doivent  isoler  la  scène  des 
loges,  étaient  en  mauvais  état. 

D'autre  part,  écrit  Nicolet  du  Gaulois,  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir 
M.  Jules  Claretie  dans  la  soirée.  L'administrateur  général  ne  connaissait  du 
rapport  en  question  que  ce  qu'en  avaient  publié  les  journaux.  Comme  nous 
lui  demandions  s'il  avait  quelques  objections  à  faire  à  ce  qui  avait  transpiré 
de  ce  rapport  et  aux  commentaires  dont  il  était  l'objet:  «  Je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre, nousasimplement  dit  M.  Claretie.  J'ai  fait  mou  enquête  personnelle; 
comme  il  s'agit  d'une  affaire  judiciaire,  je  me  ferais  un  scrupule  d'eu  dire 
quoi  que  ce  soit.  Du  reste,  je  ne  connais  pas  le  rapport  des  experts  ». 

—  M'"  Emma  Galvé  est  repartie  cette  semaine  pour  Londres,  où  elle  doit 
chanter  devant  la  reine,  dans  une  représentation  de  gala  au  château  de 
"Windsor,  le  second  acte  de  Faust  et  les  deux  actes  de  Caualleria  nisticana. 
Interviewée  par  un  de  nos  confrères  d'outre-Manche  sur  ses  projets  dans 
l'avenir,  la  grande  cantatrice  nous  fait  connaître  qu'après  avoir  créé,  à 
rOpéra-Comique  l'Ouragan,  de  M.  Alfred  Bruneau,  son  désir  serait  de  se 
faire  entendre  dans  r.-lrmicte  de  Gluck.  Voilà  une  invitation  à  M.  Albert 
Carré,  qui  trouverait  une  nouvelle  occasion  de  créer  des  pi-odiges  de  mise  en 
scène  pour  monter  cet  ouvrage  qui  tient  de  la  féerie  et  de  l'enchantement. 
Qui  sait  ?  Peut-être  entendrons-nous  l'an  prochain  le  chef-d'œuvre  de  l'é- 
cole musicale  du  XYIII^  siècle,  avec  M"=  Calvé  sous  les  traits  de  l'enchante- 
resse, auxquels  les  siens  s'assimileront  si  bien.  Mais  après  Ai'mide,  M"»  Galvé 
parle  de  quitter  le  théâtre  et  de  se  retirer  dans  sa  pittoresque  propriété  de 
l'Aveyron.  En  plein  triomphe,  alors  ?  Espérons  que  notre  belle  artiste  fran- 
çaise, le  moment  venu  qu'elle  s'est  iîxé,  ne  renoncera  pas  aussi  prématuré- 
ment à  un  art  dont  elle  a  été  la  prêtresse  fidèle  et  convaincue.  IjBS  applau- 
dissements du  public  la  rappelleront  sur  la  scène,  comme  ils  la  rappellent 
chaque  soir  où  elle  chante,  et  auront  raison  d'une  résolution  prématurée. Il  est 
vrai  d'ajouter  que  M"'  Calvé,  après  avoir  été  une  grande  tragédienne  lyri- 
que, rêve  de  devenir  une  tragédienne  dramatique  :  «  Que  voulez-vous,  disait- 
elle  encore  à  notre  confrère,  les  lois  sévères  du  ryhtme  m'ont  toujours 
astreinte  à  une  monotonie  de  jeu  qui  m'est  insupportable,  et  ne  pouvant 
chanter  les  rôles  d'Yseult,  de  Brunehilde  et  de  Fidelio,  qui  me  permettraient 
de  donner  libre  essor  à  mon  tempérament  dramatique,  j'aimerais  à  jouer,  au 
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théâtre  ADloine  par  exemple,  les  Sapbo,  les  Magda  et  tels  autres  rùles  qui 
me  semblent  plus  propres  à  exprimer  le  drame  réel  de  la  vie  qui  ne  peut 
occuper  qu'une  place  secondaire  dans  une  oeuvre  chantée  en  mesure.  » 

—  Et  après  M"»  Cilvé,  voici  M"=  Rose  Cavon  qui  songerait  aussi,  dit-on,  à 
aborder  la  carrière  dramatique  et  entrerait,  dés  l'année  prochaine,  à  la  Comé- 
die-Française, pour  y  tenir  surtout  l'emploi  des  grands  premiers  rôles  tra- 
giques, à  cote  de  M"»  Segond-Weber.  En  attendant,  nous  allons  bientôt 
revoir  l'éminente  artiste  à  l'Opéra-Comique.  dans  Vlphiijénii--  on  Tauride.  Ceci 
est  plus  sur  et  moins  trompeur. 

—  M"°  C.  Mastio,  la  charmante  créatrice,  à  rO,ié;-a-Gomiqao,  d'Héro  dans 
Beaucoup  de  bniil  pour  rien  de  M.  Paul  Pupet,  vient  d'obtenir  un  congi'  pour  aller 
chanter  lasaison  prochaine  au  Théâtre  Royal  de  Liège,  où  elle  doit  interpréter, 
comme  rôles  nouveaux,  Esdarnionde  de  M.  Massenet,  non  encore  jouée  à 
]jiège,  et  Lou'se  de  M.  Gustave  Charpentier. 

—  De  Niort  :  Lundi  a  eu  lieu,  devant  une  innoniljrable  assistance,  la  fête 
du  Couronnement  de  la  Muse.  Après  avoir  pircoura  touta  la  ville  sur  son  char, 
la  jeune  muse  ouvrière,  JU'"  Goraard,  accompagnée  de  ses  demoiselle, 
d'honneur  et  escortée  d'un  amusant  défilé  des  corpDrations,  est  venue  prendre 
place  sur  la  haute  estrade  érigée  au  milieu  de  la  spacieuse  place  de  U  Brochi^ 
et,  M.  Gustave  Cdarpontier  au  pupitre,  donnant  île  so  i  ardeur  et  de  sa  fou- 
gue juvénile  aux  trois  cents  exécutants  qu'on  avait  pu  rassembler,  la  céré- 
monie si  pittoresque,  si  attrayante,  si  vibrante  et  si  populairement  symbo- 
lique, annoncée  par  les  appel;  des  ti'ompeltes  puissantes  de  iVlM.  Lacha- 
naud  et  Fauloux,  s'est  superbement  déroulée,  int3; rompue  à  chaque  insiant 
parles  hurrahs  de  milliers  de  spectateurs.  On  applaudit  les  hérauls-crieurs,  on 
applaudit  le  si  gracieux  petit  corps  de  lialle',  prêt,"  par  l'Opéra,  et  les  Nior- 
tais  se  montrent  avec  des  gestes  d'aduiir.ilioa  M"  '  Glllet,  l.ozeron,  Metzger, 
Neetens,  etc.;  on  couvre  de  bravos  M.  Dull'aut,  dout  les  noies  sonnent  vail- 
lamment, on  reste  ébloui  de  la  rayonnante  apparition  de  JM"- Blanch'.  Mant?. 
«  danseuse,  fleur  de  vie  »,  comme  l'appelle  le  poète-musicien  .  si  jolie  qu'on 
voudrait  ne  la  voir  disparaître  jamais,  on  tremble  à  la  tragique  mimique  do 
M.  Séverin  et,  pour  finir,  on  acclame  longuement,  bruyamment,  M.  Gustave 
Charpentier,  dont  l'œuvre  populaire,  artistique  et  bienfaisante,  grâce  à  l'é- 
nergie et  à  la  foi  dont  il  est  constamment  animé  fait  peu  à  peu  son  tour  de 
France,  en  attendant  qu'elle  ne  force,  vraisemblablement,  nos  frontières 
pour  s'affirmer  superbement  féto  internationale  de  l'art  et  du  travail. 

—  Voici  le  programme  du  spectacle-festival  que  prépare  la  ville  de  Bézîors 
au  théâtre  des  arènes,  les  36  et  28  août,  sous  la  présidence  de  M.  Leygues, 
ministre  de  l'instruction  publique,  au  bénéfice  des  pauvres  et  autres  oeuvras 
philanthropiques  : 

Prokgue  symphonUtite 
Paroles  de  S.  Sicard,  musique  de  Camille  Saint-Sacns. 


Trajédic  ly 


ique,  poème  de  Jean  Lorrair 
Promclhée    >I.  de  ila.v 


I>  H  0  M  E  ï  H  E  E 

ain  et  Ferdinand  lie 
ide  rOdéon). 


[ild,  musique  de  Gabriel  Fa 


Pandore        51"^  Cura  Lapareerie  (de  l'ÛJëon). 

Hermès         JI'"  Odette  de  Fehl  (de  l'Odéon). 

Kratos  M.  Dac  (de  l'Opéra). 

.\ndros  ÏM.  Rousselière  (de  l'Opéra). 

Hephaïtos     M.  Vallier  (du  théàti'e  royal  de  la  Monnaie). 

Bia  .M-  FiércDS  (de  l'Opéra). 

Œnao  M"'  Thorès  (de  l'Opéra-Comique). 

Gaia  31"'  Rosa  Feliti  (du  théâtre  de  Bordeaux). 

I^es  musiques  d'harmonie  ont  été  orche-trées  par  M.  Euslare,  chef  de  musique  au 
2»  régiment  du  génie.  Danses  sous  la  direction  de  M.  Vasqnez,  mailrj  de  ballet  de  l'Opéra. 
Mise  en  scène  par  M.  Baudu,  régisseur  général  du  Metropolilan-Housc  de  New-Yoï-k  et 
de  Coveol-Garden  de  Londres. 

Les  orchestres  ainsi  composés  seront  conduits  par  les  auteurs. —  1"'  orcliestre  :  Musique 
d'harmonie,  sous  la  direction  de  XL  Euslace,  chef  de  musique  du  1'  régiment  du  génie. — 
S'orchestre:  Lyre  biterroise,  sous  la  direction  de  M.  Ahcot.  —  3' orchestre  :  Musique 
d'harmonie,  sous  la  direction  de  M.  Wensberger,  chef  du  17"  régiment  d'infanterie.  — 
4"  orchestre  :  Quintette  à  cordes,  100  exécutants.  —  5"  orchestre  :  18  harpes.  —  6°  or- 
chestre ;  32  trompettes  d'harmonie.  En  tout  400  musiciens  d'orchestre.  Chef  des  chœurs  : 
M.  .Jean  Nuny-Verdier.  2.j0  choristes,  hommes  et  femmes,  comprenant  la  «  Chorale  bi- 
terroise »,  sous  la  direction  de  M.  Biau,  à  laquelle  se  sont  adjoints  de  nombreux  amateurs 
et  des  chœurs  de  femmes  venant  de  Paris.  Ballet  de  Millau. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  communale,  la  ville  de  Douai  organise  un  fes- 
tival d'harmonies,  de  fanfares  et  do  trompettes,  fixé  au  dimanche  8  juillet 
prochain  et  auquel  elle  alîecte  lies  primes  importantes.  S'adresser,  pour  tous 
renseignements,  à  M.  le  maire  de  Douai. 

—  Un  concours  pour  deu.x  places  de  violons  vacantes  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  aura  lieu  très  prochainement.  S'adresser  pour  l'inscriplion  à 
M.  CoUeuille. 

—  Extrait  du  Toul-Lijon  :  Un  public  nombreux  assistaitlundi  soir,  dans  la 
salle  du  Progrès,  à  une  intéressante  audition  des  œuvres  de  M.  Jemain.  f^o 
programme,  très  varié,  comprenait  des  pièces  \ocSL\es  :  les  deur  Mi'iiiirirr.<. 
poème  de  Richepin;  G/f«,  poème  de  IL  Mirandc;  les  Perles,  poème  de  ïha- 
lano;  Chanson  de  la  uei'je.  poème  de  M.  d'Audigier;  Vision,  de  neige,  poème  de 
M.  E.  Ducoin;  Renronire,  poème  de  M.  P.  Ilugonnet,  rendues  avec  beaucoup 
de  sentiment  pa,-  M"'"  Mauvernay,  l'excellent  professeur,  et  par  M.  Thonné- 


rieu.  M.  Jemain  a  exécuté  avec  sa  virtuosité  ordinaire  deux  suites  pour 
piano,  trois  «  Aspirations  »  d'une  large  facture  et  un  fragment  do  concerto 
dont  M""  Labram  interprétait,  sur  un  second  piano,  la  réduction  d'orchestre. 
Un  trio  et  deux  sonates  pour  violon  et  |)0ur  violoncelle,  enlevés  avec  le  con- 
co'.irs  de  MM.  Faudray  et  Ugo  Bedetli,  complétaient  cet  attrayant  pro- 
gramme, dontlesdiverses  parties  dénolont  chez  leur  auteur  une  connaissance 
approfondie  des  ressources  âe  son  art,  ainsi  qu'un  rare  souci  de  la  forme  et 
de  l'écriture  musicale. 

—  Comme  tous  les  ans,  à  la  Pentecôte,  la  corporation  des  typogra[d;es.  im- 
primeurs et  graveurs  de  la  ville  do  Troyes  vient  do  célébrer  la  Fête  du  Livre, 
sous  la  présidence  de  M.  Arbouin,  député.  La  séance  artistique,  donnée  au 
théâtre  municipal,  a  été  des  plus  brillantes.  Parmi  les  numéros  les  plus 
applaudis,  citons  les  deux  airs  de  Sigurd  et  de  Polgeiwte,  superbement  chantés 
par  le  ténor  Cossira,  divers  morceaux  excellemment  dits  par  M"''Torrès  cl 
MM.  Vallier  et  Pecquery,  et  enfin  les  Piislourelles  el  Bergereliei  de  Wekc rlin. 
oii  M"™  Marcello  Dartoy  et  Simone  d'Arnaud  ont  remporté  leur  triomphe 
habituel. 

—  Au  Nouveau-Cirque,  programme  renouvelé  avec  une  nouveauté  sensa- 
tionnelle, les  frères  l-'rédiani,  qui  exécutent  de  vertigineux  jeux  icariens  à 
cheval  avec  une  sûreté  et  une  adresse  merveilleuses.  Parmi  les  autres  numé- 
ros à  succès,  l'inimitable  Fouttit  impayable  en  écuyère  de  panneau,  les  très 
forts  équilibrisles  Filippi,  les  curieux  exercices  de  lasso  du  cow-boy  Tum 
"VVebb,  la  très  cl.Tssi(iue  êcuyèro  de  haute  école  M"'=  Thérèse  Ronz  qui  pré- 
sente un  nouveau  cheval  sauteur  de  joli  dressage,  et.  pour  finir,  l'amusante 
Chasse  au  sanglier.  / 

—  Soirées  et  Concerts.  —  La  dernière  auilition  îles  élèves  de  M""  Henriclle  Tlniil- 
lier,  donnée  salle  Erard,  èlail,  en  majeure  parlie,  vonsavréo  aux  o/avres  de  .M.ll.  llas- 
senet,  Sainl-Saëns,  Dubois.  Parmi  les  jeunes  lîllos  les  plus  ii  louer  citons  M""'  M.-l.., 
G.-R.,  F.-L.  et  S.-C  [Marche  des  l'rincrsses  de  Cendrillcn,  Masscnel),  L.-K,  f/J,.«  cou- 
rante, Massenet),  M.-D.  f.4daf/iO  de  la  Farandole,  Dnhoi^i,  Y.-J.  (.ingetus,  M  s-eneh. 
H. -M.  Valse  du  Dot  de  La^ore,  Masseneli,  T.-B.  AuiunI'.  du  2"  Concerto,  liuhois). 
S.-L.-S.  i.ln'oso  d'Hérodiade ,  Masseneli,  .\.-li.  ,Ourerliire  de  l'Iwdre,  Masseneli. 
l'.-H.  (Lu  Sovrce  enctmnlée,  Duboisi,  1i.-L.-S.  La  niortdc  Thaïs,  Massenet-Sainl-SaénM 
et  M. -M.  i  L'Improvisateur,  Masseneli.  Gro-i  siuirs  pour  .M.  Lel'ort  et  sa  classe  d'élèACs 
\iolonistçs  qui  ont  joué  la  jt/erf(7aïio/i  de  Ttin'is  di*  Masseuel.  —  Sal'e  Erard,  XL  l*aiil 
Braud  a  fait  entendre  quelques-uns  de  ses  clèws  lioiiiinrs,  pariiii  lesquels  il  r,on\iciit  de 
noiiiiMcr  M.M.  H. -S.  iPar  les  bois,  Mariiionleli,  \.-G.  L-gendede  Saii>t- Franc-  is-dWssise, 
Liszli.  L.-G.  (Caprice  pastoral,  Diémer),  .J.-\ .  Chan'oi,  de  Cuiltot  Martin,  l'ûrilhoui, 
H.-H.  (Esq.,isse,  Seh'.rzetlo,  Duboisi  et  R.-V.  (t'enitlet  dWttium,  \idali.  — 'l'rrs  en  pro- 
grés les  élèves  de  M""  Lamoureux-ISrunet-I.all-ur.  Maïsenel  a\ail  lis  honneurs  du  pro- 
gramme avec  Esc'armonde  et  te  l'oi-me  dWvrit.  On  a  Ir.'S  applaudi  aus.-;i  des  l'i-aiiin  nls 
du  fioi  d'Ys,  i'IpMgénie,  des  .Yoees  de  Figaro.  —  Salle  des  fêles  du  Journal,  .AI""  Flcn- 
riellr  Coulon  a  alfirmé  des  qualités  de  1res  bonne  xirtuo.-.e,  douée  de  mérauisiiiL' et  de 
senliment  musical.  —  M"^  Paye  a  consacré  l'atulilion  de  ses  rlè\e^;  aux  (vmres  de 
M.  Ptiul  Rougnon,  et  le  succès  s'est  justenieiil  parlagc  entre  le  professeur,  les  rf\es  1 1 
l'auleur.  —  CIiC/i  -M™"  Lucien  Manh,  lr.''s  jolie  soiii'c  musicale  au  cour-;  de  laquelle 
M""  Julie  Bressoles  s'est  vivement  fait  a|jplaudir  dans  des  mélodies  de  lieynalilo  Mahn 
les  Cygnes,  Chanson  d'automne,  l'Heure  exquise,  EnSourdiiie  el  dans  la  Honumescn  lii-.V; 
des  Chansons  d^aieutes  de  M'""  .Vimd. 


Henri  Heugel,  directeur-géranl. 
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mougin,  préface  de  J.-B.  Weclserlin  (3  fr.  50  c). 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ÉTERNEL  CANTIQUE 

nouvelle  mélodie  de  Esieban  Marti,  poésie  de  Lucien  Boyer.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Niière,  n"  2  des  Études  latines  de  Reïnaldo  Hahn,  sur  des  poésies 
de  Leconte  de  Lisle.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  !a  musique  de  piano: 
les  Noces  d'Yvonelte,  de  Paul  Waghs.  —  Suivra  immédiatement  :  Minuetto, 
n"  2  des  Pensées  fugitives  d'A.  de  Castillon. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


A  Guillaume  Faubert,  à  Berlin. 

Lucerne,  le  27  août  1831. 

.  .  Si  donc  je  veux  vous  exprimer  mes  remerciements,  je 
ne  sais  par  où  commencer:  sera-ce  pour  le  plaisir  que  vous 
m'avez  procuré  à  Milan  par  l'envoi  de  vos  lieder,  ou  bien  pour 
l'aimable  lettre  que  j'ai  reçue  hier?  ÎVIais  les  deux  choses  vont 
ensemble,  et  maintenant,  je  pense,  voilà  notre  connaissance 
faite.  Ne  vaut-il  pas  autant,  après  tout,  être  présentés  l'un  à 
l'autre  par  des  feuilles  de  musique  que  par  un  tiers  dans  une 
société?  on  selle  ainsi  beaucoup  plus  vite  et  d'une  manière 
plus  intime.  De  fait,  les  gens  qui  vous  présentent  quelqu'un 
prononcent  souvent  son  nom  si  peu  distinctement  qu'on  sait 
rarement  qui  l'on  a  devant  soi.  Est-ce  un  homme  aimable  et 
gai  ou  bien  triste  et  morose,  voilà  ce  qu'ils  ne  disent  jamais. 
Nous  sommes,  nous,  beaucoup  mieux  renseignés.  Yos  lieder 
m'ont  dit  votre  nom  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  nette  ; 
ils  m'ont  révélé  votre  manière  d'être  et  de  penser,  ils  m'ont 
appris  aussi  que  vous  aimez  la  musique  et  que  vous  désirez  y 
[irogresser,  de  sorte  que  je  vous  connais  déjà  beaucoup  mieux 
que  si  nous  nous  étions  vus  souvent.   Quant  à  la  joie,  au 


contentement  que  l'on  éprouve  en  apprenant  qu'il  y  a  de  par 
le  monde  un  musicien  de  plus  dont  les  projets  et  les  ten- 
dances sont  les  mêmes  que  les  nôtres  et  qui  suit  la  même 
voie  que  nous,  vous  ne  pouvez  peut-être  pas  vous  imaginer 
jusqu'à  quel  point  je  la  ressens  en  ce  moment,  moi  qui  viens 
d'un  pays  où  la  musique  ne  vit  plus  parmi  les  hommes. 

C'est  là  une  chose  que  j'avais  jusqu'ici  regardée  comme  im- 
possible en  tout  pays,  et  particulièrement  en  Italie,  au  milieu 
de  cette  riche  et  luxuriante  nature,  avec  un  passé  si  propice 
à  stimuler  l'ardeur  des  générations  nouvelles  ;  mais  tout  ce 
que  j'ai  malheureusement  vu  ces  derniers  temps  ne  m'a  que 
trop  prouvé  que  ce  n'est  pas  seulement  la  musique  qui  a 
cessé  d'y  vivre  ;  ce  serait  véritablement  un  miracle  qu'il  y  eût 
une  musique  là  où  il  n'y  a  plus  de  sentiment.  Cette  désillu- 
sion finissait  par  confondre  toutes  mes  idées  et  je  m'imagi- 
nais que  j'étais  devenu  hypocondre,  car  toute  cette  bouffon- 
nerie ne  me  plaisait  nullement,  et  cependant  je  voyais  une 
quantité  de  gens  sérieux,  de  bourgeois  bien  posés  y  donner 
leur  assentiment.  Lorsqu'après  m'avoir  joué  quelque  chose  de 
leur  composition  ils  se  mettaient  à  louer  ma  musique  et  à  la 
porter  aux  nues,  cela  me  causait  une  impression  plus  désa- 
gréable que  je  ne  saurais  vous  l'exprimer.  —  Bref,  il  me  pre- 
nait parfois  envie  de  me  faire  ermite  avec  barbe  et  froc,  et  le 
monde  ne  me  plaisait  plus.  C'est  en  Italie  seulement  qu'on 
apprend  tout  ce  que  vaut  un  musicien,  c'est-à-dire  un  musi- 
cien qui  pense  à  la  musique  et  non  à  l'argent,  aux  décorations, 
aux  dames  ou  à  la  gloire.  Aussi  est-on  doublement  heureux 
de  voir  qu'ailleurs,  sans  'qu'on  s'en  doute,  ces  mêmes  idées 
vivent  et  se  développent.  C'est  ainsi  que  vos  lieder  m'ont  fait 
un  plaisir  extrême,  parce  qu'ils  m'ont  révélé  que  vous  deviez 
être  un  musicien,  et  de  cette  façon  donnons-nous  la  main 
par-dessus  les  montagnes  !  Mais  je  vous  prie  en  même  temps 
de  me  considérer  désormais  comme  une  connaissance  plus 
proche  et  de  ne  plus'  m'écrire  si  cérémonieusement  sur  mes 
«  conseils  »  et  sur  mes  «  leçons  ».  Cela  me  rend  presque 
craintif  quand  je  trouve  ces  mots  dans  votre  lettre,  et  je  ne 
sais  plus  que  dire.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  que  vous  m'avez 
promis  de  m'adresser  quelque  chose  à  Munich  et  de  m'écrire 
de  nouveau.  Je  vous  dirai  de  tout  cœur  l'effet  que  m'auront 
produit  vos  œuvres  et  vous  me  direz  également  votre  opinion 
sur  mes  derniers  ouvrages;  et  ainsi,  je  pense,  nous  nous 
donnerons  réciproquement  des  conseils.  Je  suis  très  impa- 
tient de  connaître  ces  nouvelles  compositions  que  vous  me 
promettez,  je  suis'certain  qu'elles  me  feront  grand  plaisir. 

Certaines  choses,  que  vos  anciens  lieder  font  déjà  pres- 
sentir, seront  accusées  ;  nettement  et  clairement  dans  les 
nouveaux. lAussi  ne  puis-je  rien  vous  dire  de  l'impression  que 
vos  lieder  m'ont  pi'oduile,  parce  que  votre  prochain  envoi 
pourrait  bien  réi)oudre  par  avance  à  telle  question  ou  objec- 
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tion  que  j'aurais  à  vous  poser.  Je  vous  prierai  seulement  de 
me  donner  d'amples  détails  sur  votre  compte,  afin  que  nous 
nous  connaissions  mieux  encore;  je  vous  ferai  part  aussi  de 
mes  projets,  de  mes  idées,  et  nous  resserrerons  ainsi  nos 
relations.  Faites-moi  savoir  ce  que  vous  avez  composé  ou  ce 
que  vous  composez  de  nouveau,  comment  vous  vivez  à 
Berlin,  quels  sont  vos  plans  pour  plus  tard  —  bref,  tout  ce 
qui  concerne  votre  vie  musicale,  —  cela  aura  pour  moi  le 
plus  grand  intérêt.  Sans  doute  cela  se  trouvera  déjà  dans  la 
musique  que  vous  m'avez  si  aimablement  promise  ;  mais,  par 
bonheur,  les  deux  choses  peuvent  aller  ensenible.  N'avez-vous 
donc  fait  jusqu'ici  aucune  grande  composition?  Une  sympho- 
nie bien  extravagante?  Un  opéra?  ou  quelque  chose  dans  ce 
genre?  Pour  ma  part,  je  suis  possédé  présentement  d'une 
envie  irrésistible  de  composer  un  opéra,  et  cette  idée  ne  me 
laisse  pas  même  le  calme  nécessaire  pour  commencer  quel- 
que chose  de  moindre  importance;  je  crois  que  si  j'avais  le 
livret  aujourd'hui  l'opéra  serait  fait  demain,  tant  je  me 
sens  attiré  par  ce  désir.  Autrefois,  la  seule  pensée  d'une 
symphonie  avait  pour  moi  quelque  chose  de  si  entraînant  que 
je  ne  pouvais  songer  à  rien  autre  quand  j'en  avais  une  en 
tête,  car  le  timbre  des  instruments  a  aussi  en  soi  quelque 
chose  de  solennel  et  de  divin,  et  cependant  voilà  longtemps 
déjà  que  j'ai  abandonné  une  symphonie  commencée  pour 
composer  une  cantate  de  Goethe,  uniquement  parce  que 
j'avais  là  des  voix  et  des  chœurs.  Je  vais  maintenant  termi- 
ner aussi  la  symphonie,  mais  je  ne  désire  rien  tant  que  de 
composer  un  véritable  opéra.  Seulement,  d'oi^i  me  viendra  le 
livret,  je  ne  le  sais,  —  encore  moins  depuis  hier  au  soir  où, 
pour  la  première  fois  depuis  plus  d'une  année  il  m'est  tombé 
entre  les  mains  une  feuille  d'esthétique  allemande.  En  vérité, 
sur  le  Parnasse  allemand  cela  ne  va  pas  mieux  que  dans  la 
politique  européenne.  Que  Dieu  soit  avec  nous!  Il  m'a  fallu 
digérer  un  Menzel  bouffi  de  prétentions,  lequel  abîmait  mo- 
destement Goethe,  ainsi  que  l'extravagant  Grabbe,  qui  éreintait 
non  moins  modestement  Shakespeare,  et  des  philosophes  qui 
trouvent  Schiller  par  trop  trivial  !  Est-ce  que  ces  manières 
orgueilleuses  et  déplaisantes  de  la  nouvelle  école,  avec  son 
ignoble  cynisme,  ne  vous  révoltent  pas  comme  moi?  N'êtes- 
vous  pas  de  mon  avis,  que  la  première  condition  pour  être 
artiste  c'est  d'avoir  du  respect  devant  la  grandeur,  de  s'incli- 
ner devant  elle,  de  lui  rendre  justice  et  ne  pas  chercher  à 
vouloir  éteindre  les  grands  flambeaux  pour  que  la  petite 
chandelle  de  suif  ait  un  peu  plus  d'éclat?  Si  quelqu'un  ne 
sent  pas  ce  qui  est  grand,  je  voudrais  bien  savoir  comment  il 
pourrait  me  le  faire  sentir  à  moi,  et  lorsque  tous  ces  gens-là, 
avec  leurs  grands  airs  méprisants,  sont  en  fin  de  compte  inca- 
pables de  produire  autre  chose  que  des  imitations  de  telle  ou 
telle  individualité  marquante,  sans  se  douter  de  ce  qu'est  une 
puissance  créatrice  libre  et  féconde,  sans  se  soucier  des  per- 
sonnes ni  de  l'esthétique,  ni  de  la  critique,  ni  de  rien  au 
monde,  ne  doit-on  pas  se  répandre  en  invectives  contre  eux? 
Or,  je  le  fais.  Mais,  pardonnez-le-moi  et  ne  le  prenez  pas  en 
mauvaise  part:  ce  n'est  certes  pas  très  convenable  peut-être; 
il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  lu  de  ces  sortes  de  choses, 
et  j'ai  été  furieux  de  voir  que  ces  absurdités  continuent,  et 
que  le  philosophe  qui  prétend  que  l'art  est  fini  persiste  à 
soutenir  qu'il  n'y  a  plus  d'art,  comme  si  l'art  pouvait  jamais 
cesser  d'exister  ! 

Nous  vivons  dans  un  temps  extravagant,  sauvage  et  tour- 
menté ;  mais  que  celui  qui  trouve  que  l'art  a  cessé  d'exister 
le  laisse  au  moins,  pour  l'amour  de  Dieu,  reposer.  En  tout 
cas,  quelle  que  soit  au  dehors  la  violence  de  l'orage,  il  ne  va 
pas  de  suite  renverser  les  maisons,  et  si  au  dedans  on  conti- 
nue tranquillement  à  travailler,  ne  consultant  que  nos  forces 
et  notre  but  sans  nous  occuper  des  autres,  la  tourmente 
passera  et  plus  tard  on  ne  pourra  plus  se  figurer  même  qu'elle 
ait  pu  nous  paraître  si  forte.  J'ai  pris  la  résolution  de  suivre 
cette  ligne  de  conduite  aussi  longtemps  que  je  pourrai,  et 
d'aller  paisiblement  mon   chemin  ;  car,  au  bout  du  compte. 


personne  ne  pourra  me  contester  qu'il  y  ait  de  la  musique,  et 
c'est  la  chose  principale.  Quel  plaisir  on  éprouve  de  trouve!' 
quelqu'un  qui  se  propose  le  même  but  qu'on  poursuit  soi- 
même,  et  qui  y  tend  par  les  mêmes  moyens,  et  combien  est 
réjouissante  chaque  nouvelle  affirmation  dans  ce  sens,  voilà  ce 
que  je  voulais  vous  dire,  mais  les  mots  me  manquent  pour  vous 
l'exprimer.  Je  vous  laisse  à  penser  toutes  les  bonnes  choses 
que  cette  lettre  ne  vous  dit  pas,  ainsi  portez-vous  bien  et 
donnez-moi  bientôt  de  vos  nouvelles.  Veuillez,  je  vous  prie, 
donner  bien  des  salutations  de  ma  part  à  notre  cher  Berger;  je 
comptais  toujours  lui  écrire,  mais  je  n'ai  pas  encore  pu  en 
venir  à  bout,  cependant  un  de  ces  jours  je  le  ferai.  Excusez 
cette  longue  lettre  d'un  style  si  sec,  la  prochaine  fois  cela  ira 
déjà  mieux.  Une  dernière  fois,  adieu. 

Votre 

«  Félix  Mendelssohn  Bartholdy.  » 
(A  suivre.)  H,  Kling. 
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Reprise  du  Cid,  de  M.  Massenet,  à  l'Opéra. 

Apres  un  silence  de  six  années,  causé  par  la  destruction  des  décors, 
décors  engloutis,  le  6  janvier  1894,  dans  le  sinistre  du  magasin  de  la 
rue  Richer,  voici  le  Cid  qui  reprend  dans  le  répertoire  de  l'Opéra  la 
place  qui  lui  est  légitimement  due,  <à  côté  des  autres  œuvres  françaises  : 
Faust,  Samson  et  Dalila,  Sigurd,  Patrie,  sans  compter  Hamlet  et  Roméo 
et  Juliette.  Il  me  semble  que  si  j'avais  été  directeur  de  l'Opéï'a,  j'aurais 
tenu  à  honneur,  en  ce  temps  d'Exposition,  de  compléter  ce  répertoire 
strictement  français  en  remontant  aussi  la  Juive  et  la  Muette,  pour  que 
l'affiche  portât  tous  les  jours  les  noms  d'un  maître  français  et  présentât 
au  public  cosmopolite  qui  se  presse  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
purement  national.  Qu'est-ce  que  ça  peut  bien  faire  aux  étrangers  de 
venir  entendre  chez  nous  les  œuvres  de  Wagner  ou  celles  de  Verdi, 
qu'ils  connaissent  de  reste  et  qu'ils  entendent  journellement  chez  eux  ? 
Ce  qui  peut,  me  semble-t-il,  les  intéresser  surtout  ici,  c'est  le  spectacle 
de  nos  ouvrages  français,  chantés  en  français  dans  un  théâtre  français, 
et  il  n'en  devrait,  à  mon  sens,  pas  manquer  un  seul  de  tous  ceux  qui, 
depuis  un  demi-sîècïe,  ont  su  charmer  ou  émouvoir  le  public. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions,  nous  voici  de  nouveau  en  pré- 
sence du  Cid,  dont  la  reprise  lundi  dernier,  devant  une  salle  comble 
depuis  la  base  jusqu'au  faite,  a  été  extrêmement  brillante.  J'éprouve, 
pour  ma  part,  une  sympathie  toute  particulière  pour  cette  œuvre  pleine 
de  grandeur  et  de  poésie,  d'une  passion  si  intense  et  d'un  pathétique  si 
émouvant.  Elle  est,  entre  toutes  les  partitions  de  M.  Massenet,  l'une 
de  celles  qui  me  touchent  le  plus  profondément  et  pénètrent  jusqu'au 
fond  même  de  mon  être  sensible.  Il  en  est  peut-être  de  plus  puis- 
santes, mais  je  n'en  sais  pas  une  qui  m'émeuve  davantage  et  plus 
fortement. 

On  se  rappelle  le  succès  qui  l'accueillit  à  l'origine,  il  y  a  quinze  ans, 
lorsque  l'atHche  taisait  flamboyer  les  noms  de  M""'  Fidès-Devriès,  de 
MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké  pour  principaux  interprètes  de 
l'ceuvre.  Il  va  sans  dire  que  la  distribution  a  été  à  peu  près  entièrement 
renouvelée.  Seule  de  la  création,  M""  Bosman  est  restée  en  possession 
de  son  rôle  de  l'infante,  où  elle  montrait  tant  de  grâce  et  de  charme. 
Les  deux  protagonistes  sont  aujourd'hui,  Chiméne  et  Rodrigue,. 
M""  Bréval  et  M.  Alvarez.  M"'^^  Bréval,  fort  belle  sous  le  voile  noir  de- 
Chiméne,  s'y  montre  fort  remarquable  et  singulièrement  impression- 
nante, soit  dans  la  scène  oii  elle  reconnaît  le  meurtrier  de  son  père, 
soit  dans  celle  où  elle  vient  demander  justice  au  roi,  soit  dans  son  duo 
si  dramatique  avec  Rodrigue.  Elle  a  de  beaux  élans,  qui  l'ont  fait 
vigoureusement  applaudir.  M.  Alvarez,  plein  de  vaillance  et  de  crâne- 
rie,  lui  a  servi  de  digne  partenaire  et  a  partage  son  succès.  Les  trois 
rôles  de  don  Diègue,  de  don  Gormas  et  du  roi  sont  tenus  à  souhait  par 
MM.  Delmas,  Fournets  et  Noté  ;  mais  il  faut  féliciter  surtout  M.  Del- 
mas  pour  la  façon  superbe  et  pleine  d'ampleur  dont  il  a  dit  l'écrasant 
monologue  du  second  acte,  pour  son  articidation  merveilleuse  et  son 
style  d'une  incomparable  grandeur.  V Alléluia  a  retrouvé,  dans  la  bouche 
de  M""'  Bosman,  son  succès  ordinaire. 

En  résumé  le  succès  a  été  complet,  et  il  s'est  encore  complété  par 
celui  du  ballet,  où  M"''  Zambelli  et  M.  Vasquez  ont  véritablement  fait 
merveille.  A.  P. 
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(Deuxième  article.) 

Les  salles  se  suivent  et  les  couleurs  ne  se  ressemblent  pas.  Après  les 
tentures  d'un  vert  dormant  de  l'Exposition  artistique  des  États-Unis, 
voici  le  rougeoyant  décor  des  quatre  salons  réservés  à  la  Grande-Bre- 
tagne dans  le  palais  des  Champs  Élysées  par  les  organisateurs  de  la 
Décennale.  Maigre  hospitalité.  Valahrégue  le  dirait  avec  raison  :  nous 
avons  manqué  une  occasion  qui  ne  se  retrouvera  pas  d'être  Écossais 
envers  l'Angleterre.  Celle-ci  n'en  a  pas  moins  fait  tenir  environ  trois 
cents  numéros,  peintures,  cartons,  dessins,  sur  les  panneaux  si  ava- 
rement  départis,  en  profitant  de  toutes  les  surfaces  disponibles,  jus- 
qu'aux corniches,  et  en  construisant  sur  la  galerie  extérieure  un 
baraquement  ;i  cloisons  multiples  qu'égaya  le  papillotement  des  aqua- 
relles... 

La  revanche  est  spirituelle.  Mais  les  esthètes  d'outre-Manche  en  ont 
pris  une  autre  encore  plus  appréciable  pour  les  amateurs  de  grande 
peintm'e  :  ils  ont  consacré  tout  l'intérieur  du  pavillon  britannique  de 
la  rue  des  Nations  à  l'aménagement  de  leurs  trésors  d'art.  Cette  repro- 
duction froide  et  correcte  de  Kingston  house,  cette  miniature  de  de- 
meure seigneuriale  au  temps  de  Henri  VIII,  bâtisse  insignifiante  au 
dehors,  contient  dans  sa  long  gallenj  et  dans  les  salles  annexes  une  telle 
réunion  d'oeuvres  exquises  —  environ  soixante  toiles  —  qu'il  faut  com- 
mencer par  un  fervent  pèlerinage,  une  visite  cultuelle  à  cette  rare 
sélection. 

Ne  vous  laissez  rebuter  ni  par  l'aspect  renfrogné  de  la  construction, 
ni  par  le  casque  antiesthétique  du  policeman  qui  garde  la  porte  ;  tra- 
versez le  hall,  où  la  légende  du  Graal  revit  en  une  suite  de  tapisseries 
de  Morris  assez  adroitement  exécutées  d'après  Burne-Jones,  admi- 
rez au  môme  rez-de-chaussée  la  collection  de  gravures  prêtée  par  lord 
Cheylesmore,  et  pénétrez  dans  le  musée  intime.  Il  ne  contient  que  des 
tableaux  de  tout  premier  ordre  ;  deux  Hoppner  de  la  galerie  de  la  reine 
Victoria,  la  Princesse  Mary  et  la  Princesse  Sophia,  des  Reynolds,  des 
Constables,  des  Gainsboroughs,  des  Morlands,  des  Romneys.  des 
Raeburns.  un  Hogarth  de  la  plus  étonnante  qualité,  —  une  scène  de 
déclaration  dans  un  manoir  —  des  portraits  de  Lawrence  d'une  mer- 
veilleuse finesse,  quatre  Turner  qui  peuvent  aller  de  pair  avec  les  plus 
célèbres,  enfin  un  in  memoriam  touchant  :  le  Saint-Georges,  Cupidon  et 
Psyché,  Laus  Veneris.  l'Ange  des  martyrs,  la  Sibylle  de  Burne-Jones.  La 
critique  française,  nécessairement  réfractaire  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
faux  goût  et  de  snobisme  dans  certains  détails  de  la  dévotion  des 
esthètes  londonniens,  ne  saurait  s'associer  à  cette  apothéose  posthume 
sans  formuler  quelques  réserves  au  point  de  vue  technique.  Mais  il  y 
a  dans  ce  petitsanctuaire  meublé  par  des  fidèles,  desservi  par  des  lévites, 
une  telle  atmosphère  de  recueillement  qu'on  se  laisse  peu  à  peu  péné- 
trer par  l'ambiance,  qu'on  finit  par  saluer  sinon  l'absolue  réalité,  du 
moins  le  fantôme  prestigieux  d'un  grand  peintre.  Et  ce  peintre-là,  cet 
artiste  immortel,  Burne-Jones  a  voulu  l'être  avec  tant  de  ferveur,  ses 
compatriotes  veulent  si  ardemment  qu'il  l'ait  été  —  la  ténacité  britan- 
nique n'est  pas  un  vain  mot,  même  dans  le  domaine  des  arts  —  iju'on 
se  sent  disposé  à  se  laisser  convaincre.  Un  peu  moins  de  froideur  dans 
le  dessin,  un  peu  plus  de  transparence  dans  la  couleur,  quelques  becs 
Auer  dans  le  symbolisme,  et  l'on  partirait  converti  à  la  religion  Burne- 
Jonesite. 

Revenons  au  Grand-Palais.  Les  trois  cents  numéros  qui  remplissent 
les  colonnes  serrées  du  catalogue  de  l'exposition  anglaise  sont  pour  la 
plupart  la  résultante  d'un  choix  quasi  officiel,  plus  ou  moins  directe- 
ment contrôlé  par  les  comités  des  grandes  associations  artistiques  du 
Royaume-Uni,  bref  un  triage  académique,  plus  sélect  que  varié,  mais 
d'une  harmonie  parfaite  et  d'une  belle  tenue.  Qaelques  vastes  compo- 
sitions. Sir  B.  J.  Poynter,  le  président  de  l'Académie  royale,  expose 
une  Danseuse  qui  se  rattache  à  l'école  d'Alma-Tadéma .  Couronnée 
de  fleurs,  en  tunique  rose  de  mousseline  transparente,  elle  dessine 
un  pas  rythmique  sur  le  pavé  en  losanges  de  marbres  rares  d'un 
palais  de  patricienne  :  un  joueur  de  flûte,  maigre  et  triste,  quelque 
esclave  grec,  l'accompagne,  debout  prés  d'une  colonne,  pendant  que 
la  maîtresse  de  la  maison  et  ses  amies  regardent  avec  une  noncha- 
lance amusée.  L'œuvre  est  intéressante  :  on  lui  préférera  peut-être  un 
petit  bijou  d'exécution  :  la  marchande  à  la  porte  du  temple  qui  s'évente 
d'un  geste  gracieux. 

Le  regretté  lord  Leighton,  qui  fut  ce  que  nous  appelons  un  «  beau 
peintre  »,  avec  des  qualités  de  dessin  tout  à  fait  supérieures,  est  repré- 
senté par  une  composition  classique  de  tenue  magistrale,  le  Retour  de 
Perséplione,  et  diverses  études  de  moindre  importance,  notamment  une 


Éducation  d'Achille  de  facture  presque  trop  soignée.  Et  voici  d'un  autre 
disparu,  sir  John  Gilbert,  un  grand  tableau  historique,  d'arrangement 
conventionnel,  de  froide  ordonnance  :  le  cardinal  Wolseley  disant  devant 
Henri  VIII  le  fameux  :  ego  et  rex  meus  !  Parmi  les  Burne-Jones  un 
Rêve  de  Lcaicelot,  dans  la  grisaille  ;  le  héros  dort,  la  tête  appuyée  sur  une 
pierre  ;  une  figure  allégoricfue  lui  apparaît  dans  l'encadrement  d'une 
arcliitectui'e  assez  vague  ;  œuvre  sévère  et  convaincue,  mais  sans  émo- 
tion communicative,  du  moins  pour  un  spectateur  qui  n'est  pas  de  race 
anglo-saxonne. 

M.  Briton  Rivière  a  peint,  en  style  panoramique,  une  Tentation  dam 
le  désert,  curieusement  éclairée  :  M.  Ernest  Normand  nne Pandore  blan- 
che et  nue  ;  Mistriss  B.  Normand  (Henrietta  Rae)  une  Cigale  aux  car- 
nations savoureuses,  toate  frissonnante  dans  un  sous-bois  où  pleuvent 
les  feuilles  mortes.  M.  Arthur  Hacker  a  voulu  symbohser  les  affres 
morales  d'une  religieuse  hésitant  entre  le  cloître  et  le  monde,  et 
M.  Solomon  dans  sa  grande  toile,  Laus  Deo,  montre  un  jeune  chevalier,  .i 
l'armure  reluisante,  portant  en  croupe  une  figure  nimbée,  et  qui  invoque 
le  Seigneur  avant  de  pousser  son  cheval  dans  la  pénombre  d'un  sous- 
bois.  Il  y  a  là  des  efforts  méritoires  vers  une  formule  d'art,  un  idéalisme 
transcendantal  trop  dédaignés  de  ce  côté  de  la  Manche.  Mais  on  trou- 
vera plus  d'expression  dans  le  remarquable  tableau  de  M.  Frank  Dicksee 
intitub;  la  Confession,  scène  tragique  d'aveu  passionnel,  et  un  «  métier  » 
autrement  puissant  dans  le  très  curieux  envoi  de  M.  Herbert  Draper  : 
l'Ile  de  Calypso.  La  nymphe  assise  sur  un  rocher,  le  cirque  creusé  dans 
la  falaise,  les  voiles  blanches  qui  se  découpent  sur  ce  fond  aride  que 
n'égayé  aucune  perspective  de  ciel,  tous  ces  détails  de  mise  en  scène 
donnent  avec  une  sécheresse  et  une  àpreté  voulues  l'impression  du 
drame  classique. 

La  production  si  abondante  de  sii'  L.  Alma-Tadéma,  —  ce  maître 
dont  l'influence,  d'ailleurs  discutable,  ne  s'est  guère  exercée  chez  nous 
que  sur  des  artistes  de  moyenne  valeur  —  est  représentée  par  deux 
compositions  anecdotiques  ;  la  plus  grande,  le  Printemps,  théorie  déjeu- 
nes filles  grecques  portant  des  corbeilles  de  fleurs  et  descendant  un 
escalier  étroit  entre  de  hautes  colonnades,  fait  songer  à  la  fois  à 
M.  Lecomte  du  Nony  et  à  M.  Hector  Leroux  ;  le  plus  petit  et  le  meilleur, 
le  Baiser,  scène  d'effusion  maternelle  sur  une  estacade  de  marbre,  sem- 
ble une  réminiscence  d'Hamon,  plus  nettement  formulée.  Nous  rentrons 
dans  la  poétique  légendaire  chère  au  public  anglo-saxon  avec  flmogène 
correctement  dessiné,  froidement  peint  par  Elizabeth  Stanhope  Forbes. 
De  M.  Prinsep,  une  Cendrillon  i-ustique,  dont  tous  les  accessoires  sont 
particulièrement  soignés  ;  la  cuisine  aux  murailles  rugueuses,  lacitrouille 
qui  va  se  transformer  en  carrosse,  le  fagot  qui  déborde  le  tablier  de 
l'enfant.  De  Lady  Alma-Tadéma  une  figure  Louis  XIII,  Contentement, 
d'exécution  délicate  :  jeune  femme  se  mirant  dans  une  glace  qui  reflète 
la  beauté  et  les  atours  d'une  Marion  Delorme  en  robe  de  satin  gris  perle. 
Encore  trois  figurines  de  réelle  joliesse:  le  XVIU'"'^  Siècle,  de 
M.  Mortimer-Mempes,  petite  étude  de  femme  décolletée  tenant  une  rose; 
l'Héritier  des  siècles,  de  M.  Gotch,  un  pâle  enfant  en  tunique  de  brocard, 
portant  un  reliquaire  ;  la  Sylvia  de  feu  John  Pettie,  «  is  slie  Kind  is  she 
is  fair  »  ;  et  les  groupements  recommencent  :  une  fantaisie  mystico-éro- 
tico-féerique  de  M.  Byam  Shaw,  Où?,  couple  dans  une  aéro-nef  qui 
traverse  le  firmament  le  plus  enluminé  ;  une  Tentation  de  Saint-Antoine 
de  M.  DoUmann,  dans  le  décor  fermé  de  la  caverne  ;  le  Joueur  de 
flageolet  de  Hamelin,  de  M.  Christie,  menant  à  la  noyade  les  enfants 
hypnotisés  par  l'instrument  diabolique  ;  une  scène  de  la  Maison  de 
Poupées,  de  M.  W.  Rothenstein.  Un  membre  de  l'Académie  Royale, 
M.  Andrew  Gow,  s'est  fait  le  peintre  de  nos  soldats  du  premier  empire 
dans  Congédiés  et  l'Arrivée  de  l'Empereur,  deux  restitutions  assez  fines. 
En  revanche,  une  seule  composition  de  militarisme  britannique  pour 
toute  la  période  décennale,  la  Mise  en  position  des  canons,  de  M.  John 
Charlton,  simple  esquisse  rapidement  enlevée.  Pour  retrouver  des  soldats 
anglais  en  armes  il  faut  rétrograder  de  deux  siècles  et  demi,  et  s'arrêter 
devant  l'Exécution  de  Charles  I"',  de  M.  Ernest  Crofts,  un  Delaroche 
d'Outre-Manche.  L'impérialisme  attend  encore  son  peintre.  Ce  sera 
pour  l'Exposition  universelle  de  1910. 

Au  sortir  de  ces  compositions,  toutes  méritantes,  mais  de  valeur 
inégale,  on  goûtera  le  charme  délicat  des  «  intimités  »  où  un  groupe 
d'artistes  britanniques  fait  preuve  d'une  sensibilité  affinée.  Romances, 
si  l'on  veut,  mais  romances  agréablement  mélodiques  la  scène  d'adieux 
peinte  par  M.  Thomas  Grahaui  :  Les  bords  du  Tyne  ;  le  Bleu  charmant  de 
la  petite  Véronique,  délicieuse  silhouette  enfantine,  et  le  mélancolique 
Vieux  jardin  sur  lesquels  plane  le  souvenir  du  peintre  si  brillamment 
doué  que  fut  John  M  illais  ; /e  Viatique  aux  champs  de  M.  Price;  les 
Souvenirs  de  M.  Edgar  Bundy,  vieille  châtelaine  passant  la  revue  funé- 
raire des  portraits  de  famille  ;  la  liancée  de  M.  Lorimer,  ou  plutôt  la 
mariée  fondant  en  larmes  au  dernier  moment,  au  moment  du  départ 
pour  le  temple;  les  Pensées  de  M.  Storej-  ;  l'Idylle  de  la  mer,  garçonnet  et 
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fillette  en  barque,  de  M.  Tuke  ;  l'énigmatique  et  séduisante  Fantaisie 
et  Folie  de  M.  Brought  ;  la  Causerie  entre  lionnes  femmes  de  M.  Franck  ' 
Bramley  :  /a  Bonne  amie  du  manu,  de  M.  Stone.  Quant  à  la  virtuosité 
pure,  elle  a  de  nombreux  représentants.  M.  Lucien  Davis  montre  une 
fougue  communioative  dans  la  Partie  de  hockeii  entre  dames:  M.  Hugh 
Cameron  une  réelle  gentillesse  dans  son  petit  baigneur  craintif  arrêté 
au  bord  des  flots:  M.  Tailer,  un  sens  très  curieux  du  clair-obscur 
dans  son  Diner  d'été,  aux  sèches  silhouettes  de  gentlemen  dégustant 
l'arôme  des  vins  fins  ;  M .  Sant.  de  la  souplesse  dans  son  portrait  de  miss 
Dorothea  Baird  (rôle  de  7'rilby};  mais  l'œuvre  maîtresse  pourrait  bien 
être  le  Bouliers  Cocl:  de  M.  Grégory,  grouillement  de  canots  sur  la 
Tamise  par  un  après-midi  dominical,  qui  rappelle  la  manière  de 
Gueldry. 

Le  paysage  n'est  pas  le  triomphe  de  l'école  anglaise  actuelle  :  beau- 
coup d'oeuvres  cependant,  mais  peu  de  notes  caractéristiques,  à  part  le 
curieux  panorama  de  >L  Wylie.  le  Travail  de  la  journée,  la  sinistre 
Irlande  de  M.  Colin  Hinteret  la  chasse  dans  le  brouillard,  presque  fan- 
tastique, de  M.  R.  W.  Macbeth.  Les  autres  paysagistes  britanniques 
excursionnent  pour  la  plupart,  M.  Yaterlov  sur  la  cote  d'Azur,  M.  Watts 
dans  la  baie  de  Naples,  M.  Brangwiu  et  M.  Boot  en  Orient.  M.  Logsdail 
s'attarde  à  Yenise  et  M.  Bayliss  à  Saint-Pierre  de  Rome.  En  revanche, 
le  portrait  témoigne  d'une  originalité,  d'une  personnalité  tout  â  fait 
saisissantes. 

La  force  de  la  race  anglaise,  son  âpreté  de  relief,  sa  robuste  simpli- 
cité, cet  ensemble  de  qualités  plus  solides  que  séduisantes  qui  persiste 
sous  tous  les  climats  où  le  génie  anglo-saxon  promène  son  infatigable 
activité,  on  les  retrouvera  dans  une  sélection  vraiment  exceptionnelle 
de  portraits  masculins  :  l'étonnant  sir  D.  Taubmaun  Goldie,  de 
M.  lierkomer,  en  costume  de  chasse,  lesir  WalterGilbey,  de  M.  Orch- 
ardson,  qui  expose  aussi  un  portrait  décoratif,  le  John  Hare,  d'un  cou- 
tour  si  accentué,  de  Millais,  les  magistrales  études  de  MM.  Georges  Reid, 
Gh.  Shannon,  Onless,  le  Burne  Jones  dans  son  atelier,  de  sir  Philipp 
Burne- Jones.  Les  portraits  féminins  ont  moins  d'importance:  je  ne  cite- 
rai que  la  femme  au  corsage  bleu  de  M.  Wells,  le  grand  portrait  de 
femme  en  blanc  de  M.  Jack,  les  mère  et  flile  de  M.  Walter  Osborne 
et  l'aimable  tableautin,  Dame  dansant,  d'une  souple  et  légère  envolée,  de 
M.  Ralph  Peacock. 

On  sait  quelle  importance  l'aquarelle  a  prise  de  l'autre  côté  du  détroit: 
aussi  les  petites  salles  annexes  construites  en  bordure  de  la  nef  du 
Grand-Palais  ne  manquent-elles  ni  de  variété  ni  d'imprévu.  Voici 
encore  Burne-Jones  avec  la  curieuse  enluminure  de  Conte  de  la  prieure, 
Mlle  Anna  Aima  Tadéma,  avec  une  intimité  très  poussée  :  la  clôture 
de  la  porte  ;  feu  John  Gilbert  avec  une  Sorcière  romantique  ;  James 
Linton:  Slnjloek  et  Jessica  ;  Robert  Little  :  le  Chevalier  de  la  Croix-Rouge; 
Fulleylove  :  le  Partliénon  ;  Brentnall  :  le  Pécheur  et  le  Djinn.  Aux  dessins, 
unbonportl-ait  delà  princesse Troubetzkoy, par lamarquise  de  Granby; 
à  la  gravure  eu  couleurs,  la  curieuse  réunion  de  Mme  Sarah  Bernhardt 
et  de  lord  Roberts  par  M.  W.  Nickolson  ;  une  belle  eau-forte  de 
M.  Mm-ray  d'après  Vin  manus  de  Briton-Rivière,  et  quelques  gravures 
mezzo-tintes,  d'un  charme  et  d'un  fondu  très  particuliers,  notamment 
la  Cigale  de  M.  Norman  Hirst. 

Il  faut  le  constater  avec  regret,  après  cette  promenade  vraiment  cap- 
tivante à  travers  les  envois  de  peinture  et  de  gravure  de  la  section 
anglaise,  la  statuaire  britannique  est  à  peine  représentée  à  l'Exposition 
universelle.  Le  Grand-Palais  ne  contient  qu'une  douzaine  de  compo- 
sitions importantes  :1e  très  vivant  e'yéjue  de  Wbrwsto'deM.  Brock  ;  l'ori- 
ginal Trouveur  d'images  de  M.  Golton  ;  une  Circé  de  M.  Alfred  Drury, 
groupe  en  bronze  où  les  porcs  classiques  sontacadémiquement  remplacés 
par  des  sangliers  ;  une  Délivrance  d' Andromède  de  M.  Fehr  ;  une  Sybille  de 
M.Degram  ;  un  J'ersée  casqué  de  M.  Pomeroy  ;  un  colossal  Olivier  Crom- 
wel  de  M.  Thornyvroft  :  une  délicate  statuette  enbronze  de /orrfijoierfa, 
par  feu  Harry  Bâtes  ;  un  lord  Leighton  de  M.  Thomas  Brock;  un  déco- 
ratif lord  SalUbury  de  M.  Bruce  Joy...  Et  c'est  encore  au  pavillon  de 
la  rue  des  Nations  qu'il  faut  aller  chercher  l'œuvre  la  plus  ressentie  : 
un  buste  de  la  l'eine  Victoria  par  M.  Onslow  Ford,  qui  occupe  le  centre 
de  la  galerie  du  bord  de  l'eau. 

(A  suivre.)  Ca.milliî  Lk  Siînne. 
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XIII.  —  LES  CHANSONS  DE  LA  MER 
«  Les  Français  vivant  en  Bretagne,  a  dit  un  voyageur,  font  penser  à  ces 
passagers  de  la  mer,  amis  du  rêve,  qui  se  tiennent  tout  le  long  du  jour 


couchés  à  la  proue  du  navire,  le  visage  et  le  cœur  orientés  en  avant ,  rafraî- 
chis par  la  brise  du  large,  éclaboussés  de  blanche  écume.  Saisis  par  le 
charme  de  cet  horizon  mobile,  qui  recule  toujours,  bercés  par  le  murmui'e 
des  vagues,  ils  ont  oublié  leurs  compagnons  de  route  et  n'entendent 
plus  que  la  complainte  triste  de  l'Océan.  » 

Le  Breton  aime  la  mer,  il  la  chérit,  il  l'honore  â  l'égal  d'une  déesse. 
Les  voyez-vous,  ces  couples  se  dirigeant  par  des  routes  mélancoliques 
vers  la  Pointe  de  Penmarck  ?  Les  hommes  sont  \-ôtus  de  larges  braies, 
de  vestes  superposées  ;  les  femmes  portent  des  coiffes  en  triangle,  galon- 
nées, laissant  les  cheveux  découverts  derrière  la  tète:  leurs  physiono- 
mies à  tous,  roussies  par  le  hâle,  leurs  yeux  bleus  comme  les  bluets 
leur  donnent  une  ressemblance  avec  les  habitants  des  iles  de  Hollande. 
Ou  vont-ils,  ainsi  endimanchés,  ces  paysans  de  la  lande?  Voir  la  mer, 
se  repaitre  de  sa  vue  dans  une  solitude  de  pierres  et  de  grèves. 

Vous  ètes-vous  jamais  trouvé,  lecteur,  àLorient,  le  dimanche  qui  suit 
la  Saint-Jean  ?  On  y  célèbre,  ce  jour-là,  la  Fête  des  Coureaux,  qui  est 
une  procession  en  mer,  bien  autrement  touchante  certainement  que  ne 
le  fut  jamais  la  cérémonie  pompeuse  du  Doge  de  Venise  épousant  la 
mer  Adriatique.  De  tous  côtés,  et  do  bien  loin,  sont  accourues,  à  tra- 
vers les  maigres  genêts  et  l'herbe  pâle,  des  populations  entières.  Au 
son  des  cloches  la  procession  quitte  l'église  de  Larmor,  et  la  flotte  des 
bateaux  de  pèche  et  des  embarcations  de  toute  nature,  pleins  à  som- 
brer, prend  le  chenal  et  gagne  la  haute  mer.  Les  chants  s'élèvent  :  les 
flots  se  font  caressants  ;  la  brise  arrondit  gracieusement  les  voiles.  La 
côte  du  Morbihan  se  déroule  tout  entière  vers  le  Nord,  et  l'on  aperçoit 
la  rive  du  Finistère  avec  le  havre  de  Douelan.  Sur  une  barque  en 
avant,  l'archiprêtre  de  Lorient  préside  la  cérémonie.  Les  bras  tendus 
vers  les  flots,  if  dit  le  De  ■profundis  pour  les  marins  qui  dorment  au 
fond  des  mers  leur  dernier  sommeil  ;  puis  il  prend  l'eau  bénite  et  fait 
le  tour  du  navire  en  aspergeant  les  vagues  moutonneuses  qui,  brisées 
par  sa  proue,  déferlent  au  long  de  ses  flancs.  Alors  tous  s'agenouillent. 
et  de  la  foule  recueillie  s'élève  le  cantique  si  pur,  Marie,  étoile  de  la 
mer...  Ni  ho  salud,  stereden  vor.  VeSei  esl  saisissant,  et  l'àme  lapins 
endurcie  se  sent  envahir  par  les  douces  effluves  de  l'émotion. 

Maintenant,  la  bénédiction  est  terminée.  Une  dernière  invocation  à 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  et  la  flotte  lovientaiso  reprend  le  chemin 
de  la  terre,  grossie  de  toutes  les  flottilles  venues  des  iles  voisines.  Pour 
assister  au  grand  Pardon  de  la  Mer  ils  sont  accourus  à  tire-voile,  les 
hardis  pêcheurs  de  Groix,  l'Ile  des  Sorcières,  et  de  Bello-Ile,  que  battent 
incessamment  les  flots  en  furie  de  l'Océan.  I^es  marins  au  long  cours 
des  iles  intérieures,  de  l'Ile  aux  Asphodèles  et  de  l'ile  d'Aiz,  dont  les 
femmes  sont  parées  d'une  coifl'ure  qui  rappelle  le  kakoshka  russe,  se  sont 
joints  à  eux.  Et  il  en  est  venu  aussi  de  tous  les  points  de  la  côte  jus- 
qu'aux roches  colossales  où  retentit  à  la  proue  du  navire,  à  l'extrémité 
de  la  terre.  Finis  terrce,  la  clameur  de  l'Enfer  de  Plougoff',  et  il  en  est 
surgi  d'Ouessant,  la  belle,  la  séduisante,  taillée  en  plein  granit  bre- 
ton, et  de  Sein,  l'Ile  des  sept  Sommeils,  «  si  basse  ci  l'horizon  qu'elle  semble 
un radeau  »  ballotté  dans  les  terribles  remous  du  Raz  et  de  la  Baie  des 
Trépassés. 

Tout  ce  monde  a,  pour  le  moment,  perdu  le  souvenir  des  jours  d'an- 
goisse et  ne  pense  qu'à  se  réjouir  en  l'honneur  de  la  grande  capricieuse 
dont  c'est  la  fête.  A  peine  les  barques  ont-elles  viré  de  bord  que  ,  les 
chants  commencent,  —  chants  de  circonstance,  chants  de  la  mer, 
cadencés,  et  souvent  salés  comme  elle...  Mais,  pour  le  moment,  par  res- 
pect pour  M.  l'archiprêtre,  chacun  demeure  dans  les  bornes^ de  la  plus 
édifiante  retenue.  Un  matelot  a  entonné  l'invocation  matinale  qui  pré- 
cède la  prière  : 

A  la  prière, 

Avaat  et  arrière. 
Depuis  l'estravejusqu'à  l'estamborcl, 

Réveilfe  qui  dort. 

Et  la  foule  lui  répond  : 

La  chandelle  de  Dieu  est  alfumée; 
Au  saint  nom  de  Dieu  soit  alyzée, 
Au  profit  du  maître  et  de  f'équipage, 
Bon  temps,  bon  vent  pour  conduire  la  barque 
Si  Dieu  plaît  !  Si  Dieu  plaît  ! 

Ensuite,  c'est  fa  Chanson  du  Pilote.  Le  Breton,  nous  le  savons,  aime 
les  aventures  légendaires  et  les  actions  chevaleresques.  Il  chante  ses 
vieux  lais,  et  pour  ses  héros  nouveaux  il  a  ses  bardes  toujours  prêts  à 
accorder  leur  cotte.  Ainsi  la,  Chanson  du  Pilote,  coulée  dans  le  moule  des 
hymnes  de  Gwenc'plan  et  de  Robert  Bikez,  célèbre  le  combat  de  la  fré- 
gate française  ta  Surveillante,  montée  par  un  équipage  breton,  contre  la 
frégate  anglaise  Québec,  qui  eut  lieu  au  mois  de  janvier  1780,  à  la  hau- 
teur de  l'ile  d'Ouessant. 

Une  double  catastrophe  mit  lin  à   cette  lutte,   qui   n'avait  pas  duré 
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moins  de  quatre  heures  et  demie  :  le  feu  prit  au  Québec,  et  une  voie 
d'eau  se  produisit  à  Lord  de  \a,Sui-veiUanie.  Les  Bretons,  qui  avaient  déjà 
mis  le  pied  sur  le  bâtiment  anglais,  regagnent  aussitôt  leur  navire  et 
courent  aux  pompes.  Dans  le  désastre  commun,  les  haines  s'effacent. 
Les  Anglais  cessent  d'être  des  ennemis  pour  les  Français.  Du  Gouedic, 
qui  commande  la  Sitrveillanle,  ne  songe  qu'à  les  sauver.  Vainqueurs  et 
vaincus  sont  désormais  des  frères.  Et  continuant  son  rôle  généreux,  le 
capitaine  breton,  rentré  au  port,  se  refuse  à  traiter  les  insulaires  on 
captifs,  et  leur  procure  les  moyens  de  se  rapatrier,  ne  voulant  voir  en 
eux  que  des  naufragés. 

fja  Chanson  du  Pilote,  ou  le  Combat  de  la  «  Sémillante  »,  a  été  classée 
par  M.  de  La  Villemarqué  dans  ses  chants  héroïques.  Elle  est  l'objet 
d'une  vénération  pieuse  sur  le  littoral  brelon,  et  nulle  fête  ne  s'y  passe 
sans  qu'elle  y  soit  chantée. 

Sur  la  mer  elle  acquiert  une  saveur  toute  spéciale.  Les  nautonniers 
du  Coureauj-  le  savent  bien  ;  mais  en  approchant  de  la  rive,  la  chan- 
son s'enhardit.  D'un  bateau,  une  voix  claire  a  lancé  : 


C'est  un  joli  petit  navire. 

Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  sur  l'eau. 

Au  bout  de  quatorze  semaines 
Le  vin,  le  pain  leur  a  manqué. 

Faut  tirer  à  la  courte  paille 
Pour  savoir  qui  sera  mangé. 

Celui  qui  fait  tirer  les  pailles, 
Ija  plus  courte  lui  est  restée. 

—  (I  Mon  second,  prenez  le  navire 
A  Bordeaux  le  ramènerez.  » 

Le  Mousse  entend  le  capitaine  ; 
Sitôt  il  se  met  à  pleurer: 

»  Je  vois  la  till' 
Et  son  amant  à 


— Laissez-moimonter  dans  la  hune  ; 
Pour  vous  le  sort  je  subirai. 

Le  mousse  monte  dans  la  hune 
Il  ouvre  l'œil  de  tous  côtés  ; 

—  Je  vois  la  brise  qui  se  lève, 
La  mer  sur  les  brisants  briser. 

«  Terre!  je  vois  la  grande  grève, 
La  girouette  du  clocher  ; 
»  Je  vois  la  flèche  de  l'église 
Et  les  cloches  qu'on  fait  danser; 

»  Je  vois  les  moutons  dans  la  plaine 
Et  la  bergère  à  les  garder  : 

du  capitaine 
son  côté.  » 


sivement  d'entendre  sa  mère,  puis  ses  enfants,  qui  l'appellent.  Mais  son 
ravisseur  est  ine.xorable  : 


Le  mousse  prêt  à  subir  lo  sacrifice  pour  assouvir  la  faim  de  l'équi- 
page et  découvrant  à  temps  la  terre  de  salut  est  souvent  chanté  sur  le 
littoral  français,  et  même  en  d'autres  pays.  Ainsi  Rathery  cite,  à  pro- 
pos de  la  chanson  bretonne  que  nous  venons  de  donner,  un  chant 
d'origine  espagnole,  intitulé  les  Gcdèix'a  du  roi  de  Séville,  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  elle  : 

«  Armées  sont  les  galères,  armées  sont  sur  la  mer  ;  le  noble  roi  de  Séville 
est  celui  qui  les  fait  marcher. 

»  Sept  ans  elles  ont  vogué  sur  l'onde,  sans  jamais  prendre  terre;  mais  vers 
la  huitième  année  les  vivres  leur  ont  manqué. 

»  —  Armagnac,  çà,  dit  le  pilote,  c'est  maintenant  que  nous  allons  te 
manger.  —  Tu  ne  feras  pas  cela,  sire,  mon  maître. 

»  J'ai  monté  sur  les  haubans,  pourvoir  si  la  terre  se  montrait.  J'ai  aperçu 
le  rivage  de  Séville  qui  paraissait.  » 

Entre  temps  la  flotte  est  arrivée  à  bon  port,  et  l'afiluence  des  excursion- 
nistes s'est  acheminée  vers  le  bois  de  Kéroman  oii  se  tient  l'assemblée, 
on  peut  dire  le  pardon,  car  on  y  célèbre,  avant  le  bal,  Sainte-Azénor 
et  son  fils  Badok,  patron  des  mariniers,  que  la  tradition  populaire  a 
canonisé.  L'ancien  Bréviaire  de  Léon  fait  naître  le  saint  d'un  comte  de 
Goélo.  Il  est  très  honoré  en  Basse-Bretagne,  particulièrement  sur  les 
côtes,  et  les  marins  ne  manquent  jamais  de  chantersa  poétique  légende 
non  seulement  en  mer,  pour  se  préserver  de  la  tempête,  mais  à  terre, 
en  toute  occasion  de  fête,  ou  autre. 

Ce  devoir  de  dévotion  accompli,  la  foule  s'adonne  entièrement  au.x 
réjouissances.  Les  plaisirs  de  la  table  ouvrent  la  série,  et  comme  le 
cidre  et  Talcool  coulent  à  tlots,  les  langues  ne  sont  pas  longues  à  se 
délier  et  les  chansons  vont  bientôt  leur  train.  Pauvres  maris,  vous 
allez  encore  en  ouïr  de  belles.  Il  n'y  en  a  aujourd'hui  que  pour  les 
marins.  La  jeune  fille,  fiancée  à  un  couturier,  ou  tailleur,  profession 
peu  considérée  en  Bretagne,  le  raille  d'avance  :  elle  est  «  plutôt  faite 
pour  un  beau  marinier  »  ;  et  la  femme,  mariée  à  un  rustre  qui  n'a  ni 
iiiaillc  ni  denier,  hors  un  bâton  de  vert  pommier,  de  quoy  il  lui  bat  les  côtés, 
prend  le  parti  de- fuir  le  logis  ; 

Je  m'en  irai 

Avec  les  vaillants  mariniers; 
Ils  m'apprendront  le  jeu  des  déz. 
Le  jeu  de  cartes  après  souper. 

L'une  des  plus  jolies  chansons  du  genre  maritime  est  celle  contant 
l'enlèvement  d'une  jolie  Bretonne  par  un  entreprenant  marinier.  Il  a 
traîtreusement  invité  la  belle  à  monter  â  bord  de  son  bateau  pour  ache- 
ter du  blé,  et  l'ayant  embarquée,  il  hisse  la  voile.  L'esquif  s'éloigne. 
«  iVc  vogue  pas,  beau  marinier  »,  crie  la  jeune  fille.  Et  elle  feint  succes- 


Taisez-vous,  la  belle,  vous  mentez. 

Ma  Bretonne  j'aimerai. 

Jamais  d'enfants  n'avez  porté. 

J'aimerai   ma  Bretonne  Mignonne, 

J'rimerai  ma  Bretonne. 

Jamais  d'enfants  n'avez  porté. 

Ma  Bretonne  j'aimerai. 

S'il  plait  à  Dieu,  vous  on  aurez. 

J'aimerai  ma  Bretonne  Mignonne, 

J'aimerai  ma  Bretonne. 


S'il  plait  à  Dieu  vous  en  aurez, 

Ma  Bretonne  j'aimerai. 

Ce  s'ra  un  bravo  marinier. 

J'aimerai  ma  Bretonne  mignonne. 

J'aimerai  ma  Bretonne. 

Ce  s'ra  un  brave  marinier, 

Ma  Bretonne  j'aimerai. 

Qui  portera  chapeau  ciré. 

J'aimerai  ma  Bretonne  mignonne, 

J'aimerai  ma  Bretonne. 


Qui  portera  chapeau  ciré. 

Ma  Bretonne  j'aimerai. 

Du  fil  carré  sur  ses  souliers. 

J'aimerai  ma  Bretonne  mignonne. 

J'aimerai  ma  Bretonne. 

On  chante  ainsi  jusqu'au  bal.  Puis  on  chante  encore  en  dansant  des 
demi-ronds,  en  l'honneur  de  la  marine  française,  et  cela  jusqu'à  l'heure 
de  rejoindre  les  barques  qui,  ce  soir-là,  même  par  les  temps  les  plus 
calmes,  semblent,  aux  yeux  de  leurs  passagers,  tanguer  et  rouler 
comme  en  pleine  baie  des  Trépassés,  par  une  tourmente  d'équinoxe. 

(A  svivrc.)  Edmond  Neukomm. 
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ÉTRANGER 

Liste  d'opéras  français"  joués  sur  les  scènes  lyriques  d'outre-Bhin  pen- 
dant ces  dernières  semaines:  à  Vienne:  Mignon,  Carmen,  Coppétia,  Manon. 
Robert  le  Diable;  à  Berlin  :  la  Dame  Ijlanclie,  Carmen,  Mignon,  le  Cheval  de  bronze, 
le  Mariage  aiic  lanternes,  le  Prophète,  l'Africaine  ;  à  Dresde  :  Werther. 
l'Africaine,  Joseph  :  à  Munich  :  Mignon,  la  Fille  du  Régiment,  Lalla-Roukh,  Car- 
men, le  Cid:  à  Stuitcard  :  Mignon,  les  Dragons  de  Villars,  le  Prophète,  Guillaume 
Tell;  à  Cablsrdhe  :  Carmen,  l'Africaine,  la  Juive,  la  Muette  de  Portici:  à  Leip- 
zig ;  l'Africaine,  les  Huguenots,  la  Poupée  de  Nuremberg,  Carmen,  le  Postillon  de 
Lonjumeau,  Jean  de  Paris:  à  Francfort:  la  Poupée  (Audran),  Faust,  Mignon, 
la  Juive  ;  à  Cologne  :  Carmen,  Joseph,  Jphigénie  en  Tauride,  Fra  Diavolo;  à  Bres- 
LAU  :  Carmen,  Fra  Diavolo,  Mignon,  Manon,  Faust;  à  Brème:  les  Dragons  de 
Villars,  Jean  de  Paris,  Mignon;  à  Wiesbadiîn:  Mignon,  la  Muette  de  Portici,  Fra 
Diavolo;  à  Mannheim  :  la  Poupée  de  Nuremberg;  à  Hanovre  :  Joseph,  la  Juive, 
l'Africaine. 

—  On  annonce  de  Munich  que  M.  Hermann  Zumpe  a  été  décidément 
nommé  kapellmeister  à  l'Opéra  royal  de  celte  ville,  mais  seulement  à  partir 
du  l«'mai  1901. 

—  On  a  donné  à  Francfort-sur-le-Mein  un  concert  au  profit  de  la  statue 
que  les  dames  de  la  ville  désirent  ériger  en  l'honneur  de  la  mère  de  Goethe. 
«  Madame  la  conseillère  »,  comme  on  l'appelait  généralement,  son  mari 
ayant  obtenu  le  titre  purement  honorifique  de  conseiller  impérial,  aimait 
beaucoup  la  musique  et  jouait  du  piano.  Dans  une  lettre  datée  de  Pâques  1800 
elle  écrivait  à  son  fils:  «  La  noble  musica  m'occupe  plus  que  jamais;  la 
marche  de  Titus  m'a  fait  beaucoup  peiner  à  cause  de  ses  sacrés  sauts.  »  Il 
s'agit  évidemment  delà  Clemenza  di  Tito  de  Mozart,  et  de  nos  jours  le  morceau 
en  question  semblerait  très  facile  à  une  jeune  élève  du  Conservatoire.  Le 
programme  du  concert  de  Francfort,  qui  fut  exécuté  par  les  élèves  de  la 
célèbre  école  de  chant  de  M.  Stockhausen  (ancien  élève,  à  Paris,  de  Manuel 
Garcia),  consistait  exclusivement  en  mélodies  et  compositions  pour  plusieurs 
voi.x  sur  des  paroles  de  Gœlbe. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  Goethe  vient  d'avoir  lieu  à 
"VVeimar,  eu  présence  du  grand-duc.  A  cette  occasion  on  a  joué  au  théâtre 
grand-ducal  Jphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  avec  l'arrangement  de  M.  Ri- 
chard Strauss.  Cette  représentation,  dirigée  par  M.  Krzyzanowski,  a  eu 
beaucoup  de  succès.  On  ne  comprend  pas  Irop  le  choix  de  cette  œuvre,  si 
belle  soit-elle,  car  si  Gœthe  a  écrit  une  admirable  pièce  portant  le  même 
titre  que  l'opéra  de  Gluck,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sujet  appartient  à 
l'antiquité  et  que  Gluck  était  mort  et  enterré  depuis  longtemps  lorsque 
Gœthe  s'empara  du  sujet,  sans  connaître  l'œuvre  de  l'illustre  musicien.  Un 
opéra  basé  sur  une  œuvre  de  Gœthe  était  certainement  plus  indiqué,  et  l'on 
sait  qu'il  n'en  manque  pas  ;  on  a  même  le  cboix  entre  Mignon,  Faust  et 
Werther,  trois  œuvres  nullement  inconnues  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Il  est 
vrai  qu'elles  appartiennent  toutes  les  trois  à  l'art  lyrique  français;  mais  l'art 
de  l'illustre  Gluck  est-il  bien  allemand  ?  Dans  sa  jeunesse  il  écrivait  pour 
la  cour  de  Marie-Thérèse  des  «  airs  nouveaux  »  sur  des  paroles  françaises 
et  pour  des  petites  pièces  d'opéra-comique  dont  la  musique  originale  ne 
paraissait  pas  satisfaisante  à  Vienne  ;  le  Cadi  dupé  et  les  Pèlerins  de  la  Mec- 
que, œuvres  charmantes,  sont  les  modèles  de  ce  genre.  Plus  tard,  les  opéras 
Orp/iée  et  4tees(e  furent  écrits  sur  des  paroles  italiennes:  les  deux  Iphigénie 
et  Armide  appartiennent  à  la  France.  Avait  on  oublié  cela  à  Weimar':' 
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—  M.  Louis  Boesendorfer,  de  Vienne,  a  été  élu  membre  du  comité  de 
l'association  Liszt  à  "Weimar,  en  remplacement  de  M.  Nicolas  Dumber. 
M.  Boesendorfer  a  été,  pendant  de  longues  années,  un  ami  personnel  de 
Liszt,  qui  se  plaisait  beaucoup  dans  sa  maison  hospitalière  et  s'y  mettait 
volontiers  au  piano  sans  que  le  maître  de  céans  l'eût  jamais  demandé. 

—  A  Vieime  s'est  formé  un  comité  pour  réunir  les  reliques  et  autographes 
de  Cimarosa  et  des  contemporains  qui  avaient  été  en  relations  avec  le 
compositeur  italien  et  les  envoyer  en  Italie,  où  on  va  célébrer,  le  11  janvier 
1901,  le  centenaire  de  sa  mort  par  une  exposition  et  l'inauguration  d'une 
statue  à  Aversa,  ville  natale  de  l'auteur  du  Mariage  secret.  On  sait  que  Cima- 
rosa a  été  kapellmeister  de  la  cour  impériale  sous  Joseph  1<"  et  Léopold  I" 
et  qu'il  a  passé  de  nombreuses  années  à  Vienne.  La  bibliothèque  impériale 
possède  de  lui  plusieurs  autographes  musicaux  importants  ;  mais  il  n'est  pas 
encore  décidé  si  ces  autographes  seront  envoyés  en  Italie  l'année  prochaine. 

—  A  l'occasion  de  son  soixante-dixième  anniversaire,  M.Charles  Goldmark 
a  reçu  une  lettre  de  félicitations  autographe  de  son  ancien  professeur  de 
contrepoint  et  d'harmonie,  qui  compte  actuellement  quatre-vingt-treize  ans. 
C'est  le  compositeur  Godefroi  Preyer,  kapellmeister  à  la  chapelle  impé- 
riale et  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  de  Vienne,  qui  est 
encore  en  activité  de  service  malgré  son  grand  âge  et  suit  avec  intérêt  le 
mouvement  moderne  de  la  musique.  M.  Goldmark  a  répondu  à  sou  ancien 
maître  par  une  lettre  touchante,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  le  considère 
comme  le  seul  professeur,  celui  de  violon  excepté,  qui  ait  eu  une  salutaire 
influence  sur  son  développement. 

—  L'avocat  Ellgoben,  un  des  plus  réputés  de  Vienne,  écrit  dans  les  jour- 
naux par  pur  dilettantisme.  Dans  un  numéro  du  Tageblall  il  a  attaqué  avec 
violence  les  artistes  de  théâtre,  pour  lesquels  les  Viennois  professent  une 
véritable  vénération.  Il  a  dit.  entre  autres  choses,  que  la  plupart  des  artistes 
dramatiques  étaient  dignes  de  célébrité  plus  par  leurs  aventures  que  par 
leur  art.  Le  monde  théâtral  a  constitué  un  comité  de  protestation  présidé 
par  M.  Sonnenthal.  un  des  meilleurs  acteurs  de  Vienne.  Ce  comité  a  demandé 
satisfaction  à  la  Société  des  journalistes  la  Concordia  dont  fait  partie 
l'avocat  Ellgoben.  Le  président  de  la  Concordia  a  répondu  que  la  Société 
des  journalistes  n'avait  pas  à  juger  les  opinions  personnelles  de  ses  membres. 
Alors  les  artistes  arrêtèrent  de  ne  point  paraître  au  grand  bal  des  journalistes 
et  de  cesser  leurs  rapports  avec  la  presse. 

—  Le  30  de  ce  mois  commence  à  Zurich  le  premier  festival  musical  de 
l'Association  des  musiciens  suisses,  sous  la  direction  de  M.  Hegar.  Ce  festival 
durera  trois  jours. 

—  Un  mécène  italien  nommé  Baruzzi  a  fondé  par  testament  à  Bologne,  il 
y  a  quelques  années,  un  concours  triennal  assez  analogue  à  notre  concours 
Cressent,  et  qui  a  pour  objet  la  composition  d'un  ouvrage  lyrique  de  modestes 
proportions.  Le  conseil  communal  de  Bologne  a  décidé  récemment  que  ce 
concours,  au  lieu  d'avoir  lieu  tous  les  trois  ans,  ne  serait  ouvert  désormais 
que  tous  les  six  ans.  En  conséquence,  le  dernier  ayant  eu  lieu  en  1897,  il  ne 
sera  procédé  au  prochain  qu'en  1903.  La  valeur  du  prix  Baruzzi  n'est  pas 
moindre  de  10.000  francs,  et  l'œuvre  doit  être  un  opéra  en  deux  actes,  de 
forme  et  de  genre  adaptés  à  un  théâtre  de  premier  ordre. 

—  Les  journaux  italiens  sont  remplis,  depuis  quelque  temps,  du  récit  des 
triomphes  d'un  jeune  violoniste  bohémien,  Jean  Kubelik,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  et  dont  le  talent  extraordinaire  fait  tourner  en  ce  pays  toutes  les 
tètes.  Au  point  de  vue  de  la  virtuosité  pure  et  de  la  difiîculté  technique,  ce 
talent  paraît  en  effet  prodigieux  :  gammes  rapides,  diatoniques  ou  chroma- 
tiques, eu  double  corde,  en  octaves  ou  en  dixièmes,  trilles  de  toutes  sortes, 
arpèges,  trémolos,  tout  est  exécuté  avec  une  sûreté  et  une  aisance  incompa- 
rables. ((  Kubelik,  dit  un  journal,  ne  connaît  aucune  difficulté.  Sereinement, 
sans  etïort,  sans  fatigue,  immobile  de  corps,  il  tire  de  son  Guaruerius  des 
effets  extraordinaires.  Chaque  morceau  est  une  merveille  d'exécution,  et  plus 
spécialement  Vtlymne  anglais  de  Paganini,  le  Trille  du  Diable  de  Tartini  et  la 
Ronde  des  Lutins  de  Bazzini.  »  C'est  très  bien,  mais  nous  ne  voyons  précisé- 
ment d'éloges  que  relativement  à  une  sorte  de  virtuosité  endiablée.  Quant  au 
charme,  à  la  grâce,  à  la  façon  de  chanter  et  d'émouvoir,  ce  qui  est  quelque 
chose  quand  il  s'agît  de  cet  instrument  admirable  qui  s'appelle  le  violon,  on 
n'en  souffle  mot.  Sous  ce  rapport  nos  deux  jeunes  violonistes  français,  Henri 
Marteau  et  Jacques  Thibaud,  dont  la  virtuosité  est  si  brillante  et  si  remar- 
quable, rendraient  peut-être  des  points  à  leur  confrère  bohémien.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  jeune  Jean  Kubelik,  fils  d'un  jardinier  qui  était  passionné  pour 
la  musique,  est  né  à  Prague  le  S  juillet  1880.  Il  était  à  peine  âgé  de  huit  ans 
lorsqu'il  se  présenta  au  public  et  obtint  en  cette  ville  ses  premiers  succès.  Il 
ne  cessa  depuis  lors  de  travailler,  puis  se  produisit  avec  bonheur  à  Vienne,  à 
Budapest,  à  Bucharest  et  à  Trieste.  Depuis  quelques  mois  il  parcourt  l'Italie 
au  bruit  des  applaudissements.  Milan,  Venise  et  Bologne  lui  ont  surtout  fait 
un  accueil  enthousiaste.  —  Ces  lignes  était  écrites  lorsque  nous  avons  appris 
que  le  jeune  Kubelik  venait  d'arriver  à  Paris,  où  il  s'est  fait  entendre  en 
réunion  privée,  à  la  réception  donnée  au  poète  Maurice  Jokai.  Peut-être  se 
produira- t-il  ici  en  public'.' 

—  On  vient  de  découvrir  en  Grèce,  paraît-il,  la  tombe  de  Sophocle.  C'est 
près  de  la  colline  de  Colonos,  à  trois  kilomètres  au  nord-ouest  d'Athènes, 
non  loin  du  monument  érigé  à  l'un  des  nôtres,  le  célèbre  archéologue  Charles 
Lenormant,  qu'on  a  mis  au  jour  un  sarcophage  sur  le  couvercle  duquel  on  lit 
encore  assez  visiblement  ce  simple  nom  :  Sophocle.  Il  a. fallu  ainsi  vingt-trois 


siècles  pour  qu'on  croit  retrouver  les  restes  de  l'auteur  d'Ajaie,  de  Philoctéte, 
à'OEdipe  roi  ei  A'OEdipe  à  Cotone.  On  sait,  en  effet,  que  Sophocle  mourut  en  406 
avant  Jésus-Christ,  âgé  de  90  ans. 

—  Le  chef  d'orchestre  américain  Franck  Damroscb,  qui  a  fondé  récemment 
un  institut  pour  l'enseignement  musical  de  la  classe  ouvrière,  a  proposé  à 
quelques  citoyens  de  la  ville  d'Albany  l'érection  d'un  édifice  qui  devra 
contenir  des  salles  d'étude,  une  bibliothèque,  un  musée  et  un  immense  hall 
pouvant  donner  place  à  sept  ou  huit  mille  personnes.  La  proposition  a  été 
acceptée,  et  l'un  des  plus  puissants  milliardaires  américains,  M.  Andrew 
Carnegie,  a  accepté  le  patronage  de  l'entreprise,  patronage  qui  sera  certaine- 
ment très  effectif.  Que  n'avons-nous  en  France  un  simple  millionnaire  qui 
consente  à  patronner  ainsi  un  projet  de  reconstruction  de  notre  Conserva- 
toire ! 

—  La  société  musicale  des  Allemands  à  Milwaukee  vient  de  célébrer  le 
cinquantième  anniversaire  de  sou  existence.  A  cette  occasion  elle  a  donné 
un  concert  monstre  devant  un  public  composé  de  i.OOO  personnes. 


PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 


Les    dates     des   concours 
arrêtées  comme  suit  : 


à    buis  clos    au  Conservatoire  viennent  d'être 


5  du  matin  à  minuit  :  mise 


loge  {liarinODie,  femmes; 
e  en  loge  (harmonie,  hommes). 


Dimanche  l"  juillet,  de  6  he 
fugue). 
Dimanches  juillet,  de  6  heures  du  matin  à  minuit  :  m 
Concoui-s  à  huis  clos. 
Mardi  26  juin,  à  9  heures  (dictée  théorie),  solfège  des  instrumentistes. 
Mercredi  27  juin,  à  9  heures  (lecture),  solfège  instrumentistes. 
Lundi  2  juillet,  à  1  heure  (harmonie,  femmes). 
Mardi  3,  à  midi  (fugue). 

Mercredi  4,  à  9  heures  (dictée  théorie),  solfège  chanteurs. 
Jeudi  5,  à  9  heures  (lecture),  solfège  chanteurs. 
Vendredi  6,  à  1  heure  (orgue). 
Samedi  7,  à  9  heures  (violon),  classes  préparatoires. 
Lundi  9,  à  midi  (harmonie,  hommes). 
Jlardi  10  (piano),  classes  préparatoires. 
Alercredi  11,  à  1  heure  (accompagnement  au  piano). 

—  L'affluence  des  étrangers  ramenant  !es  bonnes  recettes  à  l'Opéra.  — 
d'aucunes  même  sont  superbes,  telle  celle  du  Cid  lundi,  22.1^2  fr.  3o  o.,  — 
M.  Gailhard,  en  attendant  les  spectacles  quotidiens,  a  décidé  de  donner,  dès 
la  semaine  prochaine,  une  représentation  supplémentaire  chaque  mardi. 
Comme  pour  le  samedi,  toutes  les  places,  sans  exception,  sont,  pour  ce  nou- 
veau jour  hors  abonnement,  mises  à  la  disposition  du  public;  mais  gare  aux 
effrontés  marchands  de  billets. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  philanthropique  des  artistes  de 
l'Opéra  aura  lieu  le  lundi  2b  juin,  à  huit  heures  trois  quarts  du  matin,  à 
l'Opéra! 

—  A  rOpéra-Comique  on  travaille  plus  que  jamais,  et  l'on  sait  que  là  per- 
sonne n'a  le  droit  de  flâner  ni  même  de  se  reposer  sur  ses  lauriers.  A  peine 
un  ouvrage  donné,  sans  seulement  un  jour  de  repos  on  passe  aux  répétitions 
d'un  autre  ouvrage.  Besoin  d'activité  très  louable  du  vaillant  directeur,  qui 
ne  ménage  pas  plus  ses  forces  que  celles  de  tout  son  personnel,  et  aussi 
déplorable  nécessité,  au  point  de  vue  de  la  carrière  et  du  rendement  des 
œuvres  à  succès,  de  changer  l' affiche  tous  les  quinze  jours  pour  les  terribles 
abonnements.  Donc,  de  suite  après  Jphigénie  en  Tauride,  qui  passera  demain 
lundi,  avec  M™  Rose  Caron,  MM.  Bouvet  et  Léon  Beyle,  on  s'occupera  de 
la  remise  à  la  scène  de  Don  Juan  avec  la  distribution  suivante  : 


Don  Juan 

MM 

Manrel 

Leporello 

Fugère 

Ottavio 

Clément 

Le  commandeur 

Gresse 

Mazetto 

Delvoye 

Donna  Anna 

jl„. 

Lafargue 

Donna  Elvire 

Marignan 

Zerline 

Tiphaine 

Suivront,  sans  interruption,  le  Rêve,  avec  MM.  Beyle,  Bouvet,  Vieuille, 
jVImes  Guiraudon  et  Deschamps-Jehin,  la  Marseillaise,  un  acte  nouveau  de 
M.  Georges  Boyer,  musique  de  M.  Lucien  Lambert,  qui  sera  interprété  le 
H  juillet  par  MM.  Beyle,  Bouvet,  Delvoye,  Rothier,  M^e»  Marié  de  Lisle, 
Garden  et  Souelly,  Pliœbé,  le  ballet  en  un  acte  de  M.  Georges  Berr,  musique 
de  M.  Gedalge,  dont  la  première  a  eu  lieu  chez  le  Président  de  la  Répu- 
blique, et  la  Chambre  bleue,  un  acte  de  M.  Edouard  Noël,  musique  de  M.  Jules 
Bouval,  distribué  à  MM.  Carbonne,  Devaux,  Grivot,  M"»*  Eyreams  et  Telma. 

Et  tout  cela  sans  compter  la  reprise  de  Cendrillon,  le  gros  succès  de  la 
saison  dernière,  que  les  abonnements  ont  malencontreusement  empêché  de 
donner  régulièrement  tout  l'hiver  et  dont  on  refait  les  costumes,  et  celle 
de  Mireille,  remontée  avec  le  tableau  du  Rhône,  et  les  représentations 
de  gala  chez  le  président  de  la  République,  le  président  de  la  Chambre, 
le  président  du  conseil  des  ministres,  et  dans  les  ministères,  auxquelles 
M.  Albert  Carré  trouve  le  moyen  et  le  temps  de  prêter  son  concours  et  celui 
de  ses  artistes  et  de  ses  chefs  de  siervice. 

—  Au  Palais  des  congrès  de  l'Exposition,  sous  la  présidence  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  national  de 
musique  de   Paris,  le   Congrès  de  musique   a   tenu  jeudi  matin  sa  séancel 
d'ouverture.  Au  bureau  avaient  pris  place  :   MM.  Charles  Lenepveu,  LaurenC 
de  Rillé,  Auguste  Durand,  Jules  Carpentier,  Baudoin  La  Londre,  Eugèna 
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Crosti,  Xavier  Leroux,  Gabriel  Parés,  chef  de  musique  de  la  garde  républi- 
caine, Eugène  d'Eichthal,  etc.,  etc. 

—  La  Société  des  concerts  de  Cologne,  fondée  en  1866  et  comptant  aujour- 
d'hui 160  membres  pris  parmi  les  chœurs  de  la  cathédrale,  les  professeurs, 
fonctionnaires  et  commerçants  de  la  ville,  sous  le  patronage  de  S.  A.  R.  le 
prince  Frédéric-Léopold  de  Prusse,  va  se  faire  entendre  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Trocadéro,  les  23,  25  et  26  juin,  avec  le  concours  de  M"'  Frida 
Felser,  première  cantatrice  de  l'Opéra  de  Cologne,  de  M"'=  Thérèse  Pott,  pia- 
niste de  Cologne,  et  de  M.  Grùtzmacher,  -violoncelliste,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  cette  ville. 

—  C'est  mardi  prochain  19  juin  qu'aura  lieu,  en  matinée,  au  Châtelet,  le 
grand  concert  de  bienfaisance  donné  par  la  Société  chorale  et  l'orchestre  phil- 
harmonique de  l'Opéra  impérial  de  Vieniie  et  dirigé  par  MM.  Edouard 
Kreraser  et  Richard  von  Perger,  chef  des  chœurs,  et  M.  Mahler,  chef  d'or- 
chestre et  directeur  de  l'Opéra.  En  voici  le  programme  : 

PREMIÈRE  PARTIE 

Wenier's  Gruss  aus  Welschland  (Salut  adressé  d'Italie  par  Werner)    ...  .T.  Hebbeck. 

WierjunUed  (Berceuse) J.  Biumis. 

Im  Winler  (En  hiver) Ed.  Kremseb. 

Erzœltlumj  aus  c<  Lohengrin  »  (Récit  de  Lohengrin,  chaaté  par  M.  Her- 
mann  Winkelmann,  membre  de  l'association,  chanteur  de  la  cour  impé- 
riale et  rojale) R.  Wagner. 

Der  Gondelfahrer  (le  Gondolier),  accompagné  au  piano  par  M.    Eduard 

Rremser,  chef  de  chœurs  honoraire  de  l'association F.  Schl;bert. 

Uitontell  (Ritournelle) R.  Schumanx. 

Gesang  der  Gchd'i-  iibei-  dcn  Wassern  (Chant  des  esprits  sur  les  eaux).  .   .  F.  Schubert. 

DEUXUÎ.ME  partie 

Frehchiit::  (Ouverture,  dirigée  parM.  Gustave  Mailler,  directeur  de  l'Opéra 

impérial  et  royal  de  Vienne) C.-M.  Weber. 

Das  Liebesmahl  der  Apostel  (la  Cène  des  Apôtres) R.  Wagner.' 

—  D'autre  part,  l'orchestre  philharmonique  de  Vienne  donnera  trois  con- 
certs sous  la  direction  de  M.  Gustave  Màhler  avec  les  programmes  suivants  : 
lundi  18  juin,  à  "2  heures  et  demie  précises  au  théâtre  du  Chàtelet  :  Wagner  : 
Prélude  des  Maîtres  Chanteurs;  Mozart:  Symphonie  en  soi  mineur;  Beetho- 
ven: Ouverture  de  Léonore  {a"  3);  Weber:  Ouverture  d'Obéron  ;  Beethoven  : 
Symphonie  en  ut  mineur  (n"  S).  —  Mercredi,  20  juin,  à  2  heures  et  demie 
précises,  au  Trocadéro  :  Beethoven  :  Ouverture  i'Egmont  ;  Wagner  :  Prélude 
et  fin  de  Tristan  et  Yseult  ;  Beethoven  :  Romance  pour  violon  et  orchestre 
(violon-solo  :  M.  Rosé,  premier  chef  de  pupitre)  ;  Berlioz  :  Symphonie  fantas- 
tique. —  Jeudi,  21  juin,  à  2  heures  et  demie  précises,  au  Trocadéro  :  Beetho- 
ven :  Symphonie  en  mi  bémol  (n°  3)  ;  Schubert  :  Symphonie  non  terminée 
en  si  mineur  (1™  et  2""=  parties)  ;  Bruckner  :  Symphonie  romantique  n°  4 
(scherzo)  ;  Goldmarfc  :  Ouverture  Au  Printemps  ;  Wagner  :  Ouverture  de 
Tannlidtiser . 

—  Après  la  belle  soirée  donnée  lundi  dernier  chez  le  président  de  la  Répu- 
blique, en  l'honneur  du  roi  de  Suède,  et  dont  l'exécution  intégrale  du  l"  acte 
de  la  toujours  triomphale  Louise,  de  M.  Gustave  Charpentier,  interprété  par 
M.  Fugère,  M""^^  Rioton  et  Deschamps-Jehin,  fut  le  numéro  sensationnel, 
c'est  à  la  présidence  de  la  Chambre  qu'aura  lieu,  le  23,  la  prochaine  grande 
fête  ofGcielle.  Pour  la  circonstance,  M.  Paul  Deschanel  a  demandé  à  MM.  Sar- 
dou,  de  Bornier,  SuUy-Prudhomme  et  de  Hérédia  d'écrire  une  grande  scène 
nationale,  à  MM.  Reyer,  Massenet,  Saint-Saëns,  Théodore  Dubois,  Paladilhe 
et  Lenepveu  de  l'illustrer  de  musique  et  à  M.  Albert  Carré  de  la  mettre  en 
scène.  Cette  scène,  dans  laquelle  défileront  les  principales  provinces  et  qui  a 
pour  titre  Toute  la  France!  est  ainsi  distribuée  : 

La  Ville  de  Paris  M"°  Bartet,               de  la  Comédie-Française 

La  Normandie  M"°  Segond- Weber,  — 

Un  Provençal  31.  Mounet-Sully  — 

Une  Arlésienne  M""'  Emma  Caivé       de  l'Opéra-Comique 

La  Bretagne  Guiraudon  — 

Le  Dauphiné  Rioton  — 

La  Picardie  Tîphaine  — 

Un  Vigneron  MM.  Fugère  — 

Un  Toulousain  Carbonne  — 

Un  jeune  Auvergnat  Jean  Périer  — 

Un  vieil  Auvergnat  Gourdon  — 

Un  Limousin  "**  — 

La  Franc-Comtoise  M"""  Sorel  de  l'Odéoa 

La  Mâcoonaise  Laparcerie  — 

La  Berrichonne  Régnier  — 

Plus  une  vingtaine  d'autres  rôles  confiés  à  M"»^  Adiny,  Marie  Thierry, 
Jeanne  Stéphane,  Garnier,  Chastes,  etc. 

—  On  commence  à  parler  du  l""  septembre  pour  la  réouverture  de  la 
Comédie-Française  et  on  ne  prononce  que  très  timidement  cette  date  qui, 
d'après  l'opinion  des  gens  de  la  Maison,  pourrait  bien  être  reculée  de  plu- 
sieurs mois.  Mais  si  l'immeuble  de  la  place  du  Théâtre-Français  n'est  pas 
prêt  pour  le  1'''  septembre,  époque  à  laquelle  l'Odéon  doit  réintégrer  son 
domicile  légal,  où  s'installeront  MM.  les  Sociétaires?  Et  dire  qu'au  lende- 
main du  sinistre  on  avait,  en  haut  lieu,  affirmé  que  tout  sera  prêt,  archi- 
prêt,  pour  la  représentation  du  14  juillet  ! 

—  C'est  à  M.  Jambon,  le  peintre-décorateur  bien  connu,  que  M.  Guadet, 
architecte   du  Théâtre-Français,  a  demandé  la  décoration  provisoire  de  la 


salle  du  Théâtre-Français,  l'ancien  plafond  de  MazeroUe  ayant  été  complè- 
tement détruit.  Le  plafond  du  foyer,  au  contraire,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Dubufe, 
a  fort  heureusement  été  conservé  intact  et  l'eau  ne  l'a  nullement  endommagé. 

—  Une  importante  réunion  amicale  d'auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
s'est  tenue,  cette  semaine,  dans  le  but  de  rédiger  et  de  signer  une  demande 
d'assemblée  générale  extraordinaire,  demande  qui  avait  été  déjà,  à  la  suite 
de  l'assemblée  générale  annuelle,  adressée  à  la  Commission.  Celle-ci,  par 
une  récente  circulaire  aux  sociétaires,  en  avait  déclaré  les  termes  insuffisam- 
ment précis.  Il  s'agit  d'étendre  à  toutes  les  perceptions  faites  à  l'étranger  un 
petit  prélèvement  de  1  0/0,  qui  n'est  perçu  actuellement  que  sur  les  droits 
de  Paris,  de  la  province  et  de  certaines  villes  d'Europe,  et  d'en  appliquer  le' 
produit  à  l'augmentation  de  la  caisse  de  secours  et  des  pensions  de  retraites. 
Un  grand  nombre  d'auteurs  avaient  répondu  à  l'appel  et  un  aussi  grand 
nombre,  déjà  en  villégiature,  avaient  adhéré  par  lettre  en  regrettant  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  réunion  et  en  promettant  de  ne  pas  manquer  à  l'assem- 
blée générale  que  l'on  a  demandé  à  la  Commission  de  vouloir  bien  fixer  à  la 
rentrée  d'octobre. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes 
dramatiques  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation  pour  le  rapport  de  M.  Louis 
Péricaud  qui,  en  dehors  de  sa  clarté  des  plus  limpides,  offrait  un  véritable 
intérêt  au  point  de  vue  technique  et  philanthropique.  L'élection  du  président 
et  de  sept  membres  du  comité  a  donné  les  résultats  suivants.  Votants  :  337. 
Président;  Coquelin  aine  par  334  voix. Membres  du  comité  :  Coquelin  cadet, 
336  voix;  Leloir,  329;  Mouliérat,  32S;  Capoul,  316;  Galipaux,  313;  Mussay, 
312  et  Céalis,  304  voix. 

—  Malgré  la  location  estivale  consentie  à  M.  Charles  Ehret,  la  Société  des 
Théâtres-Populaires  conserve  ses  bureaux  aux  Folies-Dramatiques.  M.  Emile 
Duret  a  déjà  signé,  pour  l'Opéra-Populaire,  les  engagements  de  M.  Dangès 
et  de  M"«  de  Roskilde,  qui  chantèrent  cet  hiver  rue  de  Bondy. 

—  Après  Montmartre,  Paris,  Lille,  Bordeaux,  Le  Mans  et  Niort,  il  y  a 
quinze  jours,  c'est  Saint-Etienne  qui  verra  le  prochain  Couronnement  de  la 
Muse.  On  annonce  en  elîet  que,  le  14  juillet  prochain,  M.  Gustave  Charpen- 
tier ira  dans  cette  ville  présider  sa  populaire  et  émouvante  cérémonie. 

—  On  annonce,  pour  jeudi  prochain,  le  mariage  de  notre  excellent 
confrère  M.- J.-L.  Groze  avec  M"»  Lucie  Motte. 

—  Très  beau,  très  brillant,  le  second  concert  olficiel  du  Trocadéro,  jeudi 
dernier.  Le  programme  en  était  d'ailleurs  varié  et  intéressant,  avec,  en  tête, 
le  nom  glorieux  d'Herold  pour  la  délicieuse  ouverture  du  Pré  aux  Clercs,  et 
en  queue  celui  de  Spontini  pour  l'admirable  finale  du  second  acte  de  la 
Vestale.  Les  deux  dernières  parties  de  l'An  Mil,  de  M.  Pierné,  ont  été  accueillies 
comme  mérite  de  l'être  cette  composition  si  nerveuse,  si  curieuse  et  si  ori- 
ginale. Elles  étaient  suivies  de  la  superbe  Marche  solennelle  de  M.  Massenet; 
qui  mérite  si  bien  son  titre  par  sa  grandeur,  son  ampleur  en  quelque  sorte 
décorative  et  sa  prodigieuse  sonorité.  Son  succès  a  été  bruyant,  aussi  bien 
que  celui  des  deux  premières  parties  du  Baptême  de  Clovis,  le  bel  oratorio  de 
de  M.  Théodore  Dubois,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  MM.  Escalaïs  et 
Noté  et  dont  le  style  grandiose  a  produit  sur  les  auditeurs  une  profonde 
impression.  La  note  aimable  du  concert  était  donnée  par  les  délicieux  frag- 
ments de  l'Artésienne,  de  Bizet,  dont  l'exécution  délicate  semblait  augmenter 
encore  la  valeur.  On  ne  pouvait  mieux  terminer  que  par  le  finale  si  puissant, 
si  coloré,  si  dramatique  de  la  'Vestale,  qui  mérite  bien  sa  célébrité  et  qui  a 
fait  applaudir  vigoureusement  M'^"  Adiny  pour  son  beau  sentiment  pathé- 
tique et  M.  Noté  pour  la  largeur  de  son  phrasé.  Exécution  d'ensemble 
excellente  d'ailleurs  et  pleine  de  verve  pour  toute  cette  séance,  sous  la 
direction  de  M.  Taffanel  pour  l'orchestre  et  de  M.  Samuel  Rousseau  pour  les 
chœurs.  A.  P. 

—  Le  festival  des  écoles  du  département  de  la  Seine,  qui  réunissait  plus  de 
900  enfants,  filles  et  garçons,  a  obtenu  le  plus  grand  succès,  dimanche  der- 
nier, au  Trocadéro,  dont  les  loges  étaient  occupées  par  les  personuao-es 
oiBciels,  les  commissaires  généraux  étrangers  et  les  membres  du  conseil 
général  de  la  Seine.  Avec  le  concours  de  l'Harmonie  du  Bon  Marché,  qui, 
sous  la  direction  de  M.  Wettge,  prenait  part  à  la  séance,  celle-ci  s'est  ouverte 
par  uns  exécution  très  émouvante  de  la  Marseillaise,  écoutée  debout  par  toute 
l'assistance,  qui  a  été  suivie  d'une  excellente  lecture  à  première  vue,  par 
toutes  les  écoles,  d'un  solfège  inédit.  Puis,  le  programme  s'est  ainsi  déroulé: 
le  Coq  et  la  Perle,  table  de  La  Fontaine.  Invocation  (Mozarl),  Conte  de  fée,  ber- 
ceuse corse  (bissé),  le  Long  de  la  Garonne,  vieil  air  gascon  (bissé),  C'est  la  ligite 
(Laurent  de  Rillé),  le  Pinson  (Chapuis),  Paix  charmante  (Rameau)  et  les  Véloci- 
pèdes (Laurent  de  Rillé).  A  la  fin  de  la  séance,  une  jeune  fille  est  venue  ofîrir 
à  M.  Wettge,  directeur  de  l'Harmonie,  qui  venait  de  conduire  une  de  ses 
œuvres,  une  fort  belle  et  très  artistique  plaquette  de  vermeil,  comme  souve- 
nir de  la  fête,  et  M.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire,  représentant  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  prononcé  une  allocution  très  applaudie 
et  remis  les  palmes  d'officier  d'académie  à  MM.  Rondepierre,  professeur  de 
musique  aux  écoles  de  Choisy,  et  Sully,  professeur  aux  écoles  d'Ivry.  Le 
festival,  extrêmement  brillant,  fait  le  pltis  grand  honneur  à  la  commission 
du  chant  du  département  de  la  Seine,  dont  M.  Laurent  de  Rillé,  qui  le  diri- 
geait, est  le  président,  et  M.  Arthur  Pougin  le  secrétaire. 

—  M°"=  Mathilde  Marches!  a  donné,  salle  Érard,  son  audition  d'élèves  de 
fin  d'année  scolaire,  et  l'on  pourrait  dire  que  celle-ci  a   été  plus  brillante 
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encore  que  les  précédentes.  Il  est  certain  que  nous  avons  entendu  là  des 
jeunes  filles  douées  de  voix  superbes  et  dont  le  talent  déjà  formé  promet 
des  sujets  de  premier  ordre,  soit  pour  le  théâtre,  soit  pour  le  concert. 
Signalons,  précisément  pour  le  concert,  M^^Gladhill  (Aiv  */ar/a  de  Massenet). 
au  mezzo  superbe  et  au  style  plein  de  largeur;  M"«  Gastles  (Pur  dicesli  de 
Lotti  et  Mattinate  de  Tosti),  soprano  d'une  rare  ampleur  aidé  par  une  exécu- 
tion très  délicate;  M"iî  Rolker,  justement  applaudie  dans  deux  airs  des  Noces 
de  Figaro  et  de  Don  Juan:  M''=  Pertat,  qui  a  dit  d'une  voix  et  d'un  style 
charmant  un  air  à'Âcis  et  GaJa'hée  de  Haendel  :  M"=  Gau,  dont  le  succès  a  été 
grand  dans  ['Élégie  de  Massenet  et  un  air  de  Sorse  de  Ha?ndel:  M»»Christon, 
dont  le  mezzo  solide  et  étendu  a  fait  merveille  dans  l'air  si  pathétique  de 
Marie- Magdeh'iw  de  Massenet:  M"°Fowlin,  dont  le  brillant  et  l'agilité  se  sont 
donné  carrière  dans  l'air  du  Barbier,  de  même  que  M»°  Batcheller  dans  celui 
de  Don  PaJiyuale  et  M"=  Adams  dans  celui  de  la  Clemenza  di  Ti/odeMozart:  puis 
encore  M"=  Thomsen  (lied  de  Brahms  et  Vlltoria  de  Garissimi)  et  M"=  Balt- 
choffsky  (/('  Réie  de  Jésus  de  M""'  Viardot),  dont  les  jolies  voix  ont  pourtant 
besoin  "de  s'échauffer  un  peu.  —  Pour  le  cours  d'opéra  nous  avons  eu 
M'isKoftal,  fort  intéressante  dans  l'air  des  Dragons  de  Villars  ;  M""  Calla,  qui 
a  chanté  avec  un  excellent  partenaire,  M.  Lalïïtte,  et  d'une  façon  remarquable, 
le  duo  de  Roméo  et  Juliette;  M"'  Marny,  très  émouvante  dans  deux  airs  du  Cid 
et  de  Samson  et  Dalila;  M""  Doria,  une  vraie  artiste,  qui  s'est  fait  acclamer, 
avec  M.  Lalïitte,  dans  le  duo  A' Aida;  M»»  Parkinson,  délicieuse  dans  la  valse 
de  Roméo  et  le  madrigal  du  même  ouvrage  avec  M.  Lallîtte;  M'"'  Romaneok, 
très  remarquable  dans  l'air  àaFreischiUz:  et  pour  terminer,  le  beau  duo  du 
Roi  d'y  s  de  Lalo,  admirablement  dit  par  M"<is  Doria  et  Parkinson.  MM.  Gourras 
(violoncelle)  et  Lefebvre  (clarinette)  se  sont  distingués  dans  leur  accompa- 
gnement, l'un  de  l'air  de  Serse,  l'autre  dans  celui  de  Tito.  Le  piano  était  tenu 
pas  MM.  Mangin  et  Fr.  Ponsot. 

—  Le  pianiste  allemand  Auguste  Stradal,  qui  s'était  fait  entendre,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  salle  Erard  dans  un  cercle  d'artistes  et  d'amateurs  éclairés, 
m'annonce  qu'il  se  fera  entendre  cet  hiver  dans  un  milieu  moins  restreint  ; 
il  arrivera  avec  un  bagage  assez  considérable,  qui  se  compose  tout  d'abord 
de  transcriptions  d'œuvres  de  Sébastien  Bach  et  de  Friedmann  Bach,  écrites 
pour  orgue  et  que  M.  Stradal  a  transformés  en  œuvres  de  piano  du  plus 
haut  intérêt.  L'éminent  pianiste  a  également  très  heureusement  transcrit  une 
des  études  de  Paganini,  ijne  symphonie  du  célèbre  Brûckner  et  une  œuvre 
considérable  de  Liszt,  la  symphonie  de  Faust  ;  ce  sont  là  des  travaux  impor- 
tants qu'il  sera  intéressant  au  public  parisien  de  connaître;  M.  Stradal  est 
aussi  l'auteur  d'œuvres  originales,  dans  lesquelles  il  s'est  inspiré  de  Liszt,  et 
de  très  belles  mélodies  où  l'on  sent  l'influence  de  Schumann,  toutes  œuvres 
que  l'auteur  a  bien  voulu  m'envoyer  et  dont  la  lecture  est  des  plus  attachantes. 

H.  Bardedette. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Albert  Soubies  vient  de  publier,  à  la  librairie 
des  bibliophiles,  le  troisième  et  dernier  volume  de  son  Histoire  de  la  musique 
en  Espagne,  qui  comprend  le  résumé  du  mouvement  musical  en  ce  pays  pen- 
dant le  dix-neuvième  siècle.  Il  est  divisé  en  trois  chapitres  :  l'un,  consacré  à 
la  musique  religieuse  et  à  la  musique'  instrumentale,  le  second  au  théâtre 
(opéra  et  zarzuela),  le  dernier  à  la  littérature  musicale  et  à  la  culture  artis- 
tique, celui-ci  comprenant,  cela  va  sans  dire,  les  ouvrages  de  didactique  et 
de  théorie  musicale.  Au  point  de  vue  contemporain  nous  n'avions  guère 
jusqu'ici,  en  France,  concernant  l'Espagne,  que  les  notices  nombreuses 
insérées  par  moi  dans  mon  Supplément  à  la  Biographie  universelle  des  musiciens 
de  Fétis,  notices  très  complètes  et  pour  lesquelles  j'avais  dû  surtout  des 
documents  intéressants  à  un  écrivain  musical  fort  instruit  des  choses  de  son 
pays,  Antonio  Pena  y  Goîii,  mort  depuis,,  trop  jeune,  avant  d'avoir  pu  rendre 
tous  les  services  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Le  vénérable  BaltasarSaldoni 
m'avait  aussi  fourni  des  notes  très  précieuses.  Mais  il  n'existait  aucun  travail 
d'ensemble,  et  le  livre  de  M.  Albert  Soubies,  en  comblant  une  lacune,  rend 
un  véritable  service  à  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte,  logiquement, 
de  la  valeur  du  mouvement  rénovateur  dont,  en  ce  qui  concerne  la  musique, 
l'Espagne  est  le  théâtre  depuis  un  demi-siècle.  A.  P. 


—  Sous  ce  titre  assez  singulier  :  L'Anatomie  des  instruments  de  musique, 
M"'=  Ernestiue  André  'Van  Hasselt  a  publié  un  petit  volume  (Bruxelles, 
Balat,  in-12)  qui  a  la  louable  intention  de  familiariser  le  lecteur  avec  l'his- 
toire, le  rôle  et  la  structure  des  divers  instruments.  Malheureusement, 
l'auteur  est  loin  de  posséder  les  connaissances  nécessaires  à  ce  rôle  de  vul- 
garisateur, connaissances  beaucoup  plus  longues  et  difficiles  à  acquérir 
qu'il  ne  le  suppose  sans  doute.  G'est  ici  surtout  que  la  bonne  volonté  ne 
suffit  pas  à  remplacer  l'étude.  Se?  définitions  sont  pour  la  plupart  mauvaises 
et  inexactes,  ses  assertions  historiques  plus  que  sujettes  à  caution,  outre 
que  M"»  'Van  Hasselt  écorche  les  noms  avec  une  terrible  inconscience.  G'est 
ainsi  qu'elle  écrit  Pascal  Tasquin  pour  Taskin,  ïestatore  pour  Testore,  Béer 
pour  Berr,  Brood  pour  Brod,  Santa  SsroGus  pour  Santo  Serafino,  sans 
compter  les  autres.  Il  est  vraiment  difficile  de  recommander  un  tel  livre, 
plein  sans  doute  de  bonnes  intentions,  mais  qui  ne  peut  aller,  par  son  in- 
suffisance, qu'à  rencontre  de  ces  intentions,  et  qui  égare  le  lecteur  au  lieu 
de  l'instruire.  A.  P. 

—  De  Verdun  :  La  Société  philharmonique  vient  de  donner  un  très  beau 
concert  qui  a  valu  un  très  juste  succès  à  l'orchestre  dans  le  Menuet  de  Manon  de 
Massenet,  à  M"°  Palasara  dans  l'air  i'Hérodiade  de  Massenet,  à  M.  Auer  dans 
l'air  i'Aben-Hamet  de  Théodore  Dubois  et  à  ces  artistes  réunis  dans  les  duos 
i'Hamlet  d'Ambroise  Thomas  et  d'Eve  de  Massenet. 

—  Soirées  et  concerts  —  Les  derniers  échos  du  mois  de  Marie  nous  apportent  la  tn'-s 
agréable  impression  produite  à  la  Madeleine,  à  .Saint-Augustin  et  à  Saint-l'ierre-du- 
Gros-Caillou  par  la  jolie  voix  de  M""  Lilly  Bêcherai,  un  nom  nouveau  à  retenir,  fdle  du 
directeur  de  l'iicole  des  Arts  industriels  à  Genève,  et  qui  travaille  le  chant  à  l'aris,  avec 
l'excellent  professeur  M""  Charrier-Faure.  M""  Bêchera t  a  très  bien  chanté  des  œuvres 
de  Jlassenet  et  de  Faure.  —  Intéressante  séance  des  élèves  de  violon  de  M"'  Jeanne 
Picard  qui  s'est  fait  entendre,  elle-même,  dans  la  Palme  d'argent  de  Dancla.  Lq  séance 
s'est  terminée  par  la  Clodiettc,  du  même  maître,  exécutée  par  douze  élèves.  —  A  l'audi- 
tion des  élèves  de  déclamation  de  M""  Renée  du  Minil,  de  la  Comédie-Française,  inter- 
mède musical  qui  a  valu  de  nombreux  bravos  à  M"''  Renée  Richard,  Séveno  du  Minîl, 
Filhaux-Tiger  et  à  M.  R.  Le  Lubez  dans  \d,  ballade  de  Maiire  Anibros,  de  Widor,  l'air 
d'HamIel  d'Ambroise  Thomas,  le  Roman  d'Arlequin  de  Massenet-Filliaux-Tiger,  etc.  — 
A  la  soirée  musicale  que  vient  de  donner  M.  Chavagnat  dans  les  salons  Rudy,  pour  l'au- 
dition de  quatre  de  ses  élèves  pianistes,  premiers  prix  de  l'IÎL-ole  Classique,  JI""  Louise 
Martin  a  remporté  un  grand  succès.  Très  applaudies  aussi  M""  Boivin,  SouléetFavredans 
des  œuvres  de  Beethoven,  Bach,  Ciiopin,  Rubinsteia  et  Chavagnat.  M"'*  -\jasson  de 
Grandsagne,  M""  de  Buffon  et  M,  Paul  Séguy,  qui  prêtaient  leur  concours  à  cette  inté- 
ressante séance,  ont  ravi  l'auditoire  qui  ne  leur  a  pas  ménagé  ses  applaudissements.  N'ou- 
blions pas  non  plus  M.  Watel  qui  a  admirablement  tenu  la  partie  de  violon  dans  un 
trio  de  M.  Chavagnat,  et  enfin  M"'  Chavagnat  et  M.  Clément,  qui  ont  joué  d'une  façon 
très  amusante  une  comédie  de  leur  professeur,  M.  Sadi-Pety. 

NÉCROLOGIE 

Jeudi  est  mort  à  Bois-Golombes,  à  l'âge  de  soi-Kante-un  ans,  des  suites 
d'une  pneumonie  contractée  au  sortir  d'une  représentation  de  bienfaisance, 
M.  Barnolt,  de  son  vrai  nom  Paul  Fleuret,  qui  appartenait  à  la  troupe  de 
l'Opéra-Gomique  depuis  le  mois  de  juin  IS70.  Sorti  du  Conservatoire  avec  un 
accessit  d'opéra,  Barnolt  débuta  aux  Folies-Marigny,  passa  ensuite  aux 
Fantaisies-Parisiennes  et,  enfin,  entra,  en  qualité  de  trial,  sous  la  direction 
Leuven,  à  la  salle  Favart  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Gomédien  intelligent 
et  chanteur  adroit,  il  rendit  au  théâtre,  durant  sa  longue  carrière,  toute  de 
dévouement  simple  et  modeste,  de  très  appréciables  services  ;  il  créa  entre 
autres  les  rôles  de  Pacome  dans  le  Roi  l'a  dit,  du  Remendado  dans  Carmen, 
d'un  médecin  dans  l'Amour  médecin,  de  Schmidt  dans  Werther  et  se  montra 
excellent  notamment  dans  Ali-Bajou  du  Ca'id,  Dickson  de  la  Dame  blanche, 
Bertrand  des  Rendez-vous  bourgeois,  Thibaut  des  Dragons  de  Villars,  Frédéric 
de  Mignon,  etc.  Barnolt,  qui  fut  un  tout  à  fait  excellent  homme,  était  juste- 
ment aimé  et  estimé  de  ses  camarades  et  de  tous  ceux  qui  furent  à  même  de 
le  connaître. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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L'OI^ER,^^ 


Partition  piano  et  chant  (texte  français) net.  20 

PartilioQ  piano  et  chant  (texte  italien) nst.  20 

Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.  20 

Ballet  pour  piino  à  2  mains net.  5 


Édition  de  luxe,  grand  in-4°,  tirage  à  grandes  marges  avec  filets  rouges  nel  50 

Partition  pour  piano  seul nel  12 

Partition  pour  chant  seul  (Opéra  populaire) nH  4 

Ballet,  pour  piano  à  quatre  mains net  7 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   NOCES   D'YVONETTE 

de  Paul  "Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Minuello,  a"  "2  des  Pensées  fugitives 
d'A.  DE  Castillon. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierous  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Néère,  n°  2  des  Éludes  lalines  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 
—  Suivra  immédiatement  :  A  vous  ombre  légère,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST 
MonEL,  poésie  de  Joachui  du  Bellay. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite. } 


A  sa  famille. 


Righi,  le  30  août  1831. 

Je  suis  sur  le  Riglii,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  dire 
davantage,  car  vous  connaissez  la  montagne.  Mais,  que  tout 
est  beau  ! 

Ce  matin  de  bonne  heure  je  quittai  Lucerne  ;  toutes  les 
montagnes  étaient  voilées  ;  les  météorologistes  prophétisaient 
mauvais  temps,  mais  comme  jusqu'à  présent  j'ai  toujours 
trouvé  qu'il  arrive  le  contraire  de  ce  que  ces  connaisseurs 
prédisent,  j'ai  cherché  à  me  faire  mes  symptômes  à  moi,  et, 
jusqu'ici,  mes  prévisions  se  sont  trouvées  aussi  fausses  que 
les  autres.  Cependant,  ce  matin,  le  temps  ne  me  déplaisait 
pas  trop,  mais  je  ne  voulais  pas  faire  l'ascension  tout  de 
suite,  alors  que  les  montagnes  étaient  encore  toutes  cou- 
vertes (car  le  Faulhorn  vous  rend  prudent);  je  me  promenai 
donc  toute  la  matinée  au  pied  du  Righi,  regardant  de  temps  à 
autre  du  côté  du  sommet  s'il  ne  faisait  pas  mine  de  s'éclair- 
cir.  Enûn  à  midi,  à  Kûssnacht,  je  me  trouvais  à  la  bifurca- 
tion :  à  droite  le  Righi,  à  gauche  le  chemin  qui  conduit  vers 


Immensee;  je  me  décidai  à  ne  pas  voir  le  Righi  cette  fois  et, 
lui  disant  un  sentimental  adieu,  je  m'engageai  dans  le  chemin 
creux  qui  mène  à  Arth  vers  le  lac  de  Zug  au  bord  de  l'eau, 
par  un  sentier  délicieux,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  de  jeter  à 
la  dérobée  un  regard  de  côté  pour  vqir  si  le  sommet  ne  voulait 
enfin  s'éclaircir.  Et  pendant  que  je  dinais  à  Arth,  voilà  que 
l'éclaircie  se  produisit  ;  le  vent  était  très  bon  ;  de  tous  côtés 
on  voyait  s'élever  les  nuages;  je  résolus  de  monter  au  Righi. 
Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  si  je  voulais  voir  le  coucher 
du  soleil;  je  partis  donc  de  mon  grand  pas  de  montagne  et, 
au  bout  de  2  heures  3/4,  j'arrivai  sur  le  sommet  à  la  maison 
bien  connue.  Tout  en  haut  de  la  cime  j'aperçus  environ  qua- 
rante personnes,  debout,  étendant  les  mains,  et  se  livrant  à 
une  pantomime  des  plus  expressives  qui  indiquait  une  vive 
admiration. 

Je  courus  les  rejoindre  et  je  fus  témoin  d'un  nouveau  et 
merveilleux  spectacle  :  les  vallées  étaient  pleines  de  brouil- 
lards et  de  nuages  au-dessus  desquels  se  découpaient  avec  une 
netteté  indescriptible  les  hautes  montagnes  neigeuses,  les 
glaciers  et  les  rochers  noirs.  Les  brouillards,  passant  plus 
loin,  couvrirent  une  partie  du  paysage  ;  ensuite  on  vit  les 
Alpes  bernoises,  la  Jungfrau,  le  Moine,  le  Finsteraarhorn  ; 
puis  le  Titlis,  les  montagnes  d'Unterwalden  ;  enfin  la  chaîne 
entière  apparut  sans  le  moindre  voile  dans  toute  sa  lon- 
gueur; alors  les  nuages  qui  couvraient  les  vallées  commen- 
cèrent à  se  déchirer  ;  on  aperçut  les  lacs  de  Lucerne  et  de  Zug,. 
etil  ne  resta  plus  sur  le  paysage  que  quelques  bandes  de  nuages 
légères  et  transparentes  du  côté  du  couchant. 

Lorsqu'on  vient  ainsi  des  montagnes  et  qu'on  regarde  vers 
le  Righi,  cela  fait  le  même  efi'et  que  si,  à  la  fin  d'un  opéra, 
on  recommençait  l'ouverture  et  d'autres  morceaux  ;  aux 
mêmes  endroits  où  on  a  contemplé  des  choses  divines,  la 
"Wengeralp,  les  Wetterhôrner,  la  vallée  d'Engelberg,  se  repré- 
sentent encore  une  fois  à  la  file,  et  l'on  peut  leur  faire  ses 
adieux.  Je  m'imaginais  que  les  glaciers  ne  pouvaient  faire 
une  si  grande  impression  que  la  première  fois,  à  cause  de  la 
surprise  qu'on  éprouve,  lorsqu'on  n'en  a  pas  encore  vu,  mais 
cette  impression  est  encore  plus  grande  à  la  fin  qu'au  début. 

Schwyz,  le  31  août. 

J'ai  constaté,  hier  et  aujourd'hui,  avec  un  sentiment  de 
vive  gratitude,  dans  quelles  favorables  conditions  j'ai  vu  pour 
la  première  fois  cette  partie  du  pays,  et  combien  cela  a  con- 
tribué à  m'ouvrir  l'esprit  et  des  horizons  nouveaux  de  vous 
avoir  vus  plongés  jadis  dans  une  admiration  si  enthousiaste 
qu'elle  vous  faisait  tout  oublier  devant  ces  merveilles.  Aujour- 
d'hui, je  me  suis  rappelé  votre  joie  d'alors  et  l'impression 
profonde  qu'elle  avait  faite  sur  moi.  Aussi  pourquoi  le  Righi 
semble-t-il  témoigner  une  affection  toute   spéciale    à   notre 
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famille?  Ce  matin,  pour  me  prouver  son  attachement,  il  m'a 
gratifié  dMn  lever  de  sisleil 'aussi  splendîdé  et  aussi  pur  que 
celui  que  jadis  nous  avons  vu  ensemble.  La  lune  à  son- 
déclin,  le  joyeux  cor  des  Alpes,  une  longue  aurore  venant 
rougir  d"al)ord  les-cimes-neigeiises  des  froides  montagnes, 
les  petits  nuages  blancs  flottaat  à  la  snrface  des  eaux  du  lac 
de  Zug,  toutes  ces  cimes  brillantes  et  nettemeai  découpées 
qui  se  penchent  en  tous  sens-les- unes  vers  lès  autres,  la 
lumière  qui  se  montre  peu  à  pen  sur  les  hauteiiaàs,  les  gens 
trépignants -et  grelotlants-dans-leurs  coiuvertures^-les  moines 
de  Notre-Dame-aux-Xeiges,  —  rien  n'y  a,  manqué. 

Je  ne  pouvais  pas  renoncer  à  ce  coup  d'œil,  et  je  restai 
encore  six  heures  de  suile  sur  le  sommet  à  regarder  les  mon- 
tagnes. Je  me  disais  que  si  jamais  je  revenais  ici,  il  y  auuadt 
peut-être  bien  des  choses  changées  et  c'est  ainsi  que  je  vou- 
lais.-gxa.ver. cette  vision. dans  ma  mémoire.  Puis  il  venait  des 
gens  avec  lesquels  on  causait  des  malheurs  du  temps,  de  la 
politique  etdes'montagnes  étincelantes.  C'est  ainsi  que  s'écoula 
la  matinée  ;  enfin  vers  dix  heures  et  demie  il  fallut  songer  au 
départ.  Il  était  grand  temps  parce  que  je  voulais  encore  aller 
àEinsiedeln  par  le  Haken.  Sur  cette  route  escarpée  qui  con- 
duit à  Lowerz,  mon  fidèle  parapluie,  qui  me  servait  en  même 
temps  de  bâton  de  montagne,  se  brisa  en  plusieurs  mor- 
ceaux; cet  accident  m'a  retenu  et  je  suis  resté  ici  de  préfé- 
rence, de  sorte  que  demain  je  partirai  tout  frais  pour  passer 
le  Haken. 

Wallenstadt,  le  2  septembre. 

(Année  de  pluie  et  de  tempêtes.)  Motto  :  «  Du  chaudronnier 
noyé.  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  nouvelle  chanson  n'a  qu'à 
recommencer  l'ancienne.  »  Me  voici  de  nouveau  dans  les 
brouillards  et  les  nuages;  je  ne  puis  ni  avancer  ni  reculer; 
et,  pour  peu  que  les  choses  tournent  mal,  nous  risquons 
d'avoir  de  nouveau  une  petite  inondation.  Pendant  ma  tra- 
versée sur  le  lac,  les  bateliers  prédisaient  un  temps  très  favo- 
rable ;  en  conséquence,  une  demi-heure  après  il  commençait 
à, pleuvoir,  et  cela  ne  cessera  pas  de, sitôt,  car  le  ciel  est 
chargé  de  gros  nuages  tristes  et  lourds  comme  on  n'en  voit 
jue  dans  les  montagnes.  S'il  faisait  ce  temps-là  dans  trois 
jours  d'ici,  je  ne  m'en  inquiéterais  guère;  mais  ce  serait 
dommage  que  la  Suisse  me  fit  une  si  méchante  mine  pour 
mes  adieux;  Je  reviens  à  l'instant  de  l'église,  où  j'ai  passé 
trois  heures  à  jouer  de  l'orgue  jusqu'au  crépuscule.  Un  vieil 
homme  paralysé  faisait  marcher  la  soufflerie;  à  part  lui,  il 
n'y  avait  nulle  autre  personne  dans  l'église.  Le  seul  registre 
en  état  de  servir  était  une  flûte  très  douce  d'une  sonorité 
sourde  sur  le  clavier  du  positif  et  dans  le  pédalier  une  sous- 
basse  indéterminée  de:  seize  pieds  ;  c'est  avec  cela  que  j'ai 
improvisé  pendant  tout  le  temps,. et  à  la  fin  je  tombai  dans 
une  mélodie  chorale  en  mi  mimur  sans  pouvoir  me  rappeler 
d'oîi  elle  sortait.  Je  ne  pouvaism'en.  défaire  ;  tout  à  coup  il  me 
souvient  que  c'était  la  litanie,,  dont  la  musique  s'était  fixée 
dans  ma  mémoire  parce  que  j'en,  avais  les  paroles-  dans  le 
cœur;  j'eus  alors  un  vaste  champ  pour  improviser  des  fan- 
taisies. A  la  fin  la  sous-basse  asthmatique  vint  toute  seule 


en  mi  mineur  dans  le  grave,  et  ensuite  la  flûte  reprit  tout  en 
haut  le  choral  en  mi  mineur,  et  c'est  ainsi  que  la  voix  gron-. 
dante  de  l'orgue  s'éteignit  peu  à;  peu  et  je  dus- cesser  parce 
qu'il  faisait  tout  sombre  dans  l'église.. Au  dehors  il  pleuvait  et 
la  tempête  faisait  rage  ;  des  grands  et  magnifiques  rochers 
qui  bordent  le  lac  on  ne  voyait  plus  trace;  c'est  un  temps 
désolant!  Je  lus  ensuite- des  journaux  qui  ne  l'étaient  guère 
moins — tout  est  gris. —  Dis-moi,  Fanny,  connais-tu  la  com- 
position de  la  Parisienne  d'Auber?  Je  la  considère  comme  la 
plus  détestable  chose  qu'il  ait  jamais  faite  ;  peut-être  cela 
vient-il  de  ce  que  le  sujet  était  réellement  élevé,  mais  aussi 


d'une  autre  cause.  Faire,  pour  un  peuple  en  proie  à  l'agitation 
la  plus  violente,  un  petit  morceau  très  froid,  trivial  et  niais, 
c'est  ce  dont  Auber  seul  était  capable.  Le  refrain  me  révolte 
chaque  fois  que  j'y  pense  ;  on  dirait  entendre  des  enfants  qui 
chantent  en  jouant  avec  un  tambouT,  —  seulement  c'est 
encore  un  peu  plus  négligé.  Les  paroles  ne  valent  rien  non 
plus  ;  de  petites  antithèses  et  des  poinlies  ne  sont  pas  de  mise 
en  pareil  cas.  Mais  la  musique  avec  son  insignifiance!  Un 
pas  redoublé  bon  pour  des  sauiteurs  et  en  fin  de  compte  une 
simple  et  misérable  copie  de.  la  Marseillaise.  Ce  n'est  pas  là 
ce  qui  convient  à  notre  époque  ;  malheur  à  nous  si  c'est  cela 
qu'il  lui  faut  ;  —  encore  si  ce  n'était  qu'une  simple  copie  de 
l'hymne  marseillais!  Mais  ce  qui,  dans  celle-ci,  est  hardi, 
bouillant,  plein  d'enthousiasme,  est  dans  celle-là  fanfaron, 
froid,  calculé  et  compassé.  La  Marseillaise  est  autant  au-dessus 
de  la  Parisienne  que  toute  œuvre  produite  par  un  vérilable 
enthousiasme  est  au-dessus  de  ce  qui  a  été  fait  en  vue  d'un  objet 
quelconque,  cet  objet  fût-il  même  l'enthousiasme.  Cette 
œuvre  ne  donnera  du  cœur  à  personne,  car  elle-même  n'est 
pas  partie  du  cœur.  —  Soit  dit  en  passant,  je  ne  connais  pas, 
entre  musiciens  et  poètes,  de  ressemblance  plus  frappante 
qu'entre  Auber  et  Clauren.  Auber  traduit  fidèlement,  note 
pour  note,  ce  que  l'autre  exprime  mot  pour  mot:  la  vantardise, 
l'infâme  matérialisme,  l'érudition,  les  petites  friandises  et  la 
coquetterie  avec  les  genres  étrangers.  Mais  comment  efl"acer 
le  nom  de  Clauren  de  notre  histoire  littéraire?  En  lisez-vous 
moins  quelque  chose  de  bon?  Il  faudrait  qu'un  jeune  poète 
fût  bien  peu  avancé  pour  ne  pas  mépriser  et  haïr  ces  sortes 
de  productions,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  majeure 
partie  du  public  les  aime  —  il  faut  bien  en  convenir  —  seule- 
ment c'est  tant  pis  pour  le  public.  Ecris-moi  donc  ton  opinion 
sur  la  Parisienne.  Je  la  chante  parfois,  chemin  faisant,  pour 
m'aniuser;  on  marche  alors  comme  un  choriste  dans  la  file. 
(A  suivre.)  H.  Kling. 


SEMAINE    THEATRALE 


Iphigénie  en  Tauride  à  l'Opéra-Comique. 

Gluck  avait  donné  à  l'Opéra,  le  23  septembre  1771,  Armiàe,  son  qua- 
trième chef-d'œuvre  français.  II  retournait  à  Vienne,  laissant  la  place 
à  Piccini,  qui  allait,  avec  son  Roland,  faire  son  début  sur  la  scène  fran- 
çaise; mais  il  comptait  bien  revenir  promptement,  pour  écraser  sou 
rival.  It  y  comptait  si  bien  qu'il  avait,  eu  partant,  emporté  le  poème 
d' Iphigénie  en  Tauride,  à  lui  confié  par  Guillard,  et  qu'il  y  travaillait 
là-bas  avec  ardeur.  Toutefois,  ce  travail  n'était  pas  toujours  très  facile, 
éloigné  qu'il  était  de  son  collaborateur.  Gluck  avait,  en  matière  d'action 
théâtrale,  des  idées  très  arrêtées,  sans  lesquelles  il  n'eût  pas  été  l'admi- 
ralile  révolutionnaire  que  l'on  sait.  Il  va  donc  sans  dire  qu'il  éprouvait 
souvent  le  besoin  de  changements,  de  modifications  à  son  poème. 
Guillard  était  jeune,  débutait  au  théâtre,  et  Gluck,  fort  de  son  expé- 
rience, de  son  génie  et  de  ses  succès,  ne  se  gênait  pas  avec  lui.  Ou  peut 
le  voir  par  ce  fragment  intéressant  d'une  lettre  qu'il  lui  adressait  â  la 
date  du  7  juin  1778,  en  réponse  à  une  lettre  de  GuUlard  lui-même  : 

...  Voulez-vous  quejejéponde  aux  points  essentiels?  Je  suis  tout  prêt.  D'abord,  je  vous 
dirai  que  les  changemens  que  vous  avez  faits  à  votre  quatrième  acte  seront  en  pure  porte, 
parre  que  j'ai  déjà  achevé  le  duo  entre  Oresle  et  Pjinde,  et  l'air  ([ui  finit  l'acte  :  Diobùlr 
des  (jmiides  amas.'  et  je  n'y  veux  rion  changer.  Dans  ce  c|ue  vous  appelez  le  cinijuiènic- 
acte,  il  faudra  retrancher  la  troisième  strophe  de  l'hymne  ou  en  faire  une  plus  inléres- 
sante;  on  ne  comprendi-ait  pas  les  mots  :  le  .-.-/wrire  fier  el  sauvuije,  qui  d'ailleurs  ne  prè- 
teroient  guère  au  patiiètique  de  la  situation-.  Il  faut  aussi  néiîessairemonl  que  vos  vers 
soient  de  la  même  coupure,  quatre  à  quatre;  enfin  j'ai  arrangé  moi-même  la  deu.\iènu- 
strophe  de  la  façon  que  voici  : 

Dans  les  cieu.\  et  sur  la  terre 

Tout  c-sl  soumis  il  ta  loi; 

Tout  eu  que  l'Érèbe  enserre 

A  ton  nom  pàlil  rl'eirroil 

Si  donc  vous  voulez  écrire  une  troisième  strophe,  il  faut  qu'elle  marche  comme  la 
seconde,  et  ne  pas  oublier,  chose  essentielle,  que  l'on  faiten  chantantla  cérémonie  et  que 
le  même  air  doit  servir  à  la  cérémonie.  Je  voudrois  aussi  que  Thoas,  mon  grand-prétre, 
arrivât  furieux,  ù  la  quatrième  scène,  en  chantant  un  air  d'invectives,  et  que  tous  les 
vers  soient  faits  sans  récitatif,  jusqu'à  la  fin  de  la  catastrophe.  Le  dénouement  y  gagnei-ait 
une  émotion,  une  chaleur  incontestable,  qui  se  répandroient  sur  tous  les  acieurs  et  sur 
tous  les  chœurs,  avec  un  mouvement  d'un  effet  irrésistible.  Ainsi,  pour  peu  que  mon 
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idée  ait  voti-e  approbation,  Uàtez-vous  de  m'envoyep  vos  paroles,  sinon  je  me  tiendrai  aux 
paroles  qui  sont  dëjà  faites. 

Venons  maintenant  an  grand  air  qui  finit  l'acte  pendant  les  sacrifices  l^unèbres.  Jevou- 
drois  ici  ufl  air  dans  lequel  les  paroles  expliciueroient  la  musique  en  même  temps  que 
la  situation.  Donc  il  l'audroit  que  le  sens  se  reposât  toujours  à  la  fin  du  vers  et  ne  fût  pas 
renvoyé  soit  au  commencement  soit  à  Ja  fin  du  vers  suivant.  Ceci  est  une  condition  essen- 
tielle pour  les  vers;  le  récitatif  s'en  passe  assez  volontiers,  et  d'autant  mieux-que  cetle 
coupure  est  un  sur  moyen  de  distinguer  l'air  chanté  du  récitatif  et  de  venir  en  aide  à  la 
mélodie. 

En  même  temps,  pour  les  paroles  que  je  vous  demande,  il  me  faut  un  vers  de  dix 
syllabes,  en  ayant  soin  de  me  mettre  une  syllabe  longue  et  sonore  aux  endroits  que  je 
vous  indique:  enfin,  que  votre  dernier  vers  soit  sombre  et  solennel,  si  vous  voulez  être 
conséquent  avec  ma  musique. 

Après  CCS  quatre  vers  ou  ces  huit  vers,  si  vous  voulez,  pourvu  qu'ils  obéissent  au  même 
mètre,  viendra  le  chœur  ;  Contemples  ces  tristes  apprêts,  et  ce  chœur  me  semble  très 
propre  pour  la  situation.  Je  voudrois  aussi  que  l'air  dont  il  s'agit  ait  à  peu  près  le  même 
sens.  Après  le  chœur  on  reprendra  l'air  da  capo,  ou  bien  on  chantera  seulement  les 
quatre  vers  que  vous  aurez  faits.  Je  m'explique  un  peu  confusément,  car  ma  tête  est 
échauffée  de  la  musique;  si  vous  ne  m'entendez  pas,  nous  laisserons  la  chose  jusqu'à 
mon  arrivée,  et  alors  ce  sera  bientôt  fait;  tout  le  reste,  je  crois,  restera  tel  qu'il  est,  en' 
retranchant  dans  les  récitatifs,  par-ci  par-là,  aux  endroits  où  ils  semblent  dire  la  même 
chose  ou  être  trop  longs;  cela  ne  gâtera  pas  l'ouvrage,  qui  doit,  selon  moi,  faire  un  effet 
surprenant... 

On  voit  que  Gluck  avait  bonne  opinion  de  sa  musique;  ce  dernier 
trait  l'indique  suffisamment.  Il  rappelle  sa  réponse  glorieuse  à  la  reine, 
qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  la  composition  à.'A?-mide  :  «  Madame, 
elle  est  bientôt  finie,  et  vraiment  ce  sera  superbe.  » 

Il  avait  raison.  Àrmide  était  superbe,  et  quant  à  Iphir/éiiie  en  Tauride, 
elle  fit  et  elle  fait  encore  «  un  effet  surprenant.  «  Nous  l'avons  vu  à  la 
Renaissance,  et  nous  venons  de  le  voir  de  nouveau  à  rOpéra-Comique. 
Rien  n'est  plus  beau  que  cette  scène  admirable  qui  ouvre  l'action, 
symphoniijuement,  d'une  façon  si  dramatique  et  si  puissante;  que  le 
récit  si  patliélique  du  songe  d'Iphigénie;  que  ses  plaintes  si  doulou- 
reuses lorsqu'elle  apprend  la  mort  d'Agamemnon;  que  la  cérémonie 
funèbre  si  touchante  en  sa  noble  simplicité  ;  que  le  duo  d'Oreste  et  de 
Pylade,  si  mouvementé,  si  chaleureux,  si  émouvant  ;  que  l'air  de  celui- 
ci  :  Unis  dès  la  plus  tendre  enfance,  qui  exhale  une  mélancolie  si  pro- 
fonde; que  la  scène  du  songe  d'Oreste,  qui  porte  à  son  comble  la  terreur 
et  l'effroi...  Mais  il  faudrait  tout  citer,  car  ce  poème  poignant  et  dou- 
loureux est  d'une  beauté  si  complète,  si  achevée,  qu'il  n'a  pas  un  instant 
de  faiblesse  ou  d'oubli.  Il  faut  se  borner  à  admirer,  en  rendant  grâce  au 
génie  qui  nous  procure  de  telles  émotions,  dont  il  n'y  a  pas  de  mots 
pour  rendre  la  puissance  et  l'intensité. 

Et,  chose  rare  en  matière  théâtrale,  ici  l'interprétation  est  à  la  hau- 
teur de  l'œuvre.  M'""  Garon,  dans  Iphigénie,  nous  a  donné  tout  ce  que 
nous  étions  en  droit  d'attendre  d'elle  et  d'une  si  grande  artiste  :  au 
point  de  vue  jilastique,  la  noblesse  du  maintien,  la  grâce  des  attitudes, 
la  souplesse  onduleuse  de  la  démarche;  au  point  de  vue  scénique  et 
musical,  un  style  d'une  incomparable  pureté,  une  diction  admirable  et 
d'un  accent  prodigieux  de  vérité,  un  sentiment  dramatique  qui  acquiert 
sa  plus  grande  puissance  sans  jamais  employer  la  force,  par  le  seul 
moyen  d'une  articulation  étonnamment  expressive.  G'est  bien  là  Flphi- 
génie  touchante,  malheureuse,  accablée  sous  le  poids  de  l'infortune, 
dont  l'indicible  mélancolie  est  faite  pour  tirer  les  larmes  des  yeux  les 
plus  indifférents.  C'est  la  perfection  même. 

M.  Bouvet  est  un  Oreste  très  dramatique,  et  qui  nous  a  donné  une 
fois  de  plus  la  preuve  de  son  rare  talent,  d'un  talent  dont  la  souplesse 
se  prête  à  toutes  les  manifestations.  Il  a  été  aussi  remarquable  dans  la 
scène  si  difficile  du  songe  qu'il  l'avait  été  dans  son  duo  superbe  avec 
Pylade.  Quant  à  celui-ci,  il  n'aurait  pu  trouver  un  interprète  plus 
accompli  que  M.  Léon  Beyle,  qui  a  chanté  l'air  célèbre  que  je  signalais 
tout  à  l'heure  avec  un  style,  un  charme,  une  expression  émue  qui  lui 
ont  valu  un  des  plus  gi-ands  succès  de  cette  soirée  fertile  en  succès  de 
tous  genres.  Enfin,  M .  Dufrane,  dont  la  voix  est  excellente,  s'est  mon- 
tré satisfaisant  dans  le  personnage  si  diiTicile  de  Thoas. 

La  mise  en  scène  est  ce  qu'elle  est  d'ordinaire  à  l'Opéra-Comique, 
réglée  avec  le  plus  grand  soin  et  de  la  façon  la  plus  intéressante.  Cer- 
tains ont  trouvé  à  redire  au  ballet  des  Scythes,  au  premier  acte.  Je  le 
trouve  au  contraire  parfait,  dans  sa  fureur  farouche  et  presque  ridicule. 
Ne  pas  oublier  que  ce  sont  des  sauvages,  qui  ne  peuvent  pas  danser  à 
la  faéon  des  raffinés  de  la  Renaissance.  Enfin  les  chœurs  sont  excellents, 
de  même  que  l'orchestre,  dont  le  chef,  M.  Georges  Marty,  a  droit  à  tous 
les  éloges. 

C'est  là  une  belle  soirée  de  plus  à  l'actif  de  l'Opéra-Comique. 

AllTHUn   POUGIN. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A.    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


(Troisième  ai-licle.) 

Plus  on  avance  dans  l'étude  de  l'esthétique  comparée  de  l'Exposition 
universelle,  plus  on  se  documente  à  travers  les  beaux-arts  internatio- 
naux et  plus  on  se  convainct  que  les  nations  étrangères  ont  rivalisé  de 
bonne  grâce,  ont  multiplié  les  heureuses  recherches  de  mise  en  scène 
pour  répondre  dignement  à  notre  hospitalité,  ou  plutôt  pour  opposer 
une  sorte  de  munificence  raffinée  au  maigre  atcueil  de  nos  organisa- 
teurs officiels.  Et  pour  agrémenter  ce  contraste,  pour  l'enguirlander 
d'imprévu,  c'est  l'Allemagne  qui  remporte,  dans  ce  concours,  la  palme 
de  l'ingéniosité,  voire  de  la  coquetterie.  Comme  l'Angleterre,  ce  n'est 
pas  au  Grand-Palais,  mais  rue  des  Nations  que  l'Empire  allemand 
expose  les  perles  de  son  écrin;  mais  l'Angleterre  n'a  réuni  dans  son 
pavillon  spécial  qu'un  choix,  d'ailfeurs  admirable,  d'œuvres  britanni- 
ques. L'Allemagne  a  voulu  faire  encore  mieux.  C'est  une  quintessence 
de  l'art  français  qu'elle  rapporte  —  provisoirement,  hélas  !  —  à  la 
France,  une  délicate  et  merveilleuse  sélection  d'œuvres  exquises  du 
XVIIP  siècle. 

Dans  le  pavillon  allemand,  de  style  sévère  et  lourd,  de  petits  salons 
coquets  ont  été  aménagés  ;  c'est  l'e.xacle  reproduction  des  salles  de  Sans- 
Souci  et  de  Charlottenhof  où  nos  «  petits-maîtres  »,  dont  plus  d'un  eut 
la  grande  maîtrise,  triomphent  depuis  deux  siècles.  Voici  le  «  Salon 
d'argent  »  où  '\'oltaire  corrigeait  les  poèmes  de  Frédéric  II,  la  table  du 
royal  écrivain,  son  pupitre  en  bois  de  rose,  divers  meubles  de  style 
éminemment  français  et  qui  évoquent  tout  un  milieu  disparu.  Dans  ce 
décor  ingénieusement  restitué  quatre 'VS''atteau,  des  Lancrct,  des  Pater, 
des  Coypel.  Les  Watteau  ne  sauraient  être  une  révélation  pour  le  pu- 
blic parisien  depuis  longtemps  familiarisé  avec  toutes  les  manifestations 
de  ce  génie  prestigieux  ;  mais  il  y  a  là  un  ensemble  de  tout  premier 
ordre,  un  quatuor  de  la  plus  délicate  harmonie  et  qu'il  faut  se  hâter 
d'aller  voir  avant  qu'il  reprenne  le  chemin  de  Sans-Souci  :  la  Danse,  les 
Bergers,  l'Amour  paisible  et  encore,  et  surtout,  une  composition  de 
charme  pénétrant,  de  grâce  infinie,  la  Leçon  d'amour.  Leçon  languis- 
sante et  de  volupté  contenue,  empreinte  de  morbidesse,  mais  d'un  na- 
turel incomparable  et  d'un  coloris  dont  les  siècles  n'ont  pas  détruit  le 
velouté. 

Les  Lancret  ne  sont  pas  moins  délicieux,  avec  leur  note  sensuelle 
plus  accusée;  la  volupté  ne  s'y  dissimule  plus  sous  les  apparences  lan- 
guides d'une  lassitude  mélancolique,  mais  elle  garde  autant  d'élégance. 
La  Camargo  damant,  la  Fontaine  de  Pégase,  le  Moulinet  ont  le  môme 
décor  aérien,  la  même  exécution  à  la  fois  fignolée  et  discrète  que  les 
Watteau.  De  Pater,  qui  fut  surtout  un  humoriste  singulièrement  ver- 
veux  et  un  improvisateur  étonnamment  doué,  une  suite,  pour  l'illus- 
tration du  Roman  comique  de  Scarron,  dont  l'entrain  et  le  brio  sont  de 
veine  bien  gauloise.  Et  il  faut  admirer  encore  tout  un  musée  emprunté 
pour  quelques  mois  â  la  souriante  oasis  de  Sans-Souci,  la  Ratisseuse  de 
Chardin,  le  Rendez-vous  de  chasse  de  Vanloo,  le  Rouquet  de  de  Troy,  le 
dessus  du  panier,  la  fleur  du  bouquet  des  collections  impériales,  bref,  une 
apothéose  intime  de  l'art  français  au  dernier  siècle  d'autant  plus  flat- 
teuse que  nous  ne  l'avons  pas  organisée  nous-mêmes,  et  que  ce  feu 
d'artifice  esthétique  nous  revient  des  bords  de  la  Sprée  sans  que  le  temps 
en  ait  atténué  l'aveuglante  splendeur... 

Bons  metteurs  en  scène,  et  môme  d'une  coquetterie  raffinée,  dans 
cette  présentation  courtoise  des  chefs-d'œuvre  d'une  nation  qui  ne  s'at- 
tendait peut-être  pas  de  ce  côté  à  une  pareille  élégance  de  procèdes,  les 
Allemands  n'ont  pas  témoigné  d'une  moindre  sollicitude  artistique  dans 
le  décor  de  leurs  propres  envois.  Les  salles  qui  contiennent  au  Grand- 
Palais  les  deux  cents  tableaux  et  dessins  des  peintres  de  Dusseldorf, 
Dresde,  Munich,  Stuttgard,  Berlin,  Karlsruhe,  etc.,  sont  luxueusement 
installées,  avec  tentures  épaisses,  colonnades  blanches  et  noires,  plin- 
thes sombres  faisant  ressortir  les  œuvres  exposées  sur  là  cimaise.  On  a 
même  réservé  à  Lenbach  deux  petits  cabinets  intimes,  presque  mys- 
térieux, dont  l'éclairage  savant  est  vraiment  une  lumière  de  musée. 
Encore  une  décoration  dont  les  organisateurs  de  nos  salons  annuels 
pourraient  s'inspirer;  je  ne  parle  pas  des  architectes  de  l'État  qui  com- 
mencent à  n'avoir  plus  besoin  de  leçons  et  qui  se  trouvent  engagés  réso- 
lument dans  cette  voie,  les  nouvelles  saUes  du  Louvre  sont  l:i  pour  le 
prouver. 

Les  compositions  allégoriques  ou  symbohcjues  sont  en  assez  grand 
nombre.  M.  Franz  Stiick  affirme  une  maîtrise  toute  spéciale,  robuste, 
musclée,  au  demeurant  bien  germanique  —  c'est-à-dire  sans  fluidité 
ni  souplesse  —  dans  le  Paradis  perdu  dont  les  figures  colossales,  aux 
contours' ressentis,  fouettées  d'une  lumière  â  la  fois  parcimonieuse  et 
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hrutale  ont  plus  de  solidité  que  de  noblesse.  En  revanche  la  Bacchanale, 
de  dimensions  moindres,  est  d'une  gamme  bien  choisie  ;  les  person- 
nages se  meuvent  dans  une  ambiance  crépusculaire  de  charme  réel. 
Bon  dessin,  couleur  chaude,  avec  un  certain  ragoût  de  volupté  antique, 
un  naturalisme  sincère  relevé  par  l'intelligence  délicate  des  mythes 
païens.  M.  Herterich  a  peint  un  Ulrich  de  Hullen.  Debout  au  pied  de  la 
croix  sur  laquelle  agonise  le  Sauveur,  il  est  lui-même  en  proie  aux 
affres  d'une  agonie  morale  qui  donne  à  sa  figure  ravagée  un  aspect 
presque  cadavérique.  Le  dessin  est  suffisant  et  l'expression  dramatique, 
sans  surcharge  de  mélo,  mais  la  couleur  générale,  criarde  et  peu  sédui- 
sante, avec  des  empâtements  qui  obscurcissent  certaines  parties  de  la 
composition. 

M.  Uhde  n'est  représenté  que  par  une  grande  toile,  le  tryptique  de  la 
Naissance  du  Christ  que  connaît  déjà  le  public  parisien  :  au  centre,  la 
crèche  :  à  gauche,  les  bergers  en  prières  ;  à  droite,  le  chœur  des 
anges  ;  beaucoup  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  fantaisie  ingénieuse 
et  une  harmonie  générale  qui  se  rencontre  assez  raremerit  chez 
les  peintres  allemands.  M.  'Wilhelm  Volz  a  peint  des  Avges  du  tombeau, 
torche  en  mains,  rondelets,  grassouillets,  qui  ne  manquent  ni  de 
souplesse  ni  de  joliesse,  mais  semblent  un  dessus  de  porte  plutôt 
qu'un  tableau  mystique.  M.  Gysis,  dont  le  lyrisme  dédaigne  un 
peu  trop  la  sévérité  de  l'exécution,  expose  le  Printemps.  C'est  une 
grande  esquisse  crayeuse  où  le  dessin  se  noie  dans  la  couleur  ;  des 
flots  de  crème  languissamment  fouettée  enveloppent  toutes  sortes 
d'anges  à  musique,  porteurs  de  harpe  ou  joueurs  de  théorbe  : 
bref,  un  Carrière  dont  la  suie  serait  remplacée  par  du  blanc  d'Espagne. 
Du  même  artiste,  une  préparation,  de  caractère  symbolique  :  l'Aube 
du  siècle,  théorie  de  muses  évoquées  dans  la  lumière  blanchâtre  où  se 
complaît  jusqu'à  s'y  attarder  et  s'attarde  jusqu'à  s'y  évanouir  le 
talent  pourtant  réel  de  M.  Gysis. 

M.  Gebhardt,  peintre  attitré  du  drame  de  la  Passion  et  de  ses  mul- 
tiples épisodes,  et  dont  la  réputation  est  grande  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  a  composé  cette  fois  une  Résurrection  de  Lazare.  L'œuwe  n'est 
pas  méprisable,  mais  elle  intéressera  peu  les  spectateurs  français,  car 
elle  répond  à  une  formule  abolie  chez  nous  :  l'application  des  procédés 
de  la  peinture  de  genre  au  symbolisme  biblique.  La  scène  se  passe 
entre  personnages  réels,  dans  un  vrai  cimetière,  avec  accessoires  d'une 
exactitude  absolue  :  des  parents,  des  amis  en  costumes  d'artisans  sor- 
tent Lazare  d'un  tombeau  do  marbre  aux  dalles  si  luisantes  que  l'ou- 
vrier vient  certainement  de  leur  donner  le  dernier  poli.  C'est  une 
réunion  de  famille,  jouée  par  des  comparses  bien  stylés,  mais  dont  la 
sage  ordonnance,  la  propreté  méticuleuse  sont  exemptes  de  toute  émo- 
tion. M.  Albert  von  Kellor  parait  plus  heureusement  inspiré  dans  sa 
Résurrection  de  jeune  fllle,  scène  intime  toute  baignée  de  clartés  surna- 
turelles, et  aussi  dans  son  Hérodias,  à  la  tunique  de  pourpre,  à  la 
chevelure  rousse,  qu'il  convient  de  chercher  et  d'admirer  dans  la  salle 
des  Lenbach.  Il  y  a  là  des  qualités  magistrales.  M.  Firle  a  représenté, 
non  sans  adresse,  le  prélude  de  la  mise  au  tombeau  :  les  saintes  fem- 
mes, le  disciple  aimé  et  Madeleine  baignant  de  ses  larmes  les  plaies  du 
crucifié. 

La  Walkyrie  de  M.  Ferdinand  Keller  n'est  qu'une  académie,  mais 
de  bon  style  et  d'exécution  assez  large.  La  vierge  guerrière  est  repré- 
sentée à  mi-corps  et  demi-nue  dans  une  lumière  roussàtre  où  s'estompe 
l'anatomie  colossale  de  son  coursier  chevaucheur  de  nuages.  L'ensem- 
ble est  assez  original  pour  nous  reposer  des  froids  arrangements  des 
symbolistes  à  la  douzaine.  M.  Bredt  a  de  la  finesse  et  ce  qu'on  pourrait 
définir  une  aptitude  personnelle  à  varier  les  sujets  classiques  dans  le 
tableau  de  chevalet  qui  représente  la  Suzanne  biblique  et  les  deux 
vieillards:  le  décor  de  la  piscine,  en  marbre  et  faïence,  est  d'une  heu- 
reuse disposition  ;  l'exécution,  facile  et  souple,  n'a  rien  d'allemand.  Par 
contre,  nous  retom])ons  dans  la  brutalité  germanique,  l'outrance 
joviale,  la  fantaisie  démesurée,  la  gaudriole  à  coup  de  poing  avec  le 
Faune  et  Silène  dans  un  sous-bois  du  comte  Reichenbach  qui  semble 
une  caricature  de  proportions  démesurées. 

L'anecdotisme  déborde  dans  la  section  allemande:  la  peinture  de 
genre  y  est  le  genre  dominant.  Parfois  elle  revêt  une  absolue  maîtrise. 
La  Pâtisserie  dans  un  parc  (Kissingen),  du  vieux  Menzel,  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  toute  la  force  du  terme;  on  ne  saurait  mieux  rendre,  avec 
le  minimum  de  relief  et  de  couleur,  le  fort  appétit  germanique,'  cette 
ruée  de  goinfrerie  qui  s'exaspère  au  grand  plein  air,  s'exalte  dans  la 
foule,  se  multiplie  pour  ainsi  dire  par  le  contact.  Les  promeneurs  qui 
dévorent  des  taries  et  des  beignets  sous  les  ombrages  du  parc  sont  des 
modèles  bien  nationaux.  Et  l'on  retrouvera  la  môme  saveur  de  terroir 
dans  l'autre  gouache  du  même  maître:  En  Chemin  de  fer,  c'ia\fimc\n 
admirable  sous  le  double  rapport  de  la  traduction  pittoresque  et  de 
l'originalité  des  types.  M.  Menzel  s'arrête  exactement  au  point  où  le 
badinage  humoristique  dépasserait  les  limites  de  l'art.  Ses  deux  "oua- 


ches  sont  d'un  observateur  singulièrement  documenté  et  d'un  mailn; 
peintre. 

Parmi  les  autres  genristes  on  trouve  un  peu  de  tout  et  même  quelque 
chose  de  plus,  par  où  j'entends  des  artistes  qui  vivent  ou  végètent  sur- 
une  convention  depuis  longtemps  périmée  chez  nous  :  des  bibelotiers, 
aux  décorations  époussetées  si  soigneusement  ciu'on  n'y  trouverait  plus- 
un  grain  de  poussière,  par  exemple,  M.  Otto  Rasch  dans  son  Concert 
Louis  XIII,  aux  boiseries  luisantes,  aux  personnages  presque  aussi  lus- 
trés que  les  boiseries,  et  M.  Becker  dans  une  réunion  artificielle  de  com- 
parses déguisés  en  héritiers  qui  promènent  un  peu  gauchement  toute  la 
garde-robe  du  dernier  siècle;  des  marchands  de  costumes,  tels  que 
M.  Cari  Roehling  dont  la  Prise  du  cimetière  de  Leulhen  semble  une  fan- 
tastique bataille  de  soldats  de  plomb  sortis  de  leur  boite;  le  peintre 
munichois  Cari  SeileretsonF/'à/ertc  le  Grand  en  voyage  qui  a  d'ailleurs, 
en  certaines  parties,  le  charme  vague  d'une  esquisse;  M.  Franz  Simons 
et  son  Concert  d'amateurs  dans  un  salon  Directoire  qui  contient  des 
accessoires  réussis;  M.  Claus  Meyer  et  sa  Visite  XVII'^  siècle:  M.  De- 
fregger  et  son  Conseil  de  guerre  dans  la  montagne;  de  simples  arran- 
geurs, entre  autres  M.  Knaus  et  son  Quartier  juif  allemand,  froidement 
peint,  mieux  observé,  M.  Meyerheim  dans  sa  ménagerie  foraine. 
M.  Gabriel  Max,  avec  son  lot  de  Singes  aux  faciès  humains,  donne  l'im- 
pression d'un  Grauville  mâtiné  de  Daumier. 

La  vie  familiale,  restée  en  si  grand  honneur  aux  pays  germaniques^ 
continue  à  inspirer  les  peintres  d'Outre-Rhin.  On  l'a  dit  avec  raison  r 
tout  peut  devenir  un  sujet,  les  plus  humbles  choses  comme  les  plus 
grandes,  pourvu  qu'on  y  rencontre  cette  intention  secrète  qu'on  appel- 
lera la  pensée  de  l'artiste,  un  charme  invisible  sous  des  formes  visi- 
bles que  le  spectateur  découvre  et  dont  il  se  délecte.  Cette  pensée  de 
l'artiste  on  la  devinera  plus  de  vingt  fois  dans  les  salles  de  l'exposition 
allemande,  soit  que  le  peintre  évoque,  comme  M.  Ludwig  Dettmann, 
le  mysticisme  austère  des  Pâques,  soit  qu'il  traduise,  comme  M.  Carlos 
Grethe,  la  morne  lassitude  des  ouvriers  revenant  du  chantier,  soit  qu'il 
symbolise  la  Vieillesse,  à  la  façon  du  comte  de  Kalckreuth,  daus  son 
couple  de  pauvresses  qui  rappelle  la  manière  de  Bastien-Lepage.  Dans 
la  note  funéraire,  très  soulignée  par  les  peintres  du  Deulschland,  les 
Obsèques  d'enfant  de  M.  Heichert  ;  le  jour  des  Morts,  avec  reposoirs  et 
cierges  allumés,  de  M.  Franz  Skarbina;  le  remarquable  départ  de  la 
maison  mortuaire  de  M.  Arthur  Kampf  et,  à  titre  de  contraste,  les 
joyeuses  petites  bonnes  femmes,  de  M.  Angelo  Jank,  dansant  une 
ronde  échevelée.  A  mentionner  encore  la  Scène  de  rue  de  M.  Friedrick 
Kallmorgen,  le  Joueur  d'accordéon  de  M.  Janssen,  la  Rue  de  petite  ville. 
de  M.  Mas  Fritz,  la  Femme  aux  chèvres  du  noble  artiste  qu'est  M.  Lio- 
bermann. 

Beaucoup  de  portraits.  Une  caractéristique  effigie  les  préside,  colle 
de  l'héritier  des  HohenzoUern....  Dans  la  notice  du  catalogue  de  cette 
incomparable  collection  Frêdêric-le-Grand,  exposée  au  pavillon  aile  • 
mand,  on  lit,  à  propos  d'une  autre  galerie,  celle  du  prince  Henri,  frère 
du  roi  ;  «  Le  grand  roi  suivit  en  pensée,  et  non  sans  une  secrète  envie, 
le  premier  voyage  de  son  frère  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  qu'il  lui 
adressait  à  Paris  le  24  octobre  1784  :  «  Vous  avez,  mon  cher  frère,  tous 
les  jours  de  nouveaux  objets  qui  vous  occupent  ;  vous  passez  vos  jours 
à  courir  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre  et  à  voir  encore  ces  traces 
récentes  des  magnificences  du  régne  de  Louis  XIV.  Cela  peut  occuper 
plus  longtemps  qu'on  ne  le  pense.  »  Le  prince  Henri  goûtait  le  séjour 
de  Paris  pour  les  mêmes  motifs  que  son  frère  eût  pu  le  faire,  et  nous 
devons  le  croire  sincère  quand  il  écrit:  «  J'ai  passé  la  moitié  de  ma 
vie  à  voir  la  France  ;  je  vais  passer  l'autre  â  la  regretter.  » 

L'allusion  est  transparente  et  tournée  avec  grâce.  Au  moins  si  l'em- 
pereur allemand  n'a  pu  venir  visiter  l'Exposition  universelle,  y 
flgure-t-il  avec  un  bon  portrait  officiel,  de  M.  Max  Koner  qui  le  repré- 
sente en  capote  grise  à  revers  rouges,  avec  la  croix  de  fer.  Puis  d'inté- 
ressantes figures:  un  beau  portrait  de  religieuse  par  M.  Richard  Mul- 
1er,  effet  de  coiffe  blanche  se  détachant  sur  une  draperie  rousse: 
presque  un  Donnât  ;  de  M.  Léo  Samberger  un  romantique  portrait  du 
peintre,  â  profil  de  reitre  ;  de  M.  Kaulbach  une  vibrante  et  même  tapa- 
geuse étude  de  femme  en  robe  de  velours  orange  ;  autre  étude  d'apparat 
de  M.  Otto  Hierl  Deronco,  et  d€S  Thédy,  des  Trûbner,  des  Kiesel,  des 
Henseler  ;  une  .Toconde  bien  allemande,  une  Jocoude  grasse  de  M.  Pappe- 
ritz.  Enfin  la  série  îles  Lenbach  dans  leur  lumière  savamment  mena 
gée:  études  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  où  l'on  sent  le  pi'océdê, 
où  l'on  retrouve  le  gratinage,  les  ragoûts,  les  roussissures.  les  cuits  et 
les  recuits  de  la  peinture  vieillie  avant  l'âge  par  d'adroites  cuisines, 
mais  qui  —  étant  donné  le  postulat  —  sont  bien  ce  qu'elles  doivent 
être,  contiennent  toute  la  somme  des  qualités  propres  au  raaitre  alle- 
mand. Arrêtez-vous  devant  le  portrait  de  Mommsen  si  ingénieusement 
et  en  même  temps  si  puissamment  parcheminé:  te  portrait-momie 
vous  laissera  une  impression  asstz  durable,  sinon  pour  vous  réconcilier 
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avec  toutes  les  adresses  de  Lenbach,  du  moins  pour  vous  empêcher  de 
voir  un  artiste  négligeable  dans  l'auteur  d'une  aussi  âpre  composition. 

La  statuaire  germanique  est  peu  représentée  et  mal  groupée.  Regar- 
dez cependant  la  F/7/e  à  la  boule  de  M.  Schott  et  le  //im  de  M.  Erich 
Hoesel  qu'on  a  placés  devant  le  Grand-Palais  parmi  les  massifs  :  ce 
sont  d'ingénieuses  figures,  d'exécution  très  poussée.  Ij'Adam  et  Eve  de 
M.  Peter  Breuer,  marbre  très  assoupli,  semble  une  réplique  de  Bar- 
rias.  Le  reste  n'est  guère  qu'une  suite  de  figurines  confinant  au  bronze 
industriel  et  dont  les  dimensions  vont  du  presse-papier  à  la  garniture 
de  cheminée.  Il  convient  de  mentionner  à  part  les  délicates  statuettes 
do  M.  Franz  Stûck,  peintre-sculpteur,  notamment  son  exquise  danseuse 
aux  grâces  menues  de  simili-Tanagra. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


LA  MUSIQUE  VIENNOISE  A  L'EXPOSITION 


La  semaine  musicale  a  appartenu  aux  musiciens  viennois.  Par  une  coïnci- 
dence singuUère  on  a  entendu  àl'Opéra-Gomique,  dans  une  exécution  presque 
parfaite,  Iphigiinie  en  Tauriie,  œuvre  admirable  de  l'ancien  kapellraeister  à  la 
cour  de  Marie-Thérèse,  et  au  Chàtelet,  ensuite  au  Trocadéro,  les  musiciens 
de  la  cour  de  l'empereur  François-Joseph  sous  la  direction  de  leur  kapell- 
meister  M.  Gustave  Mahler,  ainsi  que  la  société  chorale  d'hommes  «  Wiener 
Maennergesang-Verein  »  qui  est  sans  conteste  le  plus  important  orphéon 
d'Autriche  et  d'Allemagne.  Disons  tout  d'abord  que  seulement  à  son  premier 
concert,  à  celui  du  Chàtelet,  l'orchestre  philharmonique  a  donné  sa  mesure 
tout  entière:  au  Trocadéro  il  avait  contre  lui  les  trop  connus  défauts  de  la 
salle.  Le  programme  du  concert  du  Chàtelet  était,  par  surcroit,  composé 
avec  un  raffinement  ingénieux  pour  mettre  en  relief  toutes  les  qualités  de 
l'orchestre  :  sa  cohésion  et  son  homogénéité,  son  entrain  et  sa  discipline,  sa 
souplesse  et  sa  puissance.  Le  concert  a  débuté  par  le  prélude  des  Maîtres 
chanteurs  dont  on  pouvait  aisément  suivre  la  trame  solide  malgré  la  richesse 
et  la  vivacité  de  couleurs  données  par  l'exécution  au  tissu  polyphonique  de 
cette  page  amusante  et  chatoyante  comme  une  vieille  tapisserie  des  Flandres 
tissée  d'or.  Avec  l'exécution  de  cette  merveille  orchestrale  dont  le  mouve- 
ment ne  différait  guère  de  celui  rendu  familier  aux  Parisiens  par  la  repré- 
sentation si  remarquable  des  Maîtres  chanteurs  à  l'Académie  nationale  de 
musique,  la  conquête  du  public  était  faite  ;  l'orchestre  avait  gagné  la  bataille 
et  aussi  son  chef  dont  le  geste  est  d'une  sobriété  précise  et  énergique  et  qui 
fait  rarement  usage  de  la  main  gauche  tenue  presque  tout  le  temps  appuyée 
sur  la  hanche. 

La  grande  ouverture  de  Léonore  (n"  3),  qui  formait  un  contraste  piquant 
avec  celle  de  Richard  Wagner,  a  d'abord  déconcerté  l'auditoire  par  l'ample 
lenteur  du  début  et  aussi  par  le  pianissimo  —  Biilow  disait  dans  son  langage 
pittoresque  :  pianississimo  —  dont  l'orchestre  soulignait  chacune  des  grada- 
tions. Mais  le  brio  et  la  fougue,  qui  faisaient  ensuite  merveille  aux  bons 
endroits,  transportèrent  littéralement  le  public;  on  a  applaudi  avec  fracas  et 
l'orchestre  tout  entier  a  dû  se  lever  en  signe  de  remerciement.  Mémo  succès 
après  l'ouverture  d'Oèero/i  dans  laquelle  se  distinguèrent  surtout  les  cors  et 
les  bois.  La  Symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  avec  sa  grâce  adorable,  sa 
fraîcheur  et  son  charme  sentimental,  qu'une  existence  plus  que  séculaire  a 
aussi  peu  entamée  que  les  beautés  de  mainte  page  de  Boucher  et  de  Greuze, 
était  un  vrai  régal  pour  les  gourmets  ravis  par  le  chant  délicieusement 
alangui  des  instruments  à  cordes.  Impossible  de  trouver  une  œuvre  plus 
contrastante  que  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  dont  la  grande 
allure  proraéthéenne  a  été  superbement  rendue.  On  a  admiré  la  belle  et 
puissante  sonorité,  l'unité  et  la  fusion  des  masses  orchestrales,  malgré  la 
netteté  avec  laquelle  chaque  phrase  se  détachait,  et  le  public  a  accepté  sans 
réserve  plusieurs  mouvements  différant  de  la  tradition  du  Conservatoire. 
Sauf  un  tout  petit  déraillement  vers  la  fin  de  la  symphonie,  aucun  accident 
n'a  déparé  la  beauté  immaculée  de  celte  œuvre  grandiose;  les  cors  qui 
donnent  la  fameuse  phrase  du  début  l'ont  crânement  attaquée  et  tout  l'or- 
chestre s'est  vraiment  surpassé. 

L  impression  et  les  ovations  du  public  furent  quelque  peu  diminués  aux 
tleux  concerts  du  Trocadéro.  Dans  cette  salle  désastreuse  les  instruments  à 
cordes  ne  portent  pas,  tandis  que  les  cuivres  prennent  une  sonorité  déme- 
surée ;  l'équilibre  entre  les  couleurs  de  l'orcheslre  est  donc  presque  constam- 
ment altéré.  Deux  constatations  m'ont  particulièrement  frappé.  Dans  la 
première  partie  de  la  symphonie  inachevée  en  si  mineur  de  Schubert,  les  dix 
contrebasses  n'arrivèrent  pas  à  dire  leur  belle  phrase  avec  l'intensité  voulue  ; 
on  ne  les  entendait  que  faiblement.  Et  dans  l'ouverture  de  Tannhiiuser 
(version  parisienne)  les  cuivres  qui  entonnent  au  début  le  thème  des  pèlerins 
exécutèrent  pour  ainsi  dire  un  solo,  car  on  entendait  à  peine  l'accompagne- 
ment caractéristique  dos  violons;  à  la  reprise  du  thème  des  pèlerins,  vers  la 
lir],  les  tulli  avec  la  batterie  déchaînée  furent  presque  annihilés  par  les  cuivres. 
Los  programmes  nous  offraient  encore  la  Symphonie  fantaslicjue  de  Berlioz,  la 
symphonie  dite  héroïque  (n"  3)  de  Beethoven,  le  prélude  et  la  mort  d'Yseult 
(le  Wagner,  et  deux  morceaux  inconnus  à  I^aris,  qui  ont  été  vivement  applau- 
dis ;  le  ravissant  scherzo  de  la.  Symphonie  romanlique  (n°4)  d'Antoine  Brucknor, 
qui  unit  la  joyeuse  sérénité  de  Joseph  Haydn  à   tous  les  raffinements  d'or- 


chestre de  Berlioz  et  de  Wagner,  et  l'ouverture  Au  printemps  de  Goldmark, 
belle,  entraînante  et  ouvragée  de  main  de  maître.  N'oublions  pas  le  premier 
violon  de  l'orchestre,  M.  Hosé,  qui  s'est  taillé  un  succès  tout  particulier  ou 
interprétant  dans  le  meiUeur  style  la  Romance  pour  violon  et  orchestre  de 
Beethoven. 

La  Société  chorale  «  Wiener  Maennergesang-Verein  »  composée,  comme  on 
sait,  d'amateurs  appartenant  aux  professions  libérales  —  on  y  trouve  plu- 
sieurs fonctionnaires  d'un  rang  très  élevé  —  a  vivement  intéressé  le  public 
parisien,  Peu  de  jeunesse  parmi  ces  deux  cents  chanteurs;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  messieurs  d'un  certain  âge  et  ayant  au  doigt  l'alliance  en  or  que 
la  Société  confère  à  tous  les  membres  qui  sont  mariés  avec  elle  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans.  Mais  les  voix  sont  solides  et  l'éducation  musicale  est  à 
toute  épreuve,  car  n'entre  pas  qui  veut  dans  cette  Société,  et  même  les  artistes 
de  l'Opéra  et  de  la  chapelle  impériale  doivent  se  soumettre  au  très  rigoureux 
e.xamen  de  lecture  à  vue  devant  un  jury  d'admission  s'ils  veulent  en  faire 
partie.  D'oii  cet  ensemble  merveilleux,  cette  émission  fondue  et  vibrante,  ces 
effets  de  crescendo  et  decrescendo  et  ce  style  impeccable  qui  ont  procuré  à 
la  Société  chorale  un  véritable  triomphe,  surtout  au  Chàtelet.  Il  est  vrai  que 
les  chanteurs  viennois  y  avaient  exécuté  les  meilleurs  morceaux  de  leur 
répertoire  :  le  Chant  des  esprits  sur  les  eaux,  de  Schubert,  le  Gondolier,  du  même 
Schubert,  fort  bien  accompagné  au  piano  par  M.  Kremser,  chef  des  chœurs 
honoraire  de  la  Société  qu'il  a  dirigée  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  et 
la  Cène  des  Apôtres  de  Richard  Wagner.  Cette  scène  évangélique  du  maître  de 
Bayreuth  a  été  admirablement  interprétée  sous  la  direction  de  M.  Richard  de 
Perger,  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de  Vienne,  et  a  provoqué  un 
enthousiasme  indescriptible.  Au  Trocadéro  le  mérite  de  l'orphéon  était  tout 
aussi  grand,  mais  l'effet  nous  a  paru  quelque  peu  amoindri  par  les  défec- 
tuosités de  la  salle. 

L'exposition  de  la  musique  viennoise  eût  été  heureusement  complétée  si  on 
avait  organisé  deux  séances  de  musique  de  chambre  du  quatuor  Rosé  qui 
maintient  vaillamment  les  traditions  de  cette  gloire  de  l'école  viennoise. 
M.  Rosé  et  les  autres  membres  de  son  quatuor  étaient  là,  dans  l'orchestre 
philharmonique;  ils  n'auraient  eu  qu'à  jouer,  dans  une  première  soirée,  la 
musique  de  chambre  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Schubert,  et  dans 
une  seconde  celle  de  Brahms,  BriïU  et  Goldmark.  Nos  véritables  amateurs 
de  musique  n'auraient  certes  pas  négligé  cette  production  de  musique 
de  chambre  sans  laquelle,  nous  le  répétons,  la  magnifique  exposition  de  la 
musique  viennoise  n'a  pu  faire  admirer  tous  les  fleurons  de  sa  couronne. 

0.  Bn. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'Opéra  impérial  de  Vienne  vient  de  fermer  ses  portes  jusqu'au  10  août; 
les  vacances  durent  une  semaine  de  plus  que  l'année  passée. 

—  Avant  leur  départ  pour  Paris,  les  membres  de  l'orchestre  philharmonique 
de  Vienne,  qui  appartiennent  tous  à  l'Opéra  impérial,  ont  reçu  la  notification 
que  l'empereur  a  accordé  généralement  à  tous  les  musiciens  faisant  pendant 
dix  ans  partie  de  l'orchestre  le  titre  de  musicien  de  la  cour  (Bofmusiker).  Ce 
titre  n'existait  pas  en  Autriche. 

—  L'académie  des  sciences  de  Vienne  s'occupe  de  la  création  d'archives 
phonographiques  qui  doivent  garder  pour  les  générations  à  venir  les  idées  et 
la  musique  de  nos  jours,  non  seulement  par  la  presse,  mais  aussi  par  la  voix 
parlée  et  chantée,  dûment  conservée.  Ces  archives,  qu'une  commission  de 
savants  est  en  train  de  créer,  auront  trois  classes  :  la  première  conservera 
toutes  les  langues,  voire  même  les  patois  qu'on  parle  au  commencement  du 
vingtième  siècle  en  Europe,  et  tâchera  de  fixer  plus  tard  aussi  les  langues  et 
les  dialectes  parlés  dans  les  autres  parties  du  monde.  La  seconde  classe  sera 
consacrée  à  la  musique  et  enregistrera  les  œuvres  les  plus  importantes  et  les 
plus  caractéristiques  comme  on  les  exécute  de  nos  jours,  ainsi  que  la  voix 
des  chanteurs  célèbres  et  la  manière  de  jouer  des  virtuoses  de  mérite.  La 
dernière  classe  est  destinée  aux  hommes  célèbres  :  on  fixera  leur  voix  et  leur 
débit  par  leurs  discours  publics  ou  familiers.  La  commission  cherche 
actuellement  le  meilleur  système  de  phonographe  existant,  après  quoi  com- 
mencera l'application  du  phonographe  choisi.  Dommage  que  cette  invention 
soit  arrivée  trop  tard  ;  deux  siècles  plus  tôt  elle  aurait  pu  rendre  de  fameux 
services  aux  musiciens  de  notre  temps. 

—  De  Berlin  :  Le  prochain  concert  d'orgue,  qui  aura  lieu  jeudi  '2o  courant 
à  l'église  commémorative  de  l'Empereur  Guillaume,  se  composera  exclusi- 
vement d'œuvres  de  compositeurs  français  :  Clérambault,  Le  Bègue,  Cou- 
perin.  Rameau,  César  Franck,  Saint-Saëns,  Widor,  Guilmant.  L'orgue  sera 
tenu  par  le  professeur  Dr.  Reichmann. 

—  La  nouvelle  Société  Bach,  qui  s'est  constituée  à  Leipzig,  après  que  l'an- 
cienne société  de  ce  nom  eût  terminé  la  publication  des  œuvres  du  grand 
cantor,  a  décidé  de  donner  du  21  au  2t  mars  191)1,  à  Berlin,  le  premier  festival 
Bach.  Le  programme  offrira  les  compositions  principales  du  maître,  en 
dehors  de  celles  qu'on  entend  souvent  dans  les  concerts  ;  la  messe  en  si  mi- 
neur et  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  par  exemple,  n'y  figureront  pas.  Toutes 
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les  associations  musicales  de  Berlin,  les  orphéons,  les  sociétés  chorales  et 
un  grand  grand  nombre  de  virtuoses  se  sont  déclarés  prêts  à  coQtribuer  au 
succès  du  festival  Bach,  qui  ne  manquera  pas  d'un  grand  intérêt  et  attirera 
sans  doute  beaucoup  d'amateurs  étrangers. 

—  On  presse  à  Leipzig  les  travaux  du  monument  de  J.-S.  Bach,  qui  doit 
être  inauguré  dans  quelques  semaines  devant  l'église  Saint-Jean.  Nous  avons 
dit  déjà  qu'on  a  trouvé  les  restes  mortels  du  grand  artiste  lors  de  la  recons- 
truction de  cette  église:  ces  restes  seront  placés  dans  un  sarcophage  auquel 
on  donnera  une  belle  place  dans  l'église  Saint-Jean.  La  cérémonie  funèbre 
aura  lieu  immédiatement  avant  l'inauguration  du  monument. 

—  Les  festivals  musicaux  augmentent  en  Allemagne  dans  des  proportions 
inouïes,  et  chaque  région  du  pays  aura  bientôt  le  sien.  C'est  ainsi  qu'on 
annonce  la  fondation  d'un  nouveau  festival  musical  pour  la  Prusse  orien- 
tale, qui  aura  lieu  annuellement'  à  Kœuigsberg.  La  ville  illustrée  par  le 
grand  philosophe  Kant  commence  ainsi  à  cultiver  la  musique.  Le  festival 
silésien,  qui  en  est  à  sa  quatorzième  année,  vient  d'avoir  lieu  à  Goerlitz  du 
17  au  19  de  ce  mois  ;  les  chœurs  mixtes  étaient  composés  de  mille  voix 
environ,  qui  ont  surtout  fait  merveille  dans  le  Requiem  de  Berlioz,  actuelle- 
ment très  en  vogue  de  l'autre  côté  du  Rhin.  A  Ghemnitz  a  eu  lieu  le  festival 
musical  du  16  au  18  de  ce  mois  ;  les  chœurs,  mixtes  aussi,  comptaient  deux 
mille  voix.  Que  de  chanteurs  et  de  chanteuses  ! 

—  L'assemblée  générale  des  musiciens  allemands  a  voté  la  somme  de 
1  250  francs  pour  la  statue  qu'on  va  ériger  au  compositeur  Robert  Franz  à 
Halle-sur-la-Saale. 

—  On  annonce  de  Zwickau  qu'on  a  réuni  les  fonds  nécessaires  pour  l'érec- 
tion de  la  statue  de  Schumann  dans  cette  ville  qui  l'a  vu  naitre,  et  que 
l'inauguration  du  monument  est  dès  à  présent  fixée  au  8  juin  1901. 

—  Un  procès  pénible  a  commencé  devant  le  tribunal  d'échevins  (Schoeffen- 
gericht)  de  Weimar  contre  l'intendant  du  théâtre  grand-ducal,  M.  de  Vignau. 
Ce  fonctionnaire  est  accusé  d'avoir  fait  des  propositions  immorales  à  une 
artiste  lyrique  fort  connue  qui  avait  donné  quelques  représentations  au  théâ- 
tre de  Weimar.  L'artiste  avait  repoussé  ces  propositions  avec  une  vive  indi- 
gnation, mais  l'affaire  s'était  ébruitée  par  des  racontars  et  finalement  le  par- 
quet de  "Weimar  s'en  est  emparé.  Le  tribunal  a  décidé  d'entendre  d'abord 
l'artiste  qui  avait  été  l'objet  de  cette  prétendue  offense  et  l'affaire  a  été  ren- 
voyée à  cet  effet.  En  attendant,  M.  de  Vignau  garde  ses  fonctions  ;  ce  n'est 
d'ailleurs  pas  l'artiste  qui  a  provoqué  les  poursuites  contre  l'intendant. 

—  La  ville  de  Prague  va  posséder  un  deuxième  théâtre  tchèque.  Un  riche 
amateur  vient,  en  effet,  d'offrir  500.000  francs  pour  la  construction  de  ce 
théâtre,  et  la  ville  a  donné  le  terrain.  Ce  nouveau  théâtre  sera  consacré 
exclusivement  à  la  comédie  ;  on  nomme  comme  son  directeur  éventuel 
M.  J.  Kampera. 

—  M.  Giacomo  Puccini,  l'auteur  de  la  Bohême  et  de  la  Tosca,  avait  fait 
annoncer,  urbi  et  orbi,  qu'il  s'occupait  d'un  ouvrage  intitulé  ilarie-Anloinette, 
où  seraient  mises  en  scène  les  dernières  années  de  la  belle  archiduchesse 
d'Autriche  devenue  l'épouse  infortunée  de  Louis  XVI.  Aujourd'hui  tout  est 
changé,  l'objectif  du  compositeur  s'est  transformé,  et  les  journaux  italiens 
nous  apprennent  que  M.  Puccini  va  mettre  en  musique,  sur  un  livret  de 
MM.  Giacosa  et  lUioa,  les  aventures  de  Tarlarin  sur  les  Alpes,  d'après  le  déli- 
cieux livre  d'Alphonse  Daudet.  Il  y  a  loin  d'un  sujet  à  l'autre,  et  la  muse  de 
M.  Puccini  aura  dû  faire  une  révolution  sur  elle-même.  Le  mal  n'est  pas 
grand,  d'ailleurs,  et  si  les  compositeurs  italiens,  suivant  l'exemple  qui  leur  a 
été  donné  par  Verdi  dans  Falsta/f,  voulaient  revenir  à  l'opéra  bouffe,  au 
dramma  giocoso  qui  a  été  la  vraie  gloire  de  l'Italie  musicale  pendant  près  de 
deux  siècles,  peut-être  retrouveraient-ils  la  veine  et  la  verve  de  leurs  devanciers, 
les  Pergolèse,  les  Jomelli,  les  Cimarosa,  les  Guglielmi,  les  Porpora,  les  Pai- 
siello,  les  Rossiui...  Déjà  M.  Mascagni  vient  d'entrer  dans  cette  voie,  et  ses 
Maschere,  qu'on  nous  annonce,  sont  un  opéra  boufl'e.  Voici  M.  Puccini  qui. 
à  son  tour,  pousse  de  ce  côté.  Pourquoi  nos  jeunes  musiciens  n'essaieraient- 
ils  pas  de  faire  de  même  ?  Croient-ils  que  nous  n'avons  pas  assez  de  héros 
antiques,  d'exploits  fabuleux,  de  chevaliers  félons,  d'hommes  à  casque,  à 
cuirasse,  à  panache,  —  et  à  récitatifs  interminables  cruellement  accompagnés 
de  tubas,  de  cymbales  et  de  sarrussophones  ?  j\e  pourraient-ils,  eux  aussi, 
essayer  de  rire  un  peu,  comme  faisaient  leurs  pères,  ceux  qui  s'appelaient 
MoDsigny,  Grétry,  Boieldieu,  Nicolo  et  tant  d'autres?  Cela  nous  changerait, 
le  public  leur  en  saurait  gré,  et  peut-être  trouveraient-ils  là  le  moyen  de 
réussir,  qui  semble  les  fuir  avec  tant  de  persistance.  Que  diable  !  ne 
sommes-nous  plus  les  fils  de  Villon,  de  Rabelais,  de  Montaigne  et  de 
Molière,  et  n'allons-nous  plus  au  théâtre  que  pour  y  pleurer  —  et  surtout 
pour  y  bâiller  ? 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  M.  Edouard  Mascheroni,  le 
chef  d'orchestre  renommé,  vient  de  signer  avec  la  direction  du  théâtre  Cos- 
tanzi,  de  Rome,  un  traité  par  lequel  il  s'engage  à  donner  à  ce  théâtre,  pen- 
dant le  carême  de  1901,  un  opéra  en  trois  actes,  sur  un  livret  de  M.  Luici 
Illica,  qui  a  pour  sujet  un  épisode  dramatique  des  Galabres  au  temps  de 
Murât.  —  D'autre  part,  on  lit  dans  la  Cronnca  miisifale  de  Pesaro,  qui  peut 
sans  doute  passer  pour  l'organe  officiel  de  M.  Mascagni  :  «  MM.  Giovanni 
Targioni-Tozzetti  et  Guido  Menasci  ont  donné  à  l'impression  le  livret  de  Vis- 
tUia,  le  futur  opéra  que  Pietro   Mascagni  est  déjà  en  train  de  composer. 


L'opéra,  qui  est  en  quatre  actes  et  un  prologue,  suit  la  trame  du  roman  du 
même  titre  de  Rocco  De  Zerbi.  Le  prologue  sera  chanté  :  tout  le  drame  est 
écrit  en  vers  barbares:  les  dialogues  eu  hexamètres  ;.les  poésies  lyriques  avec 
variétés  de  mètres  horaciens.  Les  personnages  principaux  sont  au  nombre 
de  quatre  :  Elio,  Vistilia,  Livio  Salico  et  Canidia.  » 

—  On  vient  de  trouver  à  Naples  l'acte  de  baptême  de  Domenico  Scarlatti, 
qui  nous  apprend  que  le  célèbre  compositeur,  fils  d'Alessandro  Scarlatti, 
est  né  le  26  octobre  168S,  c'est-à-dii-e  la  même  année  que  J.-S.  Bach  et 
Haendel.  Jusqu'à  présent,  on  croyait  que  Domenico  Scarlatti  était  né 
en  16S3. 

—  Le  théâtre  de  la  Zarzuela,  à  Madrid,  a  donne  la  première  représentation, 
fort  bien  accueillie,  d'une  zarzuela  en  trois  actes,  la  Balada  de  la  Lu::,  paroles 
de  M.  Eugenio,  musique  de  M.  Vives,  que  l'on  dit  vigoureuse,  originale  et 
heureusement  inspirée. 

—  La  Catalogne  a  généralement  la  réputation,  jusqu'ici  justifiée,  d'être 
l'une  des  provinces  les  plus  libérales  de  l'Espagne.  Il  faut  pourtant,  sans 
doute,  faire  une  exception  pour  la  ville  de  Manresa,  qui  dépend  de  l'inten- 
dance de  Barcelone.  L'un  des  directeurs  d'une  troupe  dramatique  qui  donnait 
des  représentations  en  cette  ville,  M.  Luis  Milla,  écrivait  dernièrement  à  un 
journal  de  Madrid,  la  Expana  artisiica  :  —  «  Mon  cher  monsieur,  l'alcade  de 
Manresa,  Don  Ignace  de  Loyola  March,  a  défendu  à  la  compagnie  dramatique 
que  dirigent  MM.  Rojas  et  Milla,  la  représentation  des  drames  le  Comte  de 
Montecrislo  et  la  Dame  auo;  Camélias,  ces  œuvres  de  Dumas  (père  et  fils)  étant 
immorales.  M.  l'alcade  a  dit,  pour  appuyer  son  interdiction,  qu't'i  doit  rendre 
compte  deses  actions  à  Dieu  et  aux  hommes.  Et  le  journal  de  la  localité,  l'Union, 
qualifie  à'indécentes  et  immorales  les  compagnies  dramatiques  ».  En  présence 
de  ces  faits,  les  directeurs  ont  jugé  à  propos  de  s'éloigner  au  plus  vite  d'une 
ville  si  profondément  vertueuse. 

—  Pour  la  première  fois,  l'Opéra  royal  de  Govent-Garden  vient  de  jouer 
l'Or  du  Bhin  d'après  le  système  de  Bayreuth.  La  salle  était  complètement 
plongée  dans  les  ténèbres,  et  l'œuvre  a  été  donnée  sans  aucun  entr'acte.  Le 
public  a  fort  bien  supporté  cette  expérience,  mais  les  dames  ont  vivement 
regretté  leurs  frais  de  toilette. 

—  On  annonce  d'Egypte  que,  cette  année,  les  deux  grands  théâtres,  le 
théâtre  Khédivial  du  Caire  et  le  théâtre  Zizinia  d'Alexandrie,  sont  placés  sous  la 
même  direction,  et  que  l'opéra  italien  fera  place  de  nouveau  à  l'opéra  français. 
On  forme  pourtant  le  projet  d'adjoindre  à  la  troupe  lyrique  française  une 
compagnie  de  comédie  italienne  de  premier  ordre:  mais  quelques-uns  esti- 
ment ce  projet  peu  réalisable,  une  compagnie  comique  italienne  de  grande 
valeur  étant  peu  disposée  sans  doute,  disent-ils,  à  partager  les  faveurs  du 
public  avec  une  troupe  française  dans  une  saison  si  brillante.  Et  on  assure 
que  l'année  prochaine  l'opéra  italien  reprendra  son  rang  sur  les  deux  grandes 
scènes  égyptiennes.  Qui  vivra  verra. 

—  A  ce  propos,  un  journal  italien,  le  Mondo  artistico,  nous  apporte  ces  ren- 
seignements sur  le  matériel  très  riche  du  théâtre  Khédivial  du  Caire,  qui 
l'emporte,  à  cet  égard,  sur  certains  théâtres  européens  très  importants.  Ce 
matériel  a  coûté  plusieurs  millions.  Outre  le  magasin  des  décors  proprement 
dits,  qui  est  immense,  quatre  grandes  salles,  qui  y  sont  jointes,  sont  unique- 
ment remplies  par  les  accessoires  des  décorations.  Au  second  étage,  une 
dizaines  de  salles  servent  de  dépôt  pour  les  armes,  les  casques,  les  cuirasses, 
les  chaussures,  les  maillots,  les  coiffures,  etc.;  la  joaillerie  et  les  perruques 
occupent  deux  autres  salles,  et  trois  autres  encore  sont  réservées  à  la  con- 
fection et  à  la  réparation  des  costumes.  Les  costumes  des  premiers  emplois 
emplissent  une  centaine  d'armoires;  ceux  moins  riches  garnissent  quatre 
salles.  Les  meubles,  enfermés  dans  un  immense  magasin,  sont  d'une  grande 
beauté  et  de  la  meilleure  fabrication  parisienne.  Les  loges  des  artistes  (il  n'y 
en  a  pas  moins  d'une  quarantaine)  sont  dans  les  sous-sols.  Nous  ne  parlons 
point  des  ateliers  pour  la  peinture  des  décors,  pour  la  confection  des  ma-, 
chines,  etc.;  mais  pour  donner  une  idée  du  luxe  et  de  la  richesse  de  ce 
matériel,  il  nous  suffira  de  dire  qu'on  n'a  pas  employé  moins  de  onze  mois 
pour  en  dresser  l'invenlaire. 

—  On  apprend  de  New-York  que  M.  Maurice  Grau  a  organisé  un  orchestre 
spécial  pour  les  représentations  d'opéras  allemands  pendant  la  prochaine 
saison  au  Metropolitan-Opera-House.  Cet  orchestre  sera  dirigé  par  M.  Walter 
Damrosch.  M.  Grau  avait  eu  l'intention  d'engager  pour  la  prochaine  saison 
M.  de  Schuch,  le  célèbre  directeur  de  l'Opéra  royal  de  Dresde,  mais  celui-ci 
n'a  pas  pu  obtenir  le  congé  de  cinq  mois  qu'il  avait  sollicité. 

—  La  saison  théâtrale  à  New- York  a  été  extraordinairement  fructueuse 
cette  année.  Miss  Adams  qui,  depuis  trois  ans,  interprète  au  Griterion  le  prin- 
cipal rôle  dans  The  Little  Minister,  a  gagné  cette  année,  en  71  représentations, 
397.5011  francs,  ce  qui  porte  à  5  millions  le  bénéfice  qu'elle  retire  de  ce  rôle 
qu'elle  a  joué  en  tout  huit  cent  quarante  et  une  fois.  Mais  cela  n'est  rien  à 
côté  des  recettes  de  Zaza  et  de  Sapho.  Avec  Zaza,  M.  Carter  a  encaissé  en 
cent  soixante-treize  représentations,  la  somme  de  1.735.0110  francs.  Miss  Ne- 
thersole,  l'interprète  du  rôle  de  Sapho,  a  fait  entrer  dans  la  caisse  du  Wal- 
lack-Theater  une  moyenne  de  71.000  francs  par  semaine.  Les  recettes  du 
Metropolitan-Theater  dépassent  cinq  millions  de  francs.  M"»  Anna  Held,  qui 
a  obtenu  un  succès  immense  dans  Papa's  Wife  (la  Femme  à  papa),  a  fait  en 
cent  trente  et  une  représentations  1.300.000  francs. 
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PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

C'est  vendredi  prochain  qu'on  donnera  la  centième  représentation  de 
Salammbô.  Gomme  on  atteignit  ce  chiffre,  il  y  a  quelques  années  déjà,  avoc 
Sigunl,  M.  Reyer  se  trouve  donc  avoir  deux  ouvrages  centenaires  à  notre 
Académie  nationale  de  musique,  ce  qui  est  peu  commun. 

Et  dans  le  courant  du  mois  prochain,  ce  sera  la  centième  du  Cid  qu'on  aura 
à  enregistrer.  L'œuvre  de  M.  Massenel,  qui  en  est  à  sa  93'  représentation, 
atteindra,  en  effet,  d'autant  plus  vite  les  trois  chiffres  que  ses  recettes  sont 
toujours  des  plus  belles,  puisque  vendredi  de  l'autre  semaine  l'ont  fit 
22.S00  fr.  40  c.  et  mercredi  dernier  21.977  fr.  60  c. 

M.  Gailhard,  après  très  mûre  réflexion,  puisque  notre  information  date  du 
3  juin,  a  pris  la  peine  de  nous  faire  démentir  par  une  note,  parue  dans  le 
Figaro  du  16  juin,  au  sujet  des  futures  représentations  de  Siegfried  et  du 
Crépuscule  des  Dieux.  L'  ce  excellent  »  directeur  de  l'Opéra  nous  permettra  de 
continuer  ù  croire  notre  nouvelle  puisée  à  bonne  source...  et  d'attendre. 

Lundi  dernier  une  partie  du  personnel  des  choeurs,  de  la  danse,  de  l'or- 
chestre, de  l'habillement,  et  les  ouvriers  de  l'Opéra,  s'est  réunie  à  minuit, 
salle  Charras,  kous  la  présidence  de  MM.  Ghauvière  et  Stanislas  Ferrand, 
députés,  pour  examiner  le  moyen  de  créer  une  caisse  de  retraite  semblable  à 
celle  dont  on  opère  la  liquidation  en  ce  moment,  et  différente  de  celle  qu'on 
propose,  qui  délierait  la  direction  et  l'État  de  toute  participation  et  qui  n'ac- 
corderait, en  outre  d'une  retraite  peu  sûre,  qu'une  représentation  intime  dans 
l'administration  de  la  caisse.  Une  délégation  doit,  avec  l'aide  des  députés  de 
la  Seine  et  ceux  qui  le  voudront  bien,  présenter  aux  pouvoirs  publics  l'exposé 
de  leurs  revendications. 

—  A  rOpéra-Gomique  : 

C'est  la  semaine  prochaine  que  sera  vraisemblablement  donnée  la  reprise 
de  Don  Juan. 

M"°  Esther  Chevalier,  la  créatrice  de  la  balayeuse  dans  la  toujours  triom- 
phante Louise  de  M.  Gustave  Charpentier,  qu'une  longue  maladie  a  tenue 
éloignée  de  la  scène  depuis  plusieurs  mois  et  qui  a  dû  subir  une  douloureuse 
opération,  est  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  guérison.  Pour  lui  permettre  de 
se  rétablir,  M.  Albert  Carré  lui  a  accordé  un  congé  de  deux  mois,  et,  en 
même  temps,  a  renouvelé  son  engagement  pour  deux  années.  Par  suite  de  la 
mort  du  regretté  Barnolt,  c'est,  maintenant,  M"«  Esther  Chevalier  qui  est 
l'accorte  doyenne  de  la  salle  Favart  où  elle  est  entrée,  croyons-nous,  en  1S77. 

Aujourd'hui  dimanche,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  dernière 
matinée  de  la  saison  avec  Mignon. 

—  C'est  lundi  que  sont  sortis  de  loges,  à  Gompiègne,  les  concurrents  au 
grand  prix  de  Rome  de  composition  musicale  :  MM.  Kunc,  Moreau,  Schmitt, 
Bertelin,  Brisset  et  Dupont.  L'audition  des  cantates  aura  lieu  vendredi  pro- 
chain 29  juin,  au  Conservatoire,  et  la  seconde  audition  avec  jugement  le 
lendemain  à  l'Institut. 

—  A  la  suite  des  examens  trimestriels  du  Conservatoire  pour  les  classes 
d'opéra-comique,  d'opéra,  de  chant,  de  tragédie  et  de  comédie,  sont  admis 
à  concourir  : 

OPÉRA-COMIQCE 

Classe  de  M.  Achard  :  MM.  Boyer,  Roussoulière  ;  M"»*  Mellot,  Huchet, 
Meynard,  Grandjean  et  Billa. 

Classe  de  il.  Lhérie  ;  MM.  Jean  Bourbon,  Gaston  Dubois,  Riddez,  Guil- 
lamat  :  M"'=s  Caux,  Baux,  Revel  et  Van  Gelder. 
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Classe  de  M.  Giraudet:  MM.  Riddez,  Baër,  Roussoulière  ;  M""**  Grandjean, 
Demougeot  et  JuUian. 

Classe  de  M.  Melchissédec  :  MM.  Azéma,  Jean  Bourbon,  Gouze,  Gaston 
Dubois  ;  M"»^  Caux,  Gesbron  et  Mellot. 

CHANT 

Classe  de  M.  Grosti  :  MM.  Riddez,  Geyre  et  M"«  Caux. 

Classe  de  M.  Warot:  M.  Granier  ;'  W'^  Mellot,  Gesbron,  Demougeot. 

Classe  de  M.  Duvernoy  :  MM.  Gaston  Dubois,  Jean  Bourbon,  Baër; 
M'"*  Grandjean,  Baux,  Lassara,  Feart. 

Classe  de  M.  Massou  :  MM.  Minvielle,  Aumônier,  M""  Van  Gelder. 

Classe  de  M.  Duprez  :  M"«s  Revel,  Marguerite  Zuccani. 

Classe  de  M.  Vergnet:  MM.  Boyer,  Roussoulière  ;  M"»  Billa,  Bertrand. 

Classe  de  M.  Auguez:  M.  Azéma,  M""  Julian. 

Classe  de  M.  Dubulle  :  MM.  Gouze,  Ferraud,  Guillamat;  M"'*  Huchet, 
Meynard,  Ruper. 

TUAGÉOIE 

Classe  de  M.  "Worms  :  M.  Chevaler. 

Classe  de  M.  Silvain  .-  MM.  Revel,  Larmandie. 

Classe  de  M.  de  Féraudy  :  M.  Garry,  W"  Dayez. 

Classe  de  M.  Leloir  :  M.Decœur. 

Classe  de  M.  Le  Bargy  :  M.  Vargas. 

Classe  de  P.  Mounet:  M"=*  Merville  et  de  Raisy. 

COMÉDIE 

Classe  de  M.  'Worms  :  M.  Chevaler,  M"«  Spindler,  Margel. 

Classe  de  M.  Silvain  :  MM.  Bouthors,  Rossi. 

Classe  de  M.  de  Féraudy:  MM.  Garry,  Monteau  ;  M"<^s  Garrick  et  Dayez; 


Classe  de  M.  Leloir;  MM.  Decœur,  Ghaufour. 

Classe  de  M.  Le  Bargy  :  MM.  Vargas,  Gappellani,  M"'^  Aubry,  Becker, 
Mathot. 

Classe  de  M.  P.  Mounet:  M.  Brûlé. 

—  Le  premier  Congrès  international  de  musique  a  eu  lieu  au  Palais  des 
Congrès  de  l'Exposition,  du  14  au  18  juin.  Il  a  été  présidé  d'abord  par 
M.  Théodore  Dubois,  et  ensuite  par  M.  Vincent  d'Indy.  Il  a  émis  les  vœux 
suivants  ;  —  qu'il  soit  créé  une  classe  de  chefs  d'orchestre  et  de  directeurs  de 
Sociétés  dans  tous  les  Conservatoires;  —  que  les  organes  de  la  presse  fran- 
çaise et  étrangère,  ainsi  que  l'École  du  journalisme  s'entendent  pour  régle- 
menter les  fonctions  de  la  critique  musicale;  —  que  les  administrations  des 
Beaux-Arts  veillent  au  respect  du  texte  original  des  œuvres  des  compositeurs 
morts,  et  qu'il  soit  fondé  des  comités  libres  dans  le  même  but;  —  que  les 
arrêtés  concernant  le  dispason  normal  soient  appliqués,  et  que,  dans  les 
concours,  on  ne  donne  de  récompenses  qu'aux  Sociétés  qui  s'y  conforment; 
—  que  le  trombone  à  pistons  soit  amélioré  ;  —  que  les  fabricants  construi- 
sent des  métronomes  plus  soignés,  notamment  pour  certains  mouvements 
fréquemment  employés,  comme  60,  80, 104  et  120;  —  que  les  sons  de  l'échelle 
chromatique  soient  numérotés  en  partant  de  l'ut  grave  de  32  pieds;  —  que 
les  Maîtrises  soient  reconstituées  avec  subvention  de  l'État,  et  qu'une  classe 
libre  de  musique  religieuse  soit  créée  dans  tous  les  Conservatoires.  Il  a 
déterminé  la  composition  d'une  harmonie  et  d'une  fanfare  ;  il  a  reconnu  les 
avantages  du  tempérament  et  l'utilité  d'employer  la  note  réelle  dans  l'écri- 
ture musicale;  il  a  demandé  l'amélioration  des  sociétés  musicales  elle  recru- 
tement de  leurs  directeurs.  Une  commission  autonome,  composée  de  MM.  Vin- 
cent d'Indy,  Dureau,  Lyon,  Schmidt,  Pfeiffer,  d'Eichthal,  Séguy,  Baudouin, 
colonel  Baudot,  F.-R.  Robert,  Lefeuve  et  Hellouin,  a  été  chargée  de  l'orga- 
nisation du  prochain  Congrès.  Hellouin. 

—  Le  congrès  de  l'art  théâtral  se  tiendra  à  l'Exposition  du  27  au  31  juil- 
let. Voici  le  programme  des  quatre  sections  tel  qu'il  vient  d'être  arrêté  par 
les  soins  d.'un  comité  d'organisation  que  préside  M.  Ad.  Adorer. 

Première  section:  .architecture  théâtrale.  —  Président;  M.  Bunel.  !•  Plans,  distri- 
bution et  aménagement  intérieur  des  salles  de  spectacles,  concert  et  auditions  di- 
verses ;  2"  proscenium  (maintien  ou  suppression),  installation  de  l'orchestre  ;  3"  règle- 
ments et  ordonnances  concernant  la  sécurité  des  spectateurs  et  des  artistes  en  France 
et  à  Fétranger  ;  ¥  construction  et  aménagement  d'un  théâtre  populaire. 

Deuxième  section:  Eclairage.  —  Machinerie.  —  Président:  M.  Clémançon.  Eclai- 
rage :  1°  distribution  générale  de  la  lumière  électrique  ou  du  gaz  dans  un  théâtre  ; 
2»  répartition  de  la  lumière  dans  une  salle  de  théâtre  et  moyens  d'éclairage;  3»  éclai- 
rage de  la  scène,  svstème  de  jeux  d'orgue  et  matériel,  effets  de  scène,  projections; 
4°  distribution  de  l'énergie  électrique,  canalisation,  tableaux,  appareils  de  mesure  et 
de  sûreté  ;  5"  règlements  publics  sur  l'installation  de  l'éclairage  électrique  dans  les 
théâtres,  fonctionnement  de  commissions  techniques.  —  Machinerie  :  1"  Construction 
générale  de  la  scène,  matériaux  à  employer;  2°  systèmes  divers  de  scènes,  machine- 
ries commandées  par  la  force  hydraulique  ou  l'énergie  électrique,  plateaux  tournants, 
ascendants,  glissants,  etc.;  3"  installation  des  trappes,  trucs,  fermes,  pouliages  et  cor- 
dages, etc.  ;  4»  construction  des  décors  et  praticables,  leur  manœuvre,  etc. 

Troisième  section:  Mise  en  scène.  —  Costumes.  —  Président:  M.  Porel.  1"  Comment 
feriez-vous,  dans  l'ordre  littéraire,  la  mise  en  scène  d'un  chef-d'œuvre  classique  tel 
que  Athalie,  Romeo  et  Julielle  ou  Faust  ?  Comment,  dans  l'art  musical,  mettriez-vous  à 
la  scène  Orphée  et  Don  Juan,  en  supposant  que  vous  ayez  à  votre  disposition,  sans 
compter,  tous  les  perfectionnements  les  plus  modernes  et  les  documents  historiques 
et  autres  les  plus  récents?  Que  feriez-vous  comme  décors  (plantation,  mobilité,  chan- 
gements à  vue,  etc)  ;  comme  costum;s  et  accessoires  farmes,  bijoux,  perruques,  mobi- 
liers, fleurs,  effets  de  lumière,  apparitions,  trucs  de  toutes  sortes,  etc.),  en  ne  tenant 
compte  que  de  la  durée  normale  d'un  spectacle  du  soir?  2°  Costumes  et  accessoires; 
matières  à  employer  pour  la  reconstitution  des  costumes  anciens. 

Quatrième  section:  Questions  générales.  —  Président:  M.  Albert  Lambert  père. 
1«  Création  et  exploitation  de  théâtres  populaires  ;  3°  rapports  entre  les  artistes  et  les 
agences  ;  3"  tournées  artistiques  ;  i'  caisS5S  de  retraite. 

—  La  Société  des  chanteurs  de  Cologne,  «  Koelner  Saengerkreis  »  a  com- 
mencé hier  samedi  la  série  de  ses  trois  concerts  au  Trooadéro.  Nous  en  ren- 
drons compte  dimanche  prochain. 

—  On  annonce  la  prochaiùe  arrivée  à  Paris  de  là  célèbre  Société  chorale 
des  étudiants  de  l'université  d'Upsal.  Cette  société,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  cent  exécutants,  donnera  une  série  de  concerts  dont  le  programme 
comprendra,  en  dehors  des  grandes  compositions  musicales,  toute  une  série 
de  chansons  populaires  suédoises. 

Legrandsuccès  remporté  sur  les  bords  de  la  Seine  par  l'orchestre  philhar- 
monique elle  Wiener  Maennergesang-Verein  a  eu  son  écho  reconnaissant  sur  les 
bords  du  Danube.  Les  journaux  publient  des  dépêches  d'une  longueur  déme- 
surée sur  chaque  concert  et  le  Neues  Wiener  Tagblatt  a  même  envoyé  le  chef  de 
ses  reporters  à  Paris  pour  télégraphier  au  jour  le  jour  les  faits  et  gestes  des 
musiciens  et  chanteurs  viennois.  Ses  télégrammes  sont  un  panégyrique  de  l'Ex- 
position que  nos  hôtes  viennois  visitent  avec  intrépidité  matin  et  soir,  entre 
leurs  concerts,  et  il  parait  qu'un  véritable  exode  de  Viennois  vers  l'Exposi- 
tion se  prépare  pour  le  commencement  des  vacances,  dans  la  seconde  moitié 
du  mois  de  juillet. 

—  Les  arènes  de  Deuil,  près  Bnghien,  condamnées  par  suite  de  l'interdic- 
tion des  courses  de  taureaux  dans  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise,  ont  résolu  d'essayer  d'utiliser  leurs  vastes  constructions  en  donnant 
des  représentations  populaires  en  plein  air.  Gomme  on  le  fit  à  Arles,  on 
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commence  aujourd'hui,  dimanche,  par  la  représentation  de  Mireille,  de  Gou- 
nod,  chantée  par  M.  Leprestre  et  M"»  Chambellan.  C'est  M.  Taponnier- 
Dubout  qui  conduira  l'orchestre. 

—  Le  très  pittoresque  théâtre  égyptien  de  l'Exposition,  installé  au  Troca- 
déro.  annonce,  pour  mardi  prochain,  la  première  représentation  de  Ramsès, 
drame  en  vers,  en  un  acte,  de  M.  Joseph  de  Pesquidoux,  musique  de  scène 
de  M.  Paul  Vidal. 

—  La  dernière  séance  musicale  de  l'Ecole  de  musique  classique,  si  bien 
dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  était  fort  intéressante,  avec  un  programme 
superbe.  Celui-ci  comprenait  une  Marche  religieuse  de  Niedermeyer  et  une 
sonate  de  Mendelssohn  exécutées  sur  l'orgue  par  M.  Duhamel:  une  sonate 
pour  deux  pianos,  de  M.  Ch.  de  Bériot,  par  l'auteur  et  M.  Le  Boucher;  un 
air  de  Fidelio  et  un  air  d'Iphigéiiie  en  Tauride,  chantés  par  M°"=  la  baronne 
Goldiska;  la  Méditation  de  Tliàis,  exécutée  sur  le  violoncelle  par  M"=  Baude; 
enfin,  une  sonate  de  M.  Loret  et  dill'érentes  pièces  d'orgue  de  J.-S.  Bach, 
Saint-Saëhs,  etc.,  par  MM.  Loret,  Thomas,  Laurent  et  Bruxer.  Succès 
complet. 

—  Un  cambrioleur  musical  vient  de  faire  une  visite  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  L'organiste,  en  arrivant  dimanche  dernier  à  son  instrument, 
remarqua  avec  stupeur  qu'un  voleur  de  talent  avait  enlevé  pendant  la  nuit 
précédente  les  deux  grands  tuyaux  de  l'orgue,  ceux  qui  donnaient  Vut  et  Vut 
dièse  les  plus  graves.  On  ne  s'explique  pas  trop  comment  cet  amateur  avait 
réussi  à  transporter  sa  proie. 

—  Les  Concours  publics  de  l'Ecole  Classique  dirigée  par  M.  Ed.  Chavagnat 
auront  lieu  au  théâtre  des  BatignoUes  aux  dates  ci-après  :  mardi  3  juillet, 
ensemble  instrumental  et  violon  supérieur;  jeudis,  piano  supérieur  (hommes 
et  femmes);  vendredi  6,  tragédie  et  comédie;  mardi  10,  opéra  et  opéra- 
comique;  jeudi  12,  accompagnement  et  chant  (hommes  et  femmes).  Les  per- 
sonnes désireuses  d'obtenir  des  invitations  pour  ces  concours  n'ont  qu'à  en 
faire  la  demande  à  l'Administration,  20,  rue  de  Berlin,  qui  en  fera  tenir  à 
leur  disposition. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  la  Bodinière,  audition  des  élèves  du  cours  d'opéra- 
comique  fait  â  l'Institut  Rudy  par  JI.  Emile  Bourgeois  et  M""*  Caroline  Pierron,  de 
rOpéra-Comique.  Soirée  des  plus  intéressantes  où  l'on  a  surtout  applaudi  M"'  Rolland, 
engagée  par  M.  Carré,  qui  a  chanté  Wcriher  et  la  Fille  du  Rr-rfiin^nt  avec  beaucoup  de 
btio;  M"'"  Rosernie  pleine  d'entrain,  JI'""  Ireland  charmante  et  gracieuse  et  à  laquelle 
l'excellent  ténor  Mouliérat,  plus  en  voix  que  Jamais,  avait  bien  voulu  venir  donner  la 
réplique,  enBnM""Menierdans  Charlotte  de  Wcilher.  Broglia, Roussel  dans MiV/non,  Abran 
dans  Mignon  aussi,  Bon,  Vlaminck  et  Damya  dans  Lakin'-'.  Toutes  ces  jeunes  l^emmes 
admirablement  soutenues  par  ilM.  ^louliérat.  Belhotnme,  Gresse,  Viannenc  et  Dumon- 
tier, ont  prouvé  que  c'est  à  juste  titre  que  le  cours  de  M"'"  Pierron  et  de  M.  Bourgeois 
est  un  des  plus  suivis  et  des  meilleurs  pour  y  apprendre  tout  le  répertoire.  —  Salle  des 
fêtes  du  Jottrnal,  jolie  audition  des  élèves  de  cliint  de  M.  P.  Marcel  à  laquelle  on  a 
applaudi  surtout  miss  Dodge  et  M.  Monys  dans  des  fragments  à'Humld,  M"'  Paulsen 
dans  te  Nil  de  Leroux,  accompagné  par  le  violon  de  M.  G.  Catiierine,  M"»'  Lucas  dans  l'air 
du  livre  d'Hamlal,  M"°  Chérier  dans  Anwureus?  de  Massenet,  et  M""  Lucas  et  M.  Batiaille 
dans  le  duo  de  l'oasis  de  Tlinïs.  —  Salle  Pleyel,  audition  des  élèves  de  M,  et  JM*""  Wein- 
gaertner  consacrée  en  partie  aux  œuvres  de  M.  Georges  PléilTer  dont  la  6°  mazurka,  jouée 
par  M.  Toulmouche,  produit  grand  effet.  A  signaler  aussi  M"'  S,  R.  {Marche  des  Princesses 
de  Cendritlon,  Massenet)  et  P.  (Hymne  nuptial  pour  violon,  de  Dubois).  —  Jolie  matinée 
musicale  chez  M""  Marie-Rose  Dupuy  pour  faire  entendre  ses  élèves,  avec  le  concours  de 
M""  Donatelli  et  Cladel.  Beaucoup  de  jeunes  exécutants  à  complimenter.  —  Salle  Erard, 
audition  des  élèves  de  M""  Bex  qui  toutes,  depuis  les  plus  petites  entendues  précédem- 
ment jusqu'aux  plus  grandes,  jouent  en  musiciennes.  Signalons  Vahe  arabesque  de  Lack, 
un  nocturne  de  Chopin,  Pizzicali  de  Sijlvia  â  18  mains,  Coneertstuck  de  Weber, 
2'  concerto  de  Th.  Dubois  ;  il  faudrait  tout  citer.  M""  Crabos  prêtait  à  cette  séance  son 
concours  et  a  été  chaleureusement  applaudie  dans  le  Nil  de  X.  Leroux  et  la  Vierge  à  la 
crèche  de  Périlhou.  —  Audition  des  élèves  des  cours  Sauvrezis  consacrée  à  Mendelssohn. 
Une  intéressante  notice  historique  a  été  faite  au  début  par  M""  Sauvrezis.  A  remarquer 
parmi  les  bonnes  exécutions  :  le  n°  3  des  pièces  d'enfants,  M.  P.  G.  ;  variations  sérieuses, 


M"^  M.  de  .M.  ;  concerto  en  sol  mineur:  allegro,  M"*^  G.  A.  ;  andante  et  finale,  M""  .1. 
S'o  C.  ;  andanle  cantabile  et  presto  agita'o,  M"°  M.  H.,  etc.  A  la  2'  partie,  les  élèves  du 
cours  d'accompagnement  se  sont  fait  entendre  avec  leur  professeur,  M.  A.  Parent.  — 
Salle  Erard,  M"^'  Angela  Andersen,  une  jeune  pianiste,  élève  de  M.  Stojowski,  a  donné 
un  concert  avec  un  succès  fort  honorable.  M""  Anderson  a  d'abord  interprété,  avec  le  vio- 
loniste Gorski,  la  sonate  en  rc  mineur  de  Bi-ahms,  une  œuvre  assez  ingrate,  mais  qui 
fournit  aux  exécutiints  l'occasion  de  l'aire  valoir  leur*  qualités,  et  s'est  excellemment 
acquittée  de  sa  tâche  diflicile.  Plusieurs  morceaux  de  Chopin,  le  piquant  Caprice  de 
Stojowski  et  la  brillante  Valse  de  Jloszkowski  ont  été  rendus  par  jl""  Anderson  avec 
élégance  et  virtuosité.  La  jeune  artiste  s'est  aussi  attaquée  à  la  Fantaisie  et  (uijue  en  sol 
mineur  de  Bach,  dans  la  transcription  de  Liszt,  mais  la  force  physique  lui  a  fait  défaut 
dans  plusieurs  passages,  notamment  dans  la  fugue,  qui  exige  des  doigts  d'acier.  On  a 
cotimdu  avec  un  vif  plaisir  des /irt/er  de  Schubert  et  Schumann  et  la  poétique  mélodie 
Près  d'un  ruisseau,  de  Théodore  Dubois,  que  M""  Minnie  ïracey  a  dits  avec  un  joli  sen- 
timent, une  grande  intelligence  musicale  et  une  voix  victorieuse.  —  Brillante  audition 
des  élèves  de  M.  Ballard,  de  l'Opéra,  salle  de  la  rue  d'Athènes,  et  grand  succès  pour  l'air 
d'Hérodiade,de  Massenet,  chanté  par  J1"»H.,  l'air  deXaciére,  de  Th.  Dubois,  par.M"' A., 
et  le  duo  d'Eve,  de  Massenet,  que  M.  et  M"'  Ballard  ont  interprété  avec  infiniment  de 
goût.  Dans  la  partis  de  concert  qui  terminait,  M.  Courlois  s'est  fait  applaudir  avec  le 
grand  air  de  Sigurd  et  ^I.  Laforge  dans  une  fantaisie  pour  violon.  —  \  Bourges,  ex- 
cellente audition  des  élèves  de  M.  et  AI""  Jlarquet  qui  fait  applaudir  aux  qualités  de  ^I.  A. 
{Chanson  bachique  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  A.  Thomas),  de  M""  li.  et  C.  (duo  dePsijclu', 
A.  Thomas),  de  il"'  P.  {Clwnson  lointaine,  Holmes),  de  M.  de  la  C.  (Stances  de  Lahmé, 
Delibes),  de  M""  G.,  de  C.  et  R.  (trio  de  Cendriilon,  Massenet),  de  M""  V.  (air  d'Héro- 
diade,  Massenet),  de  M.  B.  (air  de  Lakmé,  Delibes|  et  de  M""  N.  et  JI.  H.  (Élégie,  pour 
violoncelle  et  piano,  GoUermann).  —  Soirée  intime  chez  le  coiute  et  la  comtesse  de  Mon- 
taigu.  On  y  a  applaudi  les  chansonniers  Ferny  et  Fursy  dans  leur  répertoire  et  M""  Pala- 
saro  dans  des  méloiies  de  Paladilhe,  te  Vagage;  Massenet,  CImnl  provençal,  et  Th,  Dubois, 
A  Douarnenez. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Claudius  Blanc,  composi- 
teur, ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  chef  des  chœurs  à 
l'Opéra.  M.  Claudius  Blanc,  qui  était  né  à  Lyon  le  20  mars  1834,  avait  fait 
ses  études  au  Conservatoire,  où  il  avait  été  élève  de  Duprato,  de  Bazin  et  de 
M.  Massenet.  Il  avait  obtenu  en  1874  un  premier  prix  d'harmonie  et  accom- 
pagnement, et  en  1877  le  second  grand  prix  de  Rome  à  l'Institut.  Il  se  livra 
ensuite  à  l'enseignement  et  à  la  composition,  et  en  1887  accepta  les  fonctions 
de  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  qu'il  abandonna  au  bout  de  deux 
années,  après  avoir  fondé  en  cette  ville  des  concerts  historiques.  De  retour  à 
Paris,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  société  avec  M.  Léopold  Dauphin,  et  on 
se  rappelle  le  succès  qu'ils  obtinrent  au  Chat  noir  avec  leur  joli  oratorio  de 
Sainte  Geneviève  de  Paris,  et  à  la  Bodinière  avec  la  Chanson  des  Joujoux  de  Jules 
Jouy,  qui  fut  ensuite  publiée  en  un  recueil  charmant.  Citons  encore  les 
Chansons  d'Ecosse  et  de  Bretagne,  les  Rondes  et  Cliansons  d'Avril,  les  Mélodies  exta- 
tiques, etc.  Atteint  depuis  près  d'une  année  d'une  maladie  qui  l'avait  éloigné 
de  ses  fonctions,  M.  Claudius  Blanc,  qui  s'était -rendu  dans  sa  ville  natale, 
y  est  mort  le  13  de  ce  mois. 

—  Jeudi  est  morte,  enlevée  eu  trois  jours  par  une  fièvre  scarlatine,  une 
des  plus  charmantes  artistes  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra,  M"°  Robin.  Il  n'y 
a  pas  quinze  jours,  le  public  pouvait  encore  l'applaudir,  pleine  de  santé  et 
toute  gracieuse  dans  la  rapsodie  mauresque  du  Ci'rf. 'Henriette  Robin,  qui 
n'avait  que  vingt-huit  ans,  était  une  enfant  de  l'Opéra  où  elle  avait  grandi  et 
tait  toutes  ses  classes  ;  mime  de  mérite,  elle  s'était  fait  remarquer  notamment 
dans  le  divertissement  à'IIamlel  et  dans  le  ballet  l'Étoile. 

—  On  annonce  de  Bologne  la  mort,  à  l'âge  de  50  ans,  du  comte  Pier  Fran- 
cesco  Albicini,  musicographe,  vice-secrétaire  de  la  célèbre  académie  phil- 
harmonique de  cette  ville,  où  il  avait  pris  depuis  peu  de  temps  la  direction 
du  journal  l'Arpa.  Le  comte  Albicini  avait  fondé  naguère  à  Bologne  la  «  So- 
cietà  del  quartetto  »   et  en  1888  avait  été  secrétaire  de  l'Exposition  musicale. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Félix  Mendelssolm-Bartholdy  ea  Saisse,  d'après  sa  correspoiidance  (13"  arlicle),  H.  Kling. 

—  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  Malvina  /",  aux  Folies-Drama- 
tiques, Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Promenades  esthétiques  à  travers  TExposition 
(4"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Les  musiques  étrangères  à  l'Exposition,  0.  Bn. 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NÉÈRE 
n»  2  des  Études  latines  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Lecoste  de  Lisle.  —  Sui- 
vra immédiatement  :  A  vous,  ombre  légère,  nouvelle  mélodie  d'EaNEST  Moret, 
poésie  de  Joachim  du  Bellay. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nis  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Minuetto,  n°  2  des  Pensées  fugitives  d'A.  de  Castillon.  —  Suivra  immédiatement  : 
Bonsoir,  Colin,  de  Paul  "Waghs. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


Sargans,  le  3  septembre,  à  midi. 

Temps  déplorable  !  Il  a  encore  une  fois  plu  toute  la  nuit  et 
toute  la  matinée  ;  avec  cela  il  fait  un  froid  piquant  comme  en 
hiver,  et  sur  les  hauteurs  voisines  il  y  a  déjà  une  épaisse 
couche  de  neige.  Il  y  a  eu  de  nouveau  à  Appenzell  une 
inondation  terrible,  qui  a  causé  de  très  grands  dégâts  et 
ravagé  toutes  les  routes  ;  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  on 
fait  des  pèlerinages  et  des  processions  en  masse  à  cause  de 
ce  temps.  J'ai  dt'i  ce  matin,  pour  venir  ici,  faire  le  trajet  en 
voiture,  attendu  que  tous  les  chemins  sont  remplis  d'eau  et 
de  vase;  je  resterai  à  Sargans  jusqu'à  demain  et  prendrai  le 
matin,  de  bonne  heure,  la  diligence  pour  me  faire  conduire 
jusqu'à  Altstetten  en  remontant  la  vallée  du  Rhin.  Probable- 
ment, demain  soir,  j'aurai  atteint  ou  même  franchi  la  fron- 
tière suisse,  car  mon  voyage  d'agrément  est  maintenant  fini  ; 
l'automne  est  là,  et  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre  pour  deux 
ou  trois  jours  d'ennui,  après  en  avoir  eu  tant  de  si  beaux  et 
d'inoubliables. 

Au  contraire,  je  suis  tenté  de  m'en    pjouir;  il  y  a  toujours 


assez  à  faire  dans  un  Lrou  comme  Sargans  et  par  une  pluie 
diluvienne  comme  aujourd'hui;  car,  par  bonheur  on  trouve 
partout  des  orgues,  qui  sont  petits  —  l'octave  grave  au  positif 
et  au  pédalier  est  brisée,  ou,  comme  je  dis,  estropiée  —  mais 
ce  sont  toujours  des  orgues  quand  même,  et  cela  me  suffit. 
J'ai  joué  aujourd'hui  toute  la  matinée  et  j'ai  commencé  à 
étudier,  car  c'est  vraiment  une  honte  que  je  ne  puisse  pas 
exécuter  les  morceaux  principaux  de  Sébastien  Bach.  A  Munich 
je  me  propose  de  m'exercer  pendant  une  heure  chaque  jour, 
s'il  est  possible,  attendu  qu'ici,  au  bout  de  quelques  heures, 
j'ai  déjà  fait  des  progrès  sous  le  rapport  du  mouvement  des 
pieds  CJiota  bene:  en  étant  assis). 

Rietz  m'avait  raconté  un  jour  que  Schneider,  à  Dresde,  lui 
avait  joué  sur  l'orgue  la  fugue  en  ré  majeur  du  «  Clavecin 
bien  tempéré  »  : 


en  faisant  les  basses  sur  la  pédale  ;  cela  m'avait  paru  jusqu'à 
présent  tellement  fabuleux  que  je  ne  l'avais  jamais  bien 
compris.  Ce  matin,  m'en  étant  souvenu  tandis  que  j'étais  à 
l'orgue,  je  me  mis  sur-le-champ  à  l'essayer  et  j'ai  assez  réussi 
pour  me  convaincre  que  ce  n'était  pas  impossible  et  que  je 
pourrais  y  arriver.  Le  thème  allait  déjà  assez  bien;  je  me 
suis  aussi  exercé  sur  les  passages  de  la  fugue  en  ré  majeur  pour 
orgue,  de  la  Toccata  en  fa  majeur  et  de  la  fugue  en  sol  mineur, 
que  je  savais  par  cœur.  Si  je  trouve  à  Munich  un  orgue  pas- 
sable non  cassé  ni  estropié,  j'étudierai  ces  pièces  et  je  me 
fais  une  joie  d'enfant  de  les  jouer  toutes  l'une  après  l'autre. 
La  Toccata  en  fa  majeur,  avec  la  modulation  à  la  fin,  fait  un  effet 
tel  qu'on  dirait  que  l'église  va  crouler.  C'était  un  redoutable 
«cantor»  que  ce  Bach!  Outre  mes  études  d'orgue,  j'ai  encore 
beaucoup  de  croquis  à  mettre  au  point  dans  mon  album  de 
dessins  (j'en  ai  terminé  un  à  Engelberg).  Après  quoi  il  faudra 
que  j'aille  manger  comme  six  cents  lutteurs,  puis,  le  diner 
achevé,  je  retournerai  m'exercer  sur  l'orgue,  et  c'est  ainsi 
que  se  passera  la  journée  de  pluie  à  Sargans.  Cet  endroit 
parait  être  bien  situé  avec  son  château  sur  la  hauteur,  mais 
on  ne  peut  pas  mettre  les  pieds  dehors. 

Le  soir.  —  Hier,  à  cette  même  heure,  je  faisais  encore  des 
projets  de  voyage  pédestre  et  je  voulais  au  moins  traverser  tout 
le  canton  d'Appenzell  ;  mais  cela  m'a  fait  une  singulière  im- 
pression lorsqu'il  y  a  un  instant  on  m'apprit  que  pour  cette 
année  c'était  probablement  fini  des  courses  de  montagnes. 
Toutes  les  hauteurs  sont  couvertes  d'une  épaisse  couclie  de 
neige,  car  s'il  pleut  depuis  trente-six  lieures  dans  la  vallée, 
c'est  de  la  neige  qui  tombe  là-haut  ;  les  troupeaux  sont 
obligés  de  descendre  des   Alpes,   où  ils  auraient   dii  rester 


W-2 


LE  MENESTRl-L 


encore  un  nlois,  en  sorte  qu'il  ne  faut  naturellement  plus 
songer  à-VG-yager  en  touriste.  Hier  encore  j'allais  à  pied,  et 
maintenant  c'est  devenu  chose  impossible  d'ici  à  six  mois.. 
Mon  voyage  est  fini  et  c'était  superbe ,  et  je  ne  l'oublierai 
jamais.  Nous  alloas  donc  nous  mettre  avec  entrain  à  faire 
de  la  musique,  le  temjis  est  propice  iiourcela. 

Je  viens  encore  de  m'exercer  sur  l'orgue  jusqu'à  la. tombée 
de  la  nuit,  et  je  piétinais  avec  rage  sur  le  pédalier  lorsque 
nous,  nous  aperçûmes  tout  à  coup  que  l'ut  diès.j  de  la  subbasse 
bourdonnait  très  doucement  mais  d'une  manière  continue. 
On  avait  beau  pi'ssser,  secouer,  pousser  la  touche,  rien  n'y 
faisait;  il  fallut  nous  glisser  dans  l'orgue  autour  des  grands 
tuyaux;  Vut  dièse  continuait  toujours  à  faire  entendre  sa  susur- 
ration  ;  le  dêfauf  se  trouvait  dans  le  sommier,,  ce  qui  mettait 
l'organiste  clans  un  grand  embarras,  car  c'est  demain  jour  de 
fête  ;  à  la  fin,  je  me  décidai  à  mettre  mon  mouchoir  de  poche 
dans  le  tuyau,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  de  fuite  de  son,  mais 
aussi  plus  tViit  dièse.  Malgré  cela,  je  continuai  à  jouer 


et  cela  déjà  passablement.  Je  vais  maintenant  achever  de  des- 
siner le  glacier  du  Rhône,  après  quoi  la  journée  m'appartien- 
dra-, c'est-à-dire  que  j'irai  dormir.  J'écrirai  sur  la  page  sui- 
vante l'endroit  où  je  serai  demain  soir,  car  aujourd'hui  je 
n'en  sais  encore  rien.  Bonne  nuit,  huit  heures  sonnent  en  fa 
mineur,  il  pleut  et  il  vente  en  /a  dièse  mineur  ou  en  sol  dièse, 
enfin  en  tous  les  tons  diésés  imaginables. 


Saint-Gall,  le  4. 
Motto  :  Vous  penses  que  je  suis  l'Abbd  de  Saint-Gall  (Citoyen)  (1), 
car  je  me  trouve  si  bien  ici  maintenant,  après  la  tempête  et  les 
averses  torrentielles  que  j'ai  eu  à  subir.  Les  quatre  heures  de 
route  à  travers  les  montagnes  pour  venir  d'Altstetten  ont  été  une 
véritable  lutte  contre  d'interminables  rafales.  Si  je  disais  que 
je  n'avais  jamais  vu  ni  ne  m'étais  imaginé  rien  de  pareil, 
cela  ne  voudrait  pas  dire  grand'chose,  mais  les  gens  les 
plus  âgés  du  canton  en  disent  autant.  —  Une  grande  fabrique 
s'est  écroulée  et  plusieurs  personnes  y  ont  péri.  De  quelle 
façon  il  m'a  fallu  aller  encore  une  fois  à  pied  à  travers 
le  canton  d'Appenzell,  d'un  aspect  semblable  à  celui  de 
l'Egypte  après  les  sept  plaies,  et  dans  quel  état  je  suis  arrivé 
ici,  je  vous  conterai  cela  demain  de  la  dernière  bourgade 
suisse,  car  on  sonne  en  ce  moment  pour  le  diner,  et  je  veux 
aller  m'attabler  d'une  manière  abbatiale. 

Lindau,  le  .5  septembre. 

Tis-à-vis  de  moi  se  trouve  la  Suisse  avec  ses  montagnes 
d'un  bleu  sombre,  avec  le  souvenir  de  mon  voyage  pédestre, 
les  tempêtes,  les  hautes  cimes  et  les  vallées  aimées  ;  ici  finit 
encore  une  grande  partie  de  mon  voyage  et  aussi  de  mon 
journal.  —  Aujourd'hui  à  midi  j'ai  passé  dans  un  bac,  au- 
dessus  de  Rheineck,  le  Rhin  aux  flots  gris  et  impérieux,  et  me 
voici  déjà  sur  le  sol  bavarois.  Le  voyage  à  pied  projeté  à 
travers  les  montagnes  bavaroises  a  été  naturellement  aban- 
donné ;  il  y  aurait  folie  à  entreprendre,  cette  année,  une 
excursion  de  ce  genre. 

Pendant  quatre  jours  il  a  plu  sans  discontinuer,  seulement 
avec  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  violence;  on  eut  dit 
que  le  bon  Dieu  était  de  mauvaise  humeur.  —  J'ai  passé 
aujourd'hui  à  travers  de  vastes  vergers  qui  étaient  recouverts 
non  pas  d'eau,  mais  de  limon  et  de  vase;  le  tout  avait  un 
aspect  lamentable  et  navrant;  pardonnez-moi  donc  le  ton  de 
litanie  de  la  page  précédente,  mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  triste    en   fait  cle  campagne  que   ces  collines  vertes  et 


cultivées  toutes  couvertes  de  neige,  tandis  qu'en  bas  les 
arbres  fruitiers  chargés  de  fruits  mûrs  baignent  dans  l'eau 
qui  leur  renvoie  leur  image.  Cette  neige  sale  et  mince  qui  s'est 
déiiosée  sur  les  forêts  de  sapins  et  sur  les  prairies  semble  la 
désolaLion  personnifiée.  Et  comme  un  bourgeois  de  Sargans 
me  contait  qu'en  481 1  toute  la  petite  ville  avait  été  brûlée  et 
qu'elle  se  relevait  maintenant  à  grand'peine  de  ses  ruines, 
qu'elle  vivait  principalement  de  la  culture  des  vignes,  lesquelles 
cette  année  avaient  été  ravagées  parla  grêle,  et  que  d'un  autre 
côté  les  Alpes  mômes  ne  pouvaient  présentement  plus  servir 
à  rien,  il  y  a  bien  là  de  quoi  devenir  sérieux  et  vous  faire 
réfléchir  sur  une  telle  année  Mais  c'est  une  chose  singulière  : 
quand  je  suis  obligé  d'aller  à  pied  par  un  temps  pareil  et  d'en 
souffrir  de  dures,  cela  ne  me  met  pas  de  mauvaise  humeur, 
bien  au  contraire;  je  me  réjouis  toujours  de  ce  que  ces  sortes 
de  désagréments  n'ont  pas  de  prise  sur  moi.  Lorsque  hier 
j'arrivai  avec  la  poste  à  Altstetten  par  un  vrai  froid  de' 
décembre,  il  se  trouva  qu'il  n'y  avait  pas  de  route  carrossable 
pour  se  rendre  à  Frogen,  oi^i  malheureusement  j'avais  expédié, 
le  dernier  beau  jour,  mon  manteau  et  mon  paquet.  Comme  il 
me  les  fallait  pour  le  soir,  car  le  froid  était  intense,  je  ne 
perdis  pas  grand  temps  en  réflexions  et,  m'engageant  pour  la 
dernière  fois  dans  les  montagnes,  je  me  rendis  dans  le  canton 
d'Appenzell.  L'aspect  que  présentaient  là  les  forêts,  les  mon- 
ticules, les  prairies  et  les  sentiers  est  indescriptible  ;  je  ne 
pouvais  trouver  un  guide  parce  que  c'était  un  dimanche  et 
qu'il  y  avait  service  divin  dans  l'église  ;  sur  tout  le  parcours  je 
ne  rencontrai  àmequi  vive  :  tout  le  monde  se  tenait  calfeutré 
chez  soi,  et  j'arpentai  le  chemin  tout  seul  jusqu'à  Frogen. 

Quand  on  traverse  ainsi  une-  forêt,  par  un  temps  semblable 
et  par  des  sentiers  pareils,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer 
(juel  étonnant  sentiment  d'indépendance  on  éprouve.  Ajoutez 
à  cela  que  je  sais  maintenant  parfaitement  chanter  et  jodeler 
à  la  façon  suisse;  je  criai  donc  plusieurs  compositions  de 
Jodler  et  c'est  ainsi  que  j'arrivai  tout  pétulant  à  Frogen.  Les 
gens  de  l'auberge  s'étant  montrés  grossiers  et  malappris,  je 
leur  dis  polimeot  :  «Allez  vous  faire  pendre,  je  continue  mon 
chemin  »  ;  je  pris  ma  carte  routière  et  je  trouvai  que  Saiut-Gall 
était  l'endroit  le  plus  proche  et  le  plus  sortable.  Il  offrait 
d'ailleurs  la  seule  route  praticable.  Mais  personne  ne  voulait 
venir  avec  moi  par  ce  temps  effroyable  ;  alors  je  résolus  de 
porter  mon  paquet  moi-même  et  je  chargeai  d'opprobre  toute 
la  loyauté  suisse.  Mais  aussitôt  j'eus  la  contre-partie,  comme  il 
arrive  bien  souvent. 

En  effet,  ayant  été  chez  le  messager  d'où  je  devais  retirer 
mes  effets,  je  le  trouvai  dans  une  maison  de  bois  nouvelle- 
ment construite,  d'une  propreté  admirable,  et  représen- 
tant le  véritable  idéal  d'un  intérieur  suisse.  Il  était  assis 
devant  la  table  avec  toute  sa  famille  ;  une  douce  chaleur  se 
répandait  dans  la  maison  proprette  et  la  chambre  était  chauf- 
fée. Le  vieux  messager  vint  au-devant  de  -moi,  me  tendit  la 
main  et  me  força  à  m'asseoir,  puis  il  envoya  dans  tout  le 
village  chercher  pour  moi  un  porteur  ou  une  voiture,  et 
comme  personne  ne  voulait  marcher,  il  finit  par  me  donner 
son  flls  pour  m'aceompagner  (pour  porter  mon  paquet  à  une 
distance  de  deux  heures  il  se  fît  payer  deuxbatz);  une  ravis- 
sante jeune  fille  à  chevelure  blonde  faisait  un  travail  d'ai- 
guille, une  vieille  mère  lisait  dans  un  gros  livre,  le  messager 
lui-même  [larcourait  les  derniers  journaux:  —  c'était  superbe. 
Lorsque  je  me  mis  en  route,  le  temps  sembla  me  dire  :  «  Si  tu 
veux  me  braver,  je  te  braverai  aussi  »,  et  la  rafale  redoubla  de 
fureur.  On  eût  dit  par  moments  qu'un  poing  vigoureux  s'em- 
parait de  mon  parapluie,  le  secouait,  le  tordait;  mes  doigts 
engourdis  pouvaient  à  peine  le  retenir;  les  chemins  étaient 
glissants,  tellement  que  mou  guide  tomba  devant  moi  tout  de 
son  long  dans  la  boue  ;  —  mais  malgré  tout  cela  nous  allions 
toujours,  pestant  et  chantant  des  Jodlers  de  tout  notre  cœur; 
nous  passâmes  enfin  devant  le  couvent  des  religieuses,  nous 
les  régalâmes  d'une  sérénade,  et  arrivâmes  ainsi  à  Sainl-Gall. 
—  C'était  la  fin  de  nos  tribulations;  hier  je  me  fis  conduire 
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ici  en  voiture,  et  le:  soir  je  trouvai  mi  orguie  mervi-illeux, 
sur  lequel  je  pus  jouer  à  cœur  joie  le  choral  «  Schmiicke  didi, 
à  liebe  Seele  »  (Pare-toi,  ô  chère  dme).  Aujourd'hui  j'irai  ;i  ilem- 
mingen,  demain  à  Augsbourg,  aprés-denuiin.  s'il  iil.iii  à  Dieu, 
à  Munich,  et  c'est  aussi  par  là  que  j'ai  été  en  Suisse. 

Peut-être  cela  vous  a-t-il  ennuyé  que  je  vous  écrive  tous 
ces  petits  détails  insigniflants  ;  —  mais  le  temps  est  si  mé- 
chant qu'il  ne  faut  pas  que  nous  le  soyons  aussi,  et  si  je  vous 
•ai  envoyé  mon  journal  c'était  simplement  pour  vous  dire  que, 
partout  oi!i  je  me  trouve  bien,  partout  où  j'ai  du  plaisir,  votre 
souvenir  est  avec  moi  et  que  ma.  pensée  s'envole  vers  vous. 
Le  piéton  mouillé  et  crotté  vous  fait  ses  adieux  ;  la  prochaine 
fois  il  vous  écrira  en  citadin,  ayant  cartes  de  visite,  linge  blanc 
•et  frac.  Portez-vous  bien. 

«  Félix.  » 

(A  suivre.)  H.  Kling. 


BULLETIN    THEATRAL 


FoLiES-DnAMATiQUiis.  Malvina  !'<',   opéra-comique  en  trois  actes,   de  Maurice 
Mac-Nab  et  M.  Paul  Manoury,  musique  de  M.  Hirleman. 

Toujom's  et  toujours  on  trouvera  des  gens  disposés  à  jouer  au  di- 
recteur de  thécilro;  les  leçons  culbutaates  et  innombrables  d'hiur  ue 
servent  de  rien.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  outre  mesure  que,  cotte 
fois  encore,  il  se  soit  rencoutré  un  audacieux  pour  réouvrir,  par  ce 
temps  de  fort  maigres  recettes,  la  salle  si  peu  fortunée  des  Folies-Dra- 
matiques, et  il  faut  encore  moins  être  surpris  que  cette  direction  éphé- 
mère ne  soit  parvenue  à  sortir  de  tiroirs  sans  secrets  ([u'une  très  pous- 
siéreuse opérette.  Oh!  ce  roi  Bococo  qu'essaie  de  rtuivei'ser  la  jalouse 
Malvina,  et  ce  sénéchal,  et  cette  reine,  et  cet  amoureux,  Stollo, 
entr'aperçus  seulement  au  travers  d'une  bienheureuse  somnolence  !  Et 
dire  que  les  étrangers,  dépités  de  voir  sur  les  affiches  des  théâtres  classés 
des  pièces  que,  chez  eux,  on  leur  a  jouées  et  rejouées  à  satiété,  et  attirés 
sans  doute  par  un  titre  inconnu,  pourront  juger  do  notre  production 
•sur  un  tel  échantillon!  Restez  plutôt,  bons  visiteurs,  à  l'Exposition  dans 
cette  grouillante  Rue  de  Paris,  où,  pourtant,  personne  ne  s'est  vraiment 
mis  martel  en  tôle  pour  dénicher  de  l'inédit. 

Gomme  elle  le  mérite,  Malvina  1"  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
vincialement  jouée;  tout  au  juste  faut-il  mentionner  M""  Mary  Boyer 
qui  fait  montre  d'adresse  et  de  bon  entrain.  Les  trois  actes  de  Maurice 
Mac-Nab,  —  qu'a  bien  pu  venir  faire  là-dedans  l'auteur  de  l'Expulsion, 
du  Bal  à  l'Hôtel  de  Ville  et  de  vingt  autres  fantaisies  si  génialoment 
comiques'?  —  et  de  M.  Paul  Manom-y  sont  soulignés  de  musique  très 
facile  et  de  visées  trop  souvent  prétentieuses  de  M.  Hirleman,  qui  peut 
revendiquer,  comme  succès  personnel  et  bien  typique,  le  bis  d'une  lan- 
goureuse valse-aubade  chantée  par  M.  Brooa  au  premier  acte. 

Paul-Émile  Chevameii. 
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(Quatrième  article). 

Pourquoi  les  sections  artistiques  étrangères  offrent-elles  dans  Irur 
disposition  générale  une  afligeante  incohérence?  Pourquoi  le  Grand 
Palais,  côté  de  l'hospitalité  française,  est-il  l'annexe  estliétique  de 
l'auberge  du  tohu-bohu?  A  quelle  pensée  profonde  ou  à  quelle  géniale 
inconscience  répond  le  parti-pris  étonnant,  ou  le  hasard  plus  surprenant 
encore,  qui  fait  fusionner  germains  et  latins  sans  aucun  souci  des  diA't'r- 
gences  de  races  ni  des  contrastes  d'écoles,  et  force  le  promeneur  à  tra- 
verser les  salles  italiennes  pour  passer  de  l'art  allemand  à  l'art  austro- 
hongrois?  On  ne  le  sait  pas,  on  ne  le  saura  jamais;  le  cerveau  d'un 
organisateur  expositionnel,  d'un  «  expositionnaire  »,  pour  employer  le 
néologisme  à  la  mode,  qui  rime  avec  fonctionnaire,  a  des  raisons  que 
la  raison  ne  saurait  connaître.  .Te  m'incline,  non  sans  regrets.  Au  sortir 
des  salles  allemandes  d'une  décoration  somptueuse  et  massivf,  tr^'S 
favorable  aux  œuvres  exposées  et  particulièrement  aux  ragoi'Us  du  cou- 
leur savamment  cuisinés  par  Lenbach,  il  ei'it  été  curieux  d'arriver  sans 
transition  au  décor  des  salles  autrichiennes,  moins  monumental,  jjIus 
élégant,  où  le  tapissier  l'emporte  sur  l'arcliitecte. 


La  salle  réservée  aux  envois  de  la  .Sécession  —  la  Société  dissidente; 
celle  qui  représente  les  idées  d'émancipation  et  peut  être  assimilée, 
d'une  façon  générale  et  sans  entrer  dans  le  détad,  à  notre  Société  des 
Beaux-Arts  —  mérite  une  description  spéciale.  Des  tentures  d'un  ton 
indéfinissable  et  profond,  gris  vcidàtre,  en  garnissent  les  parois;  des 
boiseries  très  amenuisées,  aux  courlies  légi!'ros,  aux  volutes  entrelacées, 
complètent  l'ensemble  extrêmement  r-jussi  do  la  décoration,  où  le  désir 
louable  de  retenir  le  passant  ne  va  pas  jusqu'à  l'étonner  par  des  fan- 
taisies baroques.  Une  baie  s'ouvre  sur  un  cabinet  bas,  garni  de  meubles 
en  bois  uni,  que  centre  une  délicate  et  délicieuse  fontaine  en  marbre 
pour  jardin  d'hiver,  de  M.  Franz  Matsch.  Dans  la  grande  salle,  ilcux 
bustes  engainés  de  M.  Edmond  Hellemer,  une  colonne,  hermélique 
(figure  allégorique  tenant  une  conque)  et  un  portrait  de  tomme  dans  le 
style  de  Carpeaux. 

Les  tableaux  sont  peu  nombreux —  et  assez  discutables,  —  mois  sans 
concession  à  la  banalité.  M.  Gusiave  Klimt  y  résume  f'S  li'iidaiicos  de 
la  Sécession,  en  donnant  à  sa  manière,  non  sans  obscurité,  mais  sans 
défaillance,  la  formule  de  l'art  nouveau  au  pays  autrichien.  Cette  for- 
mule est  foncièrement  symbolique;  elle s'affu-mo  dans  un  plafond  pour 
la  salle  des  fêtes  de  IToiversitè  de  Vienne,  œuvre  complexe,  très  ilis- 
cutée  môme  en  Autriche,  mais  qui  n'est  pas  d'un  artiste  négligeable. 
Titre:  «  philosophie  »;  décor  :  un  coin  du  firmament  où  s'estompe  une 
immense  et  verdàtre  figure  allégorique,  à  profil  de  sphinx,  tandis 
qu'évoluent,  comme  une  chaîne  de  constellations,  d'autres  figures 
représentant,  j'imagine  (car  en  pareil  cas  on  ne  saurait  rien  affirmer), 
les  rêves,  les  aspirations,  les  croyances  de  l'humanité.  Bref,  une  cosmo- 
gonie, d'exécution  diil'use  mais  savante,  d'aspect  féerique  qui  rappelle  îi 
la  l'ois  notre  Besnard,  avec  moins  de  vitalité  joyeuse  dans  le  coloris,  et 
notre  Cazin,  avec  moins  de  profondeur  mystique.  Du  mémo  artiste  une 
Piitla.i  Atliéné  au  casque  de  cuivre  doré,  au  gorgerin  représentant  la  tête 
de  la  (iorgone,  et  un  portrait  de  femme  en  robe  rose  d'une  harmonie 
très  fine. 

La  Sécession  a  d'autres  peintres  se  rattachant  aux  genres  les  plus 
variés.  Le  uns  sont  de  purs  décorateurs,  par  exemple  M.  Bernatzik,  dont 
le  Lac  de  féerie  associe  un  ciel  vert  de  blancs  nénuphars  et  des  lis 
rouges  aux  tonalités  violemment  appareillées.  M.  Jeltel  s'attache  à  réa- 
liser de  plus  sobres  ensembles  dans  ses  études  de  paysage;  M.  Hœr- 
mann  a  composé  avec  une  remarquable  sobriété  un  panorama  hivernal, 
intitulé  Frimas.  M.  André  s'est  fait  le  peintre  de  momrs  des  paysans  de 
la  Basse-Autriche.  Sous  ce  titre  :  le  llepos  du  dimanche.  M.  Cari  JIoU 
renouvelle  avec  un  rare  lionheur  d'expression  le  vieux  thème,  le  thème 
<i  romance  »  du  pécheur  raccommodant  ses  filets.  M.  Kurzweil  évoque 
une  promenade  de  convalescenle  dans  nu  sotts-bois  breton.  Dans  une 
série  d'aquarelles,  M.  Eugelhart  passe  des  types  siciliens  aux  blanchis- 
seuses de  Vienne.  M.Sigmund  découpe  avec  robustesse  sur  un  ciel  bas 
les  toits  lie  la  vieille  ville  de  Gratz.  M.  Kramer  joint  à  ses  études  d'Es- 
pagne un  beau  portrait  de  S.  Exo.  .1/.  Slremaijer.  mais  l'œuvre  la  plus 
forte  après  les  compositions  de  M.  IClimt  est  certainement  la  Chanteuse 
du  peintre  cracovien  .Tosef  MeholVer,  figure  d'un  réalisme  saisissant, 
évoquée  dans  un  décor  très  sobre.  Les  Sécessionnistes  peuvent  encore 
revendiquer  à  la  sculpture  un  groupe  considérable,  le  Marc- Antoine  de 
M.  Arthur  Strasser.  —  si  considérable  qu'il  ne  figure  pas  dans  la  nef 
du  Grand-l^alais,  mais  qu'on  l'a  placé  à  quelques  mètres  de  l'entrée  du 
pont  Alexandre  III  dans  un  cadre  de  verdure.  Le  triomphateur  est 
traîné  sur  son  char  attelé  de  lions  et  de  tigres  :  il  a  déjà  l'empâtement 
et  l'adipeuse  majesté  d'un  César  de  la  décadence  :  ce  serait  plutôt  un 
Claude  ou  un  Vitellius  que  le  fougueux  amant  de  Cléopàtre;  mais,  en 
faisant  la  part  de  ce  pseudo-anachronisme,  il  y  a  là  un  groupe  très 
adroitement  composé,  d'aspect  décoratif,  un  effort  d'art  qui  repose  des 
poncifs  ofiieiels  et  des  snrmoulages  académiques. 

En  dehors  de  la  Sécession,  beaucoup  de  travail  et  des  londances  très 
variées,  mais  avec  un  minimum  de  concession  aux  formules  pompeuses. 
Ce  qui  prédomine  dans  les  salles  autj-ichiennes,  c'est  l'expression  sou- 
riante ou  discrètement  émue  de  l'aimable  éclectisme  auquel  se  complaît 
l'àme  viennoise,  si  légèrement  effleureuse  :  animula  vagula,  blandula, 
toujours  en  éveil  et  en  émoi  mais  à  la  surface  des  choses...  Voici  pour- 
tant quelques  compositions  de  grande  envergure  :  les  Nomes  de  M.  Alois 
Delug,  tragiquement  évoquées  dans  un  paysage  mythique;  une  allé- 
gorie de  M.  Adolt  Hérémy-Hirschl  :  les  Ames  devant  l'Achéron,  Mercure, 
berger  des  morts,  poussant  devant  lui  le  pâle  troupeau  des  ombres, 
lidileau  dont  la  mise  en  scène  fait  songer  au  deuxième  acte  il'Orphée. 

M.  Matejko  a  pris  prétexte  des  fiançailles  du  roi  polonais  Casimir 
.lagiellonczyk  avec  l'archiduchesse  Elisabeth  d'Autriche  pour  ressortir 
toute  la  garde-robe  chère  aux  costumiers  de  la  peinture  historique. 
Mais  ce  sont  là  des  exceptions;  en  général  les  artistes  autrichiens  pré- 
fèrent le  genre  proprement  dit,  les  intimités,  le  portrait  ou  le  paysage,  à 
ces  conceptions  encombrantes.  C'est  ainsi  que  M.  Passini,  Un  exposant 
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viennois,  a  réduit  le  Jugemenl  de  Paris  aux  proportions  d'une  anecdote 
joyeusement  contée,  clairement  peinte  et  qui  semble  un  premier  tableau 
d'opérette,  une  maquette  de  décor  pour  ce  prologue  de  la  Bdle  Hélène 
queMeilhac  et  Halévy  ont  oublié  d'écrire.  Un  autre  Viennois,  M.  Edouard 
■  Veith,  verse  dans  la  féerie  avec  sa  composition  ;i  spectacle,  voire  à 
déshabillage,  intitulée  la  Fontaine  de  Jouvence.  D'un  art  plus  fin  la 
femme  fellah  et  les  saltimbanques  arabes  de  M.  Muller,  le  prophète  arabe 
de  M.  'Wilda,  le  dompteur  de  tigres  de  M.  Ernst  et  l'aquarelle  aux 
feuillets  curieusement  contrastés  de  M.  Burger  :  l'Amou?-  terrestre  et 
céleste. 

Une  des  meilleures  intimités  est  la  Dentellière  de  M.  Edouard  Char- 
lemont,  assise  près  de  Ja  fenêtre  et  regardant  s'éveiller  la  rue  pendant 
qu'elle  poursuit  son  travail  monotone.  M.  Germela  a  dessiné  avec  bien 
de  l'esprit  et  de  la  finesse  le  couple  mal  appareillé  d'un  vieiL\  mari  et 
d'une  jeune  femme  se  remorquant  dans  les  rues  de  Vienne.  Quant  à  la 
série  des  paysages,  que  les  artistes  autrichiens  veulent  généralement 
pittoresques  ou  animés,  elle  comprend  des  panoramas  grands  ou  petits, 
tels  que  la  Foire  des  Croates,  prés  de  Vienne,  de  M.  Geller,  le  Belvédère 
à  Vienne  sous  la  neige,  do  M.  Hugo  Charlemont,  la  promenade  du 
Prater.  célébrée  par  la  foule  des  chroniqueurs  et  la  légion  des  roman- 
ciers, de  M.  Kasparides,  le  Wurnstein  sw:  \&  Danube,  de  M.  Suppants- 
chitsch,  véritable  décor  do  grand  opéra  où  les  verdures  sombres  du 
premier  plan  font  ressortir  la  pente  dorée  de  la  colline;  puis  des  études 
diversement  poussées  :  le  croquis  pointilliste  de  M.  Zoff,  la  chaumière 
se  reflétant  dans  une  mare  de  M.  Ribarz,  enfin  et  surtout  une  compo- 
sition de  grand  caractère  :  le  Clidleau  abandonné  de  M.  Darnaut,  évo- 
cation mélancolique  des  ruines  d'un  Trianon  autrichien  rongé  par  la 
mousse. 

Aux  portraits,  une  grande  étude  de  M.  An-geli  :  l'impératrice  Frédéric, 
la  veuve  de  ce  souverain  de  quelques  jours  qui  fut  Frédéric  III,  la  mère 
de  Guillaume  II,  sous  ses  voiles  de  veuve,  dans  un  décor  à  colonnades; 
puis,  un  portrait  du  jeune  empereur  allemand  par  M.  Kossak;  M""  de 
Benardaky  par  M.  Pausinger  ;  la  Baronne.  Ebner-Eselienbacli  par  M.  Schmid; 
un  autre  portrait  de  M.  Axentowicz,  un  Brozik,  un  Melnick,  un 
Pochwalski,  dont  les  procédés  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  de 
l'école  française.  Même  observation  pour  les  envois  de  la  statuaire  : 
les  deux  bustes  de  l'empereur  François-Joseph  de  M.  Johannès  Benk  et 
de  M.  Kautsch  (qui  expose  aussi  un  amiral  de  Jonquières),  le  comte  de 
Wolkenstein  de  M.  Moser,  le  portrait  d'homme  à  mi-corps  souplement 
modelé  par  M""  Theresa  Ries.  Le  reste  de  la  sculpture  autrichienne  est 
disséminé  à  travers  le  Grand-Palais  :  je  n'y  vois  guère  à  signaler,  en 
dehors  du  massif  Thucydide  de  M.  Kauffungen,  dont  l'exhumation  aca- 
démique ne  s'imposait  pas  absolument,  que  la  Carmen  de  M.  Rantz  et 
le  délicat  joueur  de  harpe  égyptien  de  M.  Reinitzer. 

C'est  par  une  toile  monumentale  de  M.  Jules  Benczur,  la  Reprise  de 
Bude  sur  les  Turcs,  que  s'ouvre  l'Exposition  hongroise,  très  vibrante, 
presque  enfiévrée,  d'une  esthétique  à  panache.  M.  Jules  Benczur,  qui  joue 
là-bas  le  rôle  de  chef  d'école  —  et  même  de  maître  d'école,  car  il  a  un 
enseignement  quasi-ofBciel,  — est  un  bon  décorateur,  un  adroit  remueur 
de  masses,  et  ne  saurait  se  dispenser  d'être  un  fripier  à  la  garde-robe 
extrêmement  fournie  dans  un  pays  où  la  grande  friperie  historique,  le 
souci  des  beaux  costumes  mi-européens,  mi-orientaux  s'associent  à  tant 
de  nobles  souvenirs.  Peintre  bien  doué,  il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
les  autres  artistes  qui  se  sont  efforcés  vers  la  peinture  de  style,  malgré 
les  qualités  réelles  des  Femmes  en  pleurs  prés  du  saint  tombeau  de 
M.  Arpad  Feszty,  du  Caïn  et  Abel  offrant  au  Seigneur  le  sacrifice  qui 
devait  finir  si  mal  pour  Abel,  de  M.  Ladislas  Hegedus,  de  l'Age  d'or  dont 
M.  Vaszary  a  noyé  les  personnages  allégoriques  dans  une  de  ces  sauces 
d'un  vert  jaunâtre  qu'alfectionne  chez  nous  M.  de  Latouche.  La  vaste 
composition  de  M.  Mark,  En  cabinet  particulier,  qui  représente  une  fin 
d'orgie  dans  quelque  restaurant  de  nuit  peuplé,  d'une  façon  assez  im- 
prévue, de  comparses  mimant  une  sorte  de  ballet,  a  déjà  figuré  au  Palais 
de  l'Industrie  et  surpris  le  public  parisien  sans  le  séduire. 

On  ne  s'arrêtera  pas  sans  émotion  devant  les  deux  paysages  encadrés 
de  crêpe,  Récolte  du  ma'is  et  Campagne  crépusculaire,  qui  portent  la 
signature  de  Munckacsy.  La  peinture  elle-même  est  en  deuil;  empâtée, 
surchargée,  péniblement  laijorieuse,  on  y  sent  la  crispation  nerveuse 
d'une  main  qui  tremble  et  les  affres  d'une  cérébralitc  déjà  agonisante. 
Le  paysage  a  d'autres  adeptes,  dont  quekpies-uns  touchent  au  style  : 
M.  Edmond  Kaczianyi,  avec  l'harmonieux  nocturne  de  ses  Ruines  de 
couvent  se  mirant  dans  l'eau  morte  d'un  étang;  M.  Mannheimer  et  son 
panoramique  soir  dans  la  campagne  romaine  ;  M.  Spanyi  et  l'impres- 
sionnant Calvaire  de  Bodjak.  Les  scènes  d'intérieur  sont  traitées  avec 
une  certaine  ampleur  :  le  symbolisme  socialiste,  l'amertume  et  la  me- 
nace qui  se  dégagent  de  la  vie  des  miséreux  et  des  prolétaires  sont  même 
rendues  par  les  artistes  hongrois  plus  puissamment  que  par  les  nôtres  : 
L'Agitateur  dans  une  cantine  de  M.  Kernstock,  les  Gréristes  rassemblés  dans 


une  prairie  de  M.  Révesz  ne  tombent  pas  plus  dans  la  déclama tiou  qu'ils 
ne  relèvent  de  la  romance.  Puis,  tout  un  groupe  de  peintres  de  mœurs 
locales  :  M.  Etienne  Csok  avec  une  Communion  luthérienne  d'un  beau 
caractère,  l'interrogatoire  Devant  le  juge  de  M.  Otto  Baditz,  \e  Cortège 
lie  noces  de  M.  Ebner,  les  Prières  juives  do  M.  Kaufmann.  Quelques 
anecdotiers  point  maladroits:  M.  Jendrassiz  et  sa  Fin  d'idylle,  M.  Tornai 
et  ses  Tricheurs  arabes  d'un  orientalisme  accusé,  ainsi  que  son  Butiji 
européen  destiné  au  sérail  d'un  pacha. 

La  note  dominante  dans  le  portrait  est  le  décor  et  le  grand  apparat. 
Une  virtuosité  assez  brillante  ne  dissimule  qu'à  demi  l'absence  de  style 
dans  le  cardinal  Schlauch,  le  François-Joseph ,  «  roi  apostolique  de  Hon- 
grie »  et  le  comte  Karohji  de  M.  Benczur;  dans  la  série  non  moins  écla- 
tante de  M.  Laszlô,  Sa  Sainteté  le  pape  Ixon  XIJI,  le  cardinal  Rampolla. 
\e  prince  dcHohenlohe,  auxquels  on  préférera  la  «  Dame  en  blanc  »  et  la 
«  Dame  en  noir  »  de  M.  Charles  Lotz,  le  marquis  de  Recersemi.r  de 
^I.  Ferrasis  et  la  suite  très  sobre  des  Horovitz,  notamment  le  portrait 
de  François  Pulszky.  Quant  â  la  statuaire,  elle  comprend  un  certain 
nombre  d'œuvres  gigantesques  :  André  II,  roi  de  Hongrie,  de  M.  Senyei, 
la  statue  équestre  de  Mathias  Corvin,  de  Janos  Fadrusz,  pour  le  monu- 
ment de  Kolozsvàr,  avec  une  colossale  figure  du  même  monument,  une 
allégorie,  Science  et  Gloire,  de  M.  Gyorgy  Zala,  qui  expose  aussi  un  bon 
portrait  de  la  défunte  impératrice-reine  Elisabeth.  Parmi  les  morceaux 
d'importance  moindre,  la  Leçon  de  musique  de  M.  Rôna,  le  buste  do  la 
tragédienne  Marie  .lassai  de  M.  StrobI,  et  une  curieuse  amusette  de 
M.  Ligeti,  Adam  et  Eve  enfants  sous  un  arbre  nain  du  bien  et  du  mal. 
—  un  Houdon  hongrois  qu'on  trouvera  dans  une  des  salles  de  peinture. 
Ce  qui  ressort  le  plus  nettement  d'une  promenade  à  travers  les  salles 
très  pleines  de  l'Exposition  hongroise  et  l'allée  latérale  de  la  nef  du 
Grand-Palais,  où  se  dressent  tant  de  statues  monumentales  signées 
d'artistes  hongrois,  c'est  la  ferveur  de  la  conception  et  l'outrance 
des  procédés  mis  en  œuvre  pour  la  réaliser,  c'est  la  conscience  du 
dessin  et  le  placage  des  couleurs,  c'est  l'inspiration  souvent  très  haute 

jointe  â  une  regrettable  absence  de  goût Sans  avouer  cette  lacune, 

ou  tout  au  moins  sans  la  signaler  (et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui 
reprocher  sa  discrétion),  le  préfacier  du  catalogue  illustré  des  envois  de 
la  Hongrie  en  donne  indirectement  l'explication.  Il  remercie  l'État 
d'avoir  fait  de  nombreuses  commandes  aux  peintres  et  aux  statuaires 
nationaux,  mais  il  incrimine  amèrement  l'éducation  artistique  de  la 
société  hongroise.  Si  la  liste  des  producteurs  accuse  chaque  année  de 
nouvelles  recrues,  ce  fait,  «  satisfaisant  »  en  lui-même  «  inspire  do  graves 
soucis  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  situation  matérielle  »  de  ces 
recrues  presque  trop  multipliées.  «  Les  goûts  artistiques  du  public  hon- 
grois ne  se  sont  point  développés  â  l'unisson  de  cette  éclosiou  rapide  et 
étonnante  de  talents  ». 

En  d'autres  termes,  la  culture  sociale  ne  correspond  pas  à  la  produc- 
tion artistique,  et  les  peintres  ou  les  sculpteurs  qui  s'efforcent  de 
régénérer  l'art  national  ne  trouvent,  eu  dehors  de  l'Iiltat,  ni  l'appui  ni 
le  contrôle  indispensables.  Or,  l'État  —  et  notamment  l'État  moderne, 
si  impersonnel  !  —  est  un  acheteur  limité  et  un  mentor  insuffisant.  Il 
ne  remplace  pas  l'action  des  particuliers.  Jusqu'au  jour  où  ceux-ci  se 
décideront  â  encourager  directement  les  émules  do  M.  Benczur  ou  de 
M.  Fadrusz,  les  artistes  hongrois  auront  tout  le  temps  d'apprendre  la 
fluidité,  la  souplesse  et  l'élégance,  ces  correctifs  essentiels  de  leurs 
qualités  d'improvisation  fougueuse  et  de  compacte  robustesse.  C'est  la 
grâce  que  je  leur  souhaite...  En  attendant,  l'indiscipline  a  bien  sou 
prix,  surtout  quand  elle  s'exerce  dans  un  petit  cénacle.  Allez  voir, 
en  marge  de  l'Exposition  hongroise,  le  coin  (de  salle  réservé  aux  artistes 
Croates-Slavons  qui  se  développent  en  pleine  liberté.  Il  y  a  là  des  Bu- 
kovac  qui  reflètent  toutes  les  couleurs  du  prisme,  notamment  un  Dante 
en  paradis,  un  Coucher  de  soleil,  une  Clythia  qui  semblent  des  fontaines 
lumineuses  ou  des  exercices  de  la  Loie  FuUer  sous  un  ruissellement  de 
rayons  électriques.  Et  tous  les  autres,  Gsikos,  Ivekovic,  Kovacevic, 
Medovic,  sont  des  luministes-impressionnistes-tachistes  à  la  palette 
rutilante.  C'est  féerique,  oulrancier,  extravagant  —  et  pas  du  tout  en- 
nuyeux. 
(A  suivre.)  Ca.mille  Le  Senne. 
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LES  MUSIQUES  ÉTRANGÈRES  A  L'EXPOSITION 


Après  l'orchestre  philharmonique  de  Vienne  et  l'orphéon  «  V^'iener  Maeuner- 
gesang-Vèrein  »  de  cette  ville,  la  Société  chorale  de  Cologne  «  Koelner  Saen- 
gerkreis  »  est  venue  se  produire  au  Trocadéro.  La  grande  cité  rhénane  lient 
un  rang  fort  honorable  dans  l'art  musical  d'outre-Rhin  ;  elle  possède  un 
excellent  conservatoire,  un  théâtre  lyrique  qui  compte  parmi  les  meilleurs 
d'Allemagne,  et  on  y  entend  de  !a  bonne  musique,  même  en  dehors  de  ses 
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festivals  musicaux  justement  réputés.  L'orpliéon  colonais,  Ibndé  en  1866, 
compte  actuellement  160  membres  ;  il  n'en  a  délégué  au  Trocadéro  que  87, 
en  quoi  il  eut  tort.  Car  ces  87  voix,  qui  ne  sont  pas  précisément  de  première 
qualité,  ont  paru  un  peu  maigres,  venant  surtout  immédiatement  après  les 
deux  cents  chanteurs  viennois.  Les  chanteurs  colonais  nous  ont  néanmoins 
fait  connaître  le  type  parfait  de  l'orphéon  allemand,  de  la  «  Liedertafel  » 
qu'on  trouve  morne  dans  les  petites  villes,  mais  qui  n'arrive  pas  à  l'éduca- 
tion musicale  de  l'orphéon  colonais  que  des  succès  de  concours  ont  tiré  hors 
de  pair.  Malgré  la  grande  précision  et  la  sûreté  des  chanteurs  colonais  que 
leur  chef,  M.  V.  Berger,  a  conduits  avec  une  habileté  marquée,  leur  niveau 
artistique  n'a  pas  paru  transcendant,  et  leur  programme  comprenait  deux  ou 
trois  morceaux  d'un  goût  plutôt  douteux.  Charmant  intermède  par  M"'' Felser, 
l'étoile  de  l'Opéra  de  Cologne,  qui  a  interprété,  avec  une  voix  chaude  et 
agréablement  timbrée,  plusieurs  mélodies  et  un  solo  avec  accompagnement 
de  voix  d'hommes.  Les  compatriotes  de  l'orphéon  allemand,  qui  formaient  la 
majeure  partie  du  public,  ont  fait,  comme  de  raison,  un  accueil  chaleureux 
aux  chanteurs  colonais. 


La  grande  réputation  qui  précédait  1'  «  Union  chorale  des  Étudiants 
d'Upsal  »  été  amplement  justifiée.  Parmi  toute  cette  brillante  jeunesse,  qui 
porte  si  crânement  la  casquette  blanche  largement  lisérée  de  velours  noir  et 
ornée  de  la  cocarde  nationale,  se  trouvent  bien  quelques  anciens  d'une  jeunesse 
relative,  mais  ces  cent  voix  sont  fraîches  et  généreuses  a'i  possible,  bien 
timbrées  et  d'une  belle  sonorité,  surtout  dans  les  basses.  Ils  chantent  tout 
leur  programme,  même  les  morceaux  qu'ils  ajoutent  sur  la  demande  du 
public,  de  mémoire,  ce  qui  explique  leur  sûreté  étonnante.  Leur  ensemble  et 
leur  nianière  de  nuancer  sont  aussi  parfaits  que  leur  articulation,  que  nous 
avons  été  à  même  de  fort  bien  juger  dans  une  £!racieuse  vieille  chanson  à 
boire  française,  dite  avec  les  paroles  originales  et  rendue  d'une  façon  impec- 
cable. Il  est  facile  d'écrire  à  la  fin  d'un  chœur  :^ecrfe)irfosî;  mais  jamais,  au  grand 
jamais,  nous  n'avons  trouvé  cette  indication  si  joliment  exécutée  que  par  les 
étudiants  de  la  vieille  université  suédoise.  Pour  ceux  qui  ont  été  étudiants  et 
qui  ont  appartenu  à  une  société  chorale  universitaire  —  fuinius  Trocsl  — 
les  e.xploits  musicaux  des  chanteurs  d'Upsal  ont  été  un  véritable  régal  d'ama- 
teur: et  le  nombreux  public,  lai  aussi,  a  été  bien  vite  conquis  par  le  charme 
de  leur  exécution,  et  l'enthousiasme  Oot  allé  grandissant  jusqu'à  la  lin.  Plu- 
sieurs morceaux  ont  été  bissés  d'enthousiasme,  et  M.  Yvan  Hedenblad,  direc- 
teur de  la  musique  à  l'université  d'Upsal,  l'excellent  chef  de  ces  chanteurs,  a 
ajoulé  un  chant  pour  solo  avec  accompagnement  de  chœurs  qui  a  produit  un 
bel  ell'et.  Le  soliste,  M.  Lundquist,  de  l'Opéra  de  Stockholm,  a  jadis  appar- 
tenu aux  chanteurs  d'Upsal  et  son  émission  franche,  ainsi  que  son  articula- 
tion admirable,  en  font  foi.  Le  programme  était  presque  entièrement  dû  à 
des  compositeurs  Scandinaves,  à  Weaueberg,  Soederman,  Pacius,  Lindblad 
et  Kjerulf;  deux  mélodies  populaires  bien  harmonisées  et  arrangées  furent 
d'une  saveur  particulière,  et  nous  avons  vivement  regretté  que  les  chants 
populaires  de  la  Suède,  dont  le  fameux  quatuor  de  dames  suédoises  nous  a 
jadis  fait  connaître  des  spécimens  si  alléchants,  n'aient  pas  été  représentés  en 
plus  grand  nombre.  La  jeunesse  du  quartier  latin,  trônant  eu  masse  vers  les 
hauteurs  de  la  salle,  a  largement  contribué  à  chauffer  l'enthousiasme  et  la 
belle  humeur  du  public;  de  temps  à  autre  on  entendait  même  un  ban  en 
règl?.  Les  camarades  suédois  remercièrent  à  la  fin  par  Id.  Marseillaise,  chantée 
avec  brio  et  justesse,  en  criant  et  en  scandant  à  l'unisson  :  «  Vive  la  France  !  » 
à  quoi  l'écho  de  la  montagne  ripostait  par  «  Vive  la  Suède!  n.  On  s'est 
séparé  des  «  Français  du  Nord  »  en  emportant  d'eux  sous  tous  les  rapports 
le  meilleur  souvenir.  0.  Bn. 
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ÉTRANGER 

La  série  des  exercices  de  fin  d'année  a  déjà  commencé  dans  les  conser- 
vatoires et  écoles  musicales  d'Italie.  Au  Conservatoire  de  Milan,  le  premier 
de  ces  exercices  a  eu  lieu  le  21  de  ce  mois.  Selon  une  coutume  excellente, 
que  le  Conservatoire  de  Paris  devrait  bien  imiter,  on  y  a  entendu  deux  œuvres 
d'élèves  des  classes  de  composition  :  une  sonate  pour  piano  de  M.  Filippo 
DeliUiers,  exécutée  par  M.  Canossi,  et  un  fragment  du  Cantique  des  Cantiques 
pour  soli,  chœur  et  orchestre,  mis  en  musique  par  M.  Italo  Montemezzi,  tous 
deux  élèves  de  M.  Ferroni.  Ces  deux  essais  ont  mérité  un  bon  accueil,  bien 
qu'on  reproche  à  M.  Montemezzi  une  exubérance  un  peu  excessive  que  l'âge 
corrigera  sans  doute.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Arturo  Toscanini,  chef 
d'orchestre  de  la  Scala,  que  le  directeur  du  Conservatoire,  M.  Gallignani, 
remerciait  en  ces  termes  dans  le  programme  de  la  séance  :  —  «  L'illustre 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Scala,  par  un  acte  spontané  si  profitable  à 
notre  institution,  a  voulu  surtout  m'aider  à  renouer  les  liens  si  féconds  qui 
unissaient  jadis  le  théâtre  et  le  Conservatoire.  »  Dans  ce  même  exercice, 
M.  Auguste  Donini,  élève  de  la  classe  d'orgue  de  M.  Mapelli,  a  exécuté  une 
fugue  écrite  par  lui  sur  le  thème  du  Stabat  Mater  de  Verdi. 

—  Le  Secolo  de  Milan  annonce  pour  le  2o  octobre  la  réouverture  du  Théâtre- 
Lyrique,  qui  inaugurera  sa  nouvelle  saison  avecl'4ndré  Chénier  de  M.  Giordano, 
chanté  par  M°"=  Eva  Tetrazzini,  MM.Gornubert  et  Sammarco.  Viendra  ensuite 


l'opéra  nouveau  de  M.  Leoncavallo,  Zaza,  avec  M™  Storchio,  MM.  Garbin  et 
Sammarco.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Toscanini,  qui,  dit-on,  se  parta- 
gera pendant  cette  saison  entre  la  Scala  et  le  Théâtre-Lyrique. 

—  On  apprend  de  Rome,  dit  un  journal  italien,  que  le  président  de  la  com- 
mission pour  juger  l'art  musical  italien  à  l'Exposition  de  Paris  a  adressé 
une  lettre  de  démission  au  ministre  Salandra,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
collègues  Boito,  Del  Balzo,  Marchetti,  Gallignani  et  Martucci,  ayant  constaté 
«  l'impossibilité  d'obtenir  l'engagement  formel  d'un  concours  pécuniaire,  en 
même  temps  que  le  manque  d'appui  moral  du  ministère  et  du  commissariat 
général.  ■>  Par  suite  de  cette  situation,  l'orchestre  de  la  Scala  de  Milan,  qui 
devait  venir  se  faire  entendre  à  Paris  sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Tosca- 
nini, a  dû  renoncer  à  ce  voyage. 

—  Il  existe  à  Recco,  petite  ville  d'Italie,  une  école  de  musique  qui  a  nom 
Ecole  Sainte-Cécile.  Les  élèves  de  cette  école  vont  exécuter  prochainement, 
sous  la  direction  du  maestro  Picasso,  chef  de  l'institution,  une  messe  iné- 
dite. Et  cette  messe  sera  accompagnée...  par  des  mandolines  et  des  mandores. 
Si  ce  n'est  pas  joli,  ce  sera  du  moins  nouveau.  Mais  cela  promet  aussi  d'être 
un  peu  agaçant  et  pas  énormément  religieux. 

—  Pendant  la  saison  qui  vient  de  prendre  fin,  l'Opéra  de  Vienne  a  donné 
3-21  représentations  et  a  joué  73  œuvres  différentes  de  41  compositeurs.  Ou 
compte  43  œuvres  de  21  compositeurs  allemands,  12  de  8  compositeurs  fran- 
çais, II  de  8  compositeurs  italiens,  3  de  2  compositeurs  russes  et  2  d'un 
compositeur  tchèque.  Quatre  opéras  et  deux  ballets  ont  été  joués  pour  la 
première  fois;  neuf  opéras  et  un  ballet  ont  été  repris  après  une  longue  inter- 
ruption. Richard  Wagner  prime,  comme  toujours,  les  autres  compositeurs; 
on  a  joué  58  fois  neuf  de  ses  œuvres.  Le  cycle  de  l'Anneau  du  Nibelung  a  été 
joué  cinq  fois  intégralement,  c'est-à-dire  chaque  fois  dans  quatre  soirées 
consécutives.  On  a  joué  en  1899  pour  la  première  t'ois  les  Maîtres  Chanteurs 
sans  aucune  coupure. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  prépare  une  reprise  du  Rienzi  de  Wagner 
et  fait  des  efforts  extraordinaires  en  ce  qui  concerne  la  mise  en  scène.  On  a 
adjoint  un  archéologue  au  peintre-décorateur  pour  utiliser  les  plus  récentes 
découvertes  de  la  science  et  reconstruire  exactement  la  Rome  de  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle;  les  costumes  font  également  l'objet  d'une 
étude  approfondie.  Il  est  évident  qu'un  théâtre  lyrique  dont  Richard  Wagner 
est  le  plus  solide  soutien  doit  quelquefois  jouer  Rienzi,  mais  cette  œuvre  de 
la  première  manière  du  maître  n'accuse  qu'un  intérêt  historique.  Elle  offre 
un  mélange  curieux  du  grand  opéra  des  Meyerbeer  et  Halévy  avec  l'opéra 
pompeux  des  Spoiitîni  et  Donizetti,  et  l'on  ne  retrouve  la  griffe  du  futur  lion 
que  dans  quelques  morceaux,  tels  que  l'air  d'Adriano  (pour  contralto)  :  «  Dans 
sa  fleur  se  fane  ma  vie  »,  et  dans  le  fameux  pas  guerrier  du  divertissement,  à 
la  fin  duquel  la  légion  romaine  exécute  la  manœuvre  de  la  tortue  (testudo), 
qui  est  d'un  grand  elTet  scénique.  Les  Fées  sont  certainement  plus  intéres- 
santes que  Rienzi  au  point  de  vue  de  l'évolution  du  génie  de  leur  auteur. 

—  M.  Théodore  Leschetitzky,  le  célèbre  pianiste  et  professeur  de  Vienne, 
a  célébré  le  70°  anniversaire  de  sa  naissance.  Ses  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels  se  trouve  M.  Paderewski,  ont  réuni  une  somme  importante  pour 
fonder  un  prix  Leschetitzky,  qui  sera  conféré  annuellement  à  un  jeune  musi- 
cien digne  d'intérêt. 

—  On  apprend  de  Vienne  que  M.  Ignace  BrûU  a  presque  terminé  un  opéra 
intitulé  Rubezahl,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  vieille  légende  des  montagnes 
silésienues.  Cette  œuvre  sera  jouée  en  automne  à  l'Opéra  de  Breslau,  capitale 
de  la  Silésie. 

—  On  peut  espérer  que  la  fortune  de  Brahms  reviendra  en  grande  partie 
aux  sociétés  musicales  mentionnées  dans  son  testament  irrégulier.  Le  tribu- 
nal de  première  instance  de  Vienne  vient  de  rendre,  après  de  longues  plai- 
doiries, un  arrêt  qui  condamne  les  collatéraux  de  Brahms,  ayant  attaqué  ses 
dispositions  testamentaires,  à  reconnaître  les  droits  de  la  Société  Liszt  de 
Hambourg  et  delà  Société  Charles  Czerny  de  Vienne.  LaSociété  des  Amis  de 
la  musique,  de  Vienne,  qui  s'est  arrangée  aveclesdites  sociétés  et  profitera  de 
leur  aubaine,  ne  s'est  pas  présentée,  tout  en  réservant  ses  droits.  Les  collaté- 
raux de  Brahms  ne  manqueront  certes  pas  d'interjeter  appel,  mais  les  consi- 
dérants de  la  première  instance  nous  semblent  probants. 

—  Le  culte  de  Beethoven  continue  heureusement  en  Autriche.  La  char- 
mante ville  d'eaux  de  Baden,  près  Vienne,  où  Beethoven  a  passé  à  plusieurs 
reprises  les  mois  d'été,  vient  de  poser  un  petit  monument,  dû  au  ciseau  du 
sculpteur  Cassin,  près  du  rocher  Beethoven,  situé  à  quelques  kilomètres  du 
centre  de  la  ville,  dans  la  ravissante  vallée  de  la  Schweohat,  qu'on  nomme 
vallée  d'Hélène.  Près  du  rocher  Beethoven  se  trouve  un  chalet  rustique,  dit 
chalet  de  Krainer,  où  les  Viennois  en  villégiature  à  Baden  viennent  prendre 
un  goûter  champêtre.  Le  monument  de  Beethoven,  qui  se  trouve  à  l'endroit 
où  le  grand  artiste  avait  l'habitude  de  se  reposer  au  cours  de  ses  promenades 
dans  la  vallée  d'Hélène,  ne  sera  donc  pas  délaissé  pendant  la  belle  saison. 

—  Une  saison  lyrique  d'été  s'est  ouverte  à  Berlin  au  théâtre  Schiller,  qui 
joue  des  opéras-comiques  allemands,  surtout  ceux  de  Lortzing.  Berlin  possède 
donc  actuellement  trois  théâtres  lyriques,  car  l'ancien  théâtre  KroU,  devenu 
théâtre  de  la  Cour,  joue  aussi  l'opéra. 

—  Le  rejet  par  le  Reischtag  allemand  de  la  fameuse  loi  Heinze,  dont  nous 
avons  parlé,  vient  d'avoir  un  contre-coup  inattendu.   Le  préfet  de   police  de 
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Berliu  a  iuvité  les  membres  de  la  Socirté  Uœlha,  qui  s'était  t'oi-mée  pour 
lutter  contre  la  loi  Heiuze.  à  lui  désigner  quelques  experts,  peiotres,  sculp- 
teurs et  littérateurs,  qui  devront  le  conseiller  quand  il  aura  à  statuer  sur  la 
saisie  d'une  œuvre  d'art  ou  de  littérature  dénoncée  comme  immorale.  C'est 
en  effet  bien  plus  raisonnable  que  d'abandonner  cette  décision,  souvent  fort 
délicate,  aux  «  lieutenants  de  police  »  de  Berlin. 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand-duc  de  Saxo- 
AVeimar,  des  représentations  théâtrales  auront  lieu  au  château  do  Dnruburg. 
On  jouera,  entr;;  autres,  k  Passin'.  de  François  C.ippce,  musique  de  Paladillie, 
et  la  Chanson  de  Forlwuo,  d'OU'anbach.  Las  rôles  seront  tenus  en  partie  par 
les  artistes  du  théâtre  royal  de  "Wcimar,  en  partie  par  des  invités. 

—  Le  festival  Haendel  au  Palais  de  Cristal  de  Londres,  qui  a  lieu,  comme  on 
sait,  tous  les  trois  ans,  a  eu  son  succès  habituel,  sous  la  direction  de  M.  iUanns. 
Le  programme  du  concert  principal,  dont  l'exécution  exigeait  la  bagatelle  do 
cinq  heures  —  la  digestion  musicale  doit  être  excellente  en  Angleterre  — 
offrait  comme  pièce  de  nsistance  l'oratorio  Judas  Macchabée,  en  l'honneur 
des  tristes  «  victoires  »  anglaises  au  Transvaal.  Lord  Roberts  était  d'ailleurs 
retenu  à  Pretoria,  où  les  Boers  lui  donnant  encore  beaucoup  de  lil  à  retordre, 
et  le  fameux  chœur  :  «  Voici  venir  le  héros  conquérant  »,  manquait  par  con- 
séquent d'à-propos.  Ce  qui  était  plus  intéressant  que  l'oratorio,  c'est  la 
I  sélection  »  de  l'œuxTe  de  l'auteur  du  Messie  qui  offrait,  en  dehors  de  plu- 
sieurs airs  qu'on  entend  très  souvent,  trois  morceaux  qu'on  n'avait  pas  encore 
exécutés  aux  festivals  précédents  :  l'air  «  Oh!  dors!  »  de  Sémélv,  admirable- 
ment chanté  par  M"'=  Albani,  l'air  a  Vertes  prairies  »  d'i(™i(t,  fort  bien  dit 
par  M"'"  Brema,  et  un  air  de  Bérénice  chanté  par  M.  Black.  Les  chœurs  ont 
encore  exécuté  trois  morceaux  qu'on  produit  assez  rarement  et  qui  étaient 
tirés  de  Jefildé,  de  Balllmzar  et  d'.tci'!  H  Galalie.  L'orchestre  s'est  distingué  eu 
jouant  l'ouverture  de  Saiiison,  avec  le  célèbre  menuet  final  que  Haendel  a 
emprunté  au  Claude  de  Keiser,  et  quelques  airs  de  ballet  de  Bérihiiee.  Ce  con- 
cert a  été  visité  par  18.1H1  personnes;  en  1807  on  en  avait  compté  1S.II67.  Ces 
chilïres  prouvent  que  l'art  de  Haendel  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot, 
quoique  le  temps  soit  passé  où  la  musique  du  grand  artiste  allemand  passait 
pour  là  plus  grande  manifestation  de  la  musique  anglaise. 

—  Londres  possède  pendant  la  saison  actuelle,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
soi-disant  théâtre  de  la  cour  japonaise  à  ïolcio,  avec  ses  étoiles  :  M""  Sada 
Yacco  et  M.  Otoyero  Kawakami.  M""  Sada  Yacco  est  la  première  actrice  qui 
ait  paru  au  Japon,  car  le  théâtre  japonais  ne  tolère  pas  les  femmes  et  leurs 
rôles  sont  toujours  tenus  par  des  hommes.  Au  début  do  M"""  Sada  Yacco 
les  dames  de  la  haute  société  de  Tokio  cessèrent  d'aller  au  théâtre  pour 
exprimer  leur  désapprobation  de  cette  grande  innovation.  Mais  l'artiste  tint 
ferme,  et  après  avoir  eu  beaucoup  de  succès  à  New-York,  comme  elle  en  a 
actuellement  à  Londres,  elle  espère  Gnir  par  se  l'aire  accepter  dans  sa  patrie. 
La  jeune  artiste  japonaise  est  fort  agréable  et  possède  une  voix  d'or;  ses 
traits  sont  très  mobiles  et  ses  gestes  expressifs.  M.  Otoyero  Kawakami  est  un 
bon  acteur,  mais  ne  possède  pas  la  linesse  et  le  charme  de  W^'  Sada  Y'aceo. 
La  troupe  joue  une  pièce  intitulée  ta  Géicha  el  tr  Chevalier,  de  l'acteur  Kawa- 
kami, qui  plait  beaucoup  et  dont  le  divertissement  est  surtouf  applaudi,  car 
W"'  Sada  Y'acco  danse  son  pas  avec  une  grâce  surprenante;  mais  la  musique 
est  insupportable,  le  chant  aussi  bien  que  l'orchestre,  qui  est  composé  d'ins- 
truments japonais. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  vendredi  qu'a  eu  lieu  au  Conservatoire,  pour  les  membres  de  l'Ins- 
titut, section  musicale,  l'audition  de  la  cantate  des  concurrents  du  prix  de 
Rome,  MM.  Kunc  et  Moreau,  élèves  de  M.  Lenepveu,  Schmitt,  élève  de  M.  Ga- 
briel Fauré,  Bertelin,  élève  de  M.  Widor,  Brisset,  élève  de  M.  Lenepveu,  et 
Dupont,  élève  de  M.  Widor.  L'exécution  officielle  a  eu  Heu  hier  samedi,  à 
l'Institut,  et  a  été  suivie  du  jugement  dont  voici  le  résultat  : 

/"■  grand  prix,  M.  Schmitt. 

<"  second  grand  prix,  M.  Kunc. 

Mention  honorable,  M.  Bertelin. 

—  Mercredi,  à  l'Opéra,  on  a  célébré  la  centième  représentation  de  Salammbô, 
le  très  bel  ouvrage  de  M.  Ernest  Reyer.  Le  Président  de  la  République  avait 
tenu  à  assister  à  celle  solennité  toute  française,  —  chose  rare  dans  l'éta- 
lilissement  germanicn-lyrique  du  M.  Gailhard  —  et  n'a  pas  marchandé  au 
compositeur  les  compliments  et  les  félicitations.  La  salle,  de  son  côté,  a  fait 
do  longues  ovations  au  maître,  à  son  œuvre  et  à  ses  excellents  interprètes. 
Après  la  représentation,  un  souper  intime  a  réuni  chez  Durand,  autour  de 
M.  Rêver,  les  artistes  et  le  personnel  du  théâtre.  Quelqu'un  qui  doit  être  bien 
étonné  des  longues  et  heureuses  destinées  de  Salammbô,  c'est  M.  Gailhard 
lui-même,  qui,  de  concert  avec  son  associé  M.  Ritt,  n'avait  pas  su  retenir 
l'œuvre  et  l'avait  laissée,  comme  Sitjurd  d'ailleurs,  passer  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles.  Il  fallut  la  courte  direction  Bertrand-Gampocasso  pour 
ramener  ce  bel  ouvrage  à  Paris.  Et  aujourd'hui  c'est  M.  Gailhard  qui  semble 
en  recueiUir  toute  la  gloire.  Sic  vos  non  vobis...  M.  Galabresi,  l'avisé  directeur 
du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui  assistait  au  banquet  de  la  cen- 
tième à  Paris,  devait  bien  en  rire  dans  son  coin,  à  moins  qu'il  n'en  pleurât. 

—  A  l'Opéra-Gomique: 

Demain  lundi,  première  représentation  de  Phœbé,  liallct  en  un  acte,  de 
M.  l^reorges  Berr,  musique  de  M.  Gedalge,  qui  fut  dansé  le  II  juin  à  la  Pré- 
sidence de  la  République.  Jeudi,  reprise  de  Don  Juan. 


M.  Piersou,  directeur  de  l'Opéra  vie  Berlin,  venu  tout  exprès  à  Paris,  assis- 
tait vendredi  à  la  quarante-sixième  représentation  de  Louise.  M.  Pierson  s'est 
montré  tout  à  fait  enthousiaste  de  l'œuvre  originale  et  prenante  de  M.  Gus- 
tave Charpentier,  qu'il  espère  pouvoir  donner  prochainement  sur  son  théâtre. 

Prochainement,  rentrée  de  M'"»  Bréjean-Gravière,  retour  de  congé,  dans 
Manon. 

C'est  vers  le  20  de  ce  mois  qu'aura  lieu  la  reprise  de  l'adorable  Cendrillon  de 
M.  Massenet,  tout  habillée  do  neuf  et  avec,  en  tète  de  l'interprétation,  les 
deux  exquis  créateurs:  M.  l'ugèreet  M"''  Guiraudon,  et  avec  la  mise  en  scèno 
si  joliment  artistique  de  M.  Albert  Carré.  Une  prochaine  centième  encore  en 
perspective,  qui  sera,  pour  le  maître  Irançais.  sa  seconde  de  l'année,  et  pour 
l'actif  directeur  la  première  de  sa  gestion  à  l'Opéra-Comique. 

—  Les  concours  à  huis  clos  ont  commencé  cette  semaine  au  Conserva- 
toire. Voici  les  résultats  du  concours  de  solfège  des  élèves  instrumentistes, 
|iour  lequel  le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,. président, 
Antonin  Marmontel,  Lavignac,  Mangin,  Dallier,  de  Martini,  G.  Canoby, 
Vernaelde  et  Véronge  de  La  Xux  : 

UOM-MES 

t'"  médailles:  SllI.  llarcliet  (clovo  de  M.  Rougnon)  ;  Nizet  (Schwartz),  Delgrange 
iSi-hwaitzi,  K'cui'hsel  lUougnoii),  Macou  iRougiion). 

3"  mé'linlle»:  MM.  Scliwa;ib  tSchwartz),  Mord  (liondon),  Lucien  Boulnois  (lïougnon), 
Arcouel  (Kaisen,  lUuduin  iKniser),  Guyon  (Uougnon). 

3^'  nt''flnllk'^:  -MM.  l'ilot  ilîougnont,  Théroine  (Cuignache),  \"andcrnotte  ^Schwartz), 
lUie  i Cuignache I,  Ekus  iSchwarlz),  et  .Ubert  Bloch  (Kaiser). 

FEMMES 

/"'  médailles:  M""  EUie  (classe  de  M"'  Lliote),  G.irnier  111=°  Uojm,  Gille  (M"-  Roy), 
Ch.  Lamy(M""Meyer),  Dauly(M!"»  Maroou),  Dupré  (.M'~  llarcoui,  IVrerol  uM'"*  Leblanc), 
Cottard  (M'*"  Meyei'),  Lavarenae  (M™°  Hardouini,  Parriaud  iM'"'"  Renart),  lloriiange 
i.M""  Royl,  Patte  (1I"°  Renart),  Daraine  i5I""  Moyen,  André  iJI""  Ken.iiti,  Debuissert 
iM-"  Royl. 

S"  médailles:  M""  Ricliet  (classe  de  M»"  Marcou),  Langée  (11""'  llarccui),  l!réan-Bus- 
sicre  (M"°  Royl,  Fourgeaud  (M"'  Lhôtei,  .Vntoinetle  Laniy  (M"*^  lleycr),  Claire  Lévy 
iM"°  Roy),  Denise  Sauvaislre  iM""  Renart),  Oencri  (M'"'  Hardouini,  Seillier  iM"'  Lhôte), 
liraun  iM""  Roy),  Planiiuin  (M"'  Ilardouin). 

.3"  médailles  :  M""  .\badie  iM"'  Marcoui,  Jlondon  (M""  Lhotei,  Morillon  uM""  Meyer), 
Ch.  .ViiibroseUi  (M""  Meyer),  Merlou  (M"""  Marcou),  Sabatier  iM""'  Roy),  Juliette  Ambro- 
sclti  (M"°  Meycr),  Julien  (M"' Remirtj,  Revel  (M""  Lhûte),  Nœdts  (M""  Renarti,  Valen- 
tino  iM»"  Leblanci,  Camtnas  (M—  Roy),  Merlin  (M-  Leblanc),  l'ossick  (M'"  Meyer), 
liéguin  (M'""  Renart),  Mottu  iM""  Marcou). 

—  Voici  les  dates  des  concours  publics,  qui  commenceront  prochainement 
au  Conservatoire  : 

Lundi  16  juillet,  à  9  heures:  Contrebasse,  alto,  violoncelle. 

Mardi  17,  à  1  heure  :  Chant  (hommes). 

Men-i-edi  18,  à  1  heure:  Chant  (femmes). 

Jeudi  10,  à  midi  :  Harpe;  piano  (hommes). 

Vendredi  20,  à  1  heure:  Opéra-comique. 

Samedi  21,  à  midi  :  Piano  (femmes). 

Lundi  23,  à  midi  :  Violon. 

Mardi  24,  à  1  heure:  Opéra. 

Mercredi  25,  à  9  heures  :  Tragédie,  comédie. 

Jeudi  26,  à  midi  :  Flùte,  hautbois,  clarinette,  basson. 

Vendredi  27,  ii  midi  ;  Coi-,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone. 

—  Les  morceaux  choisis  (on  se  rappelle  qu'il  y  en  a  deux  maintenant) 
pour  les  concours  de  piano  sont  les  suivants  : 

Hommes  :  Andante  et  finale  de  la  sonate  les  Adieux,  de  Beethoven,  et  Ballu- 
rinulions,  de  Schumann  ;  —  Femmes  :  2'  concerto  de  Chopin,  et  Prélude  et 
fugue  de  Bach. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  vient  de  décerner  les  prix  suivants  :  Prix 
Bordin,  de  la  valeur  de  3. 000  francs,  dont  le  sujet  était:  Hisloire  des  concerts 
publics  à  Paris,  depuis  le  XVHI"  siècle  jusqu'en  iS3S  (époque  de  la  fondation  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire)  »,  à  M.  Constant  Pierre,  sous-chef 
du  secrétariat  au  Conservatoire  de  musique.  Trois  manuscrits  avaient  été  en- 
voyés au  concours.  —  Prix  Kastner-Boursault,  de  la  valeur  de  2.000  fr.,  destiné 
à.  récompenser  le  meilleur  ouvrage  de  littérature  musicale  paru  dans  la  pé- 
riode triennale  du  concours,  à  M.  Albert  Soubies  pour  son  s  Histoire  de  la 


—  Le  troisième  concert  officiel  d'orgue  sera  donné  le  mardi  3  juillet  au 
Palais  du  Trocadéro  par  M.  Jules  Ilaelling,  organiste  à  la  cathédrale  de 
Rouen,  avec  le  concours  do  M'"°  Auguez  de  Montalant  et  de  M.  0.  Labis, 
de  l'Opéra-Comique. 

—  L'Écolo  internationale  de  l'Exposition  et  la  Fédération  musicale  de 
France  organisent  une  série  de  conférences-auditions.  La  première  a  été 
oll'ertele  dimanche  17  juin  aux  membres  du  Congrès  de  la  musique.  M.  Lionel 
Dauriac,  de  la  Sorbonne,  avait  pris  comme  sujet:  «  La  Musique  elle  Peuple  ». 
Ce  sera  le  tour  de  M""  Hortense  Parent  le  3  juillet,  puis,  après,  celui  de 
M.  Julien  Tiersot. 

—  Le  troisième  concert  officiel  du  Trocadiiro  s'ouvrait  par  l'ouverture  de 
Lestoci],  d'Auber,  qui,  malgré  la  grâce  de  sa  première  partie,  n'est  pas  peut- 
être  l'une  des  meilleures  du  maître  qui  en  a  tant  écrit  de  charmantes.  Après 
un  fragment  syinphonique,  pas  très  agréable  mais  étonnamment  bruyant,  de 
Messidor,  de  M.  Bruneau,  on  a  entendu  un  bel  air  â'Eroslrate,  de  M.  Reyer, 
superbement  chanté  par  M.  Delmas,  dont  le  succès  a  été  très  grand.  Mais  ce 
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n'est  pas  un  succès,  c'est  un  triomphe  qu'a  remporté  M.  Sarasate,  en  jouant 
avec  sa  fougue  toujours  juvénile,  avec  sa  virtuosité  endiablée,  avec  son  in- 
comiiarable  sérénité,  la  jolie  Symphonie  Espagnole  d'Edouard  Lalo,  qui  a 
littéralement  transporté  le  public  et  l'a  mis  tout  en  joie.  Venaient  ensuite 
des  airs  de  ballet  de  la  Bimjonde,  de  M.  Paul  Vidal,  et  une  intéressante  suite 
symphonique  de  M.  Henri  Maréchal,  Aiitar,  qui  a  été  entendue  avec  plaisir. 
C'est  égal,  il  semble  que  lorsqu'il  s'agit  de  concerts  olliciels  et  d'une  sorte 
d'Exposition  de  la  musique  française,  les  programmes  pourraient  être  cons- 
truits avec  plus  de  soin  et  présenter  plus  d'intérêt.  Mais  il  a  fallu  conten- 
ter tout  le  monde. 

—  Nous  venons  de  recevoir,  à  l'Exposition,  la  visite  de  trois  orphéons 
étrangers:  voici  qu'on  nous  annonce  l'arrivée  de  deux  autres.  Après  le 
14  juillet  viendra,  en  effet,  l'Orphéon  «  Schubertbunl  »  (société  chorale 
Schubert),  de  'Vienne,  qui  est  presque  entièrement  composé  d'instituteurs. 
Les  lauriers  que  le  grand  orphéon  viennois  «  Wiener  Maennergesang- 
Verein  »  ont  remportés,  sous  la  direction  de  M.  Kromser,  avec  la  Cime  des 
Apôtres  de  AVagner,  semblent  empêcher  la  «  Schubertbund  a  de  dormir:  aussi 
cet  orphéon  a-t-il  inscrit  à  son  programme  la  même  œuvre  de  jeunesse  du 
maître  de  Bayreuth.  Au  mois  d'août  nous  aurons  l'orphéon  des  employés 
des  chemins  de  fer  autrichiens,  qui  est  assez  nombreux;  à  son  programme 
ligure  le  beau  Danube  bleu,  la  célèbre  valse  de  Johann  Strauss,  qui  sera  chantée 
avec  les  paroles  françaises. 

—  Modifications  dans  les  directions  théâtrales  ;  Au  Gymnase,  M.  Chautard 
a  informé  l'assemblée  des  actionnaires  de  son  désir  de  se  retirer:  M.  Alphonse 
Franck  demeurera  donc  seul  chargé  de  la  direction.  A  l'Ambigu,  dopartaussi 
de  M.  Pontet,  qui  laisse  seul  administrateur  M.  Hollacher  jusqu'au  mois 
d'octobre,  époque  à  laquelle  iVf.  Georges  Grisier  viendra  partager  la  gérance 
avec  lui.  Enfin,  à  la  Renaissance,  M.  0.  de  Lagoanère  sera  dorénavant  l'uni- 
que patron,  M"'=  Biana  Duhamel  renonçant  à  sa  part  de  gérance. 

—  M.  Henry  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  vient  d'aviser  olliciellement 
M.  Camille  Le  Senne,  président  du  comité  formé,  en  vue  d'élever  un  monu- 
ment à  Auguste  Vitu  au  Père-Lachaise,  que  l'Etat  accorde  une  subvenlioii 
de  1.000  francs  pour  l'achèvement  des  travaux  de  ce  monument,  dont  l'inau- 
guration est  proche.  Le  buste  de  l'ancien  critique  du  Figaro  est  l'œuvre  du 
sculpteur  Ernest  Guilbert. 

—  Signalons  dans  la  petite  salle  qui  l'ut  l'Athénée-Saint-Germain,  rue  du 
Vieux-Golomhier,  l'ouverture  de  très  gentils  concerts,  «  La  Clé  de  Sol  »,  qui 
sont  comme  une  réduction-Colas  de  nos  grands  concerts  symphoniques. 
Chaque  soir,  depuis  vendredi,  on  fait  là  de  bonne  musique  classique  et  mo- 
derne, sous  la  direction  de  M.  Louis  Phal  et  avec  des  chefs  de  pupitre  comme 
MM.  Lebreton,  Desmonts,  Jacquemont,  E.  Archainbaud,  etc.  Le  premier 
soir,  M.  (Tustave  Cbarpenlier  devait  diriger  l'audition  de  deux  de  ses  poèmes 
chantés,  la  Chanson  du  Chemin  et  les  Chevaux  de  bois!  et  au  triomphant  auteur 
de  Louise  devait  succéder,  le  lendemain,  M.  Gabriel  Pierné,  qui  sera,  lui-même, 
suivi  de  M.  Erlanger  et  d'antres. 

—  La  commission  chargée  d'élaborer  le  programme  des  représentations 
d'Orange  qui  auront  lieu  cet  été,  a  siégé  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique sous  la  présidence  de  M.  Guérin,  ancien  ministre  de  la  justice,  auquel 
s'étaient  joints  MM.  Maurice  Faure  et  Deluns-Montaud.  Les  députés  de  Vau- 
cluse  étaient  pré.sents,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  personnalités  qui  s'in- 
téressent aux  fêtes  d'Orange,  dont  MM.  Formigé,  Mounet-Sully,  Maurice 
Tournier,  Lintilhac,  Devise,  etc.  La  commission  a  fixé  aux  11  et  12  août 
les  fêtes  d'Orange.  Elle  s'est  ajournée  à  mercredi  prochain  pour  arrêter 
le  programme  définitif  de  ces  l'été.". 

—  De  Vîchy  :  M.  Jules  Danbé  vient  de  recommencer,  à  la  toujours  très 
grande  satisfaction  des  dilettantes,  la  série  de  ses  beaux  concerts,  et  dès  le 
premier  jour  les  bis  ont  commencé  avec  la  jolie  Berceuse  extraite  de  Don 
César  de  Bazan  de  Massenet.  dont  e'étai:t  la  première  audition.  Gros  succès 
aussi  pour  ['Aubade  de  Lalo,  délicieusement  jouée. 

—  Soirées  et  Coxi:imTS.  —  Tuut  à  fait  intéressante  sùirée  musicale  aouuelle' donnée  par 
M™"  et  M"-'  Lafaix-Guntié  pour  faire  entendre  leurs  élèves.  Pi-ngcamoie  très  varié,  t'oupé 
par  une  agréable  cnnserie  de  M"'  Lafaix-Guntir,  traitant  de  la  musique  italienne  par 
rappori  à  la  musique  française,  et  i-elians^i'o  jiar  la  pi--''-<i'nco  t\r  >IM.  Alfili.  Diivernnv. 
Antilinine  et  I^rilhou,  venus  accompa^iirr  Imi-^  o^in  irs,  i  in  ;i|,|il,iinlil  in-lniicnl  /•(  \.;/i,i- 
lii-re  de  la  Korrii/aiir,  Widor  (M""  H. -11.  ilr  1),  rt  C,  C.  .  1  i  C.>i„pluii,ir  ,lr  Saini  Xirolax, 
Périlhnii  ,M""  G.-D.  du  S.),  llenreHxs  (iiiu-nniirs,  PeriUmu  i.M-  L.-l..  M""  C.  C,  M.  U., 
M.  D.  et  G.-D.  du  S.),  Margolon,  PérilhoTi  (M""  A.  P.i.  Allegro  d-.  bravoure.  Th.  Dubois 
(JI""  U.  B.),  la  IlereeusK  de  NocH,  Vid;d  i  Les  thœurs),  l'air  de  Paid  et  Virginie,  \.  MassL' 
(SI""  .V.  1^.),  et  d'importants  fragments  d'à' e//ed'Alph.  Duvernoy,  de  Scuiiraïui^  de  Rnssini 
et  d'H'-rodiade  de  IMassenet.  —  Agréable  aiiditiun  de  musitjue  derisemMey  dtanuée' à  Lyon, 
par  M""  Marc  Burty  et  ses  élèves.  On  a  applaudi  d'excellents  cliœurs  dans  les  Femmes  dr 
Magdala  de  Massenet  et  les  Nymphes  des  bois  de  Delibes  et  de  charmantes  pianistes, 
M""  Burly  en  tête,  dans  la  fantaisie  pour  deux  pianos  de  Périlhou,  et  Pcntr'acte  de  Dvn 
César  de  Bazan  de  Massenet  transcrit  pour  deux  pianos  à  huit  mains.  —  A  l'audition  du 
cours  de  M'"''  Cartelier,  on  a  fort  remarqué-  les  excellentes  t-xécutions  de  la  Légende 
tzigane  de  G.  lierardi  (les  chœurs),,  du  duo  de  Manon,  M.assenet  (M""-"  C.  et  M.  (ii.i,  du 
Bninan  d'Arlequin,  Massenet-Filliaux-Tiger  (M"'°  Killiaux-Tiger  et  M"»  B.)„  du  duo  de 
Thdis,  -Massenet  {U"°  S.  et  M.  Pecquery)  et  du  trio  du  Caid,  A.  Thomas  (M'""  L.,  .MM.  de 
L  et  I!.)  —  Chez  M™  Simone  d'Arnaud,  concert  très  mondain,  donné  par  l'élégant,  pianiste 
Hébert-llaag  qui  s'est  fait  applaudir  dans  des  pièces  classiques  de  Beethoven,  tliiopin, 
tirétry,  Mozart,  etc.  On  a  fait  aussi  grand  succès  à  la  maîtresse  de  la  maison  (|ui  a  clianté 
le  duo  de  ilaaon,  de  Massenet,  avec.  M..  Paolù 
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Un  excellent  artiste,  et  fort  dislingué,  M.  Frédéric  Brisson.  pianiste, 
organiste  et  conipo-iteur.  est  ninrt  récemment  à  (  Irlêans.  Il  élait  né  à  Angou- 
lênie  le  2.'i  décembre  18^1-  É'eve  de  Garaudé,  il  s'i-tait  fait  de  bonne  heure 
une  réputation  de  pianiste  éli''gant,  et  avait  surtout  attaché  son  nom  à.  la 
vulgarisation  de  l'harmonium,  dont  il  s'était  fait  l'un  des  premiers  adeptes 
et  qu'il  contribua  puissamment  à  répandre  non  seulement  en  le  faisant 
entendre  en  public,  mais  en  écrivant  à  son  intention  un  grand  nombre  de 
morceaux  charmants,  qui  faisaient  autant  d'honneur  à  sa  bonne  éducation 
musicale  qu'à  ses  facultés  d'imagination.  Professeur  très  recherché,  Brisson 
se  montra  d'ail'eurs  très  fécond  comme  compositeur,  et  publia,  outre  une  inté- 
ressante Eeole  d'orgue,  plus  do  cent  cinquante  morceaux  de  piano,  qui  se  dis- 
tinguent par  l'élégance  de  la  l'arme  et  la  grâce  de  l'idée. 

—  Nous  annonçons  avec  regret  la  moirt  d'on  excellent  artiste.  M.  Nicolas- 
Adolphe- -Alphonse  Populns,  organiste  de  talent,  qui  était  né  à  Arcueil  en 
183 1.  Il  avait  été  élève  d'Elwart  et  de  Charles  Manry  pour  l'harmonie,  de 
Perez  y  Alvarez  pour  le  contrepoint  et  de  Marins  Gueit  pour  l'orgue.  A  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  il  était  organiste  accompagnateur  à  l'église  Saint-Jacques. 
Il  devenait  ensuite  organiste  à  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  puis  à  Saint- 
Pierre  de  (jhaillot,  puis  revenait  n  Saint- Jacques  pour  ye.xercer  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle,  qu'il  conserva  pendant  de  longues  années.  Il  était  aussi 
professeur  de  chant  dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris,  directeur  de  musique 
à  l'école  Sainte-Geneviève  et  professeur  de  piano  et  de  chant  à  l'école  du 
Sacré-Cœur.  Populus  avait  publié  un  assez  grand  nombre  décompositions: 
des  messes  a  3  et.  4  voix  avec  orgue  et  orchestre,  une  scène  biblique  en  deux 
parties,  Agarel  Isinaid,  plusieurs  recueils  de  mélodies,  des  études  pour  orgue, 
des  pièces  de  piano,  des  chcEurs,  des  motets,  des  cantiques,  etc.  Populus 
s'était  efforcé  de  vulgariser  l'orgue  à  quarts  de  ton  construit  sur  les  indications 
de  A.-J.-H.  Vincent,  membre  de  l'Institut,  et  il  l'avait  fait  entendre  notam- 
ment à  l'Exposition  universelle  de  I8ii".  Mais  ses  elTorts  ne  pouvaient  que 
rester  stériles  devant  l'inutilité  pratique  d'une  telle  manifestation.  Populus 
est  mort  â  Paris  le  î'i  juin,  à  l'âge  de  69  ans. 

—  Un  afCieux  malheur  vient  de  frapper  notre  sympathique  confrère  M.  Paul 
Milliet,  le  directeur  du  Monde  artiste.  Son  jeune  fils,  âgé  de  sept  ans,  vient  de 
lui  être  enlevé  par  la  méningite. 

—  On  nous  annonce  la  mort  à  Dijon,  à  l'âge  deS.oans,  d'un  artiste  modeste 
et  distingué,  Jules  Sénart,  qui  fut  jadis  pendant  trois  années,  à  Paris,  l'élève 
de  Liszt,  et  qui,  né  à  Dijon,  retourna  ensuite  dans  sa  ville  natale,  où  il  se 
livra  à  l'enseignement  et  qu'il  no  quitta  plus  depuis  lors.  Il  forma  alors,  soit 
au  Conservatoire,  dont  il  l'ut  longtemps  professeur,  soit  chez  lui,  un  grand 
nombre  d'élèves  parmi  lesquels  on  cite  surtout  M.  Charles  Poisot,  le  compo- 
siteur bien  connu,  et  M™  Charles  Poisot.  Il  se  distingua  aussi  fréquemment 
comme  virtuose,  ot  le  nom  de  Jules  Sénart  était  fameux  non  seulement  à 
Dijon,  mais  dans  toute  la  région  bourguignonne. 

—  Un  chanteur  ilal'îen  qui  a  joui  d'une  grande  réputation,  le  baryton 
Giuseppe  Del  Puente,  vient  de  mourir  à  Philadelphie,  où  il  s'était  établi 
comme  professeur  depuis  plusieurs  années.  Né  à  Naples  en  ISi'i,  élève  du 
Conservatoire  de  cette  viile.  il  avait  parcouru  la  plupart  des  grands  théâtres 
d'Europe  et  d'Amérique,  et  aux  États-Unis  avait  obtenu  de  grands  succès 
aux  côtés  de  la  Palti  et  de  la  Nilsson,  la  Rosine  et  l'Ophélie  idéales. 

Henri  Hebsel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître  chez  E.  Flammarion,  le  Comta  Roger,  drame  en  4  actes  de  MM.  Edouard 
Noèl  et  P.-B.  Gheusi,  représenté  ù  l'Athénée  par  la;  troupe  espagnoBe  de-  M'""  Guerrero 
(prix  ;  1  fr.  50  c.). 
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POINTS    D'ORaUE 

COMPOSÉS  POUR  LES 

P'ts|tt©î|3)açi5ê   flîps   da   tÇ'êp)©FlQ>|pe; 

PAU 

MATHILDE  MARCHES! 

FOXJK    I-.ES    ÉLÈA^ES     DE     SES     OE^'VSSES     EE'     GTT.'^JSrT 

Un  vol.  iu-S<".  Pri-x  net  :  6  francs. 

Bu  même  aullmir  : 

Op.  32.  Trente  Vocalises  pour  mczzo-sopranu,  nef    . .■  .'    5     » 

Op.  33.  Douze  Vocalises  à  deux  voix  pour  soprano  ut  euut.alt .,  ud.   .    .     4     » 
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PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


CONSERVATOIRE    NATIONAL    DE    MUSIQUE 

NOUVELLES    PUBLICATIONS 

I 

PICTÉES   MUSICALES 

données  aux  Examens  et  Concours 

par  AJVIBI^OISE  THO|VIflS  (années  1872-1896)  et  AliBEÎ^T  liRVlGH^C  (années  1897-1900) 

Recueillies  par  CONSTANT  PIERRE,    sous-chef  du   Secrétariat. 
Un  volume  in-8».  Prix  nel  :  5  francs. 


II 


SUJETS  DE  FUGUE  &  THÈMES  D'I|([PKOVMTIOH 

donnés   aux   Examens  et  Concours  (années   1804   à  1900) 


ADOLPHE   ADAM,  AUBER,  BARBEREAU,   EAZILLE,  BAZIN,   EMILE  BERNARD 

BERTON,  GEORGES   BIZET,  CARAFA,   CHERUBINI,   CLAPISSON 

JULES    COHEN,   COLIN,   DALLIER,   LÉO   DELIRES,   THÉODORE    DUBOIS,   DUPRATO 

H.  DUVERNOY,  FISSOT,   GEVAERT,   GIGOUT,   GOUNOD 

GUILMANT,    HALÉVY,    VICTOR    MASSÉ,    MASSENET,    ONSLOW,    PALADILHE 

PIERNÉ,    PUGNO,    REBER 

SAMUEL  ROUSSEAU,  SAINT-SAÈNS,   SALOMÉ,  AMBROISE   THOMAS,  etc. 
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FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


Au  mois,  d'août  1842,  la  Société  helvétique  de  musique  donnait 
sa  vingt-troisième  fête  musicale,  à  Lausanne.  Pour  cette 
solennité  artistique,  le  comité  d'organisation  avait  publié  le 
programme  suivant  : 

Société  helvétique  de  Musique. 

Programme 

de  la  fête  musicale  helvétique  donnée  à  Lausanne 

en  août  1842. 

Lundi    i"    août. 

Arrivée  des  députations  des  divers  cantons;  ces  députations 
seront  reçues  et  saluées  après  midi  à  la  salle  de  l'Arc,  pro- 
menade de  Montbenon,  où  se  trouvent  le  bureau  central  et  le 
drapeau  de  la  société. 

Le  jardin  de  l'abbaye  de  l'Arc  sera  ouvert  dès  les  cinq 
heures  de  l'après-midi  à  tous  les  membres  de  la  Société  hel- 
vétique de  musique  ;  ils  sont  invités  à  s'y  rendre  pour  se 
souhaiter  la  bienvenue. 


Mardi  2  août. 

Le  matin,  à  8  heures,  première  séance  de  la  Société  dans  la 
grande  salle  de  la  Bibliothèque,  bâtiment  du  collège.  A  midi, 
diner  des  sociétaires  à  l'hôtel  de  France. 

A  2  deux  heures,  répétition  générale  du  grand  concert  à  la 
cathédrale.  Au  sortir  de  la  répétition,  une  collation  sera 
offerte  à  tous  les  exécutants  de  l'orchestre  vocal  et  instru- 
mental dans  le  jardin  de  l'Arc. 

Mercredi  3  août. 
Le  matin,  a  8  heures,  seconde  séance  de  la  Société  dans  le 
même  local  que  la  veille. 
A  midi,  diner  des  sociétaires  à  l'hôtel  de  France. 
A  2  heures  1/2,  exécution  du  grand  concert. 

Première  partie. 
Symphonie  de  Beethoven,  op.  67,  en  ut  mineur. 
Stabat  Mater,  de  Rossini. 

Seconde  partie. 

Chant  de  louange.  Symphonie- Cantate,  de  F.  Mendelssohn- 
Bartholdy,  op.  52. 

Jeudi  4  août. 

A  8  heures  du  matin,  répétition  du  second  concert  à  la 
cathédrale. 

A  midi,  diner  des  sociétaires  à  l'hôtel  de  France. 

A  3  heures,  exécution  du  second  concert  dans  la  cathé- 
drale. 

A  8  heures,  grand  bal  à  la  nouvelle  Halle  au  blé,  en  l'hon- 
neur de  la  Société  helvétique  de  musique  et  de  tous  les  amateurs 
qui  ont  bien  voulu  contribuer  par  leurs  talents  au  succès  de 
cette  fête  nationale. 

...  M.  Mendelssohn-Bartholdy  doit  être  arrivé  hier  au  soir 
à  l'hôtel  du  Faucon  ;  le  célèbre  maestro  a  voulu  venir  surveil- 
ler lui-même  l'exécution  de  la  belle  musique  de  l'Bymne  de 
louange  composée  par  lui  à  l'occasion  du  concert.  C'est  une 
bonne  fortune  pour  nous  que  sa  présence,  car  l'habile  artiste 
diffère  beaucoup  de  ses  confrères,  en  ce  qu'il  est  aussi  bon  à 
(connaître  que  ses  œuvres. 

Ainsi  donc,  mercredi,  à  2  heures  1/2,  nous  allons  jouir  du 
résultat  de  toutes  les  peines  qu'un  comité  aussi  zélé  qu'intel- 
ligent a  prises  pour  préparer  cette  belle  fête  :  à  lui  le  labeur, 
aux  exécutants  le  succès,  à  tous  deux  la  gloire...  à  nous  le 
plaisir. 

Jadis  sous  les  mêmes  portiques, 

1,63  douze  tribus  d'iraël 

Sacrifiaient  les  parfums  arabiques, 

Et  leur  encens  montait  en  gerbe  au  ciel. 

Ainsi,  la  grande  basilique, 

Devenant  le  temple  helvétique, 
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Du  protestant,  du  catholique, 
Xa  voix  à  la  voix  s'uaira  : 
Les  saints  accents  de  leur  cantique, 
Ineffable  encens  harmonique, 
D'union,  gage  symbolique, 
S'élèTeront  ensemble  à  Jeho'ï-a  ! 


Favorisée  par  un  temps  splemlîde,  la  fête  réussît  à  la  satis- 
factî©ii  de  toiis  les  participants. 

L'orchestre  était  composé  de  182  exécutants,  parmi  lesquels 
8  cors,  7  trompettes,  8  trombones,  4  opliicléides.  Le  chœur 
comptait  138  soprani,  116  alti,  132  ténors.  138  basses,  ainsi 
que  9  solistes. 

La  Synvphonie-Cantaie  de  Mendelssohn,  admirablement  inter- 
prétée sous  la  direction  de  Mascheck,  produisit  une  immense 
impression.  La  traduction  française  avait  été  faite  par  le  pro- 
fesseur Roux,  de  Meyriez.  Malheureusement,  Mendelssohn  ne 
put  assister  au  premier  concert;  retenu  à  Bâle  par  suite 
d'une  indisposition  de  M""  Mendelssohn,  le  maître  n'amva  à 
Lausann-e  qu-e  le  lendemain.  Néanmoins,  l'accueil  qu'il  reçut 
fut  si  spontané  et  si  grandiose  qu'il  dédommagea  amplement 
l'illustre  compositeur  du  contretemps  fâcheux  qu'il  avait 
éprouvé  en  route  et  qui,  heureusement,  n'eut  pas  de  suites 
désagréables  pour  l'aimable  M""'  Mendelssohn. 

Le  bal  qui  clôturait  cette  fête  musicale  fut  extrêmement 
brillant  et  animé.  Sur  les  deux  côtés  de  l'écusson  portant  la 
croix  fédérale  se  voyaient  en  grosses  lettres  les  noms  de 
Rossini  et  de  Mmdeksohn;  ce  dernier  dansa  avec  entrain  et  prit 
avec  sa  femme  une  part  très  vive  à  l'allégresse  générale. 

La  fête  terminée,  Mendelssohn  quitta  Lausanne  pour  se 
rendre  en  villégiature  à  Interlaken,  d'où  il  adressa  à  sa  mère 
la  lettre  suivante  : 

Interlaken,  le  18  août  1842. 
Chère  petite  mère  1 

Te  souviens-tu  encore  de  notre  séjour  ici,  il  y  a  vingt  ans  de 
cela,  quand  nous  habitions  ensemble  dams  ce  même  hôtel, 
sous  les  grands  noyers  (j'en  avais  dessiné  un),  chez  la  jeune 
et  belle  hôtesse  ? 

Lorsqu'il  y  a  dix  ans  je  me  présentai  ici  de  nouveau,  ils 
refusèrent  de  me  recevoir  —  j'avais  alors  un  aspect  par  trop 
déguenillé,  résultat  de  mes  excursions  pédestres,  —  et  ce  fut  le 
seul  chagrin  que  j'eus  éprouvé.  Maintenant  nous  sommes 
installés  ici  en  qualité  de  gens  comme  il  faut  —  la  Jungfrau 
avec  ses  cornes  argentines  se  dresse  toujours  aussi  droite  et 
svelte  qu'autrefois,  —  mais,  par  contre,  l'hôtesse  est  bien 
vieillie  et  ce  n'est  qu'à  sa  tournure  qu'on  peut  reconnaître 
qu'elle  est  la  même;  j'ai  de  nouveau  dessiné  des  noyers,  beau- 
coup mieux  réussis  que  jadis,  mais  encore  plus  mal  qu'ils  ne 
devraient  être;  la  poste  d'Dnterseen  nous  apporte  de  la  même 
maison  les  lettres  comme  par  le  passé,  mais  on  a  bâti  beau- 
coup de  maisons  nouvelles  et  l'Aar  verte  continue  de  même 
sa  course   rapide   et  silencieuse  —  time  is,   time  was,  Urne  is 


Au  fond,  je  n'ai  rien  de  particulier  à  t'écrire,  sinon  que 
nous  nous  portons  bien  et  que  nous  pensons  à  vous  journelle- 
ment et  à  chaque  heure. 

Il  m'est  impossible  de  faire  des  descriptions  suisses,  et  au 
lieu  de  tenir  un  journal  comme  la  dernière  fois,  je  dessine 
maintenant  avec  rage  et  je  passe  toute  ma  journée  devant  une 
montagne,  cherchant  vainement  à  fixer  son  image  dans  mon 
album  et  je  ne  me  lasse  point  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bar- 
bouillée, —  car  il  faut  au  moins  que  je  dessine  un  paysage 
par  jour. 

Mais  celui  qui  n'a  pas  vu  la  Gemmi  ne  connaît  pas  du  tout 
la  Suisse,  c'est  l'opinion  de  chacun  sur  chaque  nouveauté 
qu'il  voit  dans  ce  pays  admirable.  Je  ressens  la  même  impres- 
sion que  me  procurent  les  meilleurs  livres  qui,  à  chaque  paoe, 
présentent  une  nouvelle  suite  d'idées  et  restent  néanmoins 
grands    et    d'une    élévation    merveilleuse.    C'est    ainsi    que 


j'éprouve  cette  fois-ci  une  toute  autre  impression  que  jadis, 
lorsque  je  contemple  en  compagnie  de  ma  femme  les  beautés 
de  la  nature  ;  j'aurais  voulu  alors  escalader  chacune  des  cimes 
et  m'élancer  de  suite  dans  chacune  des  prairies  vertes  ;  main- 
tenant, par  contre,  je  voudrais  séjourner  partout  des  imois 
entiers.  Je  ne  réponds  nullement,  par  un  heau  printemps 
quelconque,  de  ne  pas  faire  mes  malles  pour  me  fixer  ici  avec 
toute  ma  famille  pour  ne  retourner  dans  le  nord  qu'après  la 
chute  des  dernières  feuiUes;  ce  sont  là  présentement  mes 
pensées  journalières  et  mes  châteaux  en  Espagne.  Dans 
quelques  jours  nous  nous  proposons  d'aller  dans  l'Oberland  ; 
je  me  réjouis  de  voir  la  pleine  lune  à  Lauterbrunnen,  puis 
nous  reviendrons  ici,  ensuite  nous  nous  rendrons  au  lac  des 
Quatre-Cantons  par  la  Furka  et  le  Grimsel,  et  nous  irons  an 
Righi;  enfin  nous  quitterons  ce  pays  des  pays  pour  retourner  ea 
Allemagne,  oîi  ce  n'est  pas  trop  mal  non  plus.  Il  y  a  des  j'Ours 
011  le  monde  me  plaît  encore  plus  particulièrement.  —  J'écris  là 
de  jolies  nouvelles,  chère  maman  1  —  Pardonne-moi,  mais  je 
n'en  ai  pas  de  meilleures.  Je  sais  aussi  que  Paul  vous  a  donné 
sur  notre  séjouj  d'ici  les  détails  les  plus  circonstanciés.  De 
vive  voix  je  ne  tarirai  pas  de  vous  raconter  toutce  qui  pourra 
vous  intéresser.  Si  au  moins  je  savais  d'avance  si  ce  sera 
pour  toujours,  ou  seulement  pour  quelques  semaines,  que  je 
dois  rester  à  Berlin.  Combien  je  préférerais  la  première  alter- 
native I  Toute  cette  affaire  a  tourné  d'une  façon  si  singulière 
ces  derniers  temps  que  je  ne  sais  plus  oii  donner  de  la  tête, 
et  en  réfléchissant  à  ce  que  je  dois  faire  je  deviens  tout 
troublé.  Mais  à  mon  retoiir  cela  s'éclaircira  certainement.  Ne 
sois   pas  fâchée  de  cette  longue  incertitude  —  je  n'y  suis 


pour  rien  ! 


(A  suivre.) 


Toujours  ton 

«  Félix. 


H.  Kling. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra-Comique.  Phœbé,  ballet  en  un  acte,  scénario  de  M.  Georges  Berr,  musique 
de  M.  André  Gedalge.  (Première  représentation  le  4  juillet  1906.) 

C'était  dans  la  nuit  brune  : 
Sur  le  clocher  jauni, 

La  lune, 
Gomme  un  point  sur  un  i.„ 

a  dit  Musset.  Ici,  nous  n'avons  point  de  clocher,  jauni  ou  non,  mais  un 
décor  absolument  délicieux,  avec,  sur  l'azm'  du  ciel,  la  lune  blanche 
qui  se  détache.  Je  dois  dire  que  j'avais  été,  dans  la  journée,  au  Palais 
de  rOptîcfue,  où  j'avais  contemplé  une  lune  autrement  ouvragée  et 
compliquée  que  celle-là.  Mais  il  n'importe.  Au  milieu  du  silence  de  la 
nuit  se  présente  un  gentil  Pierrot,  armé  de  sa  mandoline,  qui  me  fait 
penser  involontairement  â  la  chansou  de  Patachon   dans  les  Deux 

Aveugles  : 

La  lune  brille, 
L'étoil'  scintille, 
Viens,  ma  gentille, 
Suis  ton  Pedro. 

Car  Pierrot  chante,  ou  est  censé  chanter,  en  s'accompagnant  de  sa 
mandoline.  Il  y  va  de  sa  petite  ballade  à  la  lune,  à  laquelle  il  adresse 
une  déclaration  brûlante.  Mais  il  n'est  pas  le  seul,  et  voici  venir  un 
autre  Pierrot,  puis  deux,  trois,  dix.  douze  Pierrots!  C'est  étonnant  ce 
qu'il  y  a  de  Pierrots  dans  ce  pays-là,  et  tous  mélomanes,  avec  leur 
mandoline  en  sautoir.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  de  vilains  Pierrots,  au 
contraire. 

Mais  ils  voudraient  tous  voir  la  lune...  de  plus  près.  Ils  lui  font  signe 
de  descendre  et  de  s'approcher,  mais  comme  elle  a  l'air  de  ne  pas 
bouger,  ils  se  disent  qu'elle  est  trop  loin  et  qu'elle  ne  les  voit  pas.  Alors, 
pom-  se  rapprocher  d'elle,  l'un  d'eux  monte  sur  le  dos  d'un  camarade  ; 
et  comme  la  distance  est  encore  trop  longue  on  va  chercher  une  échelle, 
qui  reste  insuffisante. 

Nos  Pierrots  sont  fort  contrits,  lorsqu'arrive  un  astronome,  avec  toute 
une  collection  de  télescopes.  Il  y  en  a  bien  plus  qu'au  Palais  de  l'Optique, 
et  nos  Pierrots,  enchantés  cette  fois,  braquent  avec  conviction  leurs 
yeux  sur  toutes  ces  lunettes,  si  bien  que  là-haut  la  lune  prend  une  forme 
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humaine  et  apparaît  sous  les  traits  de  la  blonde  Phœbé,  mais  pour 
disparaître  aussitôt.  Heureusement  ce  n'est  pas  pour  longtemps.  Sur  un 
signe  de  l'astrologue  on  voit  s'avancer  un  char  étrange,  qui  porte  en 
grosses  lettres  cette  inscription  aujourd'hui  bien  connue  des  Parisiens 
—  et  de  ceux  (^ui  ne  le  sont  pas  :  La  lv^e  a  un  mètre.  —  Toujours  comme 
an  Palais  de  l'Optique. 

Du  char  descend  Phœbé,  sous  les  espèces  fort  agréables  de  M""  Edea 
Santori,  qui  se  met  à  danser,  mais  à  danser,  comme  si  elle  n'avait 
jamais  fait  que  ça  toute  sa  vie.  Elle  danse  si  bien  que  tous  les  pierrots 
tombent  amoureux  d'elle  —  et  à  ses  pieds,  comme  on  dirait  au  Tinta- 
marre. —  Il  y  en  a  deux  surtout,  Pierrot  n"  1  et  Pierrot  n°  2,  qui  en 
sont  tellement  férus  qu'ils  deviennent  jaloux  l'un  de  l'autre  et  se  flan- 
quent à  son  sujet  une  tripotée  formidable.  Si  bien  que  Phœbà  inter- 
vient et  leur  dit  dans  son  langage  : 

—  Fi  !  que  c'est  vilain,  pom'  de  gentils  Pierrots  comme  vous,  de  se 
battre  à  coups  de  poing  !  Vous  êtes  donc  bien  mal  élevés  ?  Des  épées,  à 
la  bonne  heure,  et  un  duel  en  règle.  Au  moins  c'est  propre.  Et  puis, 
j'aimerai  celui  qui  aura  vaincu  l'autre. 

Nos  deux  Pierrots  trouvent  la  leçon  de  bon  go  lit  et  l'acceptent  de 
bonne  grâce.  D'ailleurs,  le  pri-Y  de  la  victoire  est  tel  qu'ils  ne  sauraient 
hésiter.  Ils  prennent  des  épées  et  foncent  avec  furie  l'un  sur  l'autre,  tant 
et  si  bien  que  Pierrot  n°  2  reste  sur  le  carreau.  Pierrot  n°  1  est  désolé 
d'avoù'  occis  son  compagnon.  Pourtant  il  se  console  en  pensant  au 
bonheur  qui  l'attend,  à  l'amour  qu'on  lui  a  promis.  Il  se  tourne  alors 
vers  Phœbé,  mais,  va  te  faire  fiche  !  Phœbé  a  disparu  tout  âcoup,  sans 
plus  s'inquiéter  de  lui.  Pendant  qu'il  la  cherche  sans  succès,  Pierrot 
n°  2,  qui  n'était  sans  doute  qu'évanoui  de  peur,  se  relève,  se  tâte,  et 
constate  qu'il  n'a  rien  de  cassé.  Pierrot  n°  1  l'aperçoit,  montre  sa  joie 
de  le  retrouver  vivant,  lui  saute  follement  au  cou,  et  pour  célébrer  cette 
renaissance,  toute  la  bande  des  Pierrots  entreprend  un  galop  final  et 
fantastique. 

J'ai  une  estime  profonde  pour  le  talent  de  M.  Georges  Berr —  comme 
comédien.  En  tant  qu'auteur  de  pantomime  il  me  parait  plut(H  pâle, 
comme  le  teint  de  ses  personnages.  L'analyse  qui  précède  a  pu  vous 
convaincre  que  la  dépense  d'invention  qu'il  a  faite  pom-  celle-ci  n'a  pas 
dii  le  ruiner.  Heureusement  il  avait  un  collaborateur  aimable,  M""'  Ma- 
riquita,  qui  a  su  donner  à  son  innocente  élucuhration  le  mouvement  et 
la  vie  qui  lui  manquaient  un  peu  trop,  et  qui  a  réglé  toutes  ces  danses 
de  Pierrots  de  la  façon  la  plus  alerte  et  la  plus  heureuse.  Et  puis  il  y 
avait  Phœbé,  c'est-à-dire  M"'  Edea  Santori,  gracieuse,  mignonne,  élé- 
gante, légère,  et  qui  vraiment  danse  à  ravir.  Enfin  il  y  avait  le  compo- 
siteur, M.  G-edalge,  qui  a  écrit  sur  ce  scénario  aux  pâles  couleurs  une 
musique  dont  il  faut  grandement  le  féliciter,  car  elle  est  charmante. 
Tantijt  vaporeuse  avec  un  petit  grain  de  vraie  poésie,  tantôt,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  danse,  vive,  piquante,  pleine  de  verve  et  d'entrain,  et  tou- 
jours bien  écrite,  avec  un  orchestre  excellent  et  bien  sonnant. 

En  somme,  si  Phœbé,  qui  d'ailleurs  n'affiche  point  cette  prétention, 
ne  révolutionne  pas  l'art,  elle  se  laisse  voir  sans  ennui,  grâce  à  ses 
qualités  extrinsèques,  je  veux  dire  l'interprétation,  les  danses,  la  mu- 
sique et  le  décor,  qui  en  font  un  spectacle  vraiment  aimable. 

Arthur  Pougin. 
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(Cinquième  article). 

Les  pays  da  nord  de  l'Europe  sont  largement  représentés  dans  les 
sections  ai-tistiques  de  i'E.xposition  universelle  :  le  groupe  des  Scandi- 
naves, —  Danois,  Suédois,  Norvégiens,  —  dont  les  salles  voisinent  au 
rez-de-chaussée  du  Grand-Palais,  apporte  une  note  toute  particulière  de 
charme  sobre  et  d'émotiou  concentrée.  La  beauté  plastique  ne  leur  suf- 
fit pas,  ni  la  science,  ni  le  métier;  privés  de  cet  éclat  du  coloris,  de 
ces  harmonies  chaudes  qui  contenteraient  plemement  des  peintres  de 
race  latine  mais  fjue  leur  refuse  le  reflet  grisâtre  d'un  ciel  presque  tou- 
jours en  deuil,  ils  ont  moins  la  religion  de  la  forme  que  le  culte  de  la 
signification  morale;  ils  prennent  au  grand  sérieux,  —  parfois  même 
au  tragicpe,  car  ces  producteurs  méditatifs,  doublés  de  fervents  psycho- 
logues, sont  terriblement  convaincus,  —  l'aphorisme  d'un  des  critiques 
qui  ont  le  mieux  analysé  l'esprit  de  leur  race  :  il  n'y  a  d'important  dans 
un  art  que  ce  qui  intéresse  les  hommes  appartenant  à  un  autre  art. 

Ce  sont  des  animistes,  ainsi  que  les  appelait  Emile  Montégut,  autre- 
ment dit  des  artistes  préférant  «  la  beauté  qui  embarque  l'àme  du 
contemplateur  sur  l'océan  de  la  rêverie  à  celle  qui  la  fixe  immobile  dans 
l'admiration  ».  Ils  multiplient  les  intentions;  ils  prodiguent  les  sous- 


entendus  moraux;  ils  ont  de  belles  âmes,  le  confessent  sans  embarras, 
n'ayant  aucune  idée  de  notre  «  ironisme  »  qui  est  la  forme  boulevar- 
dière  du  respect  humain,  et  mettent  ces  belles  âmes  dans  leurs  tableaux, 
en  pénètrent  la  toile  ou  le  panneau,  en  imprègnent  la  pâte...  Gomme  la 
nature,  mère  perfide,  aime  à  rabaisser  l'effort  humain,  il  arrive  sou- 
vent que  ces  reflets  psychiques  manquent  d'eclat,  que  cette  peinture 
intellectuelle  soit  terne  et  dénuée  de  relief,  qu'au  premier  abord  elle 
déconcerte  par  sa  sécheresse  ou  rebute  par  sa  monotonie  l'œil  du 
«  contemplateur  »  latin,  je  veux  dire  parisien.  Il  y  a  là,  comme  dans  le 
théâtre  d'Ibsen,  dont  procède  maintenant  tout  l'art  Scandinave,  un  parti- 
pris  initial  auquel  on  ne  s'associe  pas  sans  quelque  travail  d'accomoda- 
tion;  mais,  le  postulat  une  fois  admis,  on  aborde  de  plain-pied  l'intimité 
d'une  civilisation  spéciale  très  variée  sous  ses  dehors  uniformes,  et  l'on 
trouve  la  récompense  de  sa  bonne  volonté  dans  cette  sensation  d'inédit 
qui  est  la  moins  décevante  des  jouissances  artistiques. 

L'école  danoise  mérite  d'être  étudiée  en  détail.  Aussi  bien,  comprend- 
elle  plusieurs  subdivisions  assez  tranchées.  Avaat  d'arriver  aux  peintres 
d'intimités,  de  beaucoup  les  plus  intéressants,  voici  tout  un  lot  d'artistes 
qui  cultivent  avec  une  égale  conviction  l'histoire,  l'anecdote,  l'allégo- 
rie, la  charge  et  même  la  fumisterie  transcendantale...  Commençons 
par  ces  derniers,  qui  sont  les  plus  gais.  M.  Christiansen  expose  deux 
tableaux,  franchement  intitulés  :  caricatures,  et  dont  le  mouvement, 
l'humour,  la  verve  soutenue,  l'observation  presque  féroce  rappellent 
les  gravures  en  couleur  de  provenance  anglaise  qui  furent,  de  1790  à 
18â0  environ,  la  forme  la  plus  algue  du  pamphlet  international.  Elles 
ont  pour  légendes  le  Banquet  et  Comice  agricole  (arrivée  du  Prince)  et 
ont  tout  l'air  de  chefs-d'œuvre.  Chef-d'œ^uvral  aussi,  à  sa  manière,  si  le 
peintre  a  voulu  tenir  une  gageure,  VUltima  Tliwle  de  M.  Willumsen, 
mosaïque  ahurissante  de  petits  carrés  noirs  et  blancs  assemblés  en 
damier.  Adroite,  sur  le  cadre,  un  étagement  d'anatomies  peu  râblées; 
à  gauche,  même  bordure  humaine.  Explication  :  «  Ces  images  se  dis- 
sipèrent et  je  me  trouvai  au  bord  d'unabime,  je  contemplai  un  paysage 
de  montagnes  dans  l'extrême  nord,  sérieux  et  majestueux,  couvert  de 
glaces  et  de  neiges  éternelles,  inhabitable  aux  hommes.  »  Aussi  se  sont- 
ils  réfugiés  sur  le  cadre.  Et  voici  ce  qu'ils  y  font  :  «  Les  figures  du  relief 
gauche  représentent  ceux  qui,  d'une  volonté  ferme,  cherchent  par  la 
science  et  la  raison  à  trouver  un  lien  entre  l'infiniment  grand  et  l'infi- 
niment  petit.  Le  relief  à  droite  représente  au  contraire  ceux  qui  sont 
sans  but  ».  Les  abjects  matérialistes  de  droite  sont  grimaçants,  brutale- 
ment peinturlurés  et  d'une  maigreur  navrante.  Les  méritants  idéalistes 
du  coté  gauche  ne  grimacent  pas,  sont  colorés  du  même  ton  rosàtre  et 
nymphe  émue  mais  apparaissent  aussi  maigres  que  leurs  pendants  du 
côté  droit.  Triste  récompense  d'une  intellectualité  supérieure. 

Revenons  aux  artistes  dont  le  rêve  ne  confine  pas  au  cauchemar. 
M.  Joakim  Skovgaard  vient  en  bon  rang  avec  une  grande  toile  d'arran- 
gement trop  symétrique  :  le  Christ  dans  le  royaume  des  morts,  mais  sur- 
tout avec  une  composition  de  dimension  moyenne  et  d'une  délicatesse 
de  primitif  qui  représente  l'arrivée  du  bon  larron  au  paradis  et  une 
aquarelle  de  rare  finesse  où  l'on  voit  le  grand-père  Adam  donner  des 
noms  aux  animaux,  rédigeant  ainsi  d'instinct  et  sans  collaborateurs 
le  premier  manuel  d'histoire  naturelle. 

La  légende  de  la  Fille  de  Jaïre  a  tenté  M.  Axel  Helsted  et  M.  Ir- 
minger,  qui  s'est  attaqué  aussi  à  d'assez  vastes  compositions,  la  veillée 
tragique  des  disciples  sur  le  mont  des  Oliviers  et  un  symbole  de  la 
Conscience  incarnée  dans  une  figure  allégorique  qui  se  bouche  les  oreilles 
pour  ne  pas  entendre  la  voix  du  remords.  M.  Zahrtmann  évoque  Jeanne 
la  foUe  de  Castille,  la  reine  Juana  du  drame  de  M.  Parodi,  et  une  hé- 
roïne des  annales  danoises,  la  princesse  Léonora  Christina,  conduite  à 
la  prison  de  «  la  Tour  Bleue  »,  cachot  de  nom  et  d'aspect  également 
romantiques.  La  disposition  est  heureuse  et  la  coulem'  séduisante. 
M°"=  Slott-MoUer  nous  conte  avec  autant  de  conviction  mais  moins  d'écri- 
ture l'histoire  d'Adelil  la  Fière,  qui  ne  manque  pas  non  plus  de  roman- 
tisme. Sachez  que  le  duc  Frydensborg  aimait  Adelil,  la  fille  du  roi.  Or,  le 
roi  trouvant  le  duc  bien  osé  de  lever  les  yeux  sur  l'héritière  du  trône,  prit 
le  parti  de  simplifier  la  situation  en  faisant  assassiner  son  vassal.  Les 
demoiselles  d'Adelil  prirent  le  cœur  de  la  victime  et  en  préparèrent  un 
.mets  qu'elles  présentèrent  à  Adelil.  Quand  la  jeune  fille  apprit  quel 
était  le  mets  singulier  qui  venait  de  la  faire  tressaillir,  elle  ordonna  au 
page  d'apporter  du  vin  (N.  B.  Nos  ancêtres,  et  aussi  ceux  des  Scandi- 
naves, ne  buvaient  qu'à  la  fin  du  repas,  pour  faire  passer  les  étranges 
et  complexes  chairs-cuites  englouties  à  sec).  D'un  geste  tragique  elle 
porta  la  coupe  à  ses  lèvres  en  mémoire  de  son  bien-aimé  et  son  cœur  se 
brisa...  S'il  n'y  a  pas  là  le  sujet  d'un  poème  mélodique  pour  concerts 
dominicaux,  d'une  cantate  pour  concours  de  prix  de  Rome  ou  d'un  livret 
d'opéra  pour  l'exportation  au  choix,  je  veux  être  chargé  de  rimer  l'Ode 
de  clôture  de  I'E.xposition  universelle  à  exécuter  dans  le  vaisseau  colos- 
salement  muet  de  la  Salle  des  Fêtes. 
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Les  analystes  de  l'intimité,  les  peintres  de  la  famille  sont  les  vrais 
maîtres  du  Salon  Danois.  Si  vous  voulez  avoir  l'impression  d'une  exis- 
tence calme,  régulière,  harmonique,  se  déroulant  dans  une  ambiance 
grave,  presque  triste,  arrêtez-vous  devant  la  série  de  M.  Wilhelm  Ham- 
raershôj.  Les  études  d'intérieur  ,  la  «  Femme  de  chambre  »,  la  «  Porte 
blanche  »,  la  «  Nappe  »,  les  «  Trois  jeunes  femmes  «,  le  «  Jeune  homme 
lisant  »,  semblent  autant  de  Bonvin,  éclairés  d'une  lumière  plus 
crayeuse.  Meubles,  murailles,  encoignures,  vestibules,  baies  vitrées,  tout 
ce  décor,  soigneusement  rendu,  a  vraiment  une  âme,  la  petite  ùme  errante 
et  douce  des  entours  familiers.  M.  Yiggo  Johansen  mérite  d'être  nommé 
â  côté  de  M.  Hammershoj.  Son  tableau:  Une  soirée  chez  moi,  est  une 
pure  merveille  d'observation  et  d'exécution  ;  on  ne  saurait  se  défendre 
d'une  sympathie  spontanée  pour  ces  groupes  d'hommes  et  de  femmes, 
rassemblés  dans  un  salon  aux  murailles  d'un  rouge  profond  et  dont  les 
reliefs  s'estompent  dans  une  demi-pénombre.  L'Anniversaire  de  Grand- 
Mère,  l'Arbre  de  Noël,  la  maman  qui  raconte  des  histoires,  sont  encore 
des  œuvres  exquises  ;  où  la  plupart  de  nos  genristes  n'auraient  que  des 
anecdotes  puériles  ou  sentimentales,  propices  à  la  vulgarisation  litho- 
graphique. M.  Johansen  s'élève  à  l'expression  d'un  idéal  familial  ;  c'est 
le  secret  d'une  supériorité,  qu'il  partage  d'ailleurs  avec  MM.  \ielsen  et 
Syberg  et  M"'  Ancher,  l'auteur  d'une  étude  de  la  plus  délicieuse  bon- 
homie intitulée:  Deux  vieux  avec  des  lapins. 

Les  portraitistes  danois  apportent  dans  le  rendu  des  figures  la  même 
préoccupation  d'analyse  intime.  M.  Kroyer,  dont  la  maîtrise  est  incon- 
testée en  Danemark,  expose,  avec  une  vaste  composition  représentant 
une  séance  de  l'Académie  royale  des  sciences,  une  belle  et  noble  série 
d'études,  entre  autres  Edvard  et  Nina  Grieg,  au  piano.  M.  August  Jern- 
dorfîetM.  Otto  Bâche  ont  envoyé  des  portraits  officiels  de  généraux, 
voire  des  portraits  historiques  et  équestres,  composés  avec  si'ireté;  mais 
combien  on  leur  préférera  le  peintre  Zarthmaun  de  M.  Rohde  et  surtout 
le  merveilleux  relief  du  portrait  de  M.  et  M""  Jacobsen  par  M.  Julius 
Paulsen.  Ce  couple  d'époux  déjà  sur  le  déclin  a  un  caractère  de  simpli- 
cité et  de  conviction  qui  intéresse  à  sa  vie  intime  et  séduit  extrême- 
ment. De  M.Tuxen,  dont  la  palette  a  les  reflets  chatoyants  et  la  richesse 
parfois  un  peu  frelatée  d'Isabey,  deux  esquisses  d'un  somptueux  coloris  : 
la  Reine  Victoria  et  le  Couronnement  de  l'Empereur  Nicolas  H.  Quant  aux 
paysagistes,  il  suffit  de  nommer  Larseu,  Niss,  Rohde,  Pedersen  et 
M.  Mois,  le  poète  de  la  mer  du  Nord,  un  des  habitués  de  nos  salons 
annuels.  A  la  statuaire,  quelques  bons  portraits  :  l'auteur  dramatique 
Georges  Brandes  par  M.  Bissen  ;  le  peintre  Willumsen^a.v'M."''  Plockross  ; 
une  statue  bien  campée  du  poète  Oehlenschlaeger  par  M.  Schultz  ;  de 
jolies  figurines  de  M.  Bonuesen,  et,  pour  faire  le  pendant,  des  carica- 
tures coloriées  par  M.  Christiansen,  une  charge  sculptée  par  M.  Thod 
Christensen  :  la  Fille  d'Eve,  une  flUe  très  moderne,  qui  dévore  un  navet 
au  lieu  de  la  pomme  biblique. 

On  sait  combien  diffèrent  les  deux  races  réunies  sous  le  sceptre 
d'ailleurs  constitutionnel  du  premier  visiteur  royal  de  l'Exposition  uni- 
verselle, S.  M.  Oscar  II.  Les  Suédois  etles  Norvégiens  s'entendent  peu  : 
l'accord  est  en  effet  difficile  entre  la  rudesse  démocratique  de  ceux-ci  et 
la  civilisation  beaucoup  plus  compliquée  de  ceux-là.  A  vrai  dire,  sur  le 
terrain  des  beaux-arts  la  dominante  psychologique  reste  la  même;  dans 
le  Salon  suédois  comme  dans  les  salles  norvégiennes,  chez  les  peintres 
de  Stockholm  comme  chez  les  producteurs  de  Christiania,  on  sent  la 
même  passion  fervente  pour  les  dessous  de  la  nature,  le  même  désir 
d'allier  un  réalisme  précis  â  des  aspirations  idéalistes.  Mais  les  procé- 
dés se  ressemblent  peu.  La  Suéde  a  le  goût  de  la  couleur,  voire  d'une 
certaine  excentricité  éclatante.  Elle  a  aussi  des  traditions  académiques, 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'immense  tableau  de  M.  Nils  Forsberg, 
placé  dans  une  des  galeries  du  rez-de-chaussée  du  tirand-Palais.  L'œu- 
vre représente  Gustave-Adolphe  exhortant  son  armée  devant  l'ennemi 
commandé  par  "Wallenstein,  à  la  journée  de  Lutzen;  on  y  trouvera  des 
qualités  sérieuses,  une  documentation  irréprochable,  une  indéniable 
froideur  imputable  à  la  multiplicité  des  comparses  comme  à  la  surcharge 
des  accessoires;  elle  pourrait  être  signée  par  un  des  cinq  ou  six  peintres 
officiels  qui  ont  chez  nous  la  spécialité  de  ces  grandes  mises  en  scène 

historiques 

Rien  ne  se  perd  dans  la  nature  !  Le  genre  troubadour  et  sujet  de  pen- 
dule, honni  en  France  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  a  trouvé  un 
refuge  chez  M.  Richard  Bergh,  élève  de  rAcadémie  des  Beaux-Arts  de 

Stockholm et  de  M.  Jean-Paul  Laureus.  J'ai  vu  le  Chevalier  et  la 

Jeune  Fille,  assemblés  dans  un  vallon  solitaire,  la  jeune  fille  mince  et 
tremblante,  pudique  et  diaphane,  le  chevalier  la  serrant  contre  son 
cœur  à  l'ombre  d'un  panache  gigantesque,  et  je  me  suis  cru  transporté 
dans  l'arrière-salle  d'un  musée  de  province,  section  des  envois  de  1840. 
Ah  !  ce  plumet,  qui  mesure  bien  trois  pieds  de  hauteur!  Je  sais  mainte- 
nant pourquoi  les  acteurs  du  boulevard  manquent  de  panache  dans  les 
créations  qui  en  réclament  le  plus:  M.  Richard  Bergh  a  tout  confisqué, 


Du  moins  rend-il  ce  méfait  excusable  par  un  symbolisme  convaincu  et 
une  tinesse  d'exécution  qui  touche  presque  au  style. 

Le  peintre  le  plus  original  de  la  section  suédoise  pourrait  bien  êlre 
M.  Garl  Larsson,  décorateur  remarquablement  doué  et  même  peintre  de 
nu,  spécialité  qui  a  peu  d'adeptes  au  pays  Scandinave.  Sou  modèle  fémi- 
nin qui  passe  devant  la  glace  de  l'atelier  oii  se  reflète  le  peintre  est  une 
petite  merveille  d'interprétation,  et  l'on  goûtera  la  franche  gaité  du 
Jour  de  fêle,  qui  représente  une  visite  de  déguisés  au  Carnaval,  d'un 
ton  joyeux  de  peinture  à  la  cire.  La  nuit  de  la  Saint-Jean,  qui  est  là-bas 
un  sujet  populaire,  a  trouvé  trois  peintres  très  différents  :  M.  Pauli 
on  a  tiré  un  panneau  décoratif  d'une  élégance  et  d'une  sobriété  méri- 
toires, M.  Zorn,  bien  connu  en  France,  une  composition  de  grande 
allure,  M.  Jansson  une  très  curieuse  étude.  Cette  nuit  du  vingt-quatre 
juin,  d'un  caractère  si  particulier  sous  le  ciel  du  Nord,  d'une  poésie 
flottante,  d'une  transparence  mystique,  et  les  feux  qu'on  allume  dans 
toutes  les  campagnes  pour  célébrer  son  charme  éphémère,  avaient  déjà 
inspiré  une  littérature  :  ils  nous  préparent  un  musée. 

Au  milieu  du  salon  suédois  est  exposé  un  grand  portrait  du  roi 
Oscar  II  assis  dans  un  fauteuil  de  style  extrêmement  rococo — les  ameu- 
blements officiels  ne  sont  pas  d'un  goût  très  pur  dans  les  garde-meubles 
du  Nord.  —  L'œuvre,  signée  de  Zorn,  est  lumineuse  et  vivante  :  sans 
perdre  son  caractère  d'apparat,  elle  donne  l'intéressante  et  sympathique 
ressemlilance  du  modèle.  A  citer  encore  le  portrait  par  M.  Bjorck  du 
prince  royal  Eugène,  qui  est  lui-même  un  exposant  de  réel  mérite  avec 
une  Nuit  d'été  envoyée  par  le  Musée  National  et  deux  études  très  fines 
intitulées  Nuage  et  le  Vie-ux  château,  un  portrait  très  réussi  de  B.  Ahl- 
grenson  par  M.  Gerle  et  deux  tableaux  de  M'""  Hanna  Pauli.  Les  paysages 
offrent  la  caractéristique  particiilii're  d'une  combinaison  fréquente  des 
aspects  variés  de  la  nature  et  des  types  locaux;  c'est  ainsi  que  M.  Hag- 
borg  évoque  la  Dalécarlie  aux  figures  et  aux  sites  également  originaux, 
M.  Wilhelmson,  dont  la  manière  rappelle  celle  de  Buland,  les  tribus 
de  pêcheurs.  Quelques  visions  très  spéciales  et  d'un  bel  aspect  décora- 
tif: une  nuit  d'été  en  Laponie,  de  M.  Elis  Aslund,  une  rentrée  de 
troupeau  au  crépuscule,  de  M.  Elias  Brdtman,  les  pierres  tumulaires 
de  Saint-Olaf.  de  M.  Nordstrom. 

Les  Norvégiens,  dont  l'attachement  pour  la  dynastie  des  Bernadolte 
est  bien  inférieur  à  celui  des  Suédois  et  qui  ont  même  affirmé  à  plusieurs 
reprises  des  tendances  particularistes  fort  marquées,  exposent  cependant 
un  portrait  du  prince  Eugène,  par  M.  Hans  Heyerdal.  Mais  le  véritable 
souverain  de  leur  exposition,  le  monarque  littéraire  dont  la  figure  la 
remplit  et  la  domine,  est  le  docteur  Henrik  Ibsen.  Trois  portraits  de 
l'illustre  dramatiste  sont  rangés  sur  les  parois  des  murailles.  Le  meil- 
leur parait  être  celui  qu'a  signé  M.  Werenskiold  :  le  peintre  a  montré 
une  intelligence  du  modèle  digne  de  tous  les  éloges;  c'est  bien 
l'homme  :  faciès  rude,  charpente  solide,  esprit  inquiet  et  mobile,  tour- 
menté par  les  abstractions,  assailli  par  les  problèmes,  au  demeurant  le 
représentant  le  plus  énergique  et  le  plus  caractérisé  de  cet  ensemble  de 
contradictions  heurtées  jusqu'au  tragique  qu'on  appelle  l'àme  Scandi- 
nave. Les  Henrik  Ibsen  de  MM.  Nils  Gude  et  Hans  Heyerdahl  sont 
encore  intéressants,  mais  avec  une  moindre  maîtrise. 

Le  reste  de  l'exposition  norvégienne  se  compose  d'études  de  mœurs 
et  de  paysages .  Parmi  les  bous  analystes  d'intimité  il  faut  citer 
M.  Harriet  Backer,  dont  l'Intérieur  à  Kolbotn,  ménage  norvégien  où 
l'homme  joue  du  violon  à  la  nuit  tombante,  est  un  petit  chef-d'œuvre 
d'observation  familière;  les  ouvriers  et  ouvrières  de  M.  Jacobseii  dan- 
sant un  soir  de  samedi  sur  la  berge  d'un  canal,  aux  sons  d'un  accor- 
déon; les  matelots  de  M.  Christian  Krogh,  d'une  saisissante  vitalité;  la 
Noce  enfantine  de  M.  Reusch;  la  nuit  de  la  Saint-Jean  en  Norvège 
de  M.  Stenersen,  groupe  de  promeneurs  assis  près  d'un  joueur  de 
violoncelle;  les  paysans  de  M.  Stom.  Les  paysagistes  ont  pour  chef  de 
lile  M.  Thaulow,  qui  expose  également  à  Paris  et  â  Christiania  avec  la 
même  maîtrise  très  serrée  :  ils  se  nomment  Gude,  Hansteen,  Hinna, 
Jorde,  Muller,  Sinding.  Et  comme  l'étrangeté  ne  doit  jamais  perdre 
ses  droits  en  pays  Scandinave,  la  décoration  pittoresque  est  représentée 
par  M.  Munthe,  évocateur  de  «  Sigurd  Josalfar,  dit  de  Jérusalem,  roi 
de  Norvège  »,  en  une  série  de  pochades  qui  sont  norvégiennes  et  qu'on 
croirait  montmartraises. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


«  Les  livres  nous  tuent  »,  dit  Anatole  France.  Qu'importe,  s'ils  abrè- 
gent élégamment  la  vie?  Par  ces  fins  de  printemps  soudain  torrides, 
orageuses,  il  est  bon  de  rester  à  l'ombre,  en  leur  compagnie.  Loin  de  la 

(1)  Voir  h  Mcnesdrt  des  28  janvier,  It  février,  8  et  29  avril,  13  et  27  mai  1900. 
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grande  kermesse,  qui  bat  son  plein  sous  le  soleil,  il  est  salutaire  de 
passer  l'après-midi  devant  la  haute  bibliothèque  où  les  feuillages  voisins 
entrelacent  leurs  reflets  tremblants.  Et  c'est  voyager  encore  :  le  temps 
et  l'espace  se  découvrent  aux  yeux  de  l'esprit,  dans  la  silencieuse  fraî- 
cheur de  l'ombre  verte.  Les  distances  et  tous  les  passés  se  rapprochent. 
Une  «  rue  des  Nations  »  m'apparait,  avec  deux  grands  pavillons  :  Alle- 
magne et  Rus-iie  et,  tout  à  l'entour,  de  jolies  gloriettes,  dont  huit  achevées 
à  l'heure  qu'il  est  :  Portugal,  Espagne,  Hongrie,  Bohême,  Suisse  et  Bel- 
gique... L'architecte  se  nomme  Albert  Soubies.  Grâce  à  ses  deux  grands 
ouvrages  et  à  ses  huit  opuscules  (1),  élégants  comme  un  conte  de  jadis, 
commençons  «  un  voyage  à  travers  l'Europe  musicale  ».  Le  muet  en- 
seignement de  la  page  érudite  vaut  bien  tous  les  boums-boums  des  soirs 
exotiques  aux  féeries  multicolores  :  moins  de  lapago  et  plus  de  rythme  ! 
L'histoire  de  la  musique  .est  elle-même  une  fête  et  un  drame:  elle  a  ses 
péripéties  et  ses  intrigues.  Elle  réconforte,  assagit  et  captive.  Son  décor 
est  commenté  par  un  orchestre  invisible.  Remercions  donc  Albert 
Soubies  et  partons  avec  lui  dans  le  passé,  sur  le  manteau  de  Faust... 

Le  pavillon  de  l'Allemagne  m'attire  d'abord  :  je  n'y  reverrai  point  nos 
Watteau,  mais  j'y  entendrai  ses  maîtres. 

«  Un  homm:  inégal  n'est  pas  un  seul  homme,  ce  sont  plusieurs  ;  il  se  mul- 
tiplie autant  de  fois  qu'il  a  de  nouveaux  goûts  et  de  manières  différentes;  il 
est  à  chaque  moment  ce  qu'il  n'était  point,  et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il 
n'a  jamais  été:  il  se  succède  à  lui-même...  — Il  ne  faut  pas  vingt  années 
accomplies  pour  voir  changer  les  hommes  d'opinion  sur  les  choses  les  plus 
sérieuses  comme  sur  celles  qui  leur  ont  paru  les  plus  sûres  et  les  plus 
vraies...  ».  Ce  que  le  moraliste  La  Bruyère  énonçait  d'une  fragile  pensée 
humaine  et  de  ses  jugements  se  peut  appliquer  à  la  vie  d'un  art,  à  son 
évolution  lente  et  ondoyante  sous  les  caractères  permanents  de  la  race 
et  l'effort  constant  des  artistes  vers  la  Beauté:  quel  plus  attachant 
objet  que  l'histoire  de  l'art  essentiellement  moderne  et  jeune,  la  Mu- 
sique, sur  le  sol  romantique  par  excellence,  en  Allemagne!  C'est  préci- 
sément ce  progrès,  à  la  fois  expressif  et  technique,  d'un  art  à  qui  l'inter- 
vention des  génies  prête  la  grâce  ou  la  force,  qu'il  sied  d'évoquer  en 
compagnie  d'un  attrayant  érudit.  Et  le  meilleur  éloge  de  mon  guide,  ce 
sera  la  transcription  trop  brève  du  tableau  qu'il  fait  naître  en  moi.  Faut- 
il  remonter  avec  lui  jusqu'aux  Germains  de  Tacite,  dont  les  rauques 
clameurs  ont  ressuscité  fièrement  dans  les  treize  actes  de  la  Tétralogie 
wagnérienne  ?  Le  décor  s'ouvre  en  triptyque  :  —  I.  La  musique  alle- 
mande avant  Bach.  —  IL  De  Bach  à  Beetltoven.  —   ///.  Le  XIX"  siècle. 

Auprès  des  maîtres,  les  obscurs,  ceux  que  Goethe  cherchait  autour 
de  Shakespeare  ;  les  oubliés,  près  des  immortels  ;  les  théoriciens,  non  loin 
des  créateurs,  et  les  virtuoses,  et  les  luthiers,  et  les  critiques,  toujours 
si  prépondérants  au  delà  du  Rhin!  L'Allemagne  est  peu  précoce;  mais 
le  caractère  polyphonique  de  son  art  apparaît  d'abord.  De  la  grande 
foret  hercynienne  les  formes  peu  à  peu  se  dégagent.  Après  le  moyen 
âge  international  et  religieux,  après  les  aristocratiques  Minmsinger  et 
les  populaires  Maîtres  Chanteurs,  q\ie  le  génie  germanique  d'un  Richard 
Wagner  devait  transfigurer,  après  Wolfram,  après  Sachs,  au  soir  de  la 
Renaissance  et  de  la  Réforme,  l'àme  et  la  science  allemandes  entrent 
en  scène  : 

La  musique  montait,  cette  lune  de  l'Art... 

Ce  que  ni  l'Italie  de  Palestrina,  ni  les  Flandres  de  Lassus  n'avaient 
réalisé,  l'ancêtre  Heinrich  Schtitz  l'entrevoit;  en  regard  de  l'opéra  nais- 
sant et  des  ornements  vocaux,  l'art  autochtone  magnifie  l'orgue  et  la 
fugue  ;  scolastiques  formules,  imitations  régulières,  canons  de  Buxtehude 
ou  de  Frohberger  présagent  le  grand  Bach.  Le  vieux  cantor  résume  un 
passé ,  prépare  un  avenir  ;  sa  famille  est  une  dynastie  musicale  ; 
son  âme  est  noblement  calme,  tel  un  contrepoint  qui  serait  un  credo  ; 
sa  devise  est  celle  des  forts,  Rubens  ou  Newton  :  «  En  y  pensant  tou- 
jours »  ;  son  art,  pour  nous  purement  formel,  inexpressif,  ne  chante  que 
la  Passion  du  Sauveur,  ne  vibre  qu'aux  élans  chrétiens  de  la  Messe  co- 
lossale en  si  mineur.  Quelle  distance  de  son  idéale  bonhomie  à  la  docte 
mondanité  d'un  Hœndel  !  Le  Messie  est  superbement  décoratif.  Hasse 
et  Graun  sont  oubliés .  Mais  les  oratorios  de  Haydn  ou  le  Requiem  de 
Mozart  attesteront  l'héritage  hautain  des  précurseurs. 

Après  l'église,  le  concert  ;  après  l'orgue,  le  clavecin,  puis  le  piano- 
forte:  c'est  le  XVIIP  siècle,  apogée  du  classique  instrumental.  Phi- 
lippe-Emmanuel Bach  a  fixé  les  trois  temps  de  la  sonate  où  Mozart  va 
répandre  sa  grâce  d'enfant  sublime;  élève  de  Sammartini,  Haydn  a 
fixé  les  quatre  mouvements  de  la  symphonie  oi^i  Beethoven  versera  le 
rire  et  l'éclair.  Les  instruments  se  ijerfectionnent  ou  se  multiplient, 
l'orchestre  prend  voix  et  conscience  ;  des  noms,  Clementi,  Steibelt. 
Cramer,  Dussek,  évoquent,  en  dehors  des  temps,  le  piano  familial,  avec 
les  petits  pieds  vernis  sur  les  pédales,  les  mignonnes  mains  appliquées 

(l)  Publiés  chez  May  el  chez  Jouaust  (1896-1300). 


et  les  chevelures  longues  frissonnant  sous  le  rythme. . .  Et  un  théâtre 
surnaturel  oppose,  deux  poétiques:  pour  la  majesté  sereine  du  grand 
Gluck,  un  intellectuel,  en  effet,  «  qui  préféra  les  Muses  aux  Sirènes  », 
la  musique  n'est  que  le  coloris  esclave  du  drame  ;  pour  la  géniale  fri- 
volité du  petit  Mozart,  ange  exilé  dans  l'amour  humain,  le  sujet  n'est 
rien,  la  musique  est  tout.  Mais,  â  distance,  les  oppositions  se  fondent 
comme  les  teintes  :  Orphée,  comme  Don  Juan,  chante  à  notre  exil  cette 
«  douceur  de  vivre  »  qu'un  siècle  incomparable  a  savourée...  Le  ciel  se 
couvre,  l'âme  s'exalte,  j'approche  de  ce  XIX'=  siècle,  demain  révolu, 
que  ronge  un  mal  mystérieux.  Et  qui  personnifie  mieux  le  Prométhée 
enchaîné  sous  une  atmosphère  orageuse  que  le  dieu  musical  dont  Victor 
Hugo  disait  :  «  L'àme  allemande,  c'est  Beethoven  »  ?  Transition  et  apogée 
tout  ensemble,  virtuose  et  cr.iateur,  le  Titan,  père  de  neuf  Muses,  in- 
carne une  race,  un  art,  une  époque. 

Au  souffle  de  Jean-Jacques,  l'Allemagne  a  repris  conscience,  il  n'est 
plus  possible  de  séparer  la  technique  et  l'expression.  Le  cor  de  Weber 
ranime  les  forêts  féeriques;  \ei  Souffrances  du  jeune  lVe/'</ie;' passent  dans 
le  lied  de  Schubert;  Spohr  est  trop  négligé,  Hoffmann  trop  peu  lu.  Et, 
désormais,  classiques  et  romantiques  batailleront  sur  le  champ  des  li- 
bertés périlleuses,  les  uns  tenant  pour  le  fin  Mendelssohn,  les  autres 
pour  l'aimant  Schumann,  inquiet  et  pur,  moderne  et  savant,  délicat  et 
compact,  grandiose  et  subtil,  traduisant  Fau-sf  sans  la  «  plasticité  »  rêvée 
par  l'olympien  Goethe,  critique  partial  et  génial,  découvrant  la  iVewweme 
de  Beethoven  et  la  Symplionie  en  ut  de  Schubert,  théoricien  précurseur 
du  wagnérisme,  avant  tout  poète,  désireux  de  «  chanter  jusqu'à  la 
mort  »,  sans  étreindre  les  réalisations  définitives...  Après  Meyerbeer, 
Liszt  et  Chopin,  l'antithèse  continue  entre  la  musicalité  sobre  et  sombre 
de  Johannès  Brahms  et  le  théâtre  incarné  dans  Richard  Wagner.  Ce 
nom  suffit  !  Bayreuth  et  1876  datent  une  victoire;  et  qui  viendra  modi- 
fier les  conquêtes  polyphoniques  du  Shakespeare  allemand?.., 

En  regard  de  Wagner,  la  musique  absolue  persiste;  on  dit  :  «  les 
trois  B  »  (Bach,  Beethoven  et  Brahms),  parmi  les  classiques  qui  n'hé- 
sitent pas  â  traiter  la  Neuvième  elle-même  de  surnaturelle  aventure, 
ajoutant  avec  un  de  nos  plus  fougueux  chefs  d'orchestre  :  «  C'est  plutôt 
un  admirable  pot-pourri  symphonique;  nous  avons  quitté  la  musique 
des  musiciens  pour  errer  dans  celle  des  intellectuels  !  » . 

A  vous,  Schumann,  Berlioz  et  Wagner  ! 

(A  suivre).  Raymond  Bouyer. 


LA    CORRESPONDANCE    DE    BULOW 


Le  quatrième  volume  de  la  correspondance  fort  volumineuse  de  Hans  de 
Biilow,  que  sa  sœur  IMarie  est  en  train  de  publier  chez  Breitkopf  et  Haertel, 
à  Leipzig,  contient  une  lettre  particulièrement  curieuse  de  Bûlow  à  Nietzsche. 
L'artiste  était  un  admirateur  sincère  du  philosophe  et  adorait  surtout  le  traité 
sur  la  naissance  de  la  Tragédie,  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de  critiquer  impi- 
toyablement une  oeuvre  symphonique  que  Nietzsche  lui  avait  envoyée  en  1872. 
Bûlow  prit  une  de  ces  plumes  de  Tolède  qui  ne  manquaient  jamais  sur  sou 
bureau,  et  écrivit  à  Nietzsche  : 

Votre  MédUation  sur  Maiifred  est  un  comble  extrême  d'extravagance  fantastique  et  ta 
chose  la  plus  désagréable  et  antimusicale  que  j'aie  depuis  longtemps  eue  sous  les  yeux  sur 
du  papier  à  portées.  A  plusieurs  reprises  je  dus  me  demander  si  tout  cela  n'était  pas 
une  plaisanterie  et  si  vous  n'aviez  pas  voulu  écrire  une  parodie  de  la  soi-disant  musique 
de  l'avenir  ?  Est-ce  exprès  que  vous  vous  moquez  continuellement  de  toutes  les  régies  de 
l'harmonie,  de  la  syntaxe  commode  la  grammaire  de  l'art  musical?  En  dehors  de  l'intérêt 
psychologique  —  car  dans  votre  produit  musical  fiévreux  on  sent  un  esprit  peu  commun 
et  distingué  malgré  toutes  ses  erreurs  —  votre  Méditation  n'a,  au  point  de  vue  musical,  que 
la  valeur  d'un  crime  dans  le  monde  moral.  Je  n'ai  pu  y  découvrir  aucune  trace  de  l'élé- 
ment apollonien,  et  quant  à  l'élément  bachique,  j'ai  dû,  je  l'avoue  franchement,  penser 
plutôt  au  n  lendemain  d'une  bacchanale  »  (ces  mots  en  français)  qu'aux  dionysiaques. 
Si  vous  avez  réellement  un  besoin  impérieux  de  vous  exprimer  dans  la  langue  musicale, 
il  est  indispensable  que  vous  vous  appropriiez  d'abord  les  premiers  éléments  de  cette 
langue.  Une  fantaisie  qui  se  débauche  par  des  réminiscences  de  la  musique  de  Wagner 
n'est  pas  une  base  pour  la  production  musicale.  Les  audaces  les  plus  inouïes  de  Wagner 
sont  justifiées  par  l'action  du  drame  et  prennent  leur  racine  dans  le  tissu  des  paroles, 
car  il  s'abstient  prudemment  de  ces  monstruosités  dans  ses  compositions  purement  musi- 
cales; elles  sont,  par  surcroit,  toujours  correctes  au  point  de  vue  de  la  langue,  jusqu'aux 
plus  infimes  détails  de  la  notation.  Si  l'intellect  d'un  connaisseur,  tout  de  même  cultivé, 
comme  Monsieur  ....  (ici,  Bûlow  nomme  un  critique  viennois  fort  connu),  n'est  pas  suffi- 
sant pour  reconmitre  cela,  j'y  vois  la  preuve  qu'il  faut  être  «  musicien  et  demi  »  (ces 
mots  en  français;  pour  apprécier  justement  Wagner  comme  musicien.  Si  vous  prenez  au 
sérieux  votre  incursion  dans  le  domaine  de  la  composition  musicale,  ce  dont  je  dois  encore 
douter,  ne  composez  au  moins  que  de  la  musique  vocale  et  donnez  à  la  parole  le  gouver- 
nail de  la  nacelle  qui  vous  ballotte  sur  une  mer  sauvage  de  sons.  Encore  une  fois,  excu- 
sez-moi, vous  avez  désigné  vous-même  votre  musique  comme  effroyable  ;  elle  l'est  en  effet, 
et  plus  effroyable  encore  (|ue  vous  ne  pensez.  Elle  ne  fait  pas  de  tort  à  l'univers,  mais 
elle  est  pire  :  elle  est  malsaine  pour  vous-même,  et  vous  ne  pouvez  pas  tuer  votre  excé- 
dent de  temps  libre  d'une  façon  plus  mauvaise  qu'en  violant  Euterpe  de  cette  façon. 

Quelque  temps  après  avoir  reçu  cette  critique  terrible,  Nieizsche  répondit 
à  Bûlow  en  le  remerciant  et  en  reconnaissant  ses  torts,  tout  en  avouant  que 
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ta  composition  de  sa  musique  lui  avait  cansé  une  très  grande  joie.  Bnlow  a 
d'ailleurs  vécu  assez  longtemps  pour  apprendre  que  les  errements  musicaux 
du  philosophe  étaient  dus  à  une  désorganisation  de  son  cerveau  qui  avait 
commencé  dé^à  à  une  époque  où  les  nombreux  admirateurs  de  Nietzsche  ne 
se  doutaient  guère  de  l'état  réel  de  son  esprit  aussi  paradoxal  que  profond. 

0.  Bn. 


NOUVEILJLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  exercices  de  fin  d'année  se  poursuivent  au  Conservatoire  de  Milan. 
Dans  une  seconde  séance  on  a  entendu  les  productions  de  deux  jeunes  compo- 
siteurs, élèves  de  la  classe  de  M.  Gaetano  Goronaio  :  une  symphonie  régu- 
lière, en  quatre  parties,  de  M.,  Arrigo  Pedrollo,  et  un  quatuor  pour  piano, 
■ïioion,  alto  et  violoncelle  de  M.  TuUio  Serafiu,  dans  l'exécution  duquel  l'au- 
teur tenait  lui-même  la  pai-tie  d'alto..  Ces  deux  compositions  paraissent  avoir 
produit  sui-  les  auditeurs  une  excellente  impression,  ainsi  qu'un  Saiictus  et  un 
Benedictus  pour  chœur  à  cinq  parties  de  M.  Angelo  Tubi,  élève  de  M.  Ferroni. 
C'est  le  directeur  de  fÉcole,  M.  Gallignani,  qui  dirigeait  en  personne  l'exé- 
cution de  ce  dernier. 

—  Mêmes  petites  solennités  au  Lycée  musical  de  Bologne,  où  le  souvenir 
du  plus  glorieux  élève  de  l'établissement  peut  encourager  les  jeunes  artistes, 
car  on  sait  que  c'est  là  que  Rossini  vint,  sous  la  direction  du  P.  Mattei,,  com- 
pléter et  parfaire  son  éducation.  On  y  a  entendu,  dans  un  récent  exercice,  des 
Varialio7U  symphoniques  de  M.  Ottorino  Respighi,  élève  de  M.  Torchi,  et  une 
cantate  pour  soli.  chœur  et  orchestre,  les  Noces  de  Cana,  de  M.  Adolfo  Alvisi, 
élève  de  M.  Giuseppe  Martucci,  directeur  du  Lycée,  qui  ont  été  très  favora- 
blement accueillies. 

—  Il  parait  que  le  célèbre  ténor  Francesco  Tamagno  vient  d'être  nommé 
grand-ofEcier  de  la  Couronne.  d'Italie,  comme  un  simple  général.  A  quand  le 
collier  de  l'Annonciade,  qui  le  fiera  cousin  du  roi  d'Italie  ? 

—  Les  journanx  italiens  expriment  une  émotion  très  vive  et  très  naturelle 
à  la  nouvelle  du  désastre  qai  a  frappé  la  troupe  italienne  réunie  à  Para 
(Brésil).  Cette  malheureuse  troupe  a  été  eflroyahlement  décimée  par  la  fièvre 
jaune.  On  compte  parmi  les  morts  six  choristes  hommes,  quatre  musiciens 
d'orchestre,  le  chef  costumier  et  M""=  Amelia  Peirani,  femme  du  ténor.  Ce 
qu'il  y  a  de  terrible  et  d'horrible,  c'est  que  les  autres  artistes,  au  nombre 
d'une  cinquantaine,  ne  peuvent  pas  revenir,  les  uns  parce  qu'ils  sont  mala- 
des ou  convalescents,  les  autres  parce  que  la  direction  locale  s'oppose  à  leur 
départ  et  exige  qu'ils  finissent  leurs  engagements  selon  les  termes  du  con- 
trat, fait  très  habilement  en  ce  sens  et  q-u'ils  ont  eu  le  tort  de  signer  trop 
légèrement.  Le  ténor  Cardinali,  qui  avait  la  direction  artistique  de  l'entre- 
prise, a  réussi  seul  à  s'enfuir  sur  un  vapeur  anglais.  On  a  obligé,  sous  la 
surveillance  d'un  commissaire  de  police,  les  malheureux  qui  étaient  encore 
valides,  à  chanter  la  Gioconda.  On  comprend  qu'une  telle  conduite  excite 
l'indignation  de  leurs  compatriotes.  Un  député,  M.  Morpurgo,  a  dû  inter- 
peller à  ce  sujet  le  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  lui  demander  ce 
qu'il,  compte  faire  en  semblable  occurence. 

—  L'empereur  Guillaume  II  a  ordonné  un  service  musical  qui  aura  lieu 
tous  les  samedis  soir  dans  le  temple  royal  (Dom)  de  Berlin.  L'orgue,  les  chœurs 
et  les  solistes  de  la  maîtrise  du  temple  exécuteront  la  musique.  L'entrée  sera 
naturellement  gratuite. 

—  Pendant  la  dernière  saison,  l'Opéra  royal  de  Bei-lin  a  donné  222  repré- 
sentations d'opéra,  et  58  soirées  mixtes  (opéras,  opérettes  et  ballets).  On  a 
joué  62  opéras  différents  et  a  ballets.  Sept  opéras  ont  été  joués  pour  la  pre- 
mière fois,  et  parmi  eux  deux  ouvrages  français  :  Briseïs,  de  Ghabrier,  et 
Mudarra,  de  M.  Fernand  Le  Borne. 

—  Le  grand  festival  Bach  aura  lieu  à  Berlin  au  mois  de  mars  prochain  et 
durera  trois  jours.  Le  Conservatoire  royal  avec  son  orchestre  et  ses  chœurs 
a  capello,  l'Académie  de  chant  et  l'Orchestre  philharmonique  prendront  part 
à  l'exécution  du  programme,  qui  offrira  un  choix  des  compositions  religieuses 
et  profanes  du  grand  maître. 

—  On  écrit  de  Berlin  qu'une  exposition  internationale  du  théâtre  aura  lieu 
dans  cette  \û\e,  du  21  juillet  jusqu'au  19  août,  dans  les  salles  du  «  Berliner 
Palast  Théâtre  ».  Des  représentations  d'opéras,  de  comédies  et  de  ballets 
seront  données  pendant  le  cours  de  l'exposition.  Les  produits  de  celle-ci 
seront  affectés  à  l'établissement  d'une  maison  de  retraite  pour  les  artistes 
dramatiques.  Les  personnes  qui  désirent  exposer  peuvent  s'adresser  à  l'ad- 
ministration de  l'entreprise,  qui  siège  22,  Burgstrasse,  à  Berlin.  Mais  peut- 
être  est-il  un  peu  tard  pour  lancer  des  invitations. 

—  Le  festival  Lortzing  à  Pyrmont,  que  nous  avons  déjà  annoncé,  a  offert, 
en  dehors  de  ses  œuvres  connues,,  plusieurs  compositions  inédites  :  son  pre- 
mier opéra,  A/i,  pacte  de  Janina,  dont  le  héros  est  fort  connu  en  France  par  le 
roman  Monte-Cristo  da  Dumas  père,  son  oratorio  l'Ascension  de  Jésus-Christ, 
une  marche  de  l'opéra  Inka,  l'ouverture  de  l'opéra  Yelva,  l'ouverture  basée 
sur  la  marche  du  vieux  maréchal,  duc  de  Dessau,  dont  Meyerbeer  s'est  servi 
ponr  l'Étoile  du  Nord,  plusieurs  compositions  pour  chœurs  mixtes  et  chœurs 


d'hommes,  et  sa  dernière  composition  intitulée  le  Neuvième  régiment.  Le 
festival  a  fait  voir  que  Lortzing  n's  pas  été  suffisamment  apprécié  de  son 
vivant,  ni  même  après  sa  mort. 

—  Une  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus  connues  de  Prague,  celle 
qui  avait  pour  enseigne  «  Au  raisin  bleu  n,  à  l'angle  du  marché  aux  primeurs 
(Ohotmarkl),  est  en  ce  moment  en  démolition  et  va  disparaître  pour  faire  place 
à  une  grande  maison  de  rapport.  Dans  cette  maison  se  tronvait  un  café  que 
Mozart  fréquentait  souvent  lorsqu'il  vint  à  Prague  en  1787  pour  diriger  les 
répétitions  de  Don  Juan.  Ce  café  était  le  centi-e  des  littérateurs  et  artistes  de 
Prague,  et  Mozart  y  faisait  sa  partie  de  billard.  En  1791,  lorsque  le  grand 
compositeur  se  trouva  de  nouveau  à  Prague  pour  les  répétitions  de  son  opéra 
la  Clemenza  di  Tito,  il  fréquenta  encore  ce  café,  qui  était  situé  à  proximité  du 
théâtre.  La  disparition  de  cette  maison  historique  est  fort  regrettable. 

—  La  Société  des  concerts  symphoniques  populaires  de  Cologne  vient 
d'exécuter,  dans  son  dernier  concert,  la  symphonie  de  Dittersdorf  intitulée 
Persée  et  Andromède.  C'est  une  des  douze  symphonies  auxquelles  l'auteur  de 
Médecin  et  Apothicaire  avait  donné  le  titre  de  Symphonies  caractéristiques:  le 
sujet  du  d  programme  »,  comme  on  dit  aujourd'hui  pour  désigner  ce  genre 
de  musique  soi-disant  descriptive,  est  emprunté  aux  Métamorphoses  d'Ovide. 
La  vieille  symphonie,  qu'aucun  amateur  encore  vivant  n'avait  entendue,  a 
produit  un  effet  inespéré  ;  elle  a  eu  un  grand  succès  près  du  public  populaire, 
et  aussi  près  des  musiciens.  Après  avoir  repéché  celle-ci,  la  Société  colonaise 
va  s'occuper  des  autres  symphonies  de  Dittersdorf. 

—  Le  baron  Perfall,  surintendant  de  la  musique  à  la  cour  de  Munich,  qui 
se  trouve  actuellement  à  la  tête  de  l'Académie  royale  de  musique  et  a  jadis 
dirigé  pendant  de  longues  années  et  avec  éclat  l'Opéra  royal  de  cette  ville, 
avait  donné  sa  démission,  il  y  a  quelques  semaines,'  pour  marquer  sa  désap- 
probation de  certaines  mesures  prises  à  l'Académie  de  musique.  Or,  le  prince 
régent  de  Bavière  n'a  pas  accepté  cette  démission:  il  a  au  contraire  adressé 
à  M.  de  Perfall  une  lettre  des  plus  flatteuses,  an  lui  demandant  de  conserver 
ses  fonctions. 

—  On  vient  d'élever  à  Saint-Pétersbourg  un  monument  au  compositeur 
Glinka,  l'auteur  de  l'opéra  La  vie  powr  te  Tsar.  Ce  monument  se  trouve  dans 
le  jar-din  Alexandre,  près  de  l'Amirauté,  et  consiste  simplement  en  un  buste 
de  bronze  sur  un  socle  de  marbre  rouge. 

—  L'un  des  artistes  les  plus  considérables  de  l'Espagne,  M.  Felipe  Pedrell, 
qui  esta  la  fois  un  compositeur  remarquable  et  un  musicographe  d'un  savoir 
et  d'une  érudition  rares,  s'est  trouvé  atteint  en  ces  derniers  temps  d'une 
maladie  d'yeux  dont  la  gravité  était  telle  qu'on  craignait  qu'il  perdil  com- 
plètement la  vue.  Et  l'on  redoutait  pour  sa  fille,  atteinte  en  même  temps  du 
même  mal,  le  même  douloureux  résultat.  On  annonce  aujourd'hui  que  les 
deux  malades  sont  en  pleine  voie  de  guérison  et  qu'on  n'a  plus  pour  eux 
aucune  crainte  de  cécité. 

—  Il  s'est  formé  récemment  à  Lisbonne,  sur  l'initiative  d'une  femme  dis- 
tinguée et  douée  d'un  grand  sentiment  artistique,  M™  la  comtesse  de  Proença 
a  Yelha,  une  «  Société  artistique  des  concerts  de  chant  »,  composée  des 
meilleurs  amateurs  de  la  capitale  portugaise,  avec  l'appoint  des  chœurs 
d'hommes  de  la  chapelle  royale  d'Ajuda.  Cette  Société  doit  donner  chaque 
année  au  théâtre  San  Carlos,  sous  la  direction  de  M,  Alberto  Sarti  et  avec  le 
concours  de  l'orchestre  de  ce  théâtre,  quatre  grands  concerts  réservés  à  ses 
seuls  abonnés  (et  l'abonnement  a  été  complètement  souscrit  dès  avant  l'ou- 
verture), des  invitations  étant  seulement  adressées  à  la  famille  royale  et  au 
corps  diplomatique.  Le  premier  concert,  dont  le  succès  a  été  très  grand,  a  eu 
lieu  le  8  avril  dernier  et  était  consacré  à  la  Résurrection  de  Lazare,  l'oratorio 
de  don  Lorenzo  Perosi,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  MM.  Alberto  Macieira 
et  Pinto  da  Gunha,  M°"=  la  vicomtesse  d'Almeida  Araujo  et  M""=  la  comtesse 
de  Proença  a  Velha.  L'exécution,  excellente,  était  précédée  d'une  intéres- 
sante conférence  de  M.  D.  Thomas  do  Vilhena.  Le  programme  de  la  seconde 
séance,  le  27  mai,  comprenait  le  Stabat  Mater  de  Pergolèse,  un  air  de  Rinaldo, 
opéra  de  Haendel,  un  arioso  de  Tannhàuser,  VAfe  Maria  A'Otello.  de  Verdi,  et 
une  cantate  d'Edouard  Grieg,  A  la  porte  du  cloître,  pour  soli,  chœurs,  orchestre 
et  orgue,  qui  a  été  bissée.  On  ne  saurait  souhaiter  plus  d'éclectisme.  La  sai- 
son étant  terminée,  le  prochain  concert  aura  lieu  le  13  décembre,  avec  la 
Passion  du  Christ  de  M.  Perosi,  et  Olaf  Tryvason  de  M.  Edouard  Grieg.  Le 
suivant  sera  consacré  à  la  Terre  promise,  l'oratorio  de  M.  Massenet. 

—  Une  nouvelle  composition  pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre 
que  son  auteur,  M.  Cowen,  en  s'inspirant  de  Weber,  a  intitulé  Concertstûck, 
vient  d'être  jouée  au  concert  philharmonique  de  Londres  avec  un  grand  succès, 
dû  en  partie  à  l'incomparable  maestria  avec  laquelle  M.  Paderewski  a  joué  le 
solo  de  cette  œuvre  à  lui  dédiée. 

—  Les  Anglais  aiment  a  faire  grand,  même  en  musique.  Ils  viennent  de 
nous  en  donner  une  nouvelle  preuve  à  l'occasion  du  grand  festival  qui  a  eu 
lieu  récemment  à  Londres  pour  glorifier  la  mémoire  de  Ilaendel.  Veut-on 
savoir  quelle  était,  pour  l'exécution  du  chef-d'œuvre  du  maître,  le  Messie, 
pièce  importante  de  ce  festival  monstre,  la  composition  de  l'orchestre?  La 
voici  :  163  violons  (nous  disons  cent  soixante-trois),  61  altos,  21  violoncelles  (ce 
qui  est  peu  relativement),  30  contrebasses,  10  flûtes,  11  clarinettes,  lU  haut- 
bois, 10  bassons,  10  trompettes,  8  cornets  à  pistons,  12  trombones  et  tubas, 
i  paires  de  timbales;  au  total,  333  exécutants.  Ce  n'est  pas  tout,  cet  orchestre 
accompagnait  un  chœur  de  3.058  chanteurs,  ainsi  divisé  :  773  sopranos, 
685  contraltos,  850  ténors  et  750  barytons  et  basses,  ce  qui  donnait  un  total 
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général  de  trois  mille  cent  onze  instrumentistes  et  chanteurs  appelés  à  faire 
résonner  les  voûtes  sonores  du  Palais  de  Cristal,  —  une  armée.  Reste  à  savoir 
si  Haendel,  qui  était  assez  bon  musicien,  n'aurait  pas  préféré,  revenant  au 
monde,  entendre  son  chef-d'œuvre  exécuté  simplement  par  un  orchestre  de 
100  instruments  et  un  chœur  de  IbO  voix,  ce  qui  eût  été  certainement  beau- 
coup plus  harmonieux  et  plus  musical.  Il  est  vrai  qu'alors  on  n'aurait  pu 
réunir,  comme  au  Palais  de  Cristal,  un  auditoire  de  20.873  amateurs  de 
musique  gigantesque.  Et  nous  allions  oublier  de  dire  que  l'orgue  colossal  mû 
par  la  vapeur,  qui  soutenait  cette  armée  sonnante  et  hurlante,  exigeait  le 
concours  de  cinq  personnes  :  un  exécutant  ponr  les  claviers  manuels,  deux 
pour  les  pédales  et  deux  pour  les  registres.  Les  solistes  étaient  M™'  Albani 
et  Macintyre,  MM.  E.  Lloyd,  Andrew,  Black  et  Santley.  Le  tout  sous  la 
direction  supérieure  de  M.  Auguste  Manns,  qui  devait  avoir  chaud  à  la  fin 
de  la  séance. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

Harmonie  (femmes).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Emile  Pes- 
sard,  Taudou,  Albert  Lavignac,  Xavier  Leroux,  Francis  Thomé,  André 
Wormser,  Charles  Silver,  F.  de  la  Tombelle. 

7"  pi-ix  :  M"'  Lucie  JofFroy,  élève  de  M.  Samuel  Rousseau. 

2*  P'^  :  M"°  Victorine  Lhôte,  élève  de  M,  Samuel  Rousseau. 

i""  accessits:  M""  Loutil,  élève  de  M.  Chapuis  ;  Abraham,  élève  de  JI.  Samuel  Rousseau. 

2*  accessit  :  M"°  Nadia  Boulanger,  élève  de  M.  Chapuis. 

Fugue. .Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Charles  Lefebvre,  Albert 
Lavignac,  Paul  Vidal,  Gabriel  Pierné,  Hillemaeher,  Eugène  Gigout,  Dallier, 
Raoul  Pugno. 

}"  prix  :  M.  Pech,  élève  de  M.  Lengpveu. 

Pas  de  2°  prix. 

Pas  de  1"  aocessit. 

2"  accessits  :  M.  Dupont  (Germain),  élève  de  M.  Widor,  et  M-  Domerg,  élève  de 
M.  Lenepveu. 

Solfège  des  chanteurs.  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Weeker- 
lin,  Albert  Lavignac,  Schwartz,  Gastinel,  Ad.  Deslandies,  G.  Canoby,  Bon- 
don,  Auzende. 

HOMSIES 

•/"■  viédailles  :  MM.  de  Glynsen  (Vernaelde),    Herbulot  et  Durozat  (de  Martini). 
S"  médailles  :  MM.  Gonze  (de  Martini)  et  Jean  Bourbon  (Vernaelde). 
S"  médailles:  MM.  Riddez  (Vernaelde),  Roussoulière  (de  Martini). 

FEMMES 

•('"  médailles  :W"  Demougeot(M.  Mangin),  Billa  (M""  Féraud). 
2"  médailles:  M"«^  Zuccani,  Lassara  et  Carré,  élèves  de  M.  Mangin. 
.S"  médailles:  M""  Trannoy  et  Ruper  (M"'"  Péraud),  Sandri  (Mangin). 

—  Cette  semaine,  à  la  Gomédie-Française,  M.  Jnles  Clajetie,  administra- 
teur général,  a  entretenu  le  comité  des  divers  pourparlers  qu'il  avait  eus  à 
propos  de  la  location  des  deux  salles  que  devra  forcément  occuper  la  Comé- 
die avant  de  réintégrer  son  domicile,  ce  qui  n'aura  pas  lieu  avant  la  fin  de 
décembre  1900  ou  le  1™  janvier  1901.  —  La  direction  du  Gymnase  deman- 
dait une  somme  trop  forte  et  les  frais  de  location  de  la  Porte-Saint-Martin 
se  montaient  à  1.100  francs  par  jour  !  M^^  Sarah  Bernhardt  a  mis  gracieuse- 
ment sa  salle  à  la  disposition  de  la  Comédie  pour  le  prix  du  loyer  qu'elle 
payait  elle-même,  soit  10.000  francs  par  mois,  et  les  directeurs  du  Nouveau- 
Théâtre  de  la  rue  Blanche  vont  faire  des  aménagements  nouveaux  pour  rece- 
voir dignement  leurs  hôtes  de  quelques  mois.  Le  1"  septembre,  la  Comédie 
pourra  donc  jouer  au  Nonvean-Théàtre,  arrangé  et  tapissé  à  neuf.  Le  20  oc- 
tobre elle  ira  au  théâtre  de  M™"  Sarah  Bernhardt,  où  Patrie  pourrait  bien 
succéder  hVAiglon,  et  elle  attendra  là  que  M.  Guadet  ait  terminé  la  réfec- 
tion de  la  nouvelle  salle.  —  M.  Claretie  a  exposé  encore  d'autres  projets 
artistiques  que  la  Comédie  étudiera  et  qui  peuvent  lui  fournir  des  occasions 
de  manifestations  tout  à  fait  nouvelles. 

—  Jeudi  dernier,  au  Trocadéro,  la  Comédie- Française  a  inauguré  des 
«  matinées  littéraires  et  dramatiques  »  qu'elle  continuera  de  quinzaine  en 
quinzaine  et  qui  formeront  comme  un  tableau  historique  de  la  poésie  française 
depuis  ses  origines  jusqu'à  Victor  Hugo.  Une  matinée,  par  exemple,  sera 
consacrée  aux  origines  du  théâtre  (Maître  Pathelin),  une  autre  aux  tragiques 
(Corneille  et  Racine),  une  autre  à  Molière,  une  autre  à  la  comédie,  de  Beau- 
marchais à  Musset,  une  autre  au  drame  et  à  Victor  Hugo. 

—  Les  locataires  expropriés  qui  occupaient  des  magasins  enclavés  dans 
l'immeuble  de  la  Comédie-Française  ont  eu  des  indemnités  fixées  par  un 
arbitrage  amiable.  La  plus  forte,  celle  du  libraire-éditeur  Stock,  ancienne 
maison  Tresse,  fixée  à  deux  cent  cinquante  et  un  mille  francs,  a  déjà  été  tou- 
chée, mardi  dernier,  par  le  bénéficiaire. 

—  Il  faut  signaler  le  très  vif  succès  obtenu  à  l'Opéra,  lundi  dernier, 
dans  Patrie,  par  M"»  Grand]  ean,  qui  s'est  montrée  une  Dolorès  superbe  et 
émouvante.  Elle  a  été  l'objet  de  manifestations  très  chaleureuses  de  la  part  du 
public  et  de  plusieurs  rappels  très  nourris.  Le  même  soir,  M.  Noté  prenait 
possession  du  rôle  de  Rysoor  et  s'y  est  bien  comporté. 

—  L'Opéra  annonce  pour  le  15  juillet  la  reprise  de  Joseph.  Après  quoi,  il 
songe  à  passer  devant  les  étrangers  comme  une  revue  des  derniers  ouvrages 
nouveaux  qu'il  a  représentés.  Nous  reverrons  la  Burgonde  et  Messidor.  Nous 
nous  permettrons  d'insister  pour   que   Lancelot   aussi  nous  soit  rendu.  C'est 


une  justice  qu'on  doit  bien  à  cette  très  estimable  partition  et  à  son  auteur, 
qui  est  déjà  un  des  vétérans  de  nos  scènes  lyriques.  Autrement  on  serait  en 
droit  dédire  que  M.  Gailhard  garde  uniquement  ses  faveurs  pour  les  rédac- 
teurs du  Figaro,  qu'il  redoute,  ou  pour  le«  compatriotes  de  Toulouse,  qu'il 
affectionne.  Il  ne  le  voudra  certainement  pas. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

M™|^  Deschamps-Jéhin,  qui  devait  partir  en  congé  le  1"  juillet  et  avait, 
une  première  fois,  consenti  à  rester  à  Paris  jusqu'au  15  pour  ne  pas  aban- 
donner son  rôle  de  la  mère  dans  Louise,  vient  de  nouveau  de  céder  aux  solli- 
citations de  M.  Albert  Carré  et  recule  encore  son  départ  de  quelques  jours 
de  façon  à  pouvoir  reprendre,  à  coté  de  Fugère  et  de  M^i^  Guiraudon,  sa 
création  de  M"»  de  la  Haltière  dans  la  toute  prochaine  remise  à  la  scène  ide 
Cendritlon.  C'est  M^"  Thompson  qui  chantera  le  Prince  Charmant. 

M^'î  Deina  s'étant  sentie  fatiguée,  a  dii  demander  un  congé  de  deux  mois 
pour  se  reposer.  C'est  M""''  Delorn  qui  la  remplace  très  intelhgemment  dans 
le  rôle  de  la  fée  Grignotte  d'Eaensel  et  Gretel. 

Le  premier  ouvrage  nouveau  que  montera  M.  Albert  Carré,  la  saison  pro- 
chaine, sera  ^Villiam  Raiclijf  de  M.  Xavier  Leroux,  poème  de  M.  Louis  de 
Gramont.  On  parle  du  mois  de  septembre. 

M°"=  Bréjean-Gravière  a  effectué  sa  rentrée  dans  le  Barbier  de  Séville  et  va 
bientôt  repai'aître  dans  Manon.  La  reprise  de  Don  Juan  se  trouve  reportée 
au  mois  d'octobre. 

Les  petites  ouvrières  parisiennes  qui  avaient  été  in\'itées  gracieusement,  il 
y  a  deux  mois,  à  une  représentation  de  Louise,  à  l'Opéra-Comique,  viennent 
d'avoir  une  idée  charmante.  Elles  ont  fait  faire,  par  souscription  entre  elles, 
deux  médailles  qu'elles  vont  offrir  à  M.  Albert  Carré  et  à  M.  Gustave  Char- 
pentier, l'aimable  directeur  et  le  non  moins  aimable  compositeur  qui  las 
avaient  conviées  à  cette  excellente  soirée.  Ces  médailles, en  vieil  argent,  sont 
contenues  dans  des  écrins  en  maroquin  vert,  qui  portent,  le  premier,  l'ins- 
cription suivante  : 

A  M.  Albert  Carré 

Directeur  de  V Gpéra-Ccmiique 

en  souvenir 

de  la  représentaliim  de  <c  Louise  -» 

30  anml  1900 

Les  ouvï-iéires  Parisiennes 
Le  second  : 

Au  maître 
Gustave  Chcn^entier 

Spectacles  gratuits  du  14  juillet:  le  Juif  polonais  eila  Marseillaise,  un  acte 
inédit  de  Georges  Boyer,  musique  de  Lucien  Lambert. 

—  Au  commencement  du  mois  d'août  arriveront  à  Paris  120  chanteurs 
norvégiens,  dirigés  par  M.  0.  Groendahl,  pour  donner  trois  concerts  consacrés 
exclusivement  à  la  musique  norvégienne.  Un  orchestre  de  musiciens  parisiens, 
dirigé  par  MM.  Holter  et  Svendsen,  prendra  paît  à  ces  concerts. 

—  Une  sage  mesure.  Le  préfet  de  police  a  décidé  d'adjoindre  à  la  com- 
mission supérieure  des  théâtres  trois  directeurs  en  exercice.  On  sait  que  jus- 
qu'ici un  seul  directeur  retraité  assistait  aux  séances,  M.  Félix  Duquesnel, 
dont  la  haute  compétence  artistique  était  très  appréciée,  et  auquel  sa  situa- 
tion donnait  une  indépendance  des  plus  utiles.  Mais  d'un  autre  côté,  UE 
grand  nombre  de  questions  intérieures  d'actualité  pouvaient  lui  échapper; il 
était  donc  nécessaire  d'avoir  au  sein  de  la  commission  au  moins  un  porte- 
parole  des  théâtres,  un  avocat  d'office,  capable  de  servir  de  médiateur  et 
d'éclairer  les  ingénieurs,  hygiénistes,  représentants  de  la  loi,  etc.,  sur  cer- 
taines questions  d'intérêt  général,  afin  d'éviter  parfois  des  situations  irri- 
tantes comme  par  exemple  celle  des  pompiers  civils.  Le  préfet  vient  doue,  tout 
d  abord,  de  faire  demander  à  M.  Debruyère,  directeur  de  la  Gaité  et  président 
de  l'Association  a.micale  des  directeurs  de  théâtres,  s'il  consentirait  à  faire 
partie  de  la  commission  supérieure-  M.  Debruyère  s'est  empressé  d'accepter 
l'honneur  qu'on  lui  faisait,  persuadé  qu'il  pourra  rendre  des  services  non 
seulement  à  ses  collègues,  dont  il  défendra  la  cause,  mais  encore  à  la  com- 
mission, à  laquelle  il  montrera  les  progrès  réalisables  dans  l'état  actuel  des 
salles  de  spectacles.  Le  préfet  va  choisir  deux  autres  directeurs,  et  c'est  ainsi 
que  tout  le  monde,  amiablement,  finira  par  y  trouver  son  profit  —  même  le 
public  ! 

La  commission  supérieure  des  théâtres  est  convoquée  pour  demain 

lundi,  à  dix  heures  du  matin,  pour  procéder  à  l'examen  des  plans  d'un  Cirque 
oriental,  avenue  MalakofC,  15  et  17,  à  la  réception  du  cirque  Montparnasse, 
avenue  du  Maine,  83,  et  pour  s'occuper  aussi  de  diverses  questions  de  détail 
concernant  la  Gaité,  le  Chàtelet,  l'Opéra  (chauffage  de  la  bibliothèque),  Sarah- 
Bernhardt,  Gymnase  (installation  de  publicité  électrique),  etc.  La  commission 
aura  aussi  à  se  prononcer  sur  l'opportunité  de  l'adjonction  d'un  électricien 
comme  membre  technique  assistant  aux  délibérations. 

On  pourrait  croire  que  la  réclame  théâtrale,  si  effrontément  qu'elle  se 

produise  de  nos  jours,  n'avait  dans  le  passé  que  de  modestes  exemples.  Ce 
n'est  pas  tout  à  fait  exact,  et  un  de  nos  confrères  de  l'étranger,  en  recueillant 
certaines  annonces  relatives  uniquement  au  Don  Juan  de  Mozart,  nous  apporte 
les  preuves  du  contraire.  A  la  vérité,  l'affiche  de  la  première  représentation 
du  chef-d'œuvre  à  Prague  était  particulièrement  sobre  et  se  bornait  à  l'an- 
noncer ainsi:  «  Aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  Don  Giovanni  ovvero  il 
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Dissoluto  punilo,  drame  joyeux  en  deux  actes,  avec  ballets  analogues,  paroles 
de  l'abbé  Da  Ponte,  musique  du  célèbre  maestro  compositeur  Amédée  Mozart.» 
Déjà  un  peu  plus  corsée,  quoique  raisonnable  encore,  l'annonce  de  l'ouvrage 
à  Leipzig,  l'année  suivante  :  a  II  Dissoluto  punito  ovvero  Don  Giovanni,  grand 
opéra  comique  avec  chœurs,  beaucoup  de  décors,  grande  partition  en  deux 
actes;  la  poésie  est  de  l'abbé  Da  Ponte  et  la  musique  fut  composée  expressé- 
ment par  le  célèbre  Mozart.  Le  public  courtois  est  prié  de  ne  point  faire  répéter 
les  morceaux  ».  A  Francfort,  en  1794,  on  se  borne  à  annoncer  l'œuvre  comme 
i-  une  opérette  comique  en  deux  actes,  traduite  de  l'italien  »,  ce  qui  est  peut- 
être  un  peu  maigre.  A  Dresde,  en  1795,  on  est  modeste  encore  et  l'on  change 
sans  façon  le  nom  du  poète:  «  Don  Giovanni  ovvero  il  Convitalo  di  pietra, 
grand  opéra  sérieux-comique,  de  l'italien  de  Métastase  ».  Mais  à  Inspruch,  en 
1800,  la  note  change,  et  l'affiche  décrit  toute  l'action.  Pour  le  dernier  acte, 
par  exemple  :  »  Un  cimetière,  avec  la  statue  du  Commandeur  et  son  épitaphe 
transparente  ».  Et  pour  la  dernière  scène  :  c<  A  un  signe  du  fantôme,  tout  le 
théâtre  se  change  en  une  horrible  scène  de  furies  :  au  fond  se  voient  les  flammes 
dévorantes  de  l'Enfer.  De  toutes  parts  apparaissent  des  bétes  et  des  furies 
qui  poursuivent  don  Juan  et  le  précipitent  dans  l'abime» .  L'annonce  de  Leybach , 
en  18IS,  fait  encore  tort  à  Da  Ponte  et  est  assez  originale  :  «  Les  Aventures  de 
don  Juan  en  Espagne  ou  le  Festin  de  pierre,  opéra-comique  en  trois  actes,  tra- 
duit de  l'espagnol  de  Molinar,  avec  une  danse  des  furies  ».  A  Anvers,  en  1808, 
l'affiche  porte  ce  petit  commentaire  :  «  Cet  opéra  sera  représenté  avec  toute 
la  pompe  imaginable  ;  à  la  fin  on  verra  une  pluie  de  feu  et  don  Juan  en  voyage 
pour  l'Enfer  ».  Et  à  Riga,  en  18-20,  elle  portait  ce  petit  nota  :  «  On  a  fabriqué 
expressément  pour  cette  représentation  un  volcan  dans  lequel  don  Juan  est 
précipité  par  les  furies  ».  On  voit,  par  ces  citations,  que  nos  pères  étaient 
aussi  malins  que  nous  en  matière  de  réclame,  et  que  nous  n'avons  rien 
inventé. 

—  M.  Gustave  Charpentier,  l'heureux  auteur  de  Louise,  vient  de  soumettre 
à  M.  Picard,  directeur  de  l'Exposition,  le  projet  d'une  fête  des  Muses  du 
peuple,  qui  aurait  lieu  dans  la  deuxième  quinzaine  d'août  et  serait  précédée 
d'un  cortège  des  Muses  provinciales,  entourées  des  corporations,  sociétés 
ouvrières  et  musiques  de  leurs  villes  respectives.  M.  Picard  a  accepté  le  prin- 
cipe de  cette  fête  et  a  chargé  M.  Bouvard  de  son  organisation.  Les  sociétés 
provinciales  qui  voudraient  prendre  part  au  cortège  et  profiter  des  diverses 
faveurs  octroyées  aux  participants  de  la  fête  sont  priées  de  s'in^crire  au 
bureau  de  M.  Maillard,  à  l'Hôtel-de-Ville,  avant  le  l"  août. 

—  L'Exposition  internationale  d'autographes  musicaux  dont  le  Ménestrel  a 
parlé  récemment  doit  s'ouvrir  à  la  fin  du  mois  dans  la  galerie-musée  de 
l'Opéra.  A  cette  occasion  il  a  été  envoyé,  avec  une  circulaire  explicative,  un 
rouleau  contenant  une  feuille  spéciale  de  papier  à  tous  les  compositeurs  de 
France  et  de  l'étranger,  afin  que  chacun  d'eux  puisse  y  transcrire  quelques 
pages  de  musiqut.  Ceux  qui  ont  reçu  cette  feuille  sont  priés  de  la  remplir  et 
de  la  retourner  le  plus  tôt  possible,  avant  l'ouverture  de  l'Exposition.  Ceux 
qui,  par  suite  de  négligences  postales,  ne  l'ont  pas  reçue  sont  priés  d'en 
informer  M.  Charles  Malherbe,  archiviste  de  l'Opéra,  pour  qu'une  feuille 
nouvelle  leur  soit  adressée  sans  retard. 

—  M.  Jules  Haelling,  de  Rouen,  élève  de  M.  Guilmant,  qui  donnait  un 
concert  officiel  d'orgue  mardi  au  Trocadéro,  s'est  révélé  au  public  parisien 
comme  un  organiste  de  premier  ordre;  son  succès  a  été  très  vif  et  très  mérité, 
jyjme  Auguez  de  Montalant  et  M.  0.  Labis  prêtaient  le  concours  de  leur  beau 
talent  à  cette  audition. 

—  La  commission  du  théâtre  d'Orange  s'est  réu  nie  mercredi  dans  l'après-midi 
au  ministère  de  l'instruction  publique,  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur 

Guérin.  Assistaient  à  la  séance  :  MM.  Jules  Claretie,  Saint-Saëns,  Gailbard; 
Maurice  Faure,  Abel  Hernard,  Paul  Faure,  députés;  Béraud,  sénateur; 
Adrien  Bernheim,  Paul  Mariéton,  Henry  Fouquier,  Ch.  Formentin,  Lintilhac, 
Gheusi,  Devise,  etc.  Un  représentant  de  la  municipalité  d'Orange,  M.  Lacour, 
était  venu  tout  exprès.  Après  une  discussion  très  longue,  très  bruyante, 
pleine  d'  «  assent  »,  la  commission  a  définitivement  arrête  le  programme  des 
représentations,  qui  auront  lieu  irrévocablement  les  11  et  12  août  prochains. 
On  jouera  le  premier  soir  Alceste  et  un  acte  de  Plante,  le  Pseudolus,  avec  le 
concours  de  M.  Paul  Mounet  et  de  M"«  Wanda  de  Boncza,  de  la  Comédie- 
Française.  On  donnera  le  lendemain  Iphigénie  en  Tauride,  avec  M"=  Hatto,  de 
l'Opéra,  MM.  Dufrane  et  Cossira,  et  l'orchestre  des  concerts  Chevillard. 

—  A  propos  du  théâtre  d'Orange,  disons  que  le  dilVérend  survenu  entre 
MM.  Saint-Saèns  et  Gailbard  (toujours  lui!)  est  aplani.  L'auteur  à'Ascanio 
ne  se  refuse  plus  à  mettre  en  musique  le  livret  de  MM.  Sardou  et  Gheusi; 
il  s'est  mj«  à  la  besogne  et  compte  être  prêt  en  octobre  prochain. 

—  A  l'audience  des  référés  de  cette  semaine,  présidée  par  M.  Baudouin, 
est  venue,  à  la  requête  de  M.  Maurice  Grau,  une  demande  en  expulsion  de 
l'immeuble  portant  les  numéros  19  de  la  rue  de  Bondy  et  20  du  boulevard 
Saint-Martin:  1"  de  la  Société  anonyme  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Renais- 
sance ;  2°  d<i  M.  Chrétien,  en  sa  qualité  de  liquidateur  de  la  Société;  3"  de 
M.  de  Ijagoanère  ;  4"  de  la  Société  Lagoanèro  et  Biana  Duhamel,  ayant 
pour  objet  l'exploitation  du  théâtre  de  la  Renaissance.  —  En  1893,  M.  Mau- 
rice Grau  a  loué,  en  effet,  pour  une  période  de  quatre,  huit,  douze  ou  seize 
ans,  à  M"'"  veuve  BuUier  et  à  M'"<' veuve  Delalande,  propriétaires,  l'immeuble 
portant  les  numéros  19  de  la  rue  de  Bondy  et  20  du  boulevard  Saint-Martin. 


Une  des  clauses  du  bail  stipulait  qu'à  défaut,  dans  la  quinzaine  de  l'échéance, 
de  paiement  d'un  seul  terme  de  loyer,  l'expulsion  pourrait  avoir  lieu  après 
un  simple  commandement.  M.  Maurice  Grau  a  cédé  depuis  son  bail  à 
M"""  Sarah  Bernhardt,  qui  l'a  elle-même  cédé  à  la  Société  du  Théâtre-Lyrique 
de  la  Renaissance.  Le  terme  de  loyer  échu  le  1"' juin  |90U,  et  s'élevant  à 
23.310  fr.  10  c,  n'ayant  pas  été  soldé,  M.  Maurice  Grau  demandait 
l'expulsion  de  la  Société  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance.  Sur  observa- 
tions de  U'  Cheramy  pour  M.  Maurice  Grau,  de  M°  Charles  Martin  pour 
M.  Chrétien  et  de  M'  Delihu  pour  la  Société  Lagoanère  et  liiana  Duhamel, 
M.  Baudouin,  juge  des  référés,  a  refusé  d'ordonner  l'expulsion  sollicitée  et  a 
renvoyé  M.  Maurice  Grau  à  se  pourvoir  au  principal. 

—  Changement  de  direction  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens.  MM.  Coudert 
et  Berny  ont  cédé  leur  droit  au  bail  et  leur  matériel  à  M.  Lucien  Pezzani, 
associé  avec  un  auteur  dramatique.  M.  Pezzani  irès  expert  dans  les  chos>=s 
du  théâtre,  est  le  lils  de  Camille  Pezzani,  '  '  cien  directeur  des  théâtres 
royaux  de  Gand  et  d'Anvers  et  du  théâtre  des  Arts  à  Rouen.  M.  Lucien 
Pezzani  compte  inaugurer  sa  direction  le  20  août  prochain. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  un  très  vif  et  très  sincère  regret  que  j'enregistre  ici  la  mort, 
hélas!  trop  attendue,  de  l'excellent  artiste  qui  fut  Jules  Delsart,  que  la  mala- 
die clouait  dans  son  lit  depuis  de  si  longs  mois,  et  qui  disparaît,  dans  tout 
l'éclat  d'un  talent  superbe,  à  peine  âgé  de  bo  ans.  Né  à  Valenciennes,  Delsart 
était  venu  de  bonne  heure  à  Paris  et  devint,  au  Conservatoire,  l'un  des 
meilleurs  élèves  de  Franchomme,  dont  il  reproduisait  le  beau  son,  le  grand 
style  et  la  noble  élégance.  C'est  en  180.5  qu'il  obtint  le  second  prix,  et  l'année 
suivante  le  premier  prix  de  violoncelle,  et  c'est  on  1884  que,  à  lamortdeson 
maître,  il  fut  appelé  à  lui  succéder  dans  sa  classe.  Pendant  quinze  ans  cette 
classe  conserva,  grâce  à  lui,  la  supériorité  que  depuis  longtemps  elle  s'était 
acquise.  C'est  que,  chez  lui,  les  quaUtés  du  professeur  égalaient  celles  du 
virtuose,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu.  Sous  ce  dernier  rapport,  on  sait  quelle 
était  sa  valeur,  et  surtout  quel  talent  plein  d'élégance  et  de  fermeté  tout 
ensemble  il  déployait  dans  l'exécution  delà  grande  musique  classique.  On  se 
rappelle  quelle  joie  c'était  de  l'entendre  dans  les  admirables  séances  de  qua- 
tuor de  M.  Sarasate,  et  aussi  dans  celles,  si  curieuses  et  si  intéressantes,  de 
la  Société  des  instruments  anciens,  qu'il  avait  fondée  avec  MM.  Diémer,  van 
Waefelghem  et  Grillet  et  où  il  jouait  la  basse  de  viole  avec  tant  de  grâce  et 
(le  délicatesse.  Il  faut  ajouter  que  Delsart,  qui  était  un  artiste  bien  doué  et 
fort  intelligent,  était  aussi  par  surcroît  un  fort  galant  homme  et  un  homme 
de  bonne  compagnie.  Aussi,  sa  perte  sera-t-elle  vivement  ressentie  par  tous 
ceux  qui  ont  pu  le  connaître  et  l'apprécier.  A.  P. 

—  Un  jeune  écrivain,  M.  Marcel  Fiorentino,  qui  s'était  fait  connaître 
comme  critique  et  avait  publié  un  volume  de  vers  agréables,  est. mort  cette 
semaine,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  à  l'hôpital  Beaujon.  Il  était  le  fils  de 
Pier-Angelo  Fiorentino,  le  critique  théâtral  si  fameux  au  temps  du  second 
empire. 

—  La  célèbre  pianiste  Mary  Krebs  vient  de  mourir  à  Dresde  à  l'âge  de 
50  ans.  Elle  était  la  fille  du  kapellmeister  de  la  cour  de  Saxe,  Charles  Krebs, 
et  reçut  son  éducation  musicale  de  son  père.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  Mary 
Krebs  se  fit  entendre  avec  un  succès  énorme  dans  son  pays,  en  France,  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis,  et  son  nom  était  très  répandu  entre  1870  et 
1880.  Après  son  mariage  elle  vécut  à  Dresde,  où  elle  reçut  le  titre  de  pianiste 
de  chambre  du  roi. 

—  A  Badenweiler  est  mort,  à  l'âge  de  8b  ans,  l'éditeur  de  musique 
Bartholf  Senff,  qui  a  été  le  directeur,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  du 
journal  bien  connu  Signale,  de  Leipzig.  M.  Senff  était  un  ami  personnel  de 
Rubinstein  et  a  publié  en  Allemagne  la  plupart  do  ses  œuvres. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  [paraître  chez  E.  Flammarion,  llidiùre  de  la  musifpfe  :  Betf/itpie,  des  orif/iiu-s 
au  XIX'  sii/cle,  par  Albei't  Soubies  (2  francs). 

ASSOCIATION   DE  SECOURS  MUTUELS   DES  ARTISTES  DRAMATIQUES 
(ïî^ondation   Taylor) 

LOTERIE   DE   BIENFAISANCE 

au   capital   de    1.600.000   francs. 
lTOM:E;3SrOL,J?>^TUR.E    DES    LOTS    : 

2  lots   do  100.000  francs Fr.  200.000  » 

mi      _            1.000      —       50.000  » 

KIO      —                500      —       50.000  » 

500      —                 100      —       50.0(KI  » 

052  lots  formant  un  total  de l'r.  3.50. (HJO  » 

Tirage  le   15  Ootobro    lOOO. 

Tous  ces  lois  sont  garantis  dès  maiolenanl  par  rairettalion  d'iiDC  somme  litiurdc  de  ;(oO. 000  francs 
cl  payables  en  espèces  au  Comptoir  d'Escompli;,  au  criïdil  Lyonnais,  ù  la  Sociéliî  (lénéralc  el  au  crédit 
Industriel  el  Commercial. 

On  trouve  des  billets  Au  Ménestrel.  2  Ois,  rue  Vivienne,  Paris. 
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I.  Félix  MendelssoliD-BarthoUly  en  Suisse,  d'après  sa  correspondance  (15»  article),  H.  Kur 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARGOTON 

chanson  à  danser  du  XV"  siècle,  harmonisée  par  A.  Périlhou.  —  Suivra 
immédiatement  :  Salinum,  n"  3  des  Études  latines  de  Reïnaldo  Hahn,  poésie  de 
Leconte  de  Lisle.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Bonsoir,  Colin,  de  Paul  "Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Fanfare,  n"  8  des 
Pensées  fugitives  d'ALEXis  de  Castillon. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite.) 


A  sa  mère. 


Zurich,  le  3  septembre  1842. 


Chère  maman  ! 


Je  n'ai  pas  le  cœur  si  noir  pourtant  de  prendre  sur  moi  de 
ne  l'avoir  écrit  qu'une  seule  fois  depuis  mon  séjour  en  Suisse, 
quoique  celui-ci  tire  déjà  passablement  vers  la  fin  :  —  nous  ne 
verrons  plus  beaucoup  de  chalets,  de  glaciers  non  plus,  de 
rochers  pas  davantage  ;  mais  il  y  a  encore  le  lac  d'un  vert- 
bleu,  des  maisons  proprettes,  des  jardins  pittoresques,  ainsi 
qu'une  petite  chaîne  de  montagnes  comme  nulle  part  on  n'en 
trouve  de  pareilles.  Aussi,  encore  une  fois,  je  vous  salue 
tous  de  la  Suisse!  Ce  fut  si  beau,  et  nous  en  avons  joui  de 
tout  notre  cœur.  —  Bonne  humeur,  santé  parfaite,  temps 
superbe,  tout  était  réuni  pour  notre  agrément.  Il  a  fallu 
seulement  renoncer  aux  excursions,  ces  derniers  jours,  à  cause 
de  la  pluie  et  du  brouillard.  Nous  n'avons  malheureusement 
pas  pu  visiter  le  Righi,  ni  la  chute  du  Rhin  à  Schaffouse,  qui 
étaient  sur  le  programme,  parce  qu'il  continue  à  faire  froid 
et  que  le  temps  reste  couvert.  Mais,  sauf  ces  deux  exceptions, 
nous  avons  vu  tout  aussi  bien  qu'on  peut  le  désirer,  et  je  suis 


particulièrement  content  de  ce  que  j'ai  pu  encore  accomplir 
ces  derniers  jours,  par  une  belle  matinée,  mon  voyage  à  tra- 
vers la  «  redoutable  chaîne  des  montagnes  de  Surennen,  par 
le  vaste  et  désert  champ  de  glace,  où  seul  l'aigle  des  Alpes  se 
fait  entendre  ».  (Voir  Guillaume  Tell.) 

L'après-midi  de  ce  même  jour  la  pluie  commença  à  tomber 
à  Engelberg  ;  le  jour  suivant  j'ai  dti  traverser  tout  l'Unter- 
walden  avec  mon  parapluie  ouvert  et  depuis  lors  le  temps 
ne  s'est  pas  amélioré. 

.T'ai  été  faire  visite  à  mon  ancien  guide  ;  à  notre  joie  mu- 
tuelle nous  nous  reconniimes  de  suite.  Il  est  devenu  hôtelier 
à  la  Couronne  de  Meyringen.  Recommande  donc  cet  homme 
et  sa  maison  à  tous  tes  correspondants,  chère  maman.  —  Je 
veux  écrire  à  Londres  (très  sérieusement)  pour  que  Murray 
recommande  dans  la  prochaine  édition  de  son  Guide  to  Swit- 
serland  la  Crown,  à  Meyringen.  Michel  possède  une  bonne  mai- 
son, une  très  belle  femme  et  cinq  enfants  auxquels  j'ai 
acheté  à  Unterseen  divers  objets  de  toilette  et  des  soldats, 
et  c'est  après  un  laps  de  temps  de  onze  années  que  nous 
filmes  si  contents  de  nous  revoir.  Il  me  chanta  les  paroles  du 
lied  en  sol  majeur,  qu'il  chantait  dans  le  temps  et  dont  j'avais 
gardé  la  mélodie  sans  pouvoir  plus  jamais  me  rappeler  le 
texte.  Lorsque  je  lui  ai  dit  que  nous  voulions  aller  sur  le 
Grimsel,  il  devint  tout  rouge  et  répondit  :  «  Il  faut  que  j'aille 
avec  vous,  il  le  faut.  »  Il  remit  la  chambre  d'auberge  (qui  est 
son  département)  à  l'un  de  ses  bons  amis  et  le  lendemain 
matin  il  se  trouva  prêt  pour  le  départ,  en  blouse  et  muni  de 
son  bâton  ferré  ;  il  conduisait  les  chevaux  aux  endroits  diffi- 
ciles et  les  dames  aux  autres  endroits  plus  périlleux  encore,  et 
nous  fit  passer  par  des  sentiers  de  traverse  qui  raccourcis- 
saient la  route  ;  les  gens  de  Guttanen  riaient  en  le  voyant 
arriver  de  nouveau  au  milieu  d'eux.  «  Ce  n'est  que  pour  un 
petit  moment  »,  leur  expliquait-il,  et  un  gars  qui  rangeait  le 
foin  lui  criait  :  «  Hé  !  Michel,  tu  ne  peux  donc  pas  renoncer 
au  métier  de  guide?  »  Il  me  confia  aussi  que  cela  lui  deve- 
nait parfois  diificile  de  rester  au  logis  et,  s'il  ne  songeait  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants,  qui  sait  ce  qui  pourrait  arriver.  Nous 
nous  sépartïmes  sur  le  Grimsel.  —  J'ai  dessiné  diverses  choses 
et  je  me  suis  bien  appliqué  à  faire  de  mon  mieux;  malgré  cela, 
ce  ne  sera  jamais  rien  autre  qu'un  barbouillage.  Cependant, 
cela  pourra  tenir  lieu  de  journal,  et  comme  tel  je  porte  un 
attachement  aussi  bien  aux  anciennes  qu'aux  nouvelles 
feuilles.  —  Je  viens  de  voir  Kïicken,  lequel  va  se  rendre  à 
Paris  ;  il  compose  un  opéra  dont  un  auteur  viennois  lui  a  écrit 
le  livret  et  qu'il  compte  faire  jouer  à  Berlin. 

Le  Faulhorn,  Meyerbeer,  Rungenhagen,  le  Briinig,  le  lac  de 
Lungern,  Donizetti  et  les  cochers  de  fiacres  animaient  à  tour 
de  rôle  la  conversation  ;  —  le  Conservatoire  de  Berlin,  ainsi 
que  le  Grimsel  et  la  Furka  dans  la  neige  n'ont  pas  été  oubliés 
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non  plus.  —  Mais  quelle  lettre  est-ce  là?  Maintenant  Paul 
veut  absolument  voir  Zurich,  et  je  dois  terminer.  —  J'ai  le  sen- 
timent que  tu  ne  seras  pas  contente  de  mon  babillage  vide  de 
sens.  Enfin,  nous  sommes  tous  parfaitement  bien  portants, 
d'humeur  joyeuse  et  nous  vous  aimons  tous  de  tout  cœur, 
votre  souvenir  est  toujours  et  partout  présent,  et  nous  vous 
adressons  inille  salutations  et  un  heureux  au-revoir,  ce  qui 
est,  en  fin  de  compte,  la  principale  chose  qu'une  lettre  désirée 
peut  contenir.  Qu'il  en  soit  de  même  cette  fois!  Au  revoir, 
biea-aimée  maman  ! 

Toujours  ton 

Félix. 


Les  lettres  qui  suivent  appartiennent  aux  derniers  mois  de 
l'existence  de  Mendelssohn. 

Le  14  mai  1847,  au  retour  de  son  voyage  triomphal  à  Lon- 
dres, où  il  avait  donné  son  oratorio  Élie,  la  nouvelle  doulou- 
reuse de  la  mort  de  sa  bien-aimée  sœur.  M"'"  Fanny  Hensel,  lui 
parvint  à  Francfort.  Cette  perte  cruelle  affecta  très  sensible- 
ment Mendelssohn. 

Après  la  mort  de  M""  Fanny  Hensel,  Mendelssohn,  son  frère, 
ainsi  que  leurs  familles,  se  rendirent  en  Suisse,  où  leur  séjour 
se  prolongea  jusqu'au  commencement  du  mois  de  septembre. 

A  Rebecca  Dirichlet,  à  Berlin. 


Chère  sœur! 


Thun,  le  7  juillet  1847. 


Pans  ta  lettre  d'hier  à  Paul,  tu  exprimes  le  désir  que  je 
t'écrive,  ce  que  je  fais  aujourd'hui.  Mais,  ce  que  je  devrais 
écrire,  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas.  Jadis  vous  vous  moquiez  de 
moi  et  riiez  parfois  de  ce  que  mes  lettres  étaient  comme  le  reflet 
psychologique  du  moment  où  je  vous  écrivais;  cela  se  ren- 
contre juste  ainsi  aujourd'hui,  etil  m'est  absolument  impossible 
de  me  retrouver  dans  la  situation  voulue  pour  pouvoir  écrire 
une  lettre  quelconque. 

J'espère  que  les  jours  suivants  m'apporteront  plus  de  calme,  et 
c'est  ainsi  que  je  les  laisse  écouler;  dans  la  société  de  Paul 
et  au  milieu  de  ce  pays  admirable,  ils  passent  d'une  façon 
égale  et  vite.  Puis,  nous  sommes  tous  bien  portants  et  parfois 
môme  d'humeur  très  gaie.  Cependant,  si  je  veux  me  replier  en 
moi-même,  comme  je  voudrais  le  faire  chaque  fois  que  tous 
deux  nous  voulons  causer,  je  n'arrive  pas  à  me  ressaisir.  — 
Un  grand  chapitre  vient  d'être  clos,  et  du  suivaxit  il  manque 
non  seulement  le  titre  initial,  mais  encore  le  premier  mot. 
Mais  Dieu  mettra  chaque  chose  à  sa  place  :  voilà  ce  qui  s'adapte 
à  merveille  aussi  bien  au  début  qu'à  la  terminaison  de  tous 
les  chapitres. 

Dans  quelques  jours  nous  pensons  nous  rendre  à  Interlaken, 
et  de  là  Paul  se  propose  de  retourner  chez  lui. —  Je  me  réjouis 
de  revoir  les  cimes  bien  connues,  lesquelles  ont  un  aspect 
gris  comme  il  y  a  cinq  ans,  et  même  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et 
sur  lesquelles  le  temps  passe  sans  pouvoir  les  entamer!  — 
Nous  resterons  probablement  un  mois  de  plus  à  Interlaken,  où 
nous  nous  établirons;  il  faut  et  je  dois  entreprendre  à  bref 
délai  un  travail  sérieux  et  achever  un  morceau  avant  mon 
retour.  En  septembre  j'espère  te  retrouver  toi  et  les  tiens  en 
parfaite  santé.  —  Ma  chère  bonne  sœur,  au  revoir  et  ne 
m'oublie  pas. 

Ton 

Félix  M.  B. 

A  Paul  Mendelssohn  Bartholdy. 

Interlaken,  le  19  juillet  iS'n. 
Mon  cher  frère! 

A  peine  étais-tu  parti  que  l'orage  arriva  et,  depuis,  les  rou- 
lements delà  foudre,  mêlé  s  d'éclairs  intenses  et  accompagnés 
d'une  pluie  torrentielle,  ne  discontinuent  plus.  Nous  avons 
dîné  ensuite,  et  il  y  avait  largement  de  la  place  au  salon.  Puis, 


j'ai  médité  pendant  deux  heures  sur  les  paroles  du  chœur 
dans  la  Fiancée  de  Messine  de  Schiller  :  s  Dites,  qu'allons- 
nous  entreprendre  maintenant?  » — Enfin,  les  enfants  appor- 
tèrent les  deux  lettres  ci-jointes,  à  ton  adresse,  en  demandant: 
où  peut  être  maintenant  l'oncle?  Toutefois  cela  ne  pourra 
continuer  toujours  ainsi  de  te  rapporter  les  chosss  les  plus 
insignifiantes  qui  cependant  font  partie  de  la  vie.  Au  revoir 
bientôt,  soit  dans  la  plaine,  soit  sur  la  montagne.  Il  fera  tout 
aussi  beau  là-bas  qu'ici.  Le  tonnerre  continue  à  bourdonner, 
et  c'est  la  plus  triste  journée  que  nous  ayons  eue  depuis  plu- 
sieurs semaines. 

Ton   Féllx. 
(A  suivre.)  H.  Kling. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A.    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


(Sixième  article.) 

A  l'entrée  de  la  rue  des  Nations,  sur  le  quai  de  la  petite  Venise 
parisienne  qu'affleurent  les  gondoles  un  peu  pesantes  de  la  Compagnie 
des  bateaux-mouches,  se  dresse  le  chef-d'œuvre  du  simili,  le  triomphe 
du  trompe-l'œil  :  le  pavillon  italien.  Mosaiifues,  dorures,  imitations  de 
marbres  polychromes,  dentelures,  balcons,  clochetons;  est-ce  un  palais, 
est-ce  une  église,  est-ce  un  musée  ?  CIn  h  sa  ?  C'est  en  tous  cas  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  la  gigantesque  improvisation 
architecturale  des  bords  de  la  Seine  et  la  plus  extraordinaire  utilisation 
de  matériaux  menus,  de  bouts  de  bois,  de  dés  de  verre,  de  moulages  de 
staff  assez  adroitement  combinés  poui'  donner  l'illusion  d'un  ensemble 
colossal.  Ce  Palais  des  Allumettes  —  ainsi  baptisé  au  cours  des  tra- 
vaux par  les  reporters  qui  le  voyaient  bâtir  —  renferme  les  portraits 
de  la  famille  royale,  effigies  officielles  et  décoratives,  d'exécution  assez 
froide,  plus  un  immense  assortiment  de  productions  d'art  industriel, 
céramiques,  petits  bronzes,  marbres  gratinés.  Le  rez-de-chaussée 
déborde;  les  galeries  supérieures  sont  moins  encombrées.  J'ai  entendu 
quelques  visiteurs  regretter  qu'on  n'y  ait  pas  installé  l'e.'iposition  artis- 
tique italienne  proprement  dite  et  que  les  Segantini,  les  Juana  Ro- 
mani, les  Tito,  les  Biondi,  les  Apolloni  soient  relégués  au  premier 
étage  ou  disséminés  à  travers  la  nef  du  Grand-Palais  au  lieu  de  se 
produire  dans  ce  cadre  original. 

J'ai  partagé  ces  regrets  :  peut-être  cependant  la  peinture  de  l'Italie! 
comme  celle  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  n'a-t-elle  pas  à  se  plaindre 
du  voisinage  des  cotes  septentrionales  qui  occupent  une  place  notable 
dans  le  Grand-Palais.  Au  sortir  de  la  Scandinavie,  de  ses  fjords  et  de 
ses  brumes,  de  la  psychologie  intense  et  de  son  ibsénisme  intensif,  une 
excursion  au  pays  du  grand  plein  air,  de  la  lumière  chaude  et  diffuse, 
offre  la  valeur  d'un  conti-aste  et  apporte  la  diversion  d'un  retour  au 
coloris  fervent  qu'affectionnent  les  artistes  de  race  latine.  Tout  particu- 
lièrement, on  rend  mieux  justice  aux  envois  de  Milan,  de  Rome,  de 
Naples,  de  Bologne;  ou  ouest  moins  tenté  de  leur  reproclier,  je  ne 
dirai  pas  les  défauts,  par  courtoisie  internationale,  mais  les  qualités 
exubérantes  du  tempérament  italien,  la  dimension  excessive  des  tableaux, 
la  couleur  rutilante,  l'aneedotisme  gonflé  ;  on  leur  est  reconnaissant  — 
pendant  la  dm-ée  de  la  promenade  —  d'avoir  plus  de  palette  que  de 
pensée,  plus  de  joie  à  peindre  que  de  dispositions  à  méditer,  plus  de 
virtuosité  que  d'humanitarisme  et  de  philosophie.  Costard  et  Bobette, 
qui  ont  l'esthétique  du  nouveau  jeu,  aident  le  spectateur  à  se  rincer 
l'œd 

Notez  d'ailleurs  que  le  symbolisme  et  la  psychologie  ne  sont  pas  com- 
plètement absents  de  l'exposition  italienne.  La  pénétration  réciproque 
des  écoles,  la  fusion  fréquente  sur  le  terrain  des  exhibitions  internatio- 
nales ne  permetti'aient  plus  ce  phénomène  d'isolement.  Le  jeune  maitre 
récemment  disparu,  l'artiste  dont  les  envois  bordés  de  crêpe  tralnenl 
dans  les  trois  salles  la  môme  note  funéraire,  Jean  Segantini,  dessina- 
teur remarquable,  peintre  bien  doué,  était  même  en  train  de  devenir 
un  abstracteur  de  ipiintessence.  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  y  aurait  gagné. 
Le  triptyque  qu'il  a  laissé  inachevé  :  la  Nature,  /a  Vie,  la  MorI,  est  la 
réunion  de  trois  paysages,  un  peu  âpres,  un  peu  soulignés  ;  celui  du 
milieu,  avec  son  irradiation  diffuse  de  soleil  couchant  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre  d'exécution.  Je  ne  vois  aucune  nécessité  à  le  compliquer 
de  sous-entendus  symboliques.  Mais  Segantini.  mort  subitement,  en 
1899,  dans  l'Eugadine  et  dont  un  buste  de  M.  Paul  Troubetzkoy, 
placé  dans  la  même  section,  évoque  le  faciès  romantique,  commençait 
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visiblement  à  céder  aux  influences  littéraires  les  plus  diverses  quand 
une  carrière  qui  s'annonçait  brillamment  fut  brisée  par  cette  cata- 
strophe soudaine.  Ses  Mauvaises  mères,  son  Fruit  de  l'amour  procèdent 
de  Baudelaire,  son  Amour  à  la  source  de  la  vie  est  au  contraire  lamarti- 
nien.  Dans  plusieurs  autres  dessins,  notamment  dans  la  Tonte,  le 
Semeur,  le  Baiser  à  la  croix.  Segantini  se  contente  d'être  un  observa- 
teur consciencieux,  sans  littérature,  et  alors  il  rappelle  Millet.  Bref,  il 
flottait  encore  et  travaillait  à  chercher  sa  voie  quand  la  mort  l'.a  sur- 
pris. Quelques  années  encore,  et  peut-être  l'école  italienne  aurait-elle 
été  profondément  rénovée  par  un  artiste  digne  de  s'inscrire  au  livre 
d'or. 

Les  vastes  toiles  dominent  dans  la  section  italienne.  Il  en  est  d'im- 
menses, par  exemple  la  Fite  des  serpents  et  la  réaliste  Procession  d'estro- 
piés de  M.  Michetti,  œuvres  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  mais  dont 
les  qualités  réelles  ne  gagnent  rien  au  développement  kilométrique. 
D'autres  sont  purement  académiques,  avec  le  ragoût  des  sauces  bolo- 
naises, par  exemple  la  Gorgone,  de  M.  Sartoris,  énigmatique  et  macabre 
au  milieu  des  cadavres  des  héros  fauchés  dans  leur  fleur,  et  sa  Diane 
d'Éphèse,  de  classique  arrangement.  M.  César  Laurent!  rajeunit  le  vieux 
thème  des  trois  grâces  en  évoquant  dans  une  prairie  semée  de  fleurettes 
trois  jeunes  femmes  dont  chacune  a  pour  tout  costume  une  mince 
bandelette  bleue,  rose  ou  blanche  :  bref,  une  fresque  décorative  à  la 
manière  transparente  de  M.  Raphaël  CoUin.  M.  Lionello  Balestrievi 
intitule  Beethoven  un  grand  panneau,  composé  avec  une  émotion  com- 
municative,  sobrement  éclairé,  et  qui  comptera  parmi  les  meilleurs 
envois  de  ce  salon  spécial.  M.  Saccaggi  imite  Aima  Tadema,  en  rempla- 
çant le  pain  d'épice  par  le  sorbet,  dans  une  aimabte  composition  :  Aima 
natura,  nve.  M.  Hector  Tito  élève  aux  proportions  d'une  œuvre  de  style 
le  tableau  de  la.  Procession,  dont  les  robustes  porteurs  d'énormes  cierges, 
de  cierges  vraiment  italiens,  gros  comme  des  mâts  de  navire,  sont  deux 
études  remarquables.  M.  Pie  -Toris,  dont  l'imagination  est  vive  et  le 
coloris  ardent,  rend  avec  beaucoup  de  bonheur  les  somptuosités  des 
fêtes  religieuses  dans  les  églises  de  Rome,  jeudi  saint  et  octave  de  la 
Fête-Dieu.  M.  Dominique  Morelli  nous  montre  le  Christ  au  désert, 
évangélisant  la  Samaritaine.  Encore  une  illustration  pour  le  beau  drame 
biblique  de  M.  Rostand. 

M"'=  Juana  Romani,  qui  figure  en  si  bonne  place  aux  salons  annuels 
de  la  Société  des  artistes  français,  apporte  cette  fois  un  contingent 
esthétique  â  son  pays  d'origine.  Elle  a  de  fort  beaux  envois  :  une  Salonié, 
un  Printemps,  une  Angélique,  une  Fleur  des  Alpes,  d'un  faste  de  couleur, 
d'une  richesse  de  draperies,  d'une  saveiir  de  carnation,  qui  réjouissent 
le  regard.  Et  voici  tout  un  groupe  de  peintres  de  genre  :  des  militaristes, 
M.  Jean  Fattori  avec  une  artillerie  très  mouvementée  et  M.  Guacci- 
manni  avec  un  tragique  épisode  de  la  bataille  de  San-Martino;  des  costu- 
miers :  M.  Detti  et  son  cardinal  à  la  Vibert,  M.  Signorini  et  son  papil- 
lotant plus  encore  que  papotant  Bavardage  de  sacristie,  M.  Pasini  et  son 
shah  de  Perse  traversant  le  désert. . .  pour  se  rendre  à  Contrexéville  ;  des 
intimistes,  d'un  bon  sentiment,  notamment  M.  Morbelli,  M.  Gilardi, 
M.  Pagliano,  M.  Faldi.  Aux  portraits  nous  retrouvons  M.  Boldini,  autre 
connaissance  des  salons  annuels  :  M.  de  Montesquiou  et  sa  canne  légen- 
daire, M"""  Schneider,  et  l'imprévu  de  deux  esquisses  très  fines  :  une 
Danse  espagnole  etla.  Colonnade  des  jeux  d'eaux  de  Versailles.  De  M.  Tofano 
j1/"*  Charcot;  de  M.  Spiridon  M.  Twain;  de  M.  Arthur  Foa  un  portrait 
de  M.  Loubet,  sur  ivoire.  Et  des  Faccioli,  des  Gilardi,  des  Brass,  un 
grand  portrait  de  femme  de  M.  Mancini;  un  autre  de  M.  Grosso.  Quant 
au  panorama  de  la  nature  italienne,  il  a  trouvé  des  interprètes  con- 
vaincus :  M.  Bazzani,  qui  dresse  l'arc  de  Septime- Sévère  dans  le  Forum 
romain;  M,  Caprile,  qui  évoque  le  grouillement  du  marché  du  vieux 
Naples;  M.  Corrodi  et  M.  Carlandi,  qui  sont  d'excellents  luministes; 
M.Lori.qui  s'attarde  aux  bouches  de  l'Aras;  M.Petiti,  qui  rend  la  bru- 
meuse atmosphère  des  marais  de  la  campagne  romaine;  M.  Bezzi,  qui 
nous  promène  à  travers  le  marché  aux  poissons  de  Venise.  L'album  est 
au  complet. 

Que  la  statuaire  italienne  soit  abondante,  exubérante,  à  la  fois  déco- 
rative et  prêciosée,  que,  théoriquement,  elle  tende  au  style  et  que,  dans 
l'exécution,  elle  confine  au  maniérisme,  personne  n'en  sera  surpris. 
Les  sculpteurs  transalpins  ont  gardé  un  sens  artistique  très  vif,  mais, 
chez  eux,  le  praticien  expert  dans  toutes  les  petites  finesses  du  métier 
l'emporte  trop  souvent  sur  l'artiste.  Il  faut  donc  faire  table  rase  d'mi 
nombre  excessif  de  menus  ouvrages  fignolés,  gratinés,  poncés  jusqu'à 
la  transparence,  qui  font  ressembler  le  marbre  â  l'albâtre  et  peuvent 
jouer  tout  au  plus  le  rôle  de  bibelots  de  cheminée  dans  un  ameublement 
de  bourgeois  ayant  des  prétentions  esthétiques.  Mais,  après  cette  élimi- 
nation, il  reste  de  curieux  et  méritoires  envois  dans  la  nef  du  Grand- 
Palais.  Le  groupe  de  M.  Blondi,  Saturnales,  qui  représente  une  des- 
cente de  la  Courtille  sur  la  voie  appienne,  une  débandade  titubante  de 
patriciens,  de  pontifes  et  d'hétaïres,  et  bien  compliqué  mais  confient 


des  détails  intih'essants,  notamment  dans  les  personnages  de  droite. 
Voici  encore  deux  compositions  qui  ne  manquent  pas  de  valeur  :  la  Voie 
del  Signore  Fuono,  de  M.  Maccagnani,  Adam  et  Eve  terrifiés  par  la  voix 
du  Très-Haut  qui  demande  compte  de  leur  désobéissance,  et  un  bas- 
relief  de  M.  Vincent  Vêla,  les  Victimes  du  travail,  mineur  blessé  rapporté 
sur  un  brancard,  d'un  bon  accent  réaliste;  puis  quelques  grandes 
figures  :  le  Poète  de  M.  ApoUoni,  acheté  pour  le  musée  de  Boston;  le 
Pronuîtliée  vainqueur  de  M.  Guastalla  prenant  sa  revanche  sur  le  vautour 
qu'il  étrangle  (c'est  pas  toujours  les  mêmes  qu'auront  l'assiette  au  foie)  ; 
une  élégante  allégorie  de  la  Renaissance,  de  M.  Ximénès,  la  Betkmbée 
de  M.  Trabacchi,  la  Fille  de  Niobéie  M.  Trentacoste,  enfin  la  Tristesse 
de  M.  Gallori,  personnifiée  par  im  modèle  viril  si  robuste  qu'on  l'appel- 
lerait plutôt,  avec  majuscules,  la  Migraine  du  Terrassier. 

L'exposition  espagnole  aurait  pu,  elle  aussi,  prendre  place  dans  le 
Pavillon  Ibérique  de  la  rue  des  Nations,  qui  est  très  grand,  très  noble 
et  très  vide  —  un  palais  d'hidalgo  ruiné  par  les  révolutions,  dépouillé 
par  la  guerre  étrangère  et  les  agitations  carlistes,  qui  a  gardé  pourtant 
quelques  reliques,  entre  autres  de  belles  tapisseries  et  deux  vitrines  de 
casques  historiques  ciselés,  nickelés,  dorés,  d'une  incomparable  splen- 
deur. Les  cent  tableaux  et  dessins  de  la  section  artistique  auraient 
tenu  à  l'aise  dans  ces  hautes  et  longues  galeries,  ce  décor  de  Ruji  Blas. 
Ils  sont  assez  bizarrement  répartis  dans  le  Grand-Palais,  entre  quatre 
salles,  deux  au  premier  étage,  deux  au  rez-de-chaussée.  Parmi  les 
vastes  toiles,  les  envois  les  plus  remarqués  sont  deux  compositions  d'un 
artiste  qui  suit  nos  Salons  officiels,  M.  Alpiano  Checa  :  l'une  représente 
les  derniers  moments  de  Pompéi,  la  bagarre  formidable,  la  grande 
«  frousse  »  qui  jette  hors  des  murs  de  la  ville  bourgeois,  marchands, 
soldats,  emportés  par  la  même  tourmente;  l'autre,  que  n'a  pas  oubliée 
le  public  parisien,  est  la  très  curieuse  et  documentée  mise  en  scène 
d'uue  course  de  chars  â  Rome,  avec  bousculade  de  cochers  et  culbute 
d'attelages  près  de  la  borne  fatale.  M.  José  Benlliure  y  Gil  n'a  pas 
craint  de  s'attaquer  à  la  donnée  macabre  du  réveil  des  morts  dans  la 
vallée  de  Josaphat.  Cette  revue  funéraire,  ce  contre-appel  pour  la  défi- 
nitive répartition  des  âmes  exigent  une  si  grande  quantité  de  comparses, 
un  tel  maniement  des  masses,  que  le  peintre  est  tout  excusé  d'avoir 
laissé  dans  la  pénombre  une  bonne  moitié  de  ses  personnages. 

M.  Antonio  Fabrés  compose  avec  entrain  et  peint  sans  légèreté  des 
tableaux  de  grande  dimension  ;  les  uns  sont  dramatiques,  comme  la  sen- 
tinelle tombée  morte  dans  la  neige  et  que  ne  réveille  pas  le  «  qui-vive  ?  », 
les  autres  purement  décoratifs,  comme  l'esclave  orientale  attachée  au 
poteau  et  le  groupe  des  buveurs  entassés  dans  un  décor  à  la  Roybet. 
M.  Moreno-Carbonero  donne  un  commentaire  animé  aux  vers  de  M.  de 
Guiche  rappelant  à  Cyrano  le  danger  de  pourfendre  les  moulins  à  vent, 
car  il  arrive 

Qu'un  moulinet  de  leurs  grands  bras  chargés  de  toiles 
Vous  lance  dans  la  boue 

Le  Don  Quichotte  accroché  au  bras  du  moulin  tombera-t-il  dans  la 
boue  ou  sera-t-il  lancé  «  dans  les  étoiles  »,  suivant  la  riposte  lyrique  de 
l'amant  de  Roxane  ?  Le  problème  reste  en  suspens  comme  le  person- 
nage. Du  même  peintre  et  de  la  même  suite  la  Bataille  de  Biscayen,  qui 
réjouira  les  mémoires  juvéniles.  Aussi  bien,  le  chevalier  de  la  Triste. 
Figure  reste  le  héros  national  :  M.  Garcia  y  Ramos  le  représente,  non 
sans  verve,  chargeant  une  procession  dont  les  porteui-s  s'enfuient 
affolés,  et  M.  José  Jimenez  Aranda  a  illustré  toutes  les  scènes  du  roman 
d'une  série  de  dessins  lestement  enlevés.  A  noter  encore  la  fantaisie 
picaresque  de  M.  Menender  Pidar,  le  Guide  d'aveugles  de  Termes  vidant 
avec  un  chalumeau  le  broc  de  vin  de  l'infirme  confié  à  sa  garde  ;  le 
châtelain  de  M.  Pujol  Guastavino  hésitant  entre  la  dame  du  logis,-qui 
brode  près  d'un  vitrail,  et  son  épée,  que  vient  de  foui-bir  un  écuyer  et  se 
demandant  Laquelle  des  deux  ?  puis,  les  Noces  d'Alexandre  et  de  Roxane 
(Saenz  de  Téjada)  ;  la  Jeunesse  de  Louis  XV  (Vicente  de  Paredes);  autre 
et  moins  classique  genre  de  noces  :  le  Toast  aux  époux  (Pablo  Salinasj, 
papillotant  assemblage  de  costumes  dix-huitième  siècle.  M.  Plà  y 
Gallardo  veut  reprendre  la  tradition  des  allégories  galantes  de  nos 
petits-maitres  français;  un  «  amour  vaincu  »  pleure  derrière  une  porte 
pendant  qu'un  fauteuil  étale  symboliquement  la  dépouille  virginale 
d'une  jeune  mariée  qui  a  fait  sans  doute  un  mariage  de  raison  :  le  voile 
et  la  couronne  de  fleurs  d'oranger.  Parmi  les  intimités  de  caractère  réa- 
liste, les  Misérables  de  M.  Juan  Sala,  la  scène  de  prétoire  correctionnel 
de  M.  Borras  Abella,  la  famille  en  deuil  de  M.  Luis  Jimenez  Aranda 
et  un  grouillant  panorama  de  rue  élégante,  la  Veille  du  jour  des  Rois  de 
M.  Ferrer  y  Miro. 

M.  José  Llaneces  e.xpose  un  très  grand  et  ressemblant  portrait  de 
Sarasate  debout,  le  violon  en  mains,  au  bord  de  l'estrade.  De  M.  Vil- 
legas  y  Cordero,  Madame  Ëlliot;  de  M.  Ramon  Casas,  Erik  Satîes. 
M.  Raimondo  de  Madrazo  âm-ait  pu,  â  l'exemple  de  Lenbach,  composer 
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tout  un  pelil  Salon  avec  la  suite  très  variée  de  ses  études  fémiuines. 
Encore  quelques  bons  portraits  à  la  sculpture  :  un  Canovas  del  Castillo. 
de  M.  Bilbao  y  Martinez.  exposé  au  dehors  et  qui  a  été  l'objet  d'un 
attentat  anarchiste;  le  jeune  roi  et  la  reine  régente,  de  M.  Querol  y 
Subirais;  M.  Manuel  Silvela,  le  Duc  de  Dénia;  un  Francisco  Domingo 
de  M.  Mariano  Benlliure  y  Gil,  qui  expose  aussi  un  fastueux  tombeau, 
marbre  et  bronze,  pour  le  ténor  Gayarré,  un  bas-relief  de  la  famille 
royale  espagnole,  une  cheminée  Dantesque,  un  'Velasquez,  bref  treize 
numéros  d'œuvre  de  valeur  inégale  mais  d'intérêt  soutenu.  Mention  au 
groupe  de  Samson  et  Daliki  que  M.  Alsina  y  Amils  intitule  Astuce  et 
Force  et  au  Chant  de  victoire  de  M.  Gim-'S  y  Ortiz. 

Le  catalogue  de  la  section  artistique  du  Portugal. débute  par  un  essai 
de  fusion  des  principes  contradictoires  du  respect  monarchique  et  de 
la  confraternité  égalitaire.  Le  chef  de  la  dynastie  y  figure  parmi  les 
exposants,  mais  ceux-ci,  pour  tout  concilier,  l'ont  mis  en  tète  de  la  liste, 
sans  souci  de  l'ordre  alphabétique,  avec  cette  légende  :  «  Don  Carlos  P"', 
roi  de  Portugal,  au  Palais  Royal  das  Necessidades  (Lisbonne)  ;  le  Lever 
des  filets  d'une  Madraijue.  »  Et  après  ce  pastel,  d'une  composition  ingé- 
nieuse, d'un  bon  coloris,  la  liste  reprend  sa  marche  régulière,  d'A  à  Z. 
Vasco  de  Gania  y  tient  beaucoup  de  place  avec  les  envois  de  M.  Coudexa 
et  de  M.  Salgado,  qui  font  l'un  et  l'autre  comparaître  le  hardi  navi- 
gateur devant  le  Samorien  de  Calicut.  Nous  le  retrouverons  à  la  sta- 
tuaire avec  un  plâtre  curieusement  modelé  par  M.  Ribeiro.  On  reverra 
avec  plaisir  la  C/i/oé  eH/ff«/  exposée  par  M.  Souza  Pinto  au  Salon  de 
1898,  et  son  Chant  de  l'Alouette,  ainsi  que  les  Mousses,  la  Forge  et  les 
Châtaignes  des  Salons  précédents.  Il  y  a  là  une  petite  décennale  Franco- 
Portugaise  d'un  très  vif  intérêt.  A  signaler  quelques  tableaux  de  genre 
de  M.  José  Malhoa,  les  motifs  du  nord  du  Portugal  de  M.  Keil,  les 
costumes  de  provinces  de  Douro  et  d'Alemtejo  de  M.  Prat,  la  fileuse 
du  Minho  de  M""  Alta  Mearien.  Ces  études,  d'une  savoureuse  couleur 
locale,  pourraient  bien  être,  avec  les  portraits  des  acteurs  Rosa  et  Ta- 
borda  de  M .  Columbano,  le  luthier  Victor  Wagner  de  M""=  Bandeira 
et  la  très  fine  médaille  de  la  reine  Amélie  de  Portugal  de  M.  Aloes,  la 
note  la  plus  caractéristique  d'une  école  laborieuse  mais  qui  cherche 
encore  sa  voie. 

(A  suivre.)  Camii-le  Le  Senne. 
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CANTIQUES  ET  NOELS  BRETONS 

En  Bretagne,  pays  dévot,  la  musique  religieuse  joue  un  rôle  considé- 
rable. Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  parcourir  le  si  intéressant 
recueil  de  Cantiques  lyretons  transcrits  pour  orgue-harmonium  de  M .  Charles 
Collin,  qui  fait  pendant  aux  Chants  de  la  Bretagne  du  même  auteur  dont 
nous  avons  eu  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs,  et  sur  lesquels  nous 
ne  saurions  trop  attirer  leur  attention,  s'ils  veulent  s'imprégner  des 
vieux  airs  bretons. 

Jadis  déjà  les  hymnes  sacrées  résonnaient,  soutenues  par  la  sym- 
phonie, dans  les  églises  de  la  vieille  Armorique.  Ce  fait  est  indiqué  par 
le  récit  d'une  catastrophe  qui,  le  3  juillet  1607,  vint  troubler  la  messe 
annuelle  célébrée  à  la  cathédrale  de  Saint-Malo  pour  le  repos  de  l'àme 
des  membres  défunts  de  la  confrérie  des  tailleurs.  Le  tonnerre  tomba 
ce  jour-là  sur  le  clocher,  pénétra  dans  l'église  «  par  un  trou  qui  sert  à 
monter  les  cloches  »  et  produisit  des  effets  extraordinaires  relatés  dans 
un  manuscrit  du  XVIIP  siècle  : 

«  Les  musiciens  répondaient  l'office  dans  le  petit  orgue  qui,  pour  lors, 
était  sur  la  porte  du  bas  du  chœm'.  Un  des  musiciens,  nommé  Banville, 
y  perdit  la  voix,  qui  toute  sa  vie  resta  enrouée,  c 

M.  François  Bazin,  autem-  de  la  Musique  à  Saint-Malo,  à  qui  nous 
sommes  redevable  de  cette  anecdote,  l'accompagne  de  plusieurs  exemples 
montrant  que  les  oreilles  des  Malouins  étaient,  dés  cette  époque,  accou- 
tumées à  l'harmonie.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  motels  avec 
accompagnement  de  basses,  do  violes  et  de  violons,  remplacèrent  dans 
cette  ville,  comme  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  la  Bretagne,  le 
plain-chant  et  le  faux-bourdon.  Au  siècle  suivant  le  hautbois  chasse  la 
musette,  et  la  basse  de  viole  est  détrônée  par  le  violoncelle.  D'autre 
part,  la  musique  se  manifeste  en  toute  occasion,  religieuse  ou  civile. 


Ainsi,  l'on  trouve  qu'à  l'entrée  du  duc  d'Aiguillon,  commandant  pour 
le  Roy  en  Bretagne,  le  14  décembre  17S3,  les  instruments  et  les  tambours 
de  la  ville  firent  rage,  au  point  qu'on  fut  obligé  à  plusieurs  reprises  de 
les  faire  taire. 

Cet  incident  jeta  un  mauvais  vernis  en  haut  lieu  sur  les  musiciens 
malouins,  et  nombre  d'années  après,  la  réprobation  dans  laquelle  on  les 
tenait  ne  s'était  pas  encore  évanouie.  En  1827,  la  musique  de  Saint-Malo 
s'elant  vu  refuser  pur  le  commissaire  de  police  l'autorisation  de  se  faire 
entendre  à  la  procession  du  Grand  Sacre,  qui  se  tenait  dans  toutes  les 
villes  de  France,  se  rendit  à  Saint-Idenc,  où  elle  fut  la  bienvenue.  Mal 
lui  en  prit,  car  le  soir,  à  son  retour,  l'entrée  de  la  ville  lui  fut  refusée. 

Plutôt  mis  en  gaieté  que  contrariés  par  cet  incident,  les  musiciens, 
accompagnés  d'une  foule  nombreuse,  firent  le  tour  des  remparts  en 
jouant  leurs  airs  les  plus  entraînants;  mais,  à  la  fin,  ne  pouvant  se 
résigner  à  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile,  ils  se  présentèrent  à  la  porte 
Saint- Vincent.  En  tête  s'avançait  l'homme  de  la  plus  haute  taille  de  la 
compagnie,  qui  jouait  du  trombone  à  coulissi-.  Comme  les  gardes  ser- 
raient leurs  rangs  pour  l'empêcher  de  passer,  il  leur  cria,  entre  deux 
mesures  : 

—  Prenez  donc  garde,  vous  gênez  ma  coulisse. 

Puis,  reprenant  sa  partie,  il  enfonça  son  instrument  dans  les  côtes 
des  soldats-citoyens  et  ouvrit  ainsi  un  passage  à  ceux  qui  le  suivaient. 

Cette  levée  de  trombones  et  de  clarinettes  donna  lieu  à  un  procès 
devant  le  tribunal  de  Saint-Malo,  et  chacun  des  délinquants  fut  con- 
damné à  un  franc  d'amende  pour  rébellion...  u,  main  armée. 

Comme  on  pense,  les  rieurs  avaient  été  du  côté  des  musiciens.  Bientôt 
toute  la  ville  débita  une  chanson  qui  commençait  ainsi  : 

As-tu  vu  rcommissaire? 
Comme  il  a  l'air  penaud! 
Il  faut  qu'on  y  ait,  ma  chère, 
Donné  sur  le  museau. 
Et  mais  oui-dà, 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça? 

Et  comme  une  avanie  n'arrive  jamais  seule,  un  compositeur  du  nom 
de  Gavendish  écrivit  en  l'honneur  de  la  musique  malouine  une  sym- 
phonie intitulée  la  Tarentule,  dont  l'allégro,  malicieusement  qualifié  le 
Pas  du  Commissaire,  était  joué  par  la  musique  dans  toutes  ses  prome- 
nades à  travers  la  ville. 

Mais  revenons  à  nos  cantiques!  Tout  ce  qui  touche  à  l'idée  religieuse 
de  près  ou  de  loin,  en  Bretagne,  s'exprime  en  musique.  On  ne  dit  pas 
le  Benedicite,  on  le  ckmte  sur  ces  paroles,  dont  nous  devons  l'obligeante 
communication,  en  breton  et  en  français,  à  M.  Charles  Collin  : 

0  va  Jezus,  hor  mestr  givirion, 
Roit  d'eomp  no  penedicsion  (bis) 
Ha  d'ar  pred-bnet  a  gemerimp 
Erit  bepred  m'ho  servichimp  ((j/sj. 
Enn  hano  unn  Tad  hag  ar  Map,  hag  ar  Spered  Santel 
Evelse  bezet  gret. 

0  mon  Jésus,  notre  vrai  maître. 
Donnez-nous  votre  bénédiction  (bis), 
Ainsi  qu'au  repas  que  nous  allons  prendre, 
Afin  de  toujours  vous  servir  (bis). 
Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
Ainsi  soit  fait. 

Les  Commandements  de  Dieu,  la  Règle  du  chrétien .  le  Moyen  de  bien  vivre, 
sont  aussi  chantés,  ainsi  que  le  Paradis  et  l'Enfer,  le  Départ  de  l'àme  et 
le  .Jugement  dernier.  Puis  il  y  a  les  légendes  de  Lochrist,  de  Kathel 
damnée,  du  Seigneur  Nann  et  de  la  Fée.  Les  Conseils  aux  Bretons,  l'Intem- 
pérance, le  Chant  des  pauvi-es,  l'Envie  et  la  Gourmandise  ont  aussi  leurs 
airs  d'un  caractère  religieux.  Enfin,  les  cantiques  proprement  dits,  et  il 
y  en  a  autant  que  de  saints  bretons,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  rempli- 
raient un  livre  tout  entier.  M.  Charles  Collin  n'en  donne  que  cinq  : 
c'est  la  fleur  du  panier,  sans  compter  que  Saint-Corenlin  y  figure  en 
tète,  —  et  l'on  sait  que  Saint-Corentin  est  quelque  chose  comme  l'àme, 
comme  l'incarnation  du  pays  breton. 

Pour  Notre-Seigneur  il  y  a  les  noëls,  d'un  charme  inexprimable  en 
Bretagne.  Le  journal  le  Suvenaisien  du  S  février  186S  en  a  reproduit  un 
d'une  grâce  des  plus  naïves,  encadré  dans  une  nouvelle  qui  commence 
ainsi  : 

«  Marie  ne  manquait  jamais  de  faire  sa  neuvaine  aux  abords  de  la 
Chandeleur.  Elle  veillait  jusqu'à  minuit  et  se  rendait  ensuite  dans  un 
endroit  écarté  de  la  ville,  et  prenait  place  sur  le  talus  qui  domine  le 
vallon  étroit  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vallée  des  soupirs.  Elle  dirigeait 
son  regard  vers  l'orient,  puis  elle  chantait,  d'une  voix  naïve,  ce  vieux 
noèl  que  ma  mère  m'a  dit  souvent  dans  mou  enfance  : 
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Quand  la  Vierg'  vint  à  la  messe, 
Le  jour  de  la  Ghandeloux, 
Air  print  sa  piou  belle  robe, 
Qu'était  de  cinq  cents  couloux. 
Noul  (Noël),  nou,  nou,  noul,  noul, 
[noul 
AU'  print  sa  piou  belle  robe, 
Qu'était  de  cinq  cents  couloux. 
La  ceintur'  d'or  qui  la  serre 
Faisait  bien  dix  mille  tours. 
Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  nou! 

La  ceintur'  d'or  qui  la  serre 
Faisait  bien  dix  mille  tours. 
Air  s'en  va  chez  sa  voisine, 
"Voiilous  venir  quant  et  nous  ? 
Nou],  nou,  nou,  noul,  noul,  nou! 

AU"  s'en  va  chez  sa  voisine, 
Voulons  venir  quant  et  nous? 
Les  chemins  par  où  qu'ail'   pass'nt, 
Les  buissons  fleurissaient  tous. 
Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  nou! 

Les  chemins  par  où  qu'ail'  pass'nt. 
Les  buissons  fleurissaient  tous. 
Quand  ail'  fur'nt  dans  l'cimetière. 
Les  kioches  sonnaient  tertous. 
Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  nou! 


Quand  ail'  lur'nt  dans  l'cimetière. 
Les  kioches  sonnaient  tertous. 
Quand  ail'  fur'nt  dedans  l'éguièse, 
L'éguièse  reluisait  tout. 
Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  nou! 

Quand  ail'  fur'nt  dedans  l'éguièse, 

L'éguièse  reluisait  tout. 

Le  prêt'  qui  disait  la  messe 

En  a  ombelié  les  mous. 

Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  nou! 

Le  prêt'  qui  disait  la  messe 
En  a  ombelié  les  mous. 
Qui  qu'y  a  dans  cette  éguièse 
Qui  me  fait  ombelier  tout? 
Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  nou  1 

Qui  qu'y  a  dans  cette  éguièse 
Qui  me  fait  ombelier  tout? 
C'est  Madeleine  et  Marie, 
La  mèr'  de  notre  Seignoux. 
Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  noul 

C'est  Madeleine  et  Marie, 
La  mèr'  de  notre  Seignoux, 
Qu'air  nous  mèn'nten  Paradis 
Et  nous  conduisent  tertous. 
Noul,  nou,  nou,  noul,  noul,  noul 


Dans  les  faubourgs  de  Rennes  les  enfants  vont,  la  veille  de  Noël, 
chanter  de  porte  en  porte  pour  recueillir  quelque  don  en  nature  ou  en 
argent.  Leur  répertoire  roule  sur  l'enfant  Jésus,  «plus  beau  que  la  lune 
et  que  le  soleil  »,  sur  saint  .Joseph,  sou  père,  saint  Jean,  son  parrain  et 
«  sa  bonne  mère  lui  donnant  le  sein  ».  Il  est  peu  varié  et  se  termine  par 
cet  appel  â  la  générosité  pu]:ilique  : 

Chantons  Noël 
F^ur  un'  pomme, 
Pour  un'  poire. 
Pour  un  p'tit  coup  de  cidre  à  boire. 

En  Bretagne,  tout  finit  sur  un  p'tit  coup  de  cidre,  —  même  les  can- 
tiques, —  môme  les  noëls,  —  et  même  les  articles  de  journaux. 
(A  suivre.}  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Au  Palais  de  cristal  de  Londres  vient  d'être  inauguré  une  Exposition 
musicale  qui  restera  ouverte  pendant  trois  mois.  Elle  consiste  principalement 
en  une  collection  d'instruments  anciens  ;  mais  malheureusement  beaucoup 
d'originaux  qui  ont  été  inaccessibles  y  sont  remplacés  par  de  simples  copies, 
ce  qui  diminue  naturellement  de  beaucoup  l'intérêt  de  l'Exposition.  On  re- 
marque, non  sans  étonnement,  que  plusieurs  instruments  primitifs  de  diffé- 
rentes nations  se  ressemblent  beaucoup,  par  exemple  le  pibgorn  gallois  et  la 
zoumarrah  égyptienne,  deux  instrumenis  à  vent  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Parmi  les  instrumenis  à  cordes  le  crewlh  gaUois  ressemble, 
quant  au  principe  de  sa  construction,  à  la  rote  des  anciens  Germains,  dont  on 
a  trouvé  un  exemplaire  dans  le  tombeau  d'un  guerrier.  A  l'histoire  de  la  mu- 
sique se  rattache  l'instrument  nommé  harytone,  pour  lequel  Joseph  Haydn 
a  écrit  un  assez  grand  nombre  de  compositions.  Les  instruments  des  peuples 
sauvages  sont  largement  représentés.  La  section  des  autographes  musicaux 
est  peu  importante.  Ce  qui  est  le  plus  intéressant  c'est  le  compartiment 
Hœndel,  où  on  trouve  plusieurs  reliques  et.  entre  autres,  tous  les  instruments, 
partitions  et  parties  de  l'orchestre  particulier  que  Sir  Samuel  Hellier,  un  con- 
temporain de  Hajndel,  entretenait  pour  jouer  à  domicile  les  œuvres  du 
maitre.  Parmi  les  portraits  on  remarque  celui  de  Johann  Christian  Bach,  dit 
le  Bach  anglais.  En  dehors  d'une  lettre  de  Beethoven,  les  autographes  mu- 
sicaux ne  présentent  que  plusieurs  partitions  de  sir  Arthur  Sullivan.  Nous  ne 
savons  pas  si  la  postérité  ratifiera  cette  glorification  de  l'auteur  du  Mikado. 

—  Le  jeune  violoniste  tchèque  Jean  Kubelick,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qui  est  en  ce  moment  à  Londres,  n'y  obtient  pas  moins  de  succès  qu'en 
Italie.  Un  critique  s'exprime  ainsi,  en  rendant  compte  de  ses  deux  premiers 
concerts  :  «  Sa  technique  merveilleuse,  son  phrasé  élégant,  son  style  robuste, 
sa  justesse  parfaite  ont  fasciné  le  public.  Il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir,  c'est 
le  plus  grand  violoniste  technique  du  siècle.  L'exécution  précise  des  si  diffi- 
ciles compositions  de  Paganini  et  d'Ernst  fait  de  Kubelick  un  vrai  phéno- 
mène. Le  jeune  artiste  donnera  deux  autres  concerts,  et  certainement  ils 
seront  pour  lui  autant  de  succès  ». 

—  Devant  ce  grand  succès,  le  jeune  Kubelick  a  naturellement  été  invité  à 
se  faire  entendre  à  Windsor,  devant  la  reine  Victoria.  L'artiste  a  provoqué 
le  plus  grand  enthousiasme  en  jouant  avec  une  virtuosité  stupéfiante  les 


fameuses  Variations  de  Paganini  sur  le  «  God  save  the  Kiug  »  auxquelles 
presque  aucun  des  violonistes  de  nos  jours  n'a  osé  s'attaquer.  Et,  en  effet, 
parmi  tous  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour  de  "Windsor  personne  n'avait 
jamais  entendu  ces  variations,  en  dehors  d'un  vieux  loup  de  mer  mélomane 
qui  avait  eu  la  chance  d'entendre  souvent  Paganini. 

—  II  paraît  qu'on  doit  procéder  prochainement  à  la  démolition  de  la  mai- 
son que  Mendelssohn  habita  à  Londres  en  18^9, 1832  et  1833,  et  dans  laquelle 
il  écrivit  plusieurs  de  ses  compositions.  Cette  maison,  située  dans  Great 
Portland  Street,  portait  alors  le  n"  103  de  cette  rue  et  porte  aujourd'hui  le 
n°  79.  Mendelssohn  en  occupait  deux  chambres  au  premier  étage,  et  dans 
celle  qui  formait  salon  se  trouvaient  deux  pianos  à  queue;  mais,  dit-on,  le 
son.de  ces  instruments  n'importunait  guère  les  voisins,  car  il  avait  l'habitude 
de  s'exercer  sur  un  clavier  muet  de  trois  octaves.  La  terreur  de  Mendelssohn 
était  une  bande  de  musiciens  ambulants  composée  d'une  douzaine  d'instru- 
ments à  vent  avec  grosse  caisse,  qui  avait  l'habitude  de  donner  des  «  con- 
certs »  dans  cette  rue.  Pour  les  faire  partir  au  plus  vite,  il  leur  envoyait 
régulièrement  un  schelling,  ce  qui  était  considérable  pour  l'époque  et  ce  qui, 
naturellement,  les  engageait  à  revenir  sans  faute  dès  le  lendemain. 

—  L'inestimable  collection  de  sir  Richard  "Wallace,  qui  appartient  actuel- 
lement à  la  nation  britannique  et  qui  vient  d'être  inaugurée  comme  musée 
public,  ne  contient  aucun  instrumeut  de  musique.  C'est  presque  invraisem- 
blable, car  le  musée  "Wallace  oiTre  les  plus  beaux  spécimens  de  meubles 
français  des  XVII"  et  XVIIP  siècles,  et  tout  au  moins  un  grand  clavecin  orné 
de  peintures  ou  décoré  par  l'art  des  ébénistes  du  XV!!!"  siècle  y  aurait  dû 
avoir  sa  place  naturelle.  Par  contre,  plusieurs  tableaux  se  rattachent  à  l'art 
musical.  Parmi  les  peintures  de  ce  genre  se  trouve  un  curieux  Joueur  de  luth 
de  Jan  Steen,  et  du  même  maitre  une  superbe  Leçon  de  clavecin.  Une  jolie 
demoiselle  jeunette  est  assise  devant  un  clavecin  élégant,  tandis  que  le  pro- 
fesseur, qui  continue  à  fumer  sa  pipe,  est  debout  et  explique  à  son  élève  un 
doigté  difficile.  Cette  petite  scène  est  exposée  par  le  grand  peintre  avec  une 
intensité  de  vie  et  un  charme  incomparables. 

—  Le  Berliner  Tageblatt  annonce  que  M.  Pierson,  directeur  de  l'Opéra 
Royal  de  Berlin,  vient  de  voir  la  iowîse  de  M.  Charpentier  à  l'Opéra-Comique, 
et  que  cette  belle  œuvre  ayant  produit  sur  lui  une  vive  impression,  il  aurait 
l'intention  de  la  faire  jouer  au  nouvel  Opéra  Royal  (ancien  théâtre  KroU)  de 
Berlin  par  une  troupe  d'artistes  français. 

—  On  a  inauguré,  au  Conservatoire  de  Vienne,  une  série  de  concerts  histo- 
riques. C'est  M.  Mandyczewski,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conserva- 
toire, qui  dirige  ces  concerts  exclusivement  exécutés  par  les  élèves,  qui  forment, 
comme  on  sait,  un  orchestre  complet.  Au  programme  du  concert  figurait  le 
o"  concerto  brandenbourgeois  pour  piano,  flûte  et  violon,  avec  accompagne- 
ment d'instruments  à  cordes,  de  J.-S.  Bach,  le  Stabai  Mater  de  Pergolèse  et 
l'air  dit  du  rossignol  de  VAIlogro  cd  il  Pensieroso  de  Ilœndel,  qui  exige  une 
virtuosité  et  une  vocalisation  impeccables.  Le  public  s'est  vivement  intéressé 
à  cette  tentative,  qui  contribue,  en  effet,  à  son  éducation  musicale  autant  qu'à 
celle  des  élèves  du  Conservatoire. 

—  On  construit  en  ce  moment  à  Munich,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé, 
deux  nouveaux  théâtres,  qui  s'appelleront  l'un  Neues  Schauspi^lhaus,  l'autre 
Prinz  Regenten-ïheater.  Le  premier  sera  un  petit  théâtre  luxueux  qui  con- 
tiendra seulement  800  places.  Le  second,  destiné  à  l'opéra,  et  spécialement  à 
l'opéra  wagnérien,  pourra  abriter  I.IOO  spectateurs,  commodément  assis  en 
vingt-cinq  rangées  de  fauteuils  disposés  en  amphithéâtre.  On  consacre  les 
plus  grands  soins  à  obtenir  la  meilleure  acoustique  de  la  salle,  et  pour  attein- 
dre ce  résultat  elle  sera  construite  sur  le  modèle  des  théâtres  antiques. 

—  Le  prince  régent  de  Bavière  a  signé  le  traité  qui  engage  M.  Zumpe, 
chef  d'orchestre  à  Schwerin,  pour  dix  ans  à  l'Opéra  royal  de  Munich.  M.  Zumpe 
y  entre  le  I"  mai  1901  et  sera  nommé  premier  chef  d'orchestre.  MM.  Fischer 
et  Stavenhagen  restent  néanmoins  chefs  d'orchestre  à  l'Opéra  de  Munich. 

—  Le  premier  festival  musical  de  Bavière,  qui  vient  d'avoir  lieu  â  Nurem- 
berg, a  eu  un  succès  matériel  inespéré.  Ou  s'attendait  à  un  déficit,  et  un 
comité  de  garanlie  s'était  formé  pour  le  combler,  mais  en  fin  de  compte  un 
bénéfice  net  de  dix-neuf  marks  est  resté  entre  les  mains  des  organisateurs 
du  festival,  qui  ont  salué  avec  enthousiasme  ces  petites  pièces  blanches  et  ont 
d'ores  et  déjà  décidé  de  donner  dans  deux  ans  le  deuxième  festival  musical 
de  Bavière. 

—  Les  théâtres  allemands  augmentent  sans  cesse.  VoUà  que  la  ville  de  Kie! 
a  décidé  d'en  construire  un  nouveau.  Guillaume  II  a  accordé  une  subvention 
de  73.000  marks  pour  la  construction  du  nouveau  théâtre. 

—  La  fameuse  loi  Heinze  a  été  enterrée  au  Reichstag  allemand,  mais  son 
esprit  est  resié  vivant.  Le  théâtre  de  Cologne  a  joué  il  y  a  quelques  jours 
avec  succès  la  Dame  de  chez  Maxim  ;  la  pièce  y  avait  passé  par  la  censure 
comme  à  Berlin  et  dans  )jon  nombre  d'autres  villes  allemandes,  qui  doi- 
vent des  recettes  superbes  à  cette  désopilante  comédie.  Mais  les  cléricaux 
de  Cologne  n'étaient  pas  contents,  et  leur  organe  principal,  le  Journal  du  peuple, 
a  dénoncé  la  prétendue  immoralité  de  la  pièce  avec  une  violence  inouïe. 
Le  député  clérical  M.  Roeren,  qui  avait  déjà  protesté  sans  succès  avant  la 
représentation,  renouvela  ses  réclamations,  et  finalement  le  préfet  de  police, 
qui  avait  cependant  autorisé  les  représentations  de  la  Dame  de  chez  Maxim, 
en  défondit  la  continuation.  Il  faut  remarquer  que  trois  représentations 
de  la  pièce  avaient  eu  lieu  sans  le  moindre  scandale  et  à  la  vive  satisfaction 
du  public;  il  faut  aussi  dire  que  le  directeur  du  théâtre  de  Cologne  avait 
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suffisamment  édnicoré  et  atténué  la  version  originale.  Le  parti  libéral  de 
Cologne  est  furieux  et  le  directeur  du  théâtre  a  intenté  un  procès  au  Journal 
du  peuple,  parce  que  celui-ci  avait  dit  dans  son  article  que  ce  théâtre  était 
«  une  écurie  de  cochons  »  (Schweinestall). 

—  Les  admirateurs  de  Bûlow  à  Hambourg  se  sont  cotisés  et  ont  tait  apposer 
une  plaque  commémorative  sur  la  maison  de  Dresde  qui  a  vu  naître  l'artiste. 
Cette  plaque  porte  en  lettres  d'or  l'inscription  suivante  :  «  Dans  cette  maison 
est  né  le  docteur  Hans  de  Bûlow,  le  8  janvier  1830.  »  La  plaque  vient  d'être 
inaugurée  avec  une  certaine  solennité;  le  compositeur  Draeseke,  un  ami  de 
Bûlow,  a  prononcé  un  discours. 

—  L'intendant  du  théâtre  de  la  cour  de  Weimar,  M.  de  "Vignau,  dont 
nous  avons  raconté  récemment  la  mésaventure  avec  une  artiste  lyrique, 
M"»"!  de  Pekorny,  vient  de  faire  démentir  par  son  avocat  qu'il  ait  jamais  fait 
des  propositions  immorales  à  cette  dame  et  déclare  qu'elle  a  simplement 
voulu  se  venger  de  ce  que  l'intendant  avait  repoussé  des  demandes  non  jus- 
tifiées au  sujet  d'une  augmentation  d'appointements.  L'artiste  a  d'ailleurs  été 
déboutée  de  ses  prétentions  par  le  tribunal.  On  voit  par  cette  affaire  que  le 
métier  d'intendant  d'an  théâtre  de  la  cour  en  Allemagne  n'est  pas  exempt  de 
risques  professionnels. 

—  A  Helsingl'ors  vient  d'avoir  lieu  le  13"  festival  musical  finlandais.  Plus 
de  2.300  musiciens  y  ont  pris  part  et  plus  de  :2o.000  personnes  étaient  venues 
de  toutes  les  régions  du  pays  poiu'  y  assister.  En  dehors  de  la  section  inter- 
nationale les  programmes  des  concerts  offraient  une  section  historique  ;  on 
y  a  chanté  des  mélodies  pour  ainsi  dire  préhistoriques,  accompagnées  de  la 
kanteie,  vieil  instrument  à  cordes  qui  ressemble  à  la  citliare  moderne.  L'or- 
chestre a  joué  la  marche  des  cavaliers  finlandais,  datant  de  l'époque  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  une  autre  marche  datant  de  1700.  On  y  a  entendu 
aussi  plusieurs  pièces  pour  cors  anciens,  fabriqués  soit  en  bois,  soit  en  corne 
de  bélier,  et  dont  le  son  rappelle  la  cornemuse  (bag-pipe)  des  Ecossais. 
M.  Robert  Kajanus,  qui  dirigeait  le  festival,  a  fait  jouer  vers  la  fin  et  avec 
succès  plusieurs  œuvres  de  compositeurs  finlandais  modernes:  de  lui-même, 
de  Merikanto,  d' Armas  laernefelt  et  de  Jean  Sibelius. 

—  On  lit  dans  l'Étoile  belge,  de  Bruxelles  :  «  Le  contrôleur  en  chef  du  théâtre 
royal  de  la  Monnaie  et  sept  employés,  dont  une  ouvreuse,  de  notre  première 
scène  lyrique  viennent  d'avoir  une  surprise  aussi  agréable  qu'imprévue.  Un 
vieil  abonné,  M.  D...,  a  laissé  par  disposition  testamentaire  une  somme  de 
2.000  francs  au  contrôleur  en  chef  et  une  somme  de  1.000  francs  à  chacun 
des  autres  employés,  parmi  lesquels  les  préposés  aux  fauteuils  d'orchestre  où 
M.  D...  avait  sa  place.  Ceux  qui  avaient  toujours  eu  pour  le  défunt  de  nom- 
breuses attentions  ont  été  récompensés,  à  leur  grande  joie.  Le  préposé  des 
voitures  à  l'entrée  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie  —  un  brave  homme  — 
reçoit  également  1.000  francs.  » 

—  t)n  a  donné,  au  Nouveau-Théâtre  du  Kursaal  de  Genève,  la  première 
représentation  d'un  ballet  intitulé  Narcisse,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  Colû-Bonnet,  chef,  d'orchestre  du  Kursaal,  sur  un  scénario  de  M.  E. 
Gaidon.  La  grâce  du  sujet,  le  charme  de  la  musique,  que  l'on  dit  fort 
aimable,  la  beauté  des  décorations  et  la  richesse  des  costumes  de  nombreuses 
danseuses  ont  procuré  à  cet  ouvrage  un  succès  complet. 

—  Son  dernier  opéra,  les  Masques,  n'est  pas  encore  représenté,  que  déjà 
l'infatigable  maestro  italien  Pietro  Mascagni  annonce  l'achèvement  d'une 
nouvelle  partition.  Celle-ci  s'appelle  Vistilia,  drame  musical,  avec  danses  et 
jeu  d'instruments  à  cordes.  Les  héros  principaux  sont  :  Vistilia,  épouse  de 
Titidius  Labeo  (qui  combat  durant  la  pièce  en  Allemagne  avec  Hermann  le 
Ghérusque);  Hélius,  un  chevalier;  LiviusSalicus,  patricien  romain  ;  Ganidia, 
patricienne;  Yistilius,  père  de  "Vistilia,  et  un  grand  nombre  de  patriciens 
(entre  autres  Salluste),  chevaliers,  matrones,  gladiateurs  et  prêtres.  L'action 
est  tirée  d'une  nouvelle  de  Zerbis  qui  se  trouve  dans  les  Annales  de  Tacite, 
livre  II,  chapitre  85. 

Prologue  :  Une  villa  à  Naples,  chez  Hélius. 

Acte  premier  :  L'amphithéâtre  romain. 

Acte  deuxième  :  Chez  Vistilia. 

Acte  troisième  :  Le  temple  d'Iris, 

Acte  quatrième  :  Un  intérieur  chez  le  pitricien  Trio.  » 

—  A  Najjles,  comme  à  Milan  et  à  Bologne,  les  exercices  de  fin  d'année 
scolaire,  au  Conservatoire,  servent  à  faire  connaître  les  essais  juvéniles  des 
élèves  des  classes  de  composition,  ce  qui  est  assurément  un  excellent  pro- 
cédé. Trois  jeunes  compositeurs  viennent  ainsi  de  soumettre  leurs  travaux  à 
l'appréciation  du  public  :  M.  Cardillo,  qui  a  fait  entendre  avec  succès  un 
Prélude  orchestral  d'une  bonne  structure;  M.  Paolantonio,  dont  on  a  vive- 
ment applaudi  un  concerto  pour  piano  et  orchestre  d'une  véritable  vigueur 
instrumentale;  et  M.  Virgilio,  qui  s'est  produit  avec  Une  Scène  d'amour,  duo 
pour  soprano  et  ténor  qui  était  fort  bien  chanté  par  deux  de  ses  jeunes  cama- 
rades des  classes  de  chant,  M""  Cammarota  et  M.  Bindo  Gaspariui. 

On  a  représenté,  au  Cercle  philharmonique  de  Padoue,  une  «  idylle  »  eu 

un  acte,  Fornarina,  paroles  de  M.  Andréa  d'Angeli,  musique  de  M.  Carlo 
Corner,  dont  le  succès  a  été  complet.  —  Il  n'en  a  pas  été  de  même  au  théâtre 
Balbo  de  Turin  pour  une  opérette  nouvelle  inlHulée  Un' Avi-eritura  galante, 
dont  la  musique  est  due  à  M.  A.  Pestalozza,  et  dont  la  représentation  n'a 
pas  été  sans  susciter  quelques  manifestations  désagréables.  Le  livret,  dont 
on  ne  nous  fait  pas  connaître  l'auteur,  est  impossible,  parait-il,  et  la  musique 
absolument  médiocre. 


—  Le  théâtre  de  la  Zarzuela,  de  Madrid,  a  donné  la  première  représenta- 
tion d'une  zarzuela  intitulée  la  Leva,  qui  a  été  très  favorablement  accueillie. 
Les  paroles  sont  de  Mil.  Gonzalez  Cando  et  Peresterena,  la  musique  de 
M.  Chalons. 

—  Le  grand  concours  des  orphéons  allemands  d'Amérique  a  commencé  à 
Brooklyn,  près  New- York,  devant  un  public  composé  de  8.000  personnes. 
Plus  de  4.300  chanteurs  y  prennent  part  et  se  disputent  le  grand  prix  d'hon- 
neur offert  par  Guillaume  II. 

—  La  malheureuse  troupe  italienne  de  Para  (Brésil),  dont  nous  avons 
signalé  l'infortune,  vient  encore  d'enregistrer  parmi  ses  membres  une  nou- 
velle victime  de  la  fièvre  jaune,  la  cantatrice  Maria  Cavallini.  morte  en  cette 
ville  le  2  juin,  à  34  ans.  en  chantant,  dans  son  délire,  le  rondo  de  Lucie.  Elle 
fut  atteinte  du  mal  précisément  en  sortant  d'une  représentation  à  son  béné- 
fice, et  ne  tarda  pas  à  y  succomber.  Nous  avons  dit  que  la  presse  et  le  public 
italiens  s'étaient  justement  émus  de  la  situation  ainsi  faite  aux  artistes  leurs 
compatriotes.  Mais  à  quoi  servent  ces  plaintes,  quand  on  voit  ces  mêmes 
artistes  aussi  insoucieux  du  sort  qui  les  attend  et  du  douloureux  exemple  qui 
leur  est  donné?  En  effel,  une  autre  troupe  lyrique  vient  de  s'embarquer  ces 
jours  derniers  à  Gênes  précisément  pour  le  Brésil,  c'est-à-dire  pour  Rio- 
Janeiro.  Si  le  malheur  devait,  par  aventure,  s'attaquer  aussi  à  ceux-là,  à  qui 
s'en  prendre  sinon  à  eux-mêmes,  et  à  eux  seuls? 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  accepté  provisoi- 
rement le  legs  de  100.000  francs  que  lui  a  fait  le  grand  peintre  Gustave 
Moreau,  mort  il  y  a  peu  de  mois,  on  se  le  rappelle,  legs  dont  les  revenus 
serviront  à  la  fondation  d'un  prix  triennal  en  faveur  de  l'œuvre  d'art  la  plus 
remarquable  eu  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  ou  musique  qui  se 
sera  produite  dans  le  cours  des  trois  dernières  années. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  ; 
Harmonie  (hommes).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Paladilhe, 

Lenepveu,  Fauré,  Ghapuis,  Georges  Marty,  Hillemacher,  Messager,  Pieraé. 
;"  prix  :  M.  Motte-Lacroix,  élève  de  AI.  Taudou. 
Pas  de  second  prix. 

/"■"  accessit  :  M.  Dumas,  élève  de  M.  Leroux. 
2"  accessit  :  M.  Rousseau,  élève  de  M.  Lavignac. 
Piano  (classes  préparatoires). 

HOMMES 

Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Diémer,  de  Bériot,  Mangin,  Vidal, 
Marmontel,  Braud,  Colomer,  René.  Morceau  de  concours  :  2«  concerto  de 
Field.  Morceau  à  première  vue,  do  M.  Marmontel. 

/"  mcdailk  :  M.  Petit. 

3"°'  médailles  :  MM.  Krieger  et  Théroine. 

S""  tnéclailles  :  MM.  Besnard,  Rahon  et  Pilot.  Tous  élèves  de  M.  Falkenberg. 
FEM.MES 

Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  président,  Pugno,  Mangin,  Falkenberg,  Delafosse, 
î'alcke,  Pfeiffer,  Philipp.  Morceau  de  concours  :  Thème  et  variations  en  la 
(op.  26).  Morceau  à  première  vue,  de  M.  A.  Duvernoy. 

/'"  )nédaill3S  :  M""  Antoinette  Lamy,  élève  de  JI'""  Chéné;  W"  Dupré  (M""  Chénél; 
M"' Villemin  (M""  Tarpet). 

i'"  médailles  :  M"«  Faure  (M»'ïarpetl;  M"°  Bréau-Bussière  (M™  Tarpet)  ;  M"«  Malingre 
(M"°  Trouillebert). 

.3""  médailles  :  W'  Merlin  (M""  Trouillebert);  M"»  Vendeur  (M»'  Chéné);  M""  Dénéri 
(M""  Tarpet);  M""  Weiss  (M-»  Chéné). 

Violon  (classes  préparatoires).  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  président,  Paul 
Vidal,  Lefort,  Berthelier,  Nadaud,  Carembat,  Lederer,  Mâche,  Parent.  Mor- 
ceau d'exécution  :  7'  concerto  de  Rode.  Morceau  de  lecture  à  première  vue, 
de  M.  P.  Vidal. 

1"'  médailles:  M.Saury,  élève  de  M.  Desjardins;  M"" Denise  Sauvais,  Julien  (M.  Brun). 

i"  médaille  :  M"*  Daval  (M.  Brun). 

3""  médailles  :  M.  Bastide,  M""  Lapie,  de  Cbavagnac,  Morhange  (M.  Desjavdins). 

Orgue.  Jury:  MM.  Th.  Dubois,  président,  "Widor,  Fauré,  Rousseau,  Pugno, 
Deslandres,  Gigout,  Dallier,  Pierné.  Le  professeur  de  la  classe  est  M.  Guil- 
mant. 

•/"  prir  .-  M.  .lacob. 

Pas  de  2"  prix. 

i"  accessit  :  M.  Andlauer. 

2"'  accessit  :  M.  Robineau. 

Accompagnement  au  piano.  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  président,  Ch.  Lefehvre, 
Albert  Lavignac,  Ed.  Mangin,  Samuel  Rousseau,  Hillemacher,  Charles  René. 
Pierné,  Wormser.  Le  professeur  de  la  classe  est  M.  Paul  Vidal. 

I10M.MES 
Pas  de  1"  prix. 
i"  prix  :  M.  Caplet. 
Pas  de  1"'  accessit. 
S"'  accessit  :  M.  Estyle. 

FEUMES 
Pas  de  1"  prix. 

2""  prix  :  M"°"  Toutain  et  Grumbacli. 
1"  accessit  :  W"  Chené. 

—  M.  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  offre 
aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  une  soirée  de  gala  aux  artistes  étrangers 
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exposants.  A  cette  cérémonie,  à  laquelle  seront  invités  les  membres  du  corps 
diplomatique,  les  bureaux  des  deux  Cbambres,  les  membres  de  TAcadémie 
des  Beaux-Arts,  assisteront  également  les  membres  des  jurys  internationaux 
des  beaux-arts,  des  arts  décoratifs  et  de  l'enseignement  public.  Le  programme 
de  cette  soirée  est  ainsi  composé  : 

1"  Ouverture  de  Lestocq  (Auber)  ; 

2"  l"""  tableau  du  3"  acte  de  Sigui'd  (Reyer); 

3"  4"  acte  de  Bérénice,  par  les  artistes  de  la  Comédie-Française  ; 

4°  Acte  du  jaidin  de  Faust  (Gounod)  ; 

5^  5"  ;iete  de  Huy  Bios,  par  la  Comédie-Française  ; 

6°  Ballet  du  Cid  illassenet). 

Cette  soirée  de  gala  n'est  pas  la  seule  que  M.  Leygues  se  propose  de  don- 
ner à  l'occasion  de  l'Exposition.  Elle  sera  suivie  de  plusieurs  autres,  dont  la 
date  sera  ultérieurement  fixée. 

—  Le  ministre  du  commerce  et  M""»  Millerand  vont  donner,  le  "22  de  ce 
mois,  une  fête  qui  sera  aussi  intéressante  qu'originale  :  ils  invitent,  en 
même  temps  que  l'état-major  de  l'Exposition,  tous  les  collaborateurs  du 
commissariat  général,  tous  les  ouvriers  et  employés  de  l'Exposition.  Et 
comme  une  pareille  aflluence  d'invités  ne  pourrait  être  réunie  dans  les  salons 
du  ministère,  M.  et  M'"*  Millerand  ont  cboisi  la  grande  salle  des  Fêtes  du 
Champ-de-Mars  pour  cette  matinée  vraiment  exceptionnelle.  Une  scène  y 
sera  dressée  et  une  représentation  théâtrale  décidée  pour  ce  jour-là  avec  les 
artistes  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie-Française.  Le  programme  n'est  pas 
encore  définitivement  arrêté,  mais  dès  à  présent  nous  pouvons  annoncer,  au 
nombre  des  numéros  choisis,  le  deuxième  acte  de  Joseph,  un  acte  de  M.  de 
Pourceaugnac  et  le  joli  ballet  du  Cid. 

—  Le  congrès  international  d'histoire  de  la  musique  tiendra  ses  séances  à 
la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  du  23  au  31  juillet.  Un  grand  nombre  d'écrivains 
et  d'artistes  français  et  étrangers  se  sont  fait  inscrire  ;  vingt-sept  ont  annoncé 
des  communications  ou  des  lectures  sur  diverses  questions  d'histoire,  d'esthé- 
tique, de  notation  ou  de  musique  pratique,  promettant  de  donner  à  ce  congrès, 
tenu  pour  la  première  fois,  un  haut  intérêt.  Un  concert  historique,  organisé 
par  la  section  d'histoire  de  la  musique,  sera  offert  aux  membres  du  congrès 
d'histoire  comparée  l'un  des  derniers  jours  de  la  session.  Nous  avons  annoncé 
d'autre  part  l'exposition  d'autographes  musicaux  qui  aura  lieu  à  la  même 
occasion  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra.  Ajoutons  que  les  congressistes  auront 
droit  à  l'entrée  gratuite  à  l'Exposition  pendant  la  durée  du  congrès,  et  que 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord  a  accordé  le  demi-tarif  à  ceux  qui 
doivent  voyager  sur  son  réseau.  On  peut  se  faire  inscrire  jusqu'au  jour  de 
l'ouverture  chez  M.  Romain  Rolland,  secrétaire,  76,  rue  Notre-Dame-des- 
Ghamps.  . 

—  Dans  l'une  des  dernières  séances  du  conseil  municipal,  i\I.  Quentin- 
Bauchart  a  fait  renvoyer  à  la  quatrième  commission  une  proposition  tendant 
à  la  création,  par  la  ville  de  Paris,  d'un  concours  pour  une  œuvre  dramatique. 

—  Au  nom  de  la  2'  commission  du  conseil  municipal,  M.  J.  Garon, 
d'accord  avec  l'administration,  a  fait  adopter  à  l'unanimité  la  proposition 
suivante  : 

Article  unique.  —  M""  Sarah  Bernhardt  est  autorisée  à sous-louer  le  théâtre  desNations 
à  l;i  Comédie-Française  pour  une  durée  de  deux  ou  cinq  mois  environ,  à  la  condition 
qu'elle  restera  garante  et  responsable  du  payement  des  loyers  et  des  charges  accessoires 
ainsi  que  de  l'exécution  de  toutes  les  clauses  et  conditions  de  son  bail  susvisé  du  28  no- 
vembre 1898. 

—  Le  lundi  9  juillet,  dans  la  salle  de  l'Ecole  internationale  de  l'Expo- 
sition, au  Petit-Palais  des  Champs-Elysées,  M.  Lionel  Dauriac,  de  la  Sor- 
bonne,  a  fait  une  conférence  sur  la  psychologie  musicale  dans  Carmen.  Le 
captivant  conférencier  a  montré,  avec  auditions  à  l'appui,  la  mobilité,  l'in- 
certitude et  les  désirs  impérieux  qui  sont  la  caractéristique  de  l'héroïne.  Il  a 
terminé  en  établissant  un  parallèle  entre  cet  opéra-comique  et  la  Louise  de 
Charpentier,  et  en  concluant  que  la  première  œuvre  a  déterminé  la  seconde. 
Toutes  deux  découlent  en  effet  d'un  même  procédé  :  traduire  en  langage 
musical  des  incidents  de  la  vie  quotidienne.  F.  Hellouix. 

—  M.  Julien  Tiersot  fera  mardi  17,  à  4  heures  et  demie,  au  Petit-Palais 
des  Beaux- Arts,  à  l'Exposition,  une  conférence  sur  les  Chants  de  la  Révolution 
française.  Audition  musicale  avec  le  concours  de  M™*  Jane  Arger  et  Durand- 
Louhany,  M.  Pénable  et  le  conférencier. 

—  Pour  l'Exposition  d'autographes  musicaux  que  M.  Charles  Malherbe  or- 
ganise à  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  il  vient 
d'être  envoyé  un  autographe  peu  banal.  Il  est  tout  simplement  de  la  main  de 
l'empereur  d'Allemagne  Guillaume  II,  qui  se  pique  de  musique,  comme  on 
sait.  M.  Charles  Malherbe  n'avait  pas  hésité  à  s'adresser  à  l'artiste  couronné 
et,  avec  une  charmante  courtoisie,  on  le  voit,  l'empereur  n'a  pas  hésité  non 
plus  à  répondre  favorablement  à  la  demande  qu'on  lui  faisait.  Ce  sera  vrai- 
semblablement le  «  clou  »  de  l'Exposition  des  autographes. 

—  C'est  hier  samedi,  à  Saint-Etienne,  qu'a  été  continuée  la  série  des 
«  couronnements  de  muses  »  par  M.  Gustave  Charpentier,  avec  grand  renfort 
de  musique  et  de  chorégraphie.  Quinze  cents  ouvrières,  réunies  à  cette  occa- 
sion, avaient  élu  comme  muse,  après  une  réunion  mouvementée,  M"'^  Louise 
Pointe.  La  fête  du  couronnement  était  précédée  d'un  défilé  des  syndicats  et 
corporations.  A  dimanche  les  détails. 

—  A  rOpéra-Gomique  la  reprise  de  Cendritlon  est  fixée  au  vendredi 
20  juillet,  avec  tous  les  principaux  créateurs  de  l'ouvrage  :  M»":»  Guiraudon, 


Bréjean-Gravière,  Deschamps-Jéhin  et  M.  Fugère.  Costumes  remis  à  neuf. 
La  cinquantième  représentation  de  Louise  sera  donnée  la  semaine  prochaine; 
l'œuvre  de  M.  Charpentier  continue  à  réaliser  de  superbe;  recettes.  —  On  va 
commencer  les  études  pour  la  reprise  de  la  Basoche  de  M.,  André  Messager. 

—  Par  suite  du  décès  de  M.  Delsart,  un  emploi  de  professeur  de  violon- 
celle se  trouve  vacant  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation. 
Un  délai  de  vingt  jours  est  accordé  aux  candidats  qui  désireraient  se  faire 
inscrire  au  secrétariat  du  Conservatoire,  13,  faubourg  Poissonnière,  pour 
l'obtention  de  cet  emploi. 

—  Le  monument  élevé  i  la  mémoire  du  compositeur  Henri  Litolff  dans 
le  cimetière  de  Colombes  a  été  inauguré  mercredi  dernier  à  trois  heures,  en. 
présence  de  MM.  Armand  Silvestre,  inspecteur  général  des  beaux-arts,  repré- 
sentant M.  Leygues,  Menin,  délégué  du  conseil  général  de  la  Seine,  et  Edmond 
Lepelletier,  représentant  le  conseil  municipal  de  Paris.  La  municipalité  de 
Colombes  assistait  également  à  la  cérémonie,  ainsi  que  de  nombreuses  per- 
sonnalités artistiques  et  littéraires.  M.  Geofroix,  maire  de  Colombes,  a 
souhaité  la  bienvenue  aux  représentants  du  ministre,  du  conseil  général  et 
du  conseil  municipal.  Il  s'est  félicité  de  ce  que  le  cimetière  de  Colombes 
abritât  le  monument  qui  couvre  les  restes  du  grand  compositeur.  MM.  Menin 
et  Edmond  Lepelletier  ont  également  pris  la  parole.  M.  Lepelletier  a  retracé 
la  carrière  de  Litolff.  M.  Silvain,  de  la  Comédie-Française,  a  dit  une  poésie 
de  M.  Armand  Silvestre  en  l'honneur  du  compositeur,  intitulée  :  À  Litolff. 
La  musique  de  la  garde  républicaine  a  exécuté  une  Marche  funèbre  du  défunt, 
orchestrée  par  M.  Parés,  chef  de  musique  de  la  garde,  puis  le  Dernier  jour  de 
la  Terreur,  ouverture  dramatique,  également  ds  Litolff.  M.  Armand  Silvestre, 
au  nom  du  comité  pour  l'érection  du  monument,  a  remis  une  médaille  à 
l'efEgie  de  Litolff  à  M.  Gabriel  Parés,  pour  le  remercier  de  son  gracieux; 
concours.  A  l'issue  de  la  cérémonie  un  lunch  a  été  offert  aux  invités  dans 
la  bibliothèque  municipale,  où  des  toasts  ont  été  échangés. 

—  L'Association  philanthropique  des  artistes  de  l'Opéra,  dans  sa  séance 
aimueUe,  a  nommé  M.  Giraudet  président,  en  remplacement  de  M.  Rabaud. 
décédé. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  M^'-'^  Anna  Melchissédec,  fille  de  M.  Léon 
Melchissédec.  de  l'Opéra,  professeur  au  Conservatoire,  avec  M.  Fernand 
Marquet,  avocat  près  la  cour  d'appel  de  Gand  (Belgique),  fils  du  lieutenant- 
colonel  Barthélémy  Marquet. 

—  C'est  hier  samedi  \i  juillet  qu'a  été  donnée  à  l'Opéra-Comique,  en 
l'honneur  de  la  Fête  Nationale,  la  première  représentation  de  La  Marseillaise, 
un  acte  de  M.  Georges  Boyer,  mis  en  musique  par  M.  Lucien  Lambert,  avec 
la  distribution  suivante  : 


Dletrich 

MM.  Bouvet. 

Rouget  de  Lisle 

Beyle. 

Moreau 

Delvoye. 

Desaix 

Rothier. 

Marie 

M""  Garden. 

M-  Dietrich 

Marié  de  Lisle 

Madeleine 

Sonely. 

A  dimanche  les  détails. 

—  Nous  étions  conviés,  la  semaine  dernière,  à  entendre  dans  les  salons  de 
M.  de  Lahendrie,  boulevard  Montparnasse,  une  série  d'œuvres  de  M.  Eugène 
Gigout.  Le  violoniste  Nadaud  avait  prêté  son  concours  à  ce  concert  en  exé- 
cutant avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  la  partie  de  violon  d'une  Médilafion 
avec  orgue  qui  a  obtenu  un  vrai  succès.  M"=  Eléonore  Blanc  a  interprété  avec 
sa  belle  voix  deux  mélodies  et  un  Tantum  ergo  qui  ont  été  vivement  applaudis. 
Les  autres  exécutants  étaient  presque  tous  des  élèves  connus  de  M.  Gigout. 
Citons  MM.  Roussel,  Krieger,  de  Cay,  Hermaut,  M''^'  Ziegler,  Montrer  et 
Théophile  Gautier.  Les  œuvres  que  nous  avons  entendues  étaient  très  variées  : 
Prélude  et  fugue  en  mi  bémol,  prélude-choral,  grand  allegro,  pièces  brèves  grégo- 
riennes, pièces  de  divers  caractères,  parmi  lesquelles  un  lied,  une  toccata,  un 
menuet  et  un  scherzo  ravissants.  H.  B. 

—  De  Marseille  :  «  MM.  Lan  et  d'Albert  viennent  d'être  nommés  directeurs 
du  Grand-ïhéàtre.  C'est  là  un  excellent  choix.  On  se  rappelle  notamment  que 
M.  d'Albert,  qui  a  dirigé  déjà  plusieurs  scènes  importantes  où  il  fit  exécuter 
nombre  d'œuvres  inédites,  a  donné  le  premier  au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen, 
le  Néron  de  Rubinstein.  » 

—  De  Roubaix  :  A  l'occasion  de  l'ouverture  du  Congrès  eucharistique,  très 
belle  exécution,  à  l'église  Saint-Mathieu,  de  la  Messe  de  M""  de  Grandval,  par 
près  de  deux  cents  exécutants  placés  sous  la  direction  de  M.  Paul  Fournier. 

—  Soirées  et  Coscerts.  —  Matinée  des  plus  brillantes  chez  M""  Rosine  Laborde,  dans 
ses  salons  de  la  rue  de  Ponthieu.  Le  renommé  professeur  de  chant  avait  composé  son 
programme  des  œuvres  d'Ambroise  Ttioinas.  Un  à-propos  de  M""  Jeanne  Depping,  parlant 
du  regretté  maître,  a  vivement  touché  M"°  Thomas  qui  présidait  elle-même  l'audition. 
Nous  avons  eu  le  plaisir  d'applaudir  au  début  de  la  matinée  un  jeune  auteur,  M.  Pujalet, 
dans  une  de  ses  mélodies,  brillamment  interprétée  par  >!""  Gerville-Réache  de  l'Opéra- 
Comique,  dont  la  voix  a  ensuite  soulevé  l'auditoire  dans  le  Récit  et  l'Arioso  cVffamtef. 
M""  Sylva,  la  nouvelte  pensionnaire  du  théâtre  de  La  Haye  a  cliaaté  l'air  de  la  Folie 
i'Hamlet  avec  art  et  style.  On  a  bissé  d'acclamation  M"'  de  Wladimiroky  dans  les  cou- 
plets du  Caïd.  Toutes  les  élèves  se  sont  du  reste  surpassées,  montrant  les  qualités  supé- 
rieures d'un  enseignement  dont  M"""  Laborde  possède  le  secret.  Dans  des  fragments  du 
Songe  d'une  unit  d'été  :  M"'"  .\lauroux  (cavatioe),  iM''"  l'.igès  et  M.  Lecomte  (ctuo).  M""'  Rayé, 
Auerbach,  M.  Oamirotîitrio);  dans  MÎAjnon  :  M''~  Gaielly  laii-  de  Philine),  M"'  Bruce  (air 
du  Feu),  iil"=  Ughetto  et  il.  Unmirolt  (dnoi;  dans  Pnidié  :  i["°  Letourneau  (romance  du 
Sommeil),  M"°  Priad  (chanson  du  Pâtre),  M""  Carton  (romance  d'Eros),  M"'  Gauley- 
Texier  (air);  dans  Hamlet  :  M"»  Porta  et  M.  Oumiroff  (duo).  M""  Issayem,  Gour  et 
M.  OumirolT  (trio);  Baronne  de  Gunzbourg  dans  Le  Soir  et  M.  Lecomte  dans  l'air  de 
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Raymond  se  sont  fait  longuement  applaudii-.  —  Après  un  très  intéressant  contours 
donné  dans  le  courant  de  l'année  sur  des  œuvres  de  Louis  Diémer,  MM.  G.  et  J.  Baume, 
les  excellents  professeurs  de  Toulon,  viennent  de  donner  une  charmante  matinée  musi- 
cale au  cours  de  laquelle  on  a  remarqué  M""  B.  [Entr'aclc-Gntoltc  de  Mii/iion.  Thonjas- 
Trojelli),  S.-P.  iCo/jpeVia,  Delibes-Trojelli),  M.  de  J.  iLa  Tniile,  Schubei-t-Langei,  C.-l'. 
{Interme::o,  V.  Roger),  G.  (Valse  lente  du  Cyone,  Cli.  Lecocq),  .T.-l\  \airs  de  ballet  de 
Cendrillon.  Jlasseneti,  Y.  de  L.  iAiim-e  passi-e,  Massenet-Philipp),  G.-D.  {Cansoiielta, 
V.  Kogcn,  L.-G.  (Sérénade,  Schubert-Lange)  et  M.-R.  lAir  de  Ixillel,  Jlasseneti.  —  Chez 
M-  Girardin-Marchal,  audilion  très  bonne  des  œuvres  de  Paul  Wachs.  Parmi  les  mor- 
ceaux les  plus  applaudis,  citons  Ma:urha  des  sauterelles,  Midi  aax  chainiK,  Valse  inter- 
rompue, etc.  —  Le  mardi  3  juillet,  à  3  heures  et  demie,  une  élégante  et  nombreuse 
assistance  se  pressait  dans  la  coquette  salle  de  conférences  de  l'École  de  l'Exposition,  au 
Petit-Palais  des  Champs-Elysées.  C'était  la  deuxième  des  conférences  musicales  organisées 
par  cette  École  et  la  Fédération  musicale  de  France.  JI""  Hortense  Parent,  dont  le  nom 
fait  autorité  en  la  matière,  y  donnait  une  conlérence-audition  sur  l'enseignement  du 
piano.  De  fréquents  applaudissements  se  sont  fait  entendre.  —  -\.  la  réunion  internatio- 
nale des  Étudianis  artistiques,  très  gros  succès  pour  le  Cruci/ix,  de  Faure,  chanté  par 
MM.  Escalaïs  et  Paul  Ségiiy,  pour  l'air  du  Cid,  de  Jlassenet,  chanté  par  JI'"  Huguet  et 
pour  l'arioso  du  Roi  deLahore,  de  Massenet,  chanté  par  Jl.  Séguy.  —Très  agréable 
concert  à  propos  de  la  distribution  des  prix  de  l'Association  philotechnique  de  Paris.  La 
musique  du  74",  conduite  par  M.  Quel,  se  fait  applaudir  dans  Syleia  de  Delibes,  et  on 
fête  Jl.  Piroïa  dans  l'air  de  .Sigurd.  de  Reyer,  M""  Passama  et  M.  Séguy  dans  le  duo  de 
Sigurd,  M"'  Huguet  dans  l'air  du  Cid,  de  Massenet.  et  M.  Séguy  dans  Dernier  rendes- 
vous,  de  Reyer.  —  Charmante  audilion  des  élèves  de  Jl.  Paul  Burgat,  salle  Mustel.  On 
remarque  surlout  M'"  Louise  JI.  dans  un  air  de  Marie-Mar/deleine,  de  Massenet,  puis, 
ensuite.  M"'  Diane  H.  dans  des  fragments  de  Coppéliii,  Delibes,  JI"»  Jeanne  H.  [Manon, 
Masseneli,  Rose  B.  et  Agnetta  B.  (duo  de  Lalom;  Delibes).  Suzanne  J.  iSi;inrd,  Reyer), 
M""  E.  D.  et  M""  Paule  G.  (duo  à'Orphée,  Gluck).  La  séance  s'est  très  joliment  terminée 
par  le  chœur  des  pages  de  Françoise  de  Riinini,  d'Anibroise  Tiiomas,  chanté  à  souhait. 
—  Salle  de  concerts  de  la  classe  17,  à  l'Exposition,  commencement  des  auditions  des  ins- 
truments des  maisons  Érard,  puis  Pleyel.  Des  mélodies  de  Jlassenet,  Chant  proiwnçal, 
de  Paladilhe,  La  Cifiale,  de  Dubois,  A  Douarnenez,  ont  valu  de  nombreux  applaudisse- 
ments à  leurs  interprètes,  M"«  Palasara  et  M.  Cazeneuve.  —  Très  joli  concert  i  Plnstitu- 
tion  Sainte-Croix  de  Neuilly.  A  signaler  le  chœur  avec  accompagnement  d'orchestre  :  La 
Tempête,  de  M.  A.  Trojelli.  professeur  à  l'Institution,  et  les  morceaux  suivants  pour 
orchestre  militaire:  Polonaise  de  eoneert  (P.  Vidal),  VOuverlure  (/«Caït/,  une  fantaisie  sur 
Mignon  (A.  Thomasi  et  une  mosaïque  dps  mieux  réussies  sur  Werther  (Jlassenet).  Grand 
succès  du  reste  pour  tous  les  numéros  du  concerl,  chant  ou  orchestre. 


NÉCROLOGIE 
On  annonce  la  mort  à  Goire  (Suisse)  du  compositeur  Louis  Liebe,  qui 
était  atissi  planiste  et  organiste  distingué.  Né  le  l!l  novembre  1810  à  Magde- 
bourg,  il  avait  reçu  sa  première  éducation  musicale  dans  sa  ville  natale,  puis 
avait  terminé  ses  études  à  Gassel,  sous  la  direction  de  Spohr  et  de  Balde^vein. 
Successivement  chef  d'orchestre  à  Coblenz.  à  Mayence  et  à  Wonns,  il  fit  re- 
présenter à  Carlsruhe  un  opéra  intitulé  la  Fiancée  d'Azola,  et,  après  les 
événements  politiques  qni  secouèrent  si  vivement  l'Allemagne  en  1848  il  se 
fixa  à  Strasbourg,  où  pendant  une  quinzaine  d'années  il  dirigea  la  Société 
chorale.  Il  passa  ensuite  quelque  temps  à  Londres,  puis  alla  s'établir  défini- 
tivement à  Coire,  où  jusqu'à  ces  derniers  temps  et  malgré  son  âge  avancé  il 
ne  cessa  de  faire  preuve  d'une  grande  activité.  On  connaît  de  Louis  I;ielie  un 
oratorio,  une  cantate,  des  morceaux  de  musique  vocale  et  instrumentale  et 
divers  recueils  de  compositions  pour  orgue  ou  harmonium. 

—  De  Dresde  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  Cari  Sontag,  qui  l'ut 
l'un  des  comédiens  les  plus  remarquables  et  les  plus  populaires  de  r.\Ile- 
magne.  II  était  âgé  de  74  ans  et  le  frère  puîné  de  la  célèbre  cantatrice  Hen- 
riette Sontag,  l'émule  et  la  rivale  de  la  Malibran,  qui  devint  comtesse  Rossi 
par  son  mariage  avec  l'ambassadeur  de  Sardaigne  à  Berlin  et  qui,  après  la 
ruine  de  celui-ci,  causée  par  les  événements  politiques  de  1848,  se  vit  forcée 
de  reparaître  au  théâtre,  pour  aller  bientôt  mourir  du  choléra  en  Amérique. 
On  sait  que  ce  sont  les  incidents  de  la  vie  d'Henriette  Sontag  qui  donnèrent 
à  Scribe  l'idée  du  livret  de  l'Ambassadrice,  l'un  des  plus  grands  succès  qu'il 
remporta  à  l'Opéra-Comique  en  compagnie  de  son  ami  -Auber.  Cari  Sontag  a 
légué  en  mourant,  au  musée  royal  de  Dresde,  le  portrait  célèbre  de  sa  sœur 
que  Paul  Delaroche  fit  à  Paris  lorsqu'elle  était  à  l'apogée  de  sa  carrière  et 
qu'elle  se  trouvait  la  rivale  à  la  fois  de  la  Malibran  et  de  M""  Ginti- 
Damoreau. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


PARIS,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  C",  éditeurs-propriétaires  pour  France  et  Belgique. 


1^85  Soirées  d^  J^ambour^ 


SUCCES-  lÛJINSES 

de 


CO^CEI^TS 


OSCAR    FKTRAS 


CO^^CEt^TS 


PIANO    DEUX   MAINS 


1. 

Op. 

10. 

2. 

Op. 

12. 

3. 

Op. 

IS. 

4. 

Op. 

17. 

5. 

Op. 

19. 

6. 

Op. 

21. 

7. 

Op. 

23. 

8. 

Op. 

26. 

9. 

Op. 

27. 

10. 

Op. 

31. 

11. 

Op. 

3b. 

12. 

Op. 

36. 

13 

Op 

40. 

Valse  des  Étincelles 6 

Charmante  Hélène,  polka 5 

Au  temps  joyeux  du  carnaval,  valse 6 

Printemps  au  cœnr,  valse 6 

Les  Châteaux  en  Espagne,  valse 6 

La  Petite  Rosemonde,  polka 5 

Les  Noctambules,  valse 6 

La  Blonde  Gretchen,  valse 6 

Mascarade,  polka 3 

A  l'aube,  valse 6 

l'aise  espagnole 6 

Pyramides  de  fleurs,  valse 6 

Les  Enfants  de  Hambourg,  valse 6 


14.  Op.  43.  Sous  sa  fenêtre,  valse 6 

15.  Op.  44.  La  Rose  rouge,  polka-mazurka S 

16.  Op.  43.  En  ton  honneur,  polka 5 

17.  Op.  50.  Violettes  des  bois,  valse 6 

18.  Op.  b2.  Par  la  nuit  et  le  brouillard,  valse 6 

19.  Op.  5b.  Chagrins  d'amour,  valse 6 

20.  Op.  60.  Clair  de  lune  sur  l'Alster,  valse 6 

21.  Op.  63.  Les  Rêves  de  Marie,  valse 6 

22.  Op.  67.  Valse  bachique 6 

23.  Op.  70.  Parmi  les  roses,  valse 6 

24.  Op.  72.  Badinage,  polka 5 

25.  Op.  78.  Tes  yeux  bleus  comme  les  cieux,  valse 6 

26.  Op.  80.  Idylle  sur  la  plage,  valse 6 


hes  valses  N'"^  1,  13,  47,  20,  23  et  2S,  pour  Piano  4  inains,  chaque 9  » 

Les  valses  N"'  13,  il,  20,  23  et  25  pour  Violon  et  Piano,  chaque 7  50 

Les  mêmes  valses  pour  Violon  seul,  chaque 3  » 

Édition  pour  Cithare  des  JV™  1,  4,  6,  12,  IS,  17,  20  et  23. 

Édition  simplifiée  pour  piano  des  principales  valses,  chaque  N" 5  » 

Édition  avec  chœur  des  N'^  S,  12,  19,  20,  23  et  23. 

Orchestre  :  Valse,  net  2  francs  ;  polka  ou  mazurka,  net 1  " 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  20 


.l.MElilE   CENTRALE  DES  t 


R.  —  IMPRIMERIE  CHAI.i:, 


[S.  — .  (Encre  LoiiQcill). 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  rnAxco  à  11.  Henri  UEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  dun  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIEE-TEXTE 


.  Félix  Ulendelssohn-Bartlioldy  en  Suisse,  d'après  sa  correspondance  (16'  et  dernier 
artiilei,  H.  Kt.ing.  —  II.  Semaine  théiitrale  ;  i)remière  représentation  de  la  Marseillaise, 
à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Poligin.  —  III.  Les  Concours  du  Conservatoire  (l''^  article), 
Arthur  Poucin.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BONSOIR,  COLIN 

de  Paul  Wacus.  —  Suivra  immédiatement  :  Fanfare,  n"  S  des  Pensées  fugitives, 
d'ALEXis  DE  Castillon. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Saliiium,  n"  3  des  Études  latines,  de  Beynaldo  Hahn,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 
—  Suivra  immédiatement  :  A  vous,  ombre  légère,  nouvelle  mélodie  d'EHtiEST 
Moret,  poésie  de  Joachim  du  Bellay. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

EN  SUISSE 

D'APRÈS    SA    CORRESPONDANCE 

(Suite  et  fin.) 


A  Rebecca  Dirichlet. 


Chère  sœurl 


Interlaken,  le  59  juillet  1847. 


Lorsque  ta  bonne  lettre  arriva,  j'étais  en  train  décomposer; 
j'y  mets  maintenantbeaucoup  d'application, avec  l'espérance  que 
plus  tard  cela  viendra  tout  naturellement  et  que  j'y  prendrai 
du  plaisir.  Du  reste,  il  fait  un  temps  de  commande  pour 
écrire  plutôt  que  pour  flâner.  Depuis  que  Paul  est  parti  je 
n'ai  pu  faire,  entre  deux  averses  violentes  et  des  éclaircies 
courtes,  qu'une  seule  promenade.  Depuis  avant-hier  nous 
avons  froid  :  en  dedans  le  feu  allumé  dans  la  cheminée  et  au 
dehors  une  pluie  diluvienne.  Mais  je  ne  puis  nier  que  j'aime 
parfois  assez  ces  jours  pluvieux.  Ils  me  donnent  l'occasion 
de  pouvoir  consacrer  tout  mon  temps  à  mes  enfants;  ils  écri- 
vent, calculent  et  étudient  le  latin  avec  moi,  puis  nous  faisons 
des  aquarelles  et  même  des  jeux  de  mots. 

En  ce  qui  concerne  la  vocation  de  Sébastien,  je  crois  qu'il 
est  maintenant  dans  l'âge  oii  il  pourra  choisir  une  carrière 
selon  son  goùl  et  ses  aptitudes  naturelles.  Une  fois  qu'il  sera 


ILxé  à  ce  sujet,  peu  m'importe  ce  qu'il  choisira  dans  ce  vaste 
monde  et  si  cela  doit  le  conduire  sur  un  chemin  semé  de  roses 
ou  de  ronces,  pourvu  qu'il  le  parcoure  joyeusement.  D'ailleurs, 
laissez-lui  faire  son  choix  en  toute  liberté.  La  vieille  histoire 
de  l'une  de  Buridan  se  renouvelle  chaque  jour. 

En  septembre,  s'il  plaitaDieu,je  pense  venir  à  Berlin,  et  Paul 
a  dûvous  raconter  que  je  songe  sérieusement  à  passer  mes  jours 
auprès  de  vous,  chers  parents.  Je  voudrais  être  avec  vous,  et 
je  ne  l'ai  jamais  senti  si  fortement  que  le  jour  où  Paul,  les 
siens  et  Hensel  se  sont  embarqués  à  bord  du  bateau  à  vapeur 
pour  Thoune,  et  il  est  singulier  (qu'à  cause  de  cela)  il  me  soit 
presque  impossible  de  frayer  avec  des  personnes  étrangères  II 
ne  me  manque  pas  de  visites,  musicales  ou  autres;  il  ne  s'est 
guère  passé  de  jours  sans  qu'il  en  soit  venu  une  ou  plusieurs, 
mais  je  les  trouve  si  insignifiantes,  si  vaines,  que  je  dois  pro- 
duire à  mes  visiteurs  la  même  impression,  de  telle  sorte  que  je 
souhaite  ardemment  qu'on  abrège  la  conversation  et  que  l'on 
n'y  revienne  plus.  Au  milieu  de  toutes  ces  phrases  vides,  de 
ces  informations  peu  intéressantes,  de  ces  discours  insipides, 
une  seule  pensée  me  poursuit,  à  savoir,  que  la  vie  est  courte. 
J'espère  donc  que  nous  serons  réunis  bientôt  et  pour  longtemps. 

A  Paul  Mendelssohn-Bartholdy. 

Interlaken,  le  3  août  1847. 
Cher  frère  1 

^'ous  sommes  tous  bien  portants  et  nous  vivons  cette  même 
vie  tranquille  que  tu  as  partagée  ici  avec  nous.  Il  est  vrai  qu'a- 
près les  premiers  jours  de  ton  départ  c'était  devenu  bien  soli- 
taire :  chacun  de  nous,  avec  une  figure  allongée,  allait  et  venait 
comme  à  la  recherche  de  quelque  chose  qu'il  aurait  oubliée 
quelque  part.  C'était  bien  ainsi!  Depuis  lors  j'ai  commencé  à 
me  remettre  à  la  composiaon,  —  pendant  la  matinée,  les  trois 
aines  des  enfants  travaillent  près  de  moi — l'après-midi,  si  le 
temps  est  propice,  nous  faisons  tous  ensemble  une  bonne  pro- 
menade; j'ai  dessiné  aussi  quelques  aquarelles. 

Hier  M.  Kohi,  le  voyageur  irlandais  et  russe,  a  passé  la  soirée 
chez  nous;  ensuite  est  venu  M.  Grote, (l'auteur de  l'histoire  de 
la  Grèce),  que  j'aime  toujours  à  voir  et  à  entendre.  Malgré  cela 
je  me  trouve  mieux  dans  l'isolement,  et  je  me  sens  si  peu 
dispos  au  milieu  du  monde  que  je  fais  tout  pour  éviter  cette 
soi-disant  société,  et  jusqu'à  présent  cela  m'a  bien  réussi. 
Pourquoi  n'étais-tu  pas  avec  nous  à  Bôningen?  Yoilii  qui 
t'auraii  plu,  et  aussi  Wilderschwyl,  ainsi  qu'Unspunnen.  C'est 
déjà  un  motif  pour  revenir  ici  aussitôt  que  tu  le  pourras. 

Depuis  le  lendemain  de  ton  départ  nous  n'avons  pas  encore 
eu  une  seule  fois  beau  temps,  au  contraire  ;  impossible  de  se 
tenir  sous  les  noyers;  pendant  plusieurs  jours  nous  n'avons 
pu  mettre  les  pieds  dehors.  Mais  les  heures  d'éclaircie  furent 
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mises  à  profit  pour  faire  des  promenades,  el  partout  où  l'on 
dirige  ses  pas  c'est  superbe. 

Sitôt  que  le  temps  se  remettra  tout  à  fait  au  beau,  j'irai  sur 
le  Sidelhorn  par  Susten  ;  cette  excursion  peut  se  faire  en  quel- 
ques jours.  Mais  cette  résolution  même  nous  est  difBcile  à 
prendre,  tant  nous  nous  trouvons  bien  ici  à  couler  des 
jours  uniformes  et  tranquilles.  Parfois  je  redeviens  gai,  mais 
lorsqu'il  arrive  du  monde  pour  nous  entretenir  de  choses  inu- 
tiles, alors  la  iristesse  m'envahit,  et  je  ne  sais  comment  sup- 
porter tout  ce  verbiage.  Voilà  le  fardeau  dont  je  me  vois  chargé 
chaque  jour:  j'y  pense  constamment,  et  cela  me  fait  une  peur 
terrible.  Mais  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  et  avec  l'aide  de  Dieu 
cela  ira  quand  même. 

Je  vous  salue  tous  cordialement, 

Aimez  votre 

«  Félix.  » 

Au  général  de  Webem,  à  Berlin. 


Interlaken,  le  15  août  1847. 


Mon  cher  et  bon  ami  ! 


Mille  remerciments  pour  ta  lettre  du  14  juillet,  laquelle  ne 
m'est  parvenue  que  depuis  peu.  Entre  temps  tu  as  dû  revoir 
mon  frère,  lequel  t'aura  informé  de  mon  projet  de  voyage  à 
Berlin  dès  l'automne  prochain.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas 
négliger  de  répondre  de  suite  à  ton  aimable  proposition  au 
sujet  des  trois  concerts.  J'y  voudrais  renoncer  pour  l'instant. 

Elie  n'a  pas  encore  été  entendu  à  Berlin,  et  il  serait  peu 
modeste  de  convier  le  public  à  deux  auditions  successives. 
De  plus,  ma  situation  morale  actuelle  m'inspire  une  aversion 
prononcée  à  me  montrer  en  public  ;  ce  n'est  qu'avec  peine, 
et  sur  les  instances  expresses  de  Paul,  que  je  me  suis  décidé 
à  ne  pas  l'etirer  ma  promesse  au  sujet  de  l'exécution  de 
mon  Élie.  Il  faut  tenir  la  parole  que  j'ai  donnée  à  M.  d'Arnim 
au  sujet  de  Vïnstitut  Frédéric,  et  le  14  octobre  me  semble  être 
le  jour  convenable.  Si  l'intérêt  pour  l'œuvre  se  manifeste 
ensuite  de  telle  manière  qu'une  seconde  audition  puisse 
raisonnablement  être. tentée,  tu  penses  bien  que  cela  sera 
réjouissant  pour  moi  et  que  je  te  laisserai  volontiers  dis- 
poser de  la  recette  dans  le  sens  de  tes  désirs.  Si  tu  veux 
t!occuper  de  cette  première  audition  en  octobre  et  aider  ceux 
qui  l'organisent,  tu  me  feras  grand  plaisir,  et  je  t'en  serais 
très  reconnaissant. 

Je  connais  les  innombrables  difficultés  qui  s'amoncelleront 
là-bas  et  qui.  sont  semblables  à  un  champ  de  sable  qui 
demande  à  être  labouré  ferme  avant  qu'il  puisse  porter  des 
fruits. 

Ta  lettre  à  Cécile  n'est  pas  aussi  joyeuse  que  les  précé- 
dentes. Nous  espérons  que  ce  n'est  qu'un  nuage  passager  et 
que  le  soleil  de  ta  bonne  humeur  brillera  de  nouveau.  Il  est 
vrai  qu'à  l'heure  présente  d'épais  brouillards,  si  ce  n'est  des 
nuages  orageux,  se  lèvent  sur  la  Patrie,  et  maint  jour  qui 
aurait  pu  être  superbe  devient  terne  et  gris  ;  personne  ne 
peut  s'en  garer  et  prétendre  voir  des  couleurs  et  des  formes 
vives  que  seule  la  vraie  clarté  du  soleil  illumine  ;  et  l'on 
aimerait  parfois,  au  lieu  de  ces  brouillards  intermittents,  voir 
sortir  enfin  l'éclair  et  le  tonnerre  du  nuage  noir.  Tout  le  monde 
en  souSre,  mais  tout  finira  bien  par  se  dissiper. 

Nous  souhaitons  qu'aucun  motif  personnel,  aucune  mala- 
ladie,  ni  aucun  sujet  quelconque  ne  soit  la  cause  de  ta  tris- 
tesse actuelle. 

Ma  femme  et  mes  enfants  sont.  Dieu  merci,  tous  bien  ; 
nous  faisons  beaucoup  de  promenades,  les  petits  étudient, 
Cécile  peint  des  rhododendrons,  et  moi  je  compose.  Les  jour- 
nées s'écoulent  monotones  et  cependant  bien  vite. 

Conserve-moi  ton  amitié. 

Toujours  à  toi, 

c<  Félix  M.-B.  . 

Pendant  la  durée  de  son  séjour  à  Interlaken,  Mendelssohn 


travaillait  à  la  composilion  de  sol  oratorio  le  Christ, -ainsi  qu'à 
celle  d'un  opéra  inlilulé  Lorekij,  mais  il  ne  put  achever  ces 
œuvres,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

En  quittant  la  Suisse  pour  toujours,  Mendelssohn  se  sentait 
mieux;  il  espérait  pouvoir  diriger  l'exécution  de  son  oratorii» 
Elie  non  seulement  à  Berlin,  mais  aussi  à  Vienne. 

Malheureusement,  à  la  fin  du  mois  d'octobre  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  de  laquelle  il  se  releva  assez  promp- 
tement,  mais  le  3  novembre  suivant,  une  nouvelle  attaque 
le  terrassa  sans  laisser  aucun  espoir  de  le  sauver:  le  soir  du 
4  novembre  1847.  à  neuf  heures  et  quelques  minutes,  le  grand 
artiste  mourut  doucement  et  sans  douleurs,  entouré  de  sa 
chère  famille  et  de  quelques  amis. 

FIN  H.  Kling. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra-Comique.   La  Marseillaise,  un  acte,   parûtes  de  M.  Georges  Boyer,  mu- 
sique de  M.  Lucien  Lambert.  (Première  représentation  le  14  juillet  1900.) 

C'est  pour  le  cent  onzième  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille 
que  rOpéra-Comique  a  eu  l'idée  d'offrir  à  l'auditoire  aussi  populaire 
que  nombreux  de  sa  représentation  gratuite  la  primeur  d'une  œuvre  qui 
avait  pour  héros  Rouget  de  Lisle  et  pour  sujet  son  hymue  immortel.  Il 
me  serait  difficile  de  vous  rendre  compte  de  l'elTet  produit  sur  cetauditoire 
par  ce  petit  ouvrage,  qui  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  que  nos  pères 
de  la  période  révolutionnaire  appelaient  un  «  â-propos  patriotique  ».  Il 
était  difficile,  en  effet,  de  faire  un  service  de  presse  pour  la  représen- 
tation gratuite  du  14  juillet;  mais  j'imagine  que  l'impression  ressentie 
par  ce  public  spécial  a  dû  être  excellente,  car  il  suffit  d'évoquer  le  sou- 
venu' de  Rouget  de  Lisle  et  d'entendre  résonner  les  accents  mâles  de 
son  chant  héroïque  pour  faire  perler  une  larme  aux  yeux  des  plus  scep- 
tiques et  de  ceux  qui  voudraient  paraître  les  plus  indifférents. 

Pour  mettre  en  scène  l'enfantement  de  la  Marseillaise  par  le  capitaine 
du  génie  qui  répondait  au  uom  de  Rouget  de  Lisle  il  fallait,  de  toute 
nécessité,  donner  une  petite  entorse  à  l'histoire  et  modifier  les  faits  que 
nous  connaissons  d'une  façon  précise.  Ou  ne  pouvait,  eu  effet,  nous  re- 
présenter Rouget  la  nuit,  dans  sa  petite  chambre  d'officier,  arpentant 
le  sol,  son  violon  à  la  main,  et  cherchant  l'inspiration  qui  devait  pro- 
duire le  chant  merveilleux  auquel  il  doit  la  gloire  qui  depuis  un  siècle 
entoure  son  nom.  Ceci  n'eût  été  que  médiocrement  théâtral,  et  il  fallait 
trouver  autre  chose.  Voici  comment  s'y  est  pris  M.  Georges  Boyer. 

Nous  sommes  à  Strasbourg,  en  1792,  dans  la  maison  de  Dietrich,  le 
maire  de  la  ville  glorieuse,  et  nous  assistons  à  une  petite  réunion  fami- 
liale de  jeunes  gens  présidée  par  M'^^  Dietrich.  Sout  présents  Rouget, 
les  deux  demoiselles  Dietrich,  et  quelques  autres  personnes.  On  cause, 
on  chante,  on  danse  la  gavotte,  et  ce  petit  tableau  ne  manque  ni  de 
grâce,  ni  de  piquant.  Chemin  faisant  uous  apprenons  que  Rouget  est 
amoureux  d'une  des  demoiselles  Dietrich,  Marie,  et  que  son  amour  est 
partagé.  (Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ceci  est  une  invention  de  l'au- 
teur, pour  donner  un  peu  de  corps  â  son  sujet.) 

Mais  voici  venir  Dietrich,  sombre  et  soucieux,  dont  l'arrivée  va  mettre 
fin  â  la  fête.  Il  a  reçu  des  nouvelles  fâcheuses,  et  il  apprend  aux  assis- 
tants que  la  guerre  est  déclarée,  que  la  patrie  est  en  danger  et  qu'il  va 
falloir  soulever  le  pays  entier  contre  l'étranger.  Tout  le  monde  est  cons- 
terné, et  bientôt  on  se  sépare  sous  une  impression  douloureuse.  C'est 
pourtant  ce  moment  que  choisit  M'""'  Dietrich  pour  apprendre  à  son 
mari  que  Rouget  aime  leur  fille,  qu'il  en  est  aimé,  et  pom'  lui  de- 
mander ce  qu'il  en  pense.  Il  va  sans  dire  que  Dietrich  répond  à  sa 
femme  que  pour  le  moment  il  a  d'autres  préoccupations  et  qu'il  songera 
â  cela  plus  tard.  M'""'  Dietrich  fait  connaître  cette  réponse  â  Rouget,  qui 
lui-même  la  communique  à  Marie,  ce  qui  est  le  prétexte  d'un  long  duo 
d'amour  entre  les  deux  jeunes  gens. 

Marie  se  retire,  et  Rouget  reste  seul.  Il  est  pensif,  silencieux,  et 
comme  poursuivi  par  une  idée  fixe.  Il  semble  chercher,  se  recueillir, 
hésiter  entre  diverses  pensées  qui  l'assiègent.  Bientôt  il  s'assied  devant 
une  table  et  se  met  â  écrire  flévreusenK^nt,  s'mterrompant,  se  reprenant, 
raturant,  recommençant,  se  levant  et  se  rasseyant  tour  à  tour.  Pendant 
ce  temps  nous  entendons  l'orchestre  esquisser  farlivement  et  successi- 
vement certaines  phrases  musicales  que  nos  oreilles  connaissent  bien. 
Ce  sont  des  fragments  qui  se  dessinent,  encore  hésitants,  qui  se  pré- 
sentent, puis  disparaissent,  puis  reviennent,  qui  finissent  par  prendre 
un  contour  plus  ferme,  pai'  se  préciser  plus  nettement,  par  prendre 
corps  et  faire  figure.  C'est  f'inspiration,  d'abord  rebelle  et  difficile,  qui 
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vient  à  Rouget  de  Lisle,  c'est  renfautement  de  l'admirable,  de  l'immor- 
telle Maneillaisv,  rpii  fut  d'abord  connue  sous  le  nom  de  Chant  du  lîhin 
et  qui  eut  pour  parrain  le  maréchal  Luckner. 

Rouget  se  li've  enfin,  le  regard  ardent,  l'œil  enllammé.  Son  papier  à 
la  main,  il  va  ouvrir  toutes  les  portes,  et  crie  :  —  Venez,  venez  tous,  et 
vous  allez  voir  si  j'aime  ma  patrie  ! 

Tout  le  monde  accourt,  surpris,  anxieux,  ne  sachant  de  quoi  il  s'agit. 
Rouget  prie  Marie  de  se  mettre  au  clavecin,  place  son  papier  sur  le  pu- 
pitre et  la  prie  de  l'accompagner.  Nous  avons  ici,  naturellement,  la  re- 
production scénique  du  tableau  célèbre  de  Pils.  Rouget  se  place  près 
du  clavecin  et  entonne  le  premier  couplet  de  son  chant  héroïque  : 
Allons,  enfants  de  la  patrie... 

L'effet  est  foudroyant,  et  les  assistants  sont  enthousiasmés.  Dietrich, 
ému  jusqu'aux  larmes,  s'empare  alors  du  papier,  et,  sans  le  chanter  à 
proprement  dire,  mais  eu  le  scandant  d'une  façon  rythmique,  lit  l'ad- 
mirable sixième  couplet,  celui  que  Rouget,  nous  le  savons,  modifia 
quelque  peu  sur  les  conseils  de  son  ami  Masclet. 

Amour  sacré  de  la  patrie 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs. 

L'andition  de  cette  strophe  incomparable  met  le  feu  à  l'enthonsiame, 
les  applaudissements  éclatent,  furii^ux.  on  la  redemande  aussitôt,  Rou- 
get la  chante  à  son  tour,  le  refrain  est  repris  en  chœur  —  et  le  rideau 
tombe  sur  la  reprise  éclatante  de  ce  refrain. 

De  la  musique  écrite  par  M.  Lucien  Lambert  sur  ce  scénario  je 
retiendrai,  non  pas  le  duo  d'amour,  qui  me  semble  mal  venu  et  qui  ne 
contient  pas  l'ombre  d'une  idée,  mais  la  gracieuse  gavotte  du  commen- 
cement, et  surtout  la  scène  de  l'inspiration.  Cette  scène  est  faite  avec 
beaucoup  d'adresse,  et,  malgré  sa  difficulté,  tout  à  fait  réussie.  Ces 
fragments  furtifs  de  la  Marscillam,  (ju'on  entend  à  l'orchestre,  tantôt  à 
un  instrument,  tantôt  à  un  autre,  qui  se  croisent,  qui  s'enchevêtrent, 
d'abord  hésitants  et  comme  enveloppés  de  brouillard,  puis  peu  à  peu  se 
précisant  et  prenant  forme,  tout  cela,  je  le  répète,  est  fort  bien  fait  et 
mérite  des  éloges  sans  restriction. 

La  Marseillaise  est  jouée  à  souhait  par  MM.  Léon  Beyle  (Rouget  de 
Lisle),  Bouvet  (Dietrich),  Delvoye  (Morem),  M"=  Garden  (Marie)  et 
M'"  Marié  de  Lisle  (M°«  Dietrich). 

Arthur  Pougin. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


J'ai  rendu  compte  ici  même,  il  y  a  quelques  semaines,  d'un  excellent 
travail  publié  sous  ce  titre  :  Les  Conservatoires  de  musique  en  Allemagne 
et  en  Autriche,  par  M.  Maurice  Emmanuel  dans  la  Revue  de  Paris  du 
1"'  mars  dernier.  C'est  une  étude  comparative  très  consciencieuse,  très 
impartiale,  très  intéressante,  de  ce  qui  se  fait  chez  nos  voisins  et  de  ce 
qui  se  fait  chez  nous  en  matière  de  pédagogie  musicale.  Je  viens  de 
relire  ce  travail  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  au  moment  de  rendre  compte 
des  concours  de  cette  année,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  le 
recommander  de  nouveau  très  vivement  à  tous  ceux  qui  se  passionnent 
comme  moi  pour  cette  question  si  importante  et  si  grave  de  l'enseigne- 
ment musical  et  de  la  fafon  dont  il  doit  être  organisé  dans  les  écoles 
spéciales.  Tout  en  tenant  compte  de  la  diversité  du  tempérament  des 
races,  de  leui-s  aptitudes  et  de  leurs  facultés  particulières  sous  ce  rapport, 
de  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  telle  ou  telle  d'entre  elles,  il  me 
semble  qu'elles  pourraient  s'emprunter  mutuellement  certains  procédés, 
certaines  règles,  s'il  était  prouvé  que  l'introduction  de  ces  régies  et  de 
ces  procédés  peut  être  à  leui'  avantage.  Le  règlement  nouvellement 
appliqué  au  Conservatoire  de  Paris  sera  certainement  amendé  un  jour 
ou  l'autre  (le  plus  tôt  sera  le  mieux),  lorsque,  par  la  pratique,  on  aura 
été  obligé  de  reconnaitre  ses  erreurs  grossières,  ses  inégalités  fâcheuses 
et  ses  rigueurs  aussi  maladroites  que  cruelles.  Ce  jour-là,  on  pourra 
consulter  avec  fruit  l'excellente  et  si  lumineuse  étude  de  M.  Maurice 
Emmanuel. 

CONTREBASSE 

La  classe  de  contrebasse,  j'ai  regret  à  le  dire,  reste  toujours  l'une  des 
plus  médiocres  de  l'enseignement  du  Conservatoire,  enseignement  d'un 
ordre  si  élevé  dans  son  ensemble.  Il  y  a  là  un  point  faible  et  particuliè- 
rement fâcheux,  la  contrebasse  étant,  je  ne  cesserai  de  le  répéter, 
comme  la  base  fondamentale  et  métronomique  de  l'orchestre,  dont  elle 
forme  les  inébranlables  assises.  Il  lui  faut  à  la  fois  la  vigueur,  la  puis- 
sance, la  sonorité,  parce  que  c'est  elle  qui  règle  et  soutient  le  mouve- 
ment symphonique  général.  Or,  c'est  là  ce  que  nous  sommes  loin  de 
trouver  dans  les  élèves  qu'on  nous  présente  depuis  quelques  années.  Ces 


jeunes  gens  n'offrent  aucune  des  qualités  indispensables  à  l'instrument, 
et  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  absolument  et  uniquement  leur  faute, 
car  il  en  est  parmi  eux  qui  font  certainement  preuve  d'intelligence  et  de 
bonne  volonté.Mais  chez  eux,  en  général,  l'archet  est  coui't,  flasque  et  sans 
vigueur,  les  attaques  sont  molles  et  sans  décision,  le  son  manque  de 
nerf  et  d'ampleur,  et  puis...  et  puis,  la  qualité  première  de  tout  musi- 
cien, la  justesse  laisse  vraiment  trop  souvent  à  désirer.  Où  est  le  beau 
temps  de  Labro  et  de  Yerrimst,  ces  professeurs  qui  nous  présentaient 
une  classe  superbe,  vigoureuse,  et  qui  formaient  de  véritables  contrebas- 
sistes, vraiment  aptes  à  jouer  le  rôle  important  qu'ils  avaient  à  rem- 
plir dans  nos  orchestres? 

Mais  il  est  temps  de  parler  du  concours,  dont  le  jury  était  composé  de 
MM.  Théodore  Dubois,  président,  Chevillard,  Duvernoy,  Colonne,  Lui- 
gini,  de  Bailly,  Gros  Saint-Ange,  Loys  et  van  Waefelghem.  Le  morceau 
d'exécution  était  le  quatrième  concerto  de  Verrimst,  qui  est  bien  fait 
pour  mettre  en  relief  les  qualités  de  vigueur  et  de  précision  qui  sont 
dans  la  nature  de  l'instrument  et  qui  le  caractérisent.  Le  morceau  de 
lecture  à  vue  était  de  M.  Camille  Chevillard. 

Sept  élèves  entraient  en  lice,  parmi  lesquels  trois  seulement  ont  été 
récompensés.  Encore  trouvé-je  que  le  jury  a  fait  preuve  de  lionne 
volonté  en  accordant  un  premier  prix  à  M.  O'Kelly,  bien  qu'il  fût  assu- 
rément l'un  des  meilleurs  du  concours,  ce  qui  ne  veut  pas  énormément 
dire.  Ce  jeune  homme  a  de  bons  doigts  et  un  assez  bon  archet,  de  la 
netteté;  mais. les  traits  sont  courts,  et  le  jeu  est  bien  maigre  et  bien 
étriqué.  —  M.  Schmitt,  qui  a  obtenu  le  second  prix,  laisse  à  désirer  du 
côté  de  la  justesse  ;  chez  lui  l'archet  est  généralement  bon,  mais,  outre 
qu'il  bredouille  parfois,  l'ensemble  manque  de  sonorité,  de  netteté  et  de 
grandeur.  Comme  M.  O'Kelly,  il  a  lu  d'une  façon  convenable.  Le  jury 
n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  premier  accessit,  mais  il  en  a  attribué 
un  second  à  M.  Casparini,  dont  il  n'y  a  pas  grand'choseà  dire. 

ALTO 

La  classe  d'alto,  si  bien  dirigée  par  M.  Laforge,  avait  eu  l'an  dernier 
un  concours  si  brillant  qu'il  lui  avait  valu  deux  premiers  prix.  Quand 
une  classe  est  ainsi  dècouronnée,  il  lui  faut,  naturellement,  le  temps  de 
se  reformer  et  de  reconstituer  ses  éléments.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'ôlon- 
ner  si  cette  fois  elle  s'est  trouvée  plus  faible.  Mais  ce  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre, c'est  que  l'un  des  meilleurs  élèves  de  l'année  dernière,  M.  Yer- 
nay,  qui,  avec  son  second  prix,  avait  paru  l'égal  au  moins  des  deux 
premiers,  s'est  trouvé  cette  année  au-dessous  de  lui-même,  si  bien  que 
le  jury,  et  fort  justement,  non  seulement  ne  lui  a  pas  accordé  le  premier 
prix  auquel  il  aspirait,  mais  n'en  a  donné  aucun.  Il  n'y  a  eu  d'ailleurs, 
comme  pour  la  contrebasse,  que  trois  nominations,  —  bien  que,  il  faut 
le  constater,  le  concours,  quoique  faible  relativement,  ait  été  incontesta- 
blement supérieur.  Le  morceau  d'exécution  était  un  aimable  caprice  de 
M.  Charles  Lefebvre,  écrit  originairement  pour  violon  et  transcrit  pour 
l'alto,  transposé  d'une  quinte,  naturellement,  et  aussi  quelque  peu 
modifié.  Le  morceau  de  lecture  était  aussi  de  M.  Charles  Lefebvre.  Le 
jury  était  le  même  que  pour  le  concours  précédent  et  pour  le  suivant, 
tous  trois  ayant  lieu  dans  la  même  journée. 

En  l'absence  de  premier  prix,  un  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Mi- 
chaux, qui  concourait  pour  la  première  fois,  ce  qui  est  un  joli  succès,  et 
très  mérité.  Ce  jeune  homme  joue  très  juste,  il  a  le  son  plein  et  nourri, 
de  la  facilité  et,  qualité  qui  m'est  particulièrement  précieuse,  il  chante 
bien  et  avec  grâce.  L'ensemble  est  bon  et  la  lecture  a  été  très  conve- 
nable. 

Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  premier  accessit  que  de  premier  prix,  mais  le 
jury  a  attribué  deux  seconds  accessits  à  MM.  Drouet  et  Vieux.  Je  con- 
sidère cela  comme  un  simple  encouragement.  Il  serait  difficile  de  décou- 
vrir chez  M.  Drouet  des  qualités  appréciables  ou  des  défauts  évidents. 
Il  nous  donne  un  ensemble  un  peu  pâle,  plutôt  bon  sans  doute  que 
mauvais,  mais  dont  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire.  M.  Vieux  a  le  jeu  un 
peu  gros,  le  son  un  peu  épais,  il  bafouille  parfois  et  ne  joue  pas  toujours 
absolument  juste.  Et  pourtant  il  y  a  quelque  chose  chez  ce  petit 
bonhomme,  et  il  semble  qu'avec  du  travail  il  peut  obtenir  un  bon  résul- 
tat. Tous  deux  ont  lu  d'une  façon  suffisante. 

J'ai  dit  que  M.  Vernay,  peut-être  mal  disposé,  était  resté  au-dessous 
de  lui-même,  et  je  reste  convaincu  qu'il  peut  faire  mieux  que  ce  qu'il 
nous  a  donné.  Il  a  du  son,  de  la  vigueur,  de  l'acquis,  du  tempérament, 
et  connaît  bien  son  manche;  mais  le  jeu  est  un  peu  gros  et  manque  de 
grâce  et  de  délicatesse,  il  manque  aussi  de  fini.  Ce  qui  a  achevé  sans 
doute  de  le  déconsidérer  aux  yeux  du  jury,  c'est  qu'il  a  mal  déchiffré. 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  ait  refusé  un  premier  accessit  à  M.  Mar- 
chet,  qui  avait  eu  le  second  au  concours  de  l'an  dernier.  Ce  jeune 
homme  a  de  bons  doigts,  un  bon  archet,  du  son,  de  la  justesse  et  du 
goût,  et  il  a  très  bien  lu.  Que  faut-il  donc  de  plus?  —  Des  autres,  je  ne 
vois  rien  à  dire. 
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VIOLONCELLE 

On  sait  que  les  deux  classes  de  violoncelle  ont  été  désorganisées  celte 
année  par  la  mort  si  regrettable  de  leurs  deux  professeurs,  Rabaud  et 
Delsart,  qui  se  sont  succédé  si  rapidement  dans  la  tombe,  à  peu  de 
semaines  de  distance,  précisément  à  l'approche  du  concours.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  celui-ci  s'en  soit  ressenti,  et  ait  été  moins 
brillant  que  d'ordinaire.  C'est  à  peine  si  M.  Loeb,  qui  était  tout  désigné 
pour  succéder  à  Rabaud,  a  eu  le  temps  de  prendre  possession  de  sa 
classe.  Quant  à  celle  de  Delsart,  elle  est  encore  sans  titulaire  à  l'heure 
V présente.  On  comprend  le  désarroi  qui  a  pu  résulter  do  cette  situation. 
Néanmoins,  sur  douze  élèves  qui  entraient  en  ligne,  cinq  ont  été  ré- 
compensés, et  le  jury  a  décerné  un  premier  prix,  deux  seconds  prix  et 
deux  premiers  accessits. 

Le  morceau  de  concours,  fort  bien  choisi,  était  le  joli  concerto  de 
Bernard  Romberg  en  fa  dièse  mineur,  le  cinquième,  qui  rappelle  abso- 
lument la  forme  et  le  style  des  concertos  de  violon  de  Viotti.  Le  morceau 
de  lecture  à  vue  avait  été  demandé  à  M.  Chevillard,  à  qui  peut-être  on 
avait  fait  cette  galanterie  en  souvenir  de  son  père,  qui  était  professeur  de 
violoncelle  au  Conservatoire  il  y  a  quarante  ans. 

Le  premier  prix  a  été  attribué,  peut-élre  un  peu  généreusement,  à 
M.  Kefer.  élève  de  la  classe  de  Delsart.  M.  Kefer,  qui  ne  joue  pas  tou- 
jours juste,  surtout  dans  les  doubles  cordes,  connaît  bien  son  ins- 
trument sans  doute,  mais  son  jeu  est  étriqué  et  sans  grandeur,  son 
archet  est  court  et  sans  élégance,  et  il  manque  do  style.  Il  a  bien 
déchiffré. 

Les  deux  seconds  prix  ont  été  donnés  à  deux  élèves  de  Rabaud  et  de 
M.  Loeb  :  M.  Gaudichoii,  qui  est  venu  concourir  en  trutlard,  ce  qui  a 
fait  pousser  à  un  indiscret  le  cri  de  Vive  Vannée  !  et  M.  JuUien.  M.  Gau- 
dichon  a  le  jeu  ferme  et  assuré,  une  belle  justesse,  une  bonne  sonorité, 
des  doigts  excellents,  de  l'ampleur,  du  style  et  de  la  couleur.  Je  trouve 
dans  mes  notes,  avant  le  jugement  du  jury,  cette  remarque  à  son  sujet  : 
0  Toute  l'ôtolfe  d'un  premier  prix  pour  l'an  prochain.  »  Il  y  a,  à  mon 
sens,  une  grande  distance  entre  lui  et  son  camarade  de  promotion. 
M.  Jullien  ne  nous  a  offert  qu'un  bon  ordinaire,  assez  solide,  sans  per- 
sonnalité, avec  quelques  familiarités  envers  la  justesse,  pour  laquelle 
il  lui  arrive  de  manquer  d'égards.  Bonne  lecture. 

Deux  premiers  accessits  à  deux  jeunes  sujets,  tous  deux  charmants, 
M"'  Clément,  de  la  classe  Delsart,  âgée  de  seize  ans,  et  M.  Nizet,  élève 
de  Rabaud  et  de  M.  Loeb,  qui  en  compte  à  peine  quinze.  M"'^'  Clément 
a  un  jeu  aisé  et  élégant,  l'archet  facile,  les  doigs  obéissants,  un  bon 
phrasé,  du  goût  et  un  sentiment  général  d'artiste.  Tout  cela  n'est  pas 
complet  sans  doute,  mais  tout  cela  montre  un  sujet  distingué  et  bien 
intéressant.  J'ajoute  qu'elle  a  fait  une  très  bonne  lecture.  —  M.  Nizei 
est  un  enfant  très  gentil,  qui  accuse  déjà  un  joli  tempérament  et  qui 
promet  beaucoup.  Du  son,  des  doigts  agiles  (à  soigner  l'extrême  jus- 
tesse), une  certaine  crànerie,  de  jolis  détails  d'exécution,  de  l'élégance 
et  le  sentiment  du  chant.  Bonne  lecture  aussi. 

Pas  de  second  accessit,  et  je  trouve  que  le  jury  a  eu  raison.  Où  je 
trouve  qu'il  a  eu  tort,  c'est  en  laissant  sur  le  carreau,  avec  l'obligation 
de  quitter  la  classe,  M.  Slenger,  qui  avait  eu  un  second  accessit  eu  1898. 
M.  Stenger  a  un  joli  son,  de  bons  doigts,  un  bon  archet,  du  style  et  de 
la  justesse;  et  il  chante  avec  grâce  et  d'une  façon  expressive.  J'ignore 
ce  que  sont  ses  notes  d'école,  mais  je  constate  qu'il  a  fait  un  excellent 
concours,  et  qu'il  doit  être  un  peu  ulcéré  d'un  insuccès  aussi  immérité. 
Quant  à  M.  Fournier,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions,  puis- 
qu'il avait  eu  un  second  prix  en  1898,  il  me  parait  s'êlro  complètement 
arrêté  en  chemin.  Ni  l'an  dernier,  ni  celte  année,  il  ne  méritait  de 
monter  plus  haut. 

CHANT  (Hommes) 

L'un  des  concours  les  plus  intéressants  que  nous  ayons  eus  depuis 
plusieurs  années,  qui,  sans  mettre  en  ligne  de  sujets  absolument  excep- 
tionnels, nous  a  donné  une  excellente  moyenne,  de  bons  élèves  avec  de 
bonnes  voix,  et  par  conséquent  d'heureuses  promesses  pour  l'avenir. 
Mais,  chose  singulière,  tandis  que  dans  les  concoui'S  médiocres  on  voit 
les  récompenses  pleuvoir  et  s'abattre  sur  la  tête  d'élèves  qui  peut-être 
n'y  pensaient  guère,  en  présence  d'une  épreuve  intéressante  comme 
colle-ci  nous  voyons,  au  contraire,  le  jury  faire  la  petite  bouche  et  de- 
venir parcimonieux  plus  que  de  ]'aison.  Bien  plus,  il  laisse  de  côté  des 
élèves  excellents,  comme  M.  Roussouliôre,  dont  j'aurai  à  parler  tout  ;i 
l'heure  et  qui  n'a  même  pu  décrocher  un  premier  accessit,  alors  que, 
de  l'avis  de  beaucoup,  il  était  peut-être  le  meilleur  sujet  de  la  journée. 
C'est  ,1  n'y  rien  comprendre,  comme  dans  /a  Dame  blanche,  et  à  dérouter 
toutes  les  prévisions.  Donnons  toujours  la  listi:  de  ce  jury  aux  décisions 
singulières.  Il  était  ainsi  composé  :  MM,  Théodore  Dubois,  président; 
Victorin  Jonciéres,  Charles I^onepveu,  Charles  Lefebvre,  Georges  Marly, 
Noté,  Manoury,  Bartet  et  Escalals. 

Le  vainqueur  de  la  journée  est  M.  Riddez,  élève  de  M,  Crosti.  qui, 


avec  l'air  d'Henri  VIH,  a  bénéficié  de  l'unique  premier  prix  décerné. 
C'est  un  beau  baryton,  solide,  qui  sait,  à  l'occasion,  faire  succéder  le 
sentiment  à  l'énergie,  qui  prononce  bien,  phrase  heureusement  et  no 
manqué  pas  de  chaleur.  Nous  le  retrouverons  au  concours  d'opéra. 

Des  deux  seconds  prix,  un  surtout  est  excellent.  C'est  M,  Baer,  élève 
do  M,  Duvernoy,  qui  l'an  dernier  avait  eu  un  brillant  premier  accessit. 
Il  a  montré  cette  fois  d'évidents  progrès  et  s'est  distingué  d'une  façon 
toute  particulière  en  chantant  un  air  admirable  mais  d'une  difficulté 
extrême  au  double  point  de  vue  du  style  et  du  phrasé,  celui  de  Darclaiius:. 
de  Rameau  :  «  Monstre  affreux,  monstre  redoutable  k,  un  chef-d'œuvre, 
d'ailleurs.  M.  Baer,  qui  est  doué  d'une  fort  belle  voix  de  basse  chan- 
tante, pure  et  bien  posée,  a  fait  preuve,  dans  les  divers  épisodes  de  ce 
morceau,  tantôt  de  nerf,  de  mouvement  et  d'énergie  (il  a  ce  que  nous 
appelons  »  du  chien  »),  tantôt  de  sentiment  et  d'émotion.  Et  il  l'a  dit 
non  seulement  avec  goût  et  avec  une  sobriété  rare,  sans  jamais  forcer," 
mais  avec  le  style  sévère  qui  convient  à  cette  page  d'une  beauté  si  pleine 
de  noblesse.  —  Son  compagnon.  M,  Geyre,  élève  de  M.  Crosti,  a 
montré  de  la  tendresse  et  du  charme  dans  l'air  si  délicat  et  si  caressant 
de  Lakmé.  Il  phrase  élégamment  et  non  sans  gov'it,  prononce  bien  et 
emploie  adroitement  la  voix  de  tête,  dont  les  notes  sont  chez  lui  char- 
mantes et  pleines  de  douceur. 

Deux  premiers  accessits  ont  été  attribués  à  MM.  Azéma,  élève  de 
M.  Auguez.  et  Gaston  Dubois,  élève  de  M.  Duvernoy.  M.  Azèma  aurait 
pu  donner  plus  de  nerf  et  de  chaleur  à  l'air  de  Don  Carlos,  qui  convenait 
bien  à  sa  belle  voix  de  basse  chantante,  dans  laquelle  ia  douceur  s'allie 
à  l'énergie.  Il  chante  correctement,  mais  avec  un  peu  trop  de  sagesse.- 
Il  a  du  bon,  mais  il  faudra  qu'il  s'échauffe  et  s'émouslille. —  M.  Gaston 
Dubois  a  le  tort  de  chevrotler  —  déjà  ?  C'est  dommage,  car  sa  voix  de 
ténor,  qui  est  parfois  un  peu  gutturale,  est  étendue,  et  il  a  chanté  l'air 
à'Hérodiade  avec  un  bon  sentiment. 

MM.  Aumônier  et  Minvielle,  deux  élèves  de  M.  Masson,  se  sont  par- 
tagé les  deux  seconds  accessits.  Peut-être  eût-on  pu  être  avec  eux  plus 
généreux.  Le  beau  baryton  de  M.  Aumônier,  clair,  étendu,  vigoureux, 
a  fait  merveille  dans  l'air  de  Sardanapale,  que  ce  jeune  homme  a  chanté 
avec  goût,  avec  sobriété,  même  avec  expression,  et  en  mettant  à  son 
service  un  bon  phrasé  et  une  excellente  prononciation.  —  Quant  à 
M.  Minvielle,  c'était  une  joie  de  lui  entendre  chanter  l'ai rde./osejD/i  avec 
un  mouvement  presque  mètronomique.  sans  altérer  la  valeur  d'une  note 
ou  d'un  silence,  et  en  y  mettant  non  seulement  de  la  correction,  mais 
du  goût,  du  style  et  de  l'émotion.  C'est  un  excellent  concours. 

C'est  ici  que  j'ai  à  parler  de  M.  Roussoulière.  "Voilà  un  jeune  homme 
qui  a  tout  pour  lui  :  les  qualités  physiques,  une  voix  de  ténor  superbe 
et  rare,  —  et  la  manière  de  s'en  servir.  Déjà,  l'an  dernier,  on  avait  été 
étonné  de  ne  lui  voir  décerner  qu'un  second  accessit.  Il  arrive  cette 
année  avec  d'incontestables  progrès,  il  chante  l'air  du  troisième  acte  de 
l'Africaine  d'une  voix  chaude,  claire  et  vibrante,  solide  et  étendue,  une 
voix  qui  sonne  comme  une  cloche  et  qui  sort  sans  effort,  il  y  mot  de  la 
chaleur  et  de  l'énergie,  du  style,  du  sentiment,  il  y  apporte  un  phrasé 
superbe,  il  y  fait  preuve  d'une  véritable  autorité.  En  un  mot,  il  est  l'un 
des  meilleurs  sujets  du  concours.  Or,  le  jury  ne  le  trouve  digne  ni  du 
premier  prix',  ni  du  second  prix,  ni  même  d'un  maigre  premier  accessit. 
Ça,  c'est  un  comble,  et  c'est  à  croire  que  le  jury  était  devenu  sourd  tandis 
que  chantait  M,  Roussoulière,  Je  ne  lui  en  fais  pas  mon  compliment, 
mais  j'espère  que  le  jeune  artiste  ne  se  sentira  pas  découragé  par  cotte 
étrange  mésaventure;  le  talent  qu'il  possède  déjà  le  mettra  au-dessus  de 
ce  sentiment  fâcheux,  et  les  succès  qui  l'attendent  en  dehors  du  Conser- 
vatoire l'eu  consoleront. 

Je  signalerai  encore  quelques  élèves  qui  se  sont  plus  ou  moins  distin- 
gués, sans  que  le  juiy  ait  paru  s'en  soucier  autrement.  D'abord  M.  Guil- 
lamat,  qui  a  chanté  l'air  du  Clialel  d'une  bonne  voix  de  basse  bien  tim- 
brée, très  pure  et  bien  posée,  très  sagement,  avec  un  peu  de  froideur 
peut-être,  mais  non  sans  goût;  ce  qui  lui  manque,  c'est  le  mouvement 
et  la  chaleur.  Puis  M.  Ferrand,  qui.  au  contraire,  avec  de  la  correction, 
a  apporté  de  la  chaleur  dans  son  exécution  de  l'air  du  Siège  de  Vorinlhe, 
où  brillait  sa  voix  claire,  brillante  et  solide.  Et  enlin  MM.  Boyer  et 
Bourbon,  qui,  le  premier  dans  l'air  de  Hnijmond,  le  second  dans  l'air  du 
l'arJoii  de  l'Ioërmel,  ont  fait  preuve  do  qualités  qui  ne  me  paraissent  pas 
à  dédaigner. 

CHANT  (Femmes). 

Pour  être  d'une  moyenne  un  pou  inférieure  à  celui  des  hommes,  le 
concours  des  femmes  nous  a  donné  du  moins  un  sujet  de  premier  ordre 
et  qui,  je  pense,  ne  tardera  pas  à  faire  parler  de  lui.  Et  c'a  été  tout  à 
la  fois  une  surprise  et  une  révélation,  car  M"»  Ccsbron,  qui  des  trois 
premiers  prix  a  été  nommée  la  première,  est  à  peine  âgée  de  vingt 
et  un  ans  et  concourait  pour  la  première  fois,  enlevant  ainsi  d'emblée  la 
récompense  suprême.  Ses  pareils  <i  deux  fois...  vous  connaissez  le  reste. 
Pour  cette  fois,  le  public  était  complètement  de  l'avis  du  jury  et  a 
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accueilli  le  nom  de  la  jeune  triomphatrice  par  uuc  acclamation  unanime. 
Quant  audit  jury,  il  comprenait  les  noms  do  MM.  Tliéodore  Dubois, 
président,  Charles  Lonepveu,  Victorin  Jonciéres,  Charles  Lefebvre, 
Samuel  Rousseau,  Georges  Marly,  Delmas,  Engel,  Cossira. 

Donc,  trois  premiers  prix,  à  M"""  Gesbron,  élève  de  M.  Warot,  Mellot, 
élève  du  même,  et  Baux,  élève  de  M.  Duvernoy.  C'est  dans  l'air  admi- 
rable, mais  si  difficile,  d'.Uceste,  que  M"°  Cesbron  s'est  rcvôlôe.  Elle  a 
apporté  à  cette  page  si  belle  la  beauté  d'une  diction  puissamment  dra- 
matique sans  cesser  jamais  d'être  profondément  musicale,  une  expression 
pathétique  et  un  sentiment  rare  de  la  situation  dramatique.  Avec  cela 
de  la  sobriclé,  du  style  et  nulle  recherche  de  l'effet  banal;  simplement 
une  émotion  vibrante  et  communicative,  avec  la  conscience  d'une  artiste 
qui  sait  ce  qu'elle  fait  et  ce  qu'elle  veut.  Enfin,  couronnant  le  tout,  une 
voix  chaude,  pénétrante  et  d'une  élotfe  superbe.  On  imagine  sans  peine 
le  succès;  il  a  été  complet.  —  M""  Mellot  est  une  jeune  femme  intelli- 
gente à  qui  mamiue  un  pou  l'ardeur  passionnée  si  nécessaire  dans  l'air 
du  Fn'i-ichulz..  Sobre  et  sage  dans  la  première  partie,  elle  y  a  laissé 
désirer  plus  d'ampleur  et  de  chaleur,  et  s'est  seulement  animée  dans 
l'allégro.  Musicalement,  c'était  bien;  expressivement,  c'était  insuffisant. 

—  C'est  avec  un  sourire  un  peu  persistant  et  un  peu  agaçant  que 
M'''' Baux,  qui  parait  un  peu  trop  contente  d'elle,  a  chanté  l'air  du 
second  acte  du  Pardon  de  l'Iofrmel.  Bonne  voix,  de  l'expérience,  légèreté 
et  agilité  dans  la  vocalisation,  avec  des  fignolages  de  fins  de  phrase  d'un 
goût  douteux,  uniquement  descinés  à  provoquer  les  applaudissements. 
J'avoue  ne  pas  aimer  ces  attrape-nigauds,  qui  ne  sont  pas  dignes  d'un 
vrai  sentiment  musical.  Avec  cela,  des  qualités  qu'il  serait  injuste  de 
nier. 

Un  seul  second  prix,  très  justement  décerné  à  M'"'  Huchet,  premier 
accessit  de  l'an  dernier,  élève  d'abord  de  Bussino  et  aujourd'hui  de 
M.  DubuUe.  M""  Huchet,  qui  est  en  grands  progrès,  possède  une  fort 
jolie  voix,  d'un  timbre  flatteur.  Elle  a  chanté  avec  grâce,  avec  goût,  l'air 
du  second  acte  du  Pré  aux  Clercs,  en  le  vocalisant  d'une  façon  aimable. 
On  doit  seulement  la  mettre  en  garde  contre  la  justesse  (ou  l'i/jjustesse?) 
de  certains  trilles  qu'elle  devra  surveiller  de  près. 

Deux  premiers  accessits,  l'un  à  M""  Revel,  élève  de  M.  Léon  Duproz, 
l'autre  à  M"*  Demougeot,  élève  de  M.  Warot.  Toute  gentille,  M"°  Revel, 
dans  un  air  de  Susannc,  de  M.  Paladilhe.  où  elle  a  fait  preuve  de  qua- 
lités musicrdes  et  même  d'aptitudes  scèniques.  Bonne  diction,  bonne 
prononciation,  avec,  selon  les  épisodes  divers  du  morceau,  soit  une 
expression  émue,  soit  une  gaité  aimable  et  souriante.  Je  serais  bien 
étonné  s'il  n'y  avait  pas  là  l'étoffe  d'une  comédienne  en  même  temps 
que  d'une  chanteuse.  Le  concours  d'opéra-coniique  nous  fixera  à  ce  sujet. 
J'ajoute,  en  tei-minant,  que  M""  Revel  vocalise  avec  facilité.  —  M"«  De- 
mougeot, qui,  comme  sa  camarade,  avait  eu  l'an  dernier  un  second 
accessit,  est  aussi  en  progrès  réels.  Elle  dispose  d'un  instrument  superbe, 
ijuL  s'est  à  l'aise  déployé  dans  l'air  d'Obéroii.  J'aurais  souhaité,  dans  la 
première  partie  do  cet  air,  un  pou  plus  de  nerf  et  d'émotion;  la  seconde 
a  été  dite  avec  plus  de  chaleur,  de  mouvement  et  d'énergie.  La  récom- 
pense était  justiliée. 

I^jncs  Meynard,  élève  de  M.  DubuUe,  Billa,  élève  de  M.  Vergnet,  et 
Lassara,  élève  de  M.  Duvernoy,  se  sont  vu  gratifier  des  seconds  ac- 
cessits. M""  Meynard  ne  m'a  pas  paru  comprendre  grand'chose  à  l'air 
d'Alcestc.  Elle  fait  assurément  ce  qu'elle  peut  et  prouve  de  la  bonne 
volonté,  mais...  nous  sommes  encore  loin  de  compte.  —  M"''  Billa  n'est 
pas  bien  pénétrée  non  plus  du  sens  de  l'air  de  Norma,  d'un  accent  si 
pathétique  et  si  émouvant.  La  voix  est  bonne,  et  l'intelligence  assuré- 
ment ne  manque  pas;  mais,  tout  de  môme,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ça. 

—  Bien  pâle  aussi  M"'=  Lassara,  dans  l'andaute  de  l'air  du  Freischiilz ; 
elle  a  su,  heureusement,  donner  un  peu  de  chaleur  et  de  vivacité 
rythmique  â  l'allégro.  Gela  n'est  point  mauvais,  mais  cela  est  encore 
bien  incomplet.  Malgré  les  réserves  que  je  fais  ici,  je  trouve  qu'on  a 
bien  fait  d'encourager  ces  trois  jeunes  filles,  qui  développeront  leur 
talent  avec  le  travail. 

J'aurais  voulu  qu'on  fit  do  même  pour  M"'  Féart,  que  je  m'étonne 
d'avoir  vu  délaisser  par  le  jury  et  dont  l'oubli  me  semble  immérité. 
Cette  jeune  personne,  douée  d'une  voix  superbe  et  d'une  réelle  intelli- 
gence musicale,  en  a  donné  des  preuves  dans  la  scène  du  songe  A'Iphi- 
génk  en  Tauride.  Elle  y  a  montré  du  style,  de  l'émotion,  une  diction 
expressive  et  pathéti(|ue,  avec  un  phrasé  d'une  ampleur  remarquable. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  y  a  là  le  tempérament  d'une  véritable  artiste. 
Ce  sera  à  revoir  l'an  prochain. 

HARPE 

Par  extraordinaire,  le  concours  de  harpe  réunissait  cette  année  huit 
élèves,  dont  six  jeunes  filles  et  deux  jeunes  garçons.  Ces  jeunes  gens 
nous  ont  fait  entendre,  pour  l'exécution,  un  Improiiipiu-Caprice  de  concert 
de  M.  Gabriel  Pierné,  et  pour  la  lecture  un  morceau  écr.t  aussi  par 


M.  Pierné,  et  écrit  dans  le  même  ton.  Si  le  fait  est  accidentel,  il  est 
singulier  ;  s'il  est  volontaire,  il  me  semble  bizarre. 

Q)uoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  à  enregistrer  deux  premiers  prix,  l'un 
à  M"'^^  Ellie,  qui  avait  obtenu  le  second  en  1898,  l'autre  à  M.  Cœur,  pre- 
mier accessit  do  1800.  M""-  Ellie  est  incontestablement  supérieure  à 
tous  ses  camarades.  Elle  a  un  son  charmant,  à  la  fois  plein,  moelleux 
et  corso,  une  attaque  e.xcellente  de  la  corde,  des  doigts  pleins  d'habileté, 
des  nuances  délicates,  du  goût  et  du  style.  C'est  elle  qui  a  certainement 
le  mieux  compris  le  morceau.  —  M.  Cœur  a  un  jeu  élégant,  de  l'expé- 
rience et  de  l'assurance,  il  sait  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  fait,  et  fait  bien 
ce  qu'il  veut.  L'ensemble  est  solide  et  bien  musical. 

Le  second  prix  a  été  décerné,  pour  son  premier  concours,  à  un  gentil 
enfant  de  quinze  ans,  le  jeune  Salzédo,  qui  effectuait  ce  petit  tour  de 
force  de  concourir  dans  l'aprés-midi  pour  le  piano  et  de  se'faire  attri- 
liuer  un  second  accessit.  H  est  charmant,  cet  enfant,  il  a  joué  le  mor- 
ceau avec  beaucoup  de  grâce  et  il  a  déchilfrô  d'une  façon  tout  à  fait 
supérieure. 

Un  bon  premier  accessit  à  M"=  Jeanne  Joffroy,  une  jeune  fille  qui  a 
un  joli  son,  de  la  grâce,  de  la  délicatesse  et  de  l'élégance,  avec  un  sens 
artistique  évident.  Très  lionne  lecture  aussi. 

Et  un  second  accessit  à  M""  Meunier,  une  enfant  de  douze  ans,  dont 
le  jeu  correct,  mais  un  peu  sec  et  un  peu  dur,  n'est  pas  sans  une  certaine 
habileté  do  doigts.  Elle  a  d'ailleurs  très  gentiment  déchiffré. 

Peut-être  aurait-on  pu  accorder  un  premier  accessit  à  M"'  Poullain, 
qui  avait  obtenu  le  second  l'an  dernier.  Elle  a  des  doigts  agiles,  un  son 
agréable,  et  l'ensemble  de  son  exécution  est  très  satisfaisant.  Ce  sera 
pour  l'année  prochaine.  Mais  M.  Hassolmaus  était  donc  malade,  lui  si 
soigneux  d'ordinaire,  qu'il  n'était  pas  là  pour  venir  en  aide  à  ces  enfants 
tandis  que  leurs  instruments  se  désaccordaient  et  que  leurs  cordes  se 
cassaient? 

PfANO  (Hommes). 

Selon  l'excellente  coutume  nouvellement  adoptée,  le  concours  d'exé- 
cution comprenait  deux  morceaux,  et  l'épreuve  de  lecture  à  vue,  qui 
consistait  en  un  morceau  —  très  court  —  écrit  par  M.  Georges  Pfeiffer, 
avait  été  reportée  à  la  fin  de  la  séance,  pour  éviter  l'incarcération  dou- 
loureuse des  infortunés  patients.  Maintenant,  au  moins,  les  moins 
favorisés  sont  enfermés  pendant  une  demi-heure,  au  lieu  des  quatre  ou 
cinq  heures  de  jadis. 

Les  deux  morceaux  choisis  pour  l'exécution  étaient,  d'une  part  l'an- 
dante  et  finale  de  la  sonate  op.  81  de  Beet^ioven,  dédiée  à  l'archiduc 
Rodolphe  (1),  et,  d'autre  part,  la  charmante  pièce  de  Schumann  inti- 
tulée Ilal/aciaution.  Si  la  moyenne  do  ce  concours  a  été,  ce  que  je  crois, 
un  peu  inférieure  à  ce  qu'elle  est  d'ordinaire,  cela  tient  à  ce  fait  que 
sur  les  quinze  élèves  qui  y  prendraient  part  sept  concouraient  pour  la 
première  fois,  et  que  l'épreuve  ne  comprenait  que  quatre  lauréats  des 
années  précédentes,  dont  uu  seul  second  prix.  En  effet,  lorsque  les 
classes  ont  été  ('puisèî-s  il  leur  faut  le  temps  de  se  reconstituer  et  de  se 
reformer.  Et  ceci  ne  veut  pas  dire,  d'ailleurs,  que  le  concours  ait  man- 
qué d'intérêt. 

Tout  d'abord  nous  avons  doux  premiers  prix,  dans  la  personne  do 
M.  Edger,  élève  de  M.  Diémcr,  second  accessit  de  1S98,  et  de  M.  Pin- 
tel,  élève  de  M.  doBèriot,  second  prix  de  1899.  M.  pjdger,  dont  le  jeu  est 
chaleureux,  vivant  et  bien  personnel,  a  un  beau  son,  bien  transparent 
(j'allais  écrire  transpirant),  de  l'aisance  et  de  la  légèreté,  de  la  cràne- 
rie,  et  surtout  une  netteté  ijui  ne  s'égare  jamais.  Il  a  dit  ï Hallucination 
avec  une  délicatesse  pleine  de  grâce.  —  L'exécution  de  M.  Pintel  est 
élégante,  solide  et  colorée,  il  a  de  l'acquis,  du  brillant  et  de  la  sûreté. 
Lui  aussi  a  très  habilement  joué  la  pièce  de  Schumann. 

C'est  M.  Lorlat-Jacob.  élève  de  M.  Dièmer,  qui  s'est  vu  attribuer  le 
seul  second  prix.  H  a  des  doigts  élégants,  un  joli  son,  pur  et  clair,  de 
la  vélocité,  de  la  grâce,  une  e.xôcution  fine  et  délicate,  avec  la  vigueur 
quand  elle  est  nécessaire.  Moins  heureux  dans  l'Hallucination,  dont  les 
arabesques  délicates  étaient  un  peu  embrouillées. 

Deux  premiers  accessits  ont  été  décernés  à  MM.  Zadora,  élevé  de 
M.  de  Bériot,  et  Cléderot,  élève  de  M.  Diémer.  Chez  M.  Zadora  de  la 
solidité,  de  la  sûreté,  un  son  qui  porte  bien,  des  doigts  d'acier,  du  fuu, 
de  l'élan,  moins  de  charme  que  de  vigueur.  —  Chez  M.  Cléderot  du 

(l)On  sait  que  ceUe  composition  admirable  en  giioérdlenient  connue  sous  ce  lilrc  : 
les  Adieux,  l'Ahsenee,  le  Relour,  Ulre  qui  a  amené,  da  la  part  des  glossaleurs,  une  l'ouïe 
d'interpi-Hations  diverses  et  bizarres.  Or,  ce  litre  se  rapporte,  non  à  quelque  aventure 
romanesque,  mais  simplement  au  départ  de  Vienne  de  l'archiduc  liodolplie,  le  prot  c- 
leur  de  Bicthoven,  lors  de  l'invasion  IVançaise  de  1809,  1 1  à  son  retour  l'anncc  suivanti', 
après  la  con  lusion  de  la  paix.  Et  le  manuscrit  de  Beethoven  porte  cette  double  mention, 
qui  n'a  jamais  été  reproduite  sur  aucune  édition  ;  en  tète  du  premier  morceau  :  •  /,(■.,■ 
Adkux,  Vienne,  le  4  mai  1809,  le  jour  du  départ  de  Sun  Altesse  Impériale,  mon  archiduc 
^élléré,'le  prince  Itodolphe  «  ;  et  en  tùte  du  finale  :  «  Le  relour  de  S.  .\.  1.,  mon  archiduc 
véncré,  le  prince  liodo'phe,  le  30  janvier  1810  ». 
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style  et  de  la  couleur,  de  l'assufance  et  du  métiei',  de  la  chaleur  et  de 
l'étude,  des  nuances  heureuses.  Un  très  bou  ensemble.  Moins  complet 
dans  V Hallucination . 

Pour  finir,  deux  seconds  accessits,  à  MM.  Arcouet.  l'iève  de  M.  Diémer, 
et  Saizédo,  élève  de  M.  de  Bériot  (celui-là  même  qui,  le  matin,  avait 
obtenu  un  second  prix  de  harpe).  Le  jury  eût  pu,  me  semble-t-il,  se 
montrer  plus  généreux  envers  M.  Arcouet,  qui  a  un  bien  gentil  tempé- 
rament d'artiste  :  de  l'élégance,  de  la  finesse  et  du  goiit,  des  doigts 
excellents,  une  grande  correction,  de  l'agilité,  la  grâce  jointe  à  la  vigueur. 
A  dit  très  délicatement  V Hallucination.  —  Remarqué  chez  M.  Saizédo 
une  sonorité  bien  claire,  de  bons  doigls,  de  la  légèreté,  un  ensemble 
très  aimable  dans  une  exécution  bien  musicale.  Pas  très  heureux  dans 
ÏHallucinalion. 

Je  ne  vois  rien  à  distinguer  par  ailleurs,  si  ce  n'est  M.  Billa,  qu'on 
n"a  pas,  ce  qui  m'étonne  un  peu,  jugé  digne  du  second  prix  qu'il  devait 
ambitionner.  Ce  jeune  homme  a  des  qualités  solides,  un  jeu  bien  assis, 
un  joli  son,  la  légèrelé  avec  la  vigueur,  des  doigts  brillants,  du  style 
et  de  la  couleur.  Allons,  ce  sera  pour  l'année  prochaine. 

Maintenant,  si  je  dois  dire  mon  sentiment  sincère,  c'est  que  pas  un 
élève  (je  dis  pas  un),  même  parmi  les  plus  forts,  n'a  dit  l'andante  si 
dramatique  de  la  sonate  de  façon  pleinement  satisfaisante,  au  point  de 
vue  du  style,  de  l'expression  et  du  rendu.  A  quoi  cela  tient-il?  Je  ne 
saurais  le  dire.  Mais  je  sais  qu'aucun  ne  m'a  donné  vraiment  l'impres- 
sion que  doit  produire  cette  page  émouvante  et  admirable. 

Et  j'allais  oublier  de  dire  que  le  jury  de  ce  concours  était  ainsi  com- 
posé :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Autonin  Marmontel,  I.  Philipp, 
Georges  Pfeifîer,  Ch.-M.  Widor,  Colomer,  Auzende.  Nollet  et  Pierné. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  —  Je  suis  dans  l'impossibilité  de  reudre  compte  aujourd'hui  du 
concours  d'opéra-comique,  qui  s'est  terminé  vendredi  à  sept  heures  du  soir, 
et  dont  je  dois  remettre  l'examen  à  la  semaine  prochaine.  Je  dois  me  borner, 
pour  le  moment,  à  donner  la  liste  des  récompenses  qui  ont  été  décernées  dans 
cette  séance.  La  voici  : 

Hommes. 

'I<^'  Prix.  —  M.  Boyer,  élève  de  M.  Achard. 
2'  Prix.  —  M.  Gaston  Dubois,  élève  de  M.  Lhérie. 

,;crs  jlccessils.  —  MM.  Bourbon,  élève  de  M.  Lhérie,  Riddez  et  Geyre,  élèves 
de  M.  Achard. 
Pas  de  second  accessit. 

Femmes. 

't'^^Prix.  —  M"==  Baux,  élèïe  de  M.  Lhérie,  et  Mellot,  élève  de  M.  Achard. 

2'  Prix.  —  M"=  Revel,  élève  de  M.  Lhérie. 

4"  Accessit.  —  M'"  Billa,  élève  de  M.  Achard. 

2'=  Acressils.  —  M"^^  Huchet,  Grandjean,  élèves  de  M.  Achard,  et  Van  Gel- 
der,  élève  de  M.  Lhérie. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Charles  Lenep- 
veu,  Maréchal,  Messager,  Gapoul,  Fugère,  Philippe  Gille,  Albert  Carré  et 
Deschapelles. 

J'ajoute  que  la  distribution  des  prix  aura  lieu  le  jeudi  2  août,  à  une  heure. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  juillet).  —  Le  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles  achève  la  période  de  ses  concours  annuels.  Cette  année, 
les  classes  d'instruments,  fécondes  en  bons  musiciens  et  en  exécutants  habiles, 
ont  mis  en  reUef  quelques  natures  exceptionnelles.  On  a  remarqué  surtout 
un  violoniste,  M.  Megerlin,  élève  de  M.  Colyns,  qui  s'est  affirmé  artiste  de 
véritable  autorité  et  donne  déjà  bien  plus  que  des  promesses.  Un  autre  violo- 
niste, M.  Grasse,  un  aveugle,  a  produit  aussi  une  certaine  sensation,  dans 
laquelle  la  pitié  du  public  entrait  assurément  pour  quelque  chose,  mais  dont 
le  mérite  n'est  pas  moins  très  réel.  Enfin,  dans  l'excellente  classe  de  M.  Cor- 
nélis,  une  toute  jeune  fille,  M"'  Cohen,  fait  espérer  mieux  qu'un  simple 
t(  prodige  ».  —  Le  piano  continue  à  se  distinguer  dans  la  classe  des  jeunes 
gens  de  M.  de  Greef  et  dans  les  classes  de  jeunes  filles  de  MM.  Wouters  et 
Gurickx:  d'après  les  résultats  très  brillants  des  concours,  il  n'y  a  pas  à 
craindre,  je  pense,  que  cet  instrument  manque  de  bras  d'ici  assez  longtemps... 
Que  M.  Reyer  se  résigne!  Mais  ce  qui  a  été  la  grande  surprise,  et  aussi  le 
grand  succès,  c'a  été  le  concours  dt  chant.  Nous  ne  nous  souvenons  pas 
d'avoir  entendu  pareille  réunion  de  jolies  voix,  dont  plusieurs  déjà  doublées 
d'un  fort  joli  talent.  Je  parle  surtout  des  classes  déjeunes  filles.  Entre  toutes, 
le  concours  nous  a  révélé  une  nature  tout  à  fait  exceptionnelle,  M"=  Paquot, 
une  voix  de  falcon  absolument  merveilleuse  comme  qualité  et  comme  éten- 
due, servie  par  un  art  de  cantatrice  consommé,  une  ampleur  do  style  et  de 
diction  remarquables,  et  un  beau  physique  de  théâtre.  Depuis  de  longues 
années  le  Conservatoire  n'avait  été  à  pareille  fête.  Aussi  est-il  facile  de  pré- 
dire à  la  jeune  artiste  un  avenir  brillant.  L'an  dernier.  M""  Paquot  avait  été 


à  peioe  remarquée;  cette  année,  ses  progrès  inattendus  la  mettent  soudain 
en  un  éclatant  relief.  M"'"^  Comélis-Servais,  dont  elle  est  l'élève  et  qui  l'a 
formée,  comme  elle  a  formé  M'"«  Bastien  que  les  Concerts  du  Conservatoire, 
cet  hiver,  ont  révélée  également,  peut  revendiquer  une  belle  part  de  cette 
victoire  qui  lui  fera  certainement  honneur.  Attendons-nous  à  entendre  ce  nom 
retentir,  avant  qu'il  soit  peu,  dans  les  gazettes,  trompette  .par  les  mille  voix 
de  la  Renommée!  D'autres  «  sujets  »  encore,  à  divers  litres,  méritent  une 
mention  spéciale  et  pourraient  bien,  eux  aussi,  faire  parler  d'eux  dans  le 
firmament  théâtral  ;  telles  M"'^s  J^atinis,  Vacher  et  Bourgeois,  élèves  de 
M""»  Cornélis,  César  et  LinUenbach,  élèves  de  M'"''  Kips-'Warnols.  Acceptons- 
en  l'augure.  Il  reste  encore  maintenant  le  concours  des  classes  de  «  déclama- 
tion »  et  le  concours  de  la  classe  de  «  mimique  »,  qui  se  complètent  et  tien- 
nent lieu,  avec  insuffisance,  de  classe  de  déclamation  lyrique;  mais  le  Con- 
servatoire de  Bruxelles  a  rarement  la  chance  de  produire  des  Coquelin,  des 
Monnet-Sully  et  des  Sarah  Beruhardt,  et  le  temps  parait  même  passé  où  il 
fournissait  à  l'univers  des  Adeline  Dudlay.  Qui  sait  pourtant'?  Si  l'événement 
démentait  mon  septicisme,  je  me  ferais  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  le 
faire  savoir.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (19juillet)  :  La  Tosca,  de  M.  Puccini, 
vient  de  remporter  un  très  vif  succès  à  l'opéra  de  Covent-Garden.  C'était  la 
première  et  l'unique  nouveauté  de  la  saison.  Avec  ses  qualités  et  ses  défauts, 
ses  nobles  élans  et  ses  mièvreries,  la  Tosca  est  une  œuvre  de  grande  sincé- 
rité et  qui  porte  une  indiscutable  marque  d'individualité.  C'est  beaucoup,  à 
notre  époque  de  contrainte  et  de  maniérisme  artistique,  d'oser  être  soi-même; 
c'est  glorifiant  de  l'être  avec  un  tempérament  de  musicien  aussi  exquis  que 
celui  de  M.  Puccini. 

On  retrouve  dans  la  Tosca  toutes  les  qualités  d'émotion,  toute  la  sensibilité 
douce  et  la  légèreté  de  touche  que  l'auteur  avait  révélées  dans  la  Vie  de 
Bohème;  on  y  retrouve  aussi  les  mêmes  faiblesses,  le  même  abus  du  trivial  et 
du  procédé,  «urtout  dans  les  parties  dramatiques,  celles  qui  demandaient  un 
lyrisme  puissant  et  soutenu.  C'est  dans  les  passages  épisodiijues  de  la  par- 
tition de  M.  Puccini  que  je  trouverais  surtout  matière  à  louange  et  à  citation. 
L'ouvrage  de  M.  Puccini  a  été  monté  avec  un  luxe  de  bon  goût  et  un  soin 
consciencieux  tant  au  point  de  vue  de  l'exécution  qu'à  celui  de  la  mise  en 
scène. 

L'interprétation,  très  soignée,  elle  aussi,  laisse  cependant  à  désirer  sous 
certains  rapports.  M'i=  Tornina  est  une  des  plus  remarquables  tragédiennes 
lyriques  que  je  connaisse,  mais  le  rôle  de  Tosca  ne  lui  convient  qu'imparfai- 
tement. Son  tempérament,  comme  sa  méthode,  la  destinent  aux  emplois 
d'héroïnes  classiques  plutôt  qu'aux  grandes  amoureuses  modernes.  M"'  Calvé 
eût  été  une  Tosca  idéale. 

M.  de  Lucia  est  un  Mario  très  vibrant,  mais  qui  manque  de  la  distinction 
inhérente  au  personnage.  Quant  au  baryton  Scotti,  il  est  absolument  parfait 
dans  le  rôle  de  Scarpia.  Beau  chanteur,  comédien  plein  de  souplesse  et  de 
vigoureuse  allure,  il  a  donné  un  relief  intense  à  son  personnage  et  en  a  sou- 
ligné les  moindres  détails  avec  l'art  le  plus  consommé. 

Les  rôles  secondaires  sont  tenus  d'une  façon  irréprochable  par  MM.  Gili- 
bert  (le  Sacristain),  Dnfriche  (Ange)otti),  J.  Bars  (Spoletta),  Viviani  (Sciar- 
rone),  Cernuschi  (le  Geôlier). 

En  résumé,  la  production  de  Tosca  fait  autant  d'honneur  à  la  direction  de 
Covent-Garden  que  l'ouvrage  lui-même  fait  honneur  à  son  auteur  et  à  la  jeune 
école  italienne.  LÉox  Schlesincer. 

—  Le  soir  du  14  juillet  toute  l'élite  de  la  colonie  française  de  Londres 
s'était  réunie  en  un  banquet  qui  avait  lieu  au  Café  Royal  sous  la  présidence 
de  l'ambassadeur,  M.  Paul  Cambon.  Un  charmant  concert,  organisé  par 
M.  Léon  Schlésinger,  a  suivi  le  repas.  Grand  succès  pourM"°  Eva  Cortesi,  de 
l'Opéra  de  Covent-Garden,  qui  a  chanté  à  ravir  des  mélodies  de  M.  Léon 
Schlésinger:  pour  M"°  Berthe  Saveny,  une  diseuse  exquise  qu'on  a  particu- 
lièrement appréciée  dans  les  œuvres  de  Delmet;  enfin  pour  M"°  J.  Milo,  du 
Palais-Royal,  dans  ses  monologues. 

—  On  apprend  de  Londres  que  des  pourparlers  très  sérieux  sont  engagés 
entre  M.  Angelo  Neumann,  directeur  du  théâtre  allemand  de  Prague,  et  les 
concessionnaires  du  théâtre  Drury  Lane  pour  une  saison  lyrique  que  M.  Neu- 
mann donnerait  à  ce  théâtre  pendant  l'automne.  M.  Neumann  arriverait  avec 
sa  troupe  de  Prague,  y  compris  l'orchestre  et  ses  chefs,  et  jouerait  toutes  les 
œuvres  lyriques  de  Richard  Wagner,  voire  même  les  Fées  jusqu'à  présent 
réservées  à  l'opéra  de  Munich.  Parsifal  ne  serait  naturellement  pas  joué.  Le 
grand  chambellan,  qui  exerce  à  Londres  la  censure  théâtrale,  en  vertu  d'une 
vieille  ordonnance  abusive,  ne  tolérerait  jamais  un  sujet  biblique  pareil  sur 
la  scène,  mais  l'œuvre  serait  donnée  sous  la  forme  de  concert,  comme  autre- 
fois Samson  et  Dalila  de  M.  Saint-Saeos  en  Allemagne.  Pour  compléter  le 
répertoire,  la  dyo-Tstie  Wagner  serait  encore  représentée  par  le  Bacren/meuto-, 
de  M.  Siegfried  Wagner. 

—  Le  festival  musical  de  Ghester,  qui  a  lieu  tous  les  trois  ans,  commencera 
cette  année  le  '£i  juillet  sous  la  direction  de  M.  J.-C.  Bridge.  Le  programme 
n'offre  qu'une  œuvre  inédite  :  un  Requiem  de  "M.  Bridge  et  deux  œuvres 
françaises  :  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  et  le  Déluge  de  M.  Saint-Saëns. 
Les  Italiens  y  sont  uniquement  représentés  par  la  Transfiguration  de  M.  Perosi. 

—  On  vient  de  publier  le  programme  du  prochain  l'estival  musical  de 
Birmingham  qui  doit  durer  quatre  jours,  à  raison  de  deux  concerts  quoti- 
diens. En  dehors  des  oratorios  indispensables  en  Angleterre,  la  Passion  selon 
saint  Mathieu,  Élie,  le  Messie,  Israël  en  Ègijple,  le  programme  offre  le  Requiem 
allemand,  de  Brahms,  et  un  choix  de  compositions  symphoniquos  très  dill'é- 
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rentes  parmi  lesquelles  nous  trouvons,  non  sans  étonnement,  l'ouverture  du 
Roi  Lear  de  Berlioz,  qu'on  joue  en  général  fort  peu  en  Angleterre.  Les  com- 
positeurs anglais  sont  1res  faiblement  représentés;  en  dehors  de  l'américain 
Coleridge  Taylor,  dont  le  cycle  Iliawatlm  est  actuellement  très  en  faveur  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  nous  ne  trouvons  que  M.  E.  Elgar  avec  son  Rêue 
de  Gérante  et  ses  Tableaux  de  la  mer,  et  le  De  Profundis,  de  sir  Hubert  Parry. 

—  Pour  célébrer  le  130=  anniversaire  de  la  mort  de  J.-S.  Bach,  décédé  le 
2S  juillet  1730,  l'église  construite  à  Berlin  en  l'honneur  de  Guillaume  I"  a 
donné  deux  concerts  gratuits  dont  le  programme  était  exclusivement  composé 
d'œuvres  du  grand  cantor  de  Leipzig. 

—  Le  musée  royal  d'instruments  de  musique  anciens  de  Berlin  a  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  acheter  la  collection  d'instrun^nts  à  vent  du 
XVI=  siècle  qui  appartenait  à  l'église  Saint-Venceslas  de  Naumbourg,  et  qui 
contient  plusieurs  pièces  d'une  rareté  hors  ligne.  La  série  des  bois  est  surtout 
remarquable;  le  plus  grand  de  ces  instruments  à  vent  mesure  plus  de  trois 
mètres  et  donne  des  sons  admirablement  graves:  le  plus  petit  qui  donne 
quelques  notes  suraiguës  n'a  que  vingt  centimètres.  Plusieurs  instruments  de 
cuivre  sont  très  curieux:  on  ne  sait  même  plus  la  façon  de  s'en  servir.  La 
collection  contient  aussi  une  pièce  absolument  unique,  une  Iromba  a  tirarsi,un 
instrument  que  J.-S.  Bach  connaissait  fort  bien  et  qu'il  a  employé  une  fois 
dans  l'une  de  ses  œuvres.  Plusieurs  flûtes  et  contrebasses  d'une  construction 
curieuse  sont  également  à  citer.  Le  musée  a  reçu  en  autre  plusieurs  cadeaux 
importants.  M'"=  Bichter,  fille  de  Meyerbeer,  lui  a  donné  le  piano  de  son  père, 
un  Érard  qui  a  conservé  tous  ses  mérites.  Le  général  de  Westphal  a  offert 
un  piano  vertical  en  l'orme  de  lyre  de  la  fin  du  XYIII»  siècle,  qui  est  d'une 
grande  beauté.  Le  musée  a  aussi  fait  l'acquisition  du  plus  ancien  piano  droit 
k  cordes  croisées  qui  existât.  Il  fut  construit  à  Paris,  en  183ti,  par  son 
inventeur,  Henri  Pape. 

—  A  Munich  s'est  formé  un  comité  en  vue  d'ériger  un  monument  en  l'hon- 
neur de  l'infortuné  roi  Louis  II,  le  grand  ami  de  Richard  Wagner.  Les  braves 
Bavarois  commencent  à  comprendre  ce  qu'ils  ont  perdu  avec  ce  roi  d'un 
autre  âge,  qui  a  payé  de  sa  vie  les  coûteuses  fantaisies  artistiques  qui  pro- 
fitent aujourd'hui  à  son  pays  et  y  attirent  depuis  de  nombreuses  années  une 
foule  toujours  croissante  de  visiteurs.  Même  l'opéra  selon  le  système  de 
Richard  "Wagner,  que  Louis  II  voulait  construire,  est  aujourd'hui  on  pleine 
construction.  Et  dire  que  Richard  Wagner,  qui  n'aurait  aujourd'hui  que  l'âge 
de  Verdi,  et  le  roi  Louis  II,  qui  serait  encore  dans  la  fleur  de  l'âge,  auraient 
parfaitement  pu  assister  à  ce  triomphe  définitif! 

—  A  Elberfeld  vient  d'avoir  lieu  le  festival  musical  du  duché  de  Berg, 
institué  en  181S.  Les  pièces  de  résistance  du  programme,  qui  dura  trois  jours, 
étaient  le  Dante  de  Liszt  et  la  Vie  d'un  Héros  de  M.  Richard  Strauss.  Le  jeun;^ 
artiste  conduisait  les  deux  œuvres  et  son  succès  comme  compositeur  et  comme 
chef  d'orchestre  a  été  très  grand. 

-  Le  théâtre  de  Brandenbourg  a  joué  non  sans  succès  un  opéra  inédit 
intitulé  la  Pierre  matrimoniale,  musique  de  M.  Albert  Thierfelder  de  Rostock. 
Le  titre  de  l'opéra  est  d'ailleurs  plus  amusant  en  lui-même  que  la  maigre 
action  qui  l'a  inspiré:  plus  d'une  Gretschen  mecklembourgeoise  demandera, 
en  lisant  ce  titre  sur  l'affiche,  comme  le  monsieur  de  l'affiche  bien  connue 
d'un  chemisier  parisien  :  «  La  Pierre  matrimoniale,  —  où  donc  que  j'y 
coure.  » 

—  Une  opérette  posthume  de  Charles  Zaller,  le  regretté  auteur  du  Marchand 
d'Oiseaux,  a  été  trouvée  toute  terminée.  Elle  est  intitulée  le  Sommelier  en  chef 
(Der  Ketlermeister)  et  sera  jouée  au  cours  de  la  prochaine  saison. 

—  Gomme  c'était  à  prévoir,  les  collatéraux  de  Brahms  ont  interjeté  appel 
contre  l'arrêt  du  Tribunal  de  première  instance  de  Vienne,  dont  nous  avons 
parlé  il  y  a  quelques  semaines.  La  Cour  d'appel  va  donc  s'occuper  de  celte 
affaire  compliquée  après  les  vacances  et  la  Cour  suprême  sera  certainement 
invoquée  par  l'une  ou  l'autre  des  parties  adverses,  de  sorte  que  la  solution  défi- 
nitive ne  pourra  être  connue  avant  l'année  prochaine.  En  attendant  on  connaît 
à  présent  le  curieux  inventaire  de  la  succession  de  Brambs.  L'artiste  a  laissé 
400.000  francs  environ  en  valeur  de  tout  repos  déposées  dans  une  banque  de 
tout  premier  ordre.  Il  ne  possédait  aucun  bijou  personnel,  pas  même  une 
bague;  une  montre  en  or  et  sa  chaîne,  une  autre  vieille  montre  en  argent, 
probablement  un  souvenir  de  ses  débuts  difficiles,  quelques  tabatières  et 
porte  cigarettes,  plusieurs  couronnes  de  laurier  en  argent  et  en  vermeil, 
quelques  gobelets  d'honneur  et  autres  menus  objets  en  or  et  en  argent,  ca- 
deaux de  ses  amis,  sont  tout  ce  qu'il  a  laissé  sous  ce  rapport.  Brahms  n'avait 
qu'un  mobilier  fort  modeste  ;  même  son  piano  n'était  pas  à  lui.  Le  facteur 
viennois,  Streicher,  le  lui  avait  prêté  à  vie  et  a  repris  son  vieil  instrument 
devenu  fort  précieux.  Dans  le  cabinet  de  travail  de  Brahms  se  trouvaient  des 
portraits  de  J.-S.  Bach,  Haendel,  Gherubini  et  Mendelssohn,  enfants;  sur  son 
bureau  était  placé  un  portrait  de  Clara  et  de  Robert  Schumann  avec  dédicace 
autographe.  Dans  sa  chambre  à  coucher  étaient  accrochés  les  portraits  de 
Robert  Schumann  et  de  Shakespeare  avec  quelques  gravures  modernes 
d'après  des  tableaux  célèbres  de  vieux  maitres.  Devant  le  piano  étaient  pla- 
cés un  buste  et  une  statuette  de  Beethoven  et  un  buste  de  Joseph  Haydn. 
Brahms  possédait  un  certain  nombre  de  dessins,  aquarelles  et  gravures  mo- 
dernes, parmi  lesquels  il  faut  mentionner  les  esquisses  originales  de  Max 
Klinger  pour  ses  illustrations  des  tieder  de  Brahms,  et  une  assez  belle 
épreuve  de  la  gravure  originale  de  Durer  représentant  «  la  Vierge  assise  avec 
l'Enfant  sous  un  arbre  ».  On  a  trouvé  plusieurs  médailles  modernes  en  l'hon- 


neur de  Beethoven,  Mozart  et  Schubert  et  la  médaille  frappée  par  Scharfl, 
en  l'honneur  de  Brahms  dont  celui-ci  possédait  l'unique  épreuve  en  or.  Sa 
bibliothèque  contenait  488  ouvrages  ayant  pour  la  plupart  trait  à  la  musique, 
1419  publications  musicales  de  toute  sorte,  parmi  lesquelles  les  œuvres  com- 
plètes des  compositeurs  classiques  (t  une  vingtaine  de  diplômes  calligra- 
phiés se  rattachant  à  Brahms  lui-même.  En  dehors  de  nombreuses  lettres  de 
compositeurs  et  musiciens  contemporains  et  de  quelques  autographes  litté- 
raires de  Gœthe,  Schiller,  Kœrner,  Schopenbaucr  et  autres  auteurs  alle- 
mands et  d'un  projet  de  livret  d'opéra  de  Tourgiiénief,  Brahms  possédait 
1S2  autographes  musicaux  d'une  grande  valeur;  plusieurs  autographes  de 
Beethoven  et  les  copies  par  lui  corrigées  de  quelques  partitions  avec  ime  de 
ces  «  feuilles  de  conversation  »  sur  lesquelles  les  visiteurs  du  maître,  devenu 
sourd,  écrivaient  ce  qu'ils  avaient  à  lui  communiquer;  une  douzaine  de  com- 
positions de  Mozart  et  quelques  lettres  de  Mozart  père  avec  poat-scriplum  au- 
tographe du  jeune  fils  adressés  à  sa  mère  ;  toute  une  série  d'autographes  de 
Schubert  et  de  Schumann  avec  une  lettre  adressée  par  Schumann  au  père  de 
Brahms  ;  des  fragments  autographes  de  Tristan  et  de  l'Or  du  Rhin  avec  vingt 
lettres  de  Richard  Vv'aguer,  parmi  lesquelles  se  trouvent  deux  lettres  et  deux 
billets  adressés  à  Brahms  par  le.  maître  de  Bayreuth  ;  six  lieder  de  Weber 
avec  une  lettre  autographe  à  Spohr;  compositîcms  autographes  de  Haydn, 
Gherubini,  Berlioz,  Chopin,  Donizetti,  Liszt,  Rubinstein  et  Spohr;  la  parti- 
tion autographe  de  l'opéra  le  Chevalier  de  Pa:nmn  de  son  ami  Johann  Strauss. 
La  collection  de  ses  propres  autographes  ne  contient  que  33  manuscrits, 
dont  plusieurs  partitions  importantes.  Ce  nombre  relativemant  restreint  a  été 
une  surprise  pour  les  musiciens  viennois,  car  on  avait  toujours  cru  que 
Brahms  gardait  par  devers  lui  les  autographes  de  ses  œuvres,  surtout  pen- 
dant les  vingt  années  dernières  de  son  existence.  0.  Bn. 

—  La  petite  ville  de  Salo,  sur  le  lac  de  Garde,  en  Lombardie,  s'apprête  à 
rendre  un  hommage  à  la  mémoire  d'un  de  ses  enfants,  le  célèbre  luthier 
Gaspard  de  Salô,  qui  se  rendit  si  fameux  au  seiziè.-ae  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Gaspard  de  Salô  fut  l'un  des  premiers  luthiers  italiens 
qui  s'établirent  à  Brescia,  où  il  travailla  pendant  près  de  cinquante  ans,  de 
1.363  aux  environs  de  1613.  Il  fit  peu  de  violons,  mais  se  rendit  fameux  sur- 
tout par  l'excellence  de  ses  violes,  basses  et  contrebasses  de  viole.  On  pré- 
tend toutefois  que  c'est  à  lui  qu'est  due  la  forme  du  violon.  Le  conseil  com- 
munal de  Salù  vient  de  décider  de  donner  le  nom  de  Gaspard  de  Salô  à  la 
rue  Borgo  di  mezzo.  De  plus,  on  s'occupe  de  réunir  les  fonds  nécessaires  à 
l'apposition  d'une  plaque  commémoralive  sur  la  maison  où  l'on  suppose  qu'est 
né  le  célèbre  luthier,  et  la  Nouvelle  Gazette  de  Bergame  annonce  que  sur  l'ini- 
tiative du  professeur  Pio  Betioni,  on  donnera,  à  cet  effet,  au  théâtre  de  cette 
ville,  un  grand  concert  auquel  se  sont  engagés  à  prendre  part  plusieurs  célé- 
brités musicales. 

—  A  l'Eldorado  de  Madrid,  première  représentation  da  la  Luna  de  miel, 
«  quasi-revue  »  mêlée  de  musique,  paroles  de  MM.  Garcia  Alvarez  et  Paso, 
musique  de  M.  Montesinos.  Succès  relatif. 

—  Au  théâtre  Tivoli  de  Christiania  vient  de  s'installer  le  premier  opéra 
norvégien,  et  le  brave  petit  peuple  patriote  a  eu  pour  la  première  fois  la  salis- 
faction  d'entendre  un  opéra  dans  sa  langue  qui  d'ailleurs  diffère  fort  peu  de  la 
langue  danoise.  Malheureusement  ou  n'a  pu  jouer  là  que  le  Freisdiûlz  i3.ns  une 
excellente  version  norvégienne  (le  chef  d'orchestre,  M.  Schorcht,  est  un 
compatriote  de  Weber).  Mais  le  premier  pas  est  fait  et  les  norvégiens  auront 
peut-être  sous  peu  un  opéra  dû  à  des  auteurs'de  leur  pays. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

A  partir  de  cette  semaine  l'Opéra  jouera  tous  les  jeudis.  Il  y  aura  donc 
dorénavant,  probablement  jusqu'à  la  fin  de  l'Exposition,  six  représentations 
par  semaine,  le  dimanche  restant  jour  de  repos  ou  réservé  aux  soirées  gra- 
tuites ou  de  gala  qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  lieu.  Voilà  qui  va  enchanter 
les  marchands  de  billets  que  l'administration  supérieure  semble  se  déclarer 
impuissante  à  combattre. 

—  A  rOpéra-Gomique  : 

M.  Duret  étant  dès  maintenant  complètement  absorbé  par  sa  double  direc- 
tion des  Folies-Dramatiques  et  du  Ghâteau-d'Eau,  c'est  M.  Gandrey  qui  lui 
succède  dans  les  fonctions  d'administrateur  général.  M.  Gandrey,  qui  est  un 
fort  galant  homme,  s'est  déjà  occupé  de  l'administration  de  l'Opéra-Gomique 
sous  l'éphémère  direction  de  M.  Paravey  et  dirige  très  heureusement,  depuis 
plusieurs  années,  le  théâtre  du  Cercle  d'Aix-les-Bains. 

Mercredi,  début  très  intéressant,  dans  Carmen,  de  M™  Bressler-Gianoli. 
Applaudie  à  Milan,  à  Genève,  à  la  Monnaie  de  Bruxelles  et  en  dernier  lieu 
à  Lyon,  M"'^  Bressler-Gianoli,  de  voix  sympathique  et  de  goût  artistique, 
semble  destinée  à  se  faire  une  bonne  place  à  Paris. 

Hier  samedi  on  a  repris  Cendrillon,  l'exquise  féerie  de  M.  Massenet  qui 
avait  été  arrêtée  en  plein  succès  à  la  63"  représentation.  Nous  reparlerons 
dimanche  prochain  de  cette  représentation  où  se  trouvaient  réunis  les  créa- 
teurs de  l'ouvrage  :  M.  Fugère,  M""'8Guiraudon,  Bréjean-Graviére,  Deschamps- 
Jéhin,  Tiphaine,  Marié  de  Liste  et  M""  Cbasles  pour  la  danse.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  c'est  M"'  Thompson,  entrevue  au  commencement  de  la  saison 
dans  Carmen,  qui  succède  à  M"'  Emelen  dans  le  rôle  du  prince  Charmant. 

Cette  semaine  on  donnera  avec  M""  Marthe  Rioton,  reprenant  le  rôle 
qu'elle  a  si  délicieusement  créé,  la  cinquantième  représentation  de  Louise  dont 
la  première  eut  lieu  le  '2  février.  C'est  donc  en  moins  de  six  mois  et  malgré 
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es  obligations  des  abonnements  que  l'œuvre  de  M.  Gustave  Charpentier  aura 
atteint  ce  chitïre.  Résultat  peu  commun,  et  peut-être  sans  exemple  depuis  de 
bien  longues  années  pour  le  premier  ouvrage  d'un  débutant  au  théâtre.  A  ce 
propos  un  déjeuner  intime  réunira,  au  Moulin  de  la  Galette,  les  interprètes 
du  triomphant  roman  musical. 

M.  Albert  Carré  vient  d'être  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Olaf  par  le  roi  de 
Suède. 

Aujourd'hui,  en  n^^née,  représentation  exceptionnelle  A'Iphigénie  en  Tau- 
ride,  avec  M"'  Rose  Caron.  En  soirée  :  Les  Noces  de  Jeannette  et  Lakmé. 

—  Le  Congrès  d'histoire  de  la  musique,  qui  s'ouvre  demain  lundi  à  la 
Bibliothèque  de  l'Opéra,  sous  la  présidence  de  M.  Bourgault-Ducoudray, 
promet  à  ses  adhérents,  ainsi  qu'à  ceux  du  Congrès  d'histoire  comparée, 
plusieurs  communications  et  auditions  intéressantes,  notamment,  le  jeudi  26, 
une  communication  de  son  président  d'honneur,  M.  Camille  Saint-Saëns, 
qui  fera  entendre  sur  le  clavecin  diverses  pièces  de  Rameau,  Couperin  et 
J.-S.  Bach,  et,  le  samedi  soir  28,  un  concert  historique,  organisé  par 
MM.  Julien  Tiersot  et  Charles  Bordes,  avec  le  concours  de  M'""  Molé-Truiïier, 
M"'Eléonore  Blanc,  M.  Van  Waefelghem,  les  chanteurs  de  Saint-Gorvais,  etc. 
concert  par  lequel  on  pourra  suivre  l'évolution  de  la  musique  à  travers  vingt- 
deux  siècles,  depuis  les  hymnes  grecs  antiques  jusqu'au  chant  du  14  juil- 
let 1800  de  MéhuI,  en  passant  par  le  moyen  âge,  l'époque  de  la  Renaissance, 
la  chanson  populaire,  Garissimi,  Lulli,  Bach,  Gluck,  etc. 

—  Les  galas  se  succèdent  sans  interruption.  Après  celui,  très  réussi,  donné 
dimanche  dernier  dans  la  salle  de  l'Opéra,  par  M.  Georges Leygues,  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  et  qui  comprenait  un  acte  de 
SigurcI,  un  acte  de  Faust,  Bérénice,  Ruy  Bios  et  le  ballet  du  Cid,  voici,  pour 
aujourd'hui  dans  la  journée,  le  programme  de  celui  que  donne  M.  MiUerand, 
ministre  du  Commerce,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Exposition  : 
3'  Marche  aux  (lambeaux  de  Meyerbeer,  le  2"=  acte  de  Guillaume  Tell,  le  1'="'  acte 
de  M.  de  Pourceaugnac,  le  ballet  du  Cid  et  le  Chant  du  Départ. 

—  D'autre  part,  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'être 
chargé  par  le  Président  de  la  République  d'organiser  la  fête  de  nuit  qui  aura 
lieu  dans  les  jardins  de  l'Elysée  le  jeudi  0  août,  et  par  M.  Pierre  Baudin, 
ministre  des  Travaux  Publics,  de  composer  une  représentation  théâtrale  qui 
aura  lieu  le  samedi  4  août. 

—  Prochainement,  au  Trocidéro,  la  Société  philharmonique  d'Helsingl'ors 
(orchestre  finlandais)  composée  de  7S  musiciens,  sous  la  direction  de  M.Robert 
Kajanus,  fera  entendre  les  œuvres,  trop  ignorées  et  si  personnelles,  des  com- 
positeurs de  la  Finlande.  Ce  pays  des  poétiques  légendes  a  produit,  depuis 
quelques  années,  des  musiciens  de  valeur  :  Sibelins,  Mielck,  Jiirnefelt,  Méri- 
tante, Kajanus,  chef  d'orchestre  de  cette  phalange  courageuse,  Wegelius, 
directeur  du  Conservatoire  d'Helsingfors,  Melartin,  Flodin,  etc.  Ajoutons 
qae  M"°  Acktéa  promis  son  concours  à  ses  compatrioles- 

—  Un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine  vient  de  prononcer  la  résiliation  du  bail 
consenti  à  la  Société  du  Cirqu3-Palace.  Cette  société,  qui  est  on  liquidation, 
s'était  substituée  à  l'ancien  Cirque  d'été  Franconi,  avait  démoli  le  vieux 
Cirque  de  l'Impératrice  et  commencé  la  construction  d'un  nouvel  amphi- 
théâtre, qui  n'a  pu  être  achevé  faute  de  fonds.  Le  domaine  de  la  Ville  a  reçu 
de  divers  cotés  des  offres  de  location;  plusieurs  projets  lui  sont  présentés, 
entre  autres  un  palais  des  Artistes,  comme  à  Vienne  et  à  Munich. 

—  Aux  Variétés,  les  grandes  chaleurs  que  nous  traversons,  et  qui  sont  si 
néfastes  aux  théâtres,  décident  M.  Samuel  â  faire  quelques  jours  de  relâche 
pour  donner  tous  ses  soins  à  la  prochaine  reprise  de  la  Belle  Hélène. 

—  M.  Gaston  Serpette,  le  distingué  compositeur,  l'auteur  applaudi  de 
maintes  opérettes,  dont  la  dernière  en  date  fut  l'amusant  Shakipeare!  joué 
cet  hiver  aux  Boufl'es,  vient  d'être  nommé  chevalier  du  Mérite  agricole  au 
titre  —  nous  apprend  YOfficicl  —  d'agriculteur  à  Marengo  (Algérie)  et  pro- 
priétaire d'une  importante  exploitation  agricole.  A  obtenu  de  nombreuses 
récompenses  dans  les  expositions;  di.x-huit  ans  de  pratique  agricole.  Ajoutons 
que  M.  Gaston  Serpette  était  déjà  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M"°  Blanche  Mante,  la  tant  jolie  danseuse  de  l'Opéra,  si  judicieusement 
choisie  par  M.  Gustave  Charpentier  pour  personniDer  la  beauté  dans  son 
Couronnement  de  la  Muie,  vient  de  l'échapper  belle.  Sans  l'éloquence  de  son 
avocat,  la  pauvrette  était  condamnée,  par  un  juge  vraiment  peu  galant,  à  un 
jour  de  prison  pour  avoir  laissé  se  répandre  dans  la  rue  l'eau  rafraîchissant 
les  fleurs  de  son  balcon.  Elle  en  a  été  quitte  pour  une  amende  de  cinq  francs 
et  la  promesse  d'arroser  plus  parcimonieusement  son  petit  jardin  suspendu. 

—  Les  concours  de  l'École  classique  de  musique  dirigée  par  M.  Chavagnat 
viennent  d'avoir  lieu.  Le  concours  d'ensemble  instrumental  (section  piano) 
a  donné  les  résultats  suivants  :  l''  prix,  M"'^*  Boivin  et  Mutel;  2"  prix, 
M""  May;  1'=''  accessit,  M"«  Bramberg;  2'  accessit,  M"«  Andronikoff;  (section, 
violon)  :  l"'  prix,  M.  Moccon;  2»  prix,  M.  Bernstein;  i"  accessit,  M.  Féry; 
2'  accessit.  M"'  Sablé.  —  Concours  de  violon  supérieur  :  l^'  prix,  M.  Maccon: 
2=*  prix,  M'"  Layat  et  M.VI.  Bernstein  et  Doisemont:  1"' accessits, M"»  Sablé  et 
M.  Tapponnier;  ï''  accessits,  MM.  Beau  et  Féry. —  Concours  d'opéra  (hommes): 
l"  prix,  M.  Berthier;  â'  prix,  M.  Max-Comte:  l"  accessit,  M.  Denizot: 
(femmes)  :  l"  prix.  M"'*  Tcherkoff  et  Jourda;  pas  de  2=  prix;  1=''  accessit, 
M"«  Pâli.  —  Concours  d'opéra-comique  (hommes)  :  1"  prix,  M.  Berthier; 
2°  1"  prix,  M.  Denizot;  2»  prix,  M.  Max-C  jmte;  (femmes)  :  pas  de  1"'  prix  : 
2"  prix.  M"-'  Pâli  :  !<'''  accessits,  M"'=  Picault  et  d'Argyle. 


—  La  librairie  Ernest  Leroux  vient  de  publier  du  fameux  dialogue  de  Plu- 
tdrque  :  Dz  la  musique,  une  édition  critique  et  explicative  de  MM.  Henri  Weil 
et  Théodore  Reinach.  N'ayant  pas  le  livre  sous  les  yeux,  nous  empruntons 
au  Tempî  le  compte  rendu  qu'il  vient  d'en  faire  en  ces  termes: 

Les  découvertes  arcliiologiques  de  cas  dernii^res  annùes  ont  eonimencé  à  soulevor  le 
voile  sous  lequel  se  cachait  le  [n3'£tèrc  de  raacienne  musique  g'ecqiie.  On  se  Sûuvieut  du 
vil'  JntérÉt  provoque  par  l'exéeutiun  de  l'hymae  delphique  à  Apollon,  dont  le  texte  avait 
iHr  restitué  par  M.  H:nri  Wcil,  la  punition  décliilTrée  et  transcrite  par  M.  Thôodorp 
lleinach.  Nous  retrouvons  aujnard'lmi  les  noms  de  ces  deux  savants  associés  dans  l;i 
publication  du  document  littéraire  le  plus  important  que  nous  ait  légué  l'antiquité  sur 
cette  matière.  Le  diidogue  su^  la  musique  de  Plutarque,  sous  la  forme  capricieuse  d'une 
conversation  érudite,  est  en  réalité  une  histoiredela  musique  grecque  depuis  ses  origines 
mythiques  jusque  vers  l'époque  d'Alexandre  le  Grand.  Le  bon  Plutarque,  qui  n'entendait 
pas  grand'chose  à  la  question,  n'est  guère  là-dedans  que  pour  la  réilaction  :  la  subsiante 
de  ses  renseignements  est  empruntée,  souvent  textuellement,  à  des  auteurs  plus  anciens, 
Aristoxène,  Héraclide,  et  c'est  ce  qui  en  fait  la  valeur,  t'.e  texte,  fort  défiguré  par  les 
copistes,  fourmillait  de  fautes  et  d'obscurités;  bien  des  savants,  depuis  le  dix-huitième 
siècle,  s'étaient  appliqués  à  l'épurer  et  à  l'interpréter;  mais  il  restait  encore  beaucoup  à 
faire.  Après  le  travail  si  complet  de  MM  'Weil  et  lieinacli,  il  n'y  aura  plus  qu'i  glaner: 
non  seulement  le  texte  grec  a  été  amendé  dans  bien  des  passages  par  un  examen  plus 
attentif  des  manuscrits  et  d'ingénieuses  corrections,  mais  une  préface,  un  abondant 
commentaire  explicatif,  une  traduction  claire  et  précise  mettent  ii  la  portée  des  simples 
curieux  les  résultats  de  cette  vaste  et  diligente  enquête  qui  marquera  dans  l'iiistoire  des 
études  musicologiques. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'occupe  du  dialogue  de  Plutarque  sur  la 
musique.  Beaucoup  de  traductions  en  ont  été  données  en  diverses  langues, 
et  chez  nous,  Burette,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  au  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  à  son  sujet  plusieurs  dissertations  dans  le  Journal  des 
Savants,  après  quoi  il  en  donna  une  traduction  complète  avec  notes,  et 
remarques.  Depuis  lors,  ce  dialogue  célèbre,  auquel  nous  devons  à  peu  près 
tout  ce  que  nous  savons  sur  la  musique  des  Grecs,  a  donné  lieu  à  d'autres 
travaux.  On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  peut-être  un  peu  trop,  autour  de  l'Hymne 
à  Apollon,  découvert  et  «  traduit  »  luusicalement  par  M.  Théodore  Reinach, 
traduit  peut-être  un  peu  librement.  On  parait  se  préparer  à  en  faire  autant 
du  Dialogue  traduit  aussi  par  lui,  avec  l'aide  de  M.  Henri  AVeil.  Nous  ne 
serions  pas  fâchés  d'avoir  sur  ce  sujet  l'opinion  de  M.  Gevaert.  Le  savant 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  helléniste  comme  M.  Reinach  et  — 
croyons-nous  —  beaucoup  meilleur  musicien  que  lui. 

—  De  Saint-Étienne  :  A  l'occasion  de  la  fête  du  14  juillet,  la  municipalité 
a  donné  sur  la  place  de  l'Hotel-de-Ville,  féeriquement  décorée  par  les  soins 
de  l'architecte  de  la  ville,  le  Couronnement  de  la  Muse,  de  M.  Gustave  Char- 
pentier. Plus  de  vingt  mille  personnes  assistaient  à  la  curieuse  et  populaire 
cérémonie  qu'avait  précédée  un  imposant  et  pittoresque  défilé  des  corporations. 
Les  instrumentistes  et  les  choristes,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  très 
bien  stylés  par  M.  Rachet,  ont  interprété  l'œuvre  de  très  belle  façon  sous  la 
magistrale  direction  dn  triomphaut  auteur  de  Louise,  qu'on  a  «cciame  eu 
compagnie  de  la  jeune  muse,  M"=  Louise  Pointe,  et  des  principaux  interprètes, 
M.  Dufl'aut,  à  la  voix  solide  et  vibrante,  M.  Séverin,  le  mime  impressionnant, 
M""^  Blanche  Mante,  délicieusement  jolie  et  gracieuse,  du  charmant  petit 
corps  de  ballet  au  premier  rang  duquel  brillaient  d'un  éclat  juvénile  M"«iGillet, 
Lozeron,  Metzer  et  François  de  l'Opéra. 

—  De  Vichy  :  Le  troisième  concert  classique  de  la  saison  offrait  à  ses 
abonnés  une  très  belle  exécution  du  Désert  de  Félicien  David.  L'orchestre,  les 
choeurs,  M""=  C.  Pierron,  de  l'Opéra-Comique,  dans  le  récitant,  le  ténor  Pla- 
mondo  ont,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé,  obtenu  le  plus  grand  succès. 
Aussitôt  après,  M.  Danbé  est  parti  pour  Paris  pour  diriger  le  grand  festival  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures  et  demie  au  Trocadéro.  On  sait  que  près  de  d£ux 
mille  chanteurs  doivent  prendre  part  à  celte  solennité  musicale. 

—  La  Muse  à  trausrs  les  âges,  tel  est  le  titre  d'un  poème  lyrique  en  dix 
tableaux,  pour  so/i,  chœur  et  orchestre,  paroles  de  M.  A.  Capon,  musique  de 
M.  Th.  Boone,  dont  la  première  audition  a  eu  lieu  le  3(1  juin,  à  Lille,  dans 
la  salle  de  l'Hippodrome  lillois.  Chaque  tableau  de  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné d'un  récit  en  vers  qui  explique  la  situation.  Ces  récits  étaient  dits  par 
M.  Dubois.  Les  interprètes  chanteurs  étaient  M"<:  Froment,  MM.  DuviUier  et 
Castéras.  L'exécution  était  dirigée  par  M.  Ph.  Bromet,  chef  d'orchestre  des 
concerts  d'été.  Ajoutons  que  ce  n'est  là  qu'une  redite  de  la  si  pittoresque 
cérémonie  du  Couronnement  de  la  Muse  inventée  et  si  vite  popularisée  par 
Gustave  Charpentier.  On  se  rappelle,  d'ailleurs,  que  c'est  Lille  qui,  de  suite 
après  Paris,  monta  le  premier  Couronnement  en  province  et  qu'elle  le  donna 
même  deux  années  de  suite  avec  un  retentissant  succès. 

—  La  distribution  A'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  pour  la  représentation 
du  dimanche  12  août  au  tuéâtre  antique  d'Orange,  est  définitivement  arrêtée  : 

Oreste  M.M.  Gbasne 
Pylade  Cossira 

ïhoas  Dulrane 

Iphigénie  M'"'  Hatto 
Diane  .lenny  l'assania 

La  femme  grecque  Ballia 

On  sait  que  la  veille,  samedi  11  ,ioùt,  l'Alcesle  d'Euripide  (adaptation  de 
M.  Georges  Rivollet),  et  le  l'seudolus  de  Plante  (adaptation  de  M.  Gastambide), 
seront  interprétés  par  les  artistes  de  la  Comédie-Française. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  dan  an.  Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  La  vraie  Marguerite  et  rinterprétation  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Fmi5t  de 
Gœthe  (1""  article),  Amédée  Boutarel.  —  H.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2"  article), 
Arthur  Pou(;in.  —  TII.  Nouvelles  diverses,  concerts. 


iMUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SALIN  U  M 

WZ  des  Éludes  latines,  de  Reïnaldo  Hahn,  poésie  deLECONTB  de  Lisle.  —  Suivra 

immédiatement  :  A  vous,  ombre  légère,  nouvelle  mélodie   d'ERNESi  Moret, 

poésie  de  Joachim  du  Bellay. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Fanfare,  n"  8  des  Pensées  fugitives,  d'ALExis  de  Castillon.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Fleur  d'avril,  de  Paul  "Wachs. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Fâust  de  Gœthe 


I 

Peu  de  vies  ont  été,  plus  que  celle  de  Gœthe,  remplies  de  ces 
fautes  d'amour  que  les  victimes  elles-mêmes  pardonnent.  Peu 
d'hommes  ont  amassé  moins  de  malédictions  sur  leurs  têtes  en 
semant  d'autant  de  larmes  leurs  routes  ici-has.  Suivre  l'impulsion 
de  son  cœur  attiré  vers  l'être  féminin,  et  transporter  ensuite 
dans  la  sphère  de  l'art  où  tout  devient  immortel,  les  douces 
figures  qui  avaient  délicieusement  enchanté  ses  jours,  soit  pré- 
jugés d'éducation,  soit  fatalité  des  circonstances,  le  grand  poète 
n'étendit  jamais  beaucoup  plus  loin  sa  philosophie  d'aimer. 

Il  en  a  dégagé  la  tendance  spiritualiste  à  la  dernière  page  de 
son  Faust,  sous  le  modelé  vraiment  exquis  d'une  forme  littéraire 
pleine  de  grâce,  guidé  par  une  intuition  si  profonde  du  mot  et 
de  l'assonance  pour  rendre  l'expression  figurative  des  idées,  que 
sa  parole  magique  éveille,  jusqu'au  fond  de  l'âme,  un  frisson 
voluptueux,  avec  des  pressentiments  d'un  charme  infini. 

Et  que  signifle-t-elle,  cette  parole,  à  quelle  conception  de 
l'esprit  humain  devons-  nous  l'appliquer  ?  On  pouvait  déjà  l'en- 
trevoir à  l'époque  d'Héloïse,  quand  les  croyants,  las  de  souffrir 
sur  la  terre,  transportèrent  plus  haut  le  but  de  la  vie,  et  que. 


«  Dieu  changeant  de  sexe  »,  la  souveraineté  de  l'univers  échut 
à  la  "Vierge.  Ce  fut  alors  que  sortirent  du  sol,  avec  leurs  ogives 
élancées,  leurs  forêts  de  contreforts  et  leurs  longues  aiguilles  effi- 
lées, les  vastes  cathédrales  gothiques,  semblables  à  des  suppliants 
agenouillés,  les  bras  tendus  vers  le  ciel.  C'était  la  manifestation 
suprême  de  la  maladie  des  temps  :  une  incurable  nostalgie  de 
l'au-delà  tant  de  fois  jjromis.  3Ion  royaume  nest  pas  de  ce  monde, 
avait  dit  le  jeune  Nazaréen,  et  l'on  crut,  jusqu'après  l'an  mil, 
à  l'imminence  du  jugement  dernier.  Que  fallait-il  alors  pour 
rattacher  le  serf  à  la  glèbe  ?  Un  être  plus  beau  que  lui  offert  à 
son  amour.  Le  culte  de  la  femme  selon  le  rite  moderne  date 
de  là. 

Dante,  frappé  dans  sa  plus  chère  affection,  s'en  fit  le  pontife 
inspiré  lorsque  s'envola  de  ses  bras  sa  mignonne  Bice,  sa  virgi- 
nale fiancée  florentine  :  Béatrice  Portinari. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  ont  continué  à  leur  manière  cette 
adoration  sensuelle,  dont  ils  multiplièrent  comme  à  l'envi  les 
symboliques  manifestations.  Léonard  de  Vinci  créa  ces  énigmati- 
ques  physionomies,  sphynx  extraordinairement  mobiles,  qui, 
malgré  le  regard,  malgré  le  mouvement  des  lèvres,  ne  dévoilent 
qu'en  partie  leur  secret;  Raphaël  dessina  ses  madones  aux  char- 
mantes attitudes  ;  Corrège  ravit  ses  contemporains  par  de  frêles 
créatures,  animées  d'un  sourire  de  femme  recueilli  sur  les 
lèvres  pâles  des  blonds  chérubins. 

Mais  le  dernier  mot,  expression  définitive  d'une  religion 
réconciliée  avec  le  siècle,  Gœthe  l'a  fait  se  dégager,  persuasif  et 
délicat,  des  bizarres  entassements  d'une  terminologie  obscure  et 
pesante  : 

Tout  ce  qui  doit  mourir  n'est  que  symbole; 
Rien  d'imparfait  ne  peut  nous  satisfaire; 

L'indescriptible  s'accomplit. 
L'Éternel  jéminin  nous  attire  en  haut  ! 

La  prose  française  a  divinement  paraphrasé  ce  thème  : 

«  La  femme,  transparente  et  lumineuse,  est  le  seul  être  dans 
lequel  l'homme  s'admire;  elle  lui  sert  de  miroir,  comme  lui 
servent  à  elle-même  l'eau  du  rocher,  la  rosée,  le  cristal,  le  dia- 
mant, la  perle;  comme  la  lumière,  la  neige,  les  fleurs,  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles.  » 

La  femme  élève  nos  fronts  vers  les  deux,  chanterons-nous  à  notre 
tour  sur  la  mélodie  avenante  et  distinguée  de  Schumann,  pen- 
dant qu'un  penseur  aux  âpres  revendications,  pris  au  piège  à 
son  tour  par  un  appât  si  doux,  nous  présentera  le  commentaire 
du  verbe  mystique  : 

«  La  femme  est  la  conscience  de  l'homme  personnifiée.  C'est 
l'incarnation  de  sa  jeunesse,  de  sa  raison  et  de  sa  justice  ;  de  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  plus  pur,  de  plus  intime,  de  plus  sublime,  et 
dont  l'image  vivante,  parlante  et  agissante  lui  est  offerte  pour 
le  réconforter,  le  conseiller,  l'aimer  sans  fin  et  sans  mesure. 
Elle  naquit  de  ce  triple  rayon  qui,  partant  du  visage,  du  cerveau 
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et  du  cœur  de  l'homme,  et  devenant  corps,  esprit  et  conscience, 
produisit,  comme  idéal  de  Thumanité,  la  dernière  et  la  plus 
parfaite  des  créatures.  » 

Faust,  tragédie,  drame,  mystère,  mieux  encore,  féerie  à  grand 
spectacle  ou  pièce  à  machines  comme  on  disait  au  temps  de 
Molière  et  de  Lull^',  Faust  a  été  formé,  pour  ainsi  dire,  des  allu- 
vions  de  la  pensée  de  Gœthe.  C'est  une  agglomération  rhapso- 
dique,  composée  entre  la  vingtième  et  la  quatre-vingt-troisième 
année.  Le  héros  nous  représente  l'homme  du  moyen  âge  devan- 
çant son  époque  et  cherchant  à  se  créer,  selon  la  belle  expres- 
sion de  Nietzsche,  une  vie  apollinienne.  Il  s'évertue  à  multiplier 
les  sphères  d'activité  de  l'existence  humaine,  à  étendre  le 
domaine  des  énergies  de  l'àme  jusqu'aux  confins  de  l'impossible; 
il  sait  à  quel  prix  les  forces  vives  de  l'être  peuvent  se  dilater 
sans  s'amoindrir,  pour  engendrer  partout  mouvement,  évolution, 
progrès.  11  nous  jette  fièrement  au  visage,  en  un  langage  étince- 
lant  comme  l'éclat  des  armures,  tumultueux  comme  le  pas 
cadencé  des  chevaliers  bardés  de  fer,  cette  glose  moderne  de  la 
vieille  condamnation  biblique  : 

Celui-là  seul  mérite  d'être  libre, 

Qui  sait  combattre  et  vaincre  chaque  jour. 

Faust,  c'est  Gœthe  lui-même,  ou  plutôt,  Gœthe  c'est  Faust 
se  reposant  dans  l'olympienne  sérénité. 

Mais,  si  la  paix  et  le  calme,  après  une  longue  carrière,  ont  été 
donnés  au  vieillard,  l'homme,  l'adolescent  ont  aimé,  souiïert 
même  parfois.  Combien  de  cœurs  palpitants  l'homme  n'a-t-il 
pas  rencontrés  sur  sa  route  en  semant  les  chefs-d'œuvre  !  Com- 
bien de  jeunes  filles,  d'aimables  femmes,  ont  ressenti,  à 
l'approche  de  l'adolescent,  un  invincible  tressaillement  que 
toutes  n'ont  pas  su  réprimer  f 

Est-ce  par  reconnaissance  pour  ces  créatures  exquises  que  le 
grand  lyrique  a  voulu  conclure,  en  arrivant  à  la  fin  de  sa  carrière 
dramatique,  par  une  glorification  de  la  femme,  versant  ainsi  sur  les 
blessures  de  ces  âmes  résignées,  dont  quelques-unes  avaient  déjà 
quitté  la  terre,  le  baume  souverain  du  ressouvenir,  et  substi- 
tuant, avec  une  bouche  d'or  lui  aussi,  à  tant  d'anathèmes 
vieillis  de  saint  Jean-Chrysostome  et  des  autres  pères  de  l'Église, 
la  réhabilitation  du  sexe  dont  le  pouvoir  leur  arrachait  des 
imprécations  violentes,  injurieuses;  hommage  désespéré  ! 

Ouvrons  les  yeux  devant  cette  lumineuse  apothéose  qui  ter- 
mine le  Second  Faust;  devant  ce  tableau  apocalyptique  sans  dra- 
gons et  sans  monstres,  où  les  séraphes  d'Isaïe,  les  chénibs  d'Ezé- 
chiel,  s'enivrent  d'amour  pour  celle  que  nous  avons  proclamée 
semblable  à  l'aurore,  belle  comme  les  astres,  terrible  comme 
une  armée  rangée  en  bataille  !  Quasi  aurora  consurgens,  pulchra  ut 
luna,  electa  ut  sol,  terrihilis  ut  castrorum  acies  ordinata  ! 

La  Vierge,  Mater  Gloriosa,  plane  au  sein  de  l'espace,  soutenue 
par  les  nuages  flottants  de  l'atmosphère.  Autour  d'elle,  de  petits 
anges  et  des  enfants  bienheureux  forment  de  légers  tourbillons. 
Tout  près  sont  les  grandes  pénitentes,  Marie  de  Bétbanie,  Marie 
l'Egyptienne,  la  Samaritaine,  puis,  un  peu  à  l'écart,  une  jeune 
fille  nommée  autrefois  Marguerite.  Elle  s'adresse  suppliante  à  la 
reine  du  ciel  :  «  Laisse,  laisse  tomber  sur  moi  un  regard  favo- 
rable. Toi,  Glorieuse,  couronnée  d'étoiles;  celui  que  j'aimai 
d'amour  est  délivré  des  liens  du  corps;  il  vient  ici...  »  Plus  bas, 
sur  la  cime  des  montagnes,  sous  l'-ombrage  des  forêts,  au  fond 
des  vallées,  près  des  grottes  naturelles  que  gardent  des  animaux 
sauvages,  auxiliaires  dociles  des  tâches  pacifiques,  de  saints 
anachorètes  s'absorbent  dans  la  prière  et  la  contemplation, 
seuls  assez  purs  parmi  les  êtres  et  assez  libres  de  toutes  chaînes 
pour  comprendre  les  secrets  du  monde  des  esprits. 

Et  nous,  guidés  à  notre  tour  vers  ces  altitudes  mystiques  par 
les  artistes  que  Gœthe  lui-même  avait  considérés  comme  les 
interprètes  nécessaires  de  cette  partie  de  son  œuvre,  la  plus  in- 
saisissable à  certains  points  de  vue,  sous  d'autres  rapports,  la 
mieux  indiquée  pour  devenir  rapidement  populaire,  nous  de- 
vons pressentir  quel  serait  l'ascendant  d'un  spectacle  nouveau 
se  révélant  à  nous,  soit  dans  la  forme  d'un  mystère  moyen-âo-e 
avec  les  accessoires  pittoresques  et  la  fantasmagorie  dramatique 


de  ces  jeux  primitifs,  soit  dans  le  cadre  magique  d'une  féerie 
grandiose,  comportant  les  prestiges  et  les  magnificences  d'une 
mise  en  action  selon  le  goût  moderne  :  Beauté  plastique  des  at- 
titudes. Poésie  des  couleurs  et  des  images  exprimée  par  le  décor. 
Musique  enfin.  La  Musique  est  la  grande  magicienne  qui  sup- 
prime l'espace  et  le  temps. 

Mais  quelle  était  donc  cette  charmante  pécheresse  autrefois 
nommée  Marguerite,  dont  l'image  à  peine  entrevue  s'est  insi- 
nuée doucement  au  fond  de  notre  cœur,  éveillant  une  sym- 
pathie voisine  de  la  tendresse  et  de  l'admiration  ?  D'où  venait- 
elle,  et  pourquoi  ?  Qui  a  pu  l'évoquer,  elle  qui  possède  le  charme 
indéfinissable  d'une  jeune  fille  d'autrefois  qu'Albert  Durer  au- 
rait vêtue  ?  Nous  la  connaissons  par  différents  épisodes  de  la 
première  partie  de  Faust,  nous  l'avons  vue  souriante,  désolée, 
coupable,  condamnée.  11  s'agit  maintenant  de  la  surprendre  à 
son  foyer,  dans  la  réalité,  dans  l'intimité  de  sa  vie,  car  elle 
exista  réellement  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1764.  Gœthe,  ado- 
lescent de  génie,  la  vit,  l'aima  quelques  semaines.  Il  avait  qua- 
torze ans,  elle  seize  environ,  l'âge  de  la  candeur  où  le  mot 
toujours  est  prodigué  chaque  fois  qu'il  entre  au  cœur  un  pen  • 
chant  nouveau.  Nous  dirons  quelle  crise  a  marqué  la  fin  de 
l'aimable  roman.  Les  années  s'écoulèrent,  et  lorsque  l'homme 
prédestiné  pour  la  postérité  traça,  d'après  lui-même,  le  carac- 
tère étrangement  complexe  de  Faust,  la  gratitude  pour  l'amour 
d'un  instant,  pressante,  épanouie,  se  retrouva  au  fond  de  sa 
pensée,  et  la  petite  compagne,  qui  l'avait  réjoui  par  ses  allures 
juvéniles,  servit  de  modèle,  posa  devant  le  poète  dans  l'attitude 
d'une  victime  de  l'égoïsme  et  de  la  sensualité,  Moritura  des  temps 
modernes,  et  resta,  pour  la  postérité,  le  type  inoubliable  de 
toute  candeur  féminine,  de  toute  abnégation,  de  toute  innocence 
d'àme,  d'intention  et  de  volonté.  Marguerite  est  pour  nous  une 
autre  Magdeleine.  11  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé.  Elle  fut  douce  en  face  du  malheur  et  sa  faute 
est  devenue,  pour  les  générations  agenouillées,  quelque  chose 
de  plus  attrayant  et  de  plus  beau  qu'une  honnêteté  sans  tenta- 
tions, de  plus  pur  qu'un  printemps  sans  orages,  de  plus  imma- 
culé qu'une  virginité  sans  tache.  0  felix  culpa!  Heureuse,  heu- 
reuse faute  qui  nous  a  valu  un  tel  drame  1 

Wolfgang  Gœthe  avait  dépassé  soixante  ans  lorsqu'il  conta 
l'histoire  de  sa  petite  amie,  illustrant  lui-même  son  récit  par  ces 
miniatures  délicieuses  qu'il  avait,  près  de  quarante  années  au- 
paravant, agrandies  pour  le  théâtre  en  projetant  sur  elles  des 
lueurs  fantastiques  —  Apparition  au  rouet.  Scène  des  bijoux,  Vision 
de  la  cathédrale  —  et  que  nous  allons  rencontrer  ici,  dépourvues 
de  cette  imposante  majesté  des  choses  et  des  lieux  qui  tient  en 
éveil  et  fait  frissonner  l'être  humain,  modestes,  pleines  de  naïveté 
au  milieu  de  leur  décor  bourgeois,  tant  les  souvenirs  du  vieillard 
avaient  conservé  de  fraîcheur. 

(A  suivre.)  Amédée  BgijTARel. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


OPÉRA-COMIQUE 

Le  concours  d'opéra-comique  nous  a  paru,  cette  année,  donner  mie 
moyenne  simplement  honorable,  nous  présentant  quelques  sujets  aima- 
bles sans  doute,  mais  pas  une  seule  de  ces  personnalités  vivaces  qui 
surgissent  du  milieu  de  l'ensemble  et  qui  donnent  la  promesse  immé- 
diate d'un  sujet  presque  exceptionnel,  comme,  par  exemple,  dans  les 
années  précédentes,  une  Guiraudon  ou  une  Rioton,  qui  semblaient 
aussitôt  désignées  pour  un  premier  emploi.  Ce  qu'on  n'y  a  pas  trouvé 
surtout,  c'est  l'oiseau  rare,  c'est  le  ténor  cherché  depuis  tant  d'années, 
le  successeur  des  Roger,  des  Montaubry,  des  Gapoul  et  des  Talazac.  Ça, 
il  parait  que  c'est  décidément  la  marchandise  introuvable,  et  que  la 
recette  est  perdue  du  vrai  ténor  d'opéra-comique,  réunissant  à  la  fois  le 
physique,  la  voix,  l'art  du  chanteur  et  celui  du  comédien.  Patientons 
encore  :  peut-être  une  surprise  nous  est-elle  réservée  pour  un  avenir 
prochain,  et  en  attendant  contentons-nous,  puisqu'aprés  tout  il  le  faut 
bien,  de  ce  que  nous  olîre  le  présent. 

Nous  avons  entendu  cette  fois  seize  concurrents  qui  nous  ont  donné 
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quinze  scènes  différentes,  deiix  d'entre  eux  s'étant  présentés  ensemble 
dans  une  même  scène.  De  ces  seize  jeunes  gens  sept  appartiennent  au 
sexe  fort,  les  autres...  à  l'autre.  Et,  en  somme,  ils  n'ont  pas  eu  à  se 
plaindre,  car  le  jury  s'(;'St  montré  généreux  et  leur  a  distribué  juste  une 
douzaine  de  récompenses,  dont  voici  la  liste  : 

Hommes. 
^"'^  prix.  —  M.  Boyer,  élève  de  M.  Achard. 
S"  prit.  —  M.  Gaston  Dubois,  élève  de  M.  Lliérie. 
/="  accessits.  —  MM.  Bourbon,  élève  de  M.  Lhérie,  Riddez  et  Geyre, 
élèves  de  M.  Achard. 
Pas  de  2"=  accessit. 

Femmes. 

1"'  prix.  —  M""*  Baux,   élève  de  M.   Lhérie,  et  Mellot,  élève  de 
M.  Achard. 
2'=  prix.  —  M""  Revel,  élève  de  M.  Lhérie. 
/"'■  accessit.  —  M"=  Billa,  élève  de  M.  Achard. 

2=^  accessits.  —  M""'=  Hucliet,  Grandjean,  élèves  de  M.  Achard,  et  Van 
Gelder,  élève  de  M.  Lhérie. 

C'est  dans  une  scène  du  Maître  de  Chapelle  que  M.  Boyer  et  M"°  Mel- 
lot, qui  l'ont  jouée  d'une  façon  charmante,  ont  emporté  chacun  leur 
premier  prix.  M.  Boyer  fera,  je  crois,  un  excellent  baryton  d'opéra-co- 
mique. Il  a  la  gaité,  la  verve  et  un  très  bon  sentiment  du  comique  à  la 
fois  scénique  et  musical  sans  jamais  se  laisser  emporter  dans  la  charge 
et  dans  le  grotesque.  Il  s'est  fort  distingué  comme  comédien,  disant  le 
dialogue  avec  justesse,  tenant  parfaitement  la  scène,  et,  de  plus,  chan- 
tant fort  bien  et  avec  goût.  Ce  sera  là  une  bonne  acquisition  pour  le 
théâtre  qui  voudra  l'employer  selon  ses  facultés,  car,  à  mon  sens,  il  n'a 
plus  que  faire  au  Conservatoire  et  il  ne  lui  faut  autre  chose  que  de 
vraies  planches  et  un  vrai  public. 

M.  Gaston  Dubois,  le  second  prix,  est  en  bon  chemin  et  surtout  en 
grands  progrès  sur  l'année  dernière,  où  il  m'avait  paru  bien  insuffisant. 
S'il  a  encore  à  travailler,  il  montre  du  moins  qu'il  a  ce  qu'il  faut  pour 
arriver.  Je  ne  sais  s'il  sera  un  jour  le  ténor  idéal,  mais  je  crois  qu'il 
peut  faire  un  sujet  fort  agréable.  Après  avoir  donné  quelques  bonnes 
répliques,  car  la  journée  a  été  fatigante  pour  lui,  il  a  fourni  person- 
nellement un  bon  concours  dans  la  scène  finale  de  Carmen,  à  laquelle 
il  a  su  donner  le  feu,  le  mouvement  et  la  vie  qu'elle  comporte;  j'ajoute 
que  cela  ne  lui  était  pas  très  facilité  par  le  jeu  de  sa  partenaire.  Ses 
efforts  justifient  sa  récompense. 

Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  cru  devoir  lui  joindre,  comme  second  prix, 
M.  Bourbon,  qui  a  dû  se  contenter  d'un  premier  accessit.  M.  Bourbon 
s'est  présenté  dans  le  rôle  de  Justin  du  Chien  du  jardinier,  qui  fut,  à 
rOpéra-Comique,  l'une  des  meilleures  créations  de  M.  Faure  au  temps 
de  sa  jeunesse.  Il  l'a  joué  avec  franchise,  avec  rondeur,  y  faisant  preuve 
d'aisance  et  d'intelligence,  y  montrant  de  la  verve,  de  la  gaité  sans 
aucun  excès,  et  disant  le  dialogue  avec  une  remarquable  justesse.  Ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  donner  de  l'éclat  et  de  la  couleur  à  la  fa- 
meuse chanson  du  Chien  du  jardinier.  Il  y  a  là  l'étoffe  d'un  artiste. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  M.  Riddez  possède  en  germe  les  qualités 
du  comédien,  car  il  a  choisi  une  scène  de  Richard  Cœur-de-Lion  où  il 
avait  à  peine  dix  mots  à  dire.  Il  s'est  contenté  de  chanter,  avec  largeur 
et  de  sa  voix  superbe,  0  Richard,  ô  mon  roi,  et  Une  fièvre  brûlante,  qui 
lui  ont  valu  un  très  gros  succès  de  la  part  du  public.  Mais  cela  ne  prou- 
vait rien  en  l'espèce,  le  concours  d'opéra-comique  n'étant  pas  un  con- 
cours de  chant  spécial.  Le  jury  l'a  compris,  en  ne  lui  accordant  qu'un 
accessit  pour  sa  bonne  volonté. 

Quant  à  M.  Geyre,  il  s'est  montré  assez  insignifiant  dans  la  scène 
d'entrée  de  Georgiis  au  premier  acte  de  l'Éclair,  tout  en  chantant  l'air 
avec  un  certain  agrément.  Il  s'est  distingué  davantage  en  donnant  une 
réplique  à  M'"  Billa  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été. 
Passons  aux  femmes. 

C'est  dans  la  scène  de  l'arrivée  de  Manon,  au  premier  acte,  que 
nous  avons  eu  à  juger  M'"  Baux.  En  vérité,  je  ne  saurais  trop  qu'en 
dire.  Sans  doute  elle  n'est  pas  trop  maladroite,  mais  je  cherche  en 
elle  les  qualités  spéciales  de  l'actrice,  et  j'avoue  que  j'ai  peine  aies 
découvrir.  Cela  ne  me  parait  pas  dépasser  les  limites  d'un  ordinaire 
très  ordinaire.  —  Il  n'en  est  pas  de  môme  en  ce  qui  concerne  M"=  Mel- 
lot, dont  le  succès  a  été  grand  et  mérité  dans  la  scène  du  Maître  de 
chapelle  qu'elle  a  si  joliment  jouée  avec  son  camarade  Boyer,  et  qui 
leur  a  valu  à  tous  deux  le  premier  prix.  Bien  en  scène,  disant  le 
dialogue  avec  esprit,  elle  s'est  montrée  gracieuse  et  piquante,  avec  un 
sentiment  comique  assez  rare  chez  une  femme.  Celle-là  a  certainement 
le  sens  et  l'intelligence  du  théâtre. 

C'est  la  délicieuse  scène  avec  Vincent  du  premier  acte  de  Mireille 
qui  a  valu  son  second  prix  à  M"'  Revel.  Elle  y  a  eu  de  la  grâce,  de  la 


gentillesse,  avec  un  grain  d'émotion,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien,  et  elle 
n'a  pas  été  sans  montrer  une  certaine  aisance  en  scène. 

M""^  Billa  a  joué  d'une  façon  bien  molle,  bien  incolore,  la  scène  avec 
Shakespeare  au  premier  acte  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  dont  elle  a,  par 
exemple,  chanté  l'air  avec  une  cei'taine  distinction.  Il  me  parait  qu'elle 
a  beaucoup  à  faire  encore.  Il  est  juste  de  remarquer  qu'elle  en  était  à 
son  premier  concours. 

La  scène  des  Noces  de  Figaro  dans  laquelle  nous  est  apparue  M"'  Hu- 
chet  ne  pouvait  absolument  rien  prouver  au  point  de  vue  do  ses  apti- 
tudes scéniques.  Mais  je  suppose  que  le  jury  lui  a  accordé  néanmoins 
un  accessit  pour  la  récompenser  de  la  façon  tout  à  fait  charmante  dont 
elle  a  chanté  la  romance  :  Un  doux  martyre.. .  Par  contre,  on  pouvait  lar- 
gement juger  M""  Grandjean  dans  l'épisode  du  Tableau  parlant  qu'elle 
avait  choisi  pour  son  concours.  Fine,  intelligente  et  spirituelle,  disant 
très  juste  et  avec  grâce.  M"'  Grandjean  a,  en  plus,  le  geste  expressif,  la 
physionomie  animée,  la  démarche  vive,  et  elle  semble  née  pour  la 
scène.  Voilà,  pour  l'avenir,  une  excellente  Dugazon  en  perspective,  et 
je  trouve  que  ses  juges  se  sont  montrés  bien  chiches  envers  elle  en  ne 
lui  accordant  qu'un  second  accessit.  —  J'avoue  que  je  ne  trouve  rien  à 
dire  de  la  façon  dont  M^"  Van  Gelder  a  rendu  le  troisième  acte  de 
Mignon. 

Mais  il  me  semble  qu'on  aurait  pu  encourager  M.  Guillamat,  qui  a 
montré  de  l'adresse  et  une  certaine  verve  dans  la  scène  de  Girot  avec 
sa  femme,  au  premier  acte  du  Pré  aux  Clercs. 

PIANO  (Femmes.) 

Je  suis  bien  obligé  d'avouer  que  le  concours  de  piano  pour  les  femmes, 
qui  est  d'ordinaire  un  des  plus  brillants  de  l'annéi?,  a  été  cette  fois,  au 
point  de  vue  général  et  considéré  dans  son  ensemble,  d'une  faiblesse 
assez  rare.  Et  ce  qui  parait  surprenant,  c'est  l'étonnante  générosité  dn 
jury,  qui,  en  dépit  de  cette  médiocrité  relative,  mais  réelle,  a  prodi- 
gué les  récompenses  au  point  d'en  accorder  quatorze,  dont  cinq  premiers 
prix.  Je  ne  prétends  pas  assurément  que  ce  concours  n'ait  pas  produit 
un  seul  sujet  intéressant,  mais  je  dis  qu'il  y  a  un  écart  considérable  et 
singulier  entre,  d'une  part  la  valeur  générale  de  l'épreuve  et,  de  l'autre, 
le  nombre  et  la  nature  des  récompenses  accordées. 

Les  concurrentes,  qui  étaient  au  nombre  de  trente,  avaient  â  jouer, 
comme  morceau  de  concours,  un  prélude  et  fugue  en  ut  dièse  majeur, 
de  Bach,  et  le  grand  concerto  de  Chopin,  dont  aujourd'hui  la  forme  a 
déjà  bien  vieilli  et  dont  on  devrait  bien  nous  faire  grâce,  comme,  d'ail- 
leurs, de  toute  la  musique  de  Chopin,  qui  n'est  vraiment  pas  faite 
pour  les  concours  d'école.  Comme  épreuve  de  lecture  à  vue,  un  morceau 
de  M.  Georges  Marty. 

Le  jury  comprenait  les  noms  de  MM.  Théodore  Dubois,  président, 
I.  Philipp,  Edouard  Mangin,  W^idor,  Georges  Marty,  Henri  Ravina, 
Théodore  Lack,  Falck  et  Riera.  Voici  la  liste  des  récompenses  : 

'l^'^prix.  —  M""=  Lucie  Joffroy,  élève  de  M.  Pugno,  Novello,  élève  de 
M.  Delaborde,  Marguerite  Debrie,  élève  de  M.  Pugno,  Robillard, 
élève  de  M.  Duvernoy,  et  Cock,  élève  de  M.  Pugno. 

2'^  prix.  —  M""^  Grumbach  et  Boucherit,  élèves  de  M.  Pugno. 
/=■•=  accessits.  —  M"='  Ghaulier  et  Neymarck,  élèves  de  M.  Pugno,  et 
Bittar,  élève  de  M.  Duvernoy. 

2"  accessits.  —  M""  Nosny  et  Lemann,  élèves  de  M.  Delaborde,  Au- 
dousset  et  Chaperon,  élèves  de  M.  Duvernoy. 

M"'  Lucie  Joffroy  qui,  quelques  jours  auparavant,  avait  remporté 
un  premier  prix  d'harmonie  d'une  valeur  exceptionnelle  (on  assure  que 
depuis  dix  ans  on  n'avait  pas  vu  le  pareil),  a  déployé  surtout  des  qualités 
de  style  et  d'excellente  musicienne.  De  plus,  elle  a  déchiffré  d'une 
façon  magistrale.  —  M"'  Novello,  qui  a  sauté  de  son  premier  accessit 
de  l'an  dernier  au  premier  prix  de  cette  année,  a  joué  la  fugue  de 
Bach  dans  un  sentiment  de  douceur  tout  â  fait  charmant;  elle  a 
montré  dans  le  concerto  un  jeu  plein  et  corsé,  avec,  tout  â  la  fois, 
de  la  grâce,  de  l'élégance  et  de  la  solidité.  — L'exécution,  chez  M'"=  Mar- 
guerite Debrie,  ne  dépasse  pas  un  bon  ordinaire  et  manque  surtout  de 
personnalité  ;  elle  n'a  pas  été,  cependant,  sans  donner  à  la  fin  du  concerto 
une  certaine  chaleur  et  un  certain  brillant.—  M"=  Robillard  a  bien  joué 
la  fugue,  d'une  façon  brillante,  et  a  montré  de  l'élégance  dans  le 
concerto,  dont  les  traits  ont  été  rendus  avec  finesse.  —  M""  Cock,  à  qui 
l'on  souhaiterait  peut-être  un  tempérament  plus  personnel  et  plus 
accusé,  n'en  a  pas  moins  un  jeu  cors^',  solide  et  sûr,  un  joli  son  et  un 
heureux  phrasé. 

Mais  puisque  le  jury  était  en  si  grande  veine  de  générosité,  pourquoi 
a-t-il  laissé  partir  M"=  Demarne  sans  lui  accorder,  â  elle  aussi,  le  pre- 
mier prix  qu'elle  méritait  si  bien  ?  Est-ce  à  cause  du  malencontreux 
défaut  de  mémoire  qui  l'a  frappée  dans  la  fugue?  Qu'est-ce  que  cela 
signifie,  et  cela  lui  enlève-t-il  les  qualités  qui  font  d'elle  une  artiste 
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extrêniemeat  distinguée?  Pourquoi  taut  d'indulgence  pour  certaines,  et 
tant  de  sévérité  pour  d'autres  ? 

M"=  Grumbach  a  bien  joué  la  fugue,  et  a  montré  dans  le  concerto  un 
jeu  solide  et  serré,  avec  de  bons  doigts.  —  Je  lui  préfère  toutefois 
M"'=  Boucherit,  bien  que  sa  fugue,  très  élégante,  ait  été  exécutée  dans  un 
style  trop  lié  qui  n'est  plus  du  tout  le  style  de  la  fugue.  Mais  elle  a  un 
beau  son,  un  jeu  très  délié,  un  phrasé  élégant  et  un  ensemble  très 
brillant. 

M"''Chaulier  a  détaché  la  fugue  avec  une  netteté  rare.  Son  jeu  solide, 
assuré,  bien  étudié,  vraiment  intéressant,  m'a  laissé  regretter  seulement 
quelque  brouillard  dans  certains  traits.  —  M"°  Neymarck,  qui  a  fort 
gentiment  joué  la  fugue,  a  donné  dans  le  concerto  une  très  bonne 
moyenne,  avec  un  jeu  bien  d'ensemble,  de  la  vigueur  et  du  brillant.  — 
L'exécution  est  un  peu  faible  comme  style  chez  M"'^  Bittar,  mais  cette 
enfant  ne  manque  pas  de  qualités  qui  se  développeront  par  le  tra- 
vail. 

Le  jeu  de  M"°  Nosny,  très  soigné  pourtant,  manque  un  peu  d'accent 
et  do  chaleui',  surtout  de  personnalité.  La  fugue  a  été  mieux  dite  par 
ell&que  le  concerto.  —  M"'  Lemann  donne  de  bonnes  promesses.  Il 
faut  louer  chez  elle  une  belle  sonorité,  un  rythme  très  franc,  une  exé- 
cution très  nette  et  un  ensemble  très  flatteur.  —  Après  avoir  joué 
agréablement  la  fugue.  M""  Audousset  nous  a  fait  entendre  un  concerto 
qui  ne  paraissait  pas  suffisamment  étudié,  dont  les  traits  étaient  con- 
fus, et  qui  manquait  au  tant  de  finesse  que  de  iîni.  —  M'"'  Chaperon  ne 
manque  ni  de  verve  ni  de  chaleur,  mais  elle  manque  parfois  de  clarté 
et  de  netteté  dans  son  jeu,  qui  n'est  pas  cependant  dépourvu  de  qua- 
lités. 

Parmi  les  élèves  non  couronnées,  je  signalerai  d'abord  M"''  Jacquet, 
qui  méritait  bien  le  second  prix  qu'on  lui  a  refusé,  comme  on  a  refusé 
le  premier  à  M"'  Demarne.  M"'  Jacquet  a  fort  bien  joué  la  fugue,  et 
elle  a  apporté  dans  le  concerto  de  bonnes  qualités  de  vigueur  et  de  bril- 
lant, avec  une  main  gauche  e.xcellente  et  de  jolis  passages  faits  avec 
élégance.  —  Puis  M"^  Poznanski,  qui  a  joué  la  fugue  dans  un  excellent 
sentiment  musical,  et  dont  les  doigts  agiles  et  déliés,  la  sonorité  pleine 
et  grasse  ont  très  bien  fait  dans  le  concerto,  dont  l'exécution  a  été  fort 
aimable.  —  Et  enfin  M"=  Lamy,  qui  a  de  la  grâce,  de  la  finesse,  de  la 
légèreté,  et  dont  le  jeu  élégant  ne  manque  ni  de  brillant  ni  de  cou- 
leur. 

VIOLON 

Le  plus  brillant  concours  de  l'année  et  l'un  des  plus  beaux  concours  de 
violon  auxquels  nous  ayons  assistédepuis  longtemps,  d'un  niveau  général 
très  élevé  et  dans  lequel,  fait  bien  rare  !  sur  vingt-cinq  concurrents  on  ne 
rencontrait  pour  ainsi  dire  pas  une  non-valeur.  Est-ce  pour  cela  que  le 
jury,  qui,  dans  le  précédent  concours  de  piano,  beaucoup  moins  inté- 
ressant, n'avait  pas  décerné  moins  de  cinq  premiers  prix,  a  cru  cette  fois 
n'en  devoir  accorder  que  deux,  alors  que  manifestement  il  eut  pu  dou- 
bler la  dose?  Singulier,  ce  jury,  être  mobile  et  impersonnel,  ondoyant 
et  divers,  dont  les  jugements,  comme  ceux  de  la  divinité,  sont  parfois 
impénétrables  !  Cette  fois,  son  verdict  parut  à  tous  tellement  bizarre, 
pour  ne  pas  dire  plus,  tellement  à  l'oncontre  du  sentiment  général,  qu'il 
en  est  résulté  une  véritable  bagarre.  Dès  l'annonce  des  deux  seuls  pre- 
miers prix,  dont  l'un  surtout  paraissait  d'autant  plus  étrange  qu'on  en 
attendait  d'autres,  les  hostilités  éclatèrent  entre  la  salle  et  l'aréopao-e. 
Protestations,  cris,  réclamations,  trépignements,  tumulte,  Je  tout  si  per- 
sistant et  si  bruyant  que  le  président,  M.  Théodore  Dubois,  crut  devoir 
prendre  la  parole  pour  protester  contre  les  protestants  et  défendre  le 
jury  contre  cette  manifestation  «  injurieuse  »,  déclarant  que  celui-ci 
jugeait  «  dans  sa  conscience  et  dans  sa  compétence  ».  Cette  petite  mer- 
curiale ne  produisit  qu'un  effet  relatif,  et  si  on  laissa  passer  sans  trop 
grand  trouble  l'annonce  des  seconds  prix,  le  tapage  recommença  de 
plus  belle  à  l'approche  des  accessits,  surtout  lorsqu'on  vit,  à  la  Un*  res- 
ter sur  le  carreau  certains  concurrents  qui  avaient  donné  des  preuves 
évidentes  de  talent  et  pour  qui  le  dédain  semblait  une  injustice  par 
trop  criante.  Alors  ce  furent  des  cris,  des  chut,  des  silUets,  des  termes 
malsonnants  à  l'adresse  du  jury;  des  réflexions  animées,  des  colloques 
s'engagèrent  de  tous  côtés,  qui  se  continuèrent  dans  les  couloirs  et 
jusque  dans  le  vestibule,  où  il  semble  que  d'un  commun  accord  on  so 
massa  au  pied  de  l'escalier  qui  mène  à  la  loge  officielle  pour  faire  au 
jury,  à  sa  sortie,  une  réception  dont  l'enthousiasme  n'était  certainement 
pas  le  mobile  principal.  Comme  à  la  Chambre, des  hou!  hou!  éclatèrent 
bientôt  de  tous  côtés,  on  se  mit  à  imiter  des  cris  d'animaux,  puis  enfin 
tout  le  monde  se  porta  bientôt  dans  la  petite  cour  de  la  rue  du  Conser- 
vatoire, où  l'on  s'étouffait  littéralement,  sans  que  rien  calmât  la  colère 
et  les  clameurs.  Si  bien  qu'à  la  flii  il  fallut  appeler  les  sergents  de  ville 
pour  faire  évacuer  ladite  cour.  Il  va  sans  dire  que  ceux-ci  y  mirent  des 
formes,  voyant  bien  a  quelle  sorte  d'insurgés  ils  avaient  affaire.  Tout 
doucement,  tout  doucement  ils  refoulèrent  les  gens  vers  la  rue  dé- 


blayèrent le  terrain  peu  à  peu,  puis  quand  lo  dernier  manifestant  fut 
dehors,  cric,  crac!  ils  fermèrent  la  grille,  laissant  tout  ce  monde  s'égo- 
siller à  son  aise  sur  le  trottoir.  Un  quart  d'heure  après,  le  mouvement 
était  maîtrisé  et  la  tranquillité  rétablie.  Mais  c'est  égal,  on  peut  dire 
que  le  succès  du  jury  a  manqué  d'éclat  en  cette  journée  du  23  juil- 
let 1900,  et  que  l'accueil  qu'il  a  reçu  du  public  s'est  trouvé,  en  dépit  de 
la  température,  empreint  de  quelque  fraîcheur. 

Mais  enfin  il  est  temps  de  s'occuper  du  concours.  Le  morceau  d'exé- 
cution était  le  premier  allegro  du  cinquième  concerto  de  Vieuxtemps,  en 
la  mineur,  concerto  que  le  grand  artiste  écrivit  eu  I8()8,  pour  le  con- 
cours de  la  classe  de  son  ami  Léonard  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
et  qu'il  dédia  au  duc  de  Brabaut.  C'est  un  morceau  où  sont  accumulées 
les  plus  grandes  difTicultés  de  l'instrument,  difficultés  dont  nos  jeunes 
gens  se  sont  noblement  acquittés.  Le  morceau  de  lecture  à  vue,  agréable, 
était  écrit  par  M.  André  Messager.  Voici  d'abord  la  liste  des  récom- 
penses : 

^'^^  Prix.  — M.  Bâillon,  élève  de  M.  Nadaud,  et  M""  Sieveking,  élève 
de  M.  Rémy. 

2"  Prix.  —  MM.  Luquin ,  élève  de  M.  Rémy,  Dufresne,  élève  de 
M.  Lefort,  M"=  Védrenne,  élève  de  M.  Nadaud,  et  M.  Dubruille,  élève 
de  M.  Rémy. 

/"*  Accessits.  —  M.  Quesnot,  M"'  Playfair  et  M.  Dorson,  tous  trois 
élèves  de  M.  Lefort. 

2'*  Accessits.  —  M.  Albert  Block,  élève  de  M.  Nadaud,  M"=  Chemet 
et  M.  Gravois,  élèves  de  M.  Berthelier,  et  M.  Paulet,  élève  de  M.  Rémy. 
Les  concurrents  étaient  an  nombre  de  vingt-cinq,  dont  neuf  femmes, 
c'est-à-dire  plus  du  tiers. 

M.  Bâillon  est  un  artiste  formé,  dont  l'exécution  est  absolument  re- 
marquable par  sa  couleur  et  sa  puissance.  Beau  son,  archet  superbe,  de 
la  grandeur,  de  l'éclat,  du  style,  telles  sont  ces  qualités.  —  Il  y  a  du 
bon  chez  M'"^  Sieveking,  un  archet  caressant  dans  le  chant,  joli  son, 
justesse,  facilité  élégante,  bon  mécanisme  ;  mais  avec  tout  cela  il  a 
semblé  que  son  premier  prix  était  un  peu  prématuré,  surtout  quand  on 
le  voyait  refuser  à  M.  Schneider,  second  prix  de  1898,  qui  est,  comme 
M.  Bâillon,  un  véritable  artiste,  dont  il  faut  louer  le  son,  le  bel  archet, 
la  couleur,  le  brillant  et  le  style. 

M.  Luquin  est  un  violoniste  déjà  remarquable  par  l'élégance,  la 
grâce,  le  goût  dont  il  fait  preuve,  par  la  souplesse  de  son  archet,  par 
l'éclat  et  le  style  de  son  exécution.  —  M.  Dufresne  se  distingue  par  un 
bon  phrasé,  de  l'aisance,  de  la  solidité  et  un  archet  facile;  il  manque 
pourtant  encore  quelque  chose  à  tout  cela,  et  il  manque  parfois  de  la 
justesse.  —  Chez  M""  Védrenne  on  peut  louer  un  ensemble  assez  élé- 
gant, de  bons  doigts,  une  exécution  assez  bonne  mais  sans  grande  su- 
périorité. —  Ce  n'est  point  par  l'élégance  que  brille  M.  Dubruille,  non 
plus  que  par  la  finesse,  mais  son  jeu  ferme  et  solide  est  très  estimable, 
et  le  bras  droit  est  excellent. 

M.  Quesnot  méritait  certainement  beaucoup  mieux  qu'un  premier  ac- 
cessit, car  il  est  un  des  meilleurs  sujets  du  concom's.  Justesse  superbe, 
beau  bras  droit,  grande  sûreté,  de  l'élégance,  du  style,  de  la  virtuosité, 
ensemble  excellent.  —  M""  Playfair  est  une  fillette  qui  est  sérieuse 
comme  un  gendarme  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  y  a  du  bon 
chez  elle,  des  doigts  solides  et  une  certaine  crànerie  dans  l'exécution  ; 
mais  l'archet  est  dur,  et  cela  manque  de  fini.  —  M.  Dorson  ne  s'élève 
pas  au-dessus  d'un  assez  bon  ordinaire  ;  il  a  du  son,  et  l'archet  est  assez 
obéissant  ;  mais  la  justesse  est  parfois  rétive,  et  il  y  a  quelques  fai- 
blesses dans  l'exécution. 

M.  Albert  Block  a  un  certain  éclat  dans  l'archet  et  une  assez  bonne 
sonorité  ;  l'exécution  est  encore  jeune,  mais  promet.  —  M"'  Chemet  se 
distingue  par  une  grande  justesse,  de  la  facilité,  un  certain  brillant  et 
un  bon  archet,  quoique  ijaribis  un  peu  savonneux.  —  M.  Gravois  est 
un  petit  bonhomme  très  intéressant,  chez  qui  l'on  remarque  une  grande 
correction,  un  archet  bien  à  la  corde,  une  belle  justesse  et  des  doigts 
excellents  ;  un  peu  plus  d'élégance  et  ce  sera  remarquable.  -  De 
M.  Paulet,  j'aime  mieux  n'avoir  rien  à  dire. 

Mais  j'ai  dit  (jue  le  concours  était  remarquable  et  d'un  niveau  très 
élevé.  Aussi  peut-on  croire  que  certains  élèves  négligés  par  le  jury  au- 
raient été  dignes  d'être  distingués  par  lui.  Je  citerai  en  première  ligne 
M.  Féline,  premier  accessit  de  1899,  dont  les  progrés  sontremarquables  et 
dont  l'exécution  ferme  et  sûre,  pleine  d'ampleur,  se  distingue  par  un  très 
joli  son,  un  archet  superbe,  l'éclat  et  la  couleur;  il  ne  lui  manque,  pour 
être  parfait,  qu'un  peu  plus  de  chaleur,  et  il  a  lieu  d'être  désolé  du  déni 
de  justice  dont  il  est  l'objet.  Puis  M.  Chailley,  dont  le  jeu  élégaut,  la 
grâce  et  la  sûreté  auraient  bien  dû  attirer  l'attention,  aussi  bien  que  sa 
rare  justesse  et  son  archet  très  libre  et  très  obéissant.  Puis  encore 
M.  Arthur,  qui  se  fait  remarquer  par  un  bon  bras  droit,  une  jolie  qua- 
lité de  sou,  un  jeu  élégaut  et  chaleureux,  où  l'on  trouve  non  seulement 
de  la  sûreté,  mais  de  la  hardiesse  et  de  l'éclat.  Et  je  citerai  encore  les 
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noms  de  M"»  Reol,  de  M.  Dumont,  de  M.  Piaell,  de  M""^^  Lipmaiin.  qui 
ont  fait  preuve  de  quelques  bonnes  qualités  et  que  nous  retrouverons 
l'an  prochain.  Car  si  ce  concours  a  été  brillant,  il  nous  laisse  encore 
une  riche  réserve  pour  l'avenir. 

Et  j'allais  oublier  de  donner  la  composition  du  jury  dont  le  succès  a 
été  si...  bruyant.  Le  voici  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Gastinel, 
■White,  Danbé,  Henri  Marteau,  Xavier  Leroux,  Colonne,  André  Messager, 
Lederer. 

OPÉRA 

Le  concours  d'opéra,  très  intéressant  du  côté  des  hommes,  l'était  beau- 
coup moins  en  ce  qui  concerne  les  femmes,  à  tel  point  qu'aucune  de  ces 
dernières  —  et  c'était  justice  —  n'a  été  jugée  digne  du  premier  prix. 
J'ajoute  que  même  les  récompenses  qui  leur  ont  été  décernées  n'offraient 
rien  de  brillant,  tandis  qu'on  eût  pu  sans  peine  augmenter  le  nombre 
des  prix  accordés  à  leurs  camarades  masculins.  Et  c'est  encore  là  que 
le  jury,  ce  diable  de  jury,  a  fait  des  siennes.  Nous  on  parlerons  tout  à 
l'heure.  En  attendant,  faisons-le  connaître.  Il  était  ainsi  composé  pour 
cette  fois  :  MM'.  Théodore  Dubois,  président,  Delmas,  Camille  Saint- 
Saëns,  Charles  Lenepveu,  "Victorin  Joncières,  "Widor,  Engel,  Gailhai'd 
et  Des  Chapelles. 

■Voici  la  liste  des  récompenses  : 

Hommes. 

/ers  pi^jj.  —  ]yi]yj_  Bourbon,  élève  de  M.  Melchissédec,  et  Riddez, 
élève  de  M.  Giraudet. 

2'^  Prix.  —  M.  Gaston  Dubois,  élève  de  M.  Melchissédec. 

^"  Acce-isit.  —  M.  Azéma,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Pas  de  2»  accessit. 

Femmes. 

Pas  de  1"  prix. 

2«  Prix.—  M'"^*  Grandjean,  élève  de  M.  Giraudet,  et  Mellot,  élève  de 
M.  Melchissédec. 

'/"=  Accessits.  —  M""  Cesbron,  élève  de  M.  Melchissédec,  et  JuUian, 
élève  de  M.  Giraudet. 

'2'  Accessit.  —  Sjl""  Demougeot,  élève  de  M.  Giraudet. 

M.  Bourbon,  qui,  au  concours  d'opéra-comique,  avait  joué  avec  une 
désinvoltui'e  si  aimable  une  scène  du  Chien  du  jardinier,  a  donné  une 
rare  preuve  de  souplesse  en  se  montrant  ici,  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable, dans  la  scène  des  cartes  de  Charles  VI,  où  il  a  donné  les  preuves 
d'un  véritable  tempérament  dramatique  et  d'une  réelle  intelligence  de 
la  scène.  Sentiment  pathétique,  ampleur  dans  le  jeu  et  dans  la  décla- 
mation, de  l'énergie,  de  l'émotion,  le  tout  aidé  d'une  voix  superbe  et 
dont  il  sait  se  servir,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la  récom- 
pense qui  a  couronné  ses  efforts.  C'est  un  concours  excellent,  et  l'on 
peut  dire  que  dès  aujourd'hui  ce  jeune  homme  est  un  artiste  formé.  — 
Son  camarade,  M.  Riddez,  pom'  n'être  pas  peut-être  aussi  complet,  n'en 
a  pas  moins  eu  un  succès  très  mérité  dans  la  scène  de  Rigoletto  avec 
les  courtisans.  Il  tient  bien  la  scène,  sait  marcher  et  se  mouvoir,  il  a  de 
la  chaleur  et  de  la  vigueur,  de  l'émotion  et  des  larmes.  C'est  aussi, 
pour  lui,  une  très  bonne  épreuve. 

M.  Gaston  Dubois  s'est  montré  dans  la  première  scène  de  Faust. 
celle  du  laboratoire.  Il  n'y  a  point  manqué  d'adresse,  non  plus  que  d'in- 
telligence, mais  sans  faire  preuve  de  qualités  bien  caractérisées. 

M.  Azéma  a  dit  la  scène  de  Saint-Bris  au  quatrième  acte  des 
Huguenots.  Il  y  a  montré  une  certaine  vigueur  et  prouvé  qu'il  a  le  sens 
du  théâtre.  Il  a  de  quoi  faire,  en  travaillant,  et  on  a  eu  raison  de  l'en- 
courager. 

Mais  que  dire  de  MM.  Roussouliére  et  Baer,  qui  étaient  parmi  les 
meilleurs  du  concours,  et  que  le  jury  a  traités  comme  une  quantité 
négligeable.  C'est  à  jurer  qu'on  n'a  admis  M.  Roussouliére  aux  trois 
concours  que  poui-  le  décourager  complètement.  Il  passe  une  épreuve 
superbe  pour  le  chant  avec  un  air  de  V .ifricaine,  où  font  merveille  sa 
voix  chaude  et  sa  diction  énergique,  et  on  n'a  pas  l'air  de  s'en  aper- 
cevoir. Il  joue  dans  le  concours  d'opéra-comique  une  scène  de  Zampa 
d'une  façon  plus  que  convenable,  et  on  ne  le  trouve  même  pas  digne  d'un 
accessit.  Enfin  il  arrive  ici,  fort  de  son  second  prix  de  l'an  dernier, 
avec  la  scène  des  tombeaux  de  Roméo  et  Juliette,  il  y  met  de  l'ampleur, 
du  pathétique,  de  la  passion,  il  y  apporte,  avec  des  élans  pleins  de 
chaleur,  un  véritable  tempérament  d'artiste,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot, 
l'autorité,  —  et  on  le  renvoie  Grosjean  comme  devant.  Je  ne  connais 
pas,  bien  entendu,  les  notes  d'école  de  M.  Roussouliére,  je  ne  sais  pas 
ce  qu'il  a  fait  aux  examens,  mais  je  le  vois  en  très  gi'and  progrès  sur 
l'année  dernière,  je  découvre  en  lui  une  nature  d'artiste  absolument 
exceptionnelle,  et  puisqu'on  m'invite  à  l'entendre,  j'ai  lieu  dem'étonner 
moi,  spectateur,  du  peu  de  cas  qu'on  fait  d'une  telle  nature,  et  je  me 
demande  pourquoi  on  l'a  admis  au  Conservatoire. 

Autre  exemple,  M.  Baer,  premier  accessit  de  1899,  quia  été  e.xcellent 


dans  une  scijne  de  Don  Carlos,  scène  bien  chantée,  bien  jouée,  avec  un 
beau  sentiment  dramatique,  avec  une  articulation  irréprochable,  un 
bon  mouvement  scénique,  des  qualités  de  chaleur  et  de  diction  bien 
personnelles.  Celui-là  aussi  est  en  incontestable  progrès  sur  ranné<} 
dernière,  on  sent  chez  lai  un  travail  très  intelligent  ;  eh  bien,  on  donne 
un  second  prix  à  M.  Gaston  Dubois,  que  je  ne  voudrais  pas  chagriner, 
mais  qui  est  certainement  au-dessous  de  lui,  et  on  le  lui  refuse  !  Je  dis 
que  c'est  écœurant,  pour  des  jeunes  gens  travailleurs  et  bien  doués,  de 
se  voir  ainsi  récompensés  de  leurs  efforts,  et  qu'il  y  a  des  erreurs  trop 
grossières  ou  des  injustices  vraiment  trop  criantes.  Pour  moi,  je  tiens 
MM.  Roussouliére  et  Baer  pour  des  sujets  remarquables  et  je  les  attends 
au  théâtre,  où  je  suis  bien  sur  qu'ils  feront  brillamment  carrière. 

Passons  aux  fenmies. 

M""  Grandjean,  qui  méritait  beaucoup  mieux  qu'un  second  accessit 
d'opéra-comique,  obtient  cette  fois  un  second  prix  avec  la  seconde 
partie  de  l'acte  du  jardin  de  Faust.  Elle  est  intelligente  et  intéressante, 
avec  de  l'émotion  et  d'heureux  détails  dans  le  chant.  Cela  ne  dépasse 
pas  une  bonne  moyenne.  —  J'en  ai  autant  à  dire  de  M"'  Mellot,  qui  a 
joué  la  scène  de  l'alouette  de  Roméo  et  Juliette.  C'est  intelligent,  esti- 
mable et  rien  de  plus. 

M"'-  Cesbron,  qui  nous  avait  révélé,  au  concours  de  chant,  un  si  beau 
tempérament  dramaticjue,  a  eu  la  singulière  idée  de  choisir  pour  celui- 
ci.  au  lieu  d'un  épisode  puissant  et  pathétique  qui  puisse  mettre  en 
lumière  ot  faire  ressortir  ses  nobles  qualités,  quoi  ?  la  scène  des  bijoux 
de  Faust.  C'est  une  lom-de  erreur,  qui  lui  a  fait  certainement  le  plus 
grand  tort.  Eh  quoi  !  mademoiselle,  et  les  Huguenots,  et  la  Vestale,  et 
Alcesle?  Ne  pouviez-vous  choisir  dans  ces  chefs-d'œuvre  un  fragment 
dans  lequel  vous  auriez  certainement  trouvé  les  moyens  d'émotion  qui 
vous  sont  naturels,  au  lieu  du  petit  tableau  doucereux  que  vous  nous 
avez  offert?  Il  faudra  réparer  cela  l'année  prochaine  —  si  nous  vous  re- 
trouvons encore  au  Conservatoire.  —  M""^  Jullian  a  été  mieux  inspirée 
en  choisissant  une  sc(''ne  d'Iphigénie  en  Tauride,  bien  qu'elle  soit  encore 
un  peu  novice  pour  aborder  de  tels  rôles  et  une  telle  musique.  Elle  y  a 
fait  preuve  toutefois  d'une  bonne  volonté  dont  il  faut  la  louer,  ainsi  que 
de  la  façon  dont  elle  a  dit  l'invocation  à  Diane. 

C'est  aussi  de  la  bonne  volonté  qu'a  prouvée  M"'  Demougeot  dans  la 
grande  scène  d'Alceste.  Mais  vous  avez  bien  besoin  de  vous  échauffer, 
mademoiselle,  surtout  dans  l'air  :  Divinités  du  Styx,  qui  ne  se  chante 
pas  comme  une  simple  romance. 

TRAGEDIE  —  COMÉDIE 

Celui-ci  n'a  pas  été  encore  sans  quelque  houle,  et  il  a  failli  rappeler 
l'esclandre  qui,  deux  jours  auparavant,  avait  illustré  le  concours  de 
violon  d'une  manière  qu'un  spectateur  indifférent  et  désintéressé  aurait 
pu  qualiiier  d'ultra-pittoresque.  Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure. 

Mais  quelques  réflexions  préliminaires  ne  me  semblent  pas  ici  super- 
flues. Tout  d'abord  je  fais  cette  remarque  que  dans  le  concours  de  tra- 
gédie nous  avons  eu  une  scène  du  CImllerton  d'Alfred  de  Vigny.  De 
Chatterton,  un  simple  drame  en  prose?  Parfaitement.  Je  m'étais  figuré 
jusqu'ici  qu'on  enseignait  la  tragédie  au  Conservatoire  pour  familiariser 
les  élèves  avec  l'admirable  langue  du  vers,  pour  donner  à  leur  diction 
la  largeur,  l'ampleur,  la  couleur  qu'exige  la  noble  périodique  poétique. 
Comment  voulez-vous  que  je  sache,  après  lui  avoir  vu  jouer  un  frag- 
ment de  drame  en  prose,  si  le  jeune  homme  qui  s'est  livré  à  cet  exercice 
pourra  me  dire  ;"i  peu  près  convenablement  le  récit  de  Théramène,  ou 
me  faire  entendre  une  scène  d'Horace  ou  de  Phèdre?  Et  puis,  il  n'y  a 
point  de  raison  pour  s'arrêter  là  et  pour  ne  point  descendre  la  pente,  et 
rien  ne  dit  qu'après  Chatteiiun,  qui  est  du  moins  une  œuvre  httéraire, 
vous  n'en  arriviez  pas  aux  Deux  Gosses  ou  à  la  Fille  du  Chiffonnier.  Et 
alors?... 

D'autre  part,  dans  le  concours  de  comédie,  sur  dix-sept  scènes  nous 
en  avons  eu  tout  juste  quatre  tirées  du  répertoire  classique  :  deux  du 
Misanthrope,  une  de  Don  .Juan  et  une  de  l'Épreuve,  et,  vous  le  voyez,  sCr 
ces  quatre,  deux  seulement  en  vers.  Eh  bien,  m'est  avis  que  ce  n'est 
pas  dans  Dumas  Fils  et  dans  Meilhac,  pas  même  dans  Georges  Sand  et 
dans  Augier,  surtout  dans  Pailleron,  qu'un  jeune  comédien  doit  appren- 
dre son  métier,  qui  doit  surtout  faire  voir  qu'il  lésait.  A  quoi  sert  donc 
qu'ils  aient  à  leur  service,  nos  jeunes  gens,  la  plus  admirable  réunion 
de  chefs-d'œuvre  qui  soit  au  monde,  pour  s'en  aller  chercher  de  jolies 
babioles  comme  Margot  ou  de  simples  vaudevilles  comme  l'Étincelle? 
Que  font-ils,  et  que  font  leurs  professeurs,  de  Molière  et  de  Regnard, 
de  Lesage  et  de  Beaumarchais,  de  Destouches  et  de  Marivaux,  voire  de 
Hauteroche,  de  Quinault  et  de  tant  d'autres?  Assurément,  ce  n'est  pas 
en  étudiant  Chatterton  que  Rachel  devint  l'admirable  tragédienne  que 
l'on  sait,  et  je  ne  suppose  pas  que  les  grands  comédiens  qui  s'appelaient 
Dugazon,  Fleury,  Mole,  Dazincourt,  Monrose,  aient  acquis  leur  incom- 
parable talent  en  fréquentant  assidûment  les  œuvres  des  vaudevillistes 
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leurs  contempoiains.  C'est  de  la  moelle  des  lions  qu'il  faut  se  nourrir 
au  temps  de  ses  études,  pour  que  l'estomac  soit  apte  ensuite  ;'i  tout 
digérer.  Et  c'est  là  sm'tout  que  qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  tandis 
que  le  contraire  n'est  pas  vrai. 

Le  double  concoui-s  de  l'année  dernière  avait  été  particulièrement 
brillant;  il  m'a  paru  celte  année,  dirai-je  particulièrement  médiocre? 
je  ne  voudrais  pas  chagriner  ces  jeunes  gens;  je  dirai  donc  simplement 
qu'il  a  été  faible,  et  que  pourtant,  selon  un  usage  qui  semble  passer  en 
habitude,  les  récompenses  ont  été  plus  nombreuses  que  jamais,  puisque 
sur  neuf  élèves  tragédiens  six  ont  été  couronnés,  et  que  sur  dix-sept 
comédiens  treize  ont  été  jugés  dignes  de  distinctions  diverses.  Moi.  je 
trouve  cfue  c'est  beaucoup;  il  est  probable,  que  les  concurrents  ne  sont 
pas  de  cet  avis,  et  il  parait  que  ce  n'était  pas  non  plus  celui  du  jury,  qui 
était  ainsi  constitué  :  MM.  Théodore  Dubois,  président.  Mounet-Sully, 
Baillet,  Victorien  Sardou,  Ludovic  Halévy,  Jules  Lemaitre,  de  Porto- 
Riche,  Henri  Lavedan  et  Jules  Claretie.  Peu  de  comédiens,  on  le  voit, 
dans  ce  jury  scénique,  ce  qui  peut  sembler  singulier. 

Voici  la  liste  des  récompenses  pour  la  tragédie  : 

V  Hommes, 

f'^'  prix.  —  MM.  Decœur,  élève  de  M.  Leloir,  et  Vargas,  élève  de 
M.  Le  Bargy. 
Pas  de  second  prix. 

■1"^  accessits.  —  MM.  Larmandie,  élève  de  M.  Silvain,  et  Garry,  élève 
de  M.  de  Féraudy. 

Femmes. 

Pas  de  premier  ni  de  second  prix. 
/"  accessit.  —  M""  de  Raisy,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 
2"  accessit.  —  M""  Dayez,  élève  de  M.  de  Féraudy. 
Et  voici  pour  la  comédie  : 

Hommes. 
4"  prix.  —  M.  Vargas,  élève  de  M.  Le  Bargy. 
2' prix.  —  MM.  Brûlé,  élève  de  M.  Paul  Mounet,  et  Gan-y,  élève  de 
M.  de  Féraudy. 
/"  accessit.  —  M.  Monteaux,  élève  de  M.  de  Féraudy. 
2«  accessits.  — MM.  Bouthors,  élève  de  M.  Silvain,  etCapellani,  élève 

de  M.  Le  Bargy. 

Femmes. 

'/"=  prix.  —  M"'^  Garrick,  élève  de  M.  de  Féraudy,  et  Aubry,  élève 
de  M.  Le  Bargy. 

2"==  Prix.  —  M""*  Dayez,  élève  de  M.  de  Féraudy,  et  Becker,  élève  de 
M.  Le  Bargy. 

'/="*  Nécessite-.  —  M"'^  Margel,  élève  de  M.  "Worms,  et  Mathot,  élève 
de  M.  Le  Bargy. 

2"  Accessit.  —  M'"  Spindler,  élève  de  M.  "Worms. 

C'est  dans  la  grande  scène  des  Érinnyes,  celle  du  meurtre  de  Cly- 
temnestre  par  Oreste  (je  ne  puis  pas  m'habituer  à  écrire  Orestés  et 
Klytemnestraj,  Lfue  nous  est  apparu  M.  Decœui',  criant,  hurlant,  voci- 
férant de  façon  à  faire  ti-embler  les  voûtes  légères  et  harmonieuses  de 
la  salle  da  Conservatoire.  Il  a  de  la  vigueur,  M.  Decœur  (oh  ouil),  il  a 
du  tempérament,  et  il  est  loin  de  manquer  de  quaUtés.  Mais  tout  de 
même,  il  joue  un  peu  la  tragédie  comme  on  doit  jouer  le  mélodrame 
au  théâtre  de  la  République,  et  cela  me  semble  excessif.  La  forme  em- 
porte le  fond,  qui  n'est  certes  pas  mauvais.  —  Je  préfère  M.  Vargas, 
qui  nous  a  donné  un  Curiace  un  peu  concentré  peut-être,  mais  vigou- 
reux aussi,  et  fort  intéressant.  Bonne  voix,  geste  excellent,  diction  re- 
marquable par  une  sobriété  sévère  et  par  de  très  heureux  détails. 

C'est  M.  Larmandie  qui  s'est  présenté  familièrement  dans  la  scène 
finale  de  Chatterton;  j'attendrai,  pour  me  faire  tme  opinion  de  ses  apti- 
tudes tragiques,  qu'il  veuille  bien  prendre  la  peine  de  se  révéler  dans  la 
tragédie.  —  M.  Garry  a  joué  la  scène  où  le  vieil  Horace  apprend  avec 
stupeur  la  prétendue  fuite  de  son  dernier  fils  devant  les  Guriaces.  C'est 
encore  jeune  comme  exécution,  mais  il  a  mis  dans  cette  scène  de  la  di- 
gnité, de  la  sagesse  et  de  la  sobriété. 

Le  côté  féminin  ne  brillait  pas  dans  la  tragédie.  Cependant  M"=  de 
Raisy  nous  a  offert,  dans  Britannicus,  une  Junie  touchante,  émue,  et 
qui  n'était  pas  sans  intérêt.  Elle  a  d'ailleurs  à  son  service  la  voix  la  plus 
délicieuse  qui  se  puisse  concevoir.  —  M''^  Dayez  avait  peut-être  eu  tort 
de  choisir  le  rôle  d'Hermione  dans  Andromaque,  qui  ne  convient  guère 
à  sa  nature.  On  la  sent  intelligente,  mais  ici  le  jeu  était  un  peu  enfantin. 
Nous  la  retrouverons  dans  la  comédie,  où  elle  a  obtenu  un  succès  mérité. 

Ici,  nous  trouvons  d'abord  un  jeune  artiste  déjà  formé,  Ijien  doué  et 
en  pleine  possession  de  son  métier,  M.  Vargas,  le  seul  premier  prix 
masculin.  Il  a  conquis  tous  les  suffrages,  d'autant  plus  qu'il  arrivait  le 
dernier,  surprenant  agréablement  le  public  par  un  jeu  plein  de  llamme 
et  d'éclat  qui  contrastait  avec  l'ensemljle  un  peu  terne  de  la  journée.  Il 
s'est  montré  tout  à  fait  remarquable  dans  une  scène  de  Denise,  qu'il  a 


jouée  avec  chaleur,  avec  àme,  avec  émotion,  se  distinguant  par  une  dic- 
tion très  nette,  pai'  une  excellente  articulation,  et  surtout  par  un  senti- 
ment pathétique  très  sincère  et  très  puissant.  C'était  vraiment  très 
bien,  et  les  acclamations  de  toute  la  salle  le  lui  ont  prouvé.  On  sentait 
là  le  vainqueur  incontestable  du  concours. 

M.  Brûlé,  qui  a  un  joli  physitfue  d'amoureux  élégant,  a  joué  d'une 
façon  fort  aimable,  avec  aisance,  avec  grâce,  la  jolie  scène  du  déjeuner 
de  Valentin  avec  son  oncle  dans  //  ne  faut  jurer  de  rien.  Il  y  a  mis  une 
gaminerie  légère  sans  forcer  la  note,  et  même  un  gentil  grain  d'émotion. 
—  M.  Garry,  son  camarade  du  second  prix,  s'est  montré  dans  le  Tyrrel 
des  Enfants  d'Edouard.  Celui-là  ne  manque  ni  de  force  ni  de  vigueur, 
ni  même  d'une  certaine  autorité  dans  le  jeu  et  dans  la  chction.  On  peut 
croire  qu'il  fera  un  comédien. 

M.  Monteaux,  dans  une  scène  de  l'Étincelle,  a  montré  de  la  chaleur, 
de  l'émotion,  de  la  sensibilité,  en  même  temps  que  de  la  vivacité.  — 
M.  Bouthors,  que  son  physique  semble  désigner  pour  l'emploi  des 
financiers,  ce  qu'on  appelait  jadis  les  «  ventres  dorés  »,  a  apporté  une 
certaine  aisance  dans  une  scène  de  Giboyer.  —  Et  M.  Capellani  me 
semblait  mériter  mieux  qu'un  second  accessit  pom'  la  chaleur,  la 
vigueur  et  la  vérité  avec  lesquelles  il  a  joué  une  scène  de  l'Aventurière, 
en  y  mettant  aussi  beaucoup  de  dignité. 

M""  Garrick,  cjni  porte  un  nom  symbolique  au  théâtre,  a  mis  de  l'in- 
génuité, de  la'gaité,  une  gentillesse  aimable  dans  une  scène  de  Margot. 
Il  parait  que  cela  sufîit  pour  un  premier  prix.  Moi,  je  veux  bien. 
Pourtant...  —  Quant  à  M"°  Aubry,  j'imaginerais  volontiers  qu'on  lui  a 
donné  aussi  un  premier  prix  simplement  parce  qu'elle  avait  eu  le 
second  l'année  dernière.  Elle  a  fait  de  la  Mégère  apprivoisée  une  y  ériieàAe. 
commère,  commune  comme  une -portière  des  bas  quartiers  et  absolument 
ridicule.  Il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  tout  à  fait  ça,  et  je  crois  qu'il 
y  a  une  note  particulière  à  prendre  pour  un  tel  rôle,  qui  n'est  pas 
absolument  celle  qu'elle  a  choisie. 

Combien  je  préfère  M"»  Dayez,  si  simple  et  si  touchante  dans  une 
scène  de  Claudie,  et  quel  dommage  que  sa  voix  manque  un  peu  d'ex- 
pansion !  Elle  a  de  l'âme,  elle  a  des  larmes,  une  diction  très  juste,  et 
elle  atteint  l'émotion  naturellement,  sans  efforts  et  sans  cris.  — 
M"=  Becker  nous  a  donné  une  nouvelle  édition  de  la  scène  du  chien 
dans  l'Étincelle.  Vraiment,  ce  sont  là  des  choses  trop  faciles  à  attirer 
l'effet.  Elle  est  assez  drôle,  M"'  Becker,  elle  a  de  l'aisance,  et  même 
pas  mal  d'aplomb;  mais  je  trouve  qu'elle  a  été  récompensée  au  moins 
selon  ses  mérites.  Et  c'est  pourtant  à  propos  d'elle  qu'a  éclaté  le  grabuge 
de  la  journée.  Lorsqu'à  la  fin  de  la  séance  on  a  entendu  la  proclamation 
des  deux  premiers  prix  décernés  à  M"'*  Garrick  et  Aubry,  une  partie  de 
la  salle,  qui  n'en  trouvait  pas  assez,  s'est  mise  à  crier  avec  violence  : 
Becker!  Becker  1  réclamant  aussi  le  premier  prix  pom-  elle.  Il  faut  bien 
dire  que  cette  fois  les  manifestants  étaient  manifestement  dans  leur 
tort,  car  la  jeune  personne  en  question  ne  méritait  pas  cet  excès  d'hon- 
neur. Au  reste,  cette  fois  M.  Théodore  Dubois  arrêta  net  la  manifesta- 
tion en  supprimant  devant  le  public  la  suite  de  la  proclamation  des 
récompenses,  et  en  l'annonçant  sèchement  en  ces  termes  :  «  Les  autres 
résultats  seront  affichés  dans  la  cour  à  huit  heures.  »  Et  en  effet,  c'est 
à  huit  heures  seulement  que  ceux  qui  en  avaient  besoin  purent  avoir 
connaissance  des  résultats  complets. 

Il  faut  croire  que  le  jury  a  l'oreille  fine  et  qu'il  a  été  assez  heureux 
pour  entendre  parfaitement  M"'=  Margeldans  sa  scène  d'0«  ne  badine  pas 
avec  l'amour,  puisqu'il  lui  a  accordé  un  premier  accessit.  Pour  moi, 
moins  favorisé  du  sort,  je  déclare  qu'il  m'a  été  impossible  de  saisir  un 
mot  de  son  dialogue,  tant  elle  parle  vite  et  se  dispense  d'articuler.  Je 
me  dispenserai  donc,  de  mon  côté,  delà  juger,  n'ayant  pas  les  éléments 
essentiels  de  ce  jugement.  C'est  pourtant  bon  à  entendre,  mademoiselle, 
le  Musset,  et  ça  ne  doit  pas  être  désagréable  à  dire.  —  Il  est  assez 
difficile  aussi  d'apprécier  les  qualités  de  M""'  Mathot  dans  le  fragment 
qu'elle  avait  choisi  du  Mariage  de  Victorine;  elle  y  a  montré  de  l'ingé- 
nuité, de  la  grâce  et  un  semblant  d'émotion,  mais  vraiment  la  scène 
était  trop  courte.  —  Enfin  M"'  Spindler,  qui  a  dix-sept  ans,  comme 
M"''°  Margel  et  Mathot,  a  le  même  défaut  que  la  première  :  elle  parle 
si  vite  et  prononce  si  mollement  qu'on  n'entend  pas  la  moitié  de  ce 
qu'elle  dit.  C'est  dommage,  car  elle  est  bien  gentille  et  ne  parait  pas 
dépourvue  de  qualités. 

J'ai  terminé  mon  ofiîce  de  juré  hbre,  et  j'ai  l'âme  satisfaite  —  le  corps 
aussi.  Savez-vous  bien  que  durant  les  neuf  journées  de  concours  dont 
j'ai  rendu  compte  à  cette  place,  je  n'ai  pas  vu  défiler  moins  de  cent 
quatre-vingt-onze  élèves,  cjue  je  n'ai  pas  entendu  moins  de  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  morceaux  de  musique,  dont  cent  trente-cinq  de  piano 
(Seigneur,  pardonnez-moi  !),  et  cpue  je  n'ai  pas  assisté  à  moins  de  cin- 
quante-cinq scènes  de  tragédie,  de  comédie,  d'opéra  ou  d'opéra-co- 
mique "?  Quant  au  nombre  de  degrés  centigrades  que  j'ai  dû  subir  pen- 
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dant  ces  neuf  jours,  il  parait  pres(jue  incalculable,  et  cependant  mes 
connaissances  spéciales  en  mathématiques  me  permettent  de  supposer 
que  le  total  a  dû  dépasser  400  —  mais  pas  à  la  fois  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  besogne  que  j'accomplis  ici  est  celle  d'une  âme 
liomiéte  et  pure,  et  je  crois  pouvoir  me  permettre  de  modifier  à  mon 
profit  et  de  cette  façon  la  noble  pensée  noblement  exprimée  par 
Sedaine  :  "  ' 

Quand  on  fut  toujours  vertueux 
On  aime. . .  à  assister  aux  concours  du  Conservatoire. 

Arthur  Pougis. 


NOUVELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 


La  saison  à  Govent-Garden  a  été  tellement  fructueuse  que  les  membres 
du  syndicat  ont  décidé  de  consacrer  une  somme  importante  à  la  réfection 
complète  de  la  scène  et  à  des  installations  hydrauliques  et  électriques  qui  la 
mettront  au  niveau  des  exigences  les  plus  étendues  des  grands  tliéàtres  mo- 
dernes. 

—  Au  château  de  Windsor  vient  d'avoir  lieu,  par  ordre  de  ia  reine  Vic- 
ria,  une  représentation  en  langue  française  de  Faust,  avec  la  troupe  de 
Govent-Garden.  La  reine  avait  pris  place  en  face  de  la  scène  improvisée,  sous 
un  dais  superbe;  à  côté  de  son  fauteuil  était  placée  une  petite  table.  Elle 
était  entourée  de  quelques  membres  de  sa  famille,  de  quelques  petits  princes 
allemands  de  sa  cour  et  de  quelques  invités,  en  tout  une  centaine  de  per- 
sonnes. Au  grand  désappointement  de  tout  le  monde  M.  Jean  de  Reszké,  qui 
devait  chanter  le  rùle  principal,  avait  fait  savoir  la  veille  qu'il  était  hors 
d'état  d'assumer  cette  tâche;  il  fut  remplacé  par  M.  Saléza,  dont  le  succès  a 
été  considérable.  La  représentation,  dirigée  par  M.  Flou,  a  très  bien  marché  ; 
l'imprésario  M.  Grau  surveillait  la  mise  en  scène,  quelque  peu  simplifiée, 
mais  encore  très  élégante.  Après  la  représentation,  un  souper  a  été  servi  aux 
musiciens  de  l'orchestre  et  aux  choeurs  dans  la  salle  Van  Dyck  ;  les  artistes, 
M.  Flon  et  M.  Grau  avaient  préféré  reprendre  immédiatement  le  train  pour 
Londres. 

—  Le  premier  prix  pour  le  concours  de  bandes  musicales,  qui  doit  faire 
partie  des  fêtes  organisées  au  Crystal  Palace  de  Londres  à  l'occasion  de  la 
prochaine  Exposition  musicale  internationale,  consistera  en  une  coupe  d'hon- 
neur qui  coûtera  la  bagatelle  de  23.000  francs.  Cette  coupe  est  haute  de  dix 
pouces  et  demi  et  ornée  de  bas-reliefs,  émaux,  filigranes,  pierres  précieuses, 
travaillés  et  accouplés  avec  beaucoup  d'art.  Le  piédestal  a  une  base  de  dix- 
huit  pouces  carrés;  placés  entre  des  niches  et  finement  exécutés  en  émaux, 
sont  les  portraits  de  Gui  d'Arezzo,  de  Haendel,  de  Palestrina  et  de  Mozart. 
Le  dessin  de  la  coupe,  pour  lequel  un  concours  a  été  ouvert,  est  dû  à  l'ar- 
chitect  J.-S.  Nicholl,  qui  l'a  emporté  sur  dix-huit  concurrents. 

—  M.  Jean  de  Reszké  vient  de  subir  à  Londres  une  légère  opération  à 
l'intérieur  du  nez.  Malgré  cela,  l'artiste  espère  pouvoir  chanter  encore  une 
fois  avant  la  fin  de  la  saison  de  Govent-Garden,  qui  est  prochaine.  En  atten- 
dant, M.  Grau  a  engagé  M.  Saléza  pour  sa  tournée  lyrique  en  automne,  qui 
commence  à  San-Francisco,  et  pour  la  prochaine  saison  d'hiver  au  Metropo- 
litan-Opera  house  de  New-York.  Ou  espère  toutefois  que  M.  Jean  de  Reszké 
sera  aussi  à  même  de  chanter  à  New- York. 

—  Au  Conservatoire  de  Vienne, à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  un 
élève  de  la  classe  de  composition  de  M.  Robert  Fuchs,  M.  Schrecker,  a  fait 
jouer  une  œuvre  de  sa  facture,  le  Psaume  H6,  pour  chœur  de  femmes  et 
orchestre.  L'effet  produit  par  cette  composition,  que  M.  Schrecker,  un  tout 
jeune  homme,  a  conduite  avec  une  autorité  remarquable,  a  été  très  grand, 
d'autant  plus  que  les  exécutants,  tous  élèves  du  Conservatoire,  firent  à  cette 
occasion  assaut  de  zèle. 

—  Le  Conservatoire  de  Cologne,  qui  donne  à  la  fiji  de  chaque  année  scolaire 
quelques  représentations  lyriques  dont  les  élèves  font  les  frais  artistiques, 
vient  de  jouer  un  opéra  inédit  en  un  acte  intitulé  Aleoxindre,  paroles  de 
M.  Willy  Seibert,  musique  de  M.  Conrad  Ramrath.  Cet  opéra  est  plutôt  une 
cantate  et  pourrait  aussi  bien  être  exécuté  dans  un  concert;  il  s'agit  de  la 
maladie  d'.\lexandre  le  Grand,  doutla  maîtresse  Roxane  suspectait  le  médecin, 
sans  cependant  pouvoir  empêcher  Ale-xandre  de  boire  «  la  coupe  salutaire  ». 
Un  élève  du  conservatoire,  M.  Kutzner,  a  fait  sensation  par  sa  belle  voix  et 
le  grand  talent  avec  lequel  il  a  interprété  le  rôle  d'Alexandre. 

—  Le  nouveau  théâtre  populaire  de  Munich  (Est)  vient  d'être  inauguré.  Le 
prix  du  fauteuil  d'orchestre  est  fixé  à  1  mark.  Voilà  un  vrai  théâtre  populaire. 

—  Au  théâtre  national  de  Prague,  le  directeur,  M.  Subert,  vient  de 
quitter  le  poste  qu'il  occupait  depuis  de  si  longues  années  avec  éclat.  La  nou- 
velle direction  inaugurera  le  l"  août  ses  représentations  par  Dalibor,  l'opéra 
de  Smetana.  Elle  a  engagé  comme  premier  chef  d'orchestre  M.  Kovarovic, 
qui  s'est  fait  connaitre  par  un  opéra  intitulé  PsolUavci  (Les  Têtes  de  chiens). 

—  Le  conseil  municipal  de  Francfort  a  nommé  M."  Paul  Jensen  directeur 
de  l'Opéra  à  partir  du  !'='■  novembre  1900. 


—  L'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence  avait  ouvert,  le 
10  août  1899,  un  concours  pour  «  une  composition  eu  style  observé  à  cinq 
voix,  avec  accompagnement  d'orgue  »  sur  les  paroles  du  46°  psaume  de 
David.  Elle  a  jugé  ce  concours  dans  sa  dernière  séance  et  a  attribué  le  prix 
à  la  composition  de  M.  Baldi  Zenoni,  de  Venise. 

—  On  joue  en  ce  moment,  à  l'Alhambra  de  Florence,  une  grande  pièce  à 
spectacle,  mêlée  de  musique,  intitulée  Vingt  mille  lieues  autour  du  globe.  Inutile 
de  dire  si  le  roman  de  notre  compatriote  Jules  Verne  est  pour  quelque  chose 
dans  l'afl'aire.  Quant  à  la  musique,  elle  est  l'œuvre  d'un  compositeur  nommé 
De  Chiarà,  à  qui  l'on  reproche  d'avoir  puisé  son  inspiration  à  droite  et  à 
gauche,  aux  danses  moresques  du  ballet  Excelsior,  aux  strophes  orientales  des 
Cinq  parties  du  monde,  voire  au  prologue  du  Mefistofele  de  M.  Boito.  C'est  un 
véritable  habit  d'Arlequin  musical. 

—  Le  célèbre  ténor  Tamagno  vient  d'être  la  victime  d'un  grave  accident 
qui  aurait  pu  lui  coûter  la  vie.  Il  surveillait  le  travail  de  plusieurs  ouvriers 
qui  descendaient  dans  sa  magnifique  villa  de  Varese  un  grand  et  lourd  ta- 
bleau, lorsque  les  ouvriers  laissèrent  tomber  leur  fardeau.  Le  cadre  atteignit 
M.  Tamagno  et  lui  fit  une  blessure  heureusement  peu  grave. 

—  Le  9  juillet  on  a  inauguré  à  Gatane,  avec  une  représentation  de  la 
Bohème  de  Puccini,  un  nouveau  théâtre  qui  a  reçu  le  nom  de  théâtre  San- 
giorgi  et  qui  a  été  construit  sur  les  dessins  de  l'ingénieur  SalvatoreGiuffrida. 
Le  nouvel  édifice  répond  à  toutes  les  exigences  de  l'édilité  théâtrale  moderne. 

—  L'un  des  chefs  d'orchestre  fameux  en  Italie,  M.  Mascheroni,  vient  de 
terminer,  sur  un  livret  de  M.  Luigi  Illica,  un  opéra  intitulé  Atte,  dont  la 
il  marraine  «  .sera  M"»  Gemma  Bellincioni  et  qui  doit  être  représenté  la  saison 
prochaine  au  théâtre  Gostanzi  de  Rome.  D'autre  part,  on  annonce  que 
M.  Luigi  Pignalosa,  le  baryton  renommé,  marchant  sur  les  traces  de  son 
camarade  Sparapani,  écrit  en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra  en  trois 
actes  sur  un  livret  de  M.  Antonio  Calantuoni.  Et  pour  suivre  la  mode 
actuelle,  qui  s'attache  aux  faits  directs  ou  indirects  de  la  vie  de  Napoléon,  ce 
nouvel  ouvrage  a  pour  sujet  et  pour  titre  il  Duca  di  Enghien. 

—  Sur  le  vapeur  Rio  Amazonas  sont  revenus  en  Italie  les  survivants  de  la 
malheureuse  troupe  décimée  si  cruellement  à  Para,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  la  fièvre  jaune.  On  voulait  encore,  là-bas,  les  obliger  à  se  rendre  à  Manaos , 
où  la  fièvre  jaune  sévit  aussi  avec  fureur,  mais  ils  s'y  sont  résolument  refusés. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Voici  les  résultats  des  concours  d'instruments  à  vent,  qui  ont  terminé 
jeudi  et  vendredi,  la  série  des  concours  publics  au  Conservatoire.  Le  jury, 
présidé  par  M.  Théodore  Dubois,  était  composé  de  MM.  Bourgault-Ducoudray, 
Gastinel,  Turban,  Bos,  Emile  Jonas,  Xavier  Leroux,  V.  Joncières  et  Dureau. 

Fluie,  s  concurrents.  Professeur,  M.  Taffanel.  Morceau  de  concours  : 
6»  solo  de  J.  Deriierssmann-;  morceau  à  vue,  de  M.  Widor. 

<"■  prix  :  MM.  Fleury  et  Bladet. 

¥  prix  ;  M.  Baudoin. 

■/'"■  accessit  :  M.  Dusausoy. 

i°  accessit  :  M.  Gardon. 

Hadtbois,  6  concurrents.  Professeur  :  M.  Gillet.  Morceau  de  concours  ; 
Andante  et  finale  du  concerto  deM°>°  de  Graudval;  morceau  à  vue,  de  M.  Xa- 
vier Leroux. 

I"'^  prix  là  l'unanimité)  :  MM.  Andraud,  Clerc  et  Bouillon. 

2°  prix  (à  l'unanimité)  :  M.  Harm. 

/"  accessit  :  M.  Gobert. 

i"  accessit  :  ]\I.  Mercier. 

Clarinette,  6  concurrents.  Professeur  :  M.  Rose.  Morceau  de  concours  : 
Fantaisie  de  M"^  Augusta  Holmes;  morceau  à  vue,  de  la  même. 

/""  prix  :  MM.  Delacroix  et  Grass. 

î'  prix  :  M.  Villetard. 

1"'  accessit  :  M.  Arambourou. 

2"  accessit  :  M.  Costes. 

Basson,  5  concurrents.  Professeur  :  M.  Eugène  Bourdeau.  Morceau  de 
concours  :  Fantaisie  de  M.  Bourgault-Ducoudray;  morceau  à  vue,  du  même. 

/'"  prix  :  MM.  Sublet  et  Hermans. 

3"  prix  .  MM.  Carlin  et  Rible. 

y"  accessit  :  M.  Alibert. 

Pas  de  2°  accessit. 

Cor,  4  concurrents.  Professeur  :  M.  Brémoud.  Morceau  de  concours  :  Solo 
de  M.  Raoul  Pugno;  morceau  à  vue,  du  même. 

/"  prix:  M.  Fontaine. 

2" prix:  M.  Mellin. 

'/•"  accessits  :  MM.  Alphonse  et  Brémond. 

Cornet  a  pistons,  7  concurrents.  Professeur  :  M.  Mellet.  Morceau  de  con- 
cours :  Solo  de  M.  Georges  Hue;  morceau  à  vue,  du  même. 

i"'  prix  {à  l'unanimité)  :  M.  Baudet. 

2" prix:  MM.  Harscoat  et  Milice. 

/"■  accessit  :  M.  Langrand. 

2°  accessit  (à  l'unanimité)  ;  M.  Vignat. 

Trompette,  5  concurrents.  Professeur  :  M.  Franquin.  Morceau  de  concours  : 
Solo  de  M.  G.  Alary  ;  morceau  à  vue,  du  même. 
1"  prix:  M.  Jeanjèan. 
â"  prix  :  MM.  Couzin  et  Lécussant. 
Pas  d'accessit. 
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.Tbo.mb3.\2,  6  coacurraals.  Professeur  :  M.  AUard.  Morceau  de  concours  : 
Solo  de  concours  de  M.  P.  V.  de  LaNux;  morceau  à  vue,  du  même. 
I"  prix  'à  l'unanimitei  :  M.  Diuillaud. 
5"  pr!x  > à  l'unanimité)  :  MM.  Martin  et  Buffet. 
I"  aci-e^sH  :  JI.  Courtois. 
2"  accessits  :  MM.  Delbos  el  Rey. 

—  A  l'Opéra  : 

Devant  la  terrible  chaleur  persistante,  M.  Gailhard  renonce,  pour  lemoment, 
aux  représentations  supplémentaires  du  jeudi  qui  devaient  commencer  la 
semaine  passée. 

C'est  décidément  le  Roi  de  Paris,  quatre  tableaux  de  Louis  Gallet  et 
M.  H.  Bouchet,  musique  de  M.  Georges  Hïie,  qui  sera  la  première  nouveauté 
montée  à  l'Académie  Nationale  de  Musique.  La  pièce,  qui  ne  comporte  que 
quatre  personnages,  le  duc  de  Guise  (le  Roi  de  Paris),  Jeanne,  Gaston  de 
Longnac  et  Henri  III,  entrera  en  répétition  vers  le  mois  de  septembre. 

On  dit  que  MM.  Riddez,  Roussouliére  et  Baèr,  qui  viennent  de  concourir 
au  Conservatoire,  sont  d'ores  et  déjà  engagés. 

C'est  M'ii^Léa  Piron,  une  des  plus  charmantes  danseuses  du  corps  de  ballet, 
qui,  à  la  suite  d'un  concours,  vient  d'être  nommée  sujet-mime  en  remplace- 
ment de  M^s  Robin,  si  prématurément  disparue. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Tout  à  fait  brillante,  la  reprise  de  Cendrillon,  l'exquise  féerie  de  MM.  Masse- 
net  et  Henri  Gain,  qui  a  retrouvé  dès  le  premier  soir  le  beau  succès  qui  l'avait 
accueillie  la  saison  dernière,  lors  de  ses  premières  représentations.  On  a 
fait  fête  à  la  musique  du  maître  français,  si  pleine  de  charme,  de  poésie, 
d'élégance  et  de  légèreté,  et  toujours  si  parfaitement  adaptée  à  la  situation 
dramatique,  on  a  fait  fête  aussi  à  la  mise  en  scène  de  goût  siir  et  raffiné  de 
M.  Carré,  et  aux  interprètes,  Fugère,  toujours  merveilleux  Pandolfe, 
M"«  Guiraudon,  mignonne  Cendrillon  à  l'organe  idéal.  M™"  Bréjean-Gravière, 
Yocaliste  prestigieuse  et  chanteuse  unique  dans  la  Fée,  M'"'  Deschamps-Jéhin, 
jjme  de  la  Haltière  à  l'organe  chaud,  M"=*  Tiphaine  et  Marié  de  Lisle,  tout  à 
fait  charmantes.  M"' Vilma,  conduisant  si  gracieusement  la  théorie  des  esprits 
chantants,  et  M"<^  Chasles,  l'impeccable  et  ravissante  danseuse.  M'"  F.  Thomp- 
son chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  du  Prince  Charmant,  dans  lequel 
tout  le  monde  s'est  accordé  pour  la  trouver  tout  à  fait  jolie.  Orchestre  dirigé 
à  souhait  par  M.  Luigini. 

M"'^  Sonelly,  engagée  au  cours  de  celte  saison  et  qu'on  a  déjà  entr'aperçue 
Aa.ns Ipliigénie en  Taurideet  dans  ta  Marseillaise,  vient  de  remporterun  premier 
prix  de  chant  au  Conservatoire  de  Lyon,  dont  elle  était  encore  élèv,'. 

—  C'est  tout  là-haut,  au  plus  haut  de  la  butte,  au  Moulin  de  la  Galette, 
qu'a  eu  lieu,  vendredi,  la  fête  de  la  cinquantième  de  Louise,  vraie  fête  en 
l'honneur  de  la  musique  française,  ce  qui  fait  du  bien  vraiment  par  ces  temps 
d'exotisme  ou  de  faux  exotisme  à  outrance,  vraie  fête  aussi  de  la  franche 
gaité,  de  la  belle  jeunesse,  où  petits  et  grands,  humbles  et  illustres,  étaient 
réunis  dans  la  même  pensée,  ce  qui  n'est  point  sans  réconforter  par  ces  temps 
de  pose  mauvaise  et  de  luttes  égoïstes.  Ah  !  si  M.  le  ministre,  qui,  tout  à  fait 
aimablement,  avait  bien  voulu,  par  sa  présence,  donner  sa  haute  portée  à 
cette  réunion,  était  venu  avec  le  bout  de  ruban  rouge  que  chacun  des  trois 
cent  quarante  convives  s'attendait  à  toute  minute  à  lui  voir  accrocher  à  la 
boutonnière  du  compositeur  qui  a  non  seulement  signé  Louise,  une  date  dans 
l'histoire  de  notre  musique,  mais  encore  ces  pages  de  vrai  et  rare  musicien, 
les  Impressions  d'Italie,  la  Vie  du  Poète,  les  Poèmes  chantés,  les  Fleurs  du  mal,  la 
joie  de  tous  eût  été  absolument  complète.  Mais  M.  Leygues  aura  sans  doute 
réservé  cette  si  juste  distinction  pour  la  promotion  qui  va  paraître  à  l'occasion 
du  14  juillet. 

Toute  franche  cordialité,  cette  nombreuse  assemblée  qui,  au  ministre,  au 
directeur  des  Beaux-Arts,  joignait  tout  le  personnel  de  l'Opéra-Comîque,  ad- 
ministration, artistes,  orchestre,  danse,  chœurs,  des  hommes  politiques  et 
des  gens  du  monde,  les  muses  de  Montmartre  et  de  Paris,  M"''*  Stumpf  et 
Curot,  des  journalistes,  des  musiciens,  des  peintres,  des  littérateurs,  les  dé- 
léguées des  ouvrières  parisiennes,  etc.,  etc.,  et  tout  vrai  plaisir,  entretenu  par 
le  vivant  orchestre  du  maestro  Bosc  jusqu'au  moment  des  toasts,  qui  amène 
quelque  calme. 

C'est  d'abord  M.  Albert  Carré,  qui  remercie  le  ministre  d'être  venu  et  de 
donner  ainsi  un  précieux  encouragement  à  la  jeune  école  musicale  française 
et  aussi  aux  efforts  du  directeur  de  l'Opéra-Comique.  M.  Leygues  répond  en 
quelques  mots  qu'il  est  très  heureux  de  prendre  part  à  cette  fête  et  lève  son 
verre  à  la  100«  do  Louise.  Puis  Gustave  Charpentier,  souffrant  et  très  ému, 
parle  : 

a  Parmi  tous  les  mer:is  qui  se  pressent  sur  mes  lèvres,  mes  collaborateurs  me  permet- 
tront d'adresser  le  premie  au  cher  public  parisien  qui  fut  pour  Louise  si  indulgent.  Le 
second  à  mon  grand  ami  .41fied  Bruneau, qui  lutta  généreusement  pour  Louise,  sœur  de 
son  Réue,  Je  vous  demanderai  ensuite  de  saluer  le  directeur  ingénieux,  cliercheur  et 
volontaire  qui,  s'il  ne  découvrit  pas  Louise  (depuis  dix  ans,  combien  de  directeurs  la  dé- 
couvrirent, puisToublièrenl)  eut  la  hardiesse  de  vous  la  faire  connaître  telle  que  je  l'avais 
conçue,  de  la  réaliser  magnifiquement. 

i  On  m'a  souvent  appelé  l'enfant  gâté  de  la  Musique,  je  dois  l'être,  en  effet,  pour  avoir 
trouvé  sur  ma  rout;,  au  moment  précis  où  mon  œuvre  devait  nécessairement  être  repré- 
sentée, un  directeur  maître  de  la  scène  que  n'effraya  pas  la  légende  de  Louise,  ni  ses  idées, 
ni  ses  costumes,  ni  son  décor.  En  l'honneur  d'Albert  Carré,  de  ses  éminents  coUaborateuis 
de  ses  artistes  incomparables,  je  lève  mon  verre.  Je  vous  invite  à  boire  à  l'Opéra-Comique, 
i  l'opéra-comique  français,  aux  œuvres  futures  de  tradition  française. 


i>  Je  ne  veux  pas  parler  de  la  tradition  prisonnière  du  passé,  contre  laquelle  s'insurge 
le  Julien  de  Louise,  mais  de  la  tradition  marchante,  évolutive,  dont  Massenet,  à  sa 
classe,  savait  si  bien  nous  faire  voir  lesélapes  ;  de  la  tradition  vivante,  féconde,  qui  em- 
prunte à  chaque  génération  une  parcelle  de  savoir  et  de  beauté  nouvelle.  » 

Et  M.  Bruneau  réplique  en  termes  chaleureux,  félicitant  M.  Albert  Carré 
d'avoir  opéré  «  l'alliance  des  classiques  et  des  modernes  »  et  chantant  le 
triomphe  de  son  jeune  camarade.  EnDn  c'est  M""  Michaud.  représentant  les 
ouvrières,  qui  vient  offrir  à  MM.  Carré  et  Charpentier  les  médailles  frappées 
à  l'occasion  de  la  représentation  de  Louise  qu'on  lui  a  donnée,  et  qui  dit 
quelques  p,iroIes  fort  jolies. 

Les  toasts  finis,  on  acclame  l'heureux  auteur  et  la  joie  reprend  tous  ses 
droits.  Vite  on  débarrasse  les  tables,  et  le  Moulin  de  la  Galette,  rendu  à  sa 
vraie  destination,  voit  danser,  jusqu'à  six  heures  du  soir,  toute  une  foule 
jeune,  aimable,  vraiment  amusée  et  qui  gardera  longtemps  le  souvenir  de 
cette  belle  journée. 

—  Le  programme  du  concert  officiel  de  jeudi  dernier,  au  Trocadéro,  s'ou- 
vrait par  le  beau  prologue  de  Françoise  de  Rimini,  d'Ambroise  Thomas,  dont 
les  rôles  étaient  tenus  par  M'i^^^  Pacary  (Francesca)  et  Flahaut  (Virgile), 
MM.  Cazeneuve  (Paolo)  et  Auguez  (Dante).  Cette  page  puissante,  d'une  émo- 
tion si  intense  et  d'un  caractère  si  grandiose,  exécutée  d'une  façon  magistrale, 
a  soulevé  les  applaudissements  de  toute  la  salle  et  produit  tout  l'eU'et  quon 
en  pouvait  attendre,  sous  l'excellente  direction  de  M.  Tafl'anel.  Les  fragments 
du  deuxième  acte  de  Merowi'j,  le  bel  opéra  de  M.Samuel  Rousseau,  qui  ve- 
naient ensuite,  n'ont  pas  été  moins  heureux,  chantés  par  M"»  Pacary  (Brune- 
hilde),  MM.  Muratet  (Merowig),  Auguez  (Pretextatus)  et  L.  des  Ciileuls  (un 
envoyé);  là  encore  les  interprètes  ont  eu  leur  part  dans  le  succès  très  légi- 
time de  l'œuvre.  Le  programme  était  complété  par  Tanger  le  soir,  «  rapsodie 
marocaine  >;  de  M.Lucien  Lambert,  qui  a  retrouvé  l'accueil  flatteur  qu'elle 
avait  reçu  naguère  aux  concerts  de  l'Opéra,  par  le  cinquième  tableau  du 
Chant  de  la  Cloche  de  M.  V.  d'Indy,  et  par  le  Carnaval  d'Ernest  Guiraud, 
belle  page  symphonique,  brillante  et  colorée,  dont  le  succès  est  toujours 
certain. 

—  La  Société  philharmonique  d'Helsingfors  (Finlande),  dont  nous  avons 
annoncé  l'arrivée  à  Paris,  donnera  avec  le  concours  do  M"»  Ackté,  deux 
grands  concerts  au  Trocadéro,  les  30  juillet  et  4  août. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante,  qu'il  nous  semble  intéressant  de  repro- 
duire : 

Sevran  (S.-et-O.),  mirdi. 
Monsieur  le  directeur, 

Je  lis  dans  votre  numéro  du  22  juillet  que  le  musée  instrumental  de  Berlin  vient  de 
a  faire  l'acquisition  du  plus  ancien  piano  droit  à  cordes  croisées  qui  existât.  Il  fut 
construit  à  Paris  en  1836  par  son  invente  jr  Henri  Pap;'.  v 

Pape  n'est  jjas  l'inventeur  des  pianos  à  cordes  croisées;  en  tout  cas  celui  que  vient 
.  d'acheter  le  Conservatoire  de  Berlin  n'est  pas  le  plus  ancien  qu'ait  construit  le  facteur 
en  question.  M.  Tomasini  en  a  exposé  un  au  musée  centennal  de  la  classe  17,  qui  date 
de  1834.  En  1830,  un  facteur  de  pianos  de  Philadelphie,  nommé  Babcock,  a  eu  l'idée  le 
premier  de  construire  un  piano  droit  à  cordes  croisées.  Le  comte  de  Pontecoulant  en  a 
parlé  dans  son  organograpkie. 

Déjà,  avant  cette  époque,  un  facteur  français  nommé  WilhemsHillebrand  avait  construit 
un  piano  carré  à  cordes  croisées.  Ce  facteur  était  établi  à  Nantes  et  est  mort  en  18lj9. 
Cet  instrument  se  trouve  aussi  au  musée  centennal  de  la  classe  17.  11  fait  partie  depuis 
plusieurs  années  de  la  collection  de  mon  père,  M.  Léon  Savoye.  Ce  piano  a  beaucoup  inté- 
ressé les  fadeurs  qui  l'ont  examiné. 

Je  vous  serais  très  reconnaissant  de  bien  ^ouloir  insérer  ces  quelques  lignes  dans  votre 
journal,  ces  questions  peu  connues  pouvant  intéresser  un  grand  nombre  de  personnes. 

Je  vous  prie  d'agréei-,  Monsieur  le  directeur,  l'expc-ession  de  ma  considération  très 
distinguée.  René  S.uoye. 

—  On  annonce  les  engagements  par  M.  Emile  Duret,  pour  l'Opéra  popu- 
laire, de  M.  Corin',  un  baryton  entendu  au  Lyrique  de  la  Renaissance,  et  de 
M"=  Marthe  Aliberti,  qui  vient  de  province  où  elle  a  obtenu  des  succès. 

—  Parmi  les  nominations  de  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  faites,  a 
l'occasion  du  14  juillet,  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  relevons 
celles,  au  titre  étranger,  de  MM.  Albert  Geloso,  sujet  italien,  «  membre  du 
jury  des  concours  du  Conservatoire  »,  et  Schtirmann,  sujet  néerlandais,  «  or- 
ganisateur de  tournées  artistiques  ». 

—  Cette  semaine,  au  théâtre  du  Gymnase,  nouvelle  assemblée  générale  des 
actionnaires,  qui  a  accepté  la  démission  de  M.  Chautard.  M.Alphonse  Franck 
reste  donc  seul  directeur. 

—  L'Eglise  paroissiale  de  Lyon  vient  de  donner,  sous  la  très  artistique 
direction  de  M.  l'abbé  Trillat,  une  tout  à  fait  belle  et  grandiose  exécution  de 
la  Terre  promise,  l'oratorio  nouveau  de  M.  Massenet,  entendu  pour  la  première 
fois  cet  hiver,  à  Paris,  à  Saint-Eustache.  L'ell'et  produit  a  été  si  grand  que, 
d'ores  et  déjà,  il  est  décidé  qu'une  seconde  audition  aura  lieu,  dans  la  même 
église,  au  mois  de  janvier  prochain. 

—  De  Boulogne-sur-Mer  :  La  troupe  d'opéra  du  Casino  vient  de  débuter 
avec  un  succès  comme  on  en  a  rarement  vu  ici,  dans  Thaïs  de  Massenet  et 
Laknié  de  Delibes.  M'i=  Chambellan,  MM.  Blancard,  Boulo,  de  Cléry,  et  l'ex- 
cellent chef  d'orchestre  M.  Ed.  Brunel  ont  été  couverts  d'applaudissements. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


T.  La  vraie  Marguei-ite  et  l'interprétation  musicale  de  l'àme  féminine,  d'après  le  Fausl  de 
Gœthe  (2"  article),  Amédée  Boutarel.  —  IL  La  distribution  des  prix  au  Conservatoire, 
Arthur  Pougin.  —  IIL  Promenades  esthétiques  à  travers  rKxposition  (T  article), 
Camille  Le  Senne.  —  Vi.  Congrès  d'histoire  de  la  musique,  Frédéric  Hellouin.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FANFARE 

a"  8  des  Pensées  fugitives,  d'AiExis  de  Gastillon.  —  Suivra  immédiatement  : 

Fleur  d'avril,  de  Paul  "Wachs. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
A  vous,  ombre  légère,  nouvelle  mélodie  d' Ernest  Moret,  poésie  de  .Ioachih  du 
Bellay.  —  Suivra  immédiatement  :  Pholoé,  n°  8  des  Études  latines  de  Reynaldo 
Hahn,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MDSICALE  DE  L'AME  FÉIttlNINE 

D'après  le  Faust  de  Gœthe 


II 


«  Mes  bonnes  relations  avec  cet  enfant,  que  j'ai  nommé  Pylade, 
s'étaient  continuées  pendant  ma  jeunesse.  Un  jour,  nous  nous 
rencontrâmes  près  de  la  porte  Saint-Gall,  il  me  dit  :  —  Ma  pré- 
dilection pour  tes  vers  persiste  toujours  comme  autrefois;  j'ai  lu 
devant  une  société  nombreuse  les  derniers  que  tu  m'as  donnés, 
mais  nul  n'a  voulu  m'en  croire  quand  j'ai  déclaré  qu'ils  étaient 
de  toi.  —  Laissons  cela,  répondis-je,  j'aime  à  les  faire,  ils  nous 
divertissent,  les  autres  peuvent  en  penser  ce  qu'il  leur  plaira. — 
Je  vois  justement  venir  un  de  nos  incrédules,  continua  mon 
ami,  et,  après  avoir  adressé  au  nouvel  arrivant  quelques  paroles 
de  politesse,  il  ajouta  ces  mots  avec  une  intention  marquée  : 
— Voici  l'auteur  des  jolis  vers  qui  ont  provoqué  votre  étonnement 
alors  que  vous  refusiez  d'admettre  qu'il  ait  pu  les  écrire.  —  Il 
ne  s'en  offensera  certainement  pas,  observa  notre  compagnon  : 
penser  qu'il  soit  impossible,  avec  le  savoir  que  l'on  peut  pos- 
séder à  son  âge,  d'en  composer  d'aussi  charmants,  c'est  encore 
lui  faire  honneur.  —   Tu  peux  le  mettre  à  l'épreuve,  ajouta  en 


insistant  mon  ami,  il  traitera  sur  l'heure  le  sujet  que  tu  1  u 
auras  indiqué.  —  Je  répondis  d'une  façon  détournée,  mais  mon 
défenseur  ne  se  tint  pas  pour  battu.  — Il  lui  en  coûtera  bien  peu 
d'efforts  pour  vous  convaincre,  ajouta-t-il,  donnez-lui  seulement 
un  thème  et  il  vous  fera  une  poésie. 

»  Je  me  souciais  peu  de  résister.  Nous  tombâmes  d'accord  après 
quelques  minutes  d'entretien.  Il  fut  convenu  que  je  mettrais  en 
vers  la  déclaration  d'une  jeune  fille  pudique  et  réservée  à  un 
jeune  homme  pour  lui  découvrir  son  inclination.  Je  pris  un 
portefeuille  dans  lequel  se  trouvaient  quantité  de  feuillets  blancs 
et  les  deux  amis  s'éloignèrent  sans  perdre  de  vue  le  banc  où  je 
m'étais  assis. 

»  Aussitôt  mon  imagination  me  représenta  quelle  chose  gentille 
et  gracieuse  ce  serait,  si  une  aimable  enfant  s'éprenait  pour  moi 
d'une  tendresse  ingénue,  et  voulait  bien  me  le  déclarer  en  prose 
ou  en  vers.  Je  commençai  immédiatement  mon  improvisation 
d'après  cette  donnée,  adoptant  une  mesure  métrique  où  se  re- 
trouvaient ensemble,  avec  toute  la  naïveté  que  je  fus  capable 
d'y  introduire,  la  forme  du  madrigal  et  celle  du  rondeau.  J'eus 
bientôt  terminé  ce  petit  travail.  Pylade  s'en  montra  ravi.  Son  ca- 
marade, plein  de  surprise,  me  demanda  de  lui  confier  le  manus- 
crit. Je  n'étais  pas  fâché  qu'il  conservât  entre  les  mains  cette 
preuve  de  mes  capacités,  puis,  un  refus  de  ma  part  aurait  eu 
trop  mauvaise  grâce,  le  morceau  ayant  été  écrit  sur  un  cahier 
lui  appartenant.  Nous  nous  séparâmes  après  mille  témoignages 
de  sympathie,  en  nous  prodiguant  des  assurances  réitérées  de 
nous  revoir. 

»  Une  partie  de  campagne  en  fournit  bientôt  l'occasion.  D'autres 
jeunes  gens  s'étaient  joints  à  nous,  non  dépourvus  d'une  certaine 
culture,  bien  que  peu  distingués  par  la  naissance  et  l'éducation. 
Ils  donnaient  des  leçons,  tenaient  des  écritures  ou  bien  faisaient 
des  commissions  pendant  la  semaine.  Le  dimanche  soir  les  réu- 
nissait autour  d'une  table  servie  frugalement. 

»  Ils  vantèrent  fort  mon  épitre  amoureuse,  sans  me  laisser 
ignorer  qu'ils  lui  avaient  trouvé  une  joyeuse  destination.  Trans- 
crite par  l'un  d'entre  eux  et  placée  adroitement  sous  les  yeux 
d'un  jeune  homme  aveuglé  par  la  présomption,  elle  avait  fait 
naître  en  son  esprit  la  ferme  conviction  qu'une  dame,  à  laquelle 
s'adressaient  de  fort  loin  ses  soupirs,  s'était  follement  émue  de 
sa  recherche,  le  payait  de  retour  et  n'avait  pas  eu  la  force  d'en 
retenir  l'aveu.  Il  brûlait  du  désir  de  se  déclarer  avec  le  même 
lyrisme,  mais,  en  étant  incapable,  on  lui  suggéra  la  pensée 
d'avoir  recours  à  mes  bons  offices.  Je  consentis,  sur  leur  prière, 
à  composer  moi-même  la  réponse  à  mon  madrigal. 

»  Peu  de  temps  après,  Pylade  me  pressa  d'accepter  l'invitation 
à  une  petite  fête  que  notre  excellente  dupe  voulait  organiser 
pour  remercier  son  secrétaire  poétique.  On  se  réunit  assez  tard, 
le  repas  fut  très  simple,  le  vin  supportable,  la  conversation  un 
éternel  persiflage  aux  dépens   de  notre  amphitryon  vraiment 
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peu  avisé,  car,  après  avoir  lu  et  relu  mon  épitre,  il  ne  semblait 
pas- très  éloigné  de  s'en  croire  Fauteur.  Ma  bienveillance  natu- 
relle me  fît  prendre  peu  d'intérêt  à  ces  moqueries,  et  j'aurais 
passé  assez  désagréablement  cette  soirée  sans  une  apparition 
inattendue  qui  réveilla  en  moi  des  sensations  extrêmement  vives. 

5)  Vers  la  fin  du  souper,  le  vin  commençant  à  manquer,  l'un 
des  convives  appela  la  servante.  Je  vis  entrer,  à  la  place  de  celle- 
ci,  une  jeune^fille  de  bonne  tenue,  et,  eu  égard  au  lieu  où  nous 
nous  trouvions,  d'une  extraordinaire  beauté.  — Que  désirez- 
vous,  dit-elle,  après  nous  avoir  amicalement  salués,  la  servante 
est  malade,  elle  vient  de  se  coucher,  en  quoi  puis-je  vous  être 
utile?  —  Nous  manquons  de  vin,  répondit  l'un  de  nous,  tu 
serais  bien  gentille  d'aller  nous  en  chercher.  —  Va  vite,  Gret- 
ehen,  dit  un  autre,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire.  —  Pourquoi  pas, 
s'écria-t-elle,  et,  prenant  sur  la  table  deux  flacons  vides,  elle 
s'éloigna.  Je  la  trouvai  encore  plus  ravissante  en  la  voyant  se 
retirer.  Un  petit  bonnet  reposait  si  délicatement  sur  sa  tête  mi- 
gnonne que  reliait  aux  épaules  un  cou  très  élancé  soutenant  la 
nuque  inflniment  gracieuse.  Tout  en  elle  me  parut  exquis.  On 
pouvait  d'autant  plus  tranquillement  attacher  ses  regards  sur 
l'ensemble  de  sa  personne  que  l'attention  n'était  plus  absorbée 
par  ses  yeux  grands  et  calmes,  par  sa  bonche  délicieuse.  Je  re- 
prochai à  mes  compagnons  d'avoir  obligé  cette  enfant  à  sortir 
seule  à  une  pareille  heure  ;  ils  se  moquèrent  de  moi.  Je  fus 
bientôt  consolé  en  la  voyant  revenir.  —  Reste  un  instant  avec 
nous,  dit  l'un  des  jeunes  gens.  Elle  s'assit  (malheureusement 
ce  ne  fut  pas  auprès  de  moi),  prit  un  verre,  but  à  notre  santé, 
causa  quelques  minutes  et  se  leva  pour  nous  quitter,  en  nous  re- 
commandant de  ne  pas  veiller  trop  tard  et  d'éviter  de  faire  du 
bruit,  parce  que  sa  mère  allait  s'endormir.  Sa  mère,  non;  c'était 
celle  de  ses  cousins,  chez  qui  nous  passions  la  soirée. 

»  Cette  apparition  de  jeune  fille  me  poursuivit  depuis  ce 
moment  partout  où  je  portai  mes  pas.  Ce  fut  la  première  im- 
pression durable  qu'ait  produite  sur  moi  un  être  féminin. 
N'ayant  aucun  prétexte  de  la  voir  à  la  maison,  j'allai  à  l'église 
pour  l'amour  d'elle.  Je  découvris  bientôt  le  coin  retiré  où  elle  se 
plaçait  et  ne  m'ennuyais  plus,  occupé  à  la  regarder,  pendant  les 
longs  prêches  du  culte  protestant.  A  la  sortie,  je  ne  me  hasardais 
pas  à  lui  parler,  je  n'osais  pas  lui  offrir  de  l'accompagner,  trop 
heureux  si  elle  avait  remarqué  mon  manège,  si  elle  m'adressait 
un  léger  signe  de  tête. 

»  J'eus,  au  bout  de  peu  de  jours,  le  bonheur  de  me  rappro- 
cher d'elle  dans  des  circonstances  moins  banales.  Le  jeune 
homme  dont  la  crédulité  continuait  à  entretenir  notre  joyeuse 
humeur,  pensant  que  la  lettre  était  réellement  parvenue  à  sa 
dame,  attendait  la  réponse  avec  une  extrême  impatience.  Cette 
fois  encore,  on  mit  à  contribution  mes  talents,  et  Pylade,  au 
nom  de  tous,  me  supplia  d'employer  toute  mon  habileté,  toute 
mon  adresse,  à  rendre  parfaite  cette  nouvelle  missive. 

»  J'avais  l'espoir,  en  me  prêtant  à  leur  fantaisie,  de  parvenir 
jusqu'à  la  belle  jeune  fille,  et  ma  pensée  se  reportait  toujours 
à  ce  qui  m'eût  été  le  plus  agréable,  si  Gretchen  me  l'avait 
écrit.  Son  maintien,  sa  manière  d'être,  sa  tournure  d'esprit  me 
suggérèrent  mille  détails  et  je  tombai  dans  un  tel  ravissement 
en  poursuivant  ce  rêve  qu'il  ne  tarda  pas  à  ne  plus  se  dis- 
tinguer pour  moi  de  la  réalité.  Ainsi  je  me  mystifiai  moi-même 
en  m'imaginant  que  j'en  trompais  un  autre.  J'étais  prêt  lors- 
qu'on vint  me  rappeler  ma  promesse;  je  m'empressai  de  courir 
chez  mes  amis. 

»  Il  n'y  avait  à  la  maison  qu'un  seul  des  jeunes  gens.  Gretchen 
était  assise  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  ayant  devant  elle 
son  rouet.  Elle  filait.  Sa  tante  allait  et  venait.  Je  lus  avec 
émotion  mes  vers,  car,  par-dessus  la  feuille  de  papier,  j'épiais 
la  belle  enfant,  et  j'exprimais  avec  d'autant  plus  de  chaleur  ce 
que  je  souhaitais  qu'elle  ressentît  que  j'avais  cru  remarquer 
chez  elle  un  certain  frémissement  pendant  qu'une  teinte  rosée 
colorait  ses  joues.  Son  cousin,  qui  avait  accueilli  la  lecture  par 
une  explosion  d'éloges,  m'indiqua  des  changements  à  différents 
passages  qui  s'appliquaient  à  la  situation  de  Gretchen  beaucoup 
mieux  qu'à  celle  d'une  dame  de  haute  condition  et  de  haute     I 


naissance,  favorisée  d'ailleurs  du  côté  de  la  fortune.  Il  nous 
quitta  ensuite  pour  se  rendre  à  ses  occupations.  J'allai  m' asseoir 
contre  la  muraille,  derrière  la  table,  essayant  les  corrections,  à 
la  craie,  sur  une  ardoise  de  vastes  dimensions  qui  servait  à 
régler  les  comptes  de  famille. 

»  Après  avoir  assez  longtemps  effacé,  ajouté,  modifié,  perdant 
patience  à  la  fin,  je  m'écriai  :  «  Cela  ne  veut  pas  aller.  »  «  Tant 
mieux,  dit  la  belle  jeune  fille  d'un  ton  sérieux,  je  souhaiterais, 
moi,  que  cela  ne  put  jamais  aller;  non,  vous  ne  devriez  pas 
vous  mêler  de  pareilles  affaires.  »  Elle  se  leva  de  son  rouet, 
s'approcha  de  moi  et  me  tint  ce  petit  discours  avec  beaucoup 
de  raison  et  d'affectueuse  familiarité  :  «  Cela  vous  paraît  une 
innocente  plaisanterie  :  plaisanterie,  sans  doute,  mais  pas  inno- 
cente; j'ai  déjà  vu  plusieurs  fois  mes  cousins  dans  de  cruels 
embarras  pour  des  espiègleries  de  ce  genre.  »  «  Que  dqis-je 
donc  faire,  continuai-je  ;  la  lettre  est  là,  ils  comptent  que  je 
vais  la  changer.  »  «  Croyez-moi,  dit-elle,  ne  la  changez  pas. 
Oui,  reprenez-la,  mettez-la  dans  votre  poche,  allez-vous-en  et 
chargez  votre  ami  de  la  réconciliation.  Je  saurai,  moi  aussi, 
placer  un  mot  en  votre  faveur.  Car,  voyez-vous,  je  suis  une 
pauvre  jeune  fille,  je  dépends  entièrement  de  ces  parents;  eh 
bien,  j'ai  refusé  de  copier  la  première  lettre  ;  ils  l'ont  transcrite 
en  déguisant  leur  écriture  et  feront  de  même  pour  celle-ci,  à 
moins  que  vous  ne  l'emportiez.  Mais  vous,  un  jeune  homme  de 
bonne  famille,  riche,  indépendant,  comment  vous  êtes-vous 
laissé  entraîner  dans  une  intrigue  d'où  rien  de  bon  ne  peut 
sortir  et  qui  vous  attirera  mille  désagréments  ?  » 

»  J'étais  heureux  de  l'entendre  parler  ainsi,  car  habituellement 
elle  se  bornait  à  jeter  quelques  mots  sans  suite  au  hasard  des 
conversations.  Mon  penchant  s'accrut  aussitôt  dans  de  telles 
proportions  que  je  n'étais  plus  maître  de  moi-même  et  que  je 
répondis  :  «  Je  ne  suis  pas  aussi  indépendant  que  vous  le 
croyez,  et,  qu'importe  ma  fortune,  puisqu'il  me  manque  le  plus 
précieux  des  biens,  le  seul  que  je  souhaiterais  d'obtenir.  » 

»  Elle  avait  attiré  devant  elle  ma  déclaration  d'amour  et  la 
lisait  à  demi-voix,  toute  gracieuse  et  souriante.  «  C'est  vrai- 
ment très  gentil,  dit-elle  avec  une  moue  pleine  de  malice  ;  il 
est  seulement  dommage  que  l'on  ne  puisse  en  faire  un  meilleur, 
un  sérieux  emploi.  »  «  Je  le  désirerais  aussi,  répliquai-je  ;  ne 
serait-il  pas  heureux  celui  qui  recevrait  un  pareil  gage  de 
tendresse  d'une  jeune  fille  infiniment  aimée"?  »  «  C'est  beaucoup 
demander,  observa-t-elle  ;  pourtant  maintes  choses  sont  pos- 
sibles. »  «  Par  exemple,  continuai-je,  si  un  ami  qui  vous 
connaît,  vous  apprécie,  vous  estime  et  vous  adore,  poussait 
doucement  cette  feuille  sous  vos  yeux  et  vous  suppliait  d'amour, 
que  feriez-vous?  »  J'avançai  plus  près  d'elle  la  déclaration 
qu'elle  avait  rejetée  de  côté.  Elle  sourit,  réfléchit  un  instant, 
releva  la  tête  en  laissant  s'animer  son  visage  d'une  expression 
délicieuse,  prit  la  plume  et  signa  son  nom  au-dessous  de  mes 
vers.  J'étais  ravi,  hors  de  moi.  Je  voulus  la  presser  dans  mes 
bras.  «  Embrasser  !  oh,  non,  dit-elle,  c'est  trop  vulgaire  ;  aimer, 
oui,  si  cela  vous  est  possible.  » 

»  Je  m'étais  emparé  de  la  poésie  et  l'avais  soigneusement  serrée. 
«  Nul  ne  doit  la  recevoir,  c'est  décidé,  lui  dis-je,  vous  m'avez 
sauvé.  »  «  A  vous  maintenant  d'achever  votre  délivrance, 
ajouta-t-elle  ;  partez  vite,  vous  seriez  en  peine  et  dans  l'em- 
barras si  les  autres  revenaient;  »  Je  ne  parvenais  pas  à  m'ar- 
racher  d'auprès  d'elle;  des  larmes  effleuraient  mes  paupières; 
il  me  semblait  voir  ses  yeux  humides.  Ses  deux  mains  avaient 
saisi  la  mienne  et  la  pressaient  si  affectueusement  !  J'appuyai 
mon  front  sur  elles  et  me  retirai  à  la  hâte.  De  ma  vie  je 
n'éprouvai  pareil  saisissement. 

(A  suim-e.)  Amédée  Boutabel. 


LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 

La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  au  Conservatoire, 
vec  son  appaiat  accoutumé.  En  l'abseuce  de  M.  Leygues,  ministre  de 
instruction  publique,  et  de  M.  Henri  Roujon,  directeur  des  beaux- 
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arts,  qui  tous  deux  avaient  dû  se  rendre  â  Versailles  et  à  Sèvres  pom- 
y  recevoir  le  chah  de  Perse  (lequel,  pour  un  peu,  aurait  involontai- 
rement manqué  le  rendez-vous,  on  sait  pourquoi),  la  séance  était  pré- 
sidée par  M.  Gustave  Larroumet. 

A  une  heure  un  ijuart  la  séance  est  ouverte.  M.  Larroumet  prend 
place  au  fauteuil,  ayant  à  sa  droite  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du 
Conservatoire,  MM.  Charles  Lenepveu,Victorin  Joncières  et  Leloir,  à  sa 
gauche  MM.  Des  Chapelles,  Emile  Réty,  Albert  Carré.  Taffauel  et 
Warot.  Derrière  sont  groupés  les  professeurs,  entre  autres  MM.  Edouard 
Mangin,  Rose,  Eugène  Bourdeau,  Nadaud,  Raoul  Pugno,  etc.  Lorsque 
tout  le  monde  a  pris  place,  à  la  grande  joie  des  élèves,  un  peu  impatients 
en  raison  de  leur  âge,  le  président  se  lève  et  prononce  son  discours. 

La  situation  de  M.  Larroumet  en  cette  circonstance  était  à  la  fois 
délicate  et  piquante.  Ancien  directeur  des  beaux-arts  mais  n'appar- 
tenant plus  à  l'administration  qu'en  sa  qualité  de  professeur  en  Sor- 
bonne,  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts 
et  critique  théâtral  du  Tcni/js,  il  devait  laisser  de  côté  cette  plume  de 
critique  dont  précisément,  trois  jours  auparavant,  il  s'était  servi  pour 
apprécier  les  concours  du  Consen^atoire,  et  se  trouvait,  comme  l'a  dit 
un  de  ses  collaborateurs,  obligé  d'apporter  à  son  auditoire  l'expression 
de  l'optimisme  ofQciel.  Il  n'a  guère  fait  autre  chose  en  effet,  et  j'avoue 
que  j'attendais  mieux,  de  cet  esprit  délicat  et  fin,  que  cette  expression 
de  contentement  un  peu  banal,  ornée  de  quelques-uns  de  ces  conseils 
sans  conséquence  que  chaque  année  voit  se  renouveler  à  l'adresse  de 
nos  élèves.  Il  est  facile  de  voir,  par  la  nature  et  le  ton  de  sa  harangue, 
que  M.  LaiToumet  a  été  pris  de  court  et  que,  pressé  par  l'heure  et  pré- 
venu au  dernier  moment,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  penser  avant 
d'écrire  ;  il  n'a  même  pas  eu  le  temps  de  lui  donner  les  développements 
nécessaires,  parce  qu'il  n'a  pas  trouvé  le  tlième  de  ces  développements 
et  que  les  variations  manquaient  de  sujet.  Le  discours,  en  fait,  est 
beaucoup  plus  bref  qu'à  l'ordinaire,  et,  en  la  circonstance,  il  en  faut 
féliciter  l'oratem',  qui  n'aurait  pu  l'allonger  qu'à  l'aide  de  déclamations 
et  de  lieux-communs  inutiles.  Ce  qu'il  s'y  trouve  assurément  de  mieux, 
c'est  le  petit  épisode  dans  lequel  M.  Larroumet  rappelle  la  réouverture 
de  rOpèra-Comique  dans  son  nouveau  logis,  et  caractérise  en  quelques 
mots  ingénieux  et  bien  sentis  trois  des  œuvres  qui  constituent  aujour- 
d'hui une  partie  du  fonds  de  son  répertoire  :  Carmen,  Manon  et  Louise. 

Au  reste,  voici  en  partie  importante  le  texte  du  discours  de  M.  Lar- 
roumet : 

Mesdemoiselles  et  messieurs, 

Je  ue  m'attendais  pas  à  occuper  aujourd'liui  cette  place  d'honneur  et  ce 
n'est  pas  moi  que  vous  espériez  y  trouver.  Je  me  voyais  simplement  dans  un 
coin  de  cette  salle,  faisant  mon  métier  de  critique,  et  vous  vous  prépariez  à 
entendre  ici  le  ministre  ou  le  directeur  des  beaux-arts.  Appelés  ailleurs  par 
un  devoir  exceptionnel,  ils  ont  bien  voulu  me  déléguer  la  mission  de  les 
représenter  au  milieu  de  vous.  Je  les  remercie  de  me  rappeler  ainsi  à  l'acti- 
vité administrative.  Ils  me  rajeunissent  de  dix  ans,  et  c'est  un  grand  bienfait, 
même  lorsqu'il  ne  dure  pas. 

Lorsque  je  venais  ici  en  chef  de  service,  je  regardais  comme  un  devoir  de 
dire  à  vos  devanciers  quelle  leçon  résultait  pour  eux  de  l'année  écoulée,  car 
je  pouvais  traduire  mes  paroles  en  actes.  Aujourd'hui,  président  d'une  heure, 
mes  conseils  manqueraient  d'autorité  et  de  sanction.  Mais,  par  un  souvenir 
qni  me  reste  cher,  par  un  goût  constant  et  aussi  par  ma  profession  nouvelle, 
je  ne  cesse  de  porter  un  vif  intérêt  à  vos  études.  Au  point  de  vue  de  la  décla- 
mation, en  particulier,  j'ai  suivi  vos  examens  avec  grande  attention  et  j'ai 
dit  ailleurs  en  détail  et  en  conscience  ce  qu'ils  nous  ont  montré  d'excellent, 
et  aussi  de  moins  bon.  Il  me  suffit  à  cette  heure  de  déclarer  que  si  le  Conser- 
vatoire n'est  pas  parfait,  étant  d'institution  humaine,  on  y  travaille  beaucoup 
et  bien,  qu'il  garde  le  premier  rang,  au  dire  de  nos  rivaux  eux-mêmes, 
parmi  toutes  les  institutions  du  même  genre  qui  existent  en  Europe,  et  que 
dans  les  critiques  passionnées  dont  il  est  périodiquement  l'objet,  il  faut  voir 
—  avec  cette  part  d'émulation  dans  le  blâme  dont  la  critique  ne  se  défend 
gnère,  surtout  en  France  et  à  Paris  —  une  preuve  de  la  place  que  vous 
occupez  dans  l'attention  publique.  C'est  le  cas  ou  jamais  de  rappeler  le  pro- 
verbe :  Qui  aime  bien  châtie  bien. 

Aussi  vos  directeurs  doivent-ils  dépenser  beaucoup  de  philosophie,  car  leur 
tâche  est  délicate  et  laborieuse  entre  toutes.  Tandis  que,  dans  le  vaste 
système  d'examens  qui,  de  juillet  à  août,  fonctionne  sur  toute  la  surface  de 
notre  pays,  nous  laissons  partout  ailleurs  les  jurys  juger  en  paix,  même  ceux 
du  baccalauréat,  ici  nous  les  jugeons,  et  il  y  a  là  un  cercle  infernal  que  Dante 
n'avait  pas  prévu  :  donner  et  recevoir  la  torture,  c'est  vraiment  trop  pour  les 
mêmes  hommes.  J'admire  donc  leur  patience  et  leur  sérénité,  toujours  égales 
dans  la  diversité  des  natures.  Sans  remonter  jusqu'à  Cherubini,  dont  la 
finesse  italienne  crevait  d'un  coup  d'épingle  les  plus  gros  ballons,  je  connais 
comme  vous  tous  la  légende  d'Auber  et  de  ce  scepticisme  ironique  qui 
opposait  a  l'esprit  du  boulevard  sa  propre  quintessence.  J'ai  vu  Ambroise 
Thomas,  Neptune  sans  colère,  braver  les  tempêtes  avec  cette  bonhomie  que 
relevait  tant  de  dignité.  A  cette  heure,  j'ai  plaisir  à  féliciter  votre  directeur, 
mon  très  cher  confrère  et  ami  M.  Théodore  Dubois,  de  la  fermeté  simple  et 


de  la  patience  calme  avec  lesquelles  il  surmonte  tantôt  les  attaques  du  dehors, 
tantôt  les  colères  du  dedans. 

Imitez-le,  mes  chers  amis,  et,  dans  tout  ce  qui  se  dit  ou  s'imprime  à  votre 
sujet,  prenez  un  peu  et  laissez  beaucoup.  Tel  propose  de  changer  de  fond  en 
comble  votre  système  d'études  et  présente  à  la  place  son  système  à  lui, 
infaillible  et  souverain,  dont  l'adoption  nous  donnerait  une  telle  quantité  de 
Nourrit  et  de  Malibran,  de  Rachel  et  de  Talma,  que  nous  ne  saurions  bientôt 
plus  qu'en  faire.  Tel  exige  de  vous  une  sûreté  et  une  maturité  de  talent  que 
les  meilleurs  d'entre  vous  réaliseront  à  peine  sur  la  fin  de  leur  carrière.  Tel 
plus  dangereux,  vous  traite  en  artistes  à  l'âge  où,  simples  écoliers,  tout  ce 
que  l'on  peut  exiger  de  vous,  c'est  d'avoir  le  sentiment  et  le  respect  de  l'art 
que  vous  allez  pratiquer,  car  jusqu'au  jour  où  vous  sortez  d'ici  vous  n'avez 
appris  qu'à  apprendre.  Tel  enfin  déclare  vos  études  bien  inutiles,  vous  plaint 
d'étioler  votre  génie  dans  un  apprentissage  stérile  et  vous  propose  pour  mo- 
dèle le  marquis  de  Mascarille,  qui  savait  tout  sans  avoir  rien  appris. 

J'admire  comment  cette  sévérité  pour  le  Conservatoire  s'accorde  avec 
l'admiration  pour  l'art  dont  il  est  la  pépinière.  Nous  nous  mettrions  fort  en 
colère  si  la  supériorité  artistique  de  notre  pays  était  mise  en  doute.  Qu'on  ne 
s'avise  pas  de  nous  dire  que,  dans  leur  ensemble,  nos  compositeurs,  nos  ins- 
trumentistes et  nos  acteurs  ne  sont  pas  les  premiers  du  monde,  comme  nos 
architectes,  nos  peintres  et  nos  sculpteurs,  nos  romanciers  et  nos  drama- 
turges. Mais  nous  nous  donnons  le  plaisir  de  leur  retirer  individuellement  ce 
que  nous  leur  accordons  en  corps.  Surtout  le  Conservatoire  et  l'École  des 
beaux-arts,  l'Opéra  et  la  Comédie-Française,  l'Opéra-Comique  et  l'Odéon  nous 
servent  de  cibles  et  de  jeux  de  massacre. 

La  vérité,  mes  chers  amis,  est  entre  cette  admiration  quand  même  et  ce 
dénigrement  systématique.  La  France  doit  sa  primauté  artistique  d'abord  et 
avant  tout  à  la  spontanéité  de  son  génie  ;  elle  la  doit  aussi  à  sa  tradition 
d'enseignement,  à  cette  protection  des  arts  en  vertu  de  laquelle,  chez  nous, 
la  culture  du  vrai  et  du  beau,  les  facilités  de  produire  qui  leur  sont  données 
et  l'bonneur  qui  les  entoure  sont  des  services  publics  ou,  pour  mieux  dire, 
des  institutions  nationales. 

Aussi,  quelle  fierté  et  quelle  émotion  lorsque  se  produit  chez  nous  un 
grand  événement,  heureux  ou  malheureux,  qui  intéresse  l'art!  Quel  empres- 
sement à  fêter  les  succès  ou  à  réparer  les  pertes! 

C'est  une  grande  joie  lorsque  l'Opéra-Comique,  enfin  reconstruit,  rouvre 
ses  portes,  et  une  sympathie  reconnaissante  pour  l'initiative,  le  labeur  et  le 
goût  de  son  directeur,  car  il  sert  de  toutes  ses  forces  la  rénovation  d'un  genre 
qui,  commencé  avec  Carmen,  chef-d'œuvre  de  passion  et  de  couleur,  s'épa- 
nouit avec  Manon,  fleur  de  volupté  tendre,  et  cueille  avec  Louise  un  bouquet 
de  cette  gaieté  douloureuse,  de  cette  ironie  attendrie,  de  cet  amour  tragique 
et  léger  qui  fleurissent  aux  pentes  de  Montmartre. 

C'est  un  deuil  national  lorsque  éclate  dans  Paris  la  nouvelle  sinistre  que  le 
Théâtre-Français  est  en  flammes;  c'est  le  soulagement  d'une  angoisse  poi- 
gnante lorsqu'il  est  constaté  que  le  désordre  est  purement  matériel  :  c'est  une 
sympathie  reconnaissante  lorsque  nous  voyons  la  Comédie  lutter  vaillamment 
contre  la  mauvaise  fortune  et,  en  attendant  de  retrouver  sa  maison  recons- 
truite et  son  musée  intact,  attester  sa  robuste  vitalité  et  compter  sur  une 
rentrée  triomphale. 

M.  Larroumet  a  remis  ensuite,  au  nom  du  ministre,  les  décorations 
et  distinctions  honorifiques  à  divers  professeurs.  Après  avoir  placé  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  sur  la  poitrine  de  M.  Rose, 
professeur  de  clarinette,  dont  la  nomination  a  été  saluée  par  un  tonnerre 
d'applaudissements,  il  a  nommé  otTiciers  de  l'Instruction  publique 
M.  Raoul  Pugno,  professeur  de  piano,  M""'  Renart,  professeur  de  sol- 
fd-ge,  M.  Eugène  Bourdeau,  professeur  de  basson,  et  officier  d'académie 
M"'  Louise  Lhote,  professeur  de  solfège. 

Le  discours  terminé,  a  eu  lieu  la  distribution  des  récompenses,  la 
lecture  des  noms  étant  faite  d'une  voix  vibrante  par  M.  Decœur,  pre- 
mier prix  de  tragédie.   Puis  la  scène  est  déblayée,   les   personnages 
officiels  vont  prendre  place  dans  la  grande  loge,  et  bientôt  commence 
le  concert,  dont  voici  le  programme  : 
1"  2=  concerto  de  Chopin,  par  M"'  Lucie  Joffroy  (1™  prix  de  piano). 
2°  Air  à'ilcnri  VIII  (Saint-Saëns),  par  M.  Riddez  (l»'  prix  de  chant  et 
d'opéra). 
3»  S=  concerto  de  Vieuxtamps,  par  M.  Bâillon  (1=''  prix  de  violon). 
4»  Air  à'Alceste  (Gluck),  par  M>'«  Cesbron  (1"  prix  de  chant), 
•j"  Scène  de  Manon  (Massenet),  par  M"=  Baux  (f^^^  prix  de  chant  et  d'opéra- 
comique),    M.    Gaston   Dubois    (2"  prix  d'opéra-comique)    et   M.    Bourbon 
(f«  accessit  d'opéra-comique). 

6°  Scène  de  Margot  (Meilbac),  par  M""  Garrick  (1"  prix  de  comédie), 
M""  de  Fava,  M.  Garry  (2'^'  prix  de  comédie)  et  M.  Monteaux  (!"'  accessit  de 
comédie). 

7»  Scène  de  Charles  VI  (F.  Halévy),  par  M.  Bourbon  (l"'  prix  d'opéra) 
et  M"<=  Mellot  (1"  prix  de  chant,  2=  prix  d'opéra,  1"'  prix  d'opéra-comique). 

Ce  concert  a  obtenu  son  succès  ordinaire,  et  tous  les  jeunes  artistes 
qui  y  prenaient  part  ont  eu  leur  belle  et  légitime  part  d'applaudis- 
sements. 

Je  n'ai  plus,  pour  terminer  ce  compte  rendu,  qu'à  donner  la  lisUe 
des  dons  et  legs  attribués  à  divers  élèves,  en  rectifiant  certains  chiffres 
donnés  ailleurs  d'une  façon  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 
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Legs  Nicodami  (300  fr.),  partagé  également  entre  MM.  Pech,  1"'  prix 
de  fugue,  et  Couillaud,  l^'prii  de  trombone. 

Prix  Guerineau  (210  h-.),  partagé  également  entre  M.  Riddez  et 
M"'^  Cesbron,  tous  deux  premiers  prix  de  chant. 

Prix  George-Hainl  (700  fr.),  à  M.  Kefer,  \"  prix  de  violoncelle. 

Prix  Ponsin  (435  fr.),  à  M"=  Aubry,  l"  pris  de  comédie. 

Prix  Doumic  |120  fr.),  à  M"«  Lucie  .Toffroy,  !<"■  prix  d'harmonie. 

Prix  Henri  Herz  (300  fr.),  à  M"'  Lucie  Joffroy,  1"  prix  de  piano. 

Prix  Jules  Garcin  (200  fr.),  à  M.  Bâillon,  1"  prix  de  violon. 

Prix  veuve  Girard  (300  fr.),  à  M"'=  Boucherit,  2=  prix  de  piano. 

Prix  Sonrget  de  Santa-Goloma  (130  fr.),  à  M"''  Cesbron,  1"  prix  de 
chant. 

Prix  Tholer  (290  fr.),  â  M'""  Dayez,  2=  prix  de  comédie. 

Prix  Monnot  (S77  fr.),  à  M.  BaiUon,  l"  prix  de  violon. 

A  ajouter  à  cela  le  prix  Popelin  (1.200  fr.)  que  l'Association  des 
artistes  musiciens  a  charge  de  distribuer  aux  premiers  prix  de  piano 
(femmes),  et  qui  sera  partagé  cette  année  entre  M"'''^  Lucie  Joffroy, 
Novello,  Marguerite  Debrie,  Robillard  et  Kock. 

Arthur  Pougin. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A.    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


(Septième  article.) 

Toutes  les  Triplices  ne  sont  pas  d'ordre  politique  et  ne  s'appliquent 
pas  uniquement  aux  associations  de  grands  États.  Dans  ce  Grand- 
Palais  où  les  anarchistes  ont  voulu  l'autre  semaine  dynamiter  un  siècle 
d'art  —  bouquet  de  feu  d'artifice  dont  chaque  fusée  aurait  valu  son 
petit  million  —  on  trouvera,  après  le  groupement  esthétique  des  peuples 
Scandinaves,  danois,  suédois,  norvégiens ,  orientés  vers  le  même  idéal 
par  leurs  affinités  de  race,  une  autre  réunion  spontanée,  celle  des  pein- 
tres belges,  hollandais  et  suisses.  Sans  fusionner  au  sens  proprement 
dit  du  mot,  les  exposants  de  Bruxelles,  d'Amsterdam  ou  de  Genève  voi- 
sinent très  intimement  et  forment  ce  qu'on  pourrait  définir  la  Triplice 
artistique  des  peintres. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  qualités  spéciales  différent,  comme  les 
tempéraments  nationaux?  Les  envois  belges  offrent  plus  de  fantaisie  et 
de  brio  ;  ceux  des  Pays-Bas  ont  plus  de  recueillement  et  d'intensité 
d'effet;  l'exposition  suisse  témoigne  d'un  labeur  appuyé,  d'un  goût  pour 
la  précision  dont  la  conscience  fatigue  à  la  longue;  elle  est  sèche  et 
soulignée.  Mais,  sous  ces  réserves,  nous  avons  affaire  à  des  producteurs 
ayant  des  visées  identiques,  évoluant  dans  les  mêmes  limites.  Ils  ne  se 
hasardent  guère  sur  le  domaine  de  la  peinture  historique,  allégorique 
et  décorative  ;  l'école  académique  n'y  rencontre  que  de  médiocres  recrues. 
En  revanche  ce  sont  des  intimistes,  des  genristes,  des  peintres  de  marine 
ou  de  paysage,  presque  uniquement  voués  au  tableau  de  chevalet  qu'ils 
conçoivent  avec  ferveur,  qu'ils  mettent  au  point  avec  une  rare  adresse, 
producteurs  pour  galeries,  collections,  musées  sélects,  bref  «  petits- 
maitres  »  dans  le  meilleur  sens  du  terme. 

La  section  belge  est  des  plus  remplies.  On  n'y  trouve  pas  moins  de 
cent  cinquante  numéros,  peinture,  gravure,  statuaire.  Bien  entendu  les 
peintres  sont  en  très  grande  majorité,  mais,  leurs  toiles  étant  de  dimen- 
sions modestes,  ils  se  contentent  d'une  place  assez  restreinte  au  rez-de- 
chaussée  du  Grand-Palais.  Le  plus  fort  occupant  —  encore  ne  s'étend-il 
pas  sur  un  kilomètre  de  cimaise  —  est  le  principal  et  quasi  unique 
symboliste  de  la  maison,  M.  Frédéric,  auteur  d'un  triptyque  qu'il  inti- 
tule :  le  Ruisseau  (à  Beetlioven).  M.  Léon  Frédéric,  bien  connu  du  public 
parisien,  a  le  goût  très  légitime  des  compositions  allégoriques;  mais 
son  habileté  métiériste,  son  tour  de  main,  si  l'on  préfère,  restent  infé- 
rieurs à  sa  bonne  volonté  ;  les  enfants  joufflus,  voire  mafflus,  qui  repré- 
sentent les  petites  vagues  du  ruisseau,  rieuses,  sautillantes,  puis  endor- 
mies parmi  les  nénuphars,  ont  de.s  physionomies  gentiment  variées  et 
sont  dessinés  correctement,  mais  on  voit  trop  que  le  peintre  les  a  moulés 
en  pâte  ferme,  en  pâte  de  pain  d'épice  recouverte  d'un  léger  glacis  de 
sucre  rose  :  ils  figureraient  à  merveille  parmi  les  petits  défournés  du 
dernier  tableau  de  Haemel  et  Grelel.  Au  demeurant,  M.  Léon  Frédéric 
témoigne  plus  de  souplesse  dans  un  groupe  vraiment  exquis  de  trois 
petites  Peleuses  de  jjommes  de  terre,  au  rouge  costume,  aux  joues -rouges 
et  dont  les  gestes  menus  sont  d'une  exquise  puérilité. 

Autre  artiste  à  prétentions  (soit  dit  sans  reproche,  car,  dans  les  mani- 
festations artistiques,  «  prétendre  »  c'est  viser  un  idéal)  :  M.  Joseph 
Laermans,  qui  a  repris  la  succession  des  vieux  maîtres  hoffmanesques. 
Les  réminiscences  picturales  et  littéraires  abondent  dans  son  Aveugle 
que  conduit  une  petite  fille  le  long  d'une  chaussée  ;  dans  son  Ivrogne 


cassé  comme  un  polichinelle,  que  traînent  sur  la  berge  d'un  canal  une 
femme  hâve  et  déguenillée,  des  enfants  minables,  groupe  fantastique  de 
miséreux  :  on  y  trouve  à  la  fois  du  Breughel  et  du  Moeterlinck,  de 
l'archaïsme  et  du  symbolisme;  mais  le  talent  personnel  l'emporte  et 
l'individualité  reste  forte.  La  vie  triste  a  encore  pour  interprète  M.  Alexan- 
dre Struys,  dont  le  sens  de  l'intimité  s'associe  à  un  goût  assez  marqué 
pour  la  mise  en  scène  théâtrale  :  sa  femme  installée  au  chevet  d'un 
malade,  son  viatique  qui  traverse  une  assistance  en  larmes,  semblent 
combinés  pour  l'effet  dramatique,  mais  avec  sobriété  et  sans  surcharge. 
Et  voici  un  artiste  compliqué,  avec  de  jolies  qualités  de  pemtre,  M.Fer- 
nand  Khnopff,  auteur  de  l'Encens,  du  Silence  et  d'Une  aile  bleue.  Plus 
simples  les  descripteurs  de  la  vie  flamande.  M"""  Bernaert  et  son  entrée 
de  couvent,  M.  Dierclcx  et  sa  Femme  à  la  baratte,  M.  Stobbaerts  et  sa 
petite  fille  au  piano. 

L'exposition  belge  posthume  est  particulièrement  abondante  :  une- 
véritable  décennale  funéraire.  Des  artistes  éminents  et  rares  y  figurent 
en  bon  rang  avec  des  œuvres  remarquées.  Félicien  Rops,  qui  fut  un 
dessinateur  si  extraordinaire,  à  l'imagination  déréglée  mais  puissante, 
est  représenté  par  deux  envois  très  différents,  Juif  et  Chrétien,  et  une 
aquarelle,  l'Allrapade,  dispute  de  femmes  sur  un  escalier  de  restaurant 
de  nuit,  qui  semble,  dans  sa  sécheresse  voulue,  le  coloriage  d'une  il- 
lustration du  Monde  illustré  de  1866  ou  1867.  De  feu  Junior-William 
Linnig  deux  tableautins  fantastiques,  d'accent  très  personnel  :  l'un 
met  en  scène  le  démon  du  jeu  sous  les  espèces  et  apparences  d'un 
bizarre  diablotin;  l'autre  évoque  dans  une  boutique  de  coiffeur  dix- 
huitième  siècle  d'emperruquées  figures  de  cire  qui  ont  l'air  de  têtes 
coupées.  De  Braeckeler,  dont  la  maîtrise  était  réelle,  trois  œuvres  dignes 
de  figurer  dans  les  plus  belles  collections  :  une  vue  de  l'intérieur  de  la 
maison  hydraulique  à  Anvers,  qui  appartient  au  musée  de  Bruxelles, 
un  atelier  et  une  école  enfantine.  Evenepoel,  qui  appartenait  à  notre 
groupe  réaliste,  a  peint  l'Espagnol  à  Paris,  âpre  et  saisissante  silhouette 
d'un  habitué  des  cabarets  littéraires  de  Montmartre,  dessiné  sur  un 
panorama  très  exact  de  boulevard  extérieur  :  les  ailes  rigides  du  Moulin- 
Rouge,  l'entrée  de  la  rue  Lepic,  le  grouillant  va-et-vient  de  la  prome- 
nade faubourienne. 

Disparus  aussi  Joseph  Stevens,  dont  le  roi  des  Belges  a  prêté  une 
curieuse  composition  :  le  Marchand  de  sable,  et  le  colonel  Hys,  le  Chien  à 
la  mouehe;  l'excellent  mariniste  Glays,  dont  on  admirera  les  navires 
dans  l'Escaut  par  un  temps  calme  aux  environs  d'Anvers  ;  Baron,  dont 
la  Meuse  à  Profondevifle  a  des  qualités  réelles;  Vogels;  Verv^ee,  qui 
avait  une  vision  particulière  et  grossissante  de  nos  robustes  attelages 
franc-comtois.  Puis  voici  un  glorieux  retraité,  entré  de  son  vivant  dans 
une  discrète  apothéose  :  M.  Alfred  Stevens.  Le  précieux  artiste,  le 
peintre  attitré  des  élégances  du  second  Empire,  l'homme  qui  a  le  mieux 
fait  revivre  en  une  série  de  délicates  illustrations  tout  un  monde 
évanoui,  est  représenté  par  huit  tableaux  où  le  style  surabonde.  On  y 
retrouvera  tous  les  modèles  préférés  de  Stevens,  la  femme  décolletée,  en 
robe  jaune,  qui  se  penche  dans  l'atelier,  d'un  si  joli  mouvement  enve- 
loppanl  et  souple,  la  femme  en  vert  assise  auprès  d'une  harpe,  la  dame 
rose,  la  femme  au  bouquet,  tableaux  dont  plusieurs  ont  été  prêtés  par 
le  Musée  de  Bruxelles.  Mais  le  chef-d'œuvre  incontesté  est  le  Conva- 
lescent, composition  exquise  où  les  chapeaux  à  bavolet,  les  cachemires, 
les  crinolines  rendus  avec  une  merveilleuse  précision,  un  surprenant 
réalisme,  évoquent  toute  une  époque  disparue. 

De  beaux  portraitistes  figurent  parmi  les  exposants  belges  :  M.  Leem- 
poels,  qui  appareille,  sous  le  titre  Amitié,  deux  modèles  masculins,  à  la- 
physionomie  impressionnante  et  franche,  se  tenant  par  la  main; 
M.  Gouweloos,  dont  la  Veuve  assise  au  bord  de  la  mer  est  d'une  gran- 
deur tragique;  M.  Lemmers;  M.  Van  Beers.  Les  paysagistes  s'appellent 
Baertsoen,  Willaert,  Franz  Courtens,  Heymans,  Gilsoul,  Verstraete^ 
Emile  Glaus,  les  marinistes  Adrien  Mayeur,  Franz  Hens,  Marcette.  La 
gravure  contient  deux  remarquables  reproductions  de  Rubens  :  la 
Kermesse  flamande,  de  M.  Danse,  et  la  célèbre  famille  de  Rubens,  dite 
le  Saint-Georges,  de  M.  Louis  Le  Nain.  Quant  à  la  statuaire,  elle  com- 
prend une  quarantaine  d'envois  d'intérêt  pittoresque  et  de  valeur  artis- 
tique assez  divers.  M.  Lambeaux  expose  ijuelques  œuvres  qui  font  un 
peu  trop  songer  â  notre  Rodin;  le  Pardon  de  M.  Braecke,  vieille  mère 
serrant  dans  ses  bras  l'enfant  prodigue,  est  d'un  bon  mouvement  dra- 
matique; le  Venusberg  de  M.  Rombeaux  est  un  bronze  qui  figurera  en 
bonne  place  au  musée  de  Gand,  la  Psyché  de  M.  Paul  do  Vigne  une 
agréable  figurine,  et  la  Diane  de  M.  Paul  Du  Bois  un  buste  acadé- 
mique ;  mais  cet  ensemble  de  productions  consciencieuses  ne  présente 
guère  qu'un  groupe  tout  à  fait  original,  Ulenspieyel  et  Nele,  de  M.  Charles 
Samuel,  partie  principale  du  monument  érigé  â  Bruxelles  à  la  mémoire 
de  Charles  de  Coster, 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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COMRElS  D'HISTOIRE  DE  LA  lUSIOUE 

Paris,  Bibliothèque  de  l'Opéra  (23-28  juillet  1900) 


a  NOUS  représcnlons  un  mouvem 
el  nos  idées  Uniront  par  triompher,  u 

BOUUGAULT-DUGOUmt.VY. 

Au  moment  de  rédiger  l'article  qui  m'est  demandé  de  plusieurs  côtés, 
j'éprouve  un  certain  embarras.  Un  tel  travail  comporte  en  effet  de  nom- 
breuses difficultés  :  condenser  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  ;  ne  pas 
accorder  trop  d'importance  aux  questions  qui  vous  ont  particulièrement 
intéressé  ;  enfin,  savoir  résister  à  l'enthousiasme  qui  vous  soulève  toujours 
quand  on  pense  à  ce  que  l'on  aime.  Il  me  faut  donc  faire  un  compte  rendu 
très  sommaire,  par  conséquent  adopter  un  style  dont  le  charme  rappellera 
forcément  celui  qui  découle  d'une  plume  après  plongeon  dans  un  encrier 
administratif. 

Ce  congrès  a  eu  un  résultat  immédiat  :  permettre  à  des  musiciens  qui  ne 
se  connaissaient  que  de  nom,  ou  par  les  critiques  virulentes  qu'ils  s'étaient 
lancées,  d'entrer  en  relations  cordiales.  Ensuite,  l'idée  de  concentration  a  pu  se 
manifester.  En  effet,  sur  ma  proposition,  il  a  été  décidé  à  l'unanimité  que 
dorénavant,  au  lieu  de  deux  congrès  concernant  la  musique,  il  n'y  en  aurait 
qu'un  seul  avec  deux  sections,  l'une  historique  et  l'autre  technique. 

La  houlette  a  été  successivement  confiée  à  MM.  Bourgauit-Ducoudray, 
Zelle,  directeur  du  huitième  Lycée  de  Berlin,  de  Guarinoni,  bibliothécaire  du 
Conservatoire  de  Milan,  Sacchetti,  professeur  au  Conservatoire  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  Ruelle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

La  discussion  la  plus  captivante  a  été  celle  qui  s'est  produite  sur  le  plain- 
chant.  Il  était  en  effet  très  curieux  de  voir  des  hommes  aussi  remarquables 
que  Mgr  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié,  Mgr  Grassi,  camérier  secret  du 
Saint-Père,  dom  Gaïsser,  MM.  Aubry,  Bordes,  Combarieu  et  Houdard  ne 
pouvoir  se  mettre  d'accord  pour  ainsi  dire  sur  un  seul  point,  tant  la  question 
présente  d'incertitudes  et  d'obscurité. 

Je  copie  maintenant  mes  notes,  m'excusant  auprès  des  collègues  que  j'ai 
pu  oublier. 

MM.  Laloy,  Poirée,  Th.  Reinach,  Ruelle  et  Tiersot  se  sont  occupés  de  la 
musique  antique.  M.  Aubry  a  parlé  des  jongleurs,  personnages  si  peu  hono- 
rables que,  d'après  une  légende,  Satan,  pour  faire  une  niche  à  saint  Pierre, 
leur  refuse  toujours  l'entrée  de  l'enfer.  M.  Krohn  (Finlande)  a  commenté  des 
mélodies  populaires  de  son  pays.  M.  Michel  Brenet  a  donné  des  détails 
documentés  sur  un  musicien  peu  connu  du  XV''  siècle,  Eloy  d'Amerval. 

M.  Smolensky,  directeur  de  l'Ecole  du  Synode  à  Moscou,  et  M.  Sacchetti, 
déjà  nommé,  ont  abordé  la  musique  religieuse  russe.  D'après  le  dernier, 
les  chants  harmoniques  remonteraient  à  la  seconde  moitié  du  XVII°  siècle, 
et  l'Italie  fit  sentir  son  influence  le  siècle  suivant.  Depuis  longtemps  déjà  on 
emploie  des  mélodies  anciennes  dans  ce  domaine.  M.  Gérold  (Allemagne)  a 
prouvé  que  l'on  ne  s'entendait  pas  sur  la  valeur  à  donner  aux  petites  notes. 

J'ai  présenté  une  histoire  du  métronome.  M.  Romain  Rolland  a  fourni  des 
détails  très  intéressants  sur  la  première  représentation  de  l'Or/'eo  de  Rossi,  en 
1647,  sur  l'éducation  musicale  de  Mazarin  et  sur  sa  façon  de  faire  servir  les 
musiciens  à  sa  politique.  D'après  M.  Lindgren  (Suède),  la  polonaise  daterait 
du  commencement  du  XYIII»  siècle  et  aurait  été  alors  une  danse  suédoise  à 
quatre  temps.  M.  Londo  (Italie)  a  examiné  les  compositions  de  clavecin  de 
Scarlatti. 

M.  Bonaventura  (Italie)  a  plaidé  le  maintien  des  nationalités  musicales. 
M.  Combarieu  a  repris  sa  thèse  de  l'assimilation  des  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  aux  monuments  historiques.  M"=  H.  Parent,  avec  une  verve  toujours 
nouvelle,  a  prêché  la  réforme  de  l'enseignement  élémentaire  du  piano, 
enseignement  qui,  selon  elle,  est  fait  par  «  les  conscrits  du  professorat  et  les 
naufragés  de  la  fortune  ».  M.  Dauriac  critique  l'expression  o  pensée  musi- 
cale »  et  dit  que  l'on  p.e  peut  pas  penser  avec  des  sons. 

MM.  Saint-Saëns,  Brunetto  (Italie),  Meerens  (Belgique),  Garrillo  (Alle- 
magne), oubliant  que  le  congrès  avait  uniquement  l'histoire  pour  but,  ont 
exposé  des  questions  techniques  qui  n'ont  pas  reçu  de  solution. 

Ces  communications  et  ces  discussions  ont  provoqué  les  vœux  suivants  : 

—  que  l'on  conserve  la  terminologie  musicale  italienne  pour  les  indications 
essentielles  de  mouvement  et  d'expression;  —  qu'il  se  fonde  une  société 
internationale  dans  le  but  de  recueillir,  par  des  moyens  phonographiques,  les 
mélodies  populaires  de  tous  les  pays,  et  de  les  noter;  —  que  tous  les  élèves 
de  composition  reçoivent  des  notions  sur  les  phénomènes  modaux  et  ryth- 
miques de  la  musique  antique,  du  plain-chant  et  de  la  chanson  populaire  ; 

—  que  pour  mettre  à  la  portée  des  gens  d'étude  des  documents  sur  les 
musiques  exotiques,  les  musées  d'instruments  annexés  aux  grands  conserva- 
toires aient  des  appareils  où  soient  enregistrés  des  airs  exotiques  ;  —  que, 
dans  la  construction  des  salles  destmées  à  la  musique,  il  soit  tenu  compte  des 
observations  que  l'on  peut  dégager  de  la  comparaison  de  celles  dont  l'acous- 
tique est  bonne;  —  que,  pour  la  transcription  de  la  musique  grecque,  on 
adopte  définitivement  le  signe  -|-  pour  la  note  surélevée  d'un  quart  de  ton, 
et  le  signe  0  pour  la  note  abaissée  d'un  quart  de  ton  ;  —  qu'il  soit  fait  une 
édition  complète  des  œuvres  de  Couperiu  ;  —  que,  dans  le  but  de  former  le 
goût  public,  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  soient  exécutés  le  mieux  et  le 
plus  souvent  possible  ;  —  que  les  chefs-d'œuvre  du  répertoire  musical  soient 
soumis,  dans  les  établissements  olficiels,  aux  dispositions  de  la  loi  sur  les 
monuments  historiques  qui  existe  dans  tous  les  pays  du  monde  civilisé  ;  — 
que  les  amis  sérieux  de  la  musique  dénoncent  au  goût  public  tous  les  mau- 


vais traitements  dont  les  œuvres  musicales  seraient  l'objet,  soit  dans  les 
théâtres,  soit  dans  les  éditions  importantes;  —  que  les  œuvres  musicales 
soient  respectées  à  la  fois  par  les  éditeurs  et  par  les  musiciens  auxquels 
ceux-ci  s'adressent;  —  que  lorsqu'une  composition  musicale  est  simphfiée 
en  vue  de  faciliter  son  exécution,  la  «  simplification  »  soit  mentionnée  en 
tête  de  l'œuvre,  ainsi  que  le  nom  du  simplificateur. 

M.  V.  d'Indy,  en  présentant  l'avant-dernier  de  ces  vœux,  a  dénoncé  quel- 
ques méfaits  commis  par  certains  musiciens  et  certains  éditeurs  étrangers 
dont  la  notoriété  est  universelle.  Il  a  même  cité  une  édition  allemande  de 
l'ouverture  du  Barbier  de  Séville  dans  laquelle  la  petite  flûte  est  remplacée 
par  un  trombone  I  Ce  dernier  détail  a  éclairé  du  rire  de  la  gaîté  l'indigna- 
tion que  l'on  éprouvait.  L'hilarité  a  eu  l'éclat  de  l'instrument  qui  l'avait 
provoquée. 

J'ai  pris  sur  moi,  estimant  que  les  criminels  avaient  été  suffisamment  cin- 
glés par  les  appréciations  du  congrès,  de  ne  citer  aucun  nom  dans  le  procès- 
verbal.  Si  semblables  fails  se  reproduisent,  il  sera  temps  de  recourir  au 
pilori.  On  finira  peut-être  par  avoir  la  pudeur  de  ne  plus  vouloir  nous  taire 
prendre  des  vessies  difformes  pour  des  lanternes  parfaites. 

Frédéric  Hullouin, 
secrétaire-adjoint  du  Congrès. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  correspondance  de  Richard  Wagner  est  une  mine  inépuisable;  on 
trouve  encore  et  toujours  des  lettres  qui  n'ont  pas  été  publiées  et  qui  ajoutent 
un  trait  à  la  physionomie  si  intéressante  du  maitre.  Ainsi,  nous  lisons 
dans  un  journal  allemand  une  lettre  inédite  que  Wagner  adressait  de  Zurich, 
le  12  mai  1833,  à  un  dilettante,  M.  Adolphe  Pauly,  à  Saint-Gall,  pour  demander 
son  concours  au  festival  donné  par  le  maître  à  Zurich  les  18,  20  et  22  mai 
1853,  et  dont  le  programme  n'offrait  que  des  fragments  du  Vakseau-Fantôme, 
de  Tannhamer  et  de  Lohengrin.  En  même  temps,  Wagner  décline  les  services 
d'un  timbalier  dilettante.  Wagner  avait  réuni  un  orchestre  de  soixante-douze 
musiciens  et  des  chœurs  comptant  cent  cinquante  chanteurs  et  chanteuses,  et 
le  festival  avait  réussi  brillamment.  Pour  récompenser  ses  artistes  princi- 
paux, il  leur  offrit  une  feuille  d'album  reproduite  en  fac-similé  d'après  un 
autographe  ;  on  y  lit  les  thèmes  de  la  ballade  de  Senta,  du  chant  des  pèlerins 
de  Tannhamer  et  l'épilhalame  de  Lohengrin  avec  ces  mots:  Souvenir  des  18,  20 
et  22  niai  iSS3.  Zurich.  Richard  Wagner.  Cette  feuille,  qui  vaut  presque  un 
autographe,  est  devenue  excessivement  rare;  nous  nous  rappelons  que  notre 
pauvre  ami  Oesterleiu  l'avait  longtemps  cherchée  sans  pouvoir  s'en  procurer 
un  exemplaire,  et  nous  ne  savons  pas  si  sa  fameuse  bibliothèque  wagné- 
rienne,  qui  est  aujourd'hui  à  Eisenach,  la  possède.  0.  Bn. 

—  L'AUgemeine  Zeitung  de  Munich  vient,  de  publier  trois  lettres,  de  son  côté, 
que  Richard  Wagner  adressait  en  1863  au  chef  de  musique  du  régiment 
d'infanterie  du  roi.  Ce  musicien  était  un  fervent  admirateur  de  l'auteur  de 
Loliengrin  et  ne  manquait  jamais  de  jouer  une  composition  de  Wagner  quand 
sa  musique  donnait  un  concert  public  devant  la  fameuse  copie  de  la  Loggia 
dei  Lanzi  de  Florence  que  Louis  I'"'  avait  fait  construire  à  proximité  du  château 
royal.  Ces  lettres  n'ont  rien  de  particulier,  mais  elles  sont  comme  une  narra- 
tion curieuse  des  intrigues  fomentées  à  la  cour  de  Bavière  contre  Wagner. 
Le  maitre  avait  formé  le  projet  de  faire  jouer  par  la  musique  du  régiment 
royal,  le  2b  août  1863,  fête  du  roi,  une  marche  composée  à  l'intention  de  son 
royal  ami.  La  cour  réussit  à  empêcher  cet  hommage  du  musicien,  qui  ne  se 
découragea  pas  pour  si  peu  et  voulut  ensuite  offrir  une  sérénade  au  roi  qui 
se  trouvait  dans  son  merveilleux  château  de  Hohenschwangau.  Wagner  était 
si  sûr  de  son  affaire  qu'il  écrivait  au  chef  de  musique  militaire  :  «  Je  suis 
certain  que  tout  ira  bien  ».  Mais  cette  fois  encore  la  cour  trouva  le  moyen 
d'entraver  l'entreprise,  et  Wagner  dut  replacer  sa  marche  dans  ses  cartons 
après  en  avoir  fait  faire  un  arrangement  pour  piano  à  quatre  mains.  Les 
adversaires  de  Wagner  n'étaient  pas  encore  satisfaits  :  ils  réussirent  à  faire 
interdire  au  chef  de  la  musique  militaire  du  régiment  royal  de  jouer  des 
compositions  de  Wagner  pour  éviter  les  démonstrations  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  arrangées  avec  le  concours  de  quelques  vauriens  soudoyés.  C'en  était 
trop,  et  Wagner  fit  une  démarche  sérieuse  auprès  du  roi,  qui  autorisa  à  nou- 
veau l'exécution  des  œuvres  de  Wagner  par  les  musiques  militaires  bavaroires. 
Un  billet  du  maitre  à  son  fidèle  musicien,  en  date  du  4  décembre  1865, 
annonce  cette  démarche  couronnée  de  succès.  C'est  égal  :  pour  un  imitateur 
de  Louis  XIV,  l'ami  royal  de  Wagner  n'était  pas  bien  fort;  la  cour  de 
Louis  XIV  n'aurait  certainement  pas  osé  entraver  à  deux  reprises  un  hommage 
artistique  à  l'adresse  du  roi.  Ajoutons  que  Wagner  ne  désarmait  pas  et  qu'il 
réussit  finalement,  quelques  mois  plus  tard,  à  faire  entendre  sa  marche,  jouée 
devant  le  roi  par  la  musique  militaire. 

—  Le  prix  que  l'empereur  Guillaume  II  a  offert  aux  orphéons  allemands 
des  État-Unis  et  qui  consiste,  comme  on  sait,  en  une  statuette  en  argent  re- 
présentant un  trouvère  allemand  (Minnesaenger)  portant  sa  harpe,  a  semé  la 
zizanie  parmi  les  orphéons  qui  ont  pris  part  au  concours.  Le  jury  avait 
décerné  le  prix  à  deux  orphéons,  celui  de  Brooklyn  et  celui  de  Philadelphie; 
chacun  d'eux  devait  le  posséder  pendant  dix-huit  mois,  car  au  bout  de  trois 
ans  ce  prix  forme  l'objet  d'un  nouveau  concours.  Or,  l'orphéon  de  Phila- 
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delphie  ne  veut  pas  reconnaître  la  décision  du  jury  et  a  renoncé  à  ses  droits; 
plusieurs  orphéons  ont  déclaré  qu'ils  ne  prendraient  plus  jamais  part  au 
concours  et  plusieurs  autres  ont  décidé  d'invociuer  la  justice  contre  le  jury. 
L'orphéon  i  Arion  ",  de  Brooklyn,  garde  le  prix  en  attendant,  et  la  fia  de 
toute  cette  affaire  sera  probablement  la  confirmation  du  vieil  adage  :  «  Beatus 


—  Un  chanteur  berlinois,  M.  Gustave  Friedrich,  vient,  dit-on,  de  produire 
un  appareil  qu'il  (ixe  à  n'importe  quel  phonographe  et  grâce  auquel  toute 
note  chantée  devant  la  plaque  du  phonographe,  et  par  conséquent  enregistrée 
par  celui-ci,  peut  être  reproduite  à  volonté  non  seulement  comme  elle  a  été 
chantée  par  la  voix  humaine,  mais  aussi  dans  une  transposition.  La  transpo- 
sition, soit  en  haut,  soit  en  bas,  ne  dépasse  cependant  pas  une  quinte.  Cette 
invention  doit  être  utilisée  pour  l'étude  du  chant,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'émission  de  la  voix;  l'élève  qui  pourra  entendre  ses  notes  non  seulement 
comme  il  les  a  chantées  devant  le  phonographe,  mais  aussi  en  diflerentes 
transpositions,  même  chromatiques,  pourra  facilement  saisir  les  défectuosités 
de  son  émission  cl  de  sa  manière  d'articuler,  et  se  corriger.  L'idée  est  ingé- 
nieuse, mais  il  faut  voir  quels  résultats  elle  donnera  dans  l'application.  En 
tout  cas,  nous  demandons  à  voir  le  fameux  appareil  qui  transpose  automati- 
quement jusqu'à  la  distance  d'une  quinte,  avant  de  nous  prononcer  sur  la 
valeur  de  cette  invention. 

—  A  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Beethoven  dans  la  vallée  d'Hé- 
lène, près  Baden,  et  dont  nous  avons  parlé  dernièrement,  a  assisté  le  poète 
Hermann  Rollett,  un  vieillard  qui  est  très  probablement,  en  dehors  du  no- 
nagénaire Manuel  Garcia,  le  dernier  survivant  qui  ait  connu  Beethoven. 
M.  Rollett  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  fut  présenté  au  maître  par  Nanette 
Streicher,  son  amie  bien  connue,  mais  il  se  rappelle  parfaitement  la  figure 
de  Beethoven.  A  un  rédacteur  de  la.  Nouvelle  Presse  Libre,  M.  Rollett  a  déclaré, 
à  la  cérémonie  d'inauguration,  que  Beethoven  avait  l'air  morose  (muerrisch), 
et  le  médaillon  du  nouveau  monument  lui  a,  en  effet,  donné  cet  aspect. 
M.  Rollett  a  aussi  raconté  au  journaliste  une  petite  aventure  de  Beethoven 
que  nous  n'avons  encore  lue  nulle  part.  Un  jour,  le  maître  se  promenait  sur 
la  roirte  de  Voeslau,  près  Baden,  lorsque  le  vent  lui  enleva  son  chapeau. 
Beethoven  se  mit  à  courir  après  son  couvre-chef,  mais  le  vent  était  plus 
rapide  que  lui,  et  finalement  l'artiste  perdit  de  vue  sa  propriété  enlevée.  Il 
continua  néanmoins  sa  course  folle  et  entra  enfin,  couvert  de  poussière  et  de 
sueur,  dans  la  ville  de  Wiener  Neustadt;  il  avait  fait  en  courant  plus  de  vingt 
kilomètres  malgré  ses  cinquante  ans  sonnés.  Un  agent  de  police,  qui  remar- 
quait cet  homme  courant  comme  un  fou,  les  vêtements  en  désordre,  sans 
chapeau  et  la  longue  crinière  grisonnante  flottant  au  vent,  l'arrêta,  car  il  le 
prit  pour  un  prisonnier  évadé.  Heureusement  le  maire  de  la  ville,  M.  Meiss- 
ner,  un  mélomane  qui  connaissait  fort  bien  Beethoven  et  admirait  sa  mu- 
sique, rencontra  le  policier  avec  sou  prisonnier  et  délivra  le  maître,  qui  put 
retourner  à  Baden  dans  la  voiture  du  maire.  Cette  aventure  devrait  trouver 
une  place  dans  la  biographie  de  Beethoven,  car  elle  prouve  l'énergie  et  la 
ténacité  de  sa  volonté. 

—  Une  nouvelle  chaire  pour  l'histoire  de  la  science  de  la  musique  a  été 
fondée  à  l'Université  de  Munich  ;  son  titulaire  est  M.  Adolphe  Sandberger. 

—  La  bibliothèque  municipale  de  Leipzig  vient  d'acheter,  au  prix  de 
3.000  marcs,  l'autographe  d'une  cantate  de  J.-S.  Bach.  M'"  Karthaus,  qui 
en  était  la  propriétaire,  a  aussitôt  remis  cette  somme  au  couseil  municipal 
de  Leipzig  en  le  priant  d'en  distribuer  tous  les  ans  les  arrérages  à  un  élève  de 
l'école  Saint-Thomas  à  l'occasion  de  son  inscription  à  l'université. 

—  M""'  Gosima  Wagner  prépare  déjà  activement  le  festival  de  l'année  pro- 
chaine à  Bayreuth.  Elle  a  engagé  un  tout  jeune  ténor,  M.  Adolphe  Groebke, 
qui  se  rend  à  Bayreuth  pour  y  travailler  sérieusement,  et  M.  Heidkampf, 
l'excellente  basse  de  l'Opéra  de  Cologne. 

—  Le  tombeau  du  chanteur  Henri  "Vogl  va  recevoir  un  monument  dû  au 
ciseau  du  sculpteur  Echteler.  C'est  la  femme  de  l'artiste,  M""=  Thérèse  Vogl, 
qui  en  a  fait  les  frais. 

—  Le  théâtre  d'Elberfeld  prépare  la  représentation  d'un  opéra  nouveau  inti- 
tulé la  Rose  du  jardin  d'amour,  musique  de  M.  Hans  Pfitzner. 

—  La  bibliothèque  publique  du  baron  Cari  de  Rothschild,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  s'est  enrichie  de  l'importante  collection  de  manuscrits  et  de  livres 
ayant  trait  à  l'histoire  de  la  musique  ancienne  qui  avait  été  formée  par  le 
défunt  musicographe  Cari  von  Jan,  de  Strasbourg. 

—  L'orchestre  philharmonique  de  Leipzig,  dirigé  par  M.  Hans  Winderstein, 
va  faire,  pendant  les  vacances,  une  tournée  en  Amérique  qui  durera  deux 
mois.  Faire  de  la  musique  et  rouler  en  chemin  de  fer  par  la  température  qu'il 
fait,  de  l'autre  côté  de  l'océan  autant  que  chez  nous,  est  d'un  héroïsme  qui 
surpasse  encore  celui  du  public  américain  auquel  les  musiciens  du  Gewandhaus 
vont  servir  les  meilleurs  morceaux  de  leur  répertoire. 

—  La  grande  Messe  en  fa  mineur  d'Antoine  Bruckner,  une  œuvre  très 
difficile,  vient  d'être  exécutée  pour  la  première  fois  en  Allemagne  par  les 
étudiants  de  l'université  de  Tubinguen,  sous  la  direction  de  M.  Kauffmann. 
L'œuvre  a  produit  un  grand  effet. 

—  Un  drame  passionnel  vient  de  se  dérouler  au  théâtre  royal  Wilhelma, 
de  Stuttgard.  On  y  jouait  la  Poupée,  d'Audran,  et  l'artiste  chargée  du  rôle 
principal  se  trouvait  en  scène  lorsqu'un  jeune  homme,  assis  aux  fauteuils 
d'orchestre  et  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  tira  sur  elle  trois  coups  de  revolver, 


heureusement  sans  blesser  personne.  Il  fut  immédiatement  arrêté.  On  cons- 
tata qu'il  s'appelait  Dallmeier  et  était  élève  de  l'école  commerciale  de  Munich. 
Il  parait  que  la  jeune  et  charmante  artiste,  M"=  Aima  Saccur,  n'avait  pas 
voulu  couronner  la  flamme  de  son  trop  jeune  et  trop  passionné  adorateur,  et 
que  celui-ci  avait  résolu  de  se  venger.  L'artiste  a  été  si  peu  affectée  par  l'agres- 
sion inqualifiable  dont  elle  était  l'objet  qu'elle  a  pu  continuer  la  représenta- 
tion. Les  Werther  allemands  de  nos  jours  prennent  une  direction  que  n'aurait 
certes  pas  approuvée  le  héros  de  Gœthe  et  de  Massenet;  au  lieu  de  quitter 
eux-mêmes  ce  bas  monde  dans  lequel  ils  croient  ne  pas  pouvoir  vivre  sans 
l'objet  de  leur  amour,  ils  tâchent  d'éliminer  simplement  celui-ci  pour  ne  plus 
l'avoir  sous  les  yeux.  Drôle  de  romantisme  I 

—  Un  journal  dont  la  bonne  foi  et  le  patriotisme  bavarois  ne  peuvent  être 
mis  en  doute,  V Albjemeine  Zeitung,  de  Munich,  vient  de  publier  une  note  sur  • 
la  population  d'Ober-Ammergau,  à  l'occasion  de  la  fameuse  Passion  qu'elle 
joue  en  ce  moment,  pour  blâmer  énergiquement  le  brigandage  éhonté  auquel 
ces  braves  paysans-acteurs  se  livrent  sans  scrupule.  Il  paraît  que  les  habitants 
qui  hébergent  les  visiteurs  étrangers  ne  respectent  même  pas  les  engagements 
signés  et  profitent  de  l'occasion  pour  leur  imposer  des  conditions  encore  plus 
onéreuses  et  les  rançonner  sans  merci.  C'est  ainsi  qu'on  a  forcé  une  petite 
bourgeoise  de  Munich  à  payer  38  francs  une  très  modeste  chambre  pour 
une  seule  nuit.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  aisément  ce  que  les  riches 
Anglais  et  Américains  qui  accourent  à  Ober-Ammergau  doivent  débourser 
pour  être  à  peu  près  convenablement  logés  et  nourris.  En  Bavière,  l'indi- 
gnation est  grande  contre  cette  exploitation  et  le  journal  de  Munich  prédit 
un  krach  formidable  à  l'institution  décennale  du  village  devenue  une 
entreprise  commerciale  de  la  pire  espèce.  Ce  n'est  vraiment  pas  dans  ce  but 
que  le  brave  curé  d'Ober-Ammergau  avait  institué  la  représentation  de  la 
Passion  il  y  a  quatre-vingt-dix  ans. 

—  Il  est  question  en  ce  moment,  à  Vienne,  de  remettre  au  répertoire  de 
l'Opéra  le /oscp/i  de  Méhul.  Le  5  décembre  1809  le  chef-d'œuvra  du  vieux 
maître  était  représenté  pour  la  première  fois  au  théâtre  An  der  Wien.  Quel- 
ques années  après,  en  1815,  il  passait  au  théâtre  impérial  de  la  Porte  de  Ca- 
rinthie,  où  il  était  accueilli  avec  enthousiasme  et  n'obtenait  pas  moins  de 
14S  représentations.  On  jouait  ensuite  à  ce  théâtre  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Méhul  :  Uàléna,  les  deux  Aveugles  de  Tolède,  le  Trésor  supposé,  Ullial,  la 
Journée  aux  aventures,  etc.  Mais  Joseph  est  le  seul  qui  ait  survécu  à  l'ancien 
théâtre  et  qui  soit  resté  au  répertoire  de  l'Opéra  actuel,  où  sa  dernière  repré- 
sentation remonte  à  1882. 

—  L'orphéon  de  Saint-Florian  (Autriche)  a  fait  apposer  une  plaque  commé- 
morative  à  la  maison  où  Antoine  Bruckner  a  habité  de  1843  à  1833  en  qualité 
d'instituteur-adj  oint . 

—  La  belle  villa  de  Johann  Strauss,  à.  Ischl,  vient  d'être  vendue  à  un 
hôtelier  qui  va  la  transformer  en  hôtel-pension.  Sic  transit  gloria...  La  maison 
d'un  paysan  que  Brahms  avait  habitée  à  Ischl,  à  proximité  de  la  villa  de 
Strauss,  avec  lequel  il  jouait  régulièrement  aux  tarots,  jeu  de  la  vieille  France 
resté  cher  aux  Viennois,  et  chez  lequel  il  mangeait  souvent  du  poulet  à  la 
sauce  pojjî'ifta  (poivre  rouge),  plat  hongrois  particulièrement  cher  à  l'auteur 
des  Danses  hongroises,  a  perdu  ses  portes  et  fenêtres.  Ce  n'est  pas  le  fisc  qui 
s'en  est  emparé,  car  la  contribution  des  portes  et  fenêtres  est  inconnue  en 
Autriche,  mais  bien  un  vieil  admirateur  de  Brahms.  M.  Miller  d'Aichholz, 
l'amateur  bien  connu  dont  les  collections  artistiques  ont  été  vendues  à  Paris 
il  y  a  quelques  mois,  les  a  achetées  pour  les  placer  à  l'entrée  d'une  maison- 
nette construite  dans  le  parc  de  sa  villa  d'Ischl  et  absolument  semblable  à 
celle  que  Brahms  avait  habitée.  Des  portes  et  fenêtres  authentiques,  c'est  peu 
pour  reconstituer  une  maison  historique.  Plus  heureux  sont  les  habitants 
de  Salzbourg,  qui  possèdent  le  chalet  complet  qui  se  trouvait  dans  le  jardin 
du  prince  Starhemberg  à  proximité  du  théâtre  An  der  Wien  et  dans  lequel 
Mozart,  enfermé  par  son  directeur  et  librettiste  Schikaneder,  a  écrit  la 
partition  de  la  Flûte  enchantée. 

—  L'empereur  Nicolas  II  a  octroyé  une  pension  annuelle  de  1.500  roubles, 
soit  6. 000  francs,  au  compositeur  Soloview  qui  vient  de  célébrer  le  30°  anni- 
versaire de  son  entrée  dans  la  carrière  musicale. 

Nous  avons  dit  que  la  petite  ville  de  Salô  préparait  un  grand  concert 

dont  le  produit  était  destiné  à  honorer,  par  un  souvenir  durable,  la  mémoire 
d'un  de  ses  enfants  les  plus  célèbres,  le  fameux  luthier  Gasparo  Bertolotti, 
connu  sous  le  nom  de  Gaspar  da  Salô.  A  ce  concert,  qui  aura  lieu  au  théâtre 
le  1-2  août,  prendront  part,  entre  autres  artistes,  M.  Rawdan  Briggs,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  royal  de  Manchester,  MM.  J.  Bridge,  J.  Halme  et 
Walter  Hattan,  professeurs  au  Conservatoire  de  Liverpool,  M°"  Bianca 
Panteo,  violoniste,  le  ténor  Pasini,  le  maestro  Paolo  Chimeri,  M""  Adèle 
Bignami-Mazzucchelli,  etc. 

L'actualité  au  théâtre.  (Juand  je  dis  «  au  théâtre,  »  c'est  une  façon  de 

parler,  car  il  s'agit,  eu  l'espèce,  d'une  des  baraques  de  marionnettes  qui  sur- 
gissent à  Rome  sur  la  piazza  Pepe  et  dont  un  de  nos  confrères  italiens  noua 
rapporte  ainsi  les  exploits.  «  Depuis  quelques  jours,  dit  ce  journal,  une  de 
ces  baraques  obtient  un  succès  éclatant  avec  un  drame  sanglant  et  riche 
d'actualité  :  les  Grands  Massacres  en  Chine.  En  voici  l'horrible  fable.  Le  prince 
Tuan  aime  la  très  belle  épouse  de  l'ambassadeur  italien  et  jure  de  provoquer 
un  massacre,  un  finimondo,  si  elle  ne  cède  pas  à  ses  désirs.  La  vertueuse 
femme  refuse  de  répondre  au  trop  ardent  Tuan,  qui  l'enlève.  Le  dieu  des 
drames  et  de  l'innocence  envoie  pourtant  quelques  marins  italiens  pour  la 
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sauvar.  Alors  commencent  les  massacres.  Les  Boxers  versent  partout  le  sang 
et  la  ruine,  et  la  pauvre  victime  reste  dans  les  griffes  de  Tuan.  Pom-tant  elle 
se  soustrait  à  la  honte,  ainsi  que  son  mari,  par  la  mort.  La  scène  s'ouvre,  et 
l'on  voit  l'apothéose  des  martyrs  italiens.  Et  le  public  s'émeut,  s'enthou- 
siasme et  montre  tous  les  soirs  le  poing  à  Tuan,  en  lui  criant  :  Viva  rilaUa  ! 
Possi  mori  ammazzato  !  (Puisses-tn  mourir  assassiné).  »  Eh  bien,  il  faut  le 
dire,  le  directeur  du  Guignol  italien  n'est  en  cette  circonstance  qu'un  simple 
plagiaire,  peut  être  sans  le  savoir.  A  la  suite  de  la  campagne  anglo-française 
de  Chine,  on  donnait  au  Cirque  de  l'ancien  boulevard  du  Temple,  le  '27  juil- 
let 1861,  un  grand  drame  militaire  en  cinq  actes  et  onze  tableaux,  la  Prise  de 
Pékin,  signé  de  d'Ennery  seul,  mais  dans  lequel  Mocquart,  le  secrétaire  de 
Napoléon  III,  avait  une  part  importante  et  anonyme  de  collaboration. 
Comme  à  Rome  les  Grands  Massacres  m  Chine  joués  par  des  comédiens  de  bois, 
ta  Prise  de  Pékin,  jouée  par  des  acteurs  en  chair  et  en  os,  obtint  un  succès 
prodigieux. 

—  Les  journaux  italiens  continuent  leurs  doléances  sur  les  infortunes  de 
la  malheureuse  troupe  italienne  qui  a  été  si  cruellement  décimée  à  Para  par 
la  fièvre  jaune.  A  mesure,  disent-ils,  que  nous  arrivent  des  particularités  sur 
ces  faits  émouvants,  l'horreur  et  l'indignation  augmentent.  Le  nombre  des 
malades  de  la  fièvre  jaune  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'avaient  an- 
noncé les  premières  nouvelles.  Sur  la  mort  de  la  pauvre  Cavallini  on  a  des 
détails  déchirants.  La  pauvrette  est  morte  seule,  désespérée,  sur  un  grabat 
d'hôpital,  et  à  ses  funérailles  assistaient  quatre  personnes  et  un  représentant 
de  l'orchestre.  Et  le  soir  il  y  eut  spectacle,  comme  si  rien  n'était  advenu: 
Vimpresa  ne  voulut  même  pas  respecter  ce  deuil.  Et  c'est  cette  même  impresa 
qui,  pour  induire  les  artistes  à  signer  leurs  engagements,  leur  représentait 
ce  pays  comme  le  plus  beau  et  le  plus  salubre,  et  leur  avait  promis  une 
existence  facile  avec  très  peu  de  dépense.  Au  lieu  de  cela,  parmi  ceux  qui 
ont  pu  échapper  à  l'avide  violence  de  la  mort,  la  plupart  ont  eu  peine  à  pou- 
voir payer  un  billet  de  troisième  classe  pour  revenir! 

—  M""  Patli  vient  de  donner  à  Brecon,  au  profit  de  la  fondation  Patti  pour 
les  pauvres,  un  concert  qui  a  rapporté  une  somme  importante.  La  diva  a 
chanté  il  Baeio  d'Arditi,  1  air  des  bijoux  de  Faust  et  une  mélodie  de  Tosti. 
Comme  on  voit,  son  répertoire  a  peu  varié  depuis  quarante  ans  ;  il  est  vrai 
que  l'art  de  la  diva  a  également  peu  varié  et  que  sa  virtuosité  est  restée  abso- 
lument incomparable. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Dublin  une  association  philanthropique  d'un 
nouveau  genre.  Cette  association  a  pour  but  et  pour  objet  de  procurer  des 
auditions  musicales  aux  personnes  affectées  de  maladies  nerveuses  et  aux- 
quelles les  médecins  recommandent  la  musique  comme  un  calmant  très  eflicace. 

—  La  troupe  du  grand  théâtre  du  Liceo  de  Barcelone,  sous  la  direction  de 
M.  Alberto  Bernis,  est  ainsi  composée  pour  la  prochaine  saison  1900-1901  : 
soprani,  M"'»*  Luisa  d'Ehrenstein,  JVIatilde  De  Lerma,  Leonilde  Gabbi,  Regina 
Pacini,  Rosina  Storchio;  mezzo-soprani.  Cloe  Marchesini,  Armida  Parsi- 
Pettinella;  tenons,  MM.  Edoardo  Garbin,  Raffaele  Grani,  E.  Lafarge,  Gio- 
vanni Peirani;  barytons,  Agostino  Gnaccarini,  Achille  Moro,  Mario  Sam- 
marco;  basses,  Giulio  Rossi,  Costantino  Thos.  Le  chef  d'orchestre  est 
M.  Edoardo  Mascheroni. 

—  Le  nouveau  théâtre  national  d'Athènes  est  prêt  et  pourrait  être  inauguré 
dès  demain  si  une  bagatelle  n'y  manquait  encore  :  des  artistes  nationaux.  Il 
existe  bien  quelques  acteurs  et  actrices  de  langue  néo-grecque,  mais  on 
n'ose  pas  les  employer  et  on  a  été  obligé  de  fonder  un  conservatoire  natio- 
nal, ou  plutôt  une  école  dramatique,  dont  les  élèves  seront  engagés  au  théâtre 
national  après  avoir  terminé  leurs  études.  Cette  école  sera  prochainement 
ouverte  et  comptera  dès  l'abord  vingt-quatre  élèves  des  deux  sexes;  l'année 
suivante  entreront  vingt-quatre  autres  élèves  et  en  1902  on  formera  une  troi- 
sième classe,  encore  de  vingt-quatre  élèves.  Trois  ans  paraissent  suffisants 
pour  former  des  artistes  dramatiques;  le  théâtre  national  sera  donc  inauguré 
en  1903  avec  les  vingt-quatre  premiers  élèves  qui  entrent  actuellement  à 
l'école.  M.  Etienne  Stephanou  a  été  nommé  directeur  de  l'École  dramatique  ; 
les  professeurs  sont  des  hommes  qui  ont  fait  leurs  études  «  dans  l'ouest  de 
l'Europe  »,  comme  on  dit  là-has.  On  verra  dans  trois  ans  si  les  poussins  dra- 
matiques de  la  Grèce  auront  pi'ofité  de  leur  élevage  artificiel. 

—  En  annonçant,  il  y  a  quelques  semaines,  que  le  théâtre  khédivial  du 
Caire  et  le  théâtre  Zizinia  d'Alexandrie  étaient,  pour  la  prochaine  saison, 
réunis  sous  la  même  direction,  nous  ajoutions  que  l'opéra  italien  était  pour 
cette  fois  remplacé  par  l'opéra  français,  et  que  le  projet  qu'on  avait  formé 
d'adjoindre  à  la  troupe  lyrique  française  une  troupe  de  comédie  italienne  de 
premier  ordre  ne  réussirait  pas  sans  doute,  des  acteurs  italiens  de  grande 
valeur  ne  se  souciant  pas  de  partager  avec  les  chanteurs  français  les  faveurs 
du  public  dans  une  saison  si  brillante.  Le  fait  s'est  réalisé,  et  ce  sont  deux 
compagnies  françaises,  l'une  de  chant,  l'autre  de  comédie,  qui  fourniront,  la 
saison  prochaine,  l'élément  artistique  offert  à  la  colonie  européenne  d'Egypte. 
On  ne  cite  encore,  en  tête  de  la  troupe  de  comédie  française,  que  le  nom  de 
M°">  Jeanne  Hading.  Quant  à  la  troupe  lyrique,  voici  les  noms  des  artistes 
engagés  jusqu'à  ce  jour:  M"™  Lina  Paccary,  Linette  Korsoll'  et  Charlotte 
Wyns;  MM.  Casset,  Cossira,  Plamandon,  ténors^  Dufour,  baryton:  Steintein, 
Boussa,  basses.  Le  régisseur  est  M.  Speck.  Le  répertoire  comprendra,  entre 
autres  ouvrages,  Roméo  et  Juliette,  Carmen,  la  Navarraise,  Salammbô,  Sifjurd, 
Ipkigénie  en  Tauride,  Hdnsel  et  Gretel,  Loliengrin,  la  Walkyrie,  Cavalleria  àusti- 
cana.  —  Ajoutons  que  les  troupes  françaises  desserviront  les  deux  théâtres 
pendant  encore  deux  années  consécutives. 


PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

A  rOpéra-Comique  : 

Demain  lundi,  en  malinéc,  à  l'occasion  du  Congrès  universitaire,  repré- 
sentation de  Louise  offerte  aux  étudiants  de  Paris  et  k  leurs  hùtes,  les  étu- 
diants étrangers.  Pour  cette  représentation  le  directeur  a  mis  gratuitement 
900  places  à  la  disposition  des  étudiants  et  s'est  chargé  de  tous  les  frais  du 
spectacle.  Pour  en  couvrir  une  toute  minime  partie,  M.  Carré  a  retenu  300 
places  qui  sont  mises  en  location  pour  cette  matinée  de  demain,  ce  qui  per- 
mettra au  public  de  prendre  part  à  cette  fête  offerte  aux  étudiants. 

A  propos  de  la  cinquantième  de  Louise,  une  foule  de  télégrammes  s'est 
abattue  l'autre  jour  sur  le  Moulin  de  la  Galette.  Parmi  les  plus  intéressants 
retenons  ceux  des  ouvrières  russes,  des  directeurs  de  la  Monnaie,  etc.,  appor- 
tant leur  part  d'hommages  au  jeune  triomphateur. 

M""  Guiraudon  ayant  obtenu  un  congé  d'une  quinzaine  de  jours,  la  nou- 
velle et  brillante  série  des  représentations  de  l'exquise  Cendrillon  se  trouve 
donc  arrêtée  jusqu'au  retour  de  la  charmante  artiste,  c'est-à-dire  vers  de 
15  août. 

M.  Albert  Carré  vient  de  publier  son  programme  pour  la  prochaine  saison 
théâtrale  1900-1901.  Moins  que  jamais  l'actif  directeur  n'entend  se  reposer 
sur  ses  lauriers,  témoin  cette  longue  liste  d'oeuvres  pleines  de  belles  pro- 
messes et  d'espérances,  et  d'un  très  louable  éclectisme. 

Ouvrages  inédits  destinés  à  être  représentés  en  premier  lieu  : 

William  Ratdilf,  quatre  actes  de  M.  Louis  de  Gramont,  musique  de  M.  X.  Leroux; 
l'Ouragan,  quatre  actes  de  11.  Emile  Zola,  musique  de  H.  A.  Bruneau;  la  Fille  deTabarin, 
trois  actes  de  MM.  Sardou  et  P.  Ferrier,  musique  de  M.  Pierné;  la  Famille  Jolicœur,  trois 
actes  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Coquard. 

Ouvrages  devant  suivre  dans  un  ordre  non  arrêté  : 

TUaniu,  trois  actes  de  3IM.  Louis  Gallet  et  André  Corneau,  musique  de  M.  G.  Hué  ; 
Cireé,  trois  actes  de  M.  E.  Haraucourt,  musique  de  MM.  P.  et  L.  Hillemacher  ;  les  PêcMurs 
de  Saint-Jean,  quatre  actes  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Widor;  la  F  élite  Maison, 
trois  actes,  musique  de  M.  William  Chaumet;  Mugvette,  trois  actes  de  M.\î.  Michel  Carré 
et  Hartmann,  musique  de  M.  Missa;  Pélcas  et  ilélisande,  six  tableaux  de  M.  Maeterlinck^ 
musique  de  M.  Debussy;  la  Carmélite,  quatre  actes  de  M.  Catulle  Mendès,  musique  de 
M.  Reyiialdo  Halin  ;  la  Harpe  et  te  Glaive,  trois  actes  de  M.  Georges  Ohnet,  musique  de 
M.  Laurens  ;  le  Légataire  universel,  trois  actes  de  Regnard,  musique  de  M.  Pfeiffer  ;  la 
Fée  des  Neiges,  trois  actes,  musique  de  M.  Silver  ;  le  Beau  Noureddin,  quatre  tableaux, 
musique  de  M.  Levadé  ;  Myrtil,  deux  actes,  musique  de  M.  E.  Garnier  ;  la  Coupe  enr.Imntée, 
trois  actes  de  MM.  Matrat  et  Lénéka  (d'après  La  Fontaine),  musique  de  M.  Pierné  ;  la 
Chambre  bleue,  un  acte  de  M.  Edouard  Noël,  musique  de  M.  Bouval  ;  Ping-Sing,  de 
M.  Maréchal  ;  la  Sœur  de  Jocrisse,  de  M.  Banès  ;  le  Secret  de  niallre  Cornille,  de 
M.  G.  Parés  ;  Sou»  le  masque,  de  M""  G.  Ferrari. 

A  ceci  il  faut  ajouter  une  œuvre  étrangère.  Paillasse,  de  M.  Leoncavallo,  et 
les  reprises  d'ouvrages  classique  •  comme  Armide  avec  M"°  Calvé,  les  Noces  de 
Figaro,  le  Fretjschiilz,  et  d'ouvrages  modernes  comme  Mireille,  de  Gounod, 
Werther,  de  Massenet,  le  Rêve,  de  Bruneau,  la  Basoche,  de  Messager,  qui 
viendront  enrichir  le  répertoire  du  théâtre,  auquel  on  se  propose,  en  outre, 
de  faire  rentrer  Ridiard  Cœur  de  Lion  de  Grétry,  le  Pré  aitr  Clercs  d'Herold,  et 
le  Domino  noir  d'Auber. 

Quant  aux  abonnés,  vingt  représentations  variées  leur  sont  réservées  par 
série,  comme  précédemment  :  La  série  A  des  mardis  commencera  le  mardi 
i  octobre  ;  la  série  A  des  jeudis,  le  jeudi  4  octobre:  la  série  A  des  samedis, 
le  samedi  6  octobre  ;  la  série  B  des  mardis,  le  9  octobre  ;  la  série  B  des 
jeudis,  le  11  octobre  ;  la  série  B  des  samedis,  le  13  octobre. 

—  Le  Journal  officiel  a.  publié  mercredi  une  longue  liste  de  palmes  acadé- 
miques accordées  aux  membres  de  l'Université.  Pour  ce  qui  a  trait  à  la 
musique,  sont  nommés:  officiers  de  l'Instruction  publique,  MM.  E.-P.  Dar- 
det,  professeur  de  musique  à  l'Ecole  normale  de  la  Seine,  et  A.  Sergent,  pro- 
fesseur de  musique  à  l'École  normale  d'Arras;  officiers  d'académie,  M.  M.-B. 
Cavent-Degrange  et  M°>=  M.-L.  Gillot,  professeurs  de  chant  dans  les  écoles 
communales  de  la  ville  de  Paris. 

—  De  l'hospitalité  qu'il  a  donné  à  l'Odéon,  le  Gymnase  aurait-il  repris  le 
goût  des  grands  ouvrages  en  vers?  Il  vient,  eu  effet,  d'enlever  au  répertoire 
de  son  grand  confrère  le  Clieniineau,  de  si  heureuse  mémoire.  Et  le  drame  de 
M.  Jean  Richepin,  toujours  si  plein  de  bonne  senteur  champêtre,  de  vers  si 
sonores  et  de  couplets  si  vibrants,  a  retrouvé,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  tout 
son  succès  d'antan.  Il  a  retrouvé  aussi  son  interprète  rêvé,  M.  Decori,  toujours 
bon  diable,  toujours  bien  disant.  Le  reste  de  l'interprétation  se  ressent  for- 
cément de  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  :  il  faut  faire,  de  ce  côté,  quelque 
crédit  à  la  direction.  P.-E.  C. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  fixé  au  samedi  3  novembre  la  date  de  la 
séance  publique  annuelle  dans  laquelle  sera  exécutée  une  symphonie  de 
M.  Mouquet,  pensionnaire  de  3=  année  de  la  villa  Médicis. 

—  Le  festival  des  2.000  orphéonistes,  dirigé  par  M.  J.  Danbé,  au  Trocadéro, 
a  brillamment  réussi.  On  a  fort  applaudi  les  chœurs  de  MM.  Th.  Dubois, 
Massenet,  Laurent  de  Rillé,  Saint-Saéns,et  une  délicieuse  chanson  chorale 
du  XVI»  siècle  qui  a  été  bissée.  Le  lendemain,  le  concours  a  mis  eu  présence 
les  grandes  sociétés  françaises  de  Lille,  Roubaix,  Valenciennes,  etc.,  puis  les 
remarquables  orphéons  étrangers,  Odbor  Hlahol  de  Bohême  et  200  chanteurs 
du  pays  de  Galles.  Ces  derniers  surtout  ont  été  une  surprise  et  un  enchan- 
tement. Le  jury  était  présidé  par  M.  Saint-Saëns.  Les  prix  consistaient  en 
vases  de  Sèvres  d'une  grande  beauté. 
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—  C'est  M.  Alexandre  Guilmant  qui  tenait  l'orgue  au  concert  officiel, 
mardi  dernier,  au  Trocadéro.  Son  succès  a  été  très  grand,  surtout  après  l'exé- 
cution si  parfaite  de  sa  o«  sonate.  La  Berceuse  du  regretté  Th.  Salomé  a  été 
bissée.  M"'^  Lovano  et  M.  Auguez  ont  chanté  le  duo  de  la  Cantate  pour  tous 
les  temps,  de  Bach,  avec  le  plus  vif  succès. 

—  M.  Ed.  Colonne  vient  de  terminer  triomphalement  le  premier  cycle  de 
ses  concerts  au  Vieux  Paris.  Sur  les  180  concerts  donnés  dans  ce  laps  de 
temps,  52  ont  été  consacrés  à  la  musique  française,  Si  à  la  musique  étran- 
gère, 54  aux  programmes  internationaux  et  29  à  des  séances  de  musique 
populaire.  Parmi  les  concerts  de  musique  française,  28  ont  été  exclusivement 
consacrés  aux  œuvres  de  Berlioz,  Bizet,  Lalo,  Massenet,  Saint-Saëns,  Widor, 
Pierné  et  d'Indy.  En  ce  qui  concerne  la  musique  étrangère,  29  séances  ont 
été  entièrement  réservées  à  Beethoven,  Mendelssohn,  Mozart  et  Wagner. 
Pour  la  musique  internationale,  ont  été  représentées  les  nationalités  sui- 
vantes :  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Bohême,  l'Espagne,  la 
France,  la  Hongrie,  l'Italie,  la  Pologne,  la  Russie  et  la  Norvège.  Rendons 
hommage  à  M.  Ed.  Colonne  qui,  en  dirigeant  personnellement  et  en  menant 
à  bien  cette  série  formidable  de  180  concerts,  a  réalisé  à  lui  seul  le  plus 
grand  effort  musical  qu'aucune  Exposition  ait  encore  produit. 

—  A  l'occasion  du  congrès  de  l'histoire  de  la  musique,  le  comité  a  donné 
un  concert  historique  organisé  et  dirigé  par  notre  collaborateur  Julien  Tiersot 
et  M.  Charles  Bordes,  chef  des  chanteurs  de  Saint-Gervais.  Le  prince  Roland 
Bonaparte  avait  mis  à  la  disposition  du  comité  la  salle  des  fêtes  de  son 
hôtel  de  l'avenue  d'Iéna  et  a  reçu  ses  invités  avec  une  amabilité  parfaite.  Le 
programme  du  concert  s'était  proposé  de  donner  un  aperçu  du  développement 
de  la  musique  depuis  l'antiquité  grecque  jusqu'au  commencement  du 
XIX=  siècle.  C'est  ainsi  que  nous  avons  d'abord  entendu  trois  morceaux  grecs 
parmi  lesquels  le  fameux  Hymne  à  Apollon,  découvert  en  1893,  a  été  le  plus 
intéressant.  M"<=  Éléonore  Blanc  a  dit  ce  morceau  simple  mais  grandiose,  qui 
date  du  II"  siècle  avant  J.-C,  avec  un  beau  sentiment  du  style,  en  articulant 
assez  nettement  les  paroles  originales;  elle  a  été  fort  bien  accompagnée  par 
M""  Jane  Joffroy,  dont  la  harpe  remplaçait  la  cithare  pour  laquelle  M.  Gevaert 
a  écrit  l'accompagnement.  Les  chanteurs  de  Saint-Gervais  ont  ensuite  exécuté 
deux  chants  grégoriens;  un  Alleluya,  qui  date  probablement  du  XI=  siècle  et 
qui  est  écrit  pour  voix  de  femmes  a  cappella,  a  produit  un  bel  effet.  Parmi  les 
fragments  du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  d'Adam  de  la  Halle  (XIIP  siècle),  la 
ravissante  Bergeronnette,  très  bien  dite  par  M"°  Molé-TrufEer,  a  enlevé  tous 
les  suffrages.  Pour  représenter  la  musique  de  la  Renaissance,  les  chanteurs 
de  Saint-Gervais  ont  produit  quelques  morceaux  religieux  et  profanes,  parmi 
lesquels  on  a  spécialement  goûté  un  Ave  Maria  à  4  voix,  de  Palestrina,  la 
chanson  Quand  Mon  mary  vient  du  dehors,  de  Roland  de  Lassus,  et  la  Bataille 
de  Marignan,  de  Clément  Jannequin.  Quelques  chansons  populaires  de  France 
ont  été  vivement  applaudies,  surtout  Voici  la  Saint-Jean  et  C'est  le  vent  frivo- 
lant;  M.  Tiersot,  qui  les  a  harmonisées,  les  a  conduites  avec  beaucoup  d'en- 
train, et  M""^  Blanc  s'est  distinguée  par  leur  interprétation.  Le  X"VII'=  siècle 
était  représenté  par  un  fragment  de  Jephté,  l'oratorio  de  Carissimi,  et  par  le 
chœur  final  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de  Henrich  Schuetz;  le  XVIII', 
par  un  fragment  de  Paris  et  Hélène  de  Gluck.  Le  tournant  du  XVIII'  siècle  a 
été  marqué  par  un  fragment  du  chant  national  du  14  juillet  1800,  de  Méhul. 
Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  quelques  morceaux  pour  viole  d'amour, 
notamment  la  sonate  d'Attilio  Ariosti,  que  M.  van  Waefelghem  a  délicieu- 
sement exécutée.  Nous  lui  aurions  souhaité  un  pendant  formé  d'un  morceau 
pour  clavecin  de  Couperin,  mais  l'histoire  de  la  musique  est  vaste  et  le  pro- 
gramme le  plus  étendu  d'une  soirée  —  nous  sommes  restés  presque  trois 
heures  sous  le  charme  du  concert  —  n'est  pas  suffisamment  élastique. 

0.  Bn. 

—  Notre  confrère  ie  Moniteur  des  Théâtres,  dont  le  rédacteur  en  chef  devient 
directeur  des  Bouffes-Parisiens,  organise  un  concours  de  livrets  d'opérette 
ou  opéra-bouffe  en  3  actes.  Le  manuscrit  primé  sera  représenté  sur  la 
scène   des  Bouffes.  Le  concours  est  ouvert  gratuitement  à  tous. 

—  De  Lyon  :  Les  concours  du  Conservatoire  viennent  de  prendre  fin. 
L'ensemble  des  études  est  excellent  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Aimé 
Gros,  directeur  de  notre  établissement  musical.  Il  n'est  pas  possible  de  citer 
ici  tous  les  lauréats,  ni  d'énumérer  toutes  les  classes,  celles  d'instruments  à 
veut  fort  remarquables,  de  violon  élémentaire,  de  violoncelle,  celles  de  cla- 
vier, dont  les  deux  professeurs,  MM""-'*  Bonnet  et  Gailleton,  ont  obtenu  des 
éloges  mérités.  Les  épreuves  de  chaut  et  d'opéra  ont  valu  à  MM.  Gonguet  et 
Imbert,  à  M"=s  Poussonnel,  Duquesne  et  Garbit,  des  premiers  Prix  qui  font 
honneur  aux  professeurs,  M°"  Mauveroay,  MM.  Crétin-Perny  et  Dauphin. 
Les  classes  de  piano  de  MM.  Jemain  et  Quèvremont  ont  été  particulièrement 
brillantes.  Le  jury  n'a  pas  décerné  moins  de  six  premiers  prix,  dont  cinq  dans 
la  classe  de  M.  Jemain.  Signalons  encore  le  premier  Prix  de  violon  de 
M"'  Bagni,  élève  de  M.  Lapret,  et  ceux  de  déclamation  décernés  àMM.  Amigue 
et  Angelier,  élèves  de  M.  Gerbert. 

—  DeTrouville  :  Très  belle  inauguration  de  la  saison  théâtrale  par  Ln/cme,  qui 
a  valu  de  nombreux  et  mérités  bravos  à  M'"  Dreux  et  à  M.  Delmas.  M"'  Geor- 
gelte  Leblanc  doit  venir,  au  moment  des  courses,  donner  deux  représen- 
tations de  Thaïs;  en  attendant  on  applaudit  M°"=  Simonne  d'Arnaud  dans  Manon. 

—  De  Dinan  :  L'audition  de  Sainte-Agnès,  drame  sacré,  poème  de  L.  Gallet, 
musique  de  M™  de  Grandval,  par  la  Société  philharmonique  sous  l'habile 


direction  de  M.  Tapponnier,  a  été  un  véritable  événement  artistique.  Exécu- 
cution  de  tout  point  excellente  et  succès  très  grand  pour  l'auteur,  les  distin- 
gués solistes  M"'  Tréfond,  M.  Chassinat,  les  chœurs  et  l'orchestre. 

—  De  Royat  :  Une  surprise  peu  banale.  Faure,  notre  grand  chanteur,  étant 
en  villégiature  ici  a,  sans  en  prévenir  personne,  chanté  dimanche  dernier  à 
l'église  du  Sacré-Cœur.  Et  l'étonnement  des  fidèles  a  été  grand  en  entendant 
cet  organe  merveilleux  toujours  et  cette  méthode  si  sûre.  Faure  a  dit,  comme 
lui  seul  peut  le  faire,  son  0  Salutaris  et  son  Crucifix,  et  on  a  tout  tenté  pour 
lui  faire  promettre  de  revenir  la  saison  prochaine  et  de  donner  à  nouveau 
une  aussi  belle  sensation  d'art. 

—  On  nous  écrit  du  Mont -Dore  :  «  Le  succès  de  Louise,  l'émouvante  œuvre 
de  Charpentier,  n'est  plus  contestable,  car  elle  fait  déjà  partie  du  répertoire 
des  musiciens  ambulants.  Je  me  trouvais  hier  au  «  Salon  du  Capucin  »,  clai- 
rière ravissante  au  milieu  d'un  groupe  de  hêtres  et  de  sapins,  à  1.500  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  où  les  baigneurs  montdoriens  viennent  prendre  leur 
goûter,  et  je  maudissais  justement  deux  musiciens  ambulants  qui  débitaient 
des  vieilleries  italiennes  sur  l'estrade  du  café,  lorsqu'un  petit  prélude  éveilla 
subitement  mon  attention.  L'un  des  musiciens,  un  harpiste  à  barbe  blanche, 
qui  aurait  pu  figurer  avec  honneur  dans  Mignon,  avait  joué  les  quelques  me- 
sures qui  précèdent  l'air  de  Louise  :  «Depuis  le  jour...  ».  Un  gamin  d'une 
quinzaine  d'années,  qui  maniait  assez  bien  le  violon,  joua  ensuite  l'air  en- 
tier assez  convenablement;  l'accompagnement  de  harpe  n'était  pas  mal 
arrangé  du  tout.  Les  nombreux  baigneurs  parisiens  applaudirent  et  la  quête 
faite  après  ce  morceau  fut  assez  fructueuse.  Donc,  six  mois  à  peine  après  sa 
première  représentation  à  la  place  Favart,  Louise  a  conquis  sa  place  au  ré- 
pertoire des  musiciens  ambulants  d'Auvergne;  c'est  certainement  un  succès 
que  même  ses  amis  de  la  butte  sacrée  n'avaient  point  espéré.  Quelle  sera  la 
popularité  de  Louise  dans  le  pays  quand  on  aura  couronné  une  muse  auver- 
gnate à  Clermont-Ferrand;  ce  qui  parait  immanquable  !  » 

—  Les  spectacles  annuels  du  Théâtre  du  Peuple  à  Bussang  (Vosges)  au- 
ront lieu  cette  année  les  11,  15,  26  août  et  2  septembre.  Chacun  cherche  son 
trésor  sera  repris  le  11  en  représentation  nocturne  et  le  mercredi  15  août 
(Assomption)  à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi.  Le  26  on  donnera  une 
pièce  nouvelle,  l'Héritage,  tragédie  rustique  en  prose.  Enfin,  le  2  septembre, 
représentation  gratuite  de  Chacun  cherche  son  trésor. 

NÉCROLOGIE 

Un  des  plus  vieux  artistes  de  chant  du  monde,  le  ténor  Edmond 
Edmunds,  vient  de  mourir  à  Edimbourgh,  à  l'âge  de  91  ans.  Il  avait  accom- 
pagné Paganini  pendant  sa  grande  tournée  en  Angleterre  et  c'est  lui  qui 
avait  chanté  pour  la  première  fois  les  mélodies  irlandaises  de  son  ami  Thomas 
Moore.  Cela  remonte  vers  1830,  Edmunds  était  déjà  à  cette  époque  le  pro- 
tégé du  prince-régent.  Il  avait  épousé  miss  Casen,  l'amie  bien  connue  de 
Weber,  et  était  très  populaire  à  Londres  ;  mais  en  1830,  après  avoir  perdu 
tout  à  la  fois  sa  femme  et  sa  voix,  il  quitta  la  métropole  anglaise  pour  se 
fixer  dans  la  capitale  écossaise  où  il  devint  un  professeur  de  chant  très  estimé. 

—  La  Birmingham  Daily  Gazette  consacre  un  article  enthousiaste  à  la  mé- 
moire du  pianiste,  compositeur  et  chef  d'orchestre  Charles  Swinnerton  Heap, 
mort  récemment  à  Birmingham,  où  il  était  né  en  1847.  Il  avait  obtenu  en 
1863  la  bourse  du  fonds  Mendelssohn  à  Londres,  et  comme  titulaire  de  cette 
bourse  s'était  rendu  à  Leipzig,  où  pendant  deux  ans  et  demi  il  avait  travaillé 
avec  Moschelès  et  M.  Cari  Reinecke.  De  retour  en  Angleterre  il  avait  étudié 
l'orgue  avec  Best,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  recevoir  bachelier,  puis  docteur 
en  musique  à  l'université  de  Cambridge.  Fixé  définitivement  à  Birmingham, 
il  s'y  fit  une  grande  renommée  comme  pianiste  et  comme  chef  d'orchestre, 
en  même  temps  qu'il  s'y  produisit  comme  compositeur.  On  cite  parmi  ses 
œuvres  assez  nombreuses  deux  ouvertures  (dont  une  exécutée  en  1879  au 
festival  de  Birmingham),  un  quintette  et  un  trio  avec  piano,  une  sonate  pour 
clarinette  et  piano,  un  Salvum  fac  Regem,  une  cantate  intitulée  la  Voix  du 
printemps,  puis  des  antiennes,  de  nombreuseo  mélodies  vocales  et  des  pièces 
d'orgue. 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort,  le  17  juillet,  à  l'âge  de  62  ans,  du  compo- 
siteur et  chef  d'orchestre  Enrico  Bernardi,  qui  dès  l'âge  de  12  ans  était  pre- 
mier trombone  à  la  Scala,  à  seize  écrivait  sou  premier  ballet,  et  à  vingt-cinq 
son  premier  opéra.  Il  fut  chef  d'orchestre  en  divers  théâtres  d'Italie,  entre 
autres  au  Dal  Verme  de  Milan,  et  en  Amérique,  et  directeur  à  Para  de 
l'Institut  de  musique  Carlos  Gomes.  Il  a  écrit  la  musique  d'un  grand  nombre 
de  ballets  :  le  Illusioni  d'un  pittore,  Zaliska,  Gretclien,  Cola  di  Rienzi,  Marco  Vis- 
conti,  Ilda,  Don  Pacheco,  Ate,  etc.  Ou  lui  doit  aussi  une  opérette,  il  Granduca 
di  Gerolstein,  un  opéra  boutl'e  en  dialecte  milanais,  Marchioun  de  gambavert,  et 
enfin  un  opéra  sérieux  représenté  en  1868  sous  le  titre  de  Faustina,  refait  et 
augmenté  quelques  années  après  sous  une  nouvelle  appellation,  t  Romani 
nelle  Gallie,  et  enfin  retouché  de  nouveau  et  joué  en  1880  sous  le  troisième 
titre  de  Putria! 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  'VENDRE  droits  d'auteur  et  planches  étain  de  la  Méthode  d'Harmonie  de 
M.  B.  Rahn,  épuisée.  Écrire  J.  Rahn,  7,  bout,  de  Villiers,  Neuilly-s-S. — 
A  vendre  aussi  FliTis,  Biographie  des  Musiciens,  8  volumes,  et  autres  ouvrages. 
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I.  La  \raic  .Marguerile  et  l'inleipri-lation  musicale  de  l'ùme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Guithe  (.3"  arliclci,  A\tédée  BonTAnEi..  —  11.  Promenades  esthétiques  â  travers  l'Exposi- 
liOQ  (8'  arliclcj,  Camille  Le  SE^^■E.  —  HL  Le  Tour  de  France  en  musique  :  les  Hôtel- 
leries de  Bethléem,  Edmond  Xei'kojim.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  ;  Voyagea  travers 
l'Europe  musicale,  R.WMOSii  BouïEn.  —  V.  La  musique  étrangère  à  l'Exposition,  0.  Bn. 
—  VL  Nouvelles  diverses,  concerts  e'  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

A   VOUS,   OMBRE    LÉGÈRE 

nouvelle  méludie  d'ERNEST  Moret,  poésie  de  Joaceiui  du  Bellay.  —  Suivra 
immédiatemeot  :  Pholoé,  a."  8  des  Études  latines  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de 
Leconte  ue  Lisle.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Fleur  d'Avril,  de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Badinage,  pollïa 
d'OscAR  Fëtbàs,  de  Hambourg. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 

ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Gœtlie 

{Suite. ) 


III 

L'histoire  ne  finit  point  là,  elle  commence.  De  minuscules 
incidents  s'y  rencontrent,  séduisants  au  possible  dans  leur  joli 
décor  d'intérieur  familial,  presque  villageois  ;  très  attachants, 
car  ils  se  présentent  avec  une  scrupuleuse  précision  de  détails, 
si  nets,  si  finement  mis  en  relief  que  chacun  de  nous  les  voit  in- 
tervenir ;  et  telle  fut  l'acuité  de  perception  du  poète  que  les 
traits  de  mœurs  ou  de  caractère  qu'il  a  tracés  restent  éminem- 
ment évocateurs,  font  naître  en  notre  esprit  la  pensée  de  mille 
autres,  les  supposent,  les  rendent  nécessaires,  s'en  font  cortège 
pour  ainsi  dire,  ont  permis  enfin  un  agrandissement  si  colossal 
et  une  transformation  tellement  significative,  que  l'église  parois- 
siale de  Francfort-sur-le-Mein  a  pu  devenir  une  immense  cathé- 
drale, tandis  que  la  flleuse,  assise  à  l'embrasure  de  sa  fenêtre, 
nous  apparaît  comme  un  type  adorable  de  douceur  et  de  dé- 
cenc  e  féminines,  et  tous  les  grands  artistes  l'ont  voulu  célébrer 
jaloux  de  faire  resplendir  d'un   rayon   nouveau    sa   couronne 


comme  autrefois  les  peintres  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance 
qui  ne  se  lassaient  pas  d'ajouter  à  l'idéale  effigie  de  la  Vierge, 
celui-ci  un  fond  d'or,  celui-là  une  tige  de  lis,  d'autres  des  guir- 
landes surchargées  de  fruits,  ceux-ci  des  branches  de  corail,  de 
riches  tentures,  des  perles,  des  colliers...  tous,  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  maternité,  l'enfant. 

Les  menus  événements  de  la  petite  aventure  d'amour  ont 
fourni  la  donnée  primordiale  de  certaines  scènes  demeurées  cé- 
lèbres. Un  jour,  Wolfgang  Gœthe,  chargé  de  rapporter  quelques 
fleurs  artificielles  pour  sa  sœur  Cornélie,  pénètre  dans  un  ate- 
lier de  modiste  et  reste  ébloui  en  apercevant  Gretchen  revêtue 
de  beaux  atours,  lui  qui  ne  l'avait  jamais  vue  qu'avec  les  sim- 
ples ajustements  des  personnes  de  sa  condition.  Elle  venait  de 
trouver  une  place  avantageuse,  grâce  à  son  goût  naturel  et  aux 
agréments  de  sa  personne  et  à  sa  taille  souple  et  bien  prise, 
que  faisaient  valoir  d'une  façon  un  peu  profane,  sans  doute, 
les  élégances  et  la  richesse  d'un  costume  d'apparat.  Elle  posait 
des  plumes  et  des  rubans  sur  les  parures  des  dames  de  la  haute 
société  francfortoise.  Quelques  lignes  du  drame  de  Faust,  rappe- 
lant cette  rencontre,  ont  été  reprises  par  les  librettistes  de  l'opéra 
français.  De  là  cet  Air  des  Bijoux  devenu  si  rapidement  célèbre, 
broderie  mélodique  à  travers  laquelle  une  voix  exercée  se  joue 
et  s'évertue  pour  épuiser  l'une  après  l'autre  toutes  les  res- 
sources d'une  coquetterie  faite  de  réticences,  d'ingéniosités 
naïves  et  de  demi-aveux  innocemment  retenus.  Donner  et  retenir 
ne  mut,  disaient  les  vieux  juristes  des  provinces  de  France.  C'est 
le  contraire  qu'il  faut  entendre  en  d'autres  pays  de  rêves  roses 
ou  bleus.  Là,  promettre  et  retenir  devient  la  loi  suprême. 

Mais  comment  se  dénoua  l'aimable  trame  d'amour,  ourdie  avec 
une  telle  ingénuité  subtile  et  raffinée  ?  Moins  tragiquement  qu'au 
théâtre,  sans  doute;  les  situations  de  la  vie  réelle  s'enchainent 
et  ne  comportent  pas  habituellement  les  mêmes  écarts  que 
celles  de  la  fiction.  Pourtant,  celle-ci  aurait  pu  se  dérouler  de- 
vant l'appareil  imposant  d'une  cour  de  justice,  si  des  fonction- 
naires qualifiés  usant  de  leurs  prérogatives  n'avaient  agi  fort  à 
propos  dans  le  sens  de  l'indulgence  et  du  pardon.  Des  jeunes 
gens,  faisant  partie  de  la  société  que  Wolfgang  rencontrait  jour- 
nellement chez  Gretchen,  étaient  parvenus  à  établir,  en  vue  de 
réaliser  des  profits  pécuniaires,  un  genre  d'exploitation  spéciale- 
ment ingénieux  et  lucratif.  Ils  vendaient  aux  familles  de  la  loca- 
lité, à  l'occasion  des  mariages,  des  naissances,  des  décès,  des 
promotions  ou  autres  événements  que  l'orgueil  de  race  voulait 
solenniser,  certaines  pièces  versifiées,  sonnets,  épilhalames, 
madrigaux,  odes  funèbres,  le  tout  provenant  dune  source  unique, 
c'est-à-dire  poétiquement  distillé  par  la  plume  complaisante  de 
leur  ami-poète.  Cela  ne  suffisant  pas  à  couvrir  les  frais  des  dis- 
sipations de  la  bande,  trois  fripons  plus  hardis,  assez  haut  placés 
d'ailleurs  dans  la  hiérarchie  sociale  et  secondés  par  quelques  affi- 
dés  de  bas   étage,   en   vinrent  à  contrefaire  des  signatures,  à 
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simuler  des  iestamenls  ou  autres  actes,  à  falsifier  des  reconnais- 
sances, et,  lorsque  cbs  manœuvres  et  ces  escroqueries  furent 
découyerles,  le  principal  coupable  se  trouva  être  un  individu 
qui,  afin  de  détourner  les  soupçons  de  ceux  dont  il  s'eflorçait 
de  surprendre  et  de  captiver  la  confiance,  s'était  fait  nommer 
à  un  emploi  public,  précisément  par  l'entremise  du  grand-père 
de  Gœthe,  alors  maire  de  la  ville,  à  la  recommandation  de  son 
petit-fils.  On  conçoit  donc  aisément  de  quel  poids  les  injurieuses 
imputations  durent  peser  sur  le  jeune  fournisseur  de  rimes. 
Cependant,  son  innocence  ne  tarda  pas  à  être  reconnue.  Les 
cousins  de  Gretchen,  convaincus  de  collusion,  d'imprudence, 
d'ailleurs  nullement  complices  des  faux  en  écritures,  furent 
renvoyés  de  Francfort  après  une  sévère  réprimande,  et  la  jeune 
fille,  sur  laquelle  on  n'avait  recueilli  que  des  renseignements 
honorables,  retourna  spontanément  dans  son  pays.  Sa  déposi- 
tion devant  les  magistrats  avait  été  parfaitement  conforme  à  ses 
habitudes  réservées  et  discrètes.  «  Je  ne  puis  nier,  dit-elle, 
que  je  l'ai  vu  souvent  et  volon tiers,  mais  je  le  considérais 
comme  un  enfant,  et  mon  inclination  pour  lui  était  véritablement 
fraternelle.  En  mainte  occasion,  je  l'ai  bien  conseillé,  et,  loin 
de  l'engager  à  s'occuper  d'affaires  équivoques,  je  l'ai  empêché 
de  prendre  part  à  de  vilaines  intrigues  quj  auraient  pu  lui 
occasionner  des  désagréments  ». 

Cette  déclaration  offensa  mortellement  le  jeune  amoureux.  Il 
ne  voulut  comprendre  ni  les  raisons  de  haute  convenance,  ni  le 
tact  délicat  i|ui  l'avaient  inspirée.  Un  mot  seulement  lui  en 
resta,  comme  un  dard  dans  une  plaie  vive,  et  son  amour-propre 
se  jugea  cruellement  offensé.  «  Je  trouvai  impossible  de  suppor- 
ter qu'une  jeune  fille,  à  peine  de  deux  ans  plus  âgée  que  moi, 
ait  voulu  me  faire  passer  pour  un  enfant,  moi  qui  me  croyais 
déjà  un  jeune  homme  d'importance  et  de  talent,..  Je  ne  parlai 
plus  d'elle  ;  je  ne  prononçai  plus  son  nom...  ses  manières  froides 
et  modestes,  qui  m'avaient  tant  charmé,  se  retournaient  contre 
elle;  les  familiarités  qu'elle  s'était  permises  vis-à-vis  de  moi, 
sans  avoir  admis  aucune  réciprocité  de  ma  part,  me  devenaient 
haïssables...  Passe  encore  si  je  n'avais  pas  eu  le  droit,  à  cause 
de  cette  signature  sur  la  lettre  d'amour  par  laquelle  s'était  ré- 
vélée sa  tendresse,  de  la  tenir  pour  une  coquette  égoïste  et  as- 
tucieuse !  Aussi  bien,  sous  ses  atours  de  modiste,  ne  me  parut- 
elle  plus  à  l'abri  de  tout  blâme...  Je  retournai  amèrement  ces 
considérations  dans  mon  esprit  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  dé- 
pouillée entièrement  de  ses  séduisantes  qualités.  Malgré  tout,  son 
image  me  donnait  un  démenti  chaque  fois  qu'elle  s'offrait  à  moi, 
et,  à  vrai  dire,  cela  ne  manquait  pas  d'arriver  assez  fréquem- 
ment ». 

Assez  fréquemment,  on  peut  le  croire,  et  même  longtemps 
après.  C'est,  en  efl'et,  à  l'exquise  vision,  restée  victorieuse  en 
dépit  de  la  tourmente  qui  l'avait  altérée,  que  nous,  sommes  re- 
devables de  ce  type  féminin  dont  l'auteur  de  Faust,  quoi  qu'il  en 
ait  pu  dire,  subit  indéfiniment  l'influence,  puisque,  ayant  livré 
à  la  justice  humaine,  au  dénouement  du  Premier  Faust,  sa  petite 
amie  de  Francfort,  il  reprit  et  généralisa  l'idée  primordiale  de 
l'ouvrage,  étendit  à  toutes  les  femmes,  exaltées  dans  la  vierge,  le 
sentiment  passionné  qu'il  avait  éprouvé  pour  l'une  d'entre  elles, 
et  termina  le  Second  Faust  par  une  apothéose  où  revit  le  Moyen- 
Age  en  ce  qu'il  eut  de  plus  poétique  :  le  culte  d'un  sexe  contre 
lequel  on  avait  d'abord  essayé  l'anathème,  en  haine  du  premier 
péché. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  aberrations  d'un  mysticisme 
exalté  eurent  pour  conséquence  une  telle  déviation  du  sens  mo- 
ral que  la  vierge  fut  placée  au-dessus  de  la  femme,  contraire- 
ment à  cette  indication  de  la  Bible  :  Gratia  super  graliam,  millier 
sancta  et  pudorata,  et  que,  pour  être  logiques,  les  théologiens  aux 
abois  durent  reléguer,  en  dehors  de  notre  planète,  l'autel  de 
leur  Aphrodite  rectifiée.  L'amour  devint  une  tolérance,  eut  be- 
soin d'une  absolution  ;  la  règle  monastique  indiqua  l'idéal,  et 
l'on  refusa  dès  lors  à  la  reine  des  anges  les  prémices  adorables 
de  la  maternité. 

(A  suivre.)  Ami;dée  Boctarel. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A.    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


([hiitième  article.) 
On  passe  sans  trausilion,  au  rez-de-chaussée  du  Grand  Palais,  de 
rexposition  bel!,'e  à  celle  des  Pays-Bas.  C'est  ninsi,  pour  le  voyiigeur, 
qu'un  souffle  de  Hollande  se  fait  sentir  dès  qu'on  arrive  à  Gand  et  que 
l'ambiance  devient  plus  humide,  l'atmosphèi'e  plus  fluide,  l'eau  plus 
transparente.  Les  salles  consacrées  aux  envois  des  peintres  nùerlaudais 
contiennent  environ  une  centaine  de  tableaux  :  les  œuvres  de  grande 
dimension  y  sont  rares.  Les  plus  importantes  n'atteignent  qu'un  déve- 
loppement moyen:  par  exemple  le  curieux  Domino  de  M.  Kaemmerer, 
adossé  à  une  colonne  dans  une  salle  de  bal  au  dccor  rougeoyant,  en 
l'attitude  provocante  d'une  Carmen;  le  caractéristique  Marchand  de  bric- 
à-brac,  de  M.  Joseph  Tsraels,  le  maître  des  réalistes  de  Hollande,  assis 
au  seuil  de  sa  boutique,  au  milieu  des  loques  et  des  détritus  avariés  où 
il  a  lui-même  la  piteuse  tournure  d'un  débris  effondré.  M.  Leenhof'a 
peint  une  Amphilrite  voguant  sur  fe  dos  d'un  dauphin,  en  compagnie  du 
triton  classique;  mais  l'œuvre  consciencieuse  et  lourde  vaut  surtout 
comme  témoignage  de  la  radicale  inaptitude  dos  Hollandais  modernes 
au  rendu  des  sujets  académiques. 

Pour  les  artistes  qui  ont  repris  là-bas  la  lourde  succession  dos  vieux 
maîtres,  l'étude  directe  de  la  nature  est  la  prédestination  ostfiétique  et 
le  salut.  Ils  reproduisent  souvent  avec  justesse  et  bonheur  la  ligure 
humaine  :  M"°  Schwartze  expose  un  bon  portrait  du  commandant  géné- 
ral Piei  Joubert,  le  héros  du  Transvaal,  et  un  remarquable  groupe  de 
jeuues  filles  de  l'orplilinat  d'Amsterdam.  M.  Van  der  Waay  a  trouvé 
dans  le  môme  milieu  hospitalier  le  sujet  d'un  exquis  tableau  de  genre: 
jeune  fille  épinglant  sa  robe.  Et  toutes  sortes  de  «  jeunesses  »  grassouil- 
lettes, «  jeune  ménagère  »  de  M.  Briët,  «  jeune  fille  tricotant  •>  de 
M.  'Wouters,  tiennent  compagnie  à  la  gardeuse  de  troupeaux  de  M.  Meu- 
len,  à  la  Paysanne  de  Zélande  de  M.  Hijner,  aux  lessiveuses  de 
M.  Schildt.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  dans  le  tableautin  des  vieux  notables 
réunis  en  conseil,  de  M.  Heiikes,  et  les  soldats  de  M.  Heyberg,  se 
chauffant  au  corps  de  garde,  près  du  poêle,  ont  été  pris  sur  le  vif.  Mais 
la  ressemblance  vivante  que  surprennent  avec  le  plus  d'haliileté  et 
rendent  avec  le  plus  de  justesse  les  peintres  hollandais  est  la  physiono- 
mie des  villes,  si  particulière  et  si  caractérisée  aux  Pays-Bas. 

Le  canal  à  Rotterdam  et  le  canal  de  Leyde  en  hiver  de  M.  Kliiiken- 
berg,  d'une  facture  fine  et  déliée  qui  fait  songer  aux  vieux  peintres  de 
la  Venise  des  doges,  l'étonnant  et  compact  Jour  d'hiver  A  Amsterdam, 
boueux  sous  un  ciel  chargé  de  neige  jaunâtre,  de  M.  José  Isra'^ls,  la 
Meuse  à  Rotterdam  de  M.  Cate,  la  vue  de  ville  ancienne  de  M.  Dank- 
meyer,  l'effet  d  hiver  au  bois  de  La  Haye  de  M.  Apol,  la  ville  de  Vianen 
de  M.  Bastert,  l'intérieur  en  Twentke  de  M.  Frankfort,  les  Docks  de 
l'Amstel  de  M.  Jansen,  la  vue  du  zoom  de  M.  Lapidoth,  la  route  près 
Hilversum  deM.  Oppeuoortk,  la ruede  village deM.Zilcken,  composent 
un  album  du  plus  vif  intérêt  qu'on  peut  feuilleter  sans  ell'ort;  ildonne 
tour  à  tour  la  physionomie  des  jues  encombrées,  des  canaux  qui  sont 
des  routes  en  marche  lente  et  continue,  des  maisons  bariolées  aux  toits 
en  escalier,  et  du  sol  particulier  à  la  Hollande,  de  cette  tourbière  trem- 
blante dont  les  indigènes  disent  :  «  la  terre  respire!  »  La  mer  plate  et 
et  morne,  dominée  par  des  nuages  immenses  aux  contours  indécis,  a 
aussi  ses  portraitistes  fervents  :  M.  H.  'W.  Mesdag,  M.  Weissenbruch; 
et  M.  Rip  décrit  avec  une  intensité  presque  dramatique  l'approche  de 
l'orage  sur  la  lande  marécageuse. 

La  Hollande  a  toujours  été  uu  pays  de  graveurs  ;  ceux  d'aujourd'hui 
ont  gardé  une  réelle  maîtrise  surtout  quand  ils  reproduisent  les  grands 
aspects  de  la  nature  néerlandaise  ou  les  scènes  d'intimité.  Le  Rotterdam 
ou  la  Porte  à  Hattun  de  M.  Kramer,  la  Vue  d'.\msterdain  de  M.  Reicher, 
le  Canal  du  Rhin  de  M.  ïoorop,  le  Dordrecht  de  M"''  Etha  Fies. 
Achterburgwal,  Hot  Kolkje  et  le  Niemomartk  d'Amsterdam  de  M.  Wit- 
sen  méritent  une  mention  particulière.  Là  aussi  la  Hollande  revit,  avec 
sa  lumière  douce,  ses  eaux  glauques,  ses  places  en  ilôts,  ses  maisons 
aux  étroites  fenêtres.  La  statuaire  est  moins  caractérisée.  Les  dix  numé- 
ros qui  la  composent  n'ont  rien  de  supérieur  aux  Unes  médailles  de 
M.  Begeer  et  au  gamin  jouant  avec  un  crabe,  spirituelle  fantaisie  de 
M.  Van  Wyck.  L'œuvre  la  plus  importante  est  un  groupe  de  M"'  Bosch 
Reitz,  scène  mélodramatique  de  douleur  maternelle  dont  l'effort  ne  va 
pas  sans  quelques  défaillances  d'exécution. 

Le  groupe  suisse  est  très  compact  :  il  uc  comprend  pas  moins  de  deux 
cents  numéros  d'œuvre.  rien  que  pour  les  peintures  et  dessins.  Les 
grandes  compositions  y  sont  beaucoup  plus  fréijuentes  que  dans  les 
groupes  belge  et  néerlandais.  L'Invitation  nu  festin,  de  M.  Burnand. 
commentaire  pictural  d'un  passage  de  l'Évangile  selon  saint  Mathieu,  a 
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d'incontestables  qualités  de  style.  J'en  dirai  autant  du  beau  tableau  de 
M.  Nicolet,  que  connaissent  les  habitués  de  nos  Salons  annuels  et  qui 
est  maintenant  la  propriété  de  la  Conféd{Tation  helvétique  :  les  orphe- 
lins d'Amsterdam,  reconstitution  attendrissante  de  l'atelier  où  leurs 
coiffes  blanches  llottent  comme  des  papillons,  et  des  études  où  M.  Gaud 
s'est  visiblement  inspiré  de  Jules  Breton.  Le  grand  paysage  de  M.  Fran- 
zoni,  le  délia  de  la  Maggia  à  Locarno,  a  des  qualités  panoramiques.  La 
Suisse  possède  même  ses  compliqués  et  ses  symbolistes  :  M.  Hodler,  qui 
s'est  donné  la  tâche  assez  ingrate  de  peindre  non  seulement  la  Nuit  et 
le  Jour,  sujets  relativement  simples,  mais  l'Eurythmie  moins  facile  à 
formuler  sur  la  toile;  M.  Carlos  Schwabe,  qui  a  composé  quatre  aqua- 
relles de  rêve  ou  de  cauchemar  pour  l'illustration  des  Fleurs  du  mal; 
M.  Bieler,  auteur  de  panneaux  décoratifs  qui  tournent  parfois  au  rébus. 

Le  portrait  est  bien  représenté  dans  la  section  helvétique.  Une  artiste, 
trop  connue  du  public  parisien  pour  que  j'aie  besoin  d'insister  sur  son 
œuvre.  M""  Louise  Breslau,  y  expose  une  série  d'études  enfantines  ou 
féminines,  notamment  la  Dame  aux  chrysanthèmes  et  la  petite  fille  au 
chien  blanc.  Un  portrait  officiel  :  il.  Hauser.  le  président  de  la  Confé- 
dération suisse,  par  M.  Benziger.  Les  paysagistes  sont  innombrables  : 
ici  encore  on  trouvera  un  album  des  plus  variés,  signé  Charles  Géron, 
Edouard  Boos,  Edouard  lïaiser,  Alexandre  Perrier,  Blanche  Berthoud, 
Baud-Bovy,  et  qui  rend  —  parfois  avec  un  excès  de  précision  confinant 
à  la  sécheresse  —  les  aspects  grandioses  du  panorama  des  montagnes. 
La  sculpture  ne  dépasse  pas  une  moyenne  honorable  :  il  suffira  de  citer 
le  Mfirhial  de  M.  Albisetti,  le  buste  de  l'ancien  président,  M.  Schenk, 
par  M.  Alfred  Lauz,  les  fragments  du  monument  de  Verlaine  de 
M.  Niederhausren  —  et  les  encriers  symbolistes  de  M.  James  Vibert, 
intitulés  Vidée,  Y  Inspiration.  Wiwrore.  Pour  celui-ci  l'encre  rose  est  de 
rigueur! 

(.i  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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T  o  ti  I"  et  X  xa.  e 


LES  HOTELLERIES  DE  BETHLEEM 

S'il  faut  en  croire  une  vieille  complainte  qui  se  chante  à  Noël  en 
Anjou,  il  était  aussi  difficile  de  trouver  gite  à  Bethléem,  s.  la  veille  de 
l'an  F''  de  notre  ère,  qu'en  ce  moment  à  Paris,  pendant  l'Exposition. 

Joseph  et  Marie  se  sont  péniblement  traînés  jusqu'à  la  ville  qui.  dans 
le  mirage  d'un  pays  calciné  par  le  soleil,  semblait  fuir  devant  eus.  Il 
est  tard.  Ils  sont  exténués  et  leur  estomac  est_vide  autant  que  leur 
bourse  est  plate.  Marie  commence  à  ressentir  les  premières  douleurs  de 
l'enfantement.  Il  lui  faut  un  asile.  Ils  ne  sont  pas  exigeants;  le  plus 
humilie  réduit  leur  suffira;  encore  faut-il  le  découvrir.  Ou  leur  a  donné 
d'alarmantes  indications  sur  Bethléem.  Ses  habitants  n'ont  pas  grand 
renom  d'hospitalité.  Ils  ^-ont,  en  plus,  cupides  et  peu  compatissants  au 
pauvre  monde.  Enfin,  on  verra!  Mais  le  temps  presse  ; 


JOSEPH 

Allons,  chère  Marie, 
Devers  cet  horloger  : 
C'est  une  hôtellerie. 
Nous  y  pouvons  loger. 

MARIE 

La  maison  est  bien  grande 
Et  semble  ouverte  à  tous; 
Néanmoins  j'appréhende 
Que  ce  n'soit  pas  pour  nous. 

.lOSEPH 

Mon  cher  monsieur,  de  grâce, 
N'avez-vous  point  chez  vous 
Quelipie  petite  place, 
Quelque  chambre  pour  nous? 

l'hôte 
Pour  des  gens  de  mérite 
J'ai  des  appartements, 
Point  de  chambre  petite 
Pour  vous,  mes  bonnes  gens. 

JOSEPH 
Passons  à  fautre  rue, 
Laquelle  est  vis-à-vis; 
Tout  devant  notre  vue 
J'y  vois  un  grand  logis. 


MAKIE 

Aidez-moi  donc,  de  grâce, 
Je  ne  puis  plus  marcher; 
Je  me  trouve  très  lasse; 
Il  faut  pourlant  chercher. 

JOSEPH 

Ma  bonne  et  chère  dame, 
Dites,  n'auricz-vous  point 
De  quoi  loger  ma  femme 
Dans  quelque  petit  coin  ;' 

l'hotesse 
Les  gens  de  votre  sorte 
Ne  logent  point  céans, 
Passez  à  l'autre  porte  : 
C'est  pour  les  pauvres  gens. 

JOSEPH 

Parlez,  ma  bonne  dame. 
Ne  me  pourriez-vous  pas 
Loger  avec  ma  femme 
Dans  un  lieu  haut  ou  bas  ? 

l'hôtesse 
Hélas  !  je  suis  marrie. 
Monsieur,  de  n'avoir  rien; 
Ma  maison  est  remplie, 
Et  vous  le  voyez  bien. 


JOSEPH 

Mon  bon  monsieur,  de  grâce. 
Nous  donneriez-vous  pas 
Ou  quelque  chambre  basse. 
Ou  quelque  galetas? 

l'hôte 
J'ai  bonne  compagnie. 
Dont  j'aurai  du  profit; 
Je  hais  la  gueuserie; 
C'est  tout  dire!  Il  sutBt! 

JOSEPH 

Auriez-vous,  monsieur  l'ijôte, 
Maître  du  Grand  Dauphin, 
Quelque  petite  grotte, 
Ou  quelque  petit  coin? 

l'hôte 
Dans  un  coin  sur  la  paille, 
Où  sont  tous  les  valets 
Et  toute  la  racaille. 
Si  vous  voulez  aller.' 

JOSEPH 

Voyons  la  Rose  rouge  : 
Madame  de  céans, 
Avez-vous  quelque  couche 
Pour  de  petites  gens? 

l'hôtesse 
Vous  n'avez  pas  la  mine 
D'avoir  de  grands  trésors. 
Voyez  chez  ma  voisine, 
Car,  quant  à  moi,  je  dors. 

JOSEPH 
Monsieur  des  Trois  Couronnes, 
Avez-vous  logement 
Chez  vous  pour  deux  personnes, 
Quelque  trou  seulement? 

l'hôte 
Vous  perdfe  votre  peine  ; 
Vous  venez  un  peu  tard; 
La  maison  est  trop  pleine; 
Allez  quelqu'àutre  part. 

JOSEPH 

Et  vous,  monsieur  le  maître 
Des  Trois  petits  Paniers, 
Pouvez-vous  bien  nous  mettre 
Dans  un  coin  du  grenier? 

l'hôte 
Des  quartiers  de  la  ville 
C'est  ici  le  plus  plein, 
Et  c'est  peine  inutile  : 
Vous  y  cherchez  en  vain. 

JOSEPH 

Monsieur,  je  vous  en  prie. 
Pour  famour  du  bon  Dieu, 
Dans  votre  hôtellerie 
Que  nous  ayons  un  lieu. 


L  HOTE 

Cherchez  votre  retraite 
Autre  part,  charpentier; 
Ma  maison  n'est  point  faite 
Pour  des  gens  de  métier. 

JOSEPH 

Sieur  de  la  Table  Ronde, 
Peut-on  loger  chez  vous? 
Avez-vous  tant  de  monde? 
Avez-vous  lit  pour  nous? 

Il'hôte 
Ni  lit,  ni  couverture. 
Vous  courez  grand  hasard 
De  coucher  sur  la  dure, 
Je  vous  le  dis  sans  fard. 

MARIE 
Et  vous,  ma  chère  hôtesse, 
Ayez  pitié  de  nous; 
Sensible  à  ma  tristesse. 
Recevez-nous  chez  vous. 

l'hôtesse 
Je  plains  votre  disgrâce 
Et  je  voudrais  avoir 
Quelque  petite  place 
Pour  vous  y  recevoir. 

JOSEPH 

En  attendant,  madame. 
Qu'autre  part  j'aye  vu, 
Permettez  que  ma  femme 
Repose  ici  un  peu. 
l'hôtesse 
Très  volontiers,  ma  mie. 
Mettez-vous  sur  ce  banc; 
Monsieur,  voyez  la  Pie, 
Ou  bien  le  Cheval  blanc. 

LA  MÈ.ME,  à  Marie. 

Excusez  ma  pensée, 
Je  ne  la  puis  cacher  : 
Vous  êtes  avancée 
Et  prête  d'accoucher. 

MARIE 

Je  n'attends  plus  que  l'heure. 
Non,  je  n'ai  plus  le  temps. 
Et  ainsi  je  demeure 
A  la  merci  des  gens. 

l'hOTE.  appelant  sa  femme. 

Viendras-tu,  babillarde? 
Veux-tu  passer  la  nuit? 
Te  faut-il  mettre  en  garde 
Sur  la  porte,  à  minuit? 

l'hôtesse 
C'est  mon  mari  qui  crie. 
Il  me  faut  retirer; 
Hélas!  je  suis  marrie, 
Il  faut  nous  séparer. 


Mettez  Anjou  au  lieu  de  Judée,  Angers  au  lieu  de  Bethléem,  et  vous 
aurez  le  tableau  fidèle  de  la  réputation  que  l'auteur  de  cette  complainte 
fait  à  ses  compatriotes  angevins.  Nos  pères,  nous  l'avons  déjà  vu,  pre- 
naient grand  plaisir  à  ces  petites  perfidies,  et  les  Noëls  leur  donnaient, 
plus  que  tout  autre  genre  de  chansons,  l'occasion  d'exercer  leur  verve 
et  d'assouvir  leurs  petites  vengeances.  En  Anjou,  cependant,  le  cas  est 
assez  rare.  Les  Noëls  y  sont  plutôt  de  l'espèce  naive  et  gracieuse.  Tel 
celui,  très  populaire,  dans  lequel  ce  sont  les  oiseaux  qui  rendent  hom- 
mage an  Seigneur.  Toute  la  gent  ailée  prend  part  au  concert,  depuis  le 
tarin  jusqu'à  l'autruche.  La  linotte  a  le  prix  : 

elle  fabrique 

Dans  son  petit  cerveau 
Au  cher  fils  du  Très-Haut 
Un  motet  magnifique 
Et  d'un  air  si  nouveau 
Que  jamais  la  musique 
N'eut  de  charme  si  beau. 

«  Mieux  que  personne  les  Angevins  s'entendent  à  chanter  Nô  »,  dit 
un  proverbe  local.  Ils  s'entendent  aussi  à  chanter  rondes  et  chansons, 
comme  nous  le  verrons . 


{A  suivre.) 


Edmond  Neukomm. 
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VOYAGE  A  TRAVERS  L'EUROPE  MUSICALE 

(Suite  et  fin.) 

Après  l'Allemagne,  la  Russie. 

En  1900,  les  amoureux  d'art  ne  se  plaindront  pas  :  la  peinture  et  la 
musique  étrangères  viennent  à  eus  :  sans  quitter  Paris,  ils  obtiennent 
la  révélation  de  l'Europe  artiste.  Après  l'oixhestre  philharmonique  de 
Vienne,  après  les  sociétés  chorales  de  Vienne  et  de  Cologne,  après 
«  l'Union  chorale  des  Étudiants  d'Upsal  »,  les  Maitres-Chanteurs 
viennois  sont  annoncés,  et  le  panégyrique  poétique  de  Franz  Schubert 
se  poursuit.  Et  les  livres  complètent  les  concerts  ;  plus  tard,  quand 
la  collection  sera  terminée,  nous  rouvrirons  ces  opuscules  jolis  qui 
nous  ont,  jusqu'ici,  fait  connaître  le  Portiir/al  et  VEspagite  enfin  sous- 
traits à  l'influence  italienne  ;  la  Bo/zémc  originale  et  la  i/oni/We  person- 
nelle, première  patrie  du  délicieux  Stephen  Heller  et  du  fougueux 
Franz  Liszt  ;  la  Sukse  de  Jean-Jacques  et  la  Belgique  de  Gossec  et  de 
Grétry,  quasi  françaises...  Toule  l'Europe  musicale  se  révélera.  Aussi 
bien,  puisque 

C'est  du  Nord,  aujourd'liui,  que  nous  vient  la  lumière, 
entrons  en  Russie.  Aujourd'hui  que  V Hymne  i-u^se  se  déforme  à  tous 
les  échos,  il  est  temps  de  saisir,  d'un  coup  d'oeil,  ÏHistoi}V  de  la  Musique 
en  Mussie  :  panorama  pittoresque  et  touffu,  perspective  nullement 
Newsky,  mais  tumultueuse,  attachante  et  féconde,  que  nous  découvre 
Albert  Soubies,  de  qui  le  cerveau  ressemble  â  ces  bibliothèques  savantes 
où  la  multiplicité  des  noms  et  des  titres  s'humanise  â  l'opulence  aimable 
des  reliures  artistes.  M.  Soubies  est  infatigable  (2j  :  le  Précis  de  1893 
n'a  pu  satisfaire  sa  soif  de  véi'ité.  Avant  d'aborder  la  riante  Italie,  le 
voilà  qui  s'enfonce  dans  le  steppe,  sur  la  lisière  des  sapinières  neigeuses 
ou  des  Orients  cuivrés.  Avec  un  bonheur  coulumier,  il  met  en  relief  les 
caractères  saillants  qui  se  dégagent  des  faits  complexes.    ' 

En  effet,  le  cas  de  la  musique  russe  est  très  spécial  :  art  jeune,  hier 
inconnu,  qui  conquiert  presque  instaulanèmeot  une  place  d'honneur; 
ai-t  plein  de  sève,  d'originalité,  d'invention,  ijui  marie  la  native  saveur 
des  thèmes  populaires  aux  raffinements  subtils  de  la  modernité;  mu- 
sique favorisant  l'essor  des  tempéraments  les  plus  divers  dans  la 
patriotique  unité  d'une  œuvre  commune  :  telles  les  figurines  rêveuses 
de  'Wallgren  enveloppent  e.xquisement  leur  sourire...  Et,  cependant,  les 
influences  étrangères  n'ont  pas  manqué  de  parvenir  jusqu'à  ces  loin- 
taines franchises,  après  les  origines  populaires  et  les  débuts  religieux 
du  moyen  âge.  après  les  heures  sombres  et  sanglantes,  â  l'instant  où 
l'opéra  italien,  comme  le  goût  français,  floi'issait  â  la  cour  luxurieuse 
et  polie  de  Catherine  la  Grande.  Ensuite.  Boïeldieu,  Cimarosa  con- 
nurent les  bravos  de  nos  futurs  alliési  C'est  peu  à  peu,  vers  le  début  du 
XIX*  siècle,  que  l'opéra  russe  prend  conscience,  avec  l'intelligent 
Vertowsky  et  le  vénitien  Cavos,  précurseurs  immédiats  de  Glinka 
(1804-I8o7),  le  nom  vénéré  de  l'autonomie  reconquise,  le  poète  indé- 
pendant, quoique  italianisant,  delà  Vi' pour  le  Tsar  (IHSG).  une  date. 
Berlioz  feuilletonniste  a  soutenu  Glinka  novateur.  Dés  lors,  la  musique 
russe  existe.  Viennent  Séroff  brutal  et  Dargomijsky  concentré,  leprécur- 
seur  posthume  du  Convive  de  pierre,  drame  lyrique  do  1872  ;  et  l'horizon 
s'ouvre  à  la  «  nouvelle  école  »  des  Cinq,  Balakirew,  orchestral  et  magistral, 
César  Cul,  dramalurge  et  savant,  Borodine,  symphoniste  et  mélodiste. 
Moussorgsky,  puéril  et  génial,  Rimsky-Korsakow,  peintre  sojiore  à 
la  palette  éprise  des  Mille  et  une  Nuits...  Groupe  conscient,  volontaire  et 
libre,  qui  se  roclame  de  Glinka  et  de  Dargomijsky,  de  Berlioz  et  do 
Schumann,  àme  et  couleur.  Point  de  wagnérisme,  comme  partout 
ailleurs  ;  point  d'éclectisme  non  plus,  comme  avec  Tschaikowsky  et  le 
pianisle-roi  Rubinstein  ;  l'héritage  de  Liszt,  plutôt  que  la  descendance 
de  Chopin,  le  névropathe  idéal  de  l'inspiration  polonaise.  Le  coloris 
plutôt  que  le  contour.  L'École  est  en  plein  éveil,  l'avenir  appartient  à  la 
délicatesse  puissante,  et  la  Fora  du  jeune  Gkzounow  murmure  ce 
printemps  subtil... 

On  dit  ;  «  musique  descriptive  »,  avec  mépris,  comme  on  dit  :  «  pein- 
ture littéraire  "...  Assurément,  la  musique  descriptive  est  un  genre 
inférieur,  s'il  y  a  une  hiérarchie,  comme  une  évolution,  des  genres  :  mais 
la  musique  n'est-elle  pas  un  synonyme  de  l'amour  ?  A  la  fois  complexe 
et  spontané  comme  l'amour.  Demandez  à  l'amant  non  pas  quelle  il 
aime,  mais  comment  il  aime  ;  demandez  au  musicien  non  pas  un 
tableau  précis,  mais  une  suggestion  forte.  C'est  la  qualité  du  sentiment, 

(1)  Voir  le  Méneslreldei  28  janvier,  11  février,  8  et2)  a\ril,  13  et  27  mai,  8  juillel  1900. 
(2i  Son  Uisioire  du  la  Musique  vient  d'être  couronnée  par  l'iVcadémie  française. 


non  l'objet,  qui  fait  l'amoureux  fervent  et  l'artiste  admirable  :  en  art. 
la  forme  est  tout  ;  qu'importe  le  programme,  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse? 
Enivrante  éminemment,  l'Ecole  russe  est  déesse  ;  Antar  est  son  pro- 
phète. L'auteur,  Rimsky-Korsakow,  est  élève  de  Balakirew.  dont  la 
vigoureuse  Thûmar,  dédiée  â  Fi-anz  Liszt,  avoue  les  prédilections  du 
maître  et  les  origines  du  groupe.  L'inlluence  du  professeur  demeure 
très  apparente  dans  Sadko,  poème  symphonique,  dans  le  Capriccio  espa- 
gnol, plus  brillant,  moins  profond,  même  dans  Scliéliérazade,  au  début 
intense,  avec  du  rêve.  La  «  symphonie  »  d'.l«(a/'  nous  apparaît  une 
œuvre  d'art  personnelle  et  superbe.  Le  souffle  oriental  qui  dore  les  cou- 
poles moscovites  s'épand,  vaporeux,  sur  les  quatre  parties  du  poème, 
sonore  ;  une  brise  des  Mille  et  une  .\uits  diapré  les  sequins  des  timbres 
elles  gemmes  des  harpes;  un  parfum  monte,  capiteux,  original,  puis- 
sant. Antar  me  subjugue.  Il  est  le  triomphe  de  l'orchestre  ChevîUard, 
amoureux  de  musique  russe.  J'aime  à  l'entendre  pieusement,  à  la  mé- 
moire de  Théodore  Chassériau,  l'ami  voluptueux  des  harems,  dont 
l'œuvre  interrompue  se  posa  comme  un  baiser  sur  tous  les  sourires.  La 
phrase  d'Antar  circule,  majestueuse  et  morne,  avec  quel  sentiment 
poétique,  sur  le  chromatisme  attristé  des  ruines  que  hante  le  Rêve,  sous 
le  ciel  noir  que  les  Délices  de  la  vengeance  emplissent  tumultueusement 
d'un  ouragan  ijuasi  bibli(jue,  écrasant  comme  le  vol  du  simoun,  du 
khamsin  ou  du  tebbad  sur  les  ombres  fauves  du  désert  ;  et  le  tam-tam 
sonne,  implacable.  Les  Délices  du  pouvoir,  largement  rythmés  parmi 
les  soleils  et  les  danses,  conduisent  l'àme  morose  du  héros  ans  Délices 
de  l'amour  qui  respirent  ôlégiaques  comme  un  regard  d'aimée  dans  un 
crépuscule  inconnu.  Tout,  ce  sentiment,  cette  orchestration,  cette  cou- 
leur, cette  phrase,  transportent  l'être  entier  dans  un  vague  décor  où 
frissonne  modernisé  le  haschich  de  Berlioz.  Il  y  a  du  lointain  dans  cet 
art.  Pauvres  lithographies  charmantes  de  Dinet  !  Que  peuvent  vos 
lueurs  précises  auprès  de  l'incantation  des  sonorités?...  La  musique 
l'emporte  sur  les  arts  silencieux.  Et,  seule,  la  prose  du  D'  Mardrus 
évoque  ces  frissons  opulents  des  Mille  et  une  Nuits. 

Notre  Berlioz,  en  effet,  est  l'ancêtre  incontesté  de  la  nouvelle  École 
russe,  qui  est  vraiment  originale,  parce  qu'elle  n'est  pas  wagnérienne  : 
n'est-ce  pas  un  exemple  ?  En  son  théâtre  «  la  musique  dramatique  doit 
toujours  avoir  une  valeur  intrinsèque,  comme  musique  absolue,  abs- 
traction faite  du  texte  ».  Indication  précieuse,  à  méditer  par  ce  temps 
de  servilité  musicale.  Au  demeurant,  n'est-ce  pas  'Wagner  lui-même, 
Richard  'Wagner  grand  homme  et  peu  wagnérien, 

qui  saluait  Beethoven  comme  un  «  mage  »,  ajoutant:  «  La  musique 
n'est  que  mélodie  » . 

R.VYMOND   BOUYER. 


LA  MUSIQUE  ÉTRANGÈRE  A  LEXFOSITION 


L'orchestre  de  la  Société  philharmonique  d'Helsingfors,  qui  compte 
75  exécutants,  est  venu  nous  donner  au  Trocadéro  deux  concerts  pour  nous 
faire  connaître  les  œuvres  du  petit  mais  vaillant  et  intéressant  groupe  de  ses 
compositeurs  nationaux.  Son  directeur,  M.  Robert  Ivajanus,  qui  est  aussi  dis- 
tingué comme  compositeur  que  comme  chef  d'orchestre,  s'était  assuré  le  con- 
cours de  très  e.xcellentes  cantatrices  do  son  pays  :  W"  Ackté,  qui  fait  actuelle- 
ment les  belles  soirées  de  l'Opéra,  M°"=  Palcatinen-Jàrnefelt  et  M™»  Ida  Ekman,' 
que  nous  avons  déjà  entendue  avec  plaisir  à  la  Bodinière  ;  et  ce  concours  n'a 
vraiment  pas  nui  au  succès  de  l'entreprise.  M.  J.  Sîbelius  mar,;he  à  la  tête 
des  compositeurs  finlandais  ;  il  a  été  représenté  par  sa  Symphonie  en  ut  mi- 
neur, par  le  morceau  symphonique  la  Piitrie,  par  la  musique  d'entr'acle  dp  la 
tragédie  Christian  II  de  Danemark  et  par  deux  fragments  de  la  musique  ins- 
pirée par  l'épopée  grandiose  Kalevala.  Dans  ces  œuvres,  M.  Sîbelius  mani- 
feste une  grande  originalité  et  beaucoup  de  diversité  et  d'invention;  son 
orchestration  est  richement  colorée  sans  franchir  les  limites  du  bon  goût. 
Dans  sa  suite  pour  orchestre  Souvenirs  d'Été  et  dans  sa  Rapsodie  finlandaise 
(n°  1),  M.  Kajanus  s'ost  montré  le  musicien  national  par  excedeuce;  son 
orchestre  est  également  intéressant.  La  note  nationale  vibre  aussi  fortement 
dans  le  poème  symphonique  Korsholm,  rappetant  un  épisode  glorieux  de 
l'histoire  ûnlandaise,  de  M.  A.  Jiirnefelt.  Une  série  de  mélodies  de  Meri- 
li.anto,  Mielclc,  Ch.  Jarnel'elt,  Ekman,  Melarlin,  fi'lndin  et  Wegelius  a  fort 
agréablement  complélé  le  programme.  L'orchfstre,  qui  brille  surtout  par  ses 
cuivres,  excellemment  conduit  par  M.  Kajanus,  ferait  honneur  à  u'importe 
quelle  capitale  européenne. 

Les  sociétés  chorales  de  Christiania  et  l'orchestre  de  cette  ville  ont  donné 
trois  concerts  dont  les  programmes  étendus  u'ont  cependant  pu  sulHsamment 
représenter  tous  les  compositeurs  connus  du  pays.  Aux  jeunes,  la  place  était 
largement  accordée,  ce  qui  nous  a  fait  faire  la  connaissance  de  plusieurs 
physionomies  musicales  assez  intéressantes.  Edvard  Grieg,  qui  marche,  sans 
contredît,  à  la  tête  des  musiciens  norvégiens,  ne  figurait  sur  le  programme 
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que  pour  mémoire,  avec  trois  chœurs  et  deux  petits  morceaux  pour  orchestre 
à  cordes  ;  mais  il  n'a  plus  besoin  d'être  présanté  à  un  auditoire  parisien. 
Sveudsen  est  venu  en  personne  et  a  conduit  avec  une  vigueur  remarquable  — 
il  a  soixante  ans  sonnés  —  sa  Rapsodie  norvégienne  (n»  3)  et  sa  Symphonie  en  ré 
majeur  (n"  1),  œuvre  assez  connue.  L'orchesire  nous  a  fait  entendre,  sous  la 
direction  ferme  et  vigoureuse  de  M.  Iver  Holter,  la  Suite  pour  orchestre  de 
ce  compositeur,  tirée  de  sa  musique  pour  le  drame  Goetz  de  Berlicliingen,  de 
Gœthe,  le  Cortège  norvégien,  une  brillante  marche  symphonique  do,  Johan 
Selmer,  quelques  fragments  de  la  Suite  de  Yasantesana  de  Halvorsen,  parmi 
lesquels  la  Danse  des  llayadères  a  charmé  l'auditoire  par  son  rythme  piquant 
et  son  orchestration  délicate,  quelques  petits  morceaux  de  Juhannes  Haarklou, 
Sigurd  Lie,  Gh.  Andersen  et  Johan  Selmer  et  l'intéressante  Suite  If  Vigile  de 
Gerhard  Schjelderup,  que  clôture  une  caractéristique  danse  dans  les  Alpes. 
L'interprétation  de  toutes  ces  œuvres  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Un  concerto  en 
ré  bémol  majeur  pour  piano  et  orchestre,  de  M.  Christian  Sinding,  n'était  pas 
tout  à  fait  à  la  hauteur  du  bien  connu  talent  de  ce  musicien  ;  la  partie  de  l'ins- 
trument concertant  surtout,  fort  bien  rendue  par  M.  Kneidtzen,  a  paru  aussi 
ingrate  que  difficile,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  L'orphéon,  dirigé  par  M.  Gron- 
dahl,  qui  a  chanté  par  cœur,  a  brillé  par  sa  cohésion,  sa  précision  et  la 
bonne  qualité  des  voix;  parmi  les  morceaux  exécutés  on  a  remarqué  irois 
jolis  chœurs  de  Gotlfred  Gonradi,  un  compositeur  qui  est  né  en  1890.  Les 
chanteurs  ont  été  vivement  applaudis.  0.  Bn. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  août).  —  On  a  fait  à  Bruxelles  un 
peu  plus  de  musique,  en  ces  dernières  semaines,  qu'on  n'en  avait  fait  jusqu'à 
préseul,  cet  été.  L'orchestre  finlandais,  en  allant  à  l'Exposition  de  Paris,  a 
voulu  s'arrêter  chez  nous;  malheureusement,  il  y  est  arrivé  un  jour  où  la 
température  était  infernale,  et,  pour  comble  de  guigne,  on  l'a  l'ait  entendre 
dans  la  salle  de  concerts  la  plus  etoullante,  la  moins  aérée,  la  plus  iutolé- 
rahle  à  cet  égard,  même  en  plein  hiver,  de  tout  Bruxelles,  la  salle  de  la 
Grande-Harmonie!  Cette  audition  a  été  un  supplice  pour  les  exécutants,  bien 
plus  encore  que  pour  les  auditeurs,  car  ceux-ci  étaient  rares  et  n'ont  pas 
résisté  jusqu'à  la  fin.  —  Le  concours  de  chant  d'ensemble,  organisé  par  les 
Artisans  réunis  à  l'occasion  des  fêtes  nationales,  a  été,  lui  aussi,  «  favorisé  » 
par  le  thermomètre:  et,  naturellement,  la  lutte  a  été  chaude.  Elle  n'a  pas 
manqué  d'iulérét  cependant.  Il  était  venu  des  sociétés  chorales  de  très  loin, 
même  de  la  Bohême  :  VOdbor  Hlahol  (c'est  le  nom  de  cette  société),  de  Pilsen, 
a  ravi  tout  le  monde  par  la  façon  charmante  dont  elle  a  chanté  une  série  de 
lieder.  Le  prix  d'honneur,  disputé  par  une  société  belge,  les  Bardes  de  la 
Même,  et  une  société  lioUandaise,  De  Maestrechter  Star,  a  été  remporté  par 
cette  dernière.  Trois  de  nos  meilleurs  compositeurs  vocaux  avaient  écrit  pour 
la  circonstance  des  chœurs  imposés  qui  ont  été  justement  remarqués  :  un 
Ilijmne  à  Vénus  de  M.  Emile  Mathieu,  le  Chant  de  la  vie  de  M.  J.  Siraar,  et  Dans 
la  lice  de  M.  Louis  Maes.  —  Pendant  ce  temps-là,  la  ville  de  Bruxelles  exé- 
cutait un  projet  fort  original;  elle  faisait  représenter  sur  la  scène  de  la 
Monnaie,  en  spectacles  gratuits,  une  pièce  patriotique,  avec  musique,  qu'elle 
avait  commandée  expressément  à  un  de  nos  jeunes  écrivains  de  théâtre, 
M.  Fritz  Lutens,  en  mettant  à  la  disposition  de  l'auteur  toutes  les  richesses 
que  possède  la  Monnaie  en  fait  de  décors  et  de  costumes.  La  pièce,  intitulée 
le  Carillon  de  Bruxelles,  nourrie  en  quelque  sorte  des  traditions  nationales  et 
très  ingénieusement  bâtie  sur  une  légende  brabançonne,  a  obtenu  un  grand 
succès;  et  ce  qui  n'y  a  pas  peu  contribué,  c'est,  outre  les  décors  magniËques 
et  les  costumes  brillants,  portés  par  un  personnel  considérable,  la  très  jolie 
•  musique  dont  M.  Aloïs  Berghs,  rajeunissant  de  vieux  airs  populaires,  avait 
agrémenté  le  texte  de  son  collaborateur  littéraire.  Il  y  a  là  certainement  une 
tentative  curieuse,  et  qui  pourrait  devenir  féconde,  au  point  de  vue  de  l'art 
véritablement  populaire.  J'oubliais  de  dire  que  les  interprètes  étaient  les 
membres  des  principales  sociétés  dramatiques  bruxelloises,  qui  comptent  des 
artistes  de  réel  talent  et  qui  se  sont  fait  chaleureusement  applaudir,  on  devine 
avec  quel  enthousiasme,  par  la  foule  en  délire  qui,  trois  jours  de  suite,  a 
envahi  le  théâtre  de  la  Monnaie. 

Et  maintenant,  ce  théâtre  est  livré  aux  ouvriers  :  on  y  exécute  des  chan- 
gements impiirtants,  des  améliorations  notables,  un  rafraîchissement  général. 
Tout  sera  prêt  bientôt:  car  la  réouverture,  avec  la  nouvelle  direction  de 
MM.  Kufferalh  et  Guidé,  est  proche;  on  l'annonce  dès  à  présent  pour  le 
o  septembre;  les  premiers  spectacles  seront  les  Huguenots,  Lakmé,  Iluinlet, 
Mignon,  Guillaume  Tell,  etc.  Les  spectacles  «  d'orientation  nouvelle  »,  wagné- 
riens  et  classiques,  ainsi  que  les  «  nouveautés  »,  viendront  plus  tard,  quand, 
les  débuts  étant  terminés,  la  troupe  sera  complètement  formée  et  le  réper- 
toire assuré. 

Notons,  en  terminant,  les  excellents  résultats  obtenus  à  ses  concours  de  fin 
d'année  par  les  classes  de  chant  de  la  très  réputée  Ecole  de  musique  de  Saint- 
Jone-teen-noode  Schaerbeck,  que  fonda  feu  Henry  Warnots,  et  qui  fournit 
toujours  tant  d'éléments  précieux  au  Conservatoire,  dont  elle  est  en  quelque 
sorte  la  pépinière  vocale.  Le  professeur  de  la  classe  des  jeu  nés  gens,  M.  Uemest, 
et  le  nouveau  professeur  de  la  classe  des  jeunes  filles,  M'""  Gornélis-Servais, 


ont  produit  des  élèves  dont  quelques-uns  sont  déjà  remarquables  et  qui  pro- 
mettent des  «  sujets  »  de  premier  ordre,  formés  à  une  école  d'art  véritable- 
ment classique.  L.  S. 

—  Les  héritiers  de  Richard  "Wagner,  sa  veuve  et  son  fils,  viennent  de 
perdre  un  procès  important  au  sujet  de  Parsifal.  En  novembre  1899,  le  direc- 
teur du  théâtre  municipal  d'Elberfeld  avait  fait  exécuter  le  troisième  acte  de 
Parsifal  sous  forme  de  concert  :  le  matériel  musical  lui  en  avait  été  loué  par  la 
maison  Schott,  qui  possède,  en  vertu  de  son  traité  avec  Wagner,  daté  de 
1881.  le  droit  incontestable  d'autoriser  l'exécution,  sous  forme  de  concert,  de 
fragments  de  Parsifal.  Or.  les  héritiers  du  maître  ont  prétendu  qu'un  acte 
tout  entier  n'était  plus  un  fragment  et  ont  demandé  500  marcs  à  titre  de 
dommages-intérêls.  Le  tribunal  d'Elberfeld  les  a  déboutés  de  leur  demande 
en  les  condamnant  aux  frais,  et  les  considérants  de  l'arrêt  disent  qu'un 
acte  d'un  opéra  n'est  qu'un  fragment  et  que  l'exécution  sous  forme  de  concert 
doit  être  considérée  comme  licite,  d'après  les  stipulations  du  traité,  d'autant 
plus  que  le  maître  a  maintes  fois  déclaré  dans  ses  écrits  que  dans  ses  drames 
musicaux  la  musique  n'a  pas  plus  d'importance  que  l'action  de  la  scène  et 
que,  par  conséquent,  l'exécution  de  la  musique  seule,  sans  le  concours  de  la 
scène,  ne  peut,  pas  faire  du  tort  aux  représentations  de  Parsifal  à  Bayreuth. 
Led  héritiers  de  Wagner  vont  sans  doute  interjeter  appel,  car  cette  décision  est 
en  effet  contraire  à  leurs  intérêts.  On  pourrait,  par  exemple,  exécuter,  à  un 
de  ces  nombreux  festivals  musicaux  d'outre-Rhîn  qui  durent  plusieurs  jours, 
les  Irois  actes  de  Parsifal  en  trois  jours  consécutifs.  Gela  ne  serait,  chaque 
fois,  qu'un  fragment,  et  cependant  toute  la  musique  de  Parsifal  y  passerait. 
Il  est  vrai  que  la  scène  manquerait,  mais  cette  œuvre  de  Wagner  est  préci- 
sément celle  qui  peut,  plus  facilement  que  toute  autre,  se  passer  du  théâtre 
sans  que  l'elfet  musical  en  soit  trop  diminué.  Ce  qui  est  amusant  dans  l'es- 
pèce, c'est  le  fait  que  les  juges  d'Elberfeld  ont  invoqué  les  écrits  de  Wagner 
pour  donner  tort  à  ses  héritiers. 

—  Cn  annonce  de  Bayreuth  le  programme  îles  représentations  qui  auront 
lieu  en  1901.  On  jouera  deux  fuis  le  cycle  l'Anneau  du  Nibelung,  sept  fois 
Parsifal  et  cinq  fois  le  Vaisseau  fantôme.  La  direction  générale  des  représenta- 
tions est  confiée  à  M.  Siegfried  Wagner,  qui  prendra  aussi  plusieurs  fois  le 
bâton  de  chef  d'orchestre. 

—  On  vient  de  transporter  les  restes  de  J.-S.  Bach  dans  un  caveau  de  la 
nouvelle  église  protestante  Saint-Jean  de  Leipzig.  Ces  restes  reposent  dans 
un  splendide  sarcophage  taillé  dans  un  superbe  bloc  de  pierre  calcaire  fran- 
çaise. Le  caveau  est  éclairé  à  l'électricité  et  le  sarcophage  ainsi  que  son 
inscription  sont  parfaitement  visibles.  Devant  le  maître-autel  on  a  scellé, 
dans  les  dalles  de  l'église,  une  grande  plaque  en  bronze  portant  la  simple 
inscription  du  nom  de  Bach  avec  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Le 
comité  qui  s'était  formé  en  vue  de  l'érection  à  Leipzig  d'une  statue  du  grand 
cantor  a  repris  ses  travaux. 

—  La  bibliothèque  municipale  de  Francfort-sur-le-Mein  vient  de  s'enrichir, 
d'un  don  fort  important.  Un  citoyen  a  acheté  et  offert  à  ladite  bibliothèque 
une  collection  de  deux  cents  ouvrages  ayant  trait  à  la  musique  liturgique  des 
Israélites.  En  dehors  des  ouvrages  imprimés,  le  don  contient  aussi  deux 
manuscrits  de  grande  valeur:  la  réunion  de  la  musique  religieuse  des  Israélites 
du  midi  de  la  France,  par  Crémieu,  et  une  collection  des  chants  liturgiques 
des  Israélites  espagnols,  par  Consolo.  Dans  aucune  autre  bibhothèque,  croyons- 
nous,  cette  littérature  spéciale  n'est  actuellement  aussi  bien  représentée  que 
dans  celle  de  Francfort. 

—  Le  nouveau  théâtre  royal  de  Wiesbaden,  qui  n'existe  que  depuis  quel- 
ques années,  est  déjà  trop  petit  et  Guillaume  II  a  ordonné  la  construction 
d'une  annexe  qui  contiendra  des  salles  pour  les  répétitions,  pour  les  peintres- 
décorateurs,  pour  les  costumes,  etc.  Les  frais  de  cette  construction,  qui  com- 
mencera prochainement,  sont  évalués  à  600.000  marcs. 

—  L'orphéon  «  Beethoven  »  à  Heiligenstadt,  près  Vienne,  possédait  deux 
o-ravures  au  burin  représentant  Mozart  et  Rossini,  recueillies  dans  la  succes- 
sion de  Beethoven.  Ces  gravures  viennent  d'être  dérobées  et  la  police  vien- 
noise recherche  activement  les  voleurs.  La  tradition  prétond  que  Mozart  et 
Rossini  avaient  donné  eux-mêmes  à  Beethoven  ces  gravures  qui  ne  portaient 
d'ailleurs  aucune  dédicace.  Quant  à  Rossini  ce  don  est  possible,  mais 
Mozart  est  mort  en  1791,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Beethoven  n'avait  que 
-21  ans  et  n'était  pas  encore  tellement  connu  qu'on  pût  admettre  que  Mozart 
l'ait  gratifié  de  son  portrait.  Il  est  tout  de  même  regrettable  que  ces  gravures, 
ayant  appartenu  à  Beethoven,  aient  disparu. 

—  Un  physiologiste  allemand  (ces  allemands  ne  doutent  de  rien)  affirmait 
récemment  qu'il  pouvait,  à  la  simple  inspection  des  doigts  des  élèves  d'un 
Conservatoire,  établir  quel  instrument  jouait  chacun  d'eux.  Un  autre,  paraît- 
il,  a  élargi  la  question  en  la  transportant  dans  le  domaine  psychologique,  et 
les  résultats  obtenus  par  celui-ci  au  moyen  de  l'étude  attentive  des  doigts 
seraient  les  suivants  :  doigts  fuselés,  esprit  très  tendu;  rentrants,  esprit  lent, 
mauvaise  nature;  gras  à  la  naissance  et  à  l'extrémité,   bonne  nature,  esprit 

■  peu  tendu;  courts  et  carrés,  instincts  sanguinaires,  intelligence  très  déve- 
loppée: gras  à  la  jointure  du  milieu,  idiotisme  (fichtre!  c'est  mon  cas);  ronds 
et  gros," franchise;  très  effilés,  faiblesse  d'âme,  qualités  nulles;  maigres, 
.fourberie;  flexibles,  énergie;  longs  et  bien  faits,  génie,  etc.  —Après  tout, 
autant  passer  son  temps  à  ce  petit  travail  qu'à  faire  des  cocotes  ou  des  cornets 
de  papier. 
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—  Il  va  sans  dire  que  l'assassinat  du  roi  d'Italie  a  eu  une  répercussion  sur 
les  conditions  artistiques  de  ce  pays.  Dans  toutes  les  villes  les  théâtres  se  sont 
aussitôt  fermés,  et  les  cafés,  où  d'habitude  on  faisait  de  la  musique  et  où  l'on 
donnait  des  sortes  de  petits  spectacles,  ont  suspendu  leurs  concerts  jusqu'après 
la  cérémonie  des  funérailles.  En  même  temps  on  annonce  que  la  grande 
société  chorale  «  Stefano  Tempia  »,  qui  devait  partir  ces  jours  derniers  pour 
venir  donner  à  Paris  plusieurs  concirls  à  l'Exposition,  a  remis  ce  voyage  à 
plus  tard. 

—  Un  journal  italien  croit  pouvoir  annoncer  que  le  projet  a  été  formé  de 
demander  à  Verdi  de  composer  une  messe  de  Requiem  à  la  mémoire  du  roi 
défunt.  En  cas  de  refus  de  la  part  de  l'illustre  maître,  on  songerait  à  s'adresser 
à  M.  Mascagni,  qui  a  été  appelé  à  Rome  pour  organiser  la  partie  musicale  de 
la  cérémonie  funèhre. 

—  On  a  joué  au  théâtre  communal  de  Crevalcore  une  opérette  dont  on  ne 
nous  fait  pas  connaître  le  tilre  et  dont  la  musique  a  été  écrite  par  le  compo- 
siteur Luigi  Cervellali.  Ce  petit  ouvrage  parait  avoir  été  très  bien  accueilli. 

—  Il  parait  que  décidément  Néron,  le  fameux  opéra  dont  M.  Arrigo  Boïlo  a 
écrit  les  paroles  et  la  musique  et  dont  on  ne  parle  guère  que  depuis  une 
vingtaine  d'années,  sera  mis  en  scène  à  la  Scala  de  Milan  au  cours  de  la 
saison  lîlOl-l'JO^.  Le  public  sera  donc  enfin  à  même  de  connaître  et  d'apprécier 
cet  ouvrage,  qui  passait  à  l'état  d'opéra-fanlôme.  Le  livret,  qui  comprend 
quatre  actes,  est,  parait-il,  fidèle  à  la  description  de  la  physionomie  et  de 
l'époque  néronienne  laissée  par  Suétone.  L'action  commence,  au  premier 
acte,  par  la  mort  d'Agrippine;  les  trois  autres  actes  se  déroulent  à  Anzio, 
dans  le  camp  impérial.  Poppée  ne  parait  pas  dans  l'ouvrage;  le  principal 
rôle  de  femme  est  une  vestale,  Rubia.  C'est  le  ténor  Tamagno  qui  créera  le 
rôle  de  îs'éron.  Les  préparatifs  pour  la  mise  en  scène  sont  déjà  commencés, 
et  M.  Boito  en  surveille  avec  le  ]ilus  grand  soin  les  moindres  particularités, 
de  façon  à  rester  scrupuleusement  fidèle  aux  données  de  l'histoire,  l'our  la 
figure  même  de  Néron  on  prendra  pour  guide  le  buste  qui  existe  au  musée 
Capitolin.  , 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  que  le  fameux  ténor  De 
Lucia  s'était  vu  concéder  la  direction  du  théàlre  San  Carlo  de  Naples  pour 
la  prochaine  saison  d'hiver.  Les  journaux  de  Naples  nous  apprennent  aujour- 
d'hui que  le  ténor-impresario  a  l'intention  d'engager  pour  cette  saison  son 
confrère  M.  Alvarez,  de  l'Opéra.  L'intention  est  louable  assurément,  mais 
c'est  ici,  croyons-nous,  qu'elle  aurait  de  la  peine  à  être  réputée  pour  le  fait. 

" —  Interviewé  (voilà  un  mot  que  M.  Gréard  aurait  bien  dû  comprendre 
dans  sa  fameuse  réforme  grammaticale)  par  un  rédacteur  de  la  Tribuna  au 
sujet  de  son  nouvel  opéra  le  Maschere,  M.  Mascagni  aurait  répondu  ainsi  :  — 
a  L'ouvrage  ira  à  la  scène  le  17  janvier,  simultanément  à  Rome,  à  Milan  et 
à  Venise.  Par  conséquent  je  serai  obligé  de  tirer  au  sort  la  ville  où  je  devrai 
diriger  la  représentation,  quoique  j'aie  l'intention  de  diriger  à  Rome.  Natu- 
rellement, Ermete  Novelli  dira  le  prologue  au  Costanzi  (Rome),  et,  le  même 
soir,  Claudio  Leigheb  fera  de  même  à  la  Scala  et  FeruccioBeniui  à  la  Fenice. 
Je  donne  lieaucoup  d'importance  à  cet  opéra,  parce  que  j'ai  voulu  lui  donner 
toute  la  saveur  de  la  scène  italienne,  toute  l'originalité  de  notre  théâtre 
national.  J'ai  consacré  ma  jeunesse  entière  à  l'étude  de  notre  musique,  et  je 
veux  prouver  au  public,  tant  en  Italie  qu'à  l'étranger,  qu'elle  peut  émouvoir 
tous  les  coeurs.  «  Un  apôtre,  ce  Mascagni,  et  un  modeste,  toujours. 

—  Les  journaux  d'art  italiens  sont  ignorants  eux-mêmes  de  leur  histoire 
artistique.  En  annonçant  l'exhumation  et  la  représentation  à  Sasso,  lieu  de 
villégiature  situé  près  de  Bologne,  d'un  petit  ouvrage  de  Rossini  fameux  en 
son  temps,  il  Signor  Bruschino,  opéra  bouffe  en  un  acte  qui  est  d'ailleurs  un 
vrai  bijou,  tous  signalent,  avec  un  rare  ensemble,  cet  ouvrage  comme  le  pre- 
mier qu'ait  écrit  l'auteur  du  Barbier  et  de  Cenerentola.  Or,  Ro.-sini  était  au  plus 
fort  de  sa  carrière  et  il  avait  écrit  déjà  plus  de  dix  opéras  importants  lorsqu'il 
laissa  tomber  de  sa  plume  cette  fantaisie  musicale  charmante  et  d'un  senti- 
ment bouffe  délicieux.  Rappelons  en  passant  qu'il  Signor  Bruschino,  traduit  en 
français,  fut,  aux  environs  de  1S60,  joué  avec  beaucoup  de  succès  aux  Bouffes- 
Parisiens,  sous  la  direction  d'Oflénbach. 

—  A  Covent-&arden  on  a  commencé  des  travaux  qui  doivent  complètement 
transformer  la  vieille  scène  de  ce  théâtre  répondant  si  peu  aux  exigences 
scéniques  modernes.  Un  comité  spécial  a  été  délégué  à  Wiesbaden  dont  le 
théâtre  royal  possède,  dit-on,  la  scène  la  plus  parfaite  qui  existe  actuellement. 
Les  autorités  ont  aussi  prescrit  de  faire  disparaître  de  la  nouvelle  scène  tout 
ce  qui  est  bois;  rien  ne  sera  toléré  que  l'acier,  le  ciment  et  le  verre.  Le 
comité  de  Covent-Garden  a  consacré  une  somme  importante  à  ces  améliora- 
tions et  a  la  prétention  d'en  taire  le  théâtre  raoïlèle  par  excellence.  On 
estime  à'I.SlJO  francs  par  semaine  l'économie  qui  résultera  de  la  substitution 
de  la  vapeur  et  de  l'électricité  comme  forces  motrices  à  la  main-d'œuvre;  en 
même  temps  on  débarassera  la  scène  de  la  quantité  énorme  de  machinistes 
que  le  service  nécessitait  autrefois.  La  salle  de  Covent-Garden  subira  égale- 
ment des  modifications  importantes.  On  élargira  tous  les  chemins  qui  don- 
nent accès  aux  fauteuils  d'orchestre  dans  la  salle  même  et  on  supprimera  les  ' 
loges  d'avant-scène  qui  gênaient  terriblement  les  artistes  et  les  spectateurs; 
quelques  changements  dans  l'architecture  surannée  permettront  d'augmenter 
le  nombre  rie  loges  et  d'ajouter  deux  rangées  de  fauteuils.  On  pourra  ainsi 
majorer  la  recette  d'environ  dix  mille  francs  par  semaine,  ce  qui  n'est  pas 
négligeable. 


—  Boutade  du  critique  musical  de  la  Saturday  Review  à  propos  de  la  repré- 
sentation à  Londres  du   Crépuscule  des  Dieux  :  —  «   Ce  soir,  à  six  heures  et 

demie,  on  commencera  le  Crépuscule  des  Dieux  pour  finir  Dieu  sait  quand 

Bayreulh  n'est  pas  une  institution  qui  se  puisse  transplanter  sous  une  autre 
forme  dans  Bow-street.  Quand  on  demande  à  quelqu'un  qui  connaît  bien 
Bayreuth  comment  et  pourquoi  cette  ville  subsiste,  il  répond  brièvement  :  la 
bière.  En  fait,  la  bière  est  l'idée  générale  de  Bayreulh.  Le  drame  musical 
commence  à  quatre  heures  après-midi,  de  sorte  qu'on  a  le  temps  suffisant 
pour  boire  la  bière  avant  la  commencement  du  spectacle.  Entre  chaque  acte 
on  a  une  heure  environ  à  consacrer  à  la  bière.  A  dix  heures  tout  est  fini, 
et  jusqu'à  trois  heures  du  matin  on  peut  rester  avec  ses  amis  à  boire  de  la 
bière.  Voilà  ce  que  font  les  Allemands  et  presque  tous  les  Anglais  à  Bay- 
reuth. Maintenant,  comme  la  boisson  allemande  ne  convient  pas  au  climat 
anglais,  la  raison  d'être  d'un  Bayreuth  anglais  disparait:  nous  n'en  avons  pas 
besoin,  nous  n'en  voulons  rien  savoir,  cela  ne  nous  convient  pas.  »  Pour  un 
critique  à  côté,  en  voilà  un  du  moins  qui  ne. mâche  pas  sa  pensée. 

—  On  s'est  beaucoup  amusé,  à  Londres,  d'un  procès  auquel  a  donné  lieu 
l'histoire  suivante  :  Lady  A...  faisait  arrêter  un  jour  sa  voiture  devant  la  mai- 
son d'un  marchand  de  musique  et,  entrant  précipitamment,  demandait  plu- 
sieurs morceaux.  Elle  réglait  son  compte,  puis  sortait.  Mais  bientôt,  se 
ravisant  :  «  Ah  !  dit-elle,  «  Un  baiser  »,  avant  de  m'en  aller,  v  Le  commis  contem- 
pla un  instant  sa  jolie  cliente,  eut  une  hi^sitation,  puis,  l'enlaçant,  déposait 
sur  sa  joue  un  baiser  brûlant.  Surprise  de  la  comtesse,  cris,  appels,  arrivée  du 
patron,  qui  met  immédiatemeut  l'employé  à  laporte.  Au  tribunal,  où  le  commis 
est  poursuivi  pour  avoir  violenté  sa  cliente,  il  lui  est  permis  de  s'expliquer 

et  on  l'acquitte.   «   Dame!   a-t-il   dit  pour  sa  défense,  je  ne  savais  pas  qu'il       I 
s'agissait  d'un  morceau  de  musique  !...  » 

—  Le  Conservatoire  de  Cincinnati  vient  de  recevoir  un  don  singulier.  Un 
citoyen,  M.  John  Schmidlapp,  lui  a  légué  sa  propre  maison,  qui  vaut 
ijiXOOO  francs,  pour  que  les  élèves  pauvres  puissent  y  être  couchés.  Et  le 
pot-au-feu? 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  éblouissante  pluie  d'ordres  du  Lion  et  du  Soleil,  à  l'occasion 
de  la  soirée  à  laquelle  a  assisté  le  Chah  de  Perse.  M.  Gailhard  est  promu 
grand-officier,  MM.  Capoul,  Mangin,  Taffanel,  Vidal,  Simonnot  et  Hansen 
sont  nommés  officiers,  et  MM.  Maillard,  Colleville  et  Bussy,  chevaliers. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

La  matinée  de  Louise,  olferte  lundi  dernier,  aux  étudiants  français  et  étran- 
gers, n'a  été  qu'une  longue  suite  de  bruyantes  ovations  et  de  bancs  forini- 
dables  à  l'adresse  du  compositeur,  des  anistes  et  du  directeur.  On  vit  rare- 
ment enthousiasme  pareil  à  celui  de  toute  cette  salle  très  emballée  par 
l'œuvre  de  M.  Gustave  Charpentier.  On  bisse  avec  acharnement  l'air  du  3=  acte 
délicieusement  chanté  par  l'exquise  M"^  Rioton:  on  fait,  après  chaque  acte, 
relever  le  rideau  trois  fois;  on  clame  en  chœur  le  refrain  de  la  Marseillaise 
que  l'orchestre  joue  magistralement  sous  la  direction  de  M.  André  Messager; 
M.  RéveiUaud,  le  sympathique  président  de  l'A.,  offre  des  fleurs  au  nom  de 
tous  ses  camarades;  et,  le  spectacle  fini,  on  se  groupe  à  la  petite  porte  de  la 
rue  l'avart,  pour  saluer  de  vivats  les  artistes  à  la  sortie  du  théâtre,  M"""  Rio- 
ton, Marié  de  Lisle,  Tiphaine,  Vilma,  de  Craponne,  MM.  Maréchal,  Car- 
bonne,  etc.  et,  même,  on  porte  en  triomphe  l'excellent  Fugère  jusqu'au 
boulevard.  Une  belle  fête  de  la  jeunesse  de  plus,  dont  l'Opéra-Comique  gar- 
dera aussi  l'agréable  souvenir. 

Tout  doucement,  sans  tambour,  ni  trompette,  M.  Albert  Carré  essaie  ses 
nouvelles  recrues.  C'est  ainsi  qu'on  a  dé.|à  fait  débuter  M.  Cazeneuve  dans 
Laerte  de  Mignon,  M.  Jacquin  dans  iîasîle  du  Barbier  de  Sémlle  et  M.  Allard 
dans  Lescaut  de  Manon.  Nous  retrouverons  tous  ces  artistes  par  la  suite. 

C'est  jeudi  prochain,  Iti  août,  qu'un  doit  reprendre  la  série  interrompue 
des  représentations  de  Ceiidrillon  avec  M"«  Guiraudon,  retour  ,de  songé, 
M.  Fugère,  M""-'*  Bréjean-Gravière,  Ubumon,  Tiphaine,  Marié  de  Lislo, 
Thompson,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui  dimanche,  matinée  composée  de  la  Fille  du  Régiment  et  Haen- 
sel  et  tiretel.  En  soirée  :  les  Dragons  de  Villars  et  Phœbé. 

—  Nous  avons  dit  déjà  qu'à  la  suite  des  concours  du  Conservatoire  l'Opéra 
se  proposait  d'engager  M"»  Cesbrun,  MM.  Roussoulière  et  Riddez.  D'autre 
part,  l'Opéra-Comique  aurait  l'inlenlion  de  réclamer  pour  lui  M.  Bourbon, 
M""s  Baux  et  Mellot,  tandis  que,  pour  les  théâtres  de  comédie,  le  seul  Odéon 
penserait  à  prendre  M""  Garrick  et  M.  Vargas. 

—  Cette  semaine  des  affiches,  apposées  sur  les  colonnes  Morris,  ont  infor- 
mé le  public  qu'à  partir  du  20  août  prochain,  la  Gomédie-Françai.'^e  donnera 
ses  représentations  dans  la  salle  du  Nouveau-Théâtre.  L'Odéun  doit,  en  effet, 
reprendre  possession  de  son  immeuble  le  1"  septembre.  La  ilomédie-Frau- 
çaise  jouera  donc  rue  Blanche  jusqu'à  ce  que,  de  nouveau,  elle  redéniéiiuge, 
le  20  octobre,  pour  s'installer  au  théâtre  Sarah-Bernharilt,  place  du  Chàlrlet. 
Et,  pendant  ce  temps-là,  place  du  Théâtre-Français,  les  travaux  qui  devaient, 
dès  le  lendemain  du  sinistre,  être  achevés  puur  le  li  juillet,  vont  leur  petit 
train-train.  Est-ce  que  nous  allons  avoir  un  pendant  à  la  scie  de  la  recons- 
truction de  l'Opéra-Comique  ?  Heureux  revuistes,  mais  infortunés  sociétaires  ! 


—  Il  s'est  réuni  un  Congrès 
30,  31  juillet  de  0  h.  à  11  h.  du 
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c(im|irenaU  liciiucoup  de  musiciens,  entre  autres  MM.  Colonne,  Taflanel, 
Pierné,  Banés,  Nadaiul.  r,iT|'iiri.  Mais  la  plupart  n'ayant  pas  trouvé  le  temps 
do  se  rendre  avec  assiduité  aux  convocations,  notre  confrère  M.  Gabriel 
LeI'euve,  organisateur  de  presque  tout  le  travail,  fît  appel  à  des  avocats,  mé- 
decins, directeurs,  artistes  et  auteurs  dramatiques  et  enferma  le  Congrès 
dans  IMtudo  dos  questions  purement  techniques  et  juridiques.  Construction 
des  théâtres,  ignifugeage  des  bois  et  étoffes,  éclairage  électrique,  perfection- 
nement de  l'enseignement  professionnel  (notamment  pour  les  machinistes), 
adjonction  d'un  médecin  hygiéniste  à  la  Commission  supérieure  des  théâtres, 
amélioration  des  salles  de  spectacles  inconfortables  —  tel  fut  l'objet  des 
si-ances  présidées  par  M.  Aderer  et  alimentées  par  la  discussion  ou  les 
manuscrits  de  MM.  Porel,  Lefeuve,  PaulMilliet.  Saint-Pol,  Gosset,  Maurice 
l'nllecher,  lÀigène  Morel,  Alfred  Mortier,  Lugné-Poé,  Oppenheim,  Pierre 
Marcel,  Charles  Migette,  comtesse  de  l''arge,  D''  Foa,  Degoulet.  Darmont, 
Maret-Leriche.  Alfred  Giraudet,  Auguste  Dorchain,  Georges  ViLou.x.  Louis 
Iloreau,  Jacques  Landau,  Max  Maurey,  Clozel,  etc.  —  M.  Gabriel  LeI'euve, 
vice-président,  a  promis  de  porter  ses  premiers  efforts  vers  la  réalisation  de 
deux  idées  qui  lui  sont  personnelles  et  qui  furent  très  appréciées:  I**  l'^-sso- 
cial'on  des  anciens  élèves  du  Conservnlnire.  acheminement  vers  une  solide  mu- 
tualité; —  2"  l'entente  enti'o  le^  r;n;i.i  :i(i  .idliérents  des  peliles  A.  en  vue 
d'organiser  dans  toute  la  Frauco  dc,^  sprr'.irl^s  gratuils  d'amateurs. 


'prise  de  ta  Belle  Hélène  avec, 
rasseur,   Guy,   M'^"^  Simon- 


/  — Au  théâtre  des  Variétés,  mardi  prochain 

[       cotiime   principaux  interprètes,  MM.   Bamu, 
(Tirard  et  Diélerle. 

—  On  sait  l'amour  de  M.  Gustave  Charpentier  pour  les  humbles  et  les  tra- 
vailleurs modestes:  «  Est-ce  que  les  bons  lits,  les  belles  robes,  comme  le 
soleil,  ne  devraient  pas  être  à  tout  le  monde  '?  »  fait-il  chanter  à  sa  si  dou- 
hiureuse  petite  chiffonnière.  On  sait  aussi  que,  de  par  son  œuvre  très  curieuse 
il(  -  "  Muses  pnpniaire?  ».  il  a  pris,  en  quelque  sorte,  sous  son  patronage  les 
jH'iiies  (iiMiieirs  paiisiennes.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  de  la  Icttie 
{jiii!  \ieiil  d'all^es^er  à  tiius  les  directeurs  de  théâtres  de  Paris  leur  deman- 
dant de  bien  vouloir  mettre,  chaque  lundi,  un  certain  nombre  de  places  à  la 
disposition  des  jeunes  Elles  faisant  partie  île  TAssocialion  des  ouvrières  pari- 
siennes, et  ceci  pour  les  détourner  du  stupi  le  café-concert  et  dans  un  but 
d'éducation  morale  et  artistique.  Que  répondront  nos  «  managers  «  à  cette 
invite?  Un  seul,  jusqu'à  présent,  croyons-nous,  a  donné  signe  de  vie, 
M.  Alphonse  Franck,  directeur  du  Gymnase,  qui  a  informé  l'auteur  de  Louise 
que  ses  protégées  seront  reçues  à  tontes  les  représentations  du  CJiemineau  au 
tarif  réduit  de  EiO  0/0.  C'est  déjà  un  petit  commencement. 

—  fj'orphéon  des  chemins  de  fer  autrichiens  est  arrivé  à  Paris  pour  donner 
des  concei  is  au  Trocadéro.  Il  sera  reçu  par  le  conseil  municipal  et  se  propose 
de  chanter  à  l'IIoiel  de  Ville,  avec  paroles  françaises,  le  Beau  Danube  bleu,  le 
chant  quasi  national  des  Viennois. 

—  Très  intéressante  audition  des  élèves  de  M"'=  M.  Combrisson  consacrée 
aux  œuvres  de  M.  Paul  Rougnon,  parmi  lesquelles  on  a  applaudi  tout  parti- 
culièrement Polichinelle,  Parmi  le  tliijui  et  la  rosée.  Serérnule  tendre,  A  Grenade, 
Menuet  de  l'Infante,  Ballerine,  Astre  des  nuits.  Se  i/.$  te  eitl  étotle  et  Valse  joyeuse. 

—  On  vient  de  publier  un  catalogue  raisonna  de  la  collection  d  autographes 
de  M.  Fritz  Donebauer,  à  Prague  ;  il  contient  plus  de  300  pages  et  est  d'un 
grand   intérêt.   Ija  collection  Donebauer  est   exclusivement   consacrée   aux 

I  auteurs  et  artistes  qui  se  sont  distingués  au  théâtre  ;  elle  renferme  ainsi  plu- 
sieurs autographes  de  compositeurs  d'une  grande  valeur.  Citons  d'abord  la 
lettre  suivante  de  Mozart,  adressée  à  son  ami  Miche!  Puchberg: 

Très  cher  ami  et  frère,  je  me  porte  aujourd'hui  aussi  mal  queje  me  portais  hier  passa- 
blement; les  douleurs  ne  m'ont  pas  laisse  dormir  de  toute  la  nuit.  J'ai  dû  prendre  froid 
[  sans  le  savoir,  après  avoir  pris  chaud  dans  mes  courses  nombreuses.  Figurez-vous  ma 
[  situation  :  malade  et  plein  de  chagrin  et  de  soucis.  Dans  huit  ou  quinze  jours  je  serai 
î  secouru  —  certainement —  mais  à  l'heure  qu'il  est  je  suis  en  détresse.  Ne  pourriez-vous 
S  pas  m'aider  par  une  bagatelle?  Pour  le  moment  tout  me  serait  un  secours.  Vous  tran- 
'       quilliseriez  du  moins  pour  le  moment  votre  véritable  ami  et  frère. 

W.-A.  Mozart. 
Cette  lettre  lamentable  a  été  écrite  en  1790!  Mozart,  qui  était  alors  «  com- 
positeur de  chambre  impérial  »  avec  une  pension  de  800  florins  et  avait  déjà 
fait  jouer  Don  Juan  et  tes  Noces  de  Figaro,  est  obligé  de  s'adresser  à  son 
«  frère  »  Puchberg  —  il  s'agit  naturellement  de  la  fraternité  maçonnique  — 
pour  demander  une  bagatelle,  et  Puchberg  a  noté,  sur  la  lettre  du  «  frère  » 
I  Mozart,  qu'il  a  envoyé  10  florins  !  Or,  à  Vienne,  en  1790,  10  florins  avaient 
bien  la  puissance  d'achat  de  trois  pièces  de  20  francs  à  Paris,  en  1900,  et 
Puchberg  n'a  pas  traité  Mozart  comme  un  bohème  auquel  on  tend  une  pièce 
de  cent  sous  pour  s'en  débarrasser  :  mais  il  est  vraiment  triste  de  voir  Mozart 
obligé  d'accepter  cette  bagatelle  qui  l'a  certainement  sauvé  d'un  embarras 
terrible. 

Très  intéressant,  à  un  tout  autre  point  de  vue,  le  fragment  suivant  d'une 
lettre  de  Robert  Schumann  qui  est  datée  du  S  mai  lUoi  : 

■  Ce  que  vous  m'écrivez  sur  Wagner  m'a  beaucoup  intéressé.  Il  n'est  pas,  si  je  dois 
in'exprimer  brièvement,  un  bon  musicien  ;  il  lui  manque  le  sens  de  la  forme  et  de  l'eu- 
phonie. Jlais  vous  ne  devez  pas  le  juger  d'après  ses  partitions  pour  piano.  Vous  ne  pourriez 
certainement  pas  vous  défendre  d'une  profonde  excitation  si  vous  entendiez  beaucoup  de 
passages  de  ses  opéras  au  théâtre.  Et  si  ce  n'est  pas  la  claire  lumière  du  soleil  que  le 
génie  t'ait  rayonner,  c'est  pourtant  une  magie  mystérieuse  qui  s'empare  de  nos  sens.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit,  sa  musique  abstraite  de  la  scène  est  mince,  quelquefois  absolument 
celle  d'un  dilettante,  sans  fimds  et  désagréable  Iwiderwaerllri),  et  c'est  malheureusement 
une  preuve  d'uae  éducation  artistique  viciée  qu'on  ose,  en  l'ace  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
dramatiques  que  les  Allemands  peuvent  exhiber,  abaisser  ceux-ci  au  profit  de  ceux-là..." 


Un  joli  mot  de  Liszt.  .Après  la  mort  de  Richard  Wagner,  on  lui  avait 
envoyé  une  marche  funèbre  en  l'honneur  du  maître  en  lui  de'mandant  son 
opinion.  Liszt  répondit  : 

Selon  mon  humble  opinion,  cette  composition  est  insuffisante  à  l'égard  de  Wagner  qui, 
dans  le  Crépuscule  des  Dieur,  s'est  composé  pour  lui-même  sa  propre  marche  funèbre. 

Un  vieil  auteur  latin  a  encore  plus  brièvement  exprimé  celte  pensée:  Ilim 
posl  Homermn  !  0.  Bx. 

—  D'Aix  en  Provence  :  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  la  Bourse  du  Tra- 
vail, l'élection  d'une  «  Muse  du  Peuple  ».  C'est  M""  Rose  Fragno  qui  a  été 
nommée  au  milieu  des  applaudissements  de  tous.  Dans  le  cas  oii  la  cérémo- 
nie du  Couronnement  de  ta  Muse  ne  pourrait  avoir  lieu  d'ici  le  milieu  de 
septembre,  époque  à  laquelle  est  maintenant  fixée  la  grande  fête  des  Muses 
organisée  à  l'Exposition  par  MM.  Gustave  Charpentier  et  Bouvard,  M"'^  Fra- 
gno n'en  ira  pas  moins  à  Paris  représenter  la  Provence  à  coté  de  ses  gentilles 
collègues  de  Montmartre,  de  Paris,  de  Lille,  de  Bordeaux,  du  Mans,  de  Niort 
et  de  Saint-Étienne. 

—  De  Vichy:  Très  beau  concert  au  profit  des  inondés  de  Thiers.  fort  bien 
organisé  par  M.  Bussac.  Parmi  les  numéros  les  plus  applaudis  du  programme, 
citons  l'air  (VHérodiade,  de  Massenet,  chanté  par  M"°  Smith,  la  gavotte  d'Iphi- 
génic  en  Autide,  de  Gluck,  dansée  par  W"  Porro  et  accompagnée  sur  la 
pochette  par  M.  Jules  Daubé  qui,  pour  la  circonstance,  avait  bien  voulu 
abandonner  sa  place  au  pupitre  de  chef  d'orchestre,  et,  surtout,  le  Crucifix  de 
Faure  chanté  par  MM.  Leprestre,  Garoute,  Dalmorès.  Mallet,  Plamoodon, 
Alhers,  Boulogne.  Artus,  Fulot  et  Galinier,  dontl'etVet  fut  prodigieux.  La  l'été 
était  clôturée  par  la  représenlation  d'un  ballet  inédil,  le  Loup  et  l'Agneau, 
dont  la  musique  très  agréable  est  du  directeur,  M.  José  Bussac.  —  Au  théâtre 
très  b  Ile  reprise  de  la  Tlmis,  de  Massenet,  qui  a  valu  de  nombreux  bravos  à 
M'"  Lemeignan,  à  MM.  Albers,  Leprestre  et  à  M.  Piedeleu,  violon-solo,  qui 
a  dû  bisser  la  célèbre  Méditation.  —  EnCn  celte  semaine,  le  casino  a  donné  la 
première  représentation  en  France  de  Sardunaiiule,  opéra  en  4  actes  et 
li  tableaux,  de  M.  Pierre  Berton,  musique  de  M.  Alphonse  Uuvernoy.  Très 
brillant  succès  dont  une  part  revient  aux  interprètes  M''°  Théry,  MM.  Albers 
et  Dalmorès  et  à  lorchestre  supérieurement  dirigé  par  M.  Amalou. 

—  De  Berck-sur-Mer  :  Les  Grands  Concerts  organisés  au  Kursaal  par  le 
directeur  artistique  M.  Jean  Rondeau  sont  de  plos  en  plus  suivis.  M^'Geor- 
gette  Valdys  y  triomphe  dans  les  oeuvres  de  Massenet,  Holmes,  Massé, 
A.  Thomas,  Bourgeois,  Noël  païen,  Pensée  d'automne,  Je  t'aime,  Paul  et  'Vir- 
ginie, Mignon,  la  véritable  Manota.  Cette  semaine,  grande  représentation  de 
Mignon,  avec  M"s  Céline  Dorval  du  Théâtre  Royal  de  La  Haye. 

—  De  Luchon  :  Très  grand  succès  pour  la  première  audition  de  la  jolie, 
suite  d'orchestre  sur  la  Cendrilton  de  Massenet.  Plusieurs  numéros  bissés  et 
rappels  au  chef  d'orchestre,  M.  Emile  Boussagol,  qui  a  fort  bien  dirigé. 

NÉCROLOGIE 

A  Mufirzzusohlag  (Styrie)  est  mort  le  compositeur  Jules  Zellner,  à  l'âge 
de  158  ans.  Un  ouvrage  symphonique  intitulé  Métusine,  plusieurs  symphonies 
et  compositions  pour  musique  de  chambre  et  une  œuvre  chorale  intitulée  iJaîis 
tes  hautes  montagnes  l'ont  l'ait  connaître.  Il  appartenait  à  l'école  romantique 
qui  n'est  plus  à  la  mrde,  comme  on  sait,  et  Zellner  en  a  subi  les  conséquences. 

—  Dans  un  de  ses  châteaux,  près  de  Gobourg,  est  mort,  à  l'âge  de  o6  ans, 
le  duc  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  fils  de  la  reine  Victoria  d'Angleterre. 
C'était  un  violoniste  accompli  et  un  compositeur  de  talent.  Après  avoir 
commencé  ses  études  musicales  de  pianiste  chez  sir  Charly  Halle,  il  prit  des 
leçons  de  violon  et  arriva  bientôt  à  un  assez  haut  degré  de  perfection  sur  cet 
instrument.  Au  retour  de  son  premier  grand  voyage,  le  duc,  à  cette  époque 
encore  duc  d'Edimbourg,  fonda,  avec  le  concours  de  sir  Arthur  Sullivan  et 
de  plusieurs  amateurs  du  grand  monde,  la  Société  royale  d'orchestre  pour 
dilettantes,  et  souvent  il  prit  place  au  premier  pupitre  des  violons  quand  sa 
Société  donnait  des  concerts  publics  à  Albert  Hall.  Il  a  même  joué  une  fois  un 
concerto  de  Spohr  en  se  servant  de  son  fameux  Stradivarius  qui  avait  été  la 
propriété  du  roi  Georges  III.  Pendant  plusieurs  années,  le  duc  a  été  le  pro- 
tecteur de  l'Académie  ro>ale  de  musique  de  Londres.  Il  a  publié,  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  une  valse  intitulée  Galatée;  depuis  il  a  écrit  des  compositions 
assez  nombreuses,  mais  aucune  d'elles  n'a  été  livrée  à  la  grande  publicité. 
Etant  devenu  duc  de  Cobourg,  il  s'intéressait  vivement  au  théâtre  de  sa  cour 
et  assistait  souvent  aux  répétitions  d'opéra. 

—  De  Brescia  on  annonce  la  mort  d'un  ancien  artiste  lyrique,  l'ex-ténor 
Francesco  Personi;  l'un  des  doyens  assurément  des  chanteurs  italiens.  Il 
était  né  en  1S16  et  débuta  à  Brescia  dans  il  Furioso  de  Donizetti  et  le  Barbier 
de  Rossini  :  il  se  produisit  ensuite  sur  les  principales  scènes  d'Italie  et  divers 
lliéàlres  de  l'étranger,  puis,  ayant  pris  sa  retraite,  il  devint  professeur  de 
chant  à  l'institut  Venturi,  de  Brescia,  et  plus  tard  maitre  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  On  lui  doit  nombre  de  bons  élèves,  parmi  lesquels 
un  ténor  renommé,  M.  Francesco  Pasini. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 

\'iennenL  de  paraître  ; 

A  la  Bibliothèque  des  Annales  politiques  et  littéraires,  Molière  et  la  Comédie  clmsicpie, 
le  2"  volume  de  Quarante  ans  de  théâtre  de  Francisque  Sarcey  (3  t'r.  50). 

Chez  E.  Fasquelle,  le  Journal  d'une  femme  de  eluimhre,  par  Oetave  Mirljeau  (bibliothèque 
Charpentier,- 3  fr.  .50). 
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LE  MENESTREL 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2^'^,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'«,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 

CH.    NETJ©TEDT 


BLUETTES  MUSICALES 

SOLOS    DE    CONCOURS 

IKACll.KS) 

1.  Gajotte  du  Bon  Vieux  Temps 3  » 

'2.  Andantino  de  Sonatine 3  » 

;:.  Menuet  d'Enfants 3  » 

i.  Deuxième  Tlième  varié 3  » 

0.  Rondo  brillant 3  » 

G.  Chasse  à  courre       3  » 

1.  Simple  Chanson 3  • 

8.  Menuet  du  Petit  Trianon 3  » 

9.  Chanson  hongroise 3  » 

10.  Souvenir  d'Enfance 3  » 

11.  Rondo  de  Sonatine 3  » 

\-2.  Ronde  de  Nuit 3  » 

13.  Berceuse  de  Sébé 3  » 

14.  Les  Cloches  du  Couvent 3  » 

Ib.  Tyrolienne  variée 3  » 

16.  Rondo  villageois 3  » 

17.  Petite  Peureuse 3  » 

18.  Pavane  Pompadour 3  » 

19.  Canzonetta 3  » 

20.  Chanson  de  Chasse 3  » 

TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES 

1.  RomanC3  de  Webeu 3  73 

i.  Sonatine  de  Beethoven 6  » 

3.  Les  Saisons   de  Havdx 3  » 

4.  La  Romanesca 4  30 

3.  Andante  de  Moz.iiir 6  o 

41.  AUegro-Agitato  de  Mekdels.soiin 6  f 

7.  Chaconne  de  Haendel 3  » 

COURS  DE  PIANO 

ÉLÉMENTAIRE    ET    PROGRESSIF 

\.  Méthode  de  Piano 12  " 

2.  Récréations  classiques  et  six  Études 9  » 

3.  Gymnastique  d°s  Pianistes 9  >• 

i.  Le  Progrès  (\ingl-cinq  études  pour  les  petites  maiusj 12  » 

5.  Vingt-cinq  Etudes  de  Mécanisme 12  « 

6.  Vingt-cinq  Etudes  de  Vélocité 15  >. 

7.  Vingt-cinq  Etudes  Variations  classiques 12  i 

8.  Préludes  Improvisations  (1"  Livre) 6  » 

9.  Préludes  Improvisations  (2«  Livre) 9  » 


PIECES  MUSICALES 

SOLOS     DE     CONCOURS 
(eacii.es) 

1 .  Gavotte  de  la  Grand'maman 3  » 

2.  Adagietto 3  » 

3.  Minucttino 3  » 

4.  Mascarade 3  « 

3.  Les  Arlequins 3  » 

0.  Les  Polichinelles 3  • 

7.  les  Colombines 3  » 

5.  Les  Pierrettes 3  » 

9.  Choral 3  » 

10.  Dimanche 3  » 

1 1 .  Chanson  Vénitienne 3  » 

12.  Les  Binious 3  » 

13.  Berceuse 3  » 

14.  Valse  Expressive  .    .       3  » 

15.  Havanaise »  » 

16.  Conte  d'Enfait 3  » 

17.  Rondinetto 3  » 

18.  Petite  Rêverie 3  » 

19.  Pastorale 3  » 

20.  Mélodie  Espagnole , 3  » 

PENSÉES  MUSICALES 

1.  Pavane 5  » 

2.  Chanson  d'autrefois 3  » 

3.  Sérénade  espagnole 5  • 

4.  Gigue 5  » 

3.  Simple  Mélodie 3  » 

6.  Chaconne S  a 

Conceitino  (Solo  de  Goncour?) S  > 

Sonatine                 ri°                     5  » 

Thème  varié                     d"                    .   .   .   .  " S  » 

Première  Béverie 5  » 

Deuxième  A'oc^urne 5  » 

Primavera  (  i"  Idjile).   '. 3  >; 

Eète  des  fiançailles 5  » 

La  Ballerina  (Air  de  ballei) 5  » 

Harpe  éolienne 6  » 

Carillon  de  Louis  XIV 3  » 

»                »            à  quatre  maius 7  30 

»                »       Orchestre  complet  net 2  » 

Pavane,  Orchestre  uet 2  » 

Romance  de  Gab.^t 3  »' 

Marche  de  Rakoosy 5  ï 

1)                  »        à  quatre  mains 7  30 

Fantaise  sur  Ohéron 7  50 

Fantaisie  sur  Sylvana 7  50 


EDITION=MODELE 

CONFOUSIE 

avi    maTuiscrit    oT»lt^iiial 

DU 

cornposî'fceur 


péra  biblique  en  irais  actes 
l=>aroles    d'.VLEXAIVDRE   DU  VAL 

musique    de 

MÉHUL 


ED1TI0N=M0DELE 

SEULE  CONFORME 

aux.    représoiitai  io n s 

DE 

rOpéra-CoiTjrque 


Partition  chant  et  piano  réduite  d'après  l'orchestre  et  contenant  le  livret  complet  d'ALEXANDRE  DUVAL 

Prix  net  :    |0  francs. 
Morceaux  de  chant  séparés,  et  arrangements  pour  instrumenis  divers. 


N.-B. 


Pour  la  location  des  parties  d'orchestre,    s'adresser  également  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


mi.  -  66-  mu  -  \°  33,        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dioiaudie  19  Aoiit  1900. 


(Les  Bureaux,  2  "•,  rne  Ylvieime,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  Hamépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Hknri     HEUGEL,     Directeur 


Iiellaméi'o:0fi'.30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6k,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Gliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  au3. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  vraie  Marguerite  et  l'iaterprétation  musicale  de  l'àme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Goethe  (4"  article),  Amédée  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  ;  première  représentation 
de  Mariage  princier,  à  la  Renaissance,  Paul-Émile  CHEVALiEa.  —  111.  Promenades 
esthétiques  à  travers  l'Exposition  (9"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Le  Tour  de 
France  en  musique  ;  Le  Morvan.  Vn  oubli  réparé,  EosioNn  Neukomm.  — V.  Petites  notes 
sans  portée  :  Pour  Louise,  Raymond  Bouïer.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

FLEUR   D'AVRIL 

de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Badinage,  polka  d'OscAR  Fetràs, 
de  Hambourg.  

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimancheprochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Pholoé.  a"  8  des  Études  latines  de  Reïnaldo  Hahn,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 
—  Suivra  immédiatement  :  Partir,  c'est  mourir  mi  peu,  nouvelle  mélodie  de 
LÉON  Delafosse,  poésie  de  Ed.  Haraucourt. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 

ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Gœthe 

(Suite.) 


IV 

Il  existe,  sur  l'un  des  murs  dnCampo-Santo,  cimetière  dePise, 
dont  le  sol  a  été  constitué  par  des  amas  de  terre  extraite  du 
Mont-Calvaire  près  de  Jérusalem  et  transportée  en  Italie  au  xir 
siècle,  deux  fresques  attribuées  à  des  peintres  de  l'école  de  Lo- 
renzetti  :  Le  Triomphe  de  la  Mort  et  la  Vie  des  saints  anachorètes  en 
Thébaide.  La  première  représente,  dans  une  section  de  sa  partie 
supérieure,  des  scènes  empruntées  au  cycle  peu  varié  des  occu- 
pations quotidiennes  d'iiermites  émaciés  qui ,  détachés  du 
monde,  se  préparent  à  subir  victorieusement  l'épreuve  de  la 
dernière  heure.  La  seconde  renferme  une  reproduction  de  ta- 
bleaux familiers  ayant  pour  théâtre  le  désert  de  la  Haute-Egypte, 
entre  la  chaîne  arabique  et  la  chaîne  libyque.  Sur  les  bords  du 
Nil,  dont  les  flots  couvrent  le  premier  plan,  de  grands  rochers 
abrupts,  dessinant  aux  yeux  des  figures  étranges,  s'élèvent 
jusqu'à  la  partie  supérieure  de  cette  composition.  Des  arbres 
sont  groupés  entre  les  blocs,  tantôt  sortant  des  crevasses,  tantôt 


se  dressant  sur  les  pentes  escarpées,  les  racines  fixées  à  d'étroi- 
tes anfractuosités.  Quelques-uns  des  solitaires  pèchent  le  long 
du  fleuve;  la  plupart  sont  occupés  diversement  au  seuil  de  leurs 
petites  maisons  ou  bien  près  des  cavernes.  A  deux  endroits,  on 
voit  des  lions  occupés  à  creuser  des  tombes.  Ailleurs,  d'autres 
sont  étendus  devant  les  habitations. 

Ces  spécimens  d'un  art  primitif,  digne  de  la  vénération  des 
siècles,  Gœthe  les  connaissait  par  la  gravure.  Il  y  a  trouvé  le 
cadre  et  l'horizon  dans  lesquels  devait  nous  être  transmise  la 
pensée  mystique  de  son  poème,  telle  qu'il  l'a  définie  lui-même. 
«  Ces  vers,  dit-il  à  Eckermann,  renferment  l'indication  des  causes 
de  la  rédemption  de  Faust.  En  lui  se  manifeste  jusqu'à  la  fin 
une  activité  toujours  plus  noble,  plus  pure  ;  et,  d'en  haut,  l'a- 
mour éternel  lui  vient  en  aide.  Cela  reste  exactement  en  har- 
monie avec  notre  concept  religieux,  d'après  lequel  nous  parve- 
nons au  bonheur  des  élus,  non  pas  seulement  par  nos  propres 
forces,  mais  avec  l'assistance  de  la  grâce  divine.  » 

On  se  rend  compte  de  prime  abord  des  difficultés  qu'ofi'rait  la 
réalisation  scénique  d'une  idée  aussi  vague  et  aussi  fugitive.  Il 
semble  que  nous  tombions  dans  un  néant  d'abstractions.  Plus  de 
personnages  vraiment  humains  ;  l'insondable,  l'absolu  I  Des  rê- 
ves sur  la  terre,  des  mystères  dans  le  ciel  I  Des  âmes  flottantes 
emportées  sur  l'aile  d'archanges  extasiés.  Aucune  pensée  qui  ne 
confine  à  la  négation  même  de  cette  énergie  vitale  qui  fut,  pendant 
tout  le  reste  du  drame,  le  fond  même  du  caractère  de  Faust. 
Parmi  les  êtres  vivants  de  notre  vie,  à  peine  quelques-uns  sub- 
sistent encore,  thérapeutes  en  quête  d'absolu  que  n'appesantis- 
sent plus  les  liens  de  la  matière.  Nous  traversons  la  couche  d'air 
épandue  entre  notre  sol  misérable  et  les  demeures  paradisia- 
ques. Nous  renconirons  les  religieux  aspirant  à  la  béatitude. 

Pater  Exlaticus  plane  de  haut  en  bas  dans  le  ravissement  de  sa  con- 
templation, symbole  animé  de  l'effort  par  lequel  on  arrive  à  la  sain- 
teté. Le  célèbre  occultiste  hollandais  Jean  Ruisbrock  (1293-1381) 
avait  été  surnommé  Docior  Extaticus.  Pater  Profundus  emprunte 
son  nom  à  la  région  inférieure  qu'il  occupe  ;  il  est  dominé  par  le 
sentiment  de  l'amour  souverain,  base  de  toute  exaltation  reli- 
gieuse. Pater  Seraphicus  incarne  la  piété  bienheureuse,  source 
d'une  paix  angélique  pour  l'àme.  Le  poète  voyait  en  lui  le  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Franciscains,  François  d'Assise,  que  l'on 
appelait  «  séraphique  i>  parce  que  Jésus  crucifié  lui  était  apparu 
entre  les  ailes  d'un  séraphin.  Tel  nous  le  montre,  en  effet,  le 
tableau  de  Giotto,  conservé  au  musée  du  Louvre.  Enfin,  l'ascète 
qui  se  tient  dans  la  cellule  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  Doctor  Marianus.  En  lui  déborde  l'amour  le 
plus  éthéré,  la  déférence  la  plus  humiliée  pour  la  vierge  Marie, 
pleine  de  grâce.  Il  est  soutenu  par  la  conviction  ardente  que  cet 
amour  épuré  nous  délivre,  si  nous  savons  atteindre  une  sphère 
supérieure,  du  souvenir  importun  de  nos  égarements. 

Gœthe  l'a  senti,  il  n'y  avait  pas,  en  tout  cela,  les  éléments 
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d'une  composition  uniquement  littéraire.  Quand  il  eut  terminé 
la  dernière  scène  du  Faust,  o^pus  magnum  de  toute  son  existence, 
lui,  habitué  à  contempler  impassible  l'agitation  humaine,  il 
étendit  au  loin  ses  regards,  attendant  quelque  chose,  une  chose 
à  laquelle  rien  de  son  propre  fonds  ne  pouvait  suppléer.  Sa  lan- 
gue, à  bout  de  moyens  d'expression,  en  appelait  une  autre  plus 
généralisatrice  et  plus  embrassante,  plus  apte  surtout  à  diriger, 
souple  et  voluptueuse,  l'insaisissable  rythmique  de  l'àme.  La 
forme  cantate  se  présenta  d'elle-même  à  son  esprit,  comme  la 
seule  assez  indépendante  et  libre  pour  reproduire  fidèlement 
chaque  nuance  d'un  coloris  chatoyant,  pour  modeler,  aussi  peu 
matériellement  que  possible,  des  contours  faits  de  mots  et  de 
phrases  aux  inflexions  subtilement  ménagées,  pour  saisir  enfin 
ce  qui  échappe  aux  sens,  et  réaliser  le  miracle  annoncé  par  le 
prophète  moderne  en  vers  tant  soit  peu  sibyllins  : 

L'Être  qui  doit  mourir  n'est  que  symbole. 
Rien  d'imparfait  ne  peut  nous  satisfaira. 
L'Indescriptible  est  pour  nous  accompli. 

L'Éternel  féminin 

Nous  attire  en  haut. 

Malheureusement,  la  vaste  intelligence  de  Gœthe  nefutjamais 
que  très  vaguement  impressionnée  par  la  musique.  Dans  la 
sphère  idéale  des  sons,  l'initiateur  se  mit  à  la  remorque.  Lui 
qui  pouvait  traiter  d'égal  à  égal  avec  Beethoven,  il  se  laissa  s'en- 
liser parmi  les  opinions  banales  de  ses  contemporains  et  mani- 
festa un  désespoir,  dont  nous  souririons  volontiers,  au  sujet  de 
la  musique  souhaitée  pour  Faust.  A  l'heure  même  où  l'auteur  de 
la  Neuvième  symphonie  et  de  la  Messe  solennelle,  sollicité  d'écrire  une 
adaptation  mélodramatique  semblable  à  celle  d'Egmont,  s'épre- 
nait de  l'idée  avec  l'enthousiasme  et  les  pressentiments  d'une 
âme  fortement  ébranlée,  et  s'écriait  en  élevant  son  bras  dans  l'at- 
titude du  serment  :  «  Oh  1  ce  serait  là  une  œuvre  maîtresse  !  », 
Gœthe  fournissait  l'écho  de  cette  éloquente  manifestation  d'une 
personnalité  plus  noble  que  la  sienne,  et  nous  avions  de  lui 
cette  bourgeoise  confidence  :  u  Cela  est  aujourd'hui  entièrement 
impossible  ;  cette  musique  devrait  être  dans  le  caractère  de  celle 
de  Don  Juan.  Mozart  seul  pouvait  écrire  la  musique  pour  Faust  » . 
Point  de  vue  rétrograde  chez  un  homme  dont  les  conceptions 
avaient  pris  l'essor  le  plus  vaste,  précisément  dans  ce  Faust  qu'il 
emprisonnait  par  avance,  sous  le  délicieux  filet  mélodique  du 
divin  Mozart. 

Quelques  années  passèrent  et  le  poète  ferma  les  yeux  pour 
toujours.  Son  immortalité  avait. déjà  commencé.  Mais,  qu'il  l'ait 
voulu  ou  non,  ce  que  les  mots  lui  avaient  paru  impuissants  à 
peindre  comme  il  l'aurait  souhaité,  un  langage  figuratif  —  har- 
monie, mélodie,  rythme  —  devait  l'animer  d'un  magique  reflet. 
Lui-même,  par  des  indications  peu  équivoques,  par  la  facture 
très  spéciale  de  sa  .versification,  par  l'ordonnance  générale  de 
cette  partie  de  son  œuvre  qui  prend  nettement  les  allures  de  la 
symphonie  avec  soli  et  chœurs,  n'a-t-il  pas  convié  les  musiciens 
à  compléter  son  interprétation  lyrique  des  deux  fresques  du 
Campo-Santo  de  Pise,  espérant  qu'un  art  difi'érent  du  sien  pro- 
jetterait une  lumière  nouvelle  sur  les  parties  réputées  obscures 
de  son  magnifique  ouvrage. 

Enfant,  il  avait  fait  des  sacrifices  au  soleil  selon  le  rite  païen. 
Yieillard,  il  invoquait  la  clarté  bienfaisante  :  «  Plus  de  lumière  !  » 
Ce  fut  là  en  effet  son  mot  lorsqu'il  abaissa  ses  paupières  pour  la 
dernière  fois. 

Poète  de  génie,  il  avait  jeté  dans  l'air  un  appel  d'une  per- 
suasive éloquence  et  d'une  infinie  douceur,  mais  sa  foi  défaillante 
désespéra  trop  tôt  de  le  voir  entendu.  Au  tombeau,  son  àme 
désabusée  dut  attendre  qu'un  autre  génie  répondit  au  sien. 

(A  suivre.)  Amédée  Bol'tarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Renaissance.  Mariage  princier,  opéra-boull'e  en  3  actes,  de  M,  Paul  Ferrier 
musique  de  M.  Ernest  Gillet. 
Ceci  c'est  un  retour  offensif  à  l'ancienne  opérette  à  costumes,  c'est 
aussi  ce  que  l'on  est  convenu  de  dénommer  poliment  une  «  pièce  d'été  ». 


Ce  n'est  pas  que  ce  Mariage  princier  soit  sensiblement  plus  mauvais  que 
nombre  d'élucubrations  similaires  auxquelles  le  public  voulut  bien  faire 
quelque  crédit  —  vous  pensez  bien  qu'un  vieux  routier  du  vaudeville 
comme  M.  Paul  Ferrier  ne  se  laisse  pas  prendre  absolument  sans  vert; 
— mais  vraiment  cette  petite  histoire  s'est  un  peu  beaucoup  contentée  de 
banalités  ayant  fait  leur  temps.  Et  ce  reproche  peut  tout  autant  s'ap- 
pliquer à  la  musique  sempiternellement  valsante  de  ÎM.  Ernest  Gillet, 
dont,  cependant.  M.  de  Lagoanère,  le  directeur-chef  d'orchestre,  nous  a 
donné  une  exécution  très  soignée. 

Où  se  passe  Mariage  princier?  Probablement  en  de  très  vagues  et  très 
grotesques  Illyi-ie  ou  Styrie  du  siècle  dernier.  Les  deux  souverains  en 
guerre  ne  trouvent  rien  de  mieux,  pour  amener  la  paix,  que  de  marier 
leurs  enfants.  Mais  ils  ont  compté  sans  l'iudépondance  de  l'héritier  d'un 
des  deux  troues  qui.  se  souciant  fort  peu  des  raisons  d'état,  s'est  amou- 
raché d'une  gentille  novice  rencontrée  en  un  couvent  peu  clos.  Et  le 
surprenant  hasard,  après  mille  péripéties  d'intérêt  très  estival,  fait  que 
la  novice  est  précisément  celle  qu'on  destinait  au  jeune  prince.  Tout  est 
bien  qui  fiait...  vite. 

Distribution  très  nombreuse  en  tête  de  laquelle  s'épanouit  M"''  Rosalia 
Lambrecht,  très  en  chair  et,  ce  qui  est  mieux,  très  en  voix,  et  s'essaie 
adroitement  une  petite  demoiselle  Deliane  aux  superbes  cheveux  noirs 
—  s'ils  sont  tous  bien  à  vous,  mes  compliments,  mademoiselle,  —  et  à 
l'organe  gentiment  sympathique,  ce  qui  ne  court  pas  les  scènes  de 
théâtre  non  plus.  Puis  beaucoup,  beaucoup  d'anciennes  connaissances, 
MM.  Piccaluga,  Jannin,  M""  Jeanne  Thibault,  de  Meringo,  entre  autres, 
les  unes  retrouvées  avec  plaisir,  les  autres... 

Paul-Émile  Chevalier. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


(Neuvième  article.) 

La  tragédie  qui  se  déroule  là-bas,  dans  l'Extrême-Orient,  a  cette  con- 
séquence assez  naturelle  de  mettre  en  mouvement  un  certain  nombre  de 
visiteurs  du  Grand-Palais  vers  un  but  inexistant  :  la  Chine  artistique. 
Celle-ci  est  absente  ;  en  revanche  nous  avons  le  Japon  qui  a  voulu  faire 
son  apport  à  l'exposition  décennale  et  l'a  fait  des  plus  intéressants. 
Plusieurs  salles  sont  consacrées,  au  premier  étage,  aux  envois  de  Tokio, 
de  Osaka,  de  Kanazawa,  de  Nagano,  de  Tokushima,  qui  sont  des  cen- 
tres esthétiques.  Et  tout  de  suite  deux  gj-audes  divisions  apparaissent  : 
d'un  côté  l'école  de  la  tradition,  de  l'autre  la  peinture  européanisée. 

La  tradition  c'est  le  kakémono,  la  peinture  sur  soie  ou  sur  papier, 
reproduction  sommaire,  avec  des  traits  convenus  et  des  accents  im- 
muables, d'une  certaine  quantité  de  sujets  connus,  d'un  répertoire 
populaire.  Ici  les  genres  sont  nombreux  et  la  critique  moderne  ne  sau- 
rait rien  changer  aux  subdivisions  établies  par  les  premiers  observateurs 
de  l'art  japonais.  Voici,  sur  tous  les  murs  des  salles,  le  genre  héroïque, 
caractérisé  par  l'évocation  des  personnages  de  la  mythologie  nationale, 
guerriers  furieux,  mikados,  impératrices,  bonzes  ;  le  genre  picaresque, 
ronines  à  l'affût,  samurais  en  voyage,  mendiants  grotesques,  baladins 
aux  attitudes  convulsées;  le  paysage  peint  à  teintes  plaies,  sans  pers- 
pective; l'ornementation  décorative  associant,  comme  on  l'a  remarqué 
depuis  longtemps,  d'après  une  poétique  spéciale  de  prétendus  complé- 
mentaires des  règnes  animal  et  végétal,  le  moineau  et  le  bambou,  la 
grue  et  le  pin,  le  lion  de  Corée  et  la  pivoine,  le  daim  et  l'érable,  la 
chèvre  et  le  mûrier,  le  renard  et  le  chrysanthème. 

Ces  données  essentielles  et  simplistes,  dont  le  plus  grand  défaut  est 
de  s'inspirer  de  mod(;'les  quasi-sacrés  et  de  n'emprunter  presque  rien  à 
l'étude  directe  de  la  nature,  sont  traitées  avec  un  remarquable  tour  de 
main  par  des  artistes  qui  s'appellent  Tanri  Murata,  Kiho  Mutobi,  Ban- 
kio  Nomura,  Taikwan  Yokoyama,  'M""  Shohin  Nogasi,  et  qui  main- 
tiennent fidèlement  la  tradition  du  vieux  Japon.  Cette  tradition  est  peu 
favorable  à  la  personnalité  humaine;  à  la  foi  ironiste,  pessimiste  et 
religieuse,  elle  se  rapproche  des  tendances  artistiques  du  moyen  âge 
chrétien  ;  elle  ne  voit  dans  le  corps  qu'une  guenille,  incapable,  voire 
indigne  de  beauté  et  dont  on  ne  saurait  guère  noter  que  les  attitudes 
macabres  ou  grotesques.  Aussi,  pour  le  spectateur  européen,  cette  suc- 
cession de  figures  grimaçantes  offre-t-elle  une  apparente  uniformité, 
comme  un  album  de  caricatures  aux  pages  innombrables,  qui  ne  tarde 
pas  à  le  fatiguer.  Les  salles  consacrées  à  l'école  nationale  sont  presque 
toujours  désertées  bien  qu'elles  contiennent  quelques  petits  chefs- 
d'œuvre  :  la  neige,  les  érables,  les  cerisiers  de  M.  Kawabata,  le  paon 
de  M.  Hirai,  le  Chat  à  la  Pivoine  de  M.  Tôkô  Ohdé,  le  Combat  au 
XVI"  siècle  de  M.  Ztô.  Cette  perfection  conventionnelle  échappe  ou  lasse. 
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La  foule  se  porte  de  préférence  vers  les  envois  des  artistes  qui  se  sont 
donné  la  tâche  de  moderniser  le  Japon  pictural,  de  l'habiller  à  l'euro- 
péenne comme  sont  déjà  costumés  les  soldats  et  les  fonctionnaires  du 
Nippon.  Ces  novateurs  forment  un  groupe  déjà  compact  et  très  méri- 
tant. Ils  ont  un  goût  marqué  pour  la  peinture  de  genre  :  les  petites 
japonaises  de  M.  Fujinara,  campées  au  bord  de  la  mer,  le  Dresseur  de 
singes  de  M.  Fujishima,  les  pauvres  de  M.  Nakazawa,  la  Leçon  de  mu- 
sique et  le  Phonographe  de  M.  Shirakati,  la  Pêcheuse  de  M.  Watanabé, 
sont  d'aimables  et  réussis  tableautins  qui  rappellent  de  fort  prés  —  avec 
moins  de  relief  —  les  procédés  en  usage  dans  nos  écoles  continentales. 
M.  Kuroda  s'est  même  attaqué  au  grand  nu,  au  nu  académique,  tel 
qu'on  le  professe  dans  les  ateliers  of&ciels.  Mais  ce  qui  domine  c'est  le 
paysage,  avec  perspective  cette  fois,  premier  plan,  recul  et  tous  les  arti- 
fices, tous  les  ragoûts  de  nos  cuisiniers  de  plein-air  ou  de  sous-bois. 
M.  Zuo-Onyé,  M.  Kumé,  M.  Okada,  M.  Wada.  M.  Yoshida  n'ont  plus 
grand'chose  à  apprendre  de  leurs  confrères  d'Occident.  Il  ne  leur  reste 
plus  qu'à  éliminer  un  peu  de  cette  pratique  surabondante  et  à  recon- 
quérir l'originalité  par  une  interprétation  serrée  des  aspects  caractéris- 
tiques de  la  nature  qui  les  environne.  C'est  la  grâce  que  je  souhaite  à 
ce  petit  bataillon  de  vaillants  producteurs.  Quant  aux  statuaires  japo- 
nais, ils  n'ont  pas  besoin  de  conseils,  car  aucune  influence,  soit  inté- 
rieure, soit  extérieure,  ne  modifiera  leur  esthétique. 

Les  sujets  hiératiques  sont  traités  d'après  un  formulaire  invariable, 
dont  la  beauté  est  le  moindre  souci;  comme  on  l'a  observé  avec  raison, 
l'art  bouddhiste,  issu  d'une  réaction  anti-panthéiste,  divinise  l'esprit  aux 
dépens  de  la  matière;  il  affecte  de  no  voir  dans  le  corps  qu'une  mépri- 
sable enveloppe  de  l'âme;  les  laideurs  et  les  disgrâces  de  l'un  lui  ser- 
vent à  exprimer,  avec  soulignement  et  surcharge,  les  agitations  de 
l'autre.  La  statuaire  d'ordre  laïque  est  assujettie  à  de  moindres  entraves, 
mais  elle  reste  forcément  réaliste,  anecdotique,  caricaturale.  Bronzes, 
bois,  ivoires  abondent  dans  la  section  japonaise  :  tous  sont  d'un  rendu 
minutieux,  d'une  curieuse  intensité  d'expression,  et  font  honneur  à 
l'adresse  de  l'artisan  plutôt  qu'à  sa  fertilité  d'invention.  La  jeune  femme 
à  la  balle  de  M.  Hashimoto,  la  porteuse  de  fagots  de  M.  Mori,  la  joueuse 
de  violon  en  argent  fondu  de  M.  Sojiro  Ogura,  la  montreuse  de  marion- 
nettes de  M.  Yoshimori  Ounno,  l'aveugle  voulant  passer  une  rivière 
de  M.  Takamura,  et  diverses  autres  fantaisies,  vieillard  portant  un 
enfant  sur  ses  épaules,  jeune  fille  à  la  poupée,  chasseur  au  faucon, 
vieux  paysan,  toute  cette  sculpture  de  genre  est  une  merveilleuse  col- 
lection de  bibelots.  Là  aussi  le  Japon  dénote  quelque  tendance  à 
s'européaniser  :  le  réalisme  de  ses  figurines  est  moins  grimaçant  ;  les 
lignes  ondulent  et  s'assouplissent,  les  groupes  se  composent,  avec  d'in- 
complets mais  curieux  sacrifices  à  une  esthétique  nouvelle.  Bref,  l'art 
ancien  ne  tardera  pas  à  devenir  un  souvenir  et  un  modèle  académique, 
avec  tradition  à  la  fois  vénérée,  côtoyée  et  dépassée. 

Qu'adviendra-t-il  de  tous  ces  efforts?  L'industrie  d'art  en  a  déjà  pro- 
fité, ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les'  galeries  du 
Champ-de-Mars.  L'art  non  industriel  restera  pendant  longtemps  encore 
indécis  et  flottant,  partagé  entre  deux  tendances  contraires.  Et  dans  une 
centaine  d'années  les  tableaux  et  les  figurines  datés  des  alentours  de  1900 
porteront  cette  désignation  dans  les  catalogues  des  grandes  collections 
d'amateurs  :  «  Époque  de  transition...  » 

Revenons  en  Europe,  car  l'orientalisme  artistique  est  vite  épuisé. 
Avant  d'aborder  la  Russie  dont  l'exposition  est  considérable,  répartie 
entre  les  trois  grandes  écoles  :  Finlandaise,  Polonaise  et  Russe  propre- 
ment dite,  la  classique  promenade  à  travers  les  Balkans  et  même  jus- 
qu'au mont  Olympe  s'impose  au  visiteur  de  l'Exposition  universelle.  Les 
petites  principautés  se  sont  efforcées  de  faire  grand  :  la  Serbie  se  dis- 
tingue tout  particulièrement  par  l'envoi  de  toiles  kilométriques,  d'une 
ampleur  de  fresques  décoratives  et  d'un  coloris  d'enluminures,  écla- 
tantes, papillotantes,  presque  criardes,  mais  point  ennuyeuses. 

Le  czar  Duncan,  personnage  éminemment  décoratif ,  est  le  héros  favori 
de  ces  maquettes  de  grand  opéra.  M.  Jlarco  Murât  le  montre  débar- 
quant à  Raguse,  sous  un  dais,  dans  une  auréole  d'aveuglante  clarté; 
M.  Paul  Ivanovitch  représente  le  couronnement  du  czar  populaire  ;  l'un 
et  l'autre  peintre  ont  dépensé  autant  de  bleu  que  s'ils  eussent  travaillé 
pour  le  roi  de  Prusse,  malgré  la  différence  des  épopées  et  des  latitudes  ; 
mais  cette  débauche  d'indigo  n'enlève  rien  à  l'intérêt  et  à  la  variété  des 
compositions,  où  l'on  sent,  à  travers  quelques  fâcheuses  réminiscences 
du  style  troubadour,  une  inspiration  patriotique  sincère  et  soutenue. 
D'autres  sujets  nationaux  ont  été  traités  avec  une  certaine  fougue  par 
des  peintres  de  Belgrade  ou  de  Zara.  M.  Bozzaritch  allégorise  les  ruines 
de  l'empire  serbe;  M.  Svetislav  Ivanovitch  montre  le  retour  du  Monté- 
négrin; M.  Georges  Krsticht  évoque  la  conquête  de  Stalatz  et  M.  Risto 
Voucanovitch  les  sombres  péripéties  du  brigandage  des  Dahis.  Un  por- 
trait officiel,  de  suiTisante  tenue,  le  roi  Alexandre  F''  par  M.  Stefan 
Théodorovitch,  et  M.  Kranitz,  d'une  exécution  souple.  Quant  à  la  sta- 


tuaire serbe,  l'effigie  monarchique  y  domine  :  deux  bustes  du  roi,  l'un 
de  M.  Oubavkitch,  l'autre  de  M.  Roksanditch,  voilà  pour  le  présent. 
Quant  au  passé,  il  est  représenté  par  un  plâtre  de  M.  Georges  Yvanovitch, 
Miloche  Obrenovitch  I",  «  le  grand  prince  de  Serbie  »,  et  le  monument 
de  Kossavo,  un  bronze  du  même  statuaire. 

L'exposition  de  la  Roumanie  offre  une  caractéristique  spéciale  :  elle 
est  poétique  et  légendaire.  On  y  remarquera  deux  envois  de  M.  Nicolas 
Gropeano  :  la  Diseuse  de  bonne  aventure  et  les  Enfants  aux  cheveux  d'or, 
une  curieuse  tradition  roumaine,  sans  oublier  un  bon  portrait  de  M"' de 
Nuovina.  M'""  Olga  Kornia  expose  une  Thais  et  un  bon  pastel  :  la  Mort 
de  Sigurd;  M.  Kliimon  Loghi  une  Iphigénie  en  Tauride  de  composition 
classique,  une  Orientale  et  une  allégorie  qui  n'est  pas  sans  mérite  :  post 
mortem  laureatus.  M.  Michel  Simonidy  a  envoyé  un  grand  plafond  dont 
l'épigraphe  est  rédigée  avec  une  candeur  qui  désarme  toute  critique  : 
«  A  la  suite  de  l'Indépendance,  la  Fortune  distiibue  ses  bienfaits  à  la 
Roumanie.  »  M.  Tintoreanu  nous  raconte  une  des  légendes  les  plus 
populaires  à  Bucarest,  la  conception  du  bel  Enfant  de  la  Larme  qu'une 
princesse  longtemps  stérile  mit  au  monde  après  avoir  essuyé  de  ses 
lèvres  une  des  larmes  de  la  Madone.  U""  Ii-ène  Deschlya  traduit  en 
une  suite  de  figures  féminines  une  chanson  de  M.  François  Coppée,  les 

Papillons  : 

L'àme  comme  un  ciel  limpide. 
Elle  vient  d'avoir  quinze  ans; 
Volez  vers  l'enfant  timide 
Purs  papillons  blancs... 

sans  oublier  les  papillons  d'or  de  l'amante  heureuse,  les  papillons  noirs 
de  la  délaissée,  etc.,  etc.,  la  matière  est  inépuisable.  A  mentionner 
encore  une  Susanne  aa  bain  de  M.  Dimitri  Serafim  et  un  curieux  por- 
trait de  théâtre  de  M.  Strambulesco ,  et  à  la  sculpture  le  Clown  de 
M.  Strock. 

La  Bulgarie  n'a  pas  formé  une  école  aussi  variée  que  la  Serbie  et  la 
Roumanie.  Quelques  paysages  de  MM.  Drog,  Uieff,  Mittoff,  une  Danse 
des  Nymphes  assez  adroitement  traitée  par  M.  Michailoff,  une  Danse 
nationale  bulgare  où  M.  Mrkvicka  a  fait  preuve  de  personnalité  et  qui 
appartient  au  musée  de  Bucarest,  deux  études  d'après  la  princesse  de 
Bulgarie  par  le  même  peintre,  un  portrait  du  prince,  à  la  gravure,  de 
M.  Popov,  quelques  figurines  réalistes  de  M.  Boris  Chatz,  dont  les 
meilleures  sont  exposées  dans  le  pavillon  bulgare,  voilà  tout  le  bilan. 
Quant  à  la  Grèce,  elle  n'a  envoyé  au  Grand-Palais  que  l'Orchestre  impro- 
visé, amusante  fantaisie  de  M.  Jacobidès,  et  un  bon  portrait  signé  par 
M.  Rodocanachi.  Les  autres  tableaux  composés  par  les  arrière-petits-flls 
d'Apelles,  figurent  dans  le  pavillon  spécial.  Environs  d'Athènes  de 
M.  Ulysse  Phocas,  acropole  et  monastère  des  Asomates  de  M.  Rizos, 
ruines  athéniennes  de  M.  Androutzos,  colonnade  du  Parthénon  de 
M.  Gelbert,  atltre  Parthénon  de  M.  Giallina,  bois  d'oliviers  de  M.  Boc- 
checiauxe,  c'est  tout  un  album  du  paysage  hellénique  traité  avec  grâce, 
souplesse  et  sincérité,  mais  sans  aucune  qualité  qui  dépasse  une 
moyenne  honorable. 

(A  suivre.)  Cajmille  Le  Senne. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 

(Suite.) 


T  ■  es      HVE  o  X*  -V  ^  n 


UN  OUBLI  REPARE 

Lorsque  j'eus  publié  à  cette  place  mon  article  sur  le  Menuisier  de 
Nevers,  et  que  nous  passâmes  dans  l'Orléanais,  je  reçus  un  mot  que 
voici  : 

«  Maître  Adam  n'est  pas  seul  dans  le  Nivernais  ;  il  y  a  les  Morvan- 
diaux,  tounarre!  » 

Les  hasards  du  chemin  nous  ramenant  par  la  province  aux  grands 
bœufs  pour  aller  en  Bourgogne,  je  me  fais  un  plaisir  de  répondre  au 
vœu  de  mon  correspondant. 

En  parlant  du  temps  des  moissons  dans  le  Morvan,  l'orateur  Dupin 
disait  : 

«  Ces  voix,  répétées  dans  les  montagnes,  ne  sont  pas  sans  harmonie. 
Les  hommes,  en  revenant  de  leur  travail,  surtout  le  soir,  font  entendre 
des  chansons  d'amour  assez  plaisantes  pour  qui  peut  en  saisir  les 
paroles  et  en  démêler  les  sons.  » 

«  De  quelles  chansons  M.  Dupin  entendrait-il  parler?  demandait 
Champfleury.  Est-ce  de  celle  ci  : 
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9  OU  de  cette  autre  : 


Tes  ru  "-ans  barivolants, 

Belle  Rose, 
Tes  rubans  bariTolants, 
Belle  Bose,  au  rosier  blanc. 

Quand  ell's  sont  gentes, 
Réveillons-les  donc,  ceux  filles; 
Quand  ell's  sont  pentes  (laides^ 
Laissons-les  dormir. 

»  OU  de  cette  troisième,  par  laquelle  se  termine  une  bourrée  nivernaise  : 

.'\lle  a  les  yeux  ben  terluùanls, 
Tout  comme  deux  pierres  â  guianiant, 
Si  ben  que  l'écarlate, 
Qu'est  un  rouge  ben  fin, 
N'est  que  d'ia  couleur  Tarte 
.\nprès  de  son  biau  teint. 

»  Rien  de  plus  niieniiclw»  que  ces  fragments  de  chansons.  « 
L'auteur  du  Violon  de  faïence  semble  un  peu  sévère  pour  les  chansons 
du  Morvan.  Il  en  a  souvent  admiré  qui  ne  valent  ni  mieu.x  ni  moins 
que  celles-ci.  Une,  cependant,  trouve  grâce  devant  lui  : 

C'est  les  filles  de  Cliàleau-Chinon, 

Les  petites  Morvandelles, 
Qui  ont  Yendu  leur  cotte  et  cotillon 

Pour  avoir  des  dentelles. 

Weckerlin,  lui,  accueille  sans  effort  les  couplets  qui  commencent  par: 

Quand  j'étais  chez  mon  père, 
Les  cochons  j'allais  garder. 
Les  cochons  j'allais  garder, 

Toure  ioure  lan  lour, 
Les  cochons  j'allais  garder, 

Toure  Ioure  lan  louré, 

Toure  Ioure  lan  louré. 

Les  cochons  s'égarent.  La  belle  eu  est  navrée.  Le  valet  de  chez  son 
père  prend  sa  cornemuse,  se  met  à  cornemuser.  Aussitôt,  les  cochons 
s'sont  rassemblés,  et  se  sont  mis  à  danser. 

Il  D'y  avait  qu'  la  grand'  trui'  caude 
Qui  ne  voulait  pas  danser... 
Le  v'rat  la  prit  par  l'oreille  : 
Commère,  il  nous  faut  danser... 

Elle  s'exécute,  à  contre-cœur.  Et  finalement  ou  ne  peut  plus  l'arrêter. 

Quand  elles  étaient  chez  leur  père,  il  n'y  avait  pas  de  choses  que  les 

jeunes  Morvandelles  ne  fissent.  Voici  une  autre  chanson,  celle-là  retour 

du  Canada,  —  nous  l'avons  trouvée  dans  un  Recueil  paru  â  Québec, — 

qui  commence  comme  la  précédente  : 

Quand  j'étais  chez  mon  père,  Quand  la  bell'  fut  tirée. 

Petite  et  jeune  étions.  S'en  fut  à  la  maison... 

Dondaine,  don,  .  g.ajsit  sur  la  fenêtre. 

Petite  et  jeune  étions.  Compose  une  chanson... 

Dondaine. 

M'envoi'-t-à  la  fontaine 
Pour  pêcher  du  poisson... 
La  fontaine  est  profonde, 
J'me  suis  coulée  au  fond... 


Par  ici-t-il  y  passe 
Trois  cavaliers  barons... 

—  Que  donneriez  vous,  belle. 
Qui  vous  tir'rait  du  fond... 

—  Tirez,  tirez,  dit-elle. 
Après  çà,  nous  verrons... 


—  Ce  n'est  pas  çà,  la  belle. 
Que  nous  vous  demandons.. 
C'est  votre  cœur  en  gage, 
Savoir  si  nous  l'aurons... 
Mon  petit  cœur  en  gage 
N'est  pas  pour  un  baron.. 
Ma  mère  me  Je  garde 
Pour  mon  joli  mignon, 

Dondaine,  don, 

Pour  mon  joli  mignon, 

Dondaine. 


Comme  on  voit,  si  feu  Dupin  revenait  sur  terre,  il  n'aurait  que  l'em- 
barras du  choix  pour  découvrir  des  chansons  «  assez  plaisantes  »  et  en 
démêler  les  sons.  Depuis  lui,  les  dénicheurs  de  mélodies  populaires  ont 
fait  bonne  besogne,  et  s'il  lui  plaisait  même  de  feuilleter  les  plus  récents 
recueils,  il  trouverait  à  satisfaire  sa  curiosité.  En  parcourant,  par 
e.xemple,  les  Chansons  tendres,  de  Catulle  Mendés  et  Chabrier,  il  tombe- 
rait sur  ce  petit  poème  de  mélancolie  qui  a  pour  titre  le  Flambeau  est 
éteint  : 


Qui  ^eut  ouyr  une  chanson. 
Celle  de  la  bell'  Marguerite? 
Son  père  lui  fit  faire  une  tour, 
C'est  pour  le  restant  de  ses  jours. 

—  La  beir  j'irai  vous  voir. 
Mais  je  crains  fort  votre  père. 

—  Mon  beau  galant,  si  vous  venez, 
Je  mettrai  flambeau  pour  enseigne; 
Aussitôt  qu'il  s'allumera, 

.le  vous  pri'  d'avancer  le  pas. 
Lorsqu'cst  v'nu  su  l'heur'  d'minuit. 
Ce  beau  flambeau  d'amour  s'allume. 

—  Regarde  en  haut,  regarde  en  bas, 
Voyant  Ion  ami-z-au  trépas; 
Regarde  en  bas,  regarde  en  haut, 
Voyant  ton  ami-z-au  tombeau. 


—  0  mér',  6  mèr',  cruelle  mère, 
Pèr'  malfaisant,  mèr'  malfaisante. 
Tu  lui  as  ravi  l'àm'  du  corps. 
Et  à  présent  le  voilà  mort  ! 

Si  n'fallait  qu'un'  pint'  de  mon  sang 
Pour  le  tirer  de  dans  la  peine. 
Avec  la  point'  de  mes  ciseaux, 
Oh!  je  me  piquerais  les  veines; 
Je  me  les  piquerais  si  fort 
Que  le  sang  coulerait  d'abord. 

Je  m'en  irai  dedans  le  bois 
Paire  comme  la  tourterelle  : 
Lorsqu'elle  a  perdu  son  ami. 
Sur  la  plus  haute  branch'  du  bois 
S'en  va  mouri. 


Les  chansons  tristes,  dans  lesquelles,  comme  en  Touraine,  la  Loire 
semble  avoir  apporté  comme  un  écho  des  lais  bretons,  ne  sont  pas  rares 
dans  le  Morvan.  Il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps,  et  l'une  des  plus  carac- 
téristiques du  genre  est  la  Chanson  nouvelle  sur  lamort  de  Marie  rie  Clèves, 
princesse  de  Condé,  qui  date  de  1574  et  se  chante  sur  l'air  :  Plorez,  chré- 
tiens. 

Marie  de  Clèves.  de  la  maison  de  Nevers,  a  laissé  dans  le  Nivernais 
d'impérissables  souvenirs.  Elle  était,  comme  l'a  dit  un  de  ses  historiens, 
0  tout  de  charme,  et  son  passage  sur  la  terre  s'accomplit  comme  le 
souffle  d'un  sylphe  sur  les  corolles  nacrées  d'un  buisson  de  roses  blan- 
ches. » 

Le  duc  d'Anjou,  qui  fut  Henri  III,  on  était  éperdument  amoureux.  De 
Pologne  il  lui  écrivait,  tracées  de  son  sang,  des  letti-es  embrasées.  Lors- 
qu'il revint  en  France,  iiour  ceindre  la  couronne,  la  princesse  venait  de 
mourir,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Il  en  conçut  un  chagrin  extrême,  et 
donna  de  l'état  affolé  de  son  esprit  des  preuves  extravagantes  :  il  fit 
voiler  de  crêpe  les  dorures  du  Louvre,  dissémina  partout  têtes  de  morts 
et  ossements,  et  fit  même  entrer  ces  funèbres  ornements  dans  la  déco- 
ration de  ses  costumes  qui,  â  partir  de  ce  moment,  furent  noirs,  sombres 
en  tous  cas. 

Sa  douleur  venait  surtout  de  ce  qu'elle  no  l'avait  jamais  aimé.  Mariée 
fort  jeune  à  son  cousin  germain  Henri  de  Bourbon-Condé,  qu'elle  ado- 
rait, la  princesse  Marie,  par  une  fatalité  du  sort,  vécut  toujours  éloignée 
de  son  époux,  engagé  dans  la  guerre  de  religion.  îl  y  fut  tué,  et  sa  veuve, 
minée  par  la  maladie,  prête  à  mourir  aussi,  exhala  les  douleurs  de  son 
âme  en  cette  chanson  datée,  dans  sou  esprit,  de  la  tombe  qui  s'ouvrait 
devant  elle. 

Cette  chanson  est  dans  la  forme  tourmentée  de  l'époque.  L'e.xpression 
eu  est  tantôt  cherchée,  tantôt  d'une  naïveté  trop  grande.  On  y  rencontre 
des  vulgarités  comme  :  Mon  Dieu,  sauveur  de  tout  le  inonde,  et  des  images 
dans  ce  genre  :  Car  la  mort  dans  mon  corps  redonde.  A  côté  de  cela,  on 
trouve  des  strophes  inspirées,  émues  : 


Susl  sus!  beauté!  soyez  ternie. 

Et  vous,  mes  yeux,  fondez  en  pleurs, 

Afin  que  tout'  rE-,.rope  die 

La  cruauté  de  mes  douleurs. 

Je  meurs  en  ma  grande  jeunesse. 

Je  meurs  en  ma  force  et  vertu. 

Hélas!  faut-il  qu'une  princesse 

Soit  tostd'un  chapel  (couronne)  dévestue  I 

Déclarer  ne  veulx  autre  chose. 
Plus  ne  veulx  penser  qu'à  Jésus, 
Priant  que  mon  âme  repose 
Avec  la  Vierge  de  Latsus. 


Adieu  la  joye  de  ce  monde, 
Et  baise-moi,  mon  cher  enfant. 
Hélas!  bien  tost  tu  perds  ta  bonde 
De  père  et  mère  promptement. 

Adieu,  mon  princ'  tant  équitable, 
Luy,  qui  m'aimait  pardessus  tout. 
Adieu,  princes,  seigneurs  notables. 
Certes,  je  prierai  Dieu  pour  vous; 
Car  je  m'en  vais  à  la  lumière. 
Laquelle  je  vois  sans  deiict  : 
C'est  du  Sauveur  la  Vierge-Mère 
Que  j'aperçois  dessus  mon  lit. 


Nous  aurions  aussi  à  citer  des  chansons  du  temps  des  guerres  de 
religion.  Elles  rentrent  dans  ce  que  nous  avons  vu  déjà  de  cette  triste 
époque.  Toujoui's  les  mêmes  haines,  les  mêmes  provocations,  les  mêmes 
menaces.  Finissons  plutôt  sur  cette  pastorale,  populaire  aux  environs 
de  Saint-Pierre-de-Moutiers  : 

Dites-moi,  ma  brunetle. 
Quel  plaisir  avez-vous 
Seule,  sous  la  coudrelte, 
A  la  merci  des  loups? 
Laissez  dessous  l'ombrage 
Les  brebis  du  village. 
Allons!  quittez  les  champs  : 
Là-bas,  vers  ces  aubrelies, 
Vous  serez  damoiselle 
Dans  mon  cliateau  plaisant. 

Et,  pour  nous  mettre  tout  à  fait  bien  avec  les  Morvandiaux,  chantons, 
ce  qui  ne  nous  coiite  guère,  avec  les  filles  de  Château-Chinon,  dût  notre 
amour-propre  de  Parisien  en  souffrir  : 

Prix  pour  prix, 
Château-Chinon  vaut  bien  Paris  ; 

Maison  pour  maison, 
Paris  vaut  moins  qu'Château-Chinon. 


(A  suivre.) 


Edmond  Neukomm 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


IX 

POUR  «  LOUISE  » 

Tout  regret  s'en  prend  aux  circonstances,  au  lieu  de  n'accuser  que 
nous-même;  mais  je  ne  saurais  exprimer  combien  je  regrette  de  n'avoir 

(1)  Voir  le  Miineslrel  des  28  janvier,  11  février,  8  et  29  avril,  13  et  27  mai,  8  juillet  et 
12  août  1900. 
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pas  assisté  à  la  soirée  musicale  du  lundi  30  avril  où  les  ouvrières  pari- 
siennes applaudissaient  leur  gentille  image,  à  peine  idéalisée  par  du 
grand  art,  —  non  plus  qu'à  la  matinée  artistique  du  vendredi  27  juillet 
où  l'on  fêta  dans  son  décor  même,  eu  plein  ciel,  votre  cinquantième, 
heureuse  Louise! 

Et  maintenant  que  vous  pouvez  étoiler  votre  corsage  avec  la  fleur  des 
braves  (n'est-ce  pas  votre  bravoure,  en  effet,  qui  a  conquis  Paris  dès  le 
premier  soir?),  je  transformerai  mes  tristes  regrets  en  rêveries  joyeuses 
(c'est  le  parti  le  plus  sage,  ici-bas),  je  les  transfigurerai  sans  dépit  avec 
mes  souvenirs  émus  du  miroir  musical  où  votre  poète-musicien  retient 
pour  l'avenir  la  quintessence  de  votre  séduction  fugitive;  bref,je  triche- 
rai de  me  croire  invisible  et  présent  parmi  cette  foule  sympathique  qui 
a  fêté  deux  fois  l'œuvre  et  l'auteur.  Et  je  voudrais,  en  quelques  mots,  à 
la  fois  précis  et  vaporeux  comme  les  lignes  gamines  de  votre  profil 
parisien  sous  la  poésie  de  vos  cheveux  fous,  frapper  à  mon  tour  une 
médaille,  sans  avoir  pour  excuse  de  la  signer  Roty. 

Je  vais  peut-être  imprimer  quelque  jolie  moue  enfantine  â  votre 
sourire,  et  je  permets  à  vos  anciennes  amies  d'atelier  de  me  traiter  de 
raseur;  mais,  sans  jamais  cesser  de  célébrer  l'amour  et  la  vie,  je  vou- 
drais un  tantinet  philosopher  : 

Pour  être  pliilosophe,  on  n'en  est  pas  moins  homme... 

Aussi  bien  Gustave  Charpentier  lui-même  m'indique-t-il  le  moyen  de 
penser  tout  haut  sans  fatigue,  et  cela,  dans  le  petit  discours  du  27  juillet 
dont  je  n'ai  pu  recevoir  qu'un  écho...  Simplement,  après  avoir  i-emercié 
tous  ses  collaborateurs,  sans  oublier  «  son  grand  ami,  Alfred  Bruneau, 
qui  lutta  généreusement  pour  Louise,  sœur  de  son  Rêve  »,  n'a-t-il  point 
conclu  : 

«  Je  vous  invite  à  boire  à  l Opéra-Comique,  à  l'opéra-comique  français, 
aux  œuvres  futures  de  tradition  française...  Je  ne  veux  pas  parler  de  la 
tradition  prisonnière  du  passé,  contre  laquelle  s'insurge  le  Julien  de  Louise, 
mais  de  la  tradition  marchante,  évolutive,  dont  Massenet,  à  sa  classe,  savait 
si  bien  nous  faire  voir  les  étapes;  de  la  tradition  vivante,  féconde,  qui 
emprunte  à  chaque  génération  une  parcelle  de  savoir  et  de  beauté  nouvelle. . .  » 

Voilà  qui  est  dit,  et  bien  dit.  Et  remarquons,  d'abord,  que  Gustave 
Charpentier,  prix  de  Rome  de  1887,  ne  se  croit  pas  obligé  d'aliirmer 
ses  innovations  en  disant  du  mal  de  son  maître,  de  même  que  Camille 
Erlanger,  prix  de  Rome  de  1888  et  l'auteur  applaudi  de  cet  émouvant 
.Juif  polonais  qu'il  serait  inique  d'omettre  à  l'avant-garde,  a  le  bon  goût 
de  toujours  défendre  Léo  Delibes  :  n'est-ce  pas  l'originalité  suprême, 
aujourd'hui,  que  de  rendre  justice  à  son  professeur  ? 

Tradition,  évolution,  révolution  ;  alliance  ou  rivalité  des  classiques 
et  des  modernes  (on  disait,  hier,  des  romantiques)  :  tels  sont  les  grands 
mots  qui  résument  et  symbolisent  la  sempiternelle  querelle  de  l'Art 
immortel  au  siècle  anxieux  de  l'Histoire  !  Car,  bon  gré  mal  gré,  Louise, 
vous  êtes  un  symbole  ;  et  quand  vous  frémissiez  d'impatience  â  l'atelier, 
dans  la  mansarde,  au  souvenir  de  votre  amoureux,  no  pressentiez-vous 
pas  que  tout  un  problème  d'éthique  et  d'esthétique  vibrait  en  vous  ? 
Les  philosophes,  avec  M.  Lionel  Dauriac,  ami  de  'Wagner  et  de 
Wei-ther,  ont  jusiement  salué  dans  Carmen  l'aïeule  audacieuse  de  cet 
essor  chanteur  vers  la  vie  :  Carmen,  à  l'exorde  si  pittoresquement  popu- 
lacier,  et  qui  fut  stigmatisée  vs^agnérienne,  malgré  le  farouche  accent 
de  ses  accroche -cœurs  !  Manon,  ensuite... 

Interprète  disert  des  philosophes,  M.  Gustave  Larroumet  résumait  à 
souhait  la  filiation  :  «  C'est  la  rénovation  d'un  genre  qui,  commencée 
avec  Carmen,  chef-d'œuvre  de  passion  et  de  couleur,  s'épanouit  avec 
Manon,  fleur  de  volupté  tendre,  et  cueille  avec  Louise  un  bouquet  de 
cette  gaieté  douloureuse,  de  cette  ironie  attendrie,  de  cet  amour  tra- 
gique et  léger  qui  fleurissent  aux  pentes  de  Montmartre.  » 

Avenantes  paroles,  qui  me  dispensent  de  fouiller  péniblement  dans 
le  tiroir  aux  épithètes...  Voilà  dûment  rétablie  votre  généalogie,  — 
parisienne  et  française  Louise  !  Et  vous  êtes  l'épanouissement  piquant, 
mais  prévu,  de  la  Vie  en  musique,  que  le  docte  M.  Emmanuel  analysait 
dans  une  récente  Revue  de  Paris.  Cette  bibliographie,  peut-être,  vous 
paraîtra  beaucoup  plus  froide  que  la  voix  de  Julien  ;  mais  les  savants 
se  consolent  de  l'amour  par  l'érudition.  Quelle  aubaine  pour  eux  quand 
l'œuvre  d'art  leur  apporte  une  bouffée  de  la  passion,  quand  ils  peuvent 
s'ccrier  avec  Don  César  famélique,  lisant  prés  du  fourneau  les  billets 
doux  du  pourpoint  volé  : 

J'ai  l'odeur  du  festin  et  l'ombre  de  l'amour  !... 

Logiquement,  le  drame  musical  devait  se  bifurquer  vers  le  roman  mu- 
sical. Et  c'était  un  de  nos  rêves  adolescents  que  cette  idéale  parure  de 
la  musique,  lyrique  par  essence,  ajoutée  crânement  aux  humilités  du 
costume  contemporain  !  Le  langage  musical,  n'est-ce  pas  la  vie  senti- 
mentale sans  hypocrisies  ni  contraintes,  la  vie  du  cœur  triomphant,  la 
vie  telle  qu'elle  devrait  être?  Après  l'apothéose  de  la  féerie,  la  réalité 


renaissante  :  l'expérience  devait  tenter  des  âmes  françaises,  des  âmes 
latines,  où  persista  «  l'anxiété  du  vrai  ». 

Vous  ajouterez  que  le  décor  exact,  ce  que  les  Italiens  appellent  il 
costume,  n'est  pas  d'hier  ni  d'aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  que  des  contemporaines  mutines  ou  candides  chantaient 
déjà  sous  le  Domino  noir  du  vieil  Auber,  ou  dans  l'idylle  attendrie  du 
Déserteur  où  s'émeut  une  tout  autre  Louise...  Assurément  ;  mais  le  liic. 
c'était  de  déchaîner  l'ouragan  de  la  passion  juvénile,  de  faire  battre 
éperdûment  des  cœurs  sous  le  veston  de  M.  Julien  ou  le  figaro  de  l'ou- 
vrière Louise  :  quand  le  ton  s'élève,  un  apparat  se  croyait,  jusqu'ici  du 
moins,  nécessaire  ;  quand  l'orchestre  souffre  et  pense,  l'allure  de  tous 
les  jours  risquait  de  rompre  le  charme  ;  et  cette  vérité  musicale,  qui  est 
le  rêve  éloquemment  caressé  depuis  le  grand  Gluck,  pouvait  s'avilir  au 
contact  de  nos  petitesses.  L'essence  de  la  musique  est  si  fatalement  le 
lyrisme  qu'en  1891  la  tentative  naturaliste  de  Zola-Bruneau  s'intitu- 
lait le  Rêve...  Charpentier  a  vu  le  problème  en  face  ;  sa  solution  mélo- 
dieuse a  triomphé.  Héroïne  applaudie,  remerciez,  à  votre  tour,  votre 
poète-musicien. 

Sans  doute,  auprès  de  quelques  détails  journaliers,  un  peu  menus, 
et  de  quelques  revendications  sociales,  un  peu  théoriques,  l'envolée  de 
votre  jeune  chant,  qui  monte,  parfois,  comme  la  -toute-puissante 
assomption  d'Yseult  vers  la  radieuse  mort,  sonne  bien  grandiose  sur 
les  lèvres  d'une  couturière  aimée  que  «  Paris  attire  »  ;  mais,  ce  Paris, 
qu'il  est  beau  vu  des  hauteurs  de  notre  Acropole  ironique  de  Mont- 
martre !  Quel  air  plus  pur  et  plus  universel  on  respire  de  là-haut  !  La 
musique,  qui  serait  peut-être  impossible  au  fond  noirci  de  nos  carre- 
fours, chante  librement  sur  ces  pentes.  Le  compositeur  y  retrouve,  en 
pleine  réalité  citadine,  l'oasis  obligatoire  et  l'atmosphère  de  son  rêve. 
Tout  s'explique.  N'est-ce  pas  dans  ces  coins  de  verdure  que  notre  mer- 
cantilisme menace,  que  les  nobles  épicuriens  de  jadis  édifiaient  ces 
folies,  ces  abbayes  du  plaisir  délicat  où  les  Bouchardon,  les  Clodion 
sculptaient  cavalièrement  les  formes  idéalisées  de  leurs  amies  ?  N'est-ce 
pas  là  que  les  derniers  fervents  des  moulins  allaient  peindre  sous  le 
ciel  plus  proche,  les  Georges  Michel,  les  Hoguet,  les  Hervier,  les 
Delâtre,  sur  le  silence  de  Paris  qui  troublait  Alfred  de  Vigny  pensif, 
en  attendant  qu'Adolphe  "Willette  ou  qu'Edgar  Chahine  vinssent  expri- 
mer la  gaieté  de  la  Butte  sacrée  ? 

Le  "Wagner  des  Maitres-Chanteurs,  qui  a  provoqué  la  truculente  po- 
chade de  Falstaff  et  la  réaliste  élégie  des  Vies  de  Bohème,  le  Wagner 
portraitiste  amoureux  d'Evchen,  aurait  peut-être  sensuellement  respiré 
l'air  plus  intense  de  ces  hauteurs,  avant  d'oublier  son  Tristan  dans 
l'atmosphère  d'encens  de  son  Parsifal...  En  tout  cas,  heureuse  Louise, 
il  n'aurait  pas  le  courage  de  vous  damner  ;  et,  lorsque  vous  maudissez 
les  préjugés,  avec  l'amoureux  de  Napoli  et  de  Montmartre  qui  s'est  fait 
l'adorateur  de  nos  Muses,  il  devinerait  que  vous  êtes  toujours  une  par- 
celle blonde  de  la  Vie  du  Poète  ;  au  nom  de  la  Beauté,  qui  est  la  seule 
déesse  immortelle,  il  absoudrait  l'éclat  de  notre  14  juillet  en  vous 
reconnaissant  sous  les  traits  de  M"°  Marthe  Rioton,  en  vous  redisant, 
avec  le  poète  et  le  noctambule  :  0  jolie!... 
(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Munich  :  «  Le  nouveau  théâtre  du  prince  régent  qui 
réalise,  comme  on  sait,  l'idée  de  théâtre  wagnérîen  que  l'infortuné  roi 
Louis  II  avait  voulu  faire  construire  par  le  célèbre  architecte  Semper,  est  bien 
loin  d'être  terminé.  Mais  on  s'occupe  d'ores  et  déjà  de  son  inauguration,  voire 
même  de  sa  décoration  artistique.  Les  artistes  du  théâtre  de  la  cour  ont 
d'abord  réuni,  à  l'aide  d'une  quête  faite  entre  eux,  la  somme  nécessaire  à 
l'érection  d'une  statue  du  prince-régent  dans  le  vestibule  du  futur  théâtre. 
Le  directeur,  M.  de  Possart,  a  ensuite  soumis  au  prince-régent  le  projet 
d'une  statue  du  roi  Louis  II  qui  doit  orner  la  place  devant  le  théâtre,  ce  qui 
lui  est  en  effet  bien  dû.  Finalement,  M.  Siegfried  "Wagner  a  été  invité  à 
écrire  une  musique  solennelle  pour  l'inauguration  du  théâtre.  C'est  encore  un 
hommage  à  l'adresse  de  celui  qui  est  devenu  le  maître  de  Bayreuth,  après 
avoir  vainement  espéré  devenir  le  maître  de  Munich.  On  le  regrette  aujour- 
d'hui très  amèrement  dans  cette  ville.  » 

A  l'Opéra  royal  de  Munich,  qui  donne  actuellement,  comme  toujours  en 

août  et  septembre,  ses  représentations  modèles  pour  les  étrangers,  on  vient 
de  jouer  pour  la  deux  cent  cinquantième  fois  Taniiliâuser.  La  première  avait 
eu  lieu  en  18bS;  un  seul  artiste  de  la  création  est  encore  de  ce  monde. 

—  Le  Conservatoire  de  Cologne,  qui  donne  à  la  un  de  chaque  année  sco-^ 
laire  quelques  représentations  lyriques,  a  l'ait  cette  fois  représenter  par  ses 
élèves  un  opéra  inédit  en  un  acte  intitulé  Alexandre,  dont  la  musique  a  été 
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écrite  par  I'uq  d'entre  eux.  M.  Conrad  Ramrath.  sur  des  paroles  de  M.  Willy 
Sieibert.  Un  autre  élève,  nommé  Kutzner,  a  produit  une  excellente  impres- 
sion par  la  belle  voix  et  le  talent  qu'il  a  mis  au  service  du  rôle  d'Alexandre, 
roi  de  Macédoine. 

—  Les  très  nombreux  théâtres  de  cour  en  Allemagne  ont  pour  beaucoup 
contribué  au  développement  de  l'art  théâtral  dans  ce  pays,  et  leur  histoire 
complète  serait  très  curieuse.  Un  article  intéressant  vient  d'être  publié  sur 
le  fameux  théâtre  de  la  cour  du  prince  Gonthier-Frédéric-Charles  I"^  de 
Schwarzbourg  Sondershausen,  et  nous  lui  empruntOBS  quelques  détails  amu- 
sants. Ce  principicule  avait  obtenu  en  1819,  par  un  traité  avec  la  Prusse,  une 
somme  de  IS.OOO  thalers  et  l'employait  à  gratifier  son  pays  d'un  véritable 
théâtre  de  cour  qui  existe  encore.  Le  budget  du  théâtre,  qui  possédait  aussi 
une  excellente  «  chapelle  de  la  cour  »,  dévorait  le  plus  clair  des  revenus  du 
prince,  mais  celui-ci  sacrifiait  tout  à  sa  passion.  Les  fidèles  sujets  entraient 
gratuitement  à  son  théâtre  ;  à  cet  elïet  on  leur  délivrait  chaque  fois  283 
places  ;  mais  les  billets  n'étaient  pas  donnés  d'avance  et  il  fallait  faire  queue 
pour  les  obtenir.  Les  dames  de  la  petite  résidence  se  rendaient  donc  vers 
quatre  heures  devant  la  porte  du  théâtre  pour  attendre  l'ouverture  qui  n'avait 
lieu  qu'à  six  heures  et  demie  ;  leurs  domestiques  apportaient  vers  cinq  heures 
et  demie  le  bol  de  café  et  les  gâteaux  qui  constituaient  le  goûter  ordinaire 
consommé  devant  le  théâtre.  A  sept  heures  précises,  le  prince  faisait  son 
entrée  par  un  corridor  couvert  qui  menait  du  château  au  théâtre.  Il  portait 
invariablement  son  costume  de  chasse  :  veston  vert  à  boutons  d'or,  culotte  de 
daim  et  boites  à  l'écuyère  avec  des  éperons  d'or.  Le  prince  se  plaçait  tou- 
jours au  premier  rang  de  l'orchestre  et  à  côté  de  lui  étaient  assises  les  dames 
de  sa  cour  ;  les  hommes  occupaient  la  seconde  rangée  des  fauteuils  d'or- 
chestre. En  arrivant  à  sa  place  le  prince  se  retournait  et  saluait  aimablement, 
en  s'inclinant  à  droite  et  à  gauche.  Devant  son  fauteuil  étaient  placées  deux 
petites  tables  ;  sur  l'une  se  trouvaient  plusieurs  pipes  en  écume  de  mer  dont 
le  prince  faisait  usage  au  théâtre  :  sur  l'autre  deux  assiettes  en  argent  rem- 
plies d'oranges.  Le  prince  lirait  des  pièces  d'or,  ordinairement  des  ducats 
autrichiens,  de  la  poche  de  son  gilet  blanc  et  les  enfonçait  dans  plusieurs 
oranges.  S'il  était  content  d'un  artiste,  il  lui  jetait  une  des  oranges  bourrées 
de  ducats  en  lui  disant:  «  Chantez  ou  récitez  encore  une  fois  ce  passage  ». 
C'est  d'ailleurs  avec  la  même  netteté  qu'il  exprimait  son  mécontentement. 
Si  un  artiste  ne  savait  pas  son  rôle,  le  prince  ordonnait  :  «  Au  corps  de 
garde,  pour  apprendre  son  rôle  ».  Et,  après  la  représentation,  le  malheureux 
artiste  était  conduit  par  deux  grenadiers  au  corps  de  garde,  oii  il  restait 
24  ou  48  heures.  Les  artistes  et  l'orchestre  étaient  e.xcellents  pour  l'époque, 
et  l'exécution,  surveillée  par  le  prince,  supérieure  à  celle  de  maint  grand  théâtre 
allemand.  Le  prince  était  très  fier  de  sa  création,  surtout  quand  il  voyait  au 
théâtre  des  étrangers  qui  payaient  leur  place  au  prix  unique  de  vingt  sous 
environ.  Lorsqu'un  bon  chanteur,  nommé  Heckscher,  qui  jouait  aussi  fort 
bien  les  jeunes  premiers,  était  en  scène,  il  arrivait  souvent  que  le  prince, 
remarquant  quelques  nobles  étrangers  dans  la  salle,  donnait  l'ordre  d'inter- 
rompre le  drame  en  cours  de  représentation  pour  taire  chanter  son  artiste 
favori.  «  Heckscher,  le  public  croit  que  tu  n'es  qu'un  bon  acteur;  fais-leur 
voir  que  tu  sais  aussi  chanter.  Chef  d'orchestre  donnez-lui  le  la.  »  Le  prince 
désignait  l'air  qu'il  voulait  entendre  et  le  drame  interrompu  était  repris  tran- 
quillement après  le  chant.  Les  fidèles  sujets  du  prince  eurent  le  regret,  en 
1830,  de  voir  se  fermer  cet  excellent  théâtre  gratuit  ;  les  temps  étaient  durs 
et  le  prince  n'avait  plus  les  moyens  de  se  payer  ce  luxe.  Aujourd'hui  des 
fantaisies  pareilles  seraient  impossibles,  les  principicules  allemands  étant 
devenus  des  généraux  corrects  et  le  casque  à  pointe  surplombant  jusqu'à  leurs 
théâtres. 

—,  L'opéra  impérial  de  Vienne  a  repris  ses  représentations,  les  vacances 
étant  terminées.  Le  répertoire  de  la  première  semaine  n'ofi're  pas  moins  de 
trois  œuvres  françaises  :  Mignon,  Faust  et  le  Prophète.  On  a  beaucoup  remar- 
qué une  ordonnance  de  la  surintendance  générale  qui  prescrit  aux  musiciens 
de  l'orchestre  et  à  leur  chef  de  paraître  tous  les  soirs  en  habit  et  en  cravate 
blanche.  Jusqu'à  présent  cette  tenue  n'était  de  rigueur  que  pour  les  raris- 
simes soirées  de  gala. 

—  L'Italie  commence  à  se  souvenir  qu'elle  a  ou  dans  le  passé  certains 
compositeurs  de  quelque  valeur.  Récemment  on  y  remettait  à  la  scène, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  petit  opéra  de  Rossini  bien  oublié,  il  signor  Brus- 
chino.  Voici  qu'il  est  question  à  Venise,  pour  la  prochaine  saison  du  théâtre 
de  la  Fenice,  de  reprendre  un  ancien  opéra  de  Paisiello,  i  Giuochi  di  Agrigenlo, 
avec  lequel  on  inaugurait  ce  théâtre  au  printemps  de  1792.  Et  enfin,  on  pro- 
jette à  Trieste  une  autre  exhumation  à  l'occasion  du  centenaire  du  Grand- 
Théâtre,  qu'on  veut  célébrer  avec  un  certain  éclat.  Il  s'agirait  ici  d'un  opéra 
de  Simon  Mayr,  le  maitre  et  l'ami  de  Donizetti,  dont  la  renommée  fut  en  son 
temps  considérable  et  qui  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  celui-ci, 
dont  le  succès  fut  éclatant,  a  pour  titre  Ginevra  di  Scozici,  et  fut  représenté 
pour  la  première  fois  précisément  à  Trieste,  le  21  avril  1801,  pour  l'inaugu- 
ration du  théâtre  Nuovo. 

—  On  sait  déjà  que  Naples,  où  la  gloire  de  Cimarosa  rayonna  dans  toute  sa 
splendeur,  s'apprête  à  fêter  dignement  le  centenaire  de  la  mort  du  maitre 
illustre,  et  que  Vienne,  où  pour  la  première  fois,  en  1791,  fut  représenté  son 
plus  délicieux  chef-d'œuvre,  il  Uatrimonio  segrelo,  se  prépare  à  suivre  cet 
exemple.  Voici  que  Venise  se  met  aussi  de  la  partie.  On  lit  à  ce  sujet  dans 
la  Gazzelta  di  Venezia  :  «  Naples  fêtera  Cimarosa,  Vienne  commémorera  l'au- 
teur de  ce  Mairimonio  segreto  qui  fut  acclamé  par  le  public  de  la  grande 


capitale.  Cimarosa  est  moi-t  à  Venise.  Venise,  comme  Naples,  comme  Vienne, 
a  toutes  les  raisons  de  ne  point  laisser  passer  sans  le  rappeler  un  tel  anni- 
versaire. » 

—  On  répète  en  ce  moment  avec  activité,  à  la  Fenice  de  Venise,  uu  opéra 
inédit  du  maestro  Alberti,  la  Violante,  dont  la  présentation  au  public  doit 
avoir  lieu  très  prochainement.  Le  rôle  principal  de  ce  nouvel  ouvrage  aura 
pour  interprète  la  cantatrice  Inès  de  Frate. 

—  Ce  n'est  pas  par  le  nombre  des  élèves  de  composition  que  brille,  à 
Rome,  l'Institut  de  musique  de  Sainte -Cécile.  On  n'en  a  compté  cette  année 
qu'un  seul,  le  jeune  Francesco  Mantica,  frère  du  poète  et  novelliere  de  ce 
nom,  qui,  disciple  du  professeur  Falchi,  a  fait  exécuter,  aux  derniers  exer- 
cices annuels,  une  fantaisie  pour  instruments  à  cordes  qui,  dit-on,  a  produit 
le  meilleur  effet. 

—  A  propos  du  Lycée  musical  de  Sainte-Cécile,  il  parait  qu'on  s'occupe  en 
haut  lieu  d'une  réorganisation  de  cette  école  intéressante,  qui  ne  semble  pas 
avoir  l'importance  que  devrait  lui  valoir  sa  situation  dans  la  capitale  d'un 
grand  pays.  Le  ministre,  parait-il,  est  surtout  animé  du  désir  de  voir  allirmer 
dans  cette  école  le  culte  de  la  musique  classique  italienne  et  songerait  à  y 
créer  plusieurs  chaires  nouvelles  d'enseignement,  entre  autres  une  d'histoire 
de  la  musique,  qui  ferait  connaître  aux  élèves,  par  une  critique  comparée, 
les  tendances  diverses  des  trois  grandes  écoles  musicales  européennes  depuis 
les  origines  jusqu'au  temps  présent. 

—  Le  fameux  ténor  De  Lucia  fait  en  ce  moment  beaucoup  parler  de  lui  en 
Italie.  Nous  avons  dit  qu'il  avait  sollicité  et  obtenu  la  direction  du  théâtre 
San  Carlo  de  Naples.  Comme,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  il  n'est  pas 
ennemi  d'une  douce  réclame,  on  peut  croire  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  étranger 
au  fait  raconté  en  ces  termes  par  le  correspondant  napolitain  du  Trovalore  :— 
«  L'heure  triste  que  nous  traversons,  dit  celui-ci,  a  empêché  une  grande 
manifestation  artistique  citadine  qui  avait  été  préparée.  L'arrivée  à  Naples 
du  "  commandeur  »  Fernando  De  Lucia  devait  être  saluée  par  une  démons- 
tration qui  eût  été  indubitablement  une  chose  particulièrement  sympathique 
et  géniale.  Mais  le  terrible  événement  que  déplorent  l'Italie  et  le  monde 
civilisé  ne  l'a  pas  permis.  Il  était  convenu  que  toutes  les  masses  artistiques 
du  San  Carlo  et  d'autres  théâtres  se  rendraient  au  chemin  de  fer,  musique  en 
tête  (!)  pour  y  recevoir  le  grand  artiste  et  le  citoyen  incomparable  qui,  décidé 
à  relever  le  sort  du  grand  théâtre  de  sa  ville  natale,  renonçait  à  de  nouveaux 
triomphes  et  à  des  engagements  somptueux  pour  se  lancer  dans  une  carrière 
toute  nouvelle  pour  lui,  entourée  des  plus  périlleuses  difficultés,  avec  des 
responsabilités  sans  fin,  des  compensations  non  assurées  et  des  sacrifices 
peut-être  inévitables.  »  Et  cette  manifestation  grandiose  n'a  pu  avoir  lieu,  ce 
dont  toute  la  ville  de  Naples  doit  être  assurément  endolorie!  Mais  comment 
concilier  c:s  laits  avec  une  autre  petite  note,  ainsi  conçue,  que  nous  trouvons 
dans  d'autres  journaux  :  «  L'avocat  Laliccia,  représentant  à  Naples  de  De 
Lucia,  a  adressé  au  syndic  une  demande  de  dommages-intérêts  en  raison  du 
retard  par  lui  apporté  dans  la  conclusion  de  la  concession  du  théâtre  8an 
Carlo.  »  Tout  n'est  donc  pas  terminé  de  ce  côté?  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
M.  De  Lucia  de  publier  dans  tous  les  journaux  de  Naples  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclarait  que,  pour  céder  «  aux  insistances  des  masses  et  du  public 
napolitain  ».  qui  le  suppliaient  de  prendre  la  direction  du  théâtre  San  Carlo, 
il  avait  demandé  la  résiliation  du  contrat  qui  le  liait  à  M.  Grau,  le  fameux 
imprésario  de  l'Amérique  du  Nord,  ce  qui  lui  faisait  perdre  la  somme  appé- 
tissante de  âîiO.OOO  francs  en  or.  Mais  voici  que  M.  Grau,  ayant  eu  connaissance 
de  cette  lettre,  y  répondit  par  une  autre,  moitié  sel  et  moitié  poivre,  rendue 
publique  aussi,  et  par  laquelle  il  déclare,  de  son  côté,  que  M.  De  Lucia  ne 
lui  a  nullement  demandé  la  résiliation  de  son  engagement,  que  d'ailleurs  il 
ne  lui  accorderait  pas,  et  que  cet  engagement  n'était  point  de  230.000  francs, 
mais  de  90.000  francs  seulement  comme  traitement  à  M.  De  Lucia  pour  une 
tournée  de  cinq  mois.  D'où  il  parait  suivre  que  tous  les  Gascons  ne  sont  pas 
en  Gascogne,  et  que  M.  De  Lucia  pourrait  être  compatriote  de  M.  de  Crac. 

—  Il  va  sans  dire  que  tous  les  journaux  italiens  sont  en  ce  moment  remplis 
de  souvenirs  et  de  récits  de  toute  sorte  relatifs  à  l'infortuné  roi  Humbert. 
L'un  d'entre  eux  rapporte  ce  fait  que  le  souverain,  de  tempérament  peu 
artistique,  allait  le  plus  rarement  possible  au  théâtre  et  seulement  quand  il 
ne  pouvait  s'en  dispenser.  Sous  ce  rapport  il  ressemblait  à  son  père  Victor- 
Emmanuel,  qui,  le  jour  de  la  bataille  de  Solférino,  entendant  tonner  le 
canon,  prononça  la  phrase  devenue  célèbre  :  —  «  Voilà  la  musique  que  je 
comprends  !  »  Le  roi  Humbert,  à  l'eucontre  de  sa  femme,  la  reine  Margue- 
rite, qui,  on  le  sait,  est  une  musicienne  instruite  et  raffinée,  était  particuliè- 
rement mal  organisé  pour  la  musique,  et  s'il  lui  arrivait  par  hasard  do  fre- 
donner un  chant  quelconque,  c'était,  dit  un  chroniqueur,  à  faire  pâlir  un 
sourd,  car  il  avait  la  voix  aussi  fausse  que  notre  feu  roi  Louis  XV.  D'ail- 
leurs il  ne  s'en  faisait  pas  accroire  et  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  facultés 
vocales.  On  rapporte  à  ce  propos  cette  anecdote.  La  reine  Marguerite,  qui 
est  un  peu  myope,  mettait  souvent,  pour  lire,  un  lorgnon  ;  lorsque  le  roi  la 
surprenait  ainsi,  il  lui  disait,  en  manière  de  plaisanterie  :  —  ci  Marguerite, 
enlevez  le  lorgnon,  ou  sinon  je  me  mets  à  chanter.  »  Et  la  reine,  ell'rayée 
par  cette  menace,  s'empressait  d'obéir. 

—  Le  Grand-Théâtre  d'Athènes  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra  inti- 
tulé tes  Deux  frères  du  compositeur  grec  L,  Lavranga.  Le  jeune  artiste  est  en 
train  d'écrire  un  nouvel  ouvrage  intitulé  La  vie,  un  rêue.  C'est  le  titre  d'une 
célèbre  pièce  de  Calderon. 
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—  Il  vient  de  so  former  à  Sils-Maria  (Engadine)  un  comité  pour  faire 
apposer  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  habitée  par  Frédéric 
Nietzsche  pendant  ses  différents  séjours  dans  ce  village.  C'est  à  Sils-Maria 
que  Nietzsche  a  écrit,  entre  autres,  la  plus  grande  partie  de  son  fameux 
ouvrage  :  Ainsi  parla  Zarathustra,  dont  le  titre  a  été  emprunté  par  M.  Richard 
Strauss  pour  sa  symphonie.  Les  braves  Suisses  n'ont  pas  tort  de  s'occuper 
ainsi  de  Nietzsche  ;  la  plaque  commémorative  figurera  certainement  dans  les 
guides  et  attirera  peut-être  du  monde  dans  les  hôtels  de  ce  village  assez  peu 
connu. 

—  De  Blankhenberghe  :  Nous  venons  d'avoir,  le  l'i  août,  au  Casino,  une 
tout  à  fait  belle  solennité  musicale  dont  le  clou  sensationnel  a  été  l'exécution 
intégrale  d'Eve,  le  mystère  si  captivant  de  M.  Massenet,  fort  bien  chanté  par 
M"=  Claessens,  MM.  Dufranne  et  Hennuyer  et  monté  et  conduit  avec  un  soin 
tout  particulier  par  M.  Ph.  Fion.  Les  chœurs  étaient  chantés  par  le  choral 
mixte  de  Bruxelles  qui  s'est  montré  excellent  sous  la  direction  de  son  chef, 
M.  Soubre. 

—  Sir  Arthur  Sullivan  a  entrepris  la  composition  d'une  Élégie,  pour  choeurs 
et  orchestre  sans  soli,  en  l'honneur  du  défunt  duc  de  Saxe-Cobourg,  son 
premier  et  plus  puissant  protecteur.  Cette  œuvre  doit  être  exécutée,  pour  la 
première  fois,  au  premier  concert  de  la  Société  royale  chorale  dont  la  direction 
intéressait  vivement  le  duc  de  Saxe-Cobourg  à  l'époque  où  il  n'était  que  duc 
d'Edimbourg. 

—  Les  étudiants  de  l'Ecole  de  musique  de  Guildhall,  à  Londres,  ont  repré- 
senté dernièrement  sur  leur  théâtre  un  opéra-comique  qui  porte  pour  titre 
les  Vagabonds  royaux  et  dont  la  musique  est  l'œuvre  d'un  jeune  élève  de 
l'école,  M.  Waldo  "Warner. 

—  L'opéra  la  Reine  des  Fées,  de  Henry  Purcell,  qui  date  de  la  seconde  moitié 
du  XVIP  siècle,  vient  d'être  joué  sur  la  petite  scène  qu'une  dame  de  Londres, 
connue  par  son  dilettantisme,  a  fait  construire  dans  son  hôtel.  Le  musico- 
graphe M.  J.-S.  Shedlock  avait  arrangé  la  vieille  partition  pour  la  scène 
moderne.  Le  succès  de  cette  tentative  intéressante  a  été  considérable. 

—  Le  festival  Lortzing  à  Pyrmont,  dont  nous  avons  parlé,  a  donné  un 
excédent  de  recettes,  et  un  comité  s'est  formé  pour  réunir  encore  quelque 
argent  afin  de  pouvoir  poser  à  Pyrmont,  en  juin  1901,  c'est-dire  pour  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  et  le  cinquantième  anniversaire  de  la 
mort  de  Lortzing,  un  monument  en  l'honneur  de  cet  artiste. 

—  On  a  représenté  à  l'Eldorado  de  Madrid,  avec  un  brillant  succès,  une 
zarzuela  nouvelle  en  un  acte,  el  Barquillero,  qui  est  due  pour  les  paroles  à 
MM.  Lopez  Silva  et  Jakson  Veyau,  et  pour  la  musique  à  M.  Ruperto  Chapi. 

—  M.  Berriel,  un  baryton  qui  obtint  du  succès  sur  les  grandes  scènes  de 
province  et  passa  par  l'Opéra-Comique,  direction  Garvalho,  vient  d'être  nommé 
directeur  de  l'Opéra  de  la  Nouvelle-Orléans.  Parmi  les  artistes  qu'il  a  déjà 
engagés,  on  nomme  MM.  Jérôme,  Bouxmann,  M""^^  Talexis,  Nina  Pack, 
Norcrosse,  Alice  Bonheur,  etc.  C'est  M.  Bergalonne  qui  sera  le  premier  chef 
d'orchestre  de  la  compagnie. 

—  Les  chanteurs  d'origine  allemande  de  Baltimore  ont  remporté,  au  récent 
concours  d'orphéons  dont  nous  avons  parlé,  un  grand  prix,  qui  consiste  dans 
un  beau  buste  de  Richard  Wagner.  Les  chanteurs  de  Baltimore  ont  décidé 
d'offrir  ce  prix  à  leur  ville  qui  en  fera  l'ornement  d'un  parc  ou  d'une  place 
publique.  Ce  ne  sera  pas  le  premier  monument  que  le  maître  de  Bayreuth 
possédera  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 

—  Dans  l'état  de  Kansas  se  trouve  un  petit  Bayreuth,  situé  au  milieu  d'une 
grande  prairie,  qui  n'est  cependant  pas  dédié  à  l'auteur  de  Parsifal,  mais  à 
celui  du  Messie.  Vers  1840,  plusieurs  familles  suédoises  s'étaient  fixées  dans 
cette  prairie  et  y  avaient  fondé  une  colonie  nommée  Lindborg,  où  les  émi- 
grés vivaient  tranquillement  et  se  multipliaient  selon  l'ordre  de  l'Écriture 
sainte;  leur  existence  ne  fut  longtemps  connue  que  des  fermiers  anglais  qui 
occupaient  les  prairies  voisines.  En  1S79,  le  maire  de  Lindborg,  un  ancien 
pasteur,  se  rendit  à  Londres  pour  y  faire  des  achats  et  assista  à  plusieurs 
exécutions  du  Messie  au  Palais  de  Cristal.  Il  en  revint  tellement  enthousiasmé 
qu'il  se  proposa  de  donner  à  ses  administrés  le  plaisir  d'une  exécution  du 
chef-d'œuvre  de  Haendel.  Après  avoir  travaillé  trois  ans  avec  l'instituteur, 
qui  était  un  peu  musicien,  il  put  réaliser  son  projet.  Les  chœurs  furent  recru- 
tés parmi  la  jeune  population  villageoise;  l'orchestre  et  les  solis  furent 
mandés  de  l'est  civilisé.  L'exécution  du  Messie  laissa  beaucoup  à  désirer  ; 
mais  tout  le  pays  en  fut  enthousiasmé  et  Lindborg  acquit  la  réputation  d'un 
centre  musical.  Les  affaires  de  la  colonie  suédoise  marchèrent  si  bien  qu'on 
put  acheter  un  orgue  au  prix  de  S.OOO  dollars  et  construire  une  salle  de 
concert  pour  4.000  personnes.  Cinq  ans  après  la  première  tentative,  on  put 
donner  enfin  une  bonne  exécution  du  Messie  et  l'aflluence  fut  si  grande  qu'on 
dutrépéter  deux  fois  l'oratorio.  Depuis  quelques  annéts,  on  donne  vers  Pâques, 
tous  les  ans,  plusieurs  auditions  du  Messie  et  les  fermiers  de  tout  l'État  de 
Kansas  viennent  assister  à  cette  fête.  Lindborg  n'a  que  1.600  habitants  et  un 
seul  hôtel,  mais  les  habitants  pratiquent  une  hospitalité  autrement  écossaise 
que  celle  de  Bayreuth. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  du  14  août  a,  enfin,  donné  la  liste  des  croix  de  la  Légion 

d'honneur  accordées  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 

.   arts  à  l'occasion  du  14  juillet.  Relevons  la  croix  d'officier  donnée  à  M.  Edmond 


Rostand,  l'auteur  applaudi  des  Romanesques,  de  la  Samaritaine,  de  Cyrano'de 
Bergerac  et  de  l'Aiglon,  et  celles  de  chevaliers  accordées  à  M.  Gustave  Char- 
pentier, le  seul  musicien  de  la  promotion,  le  triomphant  auteur  de  Louise, 
qu'il  est,  par  ailleurs,  inutile  de  présenter  aux  lecteurs  du  Ménestrel,  croix 
attendue  de  tous  3t  universellement  applaudie,  à  M.  Ambroise  Janvier  de  la 
Motte,  auteur  dramatique  d'ironie  sérieuse  et  d'observation  subtile  qui  signa, 
entre  autres  pièces.  Mon  enfant,  et  â  M.  Camille  Bellaigue,  le  critique  très 
distingué,  très  fin  et  sans  parti  pris,  qualité  rare  aujourd'hui,  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  M.  Leygues  dispose  d'autres  croix  qui  feront  l'objet  d'une 
seconde  promotion  en  vue  de  l'Exposition. 

—  A  l'Opéra  : 

M.  Gailhard  est  parti  cette  semaine  pour  le  Midi,  où  il  va  prendre  quelques 
jours  de  repos. 

M.  Alphonse  Duvernoy  a  reçu  la  commande  d'un  ballet  qui  sera  jnonté  au 
cours  de  la  saison  1901-1902. 

Le  bruit  court  que  le  baryton  Renaud,  dont  l'engagement  expire  le  31  dé- 
cembre, quittera,  à  cette  époque,  notre  Académie  nationale  de  musique,  très 
tenté  par  des  offres  avantageuses  venues  de  l'étranger. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

On  a  placé,  cette  semaine,  à  l'entrée  du  contrôle,  le  monument  de  Bizet. 
La  légende  dit  déjà  que  le  marbre  s'est  introduit  tout  seul  au  théâtre  sans 
que  personne  s'en  soit  aperçu.  Et  comme  tout  semble  mystère,  dans  cette 
affaire  bizarre,  dès  le  lendemain  de  son  installation,  le  socle  du  monument 
était  tout  aussi  magiquement  décoré  d'une  belle  couronne  de  fleurs  déposée 
là  en  hommage  par  une  interprète  reconnaissante  et  anonyme  de  Carmen. 
Tout  de  suite  on  a  pensé  à  M"'=  Galli-Marié,  qui  vit  très  retirée  dans  le  midi 
de  la  France  Peut-être  aurait-on  dû  chercher  moins  loin,  dans  les  toutes 
dernières  interprètes  du  chef-d'œuvre  de  Bizet,  l'une  de  celles  qui  s'y  fit  le 
plus  justement  applaudir  et  sut,  après  l'inoubliable  créatrice,  redonner  une 
vie  et  une  émotion  nouvelles  à  un  personnage  qu'abîmèrent  tant  de  tristes 
insuffisances. 

Jeudi  on  a  repris  Cendrillon,  et,  de  la  part  d'une  salle  comble,  le  succès  a 
été  aussi  grand  pour  l'exquise  féerie  de  MM.  Massenet  et  Henri  Gain  que  lors 
de  ses  premières  représentations.  Les  bravos  et  les  bis  n'ont  cessé  de  saluer, 
la  soirée  entière,  M.  Fugère,  M""  Guiraudon  et  M""*  Bréjean-Gravière. 

Le  président  de  l'Association   générale   des  étudiants   vient  d'adresser,    à 
M.  Albert  Carré,  pour   le   remercier  de  la  belle  représentation    de   Loidse 
donnée  aux  étudiants,  le  billet  suivant  : 
Monsieur  le  directeur. 

Aujourd'hui  nos  fêtes  sont  terminées  et  celle  que  vous  nous  avez  offerte  à  l'Opéra- 
Comique  est  une  de  celles  qui  laisseront,  dans  la  mémoire  de  oos  bûtes,  le  plus  durable 


Aussi  nous  vous  exprimons  à  nouveau  notre  sincère  reconnaissance. 

NÉZARD. 

A  la  suite  des  auditions  de  cette  semaine,  engagement  de  M"'  Stenia.que 
l'on  compte  faire  débuter  prochainement. 
Spectacle  de  ce  soir,  dimanche  :  Lakmé  et  les  Noces  de  Jeannette. 

—  A  la  cinquième  séance  officielle  de  musique  de  chambre,  grand  et  légi- 
time succès  pour  la  belle  sonate  piano  et  violon  de  Théodore  Dubois,  magis- 
tralement exécutée  par  MM.  Raoul  Pugno  et  Armand  Parent. 

—  C'est  demain  soir,  lundi,  que  la  Comédie-Française  commence  la  série 
de  représentations  qu'elle  doit  donner  au  Nouveau-Théâtre  de  la  rue  Blanche. 
On  jouera  Adrienne  Lemuvreur  avec  M"^'  Bartet.  Pendant  ce  temps  les  travaux 
continuent  rue  de  Richelieu.  Cette  semaine  on  a  arboré  au  faîte  de  l'im- 
meuble le  petit  drapeau  tricolore  signifiant  que  la  couverture  est  terminée. 
On  va  se  mettre  aux  travaux  d'intérieur. 

—  Après  la  Comédie-Française  nous  aurons,  paraît-il,  rue  Blanche,  la 
Comédie-Allemande.  M""-'  Barkany,  la  tragédienne  d'outre-Rhin,  vient  en 
effet  de  traiter  avec  l'administration  du  Nouveau-Théâtre  pour  une  série 
de  représentations  de  son  répertoire  classique,  qui  commencera  le  o  no- 
vembre. 

—  Nous  recevons  l'intéressante  lettre  suivante  que  nous  nous  faisons  un 
plaisir  d'insérer  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

D'après  le  n-  31  du  Ménestrel,  page  246,  le  poète  Hermann  RoUett  serait,  en  dehors  de 
Manuel  Garcia,  probablement  le  dernier  suiTivant  qui  ait  connu  Beethoven.  En  toute  pro- 
babilité, il  faut  cependant  y  compter  encore  Gottfried  Preyer,  âgé  de  93  ans,  organiste, 
clief  d'orcliestre  impérial,  compositeur,  etc.,  à  Vienne  (adresse:  Bâcker-Strasse,  16).  C'est 
le  même  M.  Preyer  qui  {ce  qui  est  généralement  inconnu)  avait  persuadé  à  .Franz 
Schubert  de  prendre  des  leçons  chez  le  célèbre  théoricien  Simon  Sechter,  qui  restèrent 
mallieureusement  limitées  à  quatre  à  cause  de  la  mort  prématurée  du  grand  compositeur 
(19  nov.  1828). 

Agréez  mes  salutations  distinguées. 


Le  9  aoiit  1900,  Bournemouth  (Angleteri 


J.-B.   KtWLL. 


—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M.  Charles  Lefebvre,  le  compositeur 
bien  connu,  professeur  au  Conservatoire,  avec  M""  Lucie  Leudet. 

—  Projets  directoriaux  pour  la  prochaine  campagne  théâtrale  : 

Au  Gymnase,  M.  Alphonse  Franck,  après  le  Chemineau  en  cours  de  repré- 
sentation, reprendra  les  Surprises  du  divorce,  avec  MM.  Galipaux,  Dubosc  ^t 
M""  Grasset,  et  les  Demi-Vierges,  avec  M^^^  Jane  Hading,  Yahne,  Samary, 
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MM.  Gémier  et  Janvier,  et  montera  une  Idée  de  mari,  pièce  de  M.  Fabrice 
Carré  reçue  antérieurement  par  M.  Porel.  Alors  seulement  commencera  la 
véritable  gestion  artistique  de  M.  Franck.  Aucun  ordre  n'est  encore  arrêté  ; 
il  est  probable  toutefois  que  la  première  œuvre  jouée  sera  celle  de  M.  Jean 
JuUien,  la  Poigne,  pièce  en  cinq  actes.  Puis,  les  Duval,  trois  actes  de  M.  Jean 
Gascogne:  enfin  des  pièces  dont  les  titres  ne  sont  pas  définitifs,  qui  sont 
signées  de  MM.  Ambroise  Janvier,  Gaillavet  et  Hugues 'Le  Roux,  Michel  Pro- 
vins, Valabrègue,  Brieux,  Brisson.  '  Donnay,  Cahu  ,  Maurice  Lecomte, 
Alphonse  Allais,  Tristan  Bernard,  Albel  Hermant,  etc. 

—  M.  Paul  Seguy,  l'excellent  baryton  et  professeur  de  chant,  a  fait,  à 
l'École  internationale  de  l'Exposition,  une  brillante  conférence  sur  l'Art 
oral,  chant  et  diction.  Il  a  développé  la  théorie  qu'il  pratique  :  que  pour  être 
artistique  et  agréable  le  chant  doit  être  fonction  naturelle,  tel  que  le  prati- 
quait Faure,  son  maître  ;  il  a  exulté  la  méthode  du  grand  artiste  en  la  quali- 
fiant de  vraie  méthode  française,  et  a  montré  l'union  absolue  de  la  diction 
et  du  chant.  De  nombreux  exemples  dits  par  M'ie  Lynnès  et  chantés  par  le 
conférencier  ont  soulevé  les  bravos,  à  citer  particulièrement  l'arioso  du  Roi 
de  Lahore,  de  Massenet. 

—  De  Trouville  :  De  belles  solennités  musicales  se  succèdent  àNotre-Dame- 
de-Bon-Secours,  organisées  par  M"°  Juliette  Toutain.  Très  remarquablement 
exécutés:  le  Sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet  par  M""  Daumain;  Sancta 
Maria  de  Faure,  par  M"=  Bocquet;  des  pièces  de  Th.  Dubois  et  de  Bach;  la 
Méditation  de  Thaïs,  de  Massenet,  par  M.  Froloff.  —  A  signaler  l'audition 
d'une  cantate  religieuse  inédite  de  M.  Florent  Schmitt,  très  brillamment 
exécutée  par  M"«  Dreux,  Juliette  Toutain,  MM.  Dumontier  et  Froloff. 

—  Parmi  les  artistes  engagés  par  M.  Jauffret,  pour  la  prochaine  saison  de 
l'Opéra  de  Nice,  figurent  les  noms  de  M.  Gibert,  Ghasne,  Clarence,  de  M'^^Tel- 
ma,  Passama,  Sirbain.  Les  nouveautés  de  la  saison  seront  Cendrillon  de 
M.  Massenet,  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier  et  Patrie  de  M.  Paladilhe.  C'est 
M.  Rey  qui  est  renommé  chef  d'orchestre. 

NÉCROLOGIE 
Le  célèbre  baryton  Franz  Betz,  dont  le  nom  est  si  intimement  lié  à 
l'histoire  de  l'art  de  Richard  Wagner,  vient  de  mourir  à  Berlin.  Il  était  né  à 
Mayence  en  1833  et  avait  été  engagé  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  en  1837,  après 
avoir  chanté  pendant  quelques  années  sur  plusieurs  scènes  secondaires. 
Pendant  quarante  ans  Betz  a  été  le  soutien  le  plus  sûr  et  l'artiste  le  plus 
populaire  de  l'Opéra  de  Berlin  ;  sa  grande  réputation  cependant  est  surtout 
basée  sur  sa  création  du  rôle  de  Hans  Sachs  lors  de  la  première  représenta- 
tion à  Munich,  en  1869,  et  du  rôle  de  Wotan  lors  de  la  première  apparition 
d\i  cycle  de  l'Anneau  du  Nibelung  à  Bayreuth  en  1876.  Betz  possédait  un 
organe  merveilleux,  dépassant  largement  deux  octaves,  puissant  et  malléable 
à  la  fois  et  d'un  timbre  aussi  beau  qu'agréable  ;  il  savait  conduire  cette  voix 
tout  à  fait  exceptionnelle  avec  une  sûreté  et  une  intelligence  hors  ligne  ; 
son  articulation  et  sa  diction  faisaient  ressortir  chaque  mot  et  mettaient  en 
relief  chaque  phrase;  même  sous  ce  rapport,  et  comme  acteur,  il  surpassait 
presque  tous  les  autres  artistes  lyriques  de  son  pays.  Sans  être  précisément 
un  baryton  Verdi,  pour  nous  servir  de  l'excellente  expression  de  Faure,  Betz 
brillait  aussi  dans  le  répertoire  italien  ;  il  lançait  les  notes  les  plus  élevées 
sans  efTort,  et  le  paradis  de  l'Opéra  berlinois  trépignait  et  hurlait  de  joie  comme 


un  public  italien  quand  Betz  détaillait,  par  exemple,  le  grand  air  du  comte 
Luna  dans  le  Trouvère  ou  jouait  la  grande  scène  de  Rigoleito.  A  Verdi  il 
devait  aussi  sa  dernière  création  importante,  celle  de  Falsta/f.  Le  répertoire 
français  lui  était  tout  aussi  familier.  Son  Nélusco,  de  l'Africaine,  était  à  juste 
titre  célèbre;  dans  Guillaume  Tell,  il  soulevait  littéralement  le  public.  IPen- 
dant  sa  longue  carrière.  Betz  a  chanté  tous  les  grands  rôles  écrits  pour  bary- 
ton et  basse  chantante  par  les  maîtres  allemands,  français  et  italiens  ;  flore 
Juan  et  Fa/s(n^  marquaient  son  répertoire  au  point  de  vue  chronologique.  Il 
était  aussi  un  des  meilleurs  chanteurs  d'oratorios  et  de  liedtr  que  l'Allemagne 
ait  produits  pendant  la  seconde  moitié  du  XIX"  siècle.  Par  pure  coquetterie, 
pour  s'en  aller  en  iileine  possession  de  ses  facultés  qui  n'avaient  pas  encore 
baissé,  Betz  avait  pris  sa  retraite  en  1897.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps 
d'un  repos  et  d'une  fortune  bien  gagnés  par  une  laborieuse  vie  uniquement 
vouée  à  l'art  et  rehaussée  par  une  rare  probité  artistique.  0.  Bn 

—  Au  sommet  des  monts  du  Schneeberg  on  a  retrouvé,  ces  jours  derniers, 
le  cadavre  de  Joseph  Bann,  chef  des  chœurs  du  théâtre  municipal  de  Ham- 
bourg. Cet  artiste  était,  paraît-il,  un  alpiniste  décidé  et  hardi.  Il  avait  voulu 
profiter  de  ses  vacances  pour  accomplir,  seul  et  sans  guide,  une  ascension 
particulièrement  dangereuse.  Elle  lui  a  coûté  la  vie. 

—  On  annonce  de  Cercola  (Napolitain)  la  mort,  à  l'âge  de  32  ans,  d'un 
artiste  distingué,  Vincenzo  Fornari,  qui  commença  sa  carrière  à  peine  âgé 
de  18  ans,  et  se  produisit  avec  succès  comme  chef  d'orchestre  et  comme 
compositeur.  Il  fit  représenter  plusieurs  opéras  :  Zuma,  Maria  delta  Torre  et 
un  Dramma  in  vendcmmia. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  VENDRE  d'occasion  excellent  orgue  de  salon  d'Alexandre,  double  expres- 
sion, 4  jeux  et  demi,  19  regifitres.  Palissandre  verni.  S'adresser,  le  matin, 
à  M.  LÉVESQUE,  32,  rue  Lacépède. 

ASSOCIATION  DE  SECOURS  MUTUELS  DES  ARTISTES  DRAMATIQUES 
(Fondatioxi  Taylor) 


LOTERIE  DE- BIENFAISANCE 

au  capital  de  1.600.000  francs. 


Prix  du  billet  :  UN  FRANC. 


i<roM:Eisroi.,.^TXjR,E  ues   lots  : 

2  lots  de  100.000  francs Fr.  200.000  » 

SI)    —              1.000      — 30.000  » 

100    —               500      — 30  000  » 

300    —                 100      — 30.000  » 

_632  lots  formant  un  total  de .    .   Fr.  330.000  » 

Tirage  le  15  Octobre  lOOO. 

Tous  ces  lots  soQt  garantis  dès  maintcnaiil  par  l'afTectation  d'une  somme  liquide  de  3SO.0O0  francs 
et  payables  en  espèces  au  Comptoir  d'Escotn pie,  an  Crédit  Lyonnais,  à  la  Société  Générale  et  au  Crédit 
Industriel  et  Commercial. 

On  trouve  des  billets  Au  Méneitrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2*",  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'°,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Théâtre 


l'OPERA=COMIQUE 


Conte  de  Fées  e^  4  actes  et  S  tableau^c 
d'après  PERRAULT 

Poème  de  Henri  GAIN 

JWasiqac  de  J.  IVIASSE^ET 


Théâtre 


l'OPERA=COMIQUE 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET  :  20  FRANCS.  —  LIVRET,  PRIX  NET  ;    1   FRANC 
PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  Ed.  MISSA),  PRIX  NET;  12  FRANCS.  —  PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  TEXTE  ITALIEN,  PRIX  NET  :  20  FRANCS 

PARTITION    CHANT    SEUL,   PRIX  NET   :    4  FRANCS 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS: 


f|»s  1.  Vouloir  n'est  pas  pouvoir  :  Du  côté  de  la  barbe  (B.) 5  » 

2.  Trio  :  Faites-vous  très  belles  ce  soir  (3  voix  de  femmes,  M.-S.  et  2  S.)  9  » 

3.  Petit  Grillon  :  Reste  au  foyer,  petit  grillon  (S.) 3  » 

3  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 5  » 

4.  Air  de  la  Fée;  Je  veux  que  cette  enfant  cluirmante  (S.) 5  » 

4  bis.  Le  morne,  un  ton  plus  bas 3  » 

5.  CoBur  sans  amour  :  Cœur  sans  amour,  printemps  sans  roses  (S.)  .    .  4  » 

5  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4  » 

6.  Duo  de  la  déclaration  :  Toi  qui  mes  apparue  (2  S.) ....    ,       .  6  » 

1. Letiitoav  iabil:  A  l'heure  dite  je  fuyais  (S.) .    .  6  » 

7  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano f!  >' 

TRANSCRIPTIONS   ET   FANTAISIES  POUR 


N»=   8.  ScènedellIadainodelaHaltière:L9rs^ii'ortap/«srfet)mp'(çunr/(ers(lI.-S.)  3 

9.  Duo  :  Viens,  nous  quitterons  cette  ville  {Q.B.) 3 

9  biset  9  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  baryton  ou  ténor 3 

10.  Adieu  mes  souvenirs  :  Arfieu  mes  soKuenî'rs  de  joie  (S.) S 

10  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 5 

11.  Vocalises  de  la  Fée  :  F«3i(îues  c/itméres  (S.) 3 

11  bis.  Le  même,  un  ton  et  demi  plus  bas 3 

12.  Duo  du  ciêne  des  Fées:  A  deux  genoux,  bonne  marraine  Ci  S.)  .   .  9 

13.  Duo:  Tu  riais,  tu  pleurais  sans  motif  {S.B.) 6 

\i.  duo  :  Printernpi  revient  {S.\i.) 4 

14  bis  al  14  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  soprano  ou  mezzo-soprano.  3 

PIANO   SOLO   ET   INSTRUIVIENTS   DIVERS 


:  CENTRALE   DES  < 


.  —  IMPRIMERIE  CI1A1.T 


.  (KDcr«  LorOleDX). 


Dimanche  26  AoAl  1900. 


3622.  -  66-  AME  -  ^°  34,         PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  S"»'^,  rue  Tivieuiie,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs, 

LE 


MENESTREL 


lie  IluméFo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


lie  IlaméFo  :  0  îf.  30 


Adresser  fkanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.xte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEITE 


I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Goethe  i5"  article),  Amédée  BouTinEL.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  des  Surprises  du 
divorce,  au  Gymnase,  P.-E.  C.  —  III.  Les  Récompenses  à  l'Exposition  universelle.  — 
IV.  Beethoven  et  son  éditeur  Sleiner,  0.  Bn.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PHOLOË 

n'^  8  des  Études  latines  de  Reïnaldo  Hahn,  poésie  de  Leconte  de  Lisle.  — 
Suivra  immédiatement  :  Partir,  c'est  mourir  un  peu,  nouvelle  mélodie  de  Léon 
Delafosse,  poésie  de  Ed.  Haraucourt. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Badinage,  polka  d'OscAR  Fetr.vs,  de  Hambourg.  —  Suivra  immédiatement  : 
Petite  marche  de  Polichinelle,  de  Marius  Carman. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 

ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FEMININE 

D'après  le  Fernst  de  Gœthe 

(Suite.) 


Il  s'est  trouvé,  ce  génie  souriant  au  génie. 
.  De  tous  les  musiciens  qui  ont  traité  le  sujet  de  Faust,  un  seul 
a  eu  l'ambition  de  créer  une  véritable  épopée  lyrique  sur  le 
texte  même  de  Gœthe.  Celui-là  devait  être  de  patrie  allemande 
afin  de  pouvoir  remplir  cette  dernière  condition,  primordiale 
selon  lui.  Son  pays  fut  la  Saxe,  sa  ville  natale  Zvvickau  ;  son  nom 
est  inscrit  depuis  18S6  sur  une  pierre  du  cimetière  de  Bonn  sur 
le  Rhin,  non  loin  de  la  porte  du  Sternenthor  :  Robert  Schumann. 
N'ayant  vécu,  hélas,  que  la  moitié  d'une  vie  comme  celle  du 
poète  de  Weimar,  son  œuvre  capitale,  le  Faust,  est  demeurée, 
non  pas  incomplète,  non  pas  inachevée,  —  ces  mots  ne  sauraient 
s'appliquer  à  l'ensemble  merveilleusement  coordonné  qu'il  nous 
a  laissé.  —  mais  telle  cependant  qu'il  aurait  pu  l'augmenter 
indéfiniment,  comme  un  bel  arbre,  détachant  sur  le  bleu  de 
l'atmosphère  ses  contours  d'une  harmonie  parfaite,  peut  s'ac- 
croitre  sans  cesse,  car  à  chacune  de  ses  branches  une  fleur  nou- 
velle, un   rameau   différent  peuvent  toujours   s'ajouter.    Nous 


devons  penser  avec  certitude,  en  effet,  que  si  le  Maître  avait 
échappé  à  sa  fin  lamentable,  d'autres  chants  auraient  illustré 
d'autres  fragments  de  Gœthe,  et  c'est  là  un  regret  analogue  à 
celui  que  l'on  éprouve  en  songeant  à  la  Dixième  symphonie  de 
Beethoven,  conçue  et  non  écrite  :  une  sorte  de  spleen  sans 
amertume,  de  nostalgie  résignée. 

Artiste  de  conviction  profonde,  accessible  aux  sentiments 
juvéniles  et  tendres,  capable  de  les  exprimer  en  toute  expansion 
d'àme  avec  leurs  nuances  les  plus  variées,  Schumann  s'est  laissé 
conduire,  fidèle  à  son  guide-poète  comme  Dante  à  Virgile.  Il  a 
su  disposer  des  moyens  techniques  les  plus  simples  et  les  plus 
efficaces  pour  montrer,  chez  l'homme  en  quête  de  sensations 
imprévues,  l'énergie  débordante,  la  force  sans  cesse  brisée,  sans 
cesse  renaissante,  l'àpre  désir  de  se  mesurer  avec  les  colosses 
de  la  nature.  Ainsi  lutta  Jacob  avec  l'ange  de  Dieu.  D'ailleurs, 
s'il  se  dégage  de  son  appropriation  une  vitalité  insoupçonnée 
qui  anime  d'un  souflle  extraordinairement  puissant  le  type  de 
Faust,  ce  n'est  pas  au  détriment  de  celui  sous  les  traits  duquel 
s'offre  à  nous,  délicate  et  frêle,  suppliante  ou  apaisée,  la  jolie 
apparition  de  la  petite  Marguerite  de  Francfort-sur-le-Mein. 

Au  moment  où  Gretchen  se  laisse  entrevoir  dans  le  jardin  de 
Marthe,  au  crépuscule,  elle  a  déjà  perdu  quelque  chose  de  sa 
timidité  virginale,  juste  assez  pour  oser  répondre  à  des  paroles 
d'amour.  La  scène  a  le  charme  ingénu  d'un  dialogue  d'enfants. 
La  jeune  fille  raconte  «e  qu'elle  éprouva  lors  de  la  première 
rencontre.  Pour  suivre  plus  exactement  les  inflexions  de  la  voix 
articulée,  rendre  sans  aucune  rigueur  les  hésitations,  les  scru- 
pules, faire  sentir  peu  à  peu  au  physique  et  au  moral  l'abandon 
de  toute  la  personne,  le  thème  chantant  adopte  les  contours  d'un 
rythme  où  rien  d'anguleux  ou  de  heurté  ne  peut  s'introduire. 
Des  formules  binaires,  jetées  à  travers  des  groupes  ternaires  unis 
par  quatre  pour  remplir  une  mesure,  mêlent  à  l'impression  de 
naïveté  enfantine  celle  d'une  volonté  virile  intervenant  par 
intervalles.  Pour  affirmer  et  convaincre  ?  Peut-être  1  Plutôt 
encore  afin  d'insinuer  jusqu'au  cœur  le  baume  ou  le  poison 
d'amour.  Pouvait-on  distinguer  d'une  touche  plus  délicate  la 
dualité  des  se.xes,  en  mieux  montrer  les  effets  que  par  la  diffé- 
rence même  des  manifestations  de  la  tendresse  qui,  d'une  part 
se  livre,  d'autre  part  conserve  toujours,  si  effacée  qu'elle  soit, 
l'apparence  d'une  contrainte,  la  supériorité  du  commandement. 

Figure  essentiellement  allemande,  Marguerite  s'ouvre  à  l'amour 
comme  l'églantine  au  soleil  :  lentement,  craintivement,  trem- 
blante et  parfumée.  Par  amour  elle  se  fera  sibylle  afin  de  s'abuser 
elle-même;  voyez-là  effeuillant  les  pétales  de  la  fleur  qui  porte 
son  nom.  Elle  sera,  par  amour,  un  modèle  plastique  sachant 
trouver  des  poses  dignes  de  Phidias  ou  de  Praxitèle  :  «  Gretchen 
prenant  l'attitude  qui  lui  allait  si  bien  avait  saisi  de  ses  deux 
mains  ses. bras  croisés  l'un  sur  l'autre  et  s'appuyait  sur  le  bord 
de  la  table.  Elle  pouvait  airs  irester  longtemps  sans  autres  mou- 
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vements  que  ceux  de  la  tête,  toujours  opportuns  et  significatifs.  » 
Par  amour  elle  oubliera  le  soin  de  sa  réputation,  deviendra  cri- 
minelle, presque  parricide...  Il  n'y  a  que  les  jeunes  filles  alle- 
mandes d'origine  et  de  goûts  pour  orienter  ainsi  vers  un  seul 
but  toutes  leS:  acti-^ntés-  de  l'être  et  n'aïroir  qu'une  pasfflon, 

.Te  demandais  un  jour  à  une  fiancée  francl'ortoise  très  fine,  très 
intelligente,  instruite,  ayant  voyagé,  jolie,  gaie,  rieuse  et  musi- 
cienne, quelle  était  sa  conception  de  la  vie.  «  Aimer,  me  dit-eUe,. 
aimer  et  me  montrer  digne  de  l'amour  d'un  autre.  Beaucoup  de 
choses  s'ensuivent  nécessairemenïti.  Aimer,  cela  signifie  pour  moi 
servir,  être  humble  et  modeste,  faire  abnégation  d'e-sa  personne, 
travailler,  s'efforcer  d'être  diligente.  »  Jeune  épousée  maintenant, 
elle  met  en  pratique  sa  petite  philosophie.  Quelques  semaines 
après  son  mariage,  elle  m'envoyait  le  plan  du  «  nid  où  elle 
oubliait  tout  ».  Un  commentaire  était  joint,  contenant,  sur  chaque 
pièce  de  l'appartement,  quelques  réflexions  joyeuses  ou  péné- 
trées, parmi  lesquelles  celle-ci  :  >'  Mon  empire  propre,  c'est  la 
cuisine.  Me  voyez-vous  d'ici,  ayant  pour  sceptre  une  cuiller, 
exercer  ma  royauté  !  »  Ne  rions  pas  outre  mesure-  Rabelais  a 
dit  de  son  Gargantua,  qui  pourtant  faisait  bonne  figure  sur  le 
champ  de  bataille  :  «  Son  âme  était  dans  la  cuisine.  »  A  la  diffé- 
rence près  de  l'ustensile  pris  pour  symbole  de  la  domination, 
cette  plaisanterie  est  de  Gcethe.  Méphistophélès  ne  se  pavane-t-il 
pas  chez  la  sorcière,  dans  un  fauteuil  de  l'ofïiciiie,  maniant  un 
goupillon  :  «  Me  voilà  comme  un  roi  sur  son  trône  ;  ici  je  tiens 
le  sceptre  ;  il  ne  me  manque  plus  que  la  couronne.  »  L'alle- 
mande de  condition  moyenne  n'admet  pas  facilement  que  les 
détails  de  l'existence  commune  soient  réglés  sans  son  inter- 
vention très  effective.  Sa  gloire  est  d'aplanir  la  route  où  doit 
marcher  l'homme  qui  l'a  choisie. 

Elle  était  de  Francfort  aussi,  la  Marguerite  éplorée  que  l'œu- 
vre dramatique  de  Goethe  nous  permet  d'entrevoir,  modelant  sa 
plainte  douloureuse  sur  les  pulsations  d'un  sein  palpitant,  au 
bruit  monotone  du  rouet  devenu  son  apanage  pour  l'éternité. 
Dans  nos  vieilles  coutumes  franraises,  la  tendance  était  d'exclure 
les  filles  des  successions,,  afin  d'assurer  la  stabilité  des  familles  ; 
mais,  il  fallait  tout  au  moins  que  les  deshéritées  eussent  reçu 
quelque  chose,  fût-ce  «  un  chapel  de  roses  »,  A  ses  deshéritées 
d'amour,  le  grand  écrivain  germanique  a  laissé  uu  douaire  :  à. 
Friederilie.Brion,  un  bouquet  de  poésies  et  le  portrait  délicieux 
qu'il  a  tracé  d'elle  ;  à  Charlotte  Buff,  son  roman  célèbre  :  Werther: 
à  Minna  Herzlieb,  la  plus  touchante  de  toutes  les  images  qu'il  ait 
peintes:  le  petit  lac  ombragé  de  peupliers,  la  barque  immobile 
au  milieu,  Gttilie,  le  cadavre  d'enfant  sur  les  bras,  élevant  son 
àme  vers  Dieu  dans  une  muette  prière;  à  Marguerite  enfin,  son 
rouet.  Toutefois,  cette  dernière,  il  ne  l'a  connue  qu'heureuse, 
bien  qu'elle  apparaisse  au  théâtre  impitoyablement  frappée.  S'il 
confesse,  en  effet,  avoir  ressenti  à  son  égard  quelques  velléités 
de  jalousie,  entre  lui  et  elle,  les  relations  furent  trop  courtes 
et  d?une  intimité  trop  superficielle  pour  provoquer  des  déchire- 
ments semblables  à  ceux  qu'endura  longtemps  cette  aimable 
jeune  fille,  Kaetchen  Schœnkopf,  qu'il  fréquenta  plus  tard  à 
Leipsig  et  tourmenta  follement  de  ses  tumultueuses  colères.  Sa 
faculté  d'observation,  tellement  aiguë  et  incisive,  découvrait 
toujours  le  trait  particulier  qui  dégage,  éclaire  et  fait  resplen- 
dir parce  qu'il  est  un  rayon  de  la  vérité  même.  Toutefois,  la 
vérité  n'étant  jamais  que  relative  et  contingente,  nulle  part 
absolue,  il  fallait  transformer  le  réalisme  imparfait  et,  pour  cela, 
voir  plus  grand  que  nature,  synthétiser  à  la  façon  des  plus  illus- 
tres portraitistes,  Rembrandt  ou  Velazquez.  Ainsi  avaient  agi  les 
artistes  grecs,  lorsqu'en  vue  d'affirmer,  du  moins  dans  l'irréel 
l'excellence  d'une  humanité  supérieure,  ils  inventèrent  l'Olympe 
et  la  race  des  dieux. 

La  piété  de  Marguerite  se  contentait  d'un  moindre  appareil. 
Schumann  a  souligné  par  des  oppositions  de  mélodies  alternar- 
tivement  douces  et  pénétrantes  les  paroles  d'une  ferveur  dou- 
loureuse de  l'abandonnée  qui  supplie,  ses  fleurs  à  la  main.  On 
ne  peut  guère  s'arrêter  toutefois  devant  ce  petit  tableau,  car 
l'impression  que  l'on  en  éprouve  est  promptement  dépassée.  Des 
accents  d'une  ampleur  inconnue  jusque-là  traverseut  l'œuvre 


et  nous  agitent  avec  la  puissance  formidable  d'éléments  dé- 
chaînés. Rappelons-nous  le  charmant  raccourci  de  cette  scène  : 
l'église  de  Francfort  et  l'adoration  silencieuse  de  l'adolescent - 
poète.  Remarquons  aussi  que  le  cérémonial  catholique  remplace 
le  rite  moins  solennel  de  la  communion  protestante  et  n'oublions 
pas  cette  belle  appréciation  de  M""  de  Staël  :  «  Quel  désordre 
dans  le  eœui  !  que  de  maux  entassés  sur  une  feible  et  pauvre 
tête  !  et  cpiel  talent  que  celui  qui  sait  ainsi  représenter  à  l'ima- 
gination, ces  moments  o'ù  la  vie  s'allume  en  nous  comme  un  feu 
sombre  et  jette  sui  nos  joiirs  f  assagens»  la  terjible  lueur  de 
l'éternitlé-  dtes-  peines.  » 
Écoutons  maintenant: 

«  Tu  fus  tout  autre,  Marguerite,  dit  le  Mauvais-Esprit,  quanii,  près  de  l'au- 
tel, jeune  vierge  innocente,  ton  petit  livre  dans  ta  main,  tu  lisais  ta  prière,, 
songeant  aux  jeux  autant  qu'à  Dieu. 

'I  Malheur!  Ah  1  quel  souvenir  affreux!  Gomment  chasseï-  la  pensée  qui 
s'acharne  ici  contre  moi  ?  »  (1). 

Dès  le  début,,  de  longues  traînées  de  sons  glissent  en  descen- 
dant sous  de  larges  accords,  comme  quelque  chose  qui  s'ef- 
fondre avec  larégularité  impitoyable  d'un  phénomène  cosmique-. 
Le  Maudit  continue  : 

••  Prie  pour  l'àme  de  ta  mère,  que  ta  honte,  par  un  long  martyre,  a  fait 

mourir Vois-tu  ce  sang  devant  ta  porte  ?. . .  Un  être  qui  respire,   et 

dans  ton  sein  s'agite,  bientôt,:  pour  ton  tom'ment  et  pour  la  sien,.verralejour-» 

Alors,  sur  un  dessin  d'accompagnement  scandé  par  les  cui- 
vres pendant  le  glas  des  timbales,  la  nef  s'emplit  de  voix 
menaçantes  : 

Dies  ii-œ,  dies  illa. 
Salvet  sœcluim   in  favilla. 

On  croirait  que  l'hoTreur  monte  en  flots  comme  la  mer  pour 
glacer  ce  cœur  défaillant  de  jeune  fille  et  cette  poitrine  hale- 
tante qui  se  débat  en  vain. 

«  Ah  !  comment  fuir,  le  son  de  l'orgue  étreint  mon  cœur,  m'étoutTe  et 
m'oppresse  ;  ce  chant  de  mort  m'arrache  Fàme.  » 

Fuir,  non,  c'est  impossible  ;  le  remords  s'acharne,  terrifie  au 
nom  de  la  justice  qu'il  calomnie  en  la  confondant  avec  la  ven- 
geance : 

Judex  ergo,  cutn  sedebit, 
Quidquiti'  l'atet  appa-rebit, 
Nil  inultum  remanebit. 

•I  Ces  murs  m'écrasent,  quelle  angoisse  !  ces  lourds  piliers,  cette  voiite 
pèsent  sur  moi.  » 

Est-ce  assez  ?'  Non,  pas  encore.  Rien  ne  lasse  la  rigueur  de 
l'enfer.  Les  chœurs  s'apaisent,  eux  qui  représentent  l'humanité 
consciente  de  sa.  détresse.  Au  contraire,  le  vengeur  poursuit  sa 
victime  au  delà  de  la  vie,  lui  enlève  l'espoir  en  Dieu,  déchire 
le  voile  de  l'éternité. 

«  Les  élus  ont  détourné  de  toi  leurs  yeux,  ta  main,  que  nul  ne  presse, 
reste  maudite  ;  honte  !  » 

Un  souffle  de  malédiction  envahit  le  temple.  Ce  réalisme  surna- 
turel devient  horrible  comme  un  cauchemar.  La  vraie  Marguerite 
était  croyante,  celle  du  théâtre  l'est  aussi.  Elle  n'a  pu  supporter 
l'effroyable  sentence:  Déshonneur  sur  la  terre,  au  delà.  Dam- 
nation. Son  frère,  sa  mère,  son  Dieu,  passent  devant  sa  pensée^ 
ses  yeux  voient  du  sang.  La  jeune  fille  de  lYancfort  ne  se  dé- 
ment pas.  Elle  demeure  aussi  étrangère  à  de  vaines  déclama- 
tions qu'à  l'emphase  d'une  prière  aux  prétentions  tragiques. 
Telle  Gœthe  l'avait  connue,  telle  il  l'a  dépeinte,  telle  aussrj 
Schumann  l'a  comprise.  Nulle  révolte  contre  la  destinée,  nulle 
imprécation,  nulle  résistance!  D'abord  une  terreur  d'enfant,, 
puis  l'effroi,  la  stupeur,  l'épouvante,  la  glace  autour  du  cœur  quil 
s'est  arrêté  de  battre.  Marg-uerite,  étendue  sur  les  dalles,  présente  [ 
les  apparences  de  la  mort. 

(A  suivre.)  Amédér  Boutarel. 


(1)  Voy.  Faust,  Scéms  du  drami  de  Gœlhr,  Iradurtn 
iriiisifiue  de  Robert  SL-humann. 


IVarii;ai.se  de  Aincdéc  Boutarel, 
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Gymnase.  Les  Surprises  du  Divorce,  comédie  en  'i  actes  de  MM.  A.  Bisson 
et  A.  Mars. 

EUgs  datent  déjà  de  1888.  ces  étonnantes  Surprises  du  Divorce;  bien 
que  douze  ans  pour  une  farce,  cela  compte  terriblement,  les  trois  actes 
de  MM.  Bisson  et  Mars  sont  demeurés  tout  aussi  divertissants  qu'au 
premier  jour.  C'est  qu'il  y  a  là  plus  que  vulgaire  et  grossière  bouffonne- 
rie, et  que  la  force  comique  déployée  par  les  auteui'S  y  est  vraiment 
tout  à  fait  merveilleuse.  Ce  fut,  croyons-nous,  la  première  pièce  inspirée 
par  la  fameuse  loi  Naquet  ;  il  y  a  gros  à  parier  pour  que,  longtemps 
encore,  dans  ce  genre  spécial  du  vaudevUle,  .elle  en  demeure  le  désopi- 
lant chef-d'œuvre. 

On  se  rappelle  avec  quelle  fantaisie  Jolly  avait  créé,  au  "Vaudeville, 
Duval;  M.  Galipaux,  qui  a  hérité  le  rôle,  s'y  est  montré  d'une  drôlerie 
impayable  et  d'une  fantaisie  débordante.  A  coté  de  lui,  M.  Dubosc  a 
joué  en  comédien  plus  calme,  mais  aussi  sur  de  ses  effets,  le  person- 
nage de  Bourganeuf,  et  M""  Daynes-Grassot  est  restée  une  M""  Bonivard 
tout  à  fait  cocasse.  Du  reste  de  la  distribution,  confiée  à  M.  Frédal, 
j^pies  Brocat,  Lhèritier,  il  faut  mettre  à  part  M"°  Ryter,  qui  a  fait  montre, 
en  Gabrielle,  de  beaucoup  de  gracieuse  gentillesse. 

P.-B.  C. 


LES  RÉCOMPENSES  A  L'EXPOSITION   UNIVERSELLE 


C'est  samedi  dernier,  18  août,  qu'a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  des  Fêtes, 
la  distribution  solennelle  des  récompenses  sous  la  présidence  de  M.  Loubet, 
président  de  la  République  française,  assisté  de  M.  Millerand,  ministre  du 
commerce.  La  partie  musicale  de  la  cérémonie  avait  été  confiée  à  M.  F. 
Leborne  qui  a  fait  exécuter  et  a  dirigé  la  Marche  iu-roïque  de  M.  Saint-Saëns, 
une  cantate  de  sa  composition  divisée  en  deux  parties,  Pro  palria,  Ars  et 
Labor,  l'incantation  du  Roi  de  Lahore  de  M.  Massenet  et  une  sortie  pour  orgue 
de  M.  Ch.-M.  "Widor. 

La  distribution  proprement  dite  des  récompenses  a  consisté  simplement 
en  la  remise  du  volumineux  palmarès  aux  treize  présidents  de  jury  de  groupe. 
Et,  de  ce  gros  volume,  nous  transcrivons  ici  les  récompenses  concernant 
exclusivement  la  musique  et  le  théâtre. 

CLASSE  IV 
Enseignement  spécial  artistique. 
Exposants  hors  concours. 
MM.  Durand  et  fils  (membre  du  jury  delà  classe  XIII). 
MM.  Heugel  et  C"  (membre  du  jury  de  laclasse  XIII  i. 

Grands  prix. 
MM.  Henr>  Lemoine  et  C'",  France.  —  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclama- 
tion de  Paris,  France.  —  Académie  royale  de  Sainte-Cécile  à  Rome,  Italie.  —  Conger- 
valuire  royal  de  musique  à  Naples,  Italie.  —  Institut  royal  musical  à  Florence,  Italie. 
—  Lycée  musical  Rossini  à  Pesaro,  Italie. 

Médailles  d'or. 
MM.  I.  Philipp,  France.  —  Paul  Rougnon,  France.  —  Gustave  Lefèvre,  France. 

Médailles  d^argent. 
MM.  B.-II.  Colomer,  France.  —  E.  Crosti,  France.  —  M"' H.  Parent,  France.  —M.  E. 
Schwartz,  France.  —W"  A.  Fabre,  France. 

Médailles  de  brcnze. 
M""  M.  Balutet,  France.  —  MM.  Georges  Falkenberg,  France.  —  A.  Mercadier,  France. 

Mention  Itonorable. 
M.  A.  Tro.ielli,  France. 

COLLABOn.VTEURS 

Miidailles  d\r. 
JIM.  de  Sancti,  Vacchietli,  Vesselax,  Magnani,  Franchcseliini,  Lango  {Académie  royale 
Sainte-Ci5cile  à  Romei,  Italie. —  Plantania,Canello  di  Nardis,  Nicolas  d'.Arienzo,  D. Napo- 
letano.  Simonetli,  F.  Rossomandi,  G.  Labonchi,  L.-S.  Garda,  Dworzak  van  Walden, 
B.  Marcbino,  B.  Carelli,  A.  Lango,  Bellini  (Conservatoire  royal  de  musique  à  Naples), 
Italie. 

CLASSE  XJU 
Éditions  musicales. 
Exposants  hors  concours. 
.MM.  Durand  et  fils,  France  (membre  du  juryi. 
MM.  Heugel  et  G'',  France  (membre .du  jury i. 
M.  Soliœnaers-Millereau,  France  (membre  du  jury,  classe  XVII). 
MM.  G.  Ricordi  et  C",  Italie  (membre  du  jury). 

GranÂs  prix. 
JIM.  Breitkopf  el  Haertel,  Allemagne.  —Honry  Lemoine  et  C'",  France.  —  C.-F.  Peters, 
Allemagne.  —  C.  Sohott  fils,  Allemagne.  —  Jurgenson,  Russie.  —  Enocli  et  C'",  Fr.tnce. 
—  Société  éditrice. Sonzogno,  Italie. 


Médaille  d^or. 
M,  de  Choudens,  France. 

Médailles  d'argent. 

MM.  Noël,  France.  —  Decouœelle,  France.  —  Rozsavolgyi  et  G'",  Hongrie.  —  G.  Katto, 

Belgique.  —  Musie  publishers  (exposition  .collectiTO),  Angleterre.  ~  Schola  cantorum , 

France.  —  Gallet,  France.  —  Gebaiier,   Roumanie.  —  Borneman,   France.   —  Expert, 

France. 

Médailles  de  bronze. 

ILM.  Fromont,  Fiance.  —  Dqplaix,  France.  —  Denis,  France.  —  Poulalion,  France.  — 
Mennesson  et  fils,  France.  —  Le  Monde  artistique  itlasùré,  France.  —  M.  J.  Feder  Rou- 
manie. —  Collectivité  de  uiusique,  Mexique.  —  Harmonie,  Allemagne.  —  M.  G.  Faés, 
Belgique.  —  M™"  B.eyer,  Belgique. 

Mentions  libiiorables. 
MI.  Pisa,  Italie.  —  Ca|)ra,  Halle.  —  Le  Petit  Poucet,  France.  —  L'Avenir  de  ta  musique 
sacrée,  France. 

COLLABOnATEURS 

Médailles  d'or. 
MM.  S.  Bordèse  fiDurand  et  lilsi,  France.  —  G.  ChoisnSi  (Durand  et  fils),  France.  — 

—  C.  Hum'bert  (de  Choudens),  France.  —  L.  Reuvilie  (Schœnaers),  France. 

Médailles  d'argent. 

M,M.  Antonoff  Epinior    Jurgensoni,  Russie.  —  E.  Bloch  (Durand  et  fils),  France.  — 

M-  Brinisholtz  (Duniii'l  ri  (ils  ,  fiiince.  —  .Mil.  Ed.  Delanchy  iDurand  et  filsj,  France. 

—  Jules  Hudelisl  11  u^^t  .1  i>-  .  France.  —  P.  Madoré  (Enoch  et  C'«i,  France.  —  Ch. 
Maillet  I Heugel  et  C'-  .  Fimikc  —  F.  Meyer  (Juçgensoni,  Russie.  —  ,1.  Roux  (Heugel 
et  C"),  France. 

Médailles  de  ,bronze. 

JIM.  A.  Borelli  (Decourcelle),  France.  —  Paul  Borie  (Heugetet  C"),  France.  —  E.  Delorisse, 
(Heugel  et  (C'"),  Fiance.  —Ed.  Dupré  (Heugel  et  C'*),  France.  —  A.  Etchécapas  (Durand 
et  fiJs),  France.  —  J.  Golubeil  (Jiirgensoni,  Russie.  —  M""  V.  Jouaux  (de  Glioudens), 
France.  —  MM.  0.  ilourdain  (Durand  et  filsi,  France.  —  A.  Krauth  (de  CLioudensi, 
France.  —  E.  Leduc  (Enoch  et  G""),  Jîrance.  —  G.  Mesnet  (iEnoch  et  G'»),  France.  — 
S.  Sohlongine  (Jurgenson),  Russie. 

Mentions  honorables. 

MM. ,A.-J.  Landay  Gallel),  France.  —  £.  Lucas  (Durand  et  fils),  France.  —  J.  Suinol, 
(Durand  et  fils),  France. 

CLASSE  17 
Instruments  de  musique. 
Exposants  hors  concours. 
Acouliin  (Ali'red),  France.  (.Membre  du  jury).  —  Bernardel  (Gustave),  France.  (Membre 
du  jury).  —  Bord  (X.i  et  G'",  France.  (Membre  du  jury).  —  Carpentier  (Jules),  France.  — 
Couesnon  et  C",  France.  (.Membre  du  Jury).  —  Dutreih  (Georges),  France.  (Membre  du 
jury.  —  Érard  et  G'",  France.  —  Focké  et  fils  aine,  France.  (Membre  du  jury).  —  Gaveau 
frères,  France.  (Membre  du  jury).  —  Herz  (Henri),  France.  —  Jacquot  (Albert),  France. 
(Membre  du  jury).  —  Pleycl,  Wolf:,  Lyon  et  C'%  France.  (Membre  du  jury).  —  Schœ- 
naers (H.),  France.  (Membre  de  jury).  —  Sudre  (F.),  France.  —  Thibout.(Aniédée),  France. 
(Membre  du  juryi.  —  Thibouville-Lamy  (.1.)  el  G'",  France. —  Delhorbe, (Clément),  France. 

—  Blondel  (Alphonse),  France. —  Roniscli  (Cari),  Allemagne.  (Membre  du  jury).  — Ehrbar 
(Frédéric),  Autriche.  (Membre  du  jury).  —  Schunda  (.loseph),  Hongrie.  (Membre  du  jury). 

—  Mecmod  frères,  Suisse.  (Membre  du  jury).  —  Thék  (André),  Hongrie. 

Grands  pri.r 
-Abbey  (E.  et  John),  France.  —  Mustel  père  et  flls,  France.  —  Fontaine-Besson,  France. 

—  Blûthner  (Juliusi,  Allemagne.  — Evette  et  Scliaelfcr,  France.  —  Alexandre  père  et  fils, 
France.  —  Mutin  i  J.-B  i,  France.  —  Kriegelstein  et  C",  Fiance.  —  Becker,  Russie.  —  Sil- 
vestre  (Hippolylei,  France.  —  Gouttière  (Edmond),  France.  —  Merklin  (J.)  et  G'",  France. 

—  Hel  (Joseiilii.  France.  —  ColUn-Mézin  (Ch.-J.-B.),  France.  —  Pinet  (Léon),  France.  — 
Schiedmayer  Pianofortefabrik,  Allemagne.  — Broadwood  (John)  et  sons,  Grande-Bretagne. 

—  Hais  Brôdrène,  iS'orvège.  —  Baldwin  piano  .compaoy,  États-Unis.  —  Diedrichs  frères, 
Russie.  —  Kiende  (Ant.),  Autriche.  —  Aciéries  de  Firminy,  France.  —  Steel  American, 
États-Unis.  —  Colla  (A.i,  Italie. 

Médailles,  d'or. 

Germain  (Emile).  France.  —  Deltaux  (Emile),  France.  —  Peschard  (Albert),  France.  — 

Serdet  (Paul),  France.  —  TliibouviUe  (André),  France.—  L'Épée  (Auguste)  et  C'',  France. 

—  Millier  (Edouard',  F'rance.  —  Ivlein  (Henri),  France.  —  Associalion  générale  des 
ouvriers,  France.  —  Rodolphe  flls,  Brancc.  —  Thorens-Hermann,  Suisse.  —  Coltino  (Jo- 
-seph),  France.  —  Blaocicdd  iPaiif,  France.  —  Bercroux  (E.),  France.  —  Robert  (Ale- 
xandre), France.  —  K)(sil(  itinicli.Aiiti'iclie.  —  Mola  (G.),  Italie.  —Kessel?,  Pays-Bas.— 
Bonneville  (Edmond),  1  Diiuc.  ~  Uuuss'mu  lAlexandrei,  France.  —  Kohlert  (V.)  Bis,  Au- 
triche. —  Welle  iM.)  et  fils,  Allemagne.  —  Limonaire  frères,  France.  —  Rolle  (Eugène), 
France.  —  Rohden  (Ch.  et  Théodore  de),  France.  —  Soprani  (Paoli)  fils,  Italie.  —  Kneip 
(..Ml'redi,  France.  —  Maldura  (J.-,B.),  Italie.  —  Zimmermann  (Jules  Henri),  Russie.  — 
Burgasser  et  ïheilmann,  France.  — Barat  (Emile),  France.  — Polyphon  Musikwerke,  Alle- 
magne. —  Geisser  (Ernest),  Russie. —Sponnagel  (Ed.),  Allemagne. —  NeTv-comb(Octaviusi 
et  C",  Giande-Bcetagne.  —  Lamy  (Alfred),  France.  —  Jiihling  (F.),  Allemagne.  —  Celen- 
tano, (Michel),  Italie.  —  Poudra  (Adolphe)  et  fils,  France.  —  Paillard  (R.)  el  C'°,  Suisse. 

—  Silverio  (Erancisooi,  Portugal.  —  AVeidlich  (Oswald),  Hongrie.  —  Philippe,  Henri  Hoiz 
neveu,  France.  —  Stowasser  (Jean),  Hongrie.  —  Hansen  (Pierre),  France.  —  Chaperon 
i.Noël),  Fiance.  —  Gaiser  (Emile),  Autriche.  —  Collin-Tcuchot  (Auguste),  France.  — 
Wagner  et  Levien,  Jlexique.  —  Bretonneau  (Albert),  France.  —  Smet  (de),  Belgique.  — 
Sax  (.\dolphe),  France. 

Médailles  d'arr/ent. 

Laubé  (Dransin),  France.  —  Ghassaigne  frères,  Espagne.  —  Œrierg  (A.),  Russie.  — 
Andreef(V.-V.),  Russie.  —  Tenicheff  (princesse),  Russie.  —  Bisiach  (Léandre),  Italie.  — 
Righetti  (Lonisi  et  fils,  Italie.  —  Loiée  (François),  Fiance.  —  Calace  lirrcs,  Italie.  — 
Fenga  (Louis),  Italie.  —  Deioux  (Auguste),  France.  —  Laiy  (.Iules),  France.  —  Djalma- 
Julliot,  France.  —  Martel  frères,  France.  —  Pettex-Muffat  (Henri),  France.  —  Ulldiaiin 
(Ch.),  France.  —  .Masure ,{M""  veuve),  France.  —  Ricci  (Louis),  Italie.  —  Simontré  (N.-E.) 
et  fils,  France.  — Chardon  et  fils,  France. —  Mannborg  (Th.),  Allemagne.  —  Martin  (J.-B.), 
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France.  —  Haulrive,  Belgique.  —  Abrahams  Barnelt,  Suisse. —  Cossange-Barbu  (Pierre), 
France.  —  Kisslinger  (C.-A.),  Italie.  —  Lachenal  et  C'*,  Grande-Bretagne.  —  Levet  (.\u- 
guste),  France.  —  Silvar  (Joiio  da),  Portugal.  —  Pereira  (Custodio),  Portugal.  —  Dehmal 
(Antoint^),  Autriche.  —  Pruvost  (Henri),  France.  —  Grandon  (Charles),  France.  —  Angeins- 
cbeidt  (Adrien),  France.  —  Aurand-Wirtb,  France.  —  Gauss  (Charles),  France.  —  Bilcle 
(Charles),  France.  — Brugère  (Charles),  France.  —  Bonigal  et  C'",  France.  —  Charly 
(Alfred),  France.  —  Exposition  collective  de  fabricants  d'orgues,  Allemagne.  —  Bing  (Otto), 
France.  —  Messner  et  C",  Allemagne.  —  Slingl  frères,  Autriche.  —  Peter£en  et  Steenstrup, 
Danemark.  —  Kondoni  (Paul),  Italie.  —  Ualappé  (.Marianol,  Italie.  —  Bobmann  (Joseph), 
États-Unis.  —  Trapp  (Armandi.  Autriclie.  —  Cîrabba  (C.-O.),  Italie.  —  Valcoti  (Piaphaël), 
Italie.  —  Koch  et  Korselt,  Allemagne.  —  Tassu  (Albert),  France.  —  Ritmiiller  (W.)  et  Cis, 
Allemagne.  —  Hamilton  Organ  Company,  États-Unis.  —  Bernard  (André),  Belgique.  — 
Ritter  (C.  Rich.),  Allemagne.  —  Hobner  (Jlatih.),  Allemagne.  —  Ludwig  et  C",  États-Unis. 
Remenyi  (Michel),  Hongrie.  —  A'ieira  (Auguste),  Portugal.  —  Kiibme.ver  (François),  Au- 
triche. —  Burkhardt-Jtarqua,  France.  —  Barulh  (François),  France.  —  Winlber  (Nathaniel), 
France.  —  Zimmer  (Otto),  Hongrie.  —  Garbé  (Auguste),  France.  —  Pick  (Joseph-Léopold), 
Autriche.  —  Flagg  manufacturing  Company,  États-Unis.  —  Habits  (Antoine),  Hongrie.  — 
Kasriel  (les  petits-fils  de),  France.  —  Angelo-Manello,  Klats-Unis.  —  Laumann  (Robert), 
Hongrie.  —  Gueissaz  fils  et  C'",  Suisse.  —  Stenzel  et  Schlemmer,  Autriche.  —  Paquet  et 
ses  fils,  France.  —  Dominion  Organe  Piano  company,  Grande-Bretagne. —  Rûsnœs  (H. -S.), 
Norvège.  —  Rinaldi  Jlarengo,  Italie.  —  Mendès  (.4ntonio-Dnarte),  Portugal.  —  Barlassina 
et  Casali,  Italie. —  Sartory  (Eugène),  France.  — Salvietti  (Pierre),  Italie.  —  Pupescbi  etC", 
Ita'ie.  —  Beyer  Rahnefeld  Orro,  Allemagne.  —  Sézeric  (Jules),  France.  —  Paulistschke 
(Joseph),  Autriche.  —  Langer  (F.)  et  C'",  Allemagne.  —  Fiorini  (Giuseppe),  Allemagne. 

Bremitz  (Henri),  Autriche.  —  Dumont  et  C'",  France.  —  Sternberg  (Armin),  Hongrie. 

Pruvost  (Victor),  France.  —  Pratte  (L.-E.-N.)  et  C",  Grande-Bretagne.  —  Mayer  (Charles), 

Autriche. 

Médailles  de  bronze. 

Adam  (F.),  Allemagne.  —  Embergher  (Louis),  Italie.  —  Staub  (Henri),  France.  —  Giorgi 
(Carlo),  Italie.  —  Raymond  (Etienne),  France.  —  Rendait  (Charles),  États-Unis.  —  Fri- 
drich  (Gustave),  France.  —  Cornet  (Hector),  France.  —  Barthelemes  (A. -A.)  et  C°,  Grande- 
Bretagne.  —  Stark  (Charles),  Autriche.  —  Van  Hyfte  frères,  Belgique.  —  Bruno  (Charles), 
Italie.  —  Gracia-Joâo  (Pedro;,  Portugal.  —  Spidlen  (Russie).  —  Marradi,  Benti,  Italie.— 
Paquotte  frères,  France.  —  Morris  fils,  Grande-Bretagne.  —  Bernardel  (Léon),  France.  — 
Gnidobaldi  (Amedeo),  France.  —  Fromm  (Charles),  Autriche.  —  Lalliet  (Casimir),  France. 
Marchioni  (Georges),  France.  —  Gouvernement  coréen,  Corée.  —  Mezzetti  (Ercule),  Italie. 

—  Foucher  (Gasparini),  France.  —  Adek  manufacturing,  États-Unis.  —  Cottereau  (Alphonse), 
France.  —  Heden,  Russie.  —  Dolnet  et  Lefèvre,  France.  —  Hnussdorff  (Auguste),  France. 

—  Arencibia  (JJ.),  France.  —  Hury  (F,-Louis),  France.  —  Richter  (F.-Ad.)  et  C",  Alle- 
magne. —  Dehmal  (Charles),  Hongrie.  —  Rosier  (Gustave),  Autriche.  —  Osmanek  (A.), 
Autriche.  —  Combabesson,  France.  —  Statbopoulos  (Jean),  Grèce.  —  flluller  Cardevar 
Guillarmo  (Espagne).  —  Burger  (Charles),  Hongrie.  —  Stiepusin  (Janko),  Hongrie.  — 
Kleven  (A.-C),  Norvège.  —  Selmer  (Henri),  France.  —  Degani  (Eugène),  Italie.  —  Ko- 
bayashi  (ïomoyoshi),  Japon.  —  Poncelet  (G.),  Belgique.  —  .\venia  (Louis  d'),  Italie.  — 
Pilvordier  (Aristide),  France.  —  Erard  (Nicolas),  France.  —  Govino  (Joseph)  et  fils,  Itahe. 

—  Barrouin  (Félix-J.),  France.  —  Jensen  Sôren,  Danemark.  —  Ottina  et  Pellandi,  Italie. 

—  Santos  Manuel,  Portugal.  —  Knaggs  (W.),  Grande-Bretagne.  —  Fiehn  (Henry),  Au- 
li-iche.  —  Mennesson  (Emile)  et  fils,  France.  —  Cateura  (Baldomera),  Espagne.  —  Isachsen 
et  Renbjor,  Norvège.  —  Hoff  (O.-U.),  Norvège.  —  Pieffort  (Paul),  France.  —  Union  artis- 
tique, Suisse.  —  Porto  Rosario  et  fils,  Italie.  —  Pokorny  (Joseph),  Hongi-ie.  —  Abrantès 
(José  Gaetano  da  Cruz),  Portugal.  —  Helland  (Olaf-G.),  Norvège.  —  Lyngaas  (Otto),  Nor- 
Y^.ge.  —  Messori  (Pierre),  Italie.  —  Consalvi  (Icilio),  États-Unis.  —  Sarmiento  (Daniel), 
Equateur.  —  Exposition  collective  d'Instruments  de  musique,  Russie.  —  Mischonznizky 
iN.),  Roumanie.  —  Mourtzinos  (Démétrius),  Grèce.  —  Ministère  de  l'instruction  publique, 
Roumanie.  —  Ministère  de  l'instruction  publique  et  du  commerce,  Roumanie.  —  Péni- 
tenciers (direction  générale  desi,  Roumanie. —  Reindhal  Kirute,  États-Unis.  —  Janlin 
I Emile),  France.  —  Cahit  (Charles-François),  France.  —  Halle  Piano  Company,  Grande- 
Bretagne.  —  Reform  Instrumentenfabrik,  Allemagne.  —  Clian  Chong,  Portugal.  —  Com- 
pagnie de  Loabo,  Portugal.  —  Compagnie  de  Zambezia,  Portugal.  —  Compagnie  provinciale 
(l'Angola,  Portugal.  —  Compagnie  provinciale  de  Mozambique,  Portugal,  —  Compagnie 
provinciale  de  Timor,  Portugal.  —  Maquengos  Manoël,  Portugal. 

MentioTis  honorahles. 
Heug  (P.  dei,  Belgique,  —  Soler  et  fils  (Miguel),  Espagne.  —  Socin  (Fidel),  Autriche. 

—  Schmitt  (Hans),  Autriche.  —  Berton  frères,  France.  —  Contai  (Georges),  France.  — 
Curmalchas  (Francisco),  Espagne.  —  Keresztély  (Alexandre),  Hongrie.  —  Goniez  et  flls, 
Espagne.  —  Yanuré  (Juan),  Equateur.  —  Roda  (Hercule),  Fronce.  —  Helland  Gunder 
Olsen,  Norvège.  —  Bordier  (Paul-Jean),  France.  —  Gnyot  et  Desmoulin,  France.  — 
Kvammen(Martinius), Nor^ège.  —  Duval,  France.  — Coquet,  France.  —  Amicabile{Louisi, 
Italie.  —  Mougenot,  Belgique,  —  Pita  Liboris,  Equateur,  —  Camilla  (Joseph  di),  Italie,  — 
Dimitriu  (G,),  Roumanie,  —  Vincent  (Louis),  France,  —  Marty  y  Vich  (José),  Espagne. — 
Orth  (Louis),  France,  —  Association  des  exposants  de  fils,  Japon. —  Soudioger  (Charles), 
France,  —  Masspacher  (Michel),  France,  —  Garcia  (Braulio)  Mascola,  Mexique,  —  Perny 
frères,  France,  —  Hermosa  (Antonio),  .^lexique,  —  Lopez  (Juan),  Espagne,  —  Leone 
(Etienne  di),  Italie,  —  Aram  Tahtadjian,  Turquie,  —  William  (R,-S,)  et  Company, 
Grande-Bretagne,  —  Comité  local  de  Cayennc,  France,  —  Bonjour  (Georges),  France,  — 
Administration  pénitentiaire  de  la  Nouvelle-Calédonie,  France,  —  Comité  central  du 
Sénégal,  France,  —  Comité  local  du  Soudan,  France.  —  Jlarvier,  France,  —  Direction  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  France,  —  Beurdeley,  France,—  Comité  local  du  Dahomey, 
France,  —  Osmoy  (comte  d'),  France.  —  Paul  Béer,  France,  —  Protectorat  de  l'Annam, 
France,  —  Société  d'enseignetnent  mutuel  de  Tonkinois, France,  —  Comité  local  de  Mada- 
gascar, France,  —  Saint-Michel  Rivet,  France,  —  Palley,  France.  —  Arguello  (Miguel) 
San  Cristoljal,  Mexique,  —  Cornejo  Rêves,  Mexique,  —Suzuki  Masakyti,  Japon,—  Martin 
Richard,  Roumanie. 
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Rieffer  (E,  et  J.  Abbey),  France.  —  Charotle  (Acoulon),  France,  —  Hadrot  (Alexandre 
père  et  fils),  France,  —  Gratteville  (Alexandre  père  et  fils),  France,  —  Caressa  (Bernardel) 
France,  —  Bonnici  (Bernardel),  France,  —  Français  (Bernardel,/,  France,  —  Brubac  (Ber- 
nardel), France  —  Luzurier  (Bord  et  C"!),  France.  —  Mouillon  (Bord  et  C"),  France.  — 
Samson  (Bord  et  C''),  France.  —  Robach  (Bord  et  C"),  France.  —  Cabrol  (Bord  et  C"), 
France!  —  Collin  Mézin  fils  (Collin  Mézinj,  France.  —  Mermillot  (Couesoon  et  C"),  France. 
—  Ausselin  (Couesnon  et  O'),  France.  —  Coquelin  (Couesnon  et  C'»),  France.  —  Bréjeon 


1  Couesnon  et  C"),  France,  —  Dumontier  (Couesnon  et  C"),  France.  —  Bocquenet  (Couesnon 
et  C"),  France.  —  Lahaye  (Dutreih),  France.  —  Demouveaux  (Érard  et  G'"),  France.  — 
Mongroet  (Evette  et  Scbaetfer),  France.  —  Guy  (Evet'e  et  SchaelTer),  France.  —  .lacobsui 
(Focké  et  fds),  France.  —  Tolleret  iFockè  et  filsi,  France.  —  Celesalle  (Gaveau  frères), 
France.  —  Demangeon  (Gaveau  frères),  France.  —  Meulemans  (Gaveau  frères),  France.  — 
Caillaud  (Gouttière),  France.  —  Siou  i Gouttière),  France.  —  Marissal  iHel),  France.  — 
Carabin  (llerz),  France.  —  Lambert  (Merldin  et  C'"),  France.  —  Abbé-Allier  (Merklin 
et  C'"),  France.  —  Schelenbereer  (Mustel  père  et  fils),  France." — Oudot  (Mustel  père  et  fils), 
France.  —  Veerkamp  (Mutin i,  France.  —  Dubois  (^lutin),  France.  —  Causse-Pougct 
fPioeti,  France.  —  Imperatori  (Pinet),  France.  —  D'Haëne  (Pleyel,  Wolff,  Lyon  et  C'°), 
France.  —  Canat  de  Chiizy  (Pleyel,  WoUÏ,  Lyon  et  C'e),  France.  —  Tassu  (Pleyel,  Woltf, 
Lyon  et  C'=),  France.  —  Galland  (Schœnaers),  France.  —  Andriot  (Schœnaers),  France.  — 
Meilland  (Société  de  Firminy),  France.  —  Delalalot  (Sudre),  France.  —  Pont  (Sudre)j 
France.  —  Blondelet  (ThibouviUe-Laniy  et  C'"),  France.  —  Chain  (Thibouville-Lamj 
et  C"),  France.  —  Chevrier  (Thibouville-Lamy  et  C"),  France.  —  Chédeville  (Thibouville- 
Lamy  et  C'^:,  France.  —  Heymès  iThibouville-Lamy  et  C''i,  France.  —  Vincent-Genod 
(Thibouville-Lamy  et  C'"),  France.  —  Uans  Papp  (Ronisch  i,  Allemagne.—  Seyferth  (Ronisch) 
Allemagne.  —  Knorr  (Schiedmayer),  Allemagne.  —  Jorg  (Ehrbar),  Autriche.  —  Brunn- 
miiller  (Ehrbar),  Autriche.  —  Fink  Wenzel  (Ehrbar),  Autriche.  —  Macy  (Baldwinn  et  C"), 
Etats-Unis.  —  Steindl  (Si'hundal),  Hongrie.  —  Fertig  (Becker),  Russie.  —  Neukirchner 
(Becker),  Russie. —  Ilver  (Becker),  Russie. — F.  Diederichs  fils  (Diederichs  frères),  Russie. 

—  A.  Diederichs  fils  ^Diederichs  frèresi,  Russie.  —  G.  Mermod  (Mermod  frères),  Suisse. 

—  Jacot  (Mermod  frères),  Suisse, 

Médailles  danjenl. 

Obert  (Abbey),  France,  —  Talon  (Abbey),  France,  —  Rouart  (Abbey),  France,  —  Lebat- 
teux  (Abbey),  France,  —  Louis  (Acoulon),  France,  —  Ternet  (Alexandre  père  et  fils), 
France.  —  Millot  (Alexandre  père  et  fils),  France,  —  Boireau  (Association  générale  des 
ouvriers),  France,  —  Fumagalli  (Association  générale  des  ouvriers),  France,  —  OUier 
(Association  générale  des  ouvriers),  France,  —  Chambille  (Barat),  France,  —  Acker  (Bord 
et  C"),  France,  —  Ligeonnet  (Bord  et  C^"),  France,  —  Bouché  (Bord  et  C'"),  France,  — 
Schmit  (Bord  et  C"),  France.  —  Zielinski  (Burgasser  et  Tbeilmann),  France.  —  Petitquei 
père  (Chaperon  Noël),  France.  —  Orgeas  (Collin-Truchot),  France.  —  Ch.  Cottino  (Cottino), 
France.  —  Chaudet  (Cottino),  France.  —  Lecocq  (Couesnon  et  C''),  France.  —  Posenaer 
(Couesnon  et  C"),  Fi-ance.  —  Miramon  (Couesnon  et  C'"),  France.  —  Delorme  (Couesnon 
et    C"),    France.  —   Garret    (Couesnon   et  C'"),  France.   —  Legay    (Delfaux),    France. 

—  Demouveaux    fils   (Érard    et   C'"),    France.    —    Porcher    (Érard    et   C")    France. 

—  Lemoine  (Érard  et  C'=),  France.  —  Testu  (Érard  et  C'"),  France.  —  Pichet 
(i)rard  et  C''),  France.  —  Barbey   (Évette  *t  Schaelfer),  France.  —  Passager  (Évette  et 

SchaelTer),  France.  —  Cormier  (Focké  et  fils)',  France.  —  Haurillon  (Focké  et  fils),  France. 

—  Mériel,  France.  —  Édel,  France.  —  CoUiège  (Gaveau  frères),  France.  —  Lux  (Gaveau 
frères),  France.  —  Saujot  (Gaveau  frères),  France.  —  Gouttière  fils  (Gouttière),  France.  — 
Grosjean  (Gouttière),  France.  —  Lie  (Hansen),   France.  —  Belville  (Herz),  France. 
Socquet  (Herz),  France.  —  Zanicoli  (Herz  neveu),  France.  —  H.  Lamy  (Lamy),  France. 

G.  Lamy  (Lamy),  France.  —  Séguiès  (Merklin  et  C'"),  France.  —  Mussillon  (Merklin  et  C''), 
France.  —  Leroy  (Pinet),  France.  —  Bartholomé  (Pinet),  Fr'ance.  —  Moreau  (Pinet), 
France.  —  Lamy  (Pleyel,  Wolff),  France.  —  Bézy  (Pleyel,  Wolff),  France.—  Marcand 
(Pleyel,  'Wolff),  France.  —  Sallard  (Pleyel,  "Wolff),  France.  —  Methey  (Pleyel,  Woltf), 
France.  —  Lefevre  (Robert),  France.  —  Lefischer  (Rodolphe  fils),  France.  —  Gauthier 
(Rodolphe  fils),  France.  —  Milliot  (Schœnaers),  France.  —  Capron  (Schœnaers),  France.- 
Pihan  (Schienaers),  France.  —  Paay  (Schœnaers),  France.  —  Caulot  (Société  de  Firminy), 
Fi-ance.  —  Portier  (Société  de  Firminy),  France.  —  Godard  (Société  de  Firminy),  France. 

—  Quesnel  (Sudre),  France.  —  Laluc  (Sudre),  France.  —  Sleunier  (Thibouville),  France. 

—  Hanot  (Thibouville),  France.  —  Billotet  (Thibouville-Lamy  et  C"),  France.  —  Buatois 
(Thibouville-Lamy  et  C'°),  France.  —  Carpon  (ThibouviUe-l.aray  et  C"),  France,  —  Dorlin 
(Thibouville-Lamy  et  C'"),  France,  —  Fricot  (Thibouville-Lamy  et  C"),  France,  —  Poirot 
(Thibouville-Lamy  et  C"),  France,  —  Rolland  (Thibouville-Lamy  et  C"),  France. 
Couru  (Ronisch),  Allemagne.  —  Obst  (Ronisch),  Allemagne.  —  Alber  (Ronisch),  Alle-i 
magne.  —  Schumacher  (Schiedmayer),  Allemagne.  —  Bichler  (Ehrbar),  Autriche. 
Licenik  (Ehrbar),  Autriche.  —  Toschofsky  (Ehrbar),  Autriche.  —  Blaschek  (Ehrbar),  A^ 
triclie.  —  Cbaluppa  (Ehrbar),  Autriche.  —  Hoffmann  (Ehrbar),  Autriche.  —  Szikoil 
(Schunda),  Hongrie. —  Scheiner  (Schunda),  Hongrie.  — Ch.  Schunda  (Schunda),Hongri 
D'Orazio  (Celentano),  Italie.—  Bietepage  (Bêcher),  Russie. —  Gronfeld  (Bêcher),  Russie. 
Ciimeleff  (Bêcher),  Russie.—  Kalming  (Diederichs  frères),  Russie. —  AndreeJf  (Diederichs! 
frères),  Russie.  —  Skoubik  (Diederichs  frères),  Russie,  — Adler  (Geisser),  Russie,—  HoerJ 
(Zimmermann),  Russie,  —  Cuendet  (Mermod  frères),  Suisse,  —  Jaccard-Lenoir  (Mermo^ 
frères),  Suisse,  —  Mellana  (Mermod  frères),  Suisse,  —  Varrelmann  (Paillard  et  C'')l 
Suisse,  —  Fels  (Paillard  et  C"),  Suisse,  —  Jaccard  (Thorens),  Suisse. 

Médailles  de  bi'onze. 

Chaudy  (Acoiilon),  France,  —  Dupary  (Acoulon),  France,  —  Chacoi'nas  (Alexandre  pèreT 
et  flls),  France, —  Pelle  (Alexandre  père  et  fils),  France,  —  E,  Angenscheidt  (Angenscheidt), 
France,  —  Fonclause  (Association  générale  des  ouvriers),  France,  —  Gravier  (AssociationJ 
générale  des  ouvriers),  France,  —  Kartscher  (Aurand  'Wirtli  et  C"),  France,  —  Girarti 
(Aurand  Wirth),  France,  —  Sauvet  (Bonigal  et  C"),  France,  —  Cohalion  (Bord  et  C")| 
France,  —  Maineau  (Bord  et  C'"),  France,  —  Husson  (Bord  et  C'"),  France,  —  Lormella 
(Bord  et  C"),  France.—  Petitqueux  flls  (Chaperon),  France.  —  Toussaint  (Cottino),  France) 

—  Bannier  (Dutreih),  France.—  Thierry  (Érard  et  C'"),  France. —  Judlin  (Gauss),  France.'! 

—  Josset  (Gaveau  frères),  France.  —  Klein  (Gaveau  frères),  France.  —  Knopf  (GaveaiS 
frères),  France.  —  Matbis  (Gaveau  frères),  France.—  Meilgaard  (Gaveau  frères),  France.- 
Fressignaud  (Gouttière),  France.  —  Fontaine  (Herz),  France.  —  Lédran  (Julliot),  France] 

—  Chatenet  (Julliot),  France.  —  Lorée  (Julliot),  France.  —  Giboin  (Rasriel),  France. 
Zicglor  (Lary),  France.  —  Labbet  (Lary),  France.  —  Leblond  (Laubé),  Fi'ance.  —  Renoulfl 
(Laubéi,  France.  —  Buffet  (Martin),  France,  —  G,  Masure  (Masure),  France,  —  Rousselefl 
(Pinet),  France.  —  Thezey  (Pinet),  France,  —  Roux  (Pinet),  France,  —  Fristeau  (Pinet)J 
France,  —  Deniau  (Pleyel,  'Wolf,  Lyon  et  C"),  France,  —  Meyer  (Pleyel,  Wolf,  Lyonl 
et  C'"),  France.  —  Tardieu  (Pleyel,  Wolff,  Lyon  et  C'"),  France.  —  Mercier  (Pleyel,  Wolff,! 
Lyon  et  C'°),  France.  —  Malassé  (Pleyel,  Wolff,  Lyon  et  C'°),  France. —  Leflainbc (Pruvost), I 
France.  —  Custaud  (Rodolphe  flls),  France.  —  Biringer  (Sax),  France. —  Andriot  (Schœ-J 
naers),  France. —  Poccard  (Schœnaers),  France.  —  Parent  (Schœnaers),  France.  —  Buffet! 
(Société  de  Firminy),  France.  —  Beaux  (Société  de  Firminy),  France.  —  Laluc  (Sudre),! 
France.  — Wallet  (Thibout),  France.  —  Médée  (Thibout),  France,  — Fournier  (Thibouville),! 
France.  —  Chomont  (Thibouville-Lamy  et  C"),  France.  —  Chaudy  (Thibouvillc-J 
Lamy    et    C'),    France.   —  Husson  (Thibouville-Lamy   et    C"),    France.  —    Richard] 


LE  MENESTREL 


(Tliibouvillc-Lamy  il  C"),  France.  —  Lesch  (Thibouville-Lamy  et  C"),  France.  — 
Sussenbacli  (RitmiilU'i  et  fils),  Allemagne.  —  Scliulz  (Ritmuller  et  fils),  Allemagne.  — 
liitler  (Ritter,  C.  Ricli),  Allemagne.  —  Becker-  (EbrbarJ,  Autriche.  —  Eicbinger 
Ebrbar),  Autriche.  —  Ruhn  lEhrbar),  Autriclie.  —  Conad  (de  Sniet),  Belgique.  —  De 
Rom  (De  Smet),  Belgique.  —  G.  Hautrive  (Hautrive),  Belgique.  —  Schultz  (Hautrive), 
Belgique.  —  Vanlandeghem  (Uautrive),  Belgique.  —  Kund  Arné  Petersen  (Petersen  et 
Steenstrup),  Danemark.  —  Jensen  (Petersen  et  Steenstrup),  Danemark.  —  Raas  (Petersen 
et  Steenstrup),  Danemark.  —  Hall  (Baldvvin  et  C"),  États-Unis.  —  Kerr  (Baldwin  et  C"), 
États-Unis.  —  Barnhorn  (Baldwin  et  C";,  États-Unis.  —  Iry  (Baldwin  et  C'),  Étals-Unis. — 
Moran  (Baldwin  et  C"),  États-Unis.  —  FuUerton  (Flag  manufacturing  company),  Étals- 
Unis.  —  Sorrenson  (Hamilton  Organ  company),  États-Unis.  —  Salyer  Harry  (Ludwig 
it  C"),  États-Unis.  —  Liotta  Salvatore  (Manello),  États-Unis.  —  0.  Weidlich  (Weidlich), 
Hongrie.  —  A. Weidlich  (Weidlich),  Hongrie.  —  G.Barlassina(BarlassinaetCasoll),Italie. 

—  Cbarasse  (Dallapé  Mariano),  Italie.  —  Cacciola  Rosario  (Feuga),  Italie.—  Lupo  Michèle 
(Mola),  Italie.  —  Riceardo  Bernardi  (Rondoni),  Italie.  —  Cartapati  (Righetti  et  fils),  Italie. 

—  Vieira  Antonio  (Vieira),  Portugal.  —  Semen  (Andreef),  Russie.  —  Naliraoff  (Andreef), 
Russie.  —  Wenzel  (Becker),  Russie.  —  Calpus  (Becker),  Russie.  —  Schraidt  (Becker) , 
Russie.  —  Pliilippoff  (Diederichs  frères),  Russie.  —  JégoroU  (Diederichs  frères),  Russ  ie. 

—  Petrow  (Diederichs  frères),  Russie.  —  Korovine  (Princesse  Tenichell),  Russie.  —  Golo- 
vine  (Princesse  TenicheEf),  Russie.  --  Sclianz  (Zimmermann),  Russie.  —  Jaques  (PaiUanl 
et  C"'),  Suisse. 

Mentions  honorables. 

Duquesne  (Angenscheidt),  France.  —  Bélonet  (Angenscheidt),  France.  —  Potherat  (Asso- 
ciation générale  des  ouvriers),  France.  —  G.  Leroux,  France. —  J.  Moissonnier  (Aurand, 
Wirth  et  G'"),  France.  —  L.  Moissonnier  {Aurand,  Wirtli  et  C'"),  France.  —  Aubert 
(Aurand,  Wirth  et  C'°), France. —  Sirgent  (Bernardel),  France.—  Lecocq  (Fridrich),  France. 

—  Gonet  (Herz),  France.—  Lamouche  (Jaulin),  France. —Gourdes  (JuUiot),  France.—  Chotard 
(Rasriel),  France.  —  Wedé  (Rasriel),  France. —  Conrad  (Lary),  France.—  Minet  (Lary),  France. 

—  Richard  (Marchioni),  France.—  Mauger  (Martin),  France.—  Clianu  (Martin),  France.— 
Duclos  (Masure),  France.  —  BiUaron  (Pruvost),  France.  —  Beckew  (Pruvost),  France.  — 
Fick  (Pruvost),  France.  —  Grauss  (Pruvost),  France.  —  Neumann  (Rosier),  Autriche.  — 
Conad  (De  Smet),  Belgique.  —  Evenapael  (De  Smet),  Belgique.  —  Grignard  (Hautrive), 
Belgique.  —  Leclercq  (Hautrive),  Belgique.  —  Jensen  Tang  (Jensen  Soren/,  Danemark.  — 
Benlzen  (Pelersen  et  Steenstrup),  Danemark.  —  Espersen  (Petersen  et  Steenstrup),  Dane- 
mark. —  Simshou.ser  (Hamilton  Organ  company),  États-Unis.  —  Howland  (Hamilton 
Organ  company),  États-Unis.  —  Ross  (Hamilton  Organ  company),  États-Unis.  —  Gun- 
derson  (Hamilton  Organ  company),  États-Unis.  —  Conners  (Hamilton  Organ  company), 
États-Unis.  —  Voros  (Scliunda),  Hongrie.  —  Poezo  (Schunda),  Hongrie.  —  Nerini  (Barlas- 
sina  et  Casoli),  Italie.  —  Pasté  (Mola),  Italie.  —  Baldi  (Mola),  Italie.   —  Ivanoff,  Russie. 

—  Koebil  (Becker),  Russie.  —  Roubel  (Princesse  Tenichefi"),  Russie.  —  Maloutine  (Prin  - 
cesse  Tenichefi),  Russie.  —  M""  Dawidova  (Princesse  Tenichefi),  Russie.  —  Guermanofi 
(Princesse  Tenichefi),  Russie.  —  Junod  Laurens  (Union  artistique),  Suisse. 

CLASSE  18. 

Matériel  de  l'Art  théâtral. 

Exposants  /tors  concours. 

Belloir  (P.  Laurent),  France.  —  Bessonneau  (Julien),  France.  —  Carpezat  (Eugène). 

Fi-ance.  (Membre  du  jury).  —  Jambon  (Marcel),  France.  —  Milward  (Adanis),  États-Unis, 

—  Chicago  Auditorium  Australien.  —  Gutperle  (Richard),  France.  (Meml)re  du  jury). 

Grands  Prix. 
Amable  (Dauphin),  France.  —  Cliaperon  (Philippe),  France. 

Médaille  d'or. 
Bor,  France.  —  Clioubrac  (Alfred),  France.  —  Dida-Aubin  et  C'»,  France.  —  Halle 
(Georges),  France.  —  Lafont  (Veuve  F.),  France.  —  Loisel,  France.  —  Momat  et  Langlois, 
France.  —  Thomas  (Théophile),  France.  —  Verch  et  Flothow,  Allemagne.  —  Clarkson  (W.), 
Grande-Bretagne.  —  Edel  (Alfred).  Italie.  —  Successeurs  du  professeur  Clichkol  (Les), 
Russie. 

Médailles  d'argent. 

Bailly  (Alexandre),  France.  —  Belluot  (Ambroise),  France.  —  Brosserie  Renard  et 
Gérard,  France.  —  Carpezat  (F.-X.),  France.  —  Casassa  fils  et  C'',  France.  —  Cioccari 
(Henri),  France.  —  Compagnie  générale  des  cinématographes,  France.  —  Compagnie  gé- 
nérale de  travaux  d'éclairage  et  de  force,  France.  —  Dieudonné  (Paul),  France.  —  Jolivet 
(Jacques),  France.  —  Lasserand  (G.  Auguste),  France.  —  Moisson  (Marcel),  France.  — 
Monin  (Victor-Alexandre),  France.  —  Tachaus  (D.),  France.  —  Byron  (Joseph),  États- 
Unis.  —  Siemens  et  Halske,  Autriciie. 

Médailles  de  bronze. 
Bérard  (Louis),  France.  —  Brand  (Charles),  France.  —  Carré,  France.  — Chambouleron 
(Eugène),  France.  —  Crait  (Joseph),  France.  —  Dufontaine  de  Preux,  France.  —  Judic 
(Georges),  France.  —  Mairet  (H.),  France.  —  Maréclial  (Olivier),  France.  —  Pougin  (Ar- 
tliur),  France.  —  Rudolph  (Charles),  France.  —  Thierry  Wierre  et  C",  France.  —  Visconti 
(Alplionse),  France.  —  Andrews  (A.-H.),  company,  États-Unis.  —  Direction  du  théâtre 
national  de  Budapest,  Hongrie.  —  Buck,  Suisse. 


Horst  Margis  et  C'",  France 


Mentions  honorables. 
■  Mignard  (Emile),  France. 


■  Ronsin  (Eugène),  Fran 
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Médailles  d'argent. 
Decéris''(Mormat  et  Langlois),  France. —  Philippon (Musée  Centennal),  France.  —  Chang 
Fliaw  Phakinai,  Siam.  —  Chang  Pham  Avudh,  Siam. 

Médailles  de  bronze. 
Maitre  (Amable),  France.  —  Laurauel  (Musée  Centennal),  France, 

Mentions  honorables. 
Chevalier  (Cai-pezat),  Franco.  —  Catien  (Belloir),  France.  —  Pelletier  (Veuve  Lafont), 
France. 


BEETHOVEN    ET    SON    EDITEUR    STEINER 


Dans  une  exposition  d'autographes,  livres,  dessins,  gravures,  etc.,  ayant 

trait  à  l'histoire  de  Vienne,  que  M.  Victor  Miller  d'Aichholz  vient  d'organiser 

à  Gmunden  (Haute-Autriche),  se  trouve  un  document  inédit,  appartenant  à 

ce  collectionneur,  qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  misères  financières  au 

milieu  desquelles  Beethoven  se  débattait  encore  dans  la  dernière  époque  de 

sa  glorieuse  carrière.  C'est  une  lettre  de   son  éditeur,  S.-A.  Steiner,  sur 

laquelle  Beethoven  a  écrit  au  crayon  quelques  notes.  Selon  l'usage  du  temps, 

la  lettre  de  Steiner  porte  une  adresse  en  français  qui  est  ainsi  rédigée  : 

A  Monsieur 

Monsieur  Louis  van  Beethoven 

Docteur  de  la  musique  et  compositeur 

très  renomée  (sic),  etc.,  etc. 

Quant  à  la  lettre  même,  elle  est  écrite  en  allemand,  de  la  main  de  l'éditeur 
Steiner.  Voici  la  traduction  littérale  de  ce  curieux  document  : 

Vienne,  29  décembre  1820. 
Très  révéré  monsieur  et  ami  Beethoven, 

Ci-joint  la  partition  des  trois  ouvertures,  avec  la  prière  de  vouloir  bien,  selon  votre 
propre  aimable  proposition,  les  parcourir  et  corriger  les  fautes  qui  pourraient  s'y  être 
"lissées.  —  Immédiatement  après  avoir  reçu  ces  corrections,  nous  pourrons  procéder  à  la 
gravure  et  au  tirage  pour  faire  paraître  ces  originaux  aussi  vite  que  possible. 

Je  ne  suis  pas  content  de  vos  propos  au  sujet  de  ma  note  et  je  ne  peux  pas  l'être,  car  je 
vous  ai  compté  les  intérêts  de  l'argent  que  je  vous  ai  prêté  en  espèces  au  taux  de  6  pour 
cent,  quoique  je  vous  eusse  payé  8  pour  cent  pour  l'argent  que  vous  aviez  placé  chez 
moi,  et  cela  d'avance,  aussi  ponctuellement  que  je  vous  ai  restitué  le  capital  même.  Ce 
qui  I  st  juste  pour  l'un  est  équitable  pour  l'autre  (1)  ;  je  ne  suis  d'ailleurs  pas  en  mesure 
de  prêter  de  l'argent  sans  intérêts. 

Je  vous  ai  rendu  service  en  ami,  suivant  vos  besoins;  j'ai  tablé  sur  votre  parole  d'hon- 
neur à  laquelle  je  me  suis  fié  et  je  n'ai  pas  été  importun;  je  ne  vous  ai  pas  non  plus 
molesté  d'aucune  façon  et  pour  cela  je  dois  protester  solennellement  contre  les  reproches 
que  vous  m'avez  adressés. 

Si  vous  prenez  en  considération  que  l'argent  que  je  vous  ai  prêté  vous  a  été  donné  en 
partie  depuis  presque  cinq  ans,  vous  vous  direz  à  vous-même  que  je  n'ai  nullement  été 
un  créancier  importun;  je  vous  ménagerais  même  à  présent  si  je  n'avais  pas,  parole 
d'honneur,  un  besoin  urgent  de  mes  capilaux  pour  mes  entreprises. 

Si  j'étais  moins  persuadé  que  vous  êtes  réellement  à  même  de  me  prêter  actuellement 
aide  dans  mes  besoins  et  de  remplir  votre  pirole  d'honneur  (ces  mots  soulignés!)  je 
patienterais  bien  volontiers  encore  quelque  temps,  malgré  toutes  les  difficultés  qui  en 
résulteraient  pour  moi.  Mais  quand  je  me  rappelle  que  je  vous  ai  rendu  moi-même  en 
espèces,  il  y  a  17  mois,  un  capital  de  quatre  mille  fiorins  en  monnaie  de  convention  ou 
10.000  florins  en  monnaie  de  Vienne  (2)  et  qu'à  cette  occasion  je  n'ai  pas,  sur  votre 
demande,  déduit  tout  de  suite  la  dette  en  compensation,  il  m'est  doublement  douloureux 
de  nie  trouver  moi-même  dans  l'embarras  malgré  toute  ma  bonne  volonté  et  ma  confiance 
en  votre  parole  d'honneur. 

Chacun  sait  mieux  que  personne  oii  le  bât  le  blesse  (3),  et  je  suis  aussi  dans  ce  cas; 
pour  cela  je  vous  adjure  encore  une  fois  de  ne  pas  m'abandonner  et  de  trouver  moyen  de 
régler  ma  créance  aussi  vite  que  possible. 

Je  vous  prie  d'ailleurs  d'agréer  mes  souhaits  à  l'occasion  du  nouvel  an,  avec  la  prière 
de  vouloir  bien  m'accorder  aussi  dans  l'avenir  votre  bienveillance  et  votre  amitié.  Je  me 
réjouirais  aussi  si  vous  teniez  votre  promesse  de  m'honorer  bientôt  d'une  visite.  Ce  qui 
me  réjouit  plus  encore  c'est  que  vous  ayez  heureusement  surmonté  votre  maladie  et  que 
vous  soyez  rétabli.  Que  Dieu  vous  conserve  longtemps  en  santé,  contentement  et  plaisir, 

ce  que  souhaite  „  ,     ^     ^  ,z 

^  Votre  tout  dévoue, 

S.-A.  Stkineb. 
Sur  cette  lettre  Beethoven  a  noté  au  crayon  les  mots  et  chiffres  suivants  : 
Ces  1.300  florins  v.  v.  (valeur  viennoise)  ont  été  empruntés  probablement  en  1816  ou 
1817.  Les  750  fiorins  v.  v  encore  plus  lard,  probablement  en  1819.  Les  300  florins  repré- 
sentent les  dettes  que  j'ai  assumées  pour  M-  de  Beethoven  (c'est-à-dire  la  belle-sœur  du 
maitre)  et  qui  ne  peuvent  être  dues  que  depuis  quelques  années.  Les  70  florins  ont  été 
probablement  payés  pour  moi  en  1819. 


Summa  . 


1.300 
750 


30.) 


2.420 


an,  par  termes  semestriels. 


II  est  possible  d'affecter  au  paiement  1.200  florins  ] 

Sur  la  partie  extérieure  de  la  lettre  qui  porte  l'adresse  —à  cette  époque  on 
ne  se  servait  pas  encore  d'enveloppes—  une  main  inconnue,  évidemment 
celle  de  la  personne  que  Beethoven  avait  chargée  de  transiger  avec  son  édi- 
teur, a  noté  ce  qui  suit  : 

M  de  Steiner  (4)  dit  qu'il  veut  accepter  tous  les  ans  à  forfait  1.200  florins  viennois  qui 
devront  être  payés  ainsi  :  la  moitié  jusqu'au  15  avril  et  l'autre  moitié  jusqu'au  15octobre 
de  chaque  année. 

Il  paraît  donc  que  cette  affaire  a  été  réglée  selon  le  désir  de  Beethoven  et 
il  est  certain  que  l'éditeur  Steiner  n'a  pas  perdu  son  argent. 


(1)  C'est  un  proverbe  courant  dont  Steiner  se  sert. 

(2)  A  cette  époque  les  Autrichiens  étaient  gratifiés  de  deux  unités  monétaires  :  du  llonn 
viennois  qui  valaitexactement  un  franc  et  du  fiorindit;de  convention  qui  valait  deux  francs 

cinquante.  „  .  ,  r      i„ 

(3)  Le  proverbe  allemand  dont  Steiner  se  sert  dit  textuellement  :  «  ou  le  soulier  le 

'*'")  Déjà  à  cette  époque  existait  à  Vienne  l'usage  ridicule  de  donner  la  part  cule  à  tout 
le  monde,  même  aux  plus  petits  bourgeois. 


mo 


LE  MÉNESTREL 


Le  document  fait  voir  que  Beethoven  avait,  à  un  moment  donné,  amassé 
UD  capital  de  10.000  francs  et  qu'il  l'avait  placé  chez  son  éditeur  au  taux  de 
S  0/0.  Ce  taux  n'avait  rien  d'exorbitant  à  cette  époque,  car  le  taux  légal  en 
affaires  commerciales  était  de  6  0/0.  et  à  la  suite  de  la  banqueroute  de  l'Etat 
autrichien,  créée  en  1811  par  les  fameuses  lettres-]iatentes  de  François  I" 
SUT  les  finances,  on  ne  pouvait  pas  se  procurer  de  capitaux,  devenus  fort  rares, 
au  taux  légal.  Ce  qui  nous  étonne  plus,  c'est  le  fait  que  Beethoven  ait  pu 
économiser  une  somme  relativement  très  importante,  car  10.000  francs,  à 
Tienne  ,e,t  à  l'époque  .du  Congrès,  avaient  certainement  une  aussi  grande 
puissance  d'achat  que  30.000  francs  de  nos  jours.  Ce  capital  important  avait 
été  englouti  en  dix-sept  mois,  entre  le  mois  d'août  ISIO  et  la  im  de  1820; 
Beethoven  n'était  pas  à  même,  au  commencement  de  18-21,  de  payer  immé- 
diatement la  petite  somme  de  2.420  francs.  Ce  fait  prouve,  une  fois  de  plus, 
que  l'artiste,  qui  dépensait  peu  pour  sa  personne  et  qui  vivait  si  retiré  pen- 
dant les  dernières  années  de  son  existence,  ne  savait  pas  administrer  ses 
deniers  et  que  ses  embarras  financiers  bien  connus  doivent  être  attribués 
plutôt  à  la  mauvaise  gestion  de  ses  affaires  qu'à  l'insuffisance  absolue  de  ses 
recettes. 

Le  nombre  des  ouvertures  dont  parle  l'éditeur  de  Beethoven  va  beaucoup 
intriguer  les  musicographes,  car  deux  ouvertures  du  marli'B  seulement  ont 
paru  chez  Steiner  :  celle  pour  la  pièce  ks  Ruines  d'Athènes  d'Auguste  de  Kot- 
zel)ue  lop.  ll:!l  qui  a  été  composée  entre  1811  et  1812  et  a  été  publiée  en  1823, 
et  celle  que  Beethoven  a  écrite  en  1814  pour  la  l'été  de  l'empereur  François  I" 
d'Autriche,  dédiée  plus  tard  au  prince  Antoine  Henri  Radziwill  (Zur 
Namensfeier),  et  qui  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort  du  maître  (op.  lia). 
Les  autres  ouvertures  de  Beethoven  ont  paru  chez  des  éditeurs  différents  : 
Artaria,  Breitkopf  et  Haertel,  Kaslinger  et  Schott.  Le  catalogue  de  Thayer 
constate  également  ce  fait.  CVoii-  :  Chronologisckes  Verzeichniss  der  Werke 
Ludwir/  van  Beethiwen's,  par  Alexandre-W.  Thayer,  Berlin,  Ferdinand 
Schneider,  1863,  n"^  166  et  191.)  Il  est  inadmissible  que  l'éditeur  Steiner  se 
soit  trompé  et  qu'il  n'ait  en  réalité  envoyé  que  les  partitions  de  deux  ouver- 
tures copiées  en  vue  de  la  gravure  qu'on  ne  pouvait  pas  exécuter  d'après  les 
fameux  manuscrits  de  Beethoven.  Quelle  était  la  troisième  ouverture  et 
pourquoi  le  maître  l'arait-il  retirée  à  Steiner  pour  la  donner  à  un  autre  édi- 
teur? Il  est  aussi  fort  curieux  que  Steiner,  qui  possédait  la  copie  de  ses  deux 
ouvertures  depuis  le  mois  de  décembre  1820,  ait  attendu  pour  la  publication 
de  l'une  jusqu'en  1823  et  pour  celle  de  l'autre  jusqu'à  la  mort  de  Beethoven. 
Qu'un  auteur  observe  le  précepte  connu  :  Nonum  prematur  in  annum,  rien 
de  plus  naturel,  —  et  on  -voit  que  Beethoven  l'a  suivi  quant  aux  ouver- 
tures 'dont  nous  venons  de  parler  —  mais  qu'un  éditeur  laisse  passer  neuf 
ans  avant  de  publier  un  ouvrage  qu'il  a  dû  payer,  ceci  reste  bien  moins 
explicable.  0.  Bk. 


NOXIATELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (t23  août).  —  C'est  décidément  le 
o  septembre  que  se  rouvrira  la  Monnaie  ;  le  spectacle  de  réouverture  sera 
Aida  et  non  les  Huguenots  comme  ou  l'avait  annoncé  tout  d'abord.  Le  tableau 
de  la  troupe  complète  wient  d'être  publié  par  la  direction  ;  il  est  ainsi 
composé  : 

Chefs  de  service  :  JIM.  Sylvain  Dupuis,  premier  chef  d'orchestre;  Fr.  Ruhl- 
,  mann.  chef  d'orchestre;  Ch.  De  Béer,  régisseur  général;  G.  G.  Saracco,  maitre 
de  ballet:  P.  Ambrosiny,  régisseur  de  ballet:  Nicolay  et  R.  Moulaert,  pia- 
nistes-accompagnateurs ;  H.  Bodart,  costumier-dessinateur;  3.  Feignaert, 
cos,tumier. 

Peintres  décorateurs  :  MM.  Devis  et  Lynen,  A.  Dubosq. 

Artistes  du  chant  :  K""^  Félia  Litvine,  Marie  Thiéry,  Lalla  Miranda,  Duvall- 
Melchissédec,  J.  Maubourg,  Georgette  Bastion,  Aug.  Doria,  E.  Goltrand, 
C.  Friche,  Montmain,  G.  Ernaldy,  N.  Daubret,  I.  Collini,  Mercier,  Sablai- 
roUes-Caisso. 

Ténors  :  MM.  D.-G.  Hendersou,  Ch.  Dalmorès,  Léon  David,  J.  Massart, 
E.  Forgeur,  ¥.  Caisse,  L.  Disy,  G.  Odlseaucc,  GlUon. 

Harytons  :  MM.  H.  Mondaud,  Aristide  Gaidan,  C.  Badiali,  J.  Danse, 
Giosseaifix,  Eug.  Durand. 

Basses  :  MM.  Jean  Yallier,  Pierre  d'Assy,  Y.  Ghalmin,  Danlée. 

xirlisles  de  la  danse  :  MM.  Ambrosiny,  J.  Duchamps;  M'"''^  Yvonne  Dethnl, 
Berthe  Keller,  Adèle  Grosti,  V.  Ghibaudi. 

La  saison  des  grands  concerts  ne  s'ouvrira  guère  avant  la  fin  d'octobre; 
mais  dès  à  présent,  les  concerts  Ysaye,  devançant  les  Concerts  populaires,  ont 
arrêté  leur  programme  et  fixé  les  dates  des  auditions,  qui  auront  lieu,  comme 
les-^années  précédentes,  au  théâtre  de  l'Alhambra.  Au  premier  concert, 
M.  G.  Fauré  viendra  diriger  son  Requiem  avec  orchestre,  et  .on  entendra  le 
■pianiste  De  Groef;  au  deuxième  concert  on  entendra  M"=  Gulbranson,  de 
1  Opéra  de  Berlin;  au  troisième,  le  pianiste  Busoni:  au  quatrième, 
M.  Sohmedes,  du  théâtre  de  Ba,yreuth:  le  cinquième  sera  dirigé  par  M.Mottl, 
et  le  siixièrae  sera  donné  avec  le  iconoours  de  M"'»  Landi,  cantatrice,  et  de 
M.  Zimmer,  violoniste.  Il  y  aura,  en  outre,  trois  auditions  extraordimaires  : 
un  récital  de  violon  avec  orchestre  par  M.  Eugène  Ysaye,  nn  concert-Wagner 
dirigé  par  M.  Mottl  avec  le  concours  d'artistes  de  Bayreuth,  et,  pour  finir,  un 
concert   consacré  exclusivement  aux  œuvres  modernes  françaises,  sous  la 


direction  de  MM.  Vincent  d'indy  et  Guy  Ropartz.  Parmi  les  œuvres  nouvelles 
qui  seront  exécutées  pour  la  première  fois  figurent,  outre  le  Requiem  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Fauré,  une  symphonie  inédite  de  M.  G.  Hu- 
Ijerti.  la  sixième  symphonie  (en  ul  mineuri  de  Glazounow,  Au  temps  de  HoUierq, 
suite  d'orchestre  d'Éd.  Grieg.  la  Mort  de  Tintagile,  poème  symphonique  de 
Lœfller-Tornov,  Tluiniir,  poème  symphonique  de  Balakirew,  une  fantaisie 
pour  orchestre  de  M.  Guy  Ropartz,  la  Profession  nocturne  àe  M.  Henri  Rabaud, 
le  Chant  funèbre,  variations  sur  un  thème  de  Haydn,  de  Brahms,  une  [lui)Sodie 
mauresque  de  M.  Humperdinck,  le  prélude  de  Ingwelde  de  M.  Max  Schillings, 
Catalona,  fantaisie  pour  orchestre  de  M.  Albeniz,  etc.  L.  S. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  :  «  Un  différend  assez  important  avait  éclaté 
récemment  entre  la  Surintendance  générale  des  théâtres  royaux  et  les  hé- 
ritiers de  Richard  "Wagner.  La  Surintendance  avait  autrefois  commis  l'im- 
prudence d'acquérir  le  droit  de  représenter  les  œuvres  de  Wagner  seulement 
pour  l'ancien  théâtre  de  la  cour  royale,  car  à  cette  époque  personne  ne  pen- 
sait qu'un  deuxième  théâtre  royal  d'opéra  pourrait  exister  à  Munich.  Or,  le 
nouveau  théâtre  royal,  dit  du  prince-régent,  doit  également  jouer  l'opéra,  et 
surtout  les  œuvres  de  Wagner.  Les  héritiers  du  maître  prétendaient  que  la 
Surintendance  n'aurait  pas  le  droit  d'y  représenter  ces  œuvres,  et  pour  ac- 
corder cette  autorisation  ils  exigeaient  tout  simplement  que  les  théâtres 
royaux  de  Munich,  même  l'ancien  théâtre  de  la  cour,  ne  jouassent  aucune 
œuvre  de  Wagner  pendant  toute  la  durée  des  représentations  de  Bayreuth. 
C'est  la  concurrence  de  Munich  qu'on  voulait  ainsi  écarter.  La  Surintendance 
royale  qui  a  jusqu'à  présent  versé  aux  héritiers  Wagner,  à  titre  de  droits  d'au- 
teur, la  somme  rondelette  de  493.600  marcs,  soit  plus  de  700.0110  francs,  et  qui 
par  conséquent  pouvait  prétendre  à  quelques  égards  de  la  part  des  habitants 
de  Wahnfried,  a  cependant  prouvé  une  fois  'de  plus  son  esprit  de  conci- 
liation et  a  accepté  l'arrangement  suivant.  L'ancien  théâtre  de  la  cour  roya!le 
et  le  nouveau  théâtre  du  prince-régent  seront  désormais  autorisés  à  jouer  les 
onze  opéras  de  Richard  Wagner  qui  appartiennent  à  la  Surintendance:  mais 
pendant  toute  la  durée  des  représentations  de  Bayreuth,  les  deux  théàtre.s 
s'abstiendront  de  donner  les  opéras  qu'on  jouera  sur  les  bords  du  Mein.  En 
1901  on  jouera  à  Bayreuth,  en  dehors  de  Parsifal,  le  cycle  l'Anneau  de  Nilie- 
lung  et  le  V aisseau- fantôme  ;  ces  opéras  seront  par  conséquent  mis  à  l'index  de 
Munich  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  représentation  de  Bayreuth. 
La  poire  a  simplement  été  coupée  en  deux,  comme  on  dit  vulgairement,  mais 
les  hôteliers  de  Munich  elles  autres  commerçants  qui  profitent  de  «  l'indus- 
trie du  touriste  »  ne  sont  pas  contents,  car  l'opéra  royal  et  précisément  les 
œuvres  de  Wagner  étaient  d'une  grande  attraction  pour  les  nomoreux  visi- 
teurs de  la  capitale  bavaroise  ». 

—  A  propos  du  différend  entre  le  surintendant  des  théâtres  royaux  de 
Munich  et  des  héritiers  de  Richard  Wagner,  un  collectionneur  a  publié, 
dans  le  journal  Beriiner  Tagblatt,  une  lettre  autographe  du  maître  qui 
prouve,  comme  tant  d'autres  documents,  que  Wagner  était  hien  plus  mo- 
deste que  ses  héritiers,  en  ce  qui  concerne  ses  honoraires.  Cette  lettre  inté- 
ressante qu'on  n'avait  pas  encore  rendue  publique  mérite  d'être  connue.  Elle 
est  ainsi  conçue  : 

Kstimé  monsieur  le  directeur. 

Si  agréables  que  vos  assurances  me  soient,  je  crois  pourtant  devoir  vous  conseiller  de 
renoncer  à  votre  ])rojet  de  jouer  Tannh'ùuser  sur  votre  scèae.  Vous  ne  pouvez  pas  songer 
à  réussir  si  vous  ne  vous  attaquez  pas  à  la  représentation  comme  à  une  entreprise 
extraordinaire  et  si.  notamment,  vous  ne  failes  pas  mettre  à  votre  disposition,  par  votre 
cour,  tous  les  accessoires  nécessaires  dont  vous  ne  pourriez  pas  disposer  autrement  selon 
votre  désir  et  selon  la  nécessité.  Si  vous  saisissez  ainsi  cette  affaire,  vous  pouvez,  il  est 
vrai,  être  sûr  d'un  succès  e-xti'aordinaire  et,  seulement  dans  cetfe  supposition,  je  pose  la 
demande  de  mes  honoraires  en  exigeant  de  vous  le  minimum  que  les  ■tln'';UrcB  m'ont 
payé  jusqu'à  présent,  soit  dix  louis  d'or.  Je  me  suis  l'ail  nne  loi  de  refuser  mon  opéra 
aux  théâtres  qui  ne  sont  pas  à  m.ême  de  payer  ces  honoraires,  car  je  dois  alors  en  tirer  la 
corLclusion  qu'une  représentation  quelque  peu.conforme  à  mes  désirs  ne  pourrait  aucune- 
ment y  être  .réalisée. 

Or,  si  vous  croyez  pouvoir  vous  décider  à  ce  sacrifice,  je  le  considérerai  .comme  une 
garantie  que  vous  réussirez  à  mettre  sur  pied  une  représentation  recommandable.  Dans 
ce  cas  le  modèle  ci-joint  de  la  conimande  vous  fera  voir  ce  que  vous  devez  faire  pour 
entrer  en  possession  de  la  partition. 

En  vous  remerciant  bien  de  vos  'aimal)ies  lignes,  je  suis 

Votre  très  dévoué 

RiCfl.VRD   W.VGNER, 

Saint-Maurice  (canton  des  Grisons),  20  juillet  1853. 

Nous  n'apprenons  malheureusement  pas  à  quel  directeur  cette  lettre  a  été 
adressée;  l'enveloppe  est  sans  doute  égarée.  Richard  Wagner  quittait  l'Eaga- 
dine  vers  le  1.5  août  (voir  sa  biographie  par  Glasenapp,  3"=  édition,  Leipzig, 
Breitkopf  et  Haertel,  tome  II,  2  p.  24)  et  nous  ne  trouvons  plus  trace  de  cette 
affaire.  Il  s'agissait  évidemment  de  quelque  petit  théâtre  de  cour,  et  les  ac- 
cessoires que  la  cour  devait  fournir  étaient  sans  doute  les  chevaux  et  les 
chiens  de  chasse  qu'on  voit  paraître  à  la  fin  du  premier  acte  de  Tannhduser 
et  que  le  théâtre  n'aurait  pu  trouver  dans  la  petite  ville  ailleurs  qu'à  la  cour. 
Quand  on  songe  aux  sommes  prodigieuses  que  le  théâtre  de  Richard  Wagner 
a  déjà  rapportées  aux  théâtres,  aux  artistes  lyriques  et  à  ses  héritiers,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  profonde  pitié  pour  le  Midas  posthume 
(en  dehors  des  oreilles)  en  lisant  la  lettre  que  nous  venons  de  reproduire. 
Quelles  négociations  au  sujet  de  dix  louis  !  Et  cette  misérable  somme  devait 
être  payée  à  forfait  et  donner  au  théâtre  le  droit  de  jouer  Tannhmiscr  une 
fois  pour  toutes,  sans  aucun  payement  de  droits  d'auteur.  Dans  les  mêmes 
conditions,  quoique  à  un  prix  plus  élevé,  le  maitre  avait  vendu  à  l'Opéra  im- 
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périal  de  Vienne  Tannhâuser,  Loliengrin  et  le  Vaisseau-faiitûme'.  L'Opiéra  impé- 
rial avait  acheté  à  forfait  une  copie  des  partitions  pour  faire  faire  à  ses  frais 
le  matériel,  et  c'était  tout.  Ce  n'est  qu'après  la  première  de  l'Anneau  de 
Nibelimg  à  Bayreuth,  lorsque  M.  Jauner,  à  cette  époque  directeur  de 
l'Opéra  impérial,  désira  vivement  l'aire  l'acquisition  de  cette  œuvre,  que 
Wagner  a  pu  imposer  à  l'Opéra  impérial  la  condition  de  lui  payer  des  droits 
d'auteur  pour  ses  œuvres  antérieures,  malgré  le  traité  original  ([ui  les  avait 
exclus.  Qu'on  s'étonne  après  cela  que  le  maître  ait  eu  à  lutter  contre  des 
embarras  financiers  jusque,  et  même  après  1876,  époque  à  laquelle  il  fallait 
encore  couvrir  le  déficit  de  Bayreuth.  Et  ses  héritiers  récoltent  une  moisson  à 
laquelle  le  maître  n'avait  pas  songé  dans  ses  rêves  les  plus  dorés  !  Cette 
lettre  nous  prouve  aussi  que  la  préoccupation  artistique  primait  chez 
■Wagner  les  considératic.ns  pécuniaires.  En  1833  dix  louis  étaient  pour  lui 
une  manne  hienfaisanic,  et  pourtant  il  ne  se  souciait  guère  de  les  toucher 
sans  être  sûr  que  son  œuvre  serait  représentée  convenablement,  même  sur 
la  petite  scène  de  laquelle  il  s'agissait  dans  ce  cas. 

—  On  apprend  que  M.  Hans  Richter  a  promis  de  conduire  Parsifal  lors 
des  représentations  à  Bayreuth  en  1901.  Le  célèbre  chef  d'orchestre  n'a  pas 
encore  dirigé  une  représentation  de  cette  œuvre:  quant  aux  fragments  exé- 
cutés en  forme  de  concert  aucun  chef  d'orchestre  ne  les  a  popularisés  autant 
que  lui. 

—  La  censure  théâtrale  de  Berlin,  qui  était  jusqu'à  présent  exercée  par  la 
préfecture  de  police,  vient  d'être  réorganisée.  On  a  créé  une  section  spéciale 
de  la  préfecture  qui  doit  s'occuper  exclusivement  de  la  censure  des  pièces 
jouées  sur  les  théâtres,  les  scènes  dites  variiUé  et  les  cafés-chantants. 

—  On  reconstruit  à  Marienbad  la  maison  que  Richard  Wagner  y  a  habitée . 
On  avait  apposé,  sur  cette  maison,  une  plaque  commémorative  informant  le 
public  que  le  maître  l'avait  habitée  en  1S44;  mais,  comme  il  est  actuellement 
prouvé  que  Wagner  n'est  venu  à  Marienbad  qu'en  1845,.  la  plaque  sera  modi- 
fiée et  portera  l'inscription  :  «  Richard  Wagner  a  habité  ici  en  juillet  et 
août  184:5.  >i  C'est  à  Marienbad  que  Wagner  a  commencé  à  s'occuper  des 
sujets  de  Loliengrin,  et  des  Maîtres  chanteurs: 

—  On  nous  écrit  de  Vienne.  :  a  Au  Conservatoire  vient  de  commencer  le 
troisième  concours  pour  le  prix  Antoine  Rubinstein.  On  sait  que  le  grand 
artiste  avait  déposé,  quelques  années  avant  sa  mort,  une  somme  imporlante 
dont  les  arrérages,  soit  10.000  francs,,  devaient  tous  les  cinq  ans  être  partagés 
entre  un  pianiste  et  un  compositeur.  On  se  rappelle  également  que  les  con- 
cours doivent  avoir  lieu  tous  les  cinq  ans  dans  l'ordre  suiA'ant  :  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Berlin,  à  Vienne  et  à  Paris.  La  premier  concours  avait  eu  lieu, 
en  1890,  sous  les  auspices  du  maîlre;  en  1895  il  eut  lieu  à  Berlin  et  actuelle- 
ment c'est  à  Vienne  que  le  jury  s'est  réuni.  En  1905  c'est  donc  à  Paris  que 
U  concours  doit  avoir  lieu.  Actuellement  le  jury  est  ainsi  composé  : 
M.  Bernhardt,  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourc;,  pré.sident; 
MM.  Sal'onof,  directeur  du  Conservatoire  de  Moscou,  d'Eksner,  directeur  du 
Conservatoire  de  Saratof,  Slatine,  directeur  du  Conservatoire  de  Kharkof, 
Klenowski,  directeur  du  Conservatoire  de  Tiflis,  Morosof,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Moscou,  Navratil,  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne,Thuille 
professeur  au  Conservatoire  de  Munich,  Klausick,  professeur  de  musique  à 
Cologne,  de  Lange,  directeur  de  la  musique  à  Amsterdam,  Gotthard,  profes- 
seur de  musique  à  Vienne,  Robert,  professeur  de  musique  à  Vienne  et 
Steudner-Welsing,  directeur  de  la  musique  à  Lîverpool.  On  a  commencé  par 
le  concours  des  pianistes,  dont  la  liste  n'est  pas  très  longue,  car  ils  ont  été 
triés  sur  le  volet,  selon  la  volonté  de  Rubinstein.  Citons  leurs  noms  dans 
l'ordre  de  leur  admission,  car  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  peut  devenir  une 
étoile.  Ce  sont  MM.  Voegeli  (Carlsruhe),  Lialevitz  (Saint-Pétersbourg), 
Kriedla  (Prague),  Meyer  (Berlin),  Goedicke  (Moscou),  Szanto  (Vienne),  Ben- 
diner  (Budapest),  Bosquet  (Bruxelles).  Goldenweiser  (Moscou),  Medtner 
(Moscou),  Dombrowsky  (Saint-Pétersbourg),  Vines  (Espagne),  et  G.-H.  Freyer 
(Angleterre).  Les  concurrents  doivent  jouer  un  prélude  et  une  fugue  de  Bach, 
un  andante  de  Joseph  Haydn  ou  de  Mozart,  une  des  dernières  sonates  de 
Beethoven,  une  mazurka,  un  nocturne  et  une  ballade  de  Chopin,  quelques 
fragments  de  Kreisleriana  de  Schumanu,  une  étude  de  Liszt  et  iiaalement  un 
des  cinq  concertos  pour  piano  de  Rubinstein.  Cette  fois-ci  sept  concurrents 
avaient  choisi  le  concerto  on  ré  mineur.  L'orchestre  philharmonique  de  Vienne 
a  accompagné  les  concurrents  et  M.  Safonof  a  produit  une  véritable  sensation 
en  conduisant,  sans  aucune  répétition,  l'orchestre  qui  lui  était  totalement 
inconnu,  le  chef  d'orchestre  viennois  qui  devait  conduire  ayant  été  empêché 
au  dernier  moment  Un  vieil  ami  de  Rubinstein,  le  facteur  Boesendori'er, 
avait  envoyé  au  concours  un  piano  à  toute  épreuve,  car  il  devait  servir  à  tous 
les  candidats.  Le  nombre  des  compositeurs  qui  se  disputent  le  pri.\  de 
cinq  mille  francs  est  naturellement  encore  plus  restreint.  Ce  sont  MM.  Andrée 
(Suisse),  da  Venezia  (Milan),  Fano  (Bologne),  Goedicke  (déjà  cité  comme 
pianiste),  Koehier  (Cologne),  Kjirsch  (Berlin)  et  Lhévine  (Tiflis).  Les  compo- 
siteurs sont  soumis  à  une  épreuve  fort  difficile.  Ils  doivent  envoyer  au  con- 
cours un  concerto  pour  piano  et  orchestre,  une  sonate  pour  piano,  un  morceau 
de  musique  de  chambre  et  plusieurs  morceaux  de  piano.  Malgré  les  vacances 
et  la  grande  chaleur  quelques  amateurs  distingués  et  plusieurs  critiques 
musicaux  consciencieux  suivent  le  concours  avec  une  assiduité  exemplaire. 
Ils  n'ont  pas  tort,  car  le  spectacle  d'un  concours  aussi  important  devant  un 
jury  tellement  international  ne  leur  sera  de  nouveau  offert  que  dans  vingt  ans, 
à  moins  qu'ils  ne  se  rendent,  eu  1905,  au  concours  de  Paris.  » 

—  Il  paraît  que  dans  certaines  parties  de  l'empire  d'Autriche,  les  théâtres 
sont  dans  un  état  médiocrement  satisfaisant  en  ce  qui  concerne  la  sécurité 


des  spectateurs.  C'est  ee  qui  fait  que,  en  suite  d'une  ordonnance  d'e  la  lieute- 
nance  impériale  et:  royale,  vient  d'être  décidée  la  fermeture  de  tous  l'es  théâtres 
de  l'Istrie,  qui,  parait-il,  présentaient  d'incontestables  et  tro'p  graves  d'angers 
en  cas  d'incendie.  Une  seule  exception  est  faite  pour  le  Pofiteama  de  Pola, 
qui,  grâce  à  d'importantes  réparations  exécutées  récemment,  olïre  toutes  les  ' 
conditions  possibles  de  sécurité,  l^'ar  suite  do  l'ordonnance  en  question,  plu- 
sieurs villes  telles  que  Capodistria,Pirano,  Parenzo  et  liovigo,  vont  se  trou- 
ver complètement  privées  de  toute  espèce  de  distraction  Uiéâtrale.et  ou  assure 
que  la  mesure  sera  prochainement  étendue  à  d'autres  villes  du  littoral. 

—  On  continue  de  parler  beaucoup  en  Italie  des  Maschere  de  M.  Mascagni. 
L'auteur  a  donné  une  audition  intime  de  sa  musique  dans  le  salon  d'un  riche 
dilettante,  M.  Felîce  Robert,  en  présence  du  prince  et  du  comte  de  San 
Martine,  du  prince  de  Belmonte  et  de  divers  autres  amateurs.  On  a  admiré, 
dit  un  journal,  l'ouverture,  presque  mozartienne  (!),  la  pavane,  la  tarentelle, 
le  duo  de  Rosaura  et  Florîndo.  les  deux  quatuors,  la  marche  et  tout  le  rôle 
de  Tartaglia,  qui  est  une  vraie  trouvaille.  Le  livret  imaginé  par  Mascagni  et 
écrit  par  Illica  contient  des  traits  d'esprit  satirique  d'une  excellente  venue. 
Les  heureux  assistants  ne  finissaient  point  d'exprimer  au  génial  maestro  la 
plus  grande  admiration  pour  son  œuvre  originale  et  sympathique,  qui,  sous 
les  modestes  apparences  d'une  forme  presque  populaire,  révèle  une  véritable 
et  profonde  conception  artistique  «.  Voilà  qui  va  bien,  et  qui  ne  promet  rien 
de  moins  qu'un  chef-d'œuvre. 

—  Le  Politeama  de  Livoui'ne  a  donné  la  première  représentation  d'un  opéra 
nouveau,  la  Tempête,  du  à  un  tout  jeune  compositeur,  M.  Raffaele  dei  Frate. 
Le  livret,  tiré  d'un  récit  de  M.  Ugo  Flores,  est  jugé  assez  sévèrement,  on  se 
montre  indulgent  pour  la  musique  d'un  si  jeune  artiste,  et  l'on  constate  que 
l'e.xécution  fut  médiocre. 

—  Succédant  à  d'autres  désastres,  le  désastre  récenS  des  la  troupe  italienne 
de  Para  (Brésil),  dont  nous  avons  fait  connaître  les  émouvantes;  péripéties,  a 
appelé  l'attention  du  gouvernement  italien.  C'est  à  ce  sujet  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères  communique  aux  journaux  italiens  la  note  suivante  : 
—  «  Il  arrive  fréquemment  que  des  compagnies  théâtrales  italiennes,  soit  de 
chant,  soit  de  comédie  ou  de  danse,  se  rendent  à  l'aventure  en  pays  étrangers, 
soit  d'air  malsain,  soit  dans  des  conditions  trop  peu  rémunératrices,  se  âant 
à  des  impresaiii  qui  n'offrent  point  les  garanties  nécessaires  pour  l'éventualité 
non  improbable  où  le  sort  de  la  collectivité  artistique  doit  subir  un  revers. 
En  un  cas  semblable  les  artistes  principaux  pourvoient  facilement  à  leurs 
propres  intérêts  et  abandonnent  la  compagnie  ;  mais  les  petits  se  trouvent 
souvent  dans  des  conditions  tellement  critiques  qu'ils  ne  savent  comment  se 
tirer  de  l'impasse  où  les  a  mis  leur  imprudence  et  qu'ils  ont  recours,  pour 
aide  pécuniaire  ou  pour  rapatriement,  aux  offices  royaux  diplomatiques  ou 
consulaires.  Mais  ces  fonctionnaires  ont  pour  instruction  précise  du  ministère 
des  affaires  étrangères  de  n'accorder  des  faveurs  de  ce  genre  qu'aux  indigents 
qui,  par  suite  de  maladie,  sont  inhabiles  à  tout  travail  fructueux  ;  de  là  ré- 
sulte que  les  artistes  dont  il  est  question  se  voient  malgré  eux  exposés  à 
recourir  à  la  bienfaisance  publique,  ou  à  faire  le  sacrifice  des  quelques  objets 
qui  leur  restent  pour  pouvoir  se  transporter  ailleurs  ou  se  rapatrier.  .-V  tout 
cela  on  pourrait  obvier,  si  chaque  artiste  invité  à  signer  un  contrat  pour 
l'étranger  exigeait  des  garanties  d'une  indiscutable  valeur  avant  de  s'éloigner 
de  son  pays,  en  prévision  des  contingences  fâcheuses  qui  se  produisent  trop 
souvent  sur  la  terre  étrangère.  «  Les  journaux  qui  reproduisent  cette  note 
trouvent  que  le  ministère  n'a  pas  fait  une  grande  découverte,  et  que  si  sa 
recommandation  est  bonne,  il  am'ait  dû  indiquer  le  remède  à  la  situation. 
Il  nous  semble  que  le  seul  remède  est  précisément  celui  qu'il  indique  :  à 
savoir,  une  plus  grande  prudence  de  la  part  des  artistes,  qui,  enragés  de  se 
rendre  à  l'étranger,  ne  prennent  aucune  précaution  contre  les  malheurs  qui 
peuvent  les  atteindre  loin  de  leuo:  pays.  Il  est  certain  que  neuf  fois  sur  dix 
c'est  à  eux  seuls  qu'ils  peuvent  s'en  prendre  de  leur  infortune.  Le  ministère 
ne  peut  pourtant  pas  les  assurer  contre  la  faillite  ou   contre  la  fièvre  jaune  ! 

— Une  note  burlesque  se  mêle  souvent  aux  événements  les  plus  tragiques. 
Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  dans  le  compte  rendu  du  cortège  funèbre 
du  roi  Humbert  envoyé  au  Carrière  delta  Sera  par  son  correspondant  de  Monza. 
Ce  compte  rendu  très  détaillé  se  termine  par  l'analyse,  non  moins  détaillée, 
d'une  Élégie  musicale  écrite  pour  la  circonstance  par  le  maestro  Mariani  et 
exécutée  au  cours  de  la  cérémonie.  Voici  ce  morceau  de  critique  à  la  fois 
mélancolique,  pathétique  et...  comique,  qu'il  serait  fâcheux  de  laisser  passer 
sans  lui  accorder  l'attention  à  laquelle  il  a  droit  :  —  «  A  peine,  dit  le  chro- 
niqueur, le  cortège  avait-il  franchi  le  jardin  de  la  maison  Uboldi  de'  Capei, 
sur  la  place  de  la  station,  que  fut  exécutée  par  le  corps  civique  municipal 
l'élégie  composée  pour  la  circonstance  par  M.  Giuseppe  Mariani,  professeur 
au  Conservatoire  royal  de  Milan.  L'auteur,  chef  de  la  bande,  dirigeait  l'exé- 
cution. Le  morceau,  de  facture  distinguée,  commence  par  quatre  notes  frappées 
par  les  basses  pour  figurer  la  douleur,  et  dans  les  mesures  qui  suivent  on  en 
trouve  un  rappel  avec  une  gamme  de  clarinettes  qui  peint  la  terreur  causée 
par  le  tragique  événement.  Succède  un  chant  spiegato  et  pathétique  confié 
aux  clarinettes  et  aux  cornets  avec  réponse  des  bombardons.  Cette  période 
une  fois  développée,  après  un  crescendo  avec  pédales  dans  les  basses,  vient 
un  forte  harmonisé  tout  en  accords,  comme  pour  exprimer  l'indignation.  Puis 
peu  à  peu  s'afi'aiblit  l'intensité  musicale,  comme  pour  signifier  l'abandon  de 
l'ànie.  Enfin  arrive  un  trio  à  chant  large ,  avec  réponse  des  bombardons 
( encore I),  pour  peindre  la  douleur  résignée,  et  dans  la  conclusion,  où  se 
retrouve  la  première  partie,  les  sons  vont  toujours  s'affaiblissant,  presque 
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mourant.  »  Voilà  certes  uu  commentaire  vigoureusement  explicatif.  «  Mais 
pourquoi,  dit  un  journal  en  reproduisant  cet  échantillon  de  haute  critique, 
pourquoi,  au  milieu  de  tant  d'élévation  descriptive,  M.  Mariani  n'a-t-il  pas 
eu  l'inspiration  de  trois  formidables  coups  de  grosse  caisse  pour  simuler  les 
coups  de  revolver  de  l'assassin,  et  d'un  roulement  de  tambour  pour  exprimer 
le  bruit  du  carrosse  du  roi  repartant  à  toute  vitesse?  Peut-être  la  voiture 
avait-elle  des  roues  caoutchoutées?  » 

—  A  la  grande  Exposition  musicale  qui  se  tient  depuis  plusieurs  semaines 
au  Palais  de  cristal  de  Londres  et  que  nous  avons  annoncée  en  son  temps, 
se  trouve  une  collection  intéressante  laissée  à  ses  héritiers  par  feu  Michael 
Costa,  le  fameux  chef  d'orchestre  qui  durant  plus  d'un  quart  de  siècle  fut,  on 
peut  le  dire,  l'arbitre  de  l'art  musical  dans  la  capitale  anglaise.  Chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  italien  à  Londres,  sir  Michael  Costa  dirigea  aussi,  de  1837 
à  1860,  les  concerts  de  la  cour,  et  sa  collection  est  particulièrement  curieuse 
pour  cette  période  de  son  activité  artistique.  Outre  plusieurs  compositions 
autographes  du  prince  Albert,  époux  de  la  reine  Victoria,  elle  contient  la 
série  complète  des  programmes  des  concerts  de  la  cour  pendant  cette  période. 
On  voit  par  ces  programmes  que  la  reine  elle-même  chantait  souvent  dans 
ces  concerts.  Entre  autres  elle  parait  cinq  fois  sur  celui  du  12  juin  1840,  où 
elle  chanta  un  duo  avec  son  mari,  un  chœur  avec  onze  personnages  de  la 
plus  haute  noblesse,  un  trio  avec  les  deux  célèbres  chanteurs  Rubini  et 
Lablache,  une  mélodie  et  enfin  un  quatuor  avec  chœur. 

—  Les  protestants  anglais  ne  font  pas  fi  du  plain-chant  de  la  liturgie  catho- 
lique. On  nous  écrit  de  Londres  qu'un  festival  de  plain-chant  organisé  à  l'occa- 
sion du  13<:  anniversaire  de  la  Société  chorale  de  chant  grégorien  a  eu  lieu 
récemment  sous  la  présidence  de  sir  .John  Stainer.  Différentes  pièces  de  plain- 
chant  ont  été  exécutées  dans  la  cathédrale  Saint-Paul  par  une  masse  chorale 
comprenant  800  voix. 

—  A  Lisbonne  on  vient  de  jouer  pour  la  première  fois  le  Freyschûtz,  Le 
succès  a  été  énorme  et  l'œuvre  a  eu  une  très  bonne  presse,  comme  on  dit 
chez  nous.  Un  très  érudit  critique  fait  même  observer  que  le  compositeur 
justifie  de  grandes  espérances  quant  à  son  avenir,  bien  que  «  l'esprit  moderne 
de  la  musique  ne  semble  pas  l'avoir  encore  touché.  » 

—  On  a  donné  à  San  Paolo  (Brésil)  la  première  représentation  d'un  drame 
lyrique  en  trois  parties,  Saldunes,  paroles  de  M.  Coelho  Netto,  musique  de 
M.  Leopoido  Miguez.  Le  livret,  qui  met  en  action  un  épisode  de  l'invasion 
des  Gaules  par  les  Romains,  est  d'une  valeur  médiocre  au  point  de  vue  poé- 
tique et  dramatique;  la  musique  paraît  avoir  obtenu  du  succès. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  Officiel  du  samedi  18  août  a  publié  l'importante  promotion 
faite  dans  la  Légion  d'honneur  par  M.  Georges  Leygues,  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts,  à  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle. 
Voici  les  nominations  qui  intéressent  plus  particulièrement  le  monde  de  la 
musique  et  du  théâtre  : 

Sont  élevés  à  la  dignité  de  grand  officier  :  MM.  Victorien  Sardou,  de  l'Aca- 
démie française,  et  Camille  Saint-Saëns,  membre  de  l'Institut. 

Sont  nommés  commandeurs  :  MM.  Ludovic  Halévy,  de  l'Académie  française, 
«t  Gustave  Larroumet,  membre  de  l'Institut. 

Sont  nommés  officiers  :  MM.  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  française, 
Marcel  Prévost,  homme  de  lettres,  Edouard  Colonne,  chef  d'orchestre,  et 
E.  Djs  Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres  au   ministère   des  beaux-arts. 

Sont  nommé»  chevaliers  :  MM.  .Iules  Renard,  homme  de  lettres,  Pierre 
Decourcelle,  auteur  dramatique,  Camille  Le  Senne,  homme  de  lettres,  critique 
dramatique,  Maurice  Ordonneau,  auteur  dramatique,  Léon  Gastinel,  compo- 
siteur de  musique,  Georges  Marty,  compositeur  de  musique,  Gabriel  Piernè, 
compositeur  de  musique,  et  Louis  Leioir,  secrétaire  de  la  Comédie-Française, 
professeur  au  Conservatoire. 

—  D'autre  part,  le  même  numéro  contenait  les  nominations  faites,  toujours 
à  propos  de  l'E.xposition,  par  le  ministère  du  commerce,  et  nous  y  relevons, 
parmi  les  nouveaux  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  les  nom.s  de 
MM.  Acoulon,  fabricant  d'instruments  de  musique,  Ludovic  Baschet,  éditeur 
d'art,  Bernardel,  luthier,  le  docteur  H.  Blondel,  médecin  de  l'Opéra-Comique, 
Boll,  ancien  facteur  de  pianos,  Henri  Gain,  artiste-peintre  et  auteur  drama- 
tique, Kriegelstein,  facteur  de  pianos,  Emile  Lévy,  éditeur  d'art,  Massacrie- 
Duraud,  éditeur  de  musique,  Mustel,  facteur  d'orgues-harmoniums,  Reynaud, 
architecte  de  l'Opéra,  Schœnaers,  fabricant  d'instruments  de  musique,  et 
Th.  Thomas,  dessinateur  de  costumes. 

—  A  l'Opéra  : 

On  annonce,  pour  les  environs  du  Ib  ssptembre,  la  rentrée  de  M"'  Berthet 
que  des  raisons  de  santé  avait  tenu  éloignée  de  la  scène  depuis  près  d'un 
an  et  demi.  M"«  Berthet  ferait  sa  rentrée  dans  Ophélie  d'Hamlet. 

M.  Gailhard,  rentré  à  Paris,  va  s'occuper  des  études  du  Roi  de  Paris,  drame 
lyrique  en  trois  tableaux,  de  MM.  Ed.  Blau  et  Bouchut,  musique  de 
M.  Georges  Hûe,  dont  les  rôles  principaux  sont  distribués  à  M"»  Bréval,  à 
MM.  Delmas,  Vaguet  et  Noté. 

D'après  notre  excellent  confrère  Nicolet,  du  Gaulois,  on  s'inquiétera  immé- 
diatement après  du  Roi  d'Ys  de  Lalo  et  à'Aslarté,  l'ouvrage  inédit  de  M.  Xavier 
Leroux. 


—  A  l'Opéra-Comique  : 

Ce  n'est  plus  M.  Bouvet,  trtxp  pris  par  sa  direction  de  Pau,  qui  créera  le 
principal  rôle  du  William  Ratdi'ff  de  M.  Xavier  Leroux,  mais  bien  M.  Victor 
Maurel.  D'autre  part,  c'est  M™  Bréjean-Gravière  qui  sera  la  protagoniste  de 
la  Titania  de  M.  G.  Hûe  et  M.  Fugère  qui  incarnera  le  Tabarin  de  la  Fille 
de  Tabarin  de  M.  Pierné. 

Spectacle  de  ce  soir  dimanche  :  Cendrilton. 

—  A  la  dernière  séance  officielle  de  musique  de  chambre  donnée  à  l'Expo- 
sition, très  grand  succès  pour  trois  exquises  mélodies  de  M.  Paul  Puget, 
Novembre,  A  celle  qui  revient  et  Nuit  d'été,  délicieusement  chantées  par  M"' 
Ackté  ;  la  salle  entière  a  bissé  d'acclamation  Nuit  d'été.  Au  programme  figu- 
raient également  des  oeuvres  de  A.  de  Castillon  et  de  MM.  Guy  Roparlz  et 
A.  Gedalge. 

—  C'est  décidément  dans  la  salle  du  Nouveau-Théâtre,  rue  Blanche, 
qu'auront  lieu  l'hiver  prochain  les  Concerts-Lamoureux,  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Clievillard. 

—  Les  auditions  de  chant  français  et  d'œuvres  instrumentales  se  pour- 
suivent toujours  très  intéressantes  et  très  suivies  dans  la  salle  d'auditions  et 
concerts  de  la  classe  XVII  (instruments  de  musique).  Parmi  les  artistes  qui 
s'y  font  le  plus  souvent  applaudir,  on  remarque  M"'  Palasara  qui  a  chanté, 
entre  autres  mélodies.  Chant  provençal,  Noël  païen.  Roses  d'Octobre  de  Massenet, 
Regrets  de  Léo  Delibes,  Délivrance  de  Cb.  Lefebvre.  Psyché  et  Purrjatoire  de 
Paladilhe,  M'umye  de  Périlhou,  Nouvelle  chanson  de  Victor  Roger,  bissée, 
M"°  Jeanne  Blancard  qui  a  joué  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois,  M.  Gormetty 
qui  a  chanté  les  Enfants  de  Massenet  et  M"»  C.  Fulcran  qui  a  joué  les  Biiche- 
rons  àe  Théodore  Dubois  et  le  Clair  de  Lune  et  Werther  de  Massenet-Périlhou. 

—  On  annonce  pour  le  lundi  3  septembre,  à  la  mairie  de  la  rue  Drouot,  le 
mariage  de  M"'"  Bréjean-Gravière,  la  cantatrice  applaudie  de  l'Opéra-comique, 
avec  M.  Charles  Silver,  grand  prix  de  Rome  de  1891,  ancien  élève  de  la 
classe  de  composition  de  M.  Massenet  au  Conservatoire. 

—  Projets  directoriaux  pour  la  prochaine  campagne  théâtrale  (suite)  : 
L'Qdéon  rouvrira  ses  portes  entre  le  10  et  le  lo  septembre  avec  la  première 

représentation  de  la  Guerre  en  dentelles,  de  M.  Georges  d'Esparbès. 

Au  Chàtelet,  c'est  un  Petit  Chaperon  rouge,  pièce  à  grand  spectacle  tirée  par 
MM.  E.  Blum,  P.  Ferrier  et  P.  Decourcelle  du  conte  de  Perrault,  qui  succé- 
dera à  la  Poudre  de  Perlinpinpin. 

A  la  Renaissance,  M.  de  Lagoanère  a  déjà  arrêté  son  programme  comme 
suit:  à  Mariage  Princier,  en  cours  de  représentations,  succéderont  immédia- 
tement les  Petites  Vestales,  opéra  bouffe  en  trois  actes  de  M.  A.  Bernède,  mu- 
sique de  MM.  J.  Clérice  et  Le  Rey  ;  après  quoi  viendront  une  opérette  de 
M.  Auguste  Germain,  musique  de  M.  Ed.  Diet,  et  des  pièces  signées,  pour 
la  musique,  de  MM.  Pessard  et  Audran. 

—  Le  comité  de  l'Union  théâtrale,  fondée  pour  la  défense  des  droits  des 
artistes  dramatiques  et  lyriques  et  qui  compte  plus  de  quatre  cents  adhérents, 
vient  de  nommer  président  M.  Alphonse  Franck,  directeur  du  Gymnase,  en 
remplacement  de  M.  Porel,  démissionnaire.  M.  Darmont  a  été  nommé  vice- 
président  en  remplacement  de  M.  Armand  Silvestre. 

—  De  Trouville  :  A  l'occasion  du  grand  prix  de  Deauville,  on  a  donné, 
dimanche  dernier,  la  première  représentation,  ici,  de  Thàis.  Et  cette  soirée 
fut,  sans  conteste,  la  plus  brillante  de  toute  la  saison.  L'œuvre  si  pleine  de 
charme,  de  poésie  et  d'émotion  troublante  de  M.  Massenet,  a  conquis  la  salle 
entière  qui  fut  prise  aussi  au  charme  captivant  et  à  la  grâce  exquisement 
voluptueuse  de  sa  principale  interprète.  M""  Georgette  Leblanc.  Le  succès  de 
l'intéressante  artiste  fut  tel  que  M.  Coûtant,  maire  de  Trouville,  lui  a  demandé, 
en  plus  de  la  seconde  représentation  de  Thaïs  qu'elle  doit  rechanter  la  semaine 
prochaine,  d'en  donner  une  troisième  de  Carmen  au  profit  des  marins.  Mais 
quelle  chose  bizarre  qu'un  Casino  de  l'importance  de  celui  de  Trouville, 
possédant  un  orchestre  très  bien  stylé  et  dirigé  par  M.  Ad.  Maton,  n'ait  pas 
les  moyens  de  se  payer  une  harpe  et  remplace  cet  instrument,  dans  l'orchestre, 
par  un  épouvantable  piano. 

NÉCROLOGIE 

A  Saint-Sébastien  (Espagne)  vient  de  mourir  le  compositeur  Bonifacio 
de  Echeverria,  qui  était  directeur  de  l'Institut  musical  de  cette  ville.  Un 
journal  italien  croit  pouvoir  annoncer  que  cet  artiste  était  connu  aussi  à 
Paris,  «  où  il  enseigna  l'harmonie  et  l'orgue  an  Conservatoire.  »  Il  y  a  là 
une  erreur  absolue,  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  professeur  de  ce  nom  au  Conser- 
vatoire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  CÉDER  dans  ville  de  l'Est,  anc""m»"  de  vente,  location  et  accords  de  pianos 
et  instr.  de  musique.  Bénéfices  nets  :  10.0011  fr.  Prix  du  fonds  :  10.000  fr., 
marchandises  :  40.000  fr.  S'adr.  à  M.  V.  Ballot,  1,  place  Saint-Jean,  Dijon. 


Vient  de  paraître,  libi-; 
Camille  Bellaiguc. 
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I.  La  vraie  Marguerite  et  rinterprélatioci  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Goethe  (6"  article),  Amédée  Boutarbl.  —  II.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Exposi- 
tion (10°  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  R.  Wagner  et  son  Tannhiiuser  i  Paris 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BADINAGE 

polka  d'OscAR  Fetràs,  de  Hambourg.  —  Suivra  immédiatement  :  Petite  marche 
(le  Polichinelte,  de  Marius  Garman. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Partir,  c'est  mourir  un  peu,  nouvelle  mélodie  de  Léon  DelaI'OSSE,  poésie  de 
Ed.  Haraucourt.  —  Suivra  immédiatement  :  Premier  amour,  nouvelle  mélodie 
de  Max  d'Ollone,  poésie  de  François  Goppée. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRETATION  MUSICALE  DE  L'ÂME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Goethe 

(Suite.) 


VI 

Gœthe  s'est  occupé  de  Faust,  de  Méphistophélès,  jusqu'à  son 
extrême  vieillesse  ;  Marguerite  fut  la  vision  de  ses  vingt  ans. 
Belle  et  poétique,  il  sut  l'élever  au  souffle  de  son  génie,  et  la 
placer,  dans  l'humanité,  sur  un  piédestal  où  l'opinion  n'a  plus  de 
prise,  ennoblie  et  rachetée  par  ses  qualités  d'àme  et  de  cœur. 
Mille  particularités  de  son  existence  réelle,  délicieusement  futi- 
les, ne  pouvaient  se  prêter  à  l'agrandissement  de  l'optique 
théâtrale.  Quelques-unes  ont  été  recueillies.  Nous  les  retrouvons 
à  travers  les  pages  si  captivantes  des  Mémoires.  «  Pendant  les  fêtes 
du  couronnement  de  l'empereur  Joseph  II,  raconte  le  poète, 
Gretchen  courait  la  ville  en  compagnie  de  Pylade  et  de  sa  fian- 
cée, trois  inséparables.  Je  les  rencontrai  au  milieu  du  tumulte 
populaire,  au  moment  où  la  foule  s'écoulait  peu  à  peu.  Les 
premiers  témoignages  d'amitié  à  peine  échangés,  déjà  nous  étions 
convenus  de  passer  la  soirée  ensemble.  Je  fus  e.xact  au  rendez- 
vous.  Nos  compagnons  habituels  étaient  réunis.  Chacun  racontait, 


au  hasard  de  ses  préférences  et  de  ses  observations,  ce  qui 
l'avait  plus  particulièrement  intéressé.  «  Vos  discours,  s'écria 
Gretchen,  intervenant  tout  d'abord,  me  déroutent  presque  davan- 
tage encore  que  les  événements  de  cette  journée.  Ce  que  j'ai 
vu,  je  n'en  puis  deviner  l'enchaînement;  il  faudrait  quelqu'un 

pour  me  l'expliquer »  Ainsi  mis  en  demeure,  je  m'acquittai 

de  cette  tâche  à  son  entière  satisfaction.  Après  m'avoir  remer- 
cié, elle  ajouta  que  ceux-là  lui  faisaient  envie,  qui,  selon  son 
expression,  sont  au  courant  des  choses  de  ce  monde,  savent 
comment  telle  ou  telle  intervient  et  en  découvrent  la  significa- 
tion. Elle  aurait  voulu  être  un  garçon  et  reconnaissait  aimable- 
ment m'être  beaucoup  redevable.  «  Si  j'étais  un  jeune  homme, 
disait-elle,  nous  irions  ensemble  à  l'université  pour  apprendre 

tout  ce  que  l'on  enseigne »,  car,  un  jeune  couple,  formé  en 

quelque  sorte  harmoniquement  par  la  nature,  ne  peut  arriver  à 
un  plus  bel  accord  de  la  sympathie  commune  de  l'un  pour 
l'autre  que  quand  la  jeune  fille  est  désireuse  de  s'instruire  et 
que  le  jeune  homme  se  plait  à  l'y  aider.  Il  en  résulte  des  rela- 
tions aussi  agréables  que  solides.  Elle  voit  en  lui  le  créateur  de 
son  être  intellectuel,  et  lui,  en  elle,  une  créature  qui  ne  doit 
son  développement  ni  à  la  nature,  ni  au  hasard,  ni  à  une  volonté 
agissant  séparément,  mais  à  leur  assentiment  mutuel.  Et  cet 
échange  réciproque  est  si  doux  qu'il  ne  faut  pas  nous  étonner 
si,  depuis  les  Abailards  d'autrefois,  jusqu'à  ceux  d'aujourd'hui, 
une  réunion  pareille  de  deux  existences  a  fait  naître  les  pas- 
sions les  plus  violentes,  et,  à  la  fois,  tant  de  bonheur  et  tant  de 
calamités.  » 

Le  trait  caractéristique,  pris  sur  le  vif  chez  la  petite  Franc- 
fortoise,  devient  ainsi  le  prétexte  d'une  toute  charmante  digres- 
sion. Il  ajoute  à  l'esquisse  précédemment  tracée  une  apparence, 
on  oserait  presque  dire  une  saveur  masculine,  que  les  jeunes 
femmes,  nouvellement  promues  aux  dignités  du  ménage,  recher- 
chent volontiers.    Là-dessus,  celle    de  1900  pense  à  peu  près 

comme  celle  de  1764:  «  Vous  représentez-vous  ce   que  je 

fais  tout  le  jour  ■?  Je  m'accoutume  lentement  aux  fonctions  de 
femme  d'intérieur  allemande  ;  je  m'occupe,  pour  mon  mari,  des 
plus  minutieux  détails.  Voyez-vous,  il  y  a  deux  choses  de  mon 
ancien  idéal  que  j'ai  réalisées  :  je  suis  sa  femme,  je  suis  sa 
maîtresse  de  maison;  la  troisième,  je  me  trouve  en  bonne  voie 
pour  l'obtenir;  je  deviens  de  plus  en  plus  son  camarade;  ses 
soucis  sont  les  miens  ;  je  sais  de  mieux  en  mieux  apprécier 
sa  peine  et  son  travail,  je  puis  l'aider,  le  conseiller.  Croyez-vous 
que  je  sois,  heureuse  ?  Peut-être  pas  dans  le  sens  habituel,  mais 
je  n'ai  jamais  été  d'avis  que  l'état  de  mariage  doive  être  un  éta- 
blissement confortable  pour  le  plaisir,  car  il  exige,  pour  nous, 
le  don  entier  de  soi-même  selon  le  vœu  et  l'intérêt  de  l'homme 
dont  la  forte  main  affermit  et  dirige  sa  compagne  pendant  qu'il 
lui  donne  amour  pour  amour.  » 

Gretchen,  si  son  roman  avait  pu  se  prolonger  jusqu'au  lende- 
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main  des  noces,  n'aurait  pas  formulé  autrement  ses  vues  malri- 
moniales. 

A  plus  d'un  siècle  d'intervalle,  nous  retrouvons  ainsi  deux 
manières  de  sentir  et  d'aimer  à  peu  près  identiques.  La  conclu- 
sion sera  celle-ci  :  le  type  féminin  de  Marguerite,  calqué  sur  la 
réalité,  participe  à  la  fois  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 
Il  le  fallait,  car  toute  évocation  dramatique  s'évanouit  prompte- 
ment  si  elle  ne  conserve,  en  traversant  les  âges,  cet  attribut 
àÏYm  des  hommes  et  des  choses  que  l'on  a  pu  nommer  la  splen- 
deur du  vrai;  si  elle  n'est,  en  un  mot,  le  resplendissant  habitacle 
d'une  humanité  indépendante  des  temps,  des  mœurs,  de  l'espace, 
de  la  routine,  des  préjugés,  de  la  mode,  une  émanation  de 
l'éternelle  vérité. 

Je  n'aimerai  pas  être  accusé,  à  l'occasion  d'une  historiette  du 
siècle  passé,  de  vouloir  mettre  en  vibration  toutes  les  cordes  de 
la  grande  harpe  humaine.  Il  ne  s'agit  ici,  semble-t-il,  que 
d'une  victime  de  l'inconstance  et  de  l'égoïsme  :  d'un  fail-divers 
banal.  Certes,  la  Marguerite  de  Gœthe  n'est  pas  une  Héloïse  : 
ni  savante,  ni  logicienne,  ni  fondatrice  de  cloîtres.  Elle  ne  pou- 
vait pas  s'écrier  :  «  Je  n'ambitionnai  nul  avantage,  pas  même 
celui  de  l'byménée..  .  Oui,  quand  le  maître  du  monde  eût 
voulu  m'honorer  du  nom  de  son  épouse,  j'aurais  mieux  aimé 
m'en  aller  avec  toi  que  d'être  appelée  sa  femme  et  son  impéra- 
trice, Tua  dici  inerelrix  quam  illius  imjieratrix.  La  jeune  fille  que 
le  Mauvais-Esprit  fait  pâlir  de  terreur  en  murmurant  à  son 
oreille  :  »  Un  être  qui  respire,  bientôt,  pour  ton  tourment  et  pour 
le  sien,  verra  le  jour  »,  n'aurait  pas  écrit  avec  des  transports  d'allé- 
gresse pour  confier  un  secret  qu'elle  seule  pouvait  encore  connaître. 
Du  reste,  si  elle,  n'est  pas  une  héroïne,  même  en  amour,  sa  grâce 
en  devient  plus  touchante,  plus  émouvant  son  abandon.  On 
admire  Héloïse,  on  fleurit  son  tombeau;  à  côté  de  Gretchen,  on 
se  laisse  attendrir.  Où  chercher  en  effet  une  situation  rendue 
aussi  poignante  avec  une  pareille  simplicité  de  moyens?  Shakes- 
peare a  fait  .luliette  plus  dramatique;  Gœthe,  moins  préoccupé 
de  l'effet  théâtral,  a  pénétré  plus  avant  dans  l'âme  faible  de 
l'amante,  dont  il  connaissait  les  trésors  d'abnégation  timide  et 
de  suave  tendresse  autant  que  les  égarements,  les  incertitudes 
et  les  faiblesses  invincibles.  Il  savait  bien  quelle  transflguration 
d'amour  se  produit  chez  la  femme  au  seul  accent  de  la  voix 
aimée. 

En  écoutant  le  nom  de  Gretchen,  prononcé  par  Faust  qui 
vieoit  la  délivrer,  Marguerite  reste  le  regard  fixe,  essayant  de 
se  ressaisir.  «  C'était  la  voix  du  bien-aimé  »  murmure-t-elle, 
et,  tout  à  coup,  elle  bondit.  Les  chaînes  tombent  qui  retenaient 
ses  membres. 

«  Où  est-il  s'écrie-t-elle  dans  une  agitation  croissante,  je  l'ai  entendu 
m'appeler.  Je  suis  libre,  personne  ne  me  retiendra.  Je  veux  voler  à  son  cou, 
il  a  nommé  Gretchen.  Au  milieu  des  hurlements  et  du  fracas  de  l'enfer,  au 
milieu  des  horribles  éclats  de  rire  des  démons,  j'ai  reconnu  sa  voix  si 
douce....  Où  sont  les  tortures,  où  sont  les  angoisses  des  cachots,  des  fers  ? 
C'est  toi,  tu  viens  me  sauver,  je  suis  sauvée  !  a 

Cela  est  vraiment  pathétique  et  d'élan  irrésistible.  Au  moment 
où  la  jeune  fille  retrouve,  victorieuses,  l'énergie  et  la  volonté, 
aucune  force,  aucune  contrainte  ne  peuvent  plus  s'exercer  : 
Elk  bondit,  les  chaînes  tombent.  L'attrait  du  beau  psychologique  se 
manifeste  hautement  ici.  L'effet  sur  le  spectateur  serait  celui 
d'un  coup  de  foudre  si  la  mise  en  scène  parvenait  à  rendre 
l'idée  nettement  perceptible.  Ces  vaines  entraves  sont  pour 
nous  l'odieux  attirail  de  la  justice  humaine  excessive  ou  boi- 
teuse, annihilé  par  une  plus  noble  puissance.  Si  la  loi  sociale  a 
ses  hideux  instruments  de  mort,  l'amour  a  ses  sourires,  .son 
rayon  de  soleil. 

Et  combien  parait  désolante,  après  ce  début  où  tout  semble 
préjuger  la  délivrance,  combien  lamentable  cette  débilité  de 
raisonnement,  habituelle  aux  femmes  lorsque  les  pensées  sans 
suite  et  sans  cohésion  se  succèdent  dans  leur  cerveau,  inoppor- 
tunes et  destructives  de  l'action  nécessaire  au  salut.  «  Viens, 
suis-moi  »,  dit  Faust.  Elle  :  a  Oh  !  demeure,  il  m'est  si  doux  de 
rester  où  tu  es  !  »  Lui  :  «  Hàte-loi  ou  il  nous  arrivera  mal- 
heur. »  Elle  :  «  Quoi,  tu  ne  sais  plus  m'embrasser? Eloigné  depuis 


si  peu  de  temps,  tu  as  désappris  nos  baisers »  Lui:  «  Viens, 

suis-moi,  Chère,  je  t'aime  avec  une  ardeur  infinie.  »  Elle  : 
«  Est-ce  donc  bien  toi,  est-il  certain  que  ce  soit  toi"?  »  «  Oublie 
le  passé,  tu  me  fais  mourir.  »  «  Mourir,  non.  Il  faut  que  tu  vives. 
Je  vais  te  décrire  les  tombes  dont  tu  devras  l'occuper  dès 
demain.  Tu  laisseras  la  meilleure  place  à  ma  mère  ;  mon  frère 
tout  auprès  d'elle  ;  moi,  un  peu  de  côté,  mais  pas  tron  loin 
pourtant,  et  le  petit  sur  mon  sein  droit.  Personne  autre  ne  repo- 
sera auprès  de  moi.  Me  serrer  contre  toi,  c'eût  été  un  doux,  un 

délicieux  bonheur,  mais  il  ne  me  sera  plus  accordé « 

En  remontant  le  cours  des  siècles,  nous  retrouvons  une  pen- 
sée semblable  que  la  légende  a  recueillie  :  «  Sur  l'ordre  que 
donna  Héloïse  avant  d'expirer,  son  corps  ayant  été  déposé  dans 
le  tombeau  de  son  époux,  Abailard  étendit  les  bras  vers  elle 
pour  la  recevoir  et  les  referma  dans  cet  embrassement.  » 

Dès  lors,  l'action  se  précipite,  nous  arrivons  au  dénouement 
comme  frappés  de  vertige.  Pressée  de  partir,  Marguerite  refuse, 
trouve  des  impossibilités  :  la  crainte  du  blâme,  de  la  misère  ;  son 
cerveau  s'égare,  elle  songe  à  sauver  son  enfant,  et,  quand  Faust 
essaie  de  l'entraîner,  elle  le  repousse,  hautaine  et  révoltée  : 
1  Laisse-moi,  non,  pas  de  violence  I  Ne  me  saisis  pas  si  brutale- 
ment. Autrefois,  n'ai-je  pas  fait  tout  pour  toi  par  amour?  »  Cette 
réflexion,  c'est  l'exquis  dans  le  beau,  si  fin,  si  attendri,, si  péné- 
trant, si  féminin  !  D'ailleurs,  nul  comme  argumentation,  Faust 
ne  peut  triompher  de  la  frêle  créature.  Méphistophélès  achève 
la  déroute,  lui  dont  le  rôle  abject  et  vil  a  été  dès  longtemps  pres- 
senti par  la  victime  qu'il  avait  choisie.  Elle  se  dresse  indignée 
contre  le  suppôt  d'enfer  et  ses  supplications  ne  vont  plus  qu'à 
Dieu:  «Je  suis  à  toi,  Père,  sauve-moi!  Vous,  anges,  saintes 
phalanges,  déployez  vos  bataillons  pour  me  protéger.  Henri,  je 
frissonne  d'horreur  devant  toi  !  »  Des  voix  d'en  haut  .chantent 
le  pardon  de  l'infortunée  qui  va  mourir,  un  instant  repentante, 
assez  pour  surprendre  la  miséricorde  divine,  mais  bientôt  fasci- 
née de  nouveau,  car  nous  entendons  un  appel  s'afi'aiblissant  de 
plus  en  plus  :  «  Henri  I  Henri  !  » 

Éternelle  contradiction  du  cœur  de  la  femme  !  Gœthe  l'a 
sentie  mieux  que  tout  autre,  car  nul  n'abandonna  sur  l'océan 
du  monde  un  plus  grand  nombre  de  ces  êtres  subjugués  et 
confiants,  avec  chacun  desquels  il  s'était  embarqué  pour  un 
voyage  qui  ne  devait  jamais  finir.  Des  écrivains  peu  faciles  à 
émouvoir  l'ont  remarqué,  M"'°  de  Staël  peut-être  la  première  : 
Marguerite  est  singidikrement  simple  d'esprit  et  d''âme.  L'observation 
ne  manque  pas  de  piquant  sous  la  plume  d'une  aspirante  aux 
droits,  aux  prérogatives,  aux  libertés  de  l'autre  sexe.  Etendue 
et  généralisée,  rien  n'empêche  de  l'appliquer  à  tout  le  théâtre, 
à  tous  les  romans,  à  l'œuvre  entier  de  Gœthe,  où  nous  ne  ren- 
controns en  effet,  nulle  part,  un  caractère  de  femme  véritable- 
ment énergique  et  fort.  Nos  émancipées  regarderaient  avec 
dédain  telle  ou  telle  héroïne  du  dévouement  et  du  sacrifice.  Elles, 
du  moins,  savent  ce  que  vaut  un  sourire,  ce  que  rapporte  un 
serrement  de  main  :  elles  connaissent  à  fond  l'art  de  graduer  peu 
à  peu  les  faveurs  en  fixant  d'avance  le  point  qu'on  ne  veut  dé- 
passer. Mais  Gœthe  choisissait,  parmi  les  moins  suspects  d'une 
culture  artificielle,  ses  modèles  féminins.  Il  a  peint  ce  qu'il  avait 
vu  autour  de  lui,  oe  qu'il  avait  trouvé  charmant,  gTacieux, 
délicat,  touchant  :  la  faible  créature,  aussi  désarmée  devant  les 
prières  d'amour  que  foncièrement  saine  et  honnête,  douée,  au 
surplus,  d'une  grandeur  morale  presque  surhumaine  en  face  de 
l'expiation.  Marguerite  a  refusé  d'acheter  le  salut,  le  bonheur, 
au  prix  d'une  indélicatesse  de  conscience.  Libre  de  suivre  Faust 
pour  échapper  au  supplice,  elle  n'ose  et  ne  veut.  Souffrir,  être  par- 
donnée,  lui  paraît  le  souverain  bien.  Nul  parti  pris  ne  la  conduit, 
nulle  conviction  stoïque  ne  raidit  ses  nerfs,  nulle  aiTectation  ne 
la  soutient,  nulle  pose.  Blottie  au  fond  de  sa  prison,  une  sorte 
de  répulsion  instinctive  la  soustrait  à  ses  libérateurs.  Elle  devine 
que  le  droit  et  l'honnête  n'est  pas  de  leur  côté.  En  ferons-nous 
une  martyre  ou  simplement  une  repentie  intrépidement  ver- 
tueuse? Oh  non  !  notre  poète  était  trop  judicieux  observateur 
pour  se  porter  de  suite  aux  extrêmes.  Ce  qui  mérite  notre 
éternelle  admiration,  c'est  la  touche  discrète  avec  laquelle  sont 
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indiqués,  ellleurés,  esquissés,  les  contours  immuables  d'un  por- 
Irait  que  nous  restons  libres  d'achever  à  notre  guise,  et  qui, 
par  sa  généralité  même  et  par  le  caractère  universel  de  ses  spé- 
cialisations, devient  un  calque  sur  lequel  chacun  peut  aisément, 
en  ajoutant  quelques  traits  ici,  là  quelques  ombres,  se  composer, 
pour  soi-même,  aux  fins  de  satisfaire  sa  religion  personnelle  de 
l'amour  ou  son  culte  particulier  de  l'objet  aimé,  un  type  selon 
ses  besoins  intellectuels,  selon  ses  désirs,  selon  ses  rêves,  ^'oilà 
pourquoi  l'épisode  terrestre  de  la  vie  de  Marguerite  ne  pou- 
vait trouver  ici-bas  une  solution  définitive.  Pour  effacer  l'ana- 
thème  des  hommes  et  couvrir  les  clameurs  de  la  foule  massée 
autour  de  l'échafaud,  il  fallait  l'hosanna,  le  cantique  des  anges. 
L'arrêt  des  juges  mortels  a  été  réformé  par  l'arbitre  suprême 
au  nom  de  la  loi  primordiale  qui  s'applique  aux  intentions,  non 
aux  actes. 

(A  suivre.)  Ami;dl;iî  Boutarei,. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A.    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE! 


(Dixième  article.) 

Plus  de  trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  féerique  série  des  fêtes 
parisiennes  et  versaiUaises  données  en  l'honneur  de  la  venue  du  czar  à 
Paris,  et  trois  ans  sont  une  longue  période  dans  la  vie  contemporaine 
des  nations,  vie  précipitée,  fiévreuse,  où  les  événements  se  culbutent 
plutôt  qu'ils  ne  se  succèdent.  Mais  l'instinct  populaire  a  pris  si  fort  à 
cœur  l'entente  Franco-Russe  que  ces  souvenirs  déjà  lointains  restent 
des  impressions  actuelles  et  rju'à  défaut  du  feu  d'artifice  depuis  long- 
temps éteint  nous  prenons  plaisir  à  voir  la  traînée  lumineuse  de  tar- 
dives fusées.  Dans  les  galeries  de  l'e.xposition  russe,  au  rez-de-chaussée 
du  Grand-Palais,  ce  n'est  pas  aux  vastes  compositions  picturales  que  va 
l'atteution  publique  :  on  fait  queue  devant  une  toile  consciencieuse  mais 
sans  grand  éclat  de  M.  Miciiel  Tkatchenko  qui  a  pour  sujet  k  réponse 
du  berger  à  la  lîergère,  je  veux  dire  l'arrivée  de  M.  Félix  Faure  à 
Cronstadt,  à  bord  du  Pothuau,  en  1897.  L'œuvre  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  :  elle  vaut  surtout  par  sa  finesse  panoramique  et  f'exactitude 
des  détails.  Telle  quelle  on  l'entoure,  on  l'admire,  on  lui  sait,  gré  de 
mettre  dans  l'atmosphère  cosmopolite  du  bazar  exhibitionniste  une  note 
de  cordialité  restreinte  aux  deux  grands  pays  dont  l'accord  est  le  plus 
précieux  facteur  de  la  paix  du  monde. 

L'exposition  russe  profite  de  la  persistance  dans  l'àme  des  foules  de 
cette  ferveur  amicale  qui  a  dépassé  --je  ne  veux  pas  dire  contrarié,  — 
en  certains  cas,  les  prévisions  de  la  diplomatie.  Tous  les  visiteurs  s'y 
dirigent,  par  familles,  par  tribus,  par  caravanes  ;  l'après-midi  les  salles 
sont  inabordables  ;  bref,  c'est  un  petit  ptderinage  patriotique.  Rien  de  plus 
respectable  que  cet  entraînement  presque  irraisomié  :  mais  il  convient 
d'observer  que  l'afïluence  se  justifierait  par  des  raisons  purement  artis- 
tiques. L'effort  artistique  de  la  Russie  est  considérable,  et  en  partie 
triple  ;  j'entends  par  là  qu'il  ne  s'incarne  pas  dans  une  seule  école, 
mais  dans  trois,  diversement  douées,  obéissant  à  des  tendances  parfois 
contradictoires,  plus  juxtaposées  que  fondues,  d'ailleurs  également  inté- 
ressantes :  l'école  russe,  l'école  polonaise  et  l'école  finlandaise. 

L'école  russe  est  amplement  représentée  par  les  envois  des  élèves  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  a  une  caracté- 
ristique bien  facile  à  définir  ;  la  documentation  exacte,  la  finesse  de 
l'observation,  une  conscience  extrême  ;  le  sens  plutôt  que  la  puissance 
du  coloris  ;  de  la  minutie  ;  quelque  sécheresse.  Les  scènes  de  mœurs  y 
dominent.  Plusieurs  sont  de  simples  vignettes  aux  contours  nets,  aux 
tons  sans  transparence,  que  le  premier  coup  d'œil  assimile  instiuctive- 
ment  aux  produits  de  l'article  Pétersbourg  ou  Moscou,  au-dessus  des 
tabatières  laquées  :  tels  les  personnages  minuscules  des  tableaux  de 
M.  Arlvhipovv'.  M.  Vladimir  Malvovsky  se  hausse  à  l'illustration  :  la 
série  des  Enfants  du  Volga,  du  Beau-père  et  de  la  Bru,  de  l'Achat  du 
trousseau,  de  l'Instituteur,  des  types  d'acteurs,  sans  atteindre  au  grand 
art,  se  reeoniuiande  par  l'observation  aiguë  et  re.\écution  délicate.  Dans 
la  môme  moyenne  honoraljle  et  précisée  la  Messe  pendant  la  sécheresse 
de  M.  Massoiedov,  la  Veille  de  l'examen  de  M.  Lèoui  Pasternac,  les 
Nouveaux  mariés  de  M..  Constantin  Makovsky,  la  Dernière  retouche  de 
M.  Rasmaritzine. 

La  vie  monacale  qui  occupe  une  si  grande  place  en  Russie  a  inspiré 
toute  une  série  humoristique  :  le  Futur  moine  de  M.  Bogdanov-Bielsky, 
un  jeune  moujik,  aux  yeux  rêveurs,  catéchisé  par  un  frère  quêteur  qui 
lui  révèle  sa  vocation  ;  les  Moines  au  jardin  de  M.  Nestgrov^  aux  àjres 


silhouettes  curieusement  évoquées  ;  enfin  une  composition  originale  de 
M.  Paul  Doubowskoï  :  Hors  da  coiirenl,  deux  solitaires,  échappés  pour 
quelques  heures  du  monastère,  assis  au  bord  des  flots,  sur  des  rochers, 
et  s'effarant  devant  l'immensité  de  la  mer.  M.  Brulov  dans  le  Travail 
aux  champs,  M.  Nicolas  lvas,satkine  dans  le  petit  tableau  mélodramatique 
qui  représente  un  prisonnier  entre  ses  gardiens,  M.  VasUi  Oourikov 
dans  l'assaut  d'une  ville  de  neige,  jeu  sibérien,  sont  encore  des  artistes 
bien  doués.  Mais  M.  Philippe  Maliavine  s'élève  fort  au-dessus  de  ces 
talents  minutieux  et  patients,  installés  à  demeure  sur  les  «  coteaux 
modérés  »  sans  horizon.  Il  y  a  du  Courbet,  je  veux  dire  de  l'humanité 
franche,  avec  une  facture  souple  et  grasse  dans  ses  études  de  paysans 
russes  et  surtout  dans  sa  grande  toile  du  Rire,  groupe  de  villageoises 
vêtues  de  rouge  en  promenade  à  travers  la  campagne. 

Le  tableau  de  genre,  cher  aux  brocanteurs,  sévit  à  Pétersbourg  comme 
à  Paris.  li'école  russe  contient  môme  un  grand  nombre  de  producteurs 
de  cet  article  spécial,  presque  industriels,  point  maladroits  et  qui 
e.xploitent,  les  uns  l'histoire  nationale,  comme  M.  Claude  Lebedew 
auteur  d'une  Mort  du  tzar  Théodor  Alexe.iewitch,  ou  M.  Jean  Rosen  dans 
les  Gardes  d'honneur  (1814)  et  l'Assaut  de  Hospenthal,  les  autres 
l'inépuisable  richesse  de  la  garde-robe  russe,  comme  M.  Riabouchkine 
dans  sa  Famille  de  marchands  et  ses  Femmes  à  la  messe  de  fêle  à 
Moscou,  au  XVIP  siècle.  M.  Chelminski  fait  môme  une  concurrence 
honorable  à  nos  peintres  de  l'épopée  napoléonienne  dans  son  tableautin 
meissonii;riste:  Vauchainps  (ISU),  oii  figure  en  ordonnance  classique  la 
non  moins  traditionnelle  antithèse  de  la  redingote  grise  et  des  brillants 
costumes  de  l'état-major.  Et  nous  trouvons  encore  un  décorateur  assez 
Inen  doué  mais  qui  semble  chercher  sa  voie,  M.  Victor  Wasnezow, 
peintre  d'histoire,  dans  la  rencontre  des  Scythes  et  de  cavaliers  aux 
armures  moyenâgeuses,  peintre  de  genre  dans  son  Alenouchka,  une 
Opliélie  m.oscovite,  peintre  religieux  dans  un  grand  triptyque  à  fond 
d'or,  le  Christ,  la  Madone  et  Sainte  Olga,  peintre  symboliste  dans  son 
Gamaisoun,  oiseau-augure,  au  profil  de  motif  héraldique.  M.  Polenov 
s'est  attachi!  à  la  restitution  du  drame  biblique  dans  son  vrai  cadre  ; 
son  Jésus  parmi  les  docteurs,  son  Jésus  au  bord  du  lac,  son  Jésus  au 
bord  de  Génésareth,  la  vue  panoramique  de  la  vallée  de  Génésareth 
ont  le  charme,  pour  ne  pas  dire  l'intimité,  d'études  prises  sur  nature, 
sans  aucmi  sacrifice  à  la  convention.  L'œuvre  est  consciencieuse  et 
méritante. 

Les  beaux  peintres  de  portraits  abondent  dans  l'école  russe.  On  peut 
môme  saluer  comme  des  maîtres  M.  Elle  Replne  qui  a  mis  en  pleine 
valem'  les  physionomies  expressives  de  César  Cui,  de  Pavlov,  du  comte 
J.  Tolstoï  et  M.  Valentin  Serov,  l'auteur  d'un  remarquaJde  portrait  du 
grand  duc  Paul  Alexandrowitch.  M.  Harlamof,  qui  travaille  â  Paris,  et 
qui  est  un  médaillé  des  deux  précédentes  expositions  universelles,  a  fait 
des  envois  d'une  touche  grasse  et  savoureuse,  études  d'enfants  et  de 
jeunes  femmes.  A  signaler  encore  la  vicomtesse  de  Montlovier  de 
M.  I\;iréevslîy,  la  jeune  fllle  aux  cheveux  défaits  de  M.  Théodore  Bot- 
kineetdeuv  envois  Jèminins;  le  général  baron  Freedericksz  par  la  prin- 
cesse Mary  Erislov  Ivazak  et  le  comte  Cassini,  ambassadeur  de  Russie 
aux  États-Unis,  par  la  princesse  Yvon,  née  Parlaghi.  Par  contre,  le 
paysage  est  assez  faiblement  représenté  :  je  ne  vois  â  citer  que  le  Krem- 
lin et  la  Sibérie  de  M.  Apolhnaire  Wasnezov,  l'automne  de  M.  Isaac 
Levitov  et  les  jolies  aquarelles  fignolées  à  Sébastopol  par  M.  Nicolas 
Gretsenko. 

L'école  polonaise  ne  ressemble  guère  à  l'école  russe  ;  elle  en  diffère 
même  par  les  caractères  essentiels.  Les  peintres  de  Saint-Pétersbourg 
sont  précis  et  secs  ;  ceux  de  Varsovie  ont  de  l'outrance  et  du  panache  : 
les  uns  sont  des  réalistes,  les  autres  des  romantiiiues  ;  ici  on  travaille  la 
vignette,  là  on  se  lance  dans  la  grande  illustration.  Une  promenade  â 
travers  la  salle  réservée  aux  peintres  polonais  doime  môme  l'impres- 
sion curieuse  et  rétrospective  d'une  combinaison  de  Delacroix  et  de 
Delaroche,  de  Victor  Hugo  et  de  Ponsard.  De  belles  aspirations  et  des 
défaillances  d'exécution  ;  un  idéal  poursuivi  â  grands  coups  d'ailes, 
rarement  atteint  ;  un  vol  alourdi  de  réminiscences  ;  delà  ferveur  enthou- 
siaste et  de  l'incohérence.  On  n'en  regardera  pas  moins  avec  intérêt  — 
parfois  avec  atteadrissement,  car  rien  n'est  plus  sympathiquenient  dou- 
loureux qu'un  effort  avorté,  —  le  Caum^ir  le  Grand  de  M.  Gerson,  rentrant 
dans  la  pologne  dévaster  et  s'arrètant  devant  le  cadavre  d'un  prêtre 
écrasé  par  la  chute  du  crucifix  ;  ces  saintes  femmes  de  M.  Zmurko,  con- 
templant l'étoile  de  Betliléem,  le  Désir  de  M.  "Wasilkowski,  le  Jui/'- 
Errant  de  M.  Girsemberg,  courant  â  travers  une  forêt  fantastique,  la 
Mort  d'une  vivandière  de  M.  Ryskiewicz,  vaste  toile  qui  aurait  gagné  à 
être  réduite  aux  proportions  d'un  tableautin  de  genre.  Aussi  bien 
c'est  le  défaut  des  artistes  polonais  de  ne  savoir  ni  se  concentrer  ni  se 
restreindre,  à  vouloir  couvrir  des  kilomètres  de  toile,  ils  délayent  et 
annulent  les  plus  précieuses  quaUtés.  C'est  ainsi  que  M.  Piechowsky 
'     occupe  la  façade  d'une  isbah  avec  son  immense  tableau  de  la  Procès- 
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sion  au  village  qu'un  peintre  de  l'école  russe  aurait  fait  tenir  aisément 
dausle  cadre  d'une  toilede  chevalet.  Je  n'ai  rencontré  que  deux  exceptions 
à  cette  exubérance  :  le  Tir  aux  Aigles  de  M.  Pawliszak,  d'un  orienta- 
lisme bien  venu,  et  le  lumineux  Matin  d'automne  de  M.  Joseph  Rapacki. 

La  Finlande,  que  les  nécessités  administratives,  l'implacable  concen- 
tration politique  assimilent  de  plus  en  plus  à  la  Russie,  et  dont  l'au- 
tonomie ne  tardera  pas  à  disparaître,  se  défend  avec  vigueur  sur  le 
terrain  esthétique  et  garde  un  art  bien  spécial.  Nous  retrouvons  ici  toutes 
les  traditions  de  l'école  Scandinave  :  la  simplicité,  la  sobriété,  la  profon- 
deur du  sentiment.  Une  note  légendaire  très  locale,  quelque  chose 
comme  une  floraison  de  folk-lore  :  M.  Pekka  Holoveu  et  les  Jeunes  filles 
au  (juet  (tradition  finnoise"!  ;  M.  Axel  Gallen  et  ses  illustrations  sauvages 
où  l'on  voit  lutter  des  routiers  de  mer,  de  farouches  frères  de  la  cote. 
M.  Albert  Edelfeldt.  bien  connu  du  public  parisien,  expose  aussi  une 
légende  finnoise,  de  sobre  écriture,  d'un  mysticisme  attendri  :  le  Christ 
et  la  Madeleine  ;  mais  les  plus  remarquables  envois  du  peintre  de  Hel- 
singfors  sont  des  portraits  d'une  exécution  très  serrée,  entre  autres  une 
étude  d'hommes  et  le  portrait  de  madame  Pasteur. 

Des  aquarelles  de  M.  Rissanea,  un  paysan  qui  peint  au  milieu  do  la 
vie  rustique,  à  Knopio,  dans  sa  chaumière,  ont  une  saveur  vraiment 
locale  et  sont  même  la  production  la  plus  originale  de  l'exposition  fin- 
landaise ;  elles  ont  pour  titres  la  Diseuse  de  bonne  aventure  et  l'Aveugle. 
C'est  d'un  art  singulièrement  ressenti,  malgré  sa  gaucherie  apparente, 
et  qui  perdrait  à  être  dégrossi.  Puis  voici  la  grande  famille  des  inti- 
mistes: M"^Ellen  Thesleff  et  la  Joueuse  de  violon.  M.  Becker  et  son  inté- 
rieur villageois,  M'"'  Maria  de  Wuk,  M"'  Soldan  Brofeldt  et  son  im- 
pressionnant repas  de  paysans  ;  les  paysagistes  très  épris  de  la  nature 
régionale:  effet  de  neige  de  M.  Westerholm,  paysage  finlandais  de 
M.  Engberg,  lac  de  Torivera  de  M.  Lagerstram,  bord  du  Cattégat  de 
M.  Lindholm,  soir  de  printemps  de  M.  Munsterhjelro,  golfe  de  Fin- 
lande de  M.  Toppélius  ;  les  portraitistes  :  M.  Albstedt,  M.  Gallen,  M.  Jaer- 
nefelt,  tous  observateurs  avisés  et  réalistes  patients  qui  semblent  avoir 
pris  la  devise  de  notre  Maupassant  :  «  l'humble  vérité  ». 

La  statuaire  russe  occupe  une  partie  du  côté  gauche  de  la  nef  du 
Grand-Palais  et  toute  une  salle  du  rez-de-chaussée  :  elle  ne  comprend 
pas  moins  de  cent  treate-sept  numéros,  dont  quelques  œuvres  «  grand 
format  ».  notamment  les  envois  de  M.  Marc  Antokolsky,  vingt-deux 
marbres  de  valeur  inégale,  mais  d'intérêt  soutenu.  D'abord  une  série 
officielle,  pompeuse  et  décorative  :  un  Pierre  le  Grand,  qui  fait  trop 
songer  aux  solennels  bonshommes  de  la  grande  cour  de  Versailles;  un 
Alexandre  II,  un  Alexandre  IK,  de  facture  plus  souple;  des  bustes  de 
l'empereur  Nicolas  H,  de  l'impératrice  Alexandra  Théodorowna,  du 
grand-duc  Nicolas  Nicolaévitch  ;  puis  diverses  fantaisies,  une  Ophélie, 
xm  Juif-Errant,  un  Satan  accroupi,  une  Nymphe,  auxquelles  je  préfère, 
sinon  un  Nestor  l'historien  assez  poncif,  du  moins  un  Spinoza  bien  rendu 
dans  sa  douloureuse  et  profonde  méditation  de  penseur  au  cerveau  en 
révolte  contre  les  défaillances  de  l'enveloppe  matérielle. 

Encore  quelques  compositions  importantes  :  la  Harpe  de  la  cascade  du 
Finlandais  Kaarlo  Hattia,  la  Fille  de  la  neige  du  Pétersbourgeois  Vla- 
dimir Beklemichev,  l'ÉcIto  de  la  vague  de  M.  Bernstein-Siuayefî,  les 
Naufragés  de  M.  Rob  Stigell,  —  ne  dirait-on  pas  un  catalogue  d'expo- 
sition française  pour  le  choix  des  sujets?  —  le  Prométhée  de  M.  Plus 
Welonski,  la  Naja  de  M.  Gabovitch,  le  Berceau  d'amours  de  M.  Naoun- 
Aranson;  et  nous  arrivons  aux  sculpteurs  de  figurines  qui  sont  les 
maîtres  de  l'école  russe.  Le  prince  Paul  Troubetzkoï  triomphe  avec  une 
remarquable  suite  d'études  :  Fiacre  à  Moscou,  Esquimau  en  traîneau, 
portraits  du  comte  Tolstoï,  de  la  princesse  Tenicbeff';  M.  Ginzbourg  le 
suit  de  près  avec  son  Petit  musicien,  son  Garçon  au  bain,  ses  Écoliers,  d'un 
art  délicat  et  charmant.  Quant  à  M.  Bernslamm,  il  expose  toute  une 
série  de  bustes,  une  sorte  de  musée  Grévin  d'esthétique  supérieure,  où 
se  rencontrent  pêle-mêle  Grévin  lui-même,  Ghèret.  Edmond  Rostand, 
Gérôme,  Flaubert,  Henri  Brisson,  Ambroise  Thomas,  Rodin,  Jules 
Simon,  M.  Waldeck-Rousseau,  M.  Deschanel,  Coquelin  aine  dans 
Thermidor,  Coquelin  cadet  dans  le  Malade  imaginaire,  tous  modèles 
français,  à  part  Rubinstein,  le  prince  Bariatinsky  et...  Li-Hung-Chang. 
Ce  n'est  plus  seulement  de  l'entente,  c'est  de  la  fusion. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


R.  WAGNER  ET  SON  «  TANNHAUSER  »  A  PARIS 


M.  Emile  Ollivier,  l'anciea  ministre  de  Napoléon  III,  vient  de  publier  le 
cinquième  volume  (1)  de  ses  souvenirs  dans  lequel  on  trouve,  entre  autres. 


(1)  Emile  Ollivier  :  l'Empire  libéral.  Études,  Kcili,  Souvenirs,    l'aris,  Ganiier  Srn- 
1900.  Tome  V,  p.  68-69,  157-160,  594-604. 


quelques  notes  intéressantes  sur  les  relations  du  gendre  de  Liszt  (1)  avec 
Ricliard  Wagner.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  déjà  publié  sur  les  séjours  de  "Wagner 
à  Paris  et  sur  la  fameuse  première  représentation  de  Tannhiiuser  à  l'.^cadémie 
nationale  de  musique,  on  rencontre  encore,  dans  le  nouveau  volume  de 
M.  Emile  Ollivier,  maint  détail  inconnu,  voire  même  deux  lettres  caractéris- 
tiques du  futur  maître  de  Bayreuth.  M.  Ollivier  avait  été  mis  en  rapport 
avec  l'artiste  en  janvier  1838  par  Liszt  qui  adressait  tout  naturellement  son 
grand  ami  à  son  gendre;  Wagner  désirait  d'ailleurs  consulter  M.  Ollivier. 
qui  était  déjà  à  cette  époque  un  avocat  fort  recherché,  sur  les  moyens  de 
sauvegarder  ses  droits  d'auteur  en  France. 

En  1838,  raconte  l'auteur,  Richard  Wagner  vivait  ,i  Zurich  au  milieu 
d'embarras  financiers;  il  vint  en  France  pour  se  procurer  quelques  ressources. 
A  son  premier  pas,  il  trouva  un  accueil  favorable  ;  à  Strasbourg,  il  voit 
annoncée  sur  une  affiche  l'ouverture  de  Tanntiiiuser  :  il  entre,  écoute,  est 
reconnu  et  on  lui  fait  une  ovation.  Arrivé  à  Paris,  le  16  janvier  1838,  il  vint 
voir  il.  Emile  Ollivier  avec  une  lettre  de  Liszt.  Voici  comment  il  rendait 
compte  à  celui-ci  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  :  «  Ollivier,  que  je  vis  hier  pour 
la  première  fois  et  chez  qui  je  dîne  en  garçon  m'a  reçu  avec  une  affabilité  si 
empressée  que  je  croyais  être  revenu  à  l'Altenburg  (la  demeure  do  Liszt  à 
Weiniar).  »  Wagner  cbargja  M.  Emile  Ollivier  de  faire  le  nécessaire  pour 
sauvegarder  ses  droits  de  propriété  sur  les  éditions  de  ses  œuvres  françaises 
et  lui  réserver  la  faculté  d'empêcher  les  représentations  qui  ne  lui  convien- 
draient pas.  L'avocat  réussit  et  fut  remercié,  de  Zurich,  par  la  lettre  suivante  : 

Zurich,  4  février  1858. 

Mon  très  cher  ami,  croyez  bien  que  c'est  avec  les  sentiments  les  plus  cordiaux  et  pleins 
de  reconnaissance  que  je  me  souviens  de  votre  géoéreuse  amitié.  Vous  ne  pouvez  savoir 
combien  de  consolant  et  de  conciliant  elle  avait  pour  moi  à  une  époque  où  je  me  trou\ais, 
vraiment  contre  mon  gré,  obligé  de  sembler  avoir  quelque  affaire  dans  ce  Paris,  qui  pour 
moi,  artiste  et  homme,  avait  toujours  quelque  chose  de  si  repoussant  que  je  n'y  suis 
jamais  rentré  qu'avec  une  répugnance  intime.  Vous  êtes,  je  vous  le  dis  fi-anchement,  le 
premier  Français  qui  du  premier  abord  a  su  vaincre  une  foule  de  préjugés  que  j'avais 
contre  l'esprit  d'une  nation  qui,  avec  tous  ses  immenses  avantages  et  mérites,  me  don- 
nait toujours  ce  sentiment  douloureux  et  amer  qu'il  me  serait  impossible  à  moi  de  me 
conimui)ii]uer  à  elle  intimement,  de  lui  dire  ce  que  j'ai  à  dire  aux  hommes  sympathiques. 
C'est  maintenant  par  vous  et  ces  quelques  de  vos  amis  auxquels  vous  m'avez  amené  que 
j'ai  gagné  ce  penchant  de  l'âme  qui  ouvre  mon  cœur  en  me  faisant  sortir  de  moi-même 
tel  que  je  suis,  sans  tenter  aucun  effort  pour  paraître  un  i^ulre.  Depuis  vous,  depuis  les 
Herold  (2),  depuis  même  cette  promenade  à  la  salle  des  Pas-Perdns  où  j'expliquais  mon 
Tannhiiuser  à  vos  collègues  en  robe  et  barrette,  l'idée  de  vous  donner  mes  ouvrages  à 
Paris  n'est  plus  pour  moi,  comme  c'était  d'abord,  une  pure  affaire  d'argent,  mais  plutôt 
l'espoir  de  l'artiste  et  de  l'homme  qui  désire  se  faire  comprendre.  —  Soyez  donc  mille  fois 
remercié,  mon  cher  ami,  et  espérez  avec  moi  qu'un  jour  il  me  sera  plus  facile  de  vous 
dire  par  ma  musique  qu'aujourd'hui  par  mon  mauvais  français  ce  que  jesens pour  vous. 
Pardonnez-moi  bien  ces  phrases  sans  doute  mal  compréhensibles. —  Adieu,  cher  OUiviei-, 
mille  saluts  cordiaux  de  votre  tout  dévoué, 

Richard  WAGNEn. 

Cette  note  pittoresque  :  Richard  Wagner  arpentant  la  salle  des  Pas-Perdus 
et  expliquant,  avec  la  vivacité  des  mouvements  et  l'abondance  de  gestes  qui 
lui  étaient  propres,  son  Tannliâuscr  a.ux  robins  qui  cherchaient  une  distraction 
entre  deux  audiences  ennuyeuses,  est  vraiment  inattendue.  Wagner  ne 
raconte  malheureusement  pas  ce  que  ses  auditeurs  pensaient  du  tournoi  poé- 
tique sur  la  Warlburg  et  s'il  avait  réussi  à  leur  inculquer  ses  idées.  Mais 
le  maître  a  trouvé  parmi  les  gens  de  robe  plusieurs  de  ses  plus  dévoués  par- 
tisans et  à  Paris  même  un  de  ses  plus  anciens  et  fervents  admirateurs  est 
précisément  un  magistrat,  M.  le  juge  d'instruction  Lascoux. 

Richard  Wagner  revint,  le  3  septembre  1859,  à  Paris,  avec  l'intention  de 
faire  un  séjour  prolongé,  comme  il  l'écrivit  à  souamietprotecteurWesendonck. 
M.  Ollivier  raconte  : 

Richard  Wagner  loua  pour  trois  ans  une  petite  maison,  rue  Newton,  Itj.  qu'Octave 
Feuillet  venait  de  quitter.  Il  achevait  Tristan  et  Yseult,  que  Liszt  considérait  comme  son 
chef-d'œuvre.  11  fut  résolu  que,  pour  se  procurer  quelque  argent  et  établir  un  premier 
contact  avec  le  public,  il  donnerait  trois  concerts  aux  Italiens. 

Cette  installation  dépassait  les  moyens  de  Wagner  et  lui  causa  par  la  suite 
beaucoup  d'ennuis;  quant  aux  concerts,  on  connait  leur  résultat  désastreux. 
M.  Ollivier  publie  là-dessus  les  extraits  suivants  de  son  journal,  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  : 

26  janvier  1860.  —  Hier,  premier  conçoit  de  Wagner  à  la  salle  des  Italiens.  J'en  ai  été 
enthousiasmé;  les  fragments  qu'il  nous  a  donnés  sont  superbes.  Cela  procède  en  ligne 
directe  de  la  dernière  manière  de  Beethoven.  L'ouvci-ture  du  Lohengrin  sort  de  la 
sonate  III.  Ce  qui  me  parait  surtout  caractériser  cette  musique,  c'est  la  profondeur  intime, 
la  pénétration,  l'émotion  douce  et  gracieuse,  l'élévation,  la  pureté  ;  tout  part  de  l'àme  et 
y  va.  Les  gens  habitués  aux  feux  d'artifice  de  Rossini  et  aux  coups  violents  de  Meyerbeer 
doivent  trouver  cela  fade  et  ennuyeux.  Le  succès  a  été  relativement  beau,  malgré  une 
pitoyable  exécution  par  les  chœurs  et  un  peu  de  décousu  dans  l'orchestre.  11  n'y  avait  eu 
que  deux  répétitions.  Les  artistes  se  sont  montrés  d'abord  indignes;  peu  à  peu,  le  maestro 
lus  a  gagnés,  à  la  fin,  il  les  a  enlevés. 

(1)  )I.  Emile  Ollivier  avait  épousé,  en  1857,  Blandine,  la  fdle  ainée  de  Liszt  qu'il  ado- 
lait.  Voir  ses  lettres  de  1858  à  Liszt  dans  la  collection  des  lettres  de  contemporains  émi- 
iients  adressées  â  Liszt  que  La  Mara  a  fait  paraître  cJiez  Breitkopf  et  Haertel  (tome  II, 
n"  94  et  104).  Nous  avons  parlé  dans  le  Mcnestret  de  cette  correspondance  intéressante. 

(2j  Herold  était  déjà  mort  depuis  "longtemps,  en  1833;  c'est  sa  famille  qui  a  reçu  Wagner 
d'une  façon  fort  hospitalière.  Le  maître  fut  enchanté  de  trouver  sur  le  piano  la  parti- 
tion complète  de  son  Tannhiinser  et  d'apprendre  que  la  maîtresse  de  la  maison,  sa  fille 
et  son  gendre  avaient  assisté,  trois  mois  auparavant,  à  une  excellenle  représentation  de 
cet  opéra  à  Vienne  (voir  la  biographie  de  R.  Wagner  par  Glasenapp  (Breitkopf  et  Haertel), 
3'  édition,  vol.  II,  2,  p.  174). 
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1"  février.  —  Deuxième  concert  de  Wagner,  a  II  n'aura  personne  »,  m'avait  dit  Berlioz 
au  concert  de  Hans  de  Bûlow.  Celte  prophétie  m'a  consterné.  Puis  sont  venus  les  articles 
injurieux,  enfin  le  silence  par  Berlioz  et  ses  mauvaises  paroles  à  divers,  notamment  à 
Janin.  J'ai  compris  alors  que  notre  ami  était  perdu  s'il  n'avait  pas  une  salle  pleine;  je 
suis  allé  voir  Belloni  et  Giacomelli,  les  entrepreneurs  du  concert,  et  je  leur  dis  que  je 
prenais  sous  ma  responsabilité  de  remplir  la  salle  à  tout  prix,  que  moi-même  je  distri- 
buerais des  billets  tant  qu'ils  voudraient.  Eu  elTet,  j'ai  reçu  un  certain  nombre  de  loges 
que  j'ai  placées;  ils  en  ont  fait  autant,  et  bien  qu'on  n'ait  fait  que  3.000  francs  de  recettes 
(la  première  fois  elle  avait  élé  de  5.000),  la  salle  était  comble.  Le  succès  a  été  assez  grand, 
on  a  bissé  deux  morceaux;  j'ai  trouvé  cette  musique  plus  belle  encore  que  la  première  fois. 

M.  OUivier  ne  parle  pas  du  troisième  concert,  mais  une  amie  dévouée  de 
Wagner,  M"*^  Malvida  de  Meysenbug  (l),qui  vit  encore  à  Rome  et  qui  avait 
assisté  à  tous  ces  concerts,  a  dit  que  l'effet  et  le  résultat  furent  les  mêmes  : 
grand  intérêt  et  vive  sympathie  du  public,  malveillance  manifeste  de  la  presse, 
surtout  de  Berlioz  auquel  Wagner  avait  cependant  envoyé,  peu  de  temps 
avant  son  arrivée  à  Paris,  la  partition  de  Tristan  et  Yseult  avec  cette  belle 
dédicace  en  français  :  «  Au  grand  et  cher  auteur  de  Roméo  et  Juliette,  l'auteur 
reconnaissant  de  Tristan  et  hoide.  »  Ces  concerts,  malgré  leur  déficit  (2), 
n'étaient  cependant  pas  restés  sans  amener  un  résultat  inattendu  :  Xapoléon  III, 
circonvenu  par  quelques  personnes  de  son  entourage,  surtout  par  la  princesse 
Metternich,  donna  ordre  de  jouer  Tannhauser  à  l'Académie  nationale  de  musi- 
que. M.  OUivier  donne  là-dessus  les  intéressants  détails  suivants  : 

Napoléon  m  n'entendait  rien  à  la  musique.  Il  disait  en  riant:  «  Ma  mère  l'aimait  beau- 
coup, mais  c'est  comme  la  goutte,  cela  passe  une  génération,  mon  fils  l'aimera  peut-être.  » 
Cependant  il  accorda  une  faveur  éclatante  à  un  jeune  musicien  allemand  alors  inconnu, 
Richard  Wagner.  A  la  sollicitation  de  la  princesse  de  Metternich  et  de  quelques  attachés 
d''ambassade  allemands,  il  ordonna  la  représentation  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  du  Tannhauser. 
Et  tandis  que  Berlioz,  le  précurseur  d'un  mouvement  d'innovation  dont  Wagner  allait 
devenir  le  grand  homme,  n'obtenait  pas  de  franchir  les  portes  de  notre  Académie  natio- 
nale de  musique,  elles  s'ouvraient  toutes  grandes  au  compositeur  allemand.  On  devait  lui 
accorder  tout  ce  qu'il  demanderait,  ne  reculer  devant  aucuns  frais.  Ce  fut  un  ténor  alle- 
mand, engagé  à  des  conditions  onéreuses,  Neumann  (3j,  et  des  chanteurs  italiens,  Morelli 
et  Tedesco,  qui,  de  préférence  à  nos  excellents  artistes,  furent  imposés  par  le  jeune 
maître.  Dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays,  jusqu'à  son  théâtre  de  Bayreuth,  Wagner 
n'a  trouvé  un  tel  concours  et  de  telles  facilités.  «  Jamais  encore,  écrivait-il  à  Liszt,  les 
matériaux  pour  une  bonne  représentation  ne  m'avaient  été  ofFerts  d'une  manière  aussi 
complète  et  aussi  inconditionnelle,  et  je  ne  puis  désirer  autre  chose  qu'un  prince  alle- 
mand quelconque  m'offre  p.tur  mes  nouvelles  œuvres  l'équivalent  de  ce  qui  m'est  offert 
ici.  C'est  le  seul  triomphe  de  mon  art  que  j'ai  obtenu  jusqu'ici.  »  Je  fus  heureux  de  cette 
faveur,  car  j'étais  son  ami  et,  sans  croire  que  la  musique  commençait  et  finissait  en  lui, 
un  de  ses  admirateurs. 

Malheureusement  cette  représentation  du  Tannhauser  à  laquelle  M.  OUivier 
consacre,  comme  on  verra,  une  page  intéressante,  ne  devait  pas  donner  ce 
que  son  auteur  et  ses  amis  attendaient  de  l'insigne  faveur  de  Napoléon  IIL 

(A  suivre.)  O.  Behggruen. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Le  concours  pour  le  jirix  Rubinstein  s'est 
terminé  après  une  grande  semaine  remplie  de  séances  excessivement  longues. 
La  délibération  du  jury,  au  contraire,  a  été  très  courte:  il  parait  que  les 
membres  étaient  à  peu  près  tous  du  même  avis.  Le  premier  prix  de  compo- 
sition (5.000  francs)  a  été  décerné  à  M.  Alexandre  Goedicke,  de  Moscou  ;  le 
premier  prix  de  piano,  de  la  même  valeur,  à  M.  Emile  Bosquet,  de  Bruxelles. 
Chose  rarissime  :  notre  public  qui  ne  trouve  presque  jamais  de  son  goût  les 
décisions  du  jury  aux  concours  du  Conservatoire,  a,  cette  fois,  salué  de  bravos 
bien  nourris  le  jugement  du  jury  international.  Il  est  vrai  que  le  résultat 
s'était  dessiné  avec  une  rare  clarté  dès  le  commencement  des  épreuves;  il 
était  parfaitement  prévu  par  les  critiques  musicaux  et  les  musiciens  qui 
avaient  assisté  aux  épreuves.  Durant  les  derniers  jours,  alors  que  ce  fut  le 
tour  des  compositions  inédites  d'être  exécutées,  on  vit  le  public  ordinaire 
des  concerts  arriver  en  masse  ;  on  se  serait  cru  en  pleine  saison  à  un  concert 
à  sensation.  Le  public  a  applaudi  à  tout  rompre,  lorsque  le  président, 
M.  Bernhard,  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  a  remis  les 
prix,  en  espèces  sonnantes  et  trébuchantes,  aux  heureux  vainqueurs  en  leur 
adressant  des  félicitations,  à  l'un  en  français,  à  l'autre  en  russe.  On  a  applaudi 
aussi  lorsque  le  président  déclara  que  le  jury  avait  décerné  des  mentions 
honorables  aux  compositeurs  da  Venezia  (Milan)  et  Fano  (Bologne)  et  aux 
pianistes  Goedicke  (titulaire  du  prix  de  composition),  Lialievitoh  (Moscou)  et 
Dombrowsky  (Zitomir).  La  mention  honorable  n'était  pas  prévue  par  les 
statuts  du  concours;  c'est  une  fiche  de  consolation  que  le  jury  a  cru  devoir 
accorder.  On  a  beaucoup  remarqué  qu'aucun  concurrent  de  nationalité  alle- 
mande —  les  Français  s'étaient  totalement  abstenus  —  ne  se  trouvait  parmi 
les  lauréats,  pas  même  parmi  ceux  qui  n'ont  décroché  que  la  mention  bono- 

(1)  Voir  :  Mémoires  d'une  Idéaliste,  par  llalvida  de  Meysenbug,  traduction  française, 
chez  Fischbacher,  Paris,  1900.  Vol.  II,  p.  283. 

(2)  On  sait,  et  M.  OUivier  le  confirme,  que  le  déficit  montait  à  11.000  francs.  M""  Kalergi, 
une  amie  de  Liszt,  le  paya. 

(3J  JI.  OUivier  a  commis  une  erreur  légère.  II  s'agit  du  ténor  Nieraann  qui  devait,  onze 
ans  plus  tard,  prêter  son  coneouTS  à  la  célèbre  fête  de  la  pose  de  la  première  pierre  à 
Bavreuth. 


rable.  Au  prochain  concours  Rubinstein  qui  aura  lieu  à  Paris,  en  190.5, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  jeunes  compositeurs  et  pianistes  français  pren- 
dront probablement  leur  large  part,  ce  qui  rendra  ce  concours  international 
plus  intéressant  ;  car  sans  les  français,  le  fameux  «  concert  européen  »  est 
aussi  impossible  en  art  qu'en  politique. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  prépare  une  reprise  de  Rienzi.  A  cette 
occasion  le  directeur,  M.  Mahler,  a  donné  l'ordre  aux  choristes  et  aux  figu- 
rants d'enlever  leurs  moustaches  et  leurs  barbes.  Jusqu'àprésentil/anon  avait 
été  le  seul  opéra  dans  lequel  le  port  de  la  barbe  était  strictement  prohibé 
pour  tout  le  monde  ;  même  dans  Mignon,  le  jeune  Wilhelm  Meister  pou- 
vait se  présenter  orné  d'une  grosse  moustache.  Les  choristes  ont  envoyé  une 
députation  à  M.  Mahler  pour  protester  contre  cette  mesure  qui  frappe  leurs 
mentons,  et  un  savant  choriste,  qui  s'occupe  d'archéologie  à  ses  heures,  a 
e.xposé,  avec  force  citations  à  l'appui,  qu'à  Rome  le  port  de  la  barbe  était 
absolument  usuel  au  temps  de  Cola  Rienzi.  Le  directeur  a  demandé  à 
réfléchir  ;  il  va  sans  doute  consulter  des  archéologues  patentés.  Il  n'est  guère 
douteux  qu'en  13.50  les  Romains  portaient  la  barbe  à  volonté;  les  choristes  et 
les  figurants  ont  donc  protesté  non  sans  raison. 

—  Le  Garlthéàtre  de  Vienne  annonce  qu'il  ne  jouera  que  l'opérette  pendant 
la  prochaine  saison  qui  commencera  le  15  septembre.  En  attendant  on  a 
amélioré  le  vieil  immeuble  en  y  exé  cutant  les  travaux  de  sûreté  ordonnés  par 
la  préfecture  et  les  tapissiers  vont  maintenant  embellir  la  salle.  La  première 
œuvre  inédite  que  la  nouvelle  direction  se  propo.se  ds  jouer  est  l'opérette  la 
Diva,  musique  de  M.  Charles  Weinberger.  C'est  fort  heureux  pour  les  habi- 
tantsde  Vienne  qu'il  leur  resteaumoins  unbon théâtre  d'opérettes;legenre  qui 
a  fait  florès,  il  y  a  quelques  années,  est  loin  d'être  aussi  démodé  que  le  pré- 
tendent les  auteurs  qui  n'y  ont  pas  réussi.  Un  nouvel  Ofîenbach,  un  Johann 
Strauss,  un  Suppé,  un  Zellerdu  vingtième  siècle  recueilleraient  certainement 
autant  de  lauriers  et  d'argent  que  ces  heureux  compositeurs. 

—  Dans  une  récente  note  du  Ménestrel,  il  a  été  dit  que  le  poète  Hermann 
RoUet,  de  Baden  près  Vienne,  et  M.  Manuel  Garcia  étaient,  selon  toute  pro- 
babilité, les  seules  personnes  survivantes  ayant  connu  Beethoven.  Il  ne  pou- 
vait être  naturellement  question  de  quelques  personnages  obscurs  qui 
auraient  pu,  dans  leur  prime  jeunesse,  voir  passer  le  maître  dans  les  rues  de 
Vienne  ou  de  Baden.  M.  de  J.-B.  Krall  nous  a  alors  très  aimablement  envoyé" 
un  mot  fort  intéressant,  que  nous  avons  été  heureux  de  publier,  et  dans  lequel 
il  émettait  l'avis  que  le  compositeur  nonagénaire,  M.  Gottfried  de  Preyer, 
habitant  Vienne,  avait  probablement  aussi  connu  Beethoven.  Comme  je 
n'avais  jamais  entendu  parler  de  ces  relations  à  Vienne,  où  j'ai  cependant 
vécu  auprès  de  plusieurs  personnes  qui  avaient  été  en  rapports  avec  Beetho- 
ven, entre  autres  le  docteur  de  Breuning,  je  me  suis  adressé  à  M.  de  Preyer 
lui-même.  Le  vénérable  doyen  des  compositeurs  vivants  a  bien  voulu  me 
répondre  avec  sa  bonne  grâce  accoutumée  ce  qui  suit  : 

«  E  1  revenant  d'une  visite  de  quelques  jours  à  la  campagne,  je  trouve  votre  estimée 
lettre  et  Je  m'empresse  d'y  répondre.  J'ai  vu  moi-même  Beethoven  assez  souvent  durant 
les  années  182i  à  1827,  mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  Il  était  d'ailleurs  déjà  si  complète- 
ment sourd  qu'on  ne  pouvait  communiquer  avec  lui  que  par  écrit,  et  c'était  là  sans  doute 
la  cause  de  son  air  extrêmement  morose  et  chagrin  ['mî^errisc/i  wnd  verdriesdich}. 'iild.\% 
même  à  l'époque  où  il  était  encore  tout  à  fait  bien  portant,  il  avait,  ainsi  que  ses  amis  et 
connaissances  me  l'ont  raconté,  des  façons  rien  moins  qu'aimables  et  polies.  Des  témoins 
m'ont  rapporté  des  faits  qui  confirment  ce  jugement.  » 

J'étais  donc  dans  le  vrai  en  exprimant  l'opinion  que  MM.  Rollet  et  Garcia 
sont  fort  probablement  les  seules  personnes  vivantes  qui  aient  connu  Beetho- 
ven. 0.  Bn. 

—  Mardi  dernier,  28  août,  le  théâtre  grand-ducal  de  Weimar  aurait  pu 
célébrer  le  oO»  anniversaire  de  la  première  représentation  de  Lohengrin.  C'est 
Liszt  qui  avait  réussi  à  imposer  cette  œuvre  du  réfugié  politique  dont  on  ne 
voulait  pas  entendre  parler  aux  théâtres  de  cour  de  son  pays.  Le  grand-duc 
avait  même  accordé  à  Liszt  2.000  thalers,  soit  7. .500  francs,  pour  la  mise  en 
scène;  cette  somme,  qui  nous  fait  sourire,  était  énorme  pour  l'époque  à 
Weimar,  où  Gœthe,  en  qualité  d'intendant,  avait  monté  ses  drames  et  ceux 
de  son  ami  Schiller  en  dépensant  deux  ou  trois  cents  francs.  Les  artistes  de 
la  première  ne  sont  plus  de  ce  monde,  à  l'exception  de  la  première  Eisa, 
M™  Rose  de  Milde,  née  Agthé.  On  annonce  cette  représentation  du 
jubilé  —  une  représentation  de  gala  avec  une  nouvelle  mise  en  scène  —  pour 
le  4  novembre.  C'est  un  peu  tard. 

—  Annonçons,  d'autre  part,  que  le  théâtre  grand-ducal  de  Weimar  jouera, 
pendant  la  prochaine  saison,  un  opéra  inédit  intitulé  Durera  Venise,  musique 
de  M.  Waldemar  de  Baussnern. 

—  L'empereur  d'Allemagne  vient  d'ordonner  l'introduction  de  nouveaux 
clairons  dans  l'armée  allemande,  car  on  reproche  aux  instruments  actuels 
leur  son  qui  ne  porte  pas  assez  loin.  Les  nouveaux  clairons  sont  beaucoup 
plus  courts  que  les  anciens;  leur  tonalité  est  en  ut.  Les  essais  ont  prouvé 
qu'on  entend  les  nouveaux  clairons  à  une  distance  qui  dépasse  de  beaucoup 
le  rayon  des  anciens  instruments. 

—  Il  joue  donc  aussi  du  trombone  !  Divers  journaux  politiques  étrangers 
assurent  qu'on  a  vendu  dernièrement,  au  mont-de-piété  de  Berlin,  un 
superbe  trombone  en  argent  qui  portait  cette  inscription  mémorable:  Guil- 
laume II,  empereur,  en  signe  de  reconnaissance  à  son  professeur  de  trombone.  Il 
parait  que  la  reconnaissance  du  mont-de-piété  a  suivi  de  près  celle  du 
monarque. 
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—  Le  théâtre  allemaûd  de  Prague  prépare  un  cycle  Gluck;  les  couvres  du 
maître  feront  joules  dans  leur  ordre  chronologique.  La  direction  va  nietU'e 
en  répéiitions  les  Bevx  biliets,  un  cliartiiant  petit  acle  de  Poise. 

—  Cn  vient  d'inaugurer  à  Munich  une  nouvelle  salle  de  concerts  pri- 
vée dans  le  cercle  des  artistes  dit  Kûnstlerhaus.  L'inauguration  a  eu  lieu  par 
un  concert  composé  d'œuvres  wagnériennes  donné  avec  le  concours  du 
capellmeister  Fischer.  Et  la  splendeur  de  la  salle  est  telle,  dit  un  journal, 
que  le  public,  composé  en  majeure  partie  d'éli'angers,  a  écouté  ce  pro- 
gramme wagnérien  avec  une  attention  très  discutable.  Ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché le  snooès  dn  vieux  maître  d'être  très  grand. 

—  Lady  Ilallé  (M™"  Norman-Neruda),  la  célèbre  violoniste,  abandonne 
finalement  sa  longue  et  brillante  carrière  de  virtuose  et  va  se  fixer  à  Berlin. 
Elle  a  l'intention  de  former  des  élèves  et  acceptera  probablement  laplace  de 
professeur  au  Conservatoire  qui  lui  est  ofl'erte. 

—  Nouvelle  série  d'opérettes  en  Italie.  Au  théâtre  de  la  Commenda  de 
Milan,  gli  Zingari,  paroles  et  musique  de  M.  Zenobio  Navarriui,  qui,  dit  un 
journal,  «  sont  morts  eu  naissant  »  Au  même  théâtre,  Pajuita,  musique  du 
maestro  Valente,  dont  le  sort  n'a  pas  été  plus  fortuné.  Et  à  Turin,  tin'  Avveiiiura 
galante,  musique  de  A.  Pestalozza,  qui  n'a  pas  réussi  davantage. 

—  Le  concert  donné  le  12  août  au  théâtre  de  la  petite  ville  de  Salô  pour 
honorer  la  mémoire  du  célèbre  luthier  Gasparo  Bertolotti,  connu  sous  le  nom 
de  Gaspar  da  Salo,  qui  passe  pour  l'inventeur  (?)  du  violon,  a  été  extrêmement 
brillant.  Le  professeur  Pio  Bettoni,  promoteur  et  organisateur  de  cette  inté- 
ressante manifestation,  avait  fait  placer  dans  le  vestibule  du  théâtre  une  pla- 
que portant  cette  inscription  :  —  A  Gtisparo  da  Salo,  qui  donna  à  la  musique  le 
prince  des  instruments  et  à  la  terre  natale  une  gloire  impérissable,  Its  amis  de  l'art, 
italiens  et  étrangers,  ont  voulu  offrir  un  tribut  de  souveraine  harmonie.  Les  Salodiens 
reconnaissants  et  heureu.r.  XII  août  MDCCCC.  Le  programme  du  concert  était 
fourni  par  le  Quatuor  anglais  de  MM.  Rawdan  Briggs,  J.  liolme,  J.  Edge  et 
WalterHatton,  et  par  M""«  Bianca  Panteo  (violoniste),  ElviraScarsi  (pianiste), 
Linda  Prebuffini  (soprano),  MM.  Pasini,  Riboldi  et  De  Terini. 

—  On  a  exécuté  récemment,  dans  l'église  métropolitaine  de  Gênes,  une 
Messe  inédite  à  quatre  voix  mixtes,  avec  accompagnement  d'orchestre,  du 
maestro  Gualeo,  connu  déjà  par  de  nombreuses  compositions  religieuses.  Cette 
messe  a  produit  une  excellente  impression. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  avait  ouvert  un  concours  pour  la 
composition  d'un  chœur  à  quatre  voix  (soprani,  conlralti,  ténors  et  basses) 
sur  des  paroles  données.  Six  manuscrits  ont  été  présentés,  dont  aucun  n'a 
été  jugé  digne  du  prix  ;  une  mention  honorable  a  été  accordée  à  celui  qui  a 
pour  auteur  M.  Luigi  Mapelli.  L'Académie  ouvre  deux  nouveaux  concours: 
1°  un  chœur  à  quatre  parties  (mêmes  voix)  sut  une  prière  de  Giusti  ;  2"  un 
quintette  en  quatre  parties  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  piano. 

—  Le  concours  ouvert  par  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence  pour  la 
composition  d'un  psaume  à  cinq  voix  avec  accompagnement  d'orgue  a  ou 
pour  vainqueur  un  jeune  artiste  vénitien,  M.  Baldo  Zenoni,  élève  de  la 
classe  de  composition  de  M.  Enrico  Bossi  au  Lycée  musical  Benedetto  Mar- 
cello de  Venise.  Ce  psaume  sera  exécuté  à  Florence,  par  les  soins  de  l'Institut, 
et  ensuite  à  Berlin,  sous  la  direction  du  compositeur  Gernsheim. 

—  Le  conseil  administratif  de  1'  «Institution  pour  les  concours  Cristofori  » 
ouvre,  entre  les  compositeurs  italiens,  un  concours  pour  la  composition  d'une 
Grande  Fantaisie  pour  deux  pianos  et  orchestre,  avec  un  prix  de  mille  francs. 
Le  jugement  de  ce  concours  est  confié  à  l'Académie  de  l'Institut  royal  do 
musique  de  Florence. 

—  Dans  toutes  les  villes  italiennes  des  cérémonies  funèbres  ont  été  célé- 
brées à  l'occasion  de  la  mort  tragique  du  roi  Humbert.  A  Gatane,  la  junte 
municipale  a  fait  exécuter,  pour  cette  circonstance,  la  Messe  de  Requiem 
écrite  naguère  parle  compositeur  Coppola  lors  du  transport  en  cette  ville  des 
restes  mortels  de  Bellini,  qui  y  était  né  et  qui,  on  le  sait,  avait  été  inhumé  à 
Paris.  A  Lecce  on  a  exécuté  une  messe  inédite  de  M.  Garmelo  Preite,  chef 
de  musique  du  io'^  régiment  d'infanterie,  en  garnison  dans  cette  ville. 

—  On  a  dooaé  à  Venise  la  première  représentation  d'un  opéra  intitulé 
Violante,  dont  le  oompositeur  Ludovico  Albert!  a  lécrit  à  la  fois  le  poème  et 
la  musique.  L'héroïne  de  cet  ouvrage  est  une  courtisane  célèbre  du  dix- 
septième  siècle  connue  sous  ce  nom  de  Violante,  dont  le  fameux  peintre  Paris 
Bordone,  ami  du  Titien,  a  laissé  un  portrait  remarquable.  Le  sujet  comporte 
des  situations  très  dramatiques.  Quant  à  la  musique,  elle  ne  parait  douée 
ni  d'une  grande  valeur  ni  d'une  grande  originalité.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  nouvel  opéra  n'a  obtenu  qu'une  seule  représentation,  ce  qu'on  met  sur 
le  compte  du  ténor  Ventura,  obligé,  dit-on.  de  partir  précipitamment  pour 
Lucques  à  la  sui'te  de  cette  unique  représentation. 

—  On  sait  que  l'infortunée  reine  Marguerite,  veuve  du  roi  Humbert  a 
composé  une  prière  touchante  à  la  mémoire  de  son  époux.  Cette  prière  étant 
conçue  en  dehors  des  conditions  et  des  traditions  liturgiques,  le  pape  Léon  XUI 
en  a  interdit  l'emploi  dans  les  églises.  Mais  un  compositeur  connu,  M.  Gio- 
vanni Castagnoli,  l'a  mise  en  musique  sons  'la  forme  d'un  chœur  à  quatre 
voix  et,  après  l'avoir  préserrtée  à  la  souveraine  désolée,  se  propose  de  la  faire 
exécuter  prochainement  à  Florence,  dans  un  concert  donné  au  bénéfice  de 
l'œuvre  des  enfants  tuberculeux,  au  profit  de  laquelle  la  composition  sera 
aussi  mise  en  vente. 


—  Le  théâtre  Adriano,  de  Rome,  s'ouvrira  le  liî  septembre  pour  une  sai- 
son lyrique  organisée  par  M.  Edouard  Sonzogno.  Le  répertoire  de  cette  saison 
comporte  Cendritton  de  M.  Massenet,  ouvrage  nouveau  pour  Rome,  la  Bohrme 
de  M.  Leoncavallo,  l'ItalianainAlgeri  de  Rossini,  pt  peut- être  Samson  et  Daltla 
de  M.  Saint-Saêns.  Mais  les  journaux  italiens  déplorent  que,  pour  une  saison 
qui  promet  d'être  si  intéressante,  on  ait  choisi  précisément  un  mois  où  Rome 
est  presque  dépeuplée. 

—  Les  lauriers  de  don  Lorenzo  Perosi  continuent  do  préoccuper  les  com- 
positeurs italiens,  et  l'oratorio  est  décidément  à  la  mode.  Voici  qu'un  autre 
jeune  prêtre,  le  maestro  Antonio  Pincelli,  de  Bologne,  vient  de  terminer  un 
ouvrage  de  ce  genre,  Judith,  auquel  il  travaillait  depuis  deux  années  et  qu'il 
a  fait  entendre  récemment  dans  un  cercle  restreint  d'amis.  Gomme  son  modèle, 
le  jeune  artiste  a  construit  lui-même  son  poème,  eu  suivant  rigoureusement 
le  texte  latin  de  la  Bible.  L'oratorio  est  divisé  eu  deux  parties  et,  toujours 
comme  celui  de  M.  Perosi,  contient  des  monodies  et  des  chœurs.  Les  per- 
sonnages qui  racontent  les  événements  formant  le  sujet  de  l'action  sont  au 
nombre  de  quatre:  l'IIistorien  (ténor).  Ozia,  grand-prêtre  (basse),  Judith 
(soprano)  et  Holopherne  (baryton).  On  pense  que  l'ouvrage  sera  exécuté  au 
Théâtre  communal  de  Bologne  dans  le  cours  du  mois  d'octobre. 

—  On  lit  dans  le  Cronache  musicali,  de  Rome  :  «  Il  y  a  deux  semaines,  le 
programme  des  conceris  officiels  du  Trocadéro  s'ouvrait  par  le  beau  prologue 
de  la  Francesca  da  Rimini  d'Ambroise  Thomas,  page  puissante  d'intense 
émotion  et  de  caractère  grandiose  ;  l'exécution  en  fut  magistrale.  Pourquoi 
ne  nous  l'ait-on  pas  connaître  en  Ilalie  cet  opéra,  qui  a  pour  personnages/ 
Dante,  Virgile,  Francesca  et  Paolo  ?...  Les  journaux  en  disent  merveille  et 
l'on  peut  les  croire,  puisqu'il  s'agit  de  l'auteur  de  Mignon  et  à'Hamlel.  » 

—  On  lit  dans  le  même  journal  :  «  On  nous  demande  si  les  nouveaux  sou- 
verains sont  amants  de  la  musique,  si,  comme  la  reine  Marguerite,  la  reine 
Hélène  saura  être  la  Muse  tutélaire,  la  Mécénate  gracieus .^  et  gentille  de  l'art 
et  des  artistes  italiens.  A  cela  nous  pouvons  donner  la  plus  heureuse  des 
réponses  :  c'est-à-dire  que  le  roi  et  la  reine  sont  de  passionnés  amateurs  et 
pratiquants  de  la  musique,  comme  de  tous  les  beaux-arts  ;  que,  au  Quiriual, 
l'art  continuera  d'être  tenu  en  grand  honneur,  et  que  les  plus  belles  fêtes 
musicales  y  seront  données,  non  seulement  par  la  reine,  mais  par  le  roi 
Victor,  lequel  ne  s'ennuie  pas  au  théâtre  et  au  concert,  comme  le  regretté 
Humbert.  Il  est  même  un  habile  pianiste.  Ainsi,  on  annonce  déjà  que  le 
quintette  de  cour  de  S.  M.  la  reine  Marguerite,  dirigé  par  l'illustre  maestro 
Sgambati,  restera  à  son  poste.  Mais  il  ne  reprendra  certainement  ses  séances 
qu'après  l'année  de  deuil  rigoureux.  » 

—  Dans  une  troupe  de  comédie  qui  donnait  précisément  des  représentations 
à  Monza  se  trouvait  un  acteur  qui,  par  une  fâcheuse  coïncidence,  s'appelait 
Riccardo  Bresci,  du  nom  de  l'assassin  du  roi  Humbert.  L'artiste  s'est  em- 
pressé d'adresser  une  lettre  au  journal  le  Secolo  pour  déclarer  qu'il  n'a  aucun 
lien  de  parenté,  proche  ou  éloignée,  avec  le  régicide. 

—  Le  général  russe  Kryanovsky  vient  d'ordonner  un  essai  original  destiné 
à  utiliser  le  chant  comme  auxiliaire  en  cas  de  guerre.  Les  soldats  russes 
ont,  comme  on  sait,  l'habitude  de  chanter  en  chœur,  surtout  pendant  la 
marche,  et  leur  chant  est,  grâce  à  la  nature  musicale  de  la  race,  assez  cor- 
rect. Or  le  général  nommé  a  ordonné  à  chaque  bataillon  de  sa  division  de 
former  un  chœur  distinct  et  d'étudier  un  chant  de  guerre  Sipécial.  Pendant 
une  attaque  ou  une  charge,  le  bataillon  devra  cutonner  son  chant  de  guerre 
spécial;  Je  général  commandant  en  chef  pourra  donc  discerner  à  distance, 
par  le  chant,  quel  bataillon  se  trouve  engagé  avec  l'ennemi.  Inutile  de  dire 
que  les  chants  do  guerre  ne  seront  pas  composés  exprès;  on  utilisera  les 
mélodies  populaires  que  les  soldats  connaissent  déjà.  Chaque  bataillon  sera 
pourvu  de  quelques  tambours  et  de  quelques  musiciens  pris  parmi  les  mu- 
siques militaires  pour  soutenir  les  voLx.  L'idée  qui  ne  pouvait  naitre  que 
dans  l'esprit  d'un  général  russe  est  moins  singulière  qu'elle  ne  parait 
d'abord  ;  reste  à  savoir  quel  résultat  elle  dounera  à  l'essai  et  finalement  ea 
cas  de  guen'e. 

—  Voici  le  tableau  complet  de  la  troupe  que  l'imprésario  Giuseppe  Paciui 
a  réunie  pour  la  prochaine  grande  saison  d'hiver  du  théâtre  San  Carlos  de 
Lisbonne  :  soprani,  M'""=  Gemma  Bellincioni,  Ericlea  Dardée,  Elena  Theodo- 
rini,  Celestina  Boninsegna,  Matilde  De  Lerma,  Isabella  Grasset,  Maria  Mar- 
telli,  Angola  Penchi;  mezm-soprani,  Eugenia  Mantelli,  Giuseppina  Giacona; 
ténors,  MM.  Edoardo  Garbin,  Emilio  De  Marchi,  Giuliano  Biel,  Anlo'nio 
Ceppi,  José  Palet;  barytons,  Delfino  Menotti,  Giuseppe  De  Luca,  Riccardo 
Stracciari;  basses,  Andréa  Perello  De  Segurola,  Luna  De  Terres,  Robei'to 
Tamanti,  Arcangelo  Rossi.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Juan  Goula. 

—  Il  parait  qu'on  vient  de  découvrir,  dans  un  couvent  de  Malaga,  un  no- 
vice doué  d'une  telle  voix  de  ténor  et  de  si  rares  aptitudes  musicales  qu'on 
ne  doute  pas  qu'il  soit  appelé  à  devenir  un  second  (layarre.  Ce  jeune  religieu.x, 
qui  a  nom  José  Lara  Ortiz  et  qui  appartient  à  une  pauvre  famille  de  Consue- 
gra,  dans  la  province  de  Tolède,  a  quitté  le  cloiti-c  pour  se  rendre  à  Mailiid 
et  s'y  perfeetiontner  dams  d'art  diu  cihant. 

—  Le  programme  du  grand  festival  musical  de  Chester,  qui  a  eu  lieu 
récemment,  n'était  pas  moins  indigeste  que  celui  de  toutes  les  solennités 
anglaises  de  oo  genre.  Il  comprenait  d'abord  cinq  oratorios  :  le  Messie  de 
Haendel,  ÉHe  de  Mendelssohn,  Sion  de  Niais  Gado,  le  Déluge  de  Saint-Saêns 
et  ta  Transfiguration  de  don  Lorenzo  Perosi  ;  ensuite  le  Requiem  de  Berlioz 
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lin  autre  Requiem,  inédit,  de  M.  Bridge,  directeur  du  festival,  et  enfin  la 
Messe  en  mi  de  Beethoven.  Il  n'y  a  vraiment  que  des  estomacs  anglais  capa- 
bles d'uae  pareille  digestion  musicale  ! 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

Est-ce  pour  de  bon  cette  fois  '.'  Ou  annonce  de  nouveau,  les  recettes  ayant 
très  agréablement  remonté,  qu'à  partir  de  cette  semaine  on  jouera  tous  les 
jeudis.  Il  y  aura  donc  représentation  chaque  soir,  sauf  le  dimanche. 

Ce  n'est  point,  ainsi  qu'on  l'a  généralement  annoncé,  M.  Edouard  Blau  qui 
est  l'auteur,  avec  M.  Bouchot,  du  livret  du  Roi  de  Paris,  l'opéra  de  M.  Georges 
Hue,  mais  bien  Louis  Gallet.  iVI.  Edouard  Blau  est  l'auteur  du  poème  du  Roi 
d'Ts,  de  Lalo.  dont  on  va  s'occuper  également. 

L'/ls(«r/é,  de  M.  Xavier  Leroux,  poème  de  M.  Louis  de  Gramont,  sera  dis- 
tribuée à  MM.  Alvarez,  Dclmas,  JI'""  Héglon.  Grandjean  et  Hatto. 

jimc  Bosman,  qui  chante  actuellement  l'iofante  du  Cid,  rôle  qu'elle  créa 
d'ailleurs,  vient  d'être  nommée  officier  de  l'Instruction  publique.  M"':  Bosman 
est  belge. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

M""  Delna  ayant  avisé  la  direction  qu'elle  était  prête  à  faire  sa  rentrée 
rec'aantera  Orphée  dès  demain  lundi.  On  compte  remonter  pour  elle  la  Vivan- 
dière de  Benjamin  Godard  et  Henri  Gain. 

Cette  semaine  début,  ou,  pour  mieux  dire,  rentrée  de  M"""  Landouzy  dans 
Manon. 

On  pousse  en  ce  moment  les  répétitions  du  Rèoe  do  M.  Bruneau,  dont  la 
reprise  semble  prochaine.  L'interprétation  eu  est  confiée  à  MM.  Beyle, 
Bouvet,  Vieuille,  M'"'*  Guiraudon,  Deschamps-Jéhin,  Sonelli  et  Argens. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche.  En  matinée  :  lu  Fille  ilu  régiment,  Haensel 
et  Gretel;  en  soirée  :  les  Noces  de  Jeannette,  Lakmé. 

—  M.  Saint-Saëns,  président  de  la  commission  des  concerts  d'orchestre 
à  l'Exposition,  a  annoncé  au  commissaire  général  d'Autriche  qu'une  cou- 
ronne de  feuilles  de  chéue  en  or  a  été  décernée  à  l'orchestre  philharmo- 
nique de  "Vienne. 

—  D'autre  part,  le  gouvernement  français  a  remis  au  commissariat  général 
d'Autriche  une  autre  couronne  de  feuilles  de  chêne  en  or  destinée  à  l'orphéon 
Wiener  Maennergesaugverein,  et  une  grande  médaille  en  or  pour  l'orphéon 
Schubertbund,  également  de  Vienne. 

—  Une  omission  à  réparer  parmi  la  longue  liste  des  récompenses  de 
l'Exposition  universelle  que  nous  avons  publiée  dimanche  dernier  :  M.  A.  Gi- 
raudet,  professeur  au  Conservatoire,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'argent  dans 
la  classe  IV,  enseignement  spécial  artistique. 

—  Tout  n'est  pas  que  joies  en  ce  monde  et  M.  Gustave  Charpentier,  dont 
la  Louise  continue  à  triompher  à  l'Opéra-Comique  et  dont  la  récente  décora- 
tion a  été  fêtée  par  tous,  vient  d'en  faire  la  douloureuse  expérience.  Dimanche 
dernier,  il  a  été  frappé  dans  ses  plus  proches  et  plus  chères  affections  par  la 
mort  d'une  toute  charmante  sœur  de  vingt  ans,  qu'il  avait  dernièrement 
fait  venir  de  Tourcoing  à  Paris  pour  la  mettre  entre  les  mains  de  nos  som- 
mités médicales.  Mais  la  maladie  a  eu  raison  de  tous  les  soins  et  de  tous  les 
dévouements. 

—  Au  septième  concert  officiel  d'orgue,  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier  au 
Trocadéro,  un  public  nombreux  a  chaleureusement  applaudi  le  beau  et  sévère 
programme  de  M.  Gigout. 

—  Le  dernier  récital  donné  à  l'Exposition  par  M""'  Roger-Miclos  a  obtenu 
un  légitime  succès.  On  a  admiré  le  jeu  coloré,  plein  de  chaleur  et  de  charme, 
de  l'excellente  virtuose  dans  Schumann  et  Chopin,  et  le  public  lui  a  tait  une 
longue  ovation  après  le  Cavalier  fantastique  de  Benjamin  Godard. 

—  On  annonce  que  M.  Alexandre  Winogradsky,  directeur  de  la  Société 
impériale  de  Kieff  (Russie),  viendra  à  Paris  donner  un  concert  de  musique 
russe,  le  jeudi  11  octobre,  à  la  salle  des  Fêtes  du  Trocadéro,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  de  l'Association  des  Concerts-Lamoureux. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  fera,  le  29  septembre,  à  l'École 
internationale  de  l'Exposition,  une  conférence,  avec  auditions,  sur  Rameau  et 
la  naissance  de  fêcole  musicale  française. 

»—  Yoilà  que  l'on  parle  de  la  réouverture  de  la  Comédie-Française,  à  la 
place  du  Théâtre-Français,  pour  le  prochain  mois  de  décembre.  On  a,  en  effet, 
commencé  à  déséchafauder  sur  la  place,  tous  les  travaux  extérieurs  étant 
terminés.  Mais  reste  encore  tout  l'intérieur,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne 
la  scène. 

—  Les  fonctions  de  secrétaire  de  la  double  direction  des  Folies-Drama- 
tiques et  de  l'Opéra-Populaire  (Chàteau-d'Eau)  sont  confiés  à  notre  confrère 
M.  Christian  de  Trogoff. 

—  Projets  directoriaux  pour  la  prochaine  campagne  théâtrale  (suite)  : 

Dès  que  la  Comédie-Française  sera  réinstallée  chez  elle  —  souhaitons-lui 
cela  pour  ses  étrennes —  on  s'occupera  ûë  Patrie!  qu'on  n'aura  plus,  à  ce 
moment-là,  qu'à  répéter  dans  les  décors.  Après  le  drame  de  M.  Sardou,  on 
donnera,  comme  nouveautés,  un  spectacle  composé  de  deux  actes  de  M.  Paul 
Hervieu,  l'Enigme,  et  de  deux  actes  de  M.  Gustave  Guiches,  les  Deux  j^assés, 
les  deux  pièces  également  interprétées  par  M"°  Bartet  et  M.  Le  Bargy. 

A  la  Comédie-Parisienne  qui  rouvre  avec  la  Mariée  du  Touring-Club  et 
l'Anglais  tel  qu'on  le  parle,  M.  Deval  semble  abandonner  le   genre  vaudeville 


pour  s'adonner  à  la  comédie.  Il  a,  en  effet,  déjà  reçu  la  Blessure,  4  actes  de 
M.  Kistemaeckers,  l'Etranger,  un  acte  de  M.  Xanrof,  les  Deux  fils  du  roi 
Gaston,  comédie  féerique  en  7  tableaux  de  il.  Tristan  Bernard,  En  fête, 
S  actes,  de  M.  Auguste  Germain,  Ame  d'eiifoni,  i  actes,  de  M.  Romain 
Coolus,  l'Aubaine,  3  actes,  de  M.  André  Picard,  Clmuri/ée,  de  M.  Louis  Artus, 
l'Innocente,  de  MM.  Michel  Carré  et  G.  Mitchell,  le  Demi-Gotha,  4  actes,  de 
M.  Dumur,  Scrupule,  de  MM.  Adenis,  le  Mur,  4  actes,  de  M.  R.  Maizeroy, 
A  la  retraite,  '6  actes,  de  M.  de  Gorsse,  d'autres  pièces  sans  litre  encore  de 
MM.  Michel  Provins,  Sée,  Guiches,  M.  Carré  et  Xanrof,  Biollay,  etc.,  et  avec 
cela  une  adaptation  de  Peer  Gynt  de  M.  Ibsen  et  une  traduction  de  l'AveugH; 
de  M.  Bernardini,  par  M.  d'Albert,  sans  compter  de  petits  actes  signés  de 
MM.  de  Lorde,  Levis,  Pain,  Basset,  Lion.  Villeray,  Cressonnois,  etc.  Espé- 
rons qu'il  y  en  aura  là  pour  plus  d'une  saison  ! 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de  publier  son 
annuaire  pour  IS99-1900,  et  c'est  une  brochure  toujours  intéressante  à  con- 
sulter. Nous  y  trouvons  les  documents  suivants  : 

Cinq  théâtres  auront  à  renouveler,  d'ici  la  fin  de  l'année,  leurs  traités 
expirés  avec  la  Société  :  Boutfes-du-Nord,  le  31  août:  Antoine,  le  14  sep- 
tembre; Opéra,  le  31  décembre  ;  Nouveautés,  le  31  décembre. 

Les  tliéàtres  parisiens  ont  rapporté  eu  1893-1900  :  2.123.847  fr.  .50  de  droits 
d'auteurs,  soit  4.276  fr.  IS  de  moins  que  l'exercice  précédent.  Les  théâtres 
des  départements  ont  donné  96S.o7.d  fr.  60  de  droits,  soit  12.372  fr.  35  de 
plus  qu'en  189S-1S99.  Les  théâtres  étrangers  ayant  des  traités  ont  rapporté 
300.223  fr.  70,  soit  11.907  fr.  15  de  plus  que  précédemment.  Enfin  les  soixante 
cafés-concerts  parisiens  ont  produit,  pour  1899-1900  :  2S5.742  fr.  70  de  droits 
d'auteurs,  en  augmentation  de  56.443  francs  sur  l'exercice  précédent. 

Cent  cinquante  nouveaux  stagiaires  ont  été  admis  en  1899,  et  cinq  socié- 
taires ont  été  appelés  celle  année  à  toucher  la  pension  :  WM.  de  Joncières 
(Félix-Ludger,  dit  Victorin),  né  à  Paris  le  12  avril  1839;  d'Hervilly  (Ernest- 
Marie),  né  aux  Batignolles  le  26  mai  1839;  Montréal  (Joseph  Rieunier,  dit 
Hector),  né  à  Carcassonne  (Aude)  le  17  juillet  1839;  Douay  (Georges),  né  à 
Paris  le  17  janvier  1840  ;  Delaporte  (Auguste-Michel  fils),  né  à  Paris  le 
3  février  1840.  Ce  qui  porte  le  total  des  pensionnaires  à  111. 

Enfin,  la  production  dramatique  n'est  pas  près  de  péricliter  puisque  660 
pièces  nouvelles,  inscrites  au  répertoire  de  la  Société,  ont  é;é  représentées, 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  en  province  ou  à  l'étranger  en  1899. 

—  Notre  excellent  violoniste  Henri  Marteau  vient  d'être  nommé  professeur 
de  virtuosité  au  Conservatoire  de  Genève,  Les  élèves  inscrits  dans  cette 
classe  de  perfectionnement  suivront  en  même  temps  des  cours  de  piano,  de 
composition  et  d'histoire  de  la  musique.  Leurs  études  terminées,  et  après 
réussite  du  grand  examen  final,  ils  obtiendront  le  «  diplôme  de  virtuosité  ». 

—  A  ajouter  à  la  liste  des  croix  du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse  données  par 
le  Chah,  à  l'occasion  de  son  voyage  en  France,  une  de  commandeur  dont  de- 
vient titulaire  M.  Eugène  Schneider,  compositeur  de  musique,  ancien  profes- 
seur au  Conservatoire  et  à  l'Ecole  Normale  de  Metz. 

—  De  Béziers  :  La  représentation  dé  Proméihée,  remise  à  lundi,  au  lieu  de 
dimanche,  par  suite  d'un  violent  orage,  a  eu,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
très  grand  succès.  Le  public,  qu'un  superbe  soleil  a  mis  en  train,  a  acclamé 
les  vers  de  MM.  Jean  Lorrain  et  Herold,  la  musique  de  M.  Fauré,  le  décor 
de  M.  Jambon,  l'interprétation  composée  de  M.  de  Max,  M"»  Laparcerie, 
Mmes  Fiérens,  Torrès,  Feldy,  0.  de  Fehl,  MM.  Fonteix,  Vallier  et  Roussou- 
lière,  et  aussi  M.  Castelbon  de  Beauxhortes,  le  mécène  si  artiste  à  qui  l'on 
doit  ces  belles  fêtes.  M.  Saint-Saëns  avait  bien  voulu  conduire,  dans  la  pre- 
mière partie,  un  hommage  de  sa  composition  à  Louis  Gallet,  et  l'illustre 
maître  français  n'a  certes  pas  été  le  moins  ovationné. 

—  D'Aix-les-Bains  ;  On  vient  de  donner  de  tout  à  fait  belles  représentations 
de  VHérodiade  de  Massenet  avec  M""^  Jeanne  Raunay,  Deschamps-Jéhin, 
MM.  Bacognani,  Séveilhac  et  Boudouresque,  qui  compteront  très  certaine- 
ment parmi  les  soirées  les  plus  acclamées  du  Cercle.  Très  suivies  les  repré- 
sentations de  Manon,  délicieusement  chantée  par  M""  Mérey  et  M.  Leprestre. 

—  De  Vichy  :  Très  belle  représentation  i'Hamlet  donnée  avec  le  concours 
de  M"°  Mastio  dans  Ophélie.  On  aurait  voulu  réentendre  une  seconde  fois  la 
gracieuse  artiste,  mais  elle  a  dû  quitter  Vichy  pour  rentrer  à  Paris  chanter 
le  rôle  du  Prince  Charmant  de  Cendriilon  à  l'Opéra-Comique. 

—  De  Cayeux-sur-Mer  :  Très  joli  concert  organisé  par  le  jeune  pianiste 
Victor  Trojelli  qui  a  fort  bien  joué  une  ballade  de  Chopin.  Bravos  pour 
M™  Ménétret  dans  Pensée  d'automne,  de  Massenet. 

—  De  Berck-sur-Mer  :  Très  beau  festival  de  charité  organisé,  sous  le  patro- 
nage de  M™  de  Rothschild,  par  le  célèbre  violoncelliste  Hollman  qui  s'est 
fait  grandement  applaudir  dans  plusieurs  de  ses  œuvres,  notamment  l/«j«r/;a. 
Gros  succès  aussi  pour  le  directeur  artistique  du  Kursaal,  M.  .lean  liondeau, 
dans  Pensée  d'automne  et  Élégie,  de  Massenet,  et  dans  le  duo  à'Hamlet  où  il 
avait  pour  charmante  partenaire  M'"=  Margerie  qui,  seule,  a  chanté  plusieurs 
exquises  Bergerettes  et  Pastourelles  de  Weckerlin.  La  semaine  dernière,  très 
courue  représentation  de  Mignon  avec  le  concours  de  M"^  Montmaio. 

—  De  Bagnères-de-Bigorre  :  Très  intéressante  matinée  musicale  chez 
M"=  Evarista  Dussert,  l'excellent  professeur  de  piano,  où  M.  Charles  Dancla  a 
joué  plusieurs  de  ses  compositions.  Au  programme:  Cauzoïnila  el  Menml- 
Sfirenade  de  son  14"  quatuor,  la  Palme  d'argent  (caatabile),  une  Fantaisie  dra- 
matique, son  Nocturne-Méditation  et  la  Clochette.  Grand  succès  pour  le  maître  et 
sa  très  habile  partenaire  M"'  Dussert. 


LE  MENESTREL 


NÉCROLOGIE 

La  mort  vient  de  faire  son  œuvre,  qui,  cette  fois,  fut  compatissante  : 
elle  a  délivré  cet  esprit  phénoménal  qui,  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume 
Nietzsche,  a  exercé  dans  tous  les  pays  civilisés  une  si  grande  influence.  Si 
nous  parlons  ici  de  ce  philosophe-artiste,  c'est  qu'il  a  joué  un  rôle  important 
dans  l'art  et  dans  la  vie  de  Richard  Wagner  dont  il  a  été,  pendant  quelques 
années,  l'admirateur  et  l'ami.  Nous  le  revoyons  encore,  à  presque  trente  ans 
de  dislance,  tel  qu'il  nous  apparut,  tout  jeune,  toujours  à  côté  de  Wagner, 
pendant  les  fêtes  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  théâtre  de  Bayreuth. 
Nietzsche  n'avait  alors  que  vingt-huit  ans,  —  il  était  né  le  1.3  octobre  1844  à 
Roecken  près  Lutzen  (,Saxe),  où  son  père  était  pasteur  —  mais  il  était  depuis 
trois  ans  déjà,  professeur  de  philologie  classique  à  l'Université  de  Bàle  et 
avait  à  son  actif  son  premier  écrit  remarquable  :  la  Xaissance  de  la  tragédie 
par  Cesprit  de  la  musique.  Dans  cet  écrit,  publié  en  1872,  Nietzsche  exposait 
des  idées  familières  à  Richard  Wagner  dont  il  avait  fait  la  connaissance  en 
Suisse,  en  1869.  Il  défendit  encore  brillamment  les  idées  de  Richard  Wagner 
et  de  Schopenhauer  dans  son  fameux  livre  Réflexions  inopportunes.  Mais  les 
premières  représentations  de  l'Anneau  du  Nibelung,  en  1870,  eurent  sur  lui  un 
effet  absolument  inattendu.  Il  se  détourna  complètement  de  Wagner  et  de 
Schopenhauer,  brûla  ce  qu'il  avait  adoré  et  exposa  dans  ses  écrits  postérieurs, 
surtout  dans  son  célèbre  ouvrage  :  Ainsi  parla  Zarathuslra,  des  idées  foncière 
mentetdiamétralement  opposées  à  celles  de  ses  premières  idoles.  Il  est  difficile 
de  dire  avec  certitude  si  l'antinomie  latente  entre  Wagner  et  Nietzsche  avait 
un  coté  personnel.  Mais  on  est  tout  porté  à  le  croire  quand  on  examine  les 
pages  de  Nietzsche  :  Le  cas  Wagner  et  le  Crépuscule  des  faux  dieux.  Il  faut 
aussi  tenir  compte  de  l'impuissance  de  Nietzsche  comme  compositeur, 
car  dans  sa  jeunesse,  ie  philosophe  avait  fait  des  incursions  dans  le  do- 
maine de  la  composition  musicale,  et  nousavons  raconté  récemment,  ici- 
même,  avec  quelle  sévérité  Biilow  avait  jugé  sa  Méditation  sur  Manfred  (voir 
le  Ménestrel,  n»  27,  du  8  juillet  1900).  Dès  1879  Nietzsche  avait  été  obligé, 
par  suite  d'une  maladie  d'yeux,  de  donner  sa  démission  à  Bàle  ,et,  de- 
puis cette  époque,  il  errait  en  Suisse,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
France  ;  en  1889  le  surmenage  intellectuel  et  l'abus  des  narcotiques 
avaient  amené  une  maladie  de  cerveau.  Le  séjour  dans  un  asile  d'Iéna 
n'apporta  pas   la   guérison   espérée  ;  c'est   sa    mère    et,    après  la  mort  de 


celle-ci,  sa  sœur  qui  l'ont  soigné  tendrement  pendant  de  longues  années.  A 
celte  sœur,  M""iElisabelh  Foerster-Nietzsche,  on  doit  une  excellente  biographie 
du  malheureux  philosophe  et  la  publication  de  quelques  écrits,  entre  autres  des 
fragments  d'un  ouvrage  capital  qui  est  resté  inachevé  et  dans  lequel  Nietzsche 
défend  la  thèse  que  toutes  nos  notions  actuelles  de  religion,  de  morale,  d'art 
et  de  culture  devraient  être  refondues  et  jetées  dans  un  nouveau  moule  pour 
arriver  au  véritable  progrès  de  l'humanité  et  pour  créer  l'homme  supérieur, 
le  «  surhomme  »  (Uibn-inensch).  Pendaul  les  dernières  années  de  sa  triste 
existence,  Nietzsche  végétait  à  Weimar,  sans  avoir  la  moindre  conscience  de 
sa  vie.  Une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  vint  finalement  jeter  au  néant 
cet  esprit  aussi  profond  que  paradoxal,  aussi  logique  que  versatile,  aussi  cri- 
tique que  fantaisiste,  aussi  intuitif  que  subtil.  Et  parmi  les  lidèles  qui  ont 
accompagné  les  restes  du  philosophe  au  cimetière  de  sa  petite  ville  natale, 
plus  d'un  a  dû  mentalement  citer  Hamlet  :  «  Hélas  !  quel  grand  esprit  fut 
détruit  ainsi.  »  0.  Bn. 

—  De  Naples  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  veuve  du  grand  chanteur 
Fraschini.  Elle  était  la  fille  de  M"'=  Ronzi  de  Begnis,  qui  fut  elle-même, 
au  commencement  de  ce  siècle,  une  cantatrice  célèbre.  Lorsque  Fraschini 
mourut  il  y  a  quelques  années,  il  légua  toute  sa  fortune,  environ  400.000 
francs,  en  parts  égales  à  la  commune  de  Pavie  pour  subventionner  le  théâtre, 
et  à  deux  établissements  de  bienfaisance  de  cette  ville,  où  il  avait  vu  le  jour, 
mais  en  en  laissant  l'usufruit  à  sa  femme.  Parla  mort  de  celle-ci  ses  dernières 
volontés  vont  pouvoir  être  exécutées,  et  la  fortune  qu'il  avait  amassée  va  re- 
cevoir sa  destination. 

—  A  Buenos-Ayres  est  mort,  le  18  juillet,  le  violoniste  Ismaél  Diepedael, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Ismaël,  qui  avait  fait  partie  de  l'orchestre  de 
rOpéra-Cnmique  de  Paris.  Voulant  tenter  la  fortune,  il  alla  s'établir  à  Buenos- 
Ayres,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et  y  inaugura  des  matinées  musicales 
et  classiques  dont  le  succès  financier  répondit  fort  peu  au  succès  artistique. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  CÉDER  dans  ville  de  l'Est,  anc'"^  m»"  de  vente,  location  et  accords  de  pianos 
et  instr.  de  musique.  Bénéfices  nets  :  10.000  fr.  Prix  du  fonds  :  10.000  fr., 
marchandises  :  40.000  fr.  S'adr.  à  M.  V.  Ballot,  1,  place  Saint-Jean,  Dijon. 


PA.RIS,    AU    MÉNESTREL,    2    bis,   rue   Vivienne,   HEUGEL   et   C''.    éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


liOUlSB 


DE 

GUSTAVE  GJlAHPEIlTIEH 


THÉÂTRE 


l'Opéra-QomiqiK^  vua/ixxmi^     u.(ixiiyi  1^.^11  li^iy  l'Opéra-Ç^omiqij^ 

F*artltion   Claant  et    IPlano,  prix  net  :    30   francs 

LIVRET,  NET  :  I   FRANC.  —  AFFICHE  DE  GEORGES  R0CHE6R0SSE,  NET  :  5  FRANCS 


JPoHf  itai'ailfe  Irè»  prueltatHeinent  : 

PARTITION    PIANO  SOLO,  PRIX   NET  :   12  FRANCS.  —  PARTITION  CHANT  SEUL,  PRIX   NET  :  4  FRANCS 
MORCEAUX    DE   CHANT    DÉTACHÉS 


1.  DUO  (Louise,  Julien)  :  0  cœur  ami,  ù  cœur  promis! 9 

ibis.  IVliTEN  {ih  exUatil)  :  Depuis  longtemps  j'habitais S 

2.  IRMA  :  Quand  je  suis  dans  la  rue S 

3.  SÉRÉNADE  (Julien)  :  Dans  la  cité  lointaine S 

4.  LOUISE  (air)  :  Depuis  le  jour  où  je  me  suis  donnée 5 

4  bis.  Le  même  transposé  en  sol  bémol o 

4  ter.  Le  mime  transposé  en  fa  pour  mezzo-soprano 5 

10.   LOUISE  :  Paris  m'appelle! 


S.  JULIEN  :  L'e.i-périencel  Ah!  Ali!  Ah! 3 

G.  DUO  (Louise,  Julien)  :  Jolie!  Tu  regrettes  d'être  venue 9 

7 .  LA  MÈRE  :  Je  venais  dire  d  Louise 6 

8 .  LE  FËRE  :   Voir  naître  une  enfant 6 

9.  BERCEUSE  (le  Père)  :  Reste...  repose-toi...  comme  jadis S 

9  bis.  La  même  transposée  en  to S 

9  ter.  La  même  transposée  en  ut  pour  ténor 5 
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TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SOLO 

I.  PHRASE  D'ORCHESTRE  :  Scène  de  la  lettre 3     »      |      II.  PREMIER  PRÉLUDE  :  Paris  s'éveille 4    » 

m.  DEUXIÈME  PRÉLUDE  :  Vers  la  cité  lointaine 4     » 

N.  B.  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  grande  partition  el  des  parties  d'orchestre  et  de  chœurs,  de  la  mise  en  scène, 

des  dessins  des  costumes  et  décors,  etc.,  elc. 


3624.  —  66"^  Ai\W  —  N"  36,         PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Dimanche  ,9  Seplerabre  1900. 

(Les  Bureaux,  2"=,  rue  Yivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


Le  Hamépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  îlaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henr[  HEUGEL,  directeur  du  Ménestoel,  2  bh,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sn». 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  vraie  Mai-guerite  et  rinterprétalion  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Gœthe  (7^  article),  Amédée  Boutarel.  —  U.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Exposi- 
tion (II"  arliclei,  Camille  Le  Senne,  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique.  Anjou- 
Touraine  :  Fêtes  rojales  et  chansons  populaires,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  R.  Wagner 
et  son  Tanntùivser  à  Paris  lâ"  et  dernier  article),  Oscar  BEncGRCEN.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PARTIR,  C'EST   MOURIR   UN   PEU 

nouvelle  mélodie  de  Léon  Delakosse,  poésie  de  Ed.  IIakaucoukt.  —  Suivra 
immédiatement  :  Premier  amour,  nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ollone,  poésie 
de  François  Goi'I'ée.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Petite  marche  de  Polichinelle,  de  Marius  Carman.  —  Suivra  immédiatement  : 
Smis  le  ciel  étoile,  de  Paul  Rolgnon. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'ÂME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Goethe 

(Suite.) 


VII 

Et,  voyez  sous  quel  reflet  nouveau,  au  milieu  de  quel  cadre 
féerique,  Gœthe  nous  fait  entrevoir  maintenant  son  amie. 

Du  haut  du  ciel,  les  trônes,  les  dominations,  les  archanges, 
sont  penchés  vers  la  terre,  dans  l'attitude  d'une  solennelle 
attente.  Le  moment  est  décisif.  L'àme  de  Faust  va  briser  ses 
entraves  et  s'échapper  du  corps  oi^i  elle  fut  si  longtemps  prison- 
nière. Élection  ou  Damnation,  tout  dépend  d'une  pensée 
suprême,  impie  ou  repentante.  Les  enfants  bienheureux,  désignés 
pour  introduire  les  élus,  sont  déjà  descendus  jusqu'à  la  région 
intermédiaire  qui  sépare  le  sommet  des  montagnes  de  la  voûte 
étoilée  du  firmament.  Ils  forment  de  légers  tourbillons  autour 
d'un  habitant  de.  la  terre,  élevé  jusqu'à  eux  par  l'extase  (1).  Le 


(Ij  Celte  l'açon  de  figurer  la  plus  intime  communion  de  Dieu  avec  un  saint  personnage, 
en  représentant  le  corps  de  celui-ci  soutenu  au-de:.sus  du  sol  par  la  force  de  son  aspi- 
ration, est  familière  au  cycle  légendaire  du  Moyen  âge.  Voir  au  Louvre  le  Miracle  de  Don 
Diego,  peint  par  MuriUo  et  nommé  communément  :  La  Cuisine  dca  Anges. 


SérapJUque,  Pater  Seraphicus,  devine  les  êtres  surnaturels,  et  ces 
derniers  le  (luestionnent  : 

Quelles  brumes  roses  passent 
Sur  la  cime  des  cyprès  ? 
Je  pressens  ici  la  vie. 
Dans  son  ^eune  et  frêle  essor. 

—  Père,  dis  où  l'air  nous  porte, 
Père,  dis,  qui  sommei-nous  ? 

—  Êtres  que  minuit  vit  naître, 
Vous,  à  ptine  épanouis, 

De  la  v.e  austère  et  grave, 
Vous  Ignorez  les  sentiers  (1j. 

Indécis,  pris  de  vertige  à  l'aspect  des  profondeurs,  les  enfants 
flottent  dans  l'atmosphère,  semant  sous  leurs  pas  des  promesses 
d'amour  et  de  bonheur. 

Tout  à  coup  un  cri  d'allégresse  retentit,  remplissant  l'espace. 
Il  est  poussé  d'abord  par  les  voix  d'hommes  sur  la  note  tonale, 
et  repris  aussitôt,  en,  harmonie  pleine,  comme  si  les  premiers 
sons  avaient  provoqué,  de  tous  côtés  à  la  fois,  l'éveil  de  majes- 
tueux cris  de  victoire  : 

u  est  sauvé,  le  noble  esprit. 
Pour  lui,  le  ciel  s'entrouvre. 
Oui  cherche,  avec  un  mâle  effort. 

Ici  peut  trouver  grâce. 
L'amour,  d'en  haut  penché  sur  lui. 

Le  garde,  le  protège. 

Les  anges  tulélaires,  chargés  de  guider  les  humains,  planent 
au-dessus  des  nuages,  portant  ce  qu'il  y  a  d'immortel  en  Faust, 
et,  dans,  un  couplet  d'une  élégance  extrême,  adressent  un  témoi- 
gnage de  gratitude  aux  pécheresses  qui  les  ont  soutenus  parleurs 
prières  : 

D'humbles  roses  dispersées 
Par  vos  mains,  pénitentes  saintes, 
Nous  aidèrent  dans  la  tâche 
De  conduire  à  Dieu  cette  âme. 

Les  formes  musicales  qui  serviront  plus  tard  à  exprimer  le 
néant  de  l'existence  terrestre  et  le  chaos  dans  lequel  vit 
l'homme,  tant  qu'il  n'a  pas  rencontré,  pour  l'attirer  en  haut,  le 
bienfaisant  rayon  d'une  âme  féminine,  s'accusent  peu  à  peu  et 
constituent  embryonnairement  cette  succession  intermittente  de 
quintes,  dont  les  retours  périodiques  accentuent  peu  à  peu 
l'importance  jusqu'au  début  du  double  chœur,  où  ils  deviennent 
la  base  technique  d'imitations  significatives.  Beethoven  s'est 
servi  d'un  procédé  semblable  pour  rendre  l'indécision  des 
formes  et  figurer  les  vagues  et  ténébreuses  profondeurs  d'où 
il  prétendait  dégager  les  thèmes,  faits  de  lumière,  de  sa  Neuvième 
Symphonie.  Cet  intervalle  caractéristique,  employé  à  décrire  une 
agitation  sans  but  défini,  est  utilisé  diversement  jusqu'à  l'instant 
précis  où  les  anges  remettent  l'àme  de  Faust  aux  enfants  bien- 
heureux empressés  pour  l'initiation.  Ceux-ci  chantent  leur  bon- 

{i)  Faust,  scènes  du  drame  de  Gœthe,  traduction  pour  la  musique  de  Sclmmaiin. 
Paris,  1900. 
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h':-;.!'  et  leur  reconnaissance  avec  une  délicieuse  ténuité,  dou- 
cement pénétrés  d'un  sentiment  contenu,  adorables  par  la  sim- 
plicité, l'abandon,  la  grâce  émue,  timide  et  mystérieuse  : 

Tendre  et  joyeux  accueil, 
Noua  recevons  de  \ou8, 
Anges,  ce  noblt-  dan. 
Ame  voiléL'  encor. 
L'âme  voilée  encor, 
Libre,  qu'elle  ose  voir  ! 
Elle  apparaît  déjà 
Plus  grande  à  nos  yeux. 
Libre,  qu'elle  ose  voir  ! 

A  cette  expression  si  discrète,  toutes  les  voix  du  ciel  répon- 
dent de  proche  en  proche  sur  le  rythme  exultant  d'un  finale 
traité  ■ -en  contrepoint.  Chaque  nouvelle  entrée,  reprenant  le 
thème  sous  un  aspect  difiérent  par  rapport  à  ses  relations  orga- 
niques avec  les  parties  concomitantes,  ajoute  une  vitalité  sans 
cesse  renouvelée  à  cet  ensemble  d'un  éclat  prestigieux.  Une 
phrase  musicale,  d'une  progression  hardie,  s'élève  vers  le 
milieu,  portant  le  texte  aphoristique  d'après  lequel  se  justifie 
le  salut  de  Faust  : 

Qui  chercte  avec  un  mâle  effort, 
Ici  peut  trouver  grâce. 

Et  ces  paroles,  déjà  entendues,  nous  en  remémorent  d'autres 
plus  consolantes  encore,  qui  ont  la  douceur  d'une  promesse  : 

L'amour,  d'en  baut  pencbé  sur  lui. 
Le  garde,  le  protège. 

L'amour,  c'est-à-dire  la  vierge  cédant  à  l'intercession  de 
l'aimée  d'autrefois,  plutôt  encore  l'aimée  elle-même. 

Un  chant  contemplatif,  dont  les  tendances  idéalistes  confinent 
à  des  délices  presque  sensuelles,  sort  des  lèvres  d'un  ascète 
établi  dans  la  cellule  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  : 

Comme  est  profond  le  ciel! 

L'esprit  s'y  plonge. 
Où  vont  ces  formes  vagues 

Vierges  ou  femmes? 
Encore  plus  haut,  je  la  vois, 

L'aimable  reine, 
Les  astres  la  couronnent, 

La  Glorieuse. 

Des  sons  de  harpes,  en  transparentes  arabesques,  tlottenl  au- 
dessus  de  la  voix,  se  rapprochant  d'une  phrase  expressive  de 
hautbois  qu'ils  côtoient,  comme  pour  laisser  pressentir  la  saveur 
d'un  baiser,  car  cet  adorateur  de  la  vierge  s'illusionne  lui-même, 
en  proie  à  son  erotique  hallucination,  et  ses  ferveurs  trahissent 
parfois  les  désirs  de  son  imagination  troublée.  Il  s'appelait  sur 
la  terre  ûoclor  Marianus.  Né  un  peu  après  l'an  mil,  il  vécut  en 
dehors  de  tout  commerce  avec  ses  semblables,  écrivit  une  chro- 
nique du  monde  depuis  la  création  jusqu'en  1083.  et  fonda  le 
cloitre  des  Bénédictins  à  Ratisbonne.  Un  soir  qu"il  travaillait 
dans  son  réduit  de  reclus,  la  lumière  étant  venue  à  lui  manquer, 
trois  doigts  de  sa  main  se  mirent  à  resplendir  pendant  qu'il 
écrivait  dans  les  ténèbres,  et  toute  la  chambre  en  fut  éclairée. 
On  a  fait  de  lui  l'apologiste  de  rimmaculée-Conception.  II  supplie 
à  ce  titre  la  reine  du  ciel  : 

Daigne  avoir  pitié,  Vierge,  toi  l'immaculée! 
Vois,  à  tes  genoux,  les  belles  pécheresses. 
Leurs  désirs  les  ont,  hélas,  toutes  entrainées; 
Qu^I  n'est  pas,  pour  nous,  l'attrait 

Né  d'un  mot  qui  charme  I 

Un  sourire,  un  seul  regard, 

Kt  le  cœur  se  livre. 


(A  suivre.) 


AmÉDÉE  BoiiTAREL. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

.A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE; 


(Onzième  arlicle.j 

Les  transitions,  dont  l'art  était  clier  aux  classiques,  les  délicates, 
sinueuses  et  insinuantes  transitions  ne  sont  plus  à  la  mode.  Dans  les 
livres  sérieux  on  les  remplace  par  des  tètes  de  chapitre  ou  des  imniéros 
de  paragraphe;  dans  les  romans  passionnels  (et  même  dans  ceux  qui 


n'ofîrent  rien  de  passionnant)  par  de  mystérieuses  ligues  de  points  ou 
par  des  (1  blancs  »  éminemment  suggestifs.  J'en  profiterai,  au  sortir  de 
notre  excursion  à  travers  les  écoles  étrangères  liospitalisées  dans  le  Grand- 
Palais,  pour  aborder  sans  aucun  préambule  la  Centennale  française.  Il 
me  faudra  malheureusement  exprimer  tout  de  suite  un  regret.  Les  or- 
ganisateurs de  cette  exposition  rétrospective  sont  bien  partis  d'une  idée 
juste  que  d'ailleurs  ils  rééditaient  :  «  l'Exposition  centennale  de  l'art 
français,  rappelle  la  préface  du  catalogue  spécial,  ne  représente  pas 
l'adoption  d'un  principe  nouveau  :  une  exposition  centennale  était  jointe 
a  l'Exposition  d'art  contemporain  en  1889  et  y  obtint  le  plus  légitime 
succès.  Préface  de  l'Exposition  décennale  consacrée  aux  œuvres  des 
artistes  vivants,  elle  est  destinée  à  montrer  depuis  un  siècle  les 
transformations  et  les  évolutions  successives  de  l'art  français...»  On  ne 
saurait  mieux  dire.  Mais  pourquoi  avoir  compliqué  un  programme 
très  simple  en  s'avisanl,  bien  à  tort,  que  la  Centennale  de  1900  devait 
être  une  apothéose  de  Non-vu  ? 

La  préface  déjà  cilée  s'e.xplique  là-dessus  très  ingénument  :  «  Les 
organisateurs  de  l'Exposition  centennale  de  1900  ont  pensé  qu'ils  de- 
vaient, pour  écrire  cette  page  de  l'histoire  française  dans  faquelle  la 
peinture  tient  une  place  prépondérante,  ne  remontrer  aucun  des  ta- 
bleaux qui  avaient  été  vus  à  la  Centennale  de  1889.  Cette  préoccupa- 
tion légitime  de  représenter  chaque  peintre  digne  de  prendre  part  à  cette 
manifestation  par  des  exemplaires  nouveaux  les  a  entraînés  à  de  lon- 
gues et  pénibles  recherches...»  Légitime  !  c'est  la  préface  qui  le  dit. 
Mais  elle  formule  un  axiome,  elle  pose  un  a  jmori  sans  même  essayer 
de  le  justifier.  Et  cette  justification  est  difficile.  On  s'était  si  bien  trouvé 
en  1889  de  procéder  sans  pensées  de  derrière  la  tête,  de  faire  tout  bon- 
nement une  sélection  de  chefs-d'œuvre  consacrés  par  l'admiration 
pubiique  comme  par  le  suffrage  des  connaisseurs,  de  prendre  dans  tous 
les  dépôts  de  l'État  et  dans  quelques  galeries  particulières  une  suite  de 
tableaux  de  maîtrise  incontestable  et  incontestée  ! 

Pourquoi  et  comment  ce  qui  s'imposait  en  1889,  ce  qui  paraissait  le 
bon  sens  même  et  la  môme  raison,  cent  ans  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, a-t-il  semblé  impraticable  sur  la  frontière  du  vingtième  siècle? 
Mystère  et  paradoxe.  Parmi  ces  trente  millions  de  visiteurs  de  l'Expo- 
sition Picard,  une  bonne  moitié  n'a  pas  visité  l'Exposition  Berger.  Et 
si  l'autre  moitié  avait  revu  pour  la  seconde  fois  la  Source  ou  le  Sacre, 
les  grands  Delacroix  ou  les  Meissonier  de  toute  perfection,  quel  dom- 
mage en  vérité  !  Afin  de  ieur  éviter  ce  complément  d'éducation  estlié- 
tique  fallait-il  se  condamner  aux  «  longues  et  difficiles  recherches  » 
dont  parle  l'avant-propos  du  catalogue  et  qui  devaient  de  toute  absolue 
nécessité  aboutir  à  de  maigres  et  décevants  résultats...  J'ai  déjà  pro- 
testé, au  moment  de  l'inauguration  du  Grand-Palais,  contre  l'applica- 
cation  d'un  exclusivisme  inexplicable  et  je  ne  puis  que  me  répéter. 
Mais  si  je  dis  toujoiu'S  la  même  chose,  comme  le  paysan  de  Mo- 
lière, c'est  qu'il  s'agit  toujours  de  la  même  chose  et  d'une  chose 
dont  la  fâcheuse  évidence  va  s'étaler  pendant  deux  mois  encore  dans 
les  salles  du  Grand-Palais.  Les  œuvres  des  maîtres  français  de  la 
première  moitié  du  dix-neuvième  siècle  étant  en  nombre  limité,  sur- 
tout dans  les  galeries  des  collectionneurs  prêts  à  s'en  démunir  tem- 
porairement, il  a  fallu  d'un  côté  se  borner  à  exposer  des  tableaux 
secondaires  de  peintres  qui  ont  acquis  la  possession  d'état  d'artistes  de 
tout  premier  ordre,  d'autre  part  révéler,  c'est-à-dire  imposer  des 
méconnus,  des  inconnus,  des  bouche-trou,  un  fonds,  amusant  parfois, 
encombrant  toujours,  de  musées  de  sous-prêfectures,  donner  la  pre- 
mière place  à  Com-t  et  à  Larivière,  à  Réattu  d'Arles  et  à  Roques  de 
Toulouse,  à  Vincent  et  à  Gamelin. 

Le  mal  est  fait,  à  première  vue  il  semble  irréparable.  Se  figure- 
t-on  le  Napoléon  spectral  de  la  célèbre  lithographie  de  Raffet  : 

C'est  la  grande  revue 

Qu'aux  Gtiamps-Elysées 

A  l'iieure  de  minuit 

Tient  César  décédé.  : 

passant  l'inspection  des  fantômes  et  voyant  tous  ses  officiers  rem- 
placés par  de  simples  tambours?  Napoléon,  dans  l'espèce,  c'est  la  Pos- 
térité, avec  majuscule,  c'est  le  Vingtième  siècle  appelé  à  passer  en 
revue  les  maîtres  du  Dix-neuvième  et  trouvant  qu'il  y  a  du  déchet 
dans  l'exhibition.  Heureusement  rien  n'est  absolu,  pas  même  les  er- 
reurs de  ce  genre.  Les  vrais  maîtres  :  Greuze,  Prudhon,  Gros,  Géri- 
cault,  Ingres,  Delacroix,  Deoamps,  Delaroche,  Courbet,  Millet,  Dau- 
mier,  Tassaert,  Isabey.  Devéria,  Lami,  —  tous  pèle  mêle,  car  il  y  a 
là  une  petite  salade  qui  ne  manque  pas  d'huile  d'œillette  —  Cprot, 
Cabat,  Théodore  Rousseau,  Jules  Dupré,  Français,  Diaz,  Daubigijy, 
Meissonier,  Alfred  Di'hodencq.  Harpignies,  Go titure,  Fromentin,  Gus- 
tave Moreau,  Henner,  Puvis  di-  Chavannes,  Fantin-Lalour,  J.-P.  Lau- 
rens.  Benjamin  Constant,  Donnât,  Carolus  Duraii,  se  défendent  et  res- 
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tent  des  «  man-chaux  »,  même  en  petite  tenue.  Quant  aux  oubliés 
dont  les  mânes  longtemps  plaintives  doivent  aux  organisateurs  de  la 
Ceutennale  les  satisfactions  tardives  d'une  apothéose  imprévue,  plu- 
sieurs méritent  sinon  cet  excès  d'honneur  du  moins  une  réparation 
de  haute  estime  et  de  considération  distinguée. 

La  première  salle  de  la  Centennale,  la  plus  rapprochée  du  Gours- 
la-Reine,  est  consacrée  aux  «  origines  »  de  l'art  fraui;ais  du  dix-neu- 
vième, c'est-à-dire  aux  dernières  manifestations  du  dix-huitième  siècle. 
Greuze  y  figure  et,  au  point  de  vue  chronologique,  avait  le  droit  d'y 
figurer,  car,  né  eu  1723  à  Tournus,  il  ne  mourut  qu'en  1803,  à  Paris. 
Le  «  sensible  »  et  larmoyant  mélodramaturge  de  la  peinture  de 
genre  —  aussi  sensible  et  aussi  sensuel  que  son  compère  Diderot  — 
est  représenté  au  Grand-Palais  par  quatre  tableaux  de  valeur  inégale. 
Mentionnons  d'abord  deux  portraits,  un  Bonaparte  premier  Consul  et 
un  Saint-Just.  Le  Bonaparte  vient  du  rez-de-chaussée  du  palais  de 
Versailles  ;  il  est  d'une  mollesse,  pour  ne  pas  dire  d'une  veulerie 
incroyable  ;  impossible  de  retrouver  le  Corse  aux  joues  maigres,  aux 
pommettes  saillantes,  aux  longs  cheveux  dans  cet  adolescent  boufE, 
joulllu,  dont  le  regard  sournois  fait  songer  aux  portraits  de  Louis  XV 
adolescent.  On  peut  dire  que  Greuze  n'a  pas  «  vu  »  un  seul  instant  le 
modèle  dont  il  se  chargeait  d'immortaliser  les  traits.  .'Vussibien,  il  con- 
vient de  rappeler  à  la  décharge  du  peintre  que  jamais  l'empereur  n'a 
consenti  à  tenir  la  pose  plus  de  dix  minutes  devant  ses  portraitistes 
officiels  (de  là  tant  do  différences  entre  les  effigies)  :  le  premier  consul 
devait  avoir  la  même  mobilité  déconcertante.  Le  Saint-Just  est  mieux 
venu  et  de  plus  frappante  ressemblance  :  c'est  bien  l'acteur  pénétré 
de  son  rôle,  d'unejoliesse  guindée,  que  Danton  accusait  de  porter  sa 
tête  comme  un  saint-sacrement. 

Les  deux  autres  Greuze  sont  une  Prière  du  malin,  prêtée  par  le  musée 
de  Montpellier  et  de  facture  bien  conventionnelle,  et  une  œuvre  de 
grand  caractère,  appartenant  à  la  collection  Levesque  :  Egine  et  Jupiter. 
En  peignant  cette  composition  qui  échappe  à  la  banalité  mythologique, 
Greuze  s'inspirait  de  Rubens,  et  au  contact  du  grand  maître  décoratif 
sa  propre  maîtrise  s'est  singulièrement  affermie.  Çâ  et  là  d'aimables 
productions  :  des  DroUing,  d'un  gracieux  genrisme,  pas  trop  maniéré  :  la 
Femme  et  la  Sou7'is,  —  tableautin  du  musée  d'Orléans  —  une  laitière  et 
un  jeune  garçon  mangeant  sa  soupe,  prêtés  par  le  musée  du  Puy  ;  des 
charges  assez  verveuses  de  Gamelin,  un  illustre  oublié  natif  de  Garcas- 
sonne,  qu'il  ne  quitta  pas.  caricaturiste  bien  doué  ;  do  Ans  paysages  de 
Hubert-Robert  et  de  Demarne  ;  voici  Réattu  d'Arles,  encore  une  gloire 
locale,  qui  passe  avec  la  même  facilité  un  peu...  coulante  de  la  Toilette 
de  Psijche  au  Triomphe  de  la  liberté  (mais  repi'ésentez-vous  les  divers 
états  d'àme  d'un  artiste  né  en  1760  à  Arles,  mort  dans  la  même  ville  en 
1833,  qui  vit  tant  de  révolutions  et  d'évolutions  successives,  mais  n'y 
assista  que  de  loin  et  peignit  pour  ainsi  dire  par  contre-coup,  au  clair 
de  lune).  Et  après  l'arlésien  Réattu,  le  rouennais  Lemonnier  (celui-ci 
du  moins  mourut  à  Paris),  précurseur  médiocre  du  romantisme  dans  le 
tableau  qui  porte  ce  titre  compliqué  ;  «  Trait  de  compassion  de  Blanche 
de  Castille  en  faveur  des  habitants  de  Chatenay  et  autres  que  le  cha- 
pitre de  Xotre-Dame  retenait  prisonniers  »,  mais  réaliste  remarquable, 
digne  continuateur  de  Chardin  dans  un  portrait  de  nourrice  cauchoise 
qui  est  une  des  rares  merveilles  déterrées  par  les  fouilles  des  organisa- 
teurs de  la  Centennale. 

A  titre  de  curiosité,  un  dernier  legs  de  l'école  chère  à  Diderot,  la 
Leçon  de  labourage  de  Vincent,  exposée  au  Salon  de  l'an  VI  et  dont 
M.'  André  Michel  a  retrouvé  la  curieuse  notice  :  «  Pénétré  de  cette 
vérité  que  l'agriculture  est  la  base  de  la  prospérité  des  états,  le  peintre 
a  représenté  un  père  de  famille  qui,  accompagné  de  sa  jeune  fille,  vient 
visiter  un  laboureur  au  milieu  de  ses  travaux  ;  il  lui  rend  hommage  eu 
assistant  à  la  leçon  qu'il  l'a  prié  do  donner  à  son  fils,  dont  il  regarderait 
l'instruction  comme  imparfaite  sans  cette  connaissance  ».  Le  tableau 
est  malheureusement  moins  suggestif  que  le  commentaire  ;  mais  ce 
Vincent,  peintre  parisien,  né  en  1746,  mort  en  1816  (encore  un  qui 
devait  posséder  un  joli  musée  comparatif  de  souvenirs!),  a  laissé  un 
très  curieux  portrait  du  célèbre  Dazincourt,  'de  la  Comédie-Française, 
peint  en  1792.  De  M""'  Vigée-Lebrun,  que  le  catalogue  porte,  avec  plus 
d'exactitude  que  de  commodité,  au  nom  de  Lebrun,  tout  court,  le  por- 
trait d'une  princesse  Marie  de  Russie,  dont  la  désignation  est  douteuse, 
et  une  belle  étude  d'après  la  baronne  de  Crussol,  qui  vient  du  musée 
de  Toulouse.  Des  Vien,  agréables,  d'attribution  suspecte,  de  l'aveu 
même  de  la  notice  officielle.  Alors,  pourquoi  ne  pas  les  avoir  laissés  l'un  à 
Narbonne,  l'autre  à  Perpignan  ?  Mais  Prudhon  paraît  et  tout  s'illumine. 
Le  vrai  maître,  le  maître  incontesté  maintenant  —  et  d'ailleurs  isolé 
de  la  peinture  du  cycle  napoléonien  —  le  peintre  génial  auquel  on 
pourrait  appliquer  le  lamento  du  Moïse  de  Vigny 

Seigneur  !  vous  m'avez  fait  puissant  et  solitaire... 


tant  il  échappe  à  toute  catégorie,  à  tout  exclusivisme  d'école,  Prudhon 
occupe  tout  un  panneau.  Il  est  représenté  par  une  suite  d'allégories, 
assez  bizarrement  mélangées,  «  la  Musique,  la  Numismatique,  la  Poésie 
légère,  la  Diplomatie  (sic)  »,  qu'a  prêtées  le  musée  de  Montpellier,  un 
joli  appareillage  de  l'Amour  et  de  l'Amitié,  une  étude  de  Gérés  de  la 
collection  Bonnat,  Phrosine  et  Mêlidore,  appartenant  à  M.  Georges  Gain. 
Et  dans  la  série  des  dessins  on  trouve  encore  des  esquisses  de  premier 
ordre,  un  Daphnis  et  Chloé,  une  Victoire,  une  Minerve  condaisant  le 
génie  de  la  peinture  au  séjour  de  l'Immortalité,  une  danseuse,  un  déli- 
cieux dessin  au  crayon  noir  d'amours  jouant  avec  un  chat,  une  vignette 
point  banale  pour  l'illustration  de  la  Constitution  de  l'an  Vit  :  «  le 
Sénat  conservateur  ».  Toutes  ces  esquisses  —  même  l'allégorie  du 
Sénat  —  sont  corrègieuses  et  savoureuses.  Mais  le  triomphe  du  peintre 
est  l'admirable  série  de  portraits  :  l'homme  coilTé  d'un  chapeau  Direc- 
toire, de  la  collection  Maciet,  la  princesse  Elisa,  la  princesse  Bonaparte, 
le  mystérieux  et  séduisant  portrait  de  femme  resté  à  l'état  d'ébauche, 
le  portrait  de  Lavallée.  La  peinture  est  pleine  et  substantielle,  et  en 
même  temps  elle  garde  son  charme  d'imprécision,  sa  vague  attirance 
d'énigme.  C'est  du  Prudhon  magistral,  dont  le  métier  parait  incom- 
parable, qui  s'est  assoupli  à  la  tradition  et  à  la  discipline  mais  sans  rien 
perdre  de  son  individualité,  et  qui  reste  du  Prudhon  aussi  reconnais- 
sable  que  l'esquisse  de  Psyché  et  l'Amour  ou  celle  de  la  Justice  et  la 
Vengeance  poursuivant  le  crime... 

Cette  station  sur  l'étroite  frontière  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième 
sii^cle  parait  trop  courte,  car  tout  de  suite  on  arrive  aux  David,  dont 
quelques  spécimens  sont  bien  secs  et  déplaisants.  Rien  de  plus  acadé- 
mique, au  mauvais  sens  du  mot,  que  le  Brutus  prêté  par  M""  Charles 
Floquet,  le  dessin  du  Bélisaire  emprunté  au  musée  de  Compiègne,  le 
crayon  du  Serment  des  Horaces  appartenant  au  musée  de  Lille.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  Distribution  des  Aigles,  la  vaste  composition  beau- 
coup mieux  placée  à  Versailles,  qui  ne  paraisse  emphatique  et  médio- 
crement ê(juilibrée  dans  ce  Grand- Palais,  où  elle  est  d'ailleurs  mal 
éclairée.  M.  Baron  expose  l'esquisse  du  rideau  du  théâtre  Chante- 
reine.  Ce  théâtre,  depuis  longtemps  disparu,  était  situé  dans  la  rué 
Chantereine,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  l'époque  où  ce  fossé  bour- 
beux, paralli'le  au  boulevard,  avait  pour  principal  agrément  le  chant 
des  grenouilles  (des  rainettes),  et  devenue  la  rue  de  la  Victoire  quand 
le  vainqueur  de  la  campagne  d'Italie  vint  y  habiter  avec  Joséphine. 
L'esquisse  de  David  est  souple  et  fine,  sans  grande  originalité.  Le 
maître  ne  se  révèle  vraiment  que  dans  les  portraits.  Le  Grand-Palais 
en  contient  de  tout  à  fait  admirables  :  une  M"'"  Vigée-Lebrun,  cos- 
tumée à  l'antique  et  point  trop  déguisée,  bien  que  le  faciès  et  la  plastique 
n'aient  rien  de  la  beauté  grecque  ;  une  U'""  TaUien  —  Notre-Dame  de^ 
Thermidor,  comme  les  contemporains  appelaient  Teresa  Cabarrus  — 
qui  fait  penser,  dans  sa  maturité  sensuelle,  aux  vers  d'Alfred  de  Musset  : 
Lorsque  la  Tallien,  soulevant  sa  tunique, 
Faisant  de  ses  pieds  nus  craquer  les  anneaux  d'or... 
d'ailleurs  matrone  surengorgée  et  qui  tient  d'un  geste  naïf  une  corbeille 
de  fleurs,  en  bergère  formée  à  l'école  de  Fabre  d'Eglantine  ;  le  médecin 
Alphonse  Leroy  ;  une  esquisse  de  Napoléon  en  costume  impérial. 
D'autres  portraits  sont  exposés  au  Pavillon  de  la  Ville  de  Paris  : 
Barrère.  Marat.  Et  partout  la  maîtrise  éclate,  la  ressemblance  du  mo- 
dèle s'impose.  Le  contact  direct  avec  l'humanité  ne  laisse  rien  subsister 
du  David  doctrinaire  et  pédant,  du  réformateur  maniaque,  parfois 
sanguinaire,  qui  fut  dans  le  domaine  des  arts  un  Tibère-Trissotin. 

Encore  un  premier  Consul.  Celui-ci,  du  baron  Gros,  est  équestre, 
décoratif,  officiel  (il  vient  du  palais  de  Compiègne)  :  au  demeurant, 
peu  agréable.  Il  représente  le  général  Bonaparte  passant  une  revue 
après  la  bataille  de  Marengo  et  distribuant  des  sabres  d'honneur  (au  XI). 
Du  même  peintre  deux  tableaux  d'école,  l'Eléazar  préférant  la  mort  an 
crime  de  violer  la  loi  en  mangeant  des  viandes  défendues,  qui  valut  en 
1792  le  second  grand  prix  de  Piome  à  l'élève  Gros,  et  le  combat  de 
Nazareth,  esquisse  couronnée  au  concours  de  1801.  Le  musée  de  Bor- 
deaux a  expédié  une  énorme  machine,  plus  truquée  que  mouvementée, 
mais  qui  contient  de  beaux  portraits  à  cote  de  paradoxales  attitudes  ; 
.l'embarquement  de  la  duchesse  d'Angoulême  à  Pauillac  le  2o  avril  ISlii. 
A  mentionner  encore  le  portrait  de  lUéhul  et  celui  de  Zimmermann. 
Puis  une  mythologie  très  conventionnelle  de  Court,  une  «  jeune  fille 
venant  trouver  le  lleuve  Scamandre  »  et  une  Mort  de  César  plus  mouve- 
mentée. Guérin,  baron  comme  Gros,  ressuscité  avec  une  Mort  de  Priam, 
d'allure  fougueuse,  et  de  vigoureux  dessins.  De  Meynier,  un  maréchal 
Ney  rendant  aux  soldats  du  76""  de  ligne  leurs  drapeaux  retrouvés 
dans  l'arsenal  d'Inspruck,  qui  est  peut-être  la  plus  caractéristique  des 
esquisses  rassemblées  au  Grand-Palais.  L'emphase  du  style  impérial  y 
apparaît  dans  sa  grandeur  épique  et  sa  tranquille  ingénuité  si  exacte- 
ment dosées  qu'elles  s'y  trouvent  en  parfait  équilibre. 
-  (.1  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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II 
FÊTES  ROYALES  ET  CHANSONS  POPULAIRES 

L'Anjou  fut  initié  de  boune  heure  aux  fastes  musicaux  dont  la  cour 
des  rois  de  France  était  coutumière.  On  sait  de  quels  soins  Louis  IX 
entourait  sa  chapelle.  Elle  se  distingua  jusqu'en  Orient,  mais  jamais 
elle  n'eut  occasion  de  se  montrer  aussi  brillamment  qu'en  Anjou  pen- 
dant le  séjour  du  souverain  en  cette  province.  Jamais  aussi  fêtes  plus 
splendides  ne  marquèrent  voyage  royal. 

«  A  cette  époque  il2{lj,  nous  apprend  en  sa  chronique  le  sénéchal 
de  Champagne,  le  Roy  tint  une  grande  cour  à  Saumur,  et  je  fus  là,  et 
je  vous  témoigne  que  ce  fut  la  mieux  ordonnée  que  j'aie  jamais  vue.  A 
la  table  du  Roy  mangeaient  les  comtes  de  Poitiers  et  Jean  de  Dreux, 
qu'il  avait  fait  nouveaux  chevaliers,  les  comtes  de  Dreux,  de  la  Marche, 
et  Pierre  de  Bretagne,  et  aussi  monseigneur  le  roi  de  Navarre,  en  cotte 
et  en  manteau  de  satin,  bien  paré  d'une  courroie,  d'une  agraffe  et 
d'un  chapeau  d'or;  et  je  tranchais  devant  luy. 

»  Devant  le  Roy  servaient  à  manger  le  comte  d'Artois,  son  frère,  et 
le  bon  comte  Jean  de  Soissons  tranchait  du  couteau.  Pour  garder  la 
table  du  Roy,  il  y  avait  M^'^  les  barons  de  Beaujeu,  de  Coucy  et  de 
Bourbon,  et  trente  de  leurs  chevaliers,  en  cotte  de  drap  de  soie  ;  puis 
une  grande  quantité  de  sergents  vêtus  aux  armes  du  comte  de  Poitiers. 
Le  Roy  avait  vêtu  une  cotte  de  satin  bleu,  un  surcot  et  un  manteau  de 
satin  vermeil  fourré  d'hermine,  et,  sur  la  tète,  un  chapeau  de  coton  qui 
lui  seyait  mal,  parce  qu'il  était  alors  jeune  homme. 

»  Le  Roy  donna  cette  fête  dans  les  halles  de  Saumur,  qui  sont  très 
grandes,  car,  outre  le  Roy  et  sa  suite  qui  tenaient  grand  espace,  man- 
geaient encore  à  une  table  vingt  évêques  ou  archevêques,  et  plus  loin, 
à  l'opposé,  la  Reine-Mère,  ayant  pom-  la  servir  le  comte  de  Boulogne, 
depuis  roi  de  Portugal,  le  comte  Hugues  de  Saint-Paul,  et  un  allemand 
de  dix  huit  ans,  que  l'on  disait  fils  de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe... 

»  Et  bien  des  gens  dirent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  autant  de  surcots 
ni  d'autres  vêtements  de  drap  d'or  qu'il  y  en  eût  là;  et  on  dit  qu'il  y 
eut  bien  trois  mille  chevaliers.   » 

Une  autre  grande  fêle  fut  l'entrée  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis 
à  Angers.  Le  8  août  1613,  il  sortait  de  cette  ville  «  douze  compaignies 
de  deux  cent  cinquante  soldats,  les  plus  lestes  d'armes  et  d'habits  qu'on 
ait  point  veuz,  qui  allèrent  dans  le  faubourg  Bréssigué  et  jusque  près 
la  fontaine  Frosse  -Penil  au-devant  de  Louis  XIII  et  de  la  reine -régente, 
sa  mère,  arrivant  de  Poitiers.  Le  maire  dépose  aux  pieds  du  roi  les  clefs 
de  la  ville,  le  cœur,  les  biens  et  la  vie  de  ses  habitants.  Le  présidial,  en 
robes  rouges,  attendait  à  la  porte  Saint-Aubin.  Leurs  Majestés  enti'èrent 
en  ville  soubz  chacun  un  riche  poêle  de  vellours  vioUet  sepmé  de  fleurs 
de  lys  d'or;  et  furent  reçues  en  icelle  cité  par  MM.  du  Chapitre  cathé- 
dral  et  leur  prélat,  qui  présenta  au  roy  le  surpeliz  et  l'aumuze.  Los  rues 
étaient  décorées  de  grottes  rustiques  oii  y  eut  réception  par  de  jeunes 
génies  superbement  parés,  vêtus  de  damas,  chamarrés  d'argent,  man- 
ches pendantes  doublées  de  gaze,  nœuds  en  diamants  dans  les  cheveux. 
Toute  escolletée  était  la  jeune  oréade  s'adressant  à  la  Reyne.  » 

Moins  de  six  ans  après,  la  même  Reyne  avait  vu  la  fortune  se 
tourner  contre  elle.  Après  des  exils  et  des  séquestrations  dont  l'histoire 
a  conservé  le  souvenir,  Marie  de  Médicis  eut  l'Anjou  en  apanage,  avec 
pouvoirs  souverains.  Son  entrée  à  Angers  ne  diffère  guère  de  celle  où 
son  fils  l'accompagnait.  Le  comte  de  Montsoreau,  avec  quatre  cents 
gentilshommes  sous  ses  ordres,  avait  consigne  de  l'escorter.  «  C'était  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  cheveux  et  barbe  de  neige,  qui  venait  après 
son  petit-fils,  précédé  lui-même  de  cmq  trompettes.  Il  était  vêtu  d'un 
pourpoint  en  toile  d'argent  à  ramaige,  de  chausses  toutes  couvertes  de 
clinquant,  espêe  dorée,  bottines  à  boutons  d'or.  Il  fesoit  bondir  et  volter 
son  cheval,  de  vingt  eu  vingt  pas,  comme  un  jeune  homme.  » 

Le  peuple  assistait  émerveillé  à  ces  grands  spectacles.  Le  bon  roi  lime 
lui  avait  donné  le  goût  des  plaisirs  fastueux  en  même  temps  qu'il  lui 
avait  inculqué  l'amour  des  belles  choses.  Il  était,  on  le  sait,  un  lettré 
doublé  dun  artiste,  ie  Livre  des  Tournois,  le  Pas  d'armes  de  la  Benjière, 
Regnault  et  Jehanneton  ont  établi  sa  réputation  poétique;  un  tableau  de 
lui,  le  Buisson  ardent,  qu'on  peut  voir  dans  la  cathédrale  d'Aix,  témoigne 
de  ses  aptitudes  picturales;  et,  de  plus,  il  composa  nombre  de  chansons 
et  de  noéls,  dont  la  musique  a  été  donnée  par  Castil-Blaze  dans  son 
Dictionnaire  de  musique. 

Les  Noêls  sont  rares  en  Anjou,  dit  Champfleury.  C'est  une  erreur. 


Nous  eu  avons  sous  les  yeux  un  Recueil,  dont  l'auteur  a  cru  devoir 
garder  l'anonyme,  para  à  Angers  en  1878.  Ils  y  figurent  en  grand 
nombre,  avec  la  musique,  et  plusieurs  sont  exquis.  C'est  à  cette  source 
que  nous  avons  pris  la  complainte  baptisée  par  nous  les  H6lellerie<  de 
Bethléem . 

Pour  les  chansons  angevines,  nous  n'avons  aussi  que  l'embarras  du 
choix.  Il  se  fixera  sur  la  Henjère  au,r  champs,  découverte  par  Weckerlin, 
et  reproduite  par  Catulle  Memlès  dans  ses  Chansons  tendres,  avec  arran- 
gement de  Chabrier. 

N'y  a  rien  d'aussi  charmant 
Que  la  bergère  aux  champs. 
Quand  il  tomb'  de  la  pluie, 
EU'  désir'  du  beau  temps. 
Voilà  comm'  la  bergère 
Aime  ù  passer  le  temps. 

Gai  mon  varlet. 
Ah!  p'tit  gouris,  Ion  la  lonlaire, 

Lonlaire,  la  la  la  la  la 
Lonlaire,  lonlaire,  lonlaire  la. 

Quand  la  bergère  entend 
La  voé  de  son  amant, 
EU'  prend  sa  jupe  verte 
Et  son  biau  cotillon; 
EU'  va  ouvrir  sa  porte 
A  son  berger  mignon. 

Gai  mon  varlet. 
Ah!  p'tit  gouris,  Ion  la  lonlaire, 

Lonlaire,  la  la  la  la  la 
Lonlaire,  lonlaire,  lonlaire  la. 

Berger,  mon  doux  berger. 
Qu'aurons-nous  à  souper? 
— ■  Un  pâté  d'alouettes. 
Un  fort  joli  gàtiau, 
Et  du  bon  via  d'Espagne 
Que  j'ai  sous  mon  mantiau. 

Gai  mon  varlet, 
Ahl  p'tit  gouris,  lonlaire  Ion  la  lonlaire, 
Lonlaire,  la  la  la  la  la 
Lonlaire,  lonlaire,  lonlaire  la. 

Berger,  mon  doux  berger. 
Où  irons-nous  promener? 
—  Là-bas,  dedans  la  plaine 
Un  biau  château  qu'y  a; 
Nous  mangerons  ensemble. 
Parlera  qui  voudra. 

Gai  mon  varlet, 
Ahl  p'tit  gouris,  lonlaire  Ion  la  lonlaire, 
Lonlaire,  la  la  la  la  la 
Lonlaire,  lonlaire,  lonlaire  la. 

Berger,  mon  doux  berger, 
J'entends  quelqu'un  passer; 
Je  crés  que  c'est  mon  père 
Qui  vient  pour  me  chercher  ; 
Cachons-nous  sous  l'herbette 
Et  laissons-le  passer. 

Gai  mon  varlet. 
Ah!  p'tit  gouris,  lonlaire  Ion  la  lonlaire, 
Lonlaire,  la  la  la  la  la 
Lonlaire,  lonlaire,  lonlaire  la. 

Citons  encore  la  Chanson  du  Rémouleur,  sans  laquelle  il  n'est  pas  de 
bonne  fête  dans  le  pays  qu'arrose  la  Loire  et  la  Maine. 

«  Le  rémouleur,  a  dit  ChampUeury,  exerce,  avec  le  meunier,  une  des 
professions  qui  ont  le  plus  servi  à  développer  la  verve  joyeuse  des  poètes 
populaires.  Le  tic  tac  et  les  ssssss  en  sont  la  cause.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
français  que  ces  chansons.  » 

Elles  sont  aussi  des  plus  simples.  Le  rémouleur  angevin  a  grand'peur 
pour  sa  fille,  car  elle  est  bien  gentille  : 

Si  j'ia  donne  au  capucin, 
11  me  la  fra  mourir  d'faim , 
Si  j'ia  donne  au  cordonnier, 
II  me  la  fra  marcher  nu-pieds  ; 
Si  j'ia  donue  au  jardinier, 
Il  m'ia  mettra  eu  espalier. 

Avec  les  ssssss  qui  séparent  chaque  couplet,  l'effet  est  irrésistible. 
(A  suivre.)  Ed.mond  Neukomm. 


LE  MENESTREL 


285 


R,  WAGNER  ET  SON  "  TANNHAUSER 

(Suite.) 


A  PARIS 


II 

L'ordre  impérial  de  jouer  Tannhaûser  à  l'Académie  nationale  de  musique 
était  certainement  beaucoup,  mais  il  n'était  pas  tout.  Il  fallait  d'abord  four- 
nir à  l'Opéra  un  livret  français,  et  cette  tâche  n'était  pas  mince.  Tout  d'abord 
le  célèbre  ténor  Roger  s'était  offert  pour  ce  travail,  mais  Wagner  reconnut 
bientôt  l'impossibilité  d'arriver  avec  lui  à  un  résultat.  Il  crut  avoir  trouvé 
un  bon  traducteur  en  la  personne  d'Edmond  Roche  (1)  qui  cumulait  les 
fonctions  d'employé  à  la  douane  avec  celles  de  poète  et  de  critique  musical  ; 
Roche  ne  possédait  cependant  pas  suffisamment  la  langue  allemande. 
Wagner  fut  obligé  de  lui  adjoindre  un  chanteur  de  lieder,  M.  Rodolphe  Lin- 
dau,  qui  travailla  quelque  temps  avec  Roche,  mais  si  maladroitement  que 
le  maître  se  vit  obligé  de  lui  substituer  Truinet,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Nuitter.  Lindau  intenta  à  Wagner  un  procès  et  celui-ci  s'adressa  naturel- 
lement à  M.  OUivier.  L'ancien  avocat  de  Wagner  raconte,  avec  plusieurs 
détails  inconnus,  l'histoire  de  ce  procès  curieux  qu'il  gagna  d'ailleurs  contre 
l'avocat  de  Lindau,  qui  était  Marie,  «  musicien  très  fervent,  mais  passion- 
nément hostile  au  Marat  musical  ». 

Dans  sa  réponse  à  l'avocat  de  son  adversaire.  M,  OUivier  exposa  d'abord 
les  faits  connus  concernant  la  traduction  du  livret  de  Tannhaûser.  Ou  apprend 
cependant  par  sa  plaidoirie  «  qu'on  pensait  à  adjoindre  à  Roche,  qui  ne 
savait  pas  l'allemand,  M.  Uuvivier  ;  mais  que  celui  ci,  croyant  que  le  poème 
était  écrit  dans  l'ancien  allemand  des  Nibelungen  {'.).  se  récusa  et  que 
Roche  présenta  alors  son  ami  M.  Lindau.  »  L'idée  que  Wagner  aurait  pu 
écrire  le  livret  de  Tannhaûser  dans  la  langue  des  premiers  temps  du  moyen 
âge  est  vraiment  plaisante.  Les  connaissances  philologiques  de  l'artiste 
n'auraient  certainement  pas  suffi  à  cette  tâche,  et  d'ailleurs  aucun  poète  du 
dix-neuvième  siècle  n'aurait  pu  imiter  convenablement  la  langue  de  la 
vieille  épopée  des  Nibelungen,  qui  forme  un  des  plus  curieux  et  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  allemande.  Ce  détail  prouve  de  nouveau  à 
quelle  ignorance  Wagner  se  butait  quand  il  ne  se  heurtait  pas,  en  plus,  à 
la  malveillance.  M.  OUivier  raconte  ensuite  : 

Dès  que  les  premiers  essais  furent  mis  sous  les  yeux  du  maître,  celui-ci  s'aperçut  que 
le  travail  se  ressentait  d'une  grande  inexpérience,  qu'il  accusait  en  outre  une  déploraljle 
infidélité.  Wagner  fut  donc  obligé  d'abandonner  ses  préoccupations  artistiques  pour  venir 
en  aide  à  ses  traducteurs.  Il  organisa  avec  eux  des  conférences  qui  se  prolongèrent  sou- 
vent pendant  des  quatre  et  cinq  heures.  M.  Roche  faisait  avec  facilité  des  vers  charmants  ; 
mais  à  chaque  instant  il  fallait  s'arrêter  pour  prouver  à  M.  Lindau  qu'il  s'était  complè- 
tement mépris  sur  le  sens  de  la  phrase  allemande  ou  qu'il  n'avait  pas  su  le  faire  saisir 
assez  nettement  à  son  collaborateur  français.  Et  souvent,  quoique  peu  habitué  encore  à 
se  servir  de  cette  langue,  c'était  Wagner  qui  trouvait  les  tournures  heureuses  et  les  mots 
exacts. 

Mais  le  travail  fini  et  présenté  à  l'Opéra  fut  refusé  ;  les  paroles  étaient  souvent  faibles, 
souvent  elles  ne  s'accommodaient  pas  au  rythme  musical.  On  objectait  enfin  que  les  réci- 
tatifs étaient  en  vers  blancs.  Wagner  ne  tenait  nullement  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi,  et  je 
démens  formellement  l'assertion  contraire  de  M.  Lindau.  C'était  ce  dernier  qui  avait 
affirmé  qu'il  était  impossible  de  transformer  les  vers  blancs  allemands  en  vers  français. 
Dès  que  M,  Royer  eut  offert  ou  plutôt  imposé  à  Wagner  un  collaborateur  aussi  expé- 
rimenté et  d'un  aussi  grand  talent  que  M.  Nuitter  et  que  celui-ci  eut  déclaré  que  les  vers 
blancs  pouvaient  disparaître,  Wagner  n'opposa  aucune  résistance  à  un  changement  qui 
lui  paraissait  plutôt  favorable.  M.  Nuitter  ne  s'est  pas  borné  à  cette  modification  ;  il  a 
refait,  avec  beaucoup  d'art,  toute  la  traduction  primitive  ;  il  n'en  a  conservé  que  quel- 
ques beaux  vers  dus  à  M.  Roche. 

Une  partie  de  la  plaidoirie  de  M.  OUivier  est  consacrée  à  l'esthétique  du 
nouvel  art  inauguré  par  Wagner.  L'avocat  éloquent  y  eut  des  mots  heureux, 
comme  le  suivant  :  «  Oui,  la  musique  de  Wagner  est  la  musique  de  l'avenir 
en  ce  sens  qu'elle  vivra  encore  quand  depuis  longtemps  on  aura  oublié 
jusqu'aux  noms  de  ceux  qui  l'attaquent  avec  tant  de  passion.  »  Très  juste 
aussi  la  définition  que  l'avocat  donne  de  l'opéra  italien  de  ce  temps,  dont  la 
musique  est  couverte  généralement  par  les  conversations  de  l'auditoire 
élégant  et  qui  n'est  écoutée  que  «  par  intervalles  »,  quand  on  veut  écouter 
une  mélodie  ou  plutôt  un  numéro  favori.  Mais  on  ne  lira  pas  aujourd'hui 
sans  sourire  le  parallèle  suivant  de  M.  OUivier  : 

La  musique  de  Wagner  n'est  donc  pas  l'absence  de  mélodie,  mais  la  mélodie  continue 
à  la  place  de  la  mélodie  j>ar  intervalles.  Prenez  le  morceau  le  plus  remarquable  des  chefs- 
d'œuvre  de  Rossini,  le  sublime  trio  de  Guillaume  Tell,  comparez-le  à  la  Prière  d'Elisabeth 
et  au  cbant  de  Wolfram  dans  le  troisième  acte  de  Tannhaiiser,  et  dites  si  la  musique  du 
maestro  allemand  ne  peut  pas,  au  point  de  vue  purement  mélodique,  braver  la  compa- 
raison avec  la  musique  de  l'illustre  italieii,  et  si  le  génie  de  l'un  n'égale  pas  le  génie  de 
l'autre. 

En  dehors  de  ces  tracasseries  au  sujet  du  livret  (2),  Wagner  souffrait  des 

(1)  C'est  en  sa  qualité  de  douanier  que  Roche  avait  fait  la  connaissance  de  Wagner, 
qui  était  allé  à  l'administration  des  douanes  pour  se  plaindre  des  difficultés  qu'on  lui 
faisait  au  sujet  de  son  mobilier  transporté  de  Zurich  à  Paris. 

{2j  Le  livret  de  Tannliaiiser  avait  aussi  imposé  un  autre  travail  ûi  Wagner.  Son  amj 
Frédéric  Villot  lui  avait  exposé  qu'il  serait  fort  utile  de  donner  au  public  français  la 
possibilité  de  connaître  ses  quatre  opéras  :  le  Vaisseau-fantôme,  Tannhaiiser,  Lohengrin 
et  Tristan  et  Yseult,  par  une  bonne  traduction  en  prose  qui  sutfirait  pour  en  expliquer 
le  sujet  et  l'action.  M.  Challemel-Lacour  s'en  chargea  moyennant  la  modeste  somme  de 
60  francs  par  feuille,  ce  qui  lui  fit  gagner  1.000  francs  environ.  Cette  traduction,  intitu- 


vexations  qu'il  dut  subir  au  cours  des  répétitions  de  Tannhaiiser  à  l'Opéra. 
Au  milieu  des  répétitions,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  typhoïde.  «  Je  l'assistai 
de  mon  mieux  dans  toutes  ses  épreuves,  dit  M.  OUivier,  et  il  en  fut  très 
reconnaissant.  Il  m'écrivait  le  12  mars  1861  : 

a  Mon  excellent  ami  !  —  Comment  trouver  des  expressions  pour  vous  remercier  de 
votre  amitié  vraiment  si  imméritée?  Je  suis  tout  honteux  devant  vous  !  Croyez-le  bien, 
laissons  passer  encore  ces  derniers  jours  si  pleins  de  tourment  et  d'ennui  pour  moi  et 
renaissons  alors  à  une  existence  plus  digne  et  mieux  faite  pour  les  devoirs  de  l'amitié. 
A  vous  de  cœur. 

»  Richard  Wagner.  » 

Remarquons  bien  la  date  de  cette  lettre  qui  confond  ceux  qui  ont  si  sou- 
vent accusé  Wagner  d'ingratitude;  elle  a  été  écrite  vingt-quatre  heures  avant 
la  première  représentation  de  Tannhaûser  à  l'Opéra.  Le  maître,  qui  savait 
fort  bien  quelle  grosse  partie  il  allait  jouer  le  lendemain,  avait  donc  trouvé 
assez  de  liberté  d'esprit  pour  envoyer  à  son  ami  la  lettre  que  nous  venons  de 
reproduire. 

M.  OUivier  donne  aussi  un  récit  assez  complet  des  intrigues  mondaines, 
artistiques  et  littéraires  ourdies  contre  le  malheureux  Tannhaiiser  ;  mais  nous 
n'y  trouvons  presque  aucun  détail  inconnu.  M.  OUivier  raconte  cependant  ce 
qu'on  ignorait,  «  qu'intimidé  par  l'annonce  de  l'orage,  le  principal  chanteur, 
l'allemand  Neumaan  (1),  trahit.  Il  se  rendit  chez  Scudo  (de  qui  je  le  tiens), 
abandonnant  l'œuvre  pour  obtenir  grâce  pour  lui-même.  «  L'échec,  disait-il, 
était  certain.  »  Et,  en  effet,  il  y  contribua  tant  qu'il  put  par  la  mollesse  lâche 
avec  laquelle  il  chanta  son  rôle.  »  Quant  aux  mémorables  trois  représenta- 
tions de  Tannhaûser  à  l'Académie  nationale  de  musique,  voici  quel  récit  en 
fait  M.  OUivier  : 

o  J'ai  assisté  à  cette  représentation,  me  faisant  chef  de  claque  avec  l'empereur  et  la  prin- 
cesse de  Metternich.  Le  parti  pris  de  condamner  sans  écouter  était  évident  ;  néanmoins, 
l'ouïe'ture.  le  septuor,  la  marche  des  pèlerins,  la  romance  de  l'Étoile  obligèrent  la  cabale 
à  supporter  l'enth  )usiasme  des  applaudissements.  Elle  réussit  avec  peine  à  empêcher 
l'effet  qui,  sans  cela,  eut  été  immense,  de  la  prière  d'Elisabeth,  d'ailleurs  mal  chantée. 
A  la  seconde  représentation  (du  18  mars),  retardée  à  cause  d'une  indisposition  du  déloyal 
Neumann,  les  opposan's  arrivèrent  avec  des  mirlitons  et  des  sifClels.  «  Elle  a  été  pire  que 
la  première,  écrivait  Berlioz  ;  on  ne  riait  plus,  on  était  furieux,  on  sifllîit  à  tout  rompre, 
malgré  la  présence  de  l'empereur  et  de  l'impératrice.  En  sortant,  sur  l'escalier,  on  trai- 
tait tout  haut  ce  malheureux  Wagnerde  gredin,  d'insolent,  d'idiot  ;  la  presse  est  unanime 
pour  l'exterminer,  je  suis  cruellement  vengé,  jj 

Comme,  malgré  tout,  une  certaine  porlio  i  du  public  s'obstinait  à  écouter  et  à  applaudir, 
on  s'organisa  encore  mieux  pour  la  troisième  représentation  du  24  mars.  On  s'était  armé 
de  becs  de  clarinette,  de  cornets  à  bouquin  ;  au  paradis  un  spectateur  soufflait  dans  un 
cornet  à  pistons,  et  dans  une  avant  scène  on  frappait  à  tour  de  bras  sur  une  grosse  cloche 
qui  avait  été  installée  là  on  ne  sait  comment.  Les  siffleurs,  disséminés  dans  la  salle 
entière,  se  déchaînèrent  aux  endroits  signalés  d'avance.  Tout  cela  constituait  une  lutte, 
non  un  échec,  car  à  la  frénésie  des  huées  répondait  la  frénésie  des  applaudissements 
accrus  à  chaque  représentation. 

Au  théâtre,  le  seul  échec  irrémédiable,  c'est  la  salle  vide.  Or,  les  places  étaient  déjà 
retenues  pour  les  trois  représentations  suivantes  ;  si  Wagner  avait  tenu  bon,  il  l'aurait 
emporté.  J'arrivai  chez  lui  trop  tard  pour  l'empêcher  d'envoyer  la  lettre  par  laquelle  il 
retirait  son  œuvre.  Je  ne  pus  q.ie  le  déplorer. 

Rien  de  plus  juste  que  les  dernières  observations  de  M.  OUivier.  Mais 
l'erreur  de  Wagner  était  pardonnable  ;  ce  qui  était  impardonnable,  c'était 
l'attitude  du  préfet  de  police,  qui  avait  bien  le  devoir  et  les  moyens  d'empê- 
cher ces  manifestations  honteuses.  En  1861  l'autorité  de  l'empereur,  dont  les 
lauriers  italiens  étaient  tout  frais,  n'était  pas  encore  ébranlée;  la  police 
aurait  bien  pu  et  dCi  protéger  une  cause  que  le  souverain  avait  fait  sienne 
à  ce  point  qu'il  se  constituait  «  chef  de  claque  »,  comme  le  raconte  M.  OUivier. 
Mais  on  a  vu  plus  haut  que  Wagner  se  plaignait  d'avoir  le  «  ministère  » 
contre  lui;  il  est  évident  que  celui-ci  n'avait  pas  donné  les  ordres  nécessaires 
à  son  préfet  de  police.  La  dernière  représentation  de  Tannhaûser  avait 
rapporté  10.790  francs,  un  maximum  qui  n'avait  pas  été  atteint  depuis  l'Ex- 
position de  1835  ;  pour  les  trois  représentations  annoncées,  mais  contreman- 
dées,  toutes  les  places  étaient  déjà  louées.  Le  directeur  de  l'Opéra,  qui  avait 
dépensé  2o0.000  francs  pour  la  misa  en  scène  de  Tannhaûser,  croyait  à  un 
succès  énorme  et  regrettait  plus  que  personne  la  décision  précipitée  de 
Wagner.  Mais,  à  Paris,  son  temps  n'était  pas  encore  venu  ;  il  fallait  un 
quart  de  siècle  de  préparation  du  public  musical  et  la.  mort  conciliatrice 
du  maître  pour  faire  accepter  son  œuvre. 

0.  Rerggruen. 


lée  Quatre  poèmes  d'opéra,  a  paru  en  novembre  1860  avec  une  traduction,  par  M.  Chal- 
lemel-Lacour, de  la  préface  adressée  par  Wagner  à  M.  Villot.  Le  futur  président  du 
Sénat  n'a  pas  signé  sa  traduction,  mais  il  n'a  jamais  renié  ce  travail  de  jeunesse;  il  a,  au 
contraire,  toujours  afTirmé  qu'il  en  était  bien  l'auteur.  Le  fait  est  d'ailleurs  confirmé  par 
M.  OUivier,  comme  par  Wagner  lui-même.  {Voir  la  biographie  du  maître  par  Glasenapp, 
vol.  Il,  2,  p.  273  et  27t).) 

(1)  L'attitude  du  ténor  Niemann  était  en  effet  douteuse.  Wagner  lui-même  écrit  à 
son  amie  M""  Street  :  «  La  première  représentation  était  une  bataille  dans  laquelle  j'ai 
gardé  la  victoire  et  elle  pourrait  me  donner  un  bon  courage  si  j'étais  seulement  sûr  de 
mon  ténor  et  si  j'avais  le  ministère  pour  moi.  Dans  la  haine  de  la  comtesse  Walewska 
contre  la  princesse  de  Metternich  consiste  mon  plus  grand  danger.»  (Voir  la  Biographie 
de  Wagner  par  Glasenapp,  déjà  citée,  vol.  Il,  2,  p.  305.)  D'autre  part,  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  que  Wagner  frayait  avec  Niemann  de  la  façon  la  plus  cordiale  pendant  les  fêtes 
de  la  pose  de  la  première  pierre  à  Bayreuth,  en  1872,  et  pourtant  on  sait  que  Wagner 
n'oubliait  rien. 


LE  MÉNESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


On  nous  L'crif  de  Bergamo  :  Notre  théàti-e  Doaizetti  vient  de  jouer  pour 
la  première  l'ois  Manon,  de  Massenet.  La  musique  passionn(?e  et  gracieuse  de 
rillustre  maître  français  a  produit  une  impression  profonde  et  est  allée  aile 
Sicile,  comme  on  dit  chez  nous.  Grand  succès  également  pour  les  interprètes, 
surtout  pour  la  protagoniste,  M"""  Gorsi.  M.  Paganini  (le  chevalier)  a  été 
également  applaudi,  ainsi  que  rorchesirc  excellemment  conduit  par  M.  Zuc- 
cani. 

—  Le  Trovutori)  nous  apporte  des  nouvelles  de  la  prochaine  saison  du  Théà- 
tre^Lyrique  de  Milan,  dont  l'ouverture  est  lixée  au  23  octobre.  Dans  le  cou- 
rant de  l'automne  seront  représentés,  outre  l'opéra  inédit  de  M.  Leoncavallo, 
Zaza,  Sapho,  de  M.  Massenet.  André  Chéniar,  de  M.  Giordauo,  Ratcli/f,  de 
M.  Mascagni,  Carmen,  l'Attaque  du  moulin,  et  un  dernier  ouvrage  à  déter- 
miner. «  Parmi  les  interprètes  principaux,  dit  notre  confrère  milanais,  figu- 
rent la  Bellincioni,  la  Tetrazzini,  la  Slorchio  et  la  Gucini,  les  ténors  Garbin, 
Comubert,  Gluck  et  Dani,  les  bai'ytons  Sammarco,  Lapuma  et  Soltolana,  les 
macslTi  co»œr/a(on  Toscanini,  Gampanini  et  Polacco.  La  saison  sera  inaugurée 
par  André  Ckénier  avec  la  Tetrazzini,  Gornubert  et  Sammarco.  Au.x  premiers 
jours  de  novembre  viendra  Zaza,  avec  la  Storcbio,  Garbin  et  Sammarco  dans 
les  rôles  principaux  et  dirigée  par  le  maestro  Toscanini.  La  Bellincioni  se 
produira  dans  la,  Saplio,  de  Massenet,  et  dans  Carmen,  de  Bizet,  avec  le  ténor 
Gluck,  et  la  Gucini  dans  RatcKff  avec  le  ténor  Gornubert  et  dans  l'Attaque  du 
moulin  avec  le  ténor  Dani  et  le  baryton  Lapuma.  Ge  sera,  comme  on  le  voit. 
Une  grande  et  véritable  saison  de  gala.  » 

—  La  grosse  question,  devenue  promptement  fameuse,  de  la  direction  du 
théâtre  San  Carlo  de  Naples,  sollicitée,  avec  consignation  de  cautionnement, 
par  le  ténor  De  Lucia.  puis  refusée  par  lui  avec  réclamation  du  susdit  cau- 
tionnement, continue  de  préoccuper  les  journaux  italiens  et  de  remplir  leurs 
colonnes.  Les  uns  défendent  M.  De  Lucia  avec  ardeur,  les  autres  le  raillent 
et  l'attaquent  avec  acharnement  dans  sa  querelle  avec  le  municipe.  L'un  de 
ces  derniers  intitule  un  article  :  Les  paillasseries  du  ténor  De  Lucia.  En  résumé, 
il  est  difficile  de  se  former  une  opinion  au  milieu  de  ces  opinions  contradic- 
toires. Ce  qui  parait  le  plus  fâcheux  dans  tout  cela,  c'est  que,  grâce  à  cette 
malencontreuse  afl'aire,  le  théâtre  San  Carlo  pourrait  bien  rester  fermé  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  ce  qui  serait  non  seulement  un  scandale,  mais  un 
désastre  pour  tant  de  gens  :  musiciens,  choristes,  employés,  ouvriers,  com- 
merçants, etc.,  qui  en  vivent  directement  ou  indirectement.  Cependant,  voici 
qu'on  parle  d'une  société  qui  se  formerait  pour  se  mettre  aux  lieu  et  place  de 
M.  De  Lucia  et  prendre  la  direction  du  San  Carlo  pour  une  période  de  cinq 
années.  Il  est  grandement  à  souhaiter  que  ce  projet  réussisse  et  que  ce 
théâtre,  l'une  des  quatre  grandes  scènes  musicales  de  l'Italie,  reprenne,  après 
les  difficultés  de  ces  dernières  années,  son  existence,  normale,  régulière  et 
brillante. 

—  On  a  donné,  au  Politeama  Allieri  de  Gênes,  la  première  représentation 
d'un  gentil  petit  ballet  intitulé  Fiammetta,  dont  la  musique  vive,  légère  et 
élégante  est  due  au  compositeur  Galleani,  et  qui  a  complètement  réussi,  avec 
le  concours  d'une  aimable  danseuse  M"'  Ida  Ronzio. 

—  Opéras  en  vue,  en  Italie,  pour  la  prochaine  saison:  Clara,  de  M.Capetti; 
Pioretla,  de  M.  Ferruceio  Ferrari  ;  Fanny,  de  M.  Caaepa  ;  Confessa  Clara,  dé 
M.  Arturo  De  Angelis  ;  la  Figlia  del  jyi-imu  letto,  de  M.  Garmelo  Preite  ;  il 
Diuorzio,  de  M.  Pestalozza  ;  et  sans  doute  bien  d'autres  encore. 

—  On  lit  dans  un  journal  religieux  ;  «  L'infatigable  Lorenzo  Perosi  vient 
déterminer  la  mise  en  musique  d'un  Bymne  au  Rédempteur,  sur  un  texte  du 
pape  Léon  XIII.  Celte  nouveauté  sera  exécutée  le  ii  décembre,  par  les  cho- 
ristes et  les  instrumentistes  de  Saint-Pierre  de  Rome.  » 

—  On  écrit  de  Tabiano  à  la  Gazzetla  di  Parma  que  la  colonie  de  baigneurs 
de  cette  ville  a  remarqué,  parmi  quelques  jeunes  vagabonds  (girovacjhij,  un 
adolescent  de  seize  ans,  Lodovico  Giraud,  neveu  du  ténor  de  ce  nom  et  cousin 
d'un  autre  ténor,  M.  Fiorello,  qui  surprend  par  la  voix  superbe,  étendue  et 
très  juste  avec  laquelle  il  chante  des  romances.  L'e.x-baryton  Moriani  a  délivré 
à  ce  jeune  homme  un  certificat  qui  attesté  les  heureux  dons  de  son  organe 
vocal.  Et  maintenant  quelques  personnes  distinguées  font  des  démarches 
auprès  du  syndic  de  Parme  dans  le  but  d'obtenir  son  admission  au  Conser- 
vatoire de  celte  ville. 

—  Le  comité  du  monument  qui  doit  être  érigé,  au  ïhiergarten  de  Berlin, 
à  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  a  déjà  réuni  08.000  marcs;  mais  comme  les 
frais  sont  évalués  à  80.ÙUU  marcs  environ,  le  comité  s'est  adressé  au  conseil 
municipal  de  Berlin  pour  obtenir  une  subvention.  Le  comité  exécutif  du 
conseil  n'a  pas  hésité  à  accorder  les  lO.OOO  marcs  manquant  pour  couvrir  les 
frais. 

—  M.  Max  Brucli,  le  compositeur  bien  connu,  vient  d'être  nommé  profes- 
seur de  composilion  musicale  au  Conservatoire  de  Berlin.  M.  Bruch  est  né 
en  1.S3S. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  M.  Félix  Weingartner  a  terminé  les  partitions 
des  deux  premières  parties  de  sa  trilogie  Oresle,  basée  sur  la  grandiose  Orestic 
d'Eschyle,  Le  cycle  entier  comprend  trois  drames  en  un  acte. 


—  Le  théâtre  Métropole  de  Berlin  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de  succès 
une  opérette  inédite  intitulée  le  Mandarin  de  Tsing-ling-sing,  musique  de 
M.  Einoedshoefer. 

—  Au  dernier  congrès  des  chirurgiens  allemands  tenu  à  Berlin,  on  a  parlé 
beaucoup  d'une  maladie  des  pianistes.  Les  médecins  la  considèrent  grnéra- 
lement  comme  une  afi'éction  du  cerveau  analogue  à  celle  qui  cause  la  maladie 
des  copistes  qui  doivent  écrire  beaucoup  et  des  violonistes  qui  surmènout 
leurs  doigts.  Un  célèbre  chirurgien  a  déclaré  qu'il  a  constaté  plusieurs  fois 
une  véritable  inflammation  de  certains  nerfs  du  bras  surmenés  par  l'abus  du 
piano.  Il  a  aussi  exposé  que  les  jeunes  ûUes  qui  fréquentent  les  conserva- 
toires sont  exposées  à  une  faiblesse  spéciale,  parce  que  leurs  mains  ne  sont 
pas  sulEsamuient  lai'ges  pour  les  exercices  qu'on  leur  impose.  Os  médecin  a 
discuté  la  question  de  savoir  s'il  ne  fallait  pas  construire  des  pianos  pour  la 
jeunesse  dont  les  touches  seraient  moins  larges  que  celles  des  pianos  ordi- 
naires. 

—  Le  théâtre  l'oyal  de  Dresde  a  fêté,  par  une  reprise  de  l'opéra /fsFo/Au)?jcr, 
le  TO"  anniversaire  de  la  naissance  de  son  compositeur  M.  Edmond  Kretschmor. 

—  Le  théâtre  de  Bayreuth  a  réussi  à  écarter  la  concurrence  de  l'Opéra 
royal  de  Munich,  comme  nous  l'avons  raconté  dernièrement;  mais  voilà  qu'un 
nouveau  péril  le  menace.  Le  théâtre  de  Magdebourg,  qui  célébrera  en  1901  le 
25=  anniversaire  de  son  inauguration,  se  proposede  jouer  en  mai  1901,  c'est-ii- 
dire  quelques  semaines  avant  Bayreuth,  le  cycle  l'Anneau  de  Kibelung,  Tristanet 
Ysmll  et  les  Maîtres  chanteurs,  avec  une  distribution  hors  ligne  confiée  aux 
meilleurs  artistes  lyriques  dont  l'Allemagne  dispose  actuellement.  Les  étran- 
gers qui  par  snobisme  affluent  à  Bayreuth  n'iront  probablement  pas  à  Magde- 
bourg, mais  les -Allemands  qui  font  depuis  longtemps  le  pèlerinage  des  bords 
lu  Mein,  en  petit  nombre,  c'est  vrai,  pourraient  bioa  aller  voir  ce  qui  se 
passera  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

—  Les  héritiers  de  Richard  Wagner  viennent  d'iniliger  une  sévère  punition 
au  directeur  des  théâtres  réunis  d'Elberfeld  et  de  Barmen.  Nos  lecteurs  se 
rappellent  que  ce  directeur  avait  osé  jouer,  sous  forme  de  concert,  tout  un  acte 
de  Parsifal  et  qu'il  a  gagné  le  procès  qui  lui  fut  intenté  à  ce  sujet.  Pour  le 
punir,  les  héritiers  Wagner  lui  ont  retiré  l'autorisation  do  jouer  n'importe 
quelle  œuvre  du  maître;  les  habitants  des  deux  villes  nommées  devront  donc 
se  passer  du  répertoire  wagnérien  tout  entier.  Les  héritiers  Wagner  sont  dans 
leur  droit  formel,  mais  la  mesure  qu'ils  viennent  de  prendre  a  provoqué  par- 
tout en  Allemagne  une  grande  indignation.  Richard  Wagner  n'aurait  certes 
pas  prévu  une  éventualité  pareille  qui,  vraisemblablement,  ne  se  serait  pas 
produite  de  son  vivant. 

—  Le  théâtre  de  Golberg  (Prusse)  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra- 
comique  inédit,  en  un  acte,  intitulé  l'Homme  noir,  paroles  de  iM.  R.  Schanzer, 
musique  de  M.  Oscar  Straus.  Les  deux  jeunes  auteurs  sont  viennois. 

—  Les  autorités  protestantes  de  Prusse  sont  depuis  quelque  temps  pleines 
de  sollicitude  et  d'attention  pour  la  musique  religieuse.  C'est  ainsi  que  le 
consistoire  de  Brandenbourg  a  ordonné  de  veiller  à  ce  que  les  instituteurs 
chargés  de  la  musique  dans  les  temples  prouvent  leurs  capacités  musicales  et 
fassent  partie  des  sociétés  chorales  existant  dans  leurs  villes  ou  dans  le  voisi- 
nage. Les  organistes  doivent  passer  un  concours  et  être  ensuite  examinés  de 
temps  à  autre  pour  qu'on  puisse  savoir  s'ils  sont  restés  sullisamment  capables 
de  diriger  la  musique  religieuse  dans  leurs  temples. 

—  Munich  possède  un  assez  grand  nombre  de  statues,  mais  les  musiciens 
sont  fort  mal  partagés  sous  ce  rapport.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en 
constatant  que  Roland  de  Lassus  est  le  seul  auquel  on  ait  érigé  un  monument 
dans  la  capitale  bavaroise.  On  n'a  même  pas  pensé  à  Mozart,  qui  a  cepen- 
dant commencé  sa  carrière  d'enfant  prodige  et  de  virtuose  précisément  à  Mu- 
nich en  1762,  et  qui  a  fait  jouer  au  théâtre  de  la  cour  de  l'électeur  de  cette 
ville,  en  1781,  Idoménée,  sa  première  œuvre  lyrique  dans  laquelle  se  mani- 
feste sa  personnalité  artistique.  On  vient  cependant  d'accorder  une  fiche  de 
consolation  à  l'auteur  de  Don  Juan  en  donnant  son  nom  à  une  grande  et  belle 
rue,  récemment  prolongée,  qui  jouit  d'une  jolie  vue  sur  la  statue  de  la  Bavaria, 
que  tous  les  visiteurs  de  Munich  connaissent.  C'est  peu,  mais  c'est  toujours 
un  commencement. 

—  Sur  la  demande  de  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
le  machiniste  en  chef  de  ce  théâtre,  M.  Bernier,  a  trouvé  moyen  de  réduire  à 
volonté  les  dimensions  de  la  scène  pour  pouvoir  jouer  certaines  œuvres  dans 
une  plus  grande  intimité.  Ge  sont  surtout  les  opéras-comiques  de  Mozart  qui 
doivent  profiter  de  cette  invention.  Le  i  octobre  prochain,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  l'empereur,  le  premier  essai  sera  fait  avec  une  reprise  de  Cosi  fan  tulle. 

—  On  nous  apprend  de  Gmunden  que  M.  Goldmark  a  presque  terminé  deux 
actes  de  son  nouvel  opéra  Goetz,  von  Berlichingcn,  dont  le  livret  est  emprunte 
audramedeGœthe.  Deux  actes  restent  encore  à  écrire  et  la  première  ne  pourra 
probablement  pas  avoir  lieu  avant  1902. 

—  Le  grand  établissement  théâtral  Arcadia,  de  Saint-Pétersbourg,  a  été  en 
partie  détruit  dans  la  nuit  de  jeudi  dernier  par  un  incendie  résultant  d'un 
accident  de  machine  électrique.  Une  grande  quantité  do  matériel  et  plusieurs 
bâtiments  ont  été  consumés  par  le  feu,  mais  les  deux  salles  de  spectacle  avec 
leurs  scènes  ont  été  préservées.  Il  n'y  a  eu  aucune  victime. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  qu'un  grand  concert  symphoniqua 
de  bienfaisance,  exclusivement  consacré  à  la  musique  tchèque  et  organisé 
par  les  soins  de  M°"  de  (îorlenko-Dolina,  l'éminente  cantatrice,  vient  d'avoir 
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lieu  à  Pavlovsk  avec  un  très  grand  succès,  sous  l'excellente  direction  de 
M.  Oscar  Nedbal.  le  remarquable  kapellmeister  de  Prague,  venu  expressé- 
inent  pour  la  circonstance.  Le  programme,  fort  intéressant,  comprenait  des 
œuvres  de  Smetana.  Dvorak,  Fiebicli,  etc.,  qui  ont  été  acclamées  par  le 
public  et  qui  ont  valu  de  vifs  applaudissements  au  chef  d'orchestre  Nedbal, 
.ainsi  qu'à  M'™  de  Gorlenko-Polina,  qui  a  été  l'objet  de  véritables  ovations. 
La  recette  nette  a  dépasse  19.000  francs.  M"""  de  Gorlenko  se  propose  d'or- 
ganiser l'hiver  prochain  deux  autres  grands  concerts,  l'un  encore  consacré  à 
la  musique  tchèque  avec  il.  Nedbal  à  la  tète  de  l'orchestre,  l'autre  à  la  mu- 
sique française,  dirigé  par  M,  Camille  Ghevillard. 

—  Londres  n'aura  point  de  théâtre  Covent-Garden  durant  la  saison  d'au- 
tomne. Quelques  journaux  avaient  cru  pouvoir  annoncer  que  M.  Angelo 
Neumann,  le  manatjer  bien  connu,  l'avait  pris  en  location  pour  y  donner  un 
cycle  automnal  d'œuvres  wagnériennes  en  langue  allemande.  Mais  le  secré- 
taire du  syndicat.  M.  Forsyth,  adresse  au  Times  une  lettre  dans  laquelle  il 
ïait  connaître  que  les  propositions  de  M.  Neumann  n'out  pu  avoir  d'elTet 
parce  que  le  théâtre,  pour  cause  de  restaurations,  restera  clos  jusqu'à  la  pro- 
chaine season. 

—  A  propos  de  Covent-Garden,  les  journaux  font  remarquer  que  jamais  la 
famille  royale  d'Angleterre  n'a  fréquenté  un  théâtre  comme  elle  l'a  fait  pour 
celui-ci  pendant  la  dernière  saison  lyrique.  Durant  les  dix  semaines  que  com- 
portait cette  saison,  on  compte  cent  quarante-sept  présences  princières.  La 
princesse  de  Galles  a  assisté  à  vingt-neuf  représentations,  dans  quinze  dés- 
quelles  elle  était  accompagnée  par  son  mari,  tandis  que  les  autres  soirs  elle 
avait  avec  elle  la  princesse  Victoria.  La  duchesse  Louise  de  Fife  a  occupé 
.vingt-trois  fois  sa  loge.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Connaught,  qui  sont  aussi 
des  fervents  de  musique  dramatique,  ont  assisté  souvent  au  spectacle  pour 
applaudir  M""  Emma  Calvé.  Euiin  on  cite,  comme  ayant  pris  place  à  deux 
ou  trois  représentations  de  Covent-Garden,  le  roi  Oscar  de  Suède,  la  duchesse 
de  Saxe-Gobourg,  le  prince  Albert  de  Prusse,  le  prince  Waldemar  de  Dane- 
mark et  le  prince  héréditaire  de  Grèce. 

—  Il  vient  de  se  former  en  Angleterre,  sous  la  direction  de  M.  Moody 
Manners,  une  grande  compagnie  lyrique  pour  une  tournée  considérable  dans 
les  principales  villes  du  Royaume-Uni,  Angleterre,  Ecosse  et  Irlande.  Cette 
troupe  s'efl'orcera  de  recueillir  et  de  faire  revivre  les  excellentes  traditions  de 
la  célèbre  compagnie  Cari  Kosa.  qui,  dans  les  mains  de  ses  continuateurs,  a 
perdu  peu  à  peu  son  ancienne  renommée.  Elle  est  choisie,  nombreuse  et 
composée  presque  exclusivement  d'artistes  anglais.  Elle  compte  dans  ses 
rangs  M"'°  Clémentine  De  Vère-Sapio.  l'excellente  cantatrice  qui  maintient 
si  dignement  les  belles  traditions  de  l'art  vocal,  M'"=s  Fanny  et  Lily  Moody, 
Lucile  Hill,  Nedda  Morrison,  Maria  Alexander,  MM.  C.  Hedmond,  Jom  Child, 
Bright  Jones,  Charles  Mograt,  etc.  Les  chefs  d'orchestre  sont  MM.  R.  Sapio, 
Hamish,  Mcunn  et  Arnold  Blomè.  Les  masses  chorales  comptent  cinquante 
exécutants,  tous  jeunes  et  sortis  pour  la  plupart  des  collèges  de  musique. 
L'orchestre  comprend  cinquante  artistes,  dont  vingt-cinq  seulement  suivent 
la  compagnie,  les  autres  étant  pris  dans  les  villes  visitées  par  elle.  Ajnsi  cons- 
tituée, dans  des  conditions  artistiques  très  sérieuses  et  très  honorables,  cette 
compagnie  a  dû  débuter  le  3  septembre  à  Leicester,  avec  la  Juive,  d'Halévy, 
et  M""'  Clémentine  De  Vère  dans  le  rôle  de  Rachel.  Elle  donnera  ensuite 
Lohengrin,  TannliailseT,  Fau^t,  le  Trovatore,  et  successivement  tout  le  grand 
répertoire.  On  compte  sur  un  grand  succès. 

—  On  annonce  d'autre  part  que  la  même  Moody-Manuers  Opéra  Company 
offre  deux  prix  de  chacun  230  livres  (soit  (i.iSO  francs)  pour  la  composition 
d'un  opéra  qui  devra  être  écrit  par  un  musicien  anglais  et  d'un  autre  opéra 
dont  l'auteur  pourra  appartenir  à  n'importe  quelle  autre  nationalité.  Le 
directeur  de  ladite  compagnie  communique,  sur  demande,  tous  les  détails  de 
ce  concours.  Avis  à  nos  jeunes  compositeurs  retour  de  Rome,  voire  même  à 
ceux  qui  habitent  encore  la  villa  Modicis. 

—  Le  jeune  compositeur  Coleridge  Taylor,  qui  s'est  fait  connaître  par  le 
cycle  Hiawatlia,  a  écrit  une  partition  pour  le  drame  la  Folie  d'Hérode,  qu'on  va 
jouer  au  théâtre  lier  Majesty's  de  Londres. 

—  Un  théâtre  flottant  est  en  voie  de  construction  en  Angleterre  et  son 
propriétaire,  M.  Edelston,  a  l'intention  de  commencer  sa  tournée  en  septem- 
bre. Ce  théâtre  contient  six  cents  places  ;  le  pont  est  assez  large  pour  qu'on 
puisse  y  donner  des  concerts  en  plein  air  et  des  bals.  Le  restaurant  et  le  bar 
obligatoires  ne  manquent  naturellement  pas. 

—  Un  violon  de  la  valeur  de  2S.O0O  francs  vient  d'être  volé  à  New- York, 
dit  un  journal  américain,  à  M.  Thomas  Sanders,  pendant  qu'il  était  à  la  cam- 
pagne avec  sa  famille.  M.  Sanders,  qui  est  un  négociant  d'objets  d'art  et  qui 
recueille  surtout  les  anciens  instruments  de  musique,  avait  acquis  ce  violon, 
un  splendide  Guarnerius  construit  en  1716,  il  y  a  environ  dix  ans,  d'un  artiste 
italien  nommé  Alessio  Passarella,  qui,  tombé  dans  une  extrême  misère,  avait 
été  contraint  de  s'en  défaire. 

—  On  vient  de  reconstruire  l'Odéon  de  Saint-Louis,  qui  compte  désormais 
parmi  les  plus  grandes  salles  de  concert  des  État--Unis.  On  peut  facilement 
y  faire  chanter  des  chceurs  comptant  mille  personnes.  D'autre  part,  une  des 
plus  anciennes  salles  de  concert  américaines  à  disparu;  c'est  Chickering-Iïall 
à -New- York.  Une  maison  d-e  rapport  est  construite  »ur  son  terrain  devenu 
très  précieux.  - 


PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra: 

M.  Gailhard,  après  avoir  mis  en  train  les  études  d'flnmfe/  pour  la  rentrée 
de  M"'  Berthet  et  celles  à'Hellé,  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  dont  la  reprise 
semble  prochaine,  est  reparti  pour  Biarritz  où  il  ne  restera  que  quelques 
jours. 

Mardi  dernier,  petite  mutinerie  des  chœurs.  Les  grèves  étant  à  l'ordre  du 
jour,  ces  messieurs  et  ces  dames,  au  commencement  du  spectacle,  en  mena- 
cèrent l'administration.  Motif  :  le  surcroît  de  travail  amené  par  les  spectacles 
de  gala,  surcroit  de  travail  n'ayant,  jusqu'à  présent,  donné  lieu  à  aucune 
rétribution  supplémentaire.  Cette  fois,  peut-être,  ces  revendications  étaient- 
elles  assez  justes. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Jeudi,  rentrée  de  M""^  Lise  Landouzy,  qui  avait  quitté  Paris  pour  le  théâtre 
do  la  Monnaie  de  Bruxelles,  voici  presque  quatre  ans.  La  charmante  artiste  a 
reparu  dans  Manon  qu'elle  chante  de  sa  jolie  voix  et  joue  avec  gentillesse.  Là 
salle  comble  —  8.000  francs  de  recette  —  l'a  fort  bien  accneillie.  ainsi  cpie 
M.  Léon  Beyie,  un  vibrant  Des  Grieux. 

M.  Fugère  ayant  obtenu  un  petit  congé  d'une  quinzaine  de  jours,  la  bril- 
lante série  des  représentations  de  Cendrillon  se  trouvera,  de  nouveau,  inter- 
rompue jusqu'à  son  retour.  L'excellent  artiste  sera,  pendant  son  absence, 
remplacé  dans  le  Père  de  Louise  par  M.  Dufrane,  qui  débuta,  au  printemps 
dernier,  dans  Iphigmie  en  Tauride. 

M.  Albert  Vizentini,  le  très  sympathique  et  si  actif  directeur  de  la  scène, 
qui  avait  été  obligé  d'abandonner  tout  travail  pendant  plusieurs  jours,  sérieH- 
sement  atteint  d'un  œdème  pulmonaire,  a  pu  revenir  au  théâtre  jeudi  der- 
nier. M.  Albert  Carré  a  profité  du  retour  de  son  fidèle  lieutenant  pour  aller 
se  reposer  quelques  jours  loin  de  Paris. 

C'est  le  i"  octobre,  alors  que  la  saison  d'Aix-les-Bains  aura  pris  un,  crue 
M.  Gandrey  entrera  eu  fonctions  comme  administrateur  de  la  salle  Favart. 

Lors  du  réengagement  de  Mi'=  Delna,  nous  avons  annoncé  que  l'artiste  avait 
le  projet  de  s'essayer  dans  Carmen.  Ses  désirs  vont  se  trouver  prochainement 
réalisés  puisque,  dès  cette  semaine,  elle  a  commencé  à  travailler,  au  petit  théâ- 
tre, le  rôle  principal  du  chef-d'œuvre  de  Bizet. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche.  En  matinée  :  La  Fillf  du  Régiment, 
Ilaensel  et  Grelel  ;  en  soirée  :  Mignon. 

—  Un  emploi  de  professeur  de  clarinette  sera  vacant  au  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation  pour  la  rentrée  des  classes.  Un  délai 
de  vingt  jours  est  accordé  aux  candidats  à  cet  emploi  pour  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  du  Conservatoire,  15,  rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

—  On  lit  dans  il  Mondo  artislico,  de  Milan  :  «  Par  suite  de  la  démission  de 
la  commission  pour  les  exécutions  musicales  italiennes  à  l'Exposition  de 
Paris,  démission  déterminée  par  l'exiguïté  du  concours  pécuniaire  offert  par 
le  commissaire  italien,  M.  le  comte  de  San  Martino,  président  de  l'Académie 
de  Sainte-Cécile  de  Rome,  désirant  cependant  que  l'école  et  les  masses 
chorales  romaines  figurassent  à  l'Exposition,  avait  pris  les  dispositions  né- 
cessaires pour  que  l'orchestre  et  les  chœurs  de  Sainte-Cécile  se  rendissent  à 
Paris  aHn  de  donner  un  concert  de  musique  palestrinienne  et  d'exécuter  la 
messe  de  Requiem  de  Verdi,  les  risques  matériels  du  voyage  étant  supportés 
par  lui  et  par  un  comité  formé  du  comte  Trezza,  du  comte  Gamondo  et  de 
M.  Sangiorgi.  Ou  avait  fixé  déjà  les  jours  de  l'exécution  au  Trocadéro 
lorsque,  par  le  fait  du  deuil  national,  tout  dut  être  renvoyé  à  des  temps  meil- 
leurs. Maintenant,  d'après  ce  qu'écrit  la  Tribuna,  la  chose  est  reprise,  et 
l'orchestre  avec  les  masses  chorales  partiront  pour  Paris,  où  les  exécutions 
musicales  seront  organisées  sçus  les  auspices  d'un  excellent  connitê  de  patro- 
nage formé  par  des  dames  de 'la  colonie  italienne  et  des  Français.  » 

—  M.  Albert -Carré,  directeur  de  l'Opéra-Coinique,  a  été  chargé  d'organi- 
ser un, spectacle  qui  sera  donné  le  mois  prochain  dans  l'Orangerie  de  Ver- 
sailles, transformée  en  théâtre  par  le  maître-décorateur  Lucien  Jusseaume. 
Le   spectacle  sera  composé  du  premier  acte  du  Roi  l'a  dil  do  Léo  Delibes  et 

--  -4-un  ballet  inédit,  une  Aventure  de  la  Guimard,  dont  lo  libreltoest  de  M.  Henri 
Gain  et  la  musique  de  M.  André  Messager.  La  partie  chorégraphique  sera 
réglée  par  M""»  Mariquita. 

—  Encore  une  omission  à  réparer  dans  la  liste  des  récompenses  de  l'Expo- 
sition universelle  que  nous  avons  donnée  il  y  a  quinze  jours  :  M.  G.  Beyer, 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  Gand,  a  obtenu  une  médaille  d'argent 
dans  la  classe  IV,  enseignement  spécial  artistique. 

—  Projets  directoriaux  pour  la  prochaine  campagne  théâtrale  (suite)  ■:'■ 

Le  théâtre  Antoine  vient  de  publier  son  programme,  qui  comprend,  comme 
œuvres  inédites  :  la  Petite  paroisse,  4  actes  d'Alphonse  Daudet  et  M.  L.  Hen- 
nique;  les  Den.i-Solde,  3  actes  de  MM.  d'Esparbès  et  Coulangbeon  ;  Ces  Mes- 
sieurs, S  actes  de  M.  G.  Ancey  ;  Sur  la  foi  des  étoiles,  3  actes  de  M.  G.  Trarieux; 
l'Oasis,  ô  actes  de  M.  Jean  Jullien;  le  Piège,  3  actes  de  M.  Louis  de  Gramont; 
le  Bâillon,  3  actes  de  MM.  Camille  Le  Senne  et  Ad.  Mayer:  le  Cirque  solaire, 
:>  actes  de  M.  G.  Kahn;  Cœurs  vernis,  3  actes  de  MM.  M.  Luguet  et  Lauri»s; 
les  Petites,  3  actes  de  M.  M.  Biollay:  ta  Terre,  7  tableaux,  tirés  du  roman  de 
M.  E.  Zola,  par  MM.  Ilugot  et  Saint- Arroman;  la  Foi,  3  actes  de  M,  Brioux; 
le  Capitaine  Blomet,  3  actes  de  M.  E.  Bergerat:  la  Main  gauche,  3  actes,  de 
M.  Pierre  Veber:  Camarades,  îi  actes  de  M.  Ad.  Aderer;  Madame  la  'Bb'iilê', 
5  actes  de  M.  Mélénier:  les  Ruines,  3  actes  de  JI.  E.  Lajeunesse;  le  Yoiturier 
Henscliell,  5  actes  de  M.  Hauptmann,  traduction  de  M.  J.  Thorel;  la-VieiMe; 
2  actes,  d'après  Maupassant,  de  M.  A.  de  Lorde;  la  Faustin,  3  actes  d'Ed.  de 
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Goncourt;  et  comme  reprises,  en  plus  du  répertoire  courant  :  FAge  difficile  ie 
M.  Jules  Lemaitre,  la  Mort  du  duc  d'Enghien  de  M.  Hennique,  la  Puissance  des 
Ténèbres  de  MM.  Méténier  et  Pawlo^Ysky,  rUonneur  de  M.  H.  Fèvre,  le  Devoir  de 
M.  Bruyerre,  la  Figurante  de  M.  F.  de  Curel,  Difni-sœurs  de  M.  Dévore,  le 
Canard  sauvage  de  M.  Ibsen,  le  Comte  Witold  de  M.  Rzewuski  et  les  l'orbeaux 
de  H.  Becque. 

La  Comédie-Populaire  (Folies-Dramatiques)  compte  faire  son  ouverture 
avec  les  Cent  jours  (ISI5),  pièce  dramatique  en  5  actes  et  10  tableaux,  tirée  du 
roman  de  M.  Edouard  Noël  par  MM.  Antony  Mars  et  Edouard  Noël. 

Aux  Variétés,  la  Belle  Belette  ayant,  cette  semaine,  terminé  la  série  de  ses 
éblouissantes  représentations,  on  va  reprendre  le  Carnet  du  Diable.  C'est  une 
comédie  en  4  actes  de  M.  Alfred  Gapus,  la  Bourse  ou  la  vie,  qui  succédera 
à  la  reprise  de  la  féerie  musicale  de  MM.  Blum,  Ferrier  et  Serpette. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  M.  Guitry  doit  prendre  la  place  de  M.  Floury  à 
partir  du  1"  novembre.  Avant  son  entrée  à  la  Comédie-Française,  l'excellent 
comédien  veut  jouer  l'Assommoir  et  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  ce  faire, 
que  de  se  mettre  dans  ses  meubles;  il  est  sur  qu'ainsi  le  drame  de  M.  Zola 
sera  monté  suivant  ses  moindre  désirs.  On  parle  déjà,  en  dehors  du  protago- 
niste, d'une  distribution  de  choix.  Il  est  possible  que  M.  Guitry  interprète 
après,  sur  cette  même  scène,  une  pièce  inédite  de  M.  Anatole  France. 

—  Les  journaux  de  Berlin  publient  une  information  que  le  Ménestrel  a  été 
le  premier  à  donner  voilà  quelques  mois,  à  savoir  que  M.  Jean  de  Reszké 
aurait  l'intention  de  louer  la  salle  de  la  place  du  Châtelet  pour  y  donner  une 
série  de  représentations  vi'agnériennes.  Ils  ajoutent  même  que  le  célèbre  ténor 
se  serait  d'ores  et  déjà  assuré  le  concours,  pour  les  représentalions  dsTristan 
et  Yseult,  de  M"'^''  Brema,  Ternina  et  de  MM.  Van  Rony  et  Ed.  de  Reszké.  Si 
les  négociations  entamées  pour  la  location  de  la  salle  n'aboutissaient  pas, 
M.  Jean  de  Reszké  retournerait  tout  simplement,  la  prochaine  saison,  en 
Amérique  avec  M.  Maurice  Grau,  des  pourparlers  étant  éga'ement  engagés 
de  ce  côté. 

—  Un  ancien  chef  de  musique  militaire,  aujourd'hui  directeur  de  l'École 
municipale  de  musique  de  Tarbes,  M.  Auguste  Gérardin,  vient  de  publier, 
sous  une  forme  à  la  fois  très  claire  et  très  serrée,  un  travail  fort  intéressant, 
présenté  par  lui  au  congrès  international  de  musique  de  l'Exposition  et  dont 
le  titre  indique  suffisamment  l'objet  :  Projet  de  reconstitution  des  musiques 
d'harmonie  sur  des  bases  nouvelles  (Oloron,  impr.  Lample,  in-8°  de  36  pp.). 
L'auteur,  dont  l'expérience  ne  saurait  être  mise  en  doute,  a  été  frappé  de 
certains  défauts  essentiels  de  ces  musiques  (militaires  ou  civiles),  défauts 
qui,  selon  lui,  sont  nuisibles  non  seulement  à  la  bonne  qualité  et  à  l'excel- 
lence de  l'exécution,  mais  encore  (puisqu'on  n'écrit  point  généralement  pour 
elles  d'œuvres  originales  et  qu'on  se  borne  à  des  transcriptions  d'œuvres 
symphoniques)  rendent  ces  transcriptions  forcément  infidèles  et  imparfaites. 
Ceci  provient  du  manque  d'homogénéité  dans  les  timbres  et  de  l'échelle 
trop  courte  de  certains  instruments,  particulièrement  des  saxophones,  qu'il 
voudrait  voir  supprimer  et  remplacer  par  de  nouveaux  types  complémen- 
taires de  clarinettes,  ces  excellentes  clarinettes  qui  tiennent,  dans  les  corps 
d'harmonie,  la  place  des  archets  dans  l'orchestre  symphonique.   Il  voudrait 


aussi  voir  transformer  celles-ci  dans  leur  tonalité,  et  au  lieu  d'instruments  en 
si  bémol  et  en  mi  bémol,  qui  n'ont  aucune  raison  d'être,  avoir  des  clarinettes 
en  ut  et  en  fa.  Je  ne  saurais  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  étude  très 
intéressante  et  très  raisonnée,  mais  je  la  recommande  vivement  à  tous  ceux, 
et  ils  sont  nombreux,  que  ce  sujet  intéresse  et  qui  sont  soucieux  de  l'amé- 
lioration de  nos  belles  musiques  militaires  ainsi  que  des  harmonies  civiles, 
qui  sont  calquées  sur  elles.  A.  P. 

—  De  Vichy  :  M.  Jules  Danbé  vient  de  clôturer  la  brillante  saison  de  ses 
concerts  classiques  par  une  admirable  exécution  de  Ruih,  de  César  Franck. 
Tout  ce  que  Vichy  compte  en  ce  moment  d'hôtes  mondains  assistait  à  ce 
concert,  précédé  d'une  fort  intéressante  conférence  par  M.  deSolenière  sur  la 
vie  et  l'œuvre  de  César  Franck.  L'interprétation  a  été  très  remarquable  de  la 
part  des  chanteurs,  des  choeurs  et  de  l'orchestre.  M"^  Charlotte  Lormout  a 
chanté  le  rôle  de  Ruth  avec  infiniment  de  charme.  Son  succès  a  été  très  grand. 
A  M.  Boulogne  était  dévolu  le  beau  rôle  de  Booz.  Il  l'a  interprété  avec  sa 
voix  au  timbre  sympathique.  Les  rôles  de  Noémie  et  d'Orpha  étaient  très  bien 
tenus  par  M""^  d'Agenville  et  Mativa,  celui  du  moissonneur  par  le  ténor 
Plamondon.  Rappels,  ovations,  rien  n'a  manqué  à  cette  belle  journée,  qui  a 
été  un  véritable  triomphe  pour  le  célèbre  chef  d'orchestre. 

—  De  Bourbonne-les-Bains:  Très  belle  solennité  à  l'Église  avec  le  concours 
de  M""  Kerrion,  dont  la  voix  a  vivement  impressionné  l'auditoire  dans  l'air 
de  Marie- Magdeleine  de  Massenet,  le  Pater  nosler  de  Niedêrmeyer  et,  avec 
M.  Moissonnier,  dans  le  Crucifix  de  Faure. 

NÉCROLOGIE 

De  'Weimar  on  annonce  que  M"'  Arma  Senkrah,  violoniste  de  talent, 
vient  de  se  suicider  en  se  tirant  un  coup  de  revolver.  Née  à  New- York  en 
1864,  M"""  Senkrah  s'appelait  en  réalité  Harknes.  Après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  avec  Wieniawski,  elle  devint,  au  Conservatoire  de  Paris,  l'élève 
de  Massart,  dans  la  classe  duquel  elle  obtint,  en  1881,  un  premier  prix.  Sa 
carrière  de  virtuose  fut  brillante,  mais  courte,  car  elle  épousa,  en  1888,  un 
avocat  de  Weimar,  M.  Hofmann,  et  se  retira  complètement.  Les  motifs  de 
son  suicide  sont  inconnus, 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  5S  ans,  de  M.  Luigi  Casati,  violoncel- 
liste et  compositeur,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  voyagea 
beaucoup  à  l'étranger  et  fut  pendant  plusieurs  années  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Moscou,  puis  à  celui  de  Guatemala.  —  A  Milan  aussi  est  mort 
M.  Lino  Finzi,  ex-professeur  de  piano  qui  se  fit  connaître  aussi  comme  com- 
positeur. II  avait  ensuite  quitté  l'enseignement  pour  se  mettre,  avec  son  neveu, 
à  la  tête  de  l'établissement  de  pianos  connu  sous  la  raison  sociale  Ricordi  et 
Finzi. 

—  A  Bruxelles  est  mort  ces  jours  derniers,  à  l'âge  de  64  ans,  M.Jean  Riga, 
excellent  professeur,  qui  fut  pendant  de  longues  années  organiste  du  théâtre 
de  la  Monnaie.  Il  était  le  frère  de  M.François  Riga,  le  compositeur  bien  connu. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Morceaux  détachés  pour  Piano  et  Chant  : 


1 .  ROMANCE  D'ORPHÉE  :  Objet  de  mon  amour  ((^.) 3  75 

2.  isf  AIR  DE  L'AMOUR  :  S»  te  rfoux  accords  *  ta  ;i/re  (S.) 3    » 

2  bis.  Le  même,  pour  contralto 3    » 

3.  2' AIR  DE  L'AMOUR  :  Soumis  au  silence  {S.) 3     » 

3  bis.  Le  même,  pour  contralto 3     » 

4.  GRAND  AIR  :  L'espoir  renaît  dans  mon  âme  (C.) 6     » 


N°*  5.  AIR  avec  choBur  :  Laissez-vous  toucher  par  mes  pleurs  (G.) 3  75 

6.   AIR  DE  L'OMBRE  HEUREUSE  :  Cet  asile  aimable  et  tranquille  {S.).   .    .  3  75 

6  bis.  Le  même,  pour  contralto .  3  75 

8.  DU0D'0RPHÉEETD'EURYDICE:Fiens,smsune;)0ua;5Ui('adore(C.etS.)  6    i> 

10.  AIR  FINAL  D'ORPHÉE  :  fai  perdu  mon  Eurydice  (G.)    .......  450 

10  bis.  Le  même,  pour  ténor  ou  soprano 4  50 


Transcriptions  pour  Piano  à  deux  mains  : 


G.'BIZET.         0  Viens   dans   ce   séjour  »   (N°  2  du  Pianiste-Chanteur)  .  3     » 

Air  et  pantomime  (N°  33  du  Pianiste-Chanteur) 3     » 

IRUGER.  Op.  92.  Scène  des  Enfers  et  romance  d'Orphée  ....  7  50 

Op.  93.  Scène  des  Champs  Élysées 7  50 

CH.  NEUSTEDT.Op.  22.  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice  » 5     » 


CH.NEUSTEDT.Op.  23.  «  Les  doux  accords  de  ta  lyre  » 5 

E.  PRUDENT.    «  J'ai  perdu  mon  Eurydice  » 5 

C.  STAMATÏ.    L'ombre  heureuse  (N°  Il  des  Souvenirs  du  Conservatoire) .  5 

Les  Champs  Élysées  (N"  12  des  Souvenirs  du  Conservatoire).  5 

TROJELLI.       «  J'ai  perdu  mon  Earydice  »  (N»  33  des  Miniatures).  .   .  3 


Transcriptions  instrumentales  : 

FRANCBOJIME.  Scènes  pour  rioton  et  Piano  . 9    »      |      FRANCHOMME.  Scènes  pour  FiotonceMe  et  Piano. •   .     9    » 

DELOFFRE.  Scène  pour  Violon  ou  Violoncelle,  Piano  et  Orgue 9    » 
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Un  an,  Te.xte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.'ite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Te.-cte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Gœthe  |8'  article},  A.  Boutarel.  —  H.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Exposition 
(12*  article),  Camille  Le  Senne.  —III.  Le  Tour  de  France  en  musique.  Anjou-Touraine: 
Rabelais  musicien,  Edmond  Neuromm.  —  IV.  Une  poésie  burlesque  de  Richard  Wagner, 
0.  Berggruen.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PETITE    MARCHE   DE   POLICHINELLE 

de  Marius  Carman.  —  Suivra  immédiatement  :  Sous  le  ciel  étoile,  de  Paul 
RoroNON.  

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Premier  amour,  nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ollone,  poésie  de  François  Goppée. 

—  Suivra  immédiatement  :  Quand  je  riais,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Morei, 

poésie  de  M^^  Blanchecoite. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 

ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'ÂME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Gœtlie 

(Suite.) 


Trois  femmes,  coupables  sur  la  terre,  implorent  en  même 
temps  la  toute-puissante  protectrice. 

La  première  est  souvent  confondue  avec  Marie  de  Magdala  ou 
avec  Marie  de  Béthanie.  Gœthe  l'appelle  Magna  Peccatrix,  d'après 
le  troisième  évangile,  dont  le  rédacteur,  saint  Luc,  la  présente 
comme  une  personne  de  mœurs  équivoques,  sans  doute  afin  de 
donner  un  tour  plus  piquant  à  sa  narration.  C'est  elle  qui,  dans 
une  circonstance  solennelle,  affirma  hautement  sa  foi  en  la 
royauté  de  Jésus  et  voulut  sacrer  le  jeune  Rabbi  d'après  le  rite 
Israélite,  en  versant  un  vase  de  parfums,  non  pas  sur  sa  tête 
selon  l'usage,  elle  ne  l'eût  pas  osé,  mais  sur  ses  pieds,  qu'elle 
essuya  de  ses  cheveux. 

Une  autre,  qui  n'a  de  nom  que  celui  de  sa  patrie,  la  Samari- 
taine, rappelle  à  la  Vierge  les  paroles  de  son  fils  au  bord  de  la 
fontaine  : 

Par  le  puits  de  Samarie, 
Où  s'assit  le  jeune  maître. 
Par  l'eau  vive,  qu'à  ses  lèvres 
Une  femme  offrit  naguère. 
Par  la  source  de  la  vie, 
Qui  s'épanche  de  son  âme, 
Abondante,  claire  et  pure, 
Et  déborde  sur  le  monde... 


La  troisième,  inconnue  des  compilateurs  du  Nouveau  Testa- 
ment, a  sa  place  dans  les  Acta  sanctonm.  On  la  fête  le  même  jour 
que  saint  Zosime.  On  l'appelle  Marie  l'Égyptienne  ou  Marie  la 
Noire.  Elle  a  été  quelquefois  désignée  comme  la  mère  de  Jésus; 
de  là  ces  statuettes  cuivrées  que  l'on  rencontre  souvent  au  fond 
des  sanctuaires,  objets  de  vénération  et  de  pieux  pèlerinages.  Elle 
conjure  par  l'endroit  sacré  où  le  Sauveur  a  reposé  sa  tête,  par 
le  prodige  qui  l'a  ramenée  sur  le  chemin  du  ciel,  elle,  la  fange 
du  péctié.  C'était  à  Jérusalem,  au  jour  solennel  de  l'exaltation 
de  la  Sainte-Croix.  Elle  se  rendit  au  temple,  où  se  pressait  un 
immense  concours  de  peuple.  Entraînée  par  la  foule  jusqu'aux 
larges  portiques,  chaque  fois  qu'elle  essayait  de  pénétrer  à  l'in- 
térieur un  bras  de  fer  s'appesantissait  sur  elle,  la  retenant  au 
dehors.  Bientôt,  elle  se  vit  isolée  au  milieu  du  vestibule,  seule 
privée  de  participer  au  saint  mystère.  Contrainte  alors  d'envi- 
sager l'horreur  de  ses  fautes  passées,  l'expiation  lui  apparut 
impérieuse  et  nécessaire.  Voilà  pourquoi  elle  vécut  quarante- 
sept  ans  au  désert,  sur  les  bords  du  Jourdain.  C'est  là  qu'un 
ermite,  l'ayant  rencontrée  au  bout  de  ce  temps,  écouta  son 
histoire  et  revint  depuis,  pour  la  revoir,  chaque  anné.e  au  même 
lieu.  Au  moment  de  la  mort  sa  main  traça  sur  le  sable,  pour 
lui,  le  seul  être  humain  qu'elle  aimât,  son  nom,  tenu  secret 
jusqu'à  cette  heure.  Quand  le  moine  découvrit  le  cadavre,  un 
lion  veillait  à  côté.  Tous  deux  ensevelirent  Marie  V Égyptienne. 

Et  que  demandent-elles  donc,  ces  belles  suppliantes  dont  les 
voix  s'unissent  si  harmonieusement  sur  le  rythme  ondoyant 
d'une  cantilène  à  trois  parties?  Une  grâce  d'amour  pour  la  belle 
pénitente  qui,  s'humiliant  dans  une  attitude  mêlée  de  noblesse 
et  d'enfantine  naïveté,  formule  son  vœu,  simple,  timide  et 
charmante  : 

Daigne,  daigne,  toi.  Glorieuse,  parée  d'étoiles, 
D'en  haut  sourire  à  mon  bonheur. 
11  vient,  celui    u'autrefois,  sur  terre, 
J'aimai  d'amour. 

Eavironné  d'esprits  célestes, 

11  monte,  monte,  et  croit  rêver, 

Déjà  voit  poindre  sa  nouvelle  vie, 

Les  anges  sont  moins  beaux  que  lui. 

Vois,  comme  aux  chaînes  de  la  terre. 

S'arrache  l'être  noble  et  fier. 

Il  sent  l'ardeur  d'une  autre  vie, 

Se  dresse  jeune,  libre  et  fort. 

Schumann  a  mis  toute  son  âme  de  voyant  et  de  poète,  dans 
ce  gage  suprême  de  tendresse  féminine.  Sa  mélodie,  c'est  ce  qu'il 
-y  a  d'immortellement  beau  sous  le  tissu  délicat  des  vers  de 
Gœthe  :  l'impérissable  souvenir  du  rêve  commencé  pendant  la 
quatorzième  année,  le  charme,  idéalisé  pour  toujours,  d'une 
inclination  dont  aucun  calcul  d'intérêt  n'avait  altéré  la  fraîcheur 
native.  On  retrouve  même  ici,  agréablement  souligné  par  les 
notes,  le  trait  de  caractère  qui  produisit  la  plus  durable  impres- 
sion sur  l'esprit  du  jeune  patricien.  Marguerite  emprunte  ingé- 
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numenl  les  lagons  d'institutrice  vaguement  éprise  de  son  élève, 
grâce  auxquelles  Gretclien  s'était  rendue  si  séduisante,  quand  elle 
signa  de  son  nom  la  déclaration  d'amour  préparée  pour  une  autre  : 

Permets  qu'au  ciel  Je  sois  son  guide, 
Le  jouj  nouveau  Taveugle  encor. 

La  madone,  jRosa  mijstica,  répond  en  attirant  vers  les  plus  purs 
sommets  la  délicieuse  enfant  qui  l'implore  : 

^"iens,  s'il  pressent  lô-haut  ton  Ame, 
Son  i'ime  heureuse  te  suivra. 

C'est  aussi  la  dernière  allusion  aux  amours  d'adolescence,  la 
dernière  effluve  musicale  consacrée  à  exprimer  la  tendresse,  la 
sympathie  des  deux  adolescents,  rapprochés  sur  la  terre  dans  la 
modeste  maison  de  Francfort-sur-le-Mein.  Gœthe,  Schumann 
généralisent  maintenant  la  notion  d'amour  demeurée  jusque-là 
circonscrite.  Ils  appliquent  à  toutes  les  femmes  le  mot  de  la  reine 
du  ciel  : 

Il  te  suivra,  s'il  te  devine. 

et  ce  mot,  voici  comment  nous  pouvons  le  traduire  :  Au  milieu 
des  décombres  qu'entassent  ici-bas  les  luttes  de  l'ambition  et  de 
l'orgueU,  les  basses  vengeances  de  la  vanité,  les  trahisons,  les 
compromis,  les  lâchetés,  les  vilenies,  la  femme  se  dresse  comme 
un  objet  de  culte,  et  l'homme,  attiré  vers  elle,  devient  capable 
d'héroïsme.  Marguerite  disparait;  la  jeune  fille  aimée  du  poète 
a  rempli  sa  mission.  L'horizon  s'agrandit,  l'imagination  vogue  au 
sein  de  l'infini,  l'Indescriptible  s'accomplit. 

Un  double  chœur  alternant  esquisse  d'abord  le  motif  initial 
où  prédomine  l'intervalle  de  quinte.  Schumann,  en  laissant 
subsister  les  tierces  des  accords,  attribue  à  chacun  d'eus  une 
modalité  bien  déterminée.  Le  mouvement  descendant  des  par- 
ties vocales  renforce  d'une  façon  très  significative  l'énergie  carac- 
téristiijue  du  passage.  Il  s'agit  d'une  suite  d'aphorismes  musicaux 
entrecroisés  en  tous  sens,  qui  semblent  se  répondre  et  se  rom- 
pléter  mutuellement.  Parfois  une  succession  chromatique 
ascendante  se  dégage,  comme  pour  esquisser  un  dessin  nou- 
veau, bientôt  arrêtée  d'ailleurs  sur  le  rythme  fatidique  indiqué 
au  début:  Dactyle  et  Spondée.  Vers  la  fin  de  cette  introduction, 
un  commencement  de  vie  circule  peu  à  peu  à  travers  ce  chaos 
sonore.  Des  courants,  des  contre-courants  mélodiques  s'établis- 
sent et  se  pénètrent  mutuellement  comme  un  tlux  incandescent 
qui  cherche  une  issue  pour  s'étendre  en  se  déversant.  La  parole, 
ainsi  préparée,  sort  de  cette  accumulation  de  formules  avec 
l'attrait  subtil  et  l'acuité  des  symboles  surs  d'être  compris.  Ainsi, 
dans  la  mythologie  indienne,  le  lotus,  issu  de  la  poitrine  de 
Wichnou,  domine  l'immensité  des  mers  ;  douce  fleur  sous  la 
brise  1  Epanouie  et  frissonnante,  elle  porte  Brahma,  le  créateur 
de  l'univers.  De  même  la  phrase  de  Gœthe,  de  même  la  mélo- 
die de  Schumann  émergent  et  se  font  jour,  dévoilant  aussi  leur 
mystère.  Elles  indiquent  à  la  femme  que  sa  mission  divine  est 
de  créer  la  conscience  de  l'amant,  de  l'époux,  parce  qu'elle  est 
plus  belle  et  meilleure  que  lui,  théoriquement  du  moins. 

«  Elle  est  belle,  belle  dans  toutes  ses  puissances  :  or,  la  beauté 
doit  être  chez  elle  tout  à  la  fois  l'expression  de  la  justice  et 

l'attrait  quinous porte  à  la  pratiquer On  la  compare  à  tout  ce 

qui  est  jeune,  beau,  gracieux,  luisant,  fin,  délicat,  doux,  timide 
et  pur:  à  la  gazelle,  à  la  colombe,  au  lis,  à  la  rose,  au  jeune 
palmier,  à  la  vigne,  au  lait,  à  la  neige,  à  l'albâtre » 

«  Que  me  fait  la  dévotion  plus  ou  moins  superstitieuse  d'une 
femme  ?  Que  pèsent  à  mes  yeux  ses  prétentions  à  la  sainteté  et 
à  la  littérature?  .le  ne  crois  pas  plus  à  son  génie  qu'à  ses 
miracles;  mais  je  crois  à  son  héroïsme,  à  son  dévouement,  à 
cette  tendresse  surhumaine  qui,  malgré  la  foi,  proteste  en  elle 
contre  la  damnation  de  l'athée  ;  j'attends  tout  de  la  vertu  de  son 
sacrifice,  et  j'adore  en  elle  la  conscience  du  genre  humain.  » 

La  femme  élève  nos  front  vers  les  cieux! 
L'Éternel-Féniinin  nous  attire  en  haut  1 

Cette  phrase,  ce  verbe  fécond  en  ramilications  prochaines, 
mêle  au  sentiment  du  beau  moral  un  tressaillement  de  volupté, 
plane  au-dessus  des  méandres  d'une  musitjue  d'abord  systéma- 
tiquement froide  et  incolore,  et  bientôt  les  deux  formes  d'art, 
langage  parlé,  langage  chanté.,  prenant  librement  leur  essor,  s'unis- 


sent dans  la  plénitude  d'un  élan  de  foi  enlhousiasle,  vibrant  et 
chrétiennement  panthéiste.  Cœli  enanvnH...  Les  cieux  déploient 
la  gloire  de  la  femme  ! 

A  cet  endroit  se  séparent  les  deux  versions  du  chœur  mys- 
tique, pages-sœurs  écrites  à  quelques  années  d'intervalle,  dans 
lesquelles  ont  peut  découvrir  mille  traits  de  parenté,  bien  que 
chacune  d'entre  elles  ait  son  caractère  propre,  son  allure  bien 
tranchée,  son  rythme  intérieur,  son  originalité.  La  première, 
datée  de  1844,  débute  par  un  mouvement  de  sixte,  dont  la  har- 
diesse peu  classique  et  l'impulsion  en  hauteur  font  immédiate- 
ment songer  à  la  flèche  qui  atteint  le  but,  ou  mieux  à  la  puis- 
sance d'aimer,  impérieuse  et  spontanée  tant  que  persiste  l'ùge 
des  premiers  éveils.  Tout  s'y  manifeste  avec  une  animation  juvé- 
nile, se  hâte,  s'agite,  s'impose,  se  précipite  en  tourbillon,  se 
calme,  s'apaise,  se  transforme,  disparait  enfin  comme  une  vision 
qui  passe  et  déjà  n'est  plus  qu'un  souvenir.  La  seconde,  écrite 
trois  ans  après  et  d'une  facture  plus  large,,  par  son  thème  posé 
dès  l'abord  avec  une  suprême  élégance  exerce  un  ascendant 
comparable  à  celui  des  plus  nobles  créations  de  la  sculpture. 
Les  voix  disent  la  moitié  du  motif  principal,  puis  se  taisent, 
laissant  à  l'orchestre  le  soin  d'achever  la  mélodie,  afin  de  per- 
mettre à  l'âme  de  goi!iter  pleinement  les  délices  de  la  sensation 
qui  l'absorbe  et  la  pénètre  tout  entière,  agissant  à  la  fois  sur 
l'esprit  et  sur  le  cœur. 

Au  point  de  vue  de  la  technique  proprement  dite,  les  deux 
finales  se  ressemblent  beaucoup.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
le  motif  dominant  conserve  une  affinité  très  facilement  saisis- 
sable  avec  ces  dessins  presque  éteints,  piiles  arabesques  de  l'intro- 
duction, que  l'on  pourrait  appeler  des  végétations  scolastiques. 
Il  frappe  très  vivement  au  début,  là  plein  d'exubérance  hau- 
taine, ici  sous  un  appareil  plus  modeste,  oit  tout  respire  l'aisance 
et  la  simplicité.  Chacun  d'eux  se  transforme  ensuite  et  se  mo- 
difie, pour  aboutir,  par  des  procédés  analogues,  mais  avec  des 
vitesses  de  mesure  très  différentes,  au  but  naturel  et  logique  : 
l'expansion  grandiose  de  lui-même  laissée  pressentir  par  le 
redoublement  de  toutes  les  valeurs  de  notes.  Entre  le  point  de 
départ  et  le  point  d'arrivée  il  a  surgi  de  nouveaux  motifs,  tantôt 
enchaînés  à  la  suite  de  la  mélodie  principale,  tantôt  se  substi- 
tuant à  elle  par  intermittences.  Ils  dérivent  toujours  de  ceux 
dont  la  structure  nous  a  déjà  frappés,  souvent  même  en  repro- 
duisent presque  identiquement  les  contours  avec  un  surcroit  de 
vie,  plus  de  souplesse  ou  de  coloris.  .lamais  du  reste  rien  de 
heurté,  jamais  aucun  indice  d'une  véhémence  trop  passionnée 
n'altère  la  ligne  absolument  pure  du  dessin  rythmique.  Les  sons 
se  suivent,  par  séries  de  durées  égales  ou  par  petits  groupes 
symétriquement  opposés  ;  nulle  part  on  ne  rencontre  de  nota- 
tion correspondant  à  des  mètres  poétiques  d'un  caractère  sau- 
tillant ou  d'une  allure  plus  ou  moins  humoristique.  Le  genre 
diatonique  domine,  et  les  modulations  témoignent  d'autant  d'ai- 
sance que  les  harmonies  de  richesse  et  de  variété.  Sous  des 
aspects  différents  nous  avons  ici  deux  hymnes  d'adoration  très 
semblables  au  fond,  bien  qu'ils  semblent  appartenir  à  des  com- 
munions divergentes.  La  musique  s'y  manifeste  avec  l'élévation 
sereine  et  calme  des  plus  beaux  monuments  des  arts  d'autrefois, 
pour  exprimer  le  sentiment  dont  l'humanité,  dont  la  nature 
entière  célèbrent  à  l'envi  l'éternelle  renaissance.  L'adolescent 
veut  aimer  avant  de  rien  connaître  de  l'existence,  et  le  vieillard 
ne  peut  se  résigner  à  oublier  ses  rêves.  «  Vous  revenez  à  moi, 
visions  fugitives,  qui  êtes  apparues  un  jour  de  ma  jeunesse  à 
mes  regards  troublés.  Dois-je  essayer  de  vous  retenir  aujourd'hui  ? 
Mon  cœur  se  sent-il  encore  attiré  par  ces  illusions?  Vous  vous 
pressez  autour  de  moi;  eh  bien,  régnez  en  souveraines,  telles 
que  vous  vous  montrez  à  moi  du  sein  des  vapeurs  et  des 
nuages.  Ma  poitrine  se  sent  agitée  de  juvéniles  transports  par 
le  souffle  magique  qui  s'exhale  autour  de  votre  cortège.  Vous 
apportez  avec  vous  les  images  des  jours  joyeux,  et  maintes  ombres 
chéries  s'en  dégagent.  Comme  une  vieille  légende  à  demi- 
évanouie,  le  premier  amour,  la  première  amitié  me  reviennent  à 
la  fois.  » 

(A  suivre.)  AsuiDivE  Boutarel.    * 
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(Douzième  article.) 

Prudlion  n'est  pas  seul  à  représenter  la  grâce  au  Grand-Palais,  à 
refléter  les  derniers  rayons  de  l'idéal  —  ennobli  —  du  dis-huitième 
siècle.  Gérard,  le  baron  Gérard,  baron  comme  Gros,  baron  comme  Gué- 
rin  (tous  barons!  ainsi  que  le  constate  Joyeusement  Ragueuau  devant 
les  cadets  de  Gascogne),  y  figure  aussi  avec  une  sélection,  d'œuvres 
intéressantes.  Ce  qu'il  y  a  d'un  peu  vieilli,  pour  ne  pas  dire  de  suranné 
et  «  dessus  de  peadule  »,  pour  les  générations  nouvelles,  dans  la  classique 
Psyché  recevant  le  premier  baiser  de  l'Amour  avec  l'ingénuité  à  sous- 
entendus  d'un  modèle  de  Greuze,  disparait  presque  complètement  dans 
la  remarquable  esquisse  prêtée  par  M.  Peytel.  A  signaler  encore  aux 
dessins  quelques  études  originales  et  qui  ne  si'  trouveront  plus  réunies: 
un  «  retour  du  père  de  famille  »  qui  vient  du  musée  de  Montpellier  et 
une  Vénus  devant  Jupiter,  sujet  tiré  du  dixième  livre  de  l'Enéide,  que 
reprendra  une  galerie  d'Angers.  La  facilité  inégale  mais  toujours  élé- 
gante de  Gérard  se  montre  aussi  dans  un  intérieur  oriental,  aquarelle 
assez  poussée,  un  dessin  au  crayon  noir  du  maréchal  Duroc,  étude 
pour  la  bataille  d'Austerlitz.  Quant  aux  compositions  définitives,  aux 
tableaux  complets,  la  Centennale  ne  comprend  que  des  portraits  :  por- 
trait de  femme,  du  musée  de  Nancy,  portrait  d'artiste,  du  musée  d'Arras. 
Le  plus  remarqué  est  le  portrait  de  M""'  Lœtilia,  prêté  par  M""  Eugène 
Schneider,  et  dont  nous  avons  vu  paraître  sur  la  scène  le  costume  austè- 
rement  disgracieux  d'impératrice-mère,  le  long  fourreau  de  velours  vert 
tenant  à  la  fois  de  la  jupe  et  du  manteau. 

C'est  encore  aux  dessins  qu'il  faut  chercher  un  artiste  né  dans  la 
«econde  moitié  du  dix-huitième  siècle  et  mort  en  1824,  Anne-Louis  de 
Roucy  Trioson-Girodet.  Rien  de  plus  curieux  à  suivre  que  l'évolution 
de  ce  talent  original,  d'un  charme  si  personnel  et  parfois  si  pénétrant, 
qui  ne  donna  pas  sa  mesure  complète.  Académique,  mais  sans  surcharge 
de  formules  routinières,  dans  la  figure  de  déesse,  la  bacclranale,  l'Énée 
et  ses  compagnons  à  l'embouchure  du  Tibre,  qu'ont  prêtés  divers 
musées  de  province,  il  tourne  au  romantisme  et  devient  l'illustrateur  de 
Chateaubriand  dans  le  célèbre  tableau  du  Louvre,  longtemps  surfait, 
mainteuant  trop  rabaissé  :  la  mise  au  tombeau  d'Atala.  Comme  pour  la 
Psyché  de  Gérard,  la  simple  étude  exposée  à  la  Centennale,  un  dessin 
au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc,  a  plus  de  saveur  que  l'œuvre  défluà- 
tivement  réaliséc\  J'en  dirai  autant  de  l'étude  pour  le  mélodramatique 
Déluge,  autre  tableau  du  Louvre,  et  pom'  la  réplique  au  crayon  noir  d& 
la  Femme  couchée  sur  une  peau  de  panthère,  composition  non  moins 
classée  et  cataloguée.  Dans  toutes  ces  esquisses,  l'inspiration  est  plus 
vive,  plus  franche  et  presque  complètement  dégagée  des  artifices  de 
l'école.  Au  demeurant,  l'exposition  du  Grand-Palais  met  Girodet  à  sa 
vraie  place  :  celle  d'un  artiste  brillamment  doué,  avec  des  qualités  de 
grand  peintre,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  peu  plus  de  décision  et 
d'énergie  pour  se  classer  parmi  les  maîtres. 

Nous  arrivons  à  une  maîtrise  plus  réelle,  qui  ne  cesse  même  de  grandir 
et  de  s'affirmer,  celle  d'un  peinti-e  mort  en  1824  comme  Girodet,  mais^  de: 
vingt-deux  ans  plus  jeune  :  Géi'icault,  enlevé  dans  la  force  de  l'âge  et 
la  lièvre  de  la  production.  Cette  noble  victime  du  surmenage  esthétique 
(l'école  romantique,  généreuse  pépinière  de  surmenés,  inventa  la  mala- 
die sans  lui  donner  de  vocable)  est  représentée  à  la  Centennale  par  cinq 
tableaux  et  dix-huit  dessins.  Parmi  les  tableaux  on  trouvera  une  esquisse 
du  Rmleau  de  la  Méduse,  l'immense  toile  si  discutée  au  Salon  de  1819, 
échouée  maintenant  au  Louvre  et  que  l'abus  du  bitume  a  rendu  presque 
méconnaissable.  L'esquisse,  je  dirais  presque  la  maquette,  car  il  s'agit 
d'une  composition  théâtrale  prêtée  par  M.  Moreau-Nélaton,  en  restitue 
le  sens  et  en  rétablit  l'harmonie.  Aussi  Jîien  la  fervente  inspiration,  le 
génie  ardent  de  Géricault,  son  romantisme  fougueux  allié  à  une  sévère 
et  minutieuse  observation  de  la  nature,  apparaissent  librement  dans  le 
Checal  arrêté  par  des  esdares.,  d'un  mouvement  si  vrai,  prêté  par  le 
musée  de  Rouen,  et  l'étude  pour  un  tableau  de  courses  de  la  galerie 
Bonnat.  Ces  esquisses  et  aussi  urne  suite  de  sanguines,  d'aquarelles,  de 
sépias,  rappellent  la  passion  du  peintre  pour  les  chevaux,  dont  il  ne 
cessait  d'étudier  l'anatomie  et  de  décomposer  les  mouvements.  Quant 
au  Géricault  populaire,  —  le  Géricault  à  panache  dont  l'œuvre  devait 
nécessairement  bénéficier  du  regain  de  l'épopée  napoléonienne  —  il 
n'est  pas  absent  du  Grand-Palais  :  deux  petits  chefs-d'œuvre  y  donnent 
sa  note  spéciale  ou  plutôt  sa  fanfare  :  un  Trompette,  prêté  par 
M.  Sarlin,  et  une  esquisse  pour  un  portrait  de  chasseur  appartenant  à 
M.  Bonnat... 
La  postérité  n'est  pas  toujours  une  école  de  justice.  Ses  dispositions 


sont  nécessairement  e.xcellentes  et  impartiales  :  elle  croit  se  désintéresser 
des  partis  pris,  des  outrances,  des  emballements  ou  des  dénigrements 
dupasse;  et  malgré  tout,  c'est  le  passé  qui  la  documente;  elle  n'a  pas 
d'autre  source  d'informations  que  le  «  départ  »  fait  avec  plus  ou  moins 
de  conscience,  plus  ou  moins  de  bonne  foi  par  les  contemporains,  entre 
les  artistes  d'une  même  période.  Les  victimes  de  la  guigne  ou  des  polé- 
miques injustes,  ou  de  cette  iniquité  encore  moins  réparable  qui  s'appelle 
la  conspiration  du  silence,  ne  peuvent  espérer  aucune  revision  sérieuse 
de  leur  procès  :  les  dossiers  sont  incomplets,  truqués  ou  absents. 
Oubliés  et  méconnus  restent  pêle-mêle  au  fond  de  la  fosse  commune. 
Aussi  les  efforts  méritoires,  mais  un  peu  naïfs,  des  organisateurs  de  la 
Centennale  pour  faire  sortir  de  l'ombre  quelques  peintres  de  second 
ordre  du  premier  tiers  du  dix-neuvième  siècle,  n'ont-ils  donné  aucun 
résultat.  D'abord,  ces  peintres  sont  peu  nombreux,  bien  qu'ils  paraissent 
encombrants;  puis,  ils  sont  représentés  par  des  ouvrages  contestables. 
Lé  public  passe  indifft^rent  devant  ces  tentatives  de  réhabilitation,  et 
jamais  le  Fn-  vielis  n'a  été  d'une  application  plus  rigoureuse.  Deux  noms 
seuls,  jadis  rivaux,  suivis  maintenant  par  le  même  cortège  d'admirations 
sinon  d'enthousiasmes,  dominent  toute  cette  période  :  lugres  et  Dela- 
croix. Autour  d'eux,  près  d'i'ux,  rien  ni  personne  ne  subsiste. 

Triomphe  de  l'éclt'ctisme.  Car  riim  n'a  changé,  rien  n'a  «  bougé  » 
depuis  trois  quarts  de  siècle  dans  l'œuvre  des  deux  peintres.  Les  repro- 
ches qu'on  se  jetait  à  la  tête,  d'un  camp  à  l'autre,  vers  1830,  entre  clas- 
siques forcenés  et  romantiques  fougueux,  avec  une  violence  souvent 
injurieuse,  gardent  le  même  fonds  de  vérité.  Ingres  c'est  toujours  la 
pureté  du  dessin  et  le  coloris  conventionnel.  Delacroix  c'est  encore,, 
c'est  plus  que  jamais  l'apothéose  de  la  couleur  et  l'insufTisaoce  du  dessin. 
Mais  chaque  maître  posS(:'de  une  perfection  spécialisée,  et  cette  perfec- 
tion hypnotise  à  tour  de  rijle  les  visiteurs  de  la  salle  TV  et  de  la  salle  "V 
de  la  Centennale.  Les  admirations  ne  se  partagent  pas;  elles  se  succè- 
dent, elles  se  superposent  pour  ainsi  dire.  Une  nuance  cependant,  et- 
assez  imprévue.  C'est  Ingres  qui  a  le  meilleur  public  :  si  la  vogue  se 
monnayait  au  Grand-Palais  des  Champs-Elysées,  s'il  y  avait  des  tickets 
de  stationnement  devant  les  toiles  célèbres,  le  peintre  du  Vœu  de 
Louis  XJII  l'emporterait  d'environ  vingt-cinq  pour  cent  sur  celui  des 
Deux  Foscari. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  plus  admiré  des  taJjleaux  d'Ingres,  ce  vœu  du 
père  de  Louis  XIV,  prêté  par  la  cathédrale  de  Montauban.  L'œuvre, 
popularisée  par  la  gravure,  est  de  grande  tenue,  avec  de  remarquables 
détails,  mais  d'exécution  sèche  et  de  coloris  glacé.  Son  évident  rapliaé- 
lisme  ne  l'empêche  pas  de  donner  l'impression  d'une  maquette  de  tapis- 
serie des  Gobelins,  et  la  foule  passe  assez  indifférente  devant  cette  froide 
perfection.  Elle  s'intéresse  plus  vivement  aux  deux  variantes  vraiment 
curieuses  du  Paolo  et  Fraiicesca  di  Rimini,  —  «  et  ce  jour-là,  ils  ne  lurent 
pas  plus  avant...  »  —  appartenant  l'une  à  M.  Bonnat.  l'autre  au  musée 
de  l'hôtel  Pincé  d'Angers.  Le  dessin  est  d'une  élégance  vraiment  aristo- 
cratique, d'une  souplesse  déliée  qui  datent  dans  l'œuvre  d'Ingres,  la 
matière  picturale  fine  et  précieuse.  D'une  pâte  plus  rigide,  le  Roger  déli- 
vrant Angélique  du  musée  de  Montaubaa.  Une  superbe  baigneuse,  vue 
de  dos,  de  l'inépuisable  collection  Bonnat,  puis  une  toile  aussi  intéres- 
sante par  le  détail  que  peu  séduisante  d'imsemble  :  Charles  V,  alors 
régent  du  royaume,  rentrant  à  Paris  après  l'expulsion  du  duc  de  Bour- 
gogne et  recevant  le  prévôt  et  les  échevins  de  Paris  que  lui  présentent 
Jean  Pastoret  et  Jean  Maillard. 

L'Ingres  des  compositions  mythologiques  est  encore  représenté  à 
l'abondante  série  des  dessins  par  un  roi  Midas,  deux  Philémon  et  Baucis, 
une  amazone  blessée,  un  curieux  dessin  sur  papier  bleu  rehaussé  de 
crayon  blanc  où  s'appareillent  Diane  et  le  berger  Endymion  et  qui  vient 
du  musée  de  Compiégne,  sans  oublier  un  dessin  lavé  d'aquarelle  pour 
l'apothéosed'Homère.  Mais,  dans  cette  suite  comme  danscelle  des  tableaux, 
ce  qu'il  faut  mettre  hors  de  pair,  ce  qui  maintient  Ingres  au  premier 
rang  des  maîtres  du  dix-neuvicme  siècle,  ce  sont  les  portraits.  Qu'il  ait 
été  le  plus  grand"  des  portraitistes  de  la  femme  moderne,  impossible 
d'en  douter  devant  cette  série  d'effigies  impeccables  et  admirables  : 
M"'°  de  Seuones,  du  musée  de  Nantes  (181'i);  M'""  Panckoucke  (1812); 
la  princesse  de  Broglie  (IC.'i!!);  M""'  de  Vancay.  Ces  ceuvres  vi'aiment 
exceptionnelles  justilient  le  cri  d'enthousiasme  du  regretté  Ary  Renan  : 
«  Celui-là  fut  le  rénovateur  du  style  en  ce  qu'il  eut  jamais  de  plus  noble 
et  le  médecin  de  l'art  appauvri.  Quelle  passion  d'amant  et  quelle  con- 
naissance de  la  géométrie  humaine!  »  Il  y  a  en  effet  une  ferveur  con- 
centrée et  comme  une  insistance  voluptueuse  dans  rexécution  de  ces 
portraits. 

Plus  sévères,  mais  encore  d'un  grand  style,  l'élégant  portrait  du  duc 
d'Orléans,  celui  du  peintre  Granet  (daté  de  1807),  Ingres  père  (1803), 
Bartolini,  le  peintre  d'histoire  Fallières,  toute  uue  galerie  de  physiono- 
mies variées.  Le  Charles  X  peint  en  1829,  bien  peu  de  temps  avant  la 
crise  qui  devait  emporter  la  dynastie,  donne  tout  d'abord  l'impression 
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d'un  tableau  d'apparat,  solennel  et  indifférent;  une  étude  plus  attentive 
y  fait  découvrir  des  détails  d'une  puissante  maitrise,  notamment  le  parti 
étonnant  que  le  peintre  a  su  tirer  de  la  figure  émaciée  et  flétrie  de  celui 
qui  avait  été  le  séduisant  comte  d'Artois.  Parmi  les  dessins  à  la  mine 
de  plomb,  maintenant  réputés  par  tous  les  amateurs  comme  les  joyaux 
de  l'écrin  d'Ingres,  de  merveilleux  ensembles  méritent  d'être  mis  hors 
de  pair  :  par  exemple  la  famille  Starnati  (1818)  et  la  famille  Gatteau 
(18S0).  Ingres  exécutait  avec  une  incroyable  sûreté,  un  art  de  groupe- 
ment dont  les  peintres  des  écoles  du  Nord  semblaient  avoir  jusque-là 
gardé  le  secret,  et  une  psychologie  jamais  en  défaut,  ces  portraits  collec- 
tifs d'une  exécution  si  difficile  que  tous  les  artistes  modernes  en  décli- 
nent l'honneur  ou  en  esipiivent  le  ridicuL?.  A  mentionner,  dans  l'album 
de  ces  incomparables  crayons  les  portraits  de  Lethiére,  deForster(182S), 
de  Granger  (1810).  Mais  il  faut  toujours  revenir  aux  effigies  féminines. 
Les  dessins  de  la  Gentennale  en  contiennent  d'exquises:  M"' Sophie 
Dubreuil,  M""  Granger.  M""'  Leblanc,  M""^  Place,  une  princesse  de  la 
famille  Bonaparte,  M'"^'  Ingres,  M'"'  Gounod  (il  y  a  aussi  un  portrait  de 
Gounod  d'excellent  relief),  M°"  Balze,  lady  Lytton.  Ce  sont  mieux  que 
de  belles  images;  la  vie  morne,  saisie  et  fl.xée  dans  une  formule  qu'Ingres 
a  pu  développer,  voire  renouveler  pendant  soixante  ans  de  production, 
mais  qui  de  tout  temps  a  été  par  la  saveur  réaliste  l'étude  fervente  et 
ponr  ainsi  dire  cultuelle  de  la  nature,  l'exacte  antithèse  de  sa  peintui'e 
d'histoire. 

L'Ingres  des  portraits  c'est  la  vérité,  parfois  bourgeoise,  —  mais  ce 
génial  bourgeois  n'avait-il  pas  pour  premier  devoir  de  regarder  en  lui 
comme  autour  de  lui  ?— toujours  humaine  et  d'un  intérêt  soutenu. 
Delacroix,  c'est  le  drame  frémissant,  la  tragédie  en  action,  la  ruée  et  la 
mêlée  des  peuples,  la  sublime  transcription  des  héroismes  et  des  folies, 
des  entraînements  lyriques  et  des  poussées  sanguinaires  de  la  foule  en- 
fiévrée. Exécutant  inégal,  dessinateur  incomplet  et  qui  reconnaissait  son 
infériorité  relative,  qui  en  exagérait  même  l'intime  conscience,  en  re- 
vanche Delacroix  reste  le  plus  puissant  évocateur  d'annales,  un  vision- 
naire dont  la  vision  dura  presque  cinquante  ans.  L'exposition  de  la  Gen- 
tennale de  1889,  contenant  ses  œuvres  maîtresses,  avait  été  une  apo- 
théose :  le  cycle  historique  s'y  trouvait  au  complet.  Le  principe  du 
non-vu  appliqué  à  la  Gentennale  de  1900  n'en  laisse  presque  rien  sub- 
sister, et  jamais  cet  exclusivisme  ne  parut  plus  néfaste.  Mais  voyez  la 
souveraineté  du  génie  !  Delacroix  triomphe  encore  et  s'impose  même  aux 
profanes  avec  le  seul  tableau  qui  soit  du  Delacroix  pur,  je  veux  dire  la 
synthèse  du  grand  coloriste  et  du  grand  tragique  :  la  Grèce  expirante 
sur  les  ruines  de  Missolonghi,  qui  date  du  salon  de  1827  et  qu'a  prêtée  le 
musée  de  Bordeaux  :  composition  simple  et  puissante,  sans  rhétorique, 
sans  emphase,  et  d'une  tristesse  si  déchirante  !  le  lamento  d'une  nation 
éternisé  sur  la  toile  par  un  artiste  et  un  voyant. 

Ce  tableau ,  dont  le  véritable  titre,  le  titre  officiel  est  «  la  Grèce  encore 
debout  sur  les  ruines  de  Missolonghi  «,  n'a  pour  pendant  qu'un  certain 
nombre  de  petites  ébauches  de  la  Bataille  de  Taitlebourg,  de  l'Entrée  des 
Croisés  à  Constanlifiople,  etc.,  d'une  étude  curieuse  mais  qui  ne  sauraient 
avoir  la  prétention  de  nous  rendre  le  Delacroix  de  la  peinture  d'his- 
toire, l'incomparable  dramaturge.  Il  faut  nous  rabattre  sur  le  coloriste 
avec  les  dix  ou  douze  autres  envois  figurant  à  la  Gentennale.  Le  plus 
considérable  est  le  Saint-Sébastien  de  l'église  de  Nantua,  œuvj'e  Michel- 
angesque,  d'une  exécution  fougueuse,  d'une  émotion  communicative  ; 
l'administration  des  Beaux-Arts  devrait  la  revendiquer  pour  nos  musées, 
en  la  faisant  remplacer  à  Xantua  par  une  bonne  copie  dont  l'effet  serait 
le  même  dans  la  pénombre  d'une  église  de  province.  Tiennent  ensuite 
un  Ejmode  de  la  guerre  de  Grèce,  emprunté  à  une  collection  particulière 
et  d'une  impressionnante  maestria,  le  Prisonnier  de  ChiUon,  un  Saint- 
Georges  du  musée  de  Grenoble,  un  Bon  Samaritain  où  la  donnée  légen- 
daire n'est  qu'assez  médiocrement  renouvelée,  puis  des  tableaux  de  fac- 
ture autrement  prestigieuse  :  charges  de  cavaliers  arabes,  comédiens  et 
bouffons  arabes,  femmes  d'Alger  dans  leur  intérieur,  morceaux  rares  et 
qui  consolent  un  peu  de  l'absence  des  grands  Delacroix. 

Môme  remarque  à  propos  d'une  très  imprévue  nature  morte,  gibier  et 
homards  sur  fond  de  paysage,  d'un  lion  au  caïman,  de  verve  soutenue, 
d'une  suite  d'études  d'animaux,  préparées  avec  cette  fougue,  cette  ardeur 
et  ce  piaffement  d'imagination  qui  poursuivaient  Delacroix  jusqu'à  le 
persécuter  même  dans  l'observation  directe  de  la  nature  :  chevaux, 
lions,  tigres,  aquarelles,  dessins,  pastels,  des  croquis,  des  ébauches,  des 
feuillets  d'album  détachés,  arrachés.  Il  y  a  même  deux  pages  de  cari- 
catures. Aucun  portrait. 


(A  suivre.) 
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LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


-A-ixjoix   —   T  o  la.  !•  Et  i  n  ^ 

(Suite.) 


ni 

RABELAIS  MUSICIEN 

L'auteur  de  Pantagruel  est  un  Angevin  pur  sang.  Il  vit  le  jour,  en 
l'an  1495,  à  Chinon,  «  ville  insigne,  ville  noble,  ville  antique,  voyre 
première  du  monde.  « 

Rabelais  était  un  fanatique  de  musique,  et  à  ce  titre  il  nous  appar- 
tient. «  Nous  désirerions  tous  nos  membres  en  aureilles  converties  », 
fait-il  dire  à  un  de  ses  personnages  qui  exprime  dans  ce  langage  exta- 
tique le  ravissement  où  le  jettent  la  voix  et  le  chant  d'une  abbesse.  De 
plus,  il  parle  toujours  de  musique  en  connaisseur  passionné. 

«  Les  termes  du  vocabulaire  musical,  dit  Pougin,  dans  son  Supplé- 
ment et  Complément  de  Fétis,  lui  sont  familiers.  Il  s'en  sert  au  propre  et 
au  figuré  avec  une  égale  aisance,  les  tourne  et  retourne  pour  ajouter 
des  couleurs  à  ses  descriptions  ou  pour  donner  un  vernis  de  science  aux 
héros  de  son  épopée  ;  il  en  fait  même  des  lazzi  et  montre  de  toute 
manière  qu'il  en  possède  le  sens  exact... 

»  C'est  ainsi  que,  louant  les  soldats  de  Grandgousier  sur  leiu'  pru- 
dence, leur  discipline  et  la  belle  régularité  de  leurs  mouvements  ryth- 
més, il  dit  que  «  mieulx  ressembloient  une  harmonie  d'orgues  qu'une 

»  armée,  ou  gendarmerie «  Le  peuple  de  Paris,  il  le  traite  de  sot 

»  par  nature,  par  béquarre  et  par  bémol »  Plus  loin,  Triboulet  est 

qualifié  par  Panurge  des  épithétes  de  «  fol  de  haulte  game  »,  de  «  fol  de 
»  B  quarre  et  de  B  mol,  »  et  montré  portant  «  chaperon  de  martres  cin- 
»  gesses  à  aureilles  de  papier  fraizé  à  poinct  d'orgue.  » 

«  Nous  pouvons,  continue  notre  excellent  confrère,  suivre  encore 
Pantagruel  et  ses  compagnons  au  palais  de  la  Quinte-Essence,  «  qui 
guarit  les  maladies  sans  y  toucher  ;  seulement  leur  sonnant  une  chan- 
son, selon  la  compétence  du  mal.  »  Elle  se  sert  à  cet  effet  «  d'orgues  de 
faczon  bien  estrange,  car  les  tuyaulx  sont  de  casse  ou  canon,  le  sommier 
de  gayac,  les  marchettes  de  rhoubarbe,  le  suppied  de  turbith,  le  clavier 
de  scamonée.  »  D'ailleurs,  cette  dame  Quinte,  princesse  très  gracieuse, 
«  est  de  tous  bons  accords.  » 

Ceux  qui  ont  lu  Rabelais  ont  souvenir  de  l'armée  des  Andouilles 
«  furieusement  en  bataille,  marchant  au  son  des  vèzes,  des  piboles,  des 
gogues  et  des  vessies,  des  joyeulx  fifres  et  tabours,  des  trompettes  et 
clérons.  «  Cette  nomenclature  est  succincte  et  ae  donne  qu'une  faible 
idée  des  connaissances,  très  étendues,  de  l'auteur  en  matière  d'instru- 
ments. Il  est  plus  explicite  dans  son  exposé  du  système  d'éducation  que 
Ponocratés  fait  suivre  au  fils  de  Grandgousier.  Nous  y  rencontrons  ce 


«  En  ce  moyen  entra  en  ail'ection  de  icelle  science  numérale...  Et  non  seu- 
lement d'icelle,  mais  des  aultres  sciences  mathématiques,  comme  géométrie, 
astronomie  et  musique.  Car,  attendens  la  concoction  et  digestion  de  son  post, 
ils  faisoyent  mille  ioyeux  instrumens  et  figures  géométriques,  et  de  mesme 
pratiquoient  les  canons  astronomiques.  Après,  se  esbaudissoient  à  chanter 
musicalement  à  quatre  et  cinq  parties,  ou  sus  un  thème,  à  plaisir  de  gorges. 
Au  reguard  des  instrumens  de  musique,  il  aprint  louer  du  lue,  de  l'espinette, 
de  la  harpe,  de  la  flutte  de  Alemant,  et  à  neuf  trouz,  de  la  viole  et  de  la  sac- 
queboutte.  » 

L'éducation  musicale  indiquée  dans  ce  programme  d'études  ne  cesse 
de  préoccuper  Rabelais.  Il  recherche  dans  le  passé  tout  ce  qui  peut  s'y 
rapporter  et  rappelle,  entre  autres  exemples,  les  procédés  de  Timothée 
envers  ses  disciples  : 

Timothée  était  un  poète-musicieu,  né  ;i  Milet,  ville  ionienne,  la  troi- 
sième année  de  la  &  olympiade.  Il  jouait  avec  habileté  de  la  flûte,  et 
surtout  de  la  guitare. 

Or,  Quintilien  nous  apprend  et  Rabelais  nous  confirme  que  Timothée 
exigeait  double  cachet  de  ceux  de  ses  élèves  qui  avaient  pris  précédem- 
ment des  leçons  d'un  autre  maitre.  Il  expliquait  cette  habitude  en  disant 
qu'il  y  avait,  en  ce  cas,  pour  lui  double  besogne  :  faire  oublier  aux  dis- 
ciples venus  à  lui  ce  qu'on  leur  avait  enseigné,  puis  leur  inculquer  de 
nouveaux  principes. 

Tout  est,  dans  Rabelais,  matière  à  parler  de  musique  : 

«  Après  disner,  dit-it  en  un  endroit,  tous  allèrent  pelé  mêle  à  la  saulsaie, 
et  là,  sus  l'herbe  drue,' dansèrent  au  son  des  ioyeux  flageoUets  et  doulces 
cornemuses  :  tant  baudement,  que  c'estoit  passetems  céleste  les  voir  ainsi  soy 
rigouUer. 

»  Ce  faict,  et  bergiers  et  bergieres  tirent  chère  lye  avec  fouaces  et  beaulx 
raisins,  et  se  rigoUerent  ensemble  au  son  de  la  belle  bouzine.  » 
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Dans  le  quatrii''ini3  livre  de  Pantagruel,  l'orchestre  est,  comme  le  fait 
observer  Pougin,  presque  au  complet,  l'orchestre  de  la  Renaissance.  De 
plus,  en  diverses  occasions,  le  joyeux  conteur  nous  indique  des  procé- 
dés de  facture  ou  d'exécution  qui  sont  de  curieux  documents  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Ainsi,  l'épisode  des  moutons  de  Panurge,  si  souvent  cité, 
même  par  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  nous  donne  l'occasion  d'ap- 
prendre d'où  provenaient,  au  seizième  siècle,  les  meilleures  cordes  à 
violon.  Dindenault,  le  marchand,  fait  valoir  ses  moutons;  il  détaille  à 
Panurge  tout  le  parti  que  l'industrie  tirera  de  leurs  dépouilles  ; 

«  Des  boyaulx.  dit-il,  on  fera  cliordes  de  violons  et  harpes,  lesquelz  tant 
chiereraent  on  vendra  comme  si  feussent  chordes  de  Meunican  ou  Aquilerie 
(Municli  ou  Aguilée).  » 

Une  autre  fois,  Panurge  jette  aux  avides  chats-fourrés  (gens  de  jus- 
tice) une  bourse  d'écus  qui  tombe  sur  le  parquet.  Et  au  son  de  l'argent 
commencent  tous  les  chats-fourrés  «  jouer  des  gryphes,  comme  si 
feussent  violons  démanchés  ».  L'artifice  du  démanchement  était  donc 
déjà  pratiqué  sur  les  instruments  à  cordes  du  temps  de  Rabelais. 

Dans  Pantagiiiel  encore,  nous  assistons  à  un  ballet  des  Echecs.  Halévy 
n'a  donc  pas  eu  la  primeur  de  ce  divertissement  dans  la  Magicienne. 
Rabelais  nous  en  donne  la  description  la  plus  complète,  et  nous  montre 
que  les  personnages  des  deux  camps  opéraient  leurs  mouvements  en 
musique  et  qu'ils  pressaient  ou  ralentissaient  leur  marche,  selon  que 
les  instruments  leur  en  donnaient  le  signal. 

Vers  la  fin,  alors  que  la  partie  s'anime  de  plus  en  plus  : 

«  Et  faut  la  musique  serrée  en  la  mesure  plus  que  de  hémiole  (1),  en  into- 
nation phrygienne  et  bellicque.  comme  celle  que  inventa  jadis  Midas.  » 

Circonstance  digne  d'observation  :  Rabelais  ne  prend  pas  la  musique 
comme  un  simple  appoint  aux  artifices  de  ses  étonnantes  descriptions. 
Il  a  l'idéal  de  l'art  des  sons,  et  il  le  prône  en  toute  circonstance.  Lors 
du  siège  de  l'abbaye  de  SeuUié  par  les  fouaciers,  «  feut  décrété  qu'ilz 
feroyent  belle  procession  renforcée  de  beaux  preschantz  (antiennes)  et 
litanies  contra  hostium  insidias,et  beaux  responds  pro  puce  •>.  Et,  pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  idées  en  matière  d'esthétique,  il  n'a  garde 
d'omettre  en  sa  prose  ce  précepte  de  Pythagore  :  «  que  les  gens  saiges 
et  studieux  ne  se  doibvent  adonner  à  la  musique  triviale  et  vulgaire, 
mais  à  la  céleste,  divine,  angélique,  plus  absconse  et  de  plus  loing  ap- 
pourtée  :  scavoir  est  d'une  région  en  laquelle  n'est  ouy  des  cocqz  le 
chant  ». 

Musicien  était  donc  Rabelais,  et  bon  musicien,  etbon  connaisseur,  — 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  amateur  éclairé. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


UNE  POÉSIE  BURLESQUE  ET  INÉDITE  DE  RICHARD  WAGNER 


Vingt  ans  sont  passés  depuis  la  mort  de  Richard  Wagner  ;  des  bi- 
bliothèques entières  pourraient  être  formées  avec  les  écrits  qu'on  a 
publiés  un  peu  partout  sur  lui  et  sur  son  œuvre  ;  et  pourtant  une  nou- 
velle pierre  après  l'autre  vient  s'ajouter  presque  chaque  jour  à  cette 
pyramide  gigantesque  qui  représente  la  littérature  wagnérienne.  Tout 
récemment  encore  la  revue  Bayreuther  Blaetter,  dans  son  dernier  fasci- 
cule, a  publié  une  petite  poésie  burlesque  du  maître  qui  vient  d'être 
tirée  de  sa  cachette  après  un  quart  de  siècle  et  qui  méritait  bien  de  ne 
pas  rester  ignorée,  car  elle  jette  une  vive  lumière  sur  le  caractère  si 
souvent  méconnu  de  son  auteur.  C'est  surtout  sous  ce  rapport  qu'il 
faut  l'envisager  ;  quant  à  la  forme  plaisante  de  ce  hors-d'œuvre  litté- 
raire, elle  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  et  n'offre  d'autre  intérêt 
que  celui  d'une  amusette. 

A  la  fin  de  187o,  Wagner  pouvait  voir  avec  satisfaction  son  théâtre 
s'élever  déjà  fièrement  sm'  la  colline  qui  domine  les  bords  du  Mein. 
Mais  il  n'était  pas  riche,  et  les  soucis  d'argent  causés  par  son  entreprise 
grandiose  (2)  devenaient  pressants.  Il  s'apprêtait  néanmoins  à  célébrer 
joyeusement  le  début  de  cette  année  1876  qui  devait  marquer  l'apogée 
de  sa  vie  d'artiste,  et,  selon  la  coutume  allemande,  c'était  dans  la  soirée 
de  la  Saint-Sylvestre  que  la  petite  fête  devait  avoir  lieu.  C'est  alors  qu'il 

(1)  Hémiole,  mot  grec,  signifiant  l'entier-et-demi ,  homonyme  de  quinte,  consonance 
née  du  rapport  sesqui-allère.  Nom  donné  aussi  par  les  anciens  Italiens  à  la  mesure  triple 
dont  chaque  temps  était  une  noire.  (Notes  de  M.  Jules  Cariez  :  Xes  Musiciens  dans  Rabe- 
lais (Mémoires  de  l'Académie  de  Caen). 

(2)  Vers  celte  époque,  le  6  février  1876,  Wagner  écrivait  à  M.  Emile  Heckel,  le  fonda- 
teur des  Sociétés  Wagner  en  Allemagne  :  «  Nos  soucis  sont  grands,  et  finalement  je  dois 
considérer  comme  téméraire  Vidée  de  réaliser  les  représentations  (de  ^Anneaw  de  Nibelung) 
encore  cette  année-ci.  (Voir:  Biiefe  Bicitard  Wagners  an  Emit  Heckel,  S.  Fischer, 
Berlin,  1899,  page  108).  Nous  avons  parlé,  dans  le  Ménestrel,  de  cette  correspondance  ti-ès 
intéressante. 


eut  l'idée  — qui  l'eût  cru  ? —  de  donner  des  étrennes...  aux  sergents  de 
ville  de  Bayreuth.  Nous  ne  savons  pas  comment  les  braves  alguazils 
franconiens  avaient  pu  mériter  la  reconnaissance  du  maître,  qui 
d'ailleurs  se  plaisait  aux  joyeuses  surprises,  surtout  vis-à-vis  des  hum- 
bles. De  la  même  plume  dont  il  s'était  servi  peut-être  le  jour  même 
pour  mettre  au  point  le  dernier  acte  du  Crépuscule  des  dieux,  il  écrivit 
donc  un  mandat  sur  la  banque  Feustel  de  Bayreuth,  qui  administrait 
ses  propres  fonds  aussi  bien  que  ceux  de  l'entreprise  du  théâtre.  Ce 
petit  papier  fut  envoyé  à  M.  Muncker  (1),  premier  bourgmestre  de 
Bayreuth,  qui,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  police  municipale,  devait 
distribuer  ces  éti'ennes  selon  son  appréciation  des  mérites  de  ses  subor- 
donnés. Il  y  fut  invité  par  la  missive  poétique  qui  suit  et  que  nous 
rendons  aussi  fidèlement  que  possible. 

VIVE   LA   police! 

Souviens-toi,  bonhomme,  toujours  de  la  police. 
Afin  qu'elle  n'use  envers  toi  de  sa  malice. 
Elle  trime  et  trame  et  ferme  la  trappe 
Quand  à  sa  porte  furieusement  on  frappe. 
Qui  médite  une  œuvre  grande  et  propice 
Doit  se  mettre  bien  avec  la  brave  police. 
Sans  cela  tout  le  monde  le  tarabuste, 
l'ùt-it  même  l'homme  le  plus  juste. 
Pour  cela,  monsieur  le  maire,  je  vous  prie 
De  faire  de  ce  papier  du  pain  de  mie, 
Afin  qu'on  puisse  de  grandes  et  petites  quenelles 
Fourrer  aux  policiers  dans  leurs  gamelles. 

Que  chacun  en  reçoive  un  peu, 

Qui  semljle  digne  et  brave  et  pieux  l 
Pour  la  Saint-Sylvestre  1875. 

lîICHAUD   WaGNE    . 

Les  quenelles  (Idoesse)  dont  parle  Wagner  ne  figurent  pas  ici  uni- 
quement à  cause  de  la  rime  ;  elles  sont  probablement  un  plat  favori  des 
habitants  de  Bayreuth,  car  on  nous  en  a  souvent  servi  dans  la  fameuse 
brasserie  Angermann.  Ce  qui  est  plus  piquant  que  cette  notation  cu- 
linaire, c'est  le  titre  de  la  poésie  :  Vive  la  police!  Quel  cri  du  cœur  pour 
l'ancien  héros  de  l'insurrection  de  Dresde,  pour  l'exilé  que  la  réaction 
politique  d'Allemagne  après  1848  avait  pris  pour  un  jacobin,  avant  que 
la  réaction  musicale  l'eut  surnommé  le  «  Marat  de  la  musique.  » 

Rien  à  ajouter  sur  la  forme  de  cette  plaisanterie  du  maître.  On  sait 
ffu'il  adorait  le  calembour  et  ces  sortes  de  petites  poésies  comiques, 
écrites  en  vers  raboteux  et  rimes  de  façon  fantastique  (Knitlelverse), 
pour  lesquels  les  allemands  ont  un  faible  qui  date  de  loin,  depuis  le 
moyen  âge.  Wagner,  qui  leur  ajoute  encore  l'allitération,  en  a  émaillé  sa 
correspondance,  et  nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs  en  différentes  occa- 
sions. La  main  qui  a  serti  les  vers  des  Maîtres  chanteurs,  qu'on  peut 
compter  parmi  les  joyaux  delà  poésie  allemande  du  XIX'=  siècle,  pouvait 
bien  jouer  une  fois  avec  les  cailloux  du  Rhin  de  Vive  la  police.  Ce  qui 
pourrait  nous  étonner,  c'est  que  Wagner,  quoique  fort  occupé,  à  cette 
époque,  de  la  partition  de  sa  tétralogie,  des  travaux  matériels  de  son 
théâtre  et  de  la  correspondance  pénible  que  lui  causaient  ses  embarras 
financiers,  ait  pourtant  trouvé  assez  de  bonne  humeur  et  de  liberté 
d'esprit  pour  s'amuser  avec  tant  d'ingénuité.  Mais  le  poète  antique 
nous  l'a  déjà  expliqué  :  Dulce  est  desipere  in  loco. 

O.  Berggruen. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  septembre).  —  La  réouverture  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  avec  la  nouvelle  direction  de  MM.  Kutïerath  et  Guidé, 
a  été  à  Bruxelles  tout  un  événement.  Depuis  longtemps  nous  n'avions  plus 
eu  réouverture  aussi  sensationnelle,  aussi  «.  courue  »,  et,  je  m'empresse  de  le 
dire,  aussi  brillante.  Cette  première  soirée,  et  les  soirées  suivantes,  ont  mon- 
tré tout  de  suite,  chez  la  direction  nouvelle,  des  préoccupations  de  tenue  et  de 
souci  artistique  qui,  continuant  les  bonnes  traditions  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie, sont  le  meilleur  gage  pour  l'avenir  et  le  plus  sûr  garant  du  succès.  Et 
tout  de  suite  aussi  on  a  vu  que  le  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Sylvain 
Dupuis,  sur  qui  repose  en  grande  partie  le  soin  de  maintenir  la  Monnaie  au 
rang  élevé  qu'elle  occupe  parmi  les  scènes  lyriques,  avait,  pour  remplir  cette 
tâche  dignement,  tout  le  talent  et  toute  l'autorité  nécessaires.  C'a  été  le  grand 
début,  le  début  le  plus  brillant,  de  cette  entrée  en  campagne.  M.  Dupuis 
n'avait  jamais  dirigé  que  des  concerts,  à  Liège,  où  il  était  d'ailleurs  fort 
admiré,  et  on  pouvait  craindre  qu'il  fût  encore  insuffisamment  aguerri  au  dur 
métier  de  cappellmeister  théâtral;  ces  craintes  se  sont  vite  dissipées  :  il  a 

(1)  Le  bourgmestre  Muncker  formait,  avec  le  banquier  Feustel  et  l'avocat  Kaefferlein,  le 
comité  exécutif  de  toutes  les  Sociétés  Richard  "Wagner.  Ce  comité  était  en  réalité  la  che- 
ville ouvrière  de  toute  l'entreprise  du  théâtre  wagnérien. 
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révélé  immédiatement,  en  ce  mélier-là,  les  plus  précieuses  qualités,  par  le 
mouvemeut,  la  couleur,  le  caractère  qu'il  a  su  donner  à  l'interprétation  d'ou- 
vrages si  nouveaux  pour  lui,  dans  les  ensembles,  qui  se  sont  animés  de  vie  et 
d'éclat,  et  dans  les  détails,  mis  en  relief  et  nuancés  de  remarquable  façon. 
Un  chef  décidément  nous  est  né,  souple,  énergique,  avec  un  bras  excellent, 
et  la  belle  sûreté  qui,  jadis,  avait  fait  du  pauvre  Joseph  Dupont  le  principal 
artisan  des  victoires  les  soirs  de  grande  bataille.  Quant  à  la  troupe  qui,  sous 
cette  nerveuse  direction,  nous  a  été  présentée,  elle  renferme  de  très  bons 
éléments,  sinon  tous  parfaits,  ni  tous  à  la  hauteur  de  quelques-uns  des  artistes 
que  nous  avons  perdus,  du  moins- de  sérieuse  valeur  et,  eu  général,  fort 
satisfaisants.  Les  épreuves  n'étant  pas  complètes,  et  tout  le  monde  n'ayant 
pas  encore  défilé  devant  les  feux  de  la  rampe,  il  convient  d'ailleurs  de  réserver 
les  jugements  définitifs  et  de  constater,  pour  le  moment,  qu'aucune  ombre 
fâcheuse  n'est  venue  troubler  ce  beau  ciel  sans  nuages.  Pour  le  grand  opéra, 
M'"  Lilvinne  nous  apporte  le  charme  d'une  voix  facile  et  étendue  et  d'une 
expérience  consommée;  M.  Henderson  est  un  ténor  assez  froid,  mais  agréable 
et  distingué:  M.  Valliec  une  belle  basse  solide  et  protonde,  et  M.  Gaidon  un 
baryton  chaleureux.  A  la  vérité,  M.  Gaidon  et  M.  Mondaud,  qui  partage  avec 
lui  l'emploi  de  baryton,  n'ont  pu  nous  donner  encore  la  pleine  mesure  de 
leurs  moyens;  ils  étaient  tous  les  deux  enrhumés,  l'un  quand  il  a  débuté  dans 
A'ida  et  l'autre  qunnd  il  a  débuté  dans  Hamlet.  Attendons!  Pour  l'opéra- 
comique  et  l'opéra  de  demi-caractère,  les  éléments  sont  loin  d'être  inférieurs. 
11  y  a  M"'  Marie  Thiéry  qui  a  produit,  dans  Lakmé  et  dans  Mireille,  la  plus 
gracieuse  impression;  M""  Lola  Miranda,  la  merveilleuse  vocalisle  de  l'an 
dernier,  la  petite  émule  de  la  Melba  ;  M"<^  Maubourg,  le  ravissant  Prince 
Charmant  que  vous  savez;  M.  David,  l'aimable  ténor  qui  nous  vient  de 
rOpéra-Comique;  M.  Badiali,  qui  avait  laissé  à  Bruxelles  les  meilleurs  sou- 
venirs et  nous  revient  après  huit  ans  d'absence;  iM.  Pierre  d'Assy,  l'excel- 
lente basse,  qui  nous  est  restée:  d'autres  encore.  —  On  peut  prédire  dès  à 
présent  que  dans  tout  cela  il  y  aura  peu  de  déchets  et  que  la  direction  aura 
très  rapidement  sous  la  main  la  troupe  homogène  qu'il  lui  faut  pour  mettre 
sur  pied  les  nouveautés  et  les  reprises  importantes  qui  sont  annoncées.  Inu- 
tile d'ajouter  que  l'accueil  du  public  a  été  très  empressé,  voire  très  enthou- 
siaste. Et  l'heureuse  réussite  des  premières  soirées  a  très  rapidement  dissipé 
les  appréhensions  qu'avaient  inspirées  à  quelques-uns  l'inexpérience  des  direc- 
teurs nouveaux,  le  renouvellement  presque  complet  du  personnel  qu'ils  ont 
opéré  si  audacieusement  et  l'abondance  même  de  leurs  promesses.  Leur 
audace  a  su  ne  pas  être  dépourvue  de  prudence,  et  tout  porte  à  croire  que  la 
_tortune  leur  sourira.  L.  S. 

—  C'est  le  23  septembre  que  sera  donnée  à  Rome  la  première  représenta- 
tion de  la  Ceiidriilon  de  Massenet,  avec  tous  les  mêmes  artistes  qui  l'ont  déjà 
chantée  avec  tant  de  succès,  l'hiver  dernier,  au  Théâtre  Lyrique  de  Milan. 
On'parle*  aussi  pourle  ocwant  de  la  saison  de  la  Louise  de  Charpentier. 

—  La  saison  du  Lyrique  dé  Milan  ne  commencera  cette  année  que  le 
25  octobre  avec  VAndré  Chénier  de  Giordauo.  "Vers  le  quinze  sera  donnée  la 
première  représentation  de  Zasa;  lé  nouvel  opéra  de  Léoncavallu.  Au  cours 
dé  la  saison  on  reprendra  la  Sapho  de  Massenet  avec  le  concours  de  la  Bellin- 
cioni.  —  A  la  Scala  de  la'  même  ville,  c'est)  au  17  janvier  qu'est  fixée  la 
o  première  »  des  Masqms  de  Mascagni,  qui  sera  donnée  encore  le  même  soir, 
comme  nous  l'avons  iiit,  au  Carlo  Felice  de  Gènes,  à  la  fenice  de  Venise  et 
an  Costanzi  de  Rome!  Gomment  va  faire  le  compositeur  pour  se  partager 
ainsi  an  quatre? 

—  On  annonce  d'Italie  que  l'orchestre  d^u  Lycée'  musical  de  Pesaro,  qui 
devait  venir  à  Paris,,  avec  M.  Mascagni  à  sa  tète,  pour  donner  trois  concerts 
à  l'Exposition,  a  tout  au  moins  ajourné  son  voyage,  en  raison  du  «  deuil 
national  ».  On  espère  pourtant  que  ce  n'est  que  partie  remise  et  que  le  mois 
d'octobre  ne  s'écoulera  pas  sans  que  Paris  soit  à  même  d'entendre  le  jeune 
orchestre  de  Pesaro. 

—  Le  conflit  entre  les  héritiers  Wagner  et  le  directeur  des  théâtres  réunis 
d'Elberfeld  et  de  Barmen,  dont  nous  avons  parlé  dernièrement,  ne  cesse  pas 
d'occuper  les  journaux  d'outre-Rhin.  'Voici  que  le  directeur  annonce  d'abord 
que  les  héritiers  Wagner  ne  l'empêchent  pas  de  jouer  les  œuvres  du  maître 
de  Bayreuth  jusqu'à  la  fin  de  1900,  et  ensuite  qu'il  a  l'intention  d'en  appeler 
aux  tribunaux  si  lesdits  héritiers  s'opposenf,  après  l'e  1"  janvier  190) ,  aux 
représentations  des  œuvres  de  Wagner  sur  les  scènes  mentionnées.  Le  procès 
sera  certainement  fort  curieux,  mais  il  durera  quelque  temps,  et  ils'agit  de 
savoir  si,  dans  l'intervalle,  le  directeur  pourra  jouer  les  œuvres  wagnériennes 
pendant  qu'il  plaidera  contre  les  héritiers  du  maître.  Les  villes  d'Elberfeld  et 
de  Birmen  réunies  comptent  près  de  3U0.000  habitants  ;  il  serait,  en  effet, 
excessif  de  priver  une  population  aussi  importante  d'e  leurs  opéras  nationaux. 

—  L'opéra  royal'  de  Budapest  vient  de  signer  un  traité  en  vertu  duquel 
M.  Hans  Richter  s'engage  à  passer,  pendant  la  prochaine  saison,  plusieurs 
mois  à  Budapest  et  à  y  conduire  les  nouvelles  œuvres  que  ce  théâtre  doit 
représenter.  Le  célèbre  chef  d'orchestre  est  aussi  obligé  d'en  diriger  les  répé- 
titions. 

—  On  écrit  de  Budapest  qu'un  maudat  d'arrêt  a  été  lancé  contre  une  cer- 
taine comlesse  Haller,  directrice  d'une  troupe  dite  Orpheuin,  h  la  tête  de 
laquelle  elle  entreprenait  de  grandes  tournées  artistiques,  et  qui  est  accusée, 
5parait-il,  d'un  nombre  respectable  d'escroqueries  caractérisées.  La  dame  en 
questiott  est  d'ailleurs  une  comtesse  parfaitement  authentique,  née  Kin- 
dermann,  autrefois  très  riche,  et  veuve  de  deux  maris.  Après  avoir  dévoré. 


une  fortune  considérable,  elle  s'était  «  consacrée  à  l'art  »,  noQ  sans  chercher 
ailleurs  des  ressources  par  des  moyens  que  la  justice  réprouve  généralement 
en  tous  pays. 

—  Le  nouvel  Opéra  royal  de  Berlin  (ancien  théàlce  IsroU)  aura  une  saison 
italienne  du  1.5  octobre  au  20  novembre.  A  lia.  tête  de  cette  entreprise  sa 
trouve  M"""  Marcella  Sembricli  ;  elle  en  sera  l'étoile  et  a.  engagé,  pour  l'en- 
tourer, plusieurs  artistes  italiens  assez  connus,  parmi  lesquels  M"«  Giaconia, 
MM.  Bonci,  Bravi,  Bensaude,  Arimondi  et  le  bouffe  Tavecchia.  Les  chœurs 
sont  aussi  composés  d'Italiens,  mais  l'orchestre  sera  fourni  par  l'opéra  de 
Berlin.  C'est  le  maestro  Bevignani  qui  dirigera  les  représentations.  Le  réper- 
toire, qui  ne  pourrait  passer  comme  absolument  nouveau,  comprendra  le  Bar- 
bier de  Sci'iUe,  Lucia  di  Lammermoor,  Don  Pasquale,  la-  Tmeiata,  RigolcUo, 
i  Puritaiii,  etc. 

—  Une  émouvante  tentative'  de  suicide  vient  d'avoir  lieuià  Mayence.  l^a 
falcon  de  l'Opéra  de  cette  ville,  W"  Matoroa,  nièce  de  la  célèbre  cantatrice 
wagnérienne  de  ce  uom  et  fort  bien  douée  elle-même,  était  fiancée  au  copro- 
priétaire d'uu  journal  de  Mayence  qui  en  est  eu  mémo  temps  le  critique  mu- 
sical. 11  y  a  quelques  jours,  l'artiste  reçut  une  lettre  de  son  fiancé  par  laquelle 
celui-ci  déclarait  qu'il  voulait  reprendre  sa  liberté.  M"»  Materna  éprouva  un 
chagriu  si  vif  qu'elle  courut  aux  bords  du  IVIein,  vers  minuit,  et  se  jeta  dans 
l'eau;  mais  quelques  bateliers  qui  veillaient  encore  ri'ussirent  à  In  sauver. 
Loj  journaux  de  Mayence  ont  essayé  d'étouffer  cette  affaire,  qui  l'ail  beaucoup 
parler  d'ell  •  dans  les  cercles  artistiques,  mais  un  journal  di-  Darnisladl  eu  a 
eu  vent  et  l'a;  publiée. 

—  Les  directeurs  du  Garltheater  et  du  théâtre  au  der  Wien  viennent  de 
passer  un  traité  en  vertu  duquel  leurs  troupes  joueront  alternativement  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  théâtres  »  selon  le  bon  plaisir  des  directeurs  ». 
Tous  les  traités  signés  par  les  artistes  des  deux  théâtres  contiendront  une 
clause  relative  à  cette  obligation.  Gomme  les  deux  théâtres  se  trouvent  dans 
deux  quartiers  assez  éloignés  l'un  de  l'autre,  il  est  évident  que  ce  dédouble- 
ment du  répertoire  peut  en  effet  augmenter  leurs  recettes.  Reste  à  savoir  si 
cette  espèce  de  co  direction  pourra  exister  longtemps  sans  qu'aucun  conflit 
s'élève  entre  les  directeurs. 

—  Le  plus  ancien  et  le  pl^us  célèbre  des  musiciens  ambulants  de  Vienne  a 
quitté  lundi  dernier  ce  bas  monde.  11  s'appelait  Paul  Opravil,  —  un  nom 
d'origine  tchèque,  —  mais  depuis  cinquante  ans  ce  petit  bonhomme,  que  la 
nature  avait  gratifié  d'une  bosse  remarquable,  ne  fut  jamais  désigné  autre- 
ment que  sous  le  sobriquet  du  «  vieux  Paul  ».  Il  jouait  de  la  harpe  et  ne 
manquait  pas  d'uu  certain  talent  :  autrefois,  dans  l'ancien  temps,  avant  la 
révolution  de  1S4S,  le  brave  harpiste  avait  même  joui  d'une  certain,'!  réputa- 
tion. Il  a  depuis  partagé  le  sort  de  tous  les  vieux  virtuoses  ;  les  amateurs  deve- 
nus de  jour  en  jour  plus  exigeants  l'ont  délaissé  peu  à  peu.  Le  vieux  Paul 
ne  quitta  cependant  pas  sa  place  accoutumée,  un  très  ancien  débit  d'hydro- 
mel, le  dernier  de  son  genre,  qui  a  conservé  une  enseigne  bien  moyenâgeuse: 
'i  j\u  doux  petit  trou  »  (Zuiii  suessen  Loediel).  Les  vieux  Viennois  qui  passaient 
ne  manquaient  jamais  d'olTrir  leur  obole  au  vénérable  musicien  qui  débitait  des 
airs  de  Donizetti  et  de  Bellini,  comme  à  l'époque  où  ils  avaient  fait  flores; 
mais  les  jeunes  générations  regardaient  avec  un  profond  étonnement  ce  triste 
débris  d'une  époque  déjà  bien  lointaine.  Avec  le  «  vieux  Paul  »  a  disparu  le 
dernier  harpiste  ambulant  de  Vienne;  ce  Lothario  ne  trouvera  pas  de  rempla- 
çant. 


—  Lettre  intéressante  qui  nous  vient  d'Angleterre  : 


Glonara  Derby  Road,  Bouruenioiith,  AaglL'tcrre,  le  13  soptc^mbre  1900. 
Monsieur, 

Si  j'avais  prévu  que  ma  petite  lettre  au  sujet  de  Sechler-SchuberL-Bi.'etliov<'[i-Pre.yer 
trouvât  une  place  dans  le  Ménestrel,  j'y  aurais  ajouté  qui-'lques  détails  peu  connus. 

Ainsi,  Kr,  Schubert  voyant  dans  l'étude  assidue  de  la  Ihéoi'ii'  iniisii'ale  une  entrave 
possible  à  l'essor  de  son  génie,  il  fallut  toutes  les  ■instani,'es  de  (iottfried  Pi-eyer  {plus  tard' 
compositeur  de  l'oratorio  «  Le  DéluEO  »,  de  grand  nombre  de  messes,  etc.,  et  qui,  malgré 
son  âge  de  93  ans,  remplit  toujours  les  lonctions  de  maître  de  chapelle  et  d'oi-ganisle  au 
dùme  de  Sainl-Éticnne  à  Vienne)  pour  amener  .Schubert  à  prcndie  des  leçons  (qui  d'ail- 
leurs se  trouvèrent  limitées  à  quatre,  par  suite  de  sa  mort  prématurée)  chez  le  grand' 
théoricien  ot  excellent  liomme  Simon  Sechter  (né  le  IL  octobre  1788  à  Friedberg,  Bohème,, 
décédé  en  1867],  professeur  du  grand  poète  autrichien  GrillDarzcr,  de  Liszt,  du  fameux 
symphoniste  A.  Bruckner,  de  Cari  Goldmark,  enân  de  presque  tous  les  musiciens  de 
renom  alors  domiciliés  ou  de  passage  dans  la  capitale  d'Autriclie.  —  Au  dire  de  Preyer, 
Sechter  fut  dès  la  première  leçon  très  content  de  son  élève, 

Maligré  «  l'air  extrêmement  morose  et  chagrin  »  'l-  lîeelhovcn,  d<inl  l'iiit  mention 
M.  Preyer  (voir  le  u"  35  du  Ménestrel),  le  grand  homme  eut  pourlaiU  de  uomljreux  mo- 
ments d'une  charmante  bonhomie.  Ainsi,  le  pianiste-compositeur  Pélix  Moschclès  relate: 
qu'ayant  demandé  à  Beethoven  la  permission  de  lui  présenter  son  frère,  qu'il  avait  laissé 
à  la  porte  cochère  de  la  maison  du  maître,  celui-ci  s'écria  avec  quelque  véhémence  : 
«  Où  est-il?  comment?  à  la  porto?  »  Et  de  s'élancer  prccipilamment  au  fond  de  l'escalier 
et  de  traîner  le  jeune  homme  chez  lui  en  criant  :  «  Maiu  s.;is-jc  donc  tellement  barbare  et 
inabordable?  »,  et  il  traita  le  nouveau  venu  pendant  la  visite  avec  une  extrême  bien- 
veillance. 

.  A  ce  propos  je  mepermels  d'ajouter  que  feu  mon  père  —  qui  l'ut  memljre  honorifique 
de  la  célèbre  «  Gesellschaft  der  Musikfi'eunde  »  et  qui  fut  intimement  lié  avec  le  cercle. 
Schubentien,  c'est-à-dire  avec  Eei'dinand  ScUuJjei't,  le  frère  de  François,  avec  le  maître  de 
la  chapelle  impériale  Benoit  Raiidharsinger,  avec  l'avocat  von  SonnleiUmor,  le  conseiller 
aulique  Ciievalier  de  Spaun,  et  aussi  a\ec  François  Clément,  premier  violon  des  Concerts 
de  Beethoven  et  premier  interprète  —  à  vue,  dit-on,  et  en  public  —  du  grand  concerto 
en  ce',,  qui  en  effet  l'ut,  écrit  par  Beetlioven  pour  ledit  Clément;  de  même  avec  M.  Holz. 
(bois,  surnommé  son  «  Mahagoni-Holz,  bois  d'acajou   ",  par  Beetlioven),  et  avec  tant. 
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il'aulres  personnages  distingués  de  celle  illustre  époque  —  mon  père,  dis-je,  eut  la  joie, 
élant  alors  jeune  chantre  au  dôme  de  Saint-Etienne  et  frissonnant  un  jour  d'hiver  au 
milieu  du  vaste  édifice,  d'iHre  touché  à  l'épaule  par  l'auteur  de  la  ;9"' symphonie,  qui 
lui  dit  d'un  accent  tendre  :  »  Pauvre  petit,  es-tu  malade'?  »  (Armer  Kleiner,  bist  du 
krank?)  —  Souvenir  qui  resta  naturellement  ineffaçable  pendant  une  longue  vie  d'au 
delà  de  quatre-vingts  ans. 

Et  qui  ne  sait  encore  la  conduite  plus  que  généreuse  de  Beethoven  envers  son  indigne 
neveu  Charles  ? 

Je  vous  prie  d'agréer  mes  sentiments  distingués. 

.I.-li.  KnALT.. 

p.-S.  _  A  l'instant  même,  un  M.  W.  Ilavis,  qui  m'est  inconnu  (Cheshunt,  AVestbury 
Park,  Bristol),  m'inlormc,  à  l'aide  d'un  petit  extrait  d'un  journal  anglais  qui  parut  à  la 
suite  de  la  correspondance  du  Ménestrel,  qu'une  dame  demeurant  à  Bade  déclare  avoir 
chanté  dans  les  chœurs,  lors  de  la  première  exécution  de  la  9"°  symphonie  (elle  ne  donne 
malheureusement  pas  d'autres  détails). 

Ce  monsieur  aflirme  en  mênie  temps  qu'il  possède  l'unique  portrait  de  J.-S.  Bach  pris 
de  son  vivant. 

—  On  nous  écrit  de  Marienbad  r  «  Mouzaffer-ed-dine,  le  chah  de  Perse 
qui  se  trouve  actuellement  chez  nous  pour  tenter  de  se  débarrasser  d'un  em- 
bonpoint un  peu  précoce,  n'a  pas  manifesté  de  grand  enthousiasme  pour 
notre  Opéra,  mais  l'opérette  semble  lui  sourire  assez.  Il  n"a  pas  encore 
manqué  une  seule  représentation  de  la  Bette  Hélène,  et  la  divette  viennoise 
M"""  Kopacsi  lait  son  admiration.  Le  chah  prévoyant  —  gouverner  c'est  pré- 
voir, dit  un  vieil  axiome  —  a  même  songé  avec  une  certaine  tristesse  à 
l'époque  où  il  devrait  réintégrer  Kasr-Kadchar,  la  fameuse  terrasse  de  son 
palais  d'été  près  de  Téhéran,  et  où  il  n'aurait  plus  devant  les  yeux  et  dans 
les  oreilles  les  odalisques  chantantes  d'Occident.  Il  a  donc  invité  la  belle 
Hélène  à  venir  chanter  la  musique  d'Offenbach  devant  un  excellent  phono- 
graphe américain  qui  ne  quitte  pas  Sa  Majesté.  Pendant  plus  d'une  heure  la 
divette  a  chanté  devant  le  chah  et  son  fidèle  phonographe,  et  Sa  Majesté  a 
finalement  voulu  tourner  la  manivelle  pour  prouver  à  l'artiste  qu'elle  n'avait  ! 
pas  chanté  en  pure  perte.  Elle  en  reçut  encore  une  autre  preuve.  Avant  de 
quitter  les  salons  du  chah,  celui-ci  lui  fit  remettre  par  le  dignitaire  qui,  dans 
les  résidences  de  Sa  Majesté,  est  le  contrôleur  suprême,  mais  non  tout  puis- 
saut,  du  gracieux  compartiment  des  nombreuses  dames  du  palais,  une  parure 
en  turquoises  estimée  dix  mille  francs.  On  sait  que  la  turquoise  est  la  pierre 
précieuse  nationale  des  Persans;  cette  parure  est  donc  en  même  temps  une 
espèce  de  décoration.  La  divette,  qui  connaît  le  protocole,  n'a  pas  manqué  de 
porter  sa  parure  à  la  dernière  représentation  de  ta  Belle  Hélène,  qui  fut  natu- 
rellement honorée  de  la  présence  de  l'insatiable  chah.   » 

—  On  apprend  de  Weimar  que  le  suicide  'de  ila  violouis-te  Arma  Senkrah, 
que  nous  avons  annoncé  dernièrement,  doit  être  attribué  aux  suites  d'un 
infâme  chantage  exercé  contre  elle  par  le  moyen  de  lettres  anonymes.  La 
pauvre  artiste,  dont  la  sensibilité  était  très  vive,  ne  put  résister  longtemps  à 
ces  vexations  incessantes;  affolée  par  une  dernière  lettre,  elle  mit  flu  à  ses 
jours.  Le  parquet  de  Weimar  ordonnera  probablement  une  instruction  pour 
connaître  l'auteur  de  ces  lettres  anonymes  et  pour  lui  infliger  le  châtiment 
qu'il  mérite. 

—  L'Opéra  de  Wiesbaden,  qui  est  si  largement  subventionné  par  Guil- 
laume II  qu'il  pouvait  récemment  s'offrir  la  reprise  à  sensation  à'Obéron  dont 
nous  avons  parlé,  ne  suffit  plus  à  l'ambition  de  cette  ville  d'eaux.  Voici 
qu'on  annonce  une  série  de  grands  concerts  pendant  la  prochaine  saison,  qui 
seront  aussi  fort  coûteux.  Ces  concerts  seront  dirigés  à  tour  de  rôle  par  Hans 
Richter,  Richard  Strauss,  Félix  Mottl  et  Arthur  Nikisch  —  toute  la  lyre  !  — 
et  comme  solistes  on  a  engagé  Joseph  Joachim,  Eugène  Ysaye,  Eugène 
d'Albert,  Paderewski,  Maurice  Rosenthal,  F.  Busoni,  en  dehors  d'un  certain 
nombre  d'artistes  lyriques  de  premier  choix.  Il  n'est  pas  dit  si  ces  concerts 
sont  subventionnés  et  par  qui,  mais  il  est  «vident  qu'une  entreprise  pareille 
à  "Wiesbaden  serait  impossible  sans  une  large  subvention. 

—  Il  est  rare  qu'un  homme  soit  appelé  à  mourir  quatre  fois  dans  l'espace 
de  quelques  heures.  C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  récemment  à  un  artiste 
de  l'nn  des  théâtres  de  Leipzig.  M.  Emile  Mesthaler.  II  jouait  dans  la  même 
soirée  un  drame  en  un  acte  intitulé  le  Prolétaire,  le  dernier  acte  de  Thérèse 
Baquin,  avec  tes  Spealres  et  la  Fin  de  Sodome.  Or,  chacun  de  ces  ouvrages  se 
terminait  par  la  mort  du  héros,  lequel  était  représenté  par  M.  Mesthaler,  ce 
qui  devait  être  bien  fatigaint  pour  lui. 

—  Un  procès  singulier  s'est  déroulé  récemment  à  Genève,  d'une  façon  non 
moins  singulière.  Quatorze  danseuses  du  corps  de  ballet  avaient  intenté  une 
action  contre  le  directeur  du  théâtre  pour  être  payées  do  leurs  appointements. 
Les  amies  des  plaignantes  remplissaient  le  prétoire  et  faisaient  un  bruit  du 
diable.  Les  employés  de  service,  qu'elles  apaisaient  avec  d'aimables  sourires, 
étaient  impuissants  à  maintenir  l'ordre.  On  appelle  la  cause.  L'imprésario  se 
présente  et  se  défend  avec  énergie,  «  Vous  ne  savez  pas,  dit-il  en  s'adressant 
aux  juges,  comme  nous  sommes  trompés  par  les  agents  de  théâtre  et  par  ces 
danseuses.  Elles  nous  envoient  des  photographies  absolument  séduisantes, 
nous  engageons  les  originaux  sans  les  avoir  vus,  sur  la  foi  de  ces  images 
trompeuses,  et  puis,  quand  elles  arrivent,  il  se  trouve  qu'aucune  ne  ressemble 
à  son  portrait.  Il  m'en  est  venu  une  avec  un  oeil  de  verre,  une  autre  avait  les 
jambes  torses,  une  autre  était  bossue,  une  autre...  »  —  «  Ce  n'est  pas  vrai  ! 
ce  n'est  pas  vrai!  s'écrient  alors  avec  ensemble  toutes  les  danseuses.  Nous 
pouvou  -iprouver  que  c'est  faux.  Nous  sommes  prêtes,  M.  le  président,  et 
vous  verrez.  »  Et  en  effet,  quelques-unes  faisaient  mine  de  s'avancer  pour 


prouver  leur  dire.  Mais  le  président,  gravement,  les  engage  à  se  taire  et 'l'ait 
appeler  un  témoin.  Et  quel  témoin?  Je  souffleur  de  la  troupe.  Un  souflleur! 
à  propos  de  danseuses!  Néanmoins,  le  directeur  parait  enchanté,  at  dit  au 
susdit  souffleur  :  «  Bravo!  dites,  dites  toute  la  vérité;  défendez-moi,  vous.  » 
Mais  voici  que  le  souflleur,  très  sérieux,  s'écrie,  avec  un  geste  à  ta  Zola,  dit 
le  journal  auquel  nous  empruntons  ce  récit  :  ><  J'aacuse!  Moi  aussi  je  suis 
créancier,  comme  ces  demoiselles,  on  me  doit  de  l'argent,  et  je  veux  iquian 
me  paie.  »  Le  coup  fut  terrible  pour  l'imprésario,  qui  fut  condamné  à  payer 
12,000  francs  et  qui  sortit  de  l'audience  en  criant  :  «  Maudites,  maudites 
photographies!  Elles  m'ont  ruiné!  » 

—  On  annonce  de  Zurich  que  la  première  Ortrude  de  Loliengrin  lors  de  la 
mémorable  représentation  de  IS'iO,  qu'on  croyait  morte  et  enterrée  depuis 
longtemps,  est  encore  de  ce  monde.  C'est  M"°''  Gindle,  qui  vit  actuellement  à 
Zurich,  comme  pensionnaire  d'un  asile  de  l'assistance  .publique,  M">»  Gindle, 
qui  est  née  à  Vienne  en  1821,  n'a  ,p.is  réussi  à  mettre  ses  vieux  jours  à  l'abri 
du  besoin,  malgré  une  longue  et  assez  brillante  carrière  comme  artiste  lyrique. 
Après  avoir  créé,  en  1850,  le  rôle  d'Ortrude  dans  l'œuvre  de  Wagner,  elle  fut 
engagée  à  Zurich,  où  elle  resta  de  longues  années.  Vers  1870  elle  dut  quitter 
la  scène,  et  ses  amis  l'ont  fait  entrer  au  refuge  où  elle  se  trouve  actuellemenL 
On  espère  imaintenant  que  le  théâtre  de  Weimar  et  la  famille  Wagner  n'ou- 
blieront pas  la  pauvre  vieille  Ortrude  à  l'occasion  du  cinquantenaire  prochain 
de  Lohengrin. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  :  «  L'Empire  théâtre  adonné  cette 
semaine  la  première  représentation  d'un  nouveau  ballet  intitulé  :  Sea  Side 
(Sur  ta  plage).  C'est  un  très  brillant  spectacle,  plein  do  mouvement  et  de 
gaîté;  les  danses  sont  réglées  avec  goût,  les  costumes  présentent  un  assem- 
blage de  couleurs  des  plus  heureux  et  la  musique  est  signée  Léopold  Wenzel, 
qui  dirigeait  lui-même  son  œuvre  et  a  été  chaleureusement  ovationné  ». 

—  Chicago  est  devenu  un  grand  centre,  non  seulement  pour  la  fabrication 
des  jambons  —  sa  réputation  sous  ce  rapport  est  déjà  solidement  établie,  même 
au  théâtre  —  mais  aussi  pour  les  facteurs  d'instruments  musicaux.  Nous 
apprenons,  en  effet,  que  Chicago  a  produit  en  1898  plus  de  -iO.OOO  pianos 
valant  6?)  millions  de  francs  et  une  quantité  d'orgues  valant  18  millions.  La 
plupart  des  Banjos,  ces  sortes  de  guitares  de  nègres  si  à  la  mode  en  Angle- 
terre, sont  également  fabriquées  à  Chicago. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

L'école  internationale  de  l'Exposition,  qui  donne  chaque  jour,  .au  Petit- 
Palais,  des  conférences  sur  divers  sujets  historiques,  scientifiques,  littéraires, 
artistiques,  philosophiques,  voire  sociologiques,  avait  hésité  assez  singulière- 
ment, tout  d'abord,  à  admettre  la  musique  au  nombre  de  ces  sujets  considé- 
rablement variés.  Or,  il  se  trouve  que  maintenant  ce  sont  précisément  les 
conférences  musicales,  avec  auditions,  qui  attirent  le  plus  de  monde  et  qui 
réussissent  le  mieux.  On  a  pu  s'en  convaincre  surtout  avec  les  dernières,  ou 
l'on  a  entendu  successivement  M.  Julien  Tiersot  parler  des  chants  de  la  Révo- 
lution française,  M.  Paul  Seguy  traitOT  de  l'enseignement  du  chant,  M.  ïlel- 
louiu  entretenir  son  auditoire  des  concerts  publics  en  France  au  dix-huitième 
siècle.  Et  le  public,  très  attentif,  a  accueilli  avec  un  visible  plaisir  ces  entre- 
liens artistiques  et  a  applaudi  vivement,  avec  les  divers  orateurs,  les  chan- 
teurs qui  voulaient  bien  se  faire  leurs  collaborateurs  en  aidant  leurs  démons- 
trations du  concours  de  leur  voix  et  de  leur  talent.  On  annonce,  pour  la  Un 
de  la  saison,  plusieurs  autres  conférences  de  ce  genre,  entre  autres  celle  de 
notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  sur 
Bameau  et  la  naissance  de  l'école  musicale  française. 

—  On  commence  ;à  parler  d'une  innovation  importante  dans  la'construction 
des  cloches.  Chacun  sait  que  le  choix  de  la  matière  avec  laquelle  on  fabriqua 
les  cloches  est  loin  d'être  chose  hiiifférente.  Outre  la  sonorité,  la  justesse  et 
la  beauté  du  timbre  qu'il  s'agit  d'obtenir,  il  est  nn  élément  dont  il  faut  tenir 
grand  compte  :  c'est  le  poids,  non  seulement  à  cause  de  la  diiïiculté  d'élefer 
une  cloche  au  haut  d'un  clocher,  mais  plus  encore  à  cause  de  la  secousse 
déterminée  par  les  oscillations  de  l'instrument,  secousse  qui  n'est  pas  sans 
offrir  un  danger  plus  ou  moins  sérieux  pour  le  -clocher  si  ceini-ci  n'est  pas 
de  construclion  suffisamment  solide  et  vigoureuse.  En  tenant  'Compte  d'e  ces 
conditions,  aussi  que  bien  de  celles  d'une  plus  grande  économie,  il  semble 
qu'un  grand  avenir  soit  réservé,  dans  la  fabrication  des  cloches,  à  un  procédé 
nouveau,  à  un  mélange  d'aluminium,  de  cuivre  et  de  nickel  destiné  à  rem- 
placer le  bronze,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  nickel-aluminium.  Le  niélal  obtenu 
par  ce  mélange  pèse  un  tiers  de  moins  que  le  bronze,  et  les  cloches  ainsi 
construites  ont  un  timbre  égal  à  celui  des  cloches  ordinaires,  même,  dit-on, 
plus  harmonieux  parce  que  moins  strident;  elles  résistent  beaucoup  mieux 
aux  intempéries  que  les  cloches  de  bronze  ou  d'acier,  parce  que  le  nickel- 
aluminium  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  ni  au  contact  direct  de  l'eau.  En  outre,  elles 
coûtent  moins  cher  que  les  cloches  actuelles.  Par  ces  raisons,  il  est  probable 
que  la  fabrication  des  cloches  à  l'aide  du  nouveau  métal,  qui  a  déjà  donné'de 
très  bons  résultats,  prendra  dans  un  avenir  prochain  une  grande  extension. 

—  Puisque  nous  parlons  de  cloches,  nous  pouvons  adresser  quelques  cri- 
tiques bien  senties  au  fameux  carillon  du  Champ-de-Mars  à  l'Ex-position, 
lequel  est  diantrement  loin  d'atteindre  la  perfection  des  jolis  carillons  de 
Belgique  ou  de  Hollande,  et  même  de  notre  Flandre  française.  Les  cloches 
en  sont  à  peu  près  justes,  —  nous  disons  à  peu  près,  —  mais  son  jeu  laisse 
singulièrement  à  désirer,  aussi  bien  sou.;  le  rapport  de  l'élégance  et  de  la 
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légèreté  qu'en  ce  qui  concerne  l'exactitude  même  des  airs  exécutés.  C'est  à 
peine  s'il  joue  presque  correctement  J'ai  du  bon  tabac  ou  le  Carillon  de  Dun- 
kerque.  Quant  à  la  Marseillaise,  il  la  rend  franchement  méconnaissable  :  le 
mouvement  semble  celui  d'une  complainte,  le  rythme  en  est  tronqué  et  la 
notation  même  est  fautive.  Vraiment  on  aurait  pu  accorder  plus  de  soin  au 
mécanisme  de  ce  carillon,  de  façon  à  ne  pas  dénaturer  et  à  ne  pas  rendre 
ridicule  aux  yeux  —  ou  aus  oreilles  —  des  étrangers  notre  chant  national. 

—  A  l'Opéra,  on  a  repris^vendredi  77ri/é.  l'ouvrage  de  M.  Alphonse  Duver- 
noy.  avec  M"''  Ackié,  qui  y  prenait  la  place  de  la  créatrice  du  rôle,  M""»  Rose 
Caron.  11  paraît  que  M.  Gailhard  persiste  de  plus  en  plus  dans  son  idée  de 
nous  rendre  bientùl  Messidor  !  Il  y  a.  dans  son  répertoire,  à  l'Opéra,  d'excel- 
lents ouvrages  comme  l'He)iri  VIII  de  Saint-Saëns,  la  Gwendoline  de  Chabrier, 
et  d'autres  encore  qu'il  ferait  bien  mieux  de  remettre  en  lumière,  en  profitant 
des  recettes  assurées  de  l'Exposition  pour  habituer  le  public  à  se  familiariser 
avec  ces  belles  partitions.  Mais  Messidor! I!  Où  M.  Gailhard  a-t-il  la  tête? 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée,  la 
Dame  blancite  et  le  Chalet  ;  le  soir,  Lakmi  et  les  Noces  de  Jeannette. 

—  M""  Landouzy  a  effectué  décidément  à  l'Opéra-Comique  une  rentrée  des 
plus  brillantes.  Quoi  qu'elle  chante,  que  ce  soit  Manon  ou  Lakmé,  c'est  toujours 
le  maximum  pour  la  recette.  Jeudi  dernier,  Manon  a  réalisé  avec  elle 
9.022  francs!  D'autre  part,  pendant  le  congé  de  Fugère,  le  baryton  Dufrane  a 
pris  possession  du  rôle  du  père  dans  Louise  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  Sa 
belle  voix  a  fait  merveille  et  son  talent  de  chanteur  et  même  de  comédien  a 
été  très  goûté. 

—  Les  théâtres  de  l'Opéra  populaire  et  de  la  Comédie  populaire  ouvriront 
leurs  portes  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  troupes  et  personnel  étant 
dès  maintenant  constitués.  Voici  la  composition  de  l'administration  générale 
de  ces  deux  théâtres.  Directeur  :  M.  Uuret  ;  directeur  de  la  scène  à  la 
Comédie  populaire  :  M.  Louar  ;  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra  populaire  : 
M.  Nerval  ;  directeur  de  la  musique  :  M.  A.  Banès  ;  chefs  d'orchestre  : 
MM.  Bûsser  et  Picheran  :  chef  des  chœurs  et  deuxième  chef  d'orchestre  : 
M.  J.  Archambaud  ;  chefs  du  chant  :  M.  Ringsdotf,  Pop  et  d'Ageni  ;  secré- 
taire général  des  deux  théâtres  :  M.  Edouard  Lehmann,  qui  centralise  tous 
les  services  à  l'Opéra  populaire,  rue  de  Malte.  A  la  Comédie  populaire,  tout 
comme  à  l'Opéra  populaire,  les  spectacles  seront  alternés.  —  Aux  Folies- 
Dramatiques,  les  trois  premiers  spectacles  qui  alterneront  seront  composés 
de  :  Les  Cent  jours,  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux  de  MM.  Antony 
Mars  et  Edouard  Noël  ;  Amour  aveugle,  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 
M.  Darmont  ;  un  vaudeville  de  Labiche.  —  Les  premiers  ouvrages  qui  seront 
donnés  pour  l'ouverture  de  l'Opéra  populaire  (théâtre  du  Château-d'Eau) 
seront:  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  Paul  et  Virginie,  de  Victor  Massé,  I  Enlève- 
ment au  sérail,  de  Mozart,  le  Postillon  de  Loncjjumeau,  d'Adam,  la  Muette  de 
Portici  et  les  Diamants  de  la  Couronne,  d'Auber.  —  Ajoutons  à  ce  propos  que 
la  souscription  ouverte  par  le  Matin  pour  constituer  le  capital  de  ces  deux 
intéressantes  entreprises  s'annonce  comme  très  brillante.  Elle  atteint  déjà 
le  chiffre  de  284.500  francs.  On  voudrait  arriver  à  cinq  cent  mille. 

—  De  notre  excellent  confrère  Nicolet,  du  Gaulois  :  «  Le  monument  qui  sera 
élevé  à  l'Opéra  sur  la  rue  Auher,  â  la  mémoire  de  Charles  Garnier,  l'archi- 
tecte de  notre  première  scène  lyrique,  ne  sera  transporté  sur  place  que  lors- 
que toutes  les  parties,  tous  les  détails  en  seront  terminés.  On  a  voulu  éviter, 
surtout  pendant  l'Exposition,  de  masquer  trop  longtemps  une  partie  de  l'édi- 
fice. L'ensemble  de  ce  monument  mesurera  huit  mètres  de  hauteur  sur  quatre 
mètres  environ  de  largeur.  Il  se  compose  d'un  piédestal  monumental  au 
sommet  duquel  se  dresse  le  buste  de  Garnier  par  Carpeaux,  agrandi  aux 
proportions  de  l'ensemble  et  selon  les  exigences  du  plein  air.  Ce  piédestal 
est  accompagné  de  deux  consoles  supportant  deux  figures  allégoriques, 
l'Étude  et  la  Rmommée,  et  venant  recevoir  deux  guirlandes  de  fleurs,  dont  le 
point  de  départ  est  un  cartouche  aux  armes  de  la  ville  de  Paris.  Au-dessous 
de  ce  décor  et  occupant  le  milieu  du  monument  où  l'on  grave  d'ordinaire 
des  inscriptions  sera  placé  le  plan  de  l'Opéra  gravé  sur  une  table  de  bronze. 
Toute  la  structure  du  monument  et  l'architeclure  sont  en  granit  rouge 
d'Ecosse;  les  figures  et  les  ornements  sculptés  en  bronze  doré.  » 

—  Dans  sou  petit  article  sur  R.  Wagner  et  son  Tannhduser  à  Paris,  notre 
collaborateur  Berggruen  parle  de  la  maison  qu'habitait  alors  Wagner  rue 
Newton  et  des  «  ennuis  »  qu'il  eut  à  cette  occasion.  Il  existe  en  effet,  au 
British  Muséum  de  Londres,  une  lettre  autographe  de  V^^agner  adressée  à  son 
propriétaire  de  la  rue  Ne-wtou,  qui  est  curieuse  à  reproduire  : 


Je  regrette  sincèrement  que  vous  étiez  malade;  aussi  j'aurais  vivement  désiré  que  vous 
pouviez  examiner  de  vos  propres  yeux  l'état  dans  lequel  se  trouve  les  abords  de  votre 
maison,  où  je  domicile  actuellement.  Déjà  il  est  impossible  d'entrer  en  voiture  dans  la 
rue;  hier  soir,  une  famille,  après  avoir  passé  la  soirée  chez  moi,  voulait  sortir.  La  voi- 
ture ne  pouvant  pas  entrer  dans  la  rue  Xewton,  la  dame  et  les  enfans  étaient  oljligés  de 
raarclier  à  pied  jusqu'en  la  rue  du  chemin  de  Versailles,  par  une  pluie  abondante  et 
s'enfonçant  dans  une  boue  effroyable.  Je  vous  assure  que  votre  maison  est  inhabitable,  et 
que  je  n'attends  que  voir  résilié  mon  bail  et  d'être  indemnisé,  pour  déménager,  aussitôt 
que  possible.  Etant  délaissé  de  toutes  parts,  et  n'ayant  pas  même  réussi  de  faire  défendre 
les  ordures,  par  lesquelles  on  continue  d'offenser  notre  vue  el  d'infecter  l'air  autour  de 


nous,  je  n'ai  plus  que  de  recours  à  mon  avoué,  pour  me  débarasser  ii  l'urgence  du  mal- 
heureux domicile  dans  lequel  je  suis  encore  enfermé, 

Je  plaindrais  profondément  de  vous  causer  tant  de  peines  si  je  ne  devais  pas  espérer 
de  vous  fournir  en  môme  temps  les  moyens  pour  forcer  la  ville  de  vous  entendre. 

Pardonnez  donc,  et  soyez  bien  persuadé  de  mon  plus  haute  estime  et  de  la  plus  grande 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'élrç 

votre  très  dévoue  serviteur. 

RiCHAIlD  "NV.VGNEH. 

Paris,  15  juillet. 

—  C'est  par  suite  d'une  erreur  de  mémoire  qu'en  annonçant,  il  y  a  huit 
jours,  le  suicide  de  M""-'  Arma  Senkrab,  une  ancienne  élève  de  notre  Conser- 
vatoire, où  elle  avait  anagrammatisé  son  uom  en  celui  de  Harkness,  nous 
avons  dit  qu'elle  avait  fait  ses  études  de  violoniste  dans  la  classe  de  Massart. 
La  vérité  est  que  c'est  comme  élève,  non  de  Massart,  mais  de  M.  Charles 
Dancla,  que  M"«  Senkrab,  dite  Harkness,  obtint,  au  concours  de  1881,  le 
premier  prix  de  violon  en  compagnie  de  M.  Edouard  Nadaud,  un  Français, 
et  de  M.  Wolfi',  un  Hollandais,  elle-même  étant  Américaine,  —  ce  qui  prouve, 
soit  dit  en  passant,  la  large  libéralité  de  notre  Conservatoire. 

—  La  Schola  Cnnlorum  tiendra,  du  26  au  30  septembre  inclus,  ses  assises  an- 
nuelles de  Musique  religieuse  dans  ses  nouveaux  locaux,  269,  rue  Saint-Jacques, 
où  elle  va  transférer  ses  divers  services  et  son  école  de  chant  liturgique  et 
de  musique  religieuse.  Ces  assises  consisteront  en  conférences,  communica- 
tions, auditions  musicales,  avec  le  concours  de  MM.  Pierre  Aubry,  Camille 
Bellaigue,  Ch.  Bordes,  André  Pirro,  etc.,  pour  la  section  des  conférences  et 
communications,  et  de  M"'  Joly  de  La  Mare,  M"'  Jossic,  MM.  Alex.  Guil- 
mant,  Tournemire,  Decaux,  Parent,  Dressen  et  des  Chanteurs  de  Saint-Ger- 
vais  pour  la  pîfrtie  musicale. 

—  On  annonce  que  M.  V\''inogradksy,  le  célèbre  chef  d'orchestre  russe, 
viendra  diriger,  le  11  octobre  prochain,  l'orchestre  du  concert  Lamoureux.  11 
fera  exécuter  pour  la  première  fois,  dans  cette  séance,  la  troisième  sym- 
phonie de  Tschaïkowsky,  encore  inconnue  à  Paris. 

—  Pour  satisfaire  à  de  nombreuses  demandes,  parait-il,  les  concerts  Lamou- 
reux ne  commenceront,  cet  hiver,  qu'à  trois  heures  au  lieu  de  deux  heures 
et  demie. 

—  Les  Bouffes-Parisiens  ont,  cette  semaine,  effectué  leur  réouverture,  sous 
la  nouvelle  direction  A.  de  Vildreux  et  L.  Pezzani.  Le  spectacle  se  compo- 
sait de  Pomme  d'api,  un  gentil  petit  acte  d'Offenhach,  et  de  la  charmante 
pantomime  de  Michel  Carré  et  André  Wormser,  l'Enfant  prodigue,  qui  a 
retrouvé  tout  son  ancien  succès,  actuellement  interprétée,  comme  à  l'origine, 
par  Félicia  Mallet  et  Courtes. 

—  La  Société  des  instruments  anciens  a  donné  sa  première  audition  à 
l'Exposition  universelle,  dans  la  salle  des  concerts  de  la  classe  17,  et  elle  y  a 
remporté  son  succès  accoutumé,  avec  toute  cette  musique  de  vieux  parfum 
excellemment  interprétée  par  MM.  Louis  Diémer,  Georges  Papin,  Van  Waefel- 
ghem  elLaurentGrillet.  S'il  fallait  indiquer  une  préférence,  elle  serait  certaine- 
ment pour  les  si  jolies  Révérences  nuptiales  de  Boismortier  (1732)  et  aussi  pour 
les  charmantes  pièces  de  clavecin  si  merveilleusement  rendues  par  Louis 
Diémer  (Clavecinistes  Méreaux).  L'intermède  vocal  était  défrayé  par  M"''  Jane 
Bathori,  qui  a  bien  spirituellement  chanté  de  vieilles  chansons  finement  har- 
monisées par  M.  Pfirilbou,  telles  que  la  Musette  du  XVII'  siècle,  l'^tV  ri  danser 
et  la  piquante  Margoton. 

NÉCROLOGIE 

De  Rome  on  annonce  la  mort,  à  la  date  du  29  août,  d'Adolphe  Berwin, 
bibliothécaire  de  l'Académie  royale  de  Sainte-Cécile.  C'était  un  musicien 
instruit.  Né  à  Schwerzens  (Prusse)  le  30  mars  1847,  élève  du  gymnase  de 
Posen,  il  avait  reçu  des  leçons  de  piano  de  Lechner,  de  violon  de  Frœlich, 
puis  avait  étudié  le  contrepoint  et  la  composition  avec  Rust  et  Dessof.  Placé 
à  la  tête  de  la  bibliothèque  depuis  1875.  c'est-à-dire  lors  de  son  rétabhssement, 
alors  qu'elle  comprenait  seulement  une  centaine  de  volumes,  il  sut,  par  ses 
soins  et  son  activité,  lui  donner  un  rapide  et  prodigieux  accroissejnent,  l'aug- 
menta de  diverses  collections  et  en  fit  enfin  l'une  des  premières  d'Italie  ; 
elle  compte  aujourd'hui  des  milliers  d'ouvrages,  parmi  lesquels  de  superbes 
incunables,  des  manuscrits  précieux,  de  nombreux  autographes,  sans  compter 
toute  une  série  de  libretti  et  des  instruments  formant  un  musée.  Berwin  a 
donné  une  traduction  italienne  de  la  grande  Méthode  de  piano  de  Lebert  et 
Stark,  et  il  préparait,  dit-on,  une  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  Italie 
pendant  le  dix-huitième  siècle. 

—  Un  jeune  artiste,  M.  Frédéric  Crimail,  élève  du  Conservatoire,  où  il 
avait  remporté  l'an  dernier,  dans  la  classe  de  M.  Lavignac,  un  premier  acces-i 
sit  d'harmonie,  est  mort  cette  semaine  des  suites  d'une  laparotomie.  Il  était 
fils  de  M.  le  docteur  Crimail,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Pontoise,  le- 
quel est  bien  douloureusement  éprouvé,  car  il  y  a  trois  mois  à  peine  il  per- 
dait un  autre  fils,  qui  se  noyait  à  Sergy. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PREMIER  AMOUR 

nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ollone,  poésie  de  François  Coppée.  —  Suivra 
immédiatement  :  Quand  je  riais,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Moret,  poésie  de 
M""=  Blanchecoite.  

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  proctiain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 
Sous  le  ciel  étoile,  de  Paul  Rougson.  —  Suivra  immédiatement  :  2"  Valse, 
d'HENRI  LUTZ. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Goethe 

(Suite.) 


VIII 

Ces  lignes  écrites  sur  le  tard  de  la  vie  servent  de  dédicace  au 
Premier  Faust.  Schumann  en  a  résumé  l'esprit  dans  l'ouverture 
qu'il  ajouta  aux  scènes  déjà  terminées,  comme  pour  indiquer 
l'origine  commune  de  tous  les  germes  d'où  il  avait  fait  naître  sa 
flore  mélodique.  Beaucoup  d'autres  compositeurs,  doués  diver- 
sement, ont  saisi  à  leur  tour  quelque  chose  de  cet  appel  char- 
mant à  la  première  aimée,  qui  fut  à  la  fois  la  muse  de  l'amour 
et  celle  de  l'amitié.  Tous  s'efforcèrent  de  donner  des  interpréta- 
tions du  personnage  de  Marguerite,  tantôt  d'après  Gœthe,  en  se 
référant  au  type  originel,  tantôt  d'après  leur  sentiment  particu- 
lier, non  sans  accepter  ou  subir  parfois  la  tyrannie  des  habitudes 
scéniques,  l'ascendant  de  la  mode  ou  les  fluctuations  du  goût 
dominant. 

Schubert  nous  a  laissé  seulement  quelques  feuillets  détachés. 
Le  principal,  Marguerite  au  rouet,  retrace  les  navrantes  effusions 
et  les  expansives  confidences  d'un  poème  du  souvenir,  dont 
l'amertume  est  augmentée  par  la  joie  naïve  qu'éprouve  la  jeune, 
fille  délaissée  à  reporter  sa  pensée  sur  les  détails  enivrants  d'une 
intimité  déjà  lointaine,  et  par  l'espérance  cruelle  d'un  nouveau 


revoir,  invariablement  déçue  (1).  La  musique  se  développe  avec 
une  aisance  bien  faite  pour  confondre,  à  première  lecture,  les 
esthéticiens  de  l'école  wagnérienne.  Elle  module,  alerte  et  vive, 
sur  un  dessin  en  arabesques,  déroulant,  déroulant  toujours  son 
léger  tissu  musical  comme  l'écheveau  d'or  d'une  fée;  elle  traduit, 
avec  une  admirable  intensité  d'accent,  chaque  degré  de  passion 
correspondant  à  un  gage  de  tendresse  soigneusement  remis  en 
mémoire.  Rien  de  moins  lugubre  au  fond  que  cette  manière  de 
concevoir  un  deuil  d'àme  douloureux  et  profond;  rien  de  moins 
imposant  de  prime  abord  ;  et  pourtant,  quelle  grandeur  tragique, 
quelle  expression  déchirante  d'un  désir  élégiaque!  La  sublime 
beauté  de  cette  page  vient  de  la  sincérité,  de  l'abandon  avec 
lesquels  Schubert  a  laissé  courir  sa  plume  sans  songer  même  à 
faire  intervenir  le  moindre  effet  mélodramatique.  L'impression 
nous  gagne  peu  à  peu  et  s'étend  de  proche  en  proche,  envelop- 
pante, irrésistible,  parce  que  tout  s'offre  ici,  naturel  et  sans  pose. 
La  bouche  qui  sourit  n'est  jamais  bien  loin  de  l'œil  qui  répand 
des  larmes;  les  bouquets  sur  un  cercueil  enlèvent  à  la  mort  ce 
qu'elle  a  d'horrible  et  de  laid;  les  hymnes  pleines  de  douceur 
conviennent  à  la  tombe;  la  monotonie,  l'absence  d'accent  finis- 
sent par  subjuguer  dans  les  Lamentations.  Le  secret  des  vraies 
éplorées  s'exprime  avec  la  naïveté  des  complaintes  populaires. 
On  se  laisse  émouvoir  volontiers  auprès  de  ceux  qui  pleurent. 
Au  contraire,  les  manifestations  désordonnées  de  la  souffrance 
éloignent,  effraient  sans  attendrir,  provoquent  souvent  aussi 
une  odieuse  curiosité.  Marguerite,  en  proie  à  son  chagrin,  devait 
être  ensevelie  sous  un  linceul  semé  de  fleurs. 

Longtemps  après  Schubert,  Liszt  s'éprit  de  Faust  à  son  tour. 
Une  circonstance  assez  insignifiante  lui  fournit  l'occasion  de 
réaliser  un  projet  depuis  longtemps  entrevu  sans  doute. 

L'héritier  grand-ducal  de  Weimar,  Charles-Alexandre,  excité 
par  la  présence  du  célèbre  pianiste  qui  allait  devenir  le  véri- 
table souverain  musical  de  la  ville  où  Gœthe  avait  exercé  sa 
royauté  intellectuelle,  témoigna  le  désir  de  connaître  la  musique 
du  prince  russe  Radziwil,  dont  il  avait  entendu  parler.  Les  cir- 
constances n'ayant  pas  permis  de  réaliser  ce  vœu,  on  ne  voulut 
pas  y  renoncer  sans  compensation  et  l'on  fit  venir  d'Iéna  un  pro- 
fesseur de  l'université,  qui  donna  lecture  du  poème  de  Gœthe  en 
présence  des  hauts  personnages  de  la  cour,  de  Marie  Paulowna  et 
de  quelques  intimes  conviés  à  ces  agapes  spiritualistes.  A  mesure 
que  se  présentaient  les  scènes,  Liszt  improvisait  sur  le  clavier 
un  commentaire  approprié.  Belle  fête,  pendant  laquelle  ont  pris 
naissance  les  esquisses  de  la  Faust-Symphonie  !  Élaborée  lentement 
de  1840  à  1845,  l'œuvre  ne  fut  coordonnée  définitivement  qu'en- 

(1)  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'il  faut  envisager  la  mélodie  de  Schubert,  prise  isolément 
Ne  l'oublions  pas  toutefois,  dans  l'œuvre  originale  il  y  a  deux  scènes  du  jardin,  la  seconde 
étant  séparée  de  la  première  par  celle  intitulée  Forêls  et  cavernes  et  par  le  chant  de 
Marguerite  au  rouet,  celui  précisément  dont  nous  nous  occupons.  Schubert  a  mis  encore 
en  musique  la  Prière  à  la  madone,  te  Boi  de  T/iulé,  la  Scène  de  la  cathédrale  et  un  ou  deux 
autres  fragments. 
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tre  les  années  18S4,  et  1857.  L'exécution  publique  suivit  presque 
aussitôt,  précisément  à  Weimar  et  à  l'occasion  des  solennités 
organisées  en  l'honneur  de  Schiller  et  de  Gœthe. 

La  Faust-Symphonie  est  d'une  ampleur  de  conception  digne,  à 
tous  les  points  de  vue,  des  hautes  visées,  de  la  vaste  ambition  d'un 
artiste  capable  d'indiquer  de  nouvelles  voies  à  l'estbétiijue  mo- 
derne et  désireux  d'étendre  ses  moyens  d'action  afin  de  réaliser 
plus  sûrement  d'ambitieux  projets  de  réforme.  Il  ne  s'agit  plus 
d'essais  timides;  quelque  chose  va  naître  au-dessus  du  creuset 
de  l'alchimiste;  voyez,  quelque  chose  est  né.  Pour  la  première 
fois  sont  affirmés  les  droits  et  l'efficacité  des  moyens  de  la  psy- 
chologie instrumentale.  Nous  avons  sous  les  yeux,  pour  ainsi 
dire,  une  symphonie  de  vaste  envergure  comprenant  trois  parties 
d'un  relief  intense,  trois  médailles  portant  chacune  pour  exergue 
un  nom  propre  :  Faust,  Gretcuen,  Méphistophélès.  Dans  la 
seconde,  l'idéal  portrait  de  Marguerite,  se  dégageant  d'une  gerbe 
gracieuse  de  sons  caressants,  devient  un  véritable  modelé  d'âme. 
Ainsi  se  trouve  reconstitué  l'indéfinissable,  ce  qui,  chez  la  jeune 
fille,  échappant  à  l'analyse,  provoque  l'amour.  Ce  type  féminin 
dépasse  tellement,  en  pureté  surhumaine,  en  suavité  câline,  en 
distinction  qui  s'ignore,  en  passion  ingénue  expirant  sur  les  lèvres 
avant  d'avoir  troublé  le  cœur,  en  décence,  en  calme  sérénité,  en 
attendrissement  virginal,  tout  ce  que  nous  oserions,  d'après 
Gœthe,  prêter  à  Marguerite,  que  l'on  se  demande  si  Liszt  n'a  pas 
été  infidèle  à  la  seule  Gretchen  authentique  et  s'il  n'a  pas  voulu, 
comme  un  autre  Alighieri,  rendre  hommage,  lui  aussi,  à  la  pre- 
mière aimée  dont  les  yeux  aient  rencontré  les  siens,  noyés  dans 
l'expression  sérieuse  et  pleine  de  douceur  du  regard  de  la  vierge 
qui  ne  sent  qu'avec  son  âme  et  ne  sait  pas  encore  oii  conduisent 
les  rêves. 

Elle  a  existé,  cette  vierge  ;  elle  était  fille  d'un  ministre  du 
commerce  et  des  manufactures,  grand-ofïicier  de  la  Légion 
d'honneur  sous  le  roi  Charles  X,  pair  de  France  en  1834.  Agée 
de  dix-sept  ans,  d'une  taille  élancée,  d'une  belle  prestance, 
Caroline  de  Saint-Cricq  devait  rappeler  ces  figures  prédestinées 
de  l'imagerie  d'autrefois,  que  les  anges  ne  visitent  qu'un  lis  à 
la  main.  Son  talent  de  pianiste  avait  des  côtés  séduisants,  son 
esprit  s'ouvrait  sans  réserve  aux  conceptions  élevées,  ses  aspi- 
rations religieuses  demeuraient  exemptes  des  préjugés  de  caste, 
sincères  d'ailleurs  et  pénétrées.  Tout  harmonie  !  Tout  vibra- 
tion! pouvait-on  dire  :  un  luth  frémissant  à  toute  impression 
d'innocence,  de  bonté,  d'art,  de  générosité,  de  beauté,  d'hé- 
roïsme. 

Liszt  venait  de  perdre  son  père.  Installé  avec  sa  mère  dans 
un  modeste  appartement  de  la  rue  Montholon,  il  débutait  à 
Paris  comme  professeur,  après  y  avoir  conquis,  dès  1823,  ses 
lauriers  d'enfant-prodige.  Caroline  de  Saint-Cricq  devint  une  de 
ses  premières  élèves.  Leur  intimité  s'établit  à  l'ombre  du  cla- 
vier, sous  les  blanches  ailes  de  la  musique,  pendant  les  entre- 
tiens poursuivis  au  delà  des  leçons,  et  si  discrets,  si  dignes,  si 
pleins  de  noblesse  que  la  comtesse  n'eut  pas  la  force,  ni  la 
volonté,  ni  Foccasion  de  combattre,  chez  sa  fille,  une  inclina- 
tion née  en  sa  présence  même  et  sous  son  égide  maternelle,  et 
que,  se  voyant  mourir,  elle  supplia  son  mari  de  ne  pas  en  con- 
trarier le  cours,  émettant  ce  vœu  posthume  qui  ne  fut  pas  exaucé  : 
«  Si  elle  l'aime,  permets-lui  d'être  heureuse.  » 

Plus  tard,  lorsqu'une  autre  comtesse,  jalouse  de  jouer  un  rôle 
prémédité  de  muse  aux  côtés  du  jeune  artiste  que  ses  orgueil- 
leuses prétentions  de  femme,  sa  vanité,  son  égoïsme  avaient 
exaspéré,  lui  jetait  à  la  face  le  nom  vénéré  du  poète  de  V Enfer 
et  du  Purgatoire,  se  comparant  à  Béatrix,  nous  pouvons  deviner 
vers  qui  se  reportait  la  pensée  de  Liszt  lorsqu'il  répondait  avec 
la  conscience  d'une  supériorité  méconnue  :  «  Vous  vous  trompez, 
ce  sont  les  Dante  qui  font  les  Béatrix,  et  les  vraies  Béatrix 
meurent  à  dix-huit  ans.  »  Caroline  de  Saint-Cricq  subit  cette 
destinée.  Morte  pour  le  inonde  et  pour  les  joies  terrestres  à 
partir  de  la  séparation,  une  maladie  de  langueur  s'ensuivit,  une 
insurmontable  tristesse.  La  jeune  fille  voulait  renoncer  à  toute 
relation  de  société,  prendre  le  voile  et  disparaître  à  jamais.  C'eût 
été  presque  le  bonheur.  Elle  finit  par  accepter  un  parti  de  la 


main  de  son  père,  sans  amour,  sans  illusions,  pensant  accomplir    ■ 
un  devoir,  se  voua  ainsi  à  une  mort  anticipée  par  le  sacrifice      1 
de  sa  personne,  et  resta  fidèle,  jusqu'au  dernier  jour,  au  pen- 
chant qui  l'avait  entraînée. 

Est-ce  un  hasard,  est-ce  le  résultat  des  tendances  mystiques  de 
Liszt?  il  importe  peu.  Ce  qu'on  ne  saurait  méconnaître  en  écoutant 
le  second  morceau  de  sa  Faust-Symphoriie,  c'est  l'effort,  pleine- 
ment couronné  de  succès,  qu'il  a  tenté  pour  décrire  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  selon  son  esthétique  personnelle  d'artiste  créateur, 
cet  «  Indescriptible  »  qu'a  poétiquement  défini  une  phrase  de 
ses  lettres  par  laquelle  il  explique  l'invasion  du  mysticisme 
dans  son  âme  :  «  Une  apparition  divine,  une  femme  pure  et  sans 
tache,  fut  l'hostie  que  j'offris,  inondée  de  larmes,  au  Dieu  des 
chrétiens...  » 

Quant  à  la  réalisation  technique  envisagée  d'ensemble,  elle 
appartient  au  domaine  éminent  de  l'art  symphonique.  Sur  le 
terrain  que  l'auteur  a  choisi  et  (ju'il  a  défriché  le  premier  pour 
une  très  large  part,  il  n'y  a  rien  à  lui  opposer.  Malheureusement 
quelques  rares  auditions  publiques,  souvent  incomplètes  d'ail- 
leurs, n'ont  pu  réussir  jusqu'à  présent  à  triompher  d'une 
incompréhension  à  peu  près  générale.  Notre  foi  ardente,  notre 
conviction  motivée  n'en  doivent  subir  aucune  atteinte.  Rap- 
pelons à  ce  propos  le  mot  d'un  critique,  attristé  par  l'injustice, 
dans  une  circonstance  un  peu  différente  quoique  analogue  au 
fond  :  et  On  se  grandit  à  ses  propres  yeux,  on  s'ajoute  quelque 
chose  à   soi-même  en  applaudissant  de  telles  œuvres  »  (1). 

Celle-ci  s'achève  par  un  solo  de  ténor  alternant  avec  les  simples 
accords,  plus  souvent  les  unissons,  d'un  chœur  d'hommes  large 
et  solennel  au  début,  ensuite  hésitant  et  mystérieux.  Cette  page 
incomparable,  savamment  variée  de  rythme,  d'harmonie  et  de 
tonalité,  forme  tableau  à  la  fin  de  l'ouvrage  et  semble  s'achever 
par  une  élévation  de  l'àme  vers  le  ciel.  Liszt  a  prononcé  son 
fiât  lux;  aussitôt  les  ténèbres  se  sont  dissipées,  laissant  après 
elles  une  atmosphère  transparente,  pour  soutenir,  sur  ses 
flocons  légers,  la  parole  ailée  de  Gœthe  :  l'Eternel  féminin  nous 
attire  en  haut. 

Une  dédicace,  placée  en  tête  de  ce  magnifique  ouvrage  — , 
A  Hector  Berlioz,  —  est  la  réponse  à  celle  de  la  Damnation  de 
Faust,  que  Liszt  avait  agréée. 

(A  suivre.)  Amiîdée  Boutarel. 


LE  THÉÂTRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE     1900 


L'Exposition  de  1900  sera-t-elle,  comme  on  incline  à  le  croire,  la 
dernière  Exposition  universelle?  Cela  est  à  craindre,  pour  cette  simple 
raison  que  ses  splendeurs  ne  pouvant,  selon  toute  apparence,  être  sur- 
passées, il  parait  probable  qu'on  renoncera,  pour  l'avenir,  à  toute  exhi- 
bition générale  de  ce  genre,  et  qu'il  faudra  trouver  pour  les  peuples  un 
autre  moyen  de  rendez-vous,  de  coudoiement  et  de  fraternisation.  En  ce 
cas  il  nous  restera  le  regret  de  n'avoir  jamais  eu,  eu  semblable  occu- 
rence,  une  exposition  tliéâtrale  vraiment  digne  de  son  sujet,  une  expo- 
sition conçue,  organisée  avec  logique,  avec  méthode,  avec  le  sens  histo- 
rique, critique  et  artistique  que  ce  sujet  semble  appeler  de  lui-même. 
L'occasion  était  belle  pourtant  cette  fois,  avec  les  expositions  rétrospec- 
tives dont  on  avait  eu  l'heureuse  idée.  Voyez,  sans  parler  de  la  décen- 
nale et  de  la  centennale  des  beaux-arts,  l'exposition  rétrospective  de  la 
librairie,  celle  de  la  reliure,  celle  du  vêtement  !  Avec  les  lacunes,  les 
tâtonnements  et  les  défauts  inévitables  d'un  premier  essai,  quel  intérêt 
elles  présentent,  combien  elles  sont  utiles  et  instructives  !  Rien  de 
pareil,  malheureusement,  pour  ce  qui  est  du  théâtre,  et  ce  n'est  point 

(1)  Cétait  à  un  concert  de  Jeunes  filles  piani-^Ies,  presque  toutes  élèves  du  Conservatoire 
de  Paris.  L'une  d'elles  venait  d'interpréter,  avec  des  qualités  de  style  ei  de  composition 
bien  rares,  même  chez  de  grands  artistes,  le  premier  mouvement  du  concerto  en  la  de 
Moszkowsky.  Elle  avait  réussi,  dans  ce  morceau  d'une  voluhilité  singulière  et  d'une  "vir- 
tuosité ardue,  à  saisir  la  ligne  et  à  établir  l'équilibre  et  la  coordination  des  parties,  de 
telle  sorte  que  la  mélodie  en  recevait  une  sîguifîcation  originale  et  un  attrait  chatoyant. 
L'auditoire  ayant  montré  quelque  froideur  après  Vexécution,  un  de  mes  voisins,  que 
cette  indiUérence  inconcevable  vis-à-vis  d'un  résultat  qu'il  eûtlkllu  hautement  proclamer 
avait  froissé  au  vif,  prit  une  carte  dans  son  portefeuille  et  l'envoya  aussitôt  i  la  jeune 
fille  après  y  avoir  inscrit  ces  mots  :  «  On  s'ajoute  quelque  chose  en  vous  criant  :  bravo  !  » 
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■certainement  tout  à  fait  la  faute  des  organisateurs.  Mais,  d'une  part, 
l'administration  supérieure  de  l'Exposition  a  mesuré  la  place  au  théâtre 
avec  une  parcimonie  fâcheuse;  de  l'auti'e,  elle  a  paru  faire  preuve  envers 
lui  d'une  mauvaise  volonté  tout  à  fait  particulière  sous  divers  rapports, 
si  bien  que  depuis  près  de  deux  mois  l'Exposition  était  ouverte  qu'on 
était  encore  à  se  demander  si  l'on  finirait  par  obtenir  l'éclairage  néces- 
saire pour  les  décors  exquis  et  les  adorables  maquettes  dans  lesquels 
nos  décorateurs  avaient  fait  preuve  d'un  si  incontestable  talent  ;  et  enfin 
on  avait  assigné  à  l'Exposition  théâtrale  l'un  des  plus  piteux  emplace- 
ments du  Champ-de-Mars,  la  reléguant  dans  un  coin  où  il  semblait 
que  personne  ne  put  passer  et  où  la  lumière  naturelle  ne  pénétrait 
d'aucun  côté.  Nous  voilà  loin  de  l'élégante  rotonde  de  1889  et  de  ses 
entours,  si  heureusement  situés,  si  à  l'aise  dans  un  large  espace  et 
inondés  d'une  lumière  généreuse. 

Bh  bien,  tel  est  le  prestige  du  théâtre,  telle  est  Faction  qu'il  exerce  sur 
la  foule,  que  si  mal  placée  que  soit  l'exposition  théâtrale,  si  peu  de  soin 
qu'on  ait  pris  d'en  faciliter  la  vue,  si  incomplète  qu'elle  soit,  si  pauvre 
•çue,  par  suite  de  circonstances  diverses,  soit  la  logique  qui  a  présidé 
à  son  organisation,  le  publie  la  cherche,  en  trouve  le  chemin  quand 
même  et  s'y  presse  chaque  jour,  s'y  écrase,  pourrait-on  dire,  étant 
donnée  la  parcimonie  avec  laquelle  on  lui  a  mesuré  l'espace.  Que  serait- 
ce  donc  si  elle  était  ce  qu'elle  pourrait  et  devrait  être  ? 

Il  est  vrai  qu'en  dehors  de  l'exposition  théâtrale  proprement  dite, 
nous  avons  ce  qu'on  a  baptisé  du  mot  barbare  d'  «  attractions  »,  c'est-à- 
dire  les  joujoux  du  Cours-la-Reine  et  de  la  rue  de  Paris,  les  spectacles 
divers,  plus  ou  moins  intéressants,  plus  ou  moins  ingénieux,  qu'on  a  eu 
l'idée  de  rassembler  là  et  qui  forment,  à  tout  prendre,  un  ensemble 
vivant,  amusant  et  curieux.  Nous  avons  aussi  les  autres  spectacles  de 
nature  et  de  genres  très  variés  qu'on  trouve  dispersés  un  peu  partout 
sur  la  surface  de  l'Exposition,  au  Trocadéro,  au  Champ-de-Mars,  voire 
même  en  dehors  de  son  enceinte,  mais  faisant  en  quelque  sorte  corps 
avec  elle. 

Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  examiner  toutes  ces  choses, 
parcourir  tout  cela  ensemble,  en  apportant  autant  que  possible,  dans 
cette  promenade,  un  peu  de  cette  méthode,  de  cette  logique  qui  ont 
manqué  à  peu  près  si  complètement  dans  la  conception  de  l'exposition 
théâtrale,  et  sans  lesquelles  nous  ne  saurions  ni  nous  mouvoir  ni 
retrouver  notre  route.  Et  nous  aurons  peut-être,  chemin  faisant,  l'occa- 
sion de  quelques  réflexions,  de  quelques  petites  digressions  historiques 
qui  ne  seront  pas  sans  donner  un  peu  d'intérêt  à  notre  voyage  artis- 
tique. 

Ceci  dit,  frappons  les  trois  coups  et  commençons. 

I 

DÉCORS     ET    MAQUETTES 

Costumes.  Machinerie. 

Le  «  législateur  du  Parnasse  »  n'avait  sans  doute  pas  en  vue  l'expo- 
sition théâtrale  de  1900  lorsqu'il  formulait  cet  axiome,  que 
Souvent  ua  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Je  ne  saurais  dire  s'il  est  absolument  beau,  mais  je  constate  du  moins 
qu'ici  le  désordre  est  complet  et  que,  les  objets  ayant  été  confusément 
apportés,  sans  recherche,  sans  plan,  sans  méthode,  ils  ont  été  forcément 
rassemblés  de  même,  vaille  que  vaille,  à  l'aveuglette  et  au  petit  bon- 
heur. L'emplacement  désigné  était  d'ailleurs  à  la  fois  si  exigu  et  si 
■étrange  que  les  organisateurs,  forcés  malgré  tout  de  s'en  contenter, 
n'avaient  guère  le  choix  des  dispositions  et  ne  pouvaient  faire  autrement 
que  de  se  laisser  guider  par  leur  caprice  et  par  le  hasard .  Faisons  donc 
comme  eux,  puisque  aussi  bien  nous  y  sommes  obligé  nous-mème,  ne 
nous  laissons  pas  entraîner  par  la  recherche  d'une  logique  impossible  à 
satisfaire,  et  commençons  notre  visite  par  ce  qui  se  rapporte  â  la  déco- 
ration théâtrale,  art  dans  lequel,  on  le  sait,  nos  professionnels  sont 
depuis  longtemps  passés  maîtres. 

D'abord,  trois  petites  scènes  machinées,  de  cinq  mètres  environ  de 
hauteur,  avec  une  largeur  et  une  profondeur  proportionnelles,  ont  été 
■construites  et  installées  côte  à  côte.  Manteau  d'arlequin,  rampe,  herses, 
rien  n'y  manijue.  Chacune  de  ces  scènes  présente  à  la  vue  un  décor 
complètement  équipé  et  souvent  très  compliqué,  avec  tous  ses  plans,  ses 
fermes,  ses  praticables,  et  surtout  ses  jeux  et  ses  effets  de  lumière,  car 
l'éclairage  en  est  soigné  d'une  façon  toute  particulière  et  distribué  avec 
une  grande  habileté,  de  manière  à  donner  tous  les  effets  obtenus  sur  un 
théâtre  de  proportions  ordinaires.  La  première  scène  représente  un 
paysage  japonais  de  M.  Jambon,  absolument  délicieux  et  dont  il  faut 
admirer  â  la  fois  la  plantation  et  la  couleur,  une  couleur  d'une  douceur, 
d'un  fondu  et  d'un  charme  plein  de  poésie.  C'est  un  vrai  petit  chef- 
d'œuvre,  quia  valu  â  son  auteur  un  grand  prix  bien  mérité. La  seconde 


scène  nous  offre  deux  décors  de  M.  Carpezat,  une  place  publique  et  un 
intérieur  d'église,  dont  le  changement  se  fait  à  vue,  sous  l'œil  du  visi- 
teur. La  place  publique,  fort  simple,  n'est  guère  autre  chose  qu'une  toile 
de  fond,  qui  disparait  pour  laisser  voir  l'intérieur  d'une  église  au  mo- 
ment d'une  cérémonie  religieuse  :  â  gauche,  l'entrée  de  l'autel,  élevé  de 
plusieurs  marches  et  vivement  éclairé,  avec  l'officiant  célébrant  la 
messe;  puis,  sur  le  devant  à  droite,  des  femmes  en  prière,  agenouillées 
sur  les  dalles.  Cela  est  d'un  excellent  effet.  Enfin,  j'ai  vu  successivement, 
sans  toutefois  assister  aux  changements,  trois  décors  différents  sur  la 
troisième  scène,  dont  deux  au  moins  représentent  des  épisodes  de  la 
célèbre  ballade  de  Goethe,  le  Roi  des  aulnes.  Ces  décors  sont  dus  à 
M.  Amable.  Les  deux  premiers  surtout  sont  exquis  d'invention,  de  cou- 
leur et  d'effet  lumineux.  Conçus  dans  de  véritables  proportions  scéniques 
ils  feraient  certainement  pousser  au  public  un  cri  d'enchantement  et 
d'admiration. 

Ces  trois  petits  théâtres,  équipés,  machinés,  éclairés,  sont  la  véritable 
nouveauté,  la  nouveauté  intéressante  de  l'exposition  théâtrale.  L'idée 
len  est  neuve,  ingénieuse,  et  sa  mise  â  exécution  a  été  parfaite.  Aussi 
peut-on  dire  qu'ils  attirent  la  foule,  à  ce  point  qu'à  certaines  hem-es  de 
la  journée  la  circulation  se  trouve  devant  eux  complètement  interrom- 
pue. 

Il  va  sans  dire  toutefois  qu'ils  ne  font  point  tort  aux  maquettes,  ces 
gentilles  maquettes  dont  le  public  se  montre  toujours  si  friand.  Il  ne  se 
lasse  point  de  les  contempler,  et  il  peut  le  faire  cette  fois  d'autant  plus 
à  son  aise  qu'un  éclairage  judicieusement  réglé  (non  sans  peine  et  sans 
recherches)  a  permis  auxdites  maquettes  de  se  délivrer  de  l'insipide 
petit  rideau  de  serge  verte  qui  faisait  naguère  à  leur  égard  office  d'abat- 
jour.  Elles  sont  libres  aujourd'hui,  et  les  amateurs  s'en  réjouissent. 

Il  y  en  a  trois  séries.  Dans  la  petite  salle  carrée  attenant  à  la 
«  chambre  à  coucher  de  mademoiselle  Mars  »,  dont  j'aurai  à  parler  plus 
loin,  on  trouve  les  dix  suivantes  : 

1.  Robert  le  Diable  (3'  acte,  2=  tableau:  le  Cloître).  —  Rubé  et 
Chaperon. 

2.  Faust  (4»  acte).  —  Rubé. 

3.  La  Farandole  {t  acte,  1°"'  tableau  :  l'Amphithéâtre).  —  Lavastre 

aine. 

4.  Polyeucte  (S'  acte).  —  J.-B.  Lavastre. 
o.  Patrie  (l"  acte).  —  Poisson. 

6.  Don  Juan  (2'  acte,  l"'  tableau).  —  Despléchin. 

7.  La  Source  (2°  acte).  —  Chèret. 

8.  La  Favorite  (3°  acte).  —  Cambon. 

9.  Faust  (3'  acte,  2'  tableau  :  l'Église).  —Cambon. 
10.  Le  Fandango  (l"  tableau).  —  Daran. 

On  trouve  ensuite,  en  galerie,  vis-â-vis  les  trois  petites  scènes  décrites 
ci-dessus,  une  autre  série  de  maquettes  dont  les  sujets,  soit  de  fantai- 
sie, soit  d'après  nature,  sont  pris  en  dehors  du  théâtre  tout  en  lui  étant 
ainsi  appropriés  : 

H.  Souvenir  des  Pyrénées.  —  E.  Gardy. 

12.  Un  ruisseau  sous  bois.  —  Maréchal. 

13.  Palais  de  Sémiramis.  —  J.  Jolivet. 

14.  Le  cimetière  delà  vieille  abbaye.  —  H.  Cioccari. 
13.  Atelier  de  décoration  théâtrale.  —  F.  Carpezat. 
1(3.  La  Cité,  vue  prise  du  pont  des  Arts.  —  A.  Belluot. 

17.  Intérieur  de  cathédrale.  —  B.  Chambouilleron. 

18.  Paysage.  —  B.  Moisson. 

Enfin,  en  retour,  placées  dos  à  dos  avec  les  précédentes,  une  troisième 
Série,  contenant  seulement  deux  décors  de  théâtre  : 

19.  Messidor.  —  A.  Bailly. 

20.  Notre-Dame  de  Paris.  —  Philippe  Chaperon. 
il.  Paysage  pittoresque.  —  Emile  Mignard. 

22.  Yendée  (3'  acte).  —  J.  Le  Goff  (1). 

23.  Salammbô  (le  Temple  de  Tanit).  —  A.  Visconti. 

24.  Château- fort.  —  E.  Chaperon. 

25.  Forêt  de  Fontainebleau  (effet  de  neige).  — A.  Butel. 

Dans  ces  deux  dernières  séries,  je  recommande  surtout  aux  amateurs 
le  Palais  de  Sémiramis,  la  Cité,  l'Lntérieur  de  cathédrale,  Notre-Dame  de 
Paris,  le  Paysage  de  M.  Moisson  et  le  Cimetière  de  M.  Cioccari,  un  tout 
jeune  artiste  et  qui  promet.  Ce  sont  là  de  véritables  bijoux.  L'ensemble 
de  ces  trois  séries  de  maquettes  montre  d'ailleurs  quel  talent  magistral 
déploient  nos  décorateurs  et  à  quel  point  de  perfection  ils  sont  parvenus 
dans  cet  art  si  spécial,  si  original  et  que  le  public  est  loin  d'apprécier 
encore  â  sa  juste  valeur.  Nul  ne  saurait  vraiment  les  surpasser. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougi». 


(1)  Vendit  est  un  opéra  do  M.  Pierné,  représente  â  Lyurl  il  j  a  quelques  années. 
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X 

UN   PORTRAIT  DE   MÉHUL 

A  l'Exposition  centennale,  accroché  trop  haut,  près  d'une  bataille 
fumante,  modeste  et  silencieux  parmi  les  clameurs  belliqueuses  et  les 
solennités  militaires  du  premier  Empire,  un  cadre  d'or  fané  sertit  un 
pâle  visage  engoncé  dans  le  collet  d'un  habit  noir  à  la  française  :  c'est 
un  Portrait  de  Méhul,  par  le  baron  Gros.  Aucune  date  apparente.  Mais 
les  traits  pensifs  accusent  aussitôt  cette  précoce  mélancolie  maladive 
qui  s'empara  du  maître  français  mortdèslel8oetobrel817,âcinc[uante- 
quatre  ans. 

Un  malin  de  printemps,  brumeux  comme  le  matin  d'automne  qui 
reçut  le  dernier  regard  du  compositeur,  —  c'était  le  10  mai  dernier,  — 
je  m'étais  arrêté  longtemps,  de  trop  loin,  devant  cette  image  discrète, 
avant  de  courir  au  Conservatoire,  à  l'exercice  public  des  élèves,  qu'inau- 
gurait précisément,  sous  le  gesle  impérieux  du  chef  d'orchestre  Georges 
Marty,  l'ourerture  de  Timoléoii,  de  Méhul,  page  classique  aux  nerveuses 
fanfares. 

Ne  me  tenaient-elles  point  le  même  langage  la  mâle  ouverture  qui 
magistralement  sonnait  dans  ce  décor  austère,  et  l'efBgie  muette  qui 
s'effaçait  dans  le  tumulte  des  vieilles  épopées?  Deux  feuillets  du  même 
livre  ouvert,  le  même  jour,  sur  une  nature  d'élite;  double  et  loyal 
miroir,  où  se  reflète  sans  fard  une  ânpe  hautaine,  auguste  et  soucieuse! 
Les  accents  de  l'ouverture  complétaient  à  ravir  le  silence  parlant  d'une 
physionomie  :  deux  effets  d'une  cause  unique.  Le  moi  de  Méhul,  son 
ombre  timide  se  matérialisait  dans  ma  pensée;  elle  se  rapprochait. Tout 
portrait  n'est-il  pas  «  un  modèle  compliqué  d'un  artiste  »?  Et  l'œuvre 
d'art  n'est-elle  point  toujours  l'aveu  d'une  àme  qu'elle  exprime  et  qui 
l'explique? 

Aussi  bien,  devant  la  toile  morose  de  la  collection  Chassériau  (2), 
l'instant  me  semblait  venu  de  résumer  l'idée  que  nous  nous  faisons  de 
Méhul.  L'heure  est  favorable.  Le  pur  Méhul  est  à  la  mode  :  depuis  un 
an,  n'est-ce  pas  une  résurrection?  Ces  éclaircies  soudaines,  qui  succè- 
dent brusquement  à  de  si  longues  éclipses,  paraissent  à  la  fois  un  exem- 
ple et  un  réconfort  :  les  vieux  vivants,  obscurcis  par  de  jeunes  gloires, 
se  peuvent  dire  :  on  recommencera  peut-être  à  m'aimer  dans  cent  ans... 
Donc,  au  soir  encombré  d'un  siècle  d'art,  l'astre  du  bon  Méhul  se 
rallume  :  serait-ce  un  signe  des  temps?  En  tous  cas,  c'est  bon  signe! 
Quand  on  parle  de  style  ou  de  vertu,  cela  ne  signifie  point  nécessaire- 
ment que  l'époque  ou  la  femme  qui  parle  soit  irréprochable;  mais  il  ne 
faut  jamais  se  gausser  des  belles  intentions.  L'hypocrisie  même  est  un 
hommage...  C'est  le  sourcilleux  moraliste  qui  l'affirme.  Donc,  en  1899- 
1900,  rien  qu'ici,  à  Paris  (phénomène  qui  tient  du  prodige),  nous  venons 
d'applaudir  trois  ouvrages  caractéristiques  de  Méhul,  qui  jalonnent 
expressivement  toute  la  carrière  du  musicien.  J'intervertis  à  dessein 
l'ordi'e  des  représentations  pour  obtenir  d'un  trait  les  phases  plus  impor- 
tantes d'une  évolution  ;  Euphrosine  et  Coradin,  l'irato,  Joseph. 

Euphrosine  et  Coradin,  c'est-à-dire  l'œuvre  juvénile,  inégale  et  puis- 
sante d'un  admirateur  de  feu  le  chevalier  Gluck,  d'un  esprit  réfléchi  qui 
se  fait  d'abord  novateur  pour  rajeunir  un  genre,  agrandir  une  formule, 
amplifier  un  cadre.  Déjà  le  Liégeois  Grétry,  avec  Riehard-Cœur-de-Lion 
en  1784,  le  Languedocien  Dalayrac,  avec  henaud  d'Ast  en  ITS"?,  s'étaient 
montrés  troubadours  :  candides  précurseurs  du  romantisme  !  Et  l'opéra- 
comique  à  ariettes  s'évadait  de  jour  en  jour  des  bouflbnneries  italiennes 
des  premiers  temps  pour  manifester  quelque  fierté  ;  mais  il  appartenait 
au  jeune  Méhul  de  le  hausser  plus  d'une  fois  au  ton  que  prendra  bientôt 
Stratonice.  Dés  l'ouverture,  le  discours  s'épure  et  s'élève.  Le  célèbre  duo 
de  la  jalousie  n'est  pas  la  seule  page  durable  de  cette  comédie  dramati- 
que, naïvement  moyenâgeuse  sans  doute,  mais  délibérément  musicale. 
En  1790,  à  l'aube  des  heures  nouvelles,  le  vieux  Grétry  disait  juste  : 
«  Méhul,  dans  ce  bel  ouvrage,  c'est  Gluck  à  trente  ans.  » 

Fait  remarquable  dans  l'histoire  de  l'art!  Gluck  et  son  adorateur 
Méhul  ont  suivi  deux  routes  inverses  :  tandis  que  l'un,  sur  le  tard 
influencé  par  la  couleur  sombre  de  l'italien  Traetta  comme  par  l'élo- 
quente déclamation  du  français  Rameau,  semblait  avoir  pris  lentement 
conscience  de  son  génie  pour  le  marier  dans  sa  vieillesse  aux  filles 
harmonieuses  des  tragiques  grecs,  —  l'autre,  le  jeune  homme,  débutait 
en  pleine  audace,  en  plein  souID.e,  pour  revenir  insensiblement,  avec 
l'âge,  à  des  sources  plus  limpides  ou  plus  douces.  Notre  Berlioz  n'a-t-il 
point  fourni  pareille  carrière,  quand  il  redescendait  la  pente  de  Shakes- 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  28  janvier,  11  février,  8  et  29  avril,  13  et  27  mai,  8  juillet, 
12  et  19  août  1900. 

(2)  JV"  342  du  catalogue,  qui  a  le  tort  de  mentionner  trop  rarement  les  dates. 


peai-e  à  Virgile,  de  l'Ouverture  du  Bai  Lear  aux  tempêtes  apaisées  des 
Troyens?  C'est  un  trait  de  caractère  :  il  y  a  des  âmes  de  crescendo  et  des 
âmes  de  decre-icendo  ;  il  y  a  des  chênes  heureux  de  la  foudre  et  d'autres 
qui  aspirent  à  la  sérénité.  Toutes  choses  inégales  d'ailleurs,  Berlioz  et 
Méhul  sont  parents  sur  ce  point...  Méhul  est  une  âme  profonde,  mais 
tempérée.  La  pure  lumière  l'attire,  comme  une  nostalgique  pati-ie.  Aussi, 
passe-t-il  par  les  colères  boutfonnes  de  l'irato  pour  s'acheminer  vers  la 
pureté  de  Joseph! 

L'irato,  n'est-ce  pas  l'imperceptible  parodie,  l'intermède  subtil,  le 
pastiche  délicat  dans  ce  décor  quasi-pompéien  du  Consulat?  Le  29  plu- 
viôse an  IX  (17  février  1801),  un  fin  soleil  musical  qui  se  joue  sur  les 
lignes  froides  d'une  architecture  classique  ;  divertissement  d'un  homme 
sérieux.  Et  juste  six  ans  après,  jour  pour  jour,  le  17  février  1807,  voici 
l'ouvrage  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  son  art  parce  qu'il  est  le  portrait 
le  plus  ressemblant  de  son  âme  :  Joseph,  le  ministre  de  Pharaon  qui, 
dans  son  triomphe,  s'attendrit  si  délicieusement  sur  son  exil.  Joseph, 
c'est  Méhul  lui  même  avec  sa  grandeur  simple  et  sa  candeur  grandiose. 
C'est  la  blanche  figure  qui  sourit  à  sa  solitude.  Plus  d'éclats  audacieux 
comme  en  1790,  au  sortir  des  ombres  tragiques  du  vieux  Gluck;  plus 
de  sursauts  de  passion  jalouse,  mais  la  sérénité  qui  se  souvient  et  qui 
pardonne.  Joseph  est  l'opéra  sans  emphase,  l'opéra-comique  sans  bassesse, 
l'œuvre  originale  entre  toutes,  drame  biblique  sans  fièvre,  vécu  par  un 
contemporain  touchant  de  David.  Original  en  effet,  car  le  puriste  ne 
cesse  point  d'être  novateur  et  s(*nble  innover  par  sa  pureté  même. 
Succès  d'estime  seulement!  Mais  les  artistes  avaient  deviné  son  avenir  : 
«  C'est  une  fresque  musicale  que  cette  partition  :  un  peu  grise  de  ton, 
mais  d'un  sentiment,  d'un  pathétique,  d'une  pureté  de  contour  et  de 
composition  à  tout  défier.  »  Ainsi  parlait  Weber,  dix  ans  plus  tard,  à 
Dresde,  et  le  mercredi  21  avril  1824,  le  mélomane  Eugène  Delacroix 
notait  dans  son  Journal  de  jeune  peintre  :  «  Cogniet  m'a  conseillé  d'aller 
voir  Joseph  de  Méhul.  » 

Cherubini  devait  ajouter  :  «  Cet  ouvrage  est  le  chant  du  cygne,  car, 
à  l'avenir,  nous  n'aurons  plus  de  lui  que  des  travaux  qui  annoncent  que 
sa  santé,  atteinte  d'un  mal  sans  remède,  qui  le  minait  depuis  longtemps, 
s'affaiblissait  par  degrés,  ainsi  que  son  génie...  »  Le  portrait  de  la  Cen- 
tennale est  là  pour  confirmer  Cherubini.  Mais  ce  n'est  pas  Joseph  seule- 
ment de  qui  la  pureté  séduit  notre  corruption;  d'autres  témoignages 
sont  invoqués  :  l'air  à'Ariodant  reste  au  répertoire  ;  le  Cliant  du  Départ 
demeure  le  frère  cadet  de  la  Marseillaise;  si  l'ouverture  du  Jeune  Henri 
n'est  plus  exécutée  par  3.000  musiciens  comme  en  1867,  la  musique  de 
la  Garde  ranime  à  propos  la  gente  ouverture  des  Deux  Aveugles  de  Tolède. 
En  Allemagne,  même  renouveau  :  c'est  Uthal,  à  Elberfeld,  la  bluette 
imitée  d'Ossian,'  qui  remplace  les  violons  par  les  altos  pour  un  effet  de 
clair-obscur;  c'est  Joseph  que  remonte  l'Opéra  de  Vienne,  après  dix- 
huit  ans  seulement  de  silence.  Mais  qui  nous  rendra  Stratonice,  un  acte 
nu  peu  froid  toujours,  mais  si  noblement  ému?  Qui  osera  monter  les 
saynètes,  les  Deux  Aveugles  de  Tolède,  ou  la  Journée  aux  Aventures,  qui 
mériteraient,  autant  que  l'irato,  cet  honneur?  Qui  donc  exhumera  de  la 
poussière  des  bibliothèques  les  manuscrits,  grandiose  ou  bourgeois, 
à' Adrien,  à'Héléna,  la  partition  monumentale  de  ce  Chant  du  25  messidor, 
qui  a  tu  ses  trois  orchestres  et  ses  trois  chœurs  depuis  le  14juillet  1800? 
Qui  ressuscitera  Méhul  inconnu?  Je  parle  théâtre  ou  concert;  caries 
curieux  et  les  sympathiques  n'ont  qu'à  lire  le  volume  d'un  érudit  qui 
s'est  fait  «  l'historiographe  attitré  »  du  musicien  ^1).  Mais  qui  rendra  la 
vie  et  la  voix  à  tant  de  pages  qui  furent  enfantées  dans  la  douleur...? 

Toujours  est-il  que  le  trio  clianté  par  Euphrosine,  l'irato,  Joseph,  est 
suffisamment  et  singulièrement  suggestif  déjà,  par  lui-môme,  et  que, 
grâce  à  quelques  bonnes  volontés  intelligentes  (elles  ne  le  sont  pas 
toutes),  nous  avons  ouï  le  meilleur  d'une  inspiration  toute  française. 
Les  deux  caractères  identiques  de  l'artiste  et  de  l'homme  en  peuvent 
ressortir  avec  charme,  avec  netteté  !  Les  trois  œuvres  applaudies  déve- 
loppent heureusement  le  langage  her  d'une  Ouverture,  commentaire 
vivant  d'un  Portrait.  Et  l'ouverture  seule  de  Kmote'oM  reste  en  mon  sou- 
venir comme  une  médaille  hardiment  frappée  qui  résume  dans  un 
modeste  espace  un  grand  profil  :  à  la  fois  académique  et  novateur, 
amoureux  d'innovations  discx'ètes  et  de  beau  style,  élevé,  mais  froid, 
pa'rtagé  sincèrement  entre  la  grâce  calme  et  la  sobre  puissance,  et,  sans 
jamais  connaître  le  sourire  d'un  Monsigny  ou  l'essor  d'un  Lesueur, 
d'abord  un  peu  troubadour  auprès  à'Euphrosine,  puis  membre  de  l'Ins- 
titut, inspecteur  du  Conservatoire  naissant,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  dès  le  1"  janvier  1804,  comblé  de  tous  les  prestiges  comme 
son  Joseph  et,  comme  lui,  simple  et  bon  dans  la  gloire,  et  toujours 
mélancolique  dans  le  secret  poignant  de  son  àme,  personnel  et  sage,  Méhul 

(1)  Méliul,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (Paris,  Fischbacher,  1  vol.  in-S",  1890),  par 
Arthur  Pougin.  —  Cf.  Musiciens  du  temps  passé  {Paris,  Fischbacher,  nouvelle  édition  1899), 
par  Henri  de  Curzon. 
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représente  assez  complètement  son  époque  sévère,  mais  encline  au 
romantisme  prochain.  Il  chérissait  la  musique  et  cultivait  les  fleurs. 
Son  cœur  palpitait  sous  la  formule.  Élégant  cavalier  dans  sa  jeunesse, 
il  pouvait  romancer  sa  mélancolie  «  sur  l'air  de  Femme  sensible  »,  avec  les 
bardes  et  les  petits  Wolfram  de  son  temps;  mais  ce  qu'il  convient  de 
remettre  en  lumière,  c'est  le  libre  classique  que  Gluck  avait  orienté 
vers  la  vérité  musicale  et  la  probité  sonore;  c'est  le  précurseur  de  la 
musique  instrumentale  qui  écrivait  quatre  symphonies  quand  florissait 
la  romance;  c'est  le  contemporain  français  de  Beethoven.  Le  Titan  de 
Fidelio  n'eut-il  point  pour  satellites  les  Gossec,  les  Cherubini,  les  Lesueur, 
les  Berton,  les  Spontini,  et  l'auteur  de  ce  Timoléon  vigoureux?  Les  filia- 
tions apparaissent. 

Et  la  droiture  de  Méhul  n'a  pas  eu  comme  seule  héritière  la  mélan- 
colie d'HeroId,  qui,  dès  ISlfî,  à  Naples,  écrivait  une  Mort  d'Hercule  de 
ligne  noble,  mais  deu.x  élèves  posthumes  lui  font  honneur  :  Hector 
Berlioz  et  César  Franck;  le  Chant  du  23  messidor  ne  devance-t-il  pas  la 
Symphonie  funèbre  et  triomphale  aux  proportions  inouïes,  de  même  que 
l'onction  biblique  de  Joseph  prépare  l'Enfance  du  Christ  ou  la  chaste  éléva- 
'tiou  de  Ruth  et  de  Rébecca?  Ses  grands  élèves,  qu'il  aurait  jalousés  sans 
le  dire,  ont  ajouté  ce  qui  lui  manquait.  Car  Berlioz,  Virgilien  passionné, 
remarquait  justement  :  «  Méhul  n'était  imbu  des  préjugés  d'aucun  de 
ses  contemporains...  Il  était  tout  â  fait  de  l'école  de  Gluck...  Mais  il  me 
semble  un  peu  sobre  d'idées...  Sa  muse  possède  l'intelligence,  l'esprit, 
le  cœur  et  la  beauté  ;  mais  elle  garde  des  allures  de  ménagère,  sa  robe 
grise  manque  d'ampleur,  elle  adore  la  sainte  économie...  » 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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Par  ordre  de  l'empereur,  la  Sarintendance  des  théâtres  impériaux  et  les 
Archives  de  la  Chapelle  impériale,  de  Vienne  ont  versé  leurs  trésors  musicaux 
à  la  Bibliothèque  impériale  qui  devient  ainsi  une  des  principales  bibliothèques 
musicales  d'Europe.  La  chapelle  impériale  a  envoyé  trois  cents  œuvres  de 
musique  religieuse  datant  presque  toutes  de  différentes  époques  avant  1850; 
parmi  les  partitions  se  trouvent  plusieurs  autographes  très  importants  et 
rares.  L'Opéra  s'est  dessaisi  de  mille  trois  cents  partitions  d'opéras,  ballets, 
oratorios,  cantates,  symphonies  et  airs  intercalés  dans  certains  opéras  anciens. 
L'époque  Mozart-Haydn  et  celle  qui  va  jusqu'à  1830  y  sont  particulièrement 
bien  représentées.  Les  vieux  répertoires  française!  italien  brillent  parle  nombre 
et  l'importance  des  partitions.  Ajoutons  que  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sédait déjà  depuis  fort  longtemps  un  nombre  considérable  de  partitions  lyriques 
du  XVIII' siècle,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  partitions  anciennes  des 
petites  œuvres  que  Gluck,  en  sa  qualité  de  kapellmeister  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  a  composées  pour  l'amusement  de  la  cour  et  qui  furent 
jouées  sur  la  jolie  scène,  aujourd'hui  disparue,  du  palais  d'été  nommée  «  La 
Favorite  »,  à  Vienne.  En  dehors  de  plusieurs. ballets,  Gluck  a  notamment 
écrit,  sous  le  titre  officiel  «  Airs  nouveaux  »,  une  musique  complète  pour 
plusieurs  petits  opéras-comiques  français  qu'on  a  joués  sur  la  scène  de 
«  La  Favorite  »  avec  les  paroles  originales  en  prose  et  en  vers,  mais  avec 
la  nouvelle  musique  de  Gluck  qui  remplaçait  celle  de  Monsigny  et  autres.  Le 
Cadidupé  et  les  Pèlerins  à  la  Mecque  sont  des  modèles  de  ce  genre  charmant 
qui  ne  faisait  nullement  pressentir  le  futur  auteur  d'Orphée,  le  grand  réfor- 
mateur du  drame  lyrique.  Bn. 

—  La  Société  Richard  Wagner  de  Berlin  se  propose  de  célébrer,  en  1901, 
le  23=  anniversaire  de  la  première  représentation  de  l'Anneau  du  Nibelung,  à 
Bayreuth,  par  un  grand  festival  qui  sera  dirigé  par  MM.  Richard  Strauss  et 
Muck,  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin.  On  annonce  pour  ce  festival 
deuxcompositions  inédites  de  M.  Richard  Strauss  pour  soli,  chœurs  et  orchestre, 
dont  le  titre  n'est  pas  encore  fixé,  et  une  composition  inédite  de  Nietzsche 
intitulée  Hymne  à  la  vie.  Cette  œuvre  musicale  du  grand  philosophe  excite 
naturellement  une  grande  curiosité  et  formera  la  great  allracUon  du  festival. 
Il  faut  espérer  que  M.  Richard  Strauss,  qui  doit  diriger  la  composition  de 
Nietzsche,  l'aura  au  préalable  amendée,  car  nous  savons  par  la  correspondance 
de  Bïilow,  qui  a  pu  examiner  la  Méditation  sur  Manfred,  œuvre  symphonique 
du  même  philosophe,  que  celui-ci  ne  possédait  «  ni  l'orthographe,  ni  la  gram- 
maire de  la  composition  musicale.  » 

—  M.  Frédéric  Brandt,  inspecteur  de  la  scène  et  machiniste  en  chef  de 
l'Opéra  de  Berlin,  a  été  chargé  de  la  reconstruction  de  la  scène  du  théâtre  de 
Covent-Garden  à  Londres,  que  l'on  veut  transformer  en  scène  moderne  de 
tout  premier  ordre.  M.  Brandt  a  de  qui  tenir;  il  est  le  fils  de  l'excellent 
machiniste  auquel  Wagner  avait  confié  toute  la  partie  scénique  de  son  théâtre 
de  Bayreuth  lors  de  la  première  représentation  àe  l'Anneau  du  Nibelung. 
Après  la  mort  de  son  père,  avec  lequel  il  avait  collaboré  pendant  quelques 
années,  M.  Frédéric  Brandt  avait  été  chargé  par  Wagner  de  la  mise  en  scène 
de  Parsifal.  A  cette  occasion  le  maître  lui  écrivit  une  lettre  vraiment  tou- 
chante qu'on  peut  retrouver  dans  sa  correspondance  fort  intéressante  avec 
M.  Emile  Heckel,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Ménestrel. 


—  Une  opérette-féerie  inédite,  intitulée  l'Anneau  de  Vertu,  musique  de 
M.  Louis  Roth,  vient  d'être  jouée  avec  succès  au  théâtre  du  quartier  Frédéric 
Guillaume  à  Berlin. 

—  Oq  vient  d'inaugurer  un  petit  «  musée  Brahms  »  dans  la  jolie  petite 
ville  de  Gmunden  (Haute- Autriche).  Ce  musée  occupe  deux  pièces  de  la  belle 
villa  du  collectionneur  bien  connu  Victor  Miller  d'Aichholz,  qui  était  grand 
ami  de  Brahms.  En  dehors  de  nombreux  souvenirs  personnels  du  maître,  de 
ses  diplômes,  adresses,  décorations,  etc.,  le  musée  contient  encore  les  cahiers 
de  son  journal  et  sa  correspondance. 

—  L'orgue  de  l'ancienne  église  Saint-Jean,  de  Leipzig,  que  J.-S.  Bach 
avait  eu  à  examiner  avant  son  acceptation  et  sur  lequel  il  a  souvent  exécuté 
ses  compositions,  vient  d'être  acheté  par  M.  Paul  de  Witpour  être  placé  dans 
sa  collection  d'instruments  anciens. 

—  M'"  Hedvige  Materna,  dont  nous  avons  annoncé  dernièrement  la  tenta- 
tive de  suicide,  vient  d'adresser  à  ce  sujet  un  démenti  bien  senti  aux  jour- 
naux allemands.  Cependant,  le  journal  qui  le  premier  avait  attaché  le  grelot 
maintient  son  information  et  dit  que  «  M""  Materna  a  certainement  été  vue 
de  nuit  sur  un  canot  qui  flottait  au  cours  du  Rhin  ».  Nous  ne  poserons  pas  à 
la  jeune  artiste  la  question  classique  :  «  Qu'alliez-vous  faire,  mademoiselle,  en 
cette  galère  »  qui  n'était,  dans  l'espèce,  qu'un  simple  canot,  mais  nous  consta- 
tons volontiers  qu'elle  a  chanté  depuis  avec  son  succès  accoutumé  et  nous  lui 
souhaitons  de  fournir  une  carrière  aussi  brillante  que  celle  de  sa  tante, 
M"""  Amélie  Materna,  la  Valkyrie  et  la  Kundry  de  la  création. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  :  «  La  fameuse  Passion  d'Oberammergau  n'a 
encore  jamais  donné  de  résultats  matériels  aussi  brillants  que  cette  année-ci, 
au  seuil  du  XX°  siècle.  Avec  les  six  représentations  supplémentaires  qu'on 
vient  d'annoncer,  la  recette  totale  du  théâtre  arrivera  à  d. 600. 000  marcs,  soit 
deux  millions  de  francs.  Cette  somme  sera  répartie  entre  les  heureux  citoyens 
d'Oberammergau  selon  l'usage.  En  dehors  de  ce  joli  denier,  ces  braves  villa- 
geois ont  encore  tiré  des-proEts  énormes  du  passage  des  étrangers  qu'ils  ont 
hébergés,  en  se  livrant  sur  eux  à  des  exactions  effrayantes.  Ils  ont  vendu  pour 
200.000  francs  de  cartes  postales  illustrées,  170.000  chapelets  bénis  au  couvent 
voisin  d'Ettal  et  130.000  images  de  la  Cène  des  apôtres.  Les  sculptures  en 
bois  qu'on  fabrique  dans  le  pays,  surtout  le  Christ  et  le  groupe  du  cruci- 
fiement, ont  été  également  vendues  en  masse  et  à  des  prix  élevés.  Plusieurs 
sculpteurs  ont  même  abusé  de  la  bonne  foi  des  voyageurs;  ayant  épuisé  leurs 
provisions,  ils  ont  fait  venir  des  sculptures  du  Tyrol  et  les  ont  vendues 
comme  des  produits  d'Oberammergau.  L'interprète  du  rôle  du  Christ,  le 
potier  Antoine  Lang,  qui  fabrique  aussi  des  «  rustiques  fîgulines  »,  sans 
égaler  cependant  son  confrère  français  Bernard  de  Palissy,  a  fait  des  affaires 
d'or.  Ce  brave  artisan,  qui  est  en  même  temps  poète  lyrique  —  Hans  Sachs 
cumulait  aussi  d'une  façon  analogue  —  possédait  dans  ses  cartons  un  mon- 
ceau respectable  de  poésies,  qui  attendaient  toujours  leur  publication.  Il  a 
vendu  tous  ces  autographes  à  des  prix  fabuleux;  Gœthe,  Schiller,  Heine, 
Geibel,  ces  grands  poètes  lyriques  d'Allemagne,  n'ont  jamais  reçu  d'hono- 
raires aussi  importants  pour  leurs  vers.  Les  dames  anglaises  et  américaines 
assiégeaient  sa  boutique  et  Lang  finit  par  écrire  des  poésies  sur  commande. 
Il  a  certainement  copié  plus  d'une  f  ds  ses  anciens  rossignols,  car  des  femmes 
passionnées  s'installaient  tranquillement  chez  lui  pour  attendre  la  livraison  de  la 
poésie  commandée.  Finalement  ces  dames  forcèrent  le  poète  à  leur  vendre 
de  ses  boucles  de  cheveux,  qu'elles  payaient  sans  compter;  après  la  dernière 
représentation,  Lang,  qui  n'aura  plus  le  besoin  professionnel  de  sa  chevelure, 
pourra  la  vendre  sans  aucun  doute  aux  enchères.  Un  imprésario  américain 
lui  a  proposé  une  tournée  aux  États-Unis  avec  sa  troupe,  mais  le  curé  et  le 
bourgmestre  l'ont  empêché  de  signer  le  traité  eu  se  basant  sur  les  statuts  de 
leur  institution.  Lang  dut  donc  renoncer  à  cette  tournée,  qui  lui  aurait  rap- 
porté une  somme  extravagante;  il  a  cependant  accepté  l'invitation  d'une 
riche  famille  américaine  et  ira  avec  elle  visiter  les  États-Unis  pour  se  reposer 
des  fatigues  de  sa  campagne  à  Oberammergau.  » 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Cassel  prépare  un  opéra  inédit  en  un  acte  inti- 
tulé le  Chef  d'œuure  de  Wolfram,  musique  de  M.  Robert  Ibener. 

—  Un  des  derniers  théâtres  de  langue  allemande  qui  se  trouvent  encore  en 
Hongrie  va  disparaître  prochainement.  C'est  le  théâtre  d'Oedenbourg  —  les 
Hongrois  nomment  cette  ville  Sopron  —  dont  le  directeur  vient  d'être  avisé 
par  le  gouvernement  de  Budapest  que  les  représentations  en  langue  alle- 
mande ne  seraient  plus  tolérées  après  la  saison  actuelle.  En  automne  1901  ce 
théâtre  devra  donc  fermer  ses  portes  ou  jouer  en  hongrois.  Comme  les 
28.000  habitants  d'Oedenbourg,  ville  située  à  quelques  kilomètres  de  la  fron- 
tière autrichienne,  comprennent  fort  peu  la  langue  hongroise,  il  est  probable 
que  le  théâtre  va  cesser  d'exister  tout  à  fait. 

—  C'est  aujourd'hui  même,  23  septembre,  que  doit  se  rouvrir  à  Saint- 
Pétersbourg  le  théâtre  Michel,  la  belle  scène  russe  de  comédie  française. 
Cette  réouverture  a  été  précédée  d'un  incident  particulier.  Il  parait  que,  une 
épidémie  de  variole  sévissant  dans  certains  districts  russes,  tous  nos  artistes 
français  en  congé  avaient  reçu,  de  l'administralion  impériale,  1'  «  invitation  » 
de  se  faire  vacciner  avant  de  rentrer  en  Russie. 

—  Pe  Stockholm  :  «  M"'=  Adelina  Patti,  baronne  Cederstrom,  chantera  le 
2b  septembre,  à  l'Opéra  de  Stockholm,  avant  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg. 
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La  reine  Sophia  désignera  elle-même  l'œuvre  de  bienfaisance  à  laquelle  sera 
versée  la  totalité  de  la  recette.  La  famille  du  baron  Rolf  Cederstrom  habite 
Stockholm,  et  c'est  la  première  fois  que  M"«  Patti  lui  sera  présentée.  » 

—  Il  parait  que  la  saison  lyrique  italienne  du  théâtre  d'Athènes,  qui  vient 
de  se  terminer  avec  succès,  a  surtout  mis  en  relief  le  talent  d'un  jeune  ténor 
grec  qui  répond  au  nom  sonore  et  coloré  de  Xanthopoulos.  Voilà  un  nom 
qui  doit  bien  faire  et  s'étaler  avec  majesté,  comme  vedette,  en  tète  d'une 
affiche. 

—  Une  fête  nationale  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Berne  a  mis  en  relief  la 
musique  nationale  de  la  Suisse.  Le  journal  Der  Bund,  de  Berne,  raconte  qu'on 
a  chanté  et  «  yodlé  »  dans  toutes  les  rues  et  ruelles  et  sous  toutes  les  arcades 
si  originales  de  la  vieille  capitale  suisse.  On  a  pu  constater,  à  cette  occasion, 
que  la  population  bernoise  chante  déjà,  en  dehors  des  anciens  couplets  de 
deux  et  de  quatre  vers  qu'on  nomme  gsaetzli,  des  mélodies  des  cantons 
d'Appenzell  et  d'autres  cantons.  On  pouvait  aussi  remarquer  que  les  «  yodleurs  » 
et  les  joueurs  de  cet  instrument  à  vent  rudimentaire  qu'on  nomme  alpenhorn, 
qui  habitent  la  plaine,  n'ont  pas  trouvé  des  phrases  et  des  mélodies  aussi  ori- 
ginales que  les  artistes  alpins.  Dans  la  plaine,  ces  musiciens  nationaux  dégé- 
nèrent; ils  s'efl'orcent  d'enjoliver  leur  musique  et  de  lui  donner  une  terminai- 
son agréable,  tandis  que  les  fils  des  montagnes  surprennent  par  leur  débit 
original  et  souvent  aussi  par  la  coupe  rythmique  de  leurs  mélodies.  On  ren- 
contre déjà  chez  les  musiciens  de  la  plaine  des  tournures  tyroliennes  qui  se 
faufilent  en  Suisse  depuis  la  construction  du  chemin  de  fer  de  l'Arlberg.  C'est 
dommage,  car  en  Tyrol  la  musique  nationale  est  apprêtée  en  vue  de  l'expor- 
tation. Les  habitants  d'Appenzell  ont  été  admirés,  comme  toujours.  Leurs 
chansons  sont  le  plus  souvent  transposées  en  fa  naturel,  note  caractéristique 
de  Valpenhom  qui  les  accompagne.  Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Gott- 
lieb  Schild,  illustre  «  yodleur  »  qui  ne  compte  plus  ses  triomphes  et  qui  a 
reçu  cette  fois-ci  une  très  belle  cloche  d'honneur  pour  sa  vache  favorite.  Cette 
cloche  donne  naturellement  le  fa;  ainsi  le  «  yodleur»  archicouronné  n'est-il 
pas  en  danger  d'oublier  la  tonalité  accoutumée  de  ses  chants  de  montagne. 

—  C'est  une  rage  en  ce  moment.  Je  la  part  des  compositeurs  italiens,  de 
mettre  en  musique  la  prière  douloureuse  et  touchante  improvisée  par  l'in- 
fortunée reine  Marguerite  au  lendemain  de  la  mort  tragique  de  son  épotrx. 
On  signale  des  interprétations  de  ce  genre  dues  aux  compositeurs  dont  les 
noms  suivent  :  MM.  Vittorio  Veneziani,  Garzaner,  Walter  Graziani,  Marcbiori, 
Contuzzi,  Antonio  Sonzogno,  Cordeila,  Nicolo  Gelega,  Angelo  Tonizzo,  Giusto 
Dacci,  Giovanni  Giannetti.  et  d'autres  encore  sans  doute.  Malgré  même  les 
prescriptions  du  pape  Léon  XIII,  qui  a  interdit  la  récitation  de  cette  prière 
à  l'église,  comme  n'étant  pas  conforme  aux  conditions  liturgiques,  quelques- 
unes  de  ces  compositions  ont  été  exécutées  dans  certaines  villes  à  l'occasion 
des  services  funèbres  célébrés  à  la  mémoire  du  roi  Humbert,  entre  autres  à 
"Villefranche,  dans  la  cathédrale  de  Brindisi,  dans  la  chapelle  royale  de 
Gapodimonte,  etc.  A  remarquer  même  une  exécution  donnée  au  théâtre 
communal  de  Milazzo,  où  la  prière  du  maestro  Contuzzi  a  été  chantée  par  un 
chœur  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  couvertes  de  marguerites.  Un  de  nos 
confrères  de  Milan,  il  Mondo  arlistico,  s'élève  avec  quelque  apparence  de 
raison  contre  ce  qu'il  considère  comme  une  sorte  de  profanation  et  comme 
une  recherche  inconvenante  de  publicité  à  tout  prix.  «  Cette  façon,  dit-il, 
de  se  faire  de  la  réclame  en  exploitant  l'auguste  douleur  d'une  personne 
royale,  nous  semble  indécente.  La  frénésie  avec  laquelle  on  s'est  élancé  pour 
tenter  cette  exploitation  est  un  des  plus  amers  spectacles  de  frivolité  et 
d'égoïsme  qui  se  puissent  offrir.  » 

—  Ce  n'est  pas  tout,  et  des  poètes  s'escriment  à  mettre  en  vers  la  prière  de 
la  malheureuse  reine,  pour  la  rendre  sans  doute  plus  digne  de  la  musique. 
L'un  d'eux,  M.  Gerardo  Laurini,  s'est  attaché  à  cette  opération  et  n'a  pas 
hésité  à  envoyer  son  œuvre...  à  Verdi,  en  invitant  le  vénérable  et  glorieux 
maître  à  la  mettre  en  musique.  Celui-ci  lui  a  notifié  son  refus  par  la  lettre 
que  voici  : 

S.  AgaUi,  18  août  1900. 
Monsieur, 

L'âge,  la  santé  et  les  médecins  ne  me  permettent  quelque  petite  occupation  que  ce  soit. 
J'ajoute  ensuite  que  je  n'aurais  point  mis  en  musique  celte  prière  réduite  en  vers.  Dans 
l'origimil  de  la  Reine  il  y  a  plus  de  sincérité,  plus  d'abandon  et  une  couleur  primitive 
qui  manque  naturellement  dans  les  vers.  Je  vous  remercie  de  vos  paroles  courtoises  et 
élogieuses  (trop  élogieuses),  et  je  me  dis 
Votre  tout  dévoué, 

G.  Vebdi. 

—  Encore  une  réclame  à  l'adresse  de  M.  Mascagni.  On  télégraphie  de 
Rome  au  journal  l'Alba  :  «  On  assure  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
nommera  le  maestro  Mascagni  directeur  de  notre  Académie  de  Sainte-Cécile. 
Le  directeur  actuel,  M.  Filippo  Marchetti,  l'auteur  bien  connu  de  Ruy  Bios, 
serait  mis  à  la  retraite.  »  Ajoutons  que  d'autres  journaux  démentent  absolu- 
ment cette  nouvelle. 

—  Voici  que  l'on  commence  à  parler  de  la  nouvelle  œuvre  de  l'abbé  Lorenzo 
Perosi,  Moise,  que  le  jeune  compositeur  est  eu  train  de  terminer.  Il  ne  s'agit 
plus  cette  fois  d'un  oratorio,  où  un  «  historien  »,  être  passif,  est  chargé  de 
raconter  les  événements,  mais  d'une  véritable  action  dramatique,  traitée  en 
quelque  sorte  à  la  manière  d'un  opéra.  Le  poème  est  dû  à  deux  publicistes 
lombards  distingués,  MM.  Agostino  Cameroni  et  Pietro  Croci.  Il  comprenait 
originairement  trois  parties  et  un  prologue,  mais  le  prologue,  qui  représen- 


tait Moïse  sauvé  des  eaux,  a  été  supprimé  par  le  compositeur  pour  ne  pas 
allonger  l'œuvre,  dont  l'exécution  doit  durer  encore  trois  heures  entières.  Les 
principaux  personnages  de  ce  drame  religieux,  où  les  chœurs  prennent  une 
grande  importance,  sont  Moïse  (baryton),  Sefora  (soprano),  le  père  deSetora 
(basse),  Aaron  (ténor)  et  un  père  (second  ténor).  On  n'annonce  pas  encore 
l'époque  de  l'apparition  du  nouvel  ouvrage. 

—  On  a  exécuté  au  dôme  de  Vérone,  pour  la  cérémonie  funèbre  du  roi 
Humbert,  une  messe  du  compositeur  tUnseppe  Righetti,  dont  les  journaux 
disent  grand  bien.  Cet  artiste  est  l'auteur  d'un  opéra,  la  Figlia  di  Jefle,  qu'on 
pense  devoir  être  représenté  prochainement. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (20  septembre)  :  Les  concerts- 
promenade  de  Queeii's  Hall  se  poursuivent  avec  un  succès  toujours  croissant. 
C'est  un  spectacle  vraiment  curieux  et  même  quelque  peu  déroutant  pour 
l'esprit  que  celui  des  milliers  d'êtres  humains  qui,  pressés  chaque  soir  les 
uns  contre  les  autres,  immobiles  sur  leurs  jambes  pendant  des  heures, 
écoutent  avec  la  même  gravité  et  dans  le  même  silence  religieux  la  symphonie 
héroïque  de  Beethoven  et  la  Marche  lorraine  de  Ganne,  l'ouverture  de  Parsifal 
et  une  valse  de  Johann  Strauss  !  Qui  nous  fera  connaître  l'état  d'àme  de  ces 
affamés  de  sonorités  —  je  n'ose  pas  écrire  de  musique —  et  nous  expliquera  le 
pourquoi  véritable  de  cet  enthousiasme  forcené  qui  éclate  avec  une  égale 
violence  pour  Wagner  et  pour  Auguste  Bosc,  pour  Mozart  et  pour  Mascagni? 
Samedi,  dans  le  courant  d'une  séance  par  trop  éclectique,  où  de  médiocres 
interprétations  de  chefs-d'œuvre  alternaient  avec  des  exécutions  fignolées 
de  compositions  médiocres,  nous  avons  eu  un  authentique  régal  d'art.  Nous 
le  devons  à  une  toute  jeune  violoniste,  une  Française,  M""  Inès  Jolivet,  qui 
effectuait  son  début  à  Qaeen's  Hall.  Elle  a  joué  les  Airs  variés  de  Vieuxtemps. 
mais  cela  avec  une  si  étincelante  et  si  fine  virtuosité,  avec  un  style  si  châtié, 
et  tant  de  précision,  et  tant  de  netteté  dans  les  traits  que  ce  fut  un  ravissement. 
Le  public,  électrisé,  rappela  la  jeune  artiste  six  fois,  et  les  musiciens  de 
l'orchestre  lui  firent  une  ovation  prolongée.  —  A  la  séance  de  lundi  une 
autre  bonne  surprise  nous  attendait,  le  début  à  Londres  de  M.  Antonio  Paoli, 
un  fort  ténor  qui  nous  vient  de  l'Opéra  de  Paris  après  avoir  fourni  une 
brillante  carrière  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  s'est  d'abord  fait  entendre 
dans  les  «  Adieux  de  Lobengrin  »,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Ce  qui 
a  surtout  séduit  chez  lui,  c'est  sa  diction,  une  diction  diaphane,  merveilleu- 
sement pure  et  qui  rappelle  celle  de  son  célèbre  compatriote  Gayarre,  car 
M.  Paoli  est  Espagnol.  Il  a  chanté  aussi  Pensée  d'Automne  de  Massenet.  C'est 
un  morceau  d'un  sentiment  un  peu  trop  subtil  pour  ses  mâles  qualités 
vocales.  Acclamé  et  rappelé,  il  a  ajouté  à  son  programme  l'air  de  l'Africaine  : 
«  0  Paradis...  »,  qu'il  a  admirablement  rendu  et  qui  lui  a  été  bissé...  M.  Paoli 
est  désormais  classé  parmi  les  favoris  du  public  anglais.  —  L'orchestre  de 
M.  Wood  s'est  distingué  dans  l'ouverture  as  Benvenuto  Cellini  ie  Berlioz,  dans 
la  valse  de  Johann  Strauss  :  Aimer,  boire  et  chanter,  ainsi  que  dans  des  fragments 
de  Sylvia  de  Léo  Delibes.  Léon  Sculésingeh. 

—  On  apprend  de  Londres  que  l'administration  municipale  (County  Couneil) 
a  dépensé,  pendant  la  dernière  saison  estivale,  230.000  francs  pour  la  musique 
gratuite  qu'elle  fait  exécuter  dans  différents  squares  depuis  1890.  En  dehors 
des  quatre  orchestres,  composés  de  2S  musiciens  chacun,  que  l'administra- 
tion entretient  régulièrement,  elle  a  engagé  cette  année  31  orchestres  diffé- 
rents. Ces  3b  orchestres  ont  donné,  entre  le  15  mai  et  le  15  août,  o8  concerts 
chaque  semaine,  18  le  dimanche,  il  le  mercredi,  19  le  jeudi  et  10  le  samedi. 
Pendant  la  saison,  on  a  gratifié  les  habitants  de  Londres  de  754  concerts.  Ces 
concerts  sont  absoluments  gratuits;  mais  une  chaise  y  coûte  dix  centimes  et 
le  programme  autant.  Cette  dernière  dépense  est  d'ailleurs  inutile,  car  le 
titre  du  morceau  qu'on  joue  est  annoncé  sur  l'estrade  même  de  l'orchestre 
en  lettres  énormes.  Les  chaises  et  les  programmes  ont  rapporté  22.000  francs. 
Ces  concerts  sont  assez  recommandables,  car  les  musiciens  appartiennent 
aux  bons  théâtres  de  Londres  et  profitent  de  leur  après-midi  Ubre  pour  gagner 
un  supplément  d'appointements  assez  important.  Deux  trompettes  et  un  flû- 
tiste qui  appartiennent  aux  quatre  orchestres  stables  pourraient  même  faire 
honneur  à  n'importe  quel  grand  théâtre  d'opéra. 

—  Le  festival  des  sociétés  chorales  des  trois  villes,  Hereford,  Gloucesfer 
et  Worce-iter,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  The  three  chairs  festival,  vient 
d'avoir  lieu  cette  année  à  Hereford.  On  y  a  exécuté  une  œuvre  inédite  du 
jeune  compositeur  américain  Horatio  Parker,  qui  a  mis  en  musique  la 
psaume  GVII,  que  les  Anglais  appellent  le  Psaume  du  voyageur.  Le  composi- 
teur a  emprunté  le  plain-chant  grégorien  du  psaume  In  exilu  Israël,  et  s'en 
est  servi  avec  une  science  et  une  habileté  marquées  pour  en  faire  une 
espèce  de  leitmotiv  qu'on  rencontre  presque  dans  chaque  numéro  de  l'œuvre. 
Un  passage  pour  quatuor  solo  et  chœurs  et  un  chœur  a  cupella  ont  obtenu 
tous  les  suffrages.  Ce  quatuor  solo  était  excellemment  représenté  par 
Mmes  Albani  et  Crossley  et  MM.  William  Green  et  Andrew  Blacii.  Une  autre 
œuvre  inédite  figurait  au  programme  :  c'est  un  cycle  de  mélodies  pour 
contralto,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  M.  S.  Goleridge  Taylor. 
Le  jeune  auteur  applaudi  de  Hiawatha  a  mis  en  musique  quatre  sonnets 
de  M""=  Browuing,  sous  le  titre  :  L'exjyression  de  l'âme.  On  loue  surtout  l'orches- 
tration de  cette  œuvre  ;  l'interprétation  par  M.""'  Marie  Brema  a  été  superbe. 
Il  faut  encore  mentionner  la  cantate  Dieu  s'élève  dans  les  deux  (Gotl  fahrel  auf), 
que  J.-8.  Bach  composa  pour  la  fête  de  l'Ascension  et  qui  n'a  jamais  été 
exécutée  complètement  en  Angleterre,  car  les  difficultés  de  cette  œuvre  pour 
les  solistes  sont  énormes.  Cette  fois-ci  M""*  Ella  Bussell  (soprano),  Brema 
(contralto),  MM.  LLoyd  (ténor)  et  Daniel  Priée  (basse)  ont  admirablement 
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interprété  l'œuvre  du  grand  cantor  de  Leipzig.  Les  journaux  anglais  mènent 
aussi  grand  bruit  autour  d'un  Te  Deum  inédit  que  sir  Hubert  Parry  a  écrit 
pour  célébrer  les  soi-disant  victoires  des  Anglais  au  Transvaal  et  qu'il  a 
fait  exécuter  au  festival  sous  sa  direction.  Cette  œuvre  prouve  plutôt  la  science 
de  son  auteur  que  son  talent  de  compositeur  et  a  jeté  un  véritable  froid,  malgré 
les  grands  effets  bien  calculés  dont  elle  est  émaillée.  Le7'e  fleum  est  d'ailleurs 
arrivé  un  peu  tôt;  lord  Roberts,  auquel  les  Boers  donnent  encore  beaucoup 
de  fil  à  retordre,  devrait  plutôt  entonner  un  Deprofundis.  Les  iO.OOO  hommes 
que  l'Angleterre  a  perdus  au  cours  de  la  campagne  et  les  5.000  hommes 
qu'elle  a  laissés  dans  les  hôpitaux  militaires  du  Sud  africain  forment  une 
dissonance  effroyable  au  Te  Deum  du  musicien  anglais. 

—  Une  des  dernières  représentations  du  mélodrame  le  Grand-Nord-Ovest  au 
Théâtre-Bijou  de  Chicago  a  été  interrompue  d'une  façon  assez  originale.  Deux 
policiers  qui  n'étaient  pas  de  la  pièce,  mais  bien  deux  détectives  sérieux 
munis  d'un  mandat  d'amener,  firent  irruption  sur  la  scène  au  milieu  de 
l'action  pour  arrêter  le  jeune  premier,  M.  Burton  P.  Senyard.  L'arrestation 
s'expliquait  par  le  fait  que  cet  artiste  avait  profité  de  ses  vacances  pour  se 
rendre  dans  les  grandes  villes  d'eau  de  l'État  du  Michigan,  où  il  dévalisait 
les  locataires  des  meilleurs  hôtels.  La  police  a  trouvé  chez  lui  tout  un  maga- 
sin de  bijoux,  éventails  précieux  et  autres  objets  de  valeur  qu'il  s'était  appro- 
priés. En  Europe,  les  agents  de  la  sûreté  auraient  certainement  attendu  la  fin 
de  la  représentation  pour  exécuter  les  ordres  reçus,  mais  à  Chicago  la  police 
n'a  pas  de  ces  délicatesses.  Ajoutons  que  l'artiste  arrêté  fut  aussitôt  remplacé 
par  un  camarade  et  que  le  directeur  se  déclara  enchanté  de  la.  réclame  ines- 
pérée faite  à  son  théâtre. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Lundi  dernier  l'Opéra  a  donné,  avec  une  recette  maxima  de 22.149  fr.  90  e., 
la  99=  représentation  du  Cid.  dont  la  lOO"  semble  d'ores  et  déjà  fixée  à  lundi 
en  huit.  Il  faut,  à  ce  propos,  faire  remarquer  que,  depuis  l'flamto  d'Ambroise 
Thomas,  remontant  à  1S6S  et  donné  dans  l'ancienne  salle  de  la  rue  Le  Pe- 
letier,  et  en  ne  s'occupant  pas  des  ballets  Coppétia,  Sylvia  et  la  Korrigane, 
l'opéra  de  M.  Massenet  est  absolument  le  seul  qui,  écrit  spécialement  pour 
l'Académie  nationale  de  musique  et  y  ayant  été  représenté  pour  la  première 
fois,  aura  atteint  les  trois  chiU'res,  En  effet,  Faust  et  Roméo  de  Gounod,  Aïda  et 
Rigoletto  de  M.  Verdi,  Sigurd  et  Salammbô  de  M.  Reyer,  Samson  de  M.  Saint- 
Saëns  et  les  drames  lyriques  de  "Wagner,  joués  précédemment  les  uns  au 
Lyrique,  les  autres  à  Bruxelles  ou  en  Allemagne,  étaient  tous  connus  du 
public  avant  d'élire  domicile  au  néfaste  palais  Garnier,  si  meurtrier  pour  les 
œuvres  complètement  inédites. 

—  YoUe-face  à  l'Opéra.  Ce  n'est  plus  le  Roi  de  Paris  de  M.  Georges  Hue 
qui  sera  le  premier  des  «  spectacles  nouveaux  »  donnés  par  M.  Gailhard, 
mais  bien  VAstarté  de  M.  Xavier  Leroux  qu'on  annonce  pour  le  mois  de  jan- 
vier. L'ouvrage  qu'écrit  M.  Saint-Saëns  pour  le  théâtre  d'Orange  serait  aussi 
donné  à  l'Académie  nationale  de  musique  au  cours  de  la  prochaine  saison. 
De  tout  cela,  il  résulterait  que  le  Roi  d'Ys  de  Lalo  serait  encore  rejeté  aux 
calendes,  —  le  directeur  n'ayant  qu'une  idée,  celle  de  s'en  débarrasser  tout  à 
fait.  Jamais  en  effet  on  n'arrivera  à  persuader  à  M.  Gailhard  que  le  Roi  d'Ys 
est  un  chef-d'œuvre  qu'il  devrait  avoir  à  honneur  de  faire  entrer  au  plus 
vite  au  répertoire  de  l'Opéra.  Cela  est  au-dessus  de  la  grosse  intelligence  du 
brave  garçon  qui  préside  aux  destinées  de  notre  première  scène  lyrique. 

—  M"=  Berthet  pourra-t-elle  chanter  Hamlet?  Sa  voix  est-elle  sufBsamment 
remise  pour  cela"?  Voilà  ce  qu'on  ne  sait  pas  trop  encore  à  l'Opéra.  M.  Gailhard 
ne  devrait  pas  oublier,  en  tous  les  cas,  qu'il  a  dans  sa  troupe  une  charmante 
Ophélie  en  la  personne  de  M'"  Ackté.  Pourquoi  donc  s'entêter  à  ne  pas  la 
produire  dans  un  rôle  où  elle  serait  merveilleuse  et  qui  semble  écrit  pour  sa 
voix  et  la  nature  de  son  talent?  Nous  le  dirons  quelque  jour. 

—  Serait-ce  vrai?  Voici  à  présent  que  le  bruit  court  qu'on  n'oserait  plus 
reprendre  Messidor  à  l'Opéra,  par  crainte  de  tapage  à  la  représentation,  non 
pas  à  cause  de  la  médiocrité  de  l'œuvre,  mais  parce  que  M.  Emile  Zola  en  a 
signé  le  livret  I  Nous  ne  sommes  pas  suspects  de  tendresse  pour  cette  œuvre 
vaine  et  inutile,  mais  s'il  en  était  ainsi,  nous  trouverions  vil  et  misérable  le 
prétexte  qui  la  ferait  écarter  de  la  scène  de  l'Opéra.  M.  Albert  Carré,  qui 
annonce  à  sou  théâtre  la  reprise  du  Rêve  des  mêmes  auteurs  pour  jeudi 
prochain,  n'a  pas  de  ces  craintes  futiles. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Mignon  ;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème, 

—  A  l'Opéra-Comique  les  recettes  sont  telles  en  ce  moment,  que  M.  Albert 
Carré,  à  court  de  places,  a  résolu  de  supprimer  le  service  de  la  claque.  C'est 
toujours  autant  de  billets  qu'il  peut  mettre  à  la  disposition  du  public,  sans 
qae  l'enthousiasme  des  spectateurs  en  soit  en  rien  diminué,  —  on  l'a  pu  voir 
aux  représentations  de  Louise,  de  Manon,  de  Mignon  et  de  Lakmé,  données  cette 
semaine.  —  Hier  samedi.  M""  Delna  à  dû  chanter  Carmen,  curieuse  tentative 
dont  no'us  aurons  à  reparler  dimanche  prochain.  —  M""^  Bréjean-Silver,  de 
r9tour  de  son  voyage  de  noces,  a  repris  Manon  mardi  dernier  devant  une 
salle  comble  et  avec  son  succès  habituel. 

—  Au  Conservatoire  :  Les  inscriptions  des  aspirants  pour  les  concours 
d'admission   auront  lieu  à  partir  du  1''  octobre  de  9  heures  du  matin  à 


à  heures  du  soir.  Les  dates  de  clôture  des  listes  d'inscription  sont  ainsi 
fixées  : 

Harpe,  piano  (hommes)  :  lundi  8  octobre. 

Violon  :  mardi  9  octobre. 

Chant  (hommes  et  femmes)  :  lundi  18  octobre. 

Déclamation  (hommes)  :  lundi  29  octobre. 

Déclamation  (femmes)  :  mardi  30  octobre. 

Piano  (femmes)  :  mercredi  31  octobre. 

Contrebasse,  alto,  violoncelle  :  samedi  3  novembre. 

Instruments  à  vent  (bois)  :  mercredi  7  novembre. 

Instruments  à  vent  (cuivre)  ;  jeudi  8  novembre. 

Les  concours  auront  lieu  dans  la  huitaine  de  la  clôture  des  inscriptions  à 
des  jours  qui  seront  ultérieurement  fixés. 

—  La  souscription  ouverte  par  notre  confrère  le  Matin  en  vue  de  subvenir 
aux  besoins  des  deux  théâtres  populaires  projetés  (Emile  Duret  directeur) 
marche  bon  train,  et  tout  fait  supposer  que  le  chiffre  de  cinq  cent  mille  francs 
désiré  sera  bientôt  atteint.  Aux  renseignements  que  nous  avons  déjà  donnés 
dimanche  dernier  ajoutons  que  le  «  premier  ouvrage  nouveau  »  donné  à 
rOpéra-Populaire  sera  la  Charlotte  Corday  de  M.  Alexandre  Georges,  sur  un 
poème  d'Armand  Silvestre. 

—  C'est  vendredi  prochain,  28  septembre,  que  l'Odéon  fera  sa  réouverture 
avec  une  série  de  représentations  de  ÏArlésienn£.  L'orchestre  et  les  chœurs 
exécuteront  la  partition  de  Bizet,  sous  la  conduite  de  JM.  Edouard  Colonne. 

—  Le  gros,  très  gros  succès  du  neuvième  concert  ofiBciel  donné  jeudi  der- 
nier au  Trocadéro  a  été  sans  contredit  pour  les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gus- 
tave Charpentier,  dont  l'exécution  par  l'orchestre  du  Conservatoire  a  d'ailleurs 
été  excellente.  (Maintenant  que  l'œuvre  est  sue  et  que  les  artistes  l'ont  exé- 
cutée, nous  voulons  espérer  que  la  Société  des  concerts  n'hésitera  pas  à  la 
faire  paraître  sur  ses  programmes  de  la  saison  prochaine.)  Cette  composition 
exquise,  d'une  couleur  si  charmante,  d'une  poésie  si  intense,  d'un  sentiment 
si  pénétrant,  et  qui,  dans  sa  forme  volontairement  sobre  et  relativement 
tranquille,  contraste  d'une  si  étonnante  façon  avec  les  audaces  et  les  rutilances 
de  la  Vie  du  poète,  qui  a  fait  connaître  pour  la  première  fois  au  public  le  nom 
de  M.  Charpentier,  a  été  écoutée  avec  une  attention  extrême  par  le  public  dn 
Trocadéro  et  accueillie  par  lui  avec  une  sympathie  vigoureuse  en  ses  mani- 
festations. La  «  Sérénade  »  produisit  visiblement  sur  les  auditeurs  une 
impression  délicieuse,  qui  se  retrouva  dans  la  troisième  partie  :  «  A  mules  », 
et  dans  la  quatrième  :  «  Sur  les  cimes  »,  dont  le  caractère  agreste  est 
heureusement  rendu  par  un  orchestre  plein  de  couleur  et  d'originalité.  Et  le 
final,  «  Napoli  »,  est  venu  confirmer  et  compléter  le  brillant  succès  de  l'en- 
semble. A  signaler,  dans  le  programme,  l'intéressante  ouverture  à'Eslher,  de 
M.  Arthur  Coquard,  un  beau  duo  du  Tasse,  de  Benjamin  Godard,  où  se  sont 
fait  applaudir  M""  Lina  Pacary  et  M.  Emile  Gazeneuve,  et  une  suite  d'or- 
chestre d'un  genre  curieux  et  très  libre,  de  M.  André  Wormser,  «  les  Misérables, 
épisodes  symphoniques  »,  qui  est  une  sorte  de  paraphrase  et  de  synthèse 
musicale  du  roman  de  Victor  Hugo.  Le  concert  se  complétait  avec  deux 
mélodies  de  M.  Henri  Duparc  :  Invitation  au  voyage  et  Phidylé,  chantées  par 
M'"  de  Larouvière,  et  Viviane,  poème  symphonique  d'Ernest  Chausson. 

A.  P. 

—  Toujours  grande  affluence  à  la  salle  des  concerts  de  la  classe  XVII,  à 
l'Exposition  universelle,  où  les  auditions  de  chants  français  et  d'œuvres  ins- 
trumentales se  poursuivent  très  intéressantes.  Aux  dernières  séances  on  a 
justement  et  principalement  applaudi,  comme  chanteurs.  M"'  Palasara  dans 
l'Ame  des  oiseaux  de  Massenet.  le  Voyage  et  les  Yeux  de  Paladilhe,  les  Stalactites 
de  Grandval,  M.  Gommène  dans  Chanson  de  l'Oiseleur  et  Sérénade  à  Ninon,  de 
Delibes.  Printemps  dernier  de  Massenet,  la  Vierge  à  la  Crèche  de  Périlhou, 
M""  Valdys  dans  le  Temps  des  roses  deFontenailles,  et,  comme  instrumentistes, 
M.  V.  Staub  dans  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois  et  Réveil  sous  bois  de 
Diémer  et  M .  G.  Grovlez  dans  Caprice  pastoral  de  Diémer. 

—  Documents  sur  la  musique  à  Lyon  au  XVI'  siècle,  d'après  des  notes  de 
M.  le  D'  Coutagne,  par  G,  Tricon,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  curieuse 
parue  récemment  à  Lyon  (impr.  Waltener,  in-S"  de  48  p.)  et  qui  nous  ren- 
seigne surtout  sur  deux  artistes  intéressants,  François  et  Aleman  LayoUe, 
père  et  fils,  originaires  d'Italie  mais  fixés  à  Lyon,  où  ils  firent  souche  et 
acquirent  une  renommée  considérable.  Fétis  avait  mentionné  un  peu  briève- 
ment ces  deux  artistes,  que  l'écrit  dont  il  s'agit  nous  fait  connaître  plus  à 
fond  et  d'une  façon  complète.  François  LayoUe,  organiste  et  compositeur 
remarquable,  était  né  à  Florence  et  fut  en  cette  ville  le  professeur  de  chant 
et  de  composition  de  l'illustre  Beni/enuto  Cellini.  Il  y  jouissait  certainement 
d'une  grande  notoriété,  car,  dans  sa  fresque  de  l'Adoration  des  Mages  au  couvent 
de  l'Annunziata,  André  del  Sarto  le  représenta  en  compagnie  du  sculpteur 
Sansovino  et  de  lui-même.  Plus  tard,  Layolle  se  fixa  à  Lyon  avec  sa  famille, 
et  c'est  surtout  en  cette  ville  qu'il  publia  la  plupart  de  ses  compositions  : 
messes,  motets,  chansons,  etc.,  compositions  fort  remarquables  et  justement 
estimées.  Son  fils  Aleman,  amené  par  lui  à  Lyon,  où  il  se  maria,  retourna 
plus  tard  à  Florence,  son  pays  natal,  et  y  devint  le  maître  de  musique  da 
la  fille  de  Benvenuto  Cellini,  comme  son  père  avait  été  celui  de  GeUini  lui- 
même.  Aleman  Layolle  avait  été  organiste  à  Lyon,  et  l'on  connaît  de  lui  un 
recueil  de  Chansons  et  Vaudevilles  à  quatre  parties.  Dans  sa  brochure,  très 
curieuse,  M.Tricou  donne  encore  des  renseignements  sur  divers  organistes 
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lyonnais  du  XVI"  siècle,  ainsi  qu'une  notice  sur  Claude  Rafl,  «  fleustier  », 
c'est-à-dire  fabricant  de  flûtes  en  cette  ville  à  cette  époque,  dont  le  nom  est 
mentionné  et  la  renommée  attestée  dans  l'églogue  de  Clément  Marot  sur 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  ï".  A.  P. 

—  De  Yicliy  :  M.  Danbé  a  triomphalement  terminé  sa  belle  saison  de  con- 
certs symphoniques  en  ne  jouant  que  des  compositeurs  français.  Au  concert 
du  14  septembre,  très  grand  succès  pour  les  belles  exécutions  de  la  Médita- 
tion de  Thais  de  Massenet  (le  solo  de  violon  par  M.  Piéùeleu),  pour  la  suite 
sur  Coppélia  de  Delibes  et  pour  la  première  audition  de  deux  charmantes  Petites 
pièces  de  I.  Philipp. 

—  On  vient  de  jouer  avec  grand  succès,  au  Casino  d'Étretaf,  une  petite 
pièce  en  un  acte,  Jobin  et  Nanetle,  de  Michel  Carré  et  Léon  Battu,  musiquede 
J.-B.  Wekerlin.  Les  interprètes,  applaudis  et  rappelés,  étaient  M"«  Bertha 
Cohen  et  M.  Théry.  Cette  pièce  servit  autrefois  de  canevas  pour  les  Noces  de 
Jeannette  après  avoir  été  remaniée  par  les  auteurs  en  vue  de  M'^"  Carvalho 
et  mise  en  musique  par  Victor  Massé.  Johin  et  Manette  se  chanta  d'abord  sur 
d'anciens  airs  de  vaudeville,  pris  dans  la  Clef  du  Caveau.  M.  Wekerlin  en 
fit  ensuite  un  petit  opéra-comique  du  vivant  de  Michel  Carré,  qui  y  ajouta 
quelques  vers  pour  le  musicien. 

D'Aix-les-Bains  :  Au  dernier  concert  classique   du  Grand-Cercle  d'Aix 

l'orchestre,  sous  la  direction  de  son  habile  chef  M.  Léon  Jéhin,  a  donné  deux 
intéressantes  premières  auditions  :  une  ouverture  symphonique,  Attila,  de 
M.  H.  Mirande,  œuvre  fougueuse  et  colorée,  et  un  concerto  pour  piano  de 
M.  J.  Jemain,  exécuté  par  l'auteur  et  qui  se  recommande  par  de  solides  qua- 
lités d'écriture  et  d'abondance  mélodique.  —  La  veille,  le  Grand-Cercle 
donnait  en  première  représentation  la  Fille  de  Jephté,  drame  biblique  de 
M.  Cieutat,  musique  de  M.  Maurice.  L'œuvre,  qui  a  été  fort  bien  interprétée, 
a  reçu  bon  accueil.  La  partition  de  M.  Maurice  est  l'œuvre  d'un  excellent 
musicien. 

—  On  annonce,  pour  le  mois  d'octobre,  le  mariage  de  M"=  Delly-Delaspre, 
la  fille  adoptive  de  M""'  Rosine  Labotde,  le  renommé  professeur  de  chant, 
avec  le  lieutenant  Emile  Potron. 

—  L'École  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par  M.  Ed.  Chavagnat,  rou- 
vrira ses  cours  d'harmonie,  solfège,  chant,  opéra,  opéra-comique,  piano, 
harpe,  violon,  violoncelle,  accompagnement  et  ensemble  instrumental,  flûte, 
hautbois,  clarinette,  tragédie  et  comédie,  le  lundi  1"  octobre  prochain.  Pour 
renseignements,  s'adresser  au  siège  de  l'Ecole,  20,  rue  de  Berlin,  où  les  ins- 
criptions sont  reçues  dès  à  présent. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  flûte,  vacante  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
aura  lieu  le  mercredi  26  septembre.  S'adresser,  p«ur  l'inscription,  à  M..  Col- 
leuille. 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  l'obtention  d'un  emploi  de  professeur  de 
piano  (cours  supérieur)  au  Conservatoire  de  musique  de  Rennes.  Les  can- 
didats des  deux  sexes  pourront  y  prendre  part.  Les  candidats  devront  j  ustifier 
de  leur  qualité  de  Français.  Le  concours  comprendra  les  épreuves  suivantes  : 
1°  exécution  d'un  morceau  imposé  (premier  morceau  du  concerto  en  ut  mineur 


de  Beethoven);  2"  lecture  d'un  morceau  à  vue;  3°  épreuves  sur  l'enseignement 
technique.  Le  concours  aura  lieu  à  Rennes,  dans  la  salle  du  Conservatoire, 
le  jeudi  23  octobre,  à  2  heures  de  l'après-midi.  Les  demandes  d'inscription 
seront  reçues  au  secrétariat  du  Conservatoire  de' Rennes,  jusqu'au  jeudi 
18  octobre  inclus.  Pour  tous  les  autres  renseignements,  les  intéressés  auront 
à  s'adresser  à  M.  le  directeur  du  Conservatoire. 

NÉCROLOGIE 

Nous   avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  de  M™"  Ferdinand  Poise, 

veuve  de  l'auteur  si  regretté  de  Bonsoir,  voisin,  de  Joli  Gille,  de  la  Surprise  de 

l'amour,  des  Deux  billets  et  de  tant  d'œuvres  charmantes.  M'""  Poise  était  âgée 

de  81  ans. 

—  A  Rotterdam  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  71  ans,  le  compositeur  G. -F. 
Thooft  (que  certains  journaux  étrangers  appellent  Troopt),  qui  n'était  point 
né  à  Rotterdam,  comme  le  disent  ces  journaux,  mais  à  Amsterdam,  eu  1829. 
Né  avec  de  la  fortune,  il  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  puis  se  consacra  à 
la  musique,  ce  qui  peut  paraître  d'autant  plus  singulier  qu'il  était  atteint 
d'une  surdité  chronique.  Elève  de  Vander  Does  pour  le  piano,  il  étudia  la 
composition  à  Leipzig  avec  Hauptmann  et  Richter  et  fit  exécuter  avec  succès 
en  cette  ville  une  ouverture  de  la  Pucelle  d'Orléans.  De  retour  dans  sa  patrie 
il  se  fixa  à  Rotterdam,  qu'il  ne  quitta  plus  et  où  il  fit  représenter,  le 
10  mars  1866,  un  opéra  hollandais  en  trois  actes  intitulé  Aleida  van  Holland. 
Thooft  écrivit  encore  quatre  symphonies  dont  une,  avec  chœurs,  fut  couronnée 
par  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musical,  des  trios,  des  lieder  et 
diverses  autres  compositions.  Il  s'occupait  aussi  de  critique  et  de  littérature 
musicales,  et  pendant  plusieurs  années  fut  rédacteur  en  chef  de  la  revue  mu- 
sicale néerlandaise  Cœcilia. 

—  Le  fameux  manager  américain  James-V.  Gottschalk  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  pianiste  de  ce  nom)  vient  de  trouver  la  mort  dans  un  acci- 
dent funeste.  Gomme  il  se  rendait  en  voiture  de  New- York  à  sa  campagne 
avec,  ses  deux  neveux  et  traversait  une  voie  ferrée,  sa  voiture  fut  atteinte  et 
mise  en  pièces  par  un  train  de  la  Philadelphia  and  Reading  Road,  et  les  trois 
voyageurs  furent  tués  sur  le  coup.  Gottschalk. avait  organisé  en  Amérique  un 
nombre  considérable  de  tournées  artistiques  devenues  fameuses,  entre  autres 
celles  de  M°"=  Adelina  Patti,  du  pianiste  Godowski,  du  violoniste  Petchui- 
koff,  etc. 

—  De  Riga  on  annonce  la  mort  d'un  brave  instituteur,  nommé  Paul  Schein, 
qui  a  droit  à  la  reconnaissance  des  amateurs  de  la  musique  populaire  russe. 
Né  à  Mohilew  en  1826,  il  avait  fait  ses  éludes  universitaires  à  Moscou  et 
s'était  consacré  à  l'enseignement.  Doué  d'une  extraordinaire  puissance  de 
travail,  Schein,  qui  était  atteint  d'une  infirmité  incurable,  car  il  ne  pouvait 
marcher  sans  béquilles,  employait  toutes  ses  heures  de  loisir  à  l'étude  des 
coutumes  populaires  de  son  pays,  et  il  s'attacha  surtout  à  l'incessante 
recherche  et  à  la  réunion  des  chansons  populaires  russes,  travail  qui  lui  valut 
une  médaille  d'or  de  la  Société  russe  de  géographie  et  une  longue  série  de 
distinctions.  Il  vécut  néanmoins  jusqu'à  son  dernier  jour  de  son  modeste 
traitement  d'instituteur. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


In  tcdIc  au  MÉSESTREl,  2  bis,  rue  Vivienne,  IlElGEl  cl  C'^,  édileurs-propriélaircs  pour  tous  pays. 


GUSTAVE   CHARPENTIER 

POÈMES    CHANTÉS 

(avec  commentaires  de  Camille  Mauclair). 

Un  volume  in-8°  avec  couverture  en  couleurs  de  Grasset  et  un  beau  portrait 
de  l'auteur.  —  Prix  net  :  10  francs. 


1 .  La  petite  Frileuse. 

2.  Prière. 

3.  A  une  Fille  de  Capri. 

4.  A  maies. 

5 .  Chanson  d'automne. 

6.  La  Cloche  fêlée. 

7.  Parfum  exotique. 

8.  La  Chanson  du  chemin. 


9.  Complainte. 

10.  Les  trois  Sorcières. 

11 .  Les  Chevaux  de  bois. 

12.  Allégorie. 

13.  La  Musique. 

14.  La  Veillée  rouge. 

15.  La  Ronde  des  Compagnons. 

16.  Sérénade  â  Wattean. 


Deux  tons  :  Lettre  A  pour  Mezzo-soprano  ou  Baryton. 
Lettre  B  pour  Soprano  ou  Ténor. 


Du  même  auteur  : 


LES  FLEURIS  TtU  MAL 

sur  des  poésies  de  Baudelaire. 


1.  Les  Teux  de  Berthe  ....    6 

2.  Le  Jet  d'eau 9 


3 .  La  Mort  des  amants  .   . 

4.  L'Invitation  au  voyage. 
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GEORGES^BIZET 

LES    CHANTS    DU    RHIN 

Ijieder  pour  piano 
Tt^JH^SCt^lPTIO^S  H  QXJflTt^E  ^VlfllflS  paP  E.  AIiDEt^ 

en  deux  suites  comprenant  chacune  3  numéros. 


\.  L'Aurore. 
2.  Le  Diipart. 
3   La  Bohémien r 


2°  suite  : 
h.  Les  Rêves. 

5.  Confidences. 

6.  Le  Retour. 


Chaque  suite,  prix  :  10  francs. 


REYNALDO    HAHN 

Etudes  latines 

Sur  des  poésies  de  Leconie  de  Lisle. 

L  Lydie  (ténor  solo  et  chœur) 7  SO 

II.  Néère 4  » 

III.  Salinum 3  » 

IV.  Thaliarque  (chœur  à  2  voix  avec  soli) 7  50 

V.  Lydé 4  ». 

VI.  Vile  potabis 3  ». 

VII.  Tyndaris 4  » 

VIII.  Pholoé 3  »■ 

IX.  A  Phidylé  (solo  de  basse  et  chœur) 6  » 

X.  Phyllis 4  » 

Le  recueil  net  :  b  francs. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


[.  La  vraie  Marguerite  et  l'inlerprélallon  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Gœthe  (10"  article),  A.  Boutarei..  —  II.  Bulletin  théâtral  ;  reprise  du  R/iiie  à  l'Opéra- 
Comique,  H.  JIoueno.  —  111.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition  universelle  de 
1900  (2"  article),  Arthdr  Pougin.  —  IV.  Promenades  esthétiques  à  travers  l'Exposition 
(13'  article),  Camuj.e  Le  Semne.  —  V.  Nietzsche  musicien,  0.  Beuggruen.  —  VI.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOUS   LE  CIEL  ÉTOILE 

de  Paul  Roignon.  —  Suivra  immédiatement  :  2*^  Valse,  d'HENiu  Lutz. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Quand  je  riais,  nouvelle  mélodie  d'ERNEsi  Morei,  poésie  de  M"'"  Blanchecotte. 
—  Suivra  immédiatement  :  un  Poime  chanté,  de  Gustave  Charpentier. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Gœthe 

(Suite.) 


Berlioz  a  été,  pour  notre  siècle,  la  voix  musicale  de  trois  des 
grands  poètes  du  passé.  Virgile,  Shakespeare,  Gœthe  ne  las- 
sèrent jamais  son  fervent  enthousiasme.  Ne  pouvant  composer 
sur  le  texte  original  du  Faust,  comme  Schumann,  ni  penser  en 
allemand  comme  Liszt,  il  a  reconstitué  le  type  de  Marguerite 
selon  des  lois  idéales,  sans  se  préoccuper  de  la  stricte  réalité 
humaine.  Ainsi  faisaient  les  sculpteurs  de  la  Grèce  pour  repré- 
senter les  images  des  dieux.  La  jeune  fille  a  été  dessinée  avec 
une  netteté  entière  ;  rien  de  vague,  rien  de  vaporeux  ne  s'inter- 
pose entre  l'objet  dont  nous  subissons  le  charme  et  les  tons 
variés  du  milieu  ambiant;  nulle  teinte  dégradée,  nulle  nuance 
indécise.  L'art  domine  ici  beaucoup  plus  que  la  vie;  il  s'agit, 
non  pas  de  réalisme  théâtral  mais  d'une  efflorescence  lyrique. 
Serait-ce  un  paradoxe  bien  étrange  d'ajouter  que  notre  imagi- 
nation, vivement  influencée  par  un  relief  musical  tellement 
ressorti,  substitue  une  iMarguerite  brune  et  d'une  apparence  fort 
peu  gerinanique  à  la  blonde  Francfortoise  que  Gœthe  nous 
laisse  entrevoir  dans  un  demi  clair-obscur,  sans  arrêter  ses  traits 
d'une  pointe  aussi  aiguë,  et  sans  leur  enlever  la  mystérieuse 
ondulation, le  frémissement  presque  insensible  des  pénombres? 
Suivez  cette  ligne  mélodique,  ses  fluctuations,  ses  syncopes, 


son  accompagnement  saccadé.  On  peut  bien  reconnaître  là  l'in- 
dication du  mouvement  respiratoire  d'une  poitrine  émue;  non 
pas,  sans  doute,  conforme  à  la  vérité  absolue,  pas  même  s'en 
approchant  beaucoup,  mais  cependant  rendue  perceptible  par 
des  procédés  d'idéalisation  intuitifs  et  rafQnés.  Rien  ne  subsiste 
plus  de  ce  laisser  aller  délicieusement  peuple,  qui  imprime  à 
Gretchen  sa  physionomie  caractéristique  en  trahissant  sa  race 
peu  aristocratique  ;  rien  de  l'apparence  négligée  par  laquelle 
Schubert  et  Schumann  ont  su  trouver  l'exquis  en  traduisant  le 
vrai. 

Mais,  diront  quelques  personnes  trop  insoucieuses  des  procédés 
rigoureux  et  précis  sans  lesquels  on  ne  dépasse  jamais  les  bornes 
d'une  vague  et  lâche  médiocrité  :  les  maîtres  ne  se  préoccupent 
guère  de  ces  détails;  ils  créent  d'instinct  et  d'inspiration.  De 
telles  façons  de  parler  ne  rendent  raison  de  rien.  Pour  que 
Marguerite  ait  pu  sortir,  séduisante  et  parée,  du  cerveau  de 
Berlioz,  il  a  fallu  un  long  travail  préparatoire,  pendant  lequel  ■ 
s'est  accomplie  chez  l'artiste,  devant  l'objectif  de  son  imagina- 
tion, la  reconstitution  très  précise  et  très  ressortie  de  tous  les 
tableaux  retracés  par  lui.  Il  a  suivi  la  jeune  fille  pénétrant  dans 
sa  petite  chambre,  hésitante,  oppressée,  agitée  et  inquiète  : 

Que  l'air  est  étouffant! 
J'ai  peur  comme  un  enfant. 
C'est  mon  rêve  d'hier  qui  m'a  toute  troublée. 

Il  a  longuement  attaché  sur  elle  ses  regards  observateurs;  il  a 
vu  son  trouble  intérieur  se  manifester  au  dehors  par  des  signes 
purement  physiologiques.  Si  donc,  sa  reproduction  d'art  doit 
renfermer  l'ensemble  de  ses  sensations  à  un  degré  plus  ou  moins 
réflexe,  nous  y  découvrirons,  sans  beaucoup  de  recherche,  le 
frisson  de  cœur  qui  se  trahit  par  un  renflement  alternatif  des 
contours  que  le  marbre  même  rend  saisissable  aux  yeux. 

Ce  mode  d'incubation  musicale,  très  frappant  chez  Berlioz, 
serait  intéressant  à  suivre  dans  la  célèbre  romance  :  D'amour 
l'ardmle  flamme,  dans  le  duo  :  Ange  adoré,  dans  maints  passages 
d'orchestre  et  surtout  dans  la  chanson  gothique  :  Autrefois  un 
roi  de  Thulé.  Partout  et  toujours,  notre  conclusion  resterait  inva- 
riable :  la  Marguerite  de  Berlioz  ne  ressemble  pas  à  celle  de 
Gœthe;  elle  a  dans  les  veines  quelques  gouttes  de  sang  royal. 
Son  élégance  et  la  distinction  de  ses  manières  n'appartiennent 
pas  aux  femmes  du  commun.  Son  geste  n'est  pas  le  leur  en 
effeuillant  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour.  Il  y  a  là  un  phéno- 
mène d'ordre  métaphysique  dont  les  singulières  anomalies  s'ex- 
pliquent très  complètement  par  le  caractère  spécial  de  l'évolution 
romantique  et  par  la  tendance,  alors  générale,  de  rechercher 
l'effet  dans  l'éclat  du  coloris  beaucoup  plus  que  dans  la  naïveté 
des  attitudes.  Regardez,  par  exemple,  Marguerite  chantant,  le 
Jtoi  de  Thulé?  Quelle  délicieuse  Kytharède!  Donnez-lui  vite  une 
lyre  et  vous  en  aurez  fait  une  petite  Sapho  romantique,  jolie 
comme  la  plus  adorable  des  Tanagriennes. 
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Certes,  on  ne  pouvait  refuser  le  ciel  à  une  aussi  ravissante 
créature;  c'eut  été  trop  amoindrir  les  félicités  d'outre-tombe. 
Aussi,  Faust  à  peine  englouti  au  rbilieu  de  l'effroyable  pan- 
dœmonium,  les  anges  appellent  d'en  haut  leur  sœur  égarée  : 

Viens/les  vieiges  divines, 
Tes  sœurs,  les-séraphines, 
Sauront  tarir  les  pleurs 
Que  t'arrachent  encor  les  terrestres  douleurs. 

Ainsi  se  trouve  tranchée  au  passage  la  question  du  sexe  des 
anges,  gravement  discutée  autrefois  par  les  pères  de  l'Eglise. 
Sans  doute  les  besoins  de  la  rime  y  sont  pour  quelque  chose, 
mais  il  se  mêle  à  tout  cela  un  sentiment  virginal  d'un  féminisme 
très  captivant.  Le  chœur,  écrit  presque  en  entier  sans  voix  de 
basses,  et  accompagné  par  les  harmonies  les  plus  immatérielles, 
n'exprime  pas  ici,  comme  chez  Gœthe,  l'hommage  de  l'homme 
à  la  souveraine  beauté  qui  l'enivre,  mais  un  sentiment  plus 
exclusivement  juvénile,  qui  enveloppe  et  subjugue  par  un  attrait 
de  candeur,  de  suave  sérénité,  d'apaisement,  de  repos  des  sens 
et  de  l'esprit. 

Cette  aimable  influence  a  pris  sur  nous  un  tel  empire,  que 
notre  entendement  se  refuse  de  prime  abord  à  concevoir  un  Faust 
sans  Marguerite.  H  a  existé  pourtant,  sous  ce  titre,  un  imbroglio 
rendu  fameux  par  la  musique  de  Spohr.  Autour  de  Faust  et  de 
Méphistophélès  s'y  rencontrent  des  personnages  empruntés  aux 
contes  bleus  avec  lesquels  on  endort  les  petits  enfants.  Quelques 
drôleries  renouvelées  des  récits  traditionnels  du  Rhin  fournis- 
sent, à  point  nommé,  leur  contingent  de  banalités  mal  appro- 
priées et  servent  de  condiment  à  deux  situations  imitées  de  Don 
Juan,  que  l'on  peut  ranger  parmi  les  vieilleries,  désormais  hors 
d'usage,  de  l'arsenal  dramatique. 

Faust  jouit  de  tous  les  biens.  Il  a  la  fortune,  les  plaisirs,  la 
jeunesse.  Son  compagnon,  las  de  le  servir,  voudrait  l'entraîner 
au  crime  afln  de  s'assurer  plus  rapidement  cette  proie  peu  ordi- 
naire. Il  lui  jette  entre  les  bras  une  paysanne  crédule  et  niaise, 
Roschen,  et  celle-ci,  désespérée  de  son  abandon,  ira,  au  mom(int 
voulu,  se  jeter  à  la  rivière  pour  faciliter  le  dénouement  de  la 
pièce.  Quant  à  Galf,  un  seigneur  brutal  et  discourtois  qui  s'avi- 
sait de  contrarier  les  amours  de  la  belle  Kûnegunde  et  du  preux 
comte  Hugo,  on  s'en  débarrasse  avec  moins  de  façons,  dès  qu'il 
n'est  plus  nécessaire  à  la  marche  de  l'intrigue.  Méphistophélès, 
en  diable  qui  connaît  son  métier,  le  précipite  au  milieu  d'un 
brasier  ardent,  ni  plus  ni  moins  qu'une  botte  de  bois  mort. 

C'était  sans  doute  pour  se  faire  la  main,  car,  à  la  suite  de  péri- 
péties aussi  parfaitement  insignifiantes  que  maladroitement 
enchaînées,  Faust,  surpris  à  l'instant  critique  où,  au  moyen  d'un 
philtre  de  sorcière,  il  s'employait  très  activement  à  transformer 
en  dissonant  trio  un  vertueux  duo  conjugal,  n'échappe  à  l'épée 
du  mari  outragé,  puis  au  poignard  de  la  femme  indignée,  que 
par  l'intervention  déloyale  du  suppôt  d'enfer,  aussi  empressé  à 
fausser  les  conditions  du  duel  qu'habile  à  détourner  les  lames. 
A  la  fin  du  dernier  acte,  Méphistophélès,  jaloux  de  se  ménager 
une  ovation  en  rapport  avec  ses  mérites,  eiîectue  sa  rentrée  au 
milieu  des  démons,  ses  confrères,  en  tirant  derrière  soi,  traînée 
par  les  cheveux,  sa  malheureuse  victime,  et  se  présente  ainsi 
au  séjour  infernal,  tout  enorgueilli  de  ses  infamies. 

11  serait  déraisonnable,  assurément,  de  vouloir  imposer  à  tous 
les  artistes  sur  lesquels  a  pu  faire  impression  le  fantôme  légen- 
daire du  docteur  Johann  Faustus,  cette  petite  Marguerite  que 
Gœthe  avait  de  si  bonnes  raisons  d'adorer  poétiquement  après 
lui  avoir  rendu  d'autres  hommages.  L'Olympien  de  Weimar  n'a 
pas  été  le  premier,  ni  le  seul,  à  recueillir  les  faits  et  gestes  du 
nécromancien  populaire.  Marlow  lui  était  antérieur,  comme 
Rembrandt  avait  devancé  Ary  Scheffer  et  Delacroix  dans  le 
domaine  plastique.  Toutefois,  une  condition  primordiale  s'im- 
pose à  qui  voudra  nous  enlever  notre  gentille  héroïne  :  faire 
oublier  le  Faust  de  Gœthe.  Mieux  vaut  peut-être  ne  pas  l'essayer. 
D'ailleurs,  le  droit  d'oser,  revendiqué  par  les  écrivains,  ne  jus- 
tifie pas  tous  les  degrés  d'insanité,  les  platitudes,  les  infatualions 
et  la  désinvolture  de  celui  d'entre  eux  dont  l'incurable  médio- 
crité s'est  abritée  à  l'ombre  du  talent  respectable  de  Louis  Spohr. 


Pour  comble  d'ironie,  ce  Faust  sans  Marguerite  a  vu  le  jour  au 
pays  de  Gretchen,  à  Francfort-sur-le-Mein.  Paris  l'entendit  douze 
ans  après,  le  20  avril  1830,  salle  Favart,  aux  représentations 
allemandes  d'opéra  dirigées  par  Rœokel. 

Moins  d'une  année  plus  tard,  le  ^  avril  1831,  apparaissait  au 
Théâtre-Italien  le  Fausto  de  M""  Louise  Berlin,  assez  conforme 
autextede  Gœthe  quant  aux  parties  essentielles.  La  musique  dé- 
notait une  grande  sincérité  jointe  à  beaucoup  d'inexpérience.  Elle 
excitait  parfois  la  surprise  à  cause  de  certaines  pages  énergique- 
ment  traitées,  non  sans  quelques  velléités  d'indépendance  ni 
de  nombreuses  saillies  frisant  l'originalité.  Quoi  qu'il  en  fut,  les 
temps  ne  semblaient  pas  encore  arrivés  de  faire  de  la  psychologie 
à  haute  dose  sous  le  couvert  des  notes  et  des  accords;  on  ne 
songeait  pas  à  synthétiser  un  caractère  en  établissant  une  sorte 
de  parenté  artificielle  entre  les  différents  motifs  chantés  par  un 
même  personnage.  Aucun  jalon  n'indiquait  encore  la  voie  où 
l'on  devait  entrer. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Reprise  du  Rêve  à  l'Opéra-Comique. 

Jeudi  dernier,  après  une  disparition  de  neuf  années,  le  Mue  de 
M.  Bruneau  a  reparu  sui-  les  affiches  de  l'Opéra-Comique.  Quand  fut 
donnée  la  première  représentation  en  1891,  le  compositeur  était  jeune; 
c'était  son  premier  ouvrage  important  à  la  scène,  si  on  veut  ne  pas  tenir 
compte  d'un  malencoutreux  liérim  qui  fut  donné  à  l'ancien  tliéâtre  de 
la  République.  On  voulut  voir  en  ce  débutant  une  sorte  de  révolution- 
naire musical,  comme  il  se  proclamait  lui-même,  et  plusieurs  de  nos 
confrères  avancés  embouchèrent  en  son  honneur  la  trompette  triom- 
phale; on  immola  même  pour  la  circonstance  un  pauvre  veau  gras, 
qu'on  dépeça  par  tranches  dans  je  ne  sais  plus  quel  moulin  de  la  ga- 
lette et  sous  les  espèces  duquel  comrauni(irent  les  néophytes  de  la  soi- 
disant  nouvelle  religion  artistique.  Que  tout  cela  est  déjà  loin! 

Aujourd'hui,  à  la  reprise,  si  on  veut  être  de  bonne  foi,  et  après  les 
étapes  autres  parcourues  par  le  musicien,  il  faudra  bien  convenir  que  le 
révolutionnaire  d'autan  a  toutes  les  apparences  d'un  simple  mouton.  Il 
n'a  rien  inventé  autre  que  des  dissonances  impitoyables  et  des  har- 
monies déchirantes  qui  out  bien  l'air  de  n'être  que  le  simple  fait  d'un 
artisan  peu  maître  de  la  langue  qu'il  manie. 

En  dehors  de  ces  curiosités,  peut-être  voulues  après  tout,  qui  pou- 
vaient avoir  un  certain  sel  dans  leur  nouveauté,  il  reste  bien  peu  de 
chose  au  fond  de  l'œuvre  :  assurément  quelques  touches  de  coloris  assez 
amusantes  ici  et  là,  quelques  jolis  commencements  dans  certaines 
phrases  gui  ne  vont  pas  jusqu'au  bout,  des  hasards  d'orchestration  parfois 
réussis,  mais  partout  un  tel  effort,  si  peu  de  naturel,  tant  de  préciosité, 
que  l'audition  de  cette  partition  contournée  devient  bien  pénible  et  dif- 
ficile à  suivre.  On  s'en  désintéresse  vi  te. 

C'est  la  besogne  d'un  homme  rempli  de  volonté  et  môme  d'intelli- 
gence, qui  s'obstine  dans  un  art  pour  lequel  il  n'est  évidemment  pas 
né,  d'où  un  véritable  travail  de  mosaïque,  c'est-à-dire  de  petites  pièces 
de  couleur  disparate  laborieusement  amassées  les  unes  auprès  des  autres, 
sans  une  grande  ligne  d'ensemble  et  sans  réelle  envolée.  Et  comme 
l'œuvre  manque  non  seulement  de  large  inspiration,  mais  même  de 
naturel  et  de  sincère  émotion,  il  s'ensuit,  comme  cela  devait  arriver, 
qu'elle  a  plus  vieilli  en  dix  années  que  la  Dame  Blanche,  par  exemple, 
en  soixante-quinze  ans. 

Et  pourtant  elle  reste  de  beaucoup  la  meilleure  jusqu'ici  du  bagage 
de  M.  Bruneau.  Elle  n'a  pas  encore  la  lourdeur  de  l'Attaque  du  Moulin^ 
ni  le  vide  désespérant  de  Messidor. 

Elle  a  été  d'ailleurs  merveilleusement  défendue  par  ses  interprètes, 
à  la  reprise  comme  à  la  création.  M"'  Guiraudon  a  été  de  tous  points 
charmante  et  virtuose  accomplie  dans  le  personnage  d'Angélique,  si  diffi- 
cile, si  riche  en  intouaiions  douteuses  et  désagréables,  et  oii  on  a  tou- 
jours l'air  de  chanter  faux,  alors  même  qu'on  chaute  le  plus  juste,  — 
rôle  meurtrier  entre  tous  pour  la  voix.  Il  faut  un  double  ta  ent  pour 
s'en  tirer  convenablement.  Beyie  a  la  voix  généreuse  et  d'un  timbre 
si  prenant  qu'on  sait,  et  Bouvet  apporte  toujours  sa  grande  autorité  à 
l'archevêque  Hautecœur.  M""  Desjhamps-Jéhin  avec  sa  belle  simplicité 
et  M.Vieulle  qui  ne  lui  est  pas  inférieur  complètent  un  e,\cellent  ensemble. 

L'oi'chestre,  sous  la  direction  de  M.  Luigini,  a  été  merveilleu.v,  d'uu 
fondu  admirable,  dissimulant  de  son  mieux  dans  la  finesse  d'un  rare 
ensemble  toutes  les  aspérités  de  cette  musique  rocailleuse. 

H.  MonENO. 
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Lorsqu'on  est  passé  devant,  les  .troiathéâtres  que  j'ai  décrits,  plus  haut 
on  se  trouve  en  face  de  la  chambre  de  M""  Mars,  qui.  fait  retour,  etil'oni 
voit,  contigur  à  celle-ci,  à.  sa  gauche,  une  petite  salle  qui  contient, 
outre  les  dix  jolies  maquettes  théâtrales  formant  la  première  série  dont 
on  a  vu  les  titres,  un  tableau,  représentant  le  foyer  des  artistes  de  la 
Comédie-Française  (est-ce  celui  si  fameux  de  Geffroy?  je  ne  le  crois 
cependant  pas),  une  aquarelle  qui  nous  fait  assister  à  la,  démolition  du 
théâtre  Feydeau  (1849),  mi  superbe  rideau  d'avant-scène  de  Rubé, 
quelques  décors  encore  et  dessins  de  costumes,  et  enfin  une  maquette, 
en  menuiserie,  de  M.  C.  Philippon,  qui  nous  donne  la  reproduction, 
scénique  exacte,  d'après  un  dessin  conservé  aux  Archives  nationales,,  de 
la  première  salle  de  l'Opéra  au  Palais-Royal,  celle  dans  laquelle  LuUy 
installa  son  théâtre  à  la  suile  de  la  mort  de  Molière  et  qu'un  incendie 
détruisit  le  6  avril  1763.  On  y  voit  la  scène  avec  ses  sept  plans,  ses  deux 
étages  de  dessous,  ses  deux  étages  de  corridors  de  chaque  côté  du  théâtre 
et  son  unique  dessus.  C'est  là,  je  crois,  le  seul  document  touchant  la: 
machinerie  théâtrale  qu'on  rencontre  dans  l'exposition.  Je  me  trompe;, 
il.  y  a  un  peu  plus  loin,  à  l'autre  extrémité  des  diverses  salles,. une  autre 
petite  maquette,  fort  jolie  et  très  intéressante,  de  M.  Bouché,  «  machi- 
niste »,  représentant  un  théâtre  :  scène,  dessus  et  dessous,  avec  toute 
sa  J  machinerie  :  chariots,  treuils,  cordages,  etc.  Ce  petit  modèle  est. 
charmant. 

A  ne  pas  oublier,  dans  la  petite  salle  où  nous  nous  trouvons,  un. 
appareil  d'éclairage  scénique  qui  semble  aujourd'hui  antédiluvien,  je 
veux  dire  un  portant  avec  ses  deux  «  quinquets  ».  Le  matériel  de  l'exé- 
cution théâtrale  comprend  quatre  parties  importantes,  distinctes  et  bien 
spéciales  :  le  décor,  le  costume,  la  machinerie  et  l'éclairage.  Il  eût  été 
sans  doute  intéressant  de  nous  faire  voir  un  théâtre  tel  qu'il  devait  être 
au  temps  de  Molière,  avec  les  spectateurs  sur  la  scène  et  la  rampe  for- 
mée de  chandelles,  qu'un  «  moucheur  »  venait  moucher  périodique- 
ment, même  pendant  l'action,  lorsque  les  mèches  allongées  fumaient 
trop  et  altéraient  la  lumière;  puis  la  scène  éclairée  à  l'huile  lorsque, 
vers  l'époque  de  la  Révolution,  les  bougies,  qui  avaient  succédé  aox 
chandelles,  furent  elles-mêmes  remplacées  par  les  lampes  spéciales  que 
venait  d'inventer  le  mécanicien  Quiuquet.  dont  elles  prirent  le  nom  ; 
puis  l'éclairage  au  gaz,  et  eniin  celui,  actuellement  en  usage,  par  l'élec- 
tricité. Pratiquement,  une  telle  leçon  de  rhoses  était  difficile.  Mais  les 
deux  quinquets  dont  je  signale  ici  la  présence  solitaire  et  mélancolique 
sont  un  humble  vestige  du  passé  théâtral,  qu'il  serait  fâcheux  de  voir 
détruire  et  disparaître.  Si  la  ville  de  Paris  concevait  un  jour  l'heureuse 
idée  de  former  et  d'ouvrir  un  musée  théâtral  (combien  intéressant!),  les 
objets  de  ce  genre  y  auraient  leur  place  tout  naturellement  marquée. 
Qui  sait  si  cette  idée  ne  viendra  pas  â  germer  dans  le  cerveau  de  quel- 
que artiste  ou  de  quelque  amateur,  et  si,  dans  quelque  cinquante  ans 
peut-être,  elle  ne  sera  pas  mise  à  exécution?  Et  l'on  verrait  quel  succès 
auprès  du  public,  surtout  si  l'œuvre  était  comprise  et  conçue  comme 
elle  doit  l'être!  Mais  quoi?  un  Musée  théâtral!...  Avec  son  apparence 
frivole  et  superficielle,  ce  serait  là  pourtant  tout  un  côté  de  l'histoire 
universelle  de  la  civilisation. 

La  salle  qui  fait  sui  le  à  celle  que  nous  venons  de  visiter  contient,  pêle- 
mêle,  une  foule  Je  choses  fort  intéressantes,  entre  autres  toute  une  série 
de  superbes  dessins  do  décors.  Parmi  ceux-ci  on  remarquera  surtout 
les  suivants  :  Manon  Delorme,  de  J.-B.  Lavastre;  IJamlet  (Comédie- 
Française),  de  Rubé;  hi  Favorile  (4° acte),  deSéchan;  Zerline,  de  Nolau; 
la  Korrigane,  de  Rubé  ;  /e  Maçon,  de  Basoli;  Madame  Desroches,  de  Cam- 
bon;  Macbeth  (scène  des  Sorcières),  de  de  Neuville.  Puis,  une  toile  non 
signée  représentant  la  cathédrale  de  Faust,  deux  grands  et  merveilleux 
pastels,  exquis  l'un  et  l'autre,  reproduisant  deux  scènes  du  Déserteur, 
mis  en  ballet  par  Gardel  â  l'Opéra  en  1788  (sans  plus  se  soucier  de 
Sedaine  et  de  Monsigny),  deux  paysages,  l'un  de  Philastre  et  l'autre  de 
Rubé,  un  projet  de  salle  de  bal  de  Cicéri,  dont  c'est  le  seul  échantillon 
(et,  il  n'y  a  rien  d'Jsabey!),  divers  dessins  de  costmnes  de  Bérain 
(XVIP  siècle),  de  Boucher  (XVIirj,  avec  d'autres  plus  modernes  d'Hip- 
polyle  Lecomte,  de  Lormier,  de  Roland,  de  M.  Eugène  Lacoste;  enfin 
quelques  charges  amusantes  d'acteurs,  et  un  cadre  renfermant  une  suite 
chai  mante  et  particulièrement  curieuse  de  quinze  masques  en  terre 
cuite,  modelés  par  Dautan,  sans  doute  vers.  1840,  et  qui  nous  otl'rent  les 
traits  de  Rubini,  Giulia  Grisi,Tanjbnrini,  Mario  (le  quatuor  célèbre  du 
Théâtre-Italien  d'alors),  Duprez,  M""  Plessy,  Bouffé,  Donizetti,  Achard 
père,  Virginie  DiVjazet,  Fanny,  et  Thérèse  Elssler,  Scribe,  M,"""  Albertazzi 
et  Anais  Aubert.  La  réunion,  on  le.  voit,  est  arbitraire  et  un  peu  fantai- 


siste, mais,  outre  sa  valeur  artistique,  ce  n'en  est.  pas  moins  là  un  docu- 
ment bien  intéressant. 

C'est  dans  cette  même  salle  que  se  trouve,  encadrée,  une  adresse 
commerciale  d'un  industriel  de  théâtre,  dont  sans  doute  on  aurait  peine 
aujourd'hui  â  rencontrer  un  second  exemplaire.  Je  ne  puis  malheureu- 
sement reproduire  les  jolis  attributs  de  théâtre  en  pur  style  Louis  XV 
dentelle  est  ornée  (car  elle  porte  incontestablement  la  marque  et  la 
date  du  dix-huitième  siècle),  mais  j'en  puis  donner  le  texte  intéressant 
et  curieux  : 

Rtie  de  V Arl>re-sec ,  n°  ip,  an  Iroisièmc.  —  A  la  Folk. 

H.\LLÉ,  dit  Mekciek,  peintre  et  modeleur,  successeur  du  sieur  Bignon,  mar- 
cliand  fabriquant  de  casques  &  de  inasques  des  Menus-Plaisirs  du  Roi,  de  l'Opéra 
&  des  autres  spectacles,  tient  toute  sorte  de  casques,  grecs,  romains  &  dans  tous 
les  genres,  &  autres  accessoires  pour  le  tliéâtre  :  comme  caboclions  de  toute  forme 
&  de  toute  grandeur  pour  faire  des  coiffures  ;  frontons  de  diables  pour  Furies, 
mascarons  de  Lyon,  épauletes,  caducées,  marotes,  carquois  d'Amour  &  de  sauvages, 
flambeaux  d'Amour  Se  de  Furies  ;  serpens  de  toute  grosseur,  têtes  d'animaux  en 
tout  genre  pour  tes  pantomimes,  boucliers  de  toutes  formes  &  trophées  &  tout  ce 
qui  peut  servir  auxi  spectacles.  De  plus  entreprend  le  décore  en  carton  pour  le 
théâtre,  appartemens  &  boudoirs  :  comme  figures,  chapiteaux,  corniches,  cariatides 
&  autres.  L'on  trouve  aussi  dans  son  magasin  toutes  sortes  de  masques  fins  de 
Venise  de  la  première  qualité,  tant  doublés  en  soie  qu'en  batiste,  pour  les  bals; 
toutes  sortes  de  masques  pour  le  théâtre,  masques  de  velours  pour  les  traîneaux, 
pour  les  chymistes  &  pour  poudrer  d'un  nouveau  goût,  ainsi  que  des  masques 
communs  à  différens  prix.  Fait  des  envois  en  province. 

Voilà  certes,  en  quelqiies  lignes,  un  catalogue  complet  et  qui  indique 
l'importance  d'une  industrie.  La  maison  Halle,  qui.  existe  encore  et 
dont,  j'aurai  â  pai'ler  dans  la  suite,  se  vante  de  remonter  à  17S0.  Tou- 
jours prospère,  elle  n'a  rien,  perdu  de  la  grande  renomm;  e  que  s'était 
acquise  son  fondateur,, et  elle  continue  de  tenir  le  premier  rang  dans  sa 
spéciahté.  Le  petit  document  que  je  viens  de  transcrire  ici,  et  que  je 
suppose  lui  appartenir,  est  pour  elle  un  véritable  parchemin  de  famille- 
La, salle  qui  suit,  consacrée  surtout  au  costume,  poui'rait  s'appeler  la 
salle  des  poupées.  Il  y  en  a.  là  une-  vingtaine,  gentiment  habillées  et 
rangées  sous  de  spacieuses  vitrines  contournant  la  salle  et  dont  le  fond 
forme  glace,  de  telle  façon  que  le  costume  puisse  être  vu  sous  tous  ses 
aspects  et  dans  tous  ses  détails.  Le  malheur...  le  malheur,  c'est  que  ces 
poupées,  à  part  deux  nouvelles,  sont  précisément  toutes  celles  qui  figu- 
rèrent déjà  à  l'Exposition  de  1889.  Elles  n'en  ont  pas  moins  de  succès, 
vous  pouvez  m'en  croire,  et  la  foule  se  presse  pour  les  voir,  parce 
qu'elles  sont  charmantes.  Mais  enfin,  on  n'a  pas  coutume  de  comprendre 
dans  une  exposition  ce  qui  a  paru  déjà  dans  une  exposition  précédente.. 
A  qui  donc  la  faute?  La  faute  en  est  non  pas  aux  organisateurs,  car  il 
faut  toujours  en  revenir  lài  mais  à  l'administration  même,  qui,  daus 
sa  mesquinerie,  voulant  avoir  une  exposition  théâtrale,  lui  a  cependant 
refusé  avec  énergie  l'emplacement  et  les  moyens  matériels  nécessaires 
pour  être  ce  qu'elle  devrait  être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  de  ces  johs  mannequins  costumés  : 
1.  Un.  Devin  (ballet  du  roi,  1651).  —  2.  Homme  de  feu  (idem,  1651). 
—  3.  Le  Jeu  (idem,  l,65t).  —  4.  Esprit  follet  (idem,  1631).  —  S.  Triton 
dansant  (XVIP  siècle).  —  6.  Prince,  d'après  Bérain  (idem).  —  7.  Molière, 
rôle  d'Arnolphe  da.ns  l'École  des  Femmes  (166'2).  —  8.  M"''  Le  Rochois, 
rôle  d'Armide  (1686).  —  9.  Jélyotte,  rôle  de  Thésée  (1744).  — 10.  Lekain, 
rôle  de  Gengis-Khan  (17S5).  —  11.  Danseuse  dans  le  ballet  dos  Génks 
(176S)  (1).  —  12.  M"'  Laguerre,  rôle  de  la  Fortune  (1776).  —  13. 
M"'  Sainval,  rôle  de  Zénobie  dans  Rhadamiste  et  Zénobie  (1778).  —  14. 
M"'  Maillard,  rôle  d'Armide  (1787).  —  lo.  U"'  Clotilde,  en  nymphe  de 
Diane  (1802)  —16.  Nourrit  père,  rôle  d'Ossian  (1804).  —  17.  Talma, 
rôle  de  Marigny  dans  les  Templiers  (1803).  —  18.  M"°  Maillard,  rôle 
d'Armide  (1805).  —  19.  Lavigne,  rôle  de  Tancréde  dans  Jérusalem  déli- 
vrée (181"2).  —  20.  Rôle  de  Hagen  dans  Sigurd  (188S)..  —  21.  Page  noir 
dans  Patrie  (1886).  —  22.  M"=  Rosita  Mauri,  Yvonnette  dans  la  Korrl-r 
gane  (1880).  Les  deux  derniers  costumes  sont  les  deux  seuls  qui  ne 
fussent  pas  compris  dans  l'exposition  de  1 889. 

On  trouve  encore  dans  cette  salle  quelques  menus  objets  :  un  casque 
en  carton  fait  pour  Talma  sur  les  dessins  de  David,  le  casque  mignon 
dont  se  servait  Déjazet  dans  Gentil-Bernard,  l'un  de  ses  plus  gi'ands 
succès,. enfin  un  masque  modelé  par  Mélingue  pour  jouer  Salvator  Rosa: 
Avec  cela,  diverses  affiches  assez  curieuses,  mais  dont  je  parlerai  plus 
loin,  avec  d'autres,  beaucoup  plus  intéressantes  encore,  que  j'ai  'ren^ 
contrées  dans  l'admirable  exposition  rétrospective  de  la  librairie.  Pour 
le  moment  il  faut  s'occuper  de  M"°  Mars,  qui  ne  réclamera  pas  d'ail- 
leurs poiu  avoir  attendu. 

(X  suivre.}  Arthuiî  Pougin. 


(.1)  tl  y  a  ici  une  erreur  de  date,  te  Ballet  des  Oéoies  ayant 
n'ayant  jamais^été- repris. 
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(Treizième  article.) 

Tout  est  surprise  dans  les  exhibitions  postliames  du  genre  de  la  Cen- 
tennale.  Les  idées  vulgaires,  je  veux  dire  les  notions  vulgarisées  dans 
l'esprit  du  public  par  une  longue  accoutumance  et  qui  empruntent  à  la 
tradition  une  sorte  d'autorité  dogmatique,  y  reçoivent  de  fréquents 
démentis.  C'est  à  la  chronologie  convenue  qu'arrivent  les  plus  nombreux 
accidents.  Voj-ez  Boilly.  Pas  de  critique  qui  ne  l'ait  associé  à  Fragonard 
et  à  Greuze,  qui  n'en  ait  fait  un  des  derniers  représentants  du 
XYIIP  siècle  attardé  dans  l'aube  du  XIX'',  qui  n'ait  montré  dans  ses 
tableaux  de  boudoir  «  la  fin  d'un  siècle  aimable,  tout  incliné  ;i  la 
fi-ivolitè,  d'un  art  brillant  de  vernis,  tout  en  surface,  évaporé.  »  Or  si 
le  bonhomme  Boilly  était  né  sous  Louis  XY,  en  1761.  il  ne  devait 
mourir  qu'en  1843,  en  pleine  monarchie  citoyenne.  Et  ce  n'est  pas 
uniquement  la  frivolité  qui  apparaît  dans  les  trois  toiles  exposées  au 
Grand-Palais,  l'art  de  surface,  évaporé.  Si  la  première,  l'Arrestation  de 
Garât,  mélodramatique  et  d'une  mise  en  scène  trop  soignée,  fait  penser 
à  un  Greuze  de  vision  plus  détaillée  et  de  proportions  moindres,  les 
deux  autres  témoignent  d'une  observation  singulièrement  précise,  d'une 
documentation  serrée. 

Celle-ci,  datée  du  Salon  de  1819.  montre  l'entrée  du  théâtre  de  l'Am- 
bigu à  une  représentation  gratis  ;  celle-là  (salon  de  1822),  une  de  ces 
ripailles  populaires,  lutte  d'ivrognes  et  de  portefaix  autour  des  tonneaux 
défoncés  en  l'honneur  de  la  fête  officielle,  dont  les  triviales  horreurs  se 
perpétuèrentjusqu'au  second  empire.  Ce  sont  deux  œuvres  remarquables, 
un  peu  vernissées,  mais  d'exécution  souple  et  puissante,  avec  des  coins 
à  la  Daumier.  Leur  place  ne  serait  pas  dans  une  collection  particulière, 
mais  dans  un  musée  de  l'art  français  qui  constituerait  un  panorama 
historique  des  mœurs  nationales.  On  pourrait  y  faire  figurer  au  même 
titre  et  au  même  rang  deux  aquarelles  :  un  café  de  Paris  et  un  cabaret 
en  181.3,  avec  la  Partie  de  billard  et  le  Départ  des  coucous,  qui  complètent 
la  série  des  dessins  exposés. 

Un  peu  pêle-mêle  on  a  réuni  dans  les  mêmes  salles  Delaroche, 
Scheffer,  Horace  Vernet,  Decamps,  Granet,  Chassériau,  Hippolyte  Flan- 
drin,  Trutat,  Robert-Fleury,  Eugène  Lami.  Ce  dernier  mérite  d'être 
nommé  tout  de  suite  après  Boilly.  Malgré  la  différence  de  vision  et  de 
procédés,  c'est  encore  un  peintre  do  mœurs  et  un  humoriste.  11  n'est 
mort  qu'en  1890,  mais  il  était  né  en  1800  et  sa  célébrité  fut  hâtive.  Je 
fais  assez  bon  marché  de  ses  tableaux  militaires,  malgré  les  qualités 
réelles  et  l'art  de  groupement  de  la  bataille  de  Wattignies  empruntée  au 
musée  de  Yersailles  ;  mais  l'entrée  de  la  duchesse  d'Orléans  aux  Tuile- 
ries, dans  l'admirable  décor,  alors  intact,  du  grand  bassin,  est  une 
esquisse  vigoureusement  poussée,  où  revit  toute  la  furie  des  réjouis- 
sances populaires  ;  et  le  Contrat  de  mariage  dans  un  salon  centre-gauche, 
voh'e  doctrinaire,  où  figure  un  notaire  qui  a  conservé  le  petit  manteau 
court  professionnel,  dénote  un  observateur  singulièrement  avisé.  Les 
dessins,  «  Fête  à  Versailles  »,  «  Arrivée  de  la  reine  à  Trianon  »,  «  Impres- 
sions musicales  »,  n  Dilettantes  en  action  »  n'offrent  pas  un  moindre 
intérêt.  Eugène  Lami  a,  lui  aussi,  sa  place  marquée  dans  notre  galerie 
de  peintres  de  mœurs  et  d'historiens  par  l'image. 

Je  me  suis  exprimé  trop  franchement  sur  le  compte  du  programme 
des  organisateurs  de  la  Centennale  et  leur  parti  pris  souvent  abusif  de 
réhabilitations  posthumes  pour  ne  pas  signaler  le  hasard  parfois  favo- 
rable, les  accidents  heureux  de  leurs  fouilles.  C'est  ainsi  qu'ils  auront 
appris  au  grand  public  une  toile  admirable  de  Granet,  Intérieur  de  salle 
d'asile.  Ce  Granet,  prénommé  François-Marius,  était  né  à  Aix  en  177o  ; 
il  y  mourut  eu  1849,  et  c'est  le  musée  de  sa  ville  natale  qui  a  prêté  son 
œuvre  maltresse.  Quant  à  Trutat,  un  peintre  dijonnais  mort  à  vingt- 
quatre  ans,  c'est  tout  à  fait  une  révélation  :  trois  portraits  d'une  éton- 
nante solidité,  et  dont  pas  un  accent  n'a  bougé.  Quant  au  patriarche 
Robert-Fleury,  mort  à  la  même  date  qu'Eugène  Lami,  mais  né  sur  le 
XVIIP  siècle,  il  est  suffisamment  représenté  par  le  Bernard  Palissy 
(1839)  et  la  Jane  Shore  accusée  d'adultère,  poursuivie  dans  les  rues  de 
Londres  (18S0),  d'un  romantisme  assez  conventionnel.  Par  contre,  le 
principe  du  Non-vu  recommence  à  mériter  tous  les  anathèmes  quand  il 
exerce  son  obstructionnisme  inintelligent  à  l'égard  d'un  artiste  tel  que 
Decamps. 

Trois  tableaux  :  le  Passage  du  gué,  Jésm  sur  le  lac  de  Genesarelh,  Une 
biche,  voilà  tout  l'apport  de  Decamps  à  la  Centennale.  Des  esquisses,  pas 
même  des  tableaux  de  chevalet.  Et  Decamps,  qui  se  trouvait  déjà  mal 
partagé  par  le  succès  de  ces  œuvres  de  dimension  moyenne,  qui  s'adres- 
sait au  docteur  Véron  sur  le  mode  plaintif  :  «  Je  suis  persuadé  que  la 
nécessité  où  je  me  suis  trouvé  de  ne  produire  que  des  tableaux  de  che- 


valet m'a  totalement  détourné  de  ma  voie.  Je  demeurai  claquemuré 
dans  mon  atelier,  puisque  nul  ne  prenait  l'initiative  de  m'en  ouvrir  les 
portes,  et  malgré  ma  répugnance  primitive,  je  fus  condamné  au  tableau 
de  chevalet  à  perpétuité.  Je  vis  avec  chagrin  tous  mes  confrères  chargés 
successivement  de  quelque  travail  sur  place.  Là  était  mon  lot,  là  était 
mon  aptitude  :  pour  moi  un  tableau  à  effet  est  un  tableau  fait,  un  tableau 
de  chevalet  ne  l'est  jamais,  et  partant  je  forçais  ma  nature.  Sans  doute 
les  chétives  productions  qu'enfantait  mon  génie  étaient  peu  propres  â 
donner  de  mon  imagination  une  idée  bien  relevée.  Je  le  sentais  et  je 
donnais  le  jour  en  diverses  fois  à  de  grands  dessins  et  compositions  : 
mais  ce  fut  en  vain.  On  me  demandait  un  tableau  de  chevalet  alors  que 
j'en  avais  par-dessus  la  tête.  » 

Decamps  se  trompait;  son  éducation  académique  incomiilète  l'aurait 
laissé  au  second  rang  des  peintres  d'histoire,  tandis  que  ses  admirables 
«  turqueries  »,  ses  traductions  réalistes  de  sujets  familiers,  traitées  avec 
une  conscience  qui  faisait  dire  à  Gustave  Planche  :  «  Jamais  peut-être, 
depuis  Rembrandt,  il  ne  s'est  rencontré  un  peintre  plus  amoureux  de 
son  œuvre,  d'une  coquetterie  plus  savante  et  plus  habile  ;  jamais  on  n'a 
mis,  pour  plaire  et  pour  séduire,  plus  de  moyens  en  usage  »,  toutes  ces 
toiles  de  chevalet,  toutes  ces  «  chétives  productions  »  lui  ont  valu  la 
gloire.  Il  a  gardé  sa  place  et  son  autorité,  l'une  inattaquable,  l'autre 
incontestée,  depuis  ce  Salon  de  1831  où  la  Maison  turrjue  et  la  Ron-ie  du 
Cadjibey  de  Smyrne  triomphèrent  entre  la  Liberté  d'Eugène  Delacroix  et 
le  Cromwell  de  Paul  Delaroche.  Il  est  demeuré  le  précurseur  etle maître 
de  l'orientalisme.  Mais  encore  aurait-il  fallu  nous  montrer  quelques-uns 
de  ses  chefs-d'œuvre.  Où  sont  la  Sortie  de  l'école  turque,  cette  merveille 
de  l'art  moderne,  le  Supplice  des  crochets,  le  Porte-étendard?  Et,  dans  un 
autre  ordre  de  productions,  pas  un  échantillon  de  la  série  simiesque  où 
s'était  si  puissamment  affirmé  le  collaborateur  de  Grandville  et  de 
Charlet,  le  virulent  satiriste.  Ni  singes  musiciens,  ni  singes  peintres, 
ni  singes  au  miroir.  Decamps-Téniers  est  exclu  de  la  Centennale  comme 
Decamps-Rembrandt.  Et  c'est  une  consolation  insufiisante  de  trouver 
aux  dessins  le  fusain,  prêté  par  M.  Osiris,  de  cette  Bataille  des  Cimbres 
(le  vrai  titre  est  :  défaite  des  Cimbres),  esquisse  à  la  Salvator  Rosa 
(traitée  par  un  élève  d'Abel  de  Pujol!)  qui  avait  inspiré  à  Decamps  de 
si  vaines  ambitions. 

Paul  Delaroche  n'est  pas  beaucoup  mieux  traité  que  Decamps.  Les 
organisateurs  de  la  Centennale  n'ont  montré  qu'un  aspect  du  peintre  : 
le  portraitiste,  avec  une  toile  décorative  qui  appartient  à  M.  Pierre 
Decourcelle  et  porte  ce  titre  pompeux  :  Claude-Emmanuel-Joseph- 
Pierre,  marquis  de  Pastoret.  chancelier  de  Franco,  tuteur  des  enfants 
de  France.  C'est  un  point  de  vue  moins  paradoxal  qu'on  ne  croirait 
tout  d'abord.  Paul  Delaroche  fut  en  effet  un  fécond  producteur  de  por- 
traits, et  M.  Alphonse  de  Calonne  a  pu  signaler  avec  d'ironiques  sous- 
entendus  tant  d'études  «  estimées  dans  les  collections  pour  leurs  grâces 
et  hautement  prisées  dans  les  familles  pour  leur  ressemblance  » .  Mais 
alors  il  fallait  s'efforcer  de  constituer  un  ensemble,  réunir  les  portraits 
du  duc  d'Angoulême,  de  la  Sontag,  de  Guizot,  du  duc  do  Fitz-James, 
du  général  Bertrand,  de  Grégoire  XVI,  du  duc  de  Noailles,  de  M.  de 
Rémusat,  de  M.  de  Salvandy,  de  la  comtesse  Potocka,  de  la  princesse 
de  Beauvau,  de  M.  Schneider,  de  Philippe  Delaroche,  du  prince  Adam 
Czartoryski,  de  M.  Emile  Pereire,  de  M.  Thiers,  etc.,  qu'auraient  prêtés 
avec  empressement  les  musées  et  les  collections  privées. 

M.  de  Pastoret  tout  seul  —  notez  que  cette  effigie,  datée  de  1827,  est 
le  premier  en  date  des  portraits  signés  par  Delaroche  —  c'est  maigre, 
malgré  la  valeur  très  réelle  du  tableau.  Quant  au  Delaroche  de  la  pein- 
ture d'histoire,  si  contestable  et  si  contestée  que  soit  son  œuvre,  elle  a 
existé,  elle  existe,  il  faut  compter  avec  elle;  c'est  un  fait,  regrettable 
peut-être  au  point  de  vue  esthétique,  mais  un  fait  que  personne  n'a  le 
droit  de  supprimer  dans  une  revue  historique  de  la  peinture  française. 
Sans  doute  le  coloriste  est  froid  et  le  dessinateur  médiocre;  des  généra- 
tions de  critiques  n'en  ont  pas  moins  loué  dans  ses  compositions  anec- 
dotiques  la  clarté,  la  mesure,  le  goût,  l'harmonie  des  valeurs  moyennes 
considérées  pendant  longtemps  comme  les  qualités  essentielles  et  fon- 
damentales de  l'école  française.  Thoré,  peu  suspect,  a  rendu  justice  à 
l'ordonnance  générale  des  sujets,  à  l'arrangement  des  tableaux.  Edmond 
About,  encore  plus  désintéressé  dans  le  débat,  a  trouvé  cette  jolie  défi- 
nition :  «  Paul  Delaroche  n'avait  pas  l'haleine  nécessaire  à  un  historien, 
mais  il  ne  manquait  pas  de  cette  verve  remuante  qui  fait  les  chroni- 
queurs. Il  a  surpris  l'histoire  en  robe  de  chambre,  dans  ce  déshabillé 
où  le  drame  se  mélange  d'un  peu  de  comédie.  »  Et  le  spirituel  salonnier 
concluait  :  «  La  Morl  du  duc  de  Guise  et  plusieurs  autres  de  ses  tal)leaux 
sont  de  belles  pages  admirablement  conçues,  quelquefois  bien  peintes.  » 
Or,  de  ces  pages,  de  la  mort  de  Jane  Gray,  du  Cromwell,  des  Enfants 
d'Edouard,  du  Strafford  conduit  au  supplice,  du  Charles  I"  insulté  par 
les  soldats  de  Cromwell,  de  la  Communion  de  Marie  Stuart,  de  la  Marie- 
Antoinette  après  sa  condamnation,  rien,  absolument  rien  ne  figure  au 
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Grand-Palais.  Si  Paul  Delaroctie  a  été,  comme  le  disait  si  joliment 
Henri  Heine,  le  peintre  ordinaire  de  toutes  les  majestés  décapitées,  on 
ne  s'en  douterait  guère  en  parcourant  la  Centenaale.  Aux  dessins  môme 
il  ne  figure  qu'avec  d'insignifiants  feuillets  d'album,  une  famille  romaine, 
dessin  rehaussé  au  pointillé,  du  musée  de  Saint-Etienne,  un  portrait- 
médaillon  et  un  petit  portrait  d'homme  au  crayon. 

On  n'a  pas  organisé  une  aussi  totale  conspiration  du  silence  autour  du 
peintre  bien  doué  mais  trop  littéraire  que  fut  Ary  Scheffer,  talent  mixte, 
tempérament  indécis,  à  cheval  sur  deux  écoles,  deux  siècles,  deux 
nationalités  (il  était  né  à  Dordrecht  en  1775,  il  mourut  à  Argenteuil 
en  1838,  depuis  longtemps  francisé).  Ses  contemporains  lui  persuadèrent 
qu'il  était  prédestiné  à  spiritualiser  la  peinture,  â  en  être  le  Lamartine. 
Il  les  crut  :  il  aspira  même  à  en  devenir  le  Gœthe  et  le  Dante,  et  peu  à 
peu  il  en  vint  â  remplacer  si  complètement  la  couleur  par  le  mysticisme, 
le  modelé  par  l'intention  littéraire  que  les  tableaux  de  ses  dernières 
années  de  production  n'ont  plus  ni  vigueur,  ni  solidité,  ni  accent.  Les 
autres,  ceux  qui  le  firent  installer  un  peu  complaisamment  dans  la 
pléiade  romantique,  ont  beaucoup  vieilli,  ils  ne  font  plus  guère  illusion 
que  grâce  à  la  simplification  et  à  la  mise  au  point  de  la  gravure.  Aussi 
Ary  Scheffer  est-il  suffisamment  représenté  au  Grand-Palais  par  un 
tableau  du  musée  de  Lille  :  les  Morts  vont  vite,  d'une  pâte  relativement 
solide,  sans  diaphanéité  ni  délayage,  qui  caractérise  les  emprunts  du 
peintre  à  la  légende  germanique,  et  une  autre  œuvre  prêtée  par  le 
musée  de  Clermont-Ferrand.  C'est  l'esquisse  du  tableau  exposé  au  Salon 
de  1822  et  qui  fonda  la  réputation  de  l'artiste  :  les  ombres  de  Françoise 
de  Rimini  et  de  son  amant  apparaissant  à  Dante  et  à  Virgile.  Elle  a 
aussi  une  fermeté  inattendue,  des  dessous,  un  modelé!  Le  portrait  de 
M""  de  Rothschild  est  agréable,  mais  tout  en  surface.  Aux  dessins,  deux 
bonnes  indications  de  la  manière  mystique  d'Ary  Scheffer  :  un  Christ 
consolateur  du  musée  de  Montpellier  et  une  Marguerite  sortant  de  l'église. 

Parmi  les  dédaignés  du  Grand-Palais,  Hippolyte  Flandrin  et  Horace 
Verneî.  Ce  dernier  n'est  représenté  que  par  un  tableau  d'école,  le 
Mazeppa  aux  loups,  peigné,  léché,  vernissé,  et  un  portrait  en  buste  de 
Charles  X,  du  musée  de  Dunkerque  :  œuvres  prises  au  hasard  et  qui  ne 
résument  ni  les  qualités  ni  les  défauts  du  brillant  improvisateur.  Le 
véritable  Horace  Vernet,  c'est  le  peintre  militaire,  de  réputation  surfaite 
et  de  production  excessive,  auquel  Théophile  Gautier  reconnaissait 
pourtant  le  mérite  de  n'avoir  pas  été  prendre  ses  modèles  dans  l'anti- 
quité classique,  mais  d'avoir  représenté  les  soldats  tels  que  chacun  peut 
les  voir  â  la  parade  ou  à  la  bataille.  «  Quand  il  a  voulu  peindre  des 
cavaliers,  il  ne  les  a  pas  campés  tout  nus  sur  les  coursiers  de  marbre  de 
Phidias,  comme  c'est  l'habitude;  mais  il  leur  a  mis  entre  les  jambes  des 
chevaux  de  régiment,  fort  peu  historiques,  harnachés  d'après  l'ordon- 
nance et  auxquels  un  instructeur  de  l'école  de  Saumur  ne  trouverait 
rien  à  reprendre.  Rien  n'a  l'air  plus  simple  en  apparence  et  rien  n'est 
plus  difficile.  »  Ces  soldats  d'Horace  Vernet,  dont  l'apothéose  chatouilla 
pendant  tant  d'années  la  fibre  populaire,  on  ne  les  retrouvera  qu'aux 
dessins  de  la  Centennale,  avec  une  sépia  du  Combat  de  Sommo-Sierra  et 
une  Rentrée  des  troupes  en  18/4. 

Quant  à  Hippolyte  Flandrin,  la  Centennale  ne  nous  montre,  du  déco- 
rateur de  Saint-Germain- des-Prés,  qu'une  œuvre  classique  et  glaciale, 
le  Potijtès  du  musée  de  Saint-Etienne.  Sans  doute  il  y  eut  chez  Flandrin 
trop  de  reflet  et  de  clair  de  lune  de  son  professeur  Ingres.  Comme  on  l'a 
très  justement  observé,  il  n'avait  pas  d'autre  ambition  que  de  devenir  le 
Luini  de  cet  autre  Léonard;  même  à  l'Institut,  dans  le  voisinage  fami- 
lier de  collègue  à  collègue,  il  gardait  à  l'égard  de  son  vieux  maître 
«  une  attitude  inclinée  et  charmante  »,  suivant  le  joli  mot  de  Beulé.  Il 
n'en  conserva  pas  moins  sa  valeur  propre  avec  des  parties  de  grand 
peintre,  et  pouvait  être  mieux  représenté  que  par  ce  grotesque  Polytès. 
On  a  traité  plus  favorablement  Chassériau  pour  qui  la  Centennale  est 
même  une  sorte  d'apothéose.  Les  compositions  classiques  telles  que  la 
Vénus  Anadyomène  et  la  Paix,  un  fragment  de  la  décoration  de  l'an- 
cienne Cour-  des  Comptes  transporté  sur  toile,  laissent  le  public  assez 
froid.  En  revanche  il  s'arrête  devant  des  tableaux  de  chevalet,  d'exécu- 
tion plus  souple,  l'Es'.her  se  parant  pour  être  présentée  au  roi  Assuérus, 
le  Macbeth  rencontrant  les  Sorcières,  la  Toilette  de  Desdémone.  Réha- 
bilitation très  justiflée,  qui  console  un  peu  des  injustices  ou  des  oublis 
signalés  au  passage. 
.  (A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NIETZSCHE    MUSICIEN 


La  mort  de  Nietzsche  vient  d'être  le  prétexte  d'une  publication  fort 
intéressante.  M""  Malvida  de  Meysenbug,  l'aimable  et  spirituelle  octo- 
génaire et  l'amie  bien  connue  de  Richard  Wagner  et  de  Liszt,  vient  de 


nous  faire  connaître  les  lettres  (1)  que  Nietzsche  lui  adressait  à  une  époque 
où  il  était  encore  partisan  chaleureux  du  maître  de  Bayreuth.  Une  de 
ces  lettres  fait  voir  que  le  philosophe  s'occupait  plus  sérieusement  de 
composition  musicale  qu'on  n'avait  supposé  jusqu'ici.  Nietzsche  écrit 
en  effet,  é  la  date  du  2  janvier  187S  : 

...  Maintenant,  j'ai  dix  Jours  de  vacances  derrière  moi.  Je  les  ai  passés  avec  ma  mère 
et  ma  sœur  ;  je  me  suis  abstenu  de  toute  pensée,  de  toute  méditation  et  j'ai  fait  de  la 
musique.  Plusieurs  milliers  de  notes  ont  été  tracées  déjà  et  j'ai  complètement  terminé  un 
ouvrage.  Mon  Hijmne  à  l'Amitié  peut  maintenant  être  exécuté  'a  deux  et  à  quatre  mains. 
Sa  forme  est  la  suivante;  Prélude;  cortège  solennel  des  amis  au  temple  de  l'Amitié; 
hymne,  première  strophe.  Interlude  (heureux  souvenir  attristé)  et  hymne,  seconde 
strophe;  interInde;  comme  le  présage  de  l'avenir  —  coup  d'œil  jeté  sur  le  lointain  le  plus 
reculé.  Départ  ;  chant  des  amia  ;  troisième  strophe  ;  finale.  J'en  suis  fort  content.  Plaise  à 
Dieu  que  d'autres  le  soient  aussi,  surtout  mes  amis  !  La  durée  de  toute  la  musique  est 
exactement  de  quinze  minutes.  Vous  savez  combien  de  choses  peuvent  se  passer  dans  cet 
espace  ;  c'est  précisément  la  musique  qui  est  le  plus  clair  argument  pour  l'idéalité  du 
temps.  Puisse  ma  musique  prouver  qu'on  peut  oublier  le  temps  et  que  l'idéalité  s'y 
manifeste  ! 

En  dehors  de  cela,  j'ai  revu  et  mis  en  ordre  mes  compositions  de  jeunesse.  Il  me  paraît 
toujours  curieux  que  l'immutabilité  du  caractère  se  manifeste  autant  dans  la  musique  : 
ce  qu'un  jeune  garçon  y  exprime  est  si  clairement  la  langue  du  caractère  fondamental  de 
tout  son  être  que  même  l'homme  fait  ne  désire  rien  y  changer,  en  dehors,  Ijien  entendu, 
des  imperfections  de  métier.  Si,  d'après  Schopenhauer,  la  volonté  est  l'héritage  du  père, 
l'intelligence  celui  de  la  mère,  la  musique,  comme  expression  de  la  volonté,  doit,  selon 
mes  idées,  être  également  l'héritage  du  père... 

Cette  dernière  observation  du  philosophe  est  très  caractéristique.  Il  a 
fort  bien  senti  que  le  talent  musical  ne  lui  avait  pas  été  dévolu  par  le 
droit  de  la  nature  et  il  a  cru  pouvoir  combler  cette  lacune  de  son  orga- 
nisation par  «  l'expression  do  la  volonté  »  dans  laquelle  il  a  vu  l'origine 
même  du  talent  musical.  N'oublions  pas  qu'à  cette  époque  Nietzsche 
était  encore  sous  l'empire  des  idées  de  l'auteur  du  Monde  considéré  comme 
volonté  et  comme  idée;  mais  dès  l'année  suivante  il  devait  rompre  avec 
Schopenhauer,  aussi  bien  qu'avec  Richard  Wagner. 

A  cette  époque,  Nietzsche  semble  avoir  été  particulièrement  en  veine 
musicale,  car  dix  semaines  plus  tard,  le  18  mars  187S,  il  écrit  à  M""  de 
Meysenbug  : 

...  Depuis  le  jour  de  l'an  j'ai  terminé  une  nouvelle  composition  assez  grande,  uaHymne 
à  la  Solitude  dont  j'ai  glorifié  la  beauté  effroyable  de  tout  mon  cœur  reconnaissant.  Je 
vous  ai  déjà  parlé  de  YHijmne  à  l'Amitié... 

Malheureusement,  Nietzsche  ne  donne  aucun  détail  sur  cette  nouvelle 
composition,  car  il  parle  immédiatement  après  du  roman  tes  Affinités 
électives  de  Gœthe,  au  sujet  duquel  Wagner  avait  eu  une  discussion  avec 
M"»  de  Meysenbug,  qui  invoquait  le  jugement  de  Nietzsche.  Mais  nous 
ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  citer  le  passage  suivant  de  la 
même  lettre,  qui  nous  montre  le  philosophe  sous  un  aspect  tellement 
séduisant  qu'on  doit  se  demander  comment  le  disciple  de  Schopenhauer 
avait  pu  se  défaire  si  complètement  de  la  théorie  de  «  l'homme-hérisson  » 
que  le  philosophe  misanthrope  de  Francfort  avait  formulée  : 

...  Un  musicien  de  Bàle  m'a  fait  l'important  cadeau  d'une  gravure  authentique  de 
Diirer.  Une  création  au  moyen  des  arts  plastiques  (bildnerische  Darstellung)  me  fait  rare- 
ment plaisir  ;  mais  ce  tableau,  le  Chevalier,  la  Mort  et  le  Diable,  me  tient  au  cœur,  je 
ne  peux  dire  combien.  Dans  la  Naissance  de  la  tragédie  j'ai  comparé  Schopenhauer  à  ce 
chevalier,  et  c'est  à  cause  de  cette  comparaison  que  j'ai  reçu  la  gravure.  Que  de  bonheur 
m'arrive  !  Je  désire  aussi  pouvoir  journellement  faire  du  bien  aux  autres.  Je  me  suis 
proposé,  cet  automne,  de  commencer  chaque  matin  ma  journée  par  cette  question:  N'y 
a-t-il  personne  à  qui  tu  pourrais  faire  quelque  bien  aujourd'hui  ?  Parfois  je  réu,«sis  à 
trouver.  Par  mes  écrits  je  cause  de  l'ennui  à  trop  de  personnes  pour  que  je  ne  fasse  pas 
une  tentative  pour  réparer  cela  d'une  façon  quelconque... 

Ce  qui  nous  frappe  dans  les  fragments  des  lettres  de  Nietzsche  que 
nous  venons  de  citer,  c'est  sa  longue  quoique  assez  intermittente  fré- 
quentation avec  la  musique.  Il  parle  de  ses  «  compositions  de  jeunesse  » 
et  donne  le  programme  de  son  Hymne  à  l'Amitié.  Qu'ont  pu  devenir  ces 
compositions  ?  Se  trouvent-elles  aux  «  Archives  Nietzsche  »  de  Weimar, 
que  la  sœur  du  malheureux  philosophe  et  deux  amis  dévoués  sont  en 
train  de  publier  ?  Nous  avons  appris  et  raconté  à  nos  lecteurs  que 
Nietzsche  avait  soumis  à  Btilow  une  œuvre  symphonique  intitulée 
Méditation  sur  Manfred  et  que  la  Société  Richard  Wagner  de  Berlin  a 
annoncé  l'exécution  prochaine  d'un  Hymne  à  la  Vie  du  philosophe. 
Voici  donc  un  petit  bagage  musical  qui  commence  vraiment  à  être 
intéressant,  et  il  est  fort  possible,  même  probable,  que  ce  bagage  soit 
encore  plus  volumineux.  Inutile  de  dire  que  dans  le  domaine  de  la 
musique  Nietzsche  ne  laissera  aucune  trace  appréciable  des  efforts  de  sa 
volonté  ;  mais  Nietzsche  musicien  sera  peut-être  tout  de  même  une 
figure  curieuse  à  placer  à  côté  de  celle  si  grande  de  l'écrivain  qui  a  sa 
place  marquée  dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  l'esthétique  au 
XIX°  siècle.  Espérons  donc  que  dans  les  «  archives  Nietzsche  »  les  gra- 
veurs de  musique  pourront  trouver  leur  part  de  travail  tout  aussi  bien 
que  les  typographes.  O.  Bn. 

(l).Voir;  Le  premier  Nietssclie,  par  M""  Malvida  de  Meysenbug,  article  publié  dans  la 
Nouvelle  Prisse  libre,  de  Vienne,  le  22  septeriibre  1900. 
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ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (27  septembre).  — La  Monnclie  con- 
iinue,  pour  les  débuts  de  sa  troupe,  à  composer  et  à  corser  son  répertoire. 
La  besogne  est  considérable.  Pas  de  jour  ne  se  passe  sans  qu'on  n'y  fasse 
une  «  reprise  »  nouvelle  ou  qu"on  n'y  présente  au  public  un  artiste  nouveau. 
Et  comme  la  direction  s'est  piquée  au  jeu  et  tient  à  entourer  ces  débuts  et 
ces  reprises  du  meilleur  de  ses  soins,  malgré  le  peu  de  temps  qu'elle  a,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  l'activité  que  cela  demande  et  des  peines  qu'il  faut 
se  donner.  Les  ensembles,  les  chœurs,  l'orchestre,  sont  toujours  très  remar- 
quables: il  s'est  fait  très  visiblement  de  ce  côté  un  travail  des  plus  importants 
qui  a  produit  tout  de  suite  de  sérieux  et  précieux  résultats.  Quant  aux  ar- 
tistes, s'ils  ne  sont  pas  tous  de  première  valeur  ils  ont.  tous  des  qualités 
très  appréciables.  M"=  Thierry  et  M.  David  ont  vu  confirmer  le  succès  de 
leur  première  soirée  ;  on  peut  compter  que,  grâce  à  eux,  l'opéra-comique  ne 
laissera  personne  indifférent.  En  ce  qui  concerne  l'opéra,  une  petite  tache  : 
M:  Henderson,  bien  qu'il  ait  une  jolie  voix  de  ténor,  n'a  certainement  pas 
l'autorité  nécessaire  pour  réchauffer  le  vieux  répertoire  et  donner  à  des 
œuvres  comme  les  Hugueiiols  et  Guillaume  Tell  l'appoint  nécessaire  d'un  talent 
exercé  et  d'un  organe  à  toute  épreuve.  Par  contre,  M.  Dalmnrès,  qui  partage 
avec  lui  l'emploi,  a  reçu,  dans  Samson  et  Dalila,  un  accueil  extrêmement  favo- 
rable et  très  mérité  ;  avec  sa  voix  timbrée,  sa  belle  articulation,  son  intelli- 
gence de  musicien,  ce  sera  un  excellent  interprète  des  drames  wagnériens. 
Et  M""  Dhasty,  à  côté  de  lui,  a  été  une  admirable  Dalila.  Elle  avait  débuté 
dans  A'ida,  puis  dans  fjamiet,  non  sans  bonheur;  mais  personne  n'aurait  pu 
soupçonner  alors  en  elle  les  hautes  qualités  qu'elle  a  révélées  dans  ce  rôle, 
qui  n'avait  jamais  été  si  bien  joué  et  chanté  à  Bruxelles,  même  par 
M""  Brema.  Voilà  une  artiste  vraiment  remarquable.  Outre  ces  deux  iuter- 
prètes,  dignement  entourés,  la  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Saint-Saëns  a  été 
une  pure  soirée  d'art. —  La  Monnaie  a,  préparé  aussi  une  reprise  très  soignée 
de  Guillaume  Tell.  La, première  représentation  en  a  été  donnée  dimanche  dans 
un  spec  acie  gratuit  offert  aux  enfants  des  écoles  communales  de  la  ville,  en 
commémoration  des  «  fêtes  de  septembre  1830  ».  Ces  toutes  o  jeunes  coucljes  » 
ont  paru  trouver  l'œuvre  fort  intéressante,  moins  cependant  pour  ses  beaux 
sentiments  patriotiques  que  pour  ses  scènes  attendrissantes.  L'interprétation 
a  été,  à  part  M.  Henderson,  très  satisfaisante;  M.  Gaidan  a  montré  de  l'ac- 
quis et  de  l'émotion  dans  le  rôle  de  Guillaume;  chœurs,  renforcés  pour  la 
circonstance,  excellents,  et  mise  en  scène,  en  partie  renouvelée,  bien  à  point. 

L.  S. 

—  Dépêche  de  Rome  :  Succès  colossal  pour  la  Gendrillon  de  Massenet  au 
théâtre  Adriano.  Le  public  en  a  saisi  de  suite  toutes  les  beautés  musicales. 
Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  vingt  rappels  et  de  quatre  bis  au  cours  de  la  soirée. 
(Jvations  enthousiastes  après  le  baisser  du  rideau.  Le  succès  est  plus  grand 
encore  qu'à  Milan. 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Gallo,  ministre  de  l'instruction  publique  du 
royaume  d'Italie,  et  après  entente  entre  son  ministère  et  celui  du  Trésor, 
l'État  vient  de  faire,  au  prix  de  6.000  francs,  l'acquisition  de  deux  partitions 
autographes  de  Bellini,  celles  de  lYorma  et  de  Béatrice  di  Tenda,  qui  menaçaient 
de  passer  à  l'étranger,  et  dont  il  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  l'Académie 
musicale  de  Sainte-Cécile.  L'excellent  compositeur  Filippo  Marchetti,  directeur 
de  cette  Académie,  n'a  pas  été  étranger  à  cette  heureuse  opération.  A  ce.' 
propos,  notre  confrère  le  Trovatore  croit  pouvoir  donner  ce  qu'il  appelle  quel-i- 
ques  éclaircissements.  «  Bellini,  dit-il,  écrivit  ces  deux  opéras  par  commis- 
sion d'Alessandro  Lanari,  alors  imprésario  àe  la  Pergola  de  Florence.  Dans  le 
palais  que  Lanari  possédait  dans  fa  via  del  Proeonsolo,  se  trouvaient,  outre  ces 

'partitions,  des  lettres  d'artistes  et  de  fameux  compositeurs  tels  que  Donizetti, 
Verdi  et  Pacini,  lesquelles  furent  acquises  par  la  Bibliothèque  nationale  flo- 
rentine. Les  deux  partitions  furent  aussi  possédées  par  le  ténor  Moriani  et 
par  Santi  Gotti  et  ont  été  récemment  examinées  par  une  commission  nommée 
par  le  ministère  de  l'instruction  publique.  »  Notre  confrère  semble  devoir 
faire  .erreur  au  moins  dans  quelques-uns  de  ses  «  éclaircissements  ».  Com- 
ment se  fait-il,  si  les  deux  ouvrages  en  question  ont  été  commandés  à  Bellini 
par  Lanari,  alors  directeur  de  la  Pergola  de  Florence,  que  le  premier,  Norma, 
ait  été  représenté  à  la  Scala  de  Milan  (le  26  décembre  1831),  et  que  le  second, 
Béatrice,  ait  été  offert  au  public  de  la  Fenice  de  Venise  (le  16  mars  1833)'.'  Il 
est  à  remarquer  d!ailleurs  qu'aucun  des  opéras  de  Bellini  n'a  été  représente 
en  piemier  lieu  à  Florence; 

—  Le  même  ministre  Gallo  a  ordonné  l'exécution  de  plusieurs  reproductions 
photographiques  de  la  partition  autographe  du  Stabat  Mater  de  Pergolèse,  qui 
se  trouve  à  l'abbaye  du  Mont-Gassin,  pour  les  donner  aux  principales  insti- 
tutions musicales  de  l'Italie  et  de  l'étranger,  ainsi  qu'au  municipe  de  Jesi, 
ville  natale  de  Pergolèse. 

—  Un  compositeur  qui  a  de  l'estomac  et  qui  prend  aussi  ses  précautions 
pour  s'assurer  des  livrets,  c'est  M.  Leoncavallo.  Ayant  appris  que  son  confrère 
M.  Pu-cini,  qui  en  même  temps  que  lui  avait  l'ait  une  Bohème,  avait  songé 
un  instant  à  écrire  un  opéra  sur  le  sujet  d'un  des  premiers  romans  de 
M.  Emile  Zola,  la  taute  de  l'abbé  Mouret,  il  s'est  empressé  de  publier  une 
lettre  pour  apprendre  à  l'univers  qu'il  s'était  assuré  le  droit  de  tirer  un  opéra 
de  cet  ouvrage.  Et  il  ajoute  :  «  J'écrirai  donc  la  Foule  de  l'abbé  Mouret.  Et 
puisque  nous  y  sommes,  pour   rafraîchir  la   mémoire  je  rappellerai    que- 


m'appartiennent  aussi,  pai-  conventions  spéciales  avec  les  auteurs,  l'Idylle 
tragique  de  Bourget.  Aphrodite  et  la  Femme  et  le  pantin  de  Pierre  Louys.  Et  j'écri- 
rai iJotonf,  et  je  n'ai  point  renoncé  à  Don  Marzio,  à  Saoonarole  et  à  César-Hor- 
gia,  et  si  je  trouve  d'autres  sujets  qui  me  conviennent  je  chercherai  à  me  les 
assurer,  parce  que  je  veux  travailler,  et  beaucoup.  »  Li-dessus  un  journal 
italien,  un  peu  eIVrayé  de  cette  fécondité  en  expectative,  s'écrie  :  «  Pourvu 
que  la  quahté vaille  la  quantité!  » 

—  Don  Lorenzo  Perosi  veut  marcher  sur  les  traces  de  M.  Pietro  Mascagni. 
Les  journaux  espagnols  nous  apprennent,  à  grand  renfort  d'éloges  anticipés, 
que  le  jeune  abbé  compositeur  doit  se  rendre  prochainement  à  Palma  de 
Majorque  et  à  Barcelone,  pour  y  diriger  en  personne  l'exécution  de  ses 
oratorios. 

—  La  Manon  de  Massenet  continue  à  conquérir  toute  l'Italie,  même  les. 
plus  petites  villes.  Après  le  triomphe  de  Bergame  que  nous  avons  annoncé, 
la  belle  œuvre  a  remporté  encore  la  semaiue  passée  un  succès  brillant  à 
Mirandole  et  à  Montagnana. 

—  Le  Politeama  de  Gênes  doit  donner  prochainement  un  opéra  nouveau 
en  trois  actes,  il  Medio  Evo  latino  (le  Moyen  Age  latin),  d'un  jeune  composi- 
teur, M.  Ettore  Panizza,  ex-élève  du  Conservatoire  de  Milan.  Le  livret  est  de 
M.  Luigi  Iihca.  L'action  des  trois  actes  se  déroule  en  trois  époques  diffé- 
rentes. Le  premier  se  passe  en  Italie,  au  temps  des  croisades,  vers  llbO;  l6' 
second  en  France,,  à  l'époque  des  cours  d'amour  (1250),  et  le  troisième  en 
Espagne;  sous  l'Inquisition  (1450).  Chaque  acte  offre  son  petit  drame,  qui  se 
développe  indépendamment  du  concept  général  de  l'opéra.  «  L'anneau  de 
conjonction  »  entre  un  acte  et  l'autre  est  fourni  par  la  figure  d'un  poète, 
qui  tantôt  chante  la  guerre,  tantôt  l'amour,  et  en  dernier  lieu  accomplit  la 
mission  du  puète  civil.  Le  journal  auquel  nous  emprunlons  ces  détails  assure 
que  la  forme  neuve  de  ce  livret  représente  une  tentative  audacieuse  de 
M.  Illica.  L'ouvrage  aura  pour  interprètes  M""*  Pasini- Vitale  et  Cecchi,  le 
ténor  Amedeo  Bassi,  le  baryton  Edoardo  Caméra  et' la  basse  Rugge.ro  Gallf. 

—  On  doit  donner  au  théâtre  de  Chioggia,  au  cours  de  la  saison  prochaine, 
un  opéra  n"ouveau  intitulé  Absalon,  écrit  par  un  jeune  compositeur  chioggieu, 
M.  Luigi  Tecchio.  Un  journal  exprime  l'espoir  que  ce  ne  sera  pas  un  ouvrage 
tiré  par  les  cheveux. 

—  On  lit  dans  il  Mondo  Artistico:  »  Le  docteur  Luigi  Massinelli  a  pris  la 
noble  détermination  de  donner  à  la  ville  de  Bergame  tous  les  autographes 
inédits  de  musique  sacrée  de  l'illustre  maestro  Simon  Mayr,  qui  fut  son 
beau-père,  afin  qu'ils  soient  déposés  à  la  bibliothèque  municipale  et  mis  à 
la  disposition  des  travailleurs,  sans  toutefois  qu'on  en  permette  la  copie  ou 
le  transport.  »  On  sait  que  Simon  Mayr,  qui,  bien  que  né  en  Bavière  (à 
Mendorf,  le  li  juin  1763),  passa  presque  toute  son  existence  en  Italie,  où  il 
mourut  (à  Bergame,  le  2  décembre  1845),  fut  un  des  plus  fameux  composi- 
teurs du  dix-neuvième  siècle.  Il  fit  représenter  une  soixantaine  d'opéras,  un 
grand  nombre  de  cantates,  fut  directeur  de  l'Institut  musical  de  Bergame  et 
maître  de  chapelle  de  l'église  de'  Sainte-Marie- Majeure  de  celte  ville,  pour 
laquelle  il  écrivit  de  nombreuses  compositions  religieuses,  entre  autres 
17  messes  solennelles,  quatre  Requiem,  23  psaumes,  une  demi-douzaine  d'ora- 
torios, des  vêpres,  des  motets,  etc.  Il  fut  le  maître  de  Donizetti,  qui  lui 
témoigna  toujours  une  affection  filiale,  ce  que  prouve  la  correspondance  très 
intéressante  de  ces  deux  grands  artistes,  qui  fut  publiée  en  1873  sous  ce 
titre  :  Donizelti-Mayr,  notizie  e  documenti,  à  l'occasion  du  transfert  des  restes 
mortels  de  l'un  et  de  l'autre  dans  la  basilique  de  Sainte- Marie-Majeure  de 


—  Voici,  pour  la  saison  prochaine,  le  tableau  complet  de  la  troupe  du 
Théâtre  Royal  de  Madrid  tel  que  nous  l'apportent  les  journaux  espagnols: 
premiers  soprani,  M""^"  Angelini,  Carrera,  Harlclée  Dardée,  Giudice-Caruson, 
Bva  Tetrazzini,  Irma  Timrotb,  Rosa  Vila  ;  soprani  lyriques.  Maria  Barrientos, 
Bittini,  GarciarRubio  ;  mezzo  soprani  et  contralti,  Bruno,  Dahlander,  Gardeta  ; 
autres, sopram  et  contralti,  GazuU,  Garona,  Lucci,  Roldan,  "Welsnn  ;  premiers 
ténors,  MM.  Biel,  Delmas,  Giraud,  Marconi,  Palet,  Pini-Gorsi,  Vaccari,  Fran- 
cisco Vinas,  Mazzani  ;  barytons,  Buti,  La  Puma,  Puiggener,  Lunardi  ; 
premières  basses,  Lanzini,  Verdaguer,  Vidal;  basse-comique,  Travechi  ; 
secondes  parties,  Fuster,  Belogni,  Vivo.  Les  chefs  d'orchestre  sont  MM.  Cleo- 
fonte  Gampanini  et  Pedro  de  Urrutia.  Le  répertoire  comprend  les  Huguenots, 
l'Africaine,  le  Barbier  de  Séville,  Aida,  Rigoletto,  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nu- 
remberg, Lohengrin,  l'Or  du  Rhin,  la  Valkyrie,  Siegfried,  le  Crépuscule  des  Dieux; 
Werther,  la  Tosca  et  la  Bohème  de  Puccini.  Dix-sept  décorations  nouvelles  ài 
grand  effet,  dit  le  programme,  seront,  exécutées  pour  quelques-unade  OBS 
ouvrages,  non  encore  joués  à  Madrid. 

—  Au  théâtre  des  Novedades  de  Barcelone  on  donnera,  pendant  la  saison' 
d'hiver,  un  opéra  nouveau  intitulé  Euda  de  Uriach,  dont  la  musique,  écrite 
sur  un  livret  du  poète  catalan  Guimera,  est  l'œuvre  de  M.  Vives,  l'un  des 
auteurs  les  plus- populaires  de  zarzuelas. 

—  Depuis  le  commencement  de  la  nouvelle  saison,  la  censure  de  Berlin  est 
vraiment  d'une  pudibonderie  extraordinaire.  Elle  vient  de  prohiber  coup  sur 
coup  trois  nouvelles  comédies.  Une  de  ces  pièces,  qui  est  intitulée  Une  excur- 
sion dans  les  régions  de  la  morale,  et  qui  offre  une  satire  amère  de  l'hypocrisie 
et  de  l'immoralité  dans  la  bourgeoisie  allemande,  sera  prochainement  jouée 
à  Hambourg,  et  tous  les  critiques  dramatiques  de  Berlin  ont  décidé  d'assister 
à  la  première  pour  eu  rendre  compte  dans  leurs  journaux.  Disons  à  cette 
occasion  que  les  théâtres  des  villes  libres  de  Hambourg,  Brème  et  Lubeck  ne: 
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se  trouvent  pas  sous  la  férule  :de  la  censure  et  que  le  Gode  pénal  seiil  y  pro- 
tège la  morale  publique.  Elle  ne  s'en  porte  pas  moins  bien  pour  cela  et  les 
théâtres  non  plus;  les  scènes  de  Hambourg  et  de  Brème  ont,  au  contraire, 
pris  une  grande  importance  dans  Cris  dernières  années,  et  rivalisent  avec  les 
meilleurs  théâtres  de  cour  d'outre-Rhin. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Vienne  une  Société  musicale  Haydn,  qui  se  pro  - 
pose  de  former  un  orchestre  composé  d'amateurs  pour  exécuter  des  œuvres 
symphoniques  et  de  musique  de  chambre.  La  nouvelle  Société  compte  déjà 
un  grand  nombre  de  membres.  L'élection  du  chef  d'orchestre  :aura  lieu  pro- 
chainement. 

— Les  journaux  de  Vienne  rapportent  une  jolie  appréciation  d'art  et  de  danse 
faite  par  un  vieil  habitué  des  coulisses.Tout  récemment  un  brave  machiniste 
de  l'Opéra  impérial  s'est  approché  du  maître  de  ballel,  M.  Hassreiter,  après 
une  répétition,  pour  le  prier  de  recevoir  son  fils  parmi  les  élèves  du  corps  do 
Mllet,  Le  maître  de  ballet,  un  peu  interloqué,  demanda  alors  ce  qui  avait 
donné  au  père  l'idée  de  consacrer  son  fils  à  la  danse,  k  Voyez-vous,  monsieur, 
répondit  le  machiniste,  j'ai  deux  fils.  L'un  a  beaucoup  de  talent,  ses  profes- 
seurs sont  fort  contents  de  lui  et  je  le  destine  à  l'Église;  l'autre  esthète 
comme  ses  pieds  et  comme  il  ne  faut  que  fort  peu  d'intelligence  pour  devenir 
un  bon  danseur,  je  voudrais  le  faire  travailler  chez  vous.  »  Le  maître  de  ballet 
se  mit  à  rire  de  bon  cœur,  et  après  avoir  examiné  le  gamin  dont  le  père  avait 
si  peu  vanté  l'intelligence,  il  l'admit  sans  hésiter  dans  sa  classe. 

—  Lortzing,  qui  de  son  vivant  ne  fut  pas  heureux,  reçoit  tous  les  honneurs 
un  demi-siècle  après  sa  mort.  On  s'occupe  de  nouveau  de  son  œuvre  et  on 
joue  même  de  lui  des  compositions  inédites,  comme  son  opéra  Régine.  Ce 
n'est  pas  tout.  Nous  avons  déjà  raconté  que  les  fonds  pour  une  statue  de 
Lortzing  à  Pyrmont  étaient  déjà  réunis;  voici  qu'à  présent  il  est  question  à 
Berlin  d'un  autre  monument  qu'on  élèverait  à  la  gloire  du  compositeur.  Un 
comité  s'est  formé  qui  donnerait  un  festival  Lortzing  le  21  janvier  1901, 
cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de  I  artiste.  On  compte  sur  la  recette 
du  festival  et  sur  un  appel  de  souscription  au  public,  qui  sera  bientôt  lancé, 
piOur  pouvoir  inaugurer  la  nouvelle  statue  le  '2'i  octobre  I90o,  centième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Lortzing.  Il  mérite  assurément  tous  ces  honneurs 
posthumes,  car  il  a  représenté  avec  talent  et  succès  l'opéra-comique  allemand 
pendant  la  première  moitié  du  XIX"  siècle.  Dans  la  seconde  moitié,  Richard 
Wagner  avec  les  Maîtres  chanteurs,  Cornélius  avec  le  Barbier  de  Bagdad  et 
Goetze  avec  la  Mégère  apprivoisée  ont  su  élever  cependant  l'opéra-comique 
allemand  à  un  niveau  artistique  qui  fut  inaccessible  à  l'auteur  de  Tsar  et 
charpentier. 

—  On  nous  annonce  de  Brème  que  M""  Sigrid  Aruoldson  y  a  commencé 
une  tournée  artistique  à  travers  l'Allemagne  par  une  représentation  superbe 
de  Mignon.  L'excellente  artiste  a  dû  bisser  la  romance  Connais-tu?...  et  la 
Styrienne,  et  a  été  rappelée  plusieurs  fois  après  chaque  acte. 

—  La  Société  des  concerts  de  Cologne  publie  son  programme  pour  la  pro- 
chaine saison.  On  y  remarque  une  œuvre  française  encore  inconnue  des 
Golonais  :  les  délicieuses  Impressions  d'Italie  de  M.  Gustave  Charpentier. 
Deux  artistes  français  se  produiront  aussi  à  Cologne  pour  la  première  fois  : 
Mme  Roger-Miclos  et  le  violoniste  M.  Marteau. 

—  Une  opérette  inédite  intitulée  la  Bouche  et  la  Vérité,  musique  de 
M.  Henri  Platzbecker,  vient  d'être  jouée  avec  un  succès  énorme  au  théâtre  de 
la  résidence,  à  Dresde. 

—  Le  théâtre  municipal  d'Yalta  (Crimée)  vient  d'être  détruit  par  un  incendie. 

—  Le  Conservatoire  d'Athènes  vient  de  publier  son  rapport  sur  la  dernière 
année  scolaire  qui  a  commencé  comme  à  l'ordinaire  le  1°'  septembre  et 
a  pris  fin  le  31  mai.  A  cause  des  grandes  chaleurs,  les  vacances  y  durent 
trois  mois.  L'année  scolaire  se  décompose  donc  officiellement  en  trois  tri- 
mestres. Le  nombre  des  professeurs  est  de  vingt,  en  dehors  du  directeur, 
M. .Nasos,  qui  enseigne  le  piano,  le  chant,  la  musique  d'ensemble,  le  chant 
choral  et  la  tbéorie.  Le  conservatoire  est  assez  florissant.  Il  compte  pour 
la  dernière  année  122  élèves  hommes  dont  31  violonistes,  9  violoncellistes  et 
seulement  1  pianistes,  3  chanteurs  et  3  trompettes,  et  182  élèves  femmes 
dont  149  pianistes,  13  violonistes  et  13  chanteuses.  Comme  la  population  de 
la  Grèce  ne  dépasse  pas  deux  millions  et  demi  d'habitants,  le  nombre  de 
SOi-élèves,  parmi  lesquels  on  ne  trouve  aucun  étranger,  est  fort  honorable. 
Il  faut  même  espérer  que  la  plupart  des  149  pianisies  du  sexe  aimable 
n'étudient  pas  le  «  kleïdokymbalon  »  pour  courir  un  jour  le  cachet,  mais  seu- 
lement pour  charmer  leur  intérieur  familial Nous  regrettons  au  même 

point  de  vue  qu'on  n'enseigne  pas  la  harpe  au  Conservatoire  d'Athènes;  les 
grecques,  qui  ont  de  qui  tenir,  doivent  cependant  avoir  de  fort  beaux  bras. 

—  La  Société  lyrique  Purcell  (Purcell  operatic  Society),  à  Londres,  qui  a 
déjà  joué  avec  succès  Didon  et  Ênée,  l'opéra  de  Purcell,  se  propose  de  jouer 
au  printemps  prochain  le  Roi  Arthur,  le  chef-d'œuvre  du  grand  compositeur 
anglais.  La  Société  a  aussi  l'intention  de  monter  Acis  et  Galalée,  opéra  do 
Haendel,  dont  on  n'exécute  guère  .que  .des  fragiments  en  forme  de  concert. 

—  M.  Paderewski  a  déposé  enil896,  dans  une  banque  de  Boston,  jm capital 
de  bO.OOO  francs  dont  la  rente  est  destinée,  tous  les  trois  ans,  à  la  formation 
de  plusieurs  prix  en  faveur  des  compositeurs  américains.  Le  premier  concours 
aura  lieu  en  novembre  prochain;  les  prix  à  distribuer  par  le  jury  se  montent 
à  4.800  francs.  Ce  jury  est  formé  de  neuf  musiciens  qui  exercent  leur  profes- 
sion en  Amérique,  mais  qui  sont  en  partie  d'origine  allemande. 
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Demain  lundi  sera  donnée  à  l'Opéra  la  centième  représentation  du  Cid. 
Pour  célébrer  cette  heureuse  soirée,  les  auteurs  ont  décidé  de  verser  une 
somme  de  mille  francs  à  la  «  caisse  de  retraites  »  du  théâtre,  et  les  éditeurs 
suivront  cet  exemple  en  versant  pareille  somme  à  la  même  œuvre  philan- 
thropique. —  Mercredi  prochain,  reprise  d'Hamlet. 

—  Ayant  vu  rôder  aux  alentours  de  l'Opéra  l'habile  «  manager  »  Grau,  du 
Métropolitain  de  New-Yoric,  le  grand  séducteur  de  nos  étoiles  lyriques, 
M.  Gailhard,  qui  flânait  un  peu  dans  d'économiques  pourparlers,  s'estempressé 
de  réunir  autour  de  lui  son  troupeau  de  chanteurs  et  leur  a  fait  signer -de 
beaux  et  bons  réengagements,  sans  calculer  davantage.  C'est  ainsi  que  MM.  Del- 
mas,  Alvarez.  Renaud,  Vaguet,  Noté  et  quelques  autres  sont  d'ores  et  déjà 
retenus  à  nouveau  par  de  solides  chaînes,  d'ailleurs  toutes  dorées. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Haensèl  et  Grctel  et  Phitémon  et  Baucis  ;  le  soir.  Mignon. 

—  Dernière  recette  de  Louise  à  l'Opéra-Comique  :  9.466  francs.  C'est  la 
plus  forte  qu'on  ait  encore  encaissée.  On  loue  à  présent  des  «  places  de 
marche  »  à  raison  de  8  francs  l'une  !  ! 

—  -M""  Calvé,  se  sentant  un  peu  soutirante  et  craignant  de  ne  pouvoir  faire 
face  aux  exigences  d'un  dur  service  théâtral  pendant  tout  un  hiver,  a  pris  le 
parti  de  résilier  à  l'amiable  l'engagement  qui  la  liait  avec  l'Opéra-Comique. 
Elle  passera  l'hiver  au  Caire,  non  sans  espoir  cependant  de  revenir  au  prin- 
temps donner  quelques  représentations  de  VArmide  de  Gluck.  Elle  a  donc  dû 
rendre  le  rôle  qu'on  lui  avait  distribué  dans  l'Ouragan  de  M.  Bruneau,  oii  elle 
sera  remplacée  par  M"'=  Raunay. 

—  Ce  n'est  pas  par  la  fraîcheur  que  brillent,  en  ce  temps  d'Exposition,  les 
affiches  de  nos  théâtres.  Voici  ce  que  portaient,  à  la  date  de  mercredi  dernier, 
quelques-unes  d'entre  elles  :  à  l'Opéra,  la  817e  représentation  de  Guillaume 
Tell ;.a.u  Gymnase,  la  ilS»  des  Surprises  du  divorce:  au  Vaudeville,  la  S61'  de 
Madame  Sans-Gêne;  aux  Nouveautés,  la  5të'  de  la  Dame  de  chez  Maxim;  au 
théâtre  Sarah  Bernhardt,  la  201«  de  l'Aiglon;  à  la  Porte-Saint-Martin,  Ia321'' 
de  Cyrano  de  Bergerac;  au  Gbâtelet,  la  380=  de  la  Poudre  de  Perlinpinpin ;  au 
Palais-Royal,  la  328=  du  Dindon;  à  la  Gaité,  la  1.0o2«  de  Bip;  à  l'Ambigu,  la 
843"=  des  Deux  Gossps;  à  la  Renaissance,  la  1.360"  de  Miss  Helyett;  enfin,  à 
Cluny,  la  1.267"  de  Trois  femmes  pour  un  mari,  et  à  Déjazet  la  73b»  des  Femmes 
collantes.  Nous  en  avons  encore  comme  ça  pour  cinq  semaines  environ.  Et 
puis  alors,  quand  l'Exposition  aura  fermé  ses  portes,  qu'il  n'y  aura  plus  un 
seul  étranger  sur  les  boulevards,  qu'on  entendra  un  peu  parler  français,  que 
les  cochers  deviendront  presque  polis  et  qu'il  faudra  bien  penser  au  bon 
public  parisien,  vous  verrez  le  déballage,  et  la  série  des  <c  premières  »  qui 
tomberont  dru  comme  grêle  sur  nos  épaules.  Critiques,  mes  frères,  oignez 
vos  reins  et  préparez  vos  plumes  ! 

—  Un  comité  vient  de  se  fonder  dans  le  but  d'organiser,  pour  le  mois 
prochain,  une  exposition  des  artistes  lyriques  et  dramatiques  de  ce  siècle, 
qui  complétera  les  admirables  expositions  centennales.  Ce  comité,  composé 
de  M""*  Sarah  Bernhardt,  Bartet,  Réjane,  Granier,  MM.  Sardou,  Claretie, 
Benjamin-Constant,  Gazin,  Gailhard,  Coquelin  aîné  et  cadet,  Leloir.  fait 
appel  à  tous  ceux  qui  possèdent  des  portraits,  peintures,  sculptures,  aqua- 
relles, dessins,  lithographies,  médaillons  et  gravures,  à  l'exception  des 
photographies.  Les  gi^néreux  amateurs  qui  voudront  bien  s'associer  à  cette 
œuvre  intéressante,  organisée  au  profit  de  l'association  des  artistes,  n'auront 
qu'à  prévenir  M.  Georges  Petit,  12,  rue  Godot-de-Mauroi,  qui  se  chargera  de 
faire  prendre  à  domicile  les  œuvres  prêtées,  de  les  emballer,  de  les  tratis- 
porter,  de  les  assurer  et  de  les  renvoyer  sans  frais.  L'exposition  ouvrirait  la 
8  ou  le  10  octobre  au  plus  tard  et  prendrait  fin  le  l"  novembre. 

—  C'est  demain  lundi,  1=''  octobre,  qu'a  lieu  la  rentrée  des  classes  au 
Conservatoire. 

—  M.  Victor  Gapoul,  le  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra,  vient  d'avoir  la 
douleur  de  perdre  son  père,  décédé  subitement  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze 
ans. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  on  a  repris  vendredi  au  théâtre  de 
l'Odéon  l'Arlésimne  aveelamusique  de  Bizet.  M.  Colonne. conduisait  l'orchestre 
et,  pendant  un  entr'acte,  il  a  fait  entendre  un  menuet  et  une  faranUole  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  la  partition  primitive  ou  plutôt  qui  avaient  été 
coupés  au  cours  des  répétitions.  Les  deux  nouveaux  morceaux  ne  déparent 
rien  et  ont  été  bien  accueillis. 

—  Au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  on  prépare,  pour  succéder  aux  repré- 
sentations de  l'Enfant  prodigue,  une  opérette  nouvelle,  la  C:arda,  dont  le  livret 
est  dû  à  M.  Alfred  Delilia  et  la  musique  à  M.  Georges  Fragerolles,  le  charmant 
musicien  de  la  Marche  à  l'étoile  et  des  Chansons  de. France. , 

—  L'administration  des  concerts  Colonne  nous  prie  d'annoncer  que  l'ou- 
verture de  ses  concerts  au  théâtre  du  Ghàtelet  aura  lieu  le  dimanche 
21  octobre  pour  la  série  impaii-e,  et  le  dimjnche  2S  octobre  pour  la  série 
paire;  chaque  série  comprendra  douze  concerts.  Le.s  matinées  du  jeudi  au 
Nouveau-Théâtre  commenceront  le  l.j  novembre  et  comprendront  dix 
concerts  de  quinzaiue.  L'abonnement  se  fait  au  siège  do  l'administration, 
43,  rue  de  Berlin. 

—  L'administration  des  concerts  Lamoureux  annonce  qu'elle  a  mis  à 
l'étude,  pour  être 'exécutés  pendant  le  cours  de  sa  prochaine  saison,  le  troi- 
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sième  acte  da  Crépuscule  des  Dieur,  le  troisième  acte  de  Siegfried,  l'Or  du  Rhin 
de  "Wagner  (audition  intégrale),  et  Faust,  symphonie  de  Liszt. 

—  MM.Floury  et  Jean  Coguelin  ont  signé,  cette  semaine,  la  cession  de  leur 
bail  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  C'est  M.  Moncharmont  qui  deviendra 
directeur  de  ce  théâtre  après  les  représentations  données  par  M.  Guitry  dans 
la  même  salle. 

_  On  annonce  Us  fiançailles  de  M"=  Clolilde  Kleeberg  avec  M.  Charles 
Samuel,  un  sculpteur  belge" de  grand  talent.  M"=  Clotilde  Kleeberg  n'en  con- 
tinuera pas  moins  sa  brillante  carrière  de  virtuose.  A  la  bonne  heure! 
Comme  cela  personne  n'en  pourra  vouloir  à  M.  Charles  Samuel. 

—  A  l'Exposition,  superbe  festival  Massenet,  organisé  par  M.  Emile  Bour- 
geois, chef  d'orchestre  des  concerts  officiels  de  l'Exposition.  Au  programme: 
Marche  de  Szabady.  Prélude  à'Hérodiade,  Sévillana  de  Don  César  de  Bazan, 
Prélude  et  Clair  de  lune  de  Werther.  Scènes  alsaciennes,  Sélection  sur  le  Cid, 
Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  Méditation  de  ThaU,  supérieurement  jouée  par 
M.  Louis  Queeck'ers,  violon-solo  de  l'orchestre.  Dans  les  «  Larmes  »  de  Wer- 
ther et  le  Noël  païen,  la  belle  voix  de  M"":  Emile  Bourgeois  a  fait  merveille. 
Pour  terminer,  le  ballet  du  Cid,  où  l'orchestre  et  son  chef,  M.  Emile  Bour- 
oeois,  ont  eu  un  énorme  succès. 

—  A  l'un  des  derniers  concerts  donnés  à  l'Exposition,  au  Pavillon  officiel 
de  la  presse  coloniale,  très  joli  succès  pour  M"=  Henriette  Goulon,  qui  a  joué 
d'une  façon  charmante  l'Eau  courante  de  Massenet  qu'on  lui  a  bissée,  ainsi 
que  pour  M"»  Jancourt,  qui  a  très  bien  chanté  la  Musette  de  Périlhou. 

—  La  charmante  pianiste  Marie  Weingaertner,  dont  le  beau  talent  a  été  si 
apprécié  dans  les  deux  séances  de  piano  qu'elle  a  données  dans  la  salle  d'au- 
ditions de  l'Exposition  au  mois  de  juillet,  vient  de  se  faire  entendre  encore, 
mais  cette  fois  sur  le  clavecin,  où  elle  s'est  montrée  la  digne  jeune  émule  du 
grand  artiste  Diémer;  elle  a  joué  avec  tant  de  variété  et  de  finesse  Courante 
et  Gavotte  variée  dellaendel.  Musette  et  Rappel  desoiseauj;  (clavecinistes  Méreaux) 
de  Rameau  et  le  Coucou  de  Daquin,  que  le  public  lui  a  fait  une  brillante 
ovation. 


—  D'Aix-les-Bains  :  Fatakdad,  ballet-légende  en  deux  actes  avec  chœurs, 
de  MM.  A. -P.  de  Lannoy  et  A.  d'Alessandri,  musique  de  M.  Louis  Hillier, 
tel  est  le  titre  du  spectacle  nouveau  dont  le  Grand-Théâtre  vient  de  donner  la 
primeur  à  ses  habitués.  Le  jeune  compositeur  a  écrit  une  œuvre  mélodique 
et  bien  orchestrée.  Quelques  coupures  dans  le  premier  acte  accéléreraient 
heureusement  la  marche  de  l'action.  Le  public  n'a  pas  ménagé  ses  applaudis- 
sements. M.  Louis  Hillier  habite  Londres,  où  il  est  fort  estimé  comme  violo- 
niste, compositeur  et  leader  du  Hillier  String  Quartet  (quatuor  à  cordes). 

—  Coims  ET  Leçons.  —  M""  Ed.  Colonne,  le  très  distingué  professeur,  reprend  ses  cours 
et  leçons  de  chant,  43,  rue  de  Berlin,  ù  partir  du  lundi  1"  octobre.  —  W"  Donne  repren- 
dront leurs  leçons  particulières  le  l*"'  octobre,  18,  rue  .Moncey,  et  leurs  cours  de  piano  et 
de  solfège  le  6  octobre.  —  M"*^  Félicienne  Jarry  i-eprendra  chez  elle,  22,  rue  Troyon,  ses 
cours  et  ses  leçons  de  chant,  piano  et  solfège,  à  partir  du  1"  octobre.  —  JI.  Georges 
Falkenberg,  professeur  au  Conservatoire,  reprend  le  l"""  octobre,  chez  lui,  8,  rue  Poisson, 
ses  cours  et  leçons  particulières  de  piano  et  d'harmonie.  —  M""  MitauU-Stciger  reprendra 
ses  courâ  et  leçons  particulières  chez  elle,  17,  rue  de  Berne,  à  partir  du  Î5  octobre.  — 
M"'  Eugénie  Mauduit,  de  l'Opéra,  reprend  ses  leçons  de  chant  à  partir  du  1"  octobre 
chez  elle,  160,  rue  de  la  Pompe.  —  31""'  AVillard  et  Deslérac  (4,  rue  Trèzel)  reprennent 
leurs  cours  de  solfège  et  de  musique  d'ensemble  idéeiiiffrage  à  deux  pianos),  à  partir  du 
10  octobre,  à  l'Institut  Rudy,  4,  rue  Caumarlin.—  M"°  Cécile  Silberberg,  la  virtuose  si 
souvent  applaudie  aux  Concerts  Lamoureux,  reprend  chez  elle,  11,  avenue  Victor-Hugo, 
ses  leçons  particulières. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

En  ventre   AU    MENESTREL,   2   his,    rue   Vivienne. 


ue:  5anque:t  d^s  maire:: 


C  h  a  11  s  o  n 


Avec  accompagnement  de  piano  ;  3  francs.  —  Sans  accompagnement  :  1  franc 


En   vente   AU  MÉNESTREL,   2  <"',    rue   Vivienne,   HEUGEL    et   C",   éditeurs-propriétaires. 


E     GIID 


THEATRE 

DE 


Opéra  en  4  actes  et  10  tableaux 
»e  jflM.  A.  BEHrurEKY,  L.  GAIitET  et  EO.  BI^AU 


MUSIQUE   DE 


THEATRE 


L'OFEI^A 


J.    MASSENET 


Partition  piano  et  chant  (texte  français) net.    20    > 

Partition  piano  et  chant  (texte  italien) net.    20    > 

Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.    20    > 

Ballet  pour  piano  à  2  mains net.      5    > 

Morceaux  détachés  pour  piano  et  chant 

1.  3  0  (L'Infante-Chimène)  :  Laissez  le  doute  dans  mon  âme 7  50 

2.  Air  (Rodrigue)  :  0  noble  lame  étincelante 6    » 


Édition  de  luxe,  grand  in-é»,  tirage  à  grandes  marges  avec  filets  ronges  net 

Partition  pour  piano  seul net 

Partition  pour  chant  seul  (Opéra  populaire  j net 

Ballet,  pour  piano  à  quatre  mains net 


—  2  Ijis.  Le  même  pour  baryton. 

—  3.  Air  (Don  Diègue)  :  0  rage,  û  désespoir 5 

4.  Duo  (Rodrigue,  Don  Diègue)  :  Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 6 

—  5.  Stances  (Rodrigue):  Percé  jusques  au  fond  du  cœur 6 

—  5  bis.  Le  même  pour  baryton 6 

6.  Duo  (Rodrigue,  le  Comte)  :  A  moi,  comte,  deux  mots 7 

—  7.  Air  (l'Infante)  :  Plus  de  tourments  et  plus  de  peines 5 

—  7  bis.  Le  même  transposé  moins  haut 5 

—  7  1er.  Le  même  transposé  moins  haut 5 

8.  Air  (Chimèue)  :  Lorsque  j'irai  dans  l'ombre 5 

9.  Air  (Don  Diègue)  :  Qu'on  est  digne  d'envie 5 


len'lresse. 


N"s  9  bis.  le  même  pour  baryton 

—  10.  Air  (Chimène)  :  Pleurez  mes  yeux 

—  10  dis.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  Il     Duo  (Chimène,  Rodrigue)  :  0  jours  de  première 

—  II  bis.  Le  même  pourmezzo-soprano  et  baryton 

—  12.  Chœur  pour  voix  d'hommes  :  ]lvons  sans  peur 

—  13.  Prière  (Rodrigue)  :  0  Suuvn-ain,  ô  juge.  6  péret 

—  13  bis.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  13  ter.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  13  quaier.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  14.  Air  (Don  Diègue):  Il  a  fait  noblement 

—  14  bis.  Le  même  pour  baryton 

—  15.  Trio  (l'Infante,  Chimène,  Don  Diègue):  0  cœur  deux  fois  blessé  . 


Andalouse  et  Aubade  (extraites  du  ballet) 6    » 

Andalouse  et  Aubade,  à  quatre  mains 7  50 

Aragonaise  (extraite  du  ballet) 5    n 

Aragonaise,  à  quatre  mains 6    « 

Marche '50 


Morceaux  détachés  pour  piano  seul  à  3  et  4  mains. 

Marche,  à  quatre  mains.   .   .   . 

Ouverture 

Ouverture,  à  quatre  mains.  .   . 


Rapsodie  mauresque 

Rapsodie  mauresque,  à  quatre  mains 


Fantaisies,  transcriptions  et  arrangements  pour  musique  instrumentale. 
Fantaisie  pour  flûte  seule 6    »      |      AD.  HERMAN.      Soirées  du  Jeune  Flûtiste,  violon  et  piano,  N»  29. 


GUILBAUT.  ,.  ,  ........... 

—  Fantaisie  pour  cornet  seul 6    »  E.  LALLIET.        Fantaisie  pour  hautbiiis  et  piano 

AD.  HERMAN.       Soirées  du  Jeune  Violoniste,  violon  et  piino,  N»  29.   ...      9    »      I      J.  MASSENET.     Aragonaise  pour  violon  et  piano 

J.  MASSENET.  Aragonaise  pour  violoncelle  et  piano 6     » 


9  » 
7  50 
9  » 
7  50 
9    » 


:  CEVTRALE  DEJ 
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:0,  PARIS.  —  (Encre  LorUlem). 


Dimanche  7  Octobre  1900. 
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(Les  manuscrits  doiveiU  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  Haméro  :  0  ff .  30 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.xte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;Te.xte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


L  La  vraie  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Gœtlie  (11°  article),  A.  Boutarel.  —  IL  Bulletin  tliéâtral  :  reprise  des  Demi-Visrges  à 
l'Athénée,  Paul-Émile  Chevalier.  —  IIL  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Expo- 
silion  (1"'  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition 
(3'  article)  :  la  chambre  de  M"«  Mars,  Arthur  Pougin.  —  V.  Petites  notes  sans  portée  ; 
l'enseignement  de  l'Art,  Raymond  Bouter.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

QUAND  JE   RIAIS 

nouvelle  mélodie  d'EnNEST  Moret,   poésie   de  M""  Blanchecoite.  —  Suivra 
immédiatement  :  un  Poème  chanté,  de  Gustave  Charpentier. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  2°  Valse,  d'HENRi  Lutz.  —  Suivra  immédiatement  :  Par  le  sentier  fleuri,  de 
Paul  Waciis. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 

ET  L'INTERPRÉTATION  MDSICALE  DE  L'AME  FÉfflNINE 

D'après  le  Ia,iist  de  Goethe 

(Suite.) 


Laissons  passer  vingt-huit  ans.  Nous  sommes  au  19  mars  18S9. 
Une  autre  Marguerite  va  surgir,  et  celle-là  ne  se  laissera  pas 
facilement  oublier. 

Vers  cette  époque,  deux  maîtres,  Richard  Wagner  et  Charles 
Gounod,  chacun  avec  la  dose  de  génie,  de  conviction  et  d'ini- 
tiative que  lui  avait  départie  le  ciel, 'marchaient  parallèlement 
vers  un  but  imparfaitement  déterminé  :  la  transformation  du 
genre  «  opéra  ».  Wagner  en  était  à  Trislan  et  Isotde  (1),  Gounod 
à  FauM.  Le  premier  poursuivait,  avec  un  acharnement  auquel 
faisaient  diversion  parfois  de  longues  défaillances,  la  réalisation 
du  «  grand  œuvre  »  auquel  il  s'était  voué.  Le  second,  plus  mo- 
deste dans  ses  ambitions  et  n'attendant  rien  ni  des  monarques 
ni  des  princesses,  modéra  dès  l'abord  les  hardiesses  de  son  style 
et  l'intransigeance  de  sa  facture  par  d'habiles  atténuations.  Il  se 
réservait  d'atteindre  le  but  en  s'insinuant  auprès  du  public  grâce 
à  la  fraîcheur  de  l'invention,  à  l'aisance  des  enchaînements,  à 

(I)  La  piemiére  reprisenlalion  eut  lieu  à  Munich,  en  18C5. 


l'imprévu  du  rythme  et  au  charme  de  l'instrumentation.  11  avait 
senti,  avec  une  promptitude  intuitive  et  une  seconde  vue  péné- 
trante, quelles  conditions  particulières  la  culture  moderne  im- 
posait aux  compositeurs  de  sa  génération;  il  avait  su  assouplir 
les  raideurs  du  drame  lyrique  en  modifiant  la  coupe  tradition- 
nelle des  morceaux,  en  substituant  au  récitatif  souvent  haché, 
souvent  déclamatoire,  des  formes  chantantes  bien  appropriées  à 
la  structure  prosodique  des  termes  grammaticaux,  à  l'accentua- 
tion normale  des  syllabes,  au  sens  général  de  la  phrase  ;  surtout 
en  reliant  les  uns  aux  autres  le  plus  de  fragments  possible  pour 
constituer  de  véritables  scènes  très  logiquement  déduites  et 
reliées  entre  elles.  Il  sut  aussi,  bien  souvent,  compléter  une 
pensée,  ajouter  un  prestige  à  certains  jeux  de  scène,  au  moyen 
de  petits  développements  d'orchestre.  Tout  cela  semblait  d'ail- 
leurs instinctivement  pressenti  plutôt  que  systématiquement 
raisonné.  On  a  tort,  peut-être,  de  considérer  aujourd'hui  le 
résultat  de  ces  tentatives  comme  un  reflet  bien  pâle  des  lueurs 
wagnériennes;  il  y  eut  là  deux  routes  différentes  respecti- 
vement suivies  et  l'on  doit  constater,  pour  être  juste,  que 
Gounod  fit  école  presque  autant  que  son  rival,  et  que  l'assi- 
milation de  ses  procédés  par  les  jeunes  musiciens  a  été  incon- 
testablement plus  facile  et  plus  fructueuse  au  début,  que  ne 
pouvait  l'être  l'imitation  des  moyens  puissants,  exceptionnels, 
du  maître  qui,  pour  réussir,  eut  besoin  de  la  protection  d'un 
roi  mélomane  et  de  ressources  pécuniaires  immenses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  initiateur  ou  disciple,  l'auteur  encore  un 
peu  obscur  de  Sapho  et  de  la  Nonne  sanglante,  alors  âgé  de  qua- 
rante ans,  se  montrait  supérieur,  par  l'intelligence  de  la  véri- 
table orientation  de  l'art  dramatise  et  lyrique,  à  ses  illustres 
devanciers,  Auber,  Halévy,  Meyerbeer,  et,  avec  moins  de  puis- 
sance, mais  aussi  moins  d'emphase,  parvenait  à  émouvoir  par 
l'accent  sincère  des  phrases  mélodiques  et  par  l'irrésistible  ascen- 
dant d'une  exaltation  tempérée  se  rendant  accessible  à  tous.  Au 
fond,  Marguerite  lui  porta  bonheur.  «  Si  les  rôles  de  Faust  et  de 
Méphistophélès,  écrivait  Fétis,  ne  satisfont  pas  d'une  nianière 
complète  à  ce  que  l'on  attend  de  ces  personnages  fantastiques, 
celui  de  Marguerite  est  d'une  beauté  achevée.  » 

Berlioz,  plus  circonspect  en  distribuant  l'éloge,  lui,  l'auteur 
incompris  de  la  Damnation,  approuve  sans  réserve  certaines  par- 
ties :  «  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  gracieux  que  la  phrase 
de   Marguerite,   si  délicieusement  dite  par  M°'°  Carvalho  à  son 

entrée  : 

Je  ne  suis  demoiselle 

Ni  belle 
Et  je  n'ai  pas  besoin 
Qu'on  me  donne  la  main. 

Tout  est  bien  frais,  bien  vrai,  bien  senti,  dans  le  ijuatuor 

entre  Méphisto,  la  vieille  Marthe,  Marguerite  et  Faust Rien 

de  plus  doux  que  l'harmonie  vocale,  si  ce  n'est  l'orchestration 
voilée  qui  raccompagne.  Cette  charmante  demi-teinte,  ce  cré- 
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puscule  musical  caressent  l'auditeur,  le  charment,  le  fascinent 
peu  à  peu,  et  le  remplissent  d'une  émotion  qui  va  grandissant 
jusqu'à  la  fin.  Et  cette  admirable  page  est  couronnée  par  un 
monologue  de  Marguerite  à  sa  fenêtre,  où  la  passion  de  la  jeune 
fille  éclate  à  la  péroraison  en  un  élaa  de  cœur  d'une  grande  élo- 
quence. C'est  là,  je  crois,  le  cheWœuATe  de  la  partition.   » 

Une  année  avant  que  ce  Faust  eût  émigré  du  Théâtre -Lyrique 
à  l'Opéra,  un  compositeur  italien,  librettiste  à  ses  heures  pour 
lui  et  pour  ses  confrères,  donnait  à  Milan,  au  mois  de  mars  1868, 
un  Mefistofek.  L'opinion  de  M.  Ernest  Reyer  peut  nous  rensei- 
gner sur  les  façons  un  peu  radicales  de  M,  Boito  vis-à-vis  de  la 
douce  jeune  fille  que  la  crainte  de  la  mort  et  le  désespoir  ont 
égarée  au  point  de  lajeterdansune  sorte  de  délire,  mais  qui  n'est 
pas  folle  à  proprement  parler.  «  Les  musiciens  sont  généralement 
d'accord  sur  la  valeur  musicale  du  troisième  acte  :  La  Mort  de 
Marguerite.  Assurément,  toute  cette  scène  est  magistralement 
traitée,  et  la  folie  de  Tamante  de  Faust  y  est  exprimée  d'une  ma- 
nière saisissante.  Je  n'aime  pas  pourtant  ces  vocalises,  ces  trilles 
imitant  le  chant  de  l'oiseau  des  bois  :  «  Corne  il  passerotto  del 
bosco;  »  en  revanche,  le  duo  entre  Marguerite  et  Faust,  avec  ses 
pédales  de  harpes  pincées  sur  les  cordes  basses  de  l'instrument 
est  d'un  effet  superbe.  Mais  ce  n'est  pas  pour  Faust  et  Margue- 
rite que  ce  duo  a  été  composé »  M.  César  Cui  se  montre  infi- 
niment plus  sévère:  «  Le  second  acte  est  absolument  faible.  La 
musique  du  premier  tableau,  le  jardin  de  Marguerite,  ne  dépa- 
rerait  pas    une   opérette Gounod    avait   métamorphosé  k 

Gretchen  de  Gœthe  en  soprano  d'opéra,  comme  d'usage.  Borto 
est  allé  plus  loin,  il  l'a  métamorphosée  en  grisette,  en  héroïne 
d'opérette.  Le  jeu  de  cache-cache  avec  Faust,  puis  les  rires, 
puis  la  fuite  rapide  dans  les  buissons  produisent  une  impression 

bien  désagréable Le  troisième  acte,  dans  la  prispn,  n'est  pas 

beaucoup  préférable  :  Marguerite  que  nous  avons  laissée  gri- 
sette devient  chanteuse  à  fioritures » 

Pauvre  Marguerite  ! 

Lorsque  Gretchen.  parée  de  beaux  atours  dans  son  atelier  de 
Francfort-sur-le-Mein,  posait  gentiment  son  doigt  sur  ses  lèvres 
pour  indiquer  à  "Wolfgang  Ga?the  qu'il  ne  devait  point  paraître 
la  connaître,  on  l'eût  bien  étonnée  sans  doute  en  lui  montrant, 
avec  le  miroir  magique  de  Méphistophélès,  sous  quelles  méta- 
morphoses s'offrirait  un  jour  sa  gracieuse  personne,  quand  son 
jeune  ami,  le  plus  beau  des  adolescents  par  le  prestige  de 
l'amour  et  celui  du  génie,  l'aurait  transfigurée  pour  la  postérité. 
Son  visage  se  serait  détourné,  une  moue  boudeuse  en  aurait 
altéré  les  traits,  si  elle  avait  pu  voir  s'exhiber  pendant  l'année 
1833,  au  Iving's  theater  de  Londres,  trois  actes,  dansés  selon  la 
formule,  pour  la  satisfaction  des  nobles  lords  d'Angleterre.  Le 
scénario  était  signé  Deshayes.  Adolphe  Adam  le  pourvut  abon- 
damment de  valses,  polkas  et  contredanses.  Plus  tard,  pris  de 
honte  ou  de  remords,  il  démembra  sa  partition  :  «  J'en  ai  em- 
ployé quelques  fragments  dans  Giselle,  et  un  des  motifs  m'a 
servi  à  faire  le  chœur  de  la  bacchanale  du  Chakt.  »  Certes,  une 
élucubration  semblable  ne  méritait  pas  moins  que  le  supplice  de 
Damiens  et  de  Ravaillac. 

La  gerbe  musicale  des  Faust  laisse  apercevoir  quelques  autres 
fleurs  d'un  effet  presque  aussi  disparate.  Il  est  juste  de  le  remar- 
quer pourtant,  la  plupart  des  compositeurs  ont  pris  leur  tâche 
au  sérieux  en  s'attaquant  au  grand  drame.  Un  des  derniers  en 
date,  pouvons-nous  dire,  —  car  aucun,  depuis,  n'a  signalé  ses 
efforts  par  une  tentative  retentissante  —  fut  Edouard  Lassen, 
le  successeur  de  Liszt  à  "Weimar.  Son  œuvre  n'a  pas  une  struc- 
ture indépendante,  ni  un  plan  différent  de  celui  de  Gcethe.  De 
là  certaijiis  défauts,  très  apparents  à  la  lecture,  peu  frappants  au 
contraire  à  la  représentation.  Ils  proviennent  de  la  persistance 
du  surnaturel  dans  une  longue  série  de  scènes  fantastiques  et  de 
l'impossibilité  d'en  atténuer  la  monotonie  avec  les  seules  res- 
sources dont  dispose  actuellement  l'art  symphonique.  D'ailleurs, 
prenant  Gœthe  pour  seul  guide,  le  compositeur  assurait  d'avance 
tous  les  suffrages  à  son  adorable  portrait  de  Gretchen.  Un  por- 
traitl  Oh,  non,  c'est  elle-même.  Des  mélodies  fluettes  et  légères 
.semblent  frissonner  sar  son  passage  comme  des  brins  d'herbe 


autour  d'un  bouquet.  Le  Bot  de  Thulé,  la  Promenade  au  jai-din.  les 
Aveux,  VInvocation  à  la  madone,  le  Dies  ira'  de  la  cathédrale,  cons- 
tituent des  pages  superbes,  traitées,  pour  l'amour  de  Margue- 
rite, avec  le  souci  respectueux  de  lui  conserver  sa  grâce  origi- 
nelle, par  un  artiste  dont  la  seule  ambition  se  bornait  à  faciliter 
aux  cerveaux  allemands,  par  l'entremise  d'une  muse  toujours 
bien  accueillie,  la  Musique,  l'effort  intellôctuel  nécessaire  pour 
supporter  la  première  représentation  intégrale  du  Faust,  Mystl>re 
en  deux  journées,  qui  eut  lieu  à  Weimar  au  mois  de  mai  1876. 
(A  suivre.)  Amédék  Boitarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Athénée.  Les  Deini-Vierfj 


actes,  de  M.  Marcel  Prévost. 


Maud  et  Jacqueline  de  Vouvres,  Madeleine,  Marthe  et  Gilberte  de 
Reversier,  Dora  Calvell,  les  voilà  toutes,  les  petites  Demi-Viert/es  de 
M.  Marcel  Prévost,  et  les  voilà  toutes  retrouvées  à  peu  près  identiques 
à  ce  qu'elles  étaient  en  mai  189o,  lorsqu'elles  nous  furent  présentées  au 
Gymnase.  Si  l'une  est  devenue  plus  femme  encore,  l'autre  plus  reptile- 
ment  perverse,  presque  toutes,  avec  leurs  mamans  et  leurs  llirts,  appa- 
raissent, en  cette  jolie  bonbonnière  de  l'Athènée,  de  parisianisme  un 
peu  vert,  aussi  vert  presque  que  les  décors  ultra  modern-style  qui  ser- 
vent de  cadre  à  leurs  ébats  égrillards. 

Mais  les  cinq  années  qu'elles  ont  passées  loin  de  nous  n'ont  pas  trop 
maculé  leurs  minois  fragiles  et  c'est  là,  sans  doute,  le  plus  galant  com- 
pliment qu'on  leur  puisse  tourner.  Si  Maud  et  Julien  de  Suberceau.\ 
s'accusent  aujourd'hui  plus  témérairement  oseurs  que  jadis  —  oh!  lu 
scène  finale  du  deu.x!  —  le  public,  eu  revanche,  se  montre  moins  ardent 
puisqu'il  laisse  passer,  sans  les  protestations  d'ailleurs  injustifiées  de  la 
première,  la  scène  des  aveux  du  dernier  acte  entre  Maud  et  Maxime. 

Le  petit  théâtre  de  l'Athénée,  qui  fait  des  prodiges  pour,  —  ses  fauteuils 
sont  à  o  francs  seulement  !— se  placer  en  Jjelle  évidence,  a  engagé,  pour 
cette  reprise.  M""»  Jane  Hading  et  M.  Henry  Mayer,  qui  furent  de  la 
création  et  retrouvent  les  mêmes  applaudissements.  A  côté  d'eux,  voici 
le  directeur  lui-même,  M.  Deval,  qui  joue  Julien  avec  une  âpre  violence, 
puis  M'"  Carlix  succédant  malicieusement  à  M""  Yahne  dans  la  Jacq\ie- 
line  aux  jupes  courtes,  M"'  Suzanne  Demay,  très  naïvement  charmanle 
en  Jeanne  de  Chantel  établie  adorablement  par  M""  Lecomte,  MM.  Hirscli 
et  Paul  Plan.  M.  Tréville,  qui  s'est  fait  la  tète  du  néfaste  Chamberlain. 
M""*  Lavergne,  Bignon,  Richard,  Guertet,  MM.  Violette.  Mondos  et  pus 
mal  d'autres  qui  contribuent  au  bon  ensemble  de  la  représentation. 

Paul-Émile  Gbevalier. 


ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 

Notes  prises   à  l'Exposition.    Universelle   de    1900 


L'histoire  de  la  musique,  en  cette  fin  du  dix-neuvième  siècle,  a  fait! 
de  notables  progrès.  Elle  ne  sera  pourtant  point  achevée  avant  que, 
étendant  son  champ  d'action,  elle  ait  compris  dans  son  domaine  l'étude 
des  musiques  extra-européennes.  Bien  ditférentes  de  celles  aux  formes 
desquelles  nos  races  sout  accoutumées  depuis  des  siècles,  celles-ci  n'en 
sont  pas  moins  dignes  d'être  écoutées  par  nous.  Que  ces  arts  soient  inté- 
rieurs au  nôtre,  concédons-le,  ou  plutôt  allii-mons-le  tout  d'abord.  Rien 
n'est  plus  natm-el  que  cette  vérité  :  l'Europe  ayant  toujours  été  le 
foyer  principal  de  la  civilisation  humaine,  il  est  tout  simple  que  la 
musique  qu'on  y  pratique  ait  acquis  une  supériorité  à  laquelle  n'ont 
pu  atteindre  les  peuples  des  autres  parties  du  monde. 

Et  pourtant,  notons-le  :  la  splendeur  de  notre  art  moderne  est  dr 
fraîche  date;  la  constitution  même  de  ses  principes  essentiels  ne 
remonte  qu'à  un  petit  nomlîve  de  siècles.  Les  Beethoven,  les  "Wagner, 
les  l^ossini,  les  Berlioz,  appartiennent  tous  à  celui  qui  finit.  Bach  peut 
être  considéré  comme  le  principal  initiateur  de  l'art  moderne  :  U  n'avait 
pas  commencé  son  œuvre  il  y  a  deux  cents  ans.  Dans  les  âges  précé- 
dents, les  maîtres,  Palestrina,  Lassus,  Josquin  des  Prés,  laisaient  usage 
de  matériaux  tout  différents  et  beaucoup  moins  abondants:  plus  tôt 
encore,  la  polyphonie,  à  ses  premiers  balbutiements,  se  manifestait  par 
des  discordances  non  moins  insupportables  à  nos  oreilles  modernes 
que  peuvent  l'être  certaines  de  ces   vociférations  que   des   peuples 
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d'exlrènie-Orientqualilient  de  musique.  Enfin  de  simples  cliauts,  dénués 
de  toute  liarmonie,  constituent  l'œuvre  la  plus  précieuse  du  moyen 
âge,  celle  de  l'antiquité  toute  entière;  et  le  peuple  illettré  conserve 
encore  la  tradition  de  mélodies  créées  par  lui  et  pour  lui,  deraiers 
vestiges  de  ce  que  la  musique  européenne  a  de  plus  primitif,  et  ces 
chants  sont  des  plus  simples.  Or,  on  aurait  peine  à  prouver  qu'aucun 
de  ces  derniers  remonte  à  plus  de  cinq  cents  ans  :  notre  art  ne  nous 
montre  rii-n  de  plus  ancien  qui  soit  encore  vivant. 

Convient-il  donc  de  se  cantonner  dans  un  domaine  si  restreint?  La 
musique  des  peuples  éloignés  par  l'espace  n'a-t-elle  pas  les  mêmes 
droits  que  celle  des  peuples  éloigaés  par  le  temps?  Si  différente  qu'elle 
soit,  n'est-elle  pas,  comme  l'autre,  une  manifestation  de  la  nature 
humaine,  et,  à  ce  titre,  ne  mérite-t-elle  pas  de  fixer  notre  attention  ?  Ce 
n'est  évidemment  qu'après  l'avoir  étudiée  que  nous  connaîtrons  le 
génie  musical  de  l'homme  tout  entier  :  sa  place  dans  nos  travaux  est 
légitimement  et  nécessaii'ement  marquée. 

L'on  peut  dire  sans  crainte  que  cette  nouvelle  tâche  n'est  pas  com- 
mencée. Quelques  rares  monographies  ont  tenté  de  nous  donner  une 
idée  de  la  musique  des  Arabes,  des  Égyptiens,  des  Indiens,  des  Chinois, 
etc.  ;  aucune,  je  pense,  n'a  la  prétention  de  constituer  une  œuvre  com- 
plète et  définitive,  et  rien  encore  ne  fait  entrevoir  par  quelle  filière  les 
'arts  de  ces  différentes  races  se  rattachent  entre  eux,  ni  avec  le  nôtre. 
Les  grands  obstacles  sont  présentement  le  manque  de  documents, 
l'éloignement  des  sources  et  la  difficulté  d'en  tirer  convenablement 
parti.  Il  faudrait  être  sur  place  et  vivre  la  vie  musicale  des  peuples 
étrangers,  avoir  surtout  grand  soin  de  s'abstraire  de  toute  influence  de 
l'éducation  occidentale,  pour  arriver  à  une  connaissance  réelle.  Les 
explorateurs  des  contrées  lointaines,  savants,  soldats,  commerçants,  ont, 
dans  leurs  expéditions,  toute  autre  chose  à  penser  qu'à  la  musique  : 
nous  apporteraient-ils  quelques  renseignements  que  cela  même  ne 
constituerait  que  des  documents  insuffisants,  étant  de  seconde  main  ; 
pour  nous,  les  musiciens,  attachés  à  la  terre  d'Europe,  les  observations 
directes  sont  pour  le  moment  à  peu  prés  impossibles. 

Une  idée,  moderne  à  souhait,  a  germé  récemment  dans  l'esprit  de 
plusieurs  curieux,  lesquels,  associant  les  progrès  de  la  science  la  plus 
récente  à  la  conservation  des  traditions  les  plus  lointaines,  ont  peut-être 
trouvé  le  moyen  vraiment  pratique  de  sauver  de  l'oubli  les  derniers 
vestiges  des  chants  d'autrefois,  et  de  faire  communiquer  entre  eux  des 
hommes  ou  des  peuples  que  sépare  toute  l'étendue  d'un  continent.  Cette 
idée  est  simple  et  a  toute  l'apparence  d'être  pratique  :  elle  consiste  à 
utiliser  le  phonographe  pour  recueillir  des  mélodies  populaires  ou  des 
musiques  exotiques  ;  —  d'où  découlerait  ce  double  avantage  que  la 
transmission  pourrait  être  effectuée  sans  le  concours  d'un  musicien,  et, 
ce  qui  n'est  pas  moins  à  considérer,  qu'au  lieu  d'une  notation  sèche  et 
inerte,  on  aurait  le  son  lui-même,  une  véritable  exécution  vivante, 
reproduisant  avec  une  fidélité  absolue  toutes  les  traditions  d'exécution, 
et  ces  menus  détails  d'interprétation  qui  souvent  donnent  à  une  œuvre 
tout  son  caractère  et  sa  couleur.  Déjà,  parait-il,  cette  idée  a  reçu  en 
certains  lieux  un  commencement  d'exécution  :  il  en  a  été  fort  question 
récemment  au  Congrès  de  l'histoire  de  la  musique,  où  M.  Bourgault- 
Ducoudray  l'a  chaudement  appuyée,  et  à  celui  des  Traditions  populaires, 
où  un  foUiloriste  étranger,  M.  BélaVikar,  a  entretenu  son  auditoire  des 
résultats  déjà  obtenus  pour  la  constitution  d'un  recueil  phonographique 
des  chants  populaires  de  la  Hongrie. 

Cela  est  fort  beau,  et  nous  pouvons  augurer  d'excellents  résultats  de 
cette  idée,  si  l'on  parvient  à  la  mûrir  et  en  tirer  tout  ce  qu'on  est  en  droit 
d'en  attendre. 

Il  est  évident  qu'elle  n'est,  en  soi,  nullement  chimérique. 

Un  précédent,  vieux  de  plus  d'un  siècle  va  nous  rappeler  qu'il  n'est 
point  impossible  d'associer  aux  expéditions  lointaines,  militaires  ou 
auti'es,  certains  éléments  artistiques. 

L'on  sait  qu'en  organisant  l'expédition  d'Egypte  le  Directoire  avait 
adjoint  au  général  en  chef  tout  un  groupe  de  savants,  qui,  de  fait, 
posèrent  là  les  premières  bases  de  la  science  aujourd'hui  florissante  de 
l'Egyptologie.  Des  archéologues,  des  mathématiciens,  des  chimistes,  — 
Monge,  Larrey,  BerthoUet,  Vivant-Denon,  —  accompagnèrent  Bona- 
parte :  le  plus  illustre  des  jeunes  maîtres  formés  à  la  grande  école  mu- 
sicale de  la  Révolution,  Méhul,  avait  été  pressenti,  sollicité  de  se  joindre 
à  cet  état-major  pacifique  ;  il  n'accepta  pas,  —  les  musiciens  de  chez 
nous  sont  très  casaniers,  —  mais  un  autre,  jusqu'alors  obscur,  s'olVrit 
pour  le  remplacer  :  il  se  nommait  Villoteau,  et  nous  a  rapporté  des  obser- 
vations précieuses  tant  pom-  l'étude  de  la  musique  dans  l'ancienne 
Egypte  que  pour  celle,  plus  positive,  de  l'art  aujourd'hui  pratiqué  par 
es  peuples  habitant  l'antique  royaume  des  Pharaons. 

Mais  combien  le  livre  de  Villoteau,  intéressant  d'ailleurs  et  composé 
avec  une  conscience  des  plus  louables,  nous  serait  plus  précieux  si,  aux 
documents  notés,  il  avait  pu  joindre  des  documents  chantés  !  Même,  si 


le  phonographe  eût  été  inventé  au  temps  de  la  campagne;  d'Egypte, 
point  n'eût  été  besoin  de  faire  venir  un  musicien  de  Paris  :  l'instrumenit 
soigneusement  emballé,  avec  une  bonne  provision  de  rouleaux,  le  tout 
tenant  moins  de  place  dans  les  fourgons  de  l'armée  que  le  bagage  d'uia 
adjudant,  —  il  n'en  eût  pas  fallu  davantage  pour  faire  retentir  sur  les 
rives  de  la  Seine  et  dans  les  Instituts  appropriés,  pour  transmettre  ensuite 
jusques  à  nos  derniers  neveux  des  V(»stiges  de  musiques  présumées  remon- 
ter jusques  à  Sésostris,  ou  tout  au  moins  avoir  charmé  les  oreilles  de 
Cléopâtre!  Et  désormais  c'est  ainsi  qu'il  en  sera,  n'en  doutons  pas,  pour 
celles  que  nos  missions  entendront  parmi  les  ténèbres  de  l'Afrique,  dans 
les  jungles  de  l'extrême  Orient  ou  les  Pampas  de  l'Amérique  du  Sud, 
musiques  qui  pourront  être  recueillies  au  passage  et  fixées  à  jamais  sans 
que  les  indigènes  de  ces  divers  pays  se  doutent  presque  de  cette  nouvelle 
conquête  opérée  sur  eux  par  la  civilisation  ! 

(A  suivre.)  .Titien  Tiersot., 
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II 


LA  CHAMBRE  A  COUCHER  EVE  .m"=  MARS 


Lorsque  fut  nommée  la  commission  d'installation  de  l'exposition  théâ- 
tral et  que  le  bureau  fut  formé,  nous  nous  occupâmes  tout  d'abord, 
naturellement,  de  la  façon  dont  elle  pourrait  être  composée  et,  incidem- 
ment, du  caractère  pittoresque  à  lui  donner  pour  attirer  les  regards  et 
exciter  l'attention  du  public.  Quelqu'un  proposa.  Entre  autres,  un  pro- 
jet qui  sans  doute  n'eût  pas  manqué  de  piquant,  projet  c'ii  consistait 
dans  la  reconstitution  possible  de  la  loge  qu'occupaient  au  théâtre  deux 
ou  trois  artistes  célèbres,  tels  par  exemple  que  Talma.  Rachel  et 
M'"'  Mars,  dont  les  noms  furent  immédiatement  prononcés.  Mais  l'idée, 
pour  intéressante  qu'elle  fût,  n'en  était  pas  moins  chimérique.  En  effet, 
sur  quels  indices,  à  l'aide  de  quels  documents  essayer  d'opérer  cette 
reconstitution,  comment  réaliser  cette  idée?  On  dut  y  renoiii:(;r,  sur 
cette  objection,  presque  aussitôt  qu'elle  eut  été  émise.  .Je  serais  bien 
étonné  pourtant  que  ce  ne  lut  pas  de  là  que  vint  celle  de  la  reconsti- 
tution de  la  chambre  à  coucher  de  M'"=  Mars,  telle  qu'elle  ii-mis  est  pré- 
sentée à  l'exposition  théâtrale  :  «  La  chambre  à  coucher  de  M""  Mars  ; 
moljilier  donné  par  Napoléon  I"'  » . 

Il  a  bien  fallu,  naturellement,  apporter  là-dedans  un  peu  d'arbitraire 
et  de  fantaisie,  car  je  ne  sache  pas,  bien  que  l'estampe  se  soit  prodigieu- 
sement occupée  de  M"«  Mars  au  cours  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
qu'elle  nous  ait  laissé  le  plan  d'un  des  nombreux  appartements  occupés 
par  elle,  et  particulièrement  la  disposition  de  sa  chambre  à  coucher. 
Mais,  cho'se  assez  singulière,  un  collectionneur  devenu  marclian<l  de 
curiosités,  M.  Loyer,  je  crois,  possédait  les  meubles  de  cette;  chambre, 
meubles  qui,  parait-il,  auraient  été  un  cadeau  de  l'empereur  à  l'illustre 
comédienne,  pour  laquelle  il  partageait  l'admiration  du  publie.  Mol,  je 
veux  bien,  quoique,  je  le  confesse,  je  n'aie  jamais  rencontré  la  moindre 
trace,  le  moindre  indice  de  ce  fait.  Il  n'importe,  c'était  là  une  trouvaille 
qu'on  pouvait  utiliser  et  qui  avait  l'avantage  de  rappeler  à  tous  ceux 
qu'intéresse  le  théâtre  le  nom  d'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  de  la 
scène  française. 

Mademoiselle  Mars,  née  le  3>  février  1779,  morte,  le  20  mars  1847, 
était,  on  le  sait,  la  fille  naturelle  d'un  des  plus  grands  artistes  de  l'a 
Comédie-Française,  Monvel,  et  d'une  actrice  de  province  qui  parut 
aussi  quelque  temps  à  Paris.  Elle  était  donc  ce  qu'on  a  coutume  d'ap- 
peler «  une  enfant  de  la  balle  » ,  et  dès  son  plus  jeune  âge  elle  moata  sur 
les  planches,  si  bien  que  sa  carrière  s'étendit  sur  tout  un  demi-sièete. 
Dès  1790  elle  faisait  partie  pour  les  rôles  d'enfants,  avec  sa  seeur  ainée, 
de  la  troupe  du  théâtre  Montansier,  où  l'on  jouait  à  peu  prés  tous  les 
gem-es  :  opéra,  tragédie,  comédie  et  vaudeville.  Elle  joua  là  entj-e  autres, 
avec  Baptiste  cadet,  qu'elle  devait  retrouver  plus  tard  à  la  Comédie- 
Française,  un  vaudeville  intitulé  /e  Désespoir  de  Jocrisse,  sorte  de  parade 
due  à  la  plume  effroyablement  proliliquo  de  d'Orvigny,  dans  lei:j;uel  elle 
faisait  Jocrisse  jeune,  tandis  que  Baptiste  représentait  son  Ii-ére  aine. 
Se  flgure-t-on,  en  costume  de  Jocrisse,  avec  une  perruque  à.  queue 
rougOj  celle  qui  devait  être  un  jour  Elmire,  Agnès  et  Cèlimène,  et 
Araminte  des  Fausses  coii/idences,  et  Viclorine  du  Philosophe  sam  k-savoir, 
et  Suzanne  du  Mariage  de  Figaro?. . . 

Cai'  le  talent  si  souple  et  si  divers  de  M"''  Mars  se  prêtait  à  tout,  et 
partout  montrait  la  même  supériorité.  Elle  jouait  un  muet  dans  l'AMé 
de  l'Epée,  une  aveugle  dans  Valérie,  et  ce  talent  si  classique  et  si  pur 
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n'hésita  pas  à  prendre  sa  part  dans  la  grande  et  bruyante  bataille  roman- 
tique ;  à  telles  enseignes  qu'elle  créa  la  duchesse  de  Guise  dans  le  Henri  III 
d'Alexandre  Dumas,  doîia  Sol  dans /Terjwnz  et  la  Thisbé  dans  Angelo.  On 
remplirait  cent  volumes  avec  les  louanges  que  les  critiques  les  plus  sé- 
vères et  les  plus  difficiles  prodiguaient  à  celte  comédienne  incompa- 
rable, à  qui  l'un  deux  appliquait  un  jour  ces  vers  de  YEstlier  de  Racine  : 

Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrèles; 

Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 

Donne  un  prix  que  n'eut  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 

Un  autre  caractérisait  ainsi  son  talent  :  —  «  Fin  sourire,  douce  voix, 
malice  aimable,  dé'.icatesses  infinies,  la  simplicité  et  la  distinction,  et 
le  regard  et  l'accent,  et  la  décence  et  la  coquetterie  incomparables,  et 
cette  façon  de  dire  les  mots,  les  plus  naïfs  comme  les  plus  hardis,  qui 
n'appartint  qu'à  elle,  et  ce  naturel  exquis,  et  le  charme  indéfinissable, 
elle  avait  tout  ce  qui  donne  aux  royautés  féminines  du  théâtre  la  puis- 
sance souveraine  et  irrésistible.  » 

Cette  femme  étonnante  réunissait  en  etîet  toutes  les  qualités,  de  tout 
genre,  qui  devaient  en  faire  la  reine  de  l'art  dans  lequel  elle  était 
appelée  à  briller  d'une  façon  si  e.vceptionnelle.  Belle  comme  lo  jour  et 
d'une  beauté  patricienne,  réunissant  à  l'élégàuce  la  plus  rare  une  grâce 
enchanteresse,  joignant  à  l'esprit  le  plus  fin  le  plus  parfait  naturel, 
M"^'  Mars  était  le  modèle  de  la  comédienne  accomplie.  Elle  eut  avec 
cela,  comme  naguère  M"'  de  Brie,  la  tendre  amie  de  Molière,  le  privi- 
lège et  l'avantage  d'une  jeunesse  physique  qui  se  conserva  bien  au  delà 
des  limites  ordinaires  :  à  soixante  ans  elle  jouait  encore  Elmire  et  Céli- 
mène,  et  l'iUusion  restait  complète  pour  le  spectateur. 

Aussi,  sa  retraite  fut  un  véritable  deuil  artistique,  et  sa  dernière 
soirée,  sa  dernière  apparition  ;i  la  Comédie-Française  fut  tout  particu- 
lièrement émouvante.  C'était  le  31  mars  1841  :  elle  jouait  Tartuffe  et 
/es  Jeux  de  l'amour  i;t  du  hasard.  Uu  journal  spécial,  le  Courrier  des 
Théâtres,  en  rendait  compte  en  ces  termes  : 

L'émoi  était  général,  hier,  au  Théâtre-Français;  public,  gens  de  lettres,  ar- 
tistes, tout  le  monde  ne  se  préoccupait  que  de  la  pensée  dominante,  le  der- 
nier jour  de  M"":  Mars.  Avant  l'heure  accoutumée,  les  abords  ont  été  envahis, 
la  foule  s'est  pressée  entre  les  portes  et  les  barrières,  elle  ruisselait  aux  en- 
virons, elle  demandait  des  billets  à  tout  prix.  Il  n'y  en  avait  plus.  La  location 
n'avait  laissé  que  peu  de  places  bientôt  conquises  après  un  véritable  assaut 
et  la  salle  a  renfermé  plus  de  spectateurs  qu'elle  n'en  avait  jamais  contenu! 
Sans  mourir,  le  cygne  allait  chanter,  mais  sa  voix  ne  devait  plus  retentir 
dans  cette  enceinte  où  elle  exerça  tant  et  de  si  puissantes  séductions.  Quel 
motif  pour  une  telle  affluence  !  Elmire  a  donc  paru,  et  les  voûtes  de  s'ébran- 
ler... Passons  à  Sylvia.  Elle  a  été  éblouissante  de  charmes,  incroyable  de 
talent  !  Il  semblait  que  la  coquette  voulût  ajouter  à  des  regrets  si  profonds 
à  une  douleur  si  unanimement  partagée;  comme  si  ce  n'était  assez  de  sa 
gloire,  elle  a  franchi  les  limites  du  possible  et  l'on  a  cru  que  jamais  elle  ne 
s'était  élevée  à  une  pareille  hauteur  dans  l'art  dont  elle  emporte  le  plus  par- 
fait modèle.  Le  public  ne  savait  plus  que  faire,  que  sentir,  et  comment  ren- 
dre une  satisfaction  mêlée  de  tant  d'alarmes.  Après  le  second  acte  il  l'a 
forcée  de  reparaître.  Enfin  le  spectacle  a  fini;  mais  bientôt,  aux  .cris  de  la 
salle  entière  la  toile  s'est  relevée,  et  on  a  vu  une  notable  partie  de  la  troupe, 
surtout  en  femmes,  les  uns  avec  des  bouquets,  les  autres  les  mains  vides,  et 
formant  deux  haies  au  miUeu  desquelles  a  reparu  M""  Mars.  Firmin  lui  te- 
nait la  main  gauche  et  Menjaud  la  droite.  Couronnes  et  bouquets  de  pleu- 
voir !  Régnier  et  Provost  les  ramassaient  et  les  offraient  à  l'actrice  objet  de 
cette  scène  touchante,  et  dont  toute  la  personne  exprimait  une  profonde  re- 
connaissance, un  attendrissement  sans  exagération.  Et  puis,  le  rideau  qui 
est  retombé  n'était  plus  qu'un  voile  de  deuil  dans  lequel  la  Comédie  va  rester 
longtemps  enveloppée... 

J'ai  parlé  de  sa  dernière  apparition,  je  me  trompais.  Elle  se  montra 
encore  une  fois,  pour  sa  représentation  de  retraite  à  son  bénéfice,  où 
elle  joua  le  Misanthrope  et  /es  Fausses  Confidences.  C'était  le  IS  avril,  et 
le  lendemain  le  môme  Courrier  des  T/iéâtres  en  parlait  en  ces  termes  : 

Le  Courrier  des  Théâtres  avait  envie  de  suspendre  pour  aujourd'hui  sa  publi- 
cation, en  signe  de  tristesse  et  par  une  juste  crainte  des  malheurs  que  prédit 
a  la  scène  la  retraite  de  Mi"=  Mars;  mais  d'autres  auraient  dit  avant  lui  leurs 
regrets,  ils  se  seraient  portés  au-devant  du  cortège,  et  nous  eussions  déserté 
notre  place.  Quelque  douloureux  qu'il  soit  d'accomplir  le  devoir  qu'imposent 
de  SI  pénibles  adieux,  il  faut  s'en  acquitter  avec  courage,  puisqu'il  est  le 
complément  de  toute  une  vie  d'admiration  sincère  et  de  dévouement  sans 
bornes.  Retraçons  donc  en  peu  de  lignes  ce  dernier  instant  où,  après  avoir 
joué  Gehmenc  et  Araminte  peut-être  mieux  que  jamais,  après  avoir  épuisé 
tout  ce  que  pouvait  lui  procurer  di  bravos,  d'intérêt  et  d'amour  un  public 
voué  depuis  si  longtemps  au  culte  de  cette  perfection.  Mii=  Mars,  red -mandée 
à  grands  cris,  est  revenue,  palpitante,  souriant  comme  on  pleure,  et  accom- 
pagnée de  Menjaud,  de  Monrose  et  de  M»"  Desmousseaux.  Alors  les  bou- 
quets et  les  couronnes  qui  pleuvaient  depuis  la  déclaration  de  Dorante  ont 
redoublé.  Les  trois  artistes  que  nous  venons  de  nommer  les  ramassaient  et  en 
offraient  ce  qu'ils  pouvaient  à  M"»  Mars,  dont  la  tenue  et  l'expression  du 
visage  étaient  admirables.  Cette  ovation  n'a  pas  sulT,  à  l'enthousicsme  des 


spectateurs  :  de  nouveaux  cris,  des  trépignements,  des  ordres,  des  prières  se 
sont  fait  entendre  de  nouveau;  le  nom  de  l'actrice  tant  regrettée  est  sorti  de 
toutes  les  bouches,  et  il  a  fallu  que  Monrose  et  Menjaud  ramenassent  une 
seconde  fois  M"=  Mars  sous  un  feu  qu'elle  a  encore  soutenu  avec  des  ma- 
nières parfaites.  Son  geste,  ses  yeux,  toute  sa  personne  parlaient  un  langage 
aussi  touchant  que  significatif.  Enfin,  écrasée  d'applaudissements,  elle  s'est 
éloignée...  La  recette  s'est  élevée  à  près  de  23.000  francs. 
(A  suivre.}  .\rthur  Pougin. 
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XI 

L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ART 

«  La  feuille  tombe,  soupire  Wolfram  d'Eischenbach,  en  l'ombre 
humide  que  n'allume  pas  encore  l'Étoile  du  soir.  La  feuille  tombe,  et 
l'écho  plaintif  revient  sur  mes  lèvres.  »  Rue  de  Trévise  comme  à  la 
Wartburg,  plus  poJtique,  même  décor  au  printemps  qu'<à  l'automne, 
avec,  aujourd'hui  déjà,  les  premiers  symptômes  du  deuil  prochain. 
C'est  «  l'automne  verte  «,  selon  le  joli  mot  des  sensitifs.  Le  paysage 
peut  se  définir  une  série  d'instants  fugitifs  dans  l'arabesque  d'un  cadre 
immuable  :  la  variété  dans  l'unité,  —  rêve  des  artistes  et  des  philo- 
sophes; et  n'est-ce  point  M.  de  Chateaubriand  paysagiste  qui  devina  le 
premier  cette  mélancolique  leçon  d'art  donnée  par  la  Nature  (2).  La 
feuille  tombe  et  tourbillonne  et  s'accroche  désespérément  aux  angles  de 
mon  sobre  et  clair  décor  de  lignes  classiques,  impassible  témoin  des 
métamorphoses.  Sous  les  branches  plus  noires,  un  vieil  hôtel  évoque  la 
mélancolie  des  vieux  parcs.  L'espace  est  agrandi.  La  blôme  obscurité 
s'étend  lentement.  Mais  tu  vas  reparaître.  Étoile  fraîche  de  nos  soirs, 
sous  les  espèces  murmurantes  de  la  divine  musique!  La  musique  est 
ton  âme  diamanlée  qui  scintille  sur  nos  ténèbres.  Quand  la  lumière 
s'exile,  ta  lueur  fleurit... 

La  feuille  tombe  —  et  les  classes  reprennent  :  corrélation  périodique 
et  plus  positivel  Mon  sous-titre  est  donc,  hélas!  d'actualité...  Vous 
souvient-il  de  ce  récent  projet  qui  fait  honneur  à  son  auteur?  Intro- 
duire dans  notre  enseignement  secondaire,  classique  ou  moderne, 
l'apprentissage  de  l'Art  et  du  Beau  :  car  le  goût  n'est  peut-être  pas  un 
instinct;  je  ne  sais  plus  qui  déclarait  (car  le  démontrer,  c'est  une  autre 
affaire)  que  l'homme  même  civilisé  ne  naît  pas  avec  du  goût...  Assu- 
rément, ce  don  se  développe.  Il  y  a  toute  une  éducation  de  l'œil  et  de 
l'oreille;  les  sens  nobles  se  forment  à  l'égal  de  la  pensée;  on  apprend  à 
voir,  à  entendre. 

Or,  il  ne  s'agit  point  du  tout  d'accroître  le  nombre  grandissant  des 
artistes  et  de  favoriser  la  marée  sans  trêve  ascendante  de  l'art  dans  la 
vie  :  s'il  en  était  ainsi,  le  projet  serait  exécrable.  Assez  de  toiles  se 
détendent  au  rebut  des  Salons  annuels!  Assez  de  partitions  ou  de  ma- 
nuscrits jaunissent  dans  les  cartons  directoriaux!  Et  voici  les  objets 
d'art  qui  nous  encombrent!  A  défaut  du  génie,  qui  touche  de  si  prés  à 
la  folie,  —  comme  le  remarquait  déjà  le  salonnier  Diderot.  —  et  dont 
la  chimie,  d'ailleurs,  ne  sait  pas  encore  amalgamer  l'étincoUe,  il  s'agi- 
rait seulement  de  cultiver  le  goût.  N'est-il  pas  absurde  qu'un  bachelier 
ronronne  Virgile  et  qu'il  ignore  Phidias?  Qu'il  écorche  Racine  et  qu'il 
se  demande  où  Mozart  a  bien  pu  naître'?  Car  Mozart  naquit,  c'est  évi- 
dent; et  la  critique  germanique  n'a  pas  encore  osé  douter  de  son 
existence,  comme  elle  conteste  non  seulement  la  vue,  mais  aussi  la  vie 
du  bon  Homère,  que  sept  villes,  pourtant,  se  sont  disputé...  On  récite 
du  Shakespeare  ou  du  Goethe,  et  l'on  méconnaîtrait  Beethoven  et 
Rembrandt,  ces  frères  mystérieux  do  Faust"?  On  entend  parler  du 
surhomme  de  Nietzsche,  et  l'on  omettrait  ses  rapports  avec  son  devancier 
Richard  'Wagner?  A  l'heure  où  la  tradition  grecque  refleurit  en  regard 
du  modem  .^tyle,  où  la  réconciliation  des  arts  s'ébauche  aussi  solennel- 
lement sous  le  ciel  constellé  d'Orange  que  dans  l'ombre  vibrante  de 
Bayreuth,  les  temps  sont  venus  de  marier  l'art  à  la  poésie. 

L'esthétique  au  lycée,  l'archéologie  ou  la  critique  d'art  au  collège  : 
tel  sera  l'article  premier  du  programme.  Je  devrais  me  réjouir.  Mais 
j'ai  beau  m'exalter  :  comment  se  fait-il  que  je  fasse  la  moue?  Ce  mariage 
ne  me  dit  rien  qui  vaille.  Et,  dans  le  rêve  réalisé,  je  regrette  le  divorce. 
Pourquoi?  Parce  que  cet  hymen  est  un  mariage  de  raison. 

Ah!  le  bon  temps  où  le  professeur  se  taisait  sur  les  beaux-arts,  où 
la  parole  du  maître  ne  nous  enseignait  rien  du  tout  (je  parle  pointure 


(1)  Voir  le  Ménestrel  des  28  janvier,  11  février,  8  et  29  avril,  13  et  27  mai,  8  juillet, 
12  et  19  août,  23  septembre  1900. 

(2)  Dans  une  lettre  datée  de  Londres,  janvier  479S  :  lettre  h  un  ami,  sur  l'An  du  dessin 
dans  tes  paysages  (sic). 


1 


LE  MENESTREL 


317 


ou  musique),  où  l'on  ne  s'ingéniait  pas  à  nous  faire  distinguer  brusque- 
ment Otfenltach  de  Beethoven,  ni  la  Belle  Hélène  do  la  Neuvième! 

Un  matin,  je  m'en  souviens,  le  samedi  matin  puisque  c'était  classe 
de  mathématiques,  on  filait  par  la  tangente  vers  les  horizons  grandioses 
de  l'école  buissonnière,  au  Louvre  ou  au  Châtelet.  Lecteurs,  je  compte 
sur  votre  discrétion.  Chut!  Au  demeurant,  je  n'ai  point  de  flls...  On 
savourait  des  yeux  une  métope  de  Phidias,  en  saluant  avec  remords  le 
cours  lointain  de  géométrie,  et  cela  seulement  pour  pimenter  notre  plai- 
sir! C'était  abominable  et  charmant.  C'était  l'âge  d'or.  Ne  fanera-t-on 
point  l'inspiration  dans  sa  fleur,  quand  on  voudra  la  faire  naître?...  Le 
samedi  matin  toujours,  —  ô  chers  souvenirs  d'autrefois!  —  on  se  fau- 
filait à  la  répétition  du  concert  Colonne,  on  s'abonnait  en  cachette  pour 
applaudir  du  Beethoven  triomphal  ou  du  Berlioz  inédit  :  et,  cependant, 
la  chambrée  semblait  sévère;  et,  dans  l'orchestre,  pas  encore  de  violo- 
nistes jolies,  évoquant  d'étranges  Botticelli  ou  de  petits Greuze...  C'était 
l'art  pour  l'art.  Et  c'est  bien  pour  cela  que  j'avoue  nos  crimes. 

Ne  changeons  point  tout  cela. 

Lycéen,  malgré  ma  sympathie  pour  Massenet,  ou  plutôt  précisément 
à  cause  d'elle,  je  ne  voudrais  pas  disserter  aujourd'hui  sur  la  centième 
fêtée  du  Cid;  malgré  l'intérêt  de  l'évolution  musicale,  je  ne  voudrais 
pas  aller  de  force  ouir  la  reprise  du  Rêve,  frère  sourcilleux  de  Louise  la 
blonde,  ni  traiter  ex  professa  ce  sujet  :  «  Lequel  des  deux,  du  composi- 
teur Alfred  Bruneau,  le  18  juin  1891,  ou  du  peintre  Alfred  de  Riche- 
ment, au  Salon  de  1890,  aie  mieux  traduit  la  symphonie  en  blanc  mineur 
de  la  chambre  d'Angélique,  de  sa  chambre  aussi  blauche  que  sa  pâleur 
de  morte"?  » 

Ce  libre  cliapitre  des  initiations  premières  est  délicieux.  Ne  l'intro- 
duisons pas  au  programme  !  Ne  préparons  pas  un  râtelier  propret  pour 
Pégase!  Laissons  la  jeunesse  se  révéler  à  elle-même,  avec  la  comphcité 
des  chefs-d'œuvre;  laissons-la  se  découvrir  insensiblement,  de  jour  en 
jour,  s'éuumérer  ses  penchants  ou  ses  dons,  se  cataloguer  ses  regrets 
ou_  ses  espérances,  en  découvrant  le  divin  Mozart  ou  le  divin  Corot. 
Épargnons  à  nos  descendants  ce  que  les  Goncourk  appelaient  aussi  fine- 
ment qu'injustement,  devant  les  dessins  d'Ingres,  «  \&  pensum  du  Beau.  » 
Mais,  au  contraire,  quel  rôle  plus  exquis  pour  un  professeur  artiste  que 
d'eftleurer  le  sujet  sans  l'épuiser,  que  d'éveiller  noblement  l'instinct  du 
parfum  et  le  désir  de  la  rose?  L'art  est  proche  parent  de  l'amour.  Et  le 
péché  sans  doute  originel  condamne  l'humanité  souffrante  à  ne  con- 
naître l'un  et  l'autre  que  par  le  fruit  défendu  ! 

Ainsi  divagué-je,  sous  ma  lampe  d'automne... 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Depuis  quelques  semaines  les  théâtres  lyriques  d'outre-Rhin  ont  rouvert 
leurs  portes,  «t  le  répertoire  français  a  tout  de  suite  repris  sa  place  accou- 
tumée. On  a  joué  à  Vienne  ;  Mignon,  les  Dragons  de  Yillars,  Faust,  le  Prophète, 
Carmen,  Manon  ;  à  Berlin  :  le  Cheval  de  brome  ;  à  Munich  :  la  Part  du  Diable, 
Fra  Diavolo  ;  à  Dresde  :  la  Fille  du  Régiment,  la  Muette  de  Portici,  Mignon,  Car- 
men, l'Africaine,  Fra  Diavolo  ;  à  Stuttgard  :  le  Prophète,  la  Juive;  à  Carlsruhe  : 
Guillaume  Tell,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Carmen,  les  Dragons  de  Villars  ;  à 
Leipzig  :  le  Prophète,  Carmen,  les  Troyens  (Berlioz),  Mignon,  les  Huguenots  ;  à 
Francfort  :  Fra  Diavolo,  la  Poupée  (Audran),  Mignon,  Carmen,  Guillaume  Tell, 
les  Dragons  de  Villars,  la  Fille  du  Régiment,  les  Huguenots,  le  Postillon  de  Lonju- 
meau ;  à  WiESiîADEN  :  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Carmen,  Mignon  ;  à  Mannheih  : 
le  Cid  (Massenet),  la  Fille  du  Régiment  ;  à  Cologne  :  Carmen,  la  Juive,  Mignon. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  «  l'ceuvre  des  costumes  pour  actrices  »  qui  a 
été  fondée  à  Berlin  et  qui  distribue  contre  une  modeste  rétribution,  voire 
même  gratuitement,  des   costumes,  gants,   accessoires,   etc.,   aux  modestes 

i  actrices  des  petits  théâtres,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  obligées  de  chercher 
I  dans  la  galanterie  les  ressources  que  leur  art  ne  peut  à  lui  seul  leur  fournir. 
t  Cette  œuvre  vient  de  publier  le  rapport  de  sa  première  année  d'exercice,  qui 
fait  voir  que  le  directeur  de  l'œuvre  a  reçu,  en  dehors  des  costumes  et  autres 
objets  de  toilette  donnés  par  beaucoup  de  dames,  la  somme  de  9.500  francs 
environ.  Ce  n'est  pas  beaucoup,  mais  cet  argent  a  suffi  à  tirer  d'embarras 
beaucoup  de  petites  actrices.  Les  dames  bienfaisantes  du  comité  expriment 
cependant  le  regret  de  n'avoir  pu  donner  satisfaction  à  bien  des  demandes 
parfaitement  justifiées.  L'œuvre  a  d'ailleurs  rencontré  tant  de  sympathies  en 
Allemagne  que  des  succursales  se  sont  formées  à  Munich,  à  Stuttgard.  à 
Hambourg  et  ;i  Mannheim.  Elle  est  en  vérité  fort  utile  et  intéressante. 

—  Cn  est  en  train  de  former  à,  'Vienne  un  comité  qui  se  propose  de  cons- 
truire un  Opéra  populaire  et  de  réunir  à  cet  effet  la  somme  de  1.500,000 
francs.  Cette  entreprise  n'a  aucun  but  commercial,  et  les  bénéfices  éventuels 
en  seront  versés  aune  caisse  de  secours  pour  compositeurs  et  musiciens. 
Les  entrepreneurs  désirent  fournir  ainsi  aux  jeunes  compositeurs  les  moyens 
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do  produire  leurs  oeuvres,  et  au  public  peu  fortuné  la  possibilité  de  fréquenter 
un  théâtre  lyrique,  car  les  prix  en  seront  fort  abordables.  Reste  à  savoir  si 
beaucoup  de  philanthropes  mélomanes  seront  disposés  à  encourager  cette 
entreprise  intéressante. 

—  L'Opéra  royal  de  Munich  jouera  à  Noél  un  opéra  inédit  en  un  acte 
intitulé  Noël,  musique  de  M.  Albert  Gentili,  jeune  compositeur  encore 
inconnu.  L'affiche  sera  complétée  par  le  nouveau  divertissement  :  Pan  au 
bosquet,  scénario  de  M.  Bierbaum,  musique  de  M.  Félix  Mottl. 

—  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  nouveau  musée  national  de  Bavière  à 
Munich,  qui,  par  ses  trésors  merveilleux  et  par  son  arrangement  superbe  atti- 
rera les  amateurs  de  bibelots  du  monde  entiei\on  a  donné  un  concert  histo- 
rique des  plus  intéressants.  La  royale  chapelle  vocale,  avec  les  chœurs  et 
l'orchestre  de  l'Académie  royale  de  musique,  ont  exécuté  un  chant  religieux 
populaire  de  Bavière  du  xv°  siècle,  un  très  bel  hymne  à  dix  voix  écrit  en 
l'honneur  du  prince  Albert  V  de  Bavière  par  Roland  de  Lassus,  premier 
kapellmeister  ducal,  —  c'est  l'hymne  qui  commence  par  les  paroles  Quo 
properas,  fucunde  nepos  — ensuite  une  gavotte  de  F.  Dall'Abaco,  maître  des 
concerts  de  la  cour  de  Bavière,  l'ouverture  de  la  Finta  Giardiniera,  opéra  écrit 
en  1775  par  Mozart  pour  l'Opéra  de  Munich,  une  marche  de  l'opéra  Taleslri  de 
Marie-Antoinette  Walpurgis,  princesse  de  Bavière,  et  finalement  un  Andante 
assai  de  la  3=  symphonie  de  l'électeur  Max  Joseph  llf  de  Bavière.  La  cour  a 
été  saluée  à  son  entrée  par  une  fanfare  composée  en  1718  par  Pietro  Torri, 
chef  d'orchestre  de  la  cour  de  Bavière,  et  au  départ  par  une  fanfare  tirée  de 
de  VÉglogue  pastorale,  composée  en  1726  par  J.-S.  Bernabei,  chef  d'orchestre 
aussi  de  la  cour.  La  musique  de  la  garde  royale  et  les  <i  timbaliers  royaux  de 
la  cour  »,  qui  existent  encore  à  Munich,  ont  exécuté  ces  vieilles  fanfares  avec 
une  véritable  maestria  ;  on  se  serait  cru  au  temps  où  les  princes  d'Allemagne 
s'efforçaient  d'imiter  en  tout  la  cour  de  Louis  XIV.  Le  concert  a  produit  une 
excellente  impression,  fja  maison  de  Bavière  pouvait  d'ailleurs  étaler  ce  luxe 
musical  non  sans  orgueil  légitime.  Avoir  eu  Roland  de  Lassus  comme  chef 
d'orchestre,  avoir  commandé  des  opéras  au  jeune  Mozart  et  compter  des 
princes  et  des  princesses  du  sang  parmi  les  compositeurs  nationaux,  voilà 
des  titres  aussi  rares  qu'enviables. 

—  Les  héritiers  du  baryton  wagnérién  Plank,  qui  est  mort  au  théâtre  grand- 
ducal  de  Carlsruhe  des  suites  d'une  chute  dans  une  trappe  ouverte,  ont  assi- 
gné l'intendant  de  ce  théâtre  en  paiement  d'une  somme  de  275.000  marcs, 
soit  343.800  francs.  Cette  somme  n'est  pas  exagérée,  car  l'autopsie  a  prouvé 
que,  grâce  à  sa  forte  constitution,  le  malheureux  chanteur  aurait  pu  exercer 
encore  sa  profession  pendant  quinze  ans  environ  et  gagner  pour  sa  nom- 
breuse famille  la  somme  demandée.  Dans  les  cercles  artistiques  d'Allemagne 
ce  procès  excite  un  vif  intérêt. 

—  Nous  ne  croyions  pas  si  bien  dire  en  exprimant  la  semaine  passée,  dans 
notre  article  sur  «  Nietzsche  musicien  »,  le  désir  que  les  œuvres  musicales  du 
graad  philosophe  fussent  publiées.  Car  nous  recevons  la  nouvelle  que 
l'Hymne  à  la  vie,  qui  doit  être  prochainement  exécutée  à  Berlin,  a  déjà 
paru  en  partition  pour  orchestre  et  chœurs  mixtes  et  en  partition  pour 
piano  avec  paroles  allemandes.  L'ironie  du  hasard  a  fait  que  M.  Frilzsch, 
l'éditeur  wagnérién  bien  connu  de  Leipzig,  chez  lequel  ont  paru  tous  les 
écrits  du  maître  de  Bayreuth,  devient  aussi  f  éditeur  de  Nieizsche  ! 

—  La  visite  que  le  chah  de  Perse  vient  de  faire  à  Budapest  a  mis  en  émoi 
la  censure  de  la  capitale  hongroise.  L'Opéra  royal  avait  l'intention  de  jouer, 
en  l'honneur  de  fhote  persan,  le  charmant  ballet  Zuleika,  dont  la  mise  eu 
scène  est  fort  brillante  et  où  le  corps  de  ballet  se  montre  sous  ses  plus 
séduisants  contours.  Mais,  au  dernier  mornent,  la  censure  s'est  rappelé  que 
le  scénario  de  M.  Eugène  Brûll  comporte  un  tableau  intitulé  le  Paradis  de 
Mahomet,  qui  aurait  pu  choquer  les  sentiments  religieux  du  monarque  mu- 
sulman, et  Zuleika  fut  remplacée  par  un  autre  ballet.  Or,  il  arriva  que  Sa 
Majesté  eut  subitement  envie  de  retourner  à  l'Opéra  sans  y  avoir  annoncé  sa 
visite  et  qu'elle  fit  prendre  une  loge  comme  un  noble  étranger  quelconque.  Le 
hasard  voulut  qu'on  jouât  précisément  ce  soir-là  Zuleika  et  que  le  chah  fit 
son  entrée  au  beau  milieu  du  ballet,  juste  au  commencement  du  tableau 
redouté,  qu'on  ne  pouvait  plus  supprimer.  Heureusement,  le  chah  n'en  parut 
nullement  choqué;  il  lorgna  môme  avec  un  plaisir  visible  les  houris  hon- 
groises et  les  applaudit  à  tout  rompre.  Une  fois  de  plus  M°"  Anastasie  avait 
fait  fausse  roule. 

—  Les  démocrates  socialistes  d'Allemagne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
un  compositeur  de  musique  appartenant  à  leur  parti  politique.  A  leur  récent 
congrès  de  Mayence  a  assisté  M.  Weissheimer,  qui  a  eu  dans  sa  jeunesse  le 
bonheur  peu  mérité  de  passer  quelque  temps  dans  l'inlimité  de  Richard 
Wagner,  ce  qui  nous  a  valu  un  livre  sur  le  maître,  dans  lequel  on  trouve,  à 
côté  de  quelques  délails  intéressants,  des  attaques  plus  ou  moins  cachées 
contre  Wagner.  Ce  livre  a  fait  plus  pour  faire  connaître  M.  Weissheimer 
que  tout  son  bagage  de  compositeur.  Le  vieux  musicien  a  offert  au  congrès 
un  chant  socialiste  de  sa  façon  et  l'a  fait'exécuter  par  les  chanteurs  socialistes 
des  villes  qui  entourent  Mayence,  où  Weissheimer  a  été  pendant  quelque 
temps  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  Ce  n'est  pas  encore  cette  œuvre  qui  le  posera 
en  émule  de  Richard  Wagner. 

—  Voici  une  petite  liste  d'ouvrages  dont,  au  dire  des  journaux  italiens,  les 
partitions  viennent  d'être  terminées  par  leurs  auteurs  et  qui  n'attendent 
qu'un  théâtre  pour  les  mettre  en  lumière  et  les  faire  connaître  au  public  : 
Dianora,  opéra  en  trois  actes,  livret  tiré  d'une  nouvelle  do  Byron  par  M.  An- 
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tamo  Masi,  musiqwe  de  M.  Guido  del  Bio  :  Rosa  primavera,  paroles  de 
M.  Golisciani,  musique  de  M.  Mario  Ferradini  ;  Rosaura,  paroles  de  M.  Sal- 
vatore  Di  Giacomo.  musique  de  M.  Vincenzo  Valente  ;  Eleonora  d'Arborea. 
paroles  de  M.  Fulgonio,  musique  de  M.  Giovanni  Fara  ;  i  Selle  Peccali, 
paroles  de  M.  MeQOtti-Buja,  musique  du  prince  de  Teora  ;  Anima,  paroles 
de  M"'<^  Rosplli,  musique  de  M.  Enrico  Galosi;  Per  un  fiore.  du  maestro  Sal- 
datini:  Don  Giovanni  d'Araciuit,  de  M.  Salvatore  Catalanotli  :  enfin  (si  toute- 
fois il  n'y  en  a  d'autres),  Cecilia,  de  M.  Napoleone  Cesi.  On  voit  que  le  public 
italien  a  de  l'opéra  sur  la  planche. 

—  On  était  fort  inquiet,  à  Turin,  des  destinées  du  théâtre  Repio.  dont  les 
dernières  années  d'exploitation  avaient  été  assez  fâcheuses,  et  que  l'on  crai- 
gnait de  voir  fermé  pendant  la  saison  d'hiver.  Maintenant  pourtant  ou  a, 
parait-il,  la  certitude  que  non  seulement  le  théâtre  rouvrira  ses  portes  pour 
cette  saison,  mais  encore  que  celle-ci  sera  exceptionnellement  brillante. 
Toutefois,  on  a  dû  renoncer  au  projet,  formé  d'abord,  de  représenter  la  tétra- 
logie de  l'Anneau  du  Nibelung,  de  Wagner,  et  cela  en  présence  des  dilEcultés 
d'exécution,  qui  ont  paru  trop  considérables.  Il  est  question  aujourd'hui  de 
Cendrilton  et  de  Sapho.  de  Massenet.  deux  ouvrages  encore  inconnus  à  Turin, 
et  d'un  opéra,  Xazci,  de  M.  Leoncavallo,  celui-ci  complètement  inédit.  A  ces 
nouvelles,  données  par  un  journal,  il  faut  ajouter  celle-ci,  donnée  par  un  de 
ses  confrères  :  l'orchestre  serait  dirigé  par  M.  Giuseppe  Martucci,  qui  donne- 
rait plusieurs  concerts  et  ferait  exécuter,  entre  autres,  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven  et  la  Damnalion  de  Faust.  Cette  dernière  nous  semble 
sujette  à  caution.,  M.  Martucci  étant  l'excellent  et  très  actif  directeur  du 
Lycée  musical  de  Bologne  et  ne  nous  paraissant  pas  disposé  à  suivre  les 
traces  de  M.  Mascagni,  qui  dirige  —  de  loin  —  le  Lycée  musical  de  Pesaro. 

—  Voici  maintenant  qu'on  fait  courir  le  bruit  que  Néron,  l'opéra-fantôme 
de  M.  Arrigo  Boito,  qu'on  avait  affirmé  devoir  être  joué  à  la  Scala  de  Milan 
en  1901,  ne  sera  plus  représenté  qu'en  1902...  à  moins  que  ce  soit  plus  tard, 
et  cela  par  la  propre  volonté  de  l'auteur.  Le  véritable  Néron  est  mort  à  trente 
et  un  ans;  pour  peu  que  cela  continue,  celui  de  M.  Boito  aura  dépassé  cet 
âge  lorsqu'il  arrivera  à  la  lumière  de  la  rampe. 

—  Une  cantatrice  qui  ne  flâne  pas  et  qui  surtout  ne  craint  pas  les  voyages, 
c'est  M»"-  Gemma  Bellincioni,  qui  va  entreprendre  une  tournée  dont  un  jour- 
nal italien  nous  fait  connaître  ainsi  l'itinéraire  :  Du  10  au  "23  novembre,  la 
diva  chantera  au  Politeama  Garibaldi  de  Palerme:  du  10  au  20  décembre,  au 
Théàlre  Lyrique  luternational  de  Milan;  du  23  décembre  au  10  janvier  au 
Théâtre  impérial  de  Riga;  du  23  janvier  au  10  février,  au  Théâtre  National 
de  Bucharest:  du  14  février  au  14  mars,  au  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne; 
enfin,  du  20  mars  au  10  avril,  au  théâtre  Costanzi  de  Rome.  Et  notre  confrère 
ajoute  que  si  elle  n'en  fait  pas  davantage,  c'est  faute  de  temps,  beaucoup 
d'offres  lui  ayant  été  faites  qu'elle  a  dû  refuser. 

—  Un  opéra  historico-politique.  On  annonce  qu'un  des  jeunes  compositeurs 
italiens,  M.  Gialdino  Gialdini,  vient  de  terminer,  sur  un  livret  de  M.  Riccardo 
Biasoni,  un  drame  lyrique  en  un  acte  intitulé  la  Bufera,  c'est-à-dire  l'Ouragan 
(rien  de  M.  Bruneau),  dont  l'action  se  passe  au  Monténégro  après  1890,  soit 
après  la  dernière  bataille  des  Monténégrins  contre  les  Turcs.  C'est  se  presser 
de  mettre  l'histoire  au  théâtre.  Cet  ouvrage  comporte  seulement  quatre  per- 
sonnages, deux  femmes  et  deux  hommes. 

—  C'est  décidément  au  théâtre  communal  de  Bologne  que  sera  exécuté, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois,  Giuditla  e  Otoferno,  le  nouvel  oratorio 
de  don  Antonio  Pincelli,  le  jeune  prêtre  compositeur  qui  marche  sur  les 
traces  de  don  Lorenzo  Perosi.  Quatre  artistes  ont  été  spécialement  engagés  à 
cet  effet:  M""  de  Macchi,  MM.  Brasi  (ténor),  La  Puma  (haryton)  et  Balisardi 
(basse). 

.  —  Les  malfaiteurs  sont  d'ordinaire  plus  adroits  que  deux  mauvais  drôles; 
qui,  la  veille  de  l'ouverture  de  la  saison  au  Politeama  de  Trieste,  se  présen- 
taient effrontément  chez  les  artistes  de  ce  théâtre  et  leur  déclaraient  qu'ils 
les  siffleraient  impitoyablement  s'ils  n'obtenaient  pas  d'eux  certains  subsides- 
dont  ils  fixaient  eux-mêmes  le  montant.  La  police,  ayant  naturellement  été 
avisée  de  ce  fait  par  les  intéressés,  se  mit  à  la  recherche  de  ces  deux  anti- 
dilettantes  et  leur  mit  la  main  au  collet  comme  ils  se  rendaient  chez  la  can- 
tatrice Rosina  Storchio  pour  recevoir  le  prix  qu'ils  avaient  établi  pour  leur 
silence.  Conduits  en  présence  du  commissaire,  on  sut  que  l'un  d'eux  était 
un  certain  Angeloni,  qui  avait  été  cuisinier  chez  M""  Bel  Sorel,  la  «  canta- 
trice aux  brillants  »,  comme  on  l'appelle  à  Milan.  Il  va  sans  dire  qu'on  a 
donné  à  l'un  et  i  l'autre  un  logis  dont  ils  ne  purent  s'écarter  pour  la  petite 
expédition  qu'ils  s'étaient  promise. 

—  Le  conseil  d'administration  (Counly  councU)  de  Londres  vient  de  prendre 
une  "  résolution  »  par  laquelle  il  ordonne  au  conseil  d'éducation  technique 
de  présenter  un  rapport  sur  l'état  actuel  de  l'éducation  musicale  à  Londres  et 
sur  les  meilleurs  moyens  qu'il  y  aurait  d'encourager  les  productions  musicales 
d'un  ordre  élevé.  Nous  verrons  quelles  seront  les  conclusions  du  rapport.  En 
attendant,  ou  n'entend  plus  parler  du  fameux  «  opéra  national  subventionné  » 
qu'on  devait  créer  à  Londres.  Yoilà  qui  serait  pourtant  plus  utile  que:  tout. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (27  septembre)  :  Sous  le  titre  de 
The  Handy  Man  et  la  dénomination  de  «  ballet  nautique  et  romantique  », 
l'Alhambra  a  donné  la  première  représentation  d'un  spectacle  où  l'on 
parle,  où  l'on  chante  et  où,  quelijuelois,  l'an  danse.  C'est  une  production 
hybride,  un  ramassis  de  tous  les  vieux  clichés  que  l'on  a  pu  dérober  aux 
opérettes  à  spectacle  et  aux  drames  patriotiques  do  ces  derniers  temps.  Cela 


commence  par  la  manœuvre  d'un  cuirassé  et  cela  Unit  pai-  un  diverljssement 
d'esclaves  en  Perse.  Ce  divertissement,  qui  est  l'œuvre  du  maitra  de  ballet 
Egidio  Rossi,  est  une  merveille  de  chorégraphie  fine,  ingénieuse  et  distinguée. 
C'est  de  l'art  le  plus  pur,  et  c'est  vraiment  dommage  qu'il  serve  à  couronner 
un  ouNTage  aussi  lamentablement  prosaïque  que  ce  Handij  Man.  La  musique 
est  de  M.Byng,  qui  a  été  souvent  mieux  inspiré  —  et  surtout  mieux  servi  par 
ses  collaborateurs.  Les  costumes  d'Alias  sont  d'une  fantaisie  charmante. 
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—  Le  Daily  News  annonce  que  le  fameux  ténor  Lloyd  a  résolu  de  quitter 
le  théâtre,  et  qu'il  fera  prochainement  une  lournée  d'adieux  dans  les  princi- 
pales villes  d'Angleterre,  du  pays  de  Galles,  d'Ecosse  et  peut-être  d'Irlande, 
touruée  qui  doit  commencer  le  S  octobre  pour  se  prolonger  jusqu'au  10' dé- 
cembre. Sa  dernière  apparition  en  public  aura  lieu  â  Londres,  le  13  dé- 
cembre, dans  un  concert  donné  à  lAlbort-Hall. 

—  On  a  représenté  le  13  septembre  à  New-York  avec  un  grand  succès,  sur 
le  Knickerbocker  Théâtre,  un  opéra  bouffe  en  trois  actes  intitulé  tlw  Monks  «f 
Malabar,  dû  à  la  collaboration  de  M.  Francis  Wilson  pour  les  paroles  et  de 
M.  Ludwig  Englander  pour  la  musique.  Les  rôles  de  cet  ouvrage  étaient 
tenus  par  MM.  Francis  "Wilson,  l'auteur  même  du  livret,  Hallen  Moslyn, 
E.  Arliug,  "Van  Rennselaer  Wheeler,  Sidney  Jarvis,  Ratliû',  et  M'""^  Madge 
Lessing,  Maud  Hollins,  Edith  Bradfcrd,  Clara  Palmer,  Louise  Lawlon  et 
"Edith  Huntdiins. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  centième  représentation  du  Cid  à  l'Opéra  a  été  célébrée  avec  beau- 
coup d'éclat.  Notre  confrère  Wicolet  du  Gaulois  en  rend  compte  en  ces  termes  • 
«  Les  cent  représentations  du  Cid  n'ont  pas  produit  moins  de  deux  millions 
de  recette,  une  belle  moyenne  que  l'œuvre  a  réalisée  !  La  centième  prime 
toutes  ces  moyennes.  A  elle  seule,  elle  a  dépassé  22.800  francs.  La  btUc 
œuvre  de  Massenet  a  été  donnée  hier  soir  devant  une  salle  magnifique,  une 
vraie  salle  d'Exposition,  qui  a  chaleureusement  fêté  la  partition  du  maître, 
la  belle  mise  en  scène  de  M.  Gailhard  et  linterprétation,  qui  est  de  premier 
ordre.  M.  Alvarez  est  un  superbe  Rodrigue.  Le  rôle  semble  avoir  élé  écrit 
tout  exprès  pour  sa  belle  voix  de  ténor,  qui  exprime  de  la  façon  la  plus  dé- 
licieuse tous  les  sentiments  qui  passent  dans  l'âme  de  l'amant  de  Cbimène, 
sur  les  mélodies  suaves  du  compositeur.  Chiméne,  c'est  M""  Bréval,  que  le 
public  a,  pendant  toute  la  soirée,  associée  au  grand  succès  de  son  brillant 
partenaire.  Et  l'exécution  était  supérieure  dans  son  ensemble  avec  M°'=  lios- 
man,  M.  Delmas,  MM.  Fournets  et  Noté,  et  l'orchestre  aussi,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Paul  Vidal,  qui  s'est  tout  particulièrement  distingué.  La 
partie  chorégraphique  a  eu  sa  grande  part  du  succès  de  la  soirée.  M"=  iîam- 
belli  a  été  exquise,  adorable,  délicieuse.  On  l'a  applaudie;  acclamée,  biasée 
et  trissée.  Elle  semblait  tout  heureuse  de  son  triomphe.  —  M.  Massenet 
avait  quitté  tout  exprès  sa  retraite  rustique  de  Seine-et-Marne  pour  venir 
assister  à  cette  soirée  triomphale  sous  tous  les  rapports.  Après  le  troisième 
acte,  toute  la  salle  demandait  l'auteur,  que  quelques  amis  avaient  aperçu 
au  fond  de  la  loge  directoriale  sur  la  scène.  M.  Massenet  s'est  alors  penché 
pour  saluer  le  public,  qui  lui  faisait  à  ce  moment  une  superbe  ovation.  » 

—  A  propos  de  cette  centième  représentation  du  Cid,  les  journaux  ne 
manquent  pas  de  rappeler  toutes  les  centièmes  représentations  auxquelles 
M.  Gailhard  a  dû  déjà  présider,  pendant  son  interminable  direction.  En 
coUigeant  tous  leurs  souvenirs  divers,  nos  confrères  arrivent  à  en  trouver 
déjà  huit  et  il  doit  en  manquer.  Il  y  a  celles  de  Sigurd  et  de  Salammbô,  les 
deux  beaux  opéras  de  Reyer  qui  furent  d'abord  représentées  â  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  celles  de  Lohengrin  et  de  ta  Walkyrie,  œuvres  étrangères  qui 
furent  chantées  pour  la  première  fois  en  français  au  même  théâtre  de  la 
Monnaie,  celle  de  Samson  et  Dalila  qui  vit  le  jour  en  Allemagne,  puis 
Roméo  et  Juliette  qui  fut  créé  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  et  enfin  to  Korrigane 
qui  remonte  à  la  direction  Vaucorbeil.  Il  est  donc  à  croire  que  de  toutes 
ces  «  centièmes  i'.  c'est  celle  du  Cid  qui  doit  tenir  le  plus  au  cœur  de 
M.  Gailhard,  parce  que  de  toutes  les  œuvres  qu'il  a  personnellement  mon- 
tées et  qui  soient  nées  sous  sa  propre  direction,  aucune  autre  n'a  eu  pa- 
reille fortune.  C'est  peu  assurément  en  seize  années  de  direction,  mais 
d'une  part  M.  Gailhard  n'a  pas  eu  souvent  la  main  heureuse  dans  le  choix 
de  ses  partitions ,  et  de  l'antre,  quand  le  hasard  le  lit  tomber  sur 
quelque  œuvre  de  véritable  valeur,  il  ne  s'en  aperçut  pas  sullisamment  et  ne 
sut  pas  la  défendre  comme  il  fallait,  s'ell'arant  de  suite  devant  quelques 
recettes  médiocres..  Gela  pourra-Hl  être  pour  lui  d'un  enseignement  utile 
dans  l'avenir  ?  C'est  peu  probable. 

—  L'Opéra  a  fait  mercredi  une  reprise  d'Hamtel  aussi  bonne  qu'il  pou- 
vait la  l'aire  avec  les  ressources  dont  il  dispose,  —  étant  donné  que  son  di- 
recteur tient  absolument  à  écarter  du  rôle  d'Ophélie  M'"  Acltlé,  qui  y  serait 
charmante.  La  voix  de  M"=  Berthet  n'est  peut-être  pas  encore  complètement 
revenue  en  son  bel  état  d'autrefois,  mais  la  chanteuse  est  vaillante  et  elle  a 
tout  au  moins  fait  preuve  d'énergie.  Le  baryton  Renaud  est  un  artiste  de 
belle  tenue,  qui  tient  bien  le  personnage  d'Hamlet,et  le  reste  dé  la  distribu- 
tion est  vraiment  très  convenable.  On  peut  même  dire  que  l'interprétation 
d'Hamlet  est  merveilleuse,  si  on  la  compare  par  exemple  à  celle  qu'on  donne 
actuellement  au  Propliète.  L'autre  soir  nous  nous  sommes  égarés  par  hasard 
à.  lune  des  représentations  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeeji.  C'est  simplement 
effroyable.  Et  dire  que  voilà  les  spectacles  qu'on  sert  aux  étiiangers.  qui  se 
pressent  en  ce  moment  à  Paris.  Ils  doivent  remporter  dans  leur  pays  une 
riche  idée  de  notre  première  scène  lyrique!  Mais  peu  importe  à  M.  Gailhard, 
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du  moment  qu'on  lail  vingl-deux  mille  francs  de  recetle  !  C'est  l'importanl, 
pas  vrai;'  —  Demain  lundi  on  redonne  flamfaï,  let  mardi  encore  l'infortuné 
Prophiile. 

—  Vendredi,  à  l'Opéra,  c'étaient  les  débuts  de  M.  Roussoulière,  le  jeune 
lauréat  du  Conservatoire,  dans  Samson  et  Dalila.  Il  est  du  midi,  comme  son  nom 
l'indique,  et,  en  cette  qualité,  ne  pouvait  manquer  de  réussir,  puisque  tout 
ce  qu'on  fait  de  hien  nous  vient  à  présent  de  cette  partie  de  la  France.  La 
voix  est  généreuse  et  le  chanteur  a  de  l'accent...  naturellement.  Le  public  lui 
a  fait  une  réception  toute  méridionale. 

— Par  décret,  M.  Adrien  Bernbeim,  commissaire  du  gouvernement  près 
les  théâtres  subventionnés,  est  nommé  membre  du  conseil  supérieur  du  Con- 
servatoire et  de  tous  les  jurys  et  e.\amcns. 

—  Nous  avions  lancé  dimanche  dernier  une  nouvelle  sur  l'indisposition  de 
M"=  Galvé,  nouvelle  que  nous  pensions  innocente.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  parait- 
il,  puisque  M.  Albert  Carré  a  cru  devoir  la  relever  en  ces  termes  dans  une 
lettre  qu'il  a  adressée  au  Figaro  : 

Mon  cher  Delilia, 

Le  iléiieslrel  a  lancé  dimanche  une  nouvelle  très  fausse,  que  plusieurs  journaux  on  l 
reproduite  et  que  je  vous  demande  de  rectiûer. 

M"«  Calvé  n'a  nullement  demandé  la  résiliation  de  son  engagement  avec  l'Opéra-Co- 
mique. Soull'rant  d'une  légère  maladie  du  cœur,  elle  m'a  prié  de  reculer  la  date  de  son 
début  et  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement  que  de  lui  accorder  les  délais  nécessaires  à  son 
rétablissement. 

Je  l'ai  rencontrée  dimanche,  à  Versailles,  plus  belle  que  jamais,  l'air  très  heureux.  Et 
comme  elle  s'inquiétait  Ijeaucoup  du  succès  de  sa  camarade,  M"'  Delna,  dans  Carmen. 

—  .\li  !  lui  ai-je  dit,  je  vois  que  vous  allez  mieux. 

Il  est  donc  tout  à  fuit  certain  que  si  cette  malencontreuse  maladie  prive  M""  Calvé  de 
créer  VOuragan  de  .AI.  Bruneau,  elle  ne  nous  privera  pas  de  l'applaudir,  d'ici  deux  ou 
trois  mois  au  plus,  dans  les  principaux  rôles  de  son  répertoire,  dans  Titania  de  Georges 
Hue,  une  création  dont  elle  est  fort  éprise  et  (j'espère  !)  dans  VArmide  de  Gluck. 

Recevez,  mon  cher  Delilia,!lmes  amicales  salutations. 

Albert  Carré. 

Nous  avions  dit  que  M"e  Calvé  était  souffrante,  M.  Carré  le  constate  éga- 
lement. 

Nous  avions  parlé  de  «  résiliation  n  l'amiable  »,  il  parait  qu'il  n'y  a  qu'un 
simple  accord  entre  les  deux  parties  pour  remettre  les  débuts  de  M"»  Calvé  à 
une  date  .vague  et  indéterminée.  Cela  se  ressemble  beaucoup. 

Nous  avions  dit  aussi  que  la  remarquable  artiste,  en  cette  fâcheuse  circons- 
tance, avait  dû  rendre  le  rùle  qu'on  lui  avait  distribué  dans  l'Ouragan  de 
M.  Bruneau.  M.  Carré  en  convient. 

Nous  avions  ajouté  que  IH"«  Calvé  n'en  gardait  pas  moins  l'espoir  de 
chanter  au  printemps  VArmide  de  Gluck.  M.   Carré   l'espère  également. 

Que  manquait-il  donc  à  nos  informations  pour  être  tout  àfaitvraies?  Pro- 
bablement l'estampille  officielle  et  directoriale.  Merci  à  l'aimable  directeur 
d'avoir  hien  vouln  la  leur  donner,  avec  tant  de  bonne  grâce. 

—  Sous  toutes  réserves  et  sans  vouloir  en  rien  engager  notre  responsabilité 
—  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  par  le  temps  qui  eoiu-t  —  il 
nous  a  semblé  que  les  affiches  de  l'Opéra-Comique  annonçaient  ainsi  les 
spectacles  pour  aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Orphée;  le  soir,  Lakmé 
et  tes  Noces  de  Jeannette. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Figaro,  au  courrier  des  théâtres  de  M.  Alfred 
Delilia,  un  tableau  comparatif  intéressant  des  recettes  des  théâtres  pendant 
le  mois  de  septembre  de  18S9  et  le  même  mois  en  1900  (périodes  d'Expo- 
sitionj  : 


Opéra 

Comédie-Française . 
Opéra-Comique  .   . 

Odéon 

Vaudeville  .  .  .  . 
Variétés 

Palais-Royal  .  .  . 
Atiiénée-Comique . 
Nouveautés .... 
Porte-Sâirit-Jlartin. 
Gaité.   ...... 

Ambigu 

Chiltelet 

Sarah-Bernhardt.  . 
Folies-Dramatiques 
Bouffes-Parisiens  . 
Renaissance   .    .   . 

Cluoy 

République.   .   .   . 

Antoine 

Déjazet 

Bouftes-du-Noid  . 


521.581  : 
244.435  : 


85.152  : 
117.656 
77.646 
99.665 
n'exist.  p 
80.224 
234.119  '. 
127  440 
76.740  ; 
373.057 
n'exist.  p 
85.211  : 
62.576 
39.984  E 
30.97H 
12.560 
65. 495. i 
20.931  S 
9.469  : 


476.881  32 
133.201  50 
252.356  ï 
12.286  50 
177.551  » 
133.593  « 
70.466  50 
84.172  . 
26.550  90 
118.683  50 
190.803  25 
147.829  50 
97.268  50 
372,613  50 
347.572  » 
2.497  75 
1 '1.387  » 
36.806  50 
38..'i38  50 

57.255  u 
23.217  70 
23.079  85 


—  44.699  91 
—111.233  82 
-r  32.481  50 

—  62.151  » 
-f-  9i.398  50 

—  15.937    » 

—  7.179  ;50 

—  15.493  » 
+  26.550  90 
+  38.459  50 

—  43.316  . 
-r  20.389  50 
-i-  20.528  .. 

—  1.043.50 
-f  347, 572  -. 

—  82.713  ST. 

—  .'iS.ISO  ,. 

—  3.17S  » 
-^  7.459  50 

—  12.661)  » 


+  13.610  60 


—  Quelle  délicieuse  fête  le  ministre  des   travaux  publics  a  offert  limdi 
dernier  à  Versailles  au  Congrès  international  des  chemins  de  fer  !  Une  tente 


géante  et  drapée  d'une  merveilleuse  façon  avait  été  dressée  au  milieu  des 
jardins  du  Grand  Roi,  puis  un  théâtre  bâti  tout  au  fond  en  forme  de  triptyque 
de  pur  style  Louis  XV,  Sur  cette  scène  improvisée,  les  artistes  de  l'Opéra- 
Comique  ont  interprété  d'abord  le  charmant  premier  acte  du  Roi  l'a  dit,  le 
gracieux  chef-d'œuvre  de  Léo  Delibes.  qui  se  trouvait  là  tout  à  fait  dans 
son  cadre.  M.  Fugère  y  a  fait  merveille  comme  toujours,  admirablement 
entouré  par  Grivot,  de  si  fin  comique,  Carbonne,  de  si  belle  humeur,  et 
Jacquin,  Gourdon  et  Mesmacker,  sans  compter  M"»*  Tbiphaiue,  Pierron 
Delorn,  Eyrearas,  Marié  de  Lisle.  Vilma,  Beau,  Deffetye.  toutes  de  si  "entil 
minois  et  joli  ramage.  —  Venait  ensuite  le  ballet  inédit  de  MM.  Henri 
Gain  et  Messager,  qui  fut  un  véritable  enchantement.  Le  sujet  de  cette  Aven- 
ture de  la  Guimard  peut  se  conter  eu  peu  de  mots.  Un  jeune  imprudent 
poussé  par  l'amoureuse  passion,  s'est  engagé  imprudemment  dans  les  "ardes 
franfîaises  pour  toucher  la  forte  prime  qui  lui  permettra  d'offrir  à  sa  belle 
des  bijoux  convoités.  Mais  il  est  bafoué  et  dupé  de  toutes  les  façons  par  le 
sergent  recruteur,  qui  trouve  le  moyen  de  garder  à  la  fois  la  bourse  et  l'en- 
gagement du  petit  conscrit.  D'où  grande  désolation  pour  le  gentil  couple 
d'amoureux.  Survient  alors  la  Guimard  en  bel  atour,  qui  prend  en  main  leur 
cause,  s'amuse  du  sergent  prévaricateur,  le  subjugue  par  sa  grâce,  rentre  en 
possession  par  la  ruse  du  fàclieui.  engagement,  le  déchire  sous  les  yeux 
mêmes  du  malandrin  et,  sur  ses  réclamations,  finit  par  le  giffler.  Le  lieu- 
tenant de  police,  qu'on  appelle  sur  les  lieux,  fait  d'abord  les  gros  yeux,  mais 
quand  il  a  reconnu  la  Guimard,  si  bien  en  cour,  il  s'humanise  tout  aussitôt 
et  c'est  le  sergent  qui  est  rabroué  de  la  belle  façon.  Cette  petite  intrigue  à  la 
Ramponneau  est  pleine  de  mouvement,  de  fraîches  couleurs  et  de  détails 
amusants.  EUe  a  de  plus  servi  de  prétexte  ;i  la  partition  charmante  de 
M.  Messager,  écrite  en  style  de  pastiche  tout  à  l'ait  réussi  et  de  la  main 
experte  qu'on  sait  au  musicien.  Ce  divertissement  a  été  adorablement 
mimé  et  dansé  par  M"'=  Chastes,  la  gentille  étoile  de  la  danse  de  l'Opéra- 
Comique.  qui  y  a  fait  sensation  Autour  d'elle,  M"«  Santori  et  Du^uè  et  tout 
un  petit  corps  de  ballet  évoluent  avec  grâce.  M.  Jnsseaume  s'était  chargé  du 
décor  et  M.  Albert  Carré  (peut-on  le  dire?)  avait  donné  ses  soins  intelli''ents 
à  la  mise  en  scène.  C'est  dire  que  tout  était  parfait.  M.  etM'"=  Pierre  Baudin 
ont  fait  les  honneurs  de  la  fête  avec  une  amabilité  qui  ne  laissait  rien  à 
désirer.  On  gardera  longtemps  le  souvenir  de  cette  matinée,  qui  comptera 
certainement  parmi  les  plus  réussies  de  l'Exposition.  Dans  les  premiers 
jours  de  novembreonrépétera  tout  ce  délicieux  programmeà  l'Opéra-Comique 
môme,  mais  cette  fois  en  représentation  payante  au  bénéfice  de  la  Société 
des  artistes  dramatiques. 

—  Le  monument  de  Chopin  est  érigé,  depuis  quelques  jours,  dans  ie  jardin 
du  Luxembourg.  L'inauguration  officielle  aura  lieu  le  17  octobre,  à  trois 
heures,  le  jonr  du  cinquantième  anniversaire  de  ïa  mort  de  l'illustre  maitre. 
(Les  personnes  qui  ont  souscrit  pour  le  monument  et  qui  n'auraient  pas  reçu 
d'invitation  sont  priées  de  considérer  cet  avis  comme  en  tenant  lieu.)  On  sait 
qu'en  tête  du  comité  qui  est  parvenu,  non  sans  peine,  à  faire  édifier  le  monu- 
ment, figure  "M.  Massenet,  qui  a  été  secondé  par  diverses  personnalités  du 
monde  musical  et  littéraire,  et  notamment  par  un  ,des  élèves  de  Chopin 
M.  Féru. 

—  Double  retraite  infiniment  regrettable.  M.  Worms,  le  remarquable  co- 
médien, quitte  à  la  fois  la  Comédie-Française  et  le  Conservatoire,  où  il  avait 
une  chaire  de  déclamation.  On  lui  donne  pour  successeur,  dans  cette  der- 
nière fonction,  M.  Georges  Berr,  le  jeune  sociétaire  de  la  maison  de  Molière 

—  Le  dernier  concert  du  Trocadéro  a  clos  brlHamment  la  série  de  ces  fêtes 
musicales,  où  le  zèle  et  le  talent  de  M.  Taffanel  se  sont  dépensés  sans  comp- 
ter. Le  «  clou  »  du  programme  était  cette  fois  nu  Concertstûck  de  M.  Raoul 
Pugno,  dont  c'était  la  première  audition.  L'œuvre,  bâtie  sur  un  seul  thème 
bien  que  divisée  en  trois  parties  distinctes,  est  curieuse,  originale  et  même 
puissante  dans  son  finale.  Elle  n'a  rien  d'un  simple  solo  de  piano,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  et  reste  symphonique  d'un  bout  à  l'autre  dans  son  déve- 
loppement ingénieux  et  avec  ses  harmonies  cherchées.  Si  on  ajoute  qu'elle 
a  été  e.xécutée  par  le  grand  virtuose  avec  un  charme  et  en  même  temps  avec 
une  fougue  extraordinaires,  on  comprendra  l'enthousiasme  véritable  qu'elle 
a  déchaîné  parmi  le  public.  L'auteur  a  dû  venir  saluer  trois  fois  une  assis- 
tance en  délire.  La  séance  débutait  par  des  fragments  de  l'Herculanum  de 
Félicien  David,  d'un  coloris  délicieux  que  les  ans  n'ont  nullement  défraîchi 
et  que  M"»  Ghrétien-Vaguet,  MM.  Vaguet  et  Butet  ont  interprétés  à  souhait. 
Il  y  avait  encore  la  suite  d'orchestre  un  peu  tourmentée  composée  par 
M.  Camille  Erlanger  sur  des  motifs  de  Kermaria,  une  Messe  du  Fantôme  un 
peu  grise  de  M.  Gharies  Lefebvre,  le  très  joli  prélude  de  Beaucoup  de  bruit 
jjour  rien,  l'œuvre  si  intéressante  de  M.  Paul  Puget  que  l'Opéra-Comique 
devrait  bien  nous  rendre,  et  enfin,  pour  finir,  deux  pages  superbes  des  Béati- 
tudes de  César  Franck. 

—  Après  le  succès  éclatant  qu'il  vient  de  remporter  au  Trocadéro  dans 
l'exécution  de  son  concertstûck  (1™  audition),  Pugno  nous  quitte  pour  quel- 
ques mois.  Il  va  d'abord  se  faire  applaudir  à  Stockholm  et  à  Copenhague, 
où  il  jouera  avec  Ysaye,  puis  en  Russie,  où  il  donnera  30  concerts,  et  enfin 
à  Berlin,  où  il  est  engagé  pour  deux  concerts  avec  l'orchestre  de  la  Société 
philharmonique  et  deux  récitals. 

—  Après  le  Festival  Massenet,  cette  semaine,  à  l'Exposition,  Festival  Léo 
Delibes,  organisé  par  M.  Emile  Bourgeois,  chef  d'orchestre  des  concerts 
officiels.   Au   programme:   l'ouverture  du  Roi  l'a  dit,  airs  de  danse  du  Roi 
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s'amuse,  l'iûlroiiuction  et  mazurke  de  Coppclia,  VArioso  très  bieo  cbanté  par 
M'"^  Marguerite  Guida.  Pour  terminer  le  concert,  ravissant  ballet  de  Sylvia. 
dont  les  ft'ssicaW  ont  eu  les  honneurs  du  bis.  Grand  succès  pour  l'excellent 
orchestre  et  pour  son  chef  M.  Emile  Bourgeois. 

—  La  conférence  donnée  samedi  dernier  par  notre  collaborateur  Arthur 
Pougiu  au  Petit-Palais  des  Champs-Elysées,  a  terminé  avec  succès  la  série 
des  conférences  musicales  organisées  par  le  groupe  français  de  l'École  inter- 
nationale de  FExpoàition.  Elle  avait  pour  sujet  Rameau  et  la  naissance  de 
l'école  musicale  française,  et  le  public  a  pris  un  vif  intérêt  au  récit  de  l'orateur, 
qui  lui  montrait  en  effet  Rameau,  grâce  à  ses  chefs-d'œuvre,  à  la  puissance 
dramatique  déployée  par  lui,  aux  formes  neuves  qu'il  apportait  au  théâtre, 
à  la  richesse  de  sim  imagination,  comme  le  chef,  le  promoteur  et  le  véritable 
fondateur  de  cette  école  musicale  française,  si  brillante  depuis  lors  et  d'un 
éclat  ininterrompu  jusqu'à  ce  jour,  où  elle  s'impose  à  l'univers  entier  par  les 
œuvres  de  tous  ces  grands  artistes  qui  ont  nom  Auber,  Gounod,  Ambroise 
Thomas,  Bizet,  Delibes,  Massenet,  Saint-Saëns...  Aux  côtés  du  conférencier 
on  a  applaudi  avec  vigueur  les  excellents  artistes  qui  avaient  bien  voulu  l'aider 
en  cette  circonstance,  à  savoir  M'"«'da'Wast-Duprez  et  Morlet,  MM.  Fernand 
Baer  et  Gouze,  qui  ont  chanté  divers  fragments  superbes  des  opéras  du 
maître  :  Hippolyle  et  Aricie,  Castor  et  PoUux,  Dirdanus  et  les  Fêtes  d'Hébé,  ainsi 
que  sa  fille  M"'  Marguerite  Pougin,  qui  a  exécuté  deux  délicieux  airs  de 
danse  de  ce  dernier  ouvrage. 

—  M.  Emile  Duret  communique  à  la  presse  le  tableau  de  la  troupe  qu'il  a 
réunie  pour  l'Opéra-populaire  et  qui  comprend  : 

Ténors:  JIM.  Emile  Cazeneuve,  Moisson,  Broca,  Uriard,  Tiuber,  Outhier,  Dupis. 

Barytons:  MM.  Slamler,  Dangès,  Corin,  Collines. 

Basses:  MM.  Hourdin,  Théry,  Darras. 

Trials:  MM.  Béoédirt,  Ranté. 

Fortes  dianteuses  :  JIM""'  Greyge,  Brietti,  Cormon,  Dulac,  Valdys,  Sandre,  Broglia. 

Chanteuses  légères:  H""'  Verlet,  Gillard,  Oswald,  Bonnard,  Leuntzens-Poujet. 

Dugazons:  MM""  Sylvain,  Lagard,  Arcbaimbaud. 

Le  ballet,  composé  de  21  danseuses,  sera  dirigé  par  M"'  Jlariquita. 

Pour  la  Comédie-populaire,  la  troupe  se  trouve  ainsi  composée  : 

M.M.  Léon  Noël,  Damoye,  Jean  Sarter,  Emile  Albert,  Lefrançais,  Moned,  Benedict, 
AVorms,  Mondet,  Linval,  Dargis  Térof,  Guitonneau,  Deligne,  Bordet;  MM""  Marguerite 
Sanlaville,  Barbieri,  Jeanne  Leriche,  Darty,  Jeanne  Laurent,  Doriei,  Frédérique  Therny, 
Marchetti,  Blanche  Marcel,  Marthe  Marsans,  Madeleine  Cartier,  Tasny,  Marsay,  Clairval, 
Werlhey,  Bernay,  Meynier,  Fontaine,  Duc. 

Les  répétitions  commenceront  cette  semaine  et  seront  poussées  avec  la  plus 
grande  activité  possible,  car  les  spectacles  devant  être  alternés,  aussi  bien  à 
l'Opéra-populaire  qu'à  la  Comédie-populaire,  M.  Duret  se  voit  obligé  de 
mettre  six  pièces  en  répétitions  à  la  fois.  L'ouverture  des  deux  théâtres  se 
fera  vers  le  15  octobre.  M.  Louis  Baissas  a  été  nommé  chef  du  matériel. 

—  Une  réclamation  bien  inattendue.  En  1897,  la  Comédie-Française 
donnait  à  Orange  des  représentations  officielles,  et,  ne  faisant  aucune 
«  affaire  »,  comme  on  dit,  elle  ne  retirerait  nul  profit  de  cette  expédition 
purement  artistique.  Or,  aujourd'hui,  le  receveur  de  l'enregistrement  des 
domaines  et  du  timbre  de  la  ville  d'Orange  menace  la  Comédie  d'une  assi- 
gnation immédiate  si  celle-ci  n'acquitte  pas  les  droits  du  traité  conclu  entre 
elle  et  la  ville  d'Orange.  Ce  traité  n'avait  rien  de  commercial.  La  Comédie  a 
versé  à  Orange  une  somme  considérable  pour  le  droit  des  pauvres.  Devant 
la  mise  en  demeure  assez  brutale  du  receveur  de  l'enregistrement,  la  Comé- 
die-Française a  acquitté  les  droits  réclamés,  mais  M.Jules  Claretie  soumettra 
le  cas  à  la  prochaine  réunion  de  la  commission  officielle  des  fêtes  d'Orange, 
nommée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Le  précédent  pourra  du 
moins  servir  à  l'Opéra  pour  les  représentations  prochaines. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  prépare  pour  le  jeudi 
18  octobre,  à  la  salle  des  fêtes  du  palais  du  Trocadéro,  une  solennité  artisti- 
que. Le  prix  des  places  pour  cette  matinée  de  gala  serait  entièrement  rem- 
boursé par  des  billets  de  la  loterie  des  Artistes  dramatiques  à  1  franc  le  billet 
pouvant  gagner  deux  gros  lots  de  100.000  francs,  3'JO.OOO  francs  de  lots. 

—  Deux  premières  représentations  cette  semaine.  Au  petit  théâtre  des 
Mathurins,  la  Petite  Femme  de  Lotli,  «  opéra  burlesque  »  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  Tristan  Bernard,  musique  de  M.  Claude  Terrasse;  et  au  Casino 
de  Paris,  Cadet  Roussel,  ballet  en  trois  tableaux,  scénario  de  MM.  Adrien 
Vély  et  Alévy,  musique  de  M.  Henri  Cieutat. 

—  L'administration  des  concerts  Colonne  nous  informe  qu'un  concours  pour 
une  place  de  flûte  et  une  place  de  hautbois  aura  lieu  vendredi  12  octobre,  à 
dix  heures  du  matin,  au  théâtre  du  Ghàtelet.  Se  faire  inscrire  au  secrétariat 
des  concerts  Colonne,  V.',,  rue  de  Berlin,  de  neuf  heures  à  onze  heures  et  de 
deux  heures  à  six  heures. 

—  Au  grand  théâtre  do  Marseille,  la  saison  lyrique  commencera  le  11  oc- 
tobre avec  les  lluguenols.  Parmi  les  nouveautés  que  les  directeurs,  MM.  Lan 
et  D'Albert,  comptent  jouer  cet  hiver,  il  faut  citer  Cendr'dlon  de  Massenet, 
Louise  de  Gliarpentier  et  Nércm  de  Rubinstein. 

—  Le  Capitole  de  Toulouse  commencera  sa  saison  le  18  octobre.  Au 
nombre  des  nouveautés  de  l'année,  on  annonce  Salammbô  et  Princesse  d'au- 
berge. Ce  dernier  ouvrage  sera  également  donné,  cet  hiver,  au  Grand-Théâtre 
de  Ijyon. 


—  Par  suite  de  la  mort  de  M.  DelVès.  la  direction  du  Conservatoire  de 
Toulouse  est  vacante.  Parmi  les  candidats  qui  se  trouvent  sur  les  rangs  pour 
ce  poste  envié,  on  cite  en  première  ligne  :  MM.  Etienne  Rey,  compositeur 
distingué  et  professeur  de  grand  mérite:  Boussagol,  harpiste  à  l'Opéra  de 
Paris  depuis  vingt  et  un  ans,  et  chef  d'orchestre  du  casino  de  Luchon: 
Georges  Debat-Ponsan,  qui  fut  élève  de  Marmontel  et  dirige  très  brillamment 
les  classes  de  piano  du  Conservatoire  de  Toulouse;  enfin  M.  Hugouninc,  pro- 
fesseur d'harmonie  et  conférencier  musical.  Tous  les  quatre  sont  toulousains. 
Le  ministre  ne  peut  tarder  à  faire  un  choix  parmi  ces  candidats,  car  le  Conser- 
vatoire a  du  déjà  rouvrir  ses  portes  sans  directeur  ! 

—  Couns  ET  Leçons.  —  M""  Renée  Biebar-d,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  levons  de  chant  et 
de  déclamation  lyrique  chez  elle,  8,  rue  d'Aumale.  —  AI"'  0.  de  Lagoanére  a  repris  ses 
leçons  et  cours  de  chant  chez  elle,  30,  rue  Lalhtte.  —  Les  cours  artistiques  Weibgaerlner 
vont  rouvrir  en  leur  nouveau  domicile,  24,  rue  de  Saint-Pétersbourg.  Couis  de  piano, 
chant,  solfège,  violon,  etc.,  et  cours  de  langues  étrangères  par  des  professeurs  de  chaque 
nation.  —  M""  Th.  Micosia  a  repris  ses  leçons  de  piano,  28,  rue  Cardinet  —  M""  et 
M""  Menant  reprennent,  18,  rue  du  Val-de-Gràce,  leurs  cours  de  musiquo  d'ensemble  et 
leurs  leçons  pariiculières  de  piano  et  d'harmonium.  —  51"^  Berlrand-Hertzog  reprend  ses 
cours  et  leçons  de  chant,  24,  rue  de  Dunkerque.  —  M""  Girardiii-Marchal  a  repris  depuis 
le  1"'  octobre  ses  cours  complets  de  musique  sous  la  haute  direction  de  M.  Raoul  Pugno. 
Pour  les  inscriptions,  s'adresser  le  lundi  de  5  à  7  heures,  avenue  de  l'Observatoire,  3,  et 
le  vendredi,  de  1  heure  à  3  lieures,  21,  rue  d'Aboukir.  —  JI"°  Virginie  Haussmann  a 
repris,  en  son  hôtel,  8,  rue  de  Milan,  ses  cours  et  leçons  de  chant  français  et  italien. 

NÉCROLOGIE 

De  Budapest  on  annonce  la  mort  du  célèbre  chef  d'orchestre  tzigane 
—  les  Hongrois  disent  le  primas  —  Kalmân  Balazs,  qui  a  exercé  sa  profes- 
sion pendant  plus  de  cinquante  ans.  Il  avait  cominencé  sa  carrière  comme 
musicien  favori  de  M.  Koloman  Tisza,  devenu  plus  tard  président  du  conseil 
des  ministres,  et  en  1879  il  suivit  son  patron  à  Budapest,  où  il  devint  vite 
fort  populaire.  Ce  priniris,  qui  se  trouvait  à  la  tête  d'un  excellent  orchestre, — 
les  Hongrois  disent  banda —  avait  joué  avec  beaucoup  de  succès  à  Paris,  à 
Berlin,  à  Moscou  et  à  Londres,  où  la  reine  "Victoria  et  le  prince  de  Galles  le 
protégeaient  :  il  avait  fait  aussi  deux  grandes  tournées  en  Amérique,  d'où  il 
rapporta  une  fortune  considérable.  Dans  ces  dernières  années  le  vieux  musi- 
cien, dont  l'âge  n'est  pas  exactement  connu,  car  les  tziganes  sont  brouillés 
avec  les  officiers  de  l'état-civil,  s'était  retiré  des  alTaires  et  s'adonnait  à  la 
composition.  On  doit  à  Balazs  un  nombre  assez  grand  de  belles  mélodies 
hongroises  qui  lui  survivront. 

—  Un  tout  jeune  artiste,  nommé  Paolantonio,  élève  du  Conservatoire  de 
Naples,  s'est  suicidé  le  10  septembre,  sans  que  rien  puisse  expliquer  les 
causes  de  cette  détermination  dj  sa  pari.  Il  avait  obtenu  au  Conservatoire  le 
diplôme  de  pianiste,  et  il  aurait,  au  mois  de  juillet  dernier,  passé  l'examen 
pour  celui  de  compositeur,  s'il  n'était  tombé  malade  précisément  à  cette 
époque.  Il  eut  cependant  la  joie  de  faire  exécuter  alors  un  concerto  de 
piano  qui  fut  fort  bien  accueilli.  Il  travaillait  avec  ardeur  en  vue  d'obtenir  ce 
second  diplôme,  et  il  demandait  incessamment  à  son  maître,  M.  d'Arienzo, 
des  sujets  de  fugue  qu'il  traitait,  dit  celui-ci,  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Il 
lui  demanda  même,  dans  ces  derniers  temps,  les  paroles  d'un  madrigal  à 
mettre  en  musique,  ell'on  fit  choix  de  celui  de  l'Aminta  du  Tasse.  Or,  un  jour 
qu'il  s'était  rendu  chez  un  ami  qu'il  avait  l'habitude  de  voir  souvent,  il  profita 
d'une  courte  absence  de  ce  dernier  et  tout  d'un  coup  se  précipita  par  la 
fenêtre.  Il  tomba  mort  sur  le  coup.  Il  était  âgé  seulement  de  22  ans. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivieuiio,  HEUGEL  et  C",  cdilcurs-propriclaircs. 


J.    JVIflSSEflET 


Ouverture  pour  le  drame  d'ÉDOUARD  NOËL. 

Partition  d'orchi'slR\  net 10    » 

Parties  séparées  d'orclieslre,  iicl 2j    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  nol i  ^o 

Transcription  pour  piano  à  quatre  mains,  net 4    » 


Pour  paraître   le   20  ocLol^re  : 

RAOUL     PUGNO 


PIANO    ET   ORCHESTRE 

exécuté  par  l'auteur  aux  Concerts  officiels  du  Trocadéro 
Réduction  po  ir  deut  pianos,  par  l'auteur,  piix  net  ;  9  francs. 


CIAIX     RUE  BËBCènE,   20,    PAKI9.  —  (KdCW  LorlUeiU). 


3629.  -  66" 


—  i\i»  a. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimaoche  14  Octobre  1900. 


(Les  Bureaux,  2'"',  rue  Virienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


Rgo'iOCT3(ï1^ 


MENESTREL 


Le  Haméro  :  0  if.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  îr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGBL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bà,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  ilr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ans. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  La  vraie  Marguerite  et  Tinterprétalion  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Famt  do 
Goethe  (12"  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  de  Mam'zelte 
Carabin  à  la  Renaissance,  Paul-Éhile  Chevalier.  —  III.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à 
l'Exposition  (4'  article)  :  la  chambre  de  51""  Mars,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Ethnographie 
musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (2°  article),  Julien  Tiersot.  —  V.  Promenades 
esthétiques  à  travers  l'Exposition  (U"  article),  Camille  Le  Senne.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DEUXIÈME   VALSE 

d'HENRi  LuTZ.  —  Suivra  iinuiéiliatemeat  :  Par  le  sentier  fleuri,  de  Paul  Waciis. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nouspublierous  dimanche  prochain,  pourn  >«  aiioniiésà  la  musique  de  chant: 
un  Poime  chanté,  de  Gistave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  :  Tyndaris, 
a"  7  des  Éludes  latines  de  Revnaldo  Hahn,  poésie  de  Leco.nte  de  Lisle. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 

ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Goethe 

(Suite.) 


Pétrarque  a  chanté  Laure,  les  yeux  fixés  en  haut  :  «  0  aspet- 
tata  in  ciel,  beata  e  bella...  »,  Dante  a  immortalisé  Béatrix; 
Gretchen  a  été  célébrée  par  une  légion  d'artistes. 

La  liste,  présumée  complète,  en  a  été  dressée  (1).  En  y  lais- 
sant figurer  l'imbroglio  de  Spohr ,  nous  l'établirons  ainsi  par 
noms  de  compositeurs  : 

OPÉRAS,  PASTICHES  OU  MÉLODRAMES 

Prince  Radziwill  (Avant  1814)  (-2). 

Joseph  Strauss  (vers  1814). 

Georges   Lickl   (Vienne,    181b?). 

Ignace-Xavier  de  Seyfried   (Vienne,   1820). 

Bishop  (Londres,  18'2o-?). 

Charles  Eberwein  (ver.<  182o). 

Béancourt  (Paris,  1827). 
Louise  Berlin   (Paris,   1831). 
Lindpaintner    (Stuttgart,    1832). 

Il)  Gœlhe  et  la  musujue,  Î880. 

(2)  Radziwill  (prince  Antoine-Henri),  né  en  1775  dans  le  duché  de  Posen,  mort  en  1833. 
Son  Faust  ne  fut  publié  qu'en  18^  5. 


Peellaert  (Bruxelles,  1834). 

Jules    Rietz    (Diisseldorfi',    1836  ?). 

Conradin  Kreutzer  (1836?). 

Gordigiani    (Florence,    1837). 

Joseph   Gregoir   (Anvers,   1847). 

Henry  Colen  (Paris.  1847). 

Hugh  Pierson  (Angleterre,  vers  18o0). 

Charles   Gounod    (Paris,    19   mars    1859). 

Arrigo  Boito  (Milan,  18681. 

Edouard  Lassen  (Weimar.  1876). 

GRANDES  SYMPHONIES  AVEC  SOLI  ET  CHCEURS 

Berlioz,  la  Damnation  de  Faust  (Paris,  1846). 

Schumann,   Scènes  du  drame  de  Faust  (184i-18o3). 

Liszt,  Une  symphonie  sur  Faust  (1840-18.17). 

OUVERTURES 

Chrélioii   Schulz  (entre  1800  et  1810). 

Ferdinand  Hiller  (Paris,  1831). 

Wagner  (Paris,  1849). 

OEUVRES    DIVERSES 

Schubert,  mélodies  et  chœurs  (avant  1820). 

Beethoi'sn.  chanson  de  la  puce,  op.  7.5. 

Schumann,  chant  de  Lynceus,  mélodie,  op.  79,  n"  27. 

Adolphe  Adam,  Ballet  (Londres,  1833). 

Il  faudrait  citer  en  outre  un  nombre  assez  considérable  de 
morceaux  détachés,  signaler  les  fragments  curieux  inspirés  à 
Liszt  par  le  poème  de  Lenau,  les  illustrations  souvent  signalées 
et  bien  peu  connues  de  Henry  Litolff,  ajouter  enfin  quelques 
indications  nécessairement  vagues  sur  les  Faust  projetés  de 
Boieldieu,  Rossini,  Mendelssohn,  Meyerbeer,  et  particulière- 
ment sur  celui  de  Beethoven.  L'auteur  de  la  Dame  blanche  s'est 
jugé  lui-même,  et  débouté,  non  sans  tact;  celui  du  Barbier  de 
Séville  renonça,  sans  trop  de  chagrin,  à  placer  sur  le  piédestal 
de  gloire  un  pendant  à  Guillaume  Tell;  celui  du  Songe  tCwie  nuit 
d'été  ne  trouva  pas  de  librettiste  à  sa  dévotion,  et  quant  à  celui 
des  Huguenots,  il  condamna  par  testament  à  la  destruction  son 
manuscrit  déjà  fort  avancé  (1).  Sa  famille  crut  devoir  ob- 
server strictement  les  volontés  du  défunt.  Elle  eut  raison  peut- 
être  de  ne  pas  livrer  à  la  discussion  des  pages  incomplètes  ou 
inachevées.  Tout  le  monde  n'est  pas  digne  de  l'intervention 
d'un  consul,  et  les  souverains  de  notre  époque  se  soucient  trop 
peu  des  arts  pour  songer  à  renouveler,  même  dans  une  mesure 
plus  restreinte,  l'initiative  hautaine  de  l'empereur  romain  qui 
sauva  Y  Enéide  au  bruit  d'acclamations  dont  l'écho  retentissant 
n'est  pas  encore  éteint. 

De  ces  cinq  Faust,  restés  dans  les  limbes  de  l'oubli,  celui  de 
Beethoven  demeure  à  jamais  regrettable.  Nous  n'aurions  pu  y 
trouver  pourtant  le  mot  révélateur  par  lequel  s'est  afiirmé  le 
culte  féminin  de  Gœthe.  Le  maître  vivait  encore  à  l'époque  où 


(1)  Voy.  :  Meyerbeer,  sa  vie  et  ses  œui 
et  autographes,  publié  au  Méniatrel,  2  i 


,  par  Henri  Blaze  de  Bury,  in-H",  avec  portrait 
rue  Vivienne. 


LE  MÉSESTKEL 


la  musique  aurait  dû  être  écrite,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort, 
par  une  publication  posthume,  que  se  révéla  l'enchainement 
des  idées  dont  la  coordination,  longtemps  réputée  chimérique, 
n'avait  nullement  été  tentée.  Peu  à  peu  les  gloses,  les  com- 
mentaires se  sont  multipliés.  On  comprit  alors  la  manière 
aphoristique  employée  constamment  dans  Faust ,  et  chacun 
voulut  savoir  par  cœur  un  certain  nombre  de  phrases  exprimant 
des  pensées  primordiales.  On  retint  les  unes  ou  les  autres  selon 
ses  tendances  propres,  ses  goûts,  son  sens  intime.  Tout  initié  eut 
ainsi  son  code,  ou,  pour  mieux  dire,  son  évangile,  ses  préceptes 
de  morale,  sa  philosophie,  sa  religion,  ses  logia  ou  sentences. 
En  même  temps  se  répandit  l'opinion  qu'une  iliade  germanique 
s'offrait  au  peuple  allemand. 

C'était  rapetisser  un  ouvrage  dont  les  tendances  cosmopolites 
dépassent  de  beaucoup  les  frontières  d'une  nation.  Les  lettrés 
du  monde  entier  comprirent  ce  qu'il  avait  d'irrésistible  et  de 
captivant,  considéré  sous  ses  trois  aspects  :  Épopée  aux  propor- 
tions gigantesques,  tantôt  resplendissante  en  pleine  clarté,  tantôt 
enveloppée  de  brumes  épaisses  ;  Tragédie  aux  situations  inou- 
bliables, ayant  pour  cadre  le  ciel  et  la  terre,  pour  durée  la 
chaîne  des  âges;  Féerie  aux  prétentions  humanitaires,  rappro- 
chant la  Grèce  et  le  Moyen  âge  dans  deux  intermèdes  aux  allures 
échevelées. 

Le  premier  s'accomplit  au  sommet  de  Blocksberg,  en  cet  endroit 
suspect  et  mal  famé  où  des  conditions  atmosphériques  spé- 
ciales ont  donné  naissance  à  de  curieux  récits,  à  des  légendes 
souvent  exploitées.  Là,  souvent,  au  déclin  du  jour,  l'ombre 
agrandie  des  objets  terrestres,  projetée  sur  l'écran  des  nuages 
par  le  soleil  couchant,  reproduit  des  apparences  bizarres;  alors, 
la  fantasmagorie  des  reflets  aidant,  l'imagination  populaire 
a  cru  distinguer  les  rondes  du  sabbat,  le  pêle-mêle  de  l'orgie  et 
le  branle  éhonté  des  sorcières. 

Au  milieu  d'ignobles  ébats,  Faust  croit,  en  ce  lieu  même, 
reconnaître  celle  qu'il  a  sacrifiée  ;  pris  de  dégoût,  de  remords,  il 
se  ressaisit,  se  redresse,  veut  la  rejoindre  et  la  délivrer. 

Vois-tu.  Méphisto,  là-bas,  une  pâle  et  belle  enfant  qui  se  tient  à  l'écart  ? 
Elle  s'éloigne  lentement.  Ses  pieds  paraissent  enchaiués.  J'en  dois  convenir, 
elle  ressemble,  je  crois,  à  la  bonne  Marguerite...  Ses  yeux  sont  ceux  d'une 
morte  qu'aucune  main  d'ami  n'a  fermés;  sa  poitrine  est  celle  que  Gretchen 
m'a  livrée  ;  son  corps  est  celui  que  j'ai  pressé  sur  mon  cœur.  Quelles  délices  ! 
Quelles  tortures  !  Je  ne  puis  me  soustraire  à  ce  regard.  Quel  étrange  orne- 
ment autour  de  ce  cou  ravissant  :  un  simple  lacet,  pas  plus  large  que  le  dos 

d'un  couteau Sauve-la  ou  malheur  à  toi  !  la  plus  affreuse  malédiction  te 

poursuivra  pour  des  milliers  d'années  ! 

La  seconde  évocation  a  pour  théâtre  les  champs  de  Pharsale, 
en  Thessalie.  Faust  veut  posséder  la  plus  belle  des  créatures, 
Hélène  au  long  peplos,  la  divine  femme  aux  bras  blancs.  Il 
exhale  en  strophes  d'un  lyrisme  admirable  ses  hommages  et 
son  enthousiaste  adoration  ; 

Ainsi  est  pour  toi,  ainsi  pour  mol  le  bonheur.  Laissons  derrière  nous  le 
passé I  Oh!  connais  ton  origine,  blanche  Déité,  sens  que  tu  es  issue  des 
dieux.  Tu  naquis  du  premier  rayon  du  monde. 

Attirée  vers  ce  sol  bienheur  ux  pour  te  reposer  sous  l'ombrage,  tu  t'y 
réfugias,  espérant  une  destinée  sereine  !  Où  tu  demeures,  les  trônes  de- 
viennent des  bosquets  délicieux.  Qu'une  Arcadie  nous  soit  donnée  pour  nos 
épanchements  !  Que  notre  félicité  soit  libre: 

La  scène  change.  Des  enchaînements  de  grottes  tapissées  de 
feuillages  épais  d'un  vert  sombre  se  succèdent  à  perte  de  vue, 
et  des  végétations  touffues  en  couvrent  les  parois  jusqu'aux 
voûtes  soutenues  par  la  cime  des  rochers.  Il  semble  que  chaque 
souffle,  sur  cette  terre  fécondée,  ait  recueilli  un  parfum  en  ca- 
ressant les  roses  de  Tempe,  ait  dérobé  la  fraîche  haleine  des 
brises,  en  côtoyant  les  bords  enchantés  du  Léthé.  Pendant  que 
les  personnifications  païennes  des  bois,  des  prairies,  des  fon- 
taines, des  rivières,  des  fleuves  et  des  collines,  voluptueusement 
attentives,  sont  étendues  à  l'entour,  palpitantes  d'une  muette 
curiosité,  Faust,  invisible,  étend  ses  bras  vers  Hélène  subjuguée 
et  tout  semble  se  réjouir  dans  le  tressaillement  de  leur  baiser. 
Et  quel  sera  le  fruit  de  cette  alliance  de  l'homme  du  Moyen 
âge  avec  l'épouse  de  Ménélas,  l'Eve  sublime  du  paradis  grec, 
fille  de  Jupiter  et   de  Léda?  Ecoutez  1  un  rire  argentin  percé 


l'air.  Voyez  I  un  enfant  bondit  du  sein  de  la  femme  vers  l'amant. 
Il  est  né  au  milieu  des  délices,  de  l'union  du  génie  chrétien 
avec  l'être  le  plus  parfait  dont  FHellade  ait  pu  s'enorgueillir.  On 
le  nomme  Euphorion.  Les  commentateurs  ont  voulu  reconnaître 
en  lui  le  poète  de  Manfred  et  de  Childe-Earokl. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Renaissance.  Mam'zelle  Carabin,  opérette  en  3  actes,  de  M.  Fabrice  Carré, 
musique  de  M.  E.  Pessard. 

Probablement  l'une  des  dernières  parmi  les  innombrables  reprises 
que  nous  aura  values  l'Exposition  et,  certainement,  l'une  des  assez 
heureuses,  la  pièce  de  M.  Fabrice  Carré  demeurant  tout  à  fait  plaisante 
dans  sa  spirituelle  modernité  et  d'une  adroite  tenue  de  comédie  avec  sa 
discrète  note  sentimentale,  la  musique  de  M.  Pessard,  malgré  ses 
ressouvenirs  flagrants  de  Carmen  et  de  Manon  entre  autres,  s'afïïrmant 
fort  aimable  tant  cfu'elle  consent  à  rester  sans  prétention  et  de  rythme 
franc,-  l'interprétatioB;  étant  tout  à  fait  bonne  avec  M.  GuyODT  u.a€  mat- 
tresse  acquisition  pour  la  Renaissance,  et  M"'  Lambrecht,  et  la  partie 
matérielle,  enfin,  exécution  musicale  et  mise  en  scène,  témoignant  des 
soins  attentifs  du  maestro-directeur,  M.  de  Lagoanère. 

On  se  rappelle  le  succès  qui  accueillît,  en  novembre  1893,  aux  Bouffes, 
M.  Huguenet  dans  le  vieil  étudiant  Adolphe,  succès  qui  ne  contribua 
pas  peu  au  lancement  de  Mam'selle  Carabin.  M.  &uyon,  de  qualités 
physiques  tout  autres,  s'est  appliqué,  avec  infiniment  de  talent,  à  com- 
poser différemment  le  personnage,  et  cette  nouvelle  manière  n'a  pas 
valu  moins  d'applaudissements  au  nouvel  interprète.  M""^  Lambrecht, 
qui  est  bien,  avec  ou  après  l'espiègle  Mariette  Sully,  la  plus  agréable 
divette  d'opérettes  du  moment,  n'a  ménagé,  la  soirée  entière,  ni  ses 
notes  agiles,  ni  son  sourire  gamin,  ni  son  gentil  entrain  ;  elle  a  même 
parlé  russe  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  joué  le  finale  si  réussi  du 
second  acte  en  petite  comédienne  fort  experte.  M.  Piccaluga,  retrouvé 
sous  les  traits  de  Ferdinand,  qu'il  a  créé,  rappelle  encore,  par  moments, 
qu'il  fut  le  «  beau  chanteur  »  par  excellence.  Et,  à  mérites  inégaux,  la 
distribution  signale  aussi  à  l'attention  M.  Jannin,  autrefois  simple 
Dupont,  promu  aujourd'hui  à  la  dignité  grotesque  de  M.  Chose,  M'"''Du- 
fay,  duègne  de  prestance,  M.  Paul-Jorge,  qui  a  des  planches.  M"'  de 
Ternoy,  très  noble  dame  dont  le  ramage  est  malencontreusement  loin  de 
ressembler  au  catapultueus  plumage,  et  M"'  Deliane  qui  —  mystère  !  — 
chantait  juste  dans  Mariage  Princier  et  chante  faux  dans  Mam'selle 
Carabin. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LE  THÉÂTRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1900 

(Suite.) 


De  l'esprit,  il  est  certain  qu'elle  en  avait,  parfois  du  plus  piquant, 
et  il  suffirait  pour  le  prouver  de  citer  d'elle  un  mot  qui  faillit  un  jour 
lui  coûter  cher.  M'"^  Mars,  dont  le  frère  était  officier  dans  la  garde  impé- 
riale, et  qui  avait  toujours  été  choyée  par  l'empereur,  était  ardente 
bonapartiste  et,  sans  jamais  se  mêler  de  politique,  ne  s'en  cachait  en 
aucune  façon.  Or,  un  jour,  —  c'était  peu  de  temps  après  la  seconde 
Restauration,  —  quelqu'un  vient  lui  dire  que  ses  opinions  avaient  froissé 
certaines  personnes,  et  que  les  gardes  du  corps  se  montraient  fort  mal 
disposés  à  son  égard.  La  comédienne,  d'un  air  de  candeur  et  sans  pa- 
raître songer  à  mal,  répond  aussitôt,  en  jouant  l'étonnement  : 

Moi  ?  Mais  qu'est-ce  que  Mars  peut  avoir  de  commun  avec  les 

gardes  du  corps  ? 

Tout  injuste  qu'il  fût,  le  mot  était  à  la  fois  joli  et  dangereux,  dan- 
gereux surtout.  Il  ne  pouvait  manquer  d'être  aussitôt  colporté,  et  il  fit 
fortune.  Aussi,  dès  le  lendemain  il  faillit  être  la  cause  et  l'occasion 
d'un  scandale,  en  plein  théâtre,  â  l'entrée  en  scène  de  l'artiste,  lesdits 
gardes  du  corps  étant  venus  en  nombre  avec  la  ferme  intention  de  la 
siffler  vigoureusement.  Fort  heureusement  le  public,  enthousiasmé  par 
son  talent,  qui  jamais  peut-être  ne  s'était  manifesté  d'une  façon  plus 
brillante  et  avec  plus  d'éclat,  lui  fit  un  tel  accueil  que  toute  opposition 
était  impossible.  Peut-être  messieurs  les  gardes  du  corps  furent-ils  eux- 
mêmes  subjugués.  Toujours  est-il  que  l'affaire  n'eut  pas  de  suites. 
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En  ce  qui  concerne  l'égolsme  attribué  par  quelques-uns  à  M""  Mars, 
je  n'en  saurais  parler,  n'ayant  pas  été  à  même  d'en  juger.  Mais  il  m'é- 
tonne un  peu,  étant  données  certaines  lettres  d'elle  dont  j'ai  eu  connais- 
sance et  qui  me  la  montrent  sous  un  jour  différent,  une  entre  autres, 
tout  à  fait  charmante,  qu'elle  adressait  à  ce  poète  exquis  qui  fut 
M°"^  Desbordes- Valmore,  qui  avait  été  comédienne  avant  de  faire  des 
vers,  et  que  son  talent  sous  ce  rapport  avait  fait  précisément  comparer 
à  M"°  Mars.  Les  deux  femmes  étaient  liées  depuis  longtemps,  et  voici 
sur  quel  joli  ton  d'enjouement  Célimène  écrivait  à  son  amie,  en  l'enga- 
geant à  lui  envoyer  ses  enfants  auprès  d'elle,  à  la  campagne  : 

...Où  en  sommes-nous,  ma  chère  Marceline  ?  'Vos  affaires  ttiéàtrales  com- 
menceut-elles  à  marcher?  Valmore  est-il  déjà  dans  son  coup  de  feu?  Cher- 
chez-vous un  logement  dans  le  quartier  de  vos  malades?  Que  faites-vous,  que 
.'devenez-vous?  Je  sais  que  vous  êtes  fort  occupée,  mais  le  petit  bonhomme, 
■qui  n'est  pas  flamand,  et  les  petites  bonnes  femmes,  qui  ne  sont  pas 
flamandes,  à  ce  que  je  crois  du  moins,  auraient  bien  pu  me  donner  de  vos 
nouvelles  et  des  leurs,  ce  dont  j'aurais  été  très  reconnaissante;  et  comme  je 
ne  veux  pas  les  accuser  d'oubli,  surtout  Inès,  qui,  à  ce  qu'il  me  semble,  est 
la  plus  libre  de  son  temps,  si  elles  aiment  mieux  courir  que  d'écrire,  alors 
qu'elles  viennent.  Nous  sommes  maintenant  dans  une  attitude  convenable 
pour  recevoir  amis  et  amies,  et  le  temps,  tout  détestable  qu'il  est,  s'humanise 
■encore  assez  pour  nous  laisser  faire  de  jolies  promenades.  Je  suis  furieuse 
pourtant  que  la  chaleur  ne  m'étoulfe  pas,  et  j'espère  que  Dieu  nous  rendra 
■notre  été  en  automne;  il  y  a  bouleversement  là-haut  comme  ici,  et,  en  y 
réfléchissant,  il  y  a  de  quoi  s'etfrayer  :  où  cela  nous  mèuera-t-il?  Puisqu'il 
faut  mourir,  je  ne  serais  pas  trop  fâchée  d'assister  à  la  fin  du  monde,  et  j'ai- 
merais assez  à  m'en  aller  emmenant  tous  mes  amis  sous  mon  bras.  C'est  une 
idée  comme  une  autre,  et  celle-là  me  sourit.  Qu'eu  dit  la  jeune  population  î 
D'aller  me  promener  si  je  veux,  aussi  loin  que  je  voudrai,  m^iis  de  laisser 
chacun  à  sa  place.  Eh  bien,  c'est  encore  une  idée  qui  vaut  peut-être  mieux 
■que  la  mienne,  et  comme  je  ne  suis  ni  égoïste,  ni  entêtée,  je  me  rends;  je 
partirai  le  plus  tard  que  je  pourrai  et  n'emmènerai  personne... 

Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  là  le  style  d'une  femme  qu'on  puisse 
accuser  d'égolsme  et  de  sécheresse  de  cœur  ;  en  tout  cas,  c'est  celui 
d'une  femme  spirituelle  et  qui  sait  manier  la  plume  d'une  façon  alerte 
et  aisée.  M"'  Mars,  et  l'on  ne  s'en  douterait  pas,  était  pourtant  âgée  de 
soixante-deux  ans  lorsqu'elle  adressait  à  M™'  Desbordes- Valmore  cette 
lettre  tout  empreinte  des  grâces  de  la  jeunesse.  Elle  en  avait  cin- 
quante-cinq lorsqu'on  1834  un  de  ses  biographes  donnait  ainsi  la  carac- 
téristique de  son  talent  inimitable,  en  rappelant  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  : 

....  Jamais  la  Comédie-Française  n'avait  possédé  à  la  fois  autant  d'artistes 
remarquables,  et  les  amis  des  arts  n'osent  concevoir  l'espérance  qu'une  pa- 
reille réunion  puisse  se  reproduire  un  jour.  Là  brillaient  Préville,  dont  le 
célèbre  Garrick  lui-même  admirait  l'incomparable  talent;  Mole,  que  personne 
n'aremplacé;  Heury,  Monvel,  les  deux  Baptiste,  Saint-Prix,  Michot  et  Talma, 
alors  à  l'entrée  de  sa  brillante  carrière.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  élite  de 
talent  si  parfaits  et  si  divers  que  M""  Mars  acheva  de  se  placer  à  leur  niveau, 
en  créant  plusieurs  nouveaux  rôles  et  en  donnant  à  ceux  qu'elle  jouait  déjà 
un  relief  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  avant  elle.  Mademoiselle  Contât  remplis- 
sait aux  Français  l'emploi  des  grandes  coquettes;  mademoiselle  Mars  la 
remplaça  en  181"2.  Alors  s'offrit  à  elle  un  nouveau  moyen  de  succès.  Des  in- 
génuités elle  passait  aux  premiers  rôles,  et  par  une  anomalie  jusqu'alors  in- 
connue au  théâtre,  elle  sut  cumuler  les  deux  emplois.  Tandis  qu'elle  demeu- 
rait toujours  inimitable  dans  Betzy  de  la  Jeunesse  d'Henri  V,  elle  excellait 
dans  les  coquettes  de  Marivaux  et  s'élevait  à  ime  hauteur  où  personne  n'était 
parvenu  jusqu'alors  dans  Célimène  du  Misanthrope.  Avant  elle,  et  jusqu'à 
mademoiselle  Contât,  le  ton  de  la  haute  comédie  avait  été  plus  sérieux 
qu'enjoué,  plus  voisin  de  la  dignité  que  du  naturel.  Le  suprême  mérite  était 
la  représentation;  c'était  la  tradition  des  Lekain  et  des  Dumesnil.  Made- 
moiselle Mars  a  substitué  à  ce  genre  une  manière  plus  simple  et  plus  vraie 
à  la  fois.  Tandis  que  l'admirable  timbre  de  sa  voix  envahit  pour  ainsi  dire 
l'âme  du  spectateur,  l'art  avec  lequel  elle  jette  et  saccade  ses  phrases  sub- 
jugue l'attention  et  excite  un  intérêt  qu'elle  sait  graduer  jusqu'à  l'admira- 
tion. On  peut  dire  qu'elle  a  le  secret  de  tous  les  caractères  et  que  son  talent 
possède  le  type  du  vrai  et  du  beau,  sous  quelque  forme  qu'ils  existent.  Veut- 
on  de  l'ingénuité,  qu'on  aille  la  voir  dans  Betzy  ;  de  la  naïveté,  dans  ie 
Secret  du  ménage;  de  la  coquetterie,  dans  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard  ;  du 
manège,  dans  la  Fausse  Agnès;  de  la  dignité,  dans  Elmire  du  Tartuffe;  de  la 
profondeur,  dans  Célimène;  de  l'âme,  dans  Valérie.  Si,  d'un  côté,  elle  a  fait 
sortir  Molière  des  cartons  où  un  respect  religieux  et  le  défaut  de  dignes  in- 
terprètes l'avaient  quelque  temps  relégué,  de  l'autre  c'est  elle  qui,  la  pre- 
mière, a  ouvert  la  route  à  la  nouvelle  école  par  ce  même  rôle  de  Valérie,  où 
elle  a  mérité  autant  d'approbation  en  excitant  l'attendrissement  qu'elle  en 
avait  recueilli  jusqu'alors  par  la  grâce  et  l'habileté  de  son  jeu.  Un  problème, 
dont  la  solution  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  la  scène,  serait  de  détermi- 
ner ce  qui  domine  le  plus  dans  son  talent,  du  naturel  ou  de  l'art... 

En  réalité,  M'"  Mars  fut  une  actrice  unique,  dont  le  talent  et  la  re- 
nommée furent  tels  qu'on  peut  bien  dire,  sans  crainte  de  se  tromper  et 
sans  vouloir  faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  que  jusqu'à  cette  heui-e  elle  n'a 


pas  été  remplacée.  Cette  renommée  est  restée  telle  et  devenue  si  populaire 
que  chaque  jour,  au  Champ-de-Mars,  on  peut  voir  de  braves  gens,  qui 
certainement  ne  s'occupent  et  ne  se  soucient  guère  de  l'histoire  du 
théâtre,  s'arrêter  avec  curiosité  et  s'extasier  devant  «  la  chambre  à  cou- 
cher de  M'"  Mars  »,  et  la  regarder  avidement  et  avec  intérêt.  Sans  doute 
ceux-là  ignorent  à  peu  près  complètement  ce  qu'elle  a  été,  mais  ils  con- 
naissent sou  nom,  ils  l'ont  entendu  prononcer  avec  un  sentiment  d'ad- 
miration, et  ils  savent  que  ce  fut  une  grande  et  illustre  comédienne. 

Elle  est,  en  somme,  assez  simple,  cette  chambre,  et  son  mobilier, 
pour  «  cossu  »  qu'il  soit,  n'est  pas  autrement  somptueux.  Il  se  compose 
d'un  lit  à  baldaquin  avec  de  grands  rideaux  de  soie  rouge,  d'une  grande 
psyché  (les  armoires  à  glace  n'étaient  pas  encore  inventées  alors,  et  la 
psyché  était  le  meuble  indispensable  pour  la  toilette  d'une  jolie  femme), 
de  deux  fauteuils,  de  deux  chaises  et  d'une  commode.  Ces  meubles,  du 
style  à  la  fois  lourd  et  solide  de  l'époque,  sont  en  acajou  massif,  avec 
ornements  en  cuivre  doré  ;  ceux  du  lit  sont  enjolivés  de  petits  médail- 
lons eu  forme  de  miniatures  qui  en  relèvent  un  peu  la  sévérité.  Préci- 
sément au  fond  de  ce  lit  on  a  placé  un  petit  portrait  de  la  fille  de 
M"'  Mars,  qu'on  nous  dit  peint  par  Gérard.  Plus  loin,  celui  de 
M"'=  Mars  elle-même,  toute  enfant,  dans  son  costume  du  jeune  .locrisse, 
faussement  attribué  à  BoUly,  qui  n'y  est  guère  reconnaissable.  Puis, 
sur  la  commode,  on  a  posé  celui  de  M""  George,  la  grande  tragédienne, 
dans  son  costume  de  Cléopàtre.  Celui-là,  fort  beau  et  souvent  reproduit 
par  la  gravure,  est  bien  authentiquement  de  Gérard.  Je  ne  sais  s'il  a 
jamais  effectivement  appartenu  à  M"'^'  Mars  et  s'il  a  figuré  chez  elle  (en 
tout  cas  pas  dans  sa  chambre  à  coucher,  sans  doute).  Mais  comme  cela 
était  après  tout  possible  et  que  l'occasion  était  bonne  de  le  faire  voir, 
on  a  fort  bien  fait  d'en  profiter.  Ce  portrait  fort  intéressant  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M.  Bodinier. 

En  somme,  on  peut  dire  que  la  chambre  à  coucher  de  M""  Mars  est 
un  des  grands  succès  de  l'exposition  théâtrale.  Elle  attire  beaucoup  de 
monde  et  excite  très  vivement  la  curiosité.  Maintenant,  que  le  mobilier 
qui  la  compose  ait  été,  comme  on  nous  l'affirme,  donné  à  la  grande 
artiste  par  l'empereur  Napoléon,  cela  m'est  égal.  Mais,  pour  ma  part, 
j'ai  des  doutes  à  ce  sujet. 

(A  suivre. }  Akthur  Pougin. 


ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 

Notes  prises   à.  l'Exposition    Universelle   de    1900 

(Suite.) 


En  attendant  ce  beau  jour,  plus  ou  moins  proche,  il  est  prudent  de 
profiter  des  occasions  qui  se  présentent  à  nous  d'entrer  en  communica- 
tion directe  avec  les  interprètes  des  musiques  exotiques,  d'assister,  sur 
notre  propre  territoire,  aux  manifestations  d'art  qu'ils  nous  apportent. 
Le  dix-neuvième  siècle  ayant  supprimé  les  distances,  il  est  permis  de 
croire  que  ces  interprètes  continueront  de  venir  à  nous,  et  que  nous 
pourrons  les  entendre  sans  être  obligés  de  nous  déranger  nous-mêmes. 

Les  Expositions  universelles,  rendez-vous  de  tous  les  peuples,  ont  été 
jusqu'ici  ces  principales  occasions.  On  n'a  pas  oublié  l'intérêt  qu'offrit 
à  cet  égard  celle  de  1889.  Danses  javanaises,  drames  annamites,  mélo- 
pées lascives  des  arabes,  chants  guerriers  des  nègres  d'Afrique  ou 
d'Océanie,  sans  parler  des  musiques  moins  lointaines  des  Espagnols, 
des  Tziganes,  des  Lautars,  tout  cela  fut,  pour  nous  autres  gens  d'Occi- 
dent, une  révélation,  une  nouveauté  complète,  et  pendant  six  mois  nous 
fûmes  sous  le  charme.  Déjà  pressentant  l'intérêt  que  devait,  au  point  de 
vue  de  l'histoire  générale,  présenter  cette  réunion  d'artistes  de  pays  si 
divers,  j'en  avais  voulu  fixer  le  souvenir  trop  fugitif:  les  lecteurs  du 
Ménestrel  se  souviennent  peut-être  de  la  série  d'articles  que  je  publiai 
alors  dans  ce  journal  sous  le  simple  titre  de  Promenades  musicales  à 
l'Exposition  de  I8S9.  ofi  furent  consignées  un  grand  nombre  d'observa- 
tions et  de  notations  prises  au  cours  de  ces  exhibitions  (1).  Sans  avoir 
aucunement  la  prétention  d'avoir  réalisé  dans  ce  travail  le  desideratum 
précédemment  exprimé,  et  tout  en  sachant  très  bien  qu'il  est  loin  de  cons- 
tituer le  livre  nécessaire  au  complément  rôvé  (le  ton  léger  sur  lequel  il 
est  écrit  suffit  à  montrer  que  je  n'avais  pas  alors  de  préoccupations  si 
sérieuses),  je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  renferme  à  lui  seul  plus  de 
renseignements  et  documents  sur  les  musiques  exotiques  qu'on  n'en 
pourrait  trouver  réunis  ailleurs,  du  moins  en  France.  Il  constitue 

(1)  Je  me  permets  de  signaler  aux  lecteurs  qui,  à  l'occasion  du  jirésent  travail,  seraieut 
curieux  de  se  reporter  au  précédent,  qtie  celui-ci  a  paru  en  un  volume  de  120  pages,  sous 
le  titre  de  Musiques  pittoresques,  Paris,  Fischbacher,  1889. 
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simplement  un  premier  recueil  de  matériaux  qu'il  serait  impossible  de 
trouver  autre  part  à  notre  portée. 

Je  voudrais  profiter  de  la  nouvelle  occasion  qui  nous  a  été  offerte  cette 
année  pour  le  continuer  et  y  ajouter  un  second  chapitre. 

A  ce  point  de  vue  particulier,  l'Exposition  de  1900  est  évidemment 
très  inférieure  à  la  précédente.  Grande  foire  internationale,  immense 
cohue,  elle  est  par  trop  défavorable  au  recueillement  qui  seul  permet 
de  recevoir  des  impressions  d'art  vives  et  intenses  et  de  s'y  livrer  sans 
distraction.  Les  amis  du  rêve  regretteront  toujours,  par  exemple,  le 
village  javanais  de  1889,  avec  ses  constructions  légères,  sa  vie  calme  et 
lointaine,  ses  danses  hiératiques,  les  sonorités  ténues  et  cristallines  de 
ses  orchestres  :  ils  n'ont  rien  retrouvé  cette  année  de  ces  souvenirs 
exquis.  Le  principe:  Times  is  money  est  appliqué  aujourd'hui  dans  toute 
sa  rigueur.  Les  amateurs  des  spectacles  exotiques  do  l'Exposition  sont 
parqués  dans  des  salles  plus  ou  moins  peinturlurées  —  plus  ou  moins 
vides,  —  et  plus  ou  moins  sombres  (car  Bayreuth  a  tout  envahi  :  mais 
je  soupçonne  fort  que  c'est  surtout  pour  faire  des  économies  de  bouts 
de  chandelles  (ou  de  lumière  électrique)  que  les  directeurs  de  spec- 
tacles l'ont  si  bien  mis  à  la  mode!)  Là,  durant  un  quart  d'heure,  vingt 
minutes,  rarement  une  demi-heui'e,  ils  voient  défiler  sur  une  scène 
banale,  comme  sur  l'écran  d'un  cinématographe,  des  tableaux,  des 
danses,  des  fragments  dramatiques,  toujours  d'une  extrême  brièveté, 
auxquels  il  est  impossible  de  rien  comprendre  sans  préparation,  et  ne 
donnant  qu'une  idée  des  plus  superficielles  de  ce  qu'ils  sont  censés 
résumer.  Après  quoi  il  faut  sortir,  et  laisser  la  place  à  d'autres. 

Puis  il  s'agit  avant  tout  de  faire  de  l'effet.  Donc,  plus  de  mystère, 
plus  rien  de  discret,  de  subtil.  Il  nous  est  revenu  des  danseuses  java- 
naises :  elles  ont  les  mêmes  costumes,  le  même  type,  elles  affectent  les 
mêmes  mouvements  lents  et  onduleux  qui  nous  avaient  tant  charmés 
il  y  a  onze  ans  avec  Tamina  et  Vackiem;  mais  ce  u'est  plus  la  môme 
grâce;  les  gestes  sont  moins  souples,  l'immobilitèest  moins  expressive  et 
devient  indifférente;  les  musiciens  de  l'orchestre,  trop  rapprochés, 
tapent  à  tour  de  bras  sur  leur  gainelang,  ayant  évidemment  reçu  la 
consigne  de  faire  le  plus  de  bruit  possible. 

Bien  heureux  encore  si  l'on  pouvait  certifier  toujours  l'origine  au- 
thentique des  musiciens  qui  s'exhibent  à  nos  yeux  sous  des  costumes 
étrangers!  Jamais  ce  que  j'appelais  en  89  «  l'e.xotisme  des  Batignolles  » 
n'a  sévi  plus  cruellement  qu'en  cette  ultime  année  du  dix-neuvième 
siècle  défunt.  Aussi  la  méfiance  doit-elle  être  la  première  vertu,  tout 
au  moins  le  premier  souci  de  l'observateur. 

El  quelles  extraordinaires  fautes  de  goût!  Quels  mélangeshétérogènes 
d'éléments  qui  crient  et  jurent  de  se  trouver  réunis  I 

Ici,  c'est  un  orchestre  de  dames,  au  coup  d'archet  desquelles  il  est 
facile  de  reconnaître  qu'elles  ont  appris  à  jouer  du  violon  au  Conserva- 
toire ou  dans  quelque  cours  de  musique  à  Paris  ou  à  Bruxelles  :  affu- 
blées d'oripeaux  arabss.  dirigées  par  un  chef  costumé  en  napolitain,  elles 
exécutent  des  valses  vienuoises  daus  uu  village  arlésien,  tandis  qu'au- 
tour d'elles,  horrible  mélange,  on  consomme  des  boissons  américaines  ! 

Là,  c'est  un  théâtre  dans  lequel  quatre  ou  cinq  violons  de  cafés- 
concerts,  accompagnés  au  piano,  jouent  des  polkas  pour  faire  patienter 
le  public  venu  pour  voir  des  danseurs  hindous  ou  des  prestidigitateurs 
chinois.  Que  d'exécutions  de  la  mazurka  Loin  du  6a/ j'ai  dû  subir  en  ce 
lieu,  en  attendant  le  lever  du  rideau  ! 

Un  jour,  à  l'Expositiou  de  Madagascar,  je  fus  attiré  par  les  sons  cris- 
tallins d'un  instrument  à  cordes  dont  un  nègre  jouait  avec  beaucoup 
de  dextérité.  Mais  qu'elle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand,  sous  le  déluge 
des  notes,  je  reconnus  le  thème  d'une  danse  espagnole  que,  dans  les 
essais  de  ma  plus  tendre  enfance,  j'avais  jouée  sur  le  piano  d'après  la 
méthode  Lemoine  ! 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  encore  les  danses  cambodgiennes  qui , 
accompagnées  par  des  musiciens  venus  très  réellement  de  Gochinchine , 
sont  exécutées,  sous  les  costumes  et  les  ornements  du  pays,  par  des 
danseuses  italiennes  à  la  tète  desquelles  marche,  avec  sa  grâce  accou  - 
tumée.  M"' Cleo  de  Mérode?  Une  telle  association  ne  symbolise-t-elle 
pas  à  merveille  la  tendance  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  ces  sortes  d'exhi- 
bitions? 

Laissons  cela.  Aussi  bien  l'E-xposition  a-t-elle  attiré  assez  d'étrangers 
authentiques  pour  qu'avec  un  peu  d'attention  nous  n'ayons  pas  ;i 
craindre  de  nous  tromper  sur  l'origine  de  ceux  qui  peuvent  nous  inté- 
resser. Si  peu  d'entre  eux  ont  réussi  à  conquérir  le  succès  décisif,  la 
faute  en  est  à  leur  nombre,  vraiment  excessif,  qui  n'a  pas  permis  à  un 
public  trop  pressé  de  distinguer,  de  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie. 

Observateur  patient,  nous  trouverons  bien  le  moyen  de  nous  recon- 
naître dans  la  cohue.  Nous  avons  d'ailleurs  l'intention,  dans  l'examen 
qui  va  suivre,  de  nous  en  tenir  exclusivement  à  l'élude  des  races  les 
plus  différentes  des  nôtres  et  des  peuples  les  plus  éloignés  de  nous  : 
nous  n'aurons  donc  pas  à  craindre  de  trouver  leur  musique  contaminée 


par  des  influeuces  européennes,  ou,  si  elle  l'est,  nous  le  reconnaîtrons 
sans  peine. 

Nous  allons  donc,  tout  d'abord,  nous  transporter  dans  les  régions  les 
plus  reculées  de  l'Extrome-Grient. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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(Quatorzième  article.) 

Dix  Courbet, — huit  tableaux,  deux  dessins, —  tel  est  l'actif  du  peintre 
d'Ornans  a  la  Ceutennale.  Ici,  les  organisateurs  ont  eu  la  main  heureuse. 
Toutes  les  toiles  sont  curieuses,  plusieurs  remarquables,  aucune  n'est 
de  nature  à  choquer  les  préjugés  bourgeois.  L'ensemble  donne  l'im- 
pression d'une  maîtrise  robuste,  vulgaire  par  certains  côtés,  sans  idéal 
ni  envolée,  mais  rceUe,  et  aussi  d'une  conscience. 

Évidemment  cette  conscience  était  bornée  ou,  si  l'on  préfère,  elle 
s'imposait  des  bornes  étroites.  Quand  Courbet  esthéticien  supprimait 
d'un  trait  de  plume  toute  évocation  du  passé  et  s'écriait  :  «  Un  siècle  n'a 
ni  le  droit  ni  le  moyen  d'étudier  un  siècle  qu'il  n'a  pu  voir  ni  scruter  à 
vif.  —  La  seule  histoire  à  peindre,  c'est  l'histoire  contemporaine. —  Les 
pédagogues  comme  Phidias  et  Raphaël  ont  fait  leur  temps.  Que  nous 
enseignent-ils?  rien.  Il  n'y  a  de  précieux  que  l'originalité  et  la  leçon 
d'actualité  qu'on  peut  tirer  de  l'œuvre  d'un  artiste.  Il  faut  traverser  la 
tradition  comme  un  bon  nageur  passe  une  rivière;  les  académiciens  s'y 
noient  »  ;  quand  il  ajoutait  :  «  Je  tiens  la  peinture  pour  un  art  essen- 
tiellement concret  qui  ne  peut  consister  que  dans  les  représentations 
des  choses  réelles  ou  existantes  :  c'est  une  langue  toute  physique,  qui 
se  compose  pour  mots  de  tous  les  objets  visibles.  Un  objet  abstrait  non 
visible,  non  existant,  u'est  pas  du  domaine  de  la  peinture.  L'imagination 
dans  l'art  consiste  à  savoir  trouver  la  plus  complète  expression  d'une 
chose  existante,  mais  jamais  à  créer  cette  chose  même.  L'artiste  n'a  pas 
le  droit  d'amplifier  le  beau.  Il  est  par  sa  nature  supérieur  â  toutes  les 
conventions  personnelles.  Le  beau  est  une  chose  relative  au  temps  où  l'on 
vit  et  à  l'individu  qui  le  conçoit.  Les  écoles  ne  doivent  pas  exister;  il 
n'y  a  que  des  peintres  »  ;  quand  Courbet  édictait  en  ISo'i  ce  corps  de 
doctrines,  il  se  mêlait  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas  en  s'avisant  de 
proscrire  les  peintres  autrement,  sinon  mieux  doués  que  lui,  et  qu'il 
n'avait  aucun  droit  d'exclure  de  la  cité  artistique.  Mais  le  code  réaliste 
qu'il  formulait  en  termes  très  littéraires  —  peut-être  soufflés  par  CasLa- 
gnary  —  ne  manquait  ni  de  précision  ni  d'autorité.  Il  ne  valait  rien  â 
rencontre  de  Phidias  et  do  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de  Lesueur. 
En  revanche,  il  offrait  une  plate -forme  résistante  aux  partisans  de 
«  l'humble  vérité  »,  représentants  d'une  réaction  nécessaire  contre  l'abus 
des  conventions  acadt^miques,  aux  héritiers  français  des  maîtres  réalistes 
d'Espagne  et  de  Hollande. 

Courbet  compromit  sa  cause,  qui  était  bonne,  en  voulant  faire  du 
catéchisme  rédigé  pour  un  cénacle  une  bulle  d'excommunication  lancée 
ex  cathedra  contre  des  adversaires  fictifs,  étrangers  au  débat.  Il  faillit 
même  la  gâter  tout  â  fait  par  l'outrecuidance  de  ses  prétentions  et  le 
charlatanisme  de  ses  allures.  Une  légende  se  forma.  On  raconta  dans 
les  ateliers  l'anecdote  trop  véridique  de  Courbet  montrant  â  un  amateur 
une  toile  ébauchée,  avec  ce  commentaire  d'auto-admiration  cultuelle  : 
«  C'est  ça  qui  l'aurait  embêté,  vot'  Titien!  »;  on  notait  ses  dialogues 
caractéristiques  avec  le  garçon  de  la  brasserie  des  Martyrs  :  «  Des  anges, 
des  madones!  qui  est-ce  qui  en  a  vu?  Auguste,  arrive  ici.  As-tu  jamais 
vu  un  ange,  toi?  —  Non,  monsieur  Courbet.  • — ■  Eh  bien,  ni  moi  non 
plus.  La  première  fois  qu'il  en  viendra  un,  n'oublie  pas  de  m'avertir  », 
et  ses  homélies  aux  néophytes  :  «  On  vous  dira  :  Courbet,  c'est  ci,  c'est 
ça.  Pas  du  tout.  Courbet  est  un  homme  qui  a  quelque  chose  dans  le 
ventre.  On  me  fourrerait  à  Mazas  en  me  disant  :  «  Mon  garçon,  tu  ne 
sortiras  pas  de  là  que  tu  n'aies  fait  le  Prisonnier  de  Michel-.4nge.  »  Je 
dirais  :  «  Donnez-moi  un  maillet,  un  ciseau  et  un  morceau  de  marbre  » 
et  je  vous  fiche  mon  billet  que  ce  serait  un  peu  plus  proprement  torché 
que  celui  du  Louvre.  Pourquoi?  Parce  que  j'ai  quelque  chose  dans  le 
ventre.  »  La  rudesse  voulue,  ou  pour  mieux  dire  la  brutalité-réclame 
de  certains  tableaux  à  effet,  tels  que  l'Enterrement  d'Ornans,  les  Bai- 
gneuses, les  Demokelles  de  la  Seine,  et  plus  tard  la  fameuse  équipée  de 
la  Commune,  le  déboulonnement  de  la  colonne,  disposèrent  encore  plus 
mal  l'opinion.  Puis,  le  peintre  mourut;  les  rancunes  s'atténuèrent;  les 
railleries  tombèrent  dans  le  vide;  une  réaction  se  produisit  dans  l'esprit 
du  public,  en  môme  temps  qu'une  sélection  s'opérait  dans  l'œuvre  de 
l'artiste.  Le  maître  puifiste  disparu,  on  s'aperçut  qu'ici  et  là,  c'est-à-dire 
souvent,  il  s'était  montré  matlre-peintre  . 
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Les  toiles  exposées  à  la  Genteniiale  rentrent  presque  toutes  dans  cette 
catégorie.  On  y  remarquera  un  très  curieux  «  portrait  de  l'artiste  » 
encore  éphébe,  étude  appartenant  à  M"°  Courbet  et  qui  demanderait 
pour  commentaire  l'autre  portrait  à  la  plume,  moitié  fervent,  moitié 
railleur,  tracé  jadis  par  Théophile  Silvestre  :  «  Sa  remarquable  figure 
semble  choisie  et  moulée  sur  un  bas-relief  assyrien  ;  ses  yeux  noirs, 
brillants,  mollement  fendus  et  bordés  de  cils  longs  et  soyeux,  ont  le 
rayonnement  tranquille  et  doux  des  yeux  de  l'antilope  (sic),  les  narines, 
vivement  agitées,  semblent  trahir  la  passion.  Courbet  est  pourtant  une 
nature  tiède,  incrédule,  k  l'abri  des  folies  morales  et  des  grands  chocs 
de  l'imagination.  Il  n'a  de  violent  que  l'amour-propre  :  l'âme  de 
Narcisse  s'est  arrêtée  en  lui  dans  sa  dernière  migration  à  travers  les 
âges;  mais,  bien  qu'il  se  soit  toujours  peint  dans  ses  tableaux  avec 
volupté,  il  ne  se  pâme  réellement  que  devant  son  talent.  Personne  n'est 
capable  de  lui  faire  le  dixième  des  compliments  qu'il  s'adresse  lui- 
même,  du  matin  au  soir,  d'un  cœur  religieux  et  naif.  » 

Que  Courbet  ait  eu  le  goût,  voire  la  passion  de  se  peindre  dans  ses 
tableaux,  on  s'en  convaincra  devant  un  autre  tableau  du  Grand-Palais, 
toile  célèbre  jadis  sous  ce  titre  pompeux  :  la  Fortune  saluant  le  génie,  et 
qu'on  a  plus  modestement  cataloguée  :  Bonjour,  monsieur  Courbet 
(musée  de  Montpellier).  Elle  a  pour  décor  la  campagne  des  environs  de 
Montpellier.  Courbet,  en  tenue  de  peintre  nomade,  piquets  et  sac  au 
dos,  s'y  est  représenté  respectueusement  accueilli  par  un  quidam  à 
barbe  rousse  flanqué  d'un  domestique  à  tète  de  grognard,  aussi  dévotieu- 
sement  incliné  devant  le  «  génie  »  en  ballade  que  le  vieux  grenadier  de 
Rostand  devant  le  roi  de  Rome.  Ce  quidam  s'appelait  Bruyas;  il  avait 
de  l'argent,  et  une  passion  pour  les  œuvres  de  Courbet  poussée  jusqu'au 
fanatisme;  passion  dont  a  bénéficié  le  musée  de  Montpellier,  légataire 
d'une  douzaine  de  compositions  du  peintre  d'Ornans.  Il  parait  ému 
et  même  un  peu  déprimé;  visiblement  il  s'excuse  de  tenir  quelque  place 
dans  le  tableau,  environ  un  tiers,  avec  son  domestique.  Le  reste  est 
occupé  par  la  silhouette  du  peintre,  magistralement  découpée  sur  un  des 
plus  beaux  ciels  que  renferme  l'œuvre  de  Courbet. 

La  Vague,  prêtée  par  M.  Albert  Cahen,  est  célèbre  à  d'autres  titres 
que  «  Bonjour,  monsieur  Courbet!  »  (ou  la  Rencontre,  car  la  toile  a  reçu 
trois  baptêmes).  C'est  une  marine  comparable  à  cette  admirable  Falaise 
d'Étretat  après  l'orage,  malheureusement  absente  du  Grand-Palais.  Le 
Renard  pris  au  piège,  les  Cribleuses  de  blé  du  musée  de  Nantes,  la 
Forêt  dans  le  Jura,  avec  ses  plantations  mélancoliques,  sont  encore  des 
toiles  excellentes,  de  rares  morceaux  de  facture  où  s'affirme  une  main 
vigoureuse,  toute-puissante  maîtresse  de  la  brosse.  Aux  dessins,  «  l'ar- 
tiste dans  son  atelier  »  et  un  fusain,  étude  pour  ces  Demoiselles  de  la 
scène,  d'une  crudité  et  d'une  brutalité  plutôt  déplaisantes,  qui  firent 
scandale  au  Salon  de  I806. 


(A  suivre.) 


Camille  Le  Senne. 
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On  nous  écrit  de  Vienne  :  L'Opéra  impérial  vient  de  reprendre  Cosi  fan 
tuile,  l'opéra-comique  de  Mozart,  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  1891.  Le 
succès  a  été  très  vif  et  l'on  peut  espérer  que  cette  œuvre  charmante  arrivera 
bientôt  à  sa  centième  représentation,  car  depuis  sa  première,  en  1790,  elle 
n'a  été  jouée  chez  nous  que  9b  fois.  Avouons  que  c'est  peu  en  cent  dix  ans,  et 
pour  du  Mozart!  A  l'occasion  de  cette  reprise  a  fonctionné  pour  la  première 
fois  la  nouvelle  petite  scène  tournante  et  avec  un  vrai  succès.  Cette  nouvelle 
mécanique  se  place  sur  la  grande  scène  mé;iie  du  théâtre,  à  trente  centimètres 
au-dessus  de  son  niveau;  elle  forme  un  disque  d'un  diamètre  de  quinze 
mètres  qui  tourne  sur  un  axe  en  métal  et  se  compose  de  trente  fragments; 
sa  plantation  demande  une  heure  entière  et  autant  sou  enlèvement.  Les 
décors  et  accessoires  de  tous  les  actes  d'une  pièce  sont  placés  en  même  temps 
dans  les  segments  du  disque  tournant;  le  changement  de  position  du  disque, 
et  par  conséquent  du  décor,  n'exige  que  vingt  secondes.  Un  seul  électricien 
suSit  pour  opérer  tous  ces  changements  et  le  nombre  des  machinistes  et  des 
ouvriers  nécessaires  devient  ainsi  très  restreint.  L'îs  décors  pour  la  nouvelle 
scène  tournante  n'ont  qu'une  hauteur  de  sipt  mètres,  ce  qui  réduit  de  beau- 
coup les  frais  de  leur  fabrication.  Elle  servira  désormais  à  toutes  les  repré- 
sentations d'opéra-comique.  Ajoutons  que  M.  Mahler,  qui  dirigeait  la  reprise 
deCosifaiitatle,  a  accompagné  au  piano  les  récitatifs,  selon  l'usage  du  temps 
même  de  Mozart. 

—  Toujours  étonnant  et  peu  banal,  l'empereur  Guillaume  d'Allemagne 
vient  d'inaugurer  en  grande  pompe  le  musée  romain  de  Saalbourg.  Le  direc- 
teur et  les  l'onctionnaires  du  musée,  déguisés  en  patriciens  romains,  suivis 
de  jeunes  filles  semant  des  roses  et  précédés  de  joueurs  de  fliite,  l'ont  reçu  sur 
le  seuil,  cependant  qu'un  acteur  de  "Wiesbaden,  costumé  en  préfet  du  temps 
de  Trajan,  lui  faisait  un  discours  latin.  Des  choeurs,  ensuite,  chantèrent  un 


hymne  à  la  gloire  du  souverain.  Les  strophes,  composées  par  un  savant  lati 
niste,  disaient  l'éclat  du  règne  et  les  bienfaits  de  toutes  sortes  qui  pleuvent 
sur  l'Allemagne  impériale.  Personne  ne  s'est  avisé  d'en  rire,  tant  les  Alle- 
mands prennent  au  sérieux  toutes  les  fantaisies  de  leur  empereur. 

—  On  commence  à  s'occuper  sérieusement  de  la  musique  des  siècles 
passés,  et  les  publications  de  cette  musique  se  multiplient  à  souhait.  A 
Munich  s'fst  constituée  en  1899  une  société  pour  publier  les  œuvres  remar- 
quables des  anciens  compositeurs  de  Bavière,  et  comme  les  Chambres  de  ce 
pays  lui  ont  accordé  la  subvention  demandée,  la  société  a  déjà  pu  faire 
paraître,  chez  Breîtkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  le  premier  volume  de  ses 
publications  qui  contient  les  œuvres  du  compositeur  Ev.  F.  dall'  Abaco, 
maître  des  concerts  de  la  cour  de  Munich  au  XVIII'  siècle.  Le  nombre  des 
compositeurs  qui  sont  placés  sur  la  liste  des  publications  futures  est  très 
considérable;  Roland  de  Lassus  y  manque  toutefois,  car  ses  œuvres  sont 
déjà  en  cours  de  publication  depuis  dix  ans,  et  onze  volumes  ont  déjà  paru. 
En  Prusse,  le  gouvernement  a  également  accordé  une  subvention  pour  la 
publication,  d'œuvres  d'anciens  musiciens  allemands  entreprise  par  la  mai- 
son Breîtkopf  et  Haertel;  le  troisième  volume  a  paru,  contenant  les  œuvres 
de  Franz  Tunder,  organiste  à  Lubeck  de  1641  à  1667.  Tunder  était  un  élève 
du  célèbre  Sweelinck  et  de.  Frescobaldi;  sa  fille  avait  épousé  D.  Buxtehude, 
le  maître  du  jeune  J.-S.  Bach.  En  Autriche,  où  le  gouvernement  a  également 
accordé  une  large  subvention,  la  publication  des  anciens  maîtres,  entreprise 
par  la  maison  Arlarîa,  en  est  arrivée  à  son  septième  volume,-  qui  contient  des 
compositions  religieuses  et  profanes  du  quinzième  siècle.  —  Ces  efforts  sont 
très  iouables  et  devraient  être  imités  dans  les  autres  pays;  en  Italie  surtout 
et  en  Angleterre,  la  musique  ancienne  est  loin  d'être  suffisamment  connue. 
Quant  à  l'Espagne,  on  sait  que  M.  Philippe  Pedrell,  le  musicographe  madri- 
lène bien  connu,  a  entrepris  chez  Breîticopt  et  lîaertel  l'édition  complète  des 
œuvres  de  Thomas-Louis  de  Victoria,  après  avoir  donné  dans  sa  publication 
Hispapiœ  Musica  Saa'a  une  anthologie  des  compositions  de  Morales  et  Guerrero. 

—  Les  musiciens  de  Berlin  viennent  de  soumettre  au  conseil  municipal  le 
projet  de  former  uu  orchestre  municipal  salarié  par  la  ville.  Cet  orchestre 
donnerait  des  concerts  de  musique  classique  à  des  prix  très  abordables  dans 
la  salle  des  fêtes  dj  l'Hôtel  de  Ville,  et  resterait  à  la  disposition  du  conseil 
pour  les  grands  dîners  et  les  fêtes  que  la  ville  donne  quelquefois.  Ce  projet 
a  rencontré  beaucoup  de  sympathie  parmi  les  conseillers  municipaux  et  un 
comité  spécial  va  s'occuper  de  la  question. 

—  On  lit  dans  le  Cornera  délia  Sera  :  «  Quelques  wagnériens  fervents  avaient 
fait  réparer  à  leurs  frais  la  maison  habitée  jadis  par  Wagner  à  Marienbad. 
Une  pierre  commémorât! ve,  apposée  sur  la  façade,  portait  la  date  de  1843, 
année  au  cours  de  laquelle  l'illustre  maître  avait  été  à  Marienbad  et  avait 
commencé  à  y  écrire  Lohengrin  et  ks  Maîtres  chanteurs.  Mais  voici  qu'un  éru- 
dit  se  présente  pour  prouver,  avec  documents  en  mains,  que  c'est  en  1844 
que  Wagner  habitait  cette  maison  :  vite  on  enlève  la  première  pierre  et  on 
la  remplace  par  une  seconde,  portant  la  nouvelle  date.  Peu  après  survient 
un  autre  wagnérien,  avec  d'autres  documents,  qui  démontre  que  l'année  du 
séjour  de  Wagner  est  vraiment  1843,  et  la  seconde  pierre  disparaît  à  son 
tour  pour  céder  la  place  à  une  lioisième.  On  n'est  pourtant  pas  encore  cer- 
tain que  celle-ci  doive  y  rester  longtemps.  »  Et  qui  sait  s'il  ne  se  trouvera 
pas  uu  jour  un  historien  pour  prouver,  comme  on  l'a  fait  pour  Napoléon, 
que  Wagner  n'a  jamais  existé? 

—  Un  opéra  intitulé  Salammbô,  que  M.  Charles  Navratil  est  en  train  de 
terminer,  sera  joué  au  cours  de  cette  saison  au  théâtre  national  de  Prague, 
naturellement  en  langue  tchèque. 

—  Une  opérette  intituléa  Mendiant  et  princi,  musique  de  M.  Cornélius 
Sziklai,  a  été  jouée  avec  succès  au  théâtre  magyar  de  Budapest. 

—  Le  théâtre  grand  ducal  de  Darmstadt  vient  de  jouer  avec  succès  aussi  un 
opéra-comique  inédit  eu  trois  actes  intitulé  l'Éléphant,  musique  de  M.  Bruno 
Oeisner. 

—  Le  directeur  du  théâtre  royal  Wilhelma  à  Stuttgard,  qui  ne  joue  qu'en 
été,  vient  de  publier  son  bilan  pour  la  saison  passée.  On  avait  contesté  le 
succès  de  son  théâtre.  11  s'empresse  d'annoncer  avec  orgueil  que  son  théâtre 
a  été  honoré,  du  l'-'  juin  au  1"^''  septembre,  de  la  présence  de3"2.290  personnes 
et  que  le  jardin-restaurant  qui  est  annexé  à  son  entreprise  a  été  fréquenté 
par  103.000  personnes.  Les  recettes  du  théâire  ont  été  de  131 .663  marcs,  ce 
qui  est  vraiment  joli  pour  trois  mois.  Mais  le  succès  du  jardin-restaurant 
est  encore  beaucoup  plus  beau,  car  on  y  a  consommé  dans  le  même  espace 
de  temps  112.000  litres  de  bière,  4.000  litres  de  vin  ordinaire  et  I.50.J  bou- 
teilles de  vins  fins  :  «  ces  chiffres  prouvent,  ajoute  le  directeur,  que  mon 
théâtre  est  en  pleine  prospérité.  »  En  effet,  120.000  litres  de  spiritueux  absor- 
bés par  103.t)00  personnes  en  90  jours,  sans  compter  le  café  au  lait  et  d'autres 
boissons  innocentes  que  le  directeur  passe  sous  silence,  n'est-ce  pas  un 
argument  probant  de  la  vitafité  d'un  théâtre  estiral? 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Lemberg  un  nouveau  et  splendîde  théâtre  qui 
jouera  l'opéra,  naturellement  eu  langue  polonaise;  à  la  soirée  d'inauguration 
on  a  donné  avec  beaucoup  de  succès  un  nouvel  opéra  national  intitulé  Jeannot 
(Janek),  musique  de  M.  Ladislas  Zelenski,  directeur  du  Conservatoire  de  Gra- 
covie.  Les  Ruthènes  de  Lemberg,  dont  le  nombre  peut  être  évalué  à  12.000, 
ont  aussi  l'intention  de  construire  un  théâtre  dans  cette  ville  pour  y 
jouer  la  comédie  en  langue  ruthène,  laquelle  ressemble  beaucoup  à  la 
langue  russe  et  emploie  les  mêmes  caractères.  Actuellement,  les  Ruthènes 
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ne  possèdent  qu'un  théâtre  amlmlaat  qui  iénéficie  d'une  subvention  de 
20.000  francs  et  qui  joue  à  Lemberg  et  dans  les  vUles  principales  de  la 
Galicie  orientale.  Le  nombre  des  théâtres  augmente  dans  des  proportions 
étonnantes  ;  de  petits  pays  et  de  petites  nationalités,  qui  ne  songeaient  pas 
à  ce  luxe  avant  la  fin  du  XIX=  siècle,  ne  veulent  plus  s'en  passer. 

—  D'Agram  (en  Croatie)  :  Très  grand  succès  au  théâtre  national  pour  le 
Roi  de  Lahore  de  Massenet.  D'acte  en  acte  les  applaudissements  sont  allés  en 
augmentant.  A  la  fin  de  la  représentation,  le  public  enthousiasmé  demandait 
avec  frénésie  le  compositeur...  qui  naturellement  n'était  pas  là.  C'est  alors 
que  le  directeur  de  l'orchestre,  M.  Nicolas  Faller,  qui  a  dirigé  avec  un  grand 
talent  et  qui  se  trouve  être  un  des  anciens  élèves  de  Massenet,  a  pris  la 
parole  et  a  adressé  au  public  un  petit  discours  pour  le  remercier  au  nom  du 
compositeur  français. . 

—  Le  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg  s'apprête  à  donner,  l'hiver  pro- 
'chain,  un  opéra  inédit  d'un  jeune  compositeur  romain,  M.  Goffredo  Cocchi, 
dont  le  rôle  principal  sera  tenu  par  le  baryton  Maria  Battistini,  protecteur  du 
jeune  artiste  en  cette  circonstance. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  les  directeurs  de  l'opéra  italien  au 
théâtre  impérial,  Mil.  Guidi  et  Ughetti,  viennent  de  publier  leur  carlellone 
pour  la  prochaine  saison  et  nous  promettent  un  grand  nombre  d'œuvres 
françaises  :  Mignon,  Hamlet,  Lakmé,  Manon,  Faust,  Roméo  el  JiÂiette  et  Carmen. 
Le  succès  énorme  de  CendriUon  à  Rome,  que  nos  journaux  ont  enregistré 
engagera  probablement  les  directeurs  à  ajouter  cette  œuvre  à  leur  liste, 
d'autant  plus  qu'ils  possèdent  en  M""»  Arnoldson  une  interprète  née  pour  le 
rôle  de  CendriUon  et  qui  désire  vivement  s'en  emparer.  La  troupe  de  l'opéra 
italien  sera  fort  brillante.  Nous  aurons  comme  prima  donna  assoluta 
jjme  Arnoldson  déjà  nommée,  comme  prime  donne  soprano  M'^'^  Tetrazzini  et 
Kruzelnicka,  coiame  prime  donne  contralto,  MP"'  Guerrina  Fabbri  et  Garolina 
Zawner,  comme  ténors  MM.  Masini  (encore  et  toujours!),  Constantino  et 
Longobardi,  comme  barytons  Battistini  et  Brombara,  comme  basses  Arimondi 
et  Fiegna,  comme  premier  chef  d'orchestre  le  maestro  Zuccani.  L'abonne- 
ment couvre  déjà  presque  toutes  les  loges  et  bons  fauteuils;  on  n'a  jamais  vu 
dans  la  première  moitié  d'octobre  une  affluence  pareille  au  bureau  du  théâtre 
impérial. 

—  L'établissement  musical  et  théâtral  d'Ozerki,  près  Saint-Pétersbourg, 
comprenant  une  salle  de  '  spectacle,  un  pavillon  d'orchestre  et  un  restaurant 
avec  salle  de  concert,  le  tout  représentant  une  valeur  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  roubles,  a  été  détruit  par  un  incendie.  Comme  le  feu  a  éclaté  nuitam- 
ment, il  n'y  a  eu  aucune  victime.  C'est  dans  le  théâtre  d'Ozerki,  notam- 
ment, que  M.  Febvre,  M"=  Reichenberg,  de  la  Comédie-Française,  et  plu- 
sieurs autres  artistes  parisiens  étaient  venus,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  don- 
ner des  représentations.  Des  troupes  françaises  d'opérette  y  ont  aussi  joué 
parfois. 

—  A  l'opéra  de  Varsovie  aura  lieu  prochainement  la  S00«  représentation 
de  l'opéra  national  if ai/ca,  de  Moniuszko.  A  cette  occasion  le  théâtre  jouera  un 
à-propos  en  l'honneur  du  célèbre  compositeur  polonais. 

—  La  ville  d'Aarbus,  capitale  de  la  province  du  Jutland  et  la  seconde  ville 
du  Danemark,  vient  de  faire  construire  un  théâtre,  œuvre  de  l'architecte 
Kampmann,  qui  a  coûté  600.000  francs  environ.  Les  citoyens  de  cette  ville, 
qui  compte  33.000  habitants,  ont  couvert  cette  somme  par  une  souscription; 
un  négociant  a  donné,  à  lui  seul,  100.000  francs  pour  qu'on  ne  soit  pas 
obUgé  de  s'adresser  au  gouvernement.  Le  nouveau  théâtre,  dont  on  vante  la 
magnifique  décoration  de  style  Louis  XIV,  vient  d'être  inauguré  par  un 
nouvel  opéra  intitulé  la  Princesse  aux  petits  pois,  paroles  imitées  d'un  conte 
d'Andersen,  musique  de  M.  Auguste  Enna.  Ajoutons  que  ce  jeune  composi- 
teur danois,  qui  s'est  fait  connaître  déjà  par  des  opéras  applaudis  comme  la 
Sorcière  et  Cléopàlre,  a  récemment  terminé  un  autre  ouvrage  en  un  acte  inti- 
tulé la  Petite  marchande  d'allumettes,  d'après  un  autre  conte  d'Andersen,  qui 
sera  prochainement  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  Brème. 

—  La  «  Société  pour  le  bien  public  »,  de  Bâle,  a  décidé  d'organiser  des 
concerts  de  musique  classique  pour  le  peuple  à  des  prix  très  abordables. 
L'orchestre  de  la  Société  de  musique  a  été  engagé  pour  donner  ces  concerts. 
Le  prix  d'entrée  a  été  fixé  à  20  centimes,  mais  les  places  ne  seront  pas 
numérotées. 

—  M.  Henri  Kling,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  donnera  le 
9  novembre  prochain,  dans  la  grande  salle  de  l'Université  de  cette  ville,  une 
conférence  sous  ce  titre  :  Hector  Berlioz  à  Genève  en  1S6S. 

—  De  Gand  :  Éclatant  succès  pour  la  reprise  de  Princesse  d'Auberge.  La 
Flandre  libérale  écrit  :  «  La  soirée  a  été  une  suite  ininterrompue  d'ovations 
enthousiastes  décernées  au  compositeur  et  à  ses  interprètes.  »  Le  Journal  de 
Gand  dit  que  ce  «  drame  lyrique  restera  un  des  plus  beaux  échantillons  de  la 
musique  flamande  de  ce  siècle  ».  V Indl'pendtmt  parle  dans  le  même  sens.  De 
superbes  palmes  ont  été  offertes  au  maitre  Jan  Blockx  et  le  Carnaval  a  été 
trissé.  —  Ajoutons  qu'on  prépare  à  Gand  un  festival  Blockx. 

—  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  d'Amsterdam  noue  font  pressentir  une 
prochaine  saison  de  concerts  exceptionnellement  active  et  brillante.  D'abord, 
.plusieurs  sociétés  se  feront  entendre  :  le  Quatuor  vocal  berlinois,  le  Quatuor 
Rosé,  de  Vienne,  le  Quatuor  Sehûrg,  de  Bruxelles,  le  Quatuor  Blaser,  de 
Cologne,  la  chapelle  de  la  cour  de  Meiningen  et  le  Trio  hollandais.  Comme 
pianistes,  on  aura  successivement  M^^  H.  Schelle  (Cologne),  MM.  Raoul 


Pugno  (Paris),  Rudolphe  Lamau  (Londres),  D.  Scbiifer  (La  Haye),  J.  de 
Veer  et  J.  Wysman  (Amsterdam),  sans  compter  M.  Edouard  Risler,  qui 
donnera  cinq  récitals.  Parmi  les  autres  artistes  qui  se  produiront  au  cours  de 
cette  saison  on  signale  M.  et  M"'=  Mottl,  M"»»  Marie  Van  Gelder,  MM.  Max 
Van  de  Sandt,  Georges  Lilian  Ilenschel,  Cari  Mayer,  Tilly  Koenen,  Anton 
Tierie  et  le  violoniste  Andricek. 

—  Les  manuscrits  autographes  des  partitions  de  Normu  et  de  Béatrice  di 
Tendu,  de  Bellini.  acquis  récemment  pour  le  compte  du  gouvernement  italien 
par  M.  Gallo,  ministre  de  l'instruction  publique,  et  déposés  à  la  bibliothèque 
de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  sont- ils  bien  autographes,  sont-ils 
authentiques?  Un  des  derniers  biographes  de  Bellini,  M.  le  professeur  Amaro, 
élève  presque  un  doute  à  ce  sujet,  en  constatant  d'ailleurs  qu'aucun  des  pre- 
miers biographes  du  doux  maitre  sicilien,  ni  Florimo,  ni  notre  collaborateur 
Arthur  Pougin.  ni  M.  Scherillo,  n'en  ont  jamais  parlé.  C'est  dans  une  lettre 
rendue  publique  que  M.  Amaro  pose  ouvertement  cette  question  :  «  Ces  ma- 
nuscrits sont-ils  vraiment  autographes,  et  dans  ce  cas  de  quelle  façon  en 
établit-on  l'authenticité  ?  »  La  question  est  assez  intéressante  pour  mériter 
une  réponse. 

—  Le  théâtre  Quirino,  de  Rome,  est  en  ce  moment  l'objet  de  réparations 
importantes  et  de  nombreux  embellissements,  en  vue  de  sa  prochaine  réou- 
verture. Mais  sous  sa  nouvelle  forme  il  changera  de  nom  et  s'appellera  désor- 
mais théâtre  Humbert  I*'"'. 

—  La  saison  d'hiver  verra-t-elle  enfin  le  théâtre  San  Carlo  ouvert  au  public? 
On  nous  écrit  de  Naples  qu'après  une  longue  discussion,  le  conseil  communal 
a  concédé  la  direction  de  ce  théâtre  à  une  société  anonyme  constituée  à  cet 
effet,  autorisant  la  junte  à  traiter  de  tout  ce  qui  concerne  les  détails.  La 
société  en  question  est  représentée  par  M.  Marine  ViUani,  qui  a  déjà  été 
directeur  du  San  Carlo. 

—  Voici  que  les  femmes  s'en  mêlent.  Les  journaux  italiens  nous  apprennent 
que  M°"  Guerrina  Fabbri,  la  cantatrice  très  connue  et  très  applaudie  en  ce 
moment  à  Rome,  vient  de  mettre  à  son  tour  eu  musique  la  prière  de  la  reine 
Marguerite.  Cette  composition  va  être  incessamment  publiée. 

.  — De  notre  correspondant  de  Londres  (Il  octobre)  :  — La  musique  française 
prédominait  au  concert  d'avant-hier  de  Queen's  Hall.  Delibes  y  était  repré- 
senté par  deux  fragments  du  ballet  de  Coppélia,  Gounod  par  l'air  de  Sapho  et 
une  fantaisie  sur  Faust,  Lalo  par  la  2«  suite  de  Naiiiouna  et  la  Symphonie  espa- 
gnole pour  violon  et  orchestre.  Cette  dernière  composition  avait  pour  inter- 
prète M"'  Inès  Jolivet,  qui  y  a  déployé  beaucoup  de  virtuosité,  avec  toutes 
les  qualités  de  style  et  tout  le  sentiment  poétique  réclamés  par  cette  œuvre 
exquise.  M"=  Jolivet  a  été  acclamée  et  rappelée  et  a  dû  rejouer  un  second 
morceau  qui  n'était  pas  au  programme.  —  Grand  succès  aussi  pour  le  ténor 
Paoli  dans  la  sicilienne  de  Cavalleria  rusticana. 

—  La  ville  industrielle  de  Birmingham  vient  de  donner  son  grand  festival 
annuel.  La  consommation  de  musique  qui  s'y  est  faite  était  énorme,  car  on 
a  donné,  pendant  chacun  des  quatre  jours  de  ce  festival,  un  grand  concert  le 
matin  et  un  autre  le  soir.  Dans  ces  conditions  le  programme  était  nécessai- 
rement fort  varié  et  son  éclectisme  ne  laissait  vraiment  rien  à  désirer.  Notons, 
à  titre  de  curiosité,  qu'on  a  exécuté  la  messe  en  fa  du  compositeur  anglais 
William  Byrd  (1343-1623)  et  la  Fiancée  du  Spectre  de  Dvorak.  Une  seule 
œuvre  inédite  est  à  mentionner  :  une  espèce  de  cantate  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre  intitulée  le  Rêve  de  Gerontius,  paroles  du  cardinal  Newman,  musique 
de  M.  Edvîard  Elgar.  Cette  œuvre  n'a  pas  produit  un  effet  heureux  ;  il  est  vrai 
que  le  poème,  qui  décrit  la  séparation  d'une  âme  d'avec  un  corps  et  son  entrée 
au  purgatoire,  se  prête  peu  à  la  composition  musicale.  Le  festival,  excellem- 
ment dirigé  par  M.  Hans  Richter,  a  attiré  beaucoup  de  monde  :  au  concert 
dont  le  programme  annonçait  l'oratorio  Élie,  on  a  été  obligé  de  refuser  plus 
de  cinq  cents  personnes.  Cela  prouve  que  Mendelssohn  n'est  pas  encore  aussi 
démodé  en  Angleterre  que  d'aucuns  le  prétendent. 

—  Les  concerts  Halle,  dont  M.  Hans  Richter  prend  la  direction  à  Man- 
chester, seront  cette  année  au  nombre  de  vingt.  Leurs  programmes  paraissent 
pourtant  ne  devoir  comprendre  qu'une  seule  nouveauté,  à  savoir  une  sympho- 
nie en  fa  de  M.  Christian  Sinding.  Les  solistes  seront,  comme  violonistes 
lady  Halle  (qui  ne  prend  pas  sa  retraite  aussi  définitivement  qu'on  l'avait 
annoncé)  et  M.  Ysaye;  comme  pianistes  MM.  Rosenthal,  Borwich,  Busoni, 
Siloti  et  Dayas ;  et  comme  chanteurs,  MM'""  Butt,  Brescra,  Crossley,  Marcbesi 
et  Palliser  et  MM.  Ben  Davies,  Green,  Hast,  Van  Rooy  et  Santley. 

—  Le  journal  Signale  de  Leipzig  nous  apprend  que  l'Université  de  Mel- 
bourne (Australie)  cherche  en  ce  moment  un  professeur  de  musique  qui 
prendrait  eu  même  temps  la  direction  du  Conservatoire.  L'engagement 
serait  de  cinq  ans  avec  un  traitement  annuel  de  20.000  francs  et  l'obligation, 
pour  le  professeur,  de  donner  des  leçons  théorico-pratiques  sur  la  musique  et 
de  présider  les  examens  pour  les  grades  académiques.  Les  leçons  devront 
être  données  en  anglais,  ce  qui  n'implique  pas  que  le  concurrent  doive  être 
de  nationalité  anglaise.  L'engagement  partira  du  14  février  1001,  et  il  sera 
accordé  pour  frais  de  voyage  une  somme  de  2.500  francs.  Les  concurrents 
sont  invités  à  envoyer  nom  et  références,  avant  le  20  octobre  courant,  à 
VActing  General  Agent  for  Victoria,  i§,  Victoria  Street,  Westminster,  London. 

—  Heureux  pays  !  s'écrie  un  journal  musical  étranger  qui  tire  ainsi  sur 
ses  troupes.  Il  résulte  d'une  statistique  récente  que  la  population  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  soixante-di,T-neuf  millions 
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d'habitants  (exactement  78.904.742),  et  que  deux  pour  cent  seulement  pos- 
sèdent un  piano.  Cela  nous  parait  pourtant  raisonnable,  car  cela  donne  plus 
d'un  million  et  demi  de  pianos  pour  le  total  de  la  population. 

—  On  nous  annonce  de  Buenos-Ayres  que  l'Opéra  italien  de  cette  ville 
vient  de  jouer  avec  un  succès  énorme  Manon,  de  Massenet.  L'interprétation 
était  excellente  sous  tous  les  rapports  et  on  a  compté  vingt-six  rappels. 

—  Ça  fait  frémir!  "Un  club  féminin  de  mandoline  formé  de  douze  artistes 
anglaises  ou  américaines,  M"'=^  Dicldnson,  Villamor  et  Lamb,  et  M'^^"  Bellz, 
Smillie,  Lowry,  Martindale,  Ibetzon,  Parker,  Newberry,  Malm  et  Stockdale, 
se  trouve  en  ce  moment  à  Buenos-Ayres,  où  il  a  déjà  donné  sept  concerts, 
en  attendant  les  autres.  Rien  que  d'en  parler,  il  semble  que  les  dents  vous 
en  grincent. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

De  Nicolet,  du  Gaulois  :  «  L'Opéra  donnait  lundi  la  cent-unième  repré- 
sentation du  Cid,  première  étape  dans  le  cycle  nouveau  où  la  belle  œuvre  de 
Massenet  vient  de  s'engager.  M""'  Louise  Grandjean  abordait  pour  la  première 
fois  le  rùle  de  Ghimène,  qu'une  indisposition  de  M"«  Bréval  lui  donnait  l'oc- 
casion d'interpréter  dans  des  conditions  où  toute  son  énergie  artistique  était 
mise  à  une  redoutable  épreuve.  La  charmante  artiste  était  en  effet  soufl'rante 
depuis  quelques  jours  et  ne  s'attendait  pas  au  service  qui  allait  lui  être 
demandé  de  façon  si  imprévue.  M"°  Grandjean  n'en  a  pas  moins  accepté  avec 
joie  la  partie  qu'on  lui  offrait  de  jouer  devant  le  public.  Elle  avait  comme 
atout,  en  outre  de  sa  belle  et  séduisante  personne,  sa  belle  voix  de  soprano, 
sa  science  de  musicienne  et  son  intelligence  théâtrale.  Avec  de  pareils  gages, 
elle  ne  pouvait  manquer  de  gagner  la  partie.  Elle  a,  en  effet,  obtenu  beau- 
coup, mais  beaucoup  de  succès.  Elle  a  joué  et  chanté  tout  le  rôle  en  superbe 
comédienne  et  en  grande  cantatrice,  et  toute  la  salle  l'a  applaudie,  bissée, 
acclamée  et  rappelée.  Cette  nouvelle  soirée  de  la  carrière  du  Cid  a  été  triom- 
phale pour  tous,  et  le  rideau  est  tombé  sur  le  dernier  acte  dans  un  sentiment 
de  grande  admiration  pour  cette  belle  oeuvre  lyrique.  » 

—  M"'  Bréval  quitte  l'Opéra.  Elle  a  signé  un  brillant  engagement  avec 
M.  Grau  pour  le  Metropolitan-Operade  New-York,  où  elle  chantera,  cet  hiver, 
les  principaux  rôles  de  son  répertoire  :  le  Cid,  Hérodiaie,  Salammbô,  la  Yal- 
kyrie  et  les  Huguenots.  C'est  une  marveilleuse  acquisition  pour  M.  Grau,  mais 
c'est  une  perte  sensible  pour  notre  Opéra.  Etant  donné  le  congé  de  quatre 
mois,  dit-on.  que  va  prendre  le  baryton  Renaud  au  courant  de  l'hiver,  et  celui 
plus  restreint  que  doit  s'octroyer  également  le  ténor  Alvarez,  on  peut  dire 
que  le  théâtre  de  l'Académie  nationale  de  musique  va  se  trouver  bien  désem- 
paré.Que  dit-on  encore?  Que  M.  Delmas  n'a  renouvelé  son  engagement  que 
pour  une  année  et  se  préparerait  ensuite  à  cingler  vers  l'Amérique.  Heureu- 
sement que  M.  Gailhard  est  homme  de  ressources  et  qu'on  ne  le  prend  pas 
sans  vert.  Il  nous  réserve  probablement  d'heureuses  surprises. 

—  L'Académie  nationale  de  musique  aurait  pu  fêter  la  semaine  dernière  un 
rare  et  curieux  jubilé  :  le  tricentenaire  du  premier  opéra  qui  fit  son  entrée 
dans  le  monde  musical.  C'est,  en  effet,  le  6  octobre  1600  qu'eut  lieu  à  Florence 
à  l'occasion  du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis,  la  représentation 
de  la  Morl  d'Euridice,  paroles  de  Rinuccini,  musique  de  Jacopo  Péri,  qu'on 
doit  considérer  comme  le  premier  ouvrage  du  genre.  Car  ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  XVI«  siècle,  que  la  musique  a  commencé  à  suivre  le  mouvement  de 
renaissance  que  les  arts  plastiques  avaient  inauguré  cent  ans  plus  tôt,  et  s'est 
également  réclamée  de  l'art  antique.  Les  Florentins,  qui  ont  inauguré  la  re- 
naissance musicale,  ont  hautement  proclamé  le  principe  que  la  musique  ne 
devait  pas  rester  un  art  absolu,  indépendant,  mais  qu'elle  devait  se  lier  à  la 
poésie,  au  drame,  pour  en  rehausser  l'expression.  Près  de  deux  siècles  plus 
tard,  en  1770,  Gluck,  dans  la  célèbre  préface  de  Paris  et  Hélène,  a  invoqué  pour 
son  drame  IjTique  le  même  principe,  que  Richard  Wagner  a  aussi  fait  sien. 
Le  tricentenaire  de  l'opéra  de  Péri  intéresse  également  les  éditeurs  de  musique, 
car  sa  partition  gravée  a  été  publiée  également  en  1600;  c'est  donc  la  pre- 
mière publication  de  ce  genre  qui  a  pris  de  nos  jours  une  extension  si 
énorme. 

—  Bien  curieuse,  l'entrevue  d'un  des  rédacteurs  du  Figaro  avec  le  puissant 
directeur  de  notre  Opéra.  Comme  on  lui  demandait  son  avis  sur  les  con- 
quêtes de  la  musique  au  XIX»  siècle,  M.  Gailhard  débute  ainsi  avec  une 
étonnante  fantaisie  : 

Je  n'ai  pas  du  tout  l'inteotion  de  vous  faire  une  conférence  documentée  sur  l'histoire 
de  la  musique,  même  pendant  cent  ans.  Vous  en  saurez  as^ez  sur  ce  que  je  pense,  quand 
je  vous  aurai  dit  que  quatre  grands  musiciens  marquent  le  dix-neuvième  siècle  :  Gluck, 
Verdi,  Meyerbeer  et  Wagner. 

C'est  déjà  assez  audacieux  de  compter  Gluck  au  nombre  des  musiciens  qui 
«  marquèrent  le  dix-neuvième  siècle  »  !  Mais  est-il  bien  juste,  surtout  quand 
on  est  directeur  d'une  «  Académie  nationale  »,  de  ne  faire  figurer  dans  la 
pléiade  glorieuse  aucun  compositeur  français,  ni  Berlioz,  ni  Gounod,  qui 
pourtant...  mais  il  y  a  mieux  et  plus  amusant  encore.  M.  Gailhard  regrette 
qu'à  cause  de  la  guerre  de  1870  on  n'ait  pas  introduit  plus  tôt  la  musique  de 
"Wagner  en  France,  ce  qui  aurait,  parait-il,  grandement  servi  l'inspiration 
de  nos  musiciens,  en  leur  donnant  1'  «  originalité  »  qui  leur  manque.  Ou 
ne  voit  pas  bien  «  l'originalité  »  que  peuvent  tirer  des  artistes  de  la  copie 
des  procédés  d'un  autre  artiste,  quelque  génial  qu'il  puisse  être.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Gailhard,  dès  188i,  rêvait  grand  et  proposa  au  gouvernement  de 
jouer  les  œuvres  du  maître  de  Bayreuth,  non  pas  les  petites  partitions  du 


début,  mais  de  suite  les  plus  transcendantes,  l'Or  du  Rhin,  la  Valkyrie,  le 
Crépuscule  des  Dieux!  C'est  ce  que  le  bouillant  directeur  appelle  «  prendre 
le  taureau  par  les  cornes».  Mais,  ajoute-t-il,  «  ce  projet  fit  peur  1  o  Voyez-vous 
ça,  le  terrible  M.  Gailhard  qui  fait  reculer  le  gouvernement  !  Et  il  continue 
imperturbablement  : 

»  Vers  la  fin  de  ma  codirection  avec  Ritt,  j'appris  que  parmi  les  compétiteurs  à  notre 
succession  se  trouvait  M.  Bertrand,  alors  directeur  du  théâtre  des  Variétés,  qui,  dans  le 
programme  soumis  au  ministre,  avait  inscrit  Lohengrin  parmi  les  premières  œuvres  qu'il 
devait  monter.  C'était  en  1892. 

»  J'allai  trouver  immédiatement  II.  Constans,  ministre  de  l'intérieur,  et  je  lui  de- 
mandai à  nouveau  la  permission  de  jouer  "Wagner  —  ne  voulant  pas  que  mon  successeur 
éventuel  bénéficiât  de  Pidée  pour  laquelle  j'avais  lutté  depuis  plusieurs  années. 

—  »  Vous  le  voulez  absolument,  me  dit  M.  Constans  ;  allez  I  Mais  commencez  par 
Lohengrin.  Il  y  aura  certainement  du  bruit  dans  Paris;  je  me  charge  de  la  rue,  occupez- 
vous  de  la  salle... 

"  J'étais  tranquille  pour  la  rue;  je  l'étais  moins  font  d'abord  pour  la  sglle.  On  était  & 
cette  époque  en  pleine  agitation  anarchiste  :  les  bombes  éclataient  an  peu  partoat. 

>'  Je  sus  que  les  anarchistes  nourrissaient  quelque  noir  dessin  pour  le  soir  de  la  pre- 
mière de  Lohengrin.  Je  iinis  par  connaître  le  nom  d'un  des  principaux  agitateurs.  J'allai 
can-ément  chez  lui,  à  l'improviste,  je  montai  son  cinquième  étage,  et  je  me  présentai 
moi-même  ;  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra .  Mon  anarchiste  resta  plutôt  ébahi.  Je  lui 
expliquai  le  motif  qui  me  faisait  le  déranger  : 

—  «  Vous  voulez,  je  le  sais,  troubler  la  représentation  de  Lohengrin,  et  pourquoi  ? 
C'est  une  très  belle  œuvre,  que  vous  applaudirez,  j'en  suis  certain,  quand  vous  la  connaî- 
trez. Et  d'ailleurs,  je  ne  comprends  pas  que  vous,  anarchiste,  ennemi  de  tout  gouverne- 
ment et  de  toute  frontière,  vous  vouliez  faire  ainsi  œuvre  de  nationalisme:  l'art,  comme 
l'anarchie,  n'a  pas  de  patrie  !...  etc.,  etc. 

o  Je  lui  en  débitai  long  sur  ce  chapitre-là  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  mon  anar- 
chiste fut  convaincu.  Et  je  m'en  aUai  en  lui  laissant  un  confortable  fauteuil  numéroté 
pour  la  première. 

»  Le  grand  soir  arrivé,  je  m'enquis  s'il  était  là  :  je  le  vis  tranquille  à  sa  place.  A  la  fin 
du  spectacle,  j'allai  à  sa  rencontre,  il  me  dit  tout  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé,  et  c*est  lui 
qui  en  arriva  à  se  plaindre  à  moi  de  ce  que  quelques  imbéciles  eussent  essayé  de  siffler  ! 

»  Je  ne  vous  dirai  pas  le  nom  de  mon  anarchiste  :  car  il  vit  encore  et,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  il  est  toujours  anarchiste...  » 

N'est-ce  pas  admirable?  Et  y  a-t-il  un  plus  piquant  chapitre  dans  tout  le 
Tarlarin  d'Alphonse  Daudet?  Tout  est  beau  dans  ce  récit,  et  le  dialogue 
avec  M.  Constans,  et  la  montée  chez  l'anarchiste,  l'ébahissement  de  ce 
dernier  ou  plutôt  son  éblouissement  quand  il 'se  trouve  en  présence  du 
directeur  de  l'Opéra  lui-même,  le  «  fauteuil  confortable  »  si  généreusement 
octroyé,  et  la  discrétion  de  Gailhard,  qui  ne  nous  livrera  pas  le  nom  du 
révolutionnaire  mélomane  :  «  car  il  vit  encore  et  il  est  resté  anarchiste  ».  Le 
directeur  a  écrit  là,  sans  le  savoir,  une  manière  de  petit  chef-d'œuvre. 

—  Cette  semaine,  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  MM.  Saint-Saëns,  Victorien 
Sardou  et  Gheusi  ont  étudié,  sur  le  plan  du  théâtre  antique  d'Orange,  la 
disposition  des  décors  de  leur  pièce  pour  l'été  prochain.  M.  Gailhard  (tou- 
jours lui!)  aurait  trouvé  un  très  ingénieux  système  de  rideau  destiné  à  mas- 
quer la  scène  colossale  durant  les  entr'actes.  Le  titre  de  l'opéra,  auquel 
Camille  Saint-Saëns  travaille  activement  et  qui  sera  livré  en  mai  aux  artistes 
chargés  de  l'interpréter,  est  définitivement  :  les  Barbares.  L'action  se  passe  à 
Orange,  dans  le  théâtre  antique  lui-même,  au  temps  de  l'invasion  cimbrique  ; 
le  décor  est  la  scène  elle-même,  restituée  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  à 
cette  époque.  Le  prologue  comporte  un  récitant;  les  trois  actes,  très  mouve- 
mentés, auront  pour  protagonistes  les  artistes  de  l'Opéra,  où  la  pièce  doit 
être  ^transportée  au  lendemain  de  la  première  à  Orange.  Une  commission 
spéciale  est,  dès  maintenant,  chargée  d'organiser  cette  solennité  lyrique. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée  le 
Cali  (avec  M™  Lise  Landouzy  dans  le  rôle  de  Virginie  et  M.  Boudouresque, 
qui  fera  ses  débuts  dans  celui  du  tambour-major),  Haensel  et  Gretel;  le  soir 
Manon  (avec  M"»  Bréjean-Silver  et  M.  Fugère). 

—  Du  Figaro  :  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  vient  de 
recevoir  officiellement  «  avec  grand  plaisir  et  grand  espoir  »  comme  dit  la 
lettre  de  réception,  la  Carmélite,  opéra  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de 
M.  Catulle  Mendès  pour  le  poème,  de  M.  Raynaldo  Hahn  pour  la  musique. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'Opéra-Comique  donnera,  le  samedi 
3  novembre,  une  matinée  au  bénéfice  de  la  caisse  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques.  Le  programme  sera  le  même  que  celui  de  la  matinée  offerte 
dans  le  parc  de  Versailles,  par  M.  Pierre  Baudin,  ministre  des  travaux  publics, 
aux  membres  du  congrès  des  chemins  de  fer.  Il  comprendra  le  Bot  l'a  dit, 
opéra-comique  en  deux  actes,  de  Léo  Delibes,  le  nouveau  ballet  de  MM.  André 
Messager  et  Henri  Gain,  Une  Aventure  de  la  Guimard,  et  un  intermède.  Le  prix 
des  places,  qui  sera  le  prix  ordinaire  de  location  de  l'Opéra-Comique,  sera 
remboursé  pour  moitié  fs.i des  billets  de  la  loterie  des  artistes  dramatiques.  Le 
bureau  de  location  est  ouvert  dès  aujourd'hui. 

—  La  maquette  du  monument  qui  doit  être  élevé  à  la  mémoire  de  César 
Franck  dans  le  square  Sainte-Clotilde  vient  d'être  présentée  à  la  direction 
des  services  d'architecture  de  la  Ville  de  Paris,  chargée  de  désigner  l'empla- 
cement exact  que  doit  occuper  dans  le  square  ce  monument.  Il  se  compose 
d'une  partie  architecturale  très  importante,  fragment  d'édifice  religieux  du 
moyen  âge  avec  une  baie  centrale  entre  deux  clochetons,  et  d'un  groupe  de 
figures:  le  génie  de  la  musique  sacrée  inspirant  César  Franck  assis  à  l'orgue 
et  composant.  La  statuaire  est  de  M.  Alfred  Lenoir  et  l'architecture  de 
M.  Hannotin. 
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—  Le  préfet  de  police  s'est  préoccupé  de  diminuer  les  dangers  d'incendie 
dans  les  théâtres.  Dans  cette  vue,  il  a  prescrit  au  laboratoire  municipal  de 
faire  des  études  pour  découvrir  le  meilleur  ignifuge.  Les  travaux  viennent 
d'aboutir,  et  iL  Lépine  avait  décidé  qu'une  expérience  aurait  lieu  en  plein 
air  dans  la  cour  de  la  Cité.  Celte  expérience  a  eu  lieu  jeudi  matin.  Dés  boites 
en  bois  enduites  d'une  composition  chimique  et  remplies  de  copeaux  ont  été 
enflammées.  Certaines  d'entre  el'es  sont  restées  absolument  intactes.  Quel- 
ques industriels  avaient  concouru  avec  le  laboratoire  dans  cette  expérience, 
mais  ils  ont  été  battus.  C'est  la  formule  du  laboratoire  qui  l'a  emporté  ;  toutes 
les  boites  que  M.  Girard  avait  ignifugées  sont  restées  intactes.  Le  procédé 
du  laboratoire  municipal  est  le  suivant  :  on  enduit  les  objets  de  deux  couches 
de  phosphate  d'ammoniaque  et  d'acide  borique  et  d'une  couche  d'un  enduit 
découvert  par  le  laboratoire.  Le  préfet  de  police  a  témoigné  sa  satisfaction 
du  résultat  à  M.  Girard,  dont  les  formules  ont  obtenu  un  succès  complet.  Le 
laboratoire  fournira  gratuitement  ces  formules  à  toutes  les  personnes  qui 
voudront  les  utiliser. 

—  Nouvelles  de  la  Comédie-Française  :  le  directeur  du  Trocadéro,  M.  Bré- 
ban,  et  M.  Jules  Claretie  ont  reçu  du  public  —  des  collégiens  et  de  leurs  pa- 
rents surtout  —  de  si  nombreuses  requêtes  pour  que  la  Comédie-Française 
redonne  en  une  nouvelle  matinée  Œdipe  roi,  dont  l'effet  a  été  considérable, 
que  M.  Claretie  s'est  décidé  à  redemander  la  salle  des  fêtes  au  directeur  des 
beaux-arts.  Il  n'y  a  de  jour  disponible,  en  octobre,  que  le  25,  qui  justement 
est  un  jeudi,  jour  de  congé.  La  Comédie-Française  donnera  donc  au  Troca- 
déro une  dernière  matinée,  C.xée  dès  à  présent  par  l'administrateur  au 
2o  octobre. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  fait  savoir  que  par 
arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  en  date  du  9  octobre,  le  tirage  de  la 
loterie,  qui  devait  avoir  lieu  le  Vi  octobre  1900,  est  fixé  au  2  février  1901. 

—  C'est  une  bien  intéressante  et  très  utile  publication  que  celle  que 
M.  Constant  Pierre  vient  de  faire  sous  les  auspices  du  conseil  municipal  de 
Paris,  à  l'aide  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale.  Sous  ce  titre  :  Musique 
des  fêles  et  cérémonies  de  la  Révolution  française,  il  a  donné,  dans  un  vaste  recueil 
d'environ  six  cents  pages,  la  réunion  complète  (à  part  deux  ou  trois,  impos- 
sibles à  retrouver  ou  à  reconstituer)  de  tous  les  morceaux  écrits  par  nos  grands 
musiciens  à  la  demande  —  ou  à  l'injonction  —  des  gouvernants  d'alors  pour 
la  célébration  des  grandes  fêtes  populaires  de  la  première  République.  C'est, 
on  peut  le  dire,  un  recueil  unique  et  par  son  importance  et  par  sa  valeur, 
d'autant  plus  que  la  plupart  de  ces  morceaux,  souvent  fort  importants,  ou 
étaient  restés  inédits,  ou  avaient  étj  publiés  dans  des  conditions  incomplètes 
ou  défectueuses.  Et  quand  on  songe  que  leurs  auteurs  étaient  les  premiers 
artistes  du  temps,  la  gloire  et  l'honneur  de  l'art  français,  qu'ils  s'appelaient 
Méhul,  Berton,  Catel,  Gossec,  Cherubini.  Lesueur,  Devienne,  Jadin,  Martini, 
Langlé,  etc.,  sans  compter  Rouget  de  Lisle,  on  ne  peut  que  se  féliciter  de 
voir  un  si  grand  nombre  de  compositions,  presque  toutes  remarquables  et 
dont  quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvre,  sortir  des  ombres  épaisses  des 
bibliothèques  où  elles  restaient  enfouies  depuis  un  siècle  pour  parvenir  enfin 
à  la  lumière  du  jour  Leur  réunion  constitue  d'ailleurs  un  ensemble  d'une 
nature  toute  particulière  et  telle  que,  par  le  fait  des  événements  qui  leur  ont 
donné  naissance,  aucun  pays  n'en  pourrait  offrir  de  semblable.  Sans  parler  de 
la  Marseillaise  et  du  Chant  du  Départ,  qui  seuls  ont  survécu  depuis  lors,  et  en 
mettant  de  côté  certains  chants  révolutionnaires  dont  les  paroles  étaient 
adajitécs  à  des  airs  connus,  comme  <Ja  ira  ou  la  Carmagnole,  il  y  a  là  près  de 
cent  cinquante  morceaux  aujourd'hui  complètement  ignorés,  qui  revivent  à 
nos  yeux  et  dont,  pour  certains,  l'exécution  serait  une  révélation  quant  à  leur 
noblesse,  à  leur  grandeur  et  à  leur  beauté.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que 
l'admirable  Chant  du  14  juillet  iSOO  de  Méhul,  Y  Hymne  à  la  Liberté  et  l'Hymne  à 
l'Être  suprême  de  Gossec,  l'Hymne  du  10  août  de  Catel,  le  Chant  national  du 
2i  janvifr  et  le  Cliant  du  i"  Vendémiaire  de  Lesueur,  l'Hymne  pour  la  fête  de  la 
Reconnaissance  de  Cherubini,  d'autres  encore  que  je  ne  saurais  citer.  Il  y  a 
dans  ces  pages  un  élan,  une  chaleur,  parfois  une  grandeur  et  une  majesté  qui 
touchent  au  sublime.  C'estdonc,  sans  parler  de  sa  valeur  purement  historique, 
un  véritable  service  que  M.  Constant  Pierre  vient  de  rendre  à  l'art  français 
en  publiant  ce  recueil  précieux  et  en  nous  mettant  à  même  de  connaître  et 
d'apprécier  tant  de  compositions,  dont  beaucoup  méritaient  de  survivre  aux 
circouslances  qui  les  avaient  fait  naitre,  et  qui  presque  toutes  se  recomman- 
dent des  seuls  noms  de  leurs  auteurs.  A.  P. 

—  Le  9«  concert  olBciel  d'orgue  donné  au  Trocadéro  par  l'organiste-com- 
positeur  Adolphe  Deslandres  a  pleinement  réussi.  Le  programme,  très 
attrayant,  portait  les  noms  de  nos  célèbres  compositeurs-organistes  :  Al.  Guil- 
mant,  Th.  Dubois,  Lefêbure,  Lemmens  et  Ad.  Deslandres,  dont  la  Gavotte- 
Pompadour  fut  redemandée.  Une  part  du  succès  fut  réservée  au  chant.  Les 
vaillants  interprètes  de  Harset  Phébus,  opéra-comique  inédit  de  M.  Deslandres, 
étaient  M»': Clémence  Deslandres,  M.DronviUe  et  M.  Paul  Séguy.  Les  chœurs 
furent  interprétés  par  les  choristes  de  l'Opéra.  Grand  succès  pour  tous. 

—  La  Semaine  musicale  de  Lille  annonce  que  le  1"  novembre  prochain 
aura  lieu,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  cette  ville,  une  audition 
du  Baptême  de  Clovis,  ode  symphonique  de  M.  Th.  Dubois  sur  des  vers  latins 
de  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  Cett  ■  audition  est  donnée  par  la  Société  des  con- 
certs populaires;  M.  Th.  Dubois  dirigera  l'orchestre.  Les  soli  seront  chantés 


par  M.  Laflitte,  ténor  de  l'Opéra,  et  M.  Riddez,  baryton,  engagé  à  l'Opéra, 
notre  concitoyen;  l'orgue  sera  tenu  par  M.  Bruggeman.  M.  Carpentier,  direc 
leur  des  Orphéonistes,  a  commencé  l'étude  de  la  partie  chorale.  Une  des 
dernières  symphonies,  orgue  et  orchestre,  de  M.  Saint-Saëns,  complétera  le 
programme. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  Angers,  à  la  cérémonie  d'inauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  du  peintre  Jules  Lenepveu,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  l'orchestre  de  la  Société  des  concerts  d'Angers  et  la 
chorale  Sainte-Cécile  exécuteront,  sous  la  direction  de  M.  Louis  de  Romain, 
un  Hymne  à  Lenepveu,  paroles  de  M.  Henry  Jouin,  musique  de  M.  Jean 
Huré.  On  exécutera,  à  la  même  occasion,  la  Marche  héroïque  de  M.  Saint- 
Saëns  et  la  Marche  solennelle  de  M.  J.  Massenet. 

—  La  Société  dunkerquoise  avait  ouvert  un  concours  pour  la  composition 
d'un  trio  en  trois  parties  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Le  jury  chargé  de 
juger  ce  concours  vient  de  décerner  le  prix  à  une  toute  jeune  fille,  M"=  Cécile 
Dufresne. 

—  Le  baryton  Lassalle,  l'artiste  bien  connu,  vient  de  fonder  à  Paris,  18, 
rue  Saint-Ferdinand,  une  école  dramatique  et  musicale  qui  diffère  quelque 
peu  des  cours  de  chant  déjà  existants.  Sans  doute  les  élèves  y  seront  initiés 
aux  procédés  dumaître  et  pourront  surprendre  les  secrets  de  cette  belle  diction 
dont  il  fut  toujours  si  soucieux,  sans  doute  ils  y  pourront  apprendre,  en  même 
temps  que  le  chant  et  la  diction,  l'art  de  la  mise  en  scène  et  du  théâtre.  Mais 
l'originalité  de  la  nouvelle  école  consiste  en  ceci  qu'elle  ne  sera  pas  seule- 
ment une  école,  mais  aussi  une  sorte  de  petit  théâtre  lyrique.  Les  composi- 
teurs français  y  écriront  pour  les  élèves  mêmes  des  ouvrages  qui  seront  mis 
en  scène  et  joués  avec  orchestre.  Nos  grands  théâtres  lyriques  trouveront 
donc  là  des  éléments  précieux:  d'abord  des  compositeurs  ayant  fait  leurs 
preuves,  et  ensuite  des  interprètes  qui  auront  donné  la  mesure  de  leur  talent. 
Qu'i's  se  destinent  au  théâtre  ou  qu'ils  se  contentent  de  perfectionner  des 
dispositionsd'amateur,  les  élèves  de  Lassalle  aurontdonc  l'avantage  inestimable 
de  pouvoir  appliquer  immédiatement  les  connaissances  théoriques  qu'ils  auront 
acquises  auprès  de  lui,  et  dont  un  public  choisi  pourra  prochainement  cons- 
tater les  progrès  en  des  représentations  périodiques  qui  déjà  s'organisent  à 
l'école.  Jadis,  par  toute  la  France,  il  se  f  irmait  une  sélection  de  belles  voix 
et  de  tempéraments  artistiques  que  les  villes,  les  départements  et  même  les 
particuliers  envoyaient  au  Conservatoire.  De  là  sont  sortis  des  artistes  dont 
les  noms  sont  devenus  célèbres.  Lassalle,  voulant  faire  également  une  sélec- 
tion qui  s'étendra  jusqu'à  l'éiranger,  a  formé  un  groupe  de  dilettanti'  et  de 
grands  musiciens  qui  se  charge  de  faire  revivre  ce  système  et  d'assurer  l'exis- 
tence et  l'éducation  lyrique  des  candidats  des  deux  sexes  qui  auront  attiré 
son  attention  et  mérité  ses  encouragements  par  un  concours  public. 

—  L'école  de  chant  de  M.  Manoury  (de  l'Opéra)  a  rouvert  ses  portes, 
10,  avenue  Carnot  :  pose  et  développement  de  la  voix,  vocalises,  mélodies, 
déclamation  lyrique,  style,  mise  en  scène,  opéra,  opéra-comique,  étude  des 
classiques  et  modernes.  —  Formation  d'une  société  lyrique  de  musique 
d'ensemble,  duos,  trios,  quatuors,  ensembles,  chœurs;  répétitions-leçons  le 
jeudi.  Five  o'clock  musical  les  l^'  et  S""^  dimanches  de  chaque  mois.  Exécu- 
tion d'œuvres  nouvelles  sous  la  direction  des  auteurs. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M""  Tarpet-Leclercq,  professeur  au  Conservatoire,  reprend  ses 
cours  et  leçons  à  sod  nouveau  domicile,  69,  rue  de  Chabrol.  —  M"'  Marie  Faye,  profes- 
seur de  piano  au  couvent  des  Oiseaux,  reprend  chez  elle,  139,  rue  de  Sèvres,  ses  cours  et 
leçons.  —  M""  Henriette  Thuillier  a  repris  chez  elle,  39,  rue  Lafayetle,  et  aux  cours  de 
M"«  Roche,  15,  rue  Cortambert,  ses  cours  de  piano,  déchilîrage et  musique  d'ensemble. — 
M.  et  M"°  Ezio  Ciatiipi  j-eprennent  leurs  leçons  de  chant  à  leur  nou^eau  domicile,  17,  rue 
du  Général-Foy.  —  M""  Julie  Bressoles,  62,  rue  de  la  Faisanderie,  reprend  ses  leçons  de 
chant  et  ses  séances  musicales  avec  conféiences  de  M""  Louise  Fâche.  —  M""  Odette 
Veillon,  professeur  diplùmé  pour  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  normales  et  les 
lycées,  reprend  53,  rue  de  Lyon,  ses  leçons  de  solfège,  piano,  chant,  harmonie  et  son 
cours  spécial  pour  la  préparation  aux  examens  de  chant  de  la  Ville  et  de  l'État.  —  Réou- 
verture du  cours  Sauvrezis.  Pour  les  renseignements  et  inscriptions,  s'adresser  44,  rue 
de  la  Pompe  et  4,  rue  de  la  Sorbonne.  —  M""  Séguin  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  piano 
et  de  mandoline  chez  elle,  118,  rue  d'Assas  à  Paris,  et  11,  rue  d'Aulnay,  à  Aulnay,  par 
Sceiiux-Robinson.  —  SI'"  Henrion-Berthier,  de  l'Opéra-Coniique,  reprend,  86,  avenue  de 
Viliiers,  ses  leçons  de  chant  et  de  diction.  —  M"""  Pierre  Petit,  ancienne  élève  du  Conser- 
vatoire et  d'OBin,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons  de  cbant  et  ses  cours  de  solfège,  chez 
elle,  14,  rue  Lafeirière.  Prépare  aux  examens  du  Conservatoire  —  Reprise  des  cours  et 
leçons  particulières  de  M""  Ûgalde,  chez  elle,  26,  rue  de  Navarin.  S'inscrire  le  jeudi.  — 
Cours  de  piano  de  M"°  L.  Aubry,  sous  la  direction  de  M.  Charles  René,  16,  rue  Juliette- 
Lamber  (place  Wagram),  du  15  octobre  au  15  juillet. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Joanni  Perronnet,  le  compositeur  bien 
connu,  décédé  dans  sa  quarante-cinquième  année,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie.  Joanni  Perronnet  avait  été  un  des  élèves  les  plus  brillants 
de  Duprato,  au  Conservatoire.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
un  opéra-comique  en  deux  actes,  la  Cigale  madrilène,  sur  un  poème  de  sa 
mère,  M'""  Amélie  Perronnet,  qui  fut  représenté  avec  succès  à  l'Opéra- 
Comique  en  1889.  Il  laisse  sur  le  chantier  un  autre  grand  ouvrage  intitulé 
Polichinelle.  Les  obsèques  de  Joanni  Perronnet  ont  été  célébrées  hier  samedi, 
eu  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  au  milieu  du  concours  ému  d'un  grand 
nombre  d'amis. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an,  Te.xte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.tte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Te.xte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


.  La  vraie  Marguerite  et  rinlerprétalion  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Goethe  (13"  article),  A.  Boutarel.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  première  représentation 
d'Une  Idée  de  mari,  au  Gymnase,  et  des  Quatre  Coûis  de  Paris,  au  Théâtre  Cluny, 
Paul-Éi[ile  Chevalier.  —  III.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Exposition 
(3"  article)  :  les  danses  japonaises,  Julien  Tiersoi.  —  IV.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à 
l'Exposition  (5»  article)  :  les  Affiches,  Arthur  Pougin.  —  V.  Promenades  esthétiques  à 
travers  l'Exposition  (15'  article)  :  Millet,  Daumier,  Camille  Le  Senne.  —  VI.  Petites 
notes  sans  portée  :  Ce  que  dit  la  musique,  Raymono  Bouyer.  —  VU.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront, avec  le  numéro  de  ce  jour,  un 

POÈME  CHANTÉ 

de  Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  :  Tyndaris,  a"  7  des  Études 
latines  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Leconïe  de  Lisle. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Par  le  sentier  fleuri,  de  Paul  Waghs.  —  Suivra  immédiatement  :  Pensée  fugitive, 
de  M"":  Edwige  Chrétien. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FEMININE 

D'après  le  Faust  de  Gœtlie 

(Suile.) 


IX 

Ainsi,  Gœthe  a  voulu  que  son  héros  épuisât  dans  toutes  les 
coupes  la  liqueur  d'amour.  Il  avait  agi  de  même  sans  scrupules, 
pendant  sa  longue  existence,  pour  le  tourment  des  belles  ido- 
lâtrées dont  ses  regards  savaient  paralyser  toute  volonté  de  résis- 
tance. Egoïste  par  nécessité  de  travail,  aimer  avait  un  double  but 
pour  lui  :  il  voulait  d'abord  maintenir  le  plus  parfait  équilibre 
entre  les  attractions  combinées  du  physique  et  du  moral  vers  les 
êtres  et  les  choses  extérieures,  afin  de  neutraliser  l'elîervescence 
incommode  d'une  imagination  toujours  en  quête,  et  de  conserver 
en  éveil  à  toute  heure  les  facultés  vives  de  l'esprit;  il  songeait 
ensuite  à  faire  pénétrer  en  soi  cette  exaltation  fervente  et  calme 
qui  permet  de  composer  des  fictions  en  songeant  à  un  objet 
réel,  sans  mensonge  et  sans  fard.  «  Je  n'ai  jamais  écrit  de  poésies, 
nous  dit-il,  sans  avoir  été  dominé  par  une  inclination.  » 


Sincérité  précieuse  et  preuve  d'absolue  loyauté  !  Ne  sentant 
pas,  il  n'aurait  pu  décrire  et  se  serait  refusé  à  surexciter  ses 
facultés  créatrices  par  des  moyens  artificiels.  Son  hygiène  céré- 
brale reposait  sur  le  précepte  vulgaire  dont  la  formule  se  résume 
ainsi  ;  procurer  l'apaisement  à  tous  les  appétits;  jouir  avec  modé- 
ration des  dons  venus  d'en  haut  et  ne  subir  aucune  tyrannie 
de  soi-même,  en  étouiîant  toute  concupiscence  ayant  pour  objet 
des  biens  trop  ditBcilement  accessibles.  «  J'ai  parcouru  le  monde 
entier,  saisi  chacun  de  mes  désirs  en  hâte  ;  ce  qui  m'échappe, 
je  l'oublie,  ce  qui  me  lasse,  je  le  fuis.  La  folle  ardeur  d'aimer 
brûlait  mon  cœur,  et,  comme  un  tourbillon  qui  brave  tout,  ma 
vie  était  alors  intense  et  forte,  mais,  maintenant,  très  sage  e;t 
circonspecte  (1).  «Plus  prudent  que  Faust,  Gœthe  ne  se  livrait 
pas  avec  cette  fougue  sans  frein  aux  voluptés  de  la  vie  ;  il  lui 
suffisait  d'acquérir  ce  calme  dominateur  auquel  on  ne  peut  pré- 
tendre si  l'on  exerce  sur  ses  instincts  une  royauté  pleine  et 
entière.  Les  récits  de  sa  jeunesse  nous  le  montrent  s'arrachant 
aux  liens  les  plus  doux,  au  prix  d'efforts  parfois  vraiment  virils. 
Ne  s'enfuit-il  pas  un  jour  loin  de  la  maison  et  du  pays  qu'ha- 
bitait Charlotte  Buff,  l'aimant  éperdument  et  payé  de  retour,  en 
plein  paroxysme  d'une  passion  dont  rien  n'avait  apaisé  les  impé- 
tueuses exigences  et  qui  s'épancha  aussitôt  dans  les  pages  émou- 
vantes d'un  roman  fameux,  provoquant  de  proche  en  proche  les 
plus  vibrantes  sympathies. 

Ici,  le  devoir  se  trouva  d'accord  avec  les  besoins  d'indépen- 
dance du  poète.  Charlotte  épousa  son  fiancé,  le  secrétaire  d'am- 
bassade Kestner.  Elle  était  née  en  1753.  Gœthe  la  revit  à  Wei- 
mar,  seize  ans  après  la  mort  de  son  mari,  en  1816.  Elle  s'étei- 
gnit à  Hanovre,  pendant  l'année  1828,  la  soixante-quinzième  de 
son  âge. 

Plus  souvent,  hélas  !  les  circonstances  rendirent  la  séparation 
infiniment  cruelle.  Ceux  qui  laissent  une  large  trace  sur  la  terre 
ont  dû  fouler  beaucoup  de  fleurs.  Le  génie  a  ses  lois  rigou- 
reuses, ses  offrandes  lamentables,  ses  sacrifices,  ses  tributs  de 
vierges.  Si  l'auteur  de  Werther  a  brisé  bien  des  cœurs  formés  de 
la  plus  pure  essence  féminine,  ils  avaient  auparavant  jeté  leur 
arôme,  ils  avaient  donné  leur  parfum.  Alors,  l'afi'ection  s'épu- 
rant  peu  à  peu,  les  plus  intelligentes,  parmi  les  aimées  d'une 
tendresse  d'abord  exclusive,  désormais  épuisée,  rassemblaient 
les  tristes  épaves  des  premiers  sentiments  et  conservaient  avec 
l'ami  ingrat,  volage  ou  désabusé,  des  rapports  de  sereine  inti- 
mité. Une  rupture  éclatante  s'oubliait;  un  muet  reproche  pro- 
duisait ce  miracle  de  rapprocher  des  ennemis  par  amour.  Le 
drame  passionnel  se  terminait  par  une  idylle.  Celle-ci  n'est-elle 
pas  charmante  :  «  C'était  en  1796  :  Un  matin,  Gœthe,  tenant  par 
la  main  son  fils  âgé  de  six  ans,  le  petit  Auguste,  reprenait,  à 
travers  le  parc  de  Weimar,  ce  même  chemin  qu'il  avait  si  souvent 


(1)  Second  Faust,  scène  avec  le  Souci.  (Traduction  pour  la 


riquc  de  Schumann.) 


m) 
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suivi  pour  se  rendre  vers  la  maison  où  demeurait  Charlotte  de 
Stein.  L;i  jeune  femme  était  assise  sous  des  orangers,  devant  sa 
porte.  Ils  se  parlèrent  familièrement  comme  autrefois.  Elle  écrivit 
bientôt  après.  Il  lui  semblait  impossible  de  comprendre  comment 
ils  avaient  .pu  s'être  si  longtemps  méconnus.  Leur  .préférence 
mutuelle  les*appro(ftia  peu  à  peu  davantage.  Ite  renotierent  letfr 
correspondance  iriterromptae  potiT  se  communiquer  -des  aperçus  , 
relativement  aux  productifftis  de  là  ipoés'ie  et  de  l'aft.  » 

Il  avait  vingt-six  ans,  elle  trente-trois,  lorsqu'ils  ^apprirent  à 
se  ciïnnaitre.  Lui  me  fut  jamais  iplus  beau  qu'à  cette  époque. 
«  Nos  'descendants  s'étonneront,  écrivait  -Maximilien  Klinger, 
qu'un  tel  homme  ait  pu  exister.  »  Wieland  exprimait  son  admi- 
ration en  termes  dithvrambiques.  Comment  une  jeune  femme,  très 
intellectuelle,  et  par  cela  même  plus  exposée  qu'une  autre, 
n'aurait-elle  pas  recherché  le  charme  piquant  d'une  intimité 
littéraire  et  glissé  sur  la  pente,  quitte  à  se  ressaisir  ensuite,  après 
avoir  payé  son  tribut  de  douleurs  ? 

Un  écrivain,  Hermann  Grimm,  a  essayé  de  présenter,  sous 
l'aspect  le  plus  noble  et  le  plus  élevé,  cet  échange  réciproque 
de  pensées  poursuivi  pendant  un  demi-siècle.  Il  avait  raison, 
bien  que  le  document  précis  soit  accablant  contre  sa  thèse. 
Jugeant  les  ombres  du  tableau  négligeables,  il  prit  le  parti  de 
les  nier  malgré  l'évidence.  Les  maintenir  sans  changer  sa  con- 
clusion eût  été  plus  courageux  peut-être,  plus  fier  tout  au 
moins. 

A  quoi  bon  d'ailleurs  essayer  de  défendre  un  homme  de  génie 
quand  ses  plus  petites  pièces  de  vers,  de  même  que  ses  vastes 
ouvrages,  renferment  des  aveux  ?  Faust  est  sa  confession  géné- 
rale, audacieuse,  accablante  contre  lui.  Le  savant  monté  sihaut 
qu'il  ne  voit  plus  que  des  abîmes,  le  vide  et  le  néant  de  tout, 
cet  insatiable  qui  aliène  son  âme  pour  épuiser  les  jouissances 
de  la  terre,  ce  philosophe  chez  qui  le  moi  s'affirme  avec  une 
orgueilleuse  indifférence  du  bien  et  du  mal,  avec  un  dédain 
transcendant  des  concepts  jusque-là  respectés,  c'est  bien  Gœthe 
lui-même,  réserve  faite  des  exagérations  inhérentes  à  l'optique 
théâtrale.  Or,  Gœthe,  comprenant  de  quelle  malédiction  était 
chargé  son  personnage,  a  placé  près  de  lui  un  compagnon  res- 
ponsable de  celui  de  ses  actes  le  plus  difficile  à  pardonner,  de 
son  crime  d'amour  vis-à-vis  de  Marguerite.  Il  a  façonné,  s'aidant 
des  vieilles  légendes,  l'entremetteur  infâme,  «  vil  composé  de 
boue  et  de  sang  »  sur  qui  tombe  l'anathème  et  même  le  ridicule 
quand,  troublé  d'un  rêve  lascif  par  la  beauté  des  anges,  étourdi, 
se  débattant  sous  un  déluge  de  roses,  il  cesse  de  veiller  auprès 
du  cadavre  de  sa  victime  et  ne  reprend  ses  esprits  que  pour  se 
voir  enlever  la  partie  immortelle  de  Faust,  cette  âme  conduite 
pendant  des  années,  comme  pas  à  pas,  vers  le  gouffre  infernal 
et  qui  s'en  va  revivre  au  ciel. 

Gœthe  ne  pouvait  pas  prononcer  contre  Faust  l'éternelle 
damnation.  L'abandon  cruel,  dont  Méphistophélès  assume  prin- 
cipalement la  honte,  apparaît  bien  des  fois  dans  sa  propre  exis- 
tence, du  reste  avec  de  très  appréciables  atténuations  suscep- 
tibles souvent  d'en  modifier  la  nature.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement.  Quelle  que  soit  notre  commisération  pour  la  pauvre 
Marguerite,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  plus  loin 
et  plus  haut.  Faust  n'aurait  pas  été  Faust  s'il  avait  contracté 
avec  elle  une  alliance  bourgeoise  ;  de  même  Gœthe  n'aurait  pas 
été  Gœthe  s'il  eût  épousé  la  mondaine  Lili  Schœnemann  ou  la 
délicieuse  Friederike  Brion.  Les  incompatibilités  de  son  tempé- 
rament avec  les  exigences  de  la  chaîne  matrimoniale  lui  appa- 
rurent à  temps  pour  le  préserver  contre  l'irréparable.  Il  devait 
en  effet,  pour  rester  lui-même,  cultiver  l'amour  sans  se  laisser 
dominer  longtemps  par  un  seul  objet.  Incapable  de  se  confiner 
dans  un  milieu  familial,  son  instinct  lui  indiqua  clairement  que 
s'il  voulait  créer  des  figures  idéales,  il  devait  connaître  un 
grand  nombre  de  femmes  comme  le  peintre  connaît  son  modèle  ; 
l'aurail-il  pu  sans  les  aimer? 

Chez  lui,  d'ailleurs,  rinfiuence  féminine  s'étendait  bien  au  delà 
du  cercle  re-streint  des  relations  amoureuses.  Il  ne  pouvait  se 
passer  de  la  société  des  jeunes  filles  et  recherchait  l'intimité 
d'amies  de  l'autre  sexe.  Il  avait  l'âme  virile,   entretenait   un 


commerce  constant  avec  les  poètes,  les  littérateurs,  les  savants,  les 
hommes  d'état;  vivait  familièrement  avec  les  princes  ;  mais  la 
prime  jeunesse  et  l'attrait  supérieur  de  la  grâce  exerçaient  sur 
lui  une  fascination  particulière.  «  Nous  l'appelions  toujours 
le  père,  a  raconté  Ulrike  de  Pogwisch,  la  plus  jeune  sœur  de  sa 
beïle-'fille  ;  il  acceptait  volontiers  ce 'titre.  Oh  I  nous  éprouvions 
un  Sentiment  de  profonde  vénération  quand  le  père  s'approchait 
et  quand  il  nous  adressait  la  parole;  cela  seul  nous  rendait 
heureuses.  Il  aimait  que  l'une  d'entre  nous,  jeunes  filles,  s'at- 
tardât dans  la  pièce  où  il  travaillait  ;  alors,  celle-ci  ne  devait 
s'occuper  d'aucun  ouvrage  manuel.  ïl  parlait  rarement  en  ces 
occasions,  satisfait  seulement  de  nous  voir  auprès  de  lui.  » 
(A  suivre.)  AmilDée  Boltarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Gymnase.  Une  idée  de  mari,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Fabrice  Carré.  —  Cluny. 
Les  Quatre  coins  de  Paris,  folie-vaudeville  en  3  actes  et  6  tableaux,  de 
MM.  Albert  Barré  et  A.  Nuniès. 

Voici  les  nouveautés!  Les  colonnes  Morris  commencent  à  afficher  des 
titres  non  vus  depuis  des  centaines  de  soirs.  C'est  Paris  rendu  aux 
Parisiens;  c'est  l'annonce  de  la  très  prochaîne  lin  de  cette  étonnante 
■Exposition,  doni  le  théâtre  n'aura  vraisemblablement  à  garder  )e  souve- 
nir que  de  la  merveilleuse  Sada  Yacco. 

Au  Gymnase,  comédie  de  M.  Fabrice  Carré  dont  le  point  de  départ 
pose  un  petit  problème  psychologique  déjà  utilisé  plusieurs  fois  eu  ces 
dernières  années.  La  femme,  dit  l'auteur,  ne  se  fait  douce  et  aimante 
que  pour  l'homme  qu'elle  n'a  pas  ou  qu'elle  n'a  plus.  Si  donc  Desma- 
zures  s'aperçoit  de  la  froideur  de  son  épouse  Mathîlde,  il  prendra  la  ré- 
solution de  divorcer  pour  pouvoir,  après  séparation,  reconquérir  celle 
qu'il  veut  faire  tout  à  fait  sienne  :  Une  idée  de  mnri.  Elle  est  mauvaise, 
l'idée,  puisque  après  mille  péripéties  amenées  par  la  difficulté  où  il  se 
■trouve  de  rencontrer  une  complice  utile  à  un  flagrant  délit,  motif  de 
divorce,  Desmazures  arrive  à  ce  très  simple  résultat  de  jeter  sa  Mathîlde 
dans  les  bras  d'un  petit  cousin  attendant  avec  impatience  que  la  place 
-Soit  libre. 

Une  idée  de  mari,  flottant  indécise  entre  la  comédie  et  le  vaudeville, 
prodigue  d'esprit,  mais  de  mouvement  quelquefois  trop  lent,  quelque- 
fois trop  brusque,  semble  avoir  paralysé  la  verve  d'interprètes  tels  que 
MM.  Galipaux  et  Dubosc.  M.  Frédal,  de  gestes  encore  plus  étriqués  que 
M.  Henri  Mayer,  dont  on  parait  vouloir  lui  faire  prendre  la  succession 
au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  M""  Mylo  d'Arcyle,  de  maniérisme  dis- 
tingué, M"""'*  Bussy,  Dorziat,  Ryter,  Brésil,  Savin  et  M.  Gouget  accusent 
les  tâtonnements  naturels  d'une  direction  nouvelle  qui  cherche  à  se 
composer  une  bonne  troupe. 

A  Cluny,  de  la  folie,  encore  de  la  folie,  rien  que  de  la  folie.  Des  Ans 
d'actes  de  brouhaha  épileptique,  et,  dans  le  courant  de  ces  actes,  une 
bonne  petite  histoire  de  voyagea  travers  Paris,  les  Quatre  coins  de  Paris, 
suivant  la  formule  qui  fit  la  fortune  du  Pajm  de  Francine.  Ce  sontde  naïfs 
passementiers  du  Marais  qu'on  promène,  ahuris,  dans  la  capitale  en  leur 
faisant  prendre  successivement  les  Buttes-Gliaumont  pour  la  Suisse,  la 
place  Pigalle  pour  Rome,  le  canal  Saint-Martin  pour  'Venise  et  le  Hammam 
pour  le  palais  du  sultan  à  Constantinople.  11  va  sans  dire  que  si  nos 
voyageurs  ont  une  suffisante  dose  de  crédulité,  leur  excuse  pourrait  être 
que,  leur  vie  durant,  ils  ne  sont  jamais  sortis  de  leur  bouti(jue  sinon 
piour,  le  dimanche,  aller  prendre  Fair  sur  la  place  des  Vosges.  Tout  cela 
est  énorme,  d'une  telle  inconsciente  incohérence  qu'on  se  trouve  sans 
courage  pour  critiquer  et  sans  réciimination  contre  ceux  qui  s'y 
anmsent,  et  il  y  en  a,  et  il  y  en  aura. 

A  signaler  un  très  divertissant  tableau  —  le  dernier,  c'est  une  chance 
—  dénouant  comiquement  l'intrigue  chez  un  commissaire  de  police,  et 
à  signaler,  surtout,  la  jolie  nature  de  théâtre  de  M"«  Riva,  déjà  remar- 
quée chez  M.  Léon  Marx,  qui  est  en  très  grands  progrès  et  ne  saurait 
manquer,  d'ici  pou,  de  se  taire  applaudir  sur  des  scènes  d'ordre. 
MM.  Dorgat,  V.  Henry,  Rouvière,  MulTat,  M™"  Cuinet,  MM.  Prévost, 
Gailhard,  Lureau,  Arnould,  M"°  Cardin,  M.  La  Renaudie,  demeurent 
les  fermes  et  amusants  soutiens  de  l'heureux  Palais-Royal  de  la  rive 
gauche. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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Notes  prises   à  TExpositioii    Universelle   de    IQOO- 
(Suite.) 


II 

LES  DANSES  JAPONAISES 

Voici  ce  que  l'Exposition  nous  offre  de  mieux  en  fait  de  spectacles 
exotiques.  Eu  tout  autre  temps  les  petites  Japonaises  auraient  fait  courir 
tout  Paris.  Leurs  danses  laissent  une  impression  d'art  fin  et  délicat  qui, 
en  un  genre  différent,  peut  être  mis  en  parallèlle  avec  celui  des  Javanaises 
de  1889.  Elles  pâtissent  des  conditions  générales  déjtà  exposées.  Au  lieu 
d'être  montrées  au  public  de  loin  en  loin,  cinq  minutes  à  peine,  entre 
une  ennuyeuse  séance  de  cinématographe  et  des  tours  trop  connus 
d'un  prestidigitateur  chinois,  si  elles  nous  étaient  présentées  dans  un 
milieu  vraiment  approprié,  sur  un  théâtre  fait  pour  elles  et  d'architecture 
japonaise,  parmi  de  légères  colonnettes,  de  fines  peintures,  des  laques 
aux  couleurs  brillantes,  des  soies  aux  tons  délicatement  estompés,  si,  en 
un  mot,  elles  étaient  chez  elles,  elles  seraient,  par  cela  seul,  mille  fois 
mieux  à  leur  valeur.  Telles  qu'elles  sont,  pendant  leur  trop  rapide  appa- 
rition, l'on  peut  apprécier  encore  leur  grâce  féline,  leur  mignon  type  de 
petit  animal  apprivoisé,  tel  que  nous  l'ont  si  justement  représenté  les 
jolies  notations  de  Pierre  Loti.  Leurs  gestes  ont  l'harmonie  ;  leurs  poses, 
avec  une  certaine  langueur  alliée  à  une  remarquable  précision, 
témoignent  d'un  sentiment  de  plasticité  qui,  malgré  ce  que  la  physiono- 
mie a  de  si  différent,  fait  songer  à  l'art  grec. 

Rien  n'est  plus  gracieux,  plus  véritablement  poétique,  que  les  sujets 
de  leurs  danses.  Chacune  exige  le  concours  d'accessoires  appropriés.. 
Tantôt  les  danseuses  rythment  leurs  pas  en  frappant  en  cadence  sur  un 
tambourin  à  grelots;  ou  bien  elles  se  coiffent  de  chapeaux  de  fleurs,  ou 
marchent  en  théorie  portant  sur  l'épaule  un  parasol  ouvert.  Elles 
simulent  la  poursuite  d'un  papillon  en  faisant  voltiger  devant  elles  un 
léger  tissu  qu'elles  soutiennent  dans  l'air  à  l'aide  d'un  éventail  ;  puis 
encore  elles  tiennent  à  la  main  des  branches  de  cerisiers  fleuris,  et  on- 
dulent mollement  parmi  leurs  blancheurs  odorantes. 

Leurs  noms  mêmes  ont  une  poésie  savoureuse  et  naïve.  L'une 
s'appelle  «  Saule  pleureur  »  (Diu);  une  autre,  «  Pierre  précieuse  » 
(Tama);  puis  «  Printemps  »  (A?vu),  «  Papillon  n  (Tio),  «  Aurore  »,  «  Fil 
de  soie  »,  «  Prospérité  »,  et  aussi  o  Chrysanthème  »  (Kikou),  —  la  Ma- 
dame Chrysanihème  du  roman,  peut-être?... 

Quant  à  la  musique  qui  accompagne  leurs  évolutions,  elle  est  comme 
les  danses,  discrète  et  douce,  si  imprécise,  semble-t-il  au  premier  abord, 
qu'il  parait  impossible  d'en  dégager  la  forme. 

«  Impossible  n'est  pas&'ançais  »,  on  sait  cela  :  la  difficulté  de  la  tache 
ne  pouvait,  naturellement,  que  m'exciter  à  l'accomplir  jusqu'au  bout;  je 
ne  me  suis  donc  trouvé  satisfait  qu'après  avoir  fixé  sur  le  papier  réglé  les 
rythmes  vagues,  les  notes  fugitives  et  les  longues  déductions  qui  cons- 
tituent la  musique  des  danses  japonaises.  Cela  fait,  il  me  sera  bien  per- 
mis de  déclarer  que,  depuis  quinze  ans  et  plus  que  je  cours  le  monde, 
le  crayon  à  la  main,  pour  noter  les  vestiges  des  mélodies  conservées 
traditionnellement  dans  les  pays  divers,  je  n'avais  rien  trouvé  d'aussi 
difficile  â  saisir.  Ayant  assisté  d'abord  à  quelques  représentations 
des  danses  au  milieu  du  public,  ayant  eu  ainsi  une  idée  de  l'en- 
semble, je  pris  place  plusieurs  fois  de  suite  dans  les  coulisses,  tout 
auprès  des  instruments,  et  m'efforçai  d'en  noter  au  vol  les  sons.  Vains 
efforts!  Sans  doute  j'arrivais  â  retenir  ça  et  là  quelques  notes,  un  mem- 
bre do  phrase,  une  cadence  caractéristique;  mais  la  danse  allait  toujours 
et  toujours  j'étais  obligé  de  m'arrétei'  on  chemin.  Car  ce  qui  caractérise 
ces  formes  musicales,  c'est  qu'au  lieu  d'être  composées  de  formules 
courtes  et  incessamment  répétées,  comme  c'est  le  cas  habituel  pour  les 
chants  populaires,  elles  se  déroulent  d'un  bout  à  l'autre,  indéfiniment 
renouvelées.  Il  faudrait  donc,  pour  les  saisir  dans  leur  ensemble,  pos- 
séder un  système  sûr  de  sténographie  musicale,  et  je  n'ai  pas  connais- 
sance qu'il  en  existe  un  vraiment  utile. 

Il  ne  restait  plus  qu'une  ressource  :  interroger  les  musiciens  direc- 
tement et  en  particulier.  J'y  fus  obligeamment  autorisé  par  la  direc- 
tion du  «  Tour  du  monde  »  (où  se  donnent  les  représentations  des 
danses  japonaises).  J'obtins  notamment  un  concours  tout  particulière- 
ment précieux  de  la  part  de  l'interprète,  M.  Bigot,  français  fixé  au 
Japon  depuis  de  longues  années,  et  que  j'ai  trouvé  d'autant  mieux  pré- 
paré à  me  seconder  que  déjà  il  s'était  occupa  des  danses  japonaises,  et 
que  j'avais  lu  sa  signature  au  bas  d'un  dessin  de  sa  composition  gravé 
sur  le  titre  d'une  série  de  morceaux  de  musique  dont  j'aurai  à  parler 
tout  à  l'heure.  Je  lui  en  adresse  tous  mes  remerciements. 


Doncj  ayant  été  admis  eui  dehors  des  heures  de  représentations, 
c'est-à-dire  le  matin,  à  pénétrer  dans  le  local  où  les  danseuses  et  musi- 
ciennes japonaises,  avec  leur  personnel  d'habilleuses,  servantes,  etc. 
vivent  en  commun,  je  pus  faire  jouer  pour  moi  tout  seul  ces  mélopèea 
qui  m'avaient  paru  si  insaisissables  à  l'exécution  publique.  La  musi- 
cienne qui  fut  particulièrement  commise  au  soin  de  me  les  faire 
entendre  —  c'est  celle  qui  répond  au  nom  charmant  de  «  Pierre 
précieuse  »  —  se  prêta  aux  nécessités  de  ma  notation  avec  une  complai- 
sance parfaite,  et,  je  puis  l'ajouter,  une  non  moins  vive  intelligence, 
sachant  s'arrêter  à  propos  pour  me  permettre  d'écrire,  répéter  les  dessins 
difficiles  autant  de  fois  qu'il  le  fallait,  me  rectifiant  avec  soin  lorsqu'elle 
trouvait  dans  l'écriture  quelque  incertitude.  Aussi,  grâce  à  notre  com- 
mun effort,  vais-je  avoir  le  plaisir  de  communiquer  aux  lecteurs  et 
musiciens  français  trois  danses  japonaises,  —  et  je  crois  bien  pouvoir 
les  leur  offrir  comme  une  rareté  singulière,  car  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'aucun  européen  ne  pourrait  présentement  leur  en  autant  offrir,  et 
que  je  suis  le  premier  qui  soit  parvenu  â  noter  ces  musiques  dans  leur 
ensemble  et  totalité. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersoï. 


LE  THEATRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    19O0 
(Suite.) 


les  affiches 


J'ai,  je  l'avoue,  un  faible  tout  particulier  pour  les  anciennes  affiches 
de  théâtre.  A  celui  qui  s'occupe  d'histoire  théâtrale  elles  révèlent  une 
foule  de  choses,  de  menus  faits,  de  détails  en  apparence  futiles  ou  insi- 
gnifiants, qui  n'en  ont  pas  moins  leur  importance  et  qu'on  chercherait 
en  vain  soit  dans  les  livres,  soit  dans  les  journaux.  C'est  tantôt  le  nom 
d'un  décorateur,  d'un  costumier  ou  d'un  collaborateur  quelconque, 
tantôt  le  prix  des  places,  tantôt  l'heure  du  spectacle,  tantôt  un  autre 
renseignement  utile  ou  intéressant.  A  qui  sait  lire  attentivement,  il  y  a 
là  toute  une  petite  mine  d'indications  de  tout  genre  dont  on  peut  à 
l'occasion  tirer  profit.  De  ces  affiches  j'en  ai  trouvé  de  très  curieuses, 
quelques-unes  à  l'exposition  théâtrale,  d'autres,  en  plus  grand  nombre* 
et  beaucoup  plus  précieuses,  dans  l'exposition  rétrospective  et  documen- 
taire de  la  librairie,  si  riche  et  d'un  si  puissant  intérêt.  La  plus  ancienne 
que  j''aie  rencontrée  me  parait  être  celle-ci,  qui  provient  de  l'ancien 
théâtre  du  Marais,  le  rival  de  Molière  et  de  sa  troupe.  On  y  verra  que 
les  comédiens  ne  se  gênaient  pas  alors  pour  s'adresser  directement  au 
public  et  lui  parler  par  la  voie  de  l'affiche.  Qu'on  en  juge  ; 
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I      LES  COMÉDIENS  DU   ROY      | 

i  Entretenus  par  Sa  Majesté  1 

m  É 

I  T  E  CHEVALIER  DU  FIN  MATOIS  est  une  si  1 
I  plaisante  Comédie  que  nous  ne  pouvons  pas  dovter  El 
I    i   qu'il   n'y   ait   vue   grande  &   belle   assemblée   ce  M 

Vendredy  xnj  iour  de  Février,  à  la  représentation  que  H 

nous  vous  en  donnerons,  &  pour  vous  faire  connoistre  ^ 

|g      que  nous   cherchons  vos   plaisirs  avec  empressement,  p 

M      vous  aurez  à  la  suite  la  Farce  de  P'Vsse-Tv-Crv.  M 

S  Nous  ne  prendrons  que  l'ordinaire.  B 

S  En  attendant  nos  grandes  &  superbes  machines  de  la  El 

II  Conqi'cste  de  la  Toison  d'or.  m 
p  C'est  à  l'Hostel  du  Marais,  vieille  rue  du  Temple,  p 
^  à  deux  heures.  ^ 
(a  É] 
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Bien  que  muette  sous  ce  rapport,  cette  affiche  porte  implicitement  sa 
date,  par  le  fait  de  l'annonce  de  la  «  Couqveste  de  la  Toison  d'or  »,  qi;i 
devint  simplement  la  Toison  d'or.  On  sait  qu'il  s'agit  ici  d'une  tragi- 
comédie  de  Corneille,  sorte  de  féerie  mêlée  de  musique  (celle-ci  était  du 
poète  musicien  d'Assoucy),  une  de  ces  nombreuses  «  pièces  à  machines  » 
dont  le  public  à  cette  époque  raffolait  littéralement.  La  Toison  d'or 
ayant  été  représentée  au  mois  de  février  1661,  nous  avons  par  elle  la 
date  approximative  de  cette  affiche.  Quant  aux  deux  pièces  qui  s'y 
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trouvent  mentionuées,  il  m'a  été,  je  le  confesse,  impossible  d'en  trouver 
trace,  et  le  Chevalier  du  fin  matois  me  reste  complètement  inconnu.  Cet 
ouvrage  n'est  catalogué  ni  dans  la  Bibliothèque  des  Théâtres  de  Maupoint 
(1733),  ni  dans  les  Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  de  Beauchamps 
{1735>,  ni  dans  les  Tablettes  dramatiqms  du  chevalier  de  Mouhy  (17S2), 
ni  dans  tes  Muses  Françaises  de  Duduit  de  Mézières  (1734),  ni  dans  le 
Dictionnaire  des  Théâtres  de  De  Ljris  (1763i,  ni  dans  celui  des  frères 
Parfait  (1767),  ni  eulin  dans  les  Aneccbtes  dramatiques  de  l'abbé  do  La 
Porte,  qui  tous  donnent  pourtant  le  répertoire  prétendu  complet  des 
théâtres  de  Paris  jusqu'à  l'époque  de  leur  publication.  Pour  ce  qui  est  de 
la  «  Farce  de  l'vsse-tv-crv  »  (ou  Lustucru),  c'est  sans  aucun  doute  une 
des  innombrables  farces  du  temps  des  Confrères  de  la  Passion,  dont 
l'échantillon  le  plus  célèbre  qui  nous  soit  resté  est  la  fameuse  Farce  de 
Maître  Pathelin,  remise  souvent  à  la  scène  même  de  nos  jours. 

Une  autre  affiche,  qui  date  à  peu  près  du  même  temps  que  la  précé- 
dente, est  celle-ci,  qui  est  assurément  curieuse  : 


LES   COMÉDIENS 

De  Son  Altesse  Sérénissime 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 


N 


eus  ne  pouvons  pas  mieux  faire  connoistre  l'en-  p 

vie  que  nous  avons  de  plaire  à  tout  le  beau  Ë 

monde  dont  tous  les  iours  nous  sommes  hono-  E 

rez  de  la  présence,  qu'en  leur  donnant  aujour-  È 

d'huy  i6  Novembre  une  magnifique  représentation  de  g 

l'incomparable  Eudoxe,  de  M"'  de  Scudéry.  La  vertu  de  m 

cette   grande   princesse   est  si   approuvée,   qu'elle  doit  ^ 

servir  d'exemple  à  toutes  les  dames     et   les   obliger  à  E 

venir  à  sa  représentation,  dont  sans  doute  elles  r'empor-  E 

teront  une  satisfaction  entière.  Ensuite  vous  aurez  la  Ë 

comédie  du  Cocv  imaginaire,  qui  vaudra  seul  la  pièce  g 

de  vingt  sols.  En  attendant  le  Grand  Sertorius.  g 

C'est  au  lieu  ordinaire,  à  trois  heures  précises.  g 

E 

ililiailia]iiii@jiiiiiii@iiiiiiiiii@aiH@iliiiil]lJliD@]iiiiii^@l@l 
Malgré  l'annonce  de  VEudoxe  de  Scudéry,  cette  affiche  est  certaine- 
ment postérieure  de  plus  de  vingt  ans  à  la  naissance  de  cet  ouvrage, 
dont  la  première  apparition  remonte  à  l'année  1639,  puisqu'elle  annonce 
aussi  le  Cocu  imaginaire  de  Molière,  qui  fut  représenté  pour  la  première 
fois  le  28  mai  1600.  Mais  qu'était-ce  que  «  Monseigneur  le  Prince  »,  à 
qui  appartenaient  ces  comédiens  ?  Sans  doute  le  prince  de  Gondé,  qui 
peut-être,  comme  un  siècle  plus  tard  le  maréchal  de  Saxe,  emmenait 
avec  lui  une  troupe  dramatique  pour  le  distraire  au  cours  de  ses  cam- 
pagnes et  rompre  la  monotonie  de  l'hivernage  au  milieu  des  camps. 
Toujours  est-il  que  ces  braves  comédiens  s'entendaient  on  ne  peut 
mieux  à  faire  l'éloge  des  pièces  représentées  par  eux.  Leur  appel  aux 
dames  relativement  à  la  tragédie  de  Scudéry  est  vraiment  curieux, 
aussi  bien  que  leur  remarque  à  propos  du  Cocu  imaginaire,  qui,  selon 
eux,  «  vaut  seul  la  pièce  de  vingt  sols  ».  Et  ceci  nous  apprend  encore  le 
prix,  sans  doute  unique,  de  l'entrée  à  leur  théâtre. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A.    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE; 


(Quinzième  article.) 

Les  Millet  de  la  Centennale  sont  peu  nombreux  comme  tableaux.  Six 
toiles,  ce  n'est  guère.  Dès  qu'on  appliquait  aussi  sévèrement  au  vieux 
maître  le  paradoxal  principe  du  Non-vu,  du  moins  aurait-il  fallu  s'ef- 
forcer de  nous  montrer  le  Jean-François  Millet  des  débuts  et  de  la 
période  de  tâtonnement,  l'élève  de  Paul  Delaroche  cherchant  sa  voie,  se 
demandant  avec  une  naïve  ingénuité  s'il  aborderait  la  peinture  de  genre 
ou  s'il  prendrait  rang  dans  la  légion  académique  des  peintres  d'histoire. 
Il  aurait  été  curieux  de  revoir  la  Laitière  et  la  Leçon  d'équitation  de  1844, 
l'Œdipe  détaché  de  l'arbre,  peinture  romantique  et  fougueuse  exposée 
au  Salon  de  1847,  les  .Juifs  à  Babylone,  la  dernière  tentative  dans  les 
voies  tracées,  qui  date  de  1848.  Millet  n'avait  pas  encore  mis  en  pra- 
tique l'axiome  de  Théophile  Gautier  :  «  Pourquoi  des  paysans  n'au- 


raient-ils pas  du  style  comme  des  héros?  »,  mais  il  étudiait  le  style 
héroïque;  il  faisait  ses  humanités  picturales;  il  se  préparait  ce  fond 
résistant,  ces  dessous  solides  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  grand  producteur, 
ni  artiste  digne  de  survie. 

A  défaut  de  ces  tableaux  de  la  première  manière  de  Millet  dont  l'expo- 
sition eut  olFert  un  enseignement  précieux,  nous  avons  quelques  toiles 
appartenant  au  style  de  V Angélus.  La  plus  remarquable  est  l'Homme  à  la 
houe,  de  la  collection  Rouart,  peint  au  crépuscule  et  dont  la  lourde 
silhouette  se  détache  sur  un  ciel  chargé.  Le  musée  de  Marseille  a  prêté 
la  Femme  faisant  manger  son  enfant,  scène  d'un  réalisme  tranquille  et 
d'une  exécution  sévère  jusqu'à  l'austérité.  Le  Retour  des  champs  paraîtra 
plus  discutable,  au  moins  comme  e.xactitude  de  vision.  Les  animaux  qui 
complètent  le  groupe  y  prennent  des  dimensions  fantastiques  hors  de 
proportion  avec  les  ligures  humaines;  tel  pacifique  mouton  ressemble 
au  loup  du  Gévaudan  grossi  par  le  brouillard.  La  Barrière,  de  la  collec- 
tion Sarlin,  est  d'une  ordonnance  bien  méthodique  et  d'une  sagesse 
plutôt  apprêtée;  les  Etoiles  filantes  ne  sont  qu'une  fantaisie  un  peu  trop 
appuyée.  Quant  au  portrait  d'un  officier  de  marine  qui  complète  la  col- 
lection, il  a  l'accent  de  la  vérité,  mais  la  nature  de  Millet  ne  s'y  révèle 
pas  d'une  façon  bien  caractérisée.  On  dirait  un  Couture,  de  dessin  plus 
flou,  de  peinture  aussi  maçonnée. 

L'exposition  des  dessins  de  Millet  est  plus  intéressante  et  plus  variée. 
On  y  trouvera  un  pastel  pour  l'illustration  de  Ph(Bbus  et  Borée  :  le 
Voyageur,  un  fusain  de  femme  nue  ;  des  paysages,  vue  du  Puy-de-Dôme, 
effet  de  neige  dans  la  plaine  de  Barbizon,  coin  d'Auvergne,  d'un  grand 
caractère;  deux  pastels  de  remarquable  facture  :  la  fin  de  l'ondée  et 
l'enfant  malade.  Puis  vient  la  série  naturiste  (on  sait  que  Millet  répu- 
diait le  terme  de  réalisme  et  affectait  même  de  ne  pas  le  comprendre), 
l'observation  directe  et  l'interprétation  ennoblie  des  types  ruraux  :  le 
départ  pour  le  travail,  l'homme  coupant  du  bois,  les  femmes  se  chauf- 
fant, le  berger  gardant  son  troupeau,  tous  les  personnages  du  cycle  de 
la  vie  rurale  :  bûcherons,  lavandières,  bêcheurs,  vanneurs.  C'est  là  qu'il 
faut  chercher  le  véritable  Millet,  le  peintre  né  du  paysan  serf  de  la 
glèbe  et  roi  de  la  terre,  l'observateur  qui  a  le  mieux  rendu  le  mélange 
de  monotonie  coutumière  et  d'instinctive  grandeur  commun  à  ces  beso- 
gnes rustiques,  éternelles  et  régulières  comme  les  saisons. 

Si  Millet  n'est  bien  partagé  qu'à  la  section  des  dessins  de  la  Centen- 
nale, Daumier  bénéficie  au  contraire  d'une  véritable  réhabilitation 
comme  peintre,  ou  plutôt  d'une  ample  réparation.  On  sait  avec  quelle 
abondance  produisit  le  célèbre  caricaturiste,  né  â  Marseille  en  1808, 
mort  en  1879  dans  la  petite  ville  de  Valmondois  oii  ses  admirateurs 
posthumes  lui  ont  récemment  élevé  un  monument;  mais  on  connaît 
surtout  le  dessinateur  puissant,  au  contour  souligné,  à  la  verve  sardo- 
nique,  â  qui  son  œuvre  de  début,  le  Gargantua  avaleur  de  budgets,  rap- 
porta en  1832  six  mois  de  prison  comme  don  de  joyeuse  entrée  dans  la 
charge  politique,  et  qui  prit  de  si  âpres  revanches  avec  les  pamphlets  au 
crayon  des  Bals  de  la  cour,  des  Juges  des  accusés  d'Avril,  de  la  Rue  Trans- 
no7iain;  le  créateur,  dans  un  ordre  d'idées  moins  révolutionnaire,  des 
innombrables  et  immortelles  variantes  de  Robert-Macaire  et  de  Mon- 
sieur Gogo,  le  satiriste  des  vendeurs  et  des  gobeurs  de  pilules,  des 
femmes  socialistes  et  des  Vésuvienues  de  1848,  des  politiciennes  et  des 
divorceuses;  on  ignore  trop  que  Daumier  fut  aussi  un  peintre  et  qu'il 
eut  même  des  velléités  d'art  académique. 

On  verra  au  Grand-Palais  une  figure  symbolique  de  la  République, 
esquissée  pour  le  concours  officiel  de  1849,  qui  ne  manque  pas  de 
caractère;  un  OEdipe  et  le  berger,  de  romantisme  assez  imprévu,  un 
Don  Quichotte  avec  Sancho  Pança,  d'énergique  relief,  un  défilé  des 
èmigrants  qui  est  une  composition  de  grand  style.  Mais  le  Daumier 
véritable,  observateur  à  la  vision  aiguë,  âpre  et  rude  évocateur,  apparaît 
dans  plusieurs  séries  modernistes  d'inspirations  distinctes,  d'égal 
relief.  La  première  se  rapporte  au  théâtre  :  types  de  la  vieille  comédie 
réunissant  dans  un  même  cadre  le  Scapin  et  le  Cassandre,  la  Colombine 
et  le  Léandre,  fantoches  presque  macabres,  aux  contours  secs,  aux 
menions  de  galoche,  figurines  taillées  dans  le  vieux  buis;  chanteurs  des 
rues;  parade  de  saltimbanques;  scène  de  mélodrame  romantique  dans 
un  boui-boui  faubourien,  dans  la  pénombre  épaisse  d'une  salle  des 
BatignoUes  ou  de  Montparnasse,  pur  chef-d'œuvre  d'observation  et 
d'exécution.  A  signaler  encore  une  consultation  du  Malade  imaginaire 
singulièrement  dramatisée  et  qui  confine  au  cauchemar. 

Les  autres  séries  nous  rendent  les  types  habituels  â  Daumier,  joueurs 
de  dames,  amateurs  de  peinture, manifestants  révolutionnaires,  femmes 
remontant  des  quais  de  la  Seine,  le  paquet  de  linge  sur  les  reins,  le 
mioche  trainé  à  bout  do  bras,  avocats  saisis  dans  le  feu  de  la  plaidoirie, 
croqués  dans  le  prétoire  comme  dans  un  Guignol,  ou  représentés  en 
causerie  familière,  en  lentes  promenades  dans  la  salle  des  Pas-perdus. 
L'avocat,  sa  toque  à  pans  coupés,  sa  robe  d'un  noir  dêluslré,  sa  figure 
rasée  ou  encadrée  de  maigres  favoris,  le  geste  machinal  des  bras  relevant 
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les  manches  à  plis  flasques,  le  rictus  des  lèvres  s'apprêtant  à  laacer 
quelque  réplique,  le  regard  aigu  sous  les  paupières  ridées,  le  creux  des 
tempes  souligné  par  le  demi-jour  des  salles  d'audience  ou  des  vesti- 
bules, c'est  le  personnage  favori,  le  véritable  héros  de  Daumier.  Il 
n'aimait  pas  les  magistrats,  bien  que  son  père,  le  poète-artisan  Jean- 
Baptiste  Daumier,  venu  de  Marseille  pour  conquérir  Paris  et  admis  à 
lire  ses  vers  «  dans  les  cercles  nombreux  où  se  trouvaient  réunis  des 
hommes  connus  par  leur  rang  élevé,  leur  goût  et  leur  talent  »,  ait  eu 
comme  premier  protecteur  le  célèbnî  avocat  général  Marchangy  ;  il  se 
rappelait  amèrement  cette  condamnation  de  1832,  qui  devait  peser  sur 
toute  sa  vie.  Mais  c'est  l'avocat  qui  l'a  pour  ainsi  dire  hypnotisé;  c'est 
lui  qu'il  n'a  cessé  de  représenter  sous  les  aspects  les  plus  différents,  gras 
comme  un  Silène  ou  long  comme  un  jour  sans  pain,  en  grand  costume 
ou  en  déshabillé,  sacerdotal  ou  familier,  commentateur  auguste  des 
textes  ou  diseur  de  calembredaines. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


XII 

CE  QUE  DIT  LA  MUSIQUE  f^) 

Que  parlais-je  de  l'automne,  de  la  rentrée  des  classes  et,  compensa- 
tion délicate,  des  concerts  prochains?  Il  semble  que  le  printemps  com- 
mence! On  se  croirait  aux  premières  heures  de  l'E-xposition.  Mais 
comme  le  soleil  le  cède  vite  à  la  lampe  !  Comme  il  décroit  glorieuse- 
ment, mais  brusquement,  vers  ces  horizons  bleus  d'une  architecture 
éphémère  !  La  musique  elle-même  est  une  architecture  fugitive  :  elle  ne 
brille  dans  le  temps  que  pour  s'évanouir.  Ses  lignes  impalpables  ne 
tracent  qu'un  sillage  de  rcve.  Ses  nuances  sonores  so  broient  ineffable- 
ment  sur  la  décevante  palette  d'un  enchanteur.  Soleil  et  symphonie 
sympathisaient  en  moi,  l'autre  soir,  lorsqu'au  sortir  de  l'Exposition 
tapageuse,  le  long  des  quais  rassérénés  où  les  derniers  bouquinistes 
fermaient  leurs  boites  noirâtres  sous  l'or  vert  des  derniers  platanes,  je 
découvris  un  livre  inconnu  qui  s'intitulait:  Ce  que  dit  la  musique... 

Que  de  mystères  et  de  promesses  dans  ce  titre!  Ce  que  dit  la  musique! 
N'est-ce  pas  le  problème  toujours  posé,  résolu  jamais?  N'est-ce  pas 
l'énigme  esthétique  que  les  Sphynx  devront  offrir  à  nos  jeunes  OEdipes 
de  l'internat  morose  ou  de  l'externat  ironique,  maintenant  que  l'Ensei- 
gnement de  l'Art  nous  menace?  Je  ne  feuillette  le  livre  qu'en  tremblant, 
car  la  désillusion  est  ici-bas  la  compagne  du  désir!  Si  j'allais  trouver, 
dans  les  quelque  trois  cents  pages  de  ce  bouquin  modeste,  une  impla- 
cable métaphysique,  une  théorie  malveillante,  cherchant  à  me  montrer 
ou  bien  que  la  musique  ne  signifie  rien  du  tout,  qu'elle  n'est  que  l'inii- 
tile  jeu  d'un  algébriste  en  démence,  ou  bien  qu'elle  est  une  «  langue 
précise  »  et  qu'elle  peut  tout  peindre!  Deux  écueils,  deux  abimes  que 
les  meilleurs  pilotes  de  la  critique  n'ont  pas  toujours  évités  !  Je  ne  parle 
pas  ici  des  créateurs,  qui  toujoui's,  en  dépit  de  leurs  préceptes  ou  de 
leurs  ambitions,  écrivent  d'inslinct.  Les  artistes,  à  la  bonne  heure! 
Mais  les  esthètes...  Les  uns,  tel  le  professeur  Hanslick,  de  Vienne,  se 
préoccupent  avec  raison  du  Beau  musical  ;  mais,  en  haine  des  divaga- 
tions expressives,  descriptives  et  figuratives,  ne  le  ramènent-ils  pas  trop 
scolastiquement  au  froid  labeur  d'une  immatérielle  orfèvrerie?  A  leurs 
2/e«a;,  j'allais  dire,  la  musique  n'est  qu'un  objet  d'art...  Les  autres,  les 
rêveurs  qui  sont  nés  peintres,  astreignent  le  son  fugitif  à  refléter  exac- 
tement la  nature  et  la  vie  :  c'est  un  poème,  aussi  défini  que  la  musique 
articulée  du  vers  ;  telle  mélodie,  telle  symphonie  devient  le  miroir  pré- 
cis d'un  ciel  absent.  L'orchestre  anonyme  est  le  fleuve  de  crépuscule 
qui  doit  conserver  l'image  en  la  déformant. ..  Les  premiers  soutiennent 
la  musique  absolue;  les  seconds  se  font  les  avocats  de  la  musique  scénique, 
et  cela  même  en  dehors  de  toute  pantomime  ou  figuration. 

Mais,  d'abord,  une  double  remarque  :  si  la  musique  n'est  qu'une 
ciselure  vaporeuse,  d'où  vient  qu'elle  nous  transporte?  Et,  d'autre  part, 
si  la  musique  est  un  langage,  pourquoi  tant  de  controverses  au  sujet 
de  ses  discours?  Pourquoi  les  uns  ro!t'n(-ils  une  montagne  où  les  autres 
croient  entendre  une  mer?  Pourquoi  ne  peut-elle  déterminer  nettement 
à  nos  sens  ni  la  pensée  ni  le  décor?  Et  qu'augurer  d'une  langue  qui 
ne  parviendrait  pas  à  fixer  la  signification  des  mots  qu'elle  emploie? 
Ne  serait-ce  point  une  bien  grande  infirmité,  pour  la  plus  éloquente  des 
Muses,  que  de  bégayer  sans  trêve,  irrémédiablement  ? 

La  musique  immortelle  n'est  ni  un  livre  pédant,  ni  une  futile  parure. 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  28  janvier,  11  février,  8  et  29  avril,  13  et  27  mai,  8  juillet, 
12  et  19  août,  23  septembre  et  7  octobre  1900. 

(2)  1  vol.  de  la  Bibliothèque  contemporaine  (Paris,  Calmann-Lévy.) 


Alors,  que  peut-elle  être  et  qu'est-elle  ?  Une  émotion.  Une  àme  qui 
s'épanche.  Un  cœur  qui  se  donne. 

Dorénavant,  je  puis  ouvrir  sans  appréhension  le  petit  volume  fané 
par  la  pluie.  Je  suis  fixé.  Que  s'il  me  contredit,  je  le  rejette...  Et  c'est 
bien  simple!  Mais  en  le  coupant  par  la  fin,  comme  un  roman,  car 
il  est  intact,  il  a  vieilli  sans  être  lu,  —  et  combien  de  cœurs  lui  ressem- 
blent, —  à  la  dernière  page  je  lis  :  «  L'essence  de  la  musique,  c'est  le 
sentiment...  Ferons-nous  subir  à  une  œuvre  lyrique,  à  une  symphonie, 
l'analyse  grammaticale?...  Si  des  images,  des  idées  s'éveillent  par  des 
harmonies,  c'est  absolument  secondaire...  ». 

Le  bon  petit  livre  à  couverture  jaune  !  Sa  modération  me  rassure  et 
son  exaltation  ne  me  déplaît  pas;  il  me  devient  vite  un  ami  dès  qu'il 
ajoute  :  «  L'analyse  des  impressions  musicales  est  aussi  vague  que  les 
pressentiments  de  la  vie  bienheureuse  après  la  mort...  Ils  se  ressem- 
blent à  bien  des  égards...  L'œuvre  de  Beethoven  et  certains  chœurs  de 
Wagaer  font  penser  à  la  Vision  d'Éséchiel  dans  le  tableau  de  Raphaël.  » 

Oui,  la  musique  est  «  un  amour  idéal  ».  Et  je  remplirais  certaine- 
ment les  seize  colonnes  imposantes  de  plusieurs  numéros  du  Ménestrel 
si  je  me_  risquais  à  cueillir  seulement  quelques  citations  dans  l'enthou- 
siasme de  M""  Edgar  Quinet  (car  c'est  l'auteur  de  ce  livre  presque 
ignoré,  qui  remonte  à  1893). 

Cependant,  —  parmi  «  ces  trop  longues  divagations  musicales  », 
comme  l'auteur  les  dénomme  lui-même,  —  j'avais  retenu  certains 
commentaires  à  bâtons  rompus  sur  la  Neuvième  symphonie  dans  la 
Nouvelle  Revue,  de  188-5,  et  qui  formaient  un  sage  pendant  aux  parallèles 
divagations  plus  inquiétantes  de  feu  la  Revue  wagnérienne,  de  macaro- 
nique  mémoire...  Certains  sonnets,  surtout...  Mais  les  morts  vont  vite; 
et  Luther  le  mélomane  avait  raison  de  les  envier,  puisqu'ils  reposent... 
Ne  songeons  qu'à  la  vie,  c'est-à-dire  aux  chefs-d'œuvre.  Ne  retenons 
que  les  rafraîchissantes  pensées  qu'ils  ont  fait  naitre.  Le  souvenir  est 
un  éclair  qui  se  prolonge.  Revenons  à  notre  sujet  toujours  palpitant  : 
Ce  que  dit  la  musique!  Si  donc  la  musique  n'exprime  qu'un  sentiment, 
de  quelle  nature  est  cet  état  d'âme  ?  Mais,  dans  l'ombre  où  je  marche, 
il  se  fait  tard;  et  je  suis  contraint  de  redire  avec  le  romancier  plus 
captivant  :  l,a  suite  au  prochain  numéro. 

;'.!  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  octobre).  —  En  attendant  la  très 
prochaine  première  de  la  Bohème  de  M.  Puccini,  dont  les  études  ont  été  très 
activement  surveillées  par  le  compositeur  lui-même,  et  celle  de  Tristan  et 
Yseult,  qui  sera  remonté  complètement  à  neuf,  la  Monnaie  a  fait,  ces  jours 
derniers,  quelques  reprises  heureuses,  notamment  celle  de  .loti  Gilles,  qui  a 
valu  un  vif  succès  à  M"=  Maubourg  et  à  M.  Badiali,  et  celle  de  Milenka,  le 
vivant  et  pittoresque  ballet  de  M.  Jan  Blockx,  qui  ne  quittera  plus  le  réper- 
toire. Un  autre  événement  caractéristique,  et  non  le  moins  heureux,  c'a  été 
la  rentrée  de  M.  Seguin,  que  MM.  Kufferalîh  et  Guidé,  oubliant  les  récentes 
compétitions  directoriales  et  les  vaines  susceptibilités  qui  un  instant  avaient 
troublé  la  paix  du  monde  musical  bru.\;ellois,  ont  eu  l'intelligence  de  rap- 
peler à  eux.  Ce  remarquable  artiste  fut,  depuis  dix  ans,  de  toutes  les  grandes 
victoires  artistiques  à  la  Monnaie;  il  sera,  pour  la  réalisation  du  programme 
que  poursuit  la  nouvelle  direction,  un  auxiliaire  précieux  et  indispensable. 
Le  public  l'a  fêté,  l'autre  soir,  dans  le  rôle  de  Méphistophélès  de  Faust,  par 
lequel  il  a  fait  sa  rentrée,  avec  un  enthousiasme  sans  précédent,  marquant 
bien  la  joie  de  le  revoir  et  de  le  conserver.  Voilà  donc  M.  Seguin  décidément 
«  de  la  maison  »,  où  son  expérience  et  son  autorité  artistique  ne  manqueront 
pas  de  rendre  de  grands  services.  Son  retour  a  été  d'autant  plus  heureux  que 
M.  Gaidan,  le  consciencieux  baryton  qui  partageait  l'emploi  avec  M.  Mou- 
daud  et  n'avait  plu  qu'à  moitié  au  public,  nous  a  quittés  pour  d'autres  rivages 
plus  accueillants.  —  Dans  quelques  jours,  la  Monnaie  célébrera  la  cinquan- 
tième représentation  à  Bruxelles  de  Samson  et  Dalila,  et  elle  compte  bien  la 
célébrer  avec  solennité.  M.  Saint-Saëus  y  assistera,  et  l'on  composera  pour  la 
circonstance  un  spectacle  sensationnel,  dont  on  ignore  encore  les  attractions 
diverses,  mais  que  la  présence  du  maître  ne  manquera  pas  de  rendre  fort 
intéressant.  —  J'allais  oublier  de  vous  dire  un  mot  d'une  autre  solennité, 
dont  la  Monnaie  a  été  tout  récemment  —  et  doublement  —  le  théâtre  :  la 
représentation  de  gala  otTerte  par  la  ville  de  Bruxelles  au  prince  Albert  et  à 
la  princesse  Elisabeth  à  l'occasion  de  leur  mariage.  On  a  joué  Lakmé,  remar- 
quablement interprétée  par  M»'"  Thierry,  JMM.  David  et  Mondaud.  Toute  la 
cour  de  Belgique  et  ses  hôtes  princiers  y  assistaient,  sauf  le  roi,  qui  déteste 
la  musique;  la  veille,  à  une  soirée  du  Cercle  artistique,  on  lui  avait  joué 
involontairement  le  vilain  tour  de  lui  faire  entendre  une  sonate  de  Mozart 
pour  piano  et  violon;  la  sonate,  exécutée  cependant  par  deux  maîtres  artistes, 
Ysaye  et  de  Greef,  l'avait  si  fort  indisposé  qu'il  ne  s'était  plus  senti  la  force 
de  venir  écouter  au  théâtre  la  musique,  pourtant  peu  rébarbative,  de  Léo 
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Delibes.  Cette  soirée' du  Cercle  a  été  vraiment  sensationnelle,  tout  au  moins 
parla  qualité  des  artistes  qui  en  composaient  le  programma;  ils.  n'étaient 
qoe  trois,  mais  ils  s'appelaient  Ysaye,  Arthur  do  Greef,  déjà  nommés,  et 
Van  Dyck.  Des  rois  devant,  un  parterre  de  roisi!  Il  y  avait  de  quoi  ne  pas 
s'embéler.  L.  S. 

—  "Verdi  est  entré,  ces  jours  derniers,  dans  sa  quatre-vingt-huitième  an- 
née, qu'il  porte  d'ailleurs  avec  une  verdeur  et  une  vigueur  physique  et  morale 
que  beaucoup  de  plus  jeunes  que  lui  pourraient  lui  envier.  Il  va  sans  dire  que 
tous  les  journaux  de  la  Péninsule,  grands  ou  petits,  politiques. ou  artistiques, 
ont  célébré  à  l'envi,  à  grand  renfort  de  souhaits  et  d'éloges.  1'  «  onomastique  » 
de  l'artiste  illustre  et  vguérable  qui  est  aujourd'hui  comme  une  sorte  de  per- 
sonnification symbolique  de  l'Italie  intellectuelle,  vivante  et  pensante.  De 
toutes  parts  lui  sont  parvenus  les  hommages  les  plus  respectueux  et  les  plus 
admiratifs.  Entre  autres  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Gallo,  a 
adressé  au  vieux  maître  la  dépêche  suivante  :  —  «  Le  jour  de  naissance  de 
A'erdi  est  et  sera  un  jour  mémorable  pour  la  Nation.  Je  manquerais  à  mon 
devoir  de  ministre  si  je  ne  le  rappelais  pas.  A  vous,  honneur  et  lustre  de 
l'Italie,  à  qui  le  pays  doit,  avec  quelques  autres  gloires,  plus  d'un  demi  siècle 
de  primauté  artistique,  comme  représentant  du  gouvernement  je  présente  un 
hommage  respectueux,  joint  au  souhait  le  plus  chaleureux  et  le  plus  fervent 
pour  que  vous  soyez  encore  conservé  pendant  de  nombreuses  années  à  la 
gloire  de  l'art  et  de  la  patrie.  » 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  vient  de  publier  son  brillant  carlellone 
pour  la  prochaine  saison,  qui  s'ouvrira  le  25  octobre  pour  prendre  fin  le 
20idécembre,  et  à  laquelle  succédera,  dès  le  26  décembre,  la  saison  de  car- 
navalL  "\'^oici  le  tableau  de  la  troupe  :  Primi  soprani  assoluti,  M^^s  Gemma 
Bellincioni,  Bosiua  Storchi,  Eva  Tetrazzini  ;  primo  mezza-soprano  assoluto,  Alice 
Gucini;  autres priHii  soprani  et  mezzo-soprani,  Margherita  Manfredi,  Sianislava 
Michalska,  Adalgisa  Minotti,  Clorinda  Pini-Gorsi,  Inès  Rosalba;  premiers 
ténors  assoluti,  MM.  Gornuhert,  Carlo  Dani,  Edoardo  Garbin,  Edoardo  Gluck, 
Oreste  Mieli;  autres  premiers  ténors,  Ettore  Negrini,  Giovanni  Paroli,  Carlo 
Ottolini:  premiers  barytons  assoluti,  Lucio  Aristi,  Giuseppe  La  Puma,  Mario 
Sammarco,  Edoardo  Sottolana;  premières  basses,  Ettore  Brancaleoni,  Giu- 
seppe Frigiotti,  Carlo  Walter.  Les  chefs  d'orchestre  sont  MM.  Gleofante 
Campanini,  Giorgio  Polacco  et  Arturo  Toscanini.  Le  répertoire  comprend 
Zaza,  comédie  lyrique  (nouvelle)  en  quatre  actes,  paroles  et  musique  de 
M.  Ruggero  Leoncavallo,  Andréa  Chénier,  de  M.  Umberto  Giordano  (qui  ouvrira 
la  saison),  Gugliehno  Ralcliff,  de  M.  Mascagni,  Sapho,  de  M.  Massenet,  l'Attaque 
du  moulin,  de  M.  Brunean,  et  Carmen,  de  Bizet. 

—  Il  parait  que  Milan  ne  possède  pas  encore  assez  de  théâtres.  On  se  pro- 
pose d'en  élever  un  nouveau,  de  grandes  proportions,  sur  un  vaste  terrain 
dont  une  petite  partie  est  acluellemenl.  occupée  par  le  minuscule  théâtre 
Milanais.  La  dépense  est  évaluée  à  200.000  francs,  ce  qui  semble  modeste 
pour  une  si  grande  entreprise. 

—  L'ex-théâtre  Quirino,  de  Home,  devenu,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
le  théâtre  Humbert  1"',  doit  donner,  le  mois  prochain,  la  première  représen- 
tation d'un  nouvel  opéra  en  trois  actes,  le  Vergine,  dont  le  livret  a  été  tiré 
par  MM.  G.  Macchi  et  G.  Pozza  d'un  drame  de  M.  Praga  qui  porte  ce  titre, 
et  dont  la  musique  est  due  au  compositeur  Lozzi,  connu  déjà  par  un  premier 
ou^Tage  intitulé  Emma  Lionna. 

—  Nous  avons  dit  lea  doutes  qu'on  avait  élevés  sur  l'authenticité  des  deux 
partitions  autographes  de  Bellini  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  a 
fait  acquérir  pour  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome.  Le  Corriere  d'Italia 
se  dit  en  mesure  d'affirmer  que  le  ministre,  avant  d'effectuer  cet  achat,  s'était 
autorisé  du  jugement  de  M.  Filippo  Marchetti,  président  de  l'Académie,  et 
aussi  de  celui  d'Adolphe  Berwin,  son  bihliothôcaire,  qui  avait  été  envoyé  en 
^898  à  Florence  pour  e-taminer  les  deux  partitions  et  qui  n'émettait  aucun 
doute  sur  leur  authenticité. 

—  Un  chanteur  italien,  le  baryton  Modesti,  vient  d'être  victime  d'un  grave 
accident  de  chasse,  près  de  Novare.  Comme  il  était  en  compagnie  d'un  ami, 
celui-ci,  tirant  sans  prendre  les  précautions  nécessaires,  l'atteignit  et  le  blessa 
à  la  fois  à  la  joue,  au  flanc  et  au  bras  gauche.  On  craint  qu'un  œil  soit  b'ré- 
missiblemeut  perdu  et  que  les  autres  blessures  soient  fort  longues  à  guérir. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  représenter  Benvermto  Cellini,  de  Ber- 
lioz,avec  un  succès  marqué.  La  distribution  était  excellente  et  M.  Richard 
Strauss  a  dirigé  la  représentation  avec  une  maestria  incomparable. 

—  La  première  représentation  de  Cendrillon,  le  ballet  posthume  de  Johann 
Strauss,  qui  aura  lieu  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  a  été  fixée  au  20  novembre 
prochain. 

—  La  Société  Sainte-Cécile  de  Berlin  annonce  pour  le  21  novembre  une 
nouvelle  exécution  de  Marie-Magdeleine,  l'oratorio  dé  Massenet  qui  a  eu  tant 
de  succès  l'hiver  passé  lors  de  sa  première  production  à  Berlin,  sous  la 
direction  de  M.  A.  HoUaender. 

—  Le  théâtre  de  l'Ouest,  de  Berlin,  vient  de  jouer  avec  succès  les  Contes 
d' Hoffmann,  l'opéra  d'OIfenbach.  C'est  la  première  apparition  de  cette  œuvre 
intéressante  en  Allemagne  depuis  la  terrible  catastrophe  du  Ruigthéâtre  de 
Vienne,  qui  eut  lieu  précisément  pendant  une  représentation  des  Contes 
d'Hoffmann.  Les  théâtres  d'outre-Rhin  n'osaient  plus  jouer  cet  ouvrage. 


—  On  nous  écrit  do  Berlin  :  Grâce  à  la  munificence  de  l'empereur  Nico- 
las II,  nous  possédons  depuis  quelques  jours  une  «  maison  Glinka  ».  Le 
propriétaire  de  la  maison  située  dans  la  rue  Française  que  le  compositeur 
de  la  Vie  pour  le  Tsar  habita  en  1856  et  en  dS57  et  où  il  est  mort  le  13  février 
de  cette  dernière  année,  ayant  fait  reconstruire  son  immeuble,  l'empereur 
Nicolas  11  a  offert  pour  la  nouvelle  et  superbe  maison  un  beau  monument  en 
l'honneur  de  Glinka.  Il  est  composé  d'un  buste  du  compositeur,  entouré  de 
deux  figures  représentant  Rousslan  et  Loudmilla,  les  héros  du  second  et 
fameux  opéra  de  Glinka;  l'aigle  russe  plane  sur  le  groupe,  qui  produit  un 
très  bel  efl'et.  Deux  plaques  commémoratives,  l'une  en  allemand,  l'autre  en 
russe,  rappellent  la  vie  et  la  mort  du  compositeur. 

—  Au.  premier  concert  philharmonique  de  Berlin,  une  composition  inédite 
de  M.  Max  Schillings  (prologue  symphonique  pour  Œdipe  roi)  a  remporté 
un  succès  éclatant.  M.  Nikisch  a  admirablement  dirigé  cette  œuvre  nouvelle 
et  importante. 

—  Le  théâtre  Apollon  de  Berlin  vient  de  jouer  avec  un  succès  marqué  une 
nouvelle  opérette  intitulée  Mademoiselle  Loreley,  musique  de  M.  Paul  Lincke. 

—  Les  amis  de  Brahms  viennent  de  mettre  en  vente  un  6  portefeuille  »  con- 
tenant douze  photographies  du  maitre.  La  première  date  de  1832;  toutes  les 
autres  le  montrent  dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  Brahms  n'a 
jamais  voulu  poser  pour  aucun  peintre,  et  son  buste  par  Tilgner  serait  cer- 
tainement plus  ressemblant  si  le  grand  musicien  avait  voulu  accorder  au 
sculpteur  plus  de  trois  séances  de  très. courte  durée.  Le  portefeuille  en  ques- 
tion a  donc  une  grande  valeur  iconographique  et  sera  certainement  très 
acheté.  Le  produit  de  la  vente  est  destiné  au  monument  de  Brahms  à  Vienne. 

—  Le  Carlthéâter  de  Vienne,  qui  continue  à  jouer  l'opérette,  vient  de 
remporter  un  brillant  succès  avec  un  nouvel  ouvrage  de  ce  genre  en  trois 
actes,  intitulé  la  Diva,  musique  de  M.  Charles  'Weinberger.  Le  rôle  principal 
est  brillamment  joué  par  M"=  Dirkens,  sémillante  divette  viennoise  qui  a 
jadis  joué  les  Fêlards  plus  de  cent  cinquante  fois  au  théâtre  in  der  Josefstadt, 
de  Vienne. 

—  Un  opéra  nouveau  intitulé  le  Jugement  du  mort,  musique  de  M.  Edmond 
Farkàs,  vient  d'ètœe  joué  avec  succès  à  Budapest. 

—  On  se  propose,  à  "Weimar,  de  reconstruire  le  théâtre  grand-ducal,  qui 
existe  depuis  1825.  Le  grand-duc  offre  à  cet  effet  une  somme  importante  et  on 
espérait  aussi  une  subvention  convenable  de  l'Etat  et  de  la  ville  de  Weimar. 
Mais  la  Ville  ne  veut  pas  entendre  parler  de  théâtre,  et  le  parti  socialiste,  qui 
est  très  puissant,  s'est  prononcé  contre  un  théâtre  grand-ducal  quelconque, 
puisqu'on  ne  veut  pas  y  organiser  de  représentations  à  prix  réduits  pour  les, 
ouvriers  et  que  les  spectacles  commencent  de  si  bonne  heure  que  les  gens 
du  peuple  ne  peuvent  jamais  y  assister.  La  reconstruction  du  théâtre  est  donc 
sérieusement  compromise,  et  l'intendant  sera  probablement  obligé  de  faire 
des  concessions  au  parti  ouvrier. 

—  Le  théâtre  Slovène  de  Laybach  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra 
intitulé  Nicolas  Subic-Zrinjski,  musique  de  M.  J.  de  Zajc.  Le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire,  du  pays.  Nous  croyons  que  c'est  le  premier  opéra  écrit  en  langue 
Slovène  qui  ait  encore  été  joué. 

—  Au  théâtre  Eslava,  de  Madrid,  première  représentation  d"  une  zarzuela,, 
el  Tesoro  del  estomago,  paroles  de  MM.  Mario  et  Abati,  musique  d'un  compo- 
siteur encore  complètement  inconnu,  M.  Montesinos.  —  A  Madrid  encore, 
autre  zarzuela:  el  Guitarrico,  paroles  de  M.  Luis  Pascual  F'rutos,,  musique 
de  M,  Perez  Soriano. 

—  On  annonce  que  l'Opéra  de  Govent-Garden  jouera  pendant  la  prochaine 
saison  un  opéra  nouveau  de  M.  Villiers  Stanford,  dont  le  livret  est  tiré  de  la 
célèbre  comédie  de  Shakespeare,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

—  A  l'Exposition  d'Earl's  Court,,  à  Londres,  figure  en  ce  moment  un 
orchestre  automatique,  de  l'invention  d'uu  professeur  américain,  M.  Bruce 
Miller.  Il  comprend  douze  personnages  armés  chacun  d'un  instrument  : 
violon,  ilûte,  petite  flùle,  trombone,  contrebasse,  etc.  La  machine,  qui, 
paraît-il,  n'est  autre  chose  en  réalité  qu'un  orgue,  est  mise  en  mouvement 
au  moyen  de  tubes  pneumatiques.  Elle  est  longue  de  25  pieds,  large  de  12, 
haute  de  douze  et  demi  et  comprend  3.001)  soufflets  et  4.000  soupapes  consti- 
tuant le  mécanisme,  qui  doit  être  confié  à  un  musicien  habile.  Une  expé- 
rience faite  par  le  professeur  Bruce  Miller  a  réussi  complètement.  Les 
Parisiens  n'ont  pas  besoin  do  traverser  la  Manche  pour  jouir  d'im  spectacle 
de  ce  genre.  Ils  n'ont  qu'à  se  rendre  au  Pavillon  ottoman  de  l'Exposition,  où 
ils  pourront  aussi  contempler  un  orchestre  automatique  qui  fonctionne  à 
merveille,  dont  le  chef  salue  le  public  avant  de  commencer,  et  dont  chaque 
musicien,  lorsque  le  morceau  est  terminé  et  que  les  applaudissements  écla- 
tent, se  lève  et  salue  aussi  respectueusement  l'assistance. 

—  Le  Daily  ATeics.  nous  apprend  que  le  compositeur  Luigi  Mancinelli,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  Govent-Garden,  a  employé  ses  vacances,  passées  sur 
le  lac  de  Gôme,,  à.  écrire  un  nouvel  opéra.  Le  sujet  choisi  par  lui  n'est  pas 
absolument  neuf,  car  c'est  l'histoire  de  Francesca  da  Rimini,  qui  a  été  déjà 
porté  à  la  scène  lyrique  par  une  quinzaine  de  compositeurs  :  Mercadante, 
Franchini,  Mosouzza,  Cagnonî,  Nordal,  Quilici,  Generali,  Stalfa,  Gorre,  Bor- 
gatta,  Devasiiii,  Canetti,  Brancaccio,  et  en  dernier  lieu  Ambroisi  Thomas. 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Le  monument  de  Chopin.  C'est  mercredi  dernier ,  à  trois  heures,  par  un 
temps  triste  et  maussade,  sous  une  pluie  persistante  et  froide,  qu'a  eu  lieu, 
-dans  le  jardin  du  Luxembourg,  l'inauguration  du  monument  élevé  par  ses 
admirateurs  à  la  mémoire  de  Frédéric  Chopin,  du  poète  mélancolique  et 
tendre,  pathétique  et  rêveur,  qui  a  tiré  de  l'âme  du  piano  des  sonorités  nou- 
velles, des  accents  inconnus  avant  lui,  des  cris  d'une  émotion  parfois  poignante. 
Ceux  qui  en  avaient  conçu  l'idée  avaient  rêvé  d'un  monument  plein  d'ampleur, 
aux  proportions  vastes,  devant  comporter  plusieurs  figures.  L'emplacement 
alors  désigné  était  le  parc  Monceau.  Mais  la  souscription  ue  rendit  pas  ce 
qu'on  en  avait  espéré,  il  fallut  réduire  les  dimensions  de  l'œuvre  entrevue,  et 
l'on  se  décida  pour  le  Luxembourg.  Il  nous  semble,  pour  notre  part,  que  les 
choses  sont  mieux  ainsi,  et  que  l'hommage  rendu  de  la  sorte  :'i  l'artiste  est  en 
rapport  plus  naturel  et  plus  direct  avec  le  caractère  intime  de  son  œuvre  et 
de  son  génie.  Le  monument,  œuvi-e  de  M.  Georges  Dubois  pour  la  sculpture, 
de  M.  Eugène  Petit  pour  l'architecture,  s'élève  dans  ce  coin  retiré  du  Luxem- 
bourg qui  est  à  proximité  de  la  rue  d'Assas,  non  loin  du  jeu  de  paume  et  dans 
le  voisinage  de  celui  de  Sainte-Beuve.  Il  comprend  simplement  le  buste  en 
bronze  de  l'illustre  artiste,  placé  sur  un  haut  piédestal  en  pierre  blanche,  aux 
formes  élancées,  qui  s'élargit  à  la  base  et  repose  sur  un  socle  de  granit.  De 
ce  piédestal  se  détache  à  demi,  sur  la  face  antérieure,  une  timide  figure  de 
femme  qui  semble  caractériser  la  soufl'rance  inquiète  dont  est  empreinte 
l'œuvre  de  Chopin;  la  tète  seule  est  formée,  avec  la  naissance  de  l'épaule 
droite  et  du  dos,  et  le  tout  va  s'évanouissant  dans  la  pierre.  Au-dessus  de 
cette  figure,  l'inscription  :  A  FnÉDÉRic  Chopin,  et  la  date.  L'effet  est  délicipux. 
Une  cinquantaine  des  admirateurs  de  Chopin,  avec  un  certain  nombre  de  repré- 
sentants de  la  société  polonaise  de  Paris,  s'étaient  réunis,  malgré  le  temps, 
pour  assister  à  la  cérémonie  d'inauguration.  M.  Massenet,  président  du  comité 
du  monument,  absent  de  Paris,  avait  du  se  faire  excuser.  C'est  un  élève  de 
Chopin,  M.  Péru,  qui  a  été  l'àme  de  la  souscription,  qui,  au  lieu  et  place  de 
M.  Massenet,  a  pris  la  parole  pour  retracer  à  grands  traits  l'œuvre  du  maître; 
son  discours  a  été  accueilli  par  de  vifs  applaudissements.  Le  voile  qui  recou- 
vrait le  buste  a  été  alors  retiré,  et  la  figure  de  Chopin  est  apparue,  taudis 
que  tous  les  assistants  se  découvraient  avec  respect.  La  cérémonie  s'est  ter- 
minée par  quelques  paroles  que  M.  Godewski  a  prononcées  au  nom  du  Cercle 
artistique  et  littéraire  polonais.  Ce  jour  était  précisément  l'anniversaire  de  la 
mort  de  Chopin  (17  octobre  ISiO). 

—  Jeudi,  à  l'Elysée,  grand  dîner  en  l'honneur  du  roi  des  Belges.  Vers  dix 
heures,  une  représentation  a  été  donnée  dans  la  salle  des  fêtes  du  palais.  En 
voici  le  programme  : 

1.  Passepied  de  la  Basoche  (Messager),  par  l'orchestre  de  l'Opéra-Comiqaie. 

2.  Un  crâne  sous  une  tempête,  saynète  d'Abratiam  Dreyfus,  jouée  par  M.  Coquelin  cadet 
et  M""  Th.  Kolb,  de  la  Comédie-Française. 

3.  Air  de  Louise  (Charpentier),  chanté  par  M"°  Rioloa,  de  l'Opéra-Comique. 

4.  ie  Grenier  (Béranger),  dit  par  M.  Leloir,  de  la  Comédie-Française. 

5.  Duu  de  Cendrillon  (Massenet),  chanté  par  M"°  (Juiraudon  et  M.Fugère,  de  l'Opéra- 
Comique. 

6.  Jaootte  (fragments  du  ballet)  (Saint-Saëns,  livret  de  M.  Croze),  M""  Cliasles  et 
Santori. 

Le  programme  imprimé,  dit  Le  Figaro,  portait  à  sa  première  page  une  jolie 
composition  dont  le  roi  Léopold  a  paru  goûter  infiniment  l'inspiration  déli- 
cate. Derrière  les  drapeaux  belges  et  français  entrecroisés  apparaissait  la 
silhouette  si  caractéristique  da  Fhotel  de  ville  de  Bruxelles  et,  dominant 
l'ensemble  de  leur  relief. d'or,  les  armoiries  royales  de  Belgique.  Sa  Majesté 
a  pris  un  vif  plaisir  à  la  représentation,  et  n'a  pas  ménagé  ses  applaudis- 
sements à  tous  les  artistes  qui  ont  successivement  paru  sur  la  jolie  scène  de 
l'Elysée. 

—  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  M«  Garanger, 
notaire  à  Paris,  a  communiqué  officieusement  à  la  compagnie  l'extrait  d'un 
testament  par  lequel  M""'  Poise,  veuve  du  compositeur  de  ce  nom,  lègue  à 
l'Académie  des  beaux-arts  une  somme  de  400  francs  de  rente,  dont  «  les 
arrérages  devront  être  employés  à  fbnder  un  prix  de  pareille  somme  qui  por- 
tera le  nom  de  prix  Poise  et  sera  délivré  tous  les  ans  à  un  jeune  musicien 
dont  les  compositions  musicales  se  rapprocheront  le  plus  de  celles  de  M.  Poise, 
son  mari  ». 

—  Est-ce  que  le  temps  approche  où,  comme  le  piano,  il  faudra  créer  au 
Conservatoire  des  écoles  spéciales  de  violon  pour  les  femmes?  On  sait  que 
d'année  en  année  leur  nombre  augmente  incessamment,  mais  jusqu'à  ce  jour 
pourtant  elles  restaient  en  minorité.  Voici  que  maintenant  la  proportion  me- 
nace de  se  renverser.  Aux  derniers  examens  d'admission,  sur  six  places  va- 
cantes dans  les  classes  supérieure^,  trois  jeunes  gens  et  trois  jeunes  filles  ont 
été  admis;  voiLà  déjà  l'égalité.  Mais  dans  les  classes  préparatoires,  sur  huit 
places  disponibles,  il  n'y  en  a  eu  que  trois  pour  ces  messieurs,  contre  cinq 
pour  ces  demoiselles.  Qui  m'expliquera  cette  rage  des  jeunes  filles  à  adopter 
une  carrière  qui  semble  sans  issue  en  ce  qui  les  concerne,  car  enfin  les  Mi- 
lanoUo  et  les  Norman-Neruda  sont  rares  ?  Au  point  de  vue  social,  il  n'y  a 
là  sans  doute  aucun  mai;  mais  au  point  de  vue  de  leur  intérêt  personnel, 
quel  avantage  pour  elles?...  Mjstèro  ! 

—  Nous  avens  eu  ce*'.e  semaine  à  l'Opéra  une  reprise  de  l'Étoile,  le  charmant 
ballet  de  M.  Woriiser.  Cela  nous  repose  un  peu  de  l'éternelle  Maladettn,  qui 
n'a  vraiment  pour  elle  que  de  compter  parmi  ses  auteurs  le  directeur  de 


l'Opéra  lui-même.  Celui-ci  nous  le  fait  vraiment  un  ipeu  trop  sentir.  Mon 
Dieu!  il  est  tout  naturel  que  M.  Gailhard  pense  .d'abord  à  lui.  Cependant  il 
ne  devrait  pas  tout  à  fait  oublier  qu'il  a  dans  son  répertoire,  outre  l'Étoile, 
heureusement  reprise,  des  partitions  comme  celles  de  Sylvia,  de  Copoélia,  de 
la  Korrigane  et  de  la  Farandole  qui  sont  llhonneur  de  son  théâtre  au  point  de 
vue  chorégraphique,  et  qu'on  aimerait  bien  réentendre  de  temps  à  autre,  entre 
deux  tranches  de  Maladetta. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée  :  le 
Rêve;  le  soir,  Ldkmé  et  les  Noces  de  Jeannette. 

—  Le  monde  littéraire  est  mis  en  émoi  par  une  grave  nouvelle  :  les  Char-, 
mettes  sont  à  vendre,  les  Cbarmettes  vont  être  vendues  !  Cela  intéresse  aussi 
un  peu  la  musique.  On  sait  ce  que  sont,  ce  que  furent  les  Cbarmettes  :  lie 
gentil  réduit  agreste  qui  abrita,  qui  vit  naître,  s'épanouir  et  s'évanouir  les 
amours  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  M""  de  Warens.  C'est  là,  comme  le 
rappelait  récemment  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  dans  l'étude  publiée 
ici-même  sur  Jean-Jacques  Rousseau  musicien,  c'e^t  là  qu'il  commença  à  s'occuper 
sérieusement  de  musique,  c'e^^t  là  qu'il  conçut  et  qu'il  mena  à  bien  son  sys- 
tème si  incomplet,  mais  si  ingénieux  d'une  nouvelle  notation  musicale  â 
l'aide  de  sept  chiffres,  c'est  de  là  qu'il  partit  pour  Paris  afin  de  présenter  à 
l'Académie  des  sciences  ce  système  dans  lequel  il  croyait  entrevoir  une  for- 
tune !  Les  Cbarmettes,  comme  l'Ermitage,  sont  inséparables  du  noua  de 
Rousseau.  Après  le  départ  de  M'"'  de  Warens  elle-même,  elles  devinrent  la 
propriété  des  frères  Berger-MoUard  ;  en  1781  elles  appartinrent  à  messire 
Claude-Louis  Deregaru  de  Vars,  chanoine  de  Chambéry;  en  1807  elles  pas- 
rèrent  aux  mains  de  M.  Bellemain,  sous-préfet  de  Saint-Jean-de-Maurienne, 
qui  les  céda  en  1810  à  M.  Georges-Marie  Raymond,  lequel  les  légua  à  sa 
petite-fille,  la  propriétaire  actuelle,  M°"=  Gaspard  Dénarie,  veuve  d'un  mé- 
decin, que  des  raisons  de  famille  obligent  à  s'en  défaire.  La  maison,  élevée 
seulement  d'un  étage  sur  rez-de-chaussée,  est  encore  telle  qu'elle  était  en  1733, 
à  l'époque  où  l'habilait  M'""  de  Warens;  les  jardins  et  les  terrasses  ont  été 
conservés  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient.  On  y  voit  différents  meubles  qui 
ont  appartenu  à  M""  de  Warens,  notamment  un  grand  buffet,  des  glaces  et 
des  chaises  de  l'époqu  ■,  une  chaise-longue  sur  laquelle  se  reposait  l'a  amie  » 
de  Rous-eau,  une  épinette  sur  le  clavier  de  laquelle  leurs  mains  se  rencon- 
traient, un  portrait  de  l'auteur  des  Confessions  et  l'oratoire  où,  chaque  aunée, 
un  religieux  venait  célébrer  la  messe  le  jour  de  la  fête  de  M""^  de  Warens... 
La  maison  est  vendue  avec  son  mobilier  historique.  Qui  va  acquérir  les  Cbar- 
mettes ? 

—  Ralalo,  le  jeune  Malgache  que  les  artistes  indigènes  de  la  musique  de 
Madagascar  ont  laissé  à  Paris  lors  de  leur  récent  départ  de  l'Exposition,  s'est 
présenté' la  semaine  dernière  au  secrétariat  du  Conservatoire  pour  être  ins- 
crit au  nombre  des  futurs  élèves  des  classes  instrumentales.  Son  admission 
souffrira  quelque  retard,  car  l'administration  de  la  rue  Bergère  a  des  exi- 
gences dont  elle  ne  saurait  en  aucun  cas  se  départir.  La  pièce  qu'elle  exige 
—  un  simple  acte  de  naissance  —  est  peu  de  chose  pour  les  civilisés,  mais 
l'administration  n'avait  pas  prévu  le  cas  où  un  exotique  songerait  à  briguer 
les  honneurs  officiels  que  le  Conservatoire  décerne  chaque  année  Le  jeune 
Ralalo  —  c'est  le  fils  de  l'ancien  chef  de  musique  de  la  reine  —  est  âgé 
d'une  quinzaine  d'années  environ.  Sa  naissance  est  donc  antérieure  à  l'occu- 
pation française  et  il  ne  possède  en  conséquence  aucun  état  civil  régulier, 
le  gouvernement  hova  jadis  se  préoccupant  peu  de  tels  détails.  Mais  le 
règlement  du  Conservatoire  est  formel  Aussi  le  comité  de  Madagascar, 
devenu  maintenant  le  correspondant  du  jeune  indigène,  s'emploie-t-il  en  ce 
moment,  d'accord  avec  le  ministère  des  colonies,  à  l'aire  établir  à  Tanana- 
rive  une  pièce  testimoniale  qui  puisse  tenir  lieu  de  l'acte  indispensable.  En 
attendant  l'arrivée  du  précieux  papier  qui  lui  ouvrira  les  portes  d,?  notre 
école  de  musique,  Ralalo  travaille  avec  ardeur  en  vue  du  concours  d'admis- 
sion, fixé  au  13  novembre.  C'est  déjà  un  flûtiste  de  talent  que  notre  jeune 
artiste.  Il  a  fait  ses  premières  études  musicales  sous  la  direction  d'un  Fran- 
çais, M.  Lamy,  chef  d;  musique  du  régiment  d'infanterie  de  marine  qui  tient 
garnison  à  Tananarive.  Ses  dispositions  étaient,  parait-il,  très  remarquables, 
et  son  professeur,  qui  s'intéresse  vivement  à  lui,  s'est  employé  activement 
auprès  du  général  Galliéni  pour  obtenir  du  gouvernement  de  la  colonie  les 
subventions  nécessaires  pour  lui  permettre  de  compléter  en  France  son 
éducation  musicale.  Celle  ci  terminée,  dans  trois  ou  quatre  ans,  Ralalo 
reprendra  le  chemin  de  la  grande  île,  où  sa  place  est  déjà  marquée.  Ilest 
destiné  à  succéder  au  chef  actuel  de  la  musique  du  gouvernement  —  c'est 
l'ancienne  musique  de  la  reine.  Cet  artiste  indigène  n'est  point  de  première 
force  dans  son  art  et  l'on  espère  que  son  jeune  remplaçant,  formé  à  Paris, 
saura  tirer  des  éléments  dont  il  auiiaà  disposer  un  parti  meilleur  que  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'ici. 

—  Presque  en  dernière  heure,  M.  Winogradsky,  directeur  de  la  Société 
impériale  de  musique  à  Kief,  dont  la  grande  réputation  de  chef  d'orchestre 
a  été  consacrée  à  Paris  en  1894  et  en  1896,  est  venu  représenter  la  musique 
russe  à  l'Exposition.  Nous  lui  devons  la  connaissance  d'un  jeune  compusitaur 
moscovite,  M.  Wassili  Kalinnikof,  dont  le  nom  est  à  retenir.  Sous  la  direction 
fougueuse  et  pourtant  précise  de  M.  Winogradsky,  l'orchestre  des  concerts 
Lamoureux  a  joué  avec  un  ensemble  remarquable  une  très  intéresiante 
symphonie  en  sol  mineur  de  M.  Kalinnikof,  qui  se  dislingue  par  des  thèmes 
originaux  d'une  beauté  et  d'une  plasticité  peu  communes  ot  par  une  facture 
des  plus  raffinées  et  des  plus  piquantes.  Cette  symphonie  a  .prélevé  la  part 
du  lion  sur  les  applaudissements  de  la  matinée.  Il  en  restait  peu  pour  la 
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symphonie  en  rë  majeur  de  P.  Tschaïko\vsky,Tieille  déjà  d'un  quart  de  siècle. 
mais  qu'on  n'avait  pas  encore  entendue  à  Paris.  Une  autre  œuvre,  également 
inconnue  à  Paris,  de  Moussorgsky,  qui  est  intitulée  Une  nuit  sur  le  mont 
Chauve  à  Kief  n'a  pas  été  plus  heureuse;  elle  est  un  fâcheux  spécimen  du 
genre  de  musique  descriptive  que  les  Allemands  appellent  musique  à  pro- 
gramme et  que  Berlioz  et  Liszt  ont  illustré.  La  Mélancolie  pour  instruments 
à  cordes  de  M.  E.  Napravnik  a  paru  plutôt  terne  malgré  son  habile  facture. 
M.  Sechiari  a  été  vivement  applaudi  après  la  belle  interprétation  de  la  Cava- 
tine  pour  violon  solo  qui  fait  partie  de  la  Suite  concertante  (Op.  23)  de  M.  César 
Gui.  L'ouverture  et  les  airs  de  ballet  de  l'opéra  Rousslan  et  Loudmilla,  de 
Glinka,  qu'où  connaissait  également  chez  nous,  ont  clôturé  le  concert 
qui  a  de  nouveau  mis  en  relief  les  excellentes  qualités  d*  chef  d'orchestre 
qui  distinguent  M.Winogradsky. 

—  La  matinée  de  gala  qui  fut  donnée  jeudi  dernier  au  Trocadéro  au  béné- 
fice de  l'Association  des  artistes  dramatiques  fut  sensationnelle  en  ceci  sur- 
tout qu'elle  nous  adonné  l'occasion  de  réentendre  notre  grand  chanteur 
français  Faure,  qui,  après  un  long  silence,  a  bien  voulu  apporter  son  concours 
à  cette  œuvre  de  charité  confraternelle  :  «  Lorsque  M.  Regnard,  l'aimable 
régisseur  occasionnel,  dit  notre  confrère  le  Matin,  vint  annoncer  «  Le  Cru- 
cifix de  M.  Faure,  chanté  par  M.  Faure  et  les  artistes  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
, Comique  »,  et  que  l'on  vit,  entouré  de  ses  jeunes  camarades,  apparaître  le 
grand  artiste,  sanglé  dans  sa  redingote,  l'aspect  robuste  et  jeune  encore 
malgré  sa  barbe  blanche,  il  y  eut  dans  le  public  une  seconde  d'émotion. 
L'épreuve  n'était-elle  pas  dangereuse  pour  M.  Faure  de  chanter  à  nouveau, 
après  une  si  longue  retraite  et  dans  cette  iuiraense  salle?  Non,  elle  n'était 
pas  dangereuse,  et  l'on  ne  peut  même  pas  14re  que  c'aura  été  là  le  chant  du 
cygne  de  l'inoubliable  créateur  d'Hamlet;  car  \e  volume  de  voix  qu'il  pos- 
sède encore  et  son  art  admirable,  qui  ne  l'abandonnera  jamais,  lui  permet- 
tront de  nouveau  assurément  de  se  faire  applaudir  dans  des  solennités  ana- 
logues à  celle  d'hier.  Après  le  Cruci/îa:,  dont  l'effet  fut  colossal  et  que  l'on  dut 
chanter  une  seconde  fois,  la  salle  tout  entière  rappela  cinq  ou  six  fois 
M.  Faure.  Aussitôt  après,  M.  Regnard  annonça  le  délicieux,  duo  de  Mireille, 
avec  M.  Faure  etM"«  Ackié.  Là,  ce  fut  de  l'enihousiasme.  Presque  tous  les 
spectateurs  du  parquet  se  levèrent  simultanément.  De  vieux  amateurs  de 
musique,  de  jeunes  aussi,  tous  émus,  tous  vibrants,  agitaient  en  l'air  leurs 
chapeaux,  criant:  «  Bravo  !  bravo!  »  Un  énorme  bouquet  de  violettes  vint 
tomber  aux  pieds  de  M.  Faure,  qui,  fort  galamment,  l'offrit  à  M"=  Ackté, 
laquelle  lui  avait  été  une  très  remarquable  partenaire.  Puis,  après  que  les 
deux  artistes  eureut  bissé  tout  le  duo  de  Gounod  et  qu'ils  se  furent  retirés 
dans  la  coulisse,  accompagnés  par  de  continues  ovations,  M.  Coquelin,  dont 
le  zèle  est  infatigable  et  à  qui  ses  camarades  pourront  avoir  une  infinie 
reconnaissance,  M.  Coquelin  s'avança  au  souffleur  et  prononça  ces  quelques 
mots  :  5  Mesdames,  Messieurs,  je  tiens  à  remercier  aussitôt  en  mon  nom  — 
et  au  vôtre,  n'est-ce  pas?  —  notre  grand  camarade  F'aure,  qui  vient  d'être 
admirable  et  qui  n'eut  jamais  plus  de  talent,  ii  Ce  petit  speech  fut  accueilli 
comme  il  convenait  par  des  applaudissements  prolongés.»  Le  chiffre  de  la 
recette  s'est  élevé  à  42.000  francs  ! 

—  A  l'Exposition,  très  joli  récital  donné  par  M"=  Juliette  Toutain  pour 
l'audition  des  pianos  Gaveau.  Fort  belle  interprétation  d'un  intéressant  pro- 
gramme qui  mettait  bien  en  valeur  les  qualités  de  la  jeune  et  brillante 
virtuose.  Les  Poèmes  sylvestres  de  Th.  Dubois  ont  obtenu  un  grand  succès  et 
0  nt  motivé  une  chaleureuse  ovation  après  la  Danse  rustique. 

—  Jeudi  prochain,  comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  la  Comédie-Fran- 
çaise donnera  au  Trocadéro  une  nouvelle  matinée  avec  (Edipe  roi  (MM.  Mou- 
net-Sully,  Albert  Lambert  fils,  Paul  Mounet,  Laugier,  Villain,  Hamel,  Fenoux, 
Mœes  Du  Minil,  Moreno,  Leroux)  et  le  Dépit  amoureux  (MM.  Boucher,  TrufBer, 
M""«  Muller  et  Kalb). 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/4,  réouverture  des  concerts  Colonne  au 
théâtre  du  Chàtelet,  et  106'  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz, 
avec  la  distribution  suivante:  Faust,  M.  Emile  Cazeneuve;  Méphistophélès. 
M.  Auguez  ;  Brander,  M.  Ballard  ;  Marguerite,  M"<:  Marcella  Pregi. 

—  Les  amis  de  M.  E.  Colonne,  pour  fêter  sa  nomination  au  grade  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur,  lui  offriront  un  grand  banquet  qui  aura  lieu  le  mer 
credi  31  octobre. 

—  L'éminent  pianiste  Léon  Delafosse  est  de  retour  à  Paris,  après  plusieurs 
semaines  d'absence  pendant  lesquelles  il  a  complètement  terminé  une  Fan- 
taisie pour  piano  et  orchestre.  L'œuvre,  d'une  grande  difficulté  pianistique,  a 
trois  mouvements  dilîérents,  se  reliant  entre  eux  pour  ne  former  qu'un  mor- 
ceau ininterrompu.  L'auteur  l'exécutera  pour  la  première  fois  à  Genève,  au 
mois  de  décembre.  Puis,  à  côté  du  compositeur,  le  pianiste  merveilleux  qu'est 
Léon  Delafosse  se  fera  entendre  plusieurs  fois  cet  hiver,  à  Paris,  où  il  n'a 
pas  joué  depuis  près  de  deux  ans. 

—  M.  Ovide  Musin,  le  distingué  violoniste,  vient  d'être  élevé  à  la  dignité 
de  commandeur  du  Nicham  Iftikar  et  s'en  congratule.  Il  y  a  cependant  quel- 
que chose  de  plus  sérieux  pour  M.  Musin  que  cette  cravate  multicolori^  c'est 
le  talent  très  noble  et  très  élevé  qu'il  a  su  conserver. 


—  Les  dix  concerts  d'abonnements  du  Conservatoire  de  Nancy  (saison 
1900-1901)  seront  donnés  sous  la  direction  de  M.  J.  Guy  Ropartz  aux  dates 
ci-après  :  25  novembre,  9  et  23  décembre,  13  et  27  janvier,  10  et  24  février, 
10,  24  et  31  mars.  Les  pcogrammes  comprendront:  1°  l'histoire  de  l'ouverture 
depuis  VOrfeo  de  Monteverde  (1607)  jusqu'à  nos  jours;  2°  l'exposition  de  la 
symphonie  moderne  française  (ISSo-lOOO)  :  3'  symphonie  de  C.  Saint-Saëns, 
symphonie  en  sol  mineur  de  Lalo,  symphonie  cévenole  de  'V.  d'Indy,  sym- 
phonie en  ré  mineur  de  C.  Franck,  symphonie  en  si  h  de  Chausson,  sym- 
phonie en  ut  majeur  de  P.  Dukas,  3'  symphonie  d'A.  Magnard,  2"  symphonie 
de  J.  Guy  Ropartz;  3"  les  œuvres  pour  soli.  chœurs  et  orchestre  :  Fequicjn  de 
G.  Fauré,  le  Déluge  de  G.  Saint-Saëns,  les  cantates  Golles  Zeit  et  Wachet  auf  de 
J.-S.  Bach,  la  Neuvième.  Solistes  :  MM.  E.  Ysaye  et  Sechiari  (violon), 
Loevensohn  (violoncelle),  A.  de  Greef,  A.  Cortot,  E.  Risler  (piano),  Daraux 
et  M™»*  Litvinne,  Flament,  de  Noce,  Lombroso,  de  La  Rouvière  (chant). 

—  Cours  ET  LEÇONS. —  M""  Edouard  Colonnea  repris  chez  elle, 43,  ruede  Berlin, ses  cours 
et  leçons  de  chant.  —  M"'  Marie-Louise  Grenier  vient  de  réouvrir,  47,  rue  LTllitle,  ses 
cours  de  piano,  musique  d'ensemble,  solfège  et  chant.  —  M""  Emile  de  Journcl  a  repris 
ses  cours  de  chant,  chez  elle,  18,  avenue  Kléber.  —  M"»"  Dereims  de  Vries  a  repris  ses 
leçons,  n,  rue  de  Châteaudun, 

NÉCROLOGIE 

A  Bèkes-Csàba  est  mort,  à  l'âge  de  S4  ans,  le  directeur  général  de  la  mu- 
sique à  l'Opéra  de  Budapest,  Alexandre  Erkel,  fils  du  compositeur  François 
Erkel.  Il  avait  débuté  en  1870  comme  timbalier  à  l'orchestre  de  ce  même 
théâtre,  qui  jouait  alors  les  opéras  hongrois  de  son  père  ;  quelquesannées  plus 
tard  il  y  fut  nommé  chef  d'orchestre  en  remplacement  de  M.  Hans  Richter, 
qui  avait  donné  sa  démission  pour  aller  à  Vienne.  Et  peu  de  temps  après  il 
monta  au  grade  de  directeur,  et  resta  à  la  tête  du  théâtre  jusqu'en  1888;  il 
céda  alors  sa  place  à  M.  Gustave  Mahler  pour  redevenir  simple  chef  d'or- 
chestre. En  1890  une  attaque  d'apoplexie  le  força  de  se  retirer  pendant 
quelque  temps.  Il  dirigea  ensuite,  encore  de  temps  à  autre,  quelques  repré- 
sentations, mais  il  dut  prendre  sa  retraite  définitive  au  commencement  de 
1900.  Les  compositions  qu'il  laisse  sont  peu  nombreuses  et  insignifiantes. 
Le  gouvernement  a  décidé  que  son  corps  serait  exposé  sous  le  vestibule  du 
théâtre,  là  même  où  se  dresse  la  statue  de  son  père,  et  que  ses  obsèques 
seraient  célébrées  aux  frais  de  l'État. 

—  A  Prague  est  mort,  à  l'âge  de  SO  ans,  le  compositeur  Zdenko  Fibich,  qui 
était,  avec  M.  A.  Dvorak,  le  plus  important  compositeur  que  la  nation  tchèque 
ait  produit  depuis  Smetana.  De  IS".*}  à  1878  il  avait  été  chef  d'orchestre  au 
théâtre  national  de  Prague;  il  a  aussi  été  pendant  quelques  années  chef  de  la 
maîtrise  de  l'église  orthodoxe  russe  de  cette  ville.  Fibich  laisse  un  bagage 
musical  considérable  :  plusieurs  opéras  tchèques,  plusieurs  poèmes  sympho- 
niques,  des  œuvres  de  musique  de  chambre,  des  mélodi«s,  ballades  et  com- 
positions chorales.  Il  ne  s'est  presque  pas  produit  en  dehors  de  sa  patrie;  mais 
il  obtint  un  beau  succès  à  Vienne,  à  l'occasion  de  l'Exposition  des  arts  du 
théâtre  et  de  la  musique,  en  faisant  exécuter  sa  trilogie  dramatique  Hippodamie. 
La  mort  prématurée  de  Fibich  est  une  grande  perte  pour  l'art  musical  des 
Tchèques. 

—  Le  compositeur  Henri  de  Herzogenberg  vient  de  mourir  à  Wiesbaden 
après  une  longue  et  cruelle  maladie.  Il  été  né  le  10  juin  1843  à  Gratz  (Styrie). 
Après  avoir  été  élève  d'Adolphe  Jensen  et  du  Conservatoire  de  Vienne,  il 
fut  nommé  en  1873  directeur  musical  de  la  Société  Bach,  de  Leipzig,  et  en 
1883  chef  des  classes  de  composition  au  Conservatoire  de  Berlin.  En  1888  la 
goutte  l'obligea  à  prendre  sa  retraite,  mais  en' 1897,  après  la  mort  de 
Bargiel,  qui  l'avait  remplacé,  Herzogenberg  reprit  son  ancien  poste,  qu'il  dut 
ensuite  abandonner  de  nouveau  à  cause  de  sa  maladie.  Ses  compositions,  qui 
sont  assez  nombreuses,  se  distinguent  plutôt  par.la  science  et  le  savoir  faire 
de  leur  auteur  que  par  leur  invention  mélodique;  le  reproche  de  sécheresse 
qu'on  leur  a  souvent  adressé  n'est  pas  immérité.  Citons,  parmi  ces  composi- 
tions, le  poème  symphonique  Ulysse,  Columbus,  cantate  dramatique,  et  les 
oratorios  la  Naissance  du  Christ  et  la  Passion.  Plusieurs  lieder,  quelques  compo- 
sitions pour  musique  de  chambre  et  une  suite  de  Mélodies  allemandes  (Deut- 
sches  Liederspiel)  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  ont  été  plus  heureux  et 
sont  encore  exéculés  quelquefois. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

En   -yento    AU    arÉNESTREI-.,  3   bis,  rue   VlTlennc. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PAR   LE  SENTIER   FLEURI 

■de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Pemée  fugitive,  de  M""  Hedwige 
CuRÉriEN.  

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanciie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Tyndaris,  n"  7  des  Études  latines  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 
—  Suivra  immédiatement  un  Poème  chanté  de  Gustave  Charpentier. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Gœtlie 

(Suite.) 


L'amour,  à  proprement  parler,  tint  fort  peu  de  place  dans  la 
■vie  de  Goethe,  mais  le  culte  de  la  femme  y  fut  prépondérant. 
Tout  ce  qu'en  elle  adore  l'humanité  ravie  :  l'intuition  spontanée 
du  bien,  la  piété,  la  ferveur,  la  décence,  le  dévouement,  l'abné- 
gation, il  en  a  fait  l'apanage  de  l'être  féminin,  plaçant  sur  un 
autel,  pour  y  recevoir  les  hommages,  la  donna  myslica  de  ses 
rêves. 

Avant  lui,  l'Eglise  chrétienne  s'était  approprié  la  même  pen- 
sée, l'exprimant  en  des  termes  d'une  prolixité  peu  philoso- 
phique, d'ailleurs  parfaitement  choisis  pour  frapper  l'imagina- 
tion populaire.  De  là  cette  guirlande  poétique  où  s'enchevêtrent, 
non  sans  art,  tous  les  noms,  toutes  les  images,  toutes  les  figures 
de  langage,  tous  les  attributs,  tous  les  symboles,  afm  d'oiîrir, 
par  la  variété  des  assimilations,  d'innombrables  prétextes  à  la 
louange.  De  là  aussi  ces  extatiques,  ces  brûlantes  invocations, 
toujours  empreintes  du  plus  chaud  coloris  d'amour. 

La  reine  du  ciel,  c'est  la  compagne  qui  prépare,  pour  l'homme, 
son  lit  et  son  foyer.  Elle  sera,  dans  le  conseil,  -prudente  et  sage, 


sedes  sapientiœ,  virgo  prudentissima  ;  dans  l'épreuve  un  ange  d'in- 
dulgence   et   de    fidélité,    virgo  démens,   virgo   fidelis ;    dans  les 

heures  troublées,  un  miroir  de  justice,  spéculum  juslitiœ les 

litanies  sont  inépuisables.  On  y  sent  l'enthousiasme  hyperbolique 
et  sans  mesure,  l'admiration,  la  confiance même  une  cer- 
taine langueur  rêveuse,  le  désir  presque  maladif  d'un  au-delà 
que  l'on  n'ose  entrevoir  et  dont  pourtant  la  réalisation  peut  se 
rencontrer  ici-bas.  0  pia,  ô  benigna,  ô  beata!  Le  panégyriste  ano- 
nyme redouble  d'insistance  quand  il  applique  ses  épithètes  aux 
plus  mystérieux  attributs  et  aux  plus  imposantes  qualités  :  Mater 
castissima,  mater  inviolata,  virgo  prœdicanda!  Il  sait  que  sans  les 
vertus  qui  sont  l'apanage  de  la  vierge  plus  rien  ne  subsisterait, 
ni  de  la  dignité  de  la  famille,  ni  des  roses  de  l'épouse. 

Qui  donc  a  pu  ne  pas  ressentir  un  frisson  de  volupté  lorsque, 
le  calme  du  soir  s'étendant  peu  à  peu,  un  hasard  de  ses  médi- 
tations, un  souvenir,  un  son  de  cloche,  lui  rappellent  une  poé- 
sie éternellement  présente  à  chacun  des  âges  de  la  terre  et  du 
ciel  ?  Patrie,  religion,  amour,  tout  s'absorbe  à  cet  instant  devant 
l'idéal  portrait  de  la  madone,  et,  pareil  au  vieux  tableau  de  la 
cathédrale  de  Cologne,  il  reproduit  toujours,  pour  celui  qui  le 
contemple,  les  traits  de  sa  bien-aimée. 

Ce  charme  invincible  de  la  femme,  le  génie  Israélite  en  eut 
très  nettement  l'intuition  avant  d'avoir  perdu  sa  force  créatrice 
en  même  temps  que  son  pays  d'élection,  ses  rites,  son  tabernacle, 
son  temple  de  Jérusalem.  Le  Cantique  des  Cantiques  ne  nous  olïre- 
t-il  pas  un  type  d'adolescente,  adolescentula,  aussi  pur  d'àme  et 
de  cœur  que  le  comportaient  les  usages  et  les  mœurs  des  peu- 
plades installées  alors  sur  les  rives  du  Jourdain.  Ne  fut-elle  pas 
une  sainte  pour  son  temps,  cette  paysanne  ingénue  qui  préféra 
un  berger  au  plus  puissant  des  rois  d'Israël,  une  chaumière  à 
un  sérail.  Aucune  fille  de  Memphis,  de  Ninive  ou  de  Babylone, 
un  millier  d'années  avant  Jésus-Christ,  n'aurait  résisté  aux  solli- 
citations d'un  monarque,  ni  dédaigné  les  palais,  leur  faste  et 
leur  magnificence. 

La  Sulamite  n'était  pas  de  race  royale  ;  elle  sortait  des  classes 
les  moins  élevées  dans  le  niveau  de  la  population.  Un  poème 
dialogué,  sorte  de  drame  aux  tendances  équivoques,  l'a  rendue 
immortelle  comme  la  Psyché  des  Grecs.  Tel  fut  l'attrait  de  cette 
œuvre  erotique  et  tel  son  ascendant,  que,  ne  voulant  à  aucun 
prix  la  rejeter  des  recueils  canoniques,  les  docteurs  et  les  exé- 
gètes  l'ont  enveloppée  d'un  tissu  de  pieux  mensonges,  gaze 
complaisante  et  légère  que  l'érudition  moderne  et  la  curiosité  ont 
essayé  bien  souvent  d'écarter  discrètement.  On  a  jugé  longtemps 
que  le  Cantique  ne  pouvait  être  qu'un  livre  scandaleux  si  ce 
n'était  pas  un  ouvrage  mystique.  Acceptons  cette  erreur.  SoitI 
il  ne  s'agit  plus  d'une  jolie  fiancée  de  la  tribu  d'issachar.  Nous 
voulons  admettre  les  conséquences  du  non-sens  philologique  au 
moyen  duquel  on  a  fait  de  l'amoureuse  une  incarnation  de 
l'Église,  et  du  pâtre  bien-aimé  le  crucifié  du  Golgotha.  Cette 
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interprétation,  ridicule  pour  tout  hébraïsant,  devient  sublime 
à  n'en  considérer  que  la  pensée  hardie  et  incontestablement  no- 
ble et  flère.  Oui,  le  Christ,  parlant  à  son  épouse  mystique  un 
langage  presque  licencieux^  épure  et  rectilie  les  mots  et  les 
images.  Ainsi  s'est  opérée  Ja  sanctification  de  la  volupté  même. 
L'amour  devient . une  .  religion  ;  ssur  son  autel  nous  plaçons  la 
femme. 

Ainsi,  les  plus  grandes  choses,  les  vastes  spéculations  philo- 
sophiques, les  hautes  conceptions  morales,  le  génie,  nouveau 
créateur,  les  évoque  des  germes  épandus,  pendant  la  durée 
des  âges,  sur  le  sol  approprié  de  la  pensée  et  du  sentiment. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  la  jeune  fîUe  de  Francfort-sur-le- 
Mein  d'avoir  su,  dans  la  position  modeste  oîi  l'avait  reléguée  le 
hasard  de  la  naissance,  éveiller  une  impression  si  durable  et  si 
douce  chez  le  plus  grand  poète  du  siècle,  que,  toute  sa  vie,  il 
en  a  conservé  l'empreinte  ineffaçable  et  subi  indéfiniment  l'in- 
fluence. 

Il  eut  beau  s'en  défendre,  au  lendemain  de  la  catastrophe 
imprévue  qui  détruisit  en  une  heure  tous  ses  espoirs  d'alliance 
et  de  félicité,  ses  efforts  pour  anéantir  en  soi  jusqu'au  dernier 
vestige  d'une  intrigue  éphémère  dont  le  dénouement  avait  porté 
atteinte  à  son  amour-propre  de  jeune  patricien  demeurèrent 
inutiles.  La  voix  qu'il  voulait  étoufi'er  s'éleva  malgré  lui.  Quand 
vint  l'époque  où  la  ravissante  hisloire  vécue  se  fit  tragédie,  la 
vigueur  du  style,  la  magnificence  du  langage,  l'essor  audacieux 
de  l'imagination,  tout  parut  concourir,  avec  une  partialité  peu 
déguisée,  au  développement  presque  exclusif  du  rôle  principal 
qui  paraissait  se  dégager  au-dessus  du  reste  comme  une  archi- 
tecture colossale.  Mais,  la  petite  fleur  que  l'on  effeuille  croit  à 
côté  des  blocs  monstrueux  de  marbre  ou  de  granit  et  n'est  pas 
oubliée.  Que  Marguerite  se  laisse  entrevoir  un  instant,  fût-ce 
sous  une  trompeuse  apparence,  dans  le  magique  miroir  de  la 
sorcière,  dès  lors  le  formidable  entassement  des  visions  apoca- 
lyptiques n'a  plus  le  pouvoir  d'absorber  l'attention  sans  partage; 
le  drame,  précédemment  austère  et  ténébreux,  s'humanise  aus- 
sitôt; le  docteur  alchimiste  abandonne  ses  creusets  pour  les  jeux 
de  l'amour.  Marguerite  est  victorieuse  du  philosophe  raisonneur, 
Gretchen  règne,  invincible,  dans  le  cœur  attendri  du  poète. 

La  liaison  passagère  dont  elle  fut  l'héroïne  a  été  rompue  sans 
sa  participation  immédiate,  ni  celle  de  son  ami.  L'existence  de 
Goethe  n'offre  peut-être  pas  un  autre  cas  semblable  de  rupture, 
en  dehors  de  toute  intervention  directe  d'une  volonté  peu  équi- 
voque. Lui-même  tout  d'abord  alimenta  son  chagrin,  éprouvant 
une  sorte  de  joie  altière  à  se  sentir  malheureux.  Sa  détresse 
morale  eut  pour  conséquence  une  dépression  physique  très  pro- 
noncée. Une  consentit  à  recouvrer  la  santé  que  par  dépit  d'avoir 
été  considéré  comme  un  enfant  dans  un  acte  public  et  voulut 
se  montrer  homme  en  cessant  de  pleurer.  Il  n'eut  donc,  à  l'oc- 
casion de  cette  première  passion  si  promptement  compromise, 
ni  reproches  à  se  faire,  ni  expiation  à  s'imposer.  Coupable,  il 
aurait  obtenu  à  bien  peu  de  frais,  une  pleine  et  entière  abso- 
lution. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Odkon.  La  Guerre  en  dentelles,  drame  en  o  actes  et  7  tableaux, 
do  M.  Georges  d'Esparbès. 

Un  joli  titre,  de  jolis  d«cors,  de  jolis  costumes,  de  jolies  phrases,  de 
jolis  tableautins  de  chevalet,  des  femmes  presque  jolies  et  des  fleurs 
presque  embaumées,  des  jabots  de  dentelle  et  des  épées  de  porcelaine,  des 
coups  de  canon  et  des  décharges  de  mousiiueterie  servant  d'accompagme- 
ment  aux  gavottes  langoureuses,  l'odeur  de  la  poudre  combattue  par  celle 
des  parfums  rares,  de  l'élégance,  de  la  préciosité,  des  madrigaux  enru- 
bannés, de  l'esprit  subtil,  léger,  inconsistant,  tel  se  résume,  tout  au  moius 
pour  les  quatre- premiers  tableaux,  le  drame  que  M.  Georges  d'Esparfiés, 
avec  la  collaboration  d'uu  confrère  innommé,  a  découpé  daus  l'un  de  ses 
récits  les  plus  plaisants.  Et  le  mot  drame  détonne  étrangement  alors 


que  le  spectacle  donne  plus  volontiers  l'impression,  forme  littéraire  en 
plus,  d'une  grande  opérette  à  falbalas  à  laquelle  manque  quelques 
ondoyants  et  vaporeux  tlonllons  ;  la  musique  semblait  si  indispensable 
en  l'alfaire  que  l'auteur  a  dû,  eu  plus  d'une  page,  avoir  recours  à  l'aide 
d'un  musicien,  M.  Grelinger. 

Mais  en  tout  ceci,  l'œil  surtout  est  conquis  ;  l'esprit,  trop  longtemps, 
cherche  où  se  fixer  au  milieu  de  trois  ou  quatre  intrigues  de  vague 
dessin  :  l'incUnation  du  marquis  de  Pry  pour  la  comédienne  Jeuny 
Florval,  l'amour  du  paysan  Savot  pour  sa  payse  Thérèse,  l'anlago- 
nisme  des  natures  du  tout  volage  marquis  et  de  son  fils,  Olivier,  épris 
des  philosophes,  la  jalousie  de  M.  de  Villeguen.  Puis,  tout  à  coup,  l'in- 
térêt nait  d'un  incident  —  la.  mort  de  la  marquise  de  Pry  et  la  prise 
d'un  bastion  redoutable  —et  la  pièce  commence  presque  au  moment  où 
le  rideau  va  baisser. 

Et  vraiment  cette  Guerre  en  denlelles,  que  la  direction  de  l'Odéon  a 
montée  avec  beaucoup  de  soins  et  de  recherches  matériels,  encore  que  Ja 
pièce  accuse  surtout  de  l'inexpérience  et  qu'elle  soit  jouée  assez  ordinai- 
rement, cette  Guerre  en  denlelles  plaira  probablement  à  la  partie  assez 
importante  du  public  qui  saura  se  contenter  de  mise  en  scène  et  se 
laissera  subjuguer  par  le  charme  d'une  langue  facile  et  conquérir  par 
l'assemblage  de  tons  délicats.  Et  puis,  des  roses  enguirlandant  les  fusils 
encore  fumant,  l'insouciance  du  danger,  la  galanterie  héroïque,  cela 
est  bien  fi'ançais  ! 

Un  grand  rôle  seulement,  celui  du  marquis  de  Pry,  qui  tient  toute 
la  pièce  et  que  M.  de  Max  a  fait  outrancièrement  maniéré  et  mièvre, 
sans  aisance  naturelle,  quelque  chose  d'androgyne  qui  lasse  et  choque. 
De  la  très  longue  distribution  il  faut  sortir  M"'  Franquet,  charmante 
en  marquise  de  Pry,  et  ne  pas  demander  plus  aux  autres  interprètes, 
qu'ils  se  nomment  M"'='*  Rabuteau,  Page,  Régnier,  Béryl,  Fromant, 
Maud  Amy  ou  MM.  Laumonier,  Coste,  Dauvilliers,  Rameau,  Déri- 
vai, etc.,  etc.,  que  l'auteur  n'a  entendu  obtenir  d'eux. 

Paul-Émile  Chev.\lier. 


ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 

Notes   prises   à  l'Exposition    Universelle   de    1900 
(Suite.) 


Les  instruments  qui  servent  à  l'exécution  des  danses  japonaises  sont,, 
autant  que  j'ai  pu  en  juger  au  théâtre  exotique  du  «  Tour  du  monde  » 
(observation  corroborée  par  des  documents  d'autres  sortes),  exclusivemen  t 
à  cordes  pincées. 

Ils  sont  de  deux  espèces. 

Le  principal  s'appelle  le  Koto.  Son  importance  est  telle  dans  la  mu- 
sique de  danse  japonaise  que  son  nom  sert  à  désigner  cette  musique 
même  :  on  l'appelle  «  musique  de  Koto  ».  Il  se  compose  d'une  table 
d'harmonie  longue  et  étroite,  sur  laquelle  sont  fixées  treize  cordes 
accordées  suivant  le  système  de  la  gamme  de  cinq  notes,  de  modalité 
mineure,  dérivée  de  la  gamme  diatonique  sans  demi-tons  en  usage 
dans  l'Extrême-Orient.  Voici  quel  est  cet  accord  : 


Un  livre  dont  j'aurai  bientôt  à  parler  rectifie  légèrement  cette  obser- 
vation (faile  directement  cependant  en  mettant  en  vibration  moi-même 
les  cordes  du  A'otoservant  aux  exécutions  des  Japonaises  de  l'Exposition)  : 
il  transcrit  la  note  initiale  une  octave  au  grave;  le  mouvement  ascen- 
dant serait  donc  ininterrompu  depuis  la  première  note,  placée  ainsi 
une  quarte  au-dessous  de  la  seconde,  jusqu'à  la  dernière.  Ce  même 
livre  divise  la  musique  de  Kolo  en  deux  tonalités  principales,  dont  la 
seconde  est  caractérisée  par  l'accord  suivant,  lequel  n'est  qu'une  simple 
transposition  â  la  quinte  grave  : 


L'autre  instrument,  nommé Sdtamissen  (onSamisseii,  OTiSianisi/iij,a.ses 
cordes  montées  sur  un  long  manche  que  termine  une  étroite  caisse  de 
résonnance  de  forme  triangulaire;  il  peut  être  rangé  dans  la  famUle  des 
luths  et  se  joue  d'après  le  même  principe.  Ses  cordes,  au  nombre  de  trois, 
sont  accordées  en  quartes,  la  troisième  correspondant  à  la  plus  grave  du 
Koto. 
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La  joueuse  de  Kolo  fixe  à  ses  doigts,  pour  pincer  les  cordes,  dessortes 
de  doigtiers  d'ivoire,  désignés  par  le  simple  mot  de  Tsoumé  (ongles). 

Quant  au  Schamissen,  le  manche  en  est  tenu  par  la  main  gauche,  dont 
les  doigts  appuient  sur  les  cordes,  comme  dans  le  violon  et  ses  dérivés. 
Ces  cordes  elles-mêmes  sont  mises  en  vibration  par  la  pointe  d'une 
large  spatule  d'ivoire  (Batsi),  de  forme  triangulaire,  que  manœuvre  la 
main  droite.  L'attaque  de  la  corde  donne  deux  sonorités  distinctes,  sui- 
vant que  la  pointe  d'ivoire  touche  en  descendant  ou  en  montant.  La 
plus  normale,  celle  qui  produit  les  vibrations  les  plus  amples,  et, par 
conséquent  donne  le  plus  de  son,  est  celle  fourme  par  le  mouvement 
descendant  :  c'est  par  ce  mouvement  que  sont  presque  partout  mises  en 
action  les  cordes  des  instruments  de  cette  sorte,  guitares,  luths,  harpes 
et  le  pizzicato  du  violon  ;  les  notes  ayant  une  valeur  mélodique  sont 
donc  toujours  exécutées  par  cet  ordinaire  procédé.  Mais  il  est  d'autres 
notes  de  moindre  importance,  notes  d'agréments,  ou,  le  plus  souvent, 
simples  répétitions  au  temps  faible  du  son  principal,  destinées  à  le  pro- 
longer plutôt  qu'à  représenter  une  nouvelle  note,  que  la  pointe  ne  fait 
qu'effleurer  en  remontant,  et  dont  la  sonorité  est  beaucoup  plus  faible. 
Ce  sont  là  de  ces  nuances  infinitésimales  dont  sont  coutumières  les 
musiques  d'Extrême-Orient,  connaissant  des  subtilités  dont  la  plupart 
échappent  à  nos  oreilles.  Pour  exprimer  celle-ci  j'ai  pris  le  parti  d'em- 
ployer de  petites  notes,  lesquelles  représentent  les  notes  pincées  douce- 
ment par  le  mouvement  ascendant  de  l'ivoire,  tandis  que  l'ensemble  du 
dessin  mélodique  est  écrit  en  grosses  notes,  chacune,  petites  et  grosses, 
conservant  la  valeur  rythmique  qui  lui  est  propre,  —  les  petites  notes 
étant  accompagnées  de  silences,  affectant  la  partie  principale,  dont  elles 
remplissent  les  durées. 

L'orchestre  japonais  que  nous  avons  entendu  se  compose  seulement 
de  trois  Schamissen  et  d'un  seul  Koto.  On  m'a  dit  qu'au  Japon  un  tam- 
bour est  souvent  joint  à  ces  instruments  à  cordes  :  je  n'en  devine  pas 


très  facilement  le  rôle,  cette  musique  étant  peu  rythmée;  au  reste,  le 
tambour  que  j'ai  vu  parmi  les  instruments  japonais,  petit  comme  un 
jouet  d'enfant,  avec  son  unique  peau  mince  et  ses  baguettes  minuscules, 
ne  doit  pas  être  trop  bruyant,  et  je  pense  qu'on  aurait  pu  le  maintenir 
sans  inconvénient  à  côté  des  instruments  à  cordes.  Ceux-ci  exécutent 
l'air  de  la  danse  à  l'unisson  ou  à  l'octave,  introduisant  seulement  de 
loin  en  loin  quelque  double  corde.  Mais,  par  endroits,  au  milieu  du 
développement  instrumental,  les  musiciennes,  sans  s'interrompre,  en- 
tonnent à  voix  très  discrète  une  lente  mélopée,  quelques  bribes  de  chant 
à  peine  perceptibles,  en  des  notes  traînantes  formant  comme  une  espèce 
de  miaulement,  qui  s'accorde  le  mieux  du  monde  avec  le  caractère 
de  la  ligne  instrumentale.  Il  m'eût  été  difficile  de  saisir  à  la  fois  ces 
deux  parties;  elles  se  suivent  d'ailleurs  presque  à  l'unisson,  les  instru- 
ments donnant  seulement  quelques  notes  de  plus  que  la  mélopée  vocale, 
dont  elles  consitueut  comme  une  sorte  de  variation.  La  notation  des 
mélodies  qui  me  furent  jouées  sur  le  seul  Schamissen  donnera  donc 
une  idée  très  suffisante  et,  en  réalité,  très  complète  de  cette  musique  de 
l'autre  monde. 

Un  mot  encore.  L'usage  de  la  barre  de  mesure  est  le  produit  d'une 
nécessité  quelque  peu  conventionnelle,  particulière  à  la  musique  occi- 
dentale et  toute  moderne  (on  sait  qu'il  ne  remonte  guère  plus  haut  que 
la  fin  du  XVP  siècle).  La  musique  japonaise,  comme  la  plupart  de  ces 
musiques  exotiques,  est  d'un  rythme  trop  flottant  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  l'enfermer  dans  ces  limites  trop  rigoureuses  :  les  figures  mélo- 
diques vraiment  caractérisées  y  sont  suffisamment  indiquées  par  le 
groupement  des  notes.  J'ai  donc,  pour  les  notations  qui  vont  suivre, 
supprimé  les  barres  de  mesure,  me  bornant  à  indiquer,  à  l'aide  de  barres 
doubles  ou  simples,  les  grandes  divisions  par  périodes  principales. 

Et  voici  la  musique  d'une  première  danse,  désignée  parle  nom  d'itigo 
Chichi,  «  le  Lion  d'itigo  ». 


La  première  observation  qui  nous  frappe  à  l'inspection  de  cette  mé- 
lodie est  que  son  caractère  modal,  différent  de  la  moderne  tonalité 
européenne,  se  rapproche  sensiblement  de  celui  de  la  musique  grecque 
antique.  Et  ce  n'est  pas  seulement  par  là  que  l'analogie  se  révèle  : 
elle  semble  résider  même  dans  l'esprit  de  la  mélodie,  aux  notes  pré- 
cises, mais  sans  e.xpression  définie,  et  sans  affinités  harmoniques.  Le 
mode  principal  est  le  dorien  (gamme  de  mi,  avec  finale  sur  cette  note, 
et  sentiment  de  la  tonique  sur  la)  ;  mais,  par  un  phénomène  fréquent 
dans  ces  musiques  primitives,  la  tonique  oscille  entre  les  notes  placées 
par  rapport  à  elle  à  intervalles  de  quarte  et  de  quinte,  et  passe  à  tout 
moment  de  l'une  à  l'autre.  C'est  ainsi  que,  dés  la  deuxième  période, 
cette  tonique  semble  monter  du  la  au  ré,  la  devenant  fondamentale,  ce 
qui,  vu  le  si  bémol  accidentel,  transporte  purement  et  simplement  le 
dorien  une  quarte  au-dessus.  Cette  impression  est  d'ailleurs  passagère, 
la  période  s'achevant  sur  la  principale  fondamentale  mi.  Mais,  au  mi- 
lieu de  la  quatrième  période,  il  survient  une  nouvelle  modulation, 
•celle-ci  à  la  quinte  (mi  tonique,  si  fondamentale,  le  fa  dièse  accidentel 
continuant  encore  le  caractère  dorien  au  nouveau  ton). 

Je  me  suis  permis  cette  analyse  technique  pour  faii'e  ressortir,  d'une 
part  l'analogie  de  ces  musiques  primitives  que,  malgré  les  distances 
d'espace  et  de  temps,  nous  trouvons  toujours  composées  d'après  les 
mêmes  principes,  d'autre  part  leur  conformité  d'essence  avec  la  musique 
moderne,  qui,  différant  d'avec  elles  par  le  placement  habituel  des  demi- 
tons  dans  la  gamme  (ce  qui  est,  au  fond,  un  dissentiment  tout  su- 
perficiel), s'en  rapproche  par  le  principe  fondamental  qui  fait  de  la 
division  immuable  et  essentielle  de  l'octave  en  quinte  et  quarte,  et  de 
la  succession  des  tons  sur  ces  divers  degrés,  la  base  même  de  la 
musique.  Les  deux  hymnes  delphiques  à  Apollon,  découverts  par  notre 


école  française  d'Athènes  et  dont  il  fut  tant  parlé  de  par  le  monde, 
présentent  exactement  les  mêmes  particularités,  —  et  c'est  encore  par 
ce  même  enchaînement  des  tons  par  quinte  ou  par  quarte  que  procèdent 
la  plupart  des  formes  de  la  musique  moderne,  fugue,  sonate,  sympho- 
nie, etc. 

L'observation  faite  à  propos  de  cette  oscillation  perpétuelle  du  ton 
principal  avec  ses  tons  voisins  est  confirmée  matériellement  par  la 
construction  du  Koto.  Nous  avons  vu  que  les  premières  cordes  de  cet 
instrument  donnent,  au  grave,  la  quinte  la  mi.  D'autre  part,  après 
une  succession  de  notes  ascendantes  appartenant  essentiellement  au  ton 
de  la  mineur,  la  note  extrême  à  l'aigu  est  si,  dominante  de  mi.  Les  deux 
quintes  la  mi,  mi  si,  se  trouvent  donc  d'ores  et  déjà  données  par  l'accord 
même  de  l'instrument. 

On  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que  la  musique  japo- 
naise, dont  le  principal  instrument  ne  comporte  que  cinq  notes  à 
l'octave,  peut  produire  une  si  grande  variété  de  sons  et  de  modulations. 
La  réponse  est  simple.  Constatons  d'abord  que,  si  le  Koto  est  en  effet 
accordé  comme  nous  venons  de  dire,  le  Schamissen,  dont  on  joue  comme 
on  joue  du  violon,  est  susceptible  de  donner  sur  toute  son  étendue  tous 
les  intervalles  que  l'on  veut,  diatoniques,  chromatiques,  enharmo- 
niques même  s'il  le  faut.  Et  quant  au  Koto  lui-même,  il  nous  est  une 
nouvelle  preuve  de  l'élasticité  des  théories  musicales.  Sans  doute  la 
régie  veut  que  la  musique  d'Extrême-Orient  soit  basée  sur  une  gamme 
de  cinq  notes  :  les  cordes  tendues  ne  nous  en  font  pas  entendre  d'autres. 
Mais  dans  la  pratique,  tandis  que  les  doigts  de  la  main  droite,  armés 
de  leur  prolongement  d'ivoire,  passent  exclusivement  de  l'un  sur 
l'autre,  dans  le  même  temps  la  main  gauche,  par  des  pressions  savam- 
ment combinées,  raccourcissent  les  cordes,  et  par  là  modifient  l'échelle. 
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N"ea  croyons  donc  pas  trop  les  faiseurs  de  règles;  préférons-leur  les 
observations  prises  sur  le  vif  :  nous  les  trouverons  fréquemment  en 
contradiction,  et  ces  deraiéres,  le  plus  souvent,  beaucoup  plus  conformes 
a  la  nature  des  choses. 

(A  suivre.)  Juuen  Tiersot. 


LE  THÉÂTRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE     190l> 

(Suite.) 


Je  trouve,  dans  l'exposition  rétrospective  de  la  librairie,  plusieurs 
autres  affiches  qui  me  font  franchir  d'un  bond  l'espace  de  plus  d'un 
siècle  et  me  mènent  en  pleine  période  révolutionnaire.  La  première  en 
date  est  une  afBche  du  second  théâtre  du  Marais,  non  plus  celui  qui 
existait  concurremment  avec  celui  de  Molière,  qui  était  situé  rue  Vieille- 
du-ïemple  et  où  Corneille  donna  Œdipe,  la  Toison  d'or  et  Sertorius, 
mais  un  autre  théâtre,  fondé  sous  le  même  nom,  en  1791,  par  un  ancien 
acteur  de  la  Comédie-Italienne,  Langlois-Courcelles ,  qui  le  fit  cons- 
truire rue  Culture-Sainte-Catherine,  actuellement  rue  de  Sévignè,  où 
son  emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  un  établissement  de  bains 
qui. a  conservé  uue  partie  de  sa  façade  (1). 

Voici  cette  affiche  : 


THÉÂTRE  DU  MAllAIS 

Rue  Culture-Catherine. 
Aujourd'hui  décadi  20  Frimaire  an  6  de  la  Rèp.  Franc. 

OTHELLO 

tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Ducis.  Suivie  de 

PYGMALION 

scène  lyrique  de  J.-J.  Rousseau. 

Dans  la  i'"  pièce,  les   cit.   Guérin,   Dussaulx,   Fayolle,   Noël, 

Bellecour,  les  c"'"'»  Ducharme,  Gérard. 

Dans  la  2""f,  le  cit.  Guérin,  la  citoyenne  Ducharme. 

Le  public  est  prévenu  que  le  grand  foyer  et  les  poêles  de  la  salle 

seront  bien  chaullës. 

On  commencera  à  six  heures  très  précises. 


A  cette  époque,  c'est-â-dire  en  l'an  VI  (1797),  le  théâtre  du  Marais 
semblait  reprendre  un  peu  de  vie  et  de  vigueur,  mais  il  était  bien  déchu 
de  ce  qu'il  avait  été  dans  ses  commencements.  Il  n'est  pas  sans  quelque 
intérêt  de  rappeler  sommairement  son  histoire  et  comment  il  prit  nais- 
sance. 

En  1790  les  acteurs  de  la  Comédie-Italienne,  dans  le  but  louable 
d'arriver  à  l'extinction  des  dettes  qu'ils  avaient  contractées  et  d'assurer 
le  paiement  des  pensions  dont  ils  avaient  la  charge,  résolurent  de  réduire 
le  nombre  de  leurs  parts  en  réduisant  leur  personnel,  et,  par  suite  d'un 
arrangement,  mirent  à  la  retraite  six  d'entre  eux,  ceux  qui  ne  chan- 
taient pas  et  jouaient  exclusivement  dans  la  comédie.  C'étaient  Langlois- 
Courcelles,  Valroy,  Raymond,  M'"«^  Raymond,  Verteuil  et  Desforges. 

C'est  alors  que  Courcelles,  qui  était  à  la  fois  un  habile  comédien  et 
un  homme  d'initiative,  conçut  la  pensée  de  faire  revivre  le  titre  de 
l'ancien  théâtre  des  Marais  en  fondant  dans  ce  quartier  un  théâtre  con- 
sacré au  culte  de  «  la  muse  classique  »,  c'est-à-dire  dans  lequel  on  joue- 
rait la  tragédie  et  la  comédie  et  quelquefois  le  drame.  11  trouva,  dit-on, 
une  aide  puissante  en  la  personne  de  Beaumarchais;  et  ce  qui  peut  le 
faire  croire,  c'est  que  dès  ses  premiers  pas  le  nouveau  théâtre  s'appropria 
tout  le  répertoire  du  célèbre  écrivain,  et  que  celui-ci  lui  donna  même 
la  primeur  d'un  ouvragr-  nouveau  et  depuis  longtemps  attendu  dans  le 
public,  la  Mère  coupabk,  qui  forme  la  dernière  partie  de  sa  grande  tri- 
logie. Toujours  est-il  que  Courcelles,  ayant  trouvé  assez  rapidement  les 
jnoyens  de  mettre  son  projet  â  exécution,  se  trouva  en  mesure  de  faire 
construire  une  belle  et  vaste  salle  de  spectacle,  dont  un  contemporain 
faisait  en  ces  termes  la  description  : 

La  salle  du  Marais  est  d'une  forme  et  d'un  goût  antique,  mais  noble,  élé- 
gante, et  qui,  nous  l'avouons,  nous  a  paru  l'emporter  sur  la  plupart  des  autres 

(1)  C'est,  je  crois,  avec  la  façade  de  l'ancien  tliéàlre  Louvois  (place  Louvoisj  dont  le 
local  servait  encore,  en  ces  dernières  années,  de  iiiagasin  de  décors  à  l'Opéra- Comic|ue,  le 
dernier  vestige  qui  subsiste  de  nos  tliéàtres  révolutionnaires,  depuis  que  la  salle  de  la 
Comédie-Française  a  si  malheureusement  disparu  dans  le  récent  incendie. 


salles.  La  scène  est  bien  dégagée,  le  théâtre  est  beau,  les  décorations  fraîches 
et  pittoresques,  et  les  issues  vastes  et  commodes.  Le  frontispice  de  la  salle- 
est  simple,  mais  majestueux  et  singulier;  voilà  comme  nous  voudrions  que 
s'annonçassent  les  salles  de  spectacle;  au  moins  faudrait-il  qu'au  premier 
coup  d'oeil  on  les  distinguât  des  autres  édifices  publics.  La  salle  du  Marais 
peut  contenir  IS  à  1.600  personnes,  quoiqu'au  premier  aspect  elle  paraisse 
étroite  et  concentrée.  On  voit  et  on  entend  les  orateurs  de  tous  les  coins  de 
cette  salle.  La  structure  des  loges  nous  a  paru  pleine  de  grâce  et  de  légèreté; 
on  voit  bien  que  le  goût  y  a  présidé  (1). 

Pendant  que  son  théâtre  se  construisait.  Courcelles  se  formait  une- 
troupe  dont  les  éléments  étaient  choisis  par  lui  avec  le  plus  grand  soin. 
Après  s'être  adjoint  les  cinq  camarades  évincés  comme  lui  de  la  Comé- 
die-Italienne, et  dont  les  talents  étaient  réels  et  prisés  du  public,  il 
engagea  un  certain  nombre  d'artistes  avantageusement  connus  déjà,, 
soit  à  Paris,  soit  en  province,  et  le  l""'  septembre  1791  le  nouveau 
théâtre  du  Marais  ouvrait  ses  portes  au  public  par  une  représentation 
de  la  Métromanie,  de  Piron,  et  de  l'Épreuve  nouvelle.  Dès  la  première 
année  on  y  monta  la  plupart  des  pièces  de  Beaumarchais,  Eugénie,  les 
Deux  Amis,  le  Barbier  de  Séville,  le  Mariage  de  Figaro,  et  aussi  les  grands 
drames  de  Mercier,  particulièrement  Jean  Hennuyer,  que  de  mauvais 
plaisants  s'avisèrent  d'appeler  Jean  Hennuyeux. 

Grâce  à  la  grande  activité  déployée  par  le  directeur,  au  talent  des^ 
artistes  habilement  rassemblés  par  lui,  cette  première  année  fut  assez 
favorable  à  l'exploitation.  Les  représentations  de  la  Mère  coupable,  donnée 
pour  la  première  fois  le  26  juin  1792,  attirèrent  le  public  pendant  un 
assez  long  temps,  et  celles  de  deux  grands  drames  de  La  MarteUière, 
Robert,  chef  de  brigands  et  le  Tribunal  redoutable,  exercèrent  une  certaine 
puissance  d'attraction  sur  le  public. 

Mais  la  Révolution  marchait,  et  ses  effets  se  faisaient  sentir  d'une 
façon  désastreuse  sur  ce  quartier  du  Marais,  autrefois  l'un  des  plus 
brillants,  des  plus  peuplés  et  des  plus  magnifiques  de  Paris.  L'entre- 
prise de  Courcelles  devait  périr  d'inanition  au  milieu  du  désert  qui  se 
faisait  autour  d'elle,  et  voici  ce  qu'un  annaliste  écrivait  à  son  sujet  en 
1794: 

Le  Marais  avait  été  jadis  le  quartier  le  plus  fréquenté  de  Paris;  c'était  le 
centre  des  plaisirs,  ainsi  que  l'a  été  depuis  le  ci-devant  Palais-Royal.  Toutes 
les  jolies  femmes,  tous  les  gens  de  bon  Ion  allaient  se  promener  au  Temple, 
et  un  spectacle  pouvait  très  bien  s'y  soutenir.  Depuis,  et  avant  la  Révolution, 
le  Marais  était  devenu  le  quartier  des  dévotes  et  des  rentiers.  Les  premières 
n'allaient  pas  à  la  comédie,  dans  la  crainte  d'être  damnées,  les  seconds 
avaient  souvent  un  revenu  trop  borné  pour  se  permettre  ce  délassement.  On 
n'y  soupait  pas  à  l'heure  de  tout  le  monde;  on  n'y  faisait  rien  comme  tout  le 
reste  de  Paris.  Sans  doute  ce  voisinage  n'était  guère  propre  à  seconder  les 
spéculations  d'un  entrepreneur  de  spectacles.  Depuis  la  Révolution,  le  Marais 
a  changé  encore  une  fois  de  physionomie.  Ce  quartier,  ainsi  que  celui 
nommé  Faubourg  Saint-Germain,  s'est  le  plus  ressenti  de  l'émigration;  tous 
les  dévots,  tous  les  gens  de  robe,  tous  les  rentiers  ont  abandonné  leur  patrie, 
leur  maison;  et  le  Marais,  déjà  assez  désert,  l'est  devenu  davantage.  Cet 
abandon  coupable  d'un  ramas  de  riches  égoïstes  a  nui  à  l'entreprise  du  ci- 
toyen Courcelles.  L'année  1792,  fertile  encore  en  événements,  a  tout  à  fait 
ruiné  son  entreprise,  et  vers  le  milieu  de  1793  le  citoyen  Courcelles,  aban- 
donné de  son  principal  soutien,  le  citoyen  Baptiste,  qui  était  entré  avec  sa 
famille  au  théâtre  de  la  République,  a  fermé  sa  salle  en  déclarant  son  impos- 
sibilité de  satisfaire  à  ses  engagements.  Cette  salle,  dont  plusieurs  artistes 
se  sont  répandus  dans  les  autres  théâtres  de  Paris,  est  encore  fermée;  en 
sorte  que  l'existence  éphémère  du  théâtre  du  Marais  n'a  duré  que  deux  ans. 

En  effet,  la  carrière  active  du  théâtre  du  Marais  se  trouve  inter- 
rompue â  partir  de  ce  moment,  et  pendant  plusieurs  années  sa  salle 
sert  presque  uniquement  â  diverses  sociétés  d'amateurs,  si  nombreuses 
à  cette  époque,  qui  venaient  y  donner  de  temps  â  autre  des  représen- 
tations au  profit  des  pauvres,  â  quinze  sous  par  place,  ce  qui  faisait 
dire  à  un  chroniqueur  :  «  Au  moins,  si  l'on  s'y  ennuie,  s'y  ennuie-t-on 
â  bon  marché.  »  Bu  l'an  Yl,  époque  de  l'affiche  qu'on  a  vue  plus  haut, 
un  entrepreneur  du  nom  de  Ctiamin  vint  essayer  de  le  galvaniser  et  le 
rouvrit  d'une  façon  à  peu  près  sérieuse,  mais  son  administration  fut 
peu  brillante  et  ne  se  prolongea  guère.  Il  servit  ensuite  à  une  colonie 
de  la  troupe  du  théâtre  Molière,  qui  vint  s'y  installer  et  trouva  moyen 
de  s'y  maintenir  pendant  près  de  deux  années  en  y  jouant  un  peu 
l'opéra-comique  et  en  puisant  sans  gène  son  répertoire  dans  celui  du 
théâtre  Favart,  et  en  offrant  ainsi  au  public  le  Diable  à  quatre  de  Solié, 
les  Visitandines  de  Devienne,  le  Prisonnier  de  Délia  Maria,  etc.  Puis,  ces 
artistes  partis,  le  théâtre  ferma  de  nouveau  ses  portes,  et  son  existence 
devint  tout  à  fait  fantastique.  Le  vaudevilliste  Brazier  le  constate  ainsi 
dans  son  Histoire  des  petits  tliéâtres  de  Paris  :  —  «  Le  théâtre  du  Marais 

(1)  Ce  théâtre  était  l'œuvre  d'un  architecte  habile  nommé  Trepsak,  qui  eut  le  malheur 
de  passer  rue  Saint-Nicaise  juste  au  momentde  l'explosion  de  la  machine  infernale  dirigée 
contre  Bonaparte.  Atteint  grièvement  sur  diverses  parties  du  corps,  il  eut  une  jambe 
fracassée,  dont  1  fallut  lui  faire  l'amputation. 
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ne  jouait  jamais  quinze  jours  sans  être  fermé  ;  j'y  ai  eu  un  petit  vaude- 
ville en  répétitions  pendant  quatre  ans  ;  chaque  fois  que  la  pièce  était 
prête  à  être  représentée,  le  théâtre  fermait,  la  direction  changeait,  les 
acteurs  aussi;  alors  il  me  fallait  attendre  une  nouvelle  administratioa. 
Je  relisais  ma  pauvre  pièce,  elle  était  reçue,  répétée  de  nouveau,  et  à  la 
veille  de  se  produire  en  public  la  salle  était  encore  fermée.  Mon  vaude- 
ville fut  donc  en  répétitions  depuis  le  mois  de  mai  1803  jusqu'en 
juillet  1807.  Je  l'ai  retrouvé  dans  mes  cartons,  ce  malheureux  vaude- 
ville !  Il  s'appelait  l'Vi-ne  marjique  ou  les  Oracles.  Je  ne  l'ai  lu  depuis,  ni 
ne  le  lirai  à  aucun  théâtre,  à  moins  qu'on  ne  rebâtisse  tout  exprés  pour 
moi  la  salle  du  Marais,  rue  Gulture-Sainte-Catherine,  ce  qui  n'est  guère 
probable  (1).  » 

Une  autre  affiche  du  même  temps  me  donne  l'occasion  de  rappeler 
le  souvenir  d'un  théâtre  tout  particulièrement  intéressant,  celui  des 
Jeunes-Artistes,  l'un  des  plus  aimables  et  des  plus  brillants  parmi  tous 
ceux  qui  vécurent  pendant  la  période  révolutionnaire,  et  l'un  de  ceux 
qui  jouiront  à  celte  époque  du  succès  le  plus  soutenu  et  le  plus  mérité. 

(A  suivre. j  Arthur  Pougin. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

J^    L'EXPOSITION"    UNIVERSELLE 


(Seizième  article.) 

Quatre  salles  de  la  Centennale,  situées  daus  un  des  angles  les  mieux 
éclairés  du  rez-de-chaussée  du  Grand-Palais  et  disposées  de  façon  à 
former  galerie,  ont  été  réservées  aux  paysagistes  du  siècle.  C'est  un 
petit  cours  d'histoire,  —  un  cours  illustré,  dont  chaque  «  planche  » 
vaut  do  vingt  à  quarante  mille  francs,  —  allant  des  origines  jusqu'à  nos 
jours  et  qui  constitue  un  ensemble  mieux  compris  que  les  autres  divi- 
sions du  catalogue. 

Histoire  d'une  évolution  et  d'une  révolution.  Vers  1830  le  paysage  tel 
que  nous  le  comprenons,  tel  que  nous  le  connaissons,  tel  qu'il  semble 
avoir  toujours  existé  aux  générations  nouvelles,  était  encore  à  inventer. 
La  dictature  des  paysagistes  accrédités,  maîtres  des  commandes  offi- 
cielles, faisait  le  vide  sur  la  place.  Le  paysage  historique,  avec  fabri- 
ques, ruines  de  temples,  etc.,  le  paysage  académique  traité  minutieuse- 
ment, poli,  lavé,  ratissé,  avaient  seuls  droit  de  cité  dans  le  domaine  ar- 
tistique. Tous  les  arbres  n'étaient  pas  admis  à  figurer  dans  ce  milieu 
conventionnel  où  l'on  déformait  la  tradition  de  Claude  Lorrain  et  du 
Poussin  comme  les  classiques  ridiculisaient  au  théâtre  la  tradition  de 
Racine  et  de  Corneille.  Les  prairies,  les  ravins,  les  ciels  étaient  aussi 
mortellement  ennuyeux  que  la  mise  en  scène  des  tragédies  de  l'arriére 
école  impériale. 

Paul  Huet,  Jules  Dupré,  Rousseau,  Corot  furent  les  messies  invoqués 
par  le  bâillement  continu  des  mâchoires  bourgeoises.  Véritable  escadre 
de  forbans,  ils  descendirent  un  jour  sur  les  «  rives  »  du  paysage.  En  un 
tour  de  main  ils  déchirèrent  la  toile  de  fond,  le  vieux  châssis  bleu  à 
nuages  fixes  comme  des  taches.  D'un  coup  de  pied  ils  renversèrent  le 
trompe- l'oeil  vermoulu  des  fabriques,  des  colonnades,  des  mausolées, 
des  rochers  sagement  étages  par  de  prudents  architectes,  reviseurs  de 
la  nature.  Ils  arrachèrent  les  essences  vénérables,  les  arbres  de  théâtre 
plantés  sous  les  quinquets  de  l'art  officiel.  Le  public  stupéfait  vit  appa- 
raître ce  qu'il  rencontrait  tous  les  jours  hors  des  e.xpositions  annuelles, 
mais  ce  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  regarder  :  de  vrais  bois  sous  un  vrai 
ciel,  une  vraie  nature  traversée  par  de  vraies  rivières.  Il  vit  des  coins  de 
forets  tout  pénétrés  de  lumière,  et  le  sous-bois  naquit.  Il  vit  des  plaines 
ondoyant  â  l'infini,  allant  se  confondre  avec  l'horizon,  et  le  plein  air  fut 
invente.  Il  contempla  une  mer  libre,  n'observant  dans  le  mouvement 
de  ses  vagues  aucune  convention  classique,  et  la  marine  fut  retrouvée. 

{!)  Ces  théâtres  sous  la  Révolution  laissèrent  presque  tous,  pendant  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'années,  des  vestiges  de  leur  ancienne  existence.  La  salle  du  théâtre  Mon- 
tansier  (aujourd'hui  celle  du  Palais-Royal)  servit  vers  1810  à  un  spectacle  d'acrobates 
qui  prit  le  nom  de  Jeux  forains;  dans  le  môme  temps  on  voyait  dans  celle  de  la  Porte- 
Saint-Martin  (supprimée  par  l'Empire  et  qui  ne  rouvrit  qu'en  1815)  un  autre  spectacle  in- 
titulé les  Jeux  gymniques;  le  théâtre  des  Victoires-Nationales,  rue  du  Bac,  fut  transformé 
en  un  établissement  de  bal  qui  devint  la  salle  du  Pré-aux-Clercs;  de  ra^me,  le  théâtre  de 
la  Cité  devint  le  bal  du  Prado,  si  fameux  sous  Louis-Philippe,  et  le  théâtre  Molière,  rue 
Saint-JIartin,  fut  de  son  côté  le  bal  Molière.  Enfin  j'ai  retrouvé,  au  sujet  du  théâtre  du 
Marais,  l'annonce  suivante  dans  le  Journal  de  l'Empire  du  15  juillet  1808  :  —  «  Gymnase 
français.  Salle  du  ci-devant  théâtre  de  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  près  celle  Saint- 
Antoine.  Demain,  l'ouverture  par  des  exercices  delà  grande  danse-voltige,  tours  d'adresse, 
d'agilité,  sauts  périlleux,  avec  et  sans  balancier;  suivis  de  la  prem.  rep.  des  Hussards  en 
campagne  ou  les  Héros  du  dix-huitième  siècle.  »  L'ouverture  de  ce  spectacle,  dont,  je 
pense,  l'existence  fut  courte,  n'eut  lieu  d'ailleurs  que  huit  jours  après  cette  annonce,  le 
23  juillet. 


Que  de  choses  réhabilitées  tout  â  coup  :  les  harmonies  discrètes  du  cré- 
puscule, les  irisations  de  l'aube,  le  sourire  matinal  du  flot  affleurant 
les  rives  couvertes  de  roseaux  et  apportant  une  première  caresse  aux 
verdures  penchées,  les  jeux  de  l'ombre  et  du  soleil  dans  les  taillis,  les 
vives  échappées  lumineuses  des  clairières,  la  nature  saisie  dans  son  lit 
et  dans  son  nid  !  Ce  déshabillé  et  cette  poésie  du  paysage,  ces  coquette- 
ries, ces  mélancolies,  ces  frissons,  cetlo  mobilité  qui  donnent  à  la  nature 
l'attrait  délicat  et  la  variété  provocante  d'un  tempérament  féminin,  voilà 
ce  que  les  ennemis  du  classique  à  perruque  voulaient  faire  triompher 
de  gré  ou  de  force;  et  tous  apportaient  leur  noie  :  pétulance  do  coloris, 
profondeur  d'observation,  perfection  du  métier,  lyrisme  vague  ou  réalisme 
précis,  art  de  composition  des  vastes  ensembles  ou  grandissement  et 
transformation  esthétique  d'un  simple  détail  heureusement  choisi. 

Avant  l'arrivée  des  maîtres  qui  devaient  accomplir  cette  révolution, 
il  y  eut  toute  une  période  d'hésitations  et  de  tâtonnements.  L'exposition 
du  Grand-Palais  est  particulièrement  instructive  à  ce  sujet  :  on  y 
trouve,  bien  caractérisées,  les  origines  du  paysage  moderne.  Les  élèves 
des  peintres  du  XVIIP  siècle,  interprètes  plus  ou  moins  fidèles  du 
décor  conventionnel,  copistes  de  modèles  invariables,  sont  là,  en  belle 
ordonnance.  Voici  Bertin,  né  en  1775,  mort  en  1842  :  trois  œuvres  prê- 
tées par  trois  musées  de  province  auxquels  le  Louvre  ne  disputera 
jamais  ces  divers  cadeaux  de  l'Etat,  notamment  un  berger  faisant  paitre 
sou  troupeau  à  l'entrée  d'un  bois  et  un  «  site  montagneux  avec  deux 
jeunes  femmes  »,  du  plus  glacial  arrangement.  Voici  également  Aligny, 
je  veux  dire  Claude-Théodore  Caruelle  d'Aligny,  le  prototype  du  clas- 
sique intraitable  et  du  paysagiste  abstrait.  Né  en  1798,  mort  en  1870, 
Aligny  n'a  cessé  de  peindre  et  d'e.xposer;  il  envoyait  encore  aux  Salons 
du  second  Empire  des  compositions  académiques,  vernissées,  ratissées, 
d'un  tel  poli  et  si  extraordinairement  nettoyées  qu'une  plaisanterie  de 
la  critique  d'art  consistait  â  leur  attribuer  chaque  année  la  grande  mé- 
daille de  propreté.  Jamais  peintre  de  la  nature  ne  s'est  obstiné  plus 
étrangement  â  ne  pas  regarder  sonmodèle  et  même  àlui  tourner  le  dos. 
Préoccupé  des  seuls  effets  de  perspective,  de  la  combinaison  des  lignes 
pures,  de  la  poursuite  du  style  et  de  l'idéal  métaphysique,  il  voyait 
dans  la  réalité  le  pire  ennemi  du  paysagiste;  la  campagne  lui  semblait 
mal  ordonnée  et  encore  plus  mal  tenue  ;  il  se  réfugiait  au  fond  de  son 
atelier  et  là  composait  laborieusement,  en  s'aidant  d'estampes  d'après  le 
baron  Regnault,  des  tableaux  insipides  et  corrects  oit  figuraient  avec  une 
noble  alternance  tantôt  une  nymphe  poncive,  tantôt  un  Sylvain  aussi 
bien  peigné  que  le  décor  environnant. 

Cet  Aligny,  illustrateur  né  de  l'abbé  Delille,  s'était  imposé  au  respect, 
voire  à  la  sympathie  de  quelques  romantiques;  il  a  même  inspiré  â 
Théophile  Gautier  des  vers  d'une  ferveur  assez  suspecte  et  qui,  par  un 
juste  châtiment,  sont  presque  du  Delille  : 

. .,  C'est  Aligny  qui,  le  crayon  en  main. 
Comme  Ingres  le  ferait  pour  un  profil  humain, 
Recherche  l'idéal  et  la  beauté  d'un  arbre, 
Et  cisèle  au  pinceau  sa  peinture  de  marbre. 

Cependant,  â  côté  de  ce  peintre-statuaire  qui  nous  semble  aujourd'hui 
avoir  ciselé  des  morceaux  de  savon,  se  formait  une  petite  école  déjà  plus 
rapprochée  de  la  nature.  Prés  de  Valencionnes ,  Bruandet,  Bidault, 
Moreau,  encore  imbus  des  formules  du  dix-huitième  siècle,  prés  de  Pille- 
ment,  qui  ne  s'en  dégage  pas  davantage,  de  'Watelet,  qui  fut  le  maître 
de  d'Aligny  et  lui  apprit  à  ne  pas  se  servir  de  ses  yeux  mais  à  remplacer 
l'observation  par  la  pratique,  apparaît  Isidore  Dagnan,  un  peintre  mar- 
seillais, avec  une  vue  de  Paris  prise  du  boulevard  Poissonnière,  effet 
du  matin,  singulièrement  ombreuse,  aérienne,  pittoresque,  bref  du  plus 
savoureux  effet.  Puis  c'est  Georges  Michel  (1763-1813),  un  ancien  res- 
taurateur de  tableaux,  que  son  humble  métier  avait  pénétré  de  la 
technique  des  Hollandais  et  qui  s'est  montré  leur  disciple  brillamment 
doué  dans  une  série  de  paysages  bien  présentés  â  la  Centennale  :  la 
Ferme,  l'Orage,  un  paysage  avec  moulins,  une  vallée  de  montagnes  de 
la  facture  la  plus  souple  et  la  plus  indépendante. 

Ce  Georges  Michel  fut  un  précurseur;  mais  il  disparut  sans  gloire  et 
la  Renaissance  du  paysage  ne  date  vraiment  que  de  l'entrée  en  campagne 
de  ces  jeunes  aventureux,  soutenus  par  tout  le  bataillon  littéraire  roman- 
tique, Paul  Huet,  Théodore  Rousseau,  Jules  Dupré,  Cabat,  Camille  Fiers. 
Paul  Huet  est  représenté  à  la  Centon aale  par  dei ix  grands  paysages  :  Mati- 
née de  printemps  (salon  de  1833)  d'un  ton  chaud  et  vibrant,  d'une  colora- 
tion joyeuse,  et  un  paysage  dans  les  Pyrénées.  Los  deux  toiles  sont  d'une 
assez  belle  qualité,  mais  assez  maladroitement  choisies.  Devant  ces  deux 
compositions  panoramiques,  habilement  traitées  mais  nécessairement 
banales,  on  ue  reconnaît  guère  le  romantique  Paul  Huet,  qui,  l'un  des 
premiers,  découvrit  et  décrivit  Fontainebleau,  le  peintre  ami  des  aspects 
dramatiques  et  des  effets  violents,  celui  dont  Ernest  Chesneau  disait 
avec  plus  de  justesse  de  pensée  que  de  bonheur  d'expression  :  «  Le  pro- 
cédé plastique  de  Huet  est  en  parfait  équilibre  avec  son  procédé  intérieur 
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qui  consiste  à  poursuivre  dans  le  paysage  l'impressioa  poétique  et  pathé- 
tique. Le  premier,  il  a  compris  et  exprimé  les  tumultueuses  émotions 
de  la  nature,  complice  des  émotions  de  l'homme,  et  a  révélé  cette  com- 
plicité à  chacun  de  ]ious  par  les  moyens  de  l'art.  » 

(A  sidvre.)  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Après  le  Théâtre-Lyrique,  la  Scala.  h'impresa  de  ce  dernier  théâtre  vient, 
à  son  tour,  de  publier  son  carteUone  pour  la  saison  prochaine.  Voici  les  noms 
des  artistes  engagés  :  M""  Emma  Carelli,  Rosa  Galigaris-Marty,  Ada  Giac- 
chetti,  Amelia  Pinto,  Edvige  Ghibaudo,  les  ténors  Francesco  Tamagno, 
Gluseppe  Borgatti,  Enrico  Caruso,  Oreste  Gennari,  les  barytons  Antonio 
Magini  Coletti,  Alessandro  Arcang'eli,  Virgilio  liellati,  et  les  basses  Scialapin 
et  Oreste  Luppi.  Le  chef  d'orchestre  seraM.  Arturo  Toscanini  (il  se  partagera 
donc  entre  les  deux  théâtres,  puisque  déjà  le  Lyrique  l'a  inscrit  dans  son 
personnel?)  Le  répertoire  comprendra  six  ouvrages:  Tristan  et  Yseult  de 
"Wagner,  le  Maschere  de  Mascagni,  Mefistofele  de  Boito,  la  Bohème  de  Puccini, 
la  Reine  de  Saba  de  Goldmark  et  Afpssa/ma  dLsidore  de  Lara,  plus  deux  ballets, 
la  Source  de  Léo  Delibes  et  Sole  e  Terra,  de  Bayer.  A  propos  de  ce  répertoire, 
les  journaux  s'étonnent  et  se  plaignent  qu'il  ne  comprenne  pas  un  opéra 
d'obbligo,  c'est-à-dire  un  ouvrage  nouveau,  écrit  expressément  à  cet  effet,  comme, 
c'est  la  coutume  en  Italie  pour  tous  les  grands  théâtres. 

—  C'est  Fauteur  deZa^a  et  d'i  Pagliacci,  le  maestro  Ruggero  Leoncavallo, 
qui  a  été  chargé  par  M.  Gallo,  ministre  de  l'instruction  publique,  d'écrire  la 
Messe  de  Requiem  qui  sera  exécutée  au  Panthéon  de  Rome  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  du  roi  Humhert. 

—  La  Société  du  quatuor  de  Milan,  qui  paraît  se  transformer  en  société 
orcheslrale,  annonce,  pour  ses  prochains  concerts  du  mois  de  Décembre,  deux 
vastes  compositions  encore  inconnues  en  cette  ville  :  la  symphonie  en  ut 
mineur,  avec  orgue,  de  M.  Saint-Saéns,  et  le  poème  symphouique  de  M.  Ri- 
chard Strauss  :  Ainsi  parla  Zaratustra.  Les  concerts  seront  dirigés  par  M.  Ar- 
turo Toscanini. 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  l'authenticité  des  deux  partitions  autographes 
de  Belliui  acquises  par  le  gouvernement  italieiL  pour  L'Académie  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome  semble  aujourd'hui  hors  de  doute.  Toutefois,  ce  qui  avait  pu 
faire  manifester  quelques  craintes  à  ce  sujet,  c'est  le  fait  que,  incontestable- 
ment, trois  des  morceaux  de  ces  deux  partitions  ne  sont  point  de  l'écriture 
de  Bellini.  L'un  de  ces  morceaux  est  le  célèbre  chœur  de  Norma  :  «  Guerra, 
guerra!», les  deux  autres  sontla  romance  d'Agnese  et  le  pathétique  trio  :  «  An- 
giol  di  pace  ail'  anima  »  de  Béatrice  di  Teiida.  Mais,  nous  dit  le  Trovatore,  «  il 
est  facile  de  comprendre  pourquoi  le  maestro  ne  les  écrivit  pas  de  sa  propre 
main.  Le  chœur:  «  Guerra,  guerra!  »,  comme  aussi  la  romance  d'Agnese,  faisait 
partie  de  Zaira,  opéra  écrit  en  1829  par  Bellini,  etl'  :■  Angiol  di  pace  >i  appar- 
tenait à  un  autre  opéra  de  Bellini,  Bianca  e  Fernando,  de  sorte  que  le  maestro, 
■n'ayant  pas  à  s'occuper  de  morceaux  qu'il  n'écrivit  point  lorsqu'il  composa 
Norma,  les  fit  simplement  transcrire  par  un  copiste.  Et  c'est  fort  heureux,  car 
peut-être  le  beau  chœur  serait  resté  ignoré,  comme  est  resté  ignoré  l'opéra 
dont  il  fut  tiré,  >i 

—  L'abbé  don  Lorenzo  Perosi  n'avait  pas  encore  été  remplacé  à  Venise 
depuis  sa  nomination  de  maître  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome.  C'est 
chose  faite  aujourd'hui.  Le  nouveau  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Marc,  cette  chapelle  illustrée  par  la  direction  de  ces  artistes  célèbres  qui 
avaient  nom  Adrien  Willaert,  Monteverde,  Francesco  Cavalli,  est  le  maestro 
Delfîno  Thermignon,  directeur,  à  Turin,  de  l'école  de  chaut  choral  Stefano 
Tempia.  M.  Thermignon  est  déjà  parti  pour  Venise  afin  de  prendre  posses- 
sion de  son  nouveau  poste. 

—  Le  correspondant  napolitain  de  la  Gazzetta  musicale  de  Milan  lui  adresse 
quelques  détails  curieux  au  sujet  d'un  opéra  de  Mercadante,  Virginia,  que  le 
théâtre  Bellini  va  offrir  au  public  pour  la  réouverture  de  sa  saison.  Après 
un  silence  de  trente-cinq  ans,  dit-il,  l'opéra  de  Mercadante  va  être  offert  de 
nouveau  aux  Napolitains,  les  seuls  qui  purent  entendre  cette  musique,  con- 
sidérée comme  le  dernier  ouvrage  du  compositeur,  ce  qui  n'est  nullement 
exact.  Mercadante  composa  sa  Virginia  immédiatement  après  le  grand  succès 
remporté  par  les  Orazi  e  Curiazi  (autre  opéra  de  Mercadante,  représenté  en 
1846)  :  mais  les  temps  féroces  de  la  réaction  bourbouuienne  ne  permirent 
pas  que  cet  ouvrage,  de  sujet  romain  et  dans  lequel  triomphait  l'idée  de  la 
liberté  populaire  armée  contre  un  tyran,  vit  la  lumière  de  la  rampe.  L'opéra 
dormit,  par  conséquent,  un  long  sommeil  ;  et  aux  premières  lueurs  de  la 
liberté  reconquise  il  ne  put  encore  être  joué  parce  que  Petralla.  engagé 
pour  écrire  un  opéra  nouveau  pour  le  théâtre  San  Carlo,  s'empara  précisé- 
ment du  sujet  de  Virginia,  mais  sans  aucun  succès.  Plusieurs  années  après, 
la  Virginia  de  Mercadante  fut  accueillie  par  San  Carlo  et  eut  une  splendide 
exécution,  à  laquelle  prirent  part  la  Lotti,  Mirate,  Stigelli  et  le  baryton 
Pandolfini.  L'auteur  assista  à  toutes  les  répétitions  et  se  montra  complète- 
ment satisfait  de  tout  et  de  tous.  Ce  fut  un  grand  succès,  avec  un  point 
d'émoUon  vraie,  parce  que  l'auteur  alors  était  aveugle  depuis  dix  ans  et  plus. 


et  qu'il  faisait  peine  à  voir,  traiué  çà  et  là  sur  la  scène.  Toutefois,  à  bien 
considérer,  c'était  une  musique  un  peu  vieillie  que  cette  musique  de  Virginia. 
Ou  y  retrouvait  à  peu  près  les  mêmes  procédés  des  OrazI  e  Ouriasi,  mais 
aggravés  parfois  jusqu'à  l'e-xagération.  Un  fracas,  souvent  peu  nécessaire, 
des  formules  scolastiques  en  contraste  avec  la  rapidité  de  l'action  drama- 
tique. Mais  les  considérations  sur  l'état  misérable  de  l'auteur,  les  révé- 
lations faites  par  quelques-uns  que  la  musique  avait  été  dictée  par  lui' 
puisque  son  infirmité  le  mettait  dans  l'impossibilité  d'écrire,  tout  cela  joint 
à  une  admirable  exécution,  contribua  à  un  triomphe  éphémère,  comme  celui 
des  Orazi  e  Curiazi,  nés  quand  le  sentiment  patriotique  était  dans  sa  plus 
grande  ferveur,  et  qui  tenait  plus  au  sujet  qu'à  la  valeur  intrinsèque  de  la 
musique.... 

—  M.  Musella,  ancien  imprésario  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  vient 
d'avoir  des  démêlés  un  peu  rudes  avec  dame  Justice.  Ou  lit,  dans  le  journal 
fio7nn  (de  Naples)  :  «  Hier,  la  onzième  section  du  tribunal  pénal  a  déclaré 
Pasquale  Mario  Musella  coupable  de  diffamation  et  violation  du  secret  épis- 
tolaire  au  dommage  d'Amella  del  Vecchio,  et  vu  les  articles  393,  161  et  78 
du  Code  pénal,  l'a  condamné  à  quatre  mois  de  réclusion,  à  500  francs  d'amende, 
à  la  réparation  du  dommage  envers  la  partie  civile  à  établir  en  séance  séparée 
ainsi  qu'aux  frais  du  procès  et  à  la  taxe  de  sentence.  »  E.xcusez  du  peu  ! 

—  Les  Cronache  musicali,  l'élégant  et  intéressant  journal  de  Rome,  en  cons- 
tatant, d'après  ses  confrères  parisiens,  le  brillant  succès  obtenu,  à  l'un  des 
derniers  concerts  officiels  du  Trocadéro,  par  les  exquises  Impressions  d'Italie 
de  M.  Gustave  Charpentier,  s'écrie:  «Eh!...  maestro  Charpentier,  quand 
viendrez-vous  faire  entendre  en  Italie  vos  Impressions  d'Italie^...  Le  succès  si 
sincère  de  votre  Louise  nous  a  si  sympathiquement  prédisposés  en  votre 
faveur  I  » 

—  Une  des  cantatrices  dramatiques  italiennes  les  plus  justement  renom- 
mées, M'°^  Medea  Borelli-Angelini,  se  retire  de  la  carrière  théâtrale  pour  se 
livrer  à  l'enseignement  et  ouvrir  à  Florence  une  école  de  chant. 

—  Un  magistrat  qui  ne  plaisante  pas,  c'est  l'avocat  Lartucci,  préteur  du 
premier  arrondissement  d'Ancône,  qui  récemment  a  condamné  à  douze  francs 
d'amende  un  locataire  d'une  maison  de  la  rue  Calamo,  pour  contravention  à 
l'article  437  du  Code  pénal.  Ce  locataire  était  prévenu  de  faire  exécuter  des 
exercices  de  piano  dans  sa  maison  o  pendant  toutes  ou  presque  toutes  les 
heures  de  la  journée  »,  sans  sourdine  ou  autres  précautions  pour  la  tranquillité 
du  voisinage.  Le  préteur  a  jugé  que  l'abus  de  cet  instrument,  lorsqu'il  est 
prouvé  qu'il  se  produit  sans  aucun  ménagement  pour  la  tranquillité  d'autrui, 
rentre  dans  la  catégorie  des  abus  prévus  et  punis  par  l'article  457  du  Code  pénal. 

—  Un  journal  italien,  l'Alba,  apprend  que  le  ministre  de  l'intérieur  a 
ordonné  à  la  questure  de  Milan  d'aviser  les  agents  de  théâtre  qui  ont  fourni 
ou  qui  forment  eu  ce  moment  une  compagnie  lyrique  pour  Manaos,  pays  où 
sévit  la  fièvre  jaune  et  où  récemment  une  troupe  italienne  a  été  presque 
entièrement  détruite  par  cette  maladie  terrible,  d'avoir  à  ne  point  continuer 
leurs  engagements,  parce  qu'il  empêcherait  le  départ  des  artistes. 

—  La  quatrième  année  du  Répertoire  des  théâtres  allemands  publié  par  la 
maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  vient  de  paraître,  et  nous  emprun- 
tons à  cette  publication  utile  une  statistique  intéressante  des  œuvres  lyriques 
françaises  que  les  scènes  d'outre-Rhin  ont  jouées  du  l""  septembre  1899  au 
31  août  1900.  En  tète  marche  Carmen  avec  247  représentations,  Mignon  suit 
avec  211  représentations.  Meyerbeer  n'est  pas  encore  mis  au  rancart;  on  a 
joué  les  Huguenots  92,  le  Prophète  38,  l'Africaine  80,  Robert  le  Diable  22  fois  et 
le  Pardon  de  Ploërmel  2  fois.  Berlioz  a  à  son  actif  4  représentations  des  Troyens, 
3  de  Béatrice  et  Bénédict  et  2  de  Benvenuto  Cellini.  Gouuod  a  eu  187  représen- 
tations de  Faust,  10  de  Roméo  et  Juliette  et  3  de  Phiiémon  et  Baucis.  D'Halévy 
on  a  joué  67  fois  la  Juive  et  3  fois  l'Éclair.  Massenet  a  eu  10  représentations 
de  Manon  et  9  de  Wertlier.  De  Méhul  on  a  joué  27  fois  Joseph  et  -2  fois  Uthai. 
Saint-Saëns  a  eu  10  représentations  de  Henri  VIII  et  1  i  de  Samson  et  Dalila. 
En  dehors  de  Carmen  on  a  joué,  de  Bizet,  8  fois  Djamileh,  7  fois  les  Pécheurs 
de  Perles  et  4  fois  l'Artésienne.  Le  vieux  répertoire  de  l'opéra-comique  français 
continue  à  jouir  de  la  faveur  toute  spéciale  du  public  allemand.  On  a  joué 
d'Adolphe  Adam  80  fois  le  Postillon  de  Lonjumeau,  38  fois  la  Poupée  de  Nurem- 
berg, 7  fois  la  Reine  d'un  jour,  6  fois  Giselle  et  4  fois  le  Farfadet.  Auber  se 
maintient  non  moins  bien  avec  lOS  représentations  de  Fra  Diavolo,  33  de 
la  Muette  de  Portici,  17  du  Maçon,  16  de  la  Part  du  Diable  et  6  du  Cheval  de 
bronze.  On  a  joué  09  fois  la  Dame  blanche  et  4  fois  Jean  de  Paris  ;ie  Boieldieu. 
La  Fille  du  Régiment  de  Donizetti  a  été  jouée  79  fois.  Gluck  a  eu  9  représen- 
tations du  Cadi  dupé,  opéra-comique  en  un  acte  écrit  sur  des  paroles  fran- 
çaises de  Lemonnier.  On  a  joué  2  fois  Zampa  d'IIerold  et  87  fois  les  Dragons 
de  Villars  de  Maillart,  Le  ballet  français  est  représenté  par  Delibes,  dont  on  a 
joué  S  îois  Coppélia  et  3  fois  Sylvia. 

—  Après  une  longue  délibération,  l'empereur  Guillaume  II  vient  de  fixer 
un  emplacement  pour  le  monument  de  Richard  Wagner,  sur  les  côtés  du 
Thiergarten,  vis-à-vis  la  rue  Ilildebrandt.  Les  dimensions  du  monument 
devront  être  les  mémos  que  celles  des  autres  monuments  placés  au  Thiergar- 
ten. Le  comité  publiera  prochainement  les  conditions  du  concours.  Quant  à 
Leipzig,  ville  natale  du  maître,  plusieurs  conseillers  municipaux  ont  insisté 
récemment  pour  obtenir  qu'on  élevât  aussi  une  statue  à  Wagner,  mais  rien 
n'a  encore  abouti.  Nemo  propliela  in  palria. 

—  L'éclectisme  du  public  berlinois  ne  laisse  rien  à  désirer.  Malgré  le 
voisinage  du  répertoire  vvagnérien,  ce  public  a,  la  semaine  passée,  vigou- 
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reusement  applaudi  Beiwenuto  Cellini  de  Berlioz  à  l'Opéra  royal,  et  dans  la 
même  soirée  M™"  Sembrich  inaugurait  avec  un  succès  éclatant  des  repré- 
sentations d'opéra  italien  à  l'ancien  théâtre  KroU,  devenu  également  théâtre 
royal.  La  célèbre  artiste  avait  choisi  pour  son  début  une  œuvre  pour  ainsi 
dire  antédiluvienne,  tes  Puntaiiis,  de  Bellini,  et  son  courage  a  été  récom- 
pensé par  une  recette  brillante  et  par  des  applaudissements  quasi  italiens  que 
la  grande  colonie  transalpine  de  Berlin  n'était  pas  seule  à  nourrir. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  vient  de  jouer  pour  la  centième  fois  Cosi 
fan  lutte  de  Mozart,  dont  la  première  représentation  avait  eu  lieu  le  26  janvier 
1790.  A  Vienne,  Bon  Juan  a  été  joué  jusqu'à  présent  S27  fois,  la  Flûte  enchantée 
42i  fois  et  les  Noces  de  Figaro  399  fois.  C'est  relativement  peu,  mais  il  ne 
faut  pas  oubHer  que  les  théâtres  d'outre-Ehin  sont  obligés  de  varier  leur 
répertoire  beaucoup  plus  que  les  nôtres. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  octroyé  à  la  famille  du  compositeur 
Milloecker  une  concession  à  perpétuité  au  cimetière  central  de  Vienne,  dans 
la  «  section  des  artistes  distingués  ».  Les  restes  du  compositeur  seront  donc 
exhumés  et  transportés  au  cimetière  central  ;  son  tombeau  ne  sera  pas  loin 
de  celui  de  Johann  Strauss. 

—  Le  syndicat  qui  s'est  formé  à  Vienne  pour  construire  dans  cette  ville  un 
Opéra  populaire  vient  de  demander  aux  autorités  la  concession  nécessaire. 
Il  faut  remarquer  que  la  direction  de  la  Société  des  Amis  de  la  musique  et 
des  deux  grands  orphéons  viennois  sont  représentés  dans  ce  syndicat,  qui  a, 
parait-il,  beaucoup  de  chances  de  trouver  les  capitaux  qu'il  faudra.  L'entre- 
prise est  d'autant  plus  intéressante  que  le  nouvel  Opéra  ne  compte  sur  aucune 
subvention  et  que  le  prix  des  places  sera  peu  élevé. 

—  On  annonce  de  Bayreuth  que  les  représentations  de  1901  auront  lieu 
comme  suit  :  le  22  juillet,  e  Vaisseau  fantôme;  le  23;  Parsifal  ;  du  23  au  28  juil- 
let, tétralogie  de  l'Anneau  de  Nibelung  ;  le  31  juillet,  Parsifal.  En  août  on 
jouera  le  i'^',  le  4,  le  12  et  le  19  le  Vaisseau  fantôme  ;  les  3,  7,  8  et  11,  Parsi- 
fal; et  du  14  au  17,  l'Anneau  de  Nibelung.  La  distribution  des  billets  d'entrée 
commencera  \e\"  mars  1901,  mais  on  peut  dès  à  présent  s'inscrire  à  Bayreuth 
pour  une  série  d'au  moins  quatre  représentations.  Les  billets  pour  l'Anneau 
de  Nibelung  ne  seront  pas  détaillés;  il  faudra  les  prendre  pour  la  tétralogie 
tout  entière.  Le  comité  qui  s'occupe  des  logements  à  Bayreuth  entrera  en 
fonctions  le  l"  mars  1901. 

—  On  télégraphie  de  Hambourg  au  Figaro  :  «  Armor,  l'opéra  de  M.  Lazzari, 
a  remporté  à  Hambourg  un  succès  vif  et  du  meilleur  aloi.  Le  public  ham- 
bourgeois.  qui  est  froid  d'habitude,  s'est  vite  laissé  conquérir  par  la  probité 
de  cette  oeuvre  d'une  inspiration  sévère,  mais  haute.  L'interprétation  était  de 
tout  premier  ordre  et  l'orchestre,  malgré  quelques  défaillances  individuelles, 
excellent  ».  —  Nous  pensons  avoir  pour  dimanche  prochain  des  détails  plus 
complets  sur  cet  intéressant  événement  artistique. 

—  La  0  Société  musicale  Franz  Liszt  »  de  Budapest,  ouvre  un  concours 
international  pour  la  composition  d'un  opéra  inédit  de  sujet  hongrois.  Le 
prix  est  de  4.000  couronnes,  soit  4.200  francs.  Le  sujet  peut  être  tiré  de 
l'histoire  de  la  Hongrie,  de  ses  légendes  ou  de  sa  vie  actuelle.  Les  envois 
doivent  être  faits  à  l'adresse  de  M.  Edmond  de  Mihailovich,  à  Budapest,  jus- 
qu'au 31  décembre  1902  au  pins  tard. 

■ —  De  notre  correspondant  de  Francfort-sur-le-Mein  :  IVI.  Paul  Jensen,  le 
nouveau  directeur  de  notre  Opéra,  va  débuter  au  commencement  du  mois 
prochain  par  une  nouvelle  mise  'Cn  scène  du  Fidelio  de  Beethoven.  Il  mettra 
ensuite  au  répei'toire  Le  Petit  Chaperon  Rouge  de  Boieldieu,  Merlin  de  Cari 
-  Goldmark,  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz,  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saèns,  La 
Mendiante  du  Pont  des  Arts  de  Cari  Kaskel.  Pour  fêter  le  centenaire  de  la 
mort  de  Gimarosa  on  donnera,  le  11  janvier  1901,  il  Matrimonio  segreto.  On  voit 
que  la  musique  française  prend  une  large  place  parmi  les  œuvres  inscrites  au 
tableau.  X.  F. 

—  Un  gros  scandale  occupe  actuellement  le  monde  des  théâtres  à  Buda- 
pest. M.  Porzsolt,  directeur  du  théâtre  populaire  qui  appartient  à  la  Ville, 
est  accusé  par  M"^  Marie  Gazsi.  l'étoile  de  ce  théâtre,  d'avoir  fait  des  propo- 
sitions immorales  à  sa  jolie  pensionnaire  et  de  l'avoir  ensuite  persécutée 
après  le  rejet  de  ces  propositions.  La  presse  de  Budapest  prend  partie  pour 
et  contre  le  directeur,  et  le  conseil  municipal  a  nommé  une  commission  pour 
élucider  cette  affaire,  qui  ne  paraît  pas  très  claire.  En  attendant,  M.  Porzsolt  a 
envoyé  ses  témoins  à  un  député,  M.  Hentaller,  en  suite  de  certains  propos 
injurieux  tenus  par  ce  dernier,  et  ces  messieurs  vont  se  battre  au  sabre  de 
cavalerie,  selon  le  dangereux  nsage  de  Hongrie.  L'affaire  en  est  là.  Qu'arri- 
verait-il à  Paris,  grand  Dieu!  si  on  y  adoptait  des  mœurs  aussi  pudibondes? 
Et  quelle  grimace  feraient  nos  galants  directeurs? 

—  Le  compositeur  tchèque  ZJenko  Fibich,  dont  nous  avons  annoncé  der- 
nièrement la  mort  prématurée,  a  laissé  les  matériaux  d'un  travail  fort 
intéressant.  Le  défunt  artiste  s'occupait  depuis  nombre  d'années  d'une 
«  Histoire  de  l'ouverture  »  qu'il  voulait  rédiger,  et  avait  amassé  à  cet  effet 
une  quantité  prodigieuse  d'ouvertures  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Il  est  dommage  que  Fibich  n'ait  pu  réaliser  son  dessein. 

—  Le  conseil  municipal  de  Weimar  s'est  eniin  décidé  à  coopérer  pour 
200.000  marcs  à  la  construction  d'un  nouveau  théâtre.  La  Cour  demandait  à 
la  Ville  la  somme  de  SOO.OfJÛ  marcs.  Malgré  la  réduction  opérée,  la  construc- 
tion du  nouveau  théâtre  est  d'ores  et  déjà  assurée. 


—  Il  s'est  formé  à  Dresde  une  Académie  populaire  dont  les  membres 
doivent  appartenir  aux  classes  ouvrières  ;  les  artisans  et  petits  commerçants 
peuvent  cependant  y  être  admis.  M.  Johannès  Reichard  a  été  nommé  direc- 
teur musical  de  cette  société,  qui  se  propose  de  cultiver  surtout  la  musique 
classique. 

—  Le  théâtre  Goronet  de  Londres  vient  de  représenter  la  Fille  du  tambour- 
major,  d'Offenbach,  avec  une  adaptation  excessivement  moderne.  L'action  se 
passe  au  Transvaal,  et  l'on  voit  naturellement  dédier  sur  la  scène  des  soldats 
en  uniforme  de  couleur  khaki,  qui  est  devenue  en  Angleterre  comme  une 
nuance  politique.  La  partition  d'Olfenbach  n'a  pas  eu  heureusement  à  changer 
de  couleur. 

—  Nous  avons  signalé  déjà  l'exécution  récente,  au  grand  festival  de  Bir- 
mingham, d'une  grande  cantate  de  M.  Edward  Elgar,  dont  le  sujet  était  tiré 
d'un  poème  du  cardinal  Newman.  Ajoutons  qu'elle  était  chantée pai  M"' Marie 
Brema,le  ténor  Lloyd  et  là  basse  Plunkett  Green.  A  ce  festival,  où  l'on  a 
exécuté  aussi,  entre  autres  œuvres,  (a  Passion  de  Bach,  le  Requiem  deBratims, 
et  Hiawatha,  composition  de  M.  Goleridge  Taylor,  le  musicien  nègre,  ont 
assisté  9.948  personnes.  La  recette  totale  s'est  élevée  à  11.574  livres  sterling, 
soit  289.3S0  francs. 

—  La  troupe  de  la  grande  tournée  lyrique  que  M.  Grau  va  entreprendre 
aux  États-Unis  a  quitté  l'Europe  la  semaine  passée  et  s'est  embarquée  pour 
New-York,  d'où  elle  continuera  sans  s'arrêter  le  voyage  vers  San-Francisco, 
où  elle  commencera  ses  représentations.  C'est  la  route  la  plus  longue  qu'une 
troupe  théâtrale  composée  de  230  personnes  ait  jamais  parcourue  sans  au- 
cune interniption.  Les  solistes  de  cette  troupe  sont  fort  nombreux.  Elle 
compte  les  soprani  Suzanne  Adams,  Bauermeister,  Lucienne  Bréval,  Van 
Cauteren,  Gadski,  Marilly,  Melba,  Marguerite  Macintyre,  Nordica,  Susan 
Strong,  Fritzi  Scheff,  Ternina,  les  contralti  Carrie  Bridwell,  Louise  Homer, 
Bosa  Olitzka,  Schumann-Heink,  les  ténois  Bars,  Gremonini,  Van  Dyck, 
Dippel,  Huebbenet,  Imbart  de  La  Tour,  Masiero,  Jean  de  Reszké,  Saléza, 
Salignac,  les  barytons  Bertram,  Bispham,  Campanari,  Dufriche,  Gilibert, 
Muhlmann,  Pini-Corsi,  Scotti,  Sizes,  les  basses  Robert  Blass,  Journets, 
Plançon,  Edouard  de  Reszké,  Viviani  et  les  chefs  d'orchestre  VValter 
Damrosch,  Ph.  Flon,  L.  MancinelH.  M"<'  Bréval  et  M.  Jean  de  Reszké  n'ar- 
riveront en  Amérique  qu'en  décembre,  et  M?'"  Eames,  qui  était  également 
engagée,  est  trop  malade,  parait-il,  pour  traverser  l'Océan.  M.  Grau  jouera 
comme  œuvres  nouvelles  pour  l'Amérique  le  Cid  et  VHérodiade  de  Massenet, 
Salammbô  de  Reyer,  la  Tosca  et  la  Bohème  de  Puccini.  A  Kansas  City,  où  le 
nouveau  théâtre  peut  contenir  10.000  spectateurs,  et  à  Minneapolis,  dont  le 
théâtre  offre  des  places  pour  8.000,  M.  Grau  a  abaissé  le  prix  des  fauteuils 
à  trois  dollars,  soit  IS  francs.  C'est  pour  rien  en  Amérique  ! 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

M.  Georges  Berger,  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts  pour  1900, 
vient  de  terminer  son  travail,  et  son  rapport,  très  étudié  et  vraiment  intéres- 
sant, vient  d'être  distribué  aux  députés.  Toutefois,  on  peut  être  étonné  de 
voir  M.  Berger  émettre  tout  d'abord  un  vœu  assez  singulier,  celui  de  voir 
renaître  l'ancienne  surintendance  des  beaux-arts,  ce  pouvoir  omnipotent  et 
sans  responsabilité  effective,  dont  l'influence  et  l'autorité  pouvaient  être  si 
effroyablement  néfastes  lorsqu'elles  étaient  aux  mains  d'un  sectaire  ou  d'un 
ignorant  entêté.  M.  Berger  souhaite  néanmoins  que  la  direction  actuelle  des 
beaux-arts  soit,  en  raison  de  l'importance  de  ses  attributions,  érigée  en  surin- 
tendance générale.  Dans  sa  pensée,  le  nouveau  fonctionnaire  serait  absLdu- 
ment  indépendant  (c'est  précisément  là  le  danger)  et  les  différents  ministres  : 
travaux  publics,  instruction  publique,  etc.,  s'en  référeraient  à  sa  haute  com- 
pétence toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  d'organisation  nouvelle  à  créer,  de  tra- 
vaux à  exécuter  ou  de  mesures  conservatrices  à  prendre.  —  En  ce  qui  con- 
cerne la  censure  théâtrale  et  le  rôle  des  censeurs,  le  rapporteur  e.xprime  des 
doléances,  mais  se  borne  à  déplorer  les  licences  tolérées  actuellement  dans 
certains  établissements;  il  ne  conclut  pas,  et  semble,  ce  qui  est  à  la  fois 
insuffisant  et  trop  facile,  s'en  remettre  au  bon  goût  et  au  bon  sens  du  public 
pour  faire  justice  de  certains  écarts  excessifs.  —  En  abordant  le  chapitre  des 
théâtres  subventionnés,  M.  Berger  constate  avec  satisfaction  que  l'achève- 
ment de  la  Comédie-Française  n'est  plus  qu'une  question  de  semaines,  et 
que,  en  dépit  de  la  crise  terrible  amenée  par  l'incendie,  la  vitalité  de  la  mai- 
son de  Molière  s'est  affirmée  vigoureusement  et  s'affirme  encore  chaque  jour, 
non  seulement  par  le  travail  du  répertoire  quotidien,  mais  par  les  projets 
relatifs  à  de  nombreuses  œuvres  nouvelles,  signées  de  nos  meilleurs  auteurs. 
Entre  autres  ouvrages  destinés  à  être  ofl'erts  au  public  dans  la  salle  recons- 
truite, il  signale  l'Alkestis  d'Euripide  et  Pairie,  le  beau  drame  de  M.  Victorien 
Sardou.  —  Le  rapport,  très  optimiste,  se  montre  pleinement  satisfait  du  tra- 
vail opéré,  pendant  l'année  écoulée,  par  nos  trois  autres  grands  théâtres  : 
Opéra,  Opéra-Comique  et  Odéon.  Peut-être  quelques  réserves  seraient-elles 
de  mise  en  ce  qui  concerne  le  premier,  et  M.  Berger  en  conviendrait  sans 
doute  s'il  avait  la  joie  d'assister  à  une  des  bonnes  représenfalions  ordinaires 
du  répertoire  telles  que  notre  Académie  nationale  de  musique  les  oll're  au 
bon  public.  Mais  nous  ne  voulons  pas  troubler  sa  quiétude,  à  la  condition 
pourtant  qu'il  ne  songe  pas  à  faire  confier  à  M.  Gailhard  la  surintendance 
des  bcau.x-arts  telle  qu'il  la  rêve  dans  son  substantiel  rapport! 

—  En  dépit  du  dédain  que  professent  aujourd'hiiipotir  le  génie  de  Gounod 
certains  musiciens  <i  avancés  »  (qu'est-ce  qu'un  musicien  avancé"?),  ceux  qui 
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c'aCQchent  pas  la  même  opinion  out  pu  assister  mardi  dernier,  à  l'Opéra,  à 
la  douze-cenliètne  représentation  de  Famt  —  et  la  salle  était  pleine  !  Reste  à 
savoir  si  les  dédaigneux  en  question  pourront  entendre,  dans  quarante  et  un 
ans,  la  1,2J0''  de  tel  ouvrage  qu'on  pourrait  nommer,  qui  les  fait  tomber  eu 
pâmoison  et  qui  n'a  d'autre  résultat  que  de  distendre  les  mâchoires  des  audi- 
teurs. La  première  de  Faust,  qui  fut  donnée  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  du 
boulevard  du  Temple  le  19  mars  1839,  nous  reporte  en  effet  à  quarante  et  un 
ans  eu  arrière.  De  ce  jour  au  31  décembre  1860,  l'ouvrage  obtint  S7  repré- 
sentations. Repris  au  nouveau  Théâtre-Lyrique  de  la  place  du  Chàtelet,  il 
fut  joué  142  fois  du  18  décembre  1862  au  3  février  1868.  Lorsque  Carvalho 
eut  la  singulière  idée  de  dédoubler  un  instant  sa  troupe  pour  occuper  la 
salle  Ventadour,  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  théâtre  de  la  Renaissance, 
Faust  y  parut  8  fois,  du  16  mars  au  i  mai  1868.  Transporté  à  l'Opéra  (le 
dialogue  parlé  étant  remplacé  par  des  récitatifs),  il  compta,  du  3  mars  1869 
au  -4  septembre  1870,  83  représentations,  et  01  du  26  juillet  1871  (à  la  réou- 
verture du  théâtre  après  la  guerre)  au  28  octobre  1873,  jour  de  l'incendie  de 
la  salle  Le  Peletier.  EnQn,  à  l'Opéra-Garnier,  du  30  mai  187S  au  23  oc- 
tobre 1900,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  vingt-cinq  ans,  il  a  fourni  une 
série  de  849  représentations,  qui  complète  le  chiffre  total  de  douze  cents. 
Maintenant,  les  railleurs  peuvent  continuer  leur  petit  jeu  inoffensif;  celui-ci 
n'empêchera  pas  Faust  de  s'en  aller  allègrement  vers  la  treize-centième. 

—  Vendredi,  à  l'Opéra,  on  nous  a  donné  Rigoletto  pour  les  débuts  de 
M.  Riddez  et  de  M""  Vera  Eighena.  Comme  il  n'a  pas  été  fait  de  service  à 
la  presse,  nous  no«s  contenterons  de  reproduire  la  note  envoyée  aux  jour- 
naux par  la  direction  elle-même  —  on  n'est  jamais  si  bien  servi  que  par  soi- 
même  :  «  M.  Riddez,  un  adroit  comédien  doublé  d'un  chanteur  excellent,  a 
pleinement  justifié  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  au  dernier  con- 
cours du  Conservatoire,  et  M™  'Vera  Eighena,  une  jeune  chanteuse  russe 
dont  la  voix  est  d'un  timbre  charmant  et  d'une  agilité  remarquable,  a  fait 
merveille  dans  le  rôle  de  Gilda  ».  Ainsi  soit-il!  —  Le  même  soir,  on  donnait 
la  centième  représentation  du  ballet  La  Maladetia,  qui  eut  l'heureuse  fortune 
de  compter  parmi  ses  auteurs  le  directeur  de  l'Opéra  lui-même.  Avec  une 
telle  collaboration  on  va  loin,  et  l'évéusment  l'a  prouvé. 

—  Comme  nous  avions  été  les  premiers  à  l'annoncer  —  la  nouvelle  en 
avait  été  inutilement  démentie  —  M""^  Emma  Calvé  e=t  partie  mercredi  der- 
nier pour  le  Caire,  sur  l'avis  de  ses  médecins,  qui  lui  recommandent  le  calme 
et  le  grand  air.  Elle  visitera  ensuite  la  Palestine,  la  Turquie  et  la  Grèce, 
pour  ne  revenir  à  Paris  que  dans  les  premiers  jours  de  mars,  tout  au  plus 
tôt.  Peut-être  alors  l'eutendrons-nous  dans  Armide  ou  Titania. 

—  Il  se  peut  en  effet  que  Le  Ménestrel  donne  parfois  des  nouvelles  désa- 
gréables aux  directeurs  (comment  le  deviner?)  et  qu'on  les  prétende  fausses 
et  erronées  pour  les  besoins  de  quelque  cause,  bonne  ou  mauvaise,  mais  on 
remarquera  qu'étant  puisées  à  des  sources  sûres  et  authentiques  l'avenir  se 
charge  toujours  de  les  conBrmer.  Ainsi,  au  commencement  du  mois  de  juin, 
nous  annoncions  que  par  traité  passé  avec  M"""  Cosima  "Wagner,  M.  Gailhard 
de  l'Opéra  s'était  engagé  à  mettre  à  la  scène  Siegfried,  et  plus  tard  Le  Crépus- 
tule  des  Dieux.  Il  faut  croire  que  la  nouvelle  gênait  M.  Gailhard  (pourquoi???), 
car  il  la  fit  démentir  quelque  temps  après  dans  le  Figaro.  Nous  répondîmes 
très  tranquillement  que  nous  nous  contenterions  d'attendre  les  événements. 
Or,  voici  que  des  journaux  donnent  les  programmes  futurs  de  l'Académie 
nationale  de  Musique,  et  qu'y  voyons-nous  figurer  pour  le  début  de  l'an- 
née 1902,  en  janvier?  Siegfried  lui-même.  Encore  une  fois  les  événements 
donnent  raison  à  nos  informations,  malgré  les  démentis  les  plus  officiels.  — 
Et  pourtant,  c'est  avec  une  grande  prudence  que  nous  disons  quelquefois  ce 
que  nous  savons.  Ah!  si  nous  voulions  donner  la  volée  à  tous  les  renseigne- 
ments certains  que  nous  possédons,  quel  bruit  dans  le  landerneau  théâtral! 

—  Il  s'est  trouvé  qu'au  cours  de  la  semaine  passée  l'Opéra-Comique  a 
donné  la  71=  représentation  de  la  Cendrillon  de  Massenet  et  aussi  la  71«  repré- 
sentation de  la  Louise  de  Charpentier,  —  l'une  et  l'autre  soirée  ayant  réalisé 
des  maxima  de  recettes.  On  voit  comme  les  deux  grands  succès  de  la  direc- 
tion de  M.  Albert  Carré  se  suivent  de  près  dans  la  même  route  glorieuse. 
Souhaitons  à  l'heureux  directeur  d'en  rencontrer  beaucoup  d'autres  de  telle 
taille  au  cours  de  cette  année  qui  s'annonce  féconde,  au  moins  par  le  nombre 
•des  ouvrages  promis. 

—  Nous  aurons  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  à  l'Opéra-Comique,  la 
reprise  de  La  Basoche  de  M.  Messager  avec  la  très  intéressante  distribution 
qui  suit  : 


Iluc  de  Longucville 

Clément  Marot 

Léveillé 

Guillot 

Le  roi  Louis  XII 

Roland 

Le  Chancelier 

L'ixuyer  du  Roi 

Colette 

Marie  d'Angleterre 

Première  jeune  fille 

Deuxième  jeune  fille 


JIM.  Fugèrc 
Jean  Perler 
Carbonne 
Grivot 
Jacquin 
Rothier 
Huberdeau 
Allard 
Mmes  Rioton 
Ejreams 
A  rgens 
Sonelly 


—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Coinique  :  en  matinée, 
Mignon;  le  soir  Manon. 

—  Dimanche  dernier,  brillante  réouverture  des  concerts  Colonne  avec  la 
Damnation  de  Faust  interprétée  par  M"'  Marcella  Pregi,  M.  Emile  Gazeneuve 
et  M.  Ballard,  qui  a  remplacé,  dans  le  rôle  de  Méphistophélès,  M.  Numa 
Auguez,  indisposé.  —  Aujourd'hui  dimanche,  deuxième  concert  et  même 
programme. 

—  Du  Figaro  :  M.  Jules  Claretie  et  M.  Guadet  ont  assisté  cette  semaine 
dans  les  ateliers  de  décors  de  l'Opéra,  boulevard  Berthier,  à  de  très  intéres- 
santes expériences.  Il  s'agissait  d'ignifuger  le  beau  rideau  de  Rubé  qui  doit 
clore  la  future  scène  de  la  Comédie-Française,  et  il  était  à  craindre  que  ce 
chef-d'œuvre  de  peinture  décorative  commandé  au  vieil  artiste  huit  mois 
avant  sa  mort  ne  subit  une  dépréciation  à  la  suite  de  l'application  du  nouveau 
procédé.  M.  Claretie  redoutait  notamment  que  les  ors  et  le  ton  de  velours 
pourpre  du  rideau  ne  fussent  abîmés  ou  altérés.  Il  n'en  a  rien  été  heureuse- 
ment, l'ignifuge  était  excellent  et  le  magnifique  rideau  n'attend  plus...  que 
les  solennels  et  traditionnels  trois  coups  ». 

—  Jeudi  prochain,  jour  de  la  Toussaint,  en  l'église  Saint-Vincent-de-Paul, 
salut  en  musique  organisé  par  le  maître  de  chapelle  O'Kelly  avec  les  chants 
religieux  du  grand  artiste  Faure,  qui  a  promis  le  concours  de  sa  voix  et  de 
son  admirable  talent  à  la  cérémonie.  La  vaste  église  va  se  trouver  bien  petite 
pour  la  circonstance. 

—  Au  cours  de  la  semaine,  aux  Bouffes-Parisiens,  nous  aurons  la  première 
représentation  de  la  Czarda,  la  nouvelle  opérette  en  quatre  actes  de  M.  Al- 
fred Delilia,  musique  de  M.  Georges  FrageroUe. 

—  La  Schola  Cantorum  vient  de  se  développer  et  de  s'installer  269,  rue 
Saint-Jacques.  Elle  offre  à  vingt-cinq  jeunes  gens  l'éducation  musicale  gra- 
tuite (classes  de  théorie  et  classe  d'application,  chant,  piano,  flûte,  hautbois, 
violon,  violoncelle,  etc.).  Chaque  élève  devra  prendre  part  aux  classes  d'en- 
semble de  chœurs  et  d'orchestre.  Pour  toute  exécution  publique  l'élève  sera 
rémunéré  pour  sa  présence  dans  le  chœur  ou  dans  l'orchestre.  S'adresser  pour 
les  inscriptions  au  secrétariat  de  la  Schola,  de  10  à  4  heures.  L'ouverture  des 
cours  a  lieu  le  2  novembre,  à  4  heures.  La  journée  du  S  novembre  sera  con- 
sacrée aux  concours  présidés  par  M.  Vincent  d'Indy,  directeur  de  la  section 
d'enseignement  de  la  Schola.  Des  fêtes  seront  données  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  l'Ecole. 

—  Cours  et  leçons.  —  M""^  Rlanche  Delilia,  le  distingué  professeur  de  chant,  a  repris 
ses  leçons,  37,  rue  des  Martyrs.  —  M""=  Gayrard-Pacini  a  repris  ses  cours  et  leçons  de 
chant  et  piano,  au  square  Monceau,  82,  boulevard  des  BatîgnoUes.  —  Le  violoniste  "NVhite, 
de  retour  à  Paris,  a  repris  ses  leçons,  18,  rue  de  Berlin. —  M™"  Marie-Roze,  retour  d'I'Icosse 
où  elle  a  remporté  de  brillants  succès,  a  repris  ses  cours  de  chant  et  de  déclamation  ly- 
rique, 37,  rue  Joubert.  —  M.  Auguste  Mercadier,  médaillé  aux  Expositions  de  18S9  et  de 
1900,  a  repris  ses  cours  et  ses  leçons  de  solfège,  Jiarmonie,  violoncelle etaccompagoement, 
70,  rue  de  Rivoli. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Londres,  la  mort  de  Sims  Reeves,  qu'on  avait  surnommé 
en  Angleterre  le  «  ténor  national  ».  Le  défunt  a  en  effet  fourni  une  des  plus 
belles  et  plus  longues  carrières  lyriques  du  XIX'  siècle,  et  la  mort  l'a  pour 
ainsi  dire  surpris  dans  l'exercice  de  son  art.  Il  était  né  à  Woolwich  en  181S, 
et  était  fils  d'un  musicien  qui  lui  fit  donner  une  instruclion  musicale  des  plus 
complètes.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  Reeves  fut  nommé  organiste  et  directeur 
du  chœur  à  North-Croy,  où  il  composa  plusieurs  morceaux  liturgiques  pour 
le  service  de  son  église.  La  beauté  de  sa  voix  se  manisfestait  à  cette  époque 
et  son  père  lui  donna  un  professeur  de  chant  qui  se  trompa  sur  le  caractère 
et  la  voix  de  son  élève  et  voulut  en  faire  un  baryton.  En  1839  Sims  Reeves 
débuta  en  effet  dans  cet  emploi  à  Newcastle,  et  après  avoir  gagné  quelque 
argent  il  se  rendit  à  Paris  pour  prendre  des  leçons  chez  le  célèbre  Marco 
Bordogni,  qui  découvrit  immédiatement  que  son  élève  possédait  une  fort  belle 
voix  de  ténor.  Reeves  entreprit  alors  comme  ténor  une  tournée  fructueuse  en 
Angleterre  et  se  rendit  ensuite  à  Milan  pour  compléter  ses  études  chez  l'ex- 
cellent professeur  Mazzucato.  Puis  il  fut  engagé  en  1847  à  Drury-Lane,  où  il 
chanta  avec  un  succès  énorme.  En  1848  il  se  produisit  avec  un  non  moins 
grand  succès  comme  chanteur  d'oratorios  et  de  musique  classique,  et  à  partir 
de  18S6  il  se  consacra  presque  exclusivement  aux  concerts  classiques.  Il  n'a 
pas  cessé  de  chanter  jusqu'à  la  dernière  époque  de  sa  vie,  car  malgré  les 
résultats  fabuleux  de  sa  carrière  mi-séculaire,  l'artiste  n'avait  pas  fait  d'éco- 
nomies. Il  y  a  cinq  ans  il  s'était  remarié  avec  une  toute  jeune  élève  de 
chant  et  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  nouvelle  famille  Reeves  fut  obligé 
de  se  produire  dans  des  music-halls  où  on  applaudisait  encore  le  pauvre 
«  ténor  national  »  aphone  par  une  sorte  de  pitié.  La  reine  Victoria  lui  avait 
octroyé,  il  y  a  quelques  années,  une  pension  de  2.500  francs. 

—  Le  célèbre  facteur  d'archets  de  violon  Christian  Sïiss  est  mort  à 
Markneukirchen  (Saxe),  à  l'âge  de  70  ans.  Ses  archets  avaient  une  si  grande 
réputation  qu'ils  se  vendaient  même  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Plu- 
sieurs grands  violonistes  lui  ont  fait  l'honneur  de  visiter  son  pauvre  atelier 
et  d'acheter  personnellement  des  archets  dont  ils  avaient  besoin. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  fus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  La  viaii3  Marguerite  et  l'interprétation  musicale  de  l'âme  féminine,  d'après  le  Faust  de 
Gœlhe  (15"  et  dernier  article),  A.  Boutarel.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  la  Poigne,  au  Gymnase,  et  reprise  de  l'Assommoir,  à  la  Porle-Saint-Martin, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Ethnograpliie  musicale,  notes  prises  à  l'Exposition 
(S-  article)  :  les  Danses  japonaises,  Julien  Tiersqt.  —  IV.  Le  tiiéâtre  et  les  spectacles 
à  l'Exposilion  (T  article)  :  les  Alliches,  Arthur  Pougin.  —  V.  Petites  notes  sans  portée  : 
Ce  que  dit  la  musique,  Raïmo.nd  Bouyer.— VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TYNDARIS 

n»  7  des  Études  latines  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Leconte  de  Lisle.  —  Sui- 
vra immédiatement  un  Poème  chanté,  de  Gustave  Charpentier. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimancbeprocliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Pensée  fugitive,  de  M°"=  HtDWiGE  Chrétien.  —  Suivra  immédiatement  :  Séré- 
nade-Caprice,  de  Théodore  Lack. 


LA  VRAIE  MARGUERITE 
ET  L'INTERPRÉTATION  MUSICALE  DE  L'AME  FÉMININE 

D'après  le  Faust  de  Gœtlie 

(Suite  et  fin.) 


Laquelle,  en  effet,  parmi  les  pécheresses  de  son  martyrologe 
amoureux,  se  serait  résignée  à  lui  tenir  longtemps  rigueur? 

Si  les  belles  inconsolées  auxquelles  ses  défaillances  de  cœur 
avaient  causé  de  véritables  tortures,  Friederike  Brio n,  Charlotte  de 
Stein,  Minna  Herzlieb  et  vingt  autres,  dont  tel  de  ses  drames  ou 
tel  de  ses  romans  a  saisi  un  trait  de  visage,  un  signe  imperceptible, 
un  contour  d'àme,  nous  apparaissaient  un  jour,  un  soir  plutôt, 
quand  l'ombre  et  le  mystère  provoquent  d'incomparables  délices 
mêlées  à  de  vagues  frissons  de  terreur,  si  elles  se  penchaient 
sur  les  lignes  du  volume  entr'ouvert  devant  nous,  pour  épeler 
avec  ravissement  leurs  noms  qui  semblent  animer  d'un  sourire  la 
page  qui  les  enchâsse,  tant  l'image  qu'ils  évoquent  est  séduisante 
et  gracieuse,  alors,  en  regardant  ces  fantômes  adorables,  dites 
comment  leurs  lèvres  essayeraient  de  maudire  !  Elles  demandent 
grâce  au  contraire  pour  le  volage,  pour  l'inconstant  qui  n'a  pas 
su  conserver  le  respect  de  son  rêve.  Friederike  ne  l'accueillit-elle 
pas  sans  amertume,  quelques  années  après  leur  séparation,  elle, 
la  plus  touchante  incarnation  du  renoncement,  de  la  fidélité 
résignée?  Nous  lui  devons  un  album  de  poésies  écrit  spéciale- 


ment pour  elle,  unique  en  son  genre,  incomparable  par  la  fraî- 
cheur et  la  sincérité  de  l'inspiration.  Chaque  pièce  s'y  est  ajoutée 
successivement,  au  hasard  des  circonstances.  Le  fluide  magné- 
tique parti  du  sein  de  la  jeune  fille  lui  était  ainsi  rapporté  sur 
l'aile  même  de  la  poésie,  après  avoir  embelli,  transformé,  idéa- 
lisé pour  elle  et  pour  celui  qu'elle  aimait  les  réalités  de  l'exis- 
tence, le  coin  de  terre  que  leurs  aveux  avaient  fait  tressaillir, 
qu'avaient  fait  sourire  leurs  baisers,  et  la  nature  entière  qu'ils 
croyaient  empressée  à  bénir  leurs  transports  : 

Je  reviendrai  bientôt  vers  toi,  vision  dorée  de  l'enfance;  en  vain  l'hiver 
nous  engage  à  rester  chaudement  dans  nos  demeures.  Nous  voulons  nous 
asseoir  ensemble  auprès  du  feu,  et  nous  réjouir  mille  et  mille  fois,  nous 
aimer  comme  de  tout  petits  anges.  Nous  voulons  tresser  de  petites  couronnes, 
nous  voulons  rassembler  de  petits  bouquets  de  fleurs,  nous  voulons  êlre 
entièremnnt  comme  de  petits  enfants.  >'         (Album  de  Friederike.) 

Friederike  Brion  mourut  en  1813,  sans  avoir  permis  qu'on  lui 
parlât  jamais  ni  de  fiançailles,  ni  de  mariage. 

La  crise  d'amour  une  fois  surmontée,  Gœthe  ne  se  drapait  pas 
dans  une  stoïque  insensibilité.  Il  souffrait,  il  versait  des  larmes, 
il  se  reprochait  son  propre  malheur.  «  La  réponse  de  Friederike 
à  mes  adieux  écrits  me  déchira  le  cœur...  Gretchen  m'avait  été 
ravie,  Annette  (1)  s'était  retirée  de  moi;  ici,  pour  la  première 
fois,  je  ne  me  sentis  plus  innocent.  J'avais  blessé  au  vif  le  plus 
noble  cœur  et  ce  fut  une  époque  de  sombre  repentir,  tant  me 
manqua  cet  amour  bienfaisant  auquel  je  m'étais  accoutumé, 
épreuve  douloureuse  au  plus  haut  degré,  presque  impossible  à 
supporter.  » 

Qui  accuser,  qui  absoudre?  Faisons  mieux,  ne  blâmons,  ne 
jugeons  personne.  T^e  lien  d'amour  ne  saurait  subsister  lorsqu'il 
devient  un  empêchement  de  vivre,  de  créer,  de  produire,  et  nul 
ne  peut  apprécier  pour  un  autre  une  situation  si  délicate.  Faut- 
il  donc  conclure  à  l'inexistence  d'une  sanction  supérieure  de 
laquelle  chacun  de  nos  actes  dépend  impérieusement?  La 
croyance  universelle  a  toujours  protesté  contre  cette  opinion. 

Tous  les  peuples  ont  placé  dans  le  ciel  quelqu'un  qui  se 
réjouit  quand  la  loi  morale  est  fidèlement  suivie,  s'afflige  quand 
elle  est  méconnue.  «  Là-haut,  dit  Job,  un  être  me  rend  témoi- 
gnage et  observe  ce  que  je  fais.  »  En  face  de  cette  affirmation 
hautaine,  on  renonce  à  discuter  les  bases  de  la  conception  déiste 
qui  fait  la  divinité  indifférente  et  impassible.  Certes,  la  délecta- 
tion qui  nous  envahit  et  nous  enveloppe  quand  s'accomplit  une 
action  jusle  ou  belle,  la  tristesse  qui  nous  poursuit  et  nous  rend 
misérables  après  la  violation  d'un  devoir,  trouvent  leur  explica- 
tion en  nous-mêmes,  dans  les  ramifications  de  notre  sens  intime; 
mais  l'idée  de  rechercher  au  fond  de  la  conscience  un  arbitre 
suprême  du  bien  ou  du  mal,  ne  pouvait  s'imposer  aux  populations 
primitives,  en  l'absence  des  notions  psychologiques  les  plus 
élémentaires.  Elle  est  acquise  aujourd'hui  et  sera  bientôt  l'unique 


(I  )  Nom  donné  à  Kactchen  Schœrikopf  dans  les  Mchi 
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base  de  notre  philosophie  morale.  Comme  conséquence,  après 
tout  manquement,  après  toute  déviation  du  droit  chemin,  nous 
devons  subir  l'expiation.  A  ce  prix  seulement  le  coupable 
humilié,  amoindri,  diminué,  retrouve  sa  dignité,  son  droit  de 
relever  la  tète.  Que  faire  donc,  si  nous  avons  perdu  l'estime  de 
nous-mêmes  ?  Quel  moyen  d'effacer  la  souillure  et  de  rendre  le 
calme  à  celui  qui  s'effraie  et  souffre,  en  proie  à  ses  remords? 

Les  premiers  moralistes,  souverains  et  pontifes  à  la  fois,  péné- 
trant jusqu'aux  plus  obscurs  replis  de  la  nature  humaine,  ont 
répondu  invariablement  :  Se  repentir,  expier  par  l'aveu.  De  là  les 
rites  variés  des  religions  antiques,  leurs  pénitences  bizarres  et  le 
cérémonial  chrétien  de  la  confession.  Gœthe  s'y  conformait  à  sa 
manière.  ï  A  l'époque  où  la  situation  de  Friederike  me  remplis- 
sait d'angoisse,  je  cherchai,  selon  mes  anciennes  habitudes,  un 
refuge  dans  le  travail.  Je  continuai  mes  confidences  poétiques 
afin  de  me  rendre  digne,  par  une  expiation  volontairement 
cruelle,  de  l'absolution  pleine  et  entière.  » 

Gretchen  se  dresse,  fine  et  séduisante,  au  seuil  de  la  jeunesse 
de  Gœthe.  Lui-même  a  saisi,  dans  un  croquis  charmant  de  sa 
plume,  les  détails  révélateurs  de  son  physique  de  jeune  fille, 
ravissant  à  contempler.  Il  nous  la  fait  trouver  exquise,  vue  de 
face,  avec  ses  yeux  doux  et  calmes,  sa  bouche  s'ouvrant  à  demi 
pour  hasarder  quelques  paroles;  il  nous  la  montre  délicieuse, 
quand  elle  se  retourne  et  s'éloigne,  ne  sentant  pas  encore  les 
traits  de  chaque  regard  lent  à  se  détacher  des  tons  de  chair  de 
son  cou  frêle  et  suave  soutenant  sa  nuque  élancée  ;  nous  la 
voyons  enfin,  rendue  plus  attrayante  par  le  balancement  mesuré 
de  la  démarche  et  par  l'ondulation  du  contour  des  formes,  où  se 
trahit,  en  renflements  à  peine  perceptibles,  le  mouvement  de  la 
vie  intérieure. 

Gretchen  est  de  nouveau  présente  lorsqu'à  la  dernière  étape 
de  sa  carrière,  le  vieillard  tombe  épuisé.  La  fln  du  Second  Faust 
lui  appartient  incontestablement.  Elle  a  obtenu,  pour  quelques 
semaines  de  tendresse,  un  dédommagement  à  jamais  glorieux. 
Amodr,  Ivresse  de  cœur,  Génie,  Expansion  d'âme,  s'équilibrent  ici 
comme  deux  infinis.  On  ne  sait  pas  vraiment  qui  a  donné  davan- 
tage, ou  de  l'amante,  ou  de  l'aimé.  Mais  la  souffrance  d'une 
pauvre  jeune  fille  a  fait  jaillir,  pour  l'humanité  pensante,  une 
source  inépuisable  de  joie  et  d'allégresse.  Et  comme  toute  mani- 
festation d'art  améliore  et  moralise,  la  faute  de  Gretchen  est 
devenue  salutaire  et  bienfaisante.  Notre  petite-fille  d'Eve  a 
mérité  le  paradis. 

C'est  avec  raison  que  Gœthe  a  placé,  parmi  les  chérubins,  l'àme 
apaisée  de  sa  mignonne  amie  de  Francfort-sur-le  -Mein. 

Amédée  Boutarel. 

P.  S.  —  Grâce  à  la  très  aimable  obligeance  de  M.  Artliur  Pougin,  il  m'est 
possible  d'ajouter  quatre  ouvrages  à  la  liste  des  œuvres  musicales  dont  la 
légende  de  Faust  a  fourni  le  sujet. En  voici  les  titres  avec  la  date  de  représen- 
tation : 

Faust,  trois  actes  de  Porpbire-Désiré  Hennebert  (Liège,  183S). 

Faust,  de  Ileinricb  Zœllner,  sur  le  texte  de  Gcetbe  avec  les  retrancbements 
jugés  nécessaires  (Munich,  1887). 

Faust  et  Marguerite,  drame  fantastique  (ouverture,  entr'actes,  etc.),  musique 
de  J.  L.  Hatton  (Londres,  vers  1850). 

Fausto,  opéra  buffa,  de  Giovanni  Valante  (Nap)es,  1875). 


SEMAINE    THEATRALE 


Gymnase.  La  Poigne,  pièce  en  i  actes,  de  M.  Jean  JuUien.  --  Porte-Saint  - 
Martin.  L'Assommoir,  drame  en  9  tableaux,  tiré  du  roman  de  M.  Emile 
Zola,  par  MM.  "W.  Busnach  et  Gastineau. 

Cette  Poigne  dont  le  Gymnase  a  donné  la  première  représentation 
cette  semaine  est,  parait-il,  la  profession  de  foi  du  nouveau  directeur, 
M.  Alphonse  Franck,  qui  a  pris  grand  souci  de  le  faire  proclamer  par  la 
presse.  Et  de  cette  soirée,  il  résulte  que  la  salle  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  entend  ne  plus  prêter  asile  ni  aux  vaudevilles  trop  gais,  ni 
aux  comédies  d'aspect  léger;  les  prédilections  semblent  assez  nettement 
devoir  aller  aux  œuvres  amères,  de  pensers  profonds,  de  problèmes 
sociaux,  œuvres  d'idée  plus  que  d'action,  dont  le  Théâtre-Libre,  voilà  déjà 
pas  mal  de  temps,  prêchait  la  croisade  à  ses  grands  confi'ères.  Il  n'est. 


certes,  pas  mauvais  d'élire  un  programme,  surtout  si  ce  programme, 
sans  farouche  exclusivité,  sans  rétrograde  adoration,  s'essaie  à  marcher 
sagement  de  l'avant.  Il  est  mieux  encore  d'avoir  des  succès;  mais  ceci 
est  moins  facile. 

La  pièce  de  M.  Jean  JuUien  sera-t-elle  du  goût  d'un  public  habitué, 
jusqu'à  présent,  à  moins  de  sévérité  ?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
est  fort  intéressante,  sinon  toujours  très  attachante,  de  par  la  faute  sur- 
tout de  ses  personnages,  et  que  le  problème  qu'elle  soulève,  l'abus  de 
l'autorité,  ne  peut  laisser  absolument  indifférent,  que  cet  abus  d'autorité 
s'appesantisse  sur  la  famille  ou  sur  des  administrés.  Car,  dans  ces 
quatre  actes,  il  y  a  deux  phases  très  distinctes  :  la  poigne  s'abattant 
d'abord  sur  un  fils  très  proche  parent  de  la  Louise  de  Charpentier,  —  tout 
comme  Julien,  puis  Louise  ensuite,  Adrien  plaide  ici,  pour  les  enfants 
devenus  conscients,  le  droit  à  la  liberté;  puis  emmanchée  au  bout  d'un 
uniforme  de  préfet,  opprimant  toute  une  population. 

Et  elle  est  si  brutale,  si  e.xclusive  et  si  féroce,  qu'alors  qu'elle  est  en 
train  de  semer  le  malheur,  la  ruine  et  le  deuil  tout  alentour  d'elle,  elle  est 
forcée  de  se  briser  elle-même.  La  volonté  qui  la  faisait  agir  .est  vaincue 
par  l'humanité. 

M.  Franck  ne  s'est  pas  contenté  d'aller  chercher  au  Thèàtre-Libre 
des  théories  et  une  poétique  théâtrale  assez  spéciale,  il  a  fait  mieux  en 
y  puisant  un  curieux  souci  de  mise  en  scène  rationnelle  et  en  y  prenant 
des  artistes  de  valeur,  MM.  Gêmier  et  Arquilliére.  Le  premier,  de  sem- 
piternel dandinement  très  antoinesque,  a  joué  l'homme  â  la  poigne  avec 
énormément  de  naturel  et  de  simplicité,  avec  moins  d'effet  dans  les 
dernières  scènes,  qui  deviennent  dramatiques;  le  second  a  dessiné,  avec 
adresse  et  pittoresque,  la  silhouette  douce  et  estompée  du  défenseur  de 
la  bonté.  M.  Dubosc,  d'aisance  distinguée,  M""  Samary,  de  jeu  sûr, 
M""  Ryter,  de  très  aimable  gentillesse,  M.  Janvier,  Maxence,  le  fils  qui 
revendique  le  droit  de  se  conduire  dans  la  vie  suivant  sa  propre  volonté, 
mais  commence  par  être  terriblement  insupportable.  M'""''  Mylo  d'Areyle 
et  Andral,  entre  autres,  contribuent  à  un  bon  ensemble. 

C'est  par  coquetterie  que  M.  Guitry,  avant  son  entrée  à  la  Comédie- 
Française  où  il  ne  jouera  vraisemblablement  pas  de  rôles  débraillés,  a 
tenu  à  se  faire  applaudir  par  les  Parisiens  dans  le  Coupeau  de  l'Assommoir 
qui  lui  valut,  parait-il,  les  meilleurs  de  ses  succès  en  Russie.  Par  coquet- 
terie encore,  il  a  tenu  -à  monter  lui-même,  dans  une  maison  sienne 
momentanément,  la  pièce  tirée  du  roman  de  M.  Zola,  étant  ainsi  certain 
de  l'encadrer  suivant  ses  désirs;  et  par  coquetterie,  toujours,  celle-ci 
moins  répandue  chez  les  «  vedettes  »,  il  a  employé  ses  efforts  à  composer 
une  très  bonne  troupe,  n'ayant  cure,  ainsi  qu'il  est  d'usage  presque 
constant  dans  ce  petit  monde,  de  «  tirer  toute  la  couvertm'e  â  lui  » . 

Le  succès  de  curiosité  des  premières  années  passé  —  on  nous  en  a 
servi  bien  d'autres  depuis  !  —  l'Assommoir  demeure  un  gros  mélo  d'in- 
térêt mitigé,  s'èparpillant  en  petits  tableaux  qui,  avec  le  luxe  toujours 
croissant  des  vrais  accessoires  en  scène,  nécessitent  d'interminables 
entr'actes  trop  faits  pour  lasser  la  patience  du  spectateur.  L'intérêt  se 
reporte  donc,  cette  fois,  exclusivement  sur  l'interprétation. 

M.  Guitry  joue  Coupeau  avec  énormément  de  talent,  encore  que,  de 
l'habitude  des  rôles  modernes  auxquels  il  s'est  voué,  demeure  trop  de 
discrétion,  s'accuse  trop  de  manque  d'emballement.  Autour  de  lui,  M"°  S. 
Després,  très  touchante  Gervaise,  M.  Gobin,  amusant  Mes-Bottes, 
MM.  Calmettes,  Magnier,  Dieudonné,  M""'  Mégard,  témoignent  des 
soins  apportés  â  la  distribution,  heureusement  complétée  par  MM.  Cour- 
tes, Claudius,  Villa,  Howey,  M""^  Renot,  Grandet,  Lucyenne,  Schmidt 
et  tant  d'autres  qu'on  ne  peut  tous  nom  mer. 

Paul-Émile  Chevalier. 


ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 

Notes  prises   à  l'Exposition    Universelle   de    10OO 
(Suite.) 


Il 
LES  DANSES  JAPONAISES  (suite) 

Donnons  maintenant  une  seconde  mélodie.  C'est  celle  qui  accom- 
pagne la  «  Danse  du  papillon  »  (Hanaga  tami).  Elle  est  infiniment  cu- 
rieuse par  ses  intentions,  sinon  descriptives,  du  moins  représentatives, 
accompagnant  avec  beaucoup  de  volubilité  les  différentes  phases  de 
l'action  mimée.  La  danseuse,  légère  et  sautillante,  poursuit  le  papillon, 
en  agitant  son  éventail  devant  elle  :  musique  et  geste,  tout  est  d'un 
parfait  accord.  Mais  que  cette  musique  aérienne  est  difficile  â  retenir  et 
à  fixer  !  Oncques  jamais  ne  notai-je  rien  de  plus  difficile  ! 
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Assez  vif  et  léger 


cresc.  ed  acceterando. 


Ici,  le  mode  est l'hypodorien  ou  éolien  (gamme  mineure  naturelle,  la 
tonique  étant  en  même  temps  fondamentale  et  finale)  ;  mais  plusieurs 
notes  accidentelles  y  interviennent,  notamment  un  mi  bémol  qui,  sans 
déplacer  la  tonique  ré,  fait  momentanément  de  l'hypodorien  un  simple 
dorien.  Quant  à  Vnt  dièse,  qui  en  un  endroit  transformerait  le  mode  en 
mineur  moderne,  j'avoue  que  je  ne  puis  en  affirmer  positivement  la 
réalité  :  la  musique,  ■  à  ce  passage,  qui  est  celui  de  la  poursuite  la  plus 
ardente,  est  un  déluge  de  notes  parmi  lesquelles  il  est  extrêmement  dif- 
ficile de  se  reconnaître  à  l'audition  ;  l'on  viendrait  me  dire  que  ce  dièse 
est  trop  contraire  aux  principes  pour  être  admis  comme  authentique  que 
je  m'inclinerais  sans  honte  et  n'insisterais  pas.  Je  ne  puis  pourtant  pas 
rapporter  ici  antre  chose  que  ce  que  j'ai  entendu  ou  cru  entendre,  et, 
jusqu'à  nouvelle  audition,  m'en  tiens  à  la  note  écrite. 

J'insiste  sur  une  afllrmation  énoncée  dans  un  précédent  paragraphe  : 
que  cette  musique  est  sans  affinités  harmoniques.  En  effet,  les  notes  s'y 
succèdent  dans  un  ordre  qui  nous  parait  souvent  très  arbitraire  et  en  con- 
tradiction avec  nos  habitudes  d'oreille.  Septièmes,  neuvièmes,  quartes 
augmentées,  voilà  des  intervalles  qui  reviennent  à  tout  moment  dans  la 
mélodie,  sans  que,  la  plupart  du  temps,  les  notes  qui,  pour  nous, 
forment  dissonance,  aient  la  résolution  attendue.  L'emploi  continuel 
du  triton  est,  notamment,  très  caractéristique.  On  sait  qu'au  point  de 


Assez  lent. 


vue  mélodique  cet  intervalle  est,  depuis  le  moyen  âge,  considéré  comme 
contraire  à  notre  sentiment  musical  :  la  raison  de  cette  répugnance  est 
que  les  deux  notes  qui  le  composent  se  repoussent  mutuellement,  de 
telle  sorte  que,  dans  l'harmonie,  chacune  a  sa  résolution  obligée  et  en 
sens  contraire.  Chez  les  Japonais,  rien  de  semblable  :  le  triton  ne  les 
effraie  pas  plus  que  la  quarte  la  plus  juste  ou  la  quinte  la  plus  parfaite. 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  ce  sentiment  double  et  complémentaire  des  fonc- 
tions attractives  et  répulsives  de  certaines  notes  de  la  gamme,  source 
première  et  cause  fondamentale  de  la  formation  de  l'harmonie  euro- 
péenne. De  l'emploi  de  ces  intervalles  résulte  sans  doute  cet  aspect  gri- 
maçant de  la  musique  des  peuples  d'Extrême-Orient,  bien  en  confor- 
mité avec  celui  de  leurs  arts  en  général,  et  de  leur  propre  aspect 
physique. 

Voici  une  troisième  mélodie  de  danse,  plus  calme  que  la  précédente, 
et  qui  fut  consèquemment  moins  difficile  à  noter,  encore  que  bien  des 
intonations  se  recommandent  par  leur  étrangeté.  Je  l'eusse  appelé  vo- 
lontiers Danse  du  parasol,  les  danseuses  l'exécutant  avec  cet  accessoire; 
mais  l'on  me  dit  que  son  titre  officiel  :  Shiô  Koumi,  a  la  signification 
bizarre  de  «  Récolte  du  sel  marin  »,  la  danse  étant  associée  à  quelque 
particularité  des  mœurs  japonaises. 
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Au  point  de  vue  de  la  modalité,  mêmes  observations  que  pour  la  mé- 
lodie précédente  (mélange  d'hypodorien  et  dorien  avec  tonique  fonda- 
mentale commune),  le  septième  degré  n'étant  d'ailleurs  altéré  par  aucun 
accident. 

Poursuivant  l'analyse,  nous  pourrons  distinguer  dans  ces  chants  deux 
caractères  assez  bien  tranchés.  D'une  part,  des  séries  de  notes  qui  sem- 
blent placées  presque  au  hasard.  IL  n'en  est  rien  cependant,  nous  en 
avons  pour  assurance  le  naturel  parfait  avec  lequel  les  exécutants  les 
interprètent;  ce  sont  de  ces  développements  factices,  de  ces  formules 
conventionnelles  comme  en  connaissent  tous  les  arts  savants,  —  pures 
spéculations  de  théoriciens.  D'antre  part,  des  thèmes  d'une  forme  mé- 
lodique nette  et  expressive.  Ceux-ci,  c'est  la  nature  seule  qui  les  a  dictés  : 
nous  sommes  aptes  à  en  sentir  le  charme  tout  aussi  bien  que  ceux  pour 
qui  et  par  qui  ils  ont  été  composés.  Et  cela  ne  les  empêche  en  rien  d'a- 
voir leur  physionomie  particulière  et  leur  saveur  de  terroir  :  c'est  là  au 
contraire  qu'elles  se  révèlent  dans  toute  leur  plénitude.  Il  est,  dans  cette 
dernière  mélodie  aussi  bien  que  dans  la  première  notée,  certaines  tour- 
nures qui  rappellent  de  près  un  chant  javanais  que  j'avais  noté  en  1889, 
la  mélodie  de  danse  Dahonn-Maas  (la  Feuille  d'or,  p.  42  des  Musiques 
pittoresques)  :  l'accent,  sans  doute,  est  assez  différent,surtout  à  l'audition, 


I 

la  mélodie  javanaise  étant  jouée  par  un  instrument  à  archet,  aux  sons 
plus  passionnés  que  les  froides  cordes  pincées  du  Schandssen  ;  la  forme 
générale  en  est  pourtant  assez  semblable.  Ainsi  ces  notations  nous  per- 
mettent-elles déjà  de  faire  des  rapprochements  intéressants  :  sans  doute 
avons-nous,  dans  ces  formules  mélodiques,  pu  dégager  quelque  chose 
de  l'esprit  général  de  ces  musiques  d'Extrême-Orient. 

(A  suivre.)  Julien  Tiehsot. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


XIII 

CE  QUE  DIT  LA  MUSIQUE  (suite  et  fin) 

Il  n'y  a  pas  de  musique  absolue...  —  Plaît-il? —  Il  n'y  a  pas  de  musique 

absolue/  —  Comment?  que  dites-vous   maintenant?   Quelle  est  cette 

palinodie?  Mais,  alors,  c'est  l'apothéose  définitive  du  genre  descriptif  le 

plus  contestable,  celui  que  les  Allemands  appellent  mmîç«e  o  programme, 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  28  janvier,  11  février,  8  et  29  avril,  13  et  27  mai,  8  juillet, 
12  et  19  août,  23  septembre,  7  et  21  octobre  1900. 
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où  Liszt  a  renchéri  sur  Berlioz,  où  Balakirew  a  dépassé  Liszt.  Alors, 
c'est  l'école  russe  qui  l'emporte.  Une  Nuit  sur  le  Mont  Cliauve  à  liieii- 
est  un  sabbat  supérieur  aux  plus  angéliquos  sonates  de  Mozart...  — Vous 
plaisantez  lourdement!  —  J'y  suis  encore  moins.  En  fait  de  mystifica- 
tion, il  me  semble  que  c'est  vous  qui  montrez  l'exemple;  et  les  disews 
de  phébus  de  l'amusant  La  Bruyère  ou  les  figures  de  sir  Edward  Burne- 
Jones  ne  sont  guère  plus  énigmatiques.  Comment?  vous  refusez  les 
corollaires  et  vous  répétez  l'axiome  :  Il  n'ij  a  pas  de  musique  absolue.  Au 
demeurant,  je  suis  bien  bon  de  paraître  accepter  votre  axiome,  qui  n'est 
point  parole  d'Elvangile.  Et  d'abord,  quel  est  le  coloriste  outrancier 
que  vous  citez?  —  Un  pur  ami  des  maîtres  classiques,  de  qui  le  geste 
impérieux  commande  leur  résurrection  :  n'évoquez -vous  jamais  sa 
grâce  vn  peu  werthérienne  d'un  Beethoven  juvénile  qui  viendrait  de 
soupirer  Adélaïde...  —  Félix  Weingartner?  —  C'est  vous  qui  l'avez 
nommé!  —  Pas  possible...  —  Oyez  plutôt!  C'est  dans  une  menue  bro- 
chure (1),  traduite  par  une  femme  artiste,  deux  fois  héritière  de  grands 
noms,  et  qui  joint  au  goût  de  la  musique  la  science  de  l'allemand  (déci- 
dément, les  femmes  ont  quelque  titre  à  la  critique  musicale,  parce  que 
la  musique  est  une  langue  universelle  dont  le  cœur  est  la  clé).  Voici  ce 
que  vous  lirez  en  cet  opuscule  :  «  La  musique  qu'on  peut  strictement 
appeler  absolue,  c'est-à-dire  la  musique  fabriquée  sans  aucune  impul- 
sion, qui  n'est  qu'un  composé  d'embarras  de  notes  d'après  la  forme,  de 
brimborions  de  phrases  échappées  bien  souvent  de  la  plume  d'un  phi- 
listin de  l'Art,  cette  musique,  vu  son  ennui  vide,  n'a  aucun  droit  à 
l'attention...  Toute  musique  faite  autrement  ne  peut  renier  l'influence 
de  l'âme  du  compositeur,  même  quand  elle  est  sans  chant  ni  programme. 
Dans  ce  sens,  aucun  de  nos  maîtres  n'a  été  un  mu.sicien  absolu,  Beetho- 
ven moins  que  tout  autre...  »  Comprenez-vous,  désormais?  —  Je  com- 
mence à  me  remettre...  —  Le  kapellmeister  écrivain  poursuit  :  «  Écrivez 
bravement  ce  que  vous  avez  dans  l'âme,  exprimez  ce  qui  doit  être  exprimé  ! 
Ce  sera  ainsi  une  image  de  vous-même,  une  manifestation  de  votre 
nature  et,  dans  tous  les  cas,  quelque  chose  de  complet  et  de  bien...  «  Il 
conclut,  et  vous  évoquerez  son  léger  mouvement  de  tête,  au  plus  fort 
de  l'action  sonore  :  «  Que  vous  composiez  un  petit  led  ou  une  grande 
symphonie,  ce  ne  sera  un  chef-d'œuvre  que  si  l'on  peut  lui  appliquer 
cette  épitaphe  que  le  grand  Beethoven  put  écrire  sur  la  partition  de  sa 
Messe  solennelle  :  o  Cette  œuvre  vient  du  cœur.  Puisse-t-elle  y  retourner  !  » 
—  Je  n'aurai  pas  trouvé  ce  vœu  lapidaire,  mais  je  n'ai  jamais  pensé 
autre  chose.  —  A  la  bonne  heure,  et  nous  ne  tarderons  guère  à  nous 
entendre!  —  Querelle  de  mots,  simplement!  Vous  rappelez-vous,  à  la 
Centennale  de  l'.Art  français  qui  va  finir,  ce  délicieux  Portrait  de  Paméla 
par  un  poète  mort  jeune  à  qui  l'œuvre  survit,  Eugène  Larivière  (1800- 
182-3)?  Chef-d'œuvre  inconnu  de  piété  fraternelle,  de  grâce  virginale! 
M"'  Paméla,  vue  par  son  frère  artiste,  est  la  proche  parente  des  sirènes 
de  l'école  anglaise  :  eh  bien  !  chaque  fois  que  j'interroge  son  muet  sou- 
rire, je  songe  à  ma  passion,  la  musique,  plus  fugitive  et  non  moins 
douce.  La  musique  est  une  phnsiononiie,  —  une  physionomie  victorieuse 
de  sœur  ou  de  maîtresse,  et  le  poète  nous  avertit  «  qu'une  maîtresse 
aimée  est  si  près  d'une  sœur  »  !  Ce  qu'elle  dit,  la  musique  ou  cette  phy- 
sionomie silencieusement  parlante?  Le  discours  qu'elle  tient  aux  plus 
nobles  de  nos  sens?  Mais  n'est-ce  pas  surtout  ce  que  nous  lui  prétons? 
N'est-ce  pas  ce  complexe  et  mystérieux  accord  entre  l'atmosphère  morale 
qu'elle  nous  impose  et  la  sympathie  spontanée  que  notre  penchant  lui 
accorde?  Complicité  tacite,  qui  n'a  rien  d'une  convention  précise/  La 
musique  est  une  physionomie  qui  suggère  une  âme  :  cette  âme,  il  faut 
moins  la  comprendre  que  la  pressentir.  Un  Dieu  inconnu  vibre  en  cha- 
cun de  nous.  Le  chef-d'œuvre,  c'est  ce  Dieu  qui  parle.  Ses  oracles 
sonores  sont  plus  émouvants  que  définis.  Que  pensait  Beethoven  en  se 
chantant  la  Neuvième,  dont  M""'  Edgar  Quinet  compare  «  cinq  auditions  », 
dans  le  «  torrent  »  de  ses  impressions  présentes  et  le  griffonis  de  ses 
notes?  En  intercalant  l'Allégretto  pensif  en  la  mineur  dans  l'allègre 
Symphonie  en  la,  qu'on  appelle  témérairement  la  Noce  villageoise  ou 
VApotliéose  de  la  Danse?  En  soulignant  le  tragique  début  de  l'Dt  mineur, 
en  traçant  les  décors  ineffables  de  YEroïca?  Mystère  grandiose,  mais 
suggestion  forte!  Les  amis  de  Beethoven  assuraient  qu'il  se  faisait  un 
plan  de  symphonie  :  mais  chaque  auditeur  a  le  droit  de  s'en  faire  un 
autre.  Le  soufQe  musical  est  comme  la  brise  qui  change  de  timbre  en 
se  posant  sur  différents  fronts.  La  musique  révèle  une  âme,  une  époque 
même,  et  sans  trahir  leur  incognito.  A  la  fois  mathématique  et  libre, 
elle  demeure  aussi  volontairement  discrète  que  la  physionomie  silen- 
cieuse. Ne  violez  pas  son  secret  : 

Duuce  langue  du  cœur,  la  seule  où  la  pensée, 
Cette  vierge  craintive  et  d'une  ombre  offensée. 
Passe  en  gardant  son  voile  et  sans  craindre  le.s  yeux  ! 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 

(1)  La  Symphonie  après  Bee/Aoi'en  (traduction  deM— JlargueriteChevillardj,  Paris,  1900. 
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III 

LES   AFFICHES 


THÉÂTRE  DES  JEUNES  ARTISTES,  RUE  DE  BONDI 

Aujourd'hui  prémidi  i"  Nivôfe  an  6'  de  Li  Rép.  Franc. 

La  neuvième  représenlalion  de 

ARLEQUIN    JACOB 

et  GILLES  ESAÙ 

ou   le    DROIT    D'AINESSE 

folie-vaudeville  en  un  acte,  en  prose,  du  cit.  Hapdé.  Précédée 

da    BUFFET 

vaudeville  en  un  acte,  en  prose,  du  même  auteur.  Ces  deux  pièces 
seront  jouées  par  les  plus  jeunes  artistes  de  ce  théâtre.  Et  do 

la  troisième  représentation 

du    MARIAGE    par    les    PETITES    AFFICHES 

comédie  en  un  acte,  en  prose,  du  cit.  Saint-Firmin. 

Le  spectacle  sera  terminé  par 
un  nouveau  ballet  des  TAMBOURINS,  du  cit.  Salpètrier. 

Entre  les  deux  dernières  pièces,  le  cit.  Blondeau  âgé  de  13  ans, 
artiste  de  ce  théâtre,  élève  du  cit.  Chol,  artiste  du  théâtre  des 
Arts,  exécutera  un  concerto  de  violon  de  la  composition  de  Jar- 
nowicz. 

Le  3,  la  première  représentation  de  RANUCGIO  ou  LES 
AVENTURES  D'UN  FOU,  pantomime  dialoguée  en  trois  actes. 

En  attendant  la  9=  représentation  de  BAH!  C'EST  SINGU- 
LIER! retardée  par  un  accident  arrivé  au  cit.  Djlorge. 


Un  petit  détail,  d'abord,  au  sujet  de  cette  affiche.  Le  «  cit.  Blondeau, 
âgé  de  13  ans  »,  qui  s'y  trouve  mentionné  pour  l'exécution  d'un  concerto 
de  violon,  n'est  certainement  autre  que  Pierre-Auguste-Louis  Blondeau, 
qui  fut  admis  en  1800  dans  la  classe  de  Baillot  au  Conservatoire,  devint 
ensuite  élève  de  Gossec  et  de  Méhul,  concourut  ,i  l'Institut  et  obtint  le 
grand  prix  de  Rome  en  1808,  puis  se  fît  connaître  comme  compositeur 
et  comme  auteur  d'une  Histoire  de  la  musique  moderne,  publiée  en  1847. 
Si  la  similitude  de  nom  ne  suffisait  pas  à  établir  ce  fait,  il  le  serait  par 
la  similitude  d'âge.  En  effet,  Blondeau  né  en  1784,  avait  précisément, 
en  1797,  les  treize  ans  que  lui  donne  cette  affiche  datée  du  l"  Nivôse 
an  VI,  c'est-à-dire  du  22  décembre  1797.  Et  nous  connaissons  ainsi  les 
commencements  très  modestes  d'un  artiste  qui,  s'il  n'a  pu  faire  percer 
son  nom  comme  il  l'eût  certainement  désiré,  a  prouvé  cependant  qu'il 
n'était  pas  le  premier  venu.  Nous  verrons  tout  â  l'heure  qu'un  autre 
violoniste,  celui-là  destiné  â  la  renommée,  appartint,  lui  aussi,  au  per- 
sonnel du  théâtre  des  Jeunes-.Vrtistes.  Seulement,  tandis  que  Blondeau 
faisait  partie  de  l'orchestre,  c'est  sur  la  scène,  et  comme  comédien,  que 
se  montrait  son  camarade.  Je  veux  parler  de  Lafont,  qui  a  rendu  son 
nom  justement  célèbre. 

Ce  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  qui  vécut  l'espace  de  treize  ans, 
de  1794  â  1807,  n'avait  pas  eu,  comme  celui  du  Marais,  la  peine  de  se 
faire  bâtir  la  salle  qu'il  occupait,  â  l'angle  des  rues  de  Bondy  et  do 
Lancry  (au  numéro  2  de  cette  dernière),  à  deux  pas  de  l'Ambigu  actuel. 
En  1777,  un  nommé  Lécluse,  qui  était  â  la  fois  bouffon,  dentiste 
et...  poète  à  ses  heures,  avait  fait  construire  en  cet  endroit,  sur  l'em- 
placement d'une  ancienne  caserne  do  gardes- françaises,  un  théâtre  en 
bois  auquel  il  donna  le  nom  de  Variétés-.Vmusantes  (premièi'es  du  nom). 
C'est  là  qu'un  autre  bouffon  fameux,  Volange,  fit  courir  tout  Paris  dans 
une  parade  célèbre  de  D'Orvigny,  Janot  ou  les  Battus  paient  l'amende. 
dont  on  peut  presque  dire  que  le  succès  inouï  était  sans  précédent,  car 
on  se  battait  littéralement  aux  portes  de  ce  boui-boui  pour  y  trouver 
place  et  admirer  ce  chef-d'œuvre.  Plus  tard,  lorsque  les  Variétés-Amu- 
santes, passées  aux  mains  de  Gaillard  et  Dorfeuille,  quittèrent  la  rue 
de  Bondy  pour  aller  s'installer  au  Palais-Royal,  la  petite  salle  fut  jetée 
bas  et  bientôt  remplacée  par  une  fabrique  de  papier. 

Cependant,  un  emplacement  aussi  merveilleusement  situé,  au  milieu 
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d'un  quartier  populeux  incessamment  fréquenté,  à  cette  époque,  par 
toutes  les  classes  de  la  société,  devait  nécessairement  tenter  les  spécu- 
lateurs. En  1790,  un  nommé  Clément  de  Lornaison,  aidé  du  concours 
de  quelques  capitalistes,  y  fait  construire  une  nouvelle  et  charmante 
salle  de  spectacle,  à  la  fois  élégante  et  commode,  pouvant  contenir 
931)  places,  et  qu'il  ouvre  à  la  suite  des  fêtes  de  Pâques  sous  le  titre  un 
peu  ambitieux  de  Théâtre  Français  comique  et  lyrique.  Son  intention 
était  d'y  jouer  la  comédie,  le  drame,  le  vaudeville  et  l'opéra-comique, 
ce  qu'il  fit  en  effet,  et  sa  troupe,  très  convenablement  composée,  comp- 
tait plusieurs  artistes  d'un  véritable  talent,  parmi  lesquels  il  faut  sur- 
tout citer  Juliet,  acteur  plein  de  comique  et  de  naturel,  qui  se  fit  plus 
tard  à  l'Opéra-Comique,  où  il  resta  de  longues  années,  une  réputation 
méritée.  Juliet  hérita  en  quelque  sorte,  au  Théâtre  Français  comique  et 
lyi'ique,  de  la  renommée  que  Volange  s'était  acquise  précédemment  aux 
Variétés-Amusantes. 

.  Dés  les  premiers  jours  le  succès  du  nouveau  théâtre  se  dessina,  et 
l'on  put  voir  qu'il  entrait  de  plain-pied  dans  la  faveur  publique.  Quel- 
ques traductions  d'opéras  italiens,  de  petits  opéras-comiques  dont  la 
musique  était  écrite  par  des  compositeurs  encore  peu  connus,  tels  que 
Leblanc,  directeur  de  l'orchestre,  Désaugiers  père,  Jadin,  Arquier, 
Chardiny  (le  chanteur  de  l'Opéra),  des  comédies  et  des  vaudevilles  signés 
des  noms  de  Piis,  Léger,  Guillemin,  Deschamps,  etc.,  y  attiraient  les 
spectateurs;  mais  un  événement  qui  le  fit  entrer  d'un  seul  bond  dans 
un  état  de  fortune  inespéré  et  le  posa  on  (^mule  des  scènes  les  plus 
importantes,  fut  la  représentation  d'une  «  folie  »,  c'est  la  qualification 
que  lui  donnait  l'auteur  lui-même,  et  elle  était  bien  méritée),  d'une  folie 
du  Cousin-Jacques,  intitulée  Nicodéme  dans  la  lune  ou  /a  Révolution  paci- 
fique, pièce  remplie  d'allusions  politiques  et  très  hardie  pour  l'époque, 
qui  fut  jouée  cent  quatre-vingt-onze  fois  en  treize  mois  et  apporta  aux 
administrateurs  un  bénéfice  de  200.000  livres,  tandis  que  la  part  de 
l'auteur  se  borna  au  chiffre  dérisoire  de  1.600  livres.  On  peut  dire  que 
ce  succès  fut  colossal,  â  ce  point  qu'un  journaliste  pensait  avoir  tout  dit 
en  assurant  que  Nicodéme  avait  obtenu  pour  le  moins  autant  de  faveur 
que  le  Mariage  de  Figaro,  dont  chacun  sait  la  carrière  triomphale.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  Nicodéme,  qui  avait  été  donné  pour  la  première 
fois  le  7  novembre  1790,  atteignait,  dans  le  courant  de  1793,  sa  trois 
cent  soixante-treizième  représentation,  ainsi  que  le  constate  une  réédition 
postérieure  de  la  pièce,  imprimée  en  1797.  Ce  qui  est  vrai  encore,  c'est 
que  le  public  n'en  était  pas  â  ce  point  rassasié  que  l'administration  du 
théâtre  de  la  Cité  ne  pût  reprendre  cette  pièce  fortunée  en  1796,  et  la 
jouer  encore  pendant  de  nombreuses  soirées.  C'est  la  création  du  rôle 
de  Nicodéme,  dans  lequel,  au  dire  des  contemporains,  il  était  inimi- 
b-ible,  qui  mit  Juliet  en  pleine  lumière  et  le  fit  engager  au  théâtre 
Feydeau. 

Cependant,  et  en  dépit  de  la  chance  qui  l'avait  si  bien  favorisé,  les 
fautes  et  les  erreurs  d'une  administration  inhabile  et  fâcheuse  finireat 
par  pousser  ce  théâtre  â  sa  perte.  La  maladresse  de  la  direction  dans  ses 
relations  avec  les  auteurs,  son  manque  de  convenances  avec  les  artistes, 
des  discussions  incessantes  avec  les  uns  et  les  autres,  finirent  par  lui 
créer  des  difficultés  sans  nombre  et  une  situation  intolérable;  la  marche 
de  l'enli'epriso  ne  pouvait  pas  tarder  à  se  ressentir  de  cette  situation,  le 
public,  mécontent  de  la  négligence  apportée  aux  spectacles,  s'éloigna 
peu  â  peu  jusqu'à  s'abstenir  presque  complètement,  et  enfin,  vers  la  fin 
de  1793,  Clément  de  Lornaison,  ruiné,  â  bout  de  ressources  et  d'expé- 
dients, se  vit  contraint  d'abandonner  la  partie.  Le  théâtre  fut  fermé. 

(A  suivre.}  Arthur  Pougin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspontlant  de  Belgique  {l^^  novembre).  —  La  Bohème  de 
M.  Pudcini  a  fort  réussi  à  Bruxelles.  Le  livret  a  la  vivacité,  la  tendresse  et 
l'agrément  qui  plaisent  généralement  à  la  foule,  et  la  partition,  ni  1res  réac- 
tionnaire, ni  très  avancée,  a,  tout  à  la  fois,  des  qualités  de  forme  et  des  qua- 
lités mélodiques  qui  devaient  la  faire  aimer  de  tous  ceux  qui,  avec  un  intel- 
ligent éclectisme,  sont  également  sensibles  au  charme  d'une  musique  bien 
«  chantante  u  et  aux  splendeurs  de  l'art  wagnérien.  Heur.-inx  auteur,  qui  a  pu 
satisfaire  en  même  temps  des  goûts  si  différents!  Ajoutons  que  la  Bohème  de 
M.  Puccini  est  montée  à  la  Monnaie  avec  une  mise  en  scène  d'une  réalité 
saisissante  et  des  décors  d'un  pittoresque  admirable.  L'interprélalion  est 
excellente;  elle  a  valu  particulièrement  à  M""!  Thiery  et  à  M.  David,  des 
applaudissements  tout  à  fait  mérités  ;  et  quant  à  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  Sylvain  Dupuis,  jamais  il  n'a  eu  plus  d'éloquence,  plus  de  couleur,  plus 
d'exquise  et  enveloppante  souplesse.  Aussi  M.  Puccini,  qui  est  resté  à 
Bruxelles  jusqu'après  la  première,  a-t-il  été  ravi. 


Le  lendemain  de  cette  première,  nous  avons  eu  la, cinquantième  de  Samson 
et  Dalita,  en  présence  de  M.  Saint-Saêns.  On  avait  espéré  que  le  maître  aurait, 
dirigé  lui-même  son  chef-d'œuvre;  mais  il  a  préféré  l'applaudir,  comme  un 
simple  spectateur.  Ou  avait  corsé  le  spectacle  du  quatuor  de  Bmry  VIII, 
chanté  malheureusement  en  habits  de  ville,  sans  l'indispensable  mouvement 
de  la  scène,  .par  M"«8  Litvinne  et  Doria,  MM.  Dalmorès  et  Mondaud,  et  du 
deuxième  acte  de  Javolle,  vertigineusement  dansé  par  M'"  Dethul.  M.  Saint- 
Sacns  a  été,  comme  bien  on  pense,  acclamé  par  la  salle  entière,  qui  lui  a  fait, 
après  Samson,  une  ovation  enthousiaste. 

Une  autre  soirée  sonsationne  le  a  été,  aux  Galeries,  la  primeur  d'un  opéra- 
comiqua  inédit  de  deux  auteurs  du  cru.  Tambour -battant,  paroles  de  M.  Fritz 
Vander  Elst,  musique  de  M""  Dell'Acqua,  auteurs  déjà  d'un  ouvrage  applaudi 
sur  la  même  scène,  ta  Bachetelte,  et  de  nombreuses  et  fort  jolies  mélodies.  La 
musique  de  Tambaur-batianl,  tout  à  fait  charmante,  la  mise  en  scène  absolu- 
ment merveilleuse  de  M.  Almanz,  l'ancien  régisseur  général  de  la  Monnaie, 
et  l'interprétation,  dont  M"=  Van  Loo  est  l'àme  gracieuse,  ont  assuré  un  succès 
qui  a  été  irès  vif  et  promet  d'être  durable. 

Les  Concerts  populaires  et  les  Concerts  Ysaye  ont,  chacun  à  son  tour, 
inauguré  leur  saison  de  matinées  dominicales  de  la  façon  la  plus  brillante. 
Aux  Concerts  populaires,  c'est  M.  Richard  Strauss  qui  dirigeait  et  faisait 
presque  tous  les  frais  du  programme  avec  sesneux  derniers  poèmes  sympho- 
niques,  Une  Vie  de  héros  et  Don  Quichotte,  tous  deux  admirablement  exécutés, 
très  discutés  et  très  accla  nés.  Aux  Concerts  Ysaye  on  a  entendu  la  Symphonie 
funèbre  de  M.  Gustave  Huberti  et  l'adorable  Requiem  de  M.  G.  Pauré,  d'un 
sentiment  si  profond  et  si  pur,  dans  sa  simplicité  pleine  do  raffinement;  le 
pianiste  italien.  M.  Busoni,  a  joué,  en  manière  d'intermède  entre  ces  deux 
graves  partitions,  un  concerto  de  Beethoven  et  des  fragments  de  Fugues  de 
Bach  qui  lui  ont  valu  une  tempête  de  bravos. 

Avec  le  Conservatoire,  qui  prépare  Armide,  ces  deux  institutions  musicales 
ne  sont  pas  les  seules  qui  occuperont  notre  attention  cet  hiver,  l'Association 
artistique,  fondée  il  y  a  deux  ans  par  M.  'Van  Dam,  ambitionne  de  rivaliser 
avec  elles.  A  la  Grande-Harmonie,  où  elle  comble  le  vide  causé  par  la  dispa- 
rition de  l'ancienne  Association  des  artistes  musiciens,  elle  donnera  cinq 
concerts  symphoniques  dont  trois  seront  dirigés  par  des  kapellmeisters  étran- 
gers, MM.  Camille  Chevillard,  Edouard  Colonne  et  Franz  WuUner,  de  Cologne, 
M.  Van  Dam  se  réservant  le  prCiTiier,  10  novembre,  et  le  dernier,  fin  mars. 
Elle  annonce  également  un  festival  Massenet,  dirigé  par  lui-même,  un 
festival  belge  et  un  festival  Jeune-France,  dirigés  par  les  auteurs  des 
oeuvres  inscrites  au  programme.  Enfin,  elle  organise  cinq  séances  de  musique 
de  chambre  qui  auront  lieu  à  la  salle  Erard.  Voilà  du  pain  sur  la  planche 
pour  les  pauvres  critiques.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (1"  novembre)  :  La  nouvelle  com- 
pagnie d'opéra  Cari  Rosa  vient  de  se  signaler  brillamment  en  produisant  à 
Leeds,  et  pour  la  première  l'ois  en  .■\ngleterre,  Cm'j-Mars,  l'opéra  de  Cfa. 
Gounod.  L'ouvrage  avait  été  préparé  avec  un  très  grand  soin  par  le  manager 
Friend  et  le  chef  d'orchestre  'Walter  Van  Noorden,  ce  dernier  s'étant  en  outre 
chargé  de  la  traduction  anglaise  du  livret  de  MM.  Poirson  et  Gallet.  Le 
succès  a  été  des  plus  vifs  et  s'est  traduit  par  des  rappels  nombreux  à  la  fin 
des  actes.  A  la  tête  de  l'interprétation  il  i'dut  citer  M"=  Aurélie  Revy,  une 
très  charmante  princesse  Marie,  MM.  Julius  Walther  (Cinq-Mars),  A.  Doane 
(de  Thon),  Devau  (frère  Joseph),  M"=  Burgen,  Burnelt  et  Barker.  Cinq-Mars 
sera  donné  à  Londres  le  17  courant.  —  Ije.^  concerts  Richter  viennent  de 
recommencer  à  Londres.  Je  ne  sais  si  c'est  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
d'avoir  de  fréquentes  répétitions  ou  bien  parce  que  M.  Haas  Richter  ne  veut 
pas  se  départir  d'un  conservatisme  sectaire,  mais  les  programmes  de  l'émiaent 
kapellmeister  ne  brillent  décidément  ni  par  la  nouveauté  ni  par  la  variété.  Ce 
sont  non  seulement  toujours  les  mêmes  fragments,  mais  encore  des  fragments 
qu'il  nous  est  donné  d'entendre  toute  l'année  pard'autras  institutions  philhar- 
moniques. L'interprétation  par  M  Richter  d'une  page  de  Wagner  ou  d'une 
symphonie  de  Beethoven  présente  assurément  un  très  haut  intérêt,  mais  cette 
interprétation  est  devenue  si  familière  qu'elle  n'a  plus  besoin  d'être  définie 
ou  commentée  par  la  critique.  Bornons-nous  à  signaler  le  succès  des  deux 
séances  que  M.  Richter  vient  de  donner  à  Saint  James's  Hait  et  citons,  parmi 
les  compositions  exécutées,  l'ouveriure  du  Carnavat  romain,  de  Berlioz,  la 
Bataille  des  Huns,  poème  symphonique  de  Liszt,  un  brillant  exemple  de  musi- 
que descriptive,  l'ouverture  d'Hamlet,  de  Tschaïkowsky,  Huldigungsmarsch,  de 
'Wagner,  et  la  6°  symphonie  de  Glazounow,  oeuvre  d'une  grande  élégance  de 
style  et  d'une  rare  originalité.  —  Léon  Sciilesinger. 

—  Au  concert  de  gala  qu'on  vient  de  donner  à  la  cour  d'Autriche  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  l'archiduchesse  Mario-Immaculée-Rénière  avec  lo  duc 
Robert  de  'Wurtemberg,  l'art  français  s'est  taillé  la  part  du  lion.  Le  concert 
a  débuté  par  l'ouverture  de  le  Roi  t'a  dit,  de  Delibes,  et  immédiatement  après 
M"=Gutheil-Scholer,  de  l'Opéra  impérial,  a  chaulé  l'air  de  Jauotle  du  même 
opéra.  M^oSaville  a  ensuite  chanté  l'air  des  clochettes  de  Lakmè,  en  français. 
Après  le  concert  l'empereur  s'est  fait  présenter  les  artistes  et  a  notamment 
adressé  à  M""»  SaviUe  quulq  los  paroles  flatteuses  sur  sa  voix  et  sa  manière 
de  la  conduire.  On  sait  que  l'empereur  l'Vançois  Joseph  a  été  un  pianiste 
consommé.  Il  lui  est  souvent  arrivé  autrefois  d'inviter  des  artistes  de  l'Opéra 
impérial,  notamment  le  lénor  Ander,  et  de  les  accompagner  lui-même  au 
piano  d'une  manière  irréprochable. 

—  La  direction  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  vient  de  prendre  une  mesure 
qui  s'imposait  depuis  longtemps.  Presque  tous  les  artistes  aimés  du  public 
avaient  coutracié  l'habitude  de  donner  chaque  saison  plusieurs  «  séances  de 
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mélodies  »  (Liederabende),  ce  qui  leur  assurait  de  larges  bénéfices  et  augmen- 
tait leur  réputation.  Ces  soirées  avaient  pour  l'Opéra  un  double  inconvé- 
nient :  d'abord  elles  attiraient  le  public  aux  salles  de  concert  et  les  détour- 
naient du  théâtre;  ensuite  elles  fatiguaient  les  artistes  qui  étaient  rarement 
en  mesure  de  chanter  aussitôt  après.  Or,  la  direction  de  l'Opéra  vient 
d'adresser  une  circulaire  à  tous  les  artistes  de  chant  pour  leur  interdire,  en 
vertu  d'une  clause  générale  de  leur  contrat,  de  donner  des  concerts  particu- 
liers ou  de  prêter  leur  concours  à  des  concerts. 

—  La  place  où  Mozart  a  été  inhumé  en  1791  au  cimetière  Saint-Marx  de 
Vienne  n'est  pas  exactement  connue;  une  simple  pierre  désignait  cependant 
nn  endroit  du  cimetière  comme  étant  le  tombeau  du  grand  musicien.  Or, 
cette  pierre  vient  d'être  volée,  probablement  par  un  Anglais,  et  on  s'est  con- 
tenté de  marquer  par  une  petite  plaque  le  prétendu  tombeau  de  Mozart,  qui 
se  trouve  actuellement  dans  un  état  piteux.  Mais  il  y  a  compensation  :  Mozart 
aura  bientôt  deux  monuments  à  Vienne,  car  les  fonds  pour  l'érection  de  sa 
nouvelle  statue  au  faubourg  Wieden  sont  déjà  réunis  et  le  comité  est  en  train 
de  statuer  sur  les  projets  de  "26  concurrents  qui  se  disputent  l'exécution  de 
cette  œuvre.  Espérons  qu'elle  sera  plus  réussie  que  la  statue  de  Mozart  qui 
s'élève  derrière  l'Opéra  impérial  ! 

—  Voici  une  nouvelle  liste  d'oeuvres  lyriques  françaises  jouées  dans  les 
théâtres  d'outre-Eliin  pendant  ces  dernières  semaines  :  à  Vienne  :  Manon, 
Mignon,  Carmen,  l'Africaine,  Faust;  à  Berlin  :  Benvenuto  Cellini,  Faust,  Carmen, 
l'Africaine,  le  Cheval  de  bronze,  Mignon,  le  Prophète  ;  à  Dresde  :  Iphigénie  en 
Aulide,  Carmen,  l'Africaine;  à  Munich:  la  Part  du  Diable;  à  Sicttgard  :  la 
Fille  du  Régiment,  la  Juive,  les  Dragons  de  Villars,  les  Huguenots,  le  Postillon  de 
Lonjumeau,  Faust;  à  Cologne  :  Faust,  Samson  et  Dalila;  à  "Wiesbaden  :  Carmen, 
la  Juive,  Fra  Diavolo;  à  Hanovre:  Joseph,  les  Huguenots,  Mignon;  à  Hambourg: 
Faust,  Armor;  à  Garlsruhe  :  Mignon,  le  Domino  noir;  à  Leipzig  :  Carmen,  Guil- 
laume Tell,  Faust,  Mignon;  à  Francfort:  Mignon,  la  Poupée  (Audran).  le  Postil- 
lon de  Lonjumeau,  Fra  Diavolo,  Faust,  les  Huguenots;  à  Breslau  :  le  Prophète, 
Faust,  Guillaume  Tell;  à  Brème  :  le  Maçon,  Mignon,  Carmen,  la  Fille  du  Régiment, 
Bonsoir  Monsieur  Pantalon;  à  Cassel:  Mignon,  Faust,  le  Prophète,  les  Dragons 
de  Villars;  à  Manmheim  :  les  Huguenots,  le  Cid  (Massenet),  Carmen. 

—  Les  sociétés  Bach  d'outre-Rhin  commencent  à  jouer  les  compositions 
peu  connues  du  grand  cantor,  qui  sont  devenues  accessibles  par  l'édition 
monumentale  de  son  œuvre  menée  à  bonne  fin  après  un  travail  de  cinquante 
années.  C'est  ainsi  que  la  société  Bach  de  Heidelberg  vient  de  donner  un  fes- 
tival musical  avec  un  programme  exclusivement  composé  de  compositions  du 
maître,  parmi  lesquelles  on  a  exécuté  l'Ode  funèbre,  dont  cinq  morceaux  ont 
trouvé  place  dans  cette  Passion  seloti  saint  Marc  qui  a  disparu,  et  la  curieuse 
Cantate  burlesque.  Dans  cette  cantate  Bach  a  déployé  une  brillante  humour 
malgré  l'insipidité  des  paroles;  il, y  a  aussi  employé  avec  bonheur  les  mélo- 
dies et  danses  populaires  de  son  temps,  qui  ont  gardé  toute  leur  fraîcheur. 
Cette  binette  musicale,  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  dans  l'œuvre  de  l'auteur 
de  la  Passion,  peut  être  considérée  comme  le  prototype  des  petites  pièces  avec 
airs  que  les  Allemands  appellent  Singspiel  et  qui  sont  encore  en  honneur  de 
l'autre  coté  du  Rhin.  Ajoutons  que  la  Caniate  burlesque  a  été  exécutée  en  cos- 
tume, ce  qui  a  produit  un  effet  singulier  dans  la  salle  des  concerts. 

—  Encore  un  conservatoire  en  Allemagne  !  Les  citoyens  de  Meiningen  ont 
institué  un  comité  qui  doit  délibérer  sur  la  création  d'un  établissement  de  ce 
genre  et  sur  la  construction  d'une  salle  de  concert  en  cette  petite  ville  de 
IS.OOO  habitants.  La  chapelle  du  duc  régnant  est  excellente  et  a  souvent  fait 
des  tournées  artistiques  en  Allemagne  avec  un  succès  marqué,  ce  qui 
explique  la  salle  de  concert;  mais  le  conservatoire,  à  proximité  de  ceux  de 

Leipzig,  de  Dresde  et  de  Francfort,  est  peut-être  du  superflu. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Leipzig  vient  de  jouer  pour  la  première  fois 
les  Troyens  à  Carthage,  de  Berlioz.  L'œuvre  a  remporté  un  succès  éclatant  et 
plusieurs  théâtre  allemands  se  proposent  de  la  monter. 

—  On  vient  d'exécuter  à  Leipzig  avec  beaucoup  de  succès  un  oratorio 
inédit  intitulé  la  Mort  souveraine,  de  M.  Wilhelm  Kleefeld. 

—  L'Académie  musicale  de  Mannheim  a  tenté  une  innovation  intéressante 
à  son  premier  concert  de  la  nouvelle  saison.  Du  commencement  à  la  fin  de 
chaque  numéro  du  programme,  la  salle  était  plongée  dans  une  obscurité 
presque  aussi  profonde  qu'à  Bayreuth  pendant  les  représentations;  la  lumière 
n'était  rendue  que  pendant  les  intervalles  assez  courts  qui  séparaient  les  mor- 
ceaux. L'expérience  semble  avoir  parfaitement  réussi  et  le  public  musico- 
phile  de  Mannheim  a  goûté  ce  sytème  d'obscurité,  qui  empêche  toute  distrac- 
tion des  oreilles  au  profit  des  yeux. 

—  Un  nouvel  opéra,  intitulé  le  Juge  de  Zalaméa,  musique  de  M.  Georges 
Jarno,  vient  d'être  joué  avec  succès  au  théâtre  municipal  de  Posen  (Prusse). 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  hier  premier  concert  de  la  saison  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire.  Près  de  trois  mille  personnes  ont  acclamé  Pugno  et 
Auer. 

—  A  Milan,  la  première  représentation  de  Zaza,  le  nouvel  opéra  de  M.  Leon- 
oavallo,  est  annoncée  au  Lirico  pour  le  10  novembre.  L'éditeur  Sonzogno 
lance  déjà  ses  invitations  à  la  presse  de  tous  les  pays. 

—  Puisque  nous  parlons  de  M.  Sonzogno,  disons  quelques  mots  d'une 
affaire  qui  fait  grand  bruit  en  Italie.  Un  jour  le  grand  éditeur  fut  informé 
qu'on  jouait  à  Bucarest  des  opéras  qui  étaient  sa  propriété  et  dont  il  n'avait 
pas  fourni  les  partitions  d'orchestre.  M.  Sonzogno  fit  une  enquête  personnelle. 


et  après  avoir  acquis  la  certitude  qu'on  le  volait,  déposa  une  plainte  au  par- 
quet, qui  amena  l'arrestation  de  deux  de  ses  employés,  ainsi  que  celle  d'un 
ancien  agent  théâtral,  Germignauo  Magnoni.  Les  deux  employés  volaient  des 
partitions  et  les  cédaient  à  vil  prix  à  Magnoni;  celui-ci  les  revendait  à  des 
imprésarios  qui  les  faisaient  jouer  dans  des  pays  peu  soucieux  de  la  sauve- 
garde des  droits  d'auteurs.  Au  cours  d'une  descente  opérée  au  domicile  de 
Magnoni,  la  police  a  saisi  une  grande  quantité  de  partitions  :  mais  il  faut 
attendre  la  fin  de  l'inventaire  auquel  procède  la  maison  Sonzogno  pour  fixer 
exactement  le  chiffre  du  vol.  —  Hélas!  de  ces  maisons  de  contrefaçon  et  de 
recêlage  il  en  existe  un  peu  partout,  et  les  éditeurs  de  tous  pays  ont  grand'- 
peine  à  défendre,  leurs  auteurs  et  eux,  de  tous  ces  actes  de  brigandage,  mal- 
gré des  saisies  nombreuses  et  des  poursuites  souvent  couronnées  de  succès. 
Les  malhonnêtes  gens  poussent  à  foison,  comme  les  champignons  vénéneux. 

—  On  continue  à  Milan  de  parler  beaucoup  de  cette  .?oio  de  M.  Leoncavallo, 
dont  nous  annonçons  plus  haut  la  prochaine  représentation.  L'ouvrage 
est  en  quatre  actes,  le  librettiste  —  qui  est  le  compositeur  lui-même  — 
ayant  supprimé  le  cinquième  du  drame  de  M.  Berton  en  adaptant  celui-ci 
pour  son  usage  à  la  scène  lyrique.  Les  interprètes  de  cette  Zaza  lyrique  sont 
jjnies  Rosina  Storchio,Clorinda  Pini-Corsi,  Margherita  Manfrediet  MM.  Gar- 
bin,  Sammarco,  Negrini,  Bracaleone,  Frigiotti,  Paroli  et  Aristi. 

—  D'autre  part  on  annonce  que  M.  Leoncavollo,  cessant  pour  un  instant 
d'être,  à  l'instar  de  Wagner,  son  propre  collaborateur,  écrit  en  ce  moment 
un  opéra,  Pazzariello,  sur  un  livret  de  M.  Ferdinando  Fontana.  Il  s'agit,  dit 
le  Trovatore,  de  scènes  napolitaines  dans  lesquelles  la  passion  la  plus  intense 
et  la  plus  émouvante  vibre  dans  un  milieu  populaire  et  caractéristique;  on 

croit  que  Pazzariello   fera  un  digne  pendant  à  ces  Pagliacci  qui  font  en  ce 

moment  le  tour  du  monde. 

—  On  a  donné,  au  théâtre  philodramatique  de  Milan,  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  eu  trois  actes  Lucidea,  du  maestro  Auguste  Ferrari,  qui  n'a 
à  se  louer  que  médiocrement  du  résultat.  «  Cet  ouvrage,  dit  un  journal,  a 
passé  au  milieu  de  l'indifférence  la  plus  méritée;  on  n'y  trouve  trace  ni  d'ori- 
ginalité ni  d'intérêt  musical.  »  Un  autre  est  plus  dur  encore  et  constate  que 
c'est  une  œuvre  lourde,  uniforme,  monotone,  dont  un  rayon  d'inspiration  ne 
vient  jamais  rompre  l'ennui.  »  —  Un  autre  ouvrage,  Absalon,  opéra-ballet  (!) 
du  compositeur  Taccheo,  semble  avoir  eu  un  sort  un  peu  meilleur  à  Chioggia, 
bien  qu'un  critique  prétende,  vu  le  sujet,  que  la  partition  est  un  peu  tirée  par 
les  cheveux.  —  Enfin,  à  Acqui,  on  a  représenté  un  «  croquis  musical  »  en  un 
acte.  In  riva  al  mare,  du  maestro  Giuseppe  Lanaro,  qui  a  été  favorablement 
accueilli. 

—  Les  Milanais  ne  se  plaindront  pas  de  manquer  de  musique  en  cette  saison. 

La  Scala  et  le  Théâtre-Lyrique  vont  ouvrir  leurs  portes  simultanément,  le 
Dal  Verme  inaugure  une  nouvelle  campagne  lyrique  avec  Iris  de  Mascagni  et 
Gioconda  de  Ponchielli,  et  le  théâtre  philodramatique  se  lance  lui-même  dans 

l'arène  avec  un  opéra  nouveau  qui,  du  reste,  n'est  pas  appelé  à  faire  fortune. 

—  L'abbé  Perosi,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  continue  à  faire  école. 
On  annonce  que  le  distingué  maestro  Riccardo  Leporati  vient  de  terminer 
un  oratorio  intitulé  la  Samaritaine,  dont  on  dit  (déjà?)  beaucoup  de  bien.  Les 
compositeurs  italiens  vont  se  mettre  à  collectionner  les  oratorios  comme  ils 
collectionnaient  les  opéras.  L'un  n'empêchera  pas  l'autre. 

—  Voulez-vous  savoir,  dit  un  journal  napolitain,  quels  sont  aujourd'hui  les 
deux  plus  grands  artistes  qui  font  fureur  à  Naples  ?  Ce  sont  deux  chiens  ! 
Oui  vraiment,  deux  chiens,  avec  leurs  quatre  pattes  :  celui  qui  agit  dans  la 
Vendetta  ddl'amante  au   théâtre  San  Ferdinando,  et  celui  qui  joue  au  ballon 

a  u  Politeama.  Croiriez-vous  que  cette  Vendetta  est  arrivée  à  sa  64°  représen- 
tati  on,  et  que  la  foule  se  presse  au  théâtre  pour  voir  le  chien  se  jeter  à  l'eau 
(qui  n'en  est  pas),  pour  sauver  des  ondes  furieuses  la  femme  qui  y  a  été 
précipitée  du  haut  d'un  pont  par  l'infamie  d'un  homme  inconnu  ?  Et  voulez- 
vous  savoir  combien  touche  chaque  soir  cet  artiste  fortuné?  Vingt  francs  1  Je 
ne  dis  rien  du  chien-artiste  du  Politeama.  Le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse 
faire  est  de  faire  connaître  à  l'univers  que  grâce  à  lui  le  théâtre  fait  salle 
comble  chaque  soir,  ce  qui  est  la  plus  belle  grâce  de  Dieu  qu'un  imprésario 
puisse  désirer. 

—  Naples  ne  saurait  se  plaindre  en  ce  moment  d'être  sevrée  de  théâtres. 
Aux  deux  dont  on  vient  de  voir  les  noms  il  faut  joindre  le  Bellini  avec 

0  péra,  le  Nuovo  avec  opéra,  le  Mercadante  avec  opéra,  le  Sannazzaro  avec 
comédie  (Novelli  en  tête)  et  le  Parthénope  avec...  Pulcinella. 

—  On  nous  écrit  de  Novi  :  «  La  première  représentation  de  Manon,  de 
Massenet,  au  théâtre  Charles-Albert  a  été  un  véritable  triomphe.  On  a  bissé 
d'enthousiasme  l'air  de  la  petite  table,  le  duo  à  Saint-Sulpice  et  le  menuet; 
M.  Quiroli  (des  Grieux)  a  dû  chanter  trois  fois  le  songe  et  M°"=  Darone 
(Manon)  a  été  l'objet  d'ovations  frénétiques.  Le  baryton  Riboldi  a  joué  avec 
entrain  le  rôle  de  Lescaut.  Toutes  les  places  sont  déjà  prises  pour  les  cinq 

représentations  do  Manon  que  l'imprésario  a  annoncées  et  le  succès  de  la  sai- 
son est  assuré  par  un  véritable  triomphe  ». 

—  Il  s'est  formé  à  Gênes,  parmi  les  curieux  d'études  philosophiques  et 
littéraires,  auxquels  se  sont  joints  quelques  professeurs  des  universités  ita- 
liennes, un  comité  pour  placer  une  plaque  de  marbre  à  Santa  Margherita 
Ligure,  sur  la  villa  où  Frédéric  Nietzsche  écrivit  la  plus  grande  partie  de  son 
livre  :  Au  delà  du  bien  et  du  mal.  Ce  sera  le  premier  hommage  public  rendu  à 
la  mémoire  de  l'étrange  philosophe  allemand. 
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—  Voici  que  les  chanteurs  s'en  mêlent.  Le  baryton  Pignalosa  vient,  nous 
apprennent  nos  confrères  italiens,  de  mettre  la  dernièremain  à  un  opéra  inti- 
tulé le  Duc  d'Enghien,  dont  le  livret  lui  a  été  fourni  par  M.  A.  Golantuono. 
M.  Pignalosa,  d'ailleurs,  n'en  est  pas  tout  à  fait  à  ses  premières  armes  sous 
ce  rapport,  car  il  a  fait  représenter  il  y  a  deux  ans,  sous  le  titre  de  FoHu- 
rella,   un  petit  ouvrage  en  un  acte  au  théâtre  Dal  Verme  de  Milan. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

D'après  les  derniers  renseignements  recueillis,  les  dates  des  concours 
pour  l'admissibilité  aux  grades  de  chef  et  de  sous-chef  de  musique  dans 
l'armée  seraient  fixées  comme  suit  :  Il  y  aura  trois  séries  d'examens  devant 
un  jury  présidé  par  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire.  La 
première,  pour  les  emplois  de  chef  de  musique  dans  les  écoles  d'artillerie  etles' 
régiments  de  génie,  aura  lieu  à  Paris,  les  S,  6  et  7  novembre  prochain.  La 
seconde,  pour  les  emplois  de  chef  de  musique  d'artillerie  ou  de  génie,  à 
Vincennes  et  à  Versailles,  les  8,  9  et  10  novembre.  Pourront  seuls  y  prendre 
part  les  chefs  de  musique  du  génie  et  de  l'artillerie.  La  troisième,  pour  les 
emplois  de  chef  et  de  sous-chef  de  musique  dans  les  régiments  d'infanterie, 
commencera  le  15  novembre  par  des  épreuves  éliminatoires  écrites,  que  les 
candidats  subiront  au  chef-lieu  de  chaque  corps  d'armée.  La  date  des  épreuves 
définitives  sera  fixée  ultérieurement.  La  caserne  du  Ghàteau-d'Eau  sera  vrai- 
semblablement désignée,  comme  étant  la  plus  proche  du  Conservatoire,  pour 
servir  de  théâtre  à  ces  épreuves.  Les  postulants  pour  les  trois  concours  seraient 
au  nombre  d'environ  290. 

—  C'est  demain  lundi  que  doit  se  réunir  le  conseil  supérieur  de  l'ensei- 
gnement au  Conservatoire.  Il  est  probable  qu'en  présence  des  nombreuses  et 
délicates  questions  qui  figurent  à  l'ordre  du  jour,  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  ne  manquera  pas  d'y  assister  et  de  présider  la  séance,  si 
d'autres  affaires  ne  le  retiennent  ailleurs. 

—  Il  y  a  quelques  jours  on  annonçait  la  mort  de  Mi"»  Sanson,  veuve  de 
M.  Sanson,  ancien  trésorier-payeur  général  de  la  Seine-Inférieure.  M""> Sanson 
était  la  petite-fille  de  Boieldieu,  et  elle  eu  a  donné  la  preuve  morale  dans  son 
testament.  Par  ce  testament,  daté  du  24  mai  1900,  elle  a  décidé  que  sa  belle 
propriété  de  la Prévotière,  située  au  Bois-Guillaume, près  Rouen,  deviendrait 
une  maison  de  retraite  réservée  aux  gens  de  lettres  et  aux  musiciens,  et  pour 
un  quart  à  des  employés  des  finances.  Pour  l'entretien  des  pensionnaires  de 
cette  maison,  léguée  par  elle  dans  ce  but  à  la  ville  de  Rouen,  M"""  Sanson 
consacre  une  somme  de  900.000  francs,  dont  la  rente  sera  affectée  à  cet  usage. 
M°"=  Sanson  laisse  ensuite  à  l'Association  des  artistes  musiciens  (Société 
Taylor)  la  somme  nécessaire  pour  constituer  deux  pensions  de  400  francs 
chacune  et  une  rente  de  200  francs  en  faveur  de  la  Société  de  secours  pour 
les  membres  de  l'orchestre,  de  la  scène  et  des  choeurs  de  l'Opéra-Comique. 
Elle  lègue  5.000  francs  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Rouen,  sans  laquelle, 
dit-elle,  Boieldieu  n'aurait  peut-être  jamais  marqué  dans  la  musique  fran- 
çaise. Elle  laisse  encore  de  nombreux  legs  à  diverses  sociétés  de  mutualité 
de  Rouen:  elle  laisse  au  bureau  de  bienfaisance  de  Quincy-sous-Sénart 
(Seine-et-Oise)  une  propriété  sise  en  cette  commune  et  qui  lui  vient  de  ses 
parents,  et  enfin  elle  lègue  à  la  ville  de  Rouen,  pour  être  placés  dans  une 
salle  spéciale  du  musée  de  cette  ville,  tous  les  souvenirs  qui  lui  viennent  de 
son  grand-père,  l'illustre  auteur  de  la  Dame  blanche.  Voilà  un  noble  emploi 
fait  d'une  grande  fortune. 

—  Voici,  espérons-le,  l'errante  Comédie-Française  arrivée  à  la  dernière 
étape  de  ses  périgrinations  à  travers  toutes  les  salles  de  spectacles  de  Paris, 
avant  sa  réinstallation  définitive  dans  ses  anciens  foyers.  Après  l'Odéon,  et  le 
Gymnase,  et  le  Nouveau-Théâtre,  elle  prend  gîte,  cette  fois,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt  de  la  place  du  Ghâtelet.  Elle  y  a  débuté  par  une  représen- 
tation d'OEdipe  roi,  qui  a  réalisé  plus  de  quatre  mille  francs  de  recettes.  Voilà 
qui  est  bien,  en  attendant  mieux:  car  l'architecte  Guadet  jure  par  tous  les 
saints  du  paradis  que  la  nouvelle  salle  de  la  Comédie  sera  prête  sûrement  à 
la  fin  de  décembre. 

—  Pour  cette  nouvelle  salle,  la  manufacture  des  Gobelins  a  exécuté  cinq 
nouvelles  tapisseries.  Le  dessin  de  la  première  est  de  M.  Claude,  qui  s'est 
s'est  inspiré  de  Zaïre  ;  celui  de  la  seconde  est  dû  à  M.  Doucet,  d'après  Iphi- 
génie,  et  ces  deux  tapisseries  personnifient  la  tragédie.  Le  drame  romantique 
d'après  Hernani  a  été  conçu  par  M.  Ferdinand  Hurabert;  M.  Georges  Clairin, 
traitant  la  comédie,  a  reproduit  le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard.  Enfin,  M.  Jo- 
seph Blanc  a  représenté  le  couronnement  de  Mohère  et  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire.  L'exécution  remarquable  de  ces  tapisseries  en  fait,  parait- il, 

de  véritables  œuvres  d'art. 

—  Jeudi  soir,  à  l'Opéra-Comique,  pendant  la  représentation  de  la  Manon  de 
Massenet,  a  eu  lieu,  au  studio,  la  lecture  de  la  Fille  de  Tabarin,  le  nouveau 
drame  lyrique  de  M.  Gabriel  Pierné,  dont  le  livret  est  dû  à  la  collaboration 
de  MM.  Victorien  Sardou  et  Paul  Ferrier.  Le  peintre  Olivier  Merson  assistait 
avec  les  auteurs  à  cette  lecture.  Cet  ouvrage  comporte  un  grand  nombre  de 
rôles,  dont  le  principal,  celui  de  Tabarin,  sera  créé  par  M.  Lucien  Fugère.  Les 
autres  rôles  principaux  sont  distribués  à  MM.  Beyie,  Jean  Périer,  Boudou- 
resque,  M"»'  Garden  et  Tiphaine.  Mais  auparavant  nous  aurons  d'abord  la 
reprise  de  la  Basoche,  de  M.  André  Messager,  et  la  première  représentation 
de  William  Ratdiff,  le  drame  lyrique  de  M.  Xavier  Leroux.  —  En  attendant,  la 
journée  de  la  Toussaint  appartenait  tout  entière  à  M. Massenet:  Cendrillon,  en 
matinée,  et  Manon,  le  soir,  ont  vu  leur  succès  s'affirmer  une  fois  de  plus  sur 
la  scène  de  l'Opéra-Comique. 


—  L'Opéra-Comique  a  fait  dans  le  mois  d'octobre  un  total  de  recettes  de 
274.'794  fr.  25.  C'est  la  plus  forte  somme  qui  ait  jamais  été  réalisée  en  un 
mois  à  ce  théâtre.  Les  ouvrages  principaux  qui  ont  été  joués  sont  Louise,  Car- 
men, Manon,  Mignon,  Cendrillon  et  Lakmé. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Lakmé,  le  Chalet;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème,  Javotte. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'Opéra-Comique  donnera  mardi 
6  novembre  une  matinée  au  bénéfice  de  la  caisse  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques,  dont  le  programme  comprend  : 

1"  Une  Aventure  de  la  Guimard,  ballet  nouveau  de  M.  Henri  Gain,  musique  de 
M.  André  Messager  ; 

2°  Le  Roi  l'a  dit,  opéra-comique  en  deux  actes,  de  Gondiaet  et  M.  Philippe  Gille, 
musique  de  Léo  Delibes  ; 

3"  Un  intermède  dans  lequel  paraîtra  M.  Coquelin  aîné  et  qui  se  composera  en  outre 
de  Plaisir  de  rompre,  comédie  en  un  acte  de  M.  Jules  Renard,  joué  par  M"'  Jeanne 
Granier  et  M.  Henry  Mayer  et  des  Deux  Aveugles,  de  3.  Moinaux,  musique  d'Offenbach, 
interprétés  par  MM.  Coquelin  cadet  et  Gourdon. 

Rappelons  que  pour  cette  matinée  le  prix  des  places  est  celui  du  tarif 
ordinaire  de  l'Opéra-Comique,  remboursé  par  moitié  par  des  billets  de  loterie. 

—  M.  Albert  Carré,  le  distingué  directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  écrit  pour 
le  2Si=  volume  des  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique  par  M.Edmond  StouUig, 
une  piquante  préface,  tout  entière  consacrée  au  «  Prix  Monbinne.  »  Le  préfa- 
cier nous  initie  de  la  façon  la  plus  intéressante  à  l'histoire  de  ce  prix,  fondé 
en  1873  par  les  héritiers  d'un  modeste  caissier  d'agent  de  change.  Puis,  à 
propos  de  Louise,  la  belle  œuvre  de  M.  Gustave  Charpentier,  à  laquelle  le  prix 
Monbinne  de  1900  fut  refusé  parce  qu'elle  no  revêtait  pas  «  le  caractère  ab- 
solu d'opéra-comique  »,  M.  Albert  Carré  enterre  fort  allègrement  ce  genre 
suranné  qui  fut  si  cher  à  nos  pères:  «  L'opéra-cotùique  d'Auber  et  d'Hérold 
vit-il  encore  ?  Non  certes,  il  est  mort,  et  il  me  semble  bien  que  Carmen  et 
Manon  ont  signé  sou  acte  de  décès.  Quelques-uns  essayeront  parfois  de  le 
faire  revivre  comme  j'ai  fait  moi-même  avec  la  Basoche,  et  on  leur  pardonnera 
s'ils  trouvent  un  musicien  capable  de  voiler  leur  nudité  d'un  manteau  ruisse- 
lant de  mélodies,  comme  a  fait  pour  moi  Messager;  on  reprendra  de-ci  de-là, 
le  Domino  noir,  Fra  Diavolo,  le  Pré  aux  Clercs;  mais  le  passé  est  le  passé,  rien 
ne  saurait  arrêter  la  marche  incessante  du  progrès  e n  toutes  choses.  »  —  Tout 
cela  écrit  de  façon  fort  leste  et  spirituelle  qui  pourrait  bien  faire  pâlir  de  ja- 
lousie le  confrère  de  l'Académie  nationale  de  musique,  lequel,  possédant 
aussi  un  joli  brin  de  plume  toulousaine,  ne  peut  vraiment  rester  sur  ce  coup 
imprévu  d'un  rival  heureux  et  trouvera  bien  quelque  volume  en  mal  de  pré- 
face pour  y  riposter  brillamment.  A  vous  l'encrier,  Pedro  ! 

—  Et  en  attendant,  de  suite,  pour  damer  le  pion  à  son  adversaire, 
M.  Gailhard,  qui  est  un  orateur,  s'est  fait  demander  (?)  parles  élèves  de  l'École 
Centrale  une  «Conférence  sur  le  matériel  théâtral»,  en  sa  qualité  de  président  de 
la  classeXVIII  à  l'Exposition.  On  pense  si  le  directeur  de  notre  Opéra  s'est  fait 
longtemps  prier  !  Pour  les  gens  du  Midi,  parler  c'est  vivre,  et  M.  Gailhard 
l'a  très  longuement  prouvé.  Très  remarquée  surtout  sa  dissertation  sur 
ti  l'invention  de  l'antique  cothurne  et  sur  son  utilité  ».  Particulièrement 
versé  dans  toutes  les  questions  de  cordonnerie  ancienne  ou  moderne ,  l'émi- 
nent  directeur  a  trouvé  là  le  point  brillant  de  sa  conférence. 

—  A  l'Opéra,  M"»  Léa  Piron,  le  nouveau  sujet  mime,  vient  de  reprendre 
dans  l'Étoile  le  rôle  de  Léocadie,  créé  jadis  par  la  regrettée  Henriette  Robin. 
Nos  confrères  de  la  grande  presse  s'accordent  à  reconnaître  qu'elle  y  a  été 
exquise  de  grâce  juvénile;  son  jeune  talent  s'y  est  affirmé  plein  de  promesses 
et  son  succès  a  été  des  plus  vifs. 

—  Les  travaux  entrepris  an  théâtre  de  l'Opéra  populaire  (théâtre  de  la 
République)  touchant  à  leur  fin,  M.  Duret  informe  la  presse  qu'il  ouvrira 
son  théâtre  vers  le  13  novembre. 

—  La  commission  d'organisation  du  prochain  congrès  de  musique,  com- 
posée de  douze  membres,. s'est  réunie  le  l^"'  novembre.  Elle  a  d'abord  nommé 
comme  président  M.  Vincent  d'Indy.  Comme,  à  l'avenir,  on  ne  comptera  plus 
qu'un  seul  congrès  intéressant  la  musique,  MM.  Aubry,  Malherbe,  R.  Rolland 
et  Tiersot,  anciens  membres  du  comité  d'organisation  du  congrès  d'Histoire 
de  la  Musique,  ont  été  nommés  membres  de  la  commission.  Celle-ci  a  éga- 
lement appelé  dans  son  sein  MM.  Bordes,  Pierné,  Samuel  Rousseau,  Vidal 
et  Widor.  La  constitution  du  bureau  a  été  renvoyée  au  mois  de  janvier  pro- 
chain afin  que  les  membres  nouvellement  élus  puissent  prendre  part  à  ce 
vote. 

—  Le  journal  viennois  Neue  freie  Presse  du  24  octobre  raconte  que  la  direc- 
tion du  Conservatoire  de  Paris  aurait  offert  une  place  de  professeur  au  violo- 
niste Ondricek,  qui  est  tchèque  d'origine,  a  été  élève  du  Conservatoire  de 
Paris  et  habite  actuellement  la  capitale  autrichienne.  Or,  aucune  place  de 
professeur  de  violon  n'est  vacante  à  notre  Conservatoire,  et  notre  école 
compte  vraiment  trop  de  violonistes  remarquables  qui  en  sont  sortis  pour 
qu'on  puisse  penser  à  offrir  une  place  de  professeur  à  un  étranger,  même  si 
cela  n'était  pas  interdit  par  le  règlement. 

—  Une  heureuse  innovation  au  théâtre  de  l'Odéon.  Le  directeur  a  installé 
au  foyer  du  public,  sous  la  direction  de  M.  Francis  Thomé,  un  petit 
orchestre  destiné  à  charmer  l'ennui  des  entr'actes.  Tout  en  se  promenant,  en 
se  «  dégourdissant  les  jambes  »,  comme  on  dit,  les  spectateurs  ont  ainsi  les 
oreilles  récréées  d'une  musique  fine  et  délicate.  Car  le  chef  d'orchestre,  en 
homme  avisé,  se  garde  de  faire  figurer  à  ses  programmes  de  lourds  morceaux 
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indigestes.  L'idée  est  excellente,  et  nous  ospérons  qu'on  l'appliquera  égale- 
ment dans  nos  autres  salles  de  spectacle.  Voilà  résolu  de  façon  ingénieuse 
le  problème  qui  consistait  à  rendre  les  entr'actes  moins  longs  et  moins 
ennuyeux. 

—  Les  directeurs  du  théâtre  de  l'Ambigu,  MM.  Holacber  et  Grisier,  au 
moment  où  M^s  Sarah  Uernhardt  et  M.  Coquelin  vont  quitter  la  France  et 
diriger  leur  talent  vers  le  pays  des  dollars,  ont  résolu  de  célébrer  la  gloire 
des  deux  grands  artistes  en  un  banquet  cordial  et  solennel  tout  à  la  fois.  Voici 
l'avis  qu'ils  viennent  de  lancer  dans  les  journaux; 

Un  comité  devra  s'organiser  de  suite,  afin  que  cette  fête  ait  lieu  lundi  ou  mardi,  à  midi 
on  à  minuit. 

Celte  fétc  devrait  avoir  lieu  à  midi  ou  à  minuit  afin  que  chacun  puisse  y  assister,  car 
c'est  1*  première  fois  que  nos  deux  grands  artistes  partent  ensemble.  Outre  leur  grand 
talent,  chacun  d'eux  vient  de  faire  beaucoup  :  Coquelin  avec  sa  loterie,  Sarah  Bernhardt 
avec  sa  belle  représentation  au  bénéfice  de  la  loterie. 

Nous  ne  savons  encore  quelle  suite  a  été  donnée  à  cette  heureuse  idée,  venue 
peut-être  tardivement. 

—  Un  vague  «  théâtre  italien  »  menace  de  s'installer  au  Nouveau-Théâtre 
de  la  rue  Blanche  pour  le  15  novembre.  Il  annonce,  en  dehors  du  répertoire 
courant  de  ces  sortes  d'entreprises,  des  représentations  de  Fédora.  i'André 
Chénier,  des  Pagliacci,  de  la  Bohème,  de  Zaza,  mais  il  ajoute  prudemment  qu'il 
«  se  réserve,  en  cas  de  force  majeure,  de  modifier  son  tableau  d'ouvrages  », 
et  il  a  raison,  car  voici  déjà  que  dans  une  lettre  rendue  publique,  M.  Leon- 
cavallo,  le  compositeur  transalpin  bien  connu,  .Tnnonce,  paraissant  en  cela 
d'accord  avec  son  éditeur,  M.  Ed.  Sonzogno,  qu'il  ne  laissera  représenter 
aucun  de  ses  trois  ouvrages,  Pagliacci,  la  Bohème  et  Zaza.  Il  n'est  pas  probable 
que  M.  Sonzogno  laisse  donner  davantage  la  Féiora  de  Giordano,  et,  en  ce 
qui  concerne  André  Chénier  du  même  compositeur,  les  éditeurs  du  Ménestrel, 
seuls  propriétaires  en  France  de  cet  ouvrage,  ne  pourront  non  plus  donner 
leur    autorisation.   Alors,    que    reste-t-il   des    te  nouveautés   »  annoncées? 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Concerts-Colonne  (Châtelet),  festival  Saint-Saëns  avec  h  concours  de  51.  Eugène  Ysaye, 

M"'  Lovano,  M.  Lucien  Wurmser  ;  Marche  du  Synode  (Henri  VIII).  —  Cinquième  concerto 
pour  piano,  M.  Lucien  Wurmser.  —  fl3«rièms  symplionie,  en  la  mineur  (op.  55).  —  La 
Nuit,  pour  soprano  solo,  chœur  de  femmes  et  orchestre,  1"  audition.  Soprano  solo, 
M»°  Lovano  ;  llùte  solo,  M.  Cantié,  et  les  chœurs.  —  Concerto  en  si  mineur  pour  violon, 
M.  Eugène  Ysaye.  —  La  Jeunesse  d'Hercule,  4*  poème  symphonique.  —  Orchestre  et 
chœurs  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 

Concerts-Lamoureux  (Nouveau -Théâtre),  à  3  heures  précises,  avec  le  concours  de 
M"' Chrétien-Vaguet,  dellM.Bagès,Challel,  M""  Lormont,  Vicq,  .Melno,  de  Jerlin,  M.  Bal- 
lard  et  de  M.  Louis  Diémer  :  Ouverture  de  Lconore  (n°  3)  (Beethoven).  —  Concerto  pour 
piano  (op.  15),  1'"  audition  aux  Concerts-Lamoureux  (Brahms)  :  M.  Louis  Diémer.  —Le 
Chêne  et  le  Roseau,  poème  symphonique  (C.  Chevillard).  —  Troisième  acte  intégral  du 
Crépuscule  des  Dieux,  poème  et  musique  de  Kichard  Wagner.  —  L'orchestre  sous  la 
direction  de  M.  C.  Chevillard. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  les  amis  de  M.  Edouard  Colonne  se  sont 
-éunis  mercredi  dernier  au  Grand-Hôtel  en  un  cordial  banquet  pour  fêter  sa 

•omotion  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Au  dessert,  M.  Ernest 
Reyer  a  pris  la  parole  au  nom  de  tous,  et  dans  un  éloquent  discours  a  su 
neureusement  associer  le  nom  de  Berlioz  à  celui  du  remarquable  chef  d'or- 
chestre qui  a  tant  fait  pour  la  gloire  de  l'immortel  compositeur  de  la  Damna- 
lion  de  Fauit.  On  a  lu  aussi  une  lettre  de  M.  Massenet,  qui,  éloigné  de  Paris 
en  ce  moment,  n'en  a  pas  moins  tenu  à  envoyer  à  son  ami  Colonne  le  témoi- 
gnage ému  de  ses  félicitations  Puis  M.  Théodore  Dubois,  au  nom  du  comité 
de  l'Association  des  concerts  du  Châtelet,  dont  il  est  le  président,  au  nom 
du  Conservatoire,  dont  il  est  le  directeur,  a  loué  M.  Colonne  en  termes  très 
dignes  et  très  chaleureux.  Son  toast  a  été  suivi  de  celui  de  M.  Petit,  délégué 
de  l'orchestre,  et  de  celui  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  a  rappelé  spirituellement 
qu'il  avait  fait  ses  débuts  jadis  comme  timbalier  sous  les  ordres  de  M.  Co- 
lonne. A  toutes  ces  cordiales  manifestations,  celui-ci  a  répondu  par  un  petit 
speech  plein  de  tact  et  de  délicatesse  qui  concluait  ainsi  : 

Bien  que  mes  amis  se  soient  plu  à  faire  remarquer  que,  le  premier  parmi  les  chefs 
d'orchestre  présents  et  passés,  j'avais  obtenu  la  haute  distinction  qui  vient  de  m'ètre 
conférée,  j'ai,  moi,  le  droit  de  penser,  avec  tous  ceux  qui  depuis  trente  ans  suivent  le 
mouvement  musical  en  France,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  à  l'avoir  méritée. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  lever  mon  verre  à  la  mémoire  de  Jules  Pasdeloup,  le 
véntabte  fondateur  des  concerts  populaires  ;  à  la  mémoire  de  Charles  Lamoureux,  qui 
fut,  comme  moi,  l'infatigable  et  ardent  continuateur  de  son  œuvre,  et  auprès  desquels  je 
ne  me  reconnais  d'autre  mérité...  que  celui  de  leur  avoir  survécu. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  petite  fête  de  l'amitié,  où  l'émiuent  chef  d'or- 
Cheslre,  toujours  inlassable,  a  pu  retremper  son  énergie  pour  les  luttes 
futures. 

—  Hier  samedi,  aux  Bouffes-Parisiens,  première  représentation  de  la 
Czarda,  la  nouvelle  opérette  de  MU.  Alfred  Delilia  et  Geoiges  Fragerolle. 
Nous  en  rendrons  compte  dimanche  prochain,  le  Ménestrel  étant  déjà  tiré  à 
l'heure  où  on  accordera  les  violons. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Albert  Soubies  poursuit,  avec  uno  ardeur 
que  rien  ne  saurait  lasser,  son  grand  voyage  musical  à  travers  l'Europe,  pour 
faire  connaître  au  public  les  différentes  écoles  qui  ont  illustré  l'art  moderne 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'heure  présente.  Son  dernier  volume  est  consacré 
à  la  Belgique,  a  des  origines  au  XIX"  siècle  »,    c'est-à-dire  jusqu'à   la  fin  du 


XVIII"  siècle.  Le  sujet  à  traiter  ici  était  particulièrement  intéressant,  puis- 
qu'il s'agissait  de  retracer  les  travaux  admirables  de  cette  admirable  école 
flamande,  à  qui  l'on  doit  réellement,  on  dehors  de  la  question  de  la  tonalité, 
la  constitution  et  la  formation  théorique  de  la  musique  moderne.  Cette  éla- 
boration superbe,  dont  nos  Flamands  de  France  peuvent  d'ailleurs  revendi- 
quer leur  bonne  part,  met  on  relief  les  noms  justement  illustres  de  tous  ces 
grands  artistes  belges  :  Egide  Binchois,  Jean  Okeghem,  Jean  Tinclor,  Jos- 
quin  Deprès,  Adrien  Willaert,  Philippe  de  Mons,  Roland  de  Lassos,  sans 
compter  les  autres.  Le  tableau  de  ce  grand  mouvement  initiateur  de  l'école 
flamande  a  été  tracé  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Soubies,  qui  termine  co 
volume  consacré  à  la  Belgique  par  un  chapitre  relatif  à  Gossec  et  à  Grétry, 
deux  musiciens  belges  dont  la  carrière  a  été  exclusivement  française,  mais 
qui  n'en  appartiennent  pas  moins  à  leur  pays.  Dans  un  second  volume, 
M.  Soubies  continuera  et  terminera  l'histoire  musicale  de  ce  petit  pays,  à 
qui  l'art  actuel  est  redevable  d'une  partie  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur. 

A.  P. 

—  L'Église  Saint-Vincent  de  Paul  était  trop  petite,  jeudi,  pour  contenir  l'in- 
nombrable foule  attirée  par  le  désir  d'entendre  Faure.  Et,  de  fait,  M.  l'aure, 
une  fois  encore,  a,  dans  ses  œuvres  religieuses,  0  Salutaris,  dit  par  lui  seul. 
Sub  tuum,  Tu  es  Petrus,  Tantum  ergo  et  Lavdnte,  avec  l'appoint  des  chœurs  de 
la  maîtrise,  prouvé  l'excellence  d'une  méthode  qui  le  laisse  toujours  sans 
rival.  Si  le  public,  étant  donnée  la  sainteté  de  l'endroit,  n'a  pu  faire  à  l'illustra 
artiste  triomphe  pareil  à  celui  qui  l'accueillit  récemment  au  Trocadéro,  du 
moins  tous  furent  profondément  émus  par  l'organe  surprenant,  la  diction 
merveilleuse  et  le  sentiment  communicatif  de  notre  grand  chanteur,  qu'on 
regrette  d'entendre  si  rarement. 

—  M""  Darlays,  la  cantatrice  connue,  entreprend  à  travers  l'Allemagne 
une  importante  et  intéressante  tournée  où  elle  donnera  des  récitals  réservés 
exclusivement  aux  œuvres  des  anciens  compositeurs  français  et  des  maîtres 
modernes  comme  Reyer,  Saint-Saëns,  Massenet,  etc.  M"»  Darlays  donnera 
ses  premières  séances  musicales  à  Genève,  Bâle  et  Zurich. 

—  Une  audition  pour  des  places  de  ténor  à  la  Société  des  concerts  aura 
lieu  le  mardi  6  novembre,  à  9  h.  1/2  du  matin,  au  Conservatoire,  2,  rue  du 
Conservatoire. 

—  Hén  in- Lié  tard.  —  La  ville  organise,  sous  la  présidence  de  l'administra- 
tion municipale,    un   grand   festival  international,  pour  harmonies,  fanfares,        ' 
chorales  et  trompettes.  Des  primes  importantes  seront  accordées  aux  sociétés 
participant  à  ces  solennités  musicales,  qui  auront  lieu  les  23  et  24  juin  190J. 

La  commission  pour  les  sociétés  musicales  est  composée  de  :  MM.  G.  Nast, 
officier  d'Académie.  Célisse,  H.  Pruvost,  Froissart  et  L.  Cresson. 

—  L'Ecole  Classique  de  la  rue  de  Berlin  nous  prie  d'informer  les  inté- 
ressés que  les  concours  pour  l'obtention  de  bourses  à  cet  établissement 
auront  lieu  ans  dates  ci-après;  chant,  jeudi  8  novambre;  violon,  samedi 
10  novembre;  déclamation,  jeudi  l.*)  novembre;  piano  supérieur,  lundi 
19  novembre;  instruments  à  vent,  jeudi  22  novembre.  On  s'inscrit  tous  les 
jours  de  9  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir,  20,  rue  de  Berlin. 

—  Cours  et  leçons.  —  M""  Caroline  Bernamont  a  repris,  7,  rue  Coëtlogon,  ses  cours  et 
leçons  de  chant,  piano,  solfège,  ensemble  et  déchiffrage  à  quatre  mains. 

NÉCROLOGIE 

M.  Eugène  Gaubert,  professeur  de  clarinette  et  de  saxophone  au  Con- 
servatoire de  Lille  et  première  clarinette  au  théâtre  municipal,  est  mort  la 
semaine  dernière,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Né  à  Lille,  cet  artiste  mé- 
ritant avait  été  élève  de  Baumann  au  Conservoire  de  cette  ville,  où  il  obtint 
le  premier  prix  en  1838.  Il  entra  dans  l'orchestre  du  théâtre  en  1871,  et 
l'année  suivante,  à  la  mort  de  son  ancien  professeur,  fut  appelé  à  lui  succé- 
der à  la  tête  de  sa  classe,  pour  être  ensuite  chargé  aussi  de  la  classe  de 
saxophone  créée  en  1880.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  concerts 
populaires,  à  l'orchestre  de  laquelle  il  appartint  jusqu'en  1890. 

—  On  annonce  d'Odessa  la  mort  du  compositeur  russe  Adolphe  Bariansky, 
qui  était  à  la  tête  d'une  vaste  entreprise  industrielle,  mais  n'avait  pas  cessé 
pour  cela  de  se  consacrer  à  l'art  musical.  Ses  compositions  srnt  surtout  du 
domaine  delà  musique  de  chambre;  il  a  aussi  fait  paraître  plusieurs  pièces 
pour  piano  d'une  facture  intéressante.  Bariansky  était  un  pianiste  excellent 
et  s'est  produit  avec  beaucoup  de  succès  en  Russie,  à  Vienne  et  à  Leipzig, 
où  il  avait  fait  ses  études  musicales.  , 

—  De  Londres  on  annonce  la  mort  de  M.  Alberto  Mazzucato,  fils  du  com- 
positeur Mazzucato,  ancien  directeur  ilu  Conservatoire  de  Milan  et  chef 
d'orchestre  de  la  Scala.  Ancien  critique  musical  du  Carrière  delLii  Sera, 
Alberto  Mazzucato  s'était  fixé  depuis  une  vingtaine  d'années  en  Angleterre, 
où  il  vivait  en  donnant  des  leçons  d'italien  et  en  faisant  dos  traductions 
d'œuvres  lyriques.  Il  avait  fourni  au  Dictionnaire  de  la  musique  et  des  musiciem 
de  George  Grovo  un  certain  nombre  de  notices  sur  quelques  compositeurs 
italiens  :  Stradella,  Verdi,  M.  Boito,  M.  Paolo  Tosti,  etc. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
Vient  de  paraître,  chez  Paul  Dupont,  Nouvelles  Poésifs,  par  Frédéric  Bataille. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


J.  Peintres  mélomanes  (1"'  article)  ;  les  Sœurs  ennemies,  Raymond  Bouyer.  —  II.  Bulletin 
théâtral  :  première  représentation  de  la  Czarda  aux  Bouffes- Parisiens,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  III.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (6°  article)  :  les 
Danses  japonaises,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition 
(S*  article)  ;  les  Affiches,  Arthur  Pougin.  —  V.  Promenades  esthétiques  à  travers 
l'Exposition  (n»  article)  :  les  Paysagistes,  Camille  Le  Senne.  —  NI.  Revue  des  grands 
■concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PENSÉE   FUGITIVE 

de  M""^  Hedwige  Chrétien.  —  Suivra  immédiatement  :  Sérénade-Caprice,  de 
Théodore  Lack.  

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
un  Poème  chanté,  de  Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  le  Rondel 
de  la  Belle  au  bois,  de  J.  Massenet,  poésie  de  M.  Julien  Grdaz. 


PEINTRES    MÉLOMANES 


«  Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent...  s 
Baddeliihe,  1857. 

I 

LES  SCEURS  ENNEMIES 

Si  j'ambitionnais  une  longue  vie,  je  voudrais  être  un  préjugé  : 
moins  poétique  que  le  lierre,  ce  genre  de  parasite  déroule  une 
arabesque  sans  fin,  parce  qu'il  prend  racine  dans  l'habitude, 
cette  seconde  nature  plus  impérieuse  que  la  première  ;  quand 
l'entretien  languit,  il  est  si  commode  d'invoquer  des  lieux 
communs!  Ou  dès  qu'une  nouveauté  se  fait  menaçante,  il  est  si 
bon  de  recourir  au  passé  1  L'esthétique  même  n'est  peut-être 
qu'une  imposante  redite.  Voilà  pourquoi  je  n'écris  pas  sans 
trembler  ce  titre  évidemment  subversif  :  Peintres  mélomanes... 

Aussi  bien  l'opinion,  le  préjugé  plutôt  (puisqu'il  faut  l'appeler 
par  son  nom),  veut  que  la  peinture  et  la  musique  soient  deux 
sœurs  ennemies,  mal  nées  pour  sympathiser.  Les  deux  arts  sem- 
blent hostiles  par  leurs  principes  et  par  leurs  exemples.  Tous 
les  rhétoriciens,  tous  les  écoliers,  traducteurs  grincheux  du  bon 
Lessing,  qui  ont  pâli  sur  l'ampliflcation  de  la  formule  classique  : 
Ut  pivtura  poesis,  n'ont  jamais  eu  à  développer  celle-ci,  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  manuel  :  Ut  pictura  musica.  Si  la  peinture  est 
«  fllle  de  la  terre  »,  la  musique  estiille  du  ciel.  Et  les  exemples, 
plus  convaincants,  viennent  à  la  rescousse  :  l'art  d'Orphée,  qui 
charmait  les  monstres,  ne  parait  guère  toucher  les  peintres.  Mais 


citer  les  peintres  serait  trop  facile  :  l'amant  de  la  palette  est, 
par  définition,  trop  attaché  de  bonne  heure  aux  choses  d'ici-has 
pour  se  complaire  à  l'idéale  géométrie  des  sons.  La  matière, 
même  transfigurée,  demeure  une  image  fidèle  de  la  nature;  la 
musique,  même  triviale,  n'est  jamais  une  imitation  de  la  vie.  Le 
chant  n'est  pas  l'apothéose  d'un  bruit. 

Et,  preuve  plus  spécieuse,  —  au  lieu  d'interroger  les  peintres,  — 
on  atteste  souvent  les  génies  ou  les  talents  plastiques,  tout  yeux 
devant  la  beauté  des  choses,  et  qui  sont  trop  généralement  réfrac- 
taires  à  l'émotion  musicale  :  Goethe  l'olympien,  qui  tant  de  fois 
inspira  les  compositeurs,  ne  semble  pas,  en  effet,  avoir  reconnu 
dans  le  morose  Beethoven  un  génie  supérieur  au  sien  :  oii  finit 
la  poésie,  la  musique  commence.  La  clairvoyance  d'un  Victor 
Hugo,  d'un  Théophile  Gautier,  dompteurs  de  la  forme  et  sculp- 
teurs du  vers,  devait  se  montrer  rebelle  à  la  vague  musique, 
«  au  parfum  sans  la  rose  ».  N'est-ce  pas  ce  dernier  qui  nommait 
l'art  divin  «  le  plus  cher  de  tous  les  bruits  »,  tout  comme  s'il 
s'était  abonné  à  une  série  de  Bayreuth?  Virtuoses  de  «  l'écriture 
artiste  »,  les  si  modernes  frères  de  Concourt  passaient  pour 
absolument  fermés  à  la  féminine  musique.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
l'atticisme  du  maitre  Anatole  France  qui  n'ait  fait  cet  aveu  :  «  Il 
me  semble,  cher  ami,  que  vous  devez  être  très  heureux,  puisque 
vous  êtes  musicien.  J'en  suis  arrivé  à  croire  que  c'est  seulement 
par  la  musique  qu'on  peut  approcher,  en  ce  monde,  du  parfait 
contentement.  La  musique,  c'est  l'art  par  excellence.  Je  ne  me 
consolerai  jamais  d'être  organisé  de  manière  à  ne  la  pas  bien 
sentir.  La  nature,  en  me  donnant  les  oreilles  de  Galiban,  a  fait, 
j'ose  le  dire,  une  cruelle  sottise.  Comme  j'aimerais  la  musique, 
s'il  m'était  permis I  Mais  ne  pouvant  l'aimer,  je  la  désire.  Vous 
savez  que  le  désir  est  puissant  :  il  crée  ce  qu'il  veut.  Aussi  je 
suis  bien  sur,  pour  peu  que  nous  soyons  immortels,  de  devenir 
un  jour  un  bon  musicien...  (1)  ». 

Voilà,  certes,  un  Galiban  qui  ressemble  fort  à  un  Ariel  : 
transition  bienfaisante,  pour  dire  le  pour  après  avoir  loyalement 
exposé  le  contre,  puisqu'ici-bas,  comme  le  pensait  un  peintre 
amoureux  de  la  musique,  les  points  de  vue  changent  à  chaque 
instant  et  que  toute  question  comporte  deux  avocats  pour 
discuter  les  alternatives... 

Ne  différons  donc  point  la  réponse.  Au  préjugé  retirons  son 
masque.  Accusons  ses  rides.  Inutile  d'introduire  dame  Métaphy- 
sique qui  complique  les  problèmes  sous  couleur  de  les  éclaircir, 
de  dogmatiser  sans  fin  sur  la  consanguinité  des  deux  arts  : 
l'exemple  s'oppose  de  lui-même  à  l'exemple,  —  décisif,  probant. 
A  travers  le  temps  et  l'espace,  les  musiciens  prime-sautiers. 
fraternisent  avec  les  peintres  intelligents  (ils  ne  le  sont  pas 
tous).  A  tout  seigneur  tout  honneur:  un  mot,  d'abord,  du  musi- 
cien I   N'est-il  pas  évident  qu'un  maitre  expressif,   avant   tout 

(1)  Préface  d'unj  traduction  de  Faust  (1"  partie},  par  M.  Camille  Benoit,  1889. 
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scénique,  un  Gluck  et  son  adorateur  Berlioz,  qui  transporta  le 
drame  dans  la  symphonie,  ne  furent  jamais  insensibles  aux 
parallèles  suggestions  des  arts  plastiques?  Et  Massenet,  de  nos 
jours,  avoue  subtilement  qu'il  perçoit  des  colorations  ou  des 
tableaux  daBS  la  sonorité  fugitive  qui  parle  à  son  r,egard  inté- 
rieur, —  élyséenne  blancheur  des  chants  d'Orphée,  nuées  tumul- 
tueuses de  VOrage  beethovénien,  effluves  roses  du  Tennsberg  ou 
rouge  ouragan  des  Waikures... 

La  réciproque  est  vraie  :  et  le  peintre  mélomane  n'est  pas  une 
invention  d'un  critique  d'art  en  détresse,  pas  même  un  produit 
subtil  de  la  nervosité  contemporaine  :  il  a  fleuri  de  toute  anti- 
quité. Parrhasios,  alors,  ou  Zeuxis,  me  direz-vous?...  Je  ne  sais 
trop  !  Mais  les  purs  artistes  d'Athènes,  qui  cultivaient  dès  l'en- 
fance la  gymnastique  et  la  musique,  étaient  trop  naturellement 
platoniciens  pour  ne  pas  entendre  le  mystérieux  langage  des 
notes  ou  des  timbres.  Sans  remonter  au  déluge,  qui  fut  pourtant 
une  belle  «  symphonie  »,  je  quitte  l'antiquité  pour  la  Renais- 
sance, son  miroir  plus  sombre.  Un  immortel  fantôme  apparaît  : 
Léonard  de  Vinci,  ce  penseur,  était  musicien.  D'ailleurs,  «  ce 
frère  italien  de  Faust  »,  comme  disait  Michelet,  qui  se  connut  en 
génies  et  en  formules,  n'était-il  pas  universel  ?  Le  peintre  de  la 
Joconde  a  creusé  des  canaux  ;  nos  ingénieurs  ne  peindraient  pas 
tous  la  Joconde,  bien  qu'un  penseur  affirme  qu'elle  est  sans  doute 
aux  Folies-Bergère,  tous  les  soirs...  Mais,  dans  le  mystère  de 
l'art,  seules  ici  nous  captivent  les  relations  du  peintre  avec  le 
musicien.  Et  n'est-ce  pas  au  plus  profond  du  clair-obscur,  qu'il  a 
créé,  que  l'àme  artiste  doit  évoquer  ce  Faust  florentin,  charmé 
par  l'éphémère  eurythmie  des  sons?  Versatile  à  force  de  finesse, 
mais  précurseur  admirable,  partagé  toujours  entre  la  caricature 
et  l'idéal,  entre  l'art  et  la,  science,  ce  dilettante  souverain,  ce 
Don  Juan  des  idées  livra  sa  longue  carrière  à  toutes  les  fatigues 
cérébrales,  sans  bannir  les  voluptés  somptueuses.  Sa  vie  est  une 
étonnante  et  sereine  synthèse,  où  la  musique  ne  fut  qu'une 
parure  :  tout  jeune,  éphèbe  harmonieux  des  temps  modernes, 
il  s'accompagnait  de  la  lyre  en  chantant  des  vers  improvisés  ;  on 
n'était  pas  plus  Athénien  !  Léonard  favorisait  les  chanteurs  : 
<t  Souvent,  passant  par  les  lieux  où  l'on  vendait  des  oiseaux,  il 
en  payait  le  prix  demandé,  les  tirait  lui-même  de  la  cage  et  leur 
rendait  l'espace...  »  C'est  Vasari  qui  parle,  ajoutant;  «  Mais  le 
dessin  restait  sa  fantaisie  la  plus  forte.  »  Et,  pendant  les  quatre 
ans  de  retard  volontaire  en  face  du  modèle,  le  portraitiste  de 
Mona  Lisa  n'avait-il  pas  eu  soin  de  réunir  un  concert  pour 
immortaliser  un  sourire? 

Le  Vinci  disait  :  «  fuis  les  orages  »,  ces  orages  qu'empâtera 
de  verve  la  brosse  de  Salvator  Rosa,  si  musicalement  déjà,  sem- 
ble-t-il,  avant  que  l'àme  troublée  de  I{enè  ne  les  désire...  Mais 
peutnon  parler  de  Salvator  après  Léonard,  brusquement  ainsi, 
sans  précautions'?  Un  peu  brigand  surgit  le  peintre  de  Naples, 
auprès  du  parent  de  Faust...  Toujours  est-il  que  le  rôdeur  des 
violents  paysages  se  montra  peintre  intelligent,  peintre  poète  et 
peintre  mélomane  :  ce  qui  est  tout  un  I  Le  contemporain  de 
l'opéra  vagissant  se  délassait  du  réalisme  fantastique  des 
Âbruzzes  et  de  son  âme  par  une  canzone.  A  l'ombre,  au  prin- 
temps, devant  l'àtre,  l'hiver,  peintre  pour  la  gloire  et  poète 
pour  le  plaisir. 

Quitter  Salvator  Rosa  pour  Antoine  "Watteau,  c'est  revenir  de 
l'Italie  sauvage  en  pleine  Régence  amenuisée.  Montesquieu 
voyageur  a  dû  connaître  de  pareilles  nuances;  mais,  de  son 
temps,  on  ne  collectionnait  point  ces  papillons-là.  Watteau  se 
contentait  d'en  chiffonner  les  ailes  changeantes  sur  ses  robes 
joyeuses  ou  ses  horizons  pensifs.  Encore  un  peintre  mélomane, 
ce  fils  douloureux  de  Valenciennes  qui  admirait,  dans  les  dessins 
vénitiens  de  Véronèse,  son  grand  ancêtre,  les  concerts  princiers 
et  la  sinfonia  magistrale,  —  et  dont  M.  de  Gaylus  disait,  le 
3  février  'J  748,  à  l'Académie  :  «  En  même  temps  qu'il  était  né 
caustique,  il  était  né  timide,  deux  choses  que  la  nature  ne  réunit 
pas  ordinairement.  Il  avait  de  l'esprit,  et  quoiqu'il  n'eût  point 
reçu  d'éducation  il  avait  de  la  finesse,  et  même  de  la  délicatesse 
pour  juger  de  la  musique  et  de  tous  les  ouvrages  d'esprit...  » 
Nos  poètes  contemporains  ont  entendu  cette  mélancolique  mu- 


sique qui  sourd  de  ses  bois  profonds,  de  ses  vieux  parcs,  de 
ses  décors  d'un  théâtre  surnaturel,  de  ses  paysages  majes- 
tueux que  subtilisent  des  silhouettes  fluettes,  de  ses  sujets 
et  de  ses  titres  mêmes,  car  VAssebléem  dans  te  parc  est  moins  un 
marivaudage  clandestin  qu'un  discret  concert,  et  la  Leçon  de 
musique  est  une  Leçon  d'amour.  Watteau  paysagiste  et  musicien 
termine  un  siècle  et  devine  l'autre.  Il  encadre  l'aristocratie 
mutine  dans  la  majesté  végétale.  La  nature  l'inspire  et  la  mode 
l'imite.  Il  faut  le  voir  et  Vécouter  sous  les  clairs  lambris  d'un  vieil 
hôtel,  au-dessus  du  clavecin  d'où  s'est  tu  le  Réveille-matin  des 
vieux  maîtres,  près  d'un  cartel  de  Cressent. 

Paysage  et  musique,  loin  d'être  des  adversaires,  semblent  un 
couple  si  naturel  qu'un  peintre  philosophe,  le  Lyonnais  Ghe- 
navard,  les  a  proscrits  à  la  même  heure  pour  leur  pareille 
frivolité.  Par  contre,  la  réconciliation  tardive  des  prétendues 
sœurs  ennemies  se  manifestait  joliment  le  lundi  11  mai  1896, 
à  l'Hôtel  Drouot  :  une  toile,  une  seule,  affrontait  le  feu  des 
enchères.  «  A  lOS.OOO  francs  j'adjuge  !  »  criait  le  commissaire- 
priseur  dans  le  silence  ému  ;  «  107.000  »,  dit  une  voix  de  femme  ; 
le  marteau  retomba,  j)armi  quelques  bravos.  L'œuvre  était  la 
Diane  au  bain,  d'Antoine  Watteau,  et  l'acquéreur  Christine 
Nilsson. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


BULLETIN   THÉÂTRAL 

Bouffes-Parisiens.  La  Czarda,  vaudeville-opérette  en  i  actes,  de  M.  Alfred 
Delilia,  musique  de  M.  FrageroUe. 

Au  «  Pavillon-Javanais  »,  à  l'entrée  du  Bois-de-Boulogne,  le  beau 
Zara  Misky  inonde  de  flots  d'harmonie  les  parisiennes  hypnotisées  non 
seulement  par  son  mirifique  coup  d'archet,  mais  aussi  par  ses  œiUades 
assassines  et  ses  suggestifs  déhancliements  mis  en  parfaite  valeur  par  le 
maillot  collant  et  le  dolman  à  brandebourgs.  Toutes  voudraient  avoir 
chez  eUes,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  l'ondalant  tzigane  et  obtenir  de  lui 
une  intime  et  toute  personnelle  «  czarda  ».  Or,  Zara  est  également  aimé, 
et  très  sérieusement,  par  la  petite  bouquetière  Cora,  qui  déjouera  les 
plans  machiavéliques  de  ses  nombreuses  rivales,  dont  quatre  surtout  se 
montrent  fort  entreprenantes  :  Zizette,  l'étoile  des  Ambassadeurs, -la 
comtesse  Inès,  Totoche,  demi-mondaine  haut  tarifée,  et  l'inconsolable 
veuve  Durand.  Guet-apens,  enlèvement,  séquestration,  la  fine  mouche 
aura  raison  de  tout;  elle  ruinera  même  le  bien-aimé  en  dévoilant 
qu'il  s'appelle  tout  prosaïquement  Taupin  et  que  ses  chères  montagnes 
natales  servent  habituellement  de  piédestal  au  Sacré-Cœur,  au  Moulin- 
de-la-Galétte  et  aux  réputations  éphémères.  Taupin,  dit  Zara,  anéanti, 
chassé,  honni,  n'aura  plus  qu'à  en  passer  par  les  volontés  de  la  futée 
bouquetière  et  par  la  mairie  de  Montmartre. 

M.  Louis  Varney  devait  mettre  en  musique  ce  fait-divers  de  parisia- 
nisme tout  moderne.  Mais,  ce  musicien  se  trouvant  pris  ailleurs, 
M.  Delilia  eut  recours,  au  dernier  moment,  aux  pipeaux  de  M.  Frage— 
rolle.  M.  FrageroUe,  qui  s'était  fait,  à  Tex-Chat-Noir.  une  espèce  de 
célébrité  avec  ses  épopées  et  ses  Chansons  de  France  d'inspiration  facile, 
a  composé  pour  la  Csarda  une  hâtive  partitionnette,  importante  par  le 
nombre  de  ses  numéros,  de  moins  de  poids  dans  l'appoint  qu'elle  aurait 
dû  fournir  à  la  pièce. 

Nouvelle  direction  ;  troupe  presque  toute  neuve,  avec  en  tête  M""  Lu  cette 
de  Verly  qui,  du  café-concei't,  apporte  des  qualités  de  vivacité  et 
d'adresse,  M.  Tauiîenberger,  de  maillot  moins  anémié  que  la  voix,  et 
M""  Néwa-Cartoux,  qu'on  avait  perdue  de  vue  depuis  pas  mal  de  temps. 

Paul-Emile  Chevalier. 


ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 

Notes  prises   à  l'Exposition    Universelle   de    1900 
(Suite.) 


Il 

LES  DANSES  JAPONAISES  (smte) 

Les  Japonais,  peuple  de  vive  intelligence  et  d'un  facile  esprit  d'assi- 
milation, ne  fuient  pas,  on  le  sait,  les  influences  européennes  :  ils 
se  plaisent  au  contraire  à  les  subir  et  à  les  rechercher.  Ce  désir  de  se 
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mettre  ;i  la  hauteur  de  la  civilisation  occidentale  s'est  étendu  à  la  cul- 
ture musicale,  et,  depuis  nue  vingtaine  d'années,  il  a  été  fondé  àTokio 
un  Institut  de  musique,  sorte  de  Conservatoire  japonais,  où  sont  en- 
seignés concurremment  les  principes  de  la  musique  européenne  et  de 
la  musique  nationale.  Voici  un  extrait  du  rapport  qui  fut  présenté,  à 
l'occasion  de  cette  fondation,  par  le  directeur  dudit  Institut,  M.  S. 
Isawa,  sur  le  résultat  des  enquêtes  musicales  entreprises  sur  l'ordre  du 
département  de  l'éducation  à  Tokio.  Ce  document  est  daté  du  2°  mois 
de  la  1T=  année  de  Metjé,  qui  correspond  à  1886  : 

«  La  musique  populaire  du  Japon  est  restée  pendant  bien  des  siècles 
dans  la  classe  la  plus  ignorante  de  la  société.  Elle  ne  servait  guère  à  une 
culture  morale  ou  physique,  elle  était  fort  immorale  dans  ses  tonalités, 
contraire  au  bien  moral  et  social  de  la  communauté  ;  elle  agit  contre 
le  progrès  de  l'éducation  de  la  société,  contre  l'introduction  de  bonne 
musique  dans  le  pays.  Malheureusement  tous  les  enfants  apprennent 
ce  genre  de  musique  même  s'ils  ne  vont  pas  à  l'école,  et  il  n'est  pas 
rare  que  les  gens  refusent  d'entendre  de  bonne  musique  et  préfèrent 
écouter  celle  qui  est  ignoble. 

»  Tant  qu'une  telle  musique  garde  son  influence,  les  écoles  sont 
de  peu  d'utilité  pour  un  pays,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient;  et 
l'éducation  n'a  aucune  influence  sur  la  société ,  quelque  bonne  qu'elle 
soit.  C'est  un  grand  problème  pour  la  classe  éclairée  de  la  société  que 
de  savoir  ce  que  l'on  peut  faire  pom-  la  musique  populaire.  Les  uns  di- 
sent qu'il  faut  l'interdire  complètement,  d'autres  disent  qu'il  faut  la 
permettre  seulement  aux  classes  inférieures,  d'autres  encore  proposent 
de  l'éliminer  complètement  et  introduire  de  la  musique  nouvelle. 
Toutes  ces  propositions  sont  impraticables,  bien  que  raisonnables  pour 
certains  cas. 

»  N'y  a-t-il  aucun  moyen  d'améliorer  la  musique  populaire?  Telle  est 
la  question  qui  se  pose.  Oui,  il  y  en  a.  Une  musique  aussi  profon- 
dément enracinée  dans  un  peuple  ne  peut  être  entièrement  arrachée, 
elle  ne  peut  qu'être  améliorée  à  mesure.  h'Instilut  a  déjà  pris  des  dispo- 
sitions dans  ce  but  ;  elles  n'ont  pas  été  menées  jusqu'au  bout  à  cause  de 
ce  qu'il  reste  â  faire  après  l'établissement  de  l'Institut.  Mais  depuis 
que  l'Institut  a  été  amené  à  bien  fonctionner,  depuis  que  le  système  de 
la  musique  scolaire  a  été  établi  sur  une  base  sohde,  le  temps  est  venu 
où  l'énergie  de  l'Institut  peut  s'employer  â  résoudre  la  question. 

»  Le  procédé  par  lequel  la  musique  populaire  devrait  être  améliorée 
est  très  simple.  La  condition  de  lamiusique  populaire  indiquée  ci-dessus 
est  un  état  corrompu  et  non  original.  La  musique  originale  était  com- 
parativement pui-e,  c'est-â-dire  meilleure  qu'à  présent.  De  plus,  tous 
les  genres  de  musique  populaire  ne  sont  pas  corrompus  au  même  degré. 
La  musique  de  Koto,  par  exemple,  semble  presque  dénuée  de  corruption, 
et  dans  cette  musique  aussi,  l'origine  était  pure.  La  réforme  a  donc  été 
commencée  dans  cette  classe.  L'avantage  est  double  :  le  travail  pouvant 
être  fait  avec  moins  de  peine,  le  succès  en  est  presque  certain. 

»  Quand  ce  travail  a  été  entrepris,  les  matériaux  de  la  révision  ont 
été  particulièrement  choisis  par  un  comité,  parmi  les  chants  les  plus 
anciens.  Après  le  rappoi-t  de  ce  comité,  un  conseil  général  a  été  réuni 
pour  déterminer  si  chaque  morceau  était  propre  ou  non  pour  la  révision. 
Musique  et  paroles  ont  été  essayées  dans  un  concert  de  Koto,  Kokin, 
Siamsin,  Shakubachi,  etc.  Si  la  musique  est  reconnue  bonne  et  non  pas 
les  paroles,  on  procède  à  une  révision  des  paroles  ;  si  l'un  et  l'autre 
sont  mauvais,  le  morceau  est  abandonné.  Quand  les  paroles  sont  cor- 
rigées, on  fait  un  nouvel  essai  avec  le  même  concert.  Si  les  vers  sont 
toujours  considérés  insuffisants,  on  en  compose  d'autres,  et  encore 
d'autres,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  satisfaisant. 

<>  Prochainement  on  commencera  la  révision  de  Nagauta  de  la  même 
façon  qu'on  a  procédé  pour  la  musique  de  Koto.  L'espace  ni  le  temps 
ne  nous  permettent  d'entrer  dans  les  détails.  La  diffloulté  remarquée 
pour  ces  révisions,  ce  n'est  pas  de  composer  un  meilleur  texte,  ni 
d'avoir  une  meilleure  musique,  mais  de  reconstruire  les  anciens  mor- 
ceaux en  adaptant  la  musique  et  les  paroles  aussi  parfaitement  que  pos- 
sible les  unes  avec  les  autres,  si  compliquée  que  soit  la  musique,  si 
embrouillées  que  soient  les  paroles. 

»  Quand  un  morceau,  après  avoir  passé  par  ces  différentes  phases,  est 
achevé,  il  est  harmonisé,  si  toutefois  la  beauté  naturelle  de  la  musique 
japonaise  peut  être  conservée  selon  les  principes  de  la  musique  mo- 
derne, pour  la  rendre  équivalente  à  la  musique  européenne.  Malgré  les 
nombreuses  difficultés  rencontrées  dans  cette  révision  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  sont  déjà  terminés  ;  quelques-uns  ont  été  exécutés  â 
l'Exposition  musicale  faite  par  l'Institut  pour  rendre  compte  du  résultat 
de  l'enquête  sur  la  musique,  et  en  plusieurs  autres  occasions  depuis  ce 
temps. 

»  Il  y  a  beaucoup  d'avantages  dans  cette  musique  revue,  qui  pourront 
favoriser  son  extension  future.  Elle  est  écrite  sur  une  portée  de  cinq 


lignes  avec  la  notation  moderne,  chose  qu'on  n'avait  jamais  essayée 
auparavant,  et  qui  rend  l'enseignement  de  cette  musique  plus  facile 
que  l'ancienne  méthode  basée  uniquement  sur  l'enseignement  par  rou- 
tine et  n'ayant  aucun  secours  de  notation. 

»  Les  textes  et  les  lectures  musicales  seront  publiés  aussitôt  après 
qu'on  aura  reçu  l'autorisation  des  autorités.  Aussitôt  prêts,  Tinstructioa 
des  étudiants  attachés  à  l'Institut  commencera,  dans  les  écoles  particu- 
lières et  celles  de  filles,  par  les  personnes  qui  s'occupent  actuellement 
de  cette  révision.  Ou  fera  quelques  arrangements  spéciaux  pour  ceux 
qui  désirent  particulièrement  apprendre  ce  genre  de  musique  et  l'on 
prendra  quelques  autres  mesures  pour  la  répandre  dans  le  pays.  Quand 
ce  sera  fait,  on  interdira  l'ancienne  musique  immorale.  Les  nouvelles 
œuvres  remplaceront  vite  les  anciennes  :  cette  musique,  corrigée  con- 
formément aux  théories  de  Tart  et  de  la  science,  de  même  qu'aux  prin- 
cipes de  la  morale,  fait  concevoir  les  meilleures  espérances.  » 

(Traduit  de  t' Anglais.) 

Il  est  des  plus  intéressants,  ce  rapport,  plein  de  bon  sens,  avec 
quelques  naïvetés,  et  rédigé  visiblement  par  un  homme  non  seulement 
d'un  très  grand  bon  sens,  mais  d'une  compétence  non  moins  sérieuse. 
Ce  n'est  pas  que  toutes  les  idées  en  soient  inattaquables  :  celle  d'har- 
moniser les  mélodies  japonaises  d'après  le  système  de  la  musique 
européenne  est  particuUèrement  malheureux.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a 
aucune  parenté  entre  ces  deux  arts,  et  que  ces  mélodies  sont  rebelles  â 
toute  harmonisation  dans  notre  système  ;  tout  au  plus  un  artiste  euro- 
péen pourrait-il  emprunter  une  formule,  une  inflexion,  un  rythme,  et 
en  faire  le  thème  d'une  composition  développée  ;  mais  alors  il  ferait 
œuvre  nouvelle  et  toute  personnelle.  Nous  allons  voir  d'ailleurs  que 
l'Institut  de  musique  de  Tokio  n'a  pas  donné  suite  à  cette  idée.  Quant 
à  ce  «  tripatouillage  »  de  vers  et  de  mélodies  dont  il  est  longuement 
parlé,  il  est  certain  qu'il  ne  nous  plaît  guère,  et  que  nous  eussions  bien 
mieux  aimé  voir  la  musique  japonaise  conserver  ses  formes  antiques  et 
originales.  Observons  cependant  que,  d'après  les  termes  du  rapport,  la 
révision  a  porté  surtout  sur  les  paroles,  et  que  la  musique  a  été  respec- 
tée :  pour  l'instant  cela  nous  suffit.  Remarquons  aussi  ce  qui  nous  est 
dit  des  procédés  de  transmission  de  ces  antiques  mélodies  :  elles  furent 
conservées  par  la  seule  tradition  orale,  aucune  notation  musicale  n'ayant 
été  connue  au  Japon  avant  l'introduction  de  la  portée  dont  nous  devons 
l'invention  à  Gui  d'Arezzo  et  à  quelques  autres.  Le  renseignement 
est  précieux  et  pourra  nous  servir  pour  d'autres  études.  Enfin  admirons 
la  préoccupation  qui  se  révèle  de  faire  de  la  musique  un  instrument 
d'éducation  populaire  :  ici,  les  Japonais  nous  donnent,  à  nous  Français, 
une  leçon  excellente  et  dont  nous  devrions  bien  profiter. 

(A  suivre.)  Jum^n  Tiersot. 


LE  THÉÂTRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1900 

(Suite.) 


m. 


C'est  alors  qu'un  au/tre  entrepreneur,  nooimé  Robillon,  celui-ci 
homme  habile  et  expérimenté,  vint  s'en  emparer  pour  y  installer  une 
scène  d'enfants  qu'il  appela  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  qu'il  ouvrit 
sous  ce  titre  le  1-3  septembre  1794,  et  qui  était  appelée  à  jouir  d'une 
véritable  prospérité.  C'est  là  que  l'on  vit  commencer  et  se  former  une 
foule  de  petits  comédiens  en  herbe,  dont  plusieurs  occupèrent  par  suite 
de  brillantes  situations  dans  des  théâtres  importants,  et  jusqu'à  la  Co- 
médie-Française. Trois  d'entre  eux,  en  effet,  firent  plus  tard  partie  de 
la  maison  de  Molière  :  Thénard,  Firmin,  qui  fut  le  premier  Hernani  de 
Victor  Hugo,  et  Monrose  père,  qui,  en  attendant  qu'il  fût  un  Figaro 
modèle,  avait  fait  une  sorte  d'apprentissage  du  personnage  en  jouant 
aux  Jeunes-Artistes  un  vaudeville  en  un  acte  de  Marty,  intitulé  :  Fi- 
garo tout  seul  ou  la  Folle  soirée,  dont  il  était  l'unique  interprète.  Un 
autre,  Huet,  devint  l'un  des  plus  aimables  ténors  de  l'Opèra-Gomique, 
où  il  créa,  entre  autres  ouvrages,  Valentine  de  Milan,  Marie  et  Masaniello. 
Mais  â  côté  de  ceux-là  il  en  faut  citer  quelques-uns  qui,  pour  n'être  pas 
montés  si  haut,  n'en  fournirent  pas  moins  une  carrière  brillante  et  dont 
les  noms  ne  sont  pas  tous  oubliés,  car  on  peut  dire  d'eux  qu'ils  firent 
la  joie  du  public  parisien.  C'étaient  les  deux  frères  Lepeintre  aine  et  Le- 
peintre  jeune,  Grévin,  Véniard  et  l'amusante  Elomu'e.  qui  pendant 
vingt  ans  furent  la  gloire  des  Variétés;  Basnage,  l'un  des  héros  des 
boulevards;  M""=  Vautrin,  une  duègne  excellente;  et  enfin  Frétillon,  je 
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veux  dire  Virginie  Déjazet,  dont  l'éclatante  renommée  est  loin  d'être 
éteinte.  Quant  à  Lafont,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom,  c'est  non  pas  comme 
comédien,  mais  comme  virtuose  incomparable,  qu'il  devait  se  rendre 
fameux  par  la  suite. 

Le  succès  vint  d'emblée  au  théâtre  des  Jeunes- Artistes,  grâce  au 
soin,  à  l'intelligence,  au  goût  avec  lesquels  il  était  dirigé,  grâce  aussi  à 
l'ensemble  fort  aimable  obtenu,  à  l'aide  du  travail,  par  les  petits  acteurs 
que  Robillon  présentait  à  son  public.  J'ai  sous  les  yeux  l'édition  d'une 
pièce  intitulée  la  Sagesse  humaine  ou  Arlequin  Memnon,  dont  la  distri- 
bution fait  connaître,  avec  les  noms  de  ces  gentils  apprentis  comédiens, 
l'âge  de  chacun  d'eux;  c'est  un  petit  document  assez  curieux  :  Le- 
peintre,  13  ans;  Grévin,  12  ans;  Notaire,  11  ans  l,'2;  Liée,  16  ans; 
Tourain  jeune,  12  ans  1/2;  Gagneur,  14  ans;  Martin,  11  ans  1/2;  Le- 
roi,  12  ans  1/2;  M"=  Martin,  13  ans;  Augustine  Lafosse,  14  ans.  Tous 
ces  bambins  jouaient  de  petits  vaudevilles,  de  petites  comédies,  voire 
de  petits  opéras-comiques,  dans  lesquels  ils  se  faisaient  vivement 
applaudir.  Néanmoins,  après  trois  années  d'une  e.xploitation  heureuse, 
Robillon  céda  son  entreprise  à  un  certain  Hoirie,  dont  la  direction  fut 
interrompue  par  sa  mort,  arrivée  au  commencement  de  1801 . 

C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes 
connut  la  période  de  ses  plus  grands  succès,  en  passant  aux  mains  d'un 
homme  très  actif,  le  compositeur  Poignet,  dont  le  nom  est  aujourd'hui 
bien  oublié,  quoiqu'il  ait  écrit  plus  de  vingt  opéras-comiques  représentés 
au  théâtre  Montansier,  au  théâtre  National,  au  théâtre  des  Amis  de  la 
Patrie  et  même  au  théâtre  Favart  (1).  Foignet,  qui  était  déjà  l'un  des 
cinq  administrateurs  du  théâtre  Montansier  et  qui  dirigeait  en  même 
temps  le  théâtre  des  Victoires-Nationales,  était  par  conséquent  expert 
en  la  matière,  et  donna  une  nouvelle  impulsion  à  celui  des  Jeunes-Ar- 
tistes, qui  prospéra  grandement  entre  ses  mains.  Il  fut  d'ailleurs  très 
bien  secondé  par  son  fils,  dont  il  fit  bientôt  son  associé,  et  qui,  com- 
positeur aussi,  joignait  à  ce  talent  celui  d'un  comédien  fort  aimable, 
doué  d'une  très  jolie  voix  dont  il  savait  se  servir  avec  habileté.  Celui-ci 
excellait,  dit-on,  dans  les  rôles  d'Arlequin,  qu'il  jouait  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  légèreté. 

Ayant  à  sa  tête  deux  musiciens,  il  eût  été  bien  surprenant  que  le 
théâtre  des  Jeunes -Artistes  ne  penchât  pas  alors  du  côté  du  genre 
lyrique.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  et  ce  qui  lui  donna  bien- 
tôt une  réelle  importance  sous  ce  rapport,  importance  que  constatait 
ainsi  un  annaliste  :  —  «  Il  y  a  longtemps  que  ce  titre  de  théâtre  des 
Jeunes- Artistes  ne  convient  plus  au  spectacle  de  la  rue  de  Bondi.  Il 
serait  plus  juste  qu'il  prit  celui  de  Théâtre-Lyrique  du  Boulevard.  En 
effet,  depuis  que  la  direction  en  est  confiée  au  citoyen  Foignet  fils,  on 
y  a  vu  représenter  plusieurs  opéras-comiques  d'un  très  bon  goût,  et  la 
musique  de  plusieurs  de  nos  compositeurs  distingués  y  a  été  très  bien 
exécutée.  La  troupe  n'est  cependant  pas  très  forte  ;  mais  tous  les  sujets 
ont  de  l'habitude  ;  par  exemple,  le  citoyen  Delpech,  qui  était  autrefois 
aux  Troubadours,  et  M""  Laporte,  qui  brilla  dans  les  premières  années 
du  Vaudeville.  Le  citoyen  Foignet  fils  joint  au  talent  d'acteur  et  de 
chanteur  celui  de  compositeur  agréable.  On  y  remarque  surtout 
M""  Martin,  jeune  personne  d'une  très  jolie  figure  et  dont  la  voix,  sans 
être  forte,  est  cependant  agréable.  Les  autres  acteurs  se  distinguent 
moins  par  leur  talent,  mais  tous  ont  un  grand  zèle  et  une  activité  pro- 
digieuse; on  en  jugera  facilement  par  la  quantité  des  ouvrages  nou- 
veaux-. Il  est  peu  de  théâtres  où  l'on  en  ait  représenté  un  aussi  grand 
nombre,  ce  qui  fait  l'éloge  de  l'administration  d'un  goût  aussi  sévère. 
La  tenue  du  spectacle  est,  en  général,  d'un  meilleur  ton  que  celle  des 
autres  théâtres  du  boulevard,  et  la  société  y  paraît  mieux  choisie.  »  De 
son  côté  Kotzebue,  qui,  dans  ses  Souvenirs  de  Paris,  ne  brillait  pas  par 
l'indulgence  pour  ce  qu'il  avait  vu  ici,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  du 
théâtre  des  Jeunes-Artistes  :  —  a.  J'y  ai  vu  /a  Naissance  d'Arlequin  ou 
Arlequin  dans  un  œuf,  féerie  ornée  de  décorations,  danses,  chant,  panto- 
mime, musique,  etc.,  et  si  bien  exécutée  que  même  dans  les  grandes 
villes  d'Allemagne,  une  telle  pièce,  ainsi  rendue,  aurait  attiré  beaucoup 
de  monde.  L'Arlequin  m'a  étonné  par  l'adresse  et  la  vivacité  qu'il  met 
dans  ses  travestissements  â  vue.  » 

Peu  à  peu,  en  effet,  le  théâtre  s'était  fait  une  sorte  de  spécialité  de 
féeries  mêlées  de  musique,  où  la  mise  en  scène  :  décors,  costumes, 
trucs,  travestissements,  était  poussée  au  plus  haut  point  de  perfection. 
Quelques-unes  des  pièces  de  ce  genre  obtinrent  des  succès  éclatants  : 
la  Naissance  d'Arlequin,  citée  par  Kotzebue,  le  Clial  botté  ou  les  H  heures 
d'Arlequin,  l'Oiseau  bleu,  Riquet  à  la  houppe,  Rosaure  de  Valencourt  ou 
les  Nouveaux  Malheurs  du  Petit  Poucet;  la  musique  des  quatre  premières 
•était  écrite  par  Foignet  fils,  qui  en  remplissait  les  principaux  rôles  ;  celle 

(1)  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  obtinrent  d'assez  vifs  succès,  entre  autres  le  Boi 
et  le  Pèlerin,  le  Mont  Alpfuia,  l'Apothicaire,  les  Petits  Monlugnards,  la  Plan  d'opéra, 
l'Orafje,  etc. 


de  la  dernière  était  due  à  Raymond.  Mais  ces  grands  ouvrages,  d'une 
importance  exceptionnelle,  ne  faisaient  point  tort  aux  opéras-comiques 
intimes  et  de  moindre  dimension,  dont  le  théâtre  faisait  une  grande 
consommation,  se  montrant  très  hospitalier  aux  compositeurs  ;  sans 
vouloir  épuiser  la  liste,  on  peut  signaler  les  suivants  :  Arlequin  au  vil- 
lage. Arlequin  bon  ami,  la  Tireuse  de  cartes,  le  Pavillon,  Rien  pour  lui,  le 
Jeune  Sauvage,  la  Pension  de  jeunes  demoiselles,  le  Vœu  ou  le  Solitaire  du 
Canada,  d'Alexandre  Piccinni  ;  Quatre  maris  pour  un,  de  Solié  père  (le 
chanteur  de  l'Opéra-Comique')  ;  le  Fifre  et  le  tambour,  de  Solié  fils  ; 
Frosine  ou  la  Négresse,  le  Dédit,  le  Nid  d'amours,  Vert-Vert  ou  le  Perro- 
quet de  Nevers,  de  Gautier;  La«)-e»e,  de  Lanusse  ;  la  Fausse  apparence, 
de  Dobuat  ;  le  Retour  inattendu  ou  le  Mari  revenant,  de  Foignet  fils  ;  les 
Folies  turques,  de  Foignet  père;  la  Caverne  infernale  ou  la  Manie  du  sui- 
cide, de  Tomeoni  ;  Lolotte  et  Fan  fan.  les  Faux  parents,  de  Dubarrois  ;  la 
Pension  de  jeunes  garçons,  de  Propiac  ;  la  Suite  de  la  Ciiiquantaine,  de 
Lebrun  ;  le  Niais  par  ruse,  de  Lélu  ;  Gervais  ou  l'Aveugle,  de  Beauvarlet- 
Charpentier,  etc. 

Vers  180o  pourtant  les  deux  Foignet  se  retirèrent  et  furent  remplacés 
par  Robillon,  qui  se  retrouvait  ainsi  à  la  tête  du  théâtre  fondé  par  lui 
et  qui  lui  devait  ses  premiers  succès  et  le  commencement  de  sa  prospé- 
rité. Les  Jeunes-Artistes  étaient  devenus  très  populaires,  Robillon  sut 
les  maintenir  dans  la  faveur  publique,  et  leur  fortune  semblait  pour 
longtemps  assurée  lorsque  le  décret  aussi  brutal  qu'impérial  de  1807, 
qui  supprimait  d'un  trait  de  plume  une  dizaine  de  théâtres  et  n'en  lais- 
sait subsister  que  huit,  vint  tout  à  coup  les  condamner  à  mort. 
Comme  la  Porte-Saint-Martin,  comme  la  Cité,  comme  les  Jeunes-Elèves, 
comme  les  Variétés  étrangères,  comme  tant  d'autres,  le  théâtre  des 
Jeunes-Artistes  dut  disparaître,  de  par  la  volonté  despotique  du  souve- 
rain. Il  était  assurément  le  plus  brillant  de  ses  confrères  sacrifiés 
comme  lui,  il  avait  su  réunir  les  sympathies  générales,  et  il  eût  mérité 
de  jiouvoir  continuer  son  intéressante  et  utile  carrriére. 

N  m  loin  de  ce  gentil  théâtre,  sur  le  boulevard  du  Temple,  il  en  exis- 
tait un  autre,  qui  avait  éprouvé  bien  des  vicissitudes.  Construit  en  1778 
et  ouvert  le  7  janvier  1779  sous  le  titre  un  peu  prolongé  de  Théâtre  des 
Élèves  de  la  danse  pour  l'Opéra,  il  émettait  en  effet  la  prétention  de 
former  de  jeunes  danseurs  pour  ce  dernier.  Il  eut  des  commencements 
brillants  et  obtint  d'abord  de  vifs  succès  avec  quelques  pièces  â  grand 
spectacle  :  la  Jérusalem  délivrée,  Ra^be-Bleue.  la  Pantoufle  (Cendrillon), 
etc.  Mais  les  frais  étaient  trop  considérables  pour  l'entreprise,  et  au  bout 
de  cinq  années  d'une  existence  difiicile  il  dut  fermer  ses  portes  en  1784. 
Sa  salle,  qui  n'avait  pas  coûté  moins  de  600.000  livres  et  qui,  au  dire 
des  contemporains,  était  fort  jolie,  fut  occupée  un  instant  par  un  spec- 
tacle de  curiosités  qui  s'appelait  les  Feux  physiques.  Puis,  en  1790, 
lorsque  la  Montansier,  â  force  d'intrigues,  eut  réussi  à  déposséder  l'ai- 
mable théâtre  des  Beaujolais  et  â  l'expulser  â  son  profit  de  la  salle  qu'il 
occupait  au  Palais-Royal,  celui-ci  vint  s'installer  dans  l'ancienne  salle 
des  Élèves  de  l'Opéra,  devenue  vacante.  Mais  ce  changement  de  public 
et  de  milieu  fut  fatal  aux  pauvres  petits  Beaujolais,  qui  ne  purent  se 
soutenir  au  delà  de  quelques  mois  et  durent  abandonner  la  partie.  Un 
entrepreneur  audacieux  s'empara  alors  du  local  et  le  rouvrit  sous  le  titre 
de  Lycée  dramatique.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  devanciers,  et 
son  Lycée  disparut  en  1792.  C'est  alors  qu'un  Italien  nommé  Lazzari, 
acteur  fort  habile,  parait-il,  dans  les  rôles  d'Arlequin,  n'hésita  pas  â 
prendre  à  son  compte  cette  salle  qui  semblait  maudite  et  la  rendit  au 
public  sous  l'appellation  de  théâtre  des  Variétés  amusantes  (troisième 
du  nom).  Cette  fois  la  chance  tourna  en  sa  faveur,  et  là  oii  tant  d'au- 
tres avaient  échoué  il  trouva  le  succès. 

(A  suivre.}  Arthur  Pougin. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


(Dix-septième  article.) 
On  ne  retrouvera  aussi  qu'un  Paul  Huet  bien  assagi  à  la  section  des 
dessins,  dans  les  aquarelles  du  chemin  de  Crécy  à  Guérard,  de  la  route 
Adam  â  Fontainebleau,  et  dans  la  sépia  du  Pont  prêtée  par  M.  Bonnat. 
Théodore  Rousseau  a  été  mieux  traité  :  il  a  neuf  grandes  toiles  (j'entends 
grandes  par  la  qualité  et  par  le  style)  et  sept  dessins  à  la  Contennale. 
On  y  admirera  la  Mare,  un  pur  chef-d'œuvre,  les  Prairies  traversées  par 
une  rivière,  du  musée  de  Nantes,  la  Lisière  de  Forêt,  un  Paysage  des 
Landes,  répétition  d'un  motif  qui  était  cher  â  l'artiste,  les  Environs  de 
Friboug,  datés  de  1833.  Rien  de  plus  intéressant,  rien  de  plus  impres- 
sionnant que  cette  sélection  de  l'œuvre  du  prodigieux  et  prestigieux 
chercheur   dont    Eugène   Fromentin  saluait  l'immense  répertoire  de 
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notations  en  ajoutant  :  «  Toutes  les  saisons,  toutes  les  heures  du  jour, 
du  soir  et  de  l'aube,  toutes  les  intempéries,  depuis  le  givre  jusqu'aux 
chaleurs  caniculaires;  toutes  les  altitudes,  depuis  les  grèves  jusqu'aux 
_  collines,  depuis  les  Landes  jusqu'au  mont  Blanc;  les  villages,  les  prés, 
les  taillis,  les  futaies,  la  terre  nue  et  aussi  toutes  les  frondaisons  dont 
elle  est  couverte,  il  n'est  rien  qui  ne  l'ait  tenté,  arrêté,  convaincu  de  son 
iritérét,  persuadé  de  le  peindre  ».  Ce  répertoire  infiniment  varié  d'un 
artiste  essentiellement  comijlexe,  éminemment  impressionnable,  et  qui 
créa,  comme  l'a  encore  dit  Fromentin,  l'école  des  sensations,  on  peut 
le  feuilleter  à  l'aise  dans  la  galerie  du  Grand-Palais,  où  triomphent  les 
Théodore  Rousseau.  C'est  un  coin  d'exposition  qui,  sans  charlatanisme, 
sans  réclame,  confine  à  l'apothéose. 

La  maîtrise  plus  tranquille  de  Jules  Dupré  figure  honorablement  à  la 
Centenuale;  parmi  les  œuvres  exposées  au  Grand-Palais  on  remarquera 
surtout  les  deux  couchers  de  soleil,  les  chevaux  au  pacage,  de  la  collec- 
tion Sarlin,  les  moulins  à  vent,  le  passage  du  gué  prêté  par  M.  Moreau- 
Nélaton  et  aussi  une  très  curieuse  étude  des  bords  de  la  Tamise  qui 
tranche  sur  la  manière  habituelle  du  peintre  de  la  Haute- Vienne,  de 
rile-Adam  et  des  Landes.  Camille  Fiers,  dont  l'influence  fut  réelle  et 
qui  produisit  pendant  un  demi-siècle  (né  en  1802,  il  mourut  en  1868), 
n'est  représenté  que  par  la  Prairie  à  Aumale  du  musée  de  Béziers; 
Cabat,  si  brillamment  doué  et  dont  la  carrière  fut  aussi  longue  (1812- 
1893),  par  la  lisière  de  forêt,  du  musée  du  Puy,  qui  date  de  1838,  et  un 
Tournant  de  route,  de  la  plus  magistrale  facture.  Aux  dessins,  une  aqua- 
relle et  une  sèpia  d'un  beau  caractère. 

Si  la  quantité  était  tout  en  matière  d'exposition  artistique,  on  ne 
saurait  trop  louer  la  ferveur  cultuelle,  le  dévot  enthousiasme  des  orga- 
nisateurs de  la  Centennale  à  l'égard  de  Corot.  Une  salle  presque  entière, 
vingt-quatre  toiles,  huit  dessins,  voilà  qui  fait  beaucoup  de  cimaise. 
Malheureusement,  ici  encore  nous  devons  à  l'exécrable  principe  du 
«  non-vu  en  1889  »  la  mise  à  l'écart  des  véritables  Corot,  aux  gris  délicats, 
aux  tonalités  fondues,  au  parfum  subtil.  Pour  nous  consoler  on  a 
recherché  des  échantillons  de  la  première  manière  du  peintre,  les 
paysages  classiques,  vues  d'Italie,  vues  de  Venise,  jardin  de  l'académie 
de  France  à  Rome,  étude  prise  à  Volterra,  Tivoli  vu  de  la  villa  d'Esté, 
fontaine  de  la  villa  Médicis,  et  aussi  les  grandes  compositions  :  Homère 
et  les  bergers,  du  musée  de  Saint-Lô,  qui  date  de  184S,  Ar/ar  dans  le 
désert,  qui  remonte  plus  loin  encore,  au  Salon  de  1835.  Toutes  ces 
œuvres  où  le  peintre  lutte  pour  se  dégager  des  formules  académiques, 
pour  traverser  le  courant  de  la  tradition  sans  s'y  noyer,  offrent  un  réel 
intérêt  historique  et  fourniront  d'utiles  documents  aux  érudits  :  il  faut 
remercier  les  organisateurs  du  Grand-Palais  de  les  exposer  en  belle 
lumière.  Mais  cette  série  assez  imprévue  étonne  le  grand  public  et  le 
déconcerte  en  le  désappointant.  La  moindre  étude  pénétrée  de  poésie 
rustique,  la  moins  poussée  de  ces  esquisses  transparentes  et  nacrées 
dont  Corot  disait:  «  Moi,  je  travaille  pour  les  oiseaux.  Si  je  ne  pouvais 
plus  peindre,  faire  mes  petites  branchettes  dans  le  ciel,  avec  de  l'air  pour 
laisser  passer  les  hirondelles,  je  ne  serais  pas  long  à  en  mourir  »,  la  plus 
vaporeuse  notation  idyllique  d'intime  affinité  avec  une  page  de  Schu- 
bert, feraient  bien  mieux  l'affaire  du  spectateur.  On  trouvera  des  rémi- 
niscences variées  dans  la  salle  des  Corot  de  la  Centennale  :  le  crépuscule 
de  Victor  Berlin,  le  couchant  du  Poussin;  on  y  chercherait  vainement 
cette  heure  exquise,  enveloppée  de  nuées  flottantes,  vêtue  d'ombres 
argentées,  traversée  d'ondulations  lumineuses  souples  et  perlées  comme 
un  chant  lointain  de  rossignol,  l'heure  divine,  l'heure  de  Corot! 

La  fluidité,  les  effets  de  lumière,  mais  surchargés,  exagérés,  d'une 
polychromie  à  la  fois  décevante  et  aveuglante,  les  voici  dans  l'œuvre  de 
ce  peintre  marseillais  Monticelli,  né  en  1824,  mort  en  1886,  et  qui 
faillit  devenir  célèbre.  La  fête  sous  bois  dans  le  parc  de  Saint-Cloud, 
datée  de  1860,  les  Charmeuses  d'oiseaux,  les  femmes  dans  un  paysage, 
Corot  et  ses  modèles,  autant  de  feux  d'artifice  de  palette,  de  fantaisies 
éblouissantes  dont  l'éclat  n'e.xcuse  pas  l'imprécision.  Le  pittoresque 
aussi  outrancier  tourne  a  la  mystification  et  froisse  le  bourgeois,  c'est- 
à-dire  le  monsieur-tout-le-monde  qui  parcourt  une  exposition  synthé- 
tique comme  la  Centennale,  et  le  blesse  à  la  façon  d'une  charge  de  rapin 
indécemment  prolongée.  Les  Diaz  semblent  presque  ternes  à  côté  de  ces 
Monticelli  diaprés,  irisés,  flamboyants.  Dieu  sait  pourtant  s'il  aménagé 
l'or  et  l'émeraude,  le  ruissellement  des  rayons  de  soleil  et  la  poussière 
d'ailes  des  papillons  des  tropiques,  l'infatigable  producteur  qui  s'appe- 
lait don  Virgilio  Narcisso  Diaz  de  la  Pena  et  qui,  né  en  1809,  à  Bor- 
deaux, d'un  réfugié  Ferdinandiste,  mourut  en  1876,  dans  le  décor 
féerique  de  la  Côte  d'azur.  La  robe  de  Titania  traine  dans  ces  sous-bois 
et  ces  clairières  aux  tons  ambrés,  au  semis  de  taches  lumineuses,  dissi- 
mulant avec  prestesse  l'insuffisance  du  dessin,  la  mollesse  des  contours. 
Le  charme  persiste  malgré  les  défaillances  de  l'exécution  dans  le  Déca- 
mèron  (1865),  les  Vierges  folles,  et  le  beau  paysage  des  environs  de 
Fontainebleau  prèle  par  le  musée  de  Reims. 


Les  Daubigny  sont  heureusement  choisis,  d'une  tranquille  simplicité 
et  d'une  extrême  distinction  ;  quelques-uns  mêmes  d'une  réelle  puissance. 
On  retrouve  les  qualités  maîtresses  du  peintre,  la  grâce  savoureuse,  la 
justesse  et  le  naturel  du  sentiment,  le  style  sobre  et  vigoureux  dans  ces 
études  où  la  vie  frémit,  où  l'air  circule,  ruisseau  sous  bois,  troupeaux 
s'abreuvant,  ravins  feuillus,  bord  de  rivière  avec  un  groupe  de  laveuses, 
marais  d'Optevoz  d'une  facture  si  large,  et  surtout  cette  admirable  com- 
position que  le  catalogue  ofaciel  appelle  l'Hiver  et  dont  le  vrai  titre  est 
la  Neige,  si  remarquée  au  salon  de  1873.  Daubigny  s'y  montre  autrement, 
et  plus  que  Corot,  le  véritable  père  de  l'impressionisme  —  un  père  qui, 
s'il  avait  pu  voir  grandir  ses  enfants  (il  est  mort  en  1878)  ne  leur  aurait 
épargné  ni  les  conseils  ni  les  semonces.  Puis  voici  la  peinture  janséniste, 
austèrement  idéalisée,  de  ce  mélancolique  Chintreuil,  échappé  de  la 
librairie  du  quai  des  Grands-Augustins  où  il  était  commis  en  même 
temps  que  Champfleury,  pour  s'éprendre  des  grands  horizons  silencieux 
et  sans  limites  :  l'Aube  du  salon  de  1861,  la  Rigole  d'Igny  (18.56),  le  Pas- 
seur, compositions  caractéristiques  qu'on  aurait  dû  compléter  par  une 
sélection  de  dessins.  Troyon  se  révèle  exécutant  singulièrement  homo- 
gène et  solide,  d'un  métier  rare,  dans  les  Bœufs  au  labour  du  Musée  de 
Bordeaux,  le  Fermier  dans  sa  charrette  du  musée  du  Mans,  et  une  demi- 
douzaine  d'autres  toiles,  dessins  et  pastels  (notamment  le  passage  du 
gué,  de  la  collection  Moreau-Nélaton  et  un  troupeau  sur  la  route,  de  la 
galerie  Bonnat)  qui  laissent  bien  loin  derrière  eux  les  Brascassat  et  les 
Rosa  Bonheur. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  M.  Colonne  a  eu  l'heureuse  pensée  de  consacrer 
son  festival  du  4  novembre  à  l'audition  des  œuvres  de  Saint-Saêns.  Tous  les 
morceaux  ont  été  acclamés.  Le  concert  débutait  par  la  Marcbe  du  Synode 
d'Henri  VIII.  C'est  une  musique  majestueuse,  d'une  grande  élévation  de 
pensée,  très  en  situation,  d'une  orchestration  très  corsée,  avec  un  crescendo 
à  la  Wagner.  Le  cinquième  concerto  pour  piano  a  été  dît  avec  une  rare 
perfection  par  M.  Lucien  Wurmser.  M.  "Wurmser  a  un  jeu  élégant,  souple, 
une  jolie  qualité  de  son  ;  îl  a  rendu  à  merveille  le  délicieux  andante  de  ce 
concerto,  montré  de  l'énergie  là  où  c'était  nécessaire.  La  deuxième  symphonie 
{la  mineur)  est  une  œuvre  de  jeunesse  ;  Saint-Saëns  n'est  pas  encore  là  le 
grand  symphoniste  qu'il  sera  plus  tard,  notamment  dans  sa  grande  symphonie 
en  ut  mineur  ;  maïs  cette  œuvre  de  jeunesse  n'en  est  pas  moins  délicieuse. 
Le  premier  morceau  est  écrit  en  style  sévère,  avec  toutes  les  ressources  d'une 
science  déjà  presque  impeccable.  L'adagio  est  fort  court,  mais  d'un  joli 
caractère.  Le  scherzo  est  curieux  comme  rythme  et  ordonnance.  Mais  le 
morceau  qui  a  enlevé  tous  les  suffrages  est  le  final,  qui  rappelle  les  meilleurs 
d'Haydn..  Si  cette  symphonie  n'est  pas  une  œuvre  tout  à  fait  personneUe  et 
originale,  si  elle  rappelle  les  maîtres  classiques,  ce  n'en  est  pas  moins  une 
charmante  inspiration.  La  Nuit,  rêverie  pour  soprano,  orchestre  et  chœur  de 
femmes,  a  reçu  un  excellent  accueil.  M">«  Lovano  a  fort  bien  dit  sa  partie, 
avec  une  voix  bien  timbrée  et  un  ban  sentiment.  M.  Cantié  a  soupiré  les 
accents  du  rossignol  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  C'est  là  une  jolie 
œuvre.  Le  concerto  de  violon  en  si  mineur,  si  universellement  connu  et 
admiré,  a  été  merveilleusement  dit  par  M.  Ysaye.  Le  concert  se  terminait 
par  ta  Jeunesse  d'Hercule,  qui  a  été  exécutée  par  l'orchestre  avec  une  rare  per- 
fection. H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Belle  séance  de  musique  sérieuse.  L'orchestre 
joue  avec  solidité,  précision,  véhémence  et  sincérité.  Il  a  été  lancé  peut-être 
avec  une  exubérance  exagérée  dans  le  premier  allegro  de  l'ouverture  de 
Léonore,  à  la  reprise  du  thème  fortissimo.  Cette  interprétation,  très  admissible 
pour  le  presto  final,  fait  ici  l'effet  d'une  anticipation,  d'un  déchaînement 
avant  l'heure  des  forces  tenues  en  réserves.  M.  Chevillard,  qui  connaît  bien 
le  style  de  Beethoven,  ne  peut  manquer  de  se  rendre  compte  qu'il  aurait  pré- 
senté l'ouvrage  du  maître  dans  une  ligne  générale  plus  pure,  en  ne  déflorant 
pas  par  avance  un  effet  sur  lequel  repose  toute  la  péroraison,  du  moins  d'après 
sa  manière  personnelle  de  la  comprendre  et  de  l'interpréter.  —  Le  concerto 
en  Té  mineur  de  Brahms  est  de  forme  entièrement  classique.  Peu  de  fantaisie, 
peu  de  flamme;  partout  la  même  orthodoxie  musicale.  Le  piano  ne  lutte  pas 
avec  l'orchestre;  il  intervient  comme  Instrument  solo,  ajoutant  à  l'ensemble 
l'appoint  des  sonorités  qui  lui  sont  propres,  ni  absorbant,  ni  absorbé,  tenu 
suffisamment  en  relief,  condition  pour  laquefle  est  nécessaire  le  talent  du 
virtuose,  et  qui  a  été  remplie  par  M.  Diémer  avec  autorité.  —  A  côté  de 
l'austère  musique  de  Brahms,  le  programme  a  laissé  une  place  modeste  à  la 
musique  pittoresque  de  M.  Chevillard.  M.  Lamoureux  avait  déjà  fait  entendre 
le  Chêne  et  te  Roseau,  poème  symphonique  d'après  La  Fontaine.  Il  y  a  beaucoup 
de  fraîcheur  dans  le  thème  du  roseau,  confié  au  cor  anglais.  Il  dépeint  un 
tableau  champêtre  :  les  bords  d'une  rivière  un  jour  de  forte  brise.  On  y  sent 
l'expression  rêveuse,  plaintive,  élégiaque,  d'un  sentiment  vrai.  Le  motif 
réservé  au  chêne,  confié  à  la  basse  tuba,  ne  pouvait  être  aussi  heureusement 
évocateur.  .Sa  caractéristique  est  insulfisanto.  Le  petit  puème  descriptif  de 
M.  Chevillard  a  reçu  un  accueil  très  flatteur  et  très  empressé.  Le  charme,  la 
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délicatesse,  le  coup  de  pinceau  frais  et  léger  n'y  manquent  pas  aux  meilleurs 
endroits.  —  La  concert  s'est  terminé  par  une  excellente  exécution  du  troi- 
sième acte  du  Crépuscule  des  Dieux,  ayant  pour  interprètes  M"'"  Chrétien- 
Vaguet,  M>'=s  Lormont,  Vicq,  Melno  et  de  Jerlin,  MM.  Bagès,  Challet  et 
Ballard.  Amédée  Boutakel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Skjurd  (Reyer).  —  Lied  pour  -violoncelle 
(V.  d'indy),  par  M.  Baretti.  —  Impressions  d'Italie  (Charpentier).  —  2'  Concerto  pour 
piano  (Th.  Duhois),  par  M.  Louis  Diémer.  —  La  Nuit  (Saint-Saëns)  :  soprano  solo, 
M"*  Lovano.  —  2'  tableau  du  1"  acte  de  Parsifal  (R.  'Wagner).  —  Ouverture  de  Phèdre 
(Jtassenet). 

Nouveau-ThéiUre,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Symphonie 
en  fa,  n»  8  (Beethoven:.  —  Ouverture  de  Claudie  iP.-L.  Hilleinaiher).—  3"  acte  du  Cré- 
pttscule  des  Dieux  (Richard "Wagner),  chanté  par  MM.  Bagès,  Challet,  Ballard,  M"°'Chré- 
tien-Vaguet,  Lormont,  Vicq,  Melno  et  de  Jerlin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Merlin,  l'opéra  de  Goldmark,  dont  le  livret  laissait  à  désirer,  a  été  rema- 
nié par  l'auteur  et  sera  prochainement  joué  ,  dans  sa  nouvelle  forme  à 
l'Opéra  impérial  de  'Vienne. 

—  L'affaire  de  la  succession  de  Brahms,  qui  est  devenue  une  cause  célèbre, 
vient  d'être  plaidée  à  la  cour  d'appel  de  '\''ienne,  qui  a  purement  et  sim- 
plement confirmé  l'arrêt  de  première  instance.  Mais  c'est  loin  d'être  ter- 
miné, car  un  pourvoi  en  cassation  a  été  formé,  et  le  jugement  définitif  ne 
sera  rendu  qu'en  1901.  A  l'occasion  des  débats  devant  la  cour  d'appel  il  a 
été  constaté  que  Brahms  ne  s'est  jamais  fait  naturaliser  autrichien  et  qu'il 
n'avait  jamais  perdu  sa  qualité  de  citoyen  de  la  ville  libre  de  Hambourg,  qui 
forme,  comme  on  sait,  un  des  États  confédérés  de  l'empire  d'Allemagne. 

—  C'est  le  22  novembre  que  sera  célébré  à  Budapest  le  mariage  de 
M"'  Marie  Eenard,  la  grande  cantatrice  dont  les  succès  furent  si  grands  à 
l'Opéra  de  Vienne  dans  la  Manon  de  Massenet  et  la  Charlotte  de  Werther, 
avec  le  comte  Adolphe  Kinsky,  le  frère  du  comte  Eugène  Kinsky,  qui  épousa 
lui-même  M"«  Ilka  Palmay. 

—  Les  vieux  Viennois  qui  ont  encore  connu  Lanner  et  Johann  Strauss  I" 
étaient  fort  en  émoi  dimanche  dernier.  Joliann  Strauss  III,  le  neveu  et  filleul 
de  Johann  Strauss  II,  dormait  avec  son  orchestre  un  concert  au  profit  du 
monument  de  Lanner  et  du  I*^'"  des  Strauss,  fondateur  de  la  maison  des  «  rois 
de  la  valse  »,  et  son  programme  était  pour  ainsi  dire  un  abrégé  de  l'histoire 
de  la  valse  au  XLX?  siècle.  Les  grands  vieillards  qui  avaient  dansé  jadis  dans 
lia  salle  Apollon  aux  rythmes  entraînants  de  Johann  Strauss  I'"'  et  de  Lanner 
ont  été  gratifiés  d'un  pot  pourri  de  ces  danses  presque  séculaires:  ils  se  rap- 
pelaient ensuite  le  début  merveilleux  de  Johann  Strauss  II  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis-Philippe  en  écoutant  ses  premières  valses  et  les  danses  com- 
posées par  ses  frères  Joseph  et  Edouard,  —  celui-ci  le  dernier  survivant  de  la 
seconde  génération.  Le  représentant  de  la  troisième  ressemble,  d'après  ce 
qu'on  nous  écrit,  étonnamment  à  son  oncle  Johann,  et  les  vieillards  disent 
que  sa  manière  de  conduire  leur  rappelle  celle  de  son  grand-père,  dont  on 
veut  aussi  retrouver  des  traces  dans  les  compositions  de  ce  jeune  homme. 
Une  petite-fille  de  Lanner,  M}^'^  Sophie  Geraldini-Lanuer,  a  agrémenté  le 
concert  d'une  jolie  composition  de  son  grand-père  pour  la  harpe,  qu'elle  a 
jouée  en  véritable  virtuose.  En  voilà,  de  l'atavismel 

—  La  musique  tzigane,  à  laquelle  Franz  Liszt  a  consacré  un  livre  étincelant 
d'esprit,  est  sérieusement  menacée  dans  son  pays  d'origine.  Le  gouvernement 
hongrois  prépare  un  projet  de  loi  tendant  à  obliger  les  tziganes  à  abandonner 
leurs  habitudes  nomades  et  à  se  choisir  un  domicile  fixe.  Cette  tentative 
ne  réussira  certainement  pas  plus  que  tous  les  essais  antérieurs  de  coloni- 
saliom  pour  les  tziganes  ;  mais  si  la  nouvelle  loi  est  sérieusement  appliquée, 
elle  pourrait  amener  l'émigration  de  ceux-ci  aux  Etats-Unis  ,  où  l'on  en 
compte  déjà  plus  de  cent  mille.  Les  musiciens  à  brandebourgs  authentiques 
nous  arriveraient  alors  de  Chicago  au  lieu  de  venir  de  Bàlassa-Gyarmàth  et 
autres  lieux  non  moins  magyars,  et  l'ethnographie  musicale  du  XX»  siècle 
s'enrichirait  d'une  véritable  curiosité. 

—  Gain,  le  noiivel  opéra  de  M.  Eugène  d'Albert,  a  remporté  un  grand 
succès  à  sa  première  représentation  à  l'Opéra  royal  de  Munich. 

—  Il  s'est  formé  à  Prague  un  comité  pour  ériger  une  statue  au  défunt 
compositeur  Garl  Bendl.  On  sait  que  Bendl  est  l'auteur  de  plusieurs  opéras 
tchèques  très  applaudis  :  Bretislaw,  Cernahorci,  Lejla,  Kalel  Skreta,  etc.,  et  de 
fort  originales  mélodies  tziganes. 

—  Le  conseil  municipal  de  'Wiesbaden  vient  de  voter  la  somme  de 
730.000  francs  pour  l'agrandissement  du  théâtre  royal  et  pour  l'embellisse- 
ment du  foyer.  On  sait  que  ce  théâtre  est  favorisé  par  l'empereur  Guillaume  XI 
d'une  subvention  annuelle  de  500.000  francs. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Brème  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de  succès  un 
nouvel  opéra  en  un  acte  intitulé  la  Petite  marchande  d'allumettes,  paroles  imi- 
tées d'un  conte  d'Andersen,  musique  du  compositeur  danois  Auguste  Enna. 


—  Un  opéra  inédit  d'un  jeune  compositeur  italien,  intitulé  Cœur  de  jeune 
fille,  musique  de  Crescenzo  Buongiorno.  sera  prochainement  joué  au  théâtre 
de  la  cour  de  Caasel. 

—  Notre  confrère  le  Soleil  3.  teça  de  son  correspondant  de  Rome  la  curieuse 
dépêche  qui  suit  :  «  Deux  paysans  acteurs  d'Oberammergau,  M.  André 
Lang,  qui  représentait  le  Christ  dans  la  célèbre  Passion,  et  son  frère,  se  trou- 
vent actuellement  à  Rome,  à  l'occasion  de  l'année  sainte.  Léon  XIII  leur 
avait  accordé  une  audience,  et  les  frères  arrivèrent  au  Vatican  en  voiture, 
portant,  sur  la  demande  du  cardinal  RampoUa,  les  costumes  de  leurs  rôles. 
Lorsque  des  gardes  suisses  aperçurent  M.  André  Lang,  dont  la  tète  est  si  émou- 
vante, dans  le  costume  du  Christ,  ils  présentèrent  les  armes.  Léon  XIII  reçut 
les  deux  pèlerins  fort  gracieusement,  ne  permit  pas  à  André  Lang  de  s'age- 
nouiller, causant  pendant  plus  d'un  quart  heure  sur  la  Passion  d'Oberam- 
mergau, dont  il  connaissait  tous  les  détails,  et  leur  offrit  deux  médailles  d'or 
à  son  effigie.  Pendant  l'audience,  tout  le  personnel  du  Vatican  et  les  gardes 
s'étaient  rassemblés  pour  voir  les  pèlerins  à  leur  sortie  :  les  gardes  portèrent 
de  nouveau  les  armes  et  tout  le  monde  s'inclina  sur  leur  passage.  »  En  lisant 
cette  dépêche  on  pense  involontairement  à  Molière,  c[ue  l'Eglise  a  moins  bien 
traité  que  ses  confrères  d'Oberammergau.  Il  est  vrai  que  Molière  ne  se 
déguisait  pas  en  Christ., 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Turin,  qu'on  craignait  de  voir  muet  et  fermé  pen- 
dant la  saison  de  carnaval,  a  trouvé  décidément  un  imprésario  en  la  personne 
de  M.  Gesari,  bien  connu  en  Italie  pour  son  habileté.  Le  nouveau  directeur 
inscrit  sur  son  programme  Cendrillon  de  Massenet,  Za::a  de  Leoncavallo,  le 
Maschere  de  Mascagni  et  la  Damnation  de  Faust  de- Berlioz.  En  outre  il  compte 
donner,  du  S  au  20  décembre,  une  série  de  grands  concerts  sous  la  direction 
de  M.  Giuseppe  Martucci.  —  Les  Turinois,  d'ailleurs,  ne  manqueront  pas  de 
musique.  Le  théâtre  Carignan  vient  d'ouvrir  ses  portes  avec  le  Mefistofele  de 
M.  Boito,  auquel  succéderont  Aida  et  Colonia  Libéra  de  M.  Pielro  Floridia,  et 
on  annonce  aussi  la  réouverture  du  théâtre  Baibo  avec  une  troupe  d'opéra  et 
ballet.  Deux  théâtres  de  «  prose  »  contribueront  à  la  distraction  des  habitants 
de  l'ancienne  capitale  :  l'Alfieri  avec  la  compagnie  Tina  di  Lorenzo,  et  le 
Gerbino  avec  la  compagnie  Soarez. 

—  Le  28  octobre  on  a  représenté  à  San  Remo,  sur  le  théâtre  du  Prince 
Amédée,  une  opérette  intitulée  le  Avrenttire  de  Piristillo,  due  à  la  collabora- 
tion de  deux  frères,  MM.  Gessi.  L'un,  M.  Abele  Gessi,  le  compositeur,  qui 
fait  partie  de  la  musique  municipale  de  San  Remo,  dirigeait  lui-même 
l'exécution. 

—  Ou  a  donné  le  24  octobre  à  Barcelone,  sur  le  théâtre  Novedades,  la 
première  représentation  d'un  opéra  italien  en  quatre  actes,  Euda  d'Uriach, 
dont  le  succès  éclatant  paraît  prendre  les  proportions  d'un  événement.  Le 
livret  de  cet  ouvrage,  écrit  en  catalan  par  un  auteur  dramatique  déjà  tariieux, 
M.  Angel  Guimerà,  et  traduit  en  italien  par  M.  Angelo  Bignotti,  n'est  que 
l'adaptation  lyrique  d'un  drame  du  même  écrivain,  lasMonjas  deSant  Aijmaut, 
représenté  en  1898.  La  musique  est  l'œuvre  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Amedeo  Vives,  dont  on  attendait  beaucoup  parce  que  ses  débuts  avaient 
été  très  brillants,  et  qui  a  donné  plus  encore  qu'on  n'espérait.  Le  premier 
opéra  de  M.  Vives,  Arlus,  représenté  il  y  a  quelques  années,  obtint  un  grand 
succès  et  fut  une  révélation.  Il  donna  ensuite  un  second  ouvrage,  Don  Lucas 
de  Sigaral,  qui  ne  fut  pas  moins  heureux  et  qui  donnâtes  plus  brillantes  espé- 
rances pour  son  avenir.  Entre  temps  il  écrivit  aussi  quelques  zarzuelas  qui 
reçurent  l'accueil  le  plus  favorable  et  firent  le  tour  de  toutes  les  scènes  espa- 
gnoles. Bref,  la  renommée  du  jeune  artiste  était  déjà  telle  que  sur  la  seule 
annonce  de  son  nouvel  opéra  la  salle  entière  des  Novedades  était  louée,  que 
le  soir  de  la  représentation  plus  de  cinq  cents  personnes  ne  purent  trouver 
place  et  que  les  marchands  de  billets  (il  paraît  qu'il  y  en  a  aussi  là-bas!) 
firent  des  affaires  d'or.  En  fait,  l'apparition  à'Euda  d'Uriach  a  été  triomphale.  Le 
livret,  très  dramatique,  présente  des  situations  très  émouvantes,  et  le  compo- 
siteur a  traité  ces  situations  avec  une  force  et  une  puissance  absolument 
remarquables.  Le  second  et  le  troisième  acte  surtout,  qui  paraissent  être  les 
meilleurs  de  l'ouvrage,  ont  produit  une  impression  profonde  et  provoqué  une 
sorte  d'enthousiasme.  Parmi  les  interprètes  on  signale  particulièrement  le 
ténor  Longobardi  dans  le  rôle  de  Roger  et  la  basse  Rossato  dans  celui  de  Pierre 
l'Ermite.  Des  applaudissements  frénétiques  ont  accueilli  l'œuvre,  et  l'auteur  a 
été  l'objet  d'ovations  indescriptibles.  On  croit  qn'Euda  d'Uriach  sera  mise  en 
scène  à  Madrid  au  cours  de  la  prochaine  saison. 

—  Au   théâtre  Apolo  de  Madrid,  apparition  d'une  zarzuela  nouvelle,  el 

Cometa  de  Ordenes,  paroles  de  M.  X musique  de  M.   Serrano.  —  Autre 

zarzuela  :  el  Balido  del  Zulu,  paroles  de  MM.  Granes  et  Lopez  Marin,  musique 
de  M.  Arnedo. 

—  Au  théâtre  Eslava  de  Madrid,  première  représentation  de  Don  Gon:iaki 
de  Ulloa,  zarzuela,  paroles  de  MM.  Perrin  et  Palacios,  musique  de  M.  Angel 
Rubio.  «  Celte  musique,  dit  un  critique,  est  comme  toute  celle  du  maestro 
Rubio,  c'est-à-dire  inégale;  parfois  allègre  et  agréable,  d'autres  fois  pauvre 
et  monotone  ». 

—  Des  armes  à  feu  au  théâtre.  A  Saragosse,  le  théâtre  Pignatelli  joue 
actuellement  une  pièce  d'aventures  intitulée  Aux  pays  inconnus,  dans  laquelle 
un  brigand  représenté  par  l'acteur  Léopold  Lasantas  doit  être  tué  par  yn 
carabinier  que  joue  son  frère,  Michel  Lasantas.  Tout  s'est  fort  bien  passé 
une  vingtaine  de  fois  et  le  carabinier,  après  avoir  fait  tomber  le  brigand  de 
son  premier  coup  de  revolver,  lui  donnait  crânement  le  coup  de  grâce  en 
déchargeant  sur  lui  encore  deux  ou  trois  fois  son  arme.  Mais  dernièrement 
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le  dernier  coup  a  bel  et  iien  tué  le  pauvre  arliste,  car  une  main  inconnue 
avait  substitué  une  cartoucbe  chargée  d'une  balle  à  celle  inoffensive  qui 
devait  s'y  trouver.  Le  public  était  tellement  affolé  quand  il  eut  saisi  la  gravité 
de  la  situation  qu'il  quitta  la  salle  en  masse  et  que  la  représentation  dut 
cesser  au  milieu  de  l'acte  :  quant  au  malheureux  assassin  malgré  lui,  qui 
aimait  beaucoup  son  frère,  il  est  devenu  fou. 

—  M.  Coleridge-Taylor,  le  compositeur  applaudi  de  Hiawatha,  a  écrit  une 
partition  importante  pour  Hérodc,  drame  nouveau  que  le  théâtre  de  Sa 
Majesté  vient  de  représenter  à  Londres.  En  dehors  d'un  prélude  et  de 
musique  pour  deux  entr'actes,  la  partition  contient  plusieurs  marches  et 
chœurs  et  un  fort  beau  cantique  d'amour  pour  soprano,  d'un  caractère  essen- 
tiellement oriental,  qu'un  petit  garçon  chante  avec  accompagnement  de  harpe. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  les  compositions  françaises  continuent  à 
faire  flores  aux  Promenade-Concerts  de  Queen's  Bail.  L'orchestre  de  M.  "Wood 
a  exécuté  dans  la  perfection  la  danse  des  Prétresses  de  Satnson  et  Dalila  et  la 
Marche  héroïque  de  Saint-Saëns,  le  prélude  de  Thaïs  de  Massenet,  et  l'ou- 
verture de  Mignon.  De  son  côté,  M.  Paoli,  le  nouveau  ténor  à  la  mode,  s'est 
fait  applaudir  dans  deux  mélodies  de  M.  Léon  Sohlesinger,  Dodelinette  et  Ton 
rire  est  si  doux,  qui  lui  étaient  accompagnées  par  l'auteur. 

—  A  l'Université  de  Cambridge  commencera  la  semaine  prochaine  une 
série  de  représentations  à'Aganiemnan,  la  tragédie  d'Eschyle,  donnée  par  les 
étudiants  de  cette  université  en  langue  grecque.  Sir  Hubert  Parxy  a  écrit 
spécialement  à  cet  effet  une  musique  de  scène  et  conduira  en  personne  l'or- 
chestre; les  choeurs  seront  dirigés  par  M.  1''.  Sidgewick. 

PARIS  £T   DÉPARTEIVIENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  hier  samedi  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred  Normand.  Au  cours  de  cette  céré- 
monie ont  été  exécutés  le  poème  symphonique  Andromède,  composé  par 
M.  Mouquet,  pensionnaire  de  la  Villa  Médicis,  et  la  scène  lyrique  de  M.  Flo- 
rent Schmitt,  élève  de  MM.  Massenet  et  G-abriel  Fauré,  qui  a  remporté  le 
grand  prix  de  composition  musicale.  Entre  ces  deux  exécutions,  M.  Gustave 
Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a  donné  lec- 
ture d'une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  prédécesseur,  le  comte 
Delaborde. 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  disposant  cette  année  de  la  première  annuité 
de  la  pension  constituée  par  M.  Pinette  en  faveur  des  pensionnaires  de 
Rome,  partage  ce  prix,  de  la  valeur  de  3.000  francs,  entre  M.  Gabriel  Fau  ré, 
pour  son  drame  lyrique  Prométhée,  et  M.  Gustave  Charpentier,  pour  son  roman 
musical  intitulé  Louise.  Dans  sa  séance  du  17  novembre,  l'Académie  procédera 
à  l'électiou  d'un  correspondant  dans  la  section  de  composition  musicale  en 
remplacemeutde  M.  Deffès,  décédé  à  Toulouse.  Les  candidatures  de  MM.  Svend- 
sen  (Norvège),  Dvorak  (Bohème)  et  Breton  (Espagne),  présentées  par  la 
section  musicale,  sont  celles  qui  semblent  avoir  les  plus  grandes  chances  de 
succès. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  cette  semaine  en 
assemblée  générale,  à  la  direction  des  beaux-arts,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé.  Il  a  procédé  à  l'éleclion  des  candidats  qui  seront  présentés  au 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  afin  de  pourvoir  à  la 
nomination  de  trois  professeurs ,  en  remplacement  de  MM.  Jules  Delsart, 
décédé,  Rose,  retraité,  et  Worms,  démissionnaire.  Ont  été  désignés  :  pour  la 
chaire  de  déclamation,  en  première  ligne,  M.  Georges  Berr,  en  seconde  ligne, 
M.  Leitner,  tous  deux  sociétaires  de  la  Comédie-Française;  pour  la  classe  de 
violoncelle,  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Gros  Saint-Ange,  Abbiate  et  Hek- 
king;  pour  la  classe  de  clarinette  :  MM.  Turban  et  Mimart.  —  Ajoutons  que 
MM.  Silvain  et  Leloir  ont  été  élus  membres  du  conseil  supérieur  en  rempla- 
cement de  MM.  Got  et  Worms,  démissionnaires. 

—  Qui  donc  avait  parlé  de  la  suppression  possible  d'une  des  classes  de 
déclamation  au  Conservatoire,  par  suite  de  la  démission  et  du  départ  de 
M.  Worms,  dont  les  élèves  auraient  été  versés  et  répartis  dans  les  autres 
classes  ?  On  sait  que  cette  proposition  a  été  repoussée,  et  il  ne  semble  pas  en 
effet  qu'elle  fût  opportune,  en  présence  du  nombre  de  candidats-élèves  qui 
demandaient  leur  admission  dans  la  maison.  Veut-on  savoir  le  nombre 
d'apprentis  tragédiens  et  comédiens  qui  se  sont  présentés  la  semaine  der- 
nière aux  examens  d'admission  pour  cette  partie  de  l'enseignement  ?  Deux 
cent  quarante  (2-iO),  pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins,  et  parmi  ces  240  se 
trouvent  126  hommes  et  114  femmes.  Il  ne  paraît  pas,  -en  vérité,  que  ce  fût 
le  moment  de  réduire  le  nombre  des  classes.  Selon  toute  apparence,  nous  ne 
sommes  pas  près  de  manquer  de  futures  Rachel  et  de  prochains  Frédérik 
Lemaître. 

—  M.  Massenet  est  de  retour  à  Paris,  où  il  va  se  fixer  pour  quelques 
semaines  avant  son  départ  pour  le  Midi.  Il  rapporte  de  ses  vacances  toute 
une  petite  partition  écrite  en  vue  de  servir  aux  représentations  de  Phèdre,  de 
Racine.  L'ouverture  existait  déjà  depuis  longtemps  et  a  figuré  sur  bien  des 
programmes  de  concert.  Elle  est  accompagnée  maintenant  d'une  série 
d'entr'actes  symphoniques  et  d'une  musique  de  scène  qui  souligne  les  prin- 
cipales situations  du  drame.  C'est  une  sorte  de  pendant  à  la  partition  des 
Erinnyes  qui,  avec  Marie-Magdeleine,  consacra,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  la 
réputation  du  jeune  maitre.  Souhaitons  à  la  nouvelle  Phèdre  les  belles  mêmes 
destinées:  «  Il  se  pourrait,  dit  Nicolet  du  Gaulois,  qu'au  courant  de  la  saison 
l'œuvre  fût  exécutée  sur  la  scène  de  l'Opéra,  avec  le  concours  des  artistes  de 


la  Comédie-Française  et  do  l'orchestre  de  l'Académie  nationale  de  musique. 
On  en  donnerait  ainsi  un  nombre  de  matinées  le  jeudi  et  le  samedi.  »  C'est 
trop  beau  pour  être  vraisemblable. 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Ce  serait  mal  connailre  M.  Massenet  que  de  penser 
qu'il  ait  borné  à  cotte  Phèdre,  d'ailleurs  méditée  depuis  longtemps,  le  travail 
de  ses  vacances.  D'Egreville  il  rapporte  encore  toute  une  série  de  jolies 
mélodies  (Rondel  de  la  Belle  au  bois,  Ce  que  disent  les  cloches.  Au  très  ai'mé,  la 
Rivière,  Amoureux  appel.  Sœur  d'élection.  Avril  <st  amoureux),  et  aussi  une 
œuvre  fort  importante  dont  nous  ne  pouvons  encore  divulguer  le  secret. 

—  M.  Théodore  Dubois,  de  son  côté,  n'est  pas  resté  inactif  et  va  publier  au 
Ménestrel  tout  un  petit  cycle  de  nouvelles  mélodies  sous  le  titre  de  Vaines 
Tendresses  (poésies  de  SuUy-Prudhomme)  et  quelques  pièces  pour  piano,  dont 
un  Thème  avec  variations.  Lui  aussi  rapporte,  en  outre,  un  gros  ouvrage,  dont 
nous  ne  croyons  pas  non  plus  pouvoir  parler  dès  à  présent. 

—  Le  Journal  des  Débats,  en  reproduisant  notre  note  sur  le  vol  de  la  pierre 
tombale  de  Mozart  au  cimetière  Saint-Marx  de  Vienne,  ajoute  :  «  Le  Ménestrel 
nous  l'apprend  ;  il  ajoute  qu'on  croit  qu'un  Anglais  a  fait  le  coup.  Les  Anglais 
sont  beaux  collectionneurs  ;  ils  ont  à  un  haut  degré  le  sens  et  le  goût  de  la 
propriété.  »  Et  en  effet,  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  Mozart  et  ses 
reliques  auraient  été  l'objet  des  convoitises  britanniques.  A  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Prague  se  trouvait  un  exemplaire  de  l'affiche  de  la  pre- 
mière représentation  de  Don  Juan  dans  cette  ville,  qui  a  eu,  comme  ou  sait,  la 
primeur  de  ce  chef-d'œuvre,  et  cet  exemplaire  a  été  volé  en  1S42.  La  tradition, 
qui  est  d'ailleurs,  parait-il,  fixée  par  un  procès-verbal  de  l'époque,  raconte  qu'un 
Anglais,  paraissant  fort  correct  et  ayant  toutes  les  apparences  d'un  savant, 
avait  demandé  au  bibliothécaire  le  dossier  contenant  des  documents  sur 
Mozart,  l'avait  soigneusement  compulsé  pendant  plusieurs  heures  et  l'avait 
rendu  avec  force  remerciements.  Ce  n'est  que  quelques  jours  après  son 
départ  qu'on  s'aperçut  que  l'affiche  de  Don  Juan,  pièce  unique,  avait  disparu, 
et  il  a  été  constaté  que  personne  autre  n'avait  eu  le  dossier  Mozart  entre  les 
mains  après  la  visite  du  gentleman  anglais.  Heureusement,  l'affiche  avait  été 
copiée  et  publiée  avant  sa  disparition,  et  nous  savons  par  conséquent  exac- 
tement ce  qu'elle  contenait  ;  mais  la  disparition  'de  la  pièce  originale  est 
tout  de  même  fort  regrettable.  Nous  croyons  que  cet  exploit  d'un  anglais 
mozartomane  —  d'aucuns  diraient:  kleptomane  —  est  suffisant;  il  n'est  pas 
donné  à  tout  Anglais  d'enlever  les  sculptures  du  Parthénon  et,  à  défaut  de 
Phidias,  on  peut  se  contenter  de  Mozart. 

—  On  a  découvert  récemment  à  Boscoreale,  — village  devenu  célèbre  par  le 
trésor  d'argenterie  romaine  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Louvre,  — une  grande 
villa  romaine  ornée  de  fresques  magnifiques  dont  la  vente  à  l'Allemagne 
occupe  fort  en  ce  moment  les  journaux  italiens.  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  d'entrevoir  quelques  dessins  faits  d'après  ces  fresques.  L'une  d'elles 
mérite  certainement  une  mention  dans  un  journal  comme  le  Ménestrel.  Elle 
représente  une  fort  belle  jeune  femme  coiffée  à  la  mode  de  l'époque  tibé- 
rieune,  pudiquement  habillée  d'une  robe  montante  qui  laisse  libres  des 
bras  superbes,  dont  le  gauche  est  orné  d'un  serpent  qui  ferait  rêver  notre 
orfèvre-poète  Lalique.  Elle  est  assise  sur  un  fauteuil  derrière  lequel  se  tient 
une  toute  jeune  fitle  et  joue  d'un  instrument  à  cordes  qu'elle  tient  sur  ses 
genonx.  Cet  instrument,  que  les  Grecs  appelaient  pandoura  —  d'où  le  mot 
mandore  —  est  composé  d'une  caisse  large  et  plate  et  d'un  manche  long  et 
effilé;  il  a  trois  cordes  assez  courtes  fixées  sur  la  caisse  et  une  autre  corde, 
deux  fois  aussi  longue,  fixée  au  manche.  Le  mouvement  des  doigts  des  deux 
mains  est  frappant  de  vérité  ;  la  bouche  de  la  jeune  femme  est  close.  L'instru- 
ment n'était  pas  inconnu  des  archéologues,  mais  nous  ne  l'avons  jamais  encore 
trouvé  aussi  clairement  représenté. 

—  Puisque  M.  Gustave  Charpentier,  l'heureux  auteur  de  Louise,  est  déjà 
entré  dans  la  gloire,  il  importe  de  recueilhr,  au  moins  à  titre  de  document, 
toutes  les  manifestations  de  sa  pensée.  Poursuivant  sa  campagne  humanitaire 
en  faveur  des  «  petites  ouvrières  »,  il  écrit  à  ses  confrères,  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques,  la  lettre  qui  suit  : 

Mon  cher  confrère, 
Pour  répondre  au  désir  des  ouvrières  parisiennes,  j'avais  demandé  aux  directeurs  de 
théâtre  de  mettre,  certains  jours,  quelques  places  à  la  disposition  de  leur  association. 

Ces  messieurs  n'ayant  pas  cru  devoir  accéder  à  ma  demande,  je  prends  la  liberté  de 
solliciter  en  faveur  des  petites  fées  du  travail  parisien  vos  billets  d'auteur  les  lundis  de 
*  ctiaque  semaine. 

J'ose  espérer  que  votre  sollicitude  pour  les  humbles,  injustement  privés  de  spectacles 
jadis  populaires,  vous  rendra  sympathique  ma  proposition.  Vous  saisirez  -avec  joie  l'oc- 
casion d'affirmer  efficacement  le  droit  de  tous  à  la  Beauté,  qne  de  magnifiques  et  vaines 
paroles  ont  seules  jusqu'ici  proclamé. 

Gustave  Charpentier. 

N.-B.  —  Les  places  que  vous  voudrez  bien  abandonner  seront  distribuées  par  nos  soins, 
dès  le  !''■  janvier  prochain,  aux  adhérentes  de  l'Association  des  ouvrières  parisiennes, 
selon  leur  numéro  d'inscription. 

Chaque  ouvrièi-e  étant  accompagnée  d'une  personne  de  sa  famille,  c'est  en  réalité  à 
toutes  les  corporations  de  Paris  que  les  théâtres  ouvriraient  leur  porte. 

Les  adhésions  sont  reçues  chez  M.  Radiguet,  17,  rue  Véron,  elles  seront  valables  pour 
une  année. 

Bonne  chance  à  l'ami  Charpentier!  mais  il  est  bien  à  craindre  que  ses 
confrères  les  auteurs  n'aient  l'oreille  aussi  dure  que  celle  des  directeurs.  Pour 
la  plupart,  ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  tellement  fortunés  qu'ils  "puissent  faire 
ainsi  l'abandon  d'une  portion  de  droits  qui  leur  sont  nécessaires  pour  assurer 
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leur  propre  existence,  et  ils  ne  comprendront  peut-être  pas  très  bien  toutes 
les  théories  humauico-socialo-musicales  naises  en  avant  par  l'original  artiste. 

—  Comme  nous  le  supposions,  MM.  Louis  HoUacher  et  Grisier  s'y  sont 
pris  trop  tard  pour  l'orgaoisation  de  leur  banquet  en  l'honneur  de  M""'  Sarah 
Bernhardt  et  de  M.  Coquelin.  —  les  deux  artistes  cinglant  déjà  vers  l'Amé- 
rique. Alors,  tous  ces  beaux  projets  se  trouvent  ajournés.  Ce  n'est  plus  un 
départ,  mais  bien  un  joyeux  retour  qu'on  aura  à  fêter. 

—  Un  journal  publiait,  l'autre  jour,  des  renseignements  sur  le  centenaire 
de  Victor  Hugo.  Il  n'aura  lieu  que  dans  quinze  mois,  le  !26  février  d902; 
mais,  avec  M.  Paul  Meurice,  M.  Glaretie  s'occupe  déjà  de  la  représentation 
des  Burgraves  qui  sera  donnée  ce  jour-là  avec  MM.  Mounet-Sully,  Silvain, 
Paul  Mounet,  Albert  Lambert,  M"<^  Bartet  et  M"=  Segond-Weber.  M.  Glaretie 
a  demandé  la  musique  de  scène  —  chanson  du  comte  Lupus,  marches,  mu- 
siques et  clairons  —  à  M.  Camille  Saiat-Saêns,  qui  a  accepté. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  soirée  de  gala,  organisée  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  pour  la  clôture  de 
l'Exposition.  Le  ministre  se  propose  de  faire  entendre  à  ses  invités  la  scène 
du  Temple  du  premier  acte  d'AlcesIe,  de  Gluck,  interprétée  par  M'''  Aïno 
Ackté,  M.  Delmas  et  les  chœurs  de  l'Opéra,  puis  le  deuxième  acte  de  Carmen, 
avec  Miii^  Delna.  La  représentation  se  terminera  par  les  Danses  de  jadis  et  de 
tiaguère,  qui  seront  interprétées  par  les  principaux  sujets  du  corps  de  ballet 
de  l'Opéra,  et  par  le  Citant  de  la  Paix  du  vingtième  siècle  (sur  musique 
de  Méhul),  interprété  par  MM.  Mounet-Sully,  Silvain,  Baillet,  Albert  Lambert 
Ëls,  M""^s  Dudlay  et  Pierson,  de  la  Comédie-Française,  et  les  chœurs  de 
l'Opéra. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le 
Caïd,  la  Fille  du  régiment;  le  soir,  Mignon,  Phœbé. 

—  L'assemblée  annuelle  des  commanditaires  de  l'Opéra-Comique  a  eu  lieu 
mercredi  à  quatre  heures,  au  foyer  du  théâtre.  M.  Albert  Carré  a  rendu 
compte  des  travaux  et  résultats  de  l'année.  L'exercice  1899-1900,  clos  statu- 
tairement le  31  août,  a  laissé  un  bénéfice  de  126.129  fr.  Oo  c.  Le  directeur 
de  l'Opéra-Comique  a  ajouté,  à  titre  d'indication,  que  les  mois  de  septembre 
et  octobre  avaient  produit  un  bénéfic  de  144.476  fr.  20  c.  Cette  somme  ne 
figurera  cependant  qu'au  bilan  de  l'exercice  1900-1901.  Les  comptes  de 
l'exercice  1899-1900  ont  été  approuvés  avec  félicitations  au  gérant.  Il  a  été 
décidé,  en  outre,  qu'un  intérêt  de  o  0/0  serait  distribué  et  le  reste  des  fonds 
disponibles  versés  à  la  réserve. 

—  A  l'Opéra-Comique  on  donne  à  présent  couramment,  le  soir,  le  joli 
petit  ballet  une  Aventure  de  la  Guimardde  MM.  Henri  Cain  et  André  Messager, 
dont  nous  avons  eu  déj.i  occasion  de  parler  lors  de  sa  première  apparition 
à  Versailles,  à  la  charmante  fête  donnée  par  M.  Baudin,  ministre  des  travaux 
publics.  Devant  le  public  parisien,  cette  fantaisie  chorégraphique,  si  alerte 
et  si  avenante,  a  retrouvé  son  succès  très  vif,  et  sa  principale  interprète, 
M"'  Chasles,  y  est  vraiment  délicieuse. 

—  Voilà  la  représentation  de  William  Ratcliff  Si'jouTnée  à  l'Opéra-Comique. 
Il  parait  que  les  auteurs,  MM.  Xavier  Leroux  et  Louis  de  Gramont,  déjà  pris 
par  les  répétitions  d'une  autre  œuvre  à  l'Opéra,  Astarlé,  ne  savaient  plus  où 
donner  de  la  tête.  Ils  auraient  donc  pris  le  sage  parti  de  demander  à  M.  Albert 
Carré  de  remettre  leur  Ratdiff  à  une  autre  saison,  et  celui-ci  s'y  est  prêté  de 
la  meilleure  grâce.  Et  alors,  comme  il  s'agit  d'utiliser  les  soirées  promises  à 
M.  Victor  Maurel,  qui  était  le  principal  interprète  de  cette  partition  retirée, 
on  va  lui  faire  donner  une  série  de  représentations  du  Juif  Polonais  et  de 
Von  Juan. 

—  Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  la  lecture  à  l'Opéra-Comique  de 
la  Fille  de  Tabarin,  la  nouvelle  partition  de  M.  Pierné  qui  va  prendre  la  place 
du  William  Ratdiff  de  M.  Leroux  remis  à  de  meilleurs  jours.  Les  rôles  de  la 
Fille  de  Tabarin,  dont  on  va  activer  beaucoup  les  études,  sont  ainsi  distribués  : 

Tabarin  MM.  Fugère 

Roger  Bejle 

Mondor  Jean  Périer 

Le  comte  de  la  Brède  Boudouresque 

Frère  Eloi  Delvoye 

Diane  M""  Garden 

Clorinde  Landouzy 

La  première  de  la  Basoche  (reprise)  sera  donnée  vendredi  prochain. 

—  C'est  avec  la  Reine  de  Saba  de  Gounod,  qui  n'a  pas  été  jouée  à  Paris 
depuis  sa  création  en  1862,  que  l'Opéra-Populaire  fera  son  ouverture  samedi 
prochain  17  novembre.  La  distribution  est  ainsi  fixée  : 

Adoniram  MM.  Cazeneuve. 

Soliman  Stamler. 

Phanor  Corin. 

Amrou  .                                  Outhier. 

Methousaël  .Montégut. 

^^*^^*^  Darnts 

Balkis  M-"  Julia  Brietti. 

Benoni  Gillard. 

Sarahil  Broglio. 
Paul  et  Virginie  et  Zam{:a  passeront  immédiatement  après. 


—  Il  est  aussi  arrêté,  au  même  théâtre,  que  ce  sera  M™«  Georgetle  Leblanc, 
l'artiste  d'une  si  curieuse  originalité,  qui  fera  la  création  de  la  Charlotte  Corday 
de  M.  Alexandre  Georges. 

—  Notre  jeune  et  excellent  violoniste  Jacques  Thibaud  vient  d'être  engagé 
par  la  direction  du  théâtre  San  Carlos,  de  Lisbonne,  pour  donnera  ce  théâtre 
trois  concerts  au  cours  de  la  prochaine  saison. 

—  Jeudi  dernier,  en  l'églisj  Saint-François-de-Sales,  a  été  célébré  le  ma- 
riage de  M"»  Renée  Maquet,  la  charmante  fille  de  M.  Philippe  Maquet,  avec 
M.  Jacques  Comte,  le  petit-fils  d'Offenbach. 

—  De  Lille  (extrait  du  Progrés  du  Nord)  :  «  ...  Le  Baptême  de  Chois,  la  belle 
œuvre  de  Théodore  Dubois,  était  le  principal  attrait  du  dernier  concert. 
Lorsque  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  a  fait  son  entrée  dans  la  salle, 
le  public,  l'orchestre,  les  chœurs  lui  ont  fait  une  chaleureuse  manifestation, 
et,  à  la  fin,  son  œuvre  a  été  l'objet  d'une  ovation  enthousiaste.  On  peut  louer 
sans  réserve  l'ensemble  choral  de  la  première  partie,  dont  l'intérêt  croisi^ant 
jusqu'au  finale  est  écrit  de  main  de  maitre.  Remarquablement  chanté  par  les 
chœurs  du  Conservatoire  et  les  orphéonistes,  il  a  été  fort  applaudi.  L'épopée 
se  déroule  dans  une  teinte  toute  différente.  Après  les  sonorités  délicates  et 
aériennes  du  quatuor  et  des  harpes,  le  baryton  termine  cette  partie  par  une 
belle  phrase  vraiment  inspirée,  qui  a  valu  à  M.  de  Riddez  des  applaudisse- 
ments mérités.  La  troisième  partie,  la  plus  courte,  est  heureusement  mise 
en  relief  par  un  art  admirable  dans  la  disposition  des  voix  et  les  sonorités  de 
l'orchestre.  Nous  croyons  qu'il  est  difficile  de  mettre  plus  de  goût  que  ne  l'a 
fait  M.  Lalïïte  dans  le  dernier  solo,  où  son  style  et  sa  voix  pure  ont  fait  mer- 
veille. Devant  un  pareil  succès,  nous  ne  croyons  pas  être  indiscrets  en  disant 
que  quelques  dilettantes  lillois  ont  déjà  entamé  des  pourparlers  séance 
tenante  pour  avoir  une  audition  nouvelle  dans  une  des  églises  de  Lille.  » 

—  D'Alger  :  La  saison  théâtrale,  sous  la  toujours  très  active  et  très  artis- 
tique direction  de  M.  Saugey,  s'anrronce,  d'après  les  premiers  soirs,  comme 
devant  être  tout  à  fait  brillante.  Parmi  les  projets  de  la  direction,  annonçons 
la  création  de  Louise,  dont  la  protagoniste  sera  M"«  Gervaix,  qui  obtient  ici 
de  très  grands  et  très  mérités  triomphes.  M.  Saugey  a  commandé  tous  les 
décors  de  l'oeuvre  triomphante  de  M.  Gustave  Charpentier  à  M.  Jusseaume, 
le  maître  décorateur  qui  les  a  faits  pour  l'Opéra-Comique.  Comme  Alger  sera 
la  première  ville  à  monter  Louise  après  Paris,  M.  Cliarpentier  a  promis  d'en 
venir  surveiller  lui-même  les  dernières  études.  Bien  entendu,  M.  Saugey 
reprendra  la  Cendrillon  de  M.  Massenet,  qui  fut  un  des  plus  grands  succès  de 
notre  théâtre,  et  comme  nous  avons  un  ballet  légèrement  renforcé,  la  direc- 
tion nous  promet  les  premières  à  Alger  du  Carillon  de  M.  Massenet,  du  Rêve 
de  M.  Gastinel,  du  Cygne  de  M.  Ch.  Lecocq,  de  Pierrot  surpris  d'Ad.  David,  etc. 
M.  Saugey  donnera  aussi,  au  cours  de  la  saison,  des  auditions  de  Marie-Mag' 
deleine,  le  bel  oratorio  de  M.  Massenet. 

—  Un  concours  avait  été  ouvert  ces  jours  derniers  au  Conservatoire  de 
Rennes  pour  une  place  de  professeur  du  cours  supérieur  de  piano.  Huit  can- 
didats ont  pris  part  à  ce  concours.  C'est  M'"  Kryzanowska,  premier  prix  du 
Conservatoire  de  Paris,  qui  l'a  emporté  sur  ses  concurrents  et  qui  a  été  nommée 
professeur  au  Conservatoire  de  Renues. 

—  Une  intéressante  séance  de  sonates  (piano  et  violon)  sera  donnée 
demain  lundi  12  novembre,  à  4  heures,  dans  la  salle  Pleyel,  par  M'"^  Pauline 
Roussillon-Milliet,  violoniste,  et  M.  Ch.  Delgouffre,  pianiste. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M»'  Clément  Comettant,  l'organiste  distinguée  et  l'excellent 
professeur,  élève  diplômée  de  Marmontel,  a  repris  à  son  nouveau  domicile,  3,  avenue 
de  Péterhof  (villa  des  Ternes),  ses  leçons  d'orgue,  piano,  solfège  et  harmonie.  — 
M"*  Caroline  Pierron  et  M.  Emile  Bougeois,  de  rOpéra-Comique,  ont  repris,  à  l'Instilut 
Rudy,  ^,  rue  Caumartin,  leurs  cours  d'opéra  comique,  chant  et  déclamation.  Étude  et 
mise  eo  scène  du  répertoire  et  des  ouvrages  nouveaux.  —  M"""  Cartolier  a  repris  ses 
cours  et  leçons  de  chant,  chez  elle,  15,  rue  de  Turin. —  M""  Marie  Panthès-Kutnor,  la 
distinguée  pianiste,  a  transporté  son  domicile  95,  rue  de  Monceau,  où  elle  continue  de 
donner  ses  cours  et  leçons  toujours  si  appréciés.  —  M.  Delaquerrière  vient  d'ouvrir  un 
cours  de  chant,  d'opéra  et  d'opèra-comique,  6,  rue  Ballu.  Le  sympathique  artiste,  si 
souvent  applaudi  sur  nos  premières  scènes,  a  fait  dresser  dans  son  atelier  un  1res  coquet 
théâtre  sur  lequel  il  donnera  d'intéressantes  auditions  publiques. 

NÉCROLOGIE 
La  semaine  passée  on  a  enterré  au  cimetière  de  Brooklyn,  près  New- 
York,  la  célèbre  cantatrice  Antoinette  Link,  qui  fut,  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
une  «  étoile  »  de  première  grandeur  et  qui  brilla  dans  presque  toutes  les 
capitales  européennes.  Se  rendant  en  1881  en  Amérique  pour  y  faire  une 
tournée,  elle  fit  sur  le  paquebot  la  connaissance  d'un  Américain  qu'elle 
épousa  à  son  débarquement.  Malheureusement,  son  mari  tomba  bientôt 
malade  et  l'artiste  renonça  à  sa  carrière  pour  soigner  ce  mari  devenu  impo- 
tent et  qui  vécut  encore  sept  ans.  Pendant  ce  temps,  elle  avait  perdu  non 
seulement  toutes  ses  économies,  mais  aussi  le  courage  d'affronter  à  nouveau 
le  public,  tout  en  ayant  conservé  sa  voix  admirable.  Ses  amis  firent  alors 
l'acquisition,  en  son  nom,  d'une  pension  de  famille,  qu'elle  dirigea  si  mal 
qu'elle  en  arriva  à  la  «  saisie  »,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine.  Les  créan- 
ciers emportèrent  tout,  même  sou  piano,  l'unique  témoin  de  son  ancienne 
splendeur,  et  la  pauvre  artiste,  ainsi  privée  de  son  dernier  ami,  s'empoisonna 
par  désespoir. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


.  —  (litre  Lofflleni). 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Peintres  mélomanes  (2*  article)  :  Kreisler  précurseur,  Raymond  Bouïer.  —  II.  Semaine 
théâtrale:  reprise  de  ^ai?a5ocfte  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  première  représen- 
tation dWlkeslis,  à  la  Comédie-Française;  reprises  de  Taitteur  pour  dames  et  de  Séance 
de  mat,  au  théâtre  Cluny,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Promenades  esthétiques  à  tra- 
vers l'Exposition  (18°  et  dernier  article)  :  les  peintres  du  second  Empire,  Camille  Le 
Senne.  —  IV.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (7'  article),  Julien 
TiEHSOT.  —  V.  La  statue  d'Amhroise  Thomas,  H.  Moreno.  —  VI.  Revue  des  grands 
concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  un 
POÈME   CHANTÉ 
de  Gustave  Charpentier.  —  Suivra  immédiatement  :  Rondel  de  la  Belle  auhois, 
de  J.  Massenet,  poésie  de  M.  Julien  Gruaz. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Sérénade-Caprice,  de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement  :  Yalse  pimpante, 
du  même  compositeur. 


PEINTRES    MÉLOMANES 


II 

KREISLER  PRÉCURSEUR 

à  M.  Henri  de  Curzon. 

Que  le  philistin  (qui,  s'est  fait  snob)  n'ouvre  jamais  les  Kreis- 
leriana  :  sa  déception  serait  trop  cruelle  !  Eh  !  quoi?  Toutes  ces 
belles  nouveautés  qui  l'hypnotisent,  toutes  ces  merveilles  nou- 
velles, aussi  joliment  affriolantes  que  les  amies  de  nos  esthètes, 
ne  sont  que  des  vieilles  qui  furent  jeunes  aux  environs  de  1815, 
de  par  la  magie  d'un  vieux  livre?  Dura  lex,  ned  le.r.  Axiome 
rigoureux,  mais  topique,  l'auteur  du  vieux  livre  étant  magistrat. 
En  effet,  ces  Kreisleriana  ne  sont  pas  les  musicales  bluettes  de 
Schumann,  qui  s'est  arrêté  à  temps  en  la  carrière  du  droit  (et, 
sur  ce  point,  rassurons-nous,  la  partition  ditEcile  est  inviolable), 
mais  certains  contes  fantastiques  d'Hoffmann,  qui,  texte  ou  tra- 
duction, peuvent  tomber  sous  les  yeux  inoccupés  d'un  ci-devant 
philistin...  Tout  arrive. 

Or,  voici  ce  qu'il  apprendrait  :  1°  que  le  teit-moliv  apparaît 
dans  Ondine,  opéra  romantique  en  trois  actes  (Berlin,  1816), 
poème  de  Fouqué,  musique  d'Hoffmann  ;  2"  que  Vimion  wagné- 
rienne  des  trois  arts,  au  théâtre,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
l'expression,  fut  parmi  les  rêves  lucides  du  vieux  conteur  ;  3°  que 
les  correspondances  baudelairiennes,  les  mystérieux  échanges  et 
les   affinités   secrètement    troublantes    entre  parfums,  sons  et 


couleurs,  comptaient  parmi  les  marottes  géniales  du  bon 
Kreisler. 

Kreisler,  Hoffmann,  c'est  tout  un.  Le  rêveur  créé  par  la  fan- 
taisie est  un  idéal  portrait  du  créateur,  une  émanation  spontanée 
de  son  moi.  Dédoublement  cher  aux  spirites  !  Et  quelle  plus  atti- 
rante figure  que  celle  d'Hoffmann  ?  Magistrat,  conteur,  humoriste, 
spirite,  d'abord  dessinateur  et  surtout  musicien  sous  toutes  les 
formes  :  mélomane  subtil,  critique  musical,  chef  d'orchestre,  exé- 
cutant, compositeur  enfin  !  Tel  fut  ce  sage  et  ce  fou,  qui  ne 
délaissait  l'intègre  chicane  que  pour  chevaucher  le  royaume  des 
esprits,  que  la  précieuse  pauvreté  fit  écrivain,  qui  sut  vivre 
double  et  mourir  jeune,  caméléon  traversant  l'obscurité  des 
grimoires...  A  la  fois  sagace  et  délirant,  ironique  et  passionné, 
judicieux  et  visionnaire,  précurseur  de  notre  Berlioz,  le  «  roman- 
tique »  par  excellence  :  novateur  avant  tout,  pour  l'affliction 
des  snobs! 

Mieux  organisé  pour  la  plastique  que  pour  la  musique,  le 
grand  Gcethe  écrivait,  en  1829,  sept  ans  après  le  décès  d'Hoff- 
mann :  «  La  plupart  des  modernes  sont  romantiques,  non  parce 
qu'ils  sont  récents,  mais  parce  qu'ils  sont  faibles,  malades; 
l'antique  n'est  pas  classique  parce  qu'il  est  antique,  mais  parce 
qu'il  est  vigoureux,  frais,  calme  et  sain.  »  C'est  égal,  plus  d'un 
romantique,  voire  d'un  moderne,  voudrait  bien  être  malade 
comme  Kreisler,  admirateur  de  Beethoven  1 

Kreisler,  c'est  l'enthousiaste  Voyageur,  comme  il  se  baptise 
lui-même,  TErrant  moins  sombre  que  le  Juif  maudit,  que 
le  Dieu  .en  exil,  et  qui  rédige  ses  divertissements  d'homme  de 
loi  pour  son  plaisir  et  pour  le  nôtre,  inventant  l'humour  alle- 
mand, plus  profond  que  l'humour  anglais,  non  moins  acéré 
quand  il  daube  le  salon  du  conseiller  Rœderlein  et  qu'il 
emprunte  finement  le  langage  des  philistins  pour  défendre  sa 
constante  maîtresse  :  la  musique  ;  c'est  le  personnage  un  peu 
fantôme  et  qui  cite  Hamlet  :  «  Je  sens  mille  âmes  en  moi!  », 
pourrait-il  conclure  avec  le  héros  de  Shakespeare,  épanchant 
adorations  et  boutades,  à  la  Berlioz,  mariant  la  flamme  au  sar- 
casme, la  caricature  au  bon  goût;  à  son  piano,  c'est  le  «  gra- 
veur »  qui  réduit  et  traduit  les  maîtres-coloristes,  sentant 
«  vivre  »  autour  de  lui  les  notes  et  les  mots  ;  le  farouche  début 
de  VUt  mineur  lui  parle  :  oui,  c'est  bien  ainsi  que  «  le  destin 
frappe  à  notre  porte!  »  Instinct  extraordinaire,  en  effet,  et  divi- 
natoire ;  génie  du  songeur  issu  de  Don  Juan  et  de  Faust,  — 
de  Mozart,  que  sa  vingtième  année  chantait  dans  une  lettre  (1) 
mystérieusement  juvénile,  au  crépuscule  cendreux  oii  l'enfer 
sonore  se  réveillait  sous  ses  doigts;  —  de  Goethe,  dont  le  chef- 
d'œuvre  universel  lui  dicte  des  mélodies  fugitives  par  l'inter- 
médiaire d'une  «  voix  inconnue...   » 

Le  voilà  donc  cet  Hoffmann  musicien,  ressuscité  naguère  soirè 

(1)  Datée  du  3  mars  1795. 
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une  plume  savante!  (1)  Ici,  maintenant,  c"est  le  dessinateur 
mélomane  que  le  regard  évoque,  ce  voyant  qui  fut  principa- 
lement un  vistiel,  un  homme  pour  qui  le  monde  intérieur  existait  et 
palpitait  d'une  vie  surnaturelle  mais  sensible.  Aussi  bien  ses 
meilleures  innovations  ne  sont-elles  pas  des  idées  de  peintre? 
Plastique,  pour  ainsi  dire,  le  leit-motiv  qui  burine  musicalement 
la  silhouette  sinistre  de  Kûhleborn,  en  cette  Ondine  originale 
dont  Weber  préconisait  l'unité.  Et  Weber,  qui  allait  retrouver 
le  leit-motiv  dans  la  frissonnante  forêt  de  son  Freischiitz,  n'était- 
il  pas  lui-même  un  dessinateur,  un  familier  du  crayon  supérieur 
au  précis  Mendelssohn  en  ses  croquis  alpestres,  à  ce  point 
qu'on  lui  prêta  parfois  la  trouvaille  de  la  lithographie?  Hoffmann 
et  "Weber  étaient  nés  pour  se  comprendre. 

Peintre  aussi,  le  maître  du  fantastique,  intitulant  ses  cau- 
chemars pittoresques  Fantaisies  dans  la  manière  de  Callot;  peintre 
et  artiste  avant  tout,  l'écrivain  qui  brode  des  nouvelles  et  des 
contes  d'après  des  estampes,  d'après  de  chères  musiques  enten- 
dues, au  souvenir  des  «  heures  enchanteresses  »,  le  portraitiste 
un  peu  magicien  dont  la  baguette  fait  revivre  le  Chevalier  Gluck 
ou  Don  Juan.  L'intime  union  du  poème  avec  la  musique  n'est- 
elle  pas  une  idée  sœur  de  ces  rêves?  Des  comparaisons  plus  que 
fréquentes  l'attestent.  Et  le  shakespearien  Richard  Wagner  a 
son  ancêtre. 

L'érudition  trouverait  peut-être .  des  précurseurs  au  pré- 
curseur, car  on  trouve  tout  ce  qu'on  cherche...  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  l'étrange  livre  (2)  qu'un  Kabbaliste  friand 
de  langue  anglaise  me  montrait  hier  soir,  à  la  dernière  lueur  de 
l'automne  ;  un  titre  en  couleur,  encadré  de  minuscules  figures 
rappelant  les  académies  de  la  Sixtine,  un  Jugement  dernier  lilli- 
putien avec,  au  centre,  un  petit  Lucifer  en  noir,  aux  ailes  cro- 
chues, qui  eussent  réjoui  Berlioz  infernal,  quand  il  faisait  parler 
Swedenborg;  plus  loin,  une  planche  jaunie  comme  un  hois  d'une 
vieille  Bible  :  Durer  après  Michel-Ange.  Étude  rarissime  sur  un 
peintre-graveur  ?  Nullement  !  Mais  un  poète  analysé  par  un 
poète,  un  pauvre  poète  de  jadis,  qui  conversait  avec  l'invisible, 
et  pour  qui  tout  rythme  évoquait  des  formes,  à  qui  tout  contour 
suggérait  des  chants.  Notre  Kreisler  est  un  héritier  collatéral  de 
ce  poète-peintre,  de  ce  graveur-mélomane  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  nommer.  Et  de  son  temps,  en  l'Europe  classique  et  froi- 
dement sculpturale  qui  s'étendait  majestueusement  d'Ingres  à 
Gœthe  et  de  Flaxman  à  Ganova,  le  bon  Hoffmann  en  personne 
appartenait  à  la  famille  irrégulière  qui  enfantait  les  Caprices  es- 
pagnols de  Goya,  les  Cauchemars  anglo-saxons  de  Fuseli,  dans  le 
cercle  magique  oii  le  destin  de  Beethoven  allait  projeter  sa 
grande  ombre.  Le  romantisme  germait.  Or,  la  musique  n'appa- 
rait-elle  point  «  le  plus  romantique  de  tous  les  arts  ?  »  Ainsi  la 
définit  le  créateur  du  Vase  d'or  et  du  Chat  Mtirr.  La  nmsique, 
c'est  le  «  palladium  »  sacré  qui  nous  protège,  c'est  «  l'oubli  de 
tout  ».  A  elle,  donc,  la  place  d'honneur,  le  solo  dans  cette  in- 
tellectuelle synthèse  qui  semble  un  orchestre  aux  mille  nuances 
fraternelles,  aux  cent  voix.  Peintre,  cependant,  encore  et  tou- 
jours, peintre  ému,  grisé  par  la  musique  qui  est  «  le  sanscrit  de 
la  nature  exprimé  par  des  sons  »,  se  manifeste  à  l'improviste  le 
précurseur  du  Sonnet  des  Correspondances  : 

Comme  de  longs  échos  qui  de  loin  se  confondent 

Dans  une  ténébreuse  et  profonde  unité, 

Vaste  comme  la  nuit  et  comme  la  clarté, 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent. 

Quand  Baudelaire,  après  Balzac,  s'aventurait,  au  seuil  de  ses 
Fleurs  du  Mal,  en  cette  «  forêt  de  symboles  »,  songeait-il  aux 
Kreisleriana?  Se  rappelait-il,  lui,  le  lettré  féru  de  science  et  de 
haschich,  les  divagations  du  vieux  Kreisler  au  sein  de  cette 
Nature  qui  est  «  un  temple  »  ?  Aux  yeux  de  l'inspiré,  la  musique 
est  partout,  merveilleuse  parce  qu'impénétrable  ;  elle  revêt  tous 
les  aspects,  toutes  les  formes;  tout  s'anime  dans  l'ombre,  au  gré 

(1)  Cf.  Musiciens  du  temps  passé,  par  Henri  de  Curzon,  citant  le  grand  ouvrage  alle- 
mand de  Julius  Hitzig,  ami  d'Hoffmann  (Berlin,  1823). 

(2)  A  critical  essay,  by  Algernon-Cliarles  Swinburne  {London,  Hotten,  1868),  avec  une 
dédicace  à  William-Michael  Rossetti  et  une  épigraphe  de  Charles  Baudelaire  en  froMçais  : 
toute  la  lyre  I 


du  sorcier;  le  monde  est  son  laboratoire;  de  vagues  effluves 
s'emparent  de  tous  nos  sens  ;  oui,  le  son  est  partout,  mais  le 
chant  n'est  intelligible  qu'au  cœur  de  l'homme.  Imbroglio  poé- 
tique et  fascinant,  que  Don  Juan  résume  à  sa  façon,  dans  cette 
image  :  «  Involontairement  mes  yeux  se  fermaient  et  un  ardent 
baiser  semblait  brider  mes  lèvres  ;  mais  ce  baiser  était  comme 
le  son  longuement  soutenu  d'un  désir  éternellement  altéré...  » 
La  phrase  n'évoque- t-elle  pas  les  Sylphes  de  Berlioz? 

(A  suivre.  )  .         Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THEATRALE 


OrÉRA-CoMiQiîE.  Reprise  de  la  Basoche,  opéra -comique  en  trois  actes, 
de  MM.  Albert  Carré  et  André  Messager. 

C'est  véritablement  un  opéra-comique  fort  aimable  que  cette  Basoche, 
conçue  dans  les  conditions  les  plus  classiques  du  genre  :  intrigue  en 
partie  double,  donnée  arbitraire,  point  de  départ  absolument  fantaisiste, 
donnant  lieu  à  un  quiproquo  qui  se  poursuit  et  se  répercute  pendant 
trois  actes,  avec  des  surprises  toujours  nouvelles,  des  incidents  inat- 
tendus et  amusants,  tout  y  est,  et  nous  avons  là,  avec  une  verve  franche 
et  une  gaieté  de  bon  aloi,  toute  la  poétique  dont  Scribe  a  fait  naguère 
le  meilleur  usage  dans  Fra  Diavolo,  les  Diamants  de  la  Couronne  et  la 
Part  du  diable.  Et  pour  prouver  que  le  genre  de  Fopéra-comique  n'est 
pas  un  genre  aussi  mort  que  d'aucuns  le  prétendent,  il  n'y  avait  qu'à 
voir,  à  cette  reprise,  l'attitude  et  la  physionomie  du  public,  qui  riait  à 
coeur-joie  et  applaudissait  à  tout  rompre.  Ce  public  s'amusait  incontes-  . 
tablement,  ce  qui  est  un  crime  aux  yeux  de  quelques-uns,  qui  du 
théâtre  voudraient  faire  une  chaire,  mais  ce  qui  réjouirait  Rabelais, 
lequel  affirmait,  comme  on  sait,  que  le  rire  est  le  propre  de  l'homme. 

On  a  donc  ri  de  bonne  foi  au  poème  de  la  Basoche,  de  même  qu'on  a 
entendu  avec  plaisir  la  très  agréable  musique  de  M.  Messager,  musique 
à  laquelle  on  souhaiterait  parfois  plus  de  fertilité  dans  l'invention,  mais 
à  qui  l'on  ne  saurait  demander  plus  de  légèreté,  de  grâce  et  d'élégance, 
un  plus  juste  sentiment  de  la  scène,  un  orchestre  plus  coloré,  plus  alerte 
et  plus  sémillant. 

La  création  de  l'ouvrage  remonte  à  dix  ans,  carc'est  en  1890.  Iv  ;:U  mai, 
sous  la  direction  Paravey,  que  la  Basoche  lit  sa  première  apparition 
devant  le  public.  Le  succès  en  fut  complet,  et  rien  ne  m'étonnerait 
moins  que  de  voir  ce  succès  se  renouveler  aujourd'hui.  Mais  il  va  sans 
dire  que,  depuis  ce  temps  écoulé,  la  distribution  de  l'ouvrage  a  du 
subir  des  modifications  profondes.  Entre  autres,  M.  Soulacroix  et 
l'aimable  M""'  Molé-Truiiier  ne  sont  plus  là  pour  représenter  Clément 
Marot  et  sa  petite  femme  Colette,  et  des  premiers  interprètes  nous  ne 
trouvons  plus  que  M.  Fugèreen  duc  de  Longueville,  toujours  excellent, 
chanteur  exquis  et  comédien  plein  de  verve,  et  M.  Carbonne  en 
Léveillé,  toujours  amusant  et  jovial.  Clément  Marot  c'est  aujourd'hui 
M.  Périer,  de  retour  au  bercail;  voLx  mince,  mais  chant  plein  de  grâce, 
avec  de  jolis  accents  de  tendresse.  Colette,  c'est  M"'  Rioton.  comé- 
dienne adroite,  qui  semble  née  pour  les  planches,  et  qui,  à  son  instinct 
scénique,  joint  d'heureuses  ipialités  de  chanteuse.  La  jeune  reine 
Marie  d'*Angleterre  nous  est  apparue  sous  les  traits  de  M'"  Baux,  pre- 
mier prix  de  chant  et  d'opéra-comique  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire,  qui  faisait  son  début  dans  ce  rôle  et  qu'il  faudra  peut-être 
revoir  pour  la  bien  juger,  mais  qui  a  joliment  chanté  la  romance  du 
troisième  acte.  L'ensemble  était  bien  complété  par  MM.  Grivot,  comi- 
que plein  de  tact.  Jacquin  et  Rothier. 

Arthur  Pougin. 


Comédie-Fbançaise.  Alkcslis,  d'après  Euripide,  drame  en  4  actes,  en  vers,  de 
M.  Georges  RivoUet.  —  Clunv.  Tailleur  pour  dames,  pièce  en  3  actes,  de 
M.  Georges  Feydeau  ;  Séance  de  nuit,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Georges 
Feydeau.  —  Nouveau-Cirque. 

Lorsque,  si  fatalement,  la  Comédie-Française  émigra  à  l'Odéon,  elle 
s'empressa  de  remonter  Charlotte  Corday;  dès  installée  place  du  Chàte- 
let,  elle  nous  fait  don  d'une  Alkestis  nouvelle.  Décidément  les  voyages, 
propices  à  la  jeunesse,  rendent  peu  gaie  la  vénérable  et  célèbre  Maison. 
Souhaitons-lui  donc,  et  pour  uous  et  pour  elle,  un  prompt  retour  en 
ses  pénates. 

Alkestis,  —  prononcez  Alceste,  mais  entre  vous  seulement,  car,  ce  fai- 
sant trop  publiquement,  vous  pourriez  étonner  Admétos  qui  ne  vous 
comprendrait   vraisemblablement   pas    et    froisser    l'érudition    toute 
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Leconte  de  Lislesque  de  l'auteui',  —  Alkestis  ressuscit(!'e,  aux  époques 
fabuleuses,  par  l'intervention  de  l'invincible  Héraclès,  vient  donc  de 
l'être  une  fois  de  plus,  et  avec  l'aide  puissante  d'Euripide,  par  M.  Georges 
RivoUet,  helléniste  distingué,  poète  très  sage,  adaptateur  tout  scolas- 
tique.  La  fable,  on  la  sait  :  l'épouse  se  vouant  à  la  mort  pour  garder  la 
vie  sauve  à  son  époux.  Et  si  l'antiquité,  qui  pouvait  tout  admettre  grâce  à 
la  déesse  Ananké,  La  Fatalité,  n'a  vu  dans  ce  drame,  superbement  édifié 
par  le  génie  d'Euripide,  que  la  sublimité  du  dévouement  d'une  femme, 
les  temps  modernes,  plus  éplucheurs  et  moins  convaincus,  pourraient 
bien  y  découvrir  avant  tout  la  pleutrerie  de  l'homme.  Tel  père,  tel  fils, 
disent  les  lois  de  l'atavisme  ;  et  Admétos  semble  bien  du  môme  sang 
que  le  féroce  égoïste  Phérès. 

La  Comédie-Française  a  soigné  la  mise  en  scène  à! Alkestis  avec  le 
même  amour  presque  indifférent  qu'un  voyageur  déploie  pour  orner  la 
chambre  d'hôtel  qu'il  sait  ne  devoir  occuper  que  fort  peu  de  temps.  Il 
faut,  cependant,  louer  grandement  M.  Alberl  Lambert  fils,  Admétos, 
qui  a  trouvé  une  gamme  ascendante  de  sanglots  absolument  superbe 
lorsqu'il  suit  le  corps  de  la  sacrifiée,  et  M.  Paul  Monnet,  Héraclès 
d'allure  et  de  verbe  épiques.  M""'''de  Boncza,  Delvair,  Fouquier,  Géniat, 
MM.  "Vilain.  Fenoux,  Delaunay,  Falconnier,  Hamel,  Esquier,  Croué  et 
Ravet  forment  un  très  bon  ensemble. 

Cluny  communie  en  Georges  Feydeau  en  affichant  par  deux  fois,  le 
même  soir,  le  plus  heureux  de  nos  auteurs  comiques.  Tailleur  pour 
dames  est  une  des  toutes  premières  pièces  du  joyeux  papa  de  la.  Dame  de 
chez  Maxim,  sinon  peut-être  la  toute  première,  et  si  la  folie  du  jeune 
vaudevilliste  n'y  est  point  encore  aussi  éperdument  et  cocassement 
exaspérée  qu'aujoui'd'hui,  du  moins  son  étonnante  adresse  à  profiter 
d'une  situation,  â  la  faire  durer,  à  la  transformer,  à  en  extraire  tout  ce 
qu'elle  peut  raisonnablement  ou  invraisemblablement  donner,  s'y 
affirme  déjà  de  victorieuse  et  amusante  façon.  Séance  de  nuit,  un 
simple  acte  d'invention  cocasse,  est  de  date  beaucoup  plus  récente  et  de 
non  moindre  eflet  hilarant  sur  un  pubUc  qui  ne  demande  qu'à  rire,  et 
ici  l'étonnante  virtuosité  de  l'habile  amuseur  s'affirme  d'autant  plus 
qu'il  a  moins  d'espace  jjour  étaler  ses  combinaisons  burlesques.  Les 
deux  vaudevilles  sont  joués  d'ensemble  par  la  troupe  de  Cluny, —  encore 
qu'on  semblait,  le  jour  de  la  première,  avoir  trop  besoin  du  souffleur, 
—  celui  en  trois  actes  mettant  surtout  en  avant  MM.  Dorgat,  Rouvière, 
Prévost,  Arnould  et  M°"'  Cuinet,  et  celui  en  un  acte  plaçant  en  bonne 
vedette  M.  V.  Henry,  â  qui,  entre  autres,  MM.  Bellucci,  Gaillai-d  et 
M"'  Favelli  emboîtent  plaisamment  le  pas. 

Tout  comme  les  vrais  théâtres,  le  Nouveau-Cirque,  l'Exposition  close, 
a  tenu  à  renouveler  son  affiche.  Spectacle  presque  exclusivement  fémi- 
nin. Voici,  en  eifet,  d'abord  l'impeccable  êcuyère  de  haute  école, 
M""  Thérèse  Renz,  qui,  en  amazone  toute  blanche,  fait  travailler  son 
étalon  tout  blanc  sous  les  projections  à  la  Lole  Fuller,  et  l'effet  est 
exquis  ;  puis  M"'  Lina  Pantzer,  une  toute  jolie  adepte  du  fil  de  fer  ; 
puis  des  dames  acrobates  très  fortes  en  leurs  jeux  icariens,  mais  d'aca- 
démies plutôt  pénibles.  La  soirée,  très  variée,  très  complète,  se  termine 
par  l'obligatoire  pantomime  nautique  qui  sert,  cette  fois,  à  nous  pré- 
senter M.  Unthan,  un  étonnant  nageur  sans  bras,  et  MM.  Andrée  et 
Golden,  de  superbes  plongeurs. 

Paul-Emile  CHEV-fiLiER. 


PROMENADES  ESTHÉTIQUES 

A-    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 


(Dix-huitième  et  dernier  article.) 

L'école  du  second  Empire  occupe  une  assez  grande  place  dans  les 
galeries  de  la  Centennale.  Elle  y  apparaît  éclectique  et  mi-côtiére, 
comme  disait  Sainte-Beuve,  néo-grecque,  néo-romaine,  néo-moyen- 
âgeuse et  en  même  temps  amie  des  gracieuses  modernités,  tantôt  idéa- 
liste, tantôt  anecdotique,  passant  avec  la  même  facilité  du  symbole  â 
l'historiette,  composée  d'artistes  dont  aucun  ne  fut  d'ordre  génial  si 
beaucoup  furent  de  premier  ordre.  Leur  caractère  commun  est  de  viser 
assez  haut  et  de  n'escalader  aucune  cime,  de  toucher  â  tout  et  de  ne 
«  rien  casser  »  au  double  sens  de  l'expression,  d'être  pour  la  plupart 
de  remarquables  théoriciens,  comme  Fromentin,  et,  toujours  comme 
l'auteur  de  Dominique,  d'avoir  des  défaillances  dans  la  mise  en  pra- 
tique personnelle  de  leurs  théories.  Ils  sont  aimables,  variés,  spirituels, 
bons  dessinateurs,  quelquefois  (mais  rarement)  beaux  peintres.  Leur 
ligne  est  souple  et  ronde;  leur  coloris  séduisant  et  fade,  leur  observation 
exacte  mais  volontairement  superficielle.  Ils  disent  beaucoup  de  choses 
mais  en  préférant  les  périphrases  élégantes  aux  définitions  précises,  les 


locutions  vagues  aux  épithètes  décisives.  Ils  ont  la  même  tenue  de 
style  que  leurs  contemporains,  les  romanciers  de  salon,  d'Amédée 
Achard  à  Octave  Feuillet  :  une  écriture  choisie,  une  sélection  de  voca- 
bulaire, point  d'outrance,  mais,  par  contre,  peu  de  trouvailles.  Ils  furent 
■'  éminents  »  ;  ils  sont  restés  «  importants  ».  Qui  d'entre  eux  sera  classé 
grand  artiste  par  la  postérité  destinée  à  faire  le  classement  durable, 
celle  de  la  fin  du  vingtième  siècle? 

Assurément  ce  ne  sera  pas  Meissonier,  si  rien  ne  vient  arrêter  la 
réaction  d'ailleurs  excessive  et  injuste  qui  se  poursuit  en  ce  moment 
dans  le  monde  des  amateurs  comme  dans  le  groupe  des  critiques  d'art. 
La  Centennale  a  été  organisée  moitié  par  ceux-ci,  moitié  par  ceux-là,  et 
je  suis  persuadé  qu'ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  s'entendre  pour  réduire 
le  maître  â  la  portion  congrue.  Quatre  tableaux  de  Meissonier,  c'est 
peu  !  Encore  faut-il  éUminer  le  Phœbus  et  Borée,  prêté  par  M.  Lutz,  qui 
est  une  composition  hors  série.  Restent  le  Vin  du  Curé,  le  Fumeur,  les 
.Joueurs  de  bovles  à  Antibes  (de  la  collection  Murât).  Meissonier  s'y 
montre  en  pleine  possession  de  la  technique  des  maîtres  Hollandais, 
admirable  de  conscience  et  de  netteté,  impeccable  dans  les  détails,  mi- 
nutieusement supérieur  ou  supérieurement  minutieux,  incomparable 
dans  les  tonalités  locales,  esprit  clair,  praticien  rare,  coloriste  charmant, 
bref  un  Yan  der  Helst  français.  Mais  ces  œuvres  de  technique  semblent 
aujourd'hui  singulièrement  froides  à  un  public  moins  épris  qu'il  y  a 
quarante  ans  de  la  perfection  matérielle  et  du  tour  de  main. 

Cette  réaction,  en  partie  justifiée,  mais  inique  dans  ses  proportions, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  tend  à  reléguer  Meissonier  parmi  les 
praticiens  extraordinaires,  les  merveilleux  ouvriers.  C'est  le  méconnaître. 
Il  n'avait  pas  une  âme  de  pur  artisan,  le  producteur  passionné  qui 
tenait  ces  propos  fervents  rapportés  par  sou  éminent  ami,  M.  Gréard  : 
«  De  l'âme  et  encore  de  l'âme,  voilà  ce  qu'il  faut  répéter  à  la  jeunesse. 
Toute  œuvre  d'art  a  pour  objet  l'expression  d'un  sentiment.  Si  vous 
n'éprouvez  pas  ce  sentiment  vous-même,  comment  pourriez-vous  l'ins- 
pirer? La  grandeur  des  primitifs,  c'est  d'avoir  su  faire  passer  chez  le 
spectateur  l'émotion  dont  ils  étaient  pleins,  émotion  naïve,  brutale, 
incorrecte  si  l'on  veut,  mais  tellement  saisissante  que  nul  n'a  pu  les 
égaler.  »  Et  encore  :  «  La  peinture  est  une  rude  et  fière  maîtresse:  pour 
en  être  aimé,  il  ne  suffit  pas  de  l'aimer.  »  Et  même  :  «  Croire  à  son 
sujet  est  la  première  condition  pour  composer,  et  l'on  ne  croit  qu'après 
avoir  longtemps  médité,  longtemps  laissé  battre  son  cœur  â  l'unisson 
de  ses  personnages,  que  lorsqu'on  les  a  vécus,  lorsqu'on  en  rêve!  »  A  la 
bonne  heure,  et  voilà  de  quoi  nous  émouvoir.  Mais,  franchement,  si 
grande  que  soit  la  perfection  des  joueurs  de  boules  d'Antibes,  nous 
arrivons  difficilement  à  croire  que  Meissonier  les  a  vécus,  en  a  rêvé. 
Leur  précision  acharnée,  leur  ré  alisme  sec,  la  science  infinie  qui  s'y 
déploie  ne  paraissent  pas  avoir  réclamé  une  pareille  tension  do  tout 
l'être,  une  si  ardente  poursuite  de  l'idéal. 

Pour  nous  rendre  le  véritable  Meissonier,  le  maître  digne  de  l'apo- 
théose de  la  Centennale,  il  aurait  fallu  pouvoir  réunir  les  deux  grands 
tableaux  de  l'épopée  napoléonienne,  le  180/  et  le  1814,  le  Napoléon  de 
Friedland  et  celui  des  plaines  de  Champagne  chevauchant  derrière  la 
dernière  armée  en  pleine  retraite,  suivi  d'un  état-major  décimé.  Car 
Napoléon  était  l'idole  de  Meissonier  :  il  en  fut  le  prêtre  et,  même  un 
peu,  révérence  parler,  le  valet  de  chambre  posthume,  sachant,  bien 
avant  l'épanouissement  de  la  littérature  napoléonienne,  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir  sur  l'Empereur,  ses  habitudes,  ses  govîts,  ses  entours 
familiers.  M.  Gréard  reconnaît  au  peintre  ou  plutôt  revendique  pour  lui 
la  priorité  de  quelques  découvertes,  à  savoir  que  Napoléon  ne  se  gantait 
jamais  que  d'une  main,  «qu'il  mettait  tous  les  jours  une  culotte  fraîche 
de  basin  blanc,  le  tabac  dont  il  faisait  usage  la  salissant  vite;  qu'il  por- 
tait des  bottes  larges,  n'avait  .que  des  cravaches  élimées  du  bout  et 
usées  â  force  d'en  battre  sa  botte  ;  qu'il  se  couchait  dans  l'obscurité,  en 
lançant  toutes  ses  affaires  par  la  chambre,  ses  habits,  sa  montre  même 
et  ne  laissant  allumer  la  lumière  que  lorsqu'il  était  entré  au  lit...  » 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'à  cette  connaissance  des  moindres  côtés  du 
modèle,  Meissonier  joignait  une  pénétration  singulière  de  l'intimité 
morale  de  Napoléon.  Le  conquérant  victorieux  de  ISOT  qui  regarde  la 
galopade  furieuse  des  cuirassiers  criant  «  vive  l'Empereur!  >>  et  les  salue 
d'un  geste  large,  presque  hiératique,  et  le  héros  vaincu  qui  traîne  â 
travers  la  glèbe  champenoise  sous  le  ciel  bas  de  l'hiver  de  1814  le  poids 
d'irréparables  désastres,  sont  deux  portraits  historiques  d'admirable 
grandeur.  Du  1814  nous  n'avons  malheureusement  à  la  Centennale  que 
la  gravure  d'ailleurs  remarquable  de  .Jacquet.  Quant  au  1807,  rien  ne  le 
rappelle.  La  légende  de  l'Aigle  a  été  exclue  du  Grand-Palais.  Le  mer- 
veilleux peintre  militaire  que  fut  Meissonier,  le  «  détailleur  »  scrupu- 
leux qui  passait  des  journées  â  rendre  le  profil  d'un  casque,  les  plis 
d'une  culotte  de  peau,  n'est  même  représenté  à  la  section  des  dessins 
que  par  une  aquarelle  :  le  Trompette,  et  Solférino,  autre  aquarelle  datée 
de  1859.  Encore  une  fois,  c'est  peu. 
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J'ai  revu  avec  intérêt  trois  tableaux  de  Couture  et  deux  dessins... 
Autre  gloire  discutée.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  l'artiste,  M.  Jules 
Claretie  écrivait  :  «  Thomas  Couture  fut  de  tous  les  peintres  français  de 
ce  temps  —  je  veux  dire  des  peintres  gui  ont  vécu  après  les  Delacroix 
et  les  Decamps  —  celui  qui  risque  le  plus  d'être  regardé  et  pour  tou- 
jours comme  un  grand  maitre.  »  Le  jugement  date  d'uue  vingtaine 
d'années.  Il  n'est  encore  qu'à  demi  confirmé.  Et  pourtant,  si  les  Romains 
de  la  décadence  paraissent  aujourd'hui  une  œuvre  bien  surfaite,  encom- 
brée, surchargée  d'intentions  littéraires,  d'un  décor  et  d'un  coloris  éga- 
lement conventionnels,  le  Fauconnier  du  salon  de  1855  est  de  tenue 
magistrale,  de  tout  premier  ordre  pour  la  grâce  de  la  composition  et  la 
puissance  du  rendu.  A  vrai  dire  il  n'eut  pas  de  lendemain,  et  nous 
n'avons  que  la  menue  monnaie  de  cette  médaille  dans  l'Oiseleur,  le  Por- 
trait de  femme  en  blanc  et  la  Courtisane  du  Grand-Palais. 

Thomas  Couture  devait  vivre  cependant,  ou  plutôt  se  survivre,  jus- 
qu'en 1819.  Comment  fut-il  atteint  de  stérilité  précoce,  d'une  véritable 
impuissance  artistique?  Encore  une  victime  de  la  mégalomanie  qui,  à 
un  certain  moment,  effleura  aussi  Jleissonier,  mais  sans  porter  aucune 
atteinte  grave  à  son  robuste  talent.  La  vanité  de  Couture  était  féroce  et 
fut  plus  meurtrière.  Il  aimait  à  rappeler  que  son  maitre,  le  baron  Gros, 
lui  avait  dit:  «  Vous  serez  le  Titien  de  la  France  »  et  il  titianisait  dans 
le  vide,  efTaçant,  grattant,  rêvant  des  décorations  colossales  et  n'arrivant 
à  terminer  ni  le  Départ  des  Volontaires  de  1792,  ni  le  Baptême  du  Prince 
impérial  oii  se  dresse  un  Napoléon  III  sans  tête.  Jadis  il  avait  préféré 
l'argent  à  la  gloire,  et  quand  l'État  lui  avait  olïért  des  Romains  de  la 
décadence  «  8.000  francs  et  la  croix  ou  "10.000  francs  et  pas  de  croix  »  il 
s'était  décidé  pour  la  somme  ronde.  Devenu  riche  et  familier  des  Tuile- 
ries malgré  son  passé  de  démocrate  fougueux,  il  ne  songeait  plus 
qu'aux  honneurs  et  à  la  célébrité,  mais  sa  main,  énervée  ou  lasse,  le 
ti'ahissait;  il  commençait  sans  jamais  achever  et  se  vengeait  de  son  im- 
puissance en  publiant  des  notes  esthétiques  où  il  accusait  Corot  d'avoir 
pendant  trente  ans  et  plus  «  badigeonna  de  sales  éponges  de  cuisine 
qu'il  donnait  pour  des  arbres  »,  servi  «  le  même  fromage  à  la  pie  », 
pétri  «  d'affreuses  poupées  mal  habillées  à  la  grecque,  avec  des  têtes  de 
carton  >■  ;  bref,  d'être  «  un  marchand  d'idylles  de  contrebande  »,  un 
tenancier  «  de  boutique  à  cinq  sous  ». 

Couture  n'était  pas  plus  tendre  pour  Jules  Dupré,  «  paysagiste  systé- 
matique »,  pour  Théodore  Rousseau,  dont  il  écrivait  (je  cite  textuelle- 
ment) :  «  Il  n'avait  rien  de  ce  qui  fait  un  maitre,  mais  il  avait  beaucoup 
de  ce  qui  laisse  unhomme  dans  les  rangs  inférieurs...  J'ai  revu  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  peintre;  eh  bien,  j'affirme  que  ce  qui  devait  être  le  feuil- 
lage de  ses  arbres  ressemble  à  une  botte  de  gendarme  sur  une  planche. 
Il  me  semble  que  lorsqu'on  est  paysagiste  on  doit  aimer  la  verdure. 
Rousseau  peint  la  noirdure  ».  Un  paquet  de  nerfs  dans  un  flot  de  bile, 
voilà  le  Thomas  Couture  des  vingt-cinq  dernières  années.  Il  faut  l'ou- 
blier et  se  rappeler,  devant  les  toiles  de  la  Centennale,  comme  devant  les 
remarquables  dessins  aux  deux  crayons  du  Fauconnier  et  de  la  Soif  de 
l'or,  le  rare  artiste,  trop  tôt  découragé. 

Les  petits  maîtres  néo-grecs  de  l'école  du  second  Empire  n'ont  pas 
été  complètement  oubliés  à  la  Centennale.  Hamon,  cet  artiste  surfait, 
plus  ouvrier  que  peintre  (il  avait  commencé  par  les  coloriages  trop 
souvent  industriels  de  la  manufacture  de  Sèvres),  est  représenté  par  une 
composition  allégorique  :  l'Envie,  appartenant  au  Grand-Cercle  de 
Nantes.  Le  spécimen  suffit  pour  caractériser  le  dessin  rond,  l'élégance 
factice,  la  chlorose  de  ce  confectionneur  de  symboles  mignards  chez 
qui  «  nymphe  »  rimait  avec  «  lymphe  «.Voici  l'aurore  de  M.  Gérôme: 
une  Innocence  également  atteinte  de  pâles  couleurs;  elle  date  de  1832 
et  a  été  prêtée  par  le  musée  de  Tarbes.  Les  bulles  de  savon,  du  Palais  de 
Fontainebleau  (salon  de  1864i,  suffisent  aussi  à  donner  la  note  de 
Chaplin  en  leur  écrasement  de  poudre  de  pastel  dans  la  crème  fouettée 
d'une  peinture  anémique.  Mais  un  seul  Gabanel,  Albai/dé,  daté  de 
Rome  et  emprunté  au  musée  de  Montpellier,  c'est  vraiment  trop  peu 
pour  la  commémoration  d'un  artiste  dont  les  visées  furent  hautes  et 
l'ambition  noble,  à  défaut  d'une  réelle  supériorité  de  facture  dans  la 
peinture  historique.  D'Amaury-Duval,  qui,  celui-là,  eut  l'étoffe  d'un 
maitre,  une  superbe  étude  d'enfant  ayant  figuré  au  salon  de  1864  et  que 
l'administration  des  Beaux-Arts  a  reléguée  au  musée  de  Calais.  De 
Nicolas  Robert-Fleury  une  composition  qui  fit  grand  bruit  en  son  temps 
et  qui  garde  un  réel  intérêt  par  le  curieux  dosage  du  romantisme  et  du 
classicisme  :  Jane  Shore,  accusée  d'adultère  et  poursuivie  dans  les  rues 
de  Londres;  encore  un  emprunt  au  palais  de  Fontainebleau.  Un 
Cogniet  prêté  par  la  Ville  de  Paris,  «  Bailly  proclamé  maire  »,  compo- 
sition assez  froide  à  laquelle  on  préférera  une  très  bellesuite  de  dessins, 
entre  autres  la  défense  d'un  canon,  le  coup  de  fusil,  et  un  portrait 
d'homme  au  crayon  noir  qui  doit  réintégrer  le  musée  d'Orléans. 

On  sait  quelle  place  l'orientalisme  a  tenu  dans  les  Salons  de  la 
seconde  moitié  du  siècle.  Cette  place,  il  l'a  revendiquée  à  la  Centennale 


pour  les  maîtres  disparus,  mais  les  rangs  sont  un  peu  modifiés.  En  ce 
temps-là  —  je  parle  d'il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  les  favoris  de  la  vogue 
étaient  Fromentin  et  Ziem.  Contre  Ziem  et  son  Orient  de  fantaisie,  or 
et  pourpre,  étincelant,  rutilant,  une  réaction  s'est  produite  sui'  laquelle 
il  convient  de  ne  pas  insister,  l'artiste  vivant  toujours.  Aussi  bien,  la 
Tour  de  Léandre  à  Constantinople,  prêtée  par  M.  Lutz,  est-elle  un  parfait 
échantillon  de  cette  «  manière  »  jadis  tant  vantée.  Quant  à  Fromentin, 
il  n'a  pas  gardé  cette  primauté  qu'on  lui  attribuait  jadis  presque  à 
l'unanimité.  On  continue  à  lui  reconnaître  le  charme,  la  finesse,  l'élé- 
gance, l'harmonieux  effet  d'ensemble  ;  mais  on  lui  reproche  plus  àpre- 
ment  qu'autrefois  un  procédé  trop  expéditif,  un  coloris  superficiel,  le 
lâché  et  l'incertain  de  compositions  qui  sont  moins  des  tableaux  com- 
plets que  de  piquantes  ébauches.  Ce  sont,  en  effet,  les  qualités  et  les 
défauts  qu'on  put  observer  au  Grand-Palais  dans  le  Paysage  d'Egypte, 
la  Fantaisie  arabe,  la  Caravane.  L'auteur  de  Dominique  est  passé  litté- 
rateur de  premier  ordre  pendant  que  le  peintre  descendait  un  échelon. 
Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde.  En  revanche,  on  rend  plus  de  justice 
à  Frère  (Femme  orientale  à  la  fontaine,  du  musée  de  Narbonne),  à  Belly, 
dont  l'Orient  réaliste  est  supérieurement  traduit  dans  un  portrait  de 
Syrienne  en  jaune  et  une  vue  des  environs  du  Caire,  enfin  et  surtout 
au  grand  artiste  méconnu  que  fut  Alfred  Dehodencq,  à  l'œuvre 
maintenant  disséminé  dans  tous  les  Musées  de  province.  L'Etat  s'hono- 
rerait en  faisant  revenir  au  Louvre  la  Fête  juive  qui  vient  du  musée  de 
Poitiers  et  les  Bohémiens  que  va  revendiquer  Chaumont.  C'est  la 
véritable  patrie  de  ces  compositions  harmonieuses  et  puissantes. 

Ilconvient  de  mettre  à  part  l'orientalisme  d'Henri  Regnault,  héroï- 
quement disparu  avant  d'avoir  fourni  sa  complète  mesure  et  dont  l'évi- 
dente ambition  était  de  donner  à  ses  études  orientales  l'ampleur  de  ta- 
bleaux d'histoire.  Rien  de  plus  facile  à  discerner  dans  la  Vue  de  Tanger 
et  la  Vue  de  la  porte  des  Deux-Sœurs  à  l'Alhambra  de  Grenade,  de  l'expo- 
sition centennale,  et  aussi  dans  les  dessins.  Puis,  voici  toute  la  rangée 
des  Gustave  Moreau  de  la  grande  époque,  toutes  les  incrustations  de 
pierres  précieuses,  toute  la  féerie  voluptueuse  et  hiératique  des  Salomé, 
des  Vénus,  des  Médée.  La  mythologie  de  Paul  Baudry  a  été  proscrite 
du  Grand-Palais  et  je  n'ose  trop  réclamer  contre  cette  exécution  som- 
maire. Cet  olympe  a  beaucoup  vieilli,  à  l'Opéra  et  ailleurs  :  le  dessin 
est  remarquable,  parfois  même  admirable,  mais  on  commence  à  s'aper- 
cevoir que  les  chairs  ne  vivent  pas  :  nous  sommes  loin  des  robustes  divi- 
nités des  grandes  écoles  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  nourries 
d'ambroisie,  douées  cependant  d'une  vitalité  supérieure.  Paf  contre,  le 
peintre  de  portraits  garde  toute  sa  maîtrise  dans  les  portraits  de 
Beulé,  Ambroise  Baudry,  Charles  Garnier,  Edmond  About,  Robert 
Fould,  véritable  parure  de  la  Centennale.  Et  combien  d'autres  grands 
portraitistes,  honneur  de  cette  fin  de  siècle  :  Ricard,  Delaunay,  entre 
autres  ;  Ricard  d'un  sentiment  mélancolique  si  contagieux,  d'une  poésie 
si  pénétrante,  représenté  au  Grand-Palais  par  une  demi-douzaine 
d'études  masculines  et  féminines;  Ehe  Delaunay,  dont  le  portrait  de 
Charles  Gounod,  prêté  par  M"'°  Gounod,  est  une  pure  merveille  d'exé- 
cution... Mais  le  temps  se  passe,  l'Exposition  n'est  déjà  plus  qu'un 
souvenir,  et  je  ferme  ce  cycle  esthétique  pendant  que  les  déménageurs 
de  la  direction  des  Beaux-Arts  expédient  aux  quatre  coins  de  la  France 
les  trésors  d'art  de  la  Centennale. 

Camille  Le  Senne. 
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Notes  prises  à  l'Exposition    'Universelle   de    1900 

(Suite.) 


II 
LES  DANSES  JAPONAISES  (suite) 
Vers  le  môme  temps  où  la  commission  japonaise  s'occupait  de  cet 
important  travail,  un  Français  se  livrait  aussi  à  des  observations  qui, 
sans  doute,  furent  les  premières  de  ce  genre.  On  sait  que  le  gouverne- 
ment japonais,  voulant  mettre  son  pays  à  la  hauteur  de  la  civilisation 
occidentale,  avait  demandé  au  ministère  de  la  guerre  de  France  de  lui 
envoyer  un  certain  nombre  d'officiers  destinés  à  organiser  son  armée 
sur  des  bases  modernes.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  dire  si,  au  point  de  vue 
militaire,  le  Japon  a  su  profiter  de  cette  initiation  :  les  événements  ont 
parlé,  et  parlent  aujourd'hui  encore,  aussi  clairement  qu'on  le  peut 
souhaiter.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  plusparticulièrement  ici,  c'est  que, 
parmi  cette  délégation,  peu  nombreuse,  d'officiers  français,  il  se  trou- 
vait, sur  demande  expresse,  un  chef  de  musique.  Cette  mission  in- 
comba à  M.  Ch.  Leroux,  aujourd'hui  encore  chef  de  musique  dans  un 
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de  nos  régiments  d'infanterie  :  en  quelques  années  il  organisa  un  ensei- 
gnement musical  militaire,  et  forma  les  premiers  corps  de  musique  à 
l'européenne  qu'on  ait  entendus  et  vus  défiler  en  tête  des  troupes  japo- 
naises. Mais,  ne  se  bornant  pas  â  ce  service  rendu  à  un  pays  ami,  il 
profita  de  son  séjour  pour  faire  lui-même  des  observations  sur  sa  musique 
nationale.  Si  je  suis  bien  informé,  M.  Leroux  a  rédigé  sur  ce  sujet  un 
travail  qui,  jusqu'à  présent,  est  resté  en  manuscrit.  Mais  il  a  publié,  en 
trois  séries,  une  suite  d'Airs  japonais  et  chinois  transcrits  pour  le  piano 
et  qui  ont  paru  à  Paris  en  1888  (sans  nom  d'éditeur)  :  c'est  sur  la  cou- 
verture qu'est  gravé  le  joli  dessin  de  M.  G.  Bigot  dont  il  a  été  question 
ci-dessus. 

Quelques  lecteurs  profiteront  peut-être  de  ces  indications  pour  dire 
que  je  me  suis  vanté  en  avançant  que  j'étais  le  premier  qui  ait  pu 
recueillir  et  noter  la  musique  japonaise.  Je  répliquerai  d'abord  que  j'ai 
dit  :  «  le  premier  européen  »,  et  que,  conséqueniment,  le  travail  exécuté 
à  Tokio  ne  dément  pas  mon  assertion.  Quant  â  celui  de  M.  Leroux,  je 
n'en  conteste  pas  la  priorité;  je  ne  voudrais  pas  non  plus  en  rabaisser  la 
valeur  :  je  me  permettrai  cependant  de  faire  observer  que,  tandis  que 
les  mélodies  ci-dessus  et  celles  qu'on  trouve  sur  le  recueil  de  Tokio  sont 
très  développées,  celles  de  la  transcription  de  M.  Leroux,  tout  en  ayant 
parfaitement  le  même  caractère,  sont  beaucoup  plus  écourtées  ;  je 
crois  donc  pouvoir  en  conclure  que,  soit  par  crainte  de  la  monotonie, 
soit  plutôt  on  raison  des  difiicultés  de  la  transcription,  l'auteur  n'a 
donné  que  des  fragments,  non  des  mélodies  complètes  et  intégrales.  En 
outre,  il  a  cru  devoir  les  soutenir  d'accompagnements  en  un  style  vrai- 
ment par  trop  incompatible  avec  l'esprit  de  la  musique  japonaise. 

Mais  le  recueil  dont  le  rapport  ci-dessus  cité  nous  a  raconté  l'élabo- 


ratiou  est  d'un  haut  intérêt.  Il  a  paru  en  1888,  à  Tokio,  en  un  charmant 
petit  volume,  imprimé  sur  papier  du  Japon  (naturellement),  avec  une 
couverture  enluminée  et  une  préface,  en  anglais  ainsi  que  le  titre,  que 
voici  : 

Collection  of  Japonese  Koto  musik  by  Tokio  Academy  of  Musik,  Japan. — 
Published  by  the  Department  of  Education.  October,  2Sth.,  4S88. 

Il  contient  vingt-neuf  morceaux  notés  sur  deux  portées,  la  première 
comprenant  la  partie  vocale,  la  seconde  celle  de  l'instrument;  ces  mor- 
ceaux sont  suivis  de  six  autres  purement  instrumentaux  (sur  une  seule 
portée)  ;  l'ensemble  est  divisé  en  quatre  séries,  suivant  l'accord  de  l'ins- 
trument ;  ces  quatre  séries  se  divisent  par  le  fait  en  deux  seulement, 
conformément  aux  deux  formules  d'accord  notées  au  début  de  cet  examen 
(le  mi  grave  remplaçant  son  octave  dans  la  première  formule).  Le  livre 
se  termine  par  une  trentaine  de  pages  imprimées  en  caractères  japonais, 
sur  lesquelles  on  me  permettra  d'avouer  que  je  n'ai  aucunes  lumières  â 
apporter! 

Ces  notations  ont  l'avantage  de  nous  faire  connaître  d'une  façon  posi- 
tive le  caractère  de  la  partie  vocale,  qui  m'avait  échappé  aux  auditions 
de  Paris,  et  de  montrer  en  même  temps  de  quelle  manière  cette  partie 
se  combine  avec  celle  des  instruments  :  celle-ci  même,  notée  par  des 
Japonais  ayant  vécu  toute  leur  vie  parmi  cette  musique,  sera  nécessai- 
rement bien  plus  complète.  Je  terminerai  donc  cette  étude  des  danses 
japonaises  en  transcrivant  un  de  ces  morceaux,  choisi  dans  une  série 
où  la  première  mesure  instrumentale,  reproduite  à  diverses  reprises  et 
sur  diff'érents  tons,  reparait  dans  tous  les  morceaux  et  semble  constituer 
un  thème  fondamental  de  la  musique  japonaise. 
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L'intérêt  principal  que  nous  trouvions  à  cette  transcription  est  qu'elle 
nous  fait  connaître  de  quelle  manière  les  Japonais  comprennent  l'ac- 
compagnement des  voix  par  les  instruments.  Nous  n'oserions  donner  à 
ces  combinaisons  le  nom  d'harmonie.  La  vérité  est  qu'ici  le  terme 
d'  «  accompagnement  »  est  d'une  exactitude  rigoureuse  :  l'instrument, 
à  peu  de  chose  près,  suit  servilement  la  voix.  Il  ne  saurait  donc  être 
ici  question  d'une  harmonie  de  sons  simultanés  dans  le  genre  de  celle 
qui  forme  la  base  de  la  musique  européenne  depuis  le  moyen  âge. 

Quant  aux  nombreux  frottements  de  notes  plus  ou  moins  hétérogènes 
dont  fourmille  cette  composition,  nul  doute  qu'ils  fassent  frémir  d'indi- 
gnation les  classiques,  en  même  temps  qu'ils  pourront  réjouir  les 
amateurs  de  sonorités  curieuses  et  rares.  J'ose  dire  aue  ces  menus 
détails  ne  méritent  «  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité   »,  que 


pour  les  oreilles  japonaises  ils  n'ont  aucune  importance,  que  leur 
exécution  même  est  telle  qu'elle  les  rend  imperceptibles  pour  les  nôtres. 

Ces  combinaisons  n'en  sont  pas  moins  utiles  â  considérer,  nous  mon- 
trant des  vestiges  d'anciennes  traditions  d'association  des  instruments 
et  des  voix.  Plusieurs  fois  ces  musiques  japonaises  nous  ont  évoqué  le 
souvenir  de  celles  des  Grecs  :  nous  y  songeons  encore  en  terminant, 
croyant  qu'il  est  possible  de  trouver  ici  l'application  d'un  principe 
analogue  à  celui  des  accompagnements  des  chants  antiques  par  la  lyre 
et  par  la  cithare,  car  les  écrivains  compétents  les  ont  décrits  en  des 
termes  absolument  conformes  (aux  imprécisions  et  aux  discordances 
près)  aux  observations  que  les  documents  ci-dessus  nous  ont  permis 
d'effectuer. 

(A  suivre.)  Julien  Tieksoï.. 
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LA  STATUE  D'AMBROISE  THOMAS 


Nous  promenant  l'autre  jour,  au  parc  Monceau,  nous  fiimes  fort 
étonné  d'y  découvrir,  jeté  comme  par  hasard  sur  une  pente  gazonnée, 
au  bord  d'une  petite  rivière  noire  et  boueuse,  un  gros  bloc  de  marbre 
blanc  assez  informe  que  nous  n'avions  pas  vu  encore. 

Un  monument  peut-être  ?  Mais  de  l'allée  où  nous  étions  on  n'en 
voyait  que  le  dos.  Pour  envisager  l'œuvre  de  face,  nous  fimes  un  léger 
détour  sans  ai-river  encore  à  percevoir  le  groupe  —  car  c'était  un 
groupe  —  d'une  façon  assez  précise  pour  en  distinguer  l'objet.  Ayant 
enfin  avisé  un  petit  pont  qui  s'élevait  en  forme  d'arc  non  loin  de  là, 
nous  pûmes  enfiji  reconnaître,  du  haut  de  ce  perchoir,  un  monsieur  eu 
redingote,  qui  semblait  fort  durement  assis  sur  un  rocher,  et  devant 
lequel  une  toute  jeune  personne  faisait  des  grâces,  —  ressemblant  fort 
à  une  de  ces  riches  poupées  articulées  qu'on  trouve  aux  devantures  des 
magasins  de  jouets.  au.\  approches  du  jour  de  l'an.  La  statue,  placée 
sous  un  arbre  trop  tutélaire.  avait  été  en  butte  aux  familiarités  quelque 
peu  outrageantes  des  nombreux  oiseaux  du  parc. 

Tout  d'abord  l'effigie  semblait  celle  d'Alfred  de  Musset,  mais  à  y 
regarder  de  plus  près  on  découvrait  une  inscription  qui  ne  laissait  aucun 
doute.  C'était  d'Ambroise  Thomas  qu'il  s'agissait. 

Un  gardien  interrogé  nous  déclara  qu'en  effet  un  beau  matin,  dès  le 
patron-minet,  des  mains  inconnues  et  qu'où  n'a  pas  revues  avaient 
déposé  là  le  monument,  assez  subrepticement. 

Eh  !  quoi,  le  chantre  de  Mit/non  et  d'Hamlet,  le  directeur  pendant 
vingt-cinq  années  de  notre  première  école  de  musique,  traité  avec  ce 
dédain  et  cette  négligence  !  Certes  le  grand  talent  de  l'artiste  et  sa 
longue  vie  pleine  de  dignité  et  d'honneur  valaient  mieux  assurément. 
Nous  en  appelons  au  directeur'  des  Beaux-Arts,  qui  évidemment  est 
ignorant  de  toutes  ces  choses. 

Changer  le  monument,  on  n'y  peut  penser.  Il  faut  l'accepter  comme 
il  est,  mais  on  pourrai!  vraiment  le  placer  d'une  façon  plus  avanta- 
geuse. Il  y  a  tout  près,  de  l'autre  côté  de  l'allée,  une  pelouse  propice, 
au  milieu  de  laquelle  il  ferait  meilleure  figure. 

Serait-ce  trop  demander  aussi  que  M'""  Ambroise  Thomas  et  les  amis 
fidèles  à  la  mémoire  du  compositeur  fussent  avisés  de  ce  facile  transfert 
et  qu'on  procédât  ensuite  à  un  petit  bout  d'inauguration  ?  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  dès  qu'il  s'agit  de  célébrer  quelque  gloire  locale  dans  nos 
départements,  si  modeste  soit-elle,  on  voit  les  ministres  ou  leurs  repré- 
sentants se  déplacer  aisément  et  venir  verser,  sur  le  marbre  frais  encore, 
des  torrents  d'éloquence.  Ambroise  Thomas  ne  vaudrait-il  pas  une 
course  de  voiture,  pas  bien  longue,  de  la  rue  de  Valois  au  parc 
Monceau  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  saisir  les  «  autorités  »  de  cette  humble  requête. 

H.    MORENO. 


REVUE   DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gustave  Cliarpentier 
me  plaisent  parla  sincérité  du  sentiment  exprimé  dans  chacun  des  morceaux, 
autant  que  par  la  fidélité  toute  idéale  et  nullement  matérielle  de  la  peinture 
musicale.  Elles  évoquent  des  visions  cbai-manles.  Ce  sont  les  musiques  du 
soir  pour  l'amour  des  belles;  c'estla  gràcepeu  commune  d'unejeunepaysanne 
soutenant  d'un  bras  arrondi,  dans  une  pose  plastique,  un  vase  reposant  sur  sa 
tète;  c'est  la  promenade  sur  le  sentier  sans  ombrage  et  le  regard  jeté  vers  la 
vallée  qu'indique  le  cbant  rêveur  de  clarinettes  et  de  cors;  c'est  surtout  la 
contemplation  passionnée  du  haut  de  la  montagne,  entre  le  ciel  et  la  mer,  la 
partie  la  plus  belle,  la  plus  significative  de  l'œuvre  :  «  Heureux  qui  peut 
s'arrêter  sur  les  cimes,  une  main  dans  la  main  et  un  amour  dans  le  cœur!  » 
C'est  enfin  le  tableau  final,  la  tarentelle  écbevelée  alternant  avec  un  rythme 
binaire.  Il  y  a  là  deux  impressions  :  celle  du  peuple,  insoucieuse  et  folle, 
puis  celle  du  poète-spectateur  parcourant  cette  baie  enchanteresse  qui  com- 
mence à  Miséne  et  fuit  à  la  pointe  de  Campanella  et  à  l'île  Gapri...  Cas- 
tellamare.Sorrente,  Xapoli!  Après  cette  éclatante  féerie  de  sons  et  de  lumière, 
une  nuit  à  Las  Palmas  des.iles  Canaries  pourrait  nous  procurer  des  émotions 
d'uu  autre  ordre.  JI.  Saint-Saëns  nous  décrit  musicalement  les  siennes: 

...  Tandis  que  blaochcment  luit 
La  luDC,  mille  baisers  roses 
Illuminent  les  fronts  moroses  ! 

La  musique  va  fort  bien  à  ces  paroles,  et  réciproquement.  Les  violons 
disent  la  brise,  la  flûte  essaie  l'air  du  rossignol,  mais  ici,  les  iusiruments  ne 
s'approprient  pas  l'àme  des  choses  et  nous  n'avons  qu'une  très  adroite  imi- 
tation. —  Le  deuxième  concerto  pour  piano  de  M.  Théodore  Dubois  est  d'un 
beau  caractère  poétique,  plein  de  sentiment  et  de  douce  mélancolie,  éraaillé 
de  traits  finement  polis  :  effets  de  grâces,  tierces  perlées,  contours  pleins  de 
souplesse...;  ou  en  appréciera  le  charme  déliinl  en  l'étudiant  dans  ses  détails. 


La  cadence  renferme  des  suites  d'octaves  difficiles  que  M.  Diémer  a  rendues 
avec  une  souplesse  de  poignet  et  une  légèreté  de  main  surprenantes,  même 
chez  ce  maître  de  la  technique.  —  '  Un  lied  pour  violoncelle  de  M.  d'Indy, 
écrit  d'après  une  gamme  avec  sixte  abaissée  d'un  demi-ton,  reçoit  de  cet 
artifice  une  sorte  d'originalité  un  peu  factice  mais  non  sans  agrément,  surtout 
quand  le  virtuose  possède  un  talent  réel,  comme  c'est  le  cas  de  M.  Baretti. — 
Le  programme,  un  p'eu  chargé,  comprenait  encore  la  scène  religieuse  de 
Parsifal.  L'orchestre  l'a  rendue  avec  une  sonorité  mate  et  sans  frémissement. 
Le  concert  avait  débuté  par  l'ouverture  de  Sigurd;  il  s'est  terminé  avec  celle 
de  Phèdre.  Ce  sont,  si  l'on  y  joint  celle  de  Guiendoline,  les  plus  belles  de  la 
période  française  contemporaine.  Améuée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Chevillard  a  donné,  pour  la  seconde  l'ois, 
une  audition  intégrale  du  Crépuscule  des  Dieux.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à 
ce  que  nous  avons  précédemment  dit  de  cette  musique,  qui  renferme  des 
beautés  de  premier  ordre,  ne  fût-ce  que  l'admirable  Marche  funèbre;  mais 
c'est  de  la  musique  faite  pour  le  théâtre  et  non  pour  le  concert.  —  La  sym- 
phonie en  fa  de  Beethoven,  la  huitième,  est  d'un  caractère  tout  particulier  : 
grandiose  dans  le  premier  morceau,  Beethoven,  qui  ne  plaisantait  pas  sou- 
vent, s'est  complu  dans  le  second  à  un  gracieux  badinage  :  c'était  à  l'époque 
où  venait  d'être  inventé  le  métronome  de  Maëlzel,  le  grand  maître  s'amusa  à 
imiter  le  tic-tac  de  cet  instrument.  Le  morceau  doit  être  dit  avec  beaucoup 
de  finesse  et  de  légèreté.  M.  Chevillard  l'a  pris  au  sérieux  et  l'a  dit  un  peu 
lourdement.  Les  deux  derniers  morceaux  ont  été  assez  bien  enlevés.  —  L'ou- 
verture de  Claudie  (P.-L.  Hillemacher)  est  une  œuvre  fort  dislinguée,  qui 
s'efforce  de  revêtir  un  caractère  pastoral  et  champêtre.         H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Cliâtelet,  uoncert  Colonne,  sous  la  direilion  de  M.  Félbi  Mottl  :  Ouverture  d'Euryanthe 
(Weber).  —  Lieder  avec  orchestre  :  Sérénade  du  soir  et  Marquerite  au  rouel  (Schubert), 
Berceuse  (Mozart),  chantée  par  M'"'  Mottl.  —  Harold  en  Italie  (Berlioz).  —  Les  Préludes 
(Liszt).  —  Marche  en  si  mineur  (Schubert),  orchestrée  par  Liszt.  —  Tristan  et  Yscutt 
(Wagner)  ;  L  Prélude  du  1"  acte;  II.  Mort  d'Yseult,  chantés  par  M™'  Mottl. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Henry-J.  Wood  :  Ouver- 
ture du  Vaisseau-Fantôme  (Wagner).  —  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  — îe  Sang 
des  Crépuscules  (Percy  Pitt).  —  Casse-Noisette  (TschaïkowsUy).  —Le  Vénusberg  (Wagner). 
—  Danse  macabre  (Saint-Saëns).  —  Chevauchée  des  Walkyries  (Wagner). 


NOUVELLES    LIAT-ERSES 


ÉTRANGER 


L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  joué  avec  succès  un  opéra  inédit  en  un  acte, 
intitulé  la  Lirjue  du  Buiidscinih  {dcr  Buuduchuh),  musique  de  M.  Joseph 
Reiter.  C'est  la  première  œuvre  lyrique  de  ce  jeune  compositeur.  L'affiche  se 
complète  d'une  reprise  de  Coppélia,  l'œuvre  charmante  de  Delibos. 

—  A  Vienne,  le  jury  constitué  pour  juger  les  projets  de  la  «  Fontaine 
Mozart  »  qu'un  comité  se  propose  d'ériger  dans  le  faubourg  'Wieden,  vient 
de  décerner  le  premier  prix  à  MM.  V\''ollek,  sculpteur,  et  Schoenlhal,  archi- 
tecte. Tous  les  projets  du  concours  ont  été  exposés  et  le  public  viennois  est 
d'accord  avec  le  verdict  du  jury.  On  espère  inaugurer  ce  nouveau  monument 
de  Mozart  en  ,1901. 

—  On  va  commencer  à  Vienne  la  démolition  de  la  maison  située  à  l'angle 
de  la  rue  Kohlmarkt  (l'ancien  marché  aux  charbons),  où  se  trouve,  depuis  1786, 
le  magasin  de  la  célèbre  maison  de  musique  Artaria.  L'immeuble  date  du 
XVL  siècle,  mais  ce  n'est  que  depuis  nSO  qu'il  ofl're  l'aspect  qu'on  lui  voit. 
Dans  le  magasin  de  l'éditeur  Artaria  on  pouvait  souvent  rencontrer  Haydn, 
Mozart,  et  plus  tard  Beethoven.  Plus  tard  encore,  Paganini  et  Vieuxtemps  le 
fréquentaient  assidûment.  Le  trésor  d'autographes  musicaux  de  la  maison 
Artaria  a  été  vendu  par  ses  .héritiers  actuels,  il  y  a  deux  ans;  maintenant  leur 
magasin  historique  va  disparaître  à  son  tour.  Il  est  vrai  que  la  maison  sera 
reconstruite  etque  les  lils  Artaria  s'y  installeront  à  nouveau,  mais  les  superbes 
souvenirs  d'antan  auront  disparu  à  jamais. 

—  On  prépare,  au  Théâtre  de  l'Ouest  de  Berlin,  une  reprise  du  Cheraliei- 
.lean,  de  M.  Victorin  Joncières,  qui  obtint  il  y  a  quelques  années  un  brillant 
succès  à  l'Opéra  royal  de  cette  ville,  sous  le  titre  de  Johann  von  Lolhringen. 
C'est  le  ténor  Rothmûhl  qui  chantera  le  rôle  de  Jean,  qu'il  avait  déjà  inter- 
prété brillamment  lors  de  la  première  représentation  de  cet  ouvrage  à  Berlin. 

—  M.  HumperdincU,  le  compositeur  de  Baensel  et  Gretel,  vient  d'être  nommé 
professeur  de  composition  au  Conservatoire  de  Berlin  et  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  beaux-arts.  M.  Ilumperdinck  a  déjà  quitté  sa  villa  des  bords 
du  Rhin  pour  se  rendre  à  son  nouveau  poste. 

—  Il  paraît  que  les  théâtres  royaux  de  Munich  viennent  d'échapper  à  un 
danger  assez  grave.  Leurs  deux  régisseurs  en  chef,  M.  Fuchs  pour  l'opéra  et 
M.  Savits  pour  le  drame,  recherchaient  ensemble,  en  ces  derniers  temps,  la 
direction  du  nouveau  théâtre  municipal  de  Cologne,  avec  la  presque  certitude 
de  réussir.  On  comprend  facilement  que  l'intendance  se  soit  émue  lorsqu'elle 
eut  vent  de  cette  nouvelle,  et  qu'elle  ait  fait  tous  ses  efforts  pour  retenir  deux 
«  fonctionnaires  »  qui  sont  les  solides  soutiens  des  théâtres  royaux.  Eu  i'ait, 
on  assure  qu'elle  a  réussi,  au  moyen  d'un  engagement  à  vie  offert  aux  deux 
régisseurs  et  accepté  par  ei:x. 
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—  Munich  a  depuis  quelques  jours  son  Guignol  municipal,  la  ville  ayant 
fait  construire  un  petit  théâtre  pour  y  loger  le  fameux  guignol  du  «  papa 
Schmid  ».  Le  guignol  de  Munich  s'appelle  «  Monsieur  Gaspard  Larifari  »  ; 
c'est  un  personnage  historique.  Le  comte  François  Pocci,  qui  était  courtisan, 
poète,  peintre  et  compositeur,  avait  créé  son  petit  théâtre  vers  lS.oO,  d'après 
le  modèle  de  ceux  du  XVIIP  siècle,  et  avait  écrit  pour  lui  cinquante- trois 
drames.  Plusieurs  peintres  connus  de  l'époque  en  avaient  fabriqué  les  décors 
et  les  costumes,  et  des  musiciens  célèbres,  entre  autres  Franz  Lachner,  avaient 
écrit  la  musique  de  scène.  Les  pièces  les  plus  célèbres  de  toutes  les  littéra- 
tures, entre  autres  Othello,  Faust,  DonJiiaii,  le  Cid,  le  Malade  imaginaire,  avaient 
été  adaptées  aux  dimensions  du  théâtre  par  le  comte  Pocci,  qui  a  souvent 
exhibé  son  guignol  à  la  cour  même  du  roi  Maximilien  II  de  Bavière.  En 
1858  le  guignol,  avec  tout  son  fonds,  fut  acheté  par  M.  Schmid,  qui  dirige 
seul  ses  marionnettes,  dont  le  nombre  s'est  élevé  à  plus  de  mille,  et  qui 
amuse  depuis  plus  de  quarante  années  tous  les  enfants  de  Munich.  M.  Schmid 
ne  joue  que  le  dimanche  dans  l'après-midi  et  débite  eu  personne  les  réflexions 
drôles,  par  lesquelles  «  Monsieur  Gaspard  Larifari  »  commente  l'action  des 
drames;  ses  poupées  sont  sculptées  de  main  d'artiste  et  habillées  avec  un  luxe 
que  le  théâtre  royal  pourrait  leur  envier.  Pour  récompenser  les  elVorts  du 
«  papa  Schmid  '■,  qui  est  aujo\ird'hui  àgs  de  79  ans,  la  ville  de  Munich  a  voté 
la  construction  du  «  Guignol  municipal  ».  Comme  le  personnel  artistique  de 
ce  théâtre  ne  demande  pas  d'appointements  et  comme  les  droits  d'auteur  sont 
nuls,  l'existence  du  guignol,  qui  fait  tous  les  dimanches  des  recettes  splen- 
dides,  est  largement  assurée.  C'est  certainement  là  un  théâtre  municipal 
unique  en  son  genre. 

—  A  Liuz  (Haute-Autriche)  on  a  retrouvé  un  exemplaire  fort  intéressant 
du  poème  de  Parsifal  que  Richard  Wagner  avait  envoyé  jadis  au  peintre 
Han.;  Makarl  avec  cette  dédicace  autographe  :  «  A  son  hien  estimé  ami  et 
protecteur,  maître  Hans  Makart,  le  poêle  Richard  Wagner,  1"  janvier  1878  ». 
Ce  livret  appartient  actuellement  à  M.  Fellerer,  qui  fut  un  parent  du  peintre. 
Ce  qui  intéresse  surtout  dans  cette  dédicace,  c'est  l'épithète  de  «  poète  »  dont 
Wagner  se  sert;  cela  prouve  quelle  importance  il  attachait  au  côté  littéraire 
de  sou  œuvre.  Le  titre  de  protecteur  (goeitner)  donné  au  peintre  par  le  maître 
de  Bayreuth  n'étonnera  pas  ceux  qui  connaissent  la  correspondance  de 
Wagner  et  savent  que  le  mot  lui  venait  assez  souvent  sous  la  plume;  en  réa- 
lité la  «  protection  »  de  Makart  avait  été  assez  restreinte.  Le  peintre,  qui  est 
aujourd'hui  bien  oublié,  n'avait  pas  connu  Wagner  avant  1S72,  c'est-à-dire 
avant  le  fameux  concert  organisé  par  la  Société  Richard  Wagner  de  Vienne 
au  profit  de  l'entreprise  de  Bayreuth:  à  cette  époque  Wagner  n'avait  plus 
besoin  de  la  «  protection  »  de  personne.  Mais  il  faut  dire  que  Makart  avait 
donné,  dans  son  atelier  merveilleux,  une  fête  restée  légendaire  en  l'honneur 
du  maître  de  Bayreuth,  et  qu'à  cette  fête  le  «  tout  Vienne  »  artistique  et  litté- 
raire avait  rendu  hommage  au  génie  de  l'auteur  de  Parsifal,  On  n'a  d'ailleurs 
jamais  su  si  Makart  connaissait  et  appréciait  réellement  les  œuvres  de  Wa- 
gner, car  le  peintre  comptait  parmi  les  hommes  les  plus  taciturnes  de  son  temps. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Leipzig,  sous  la  présidence  du  compositeur 
Zoellner,  pour  établir  à  léna  un  asile  destiné  aux  musiciens  pauvres.  Un 
bienfaiteur,  qui  ne  veut  pas  être  nommé,  a  offert  au  comité  un  fort  lieau 
terrain  de  2.000  mètres  carrés,  à  la  condition  que  la  construction  de  l'asile 
commencerait  dans  l'espace  de  sept  années  au  plus.  (3n  espère  réunir  la 
somme  nécessaire  à  cet  effet  bien  avant  le  délai  fixé. 

—  On  a  exécuté  avec  succès  à  Wurzbourg  un  nouvel  oratorio  intitulé  la 
Légende  de  saint  Boniface,  musique  de  M.  Johann  Diebold,  de  Fribourg-en- 
Brisgau. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Stockholm  un  musée  de  l'histoire  de  la  musique 
qui  contient  une  grande  collection  d'instruments  du  V1I=  au  XIX°  siècle  et 
beaucoup  de  portraits,  tableaux,  documents  et  autographes  qui  se  rattachent 
à  l'histoire  de  la  musique. 

—  Au  théâtre  Rossini  de  Venise  vient  d'avoir  lieu  la  première  représenta- 
tion de  Manon,  de  Massenet,  avec  un  succrs  éclatant.  Protagonistes  :  M°"'Sa- 
velli,  le  ténor  Ravazzolo  et  le  baryton  Bucalo.  Nombreux  rappels  après  chaque 
acte:  plusieurs  inorceaux  bissés.  L'orchestre  était  fort  hien  dirigé  par  le 
maestro  Sturani. 

—  D'après  les  dépêches  envoyées  aux  journaux  de  Paris,  la  Zaza  de 
M.  Leoncavallo  a  remporté  un  fort  beau  succès  au  Théâtre  Lyrique  de  Milan: 
«  Exécution  supérieure.  Trois  bis.  Nombreux  rappels  pour  le  compositeur  et 
sa  remarquable  interprète  M"«  Storchio.  Pour  sa  belle  mise  en  scène  et  son 
souci  artistique,  l'imprésario  Sonzogno  mérite  les  plus  vives  félicitations.   » 

—  On  lit  dans  la  Gazzelta  musicale  de  Milan  :  «  L'orgue  désormais  fameux  de 
l'église  de  Roncole  (village  natal  de  Verdi),  près  Busseto,  a  douné  l'occasion 
à  M.  Tronci,  l'organier  bien  connu  de  Pistoia,  d'accomplir  un  acte  gracieux 
et  qui  l'honore  hautement.  En  fait,  M.  Tronci  a  remis  en  état  de  service  l'ins- 
trument décrépit,  et  ainsi  les  voûtes  de  l'église,  qui  résonnèrent  jadis  des 
premières  inspirations  du  jeune  Giuseppe  Verdi,  maintenant  entendront 
encore  les  ondes  sonores  s'échapper  de  l'orgue,  grâce  à  la  superbe  coopéra- 
tion de  M.  Tronci.  Le  maestro  Verdi  a  reçu  dans  sa  propre  villa  M.  Tronci 
et  le  maestro  Barsanti,  qui  s'était  expressément  rendu  à  Roncole  pour  faire 
sonner  l'orgue  en  question,  et  il  s'est  réjoui  avec  eux.  » 

—  Le  bruit  avait  couru  en  Italie  de  la  suppression  possible,  par  économie, 
des  musiques  militaires.  Il  n'en  est  heureusement  rien,  et  un  journal  spécial, 
yilalia  militare,  dément  cette  nouvelle  formellement  et  de  la  façon  la  plus 


absolue.  On  s'occupe  au  contrairej paraît-il,  de  les  améliorer  au  point  de  vue 
artistique,  et  l'on  songe  à  constituer  dans  ce  but  un  «  inspectorat  »  dont  la 
présidence  serait  confiée  au  maestro  Vessella,  chef  du  concert  communal  de 
Rome.  Ah  I  si  l'on  pouvait  faire  aussi  chez  nous  quelque  chose  pour  nos  mu- 
siques et  pom'  leurs  chefs,  dont  il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  parvenir  à 
régulariser  et  à  établir  la  situation  d'une  façon  convenable.  M.  le  général 
André,  ministre  actuel  de  la  guerre,  qui,  nous  semble-t-il,  a  des  raisons  de 
ne  pas  se  montrer  ennemi  de  l'art  musical,  devrait  bien  s'occuper  de  cette 
question  intéressante. 

—  On  écrit  de  Ferrare,  dit  le  Mondo  artistico,  que  le  professeur  Uomenico 
Tumiati  a  publié  un  poème  lyrique  en  deux  parties  intitulé  la  Badia  di  Pom- 
posa  (l'Abbaye  de  Pomposa),  poème  qui  a  été  très  favorablement  jugé  dans 
le  monde  littéraire.  Maintenant  le  jeune  et  distingué  maestro  Vittore 
Veneziani  a  composé  un  commentaire  musical  très  fin  de  cette  œuvre  litté- 
raire. Le  spectacle,  nouveau  en  sou  genre,  sera  donné  le  2  décembre  prochain 
à  Bologne,  dans  la  grande  salle  du  Lycée  musical,  sous  la  direction  de 
l'illustre  Martucci. 

—  L'Espagne  fait  une  consommation  prodigieuse  de  zarzuelas.  Nous  en 
ayons  trois  encore  à  enregistrer  à  Madrid  :  au  théâtre  Martin,  los  Maletas, 
paroles  de  M.  Antonio  Terres,  musique  de  M.  Prudencio  Muiioz,  et  Nv^vo 
Genero,  paroles  de  M.  Castaflon,  musique  de  MM.  Santonja  et  Orejon;  et  au 
Théâtre  Comique  Gimnasio  modela,  paroles  de  M.  Larra  fils,  musique  de 
M.  Cereceda. 

—  Un  de  nos  confrères  espagnols  nous  apporte  quelques  renseignements 
relatifs  au  personnel  enseignant  de  l'École  nationale  de  musique  de  Madrid 
et  au  traitement  de  ce  personnel.  Celui-ci  comprend  :  deux  professeurs  de 
composition;  un  d'orgue  et  plain-chant;  trois  d'harmonie;  un  de  théorie  et 
histoire  de  l'art:  cinq  de  solfège;  deux  de  chant:  un  d'opéra-comique  espa- 
gnol :  Irois  de  piano  :  un  d'harmonium;  un  de  violon  supérieur  et  de  musi- 
que instrumentale  de  chambre;  un  de  violon;  un  de  violoncelle;  un  de  contre- 
basse; un  de  flûte:  un  de  hautbois;  un  de  clarinette;  un  de  basson:  un  de 
cornet  à  pistons  ;  un  de  trompette:  un  d,'  trombone  et  ophicléide  ;  un  de  harpe; 
un  d'ensemble  vocal  et  instrumental;  deux  de  déclamation;  un  de  français  et 
italien;  enfin  dix-huit  professeurs  surnuméraires.  Le  traitement  du  premier 
professeur  de  composition  et  celui  du  professeur  d'orgue  sont  de -i.OOO  francs  ; 
celui  du  professeur  de  contrebasse  de  2.000  francs,  ainsi  quecelui  du  professeur 
de  trombone  et  ophicléide;  celui  des  dix-huit  professeurs  surnuméraires  de 
•l.SOO  francs  ;  pour  tous  les  autres  professeurs,  ce  traitement  est  de  3.000  francs. 
Le  budget  général  de  l'école,  en  y  comprenant  les  pensions  des  anciens  pro- 
fesseurs et  une  indemnité  de  logement  accordée  aux  professeurs  titulaires, 
s'élève  au  chiffre  de  211.000  francs. 

—  Un  journal  de  Lisbonne,  o  Arte,  nous  apprend  que  M.  Augusto  Machado, 
directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  compositeur  connu  déjà  par  le  succès 
de  plusieurs  opéras,  entre  autres  Lauriane,  s'occupe  en  ce  moment  d'un  nouvel 
ouvrage  dramatique,  intitulé  Tiçao  Negro,  dont  le  poème  a  été  tiré  par  M.  Lopes 
de  Mendonça  de  diverses  comédies  de  Gil  Vicente.  L'œuvre,  déjà  fort  avancée, 
est  destinée  par  ses  auteurs  au  théâtre  de  l'Avenida. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Voici  la  liste  complète  des  prix  relatifs  à  la  musique  qui  ont  été  décer- 
nés par  l'Académie  des  beaux-arts  dans  sa  dernière  séance  : 

Prix  Bordin  (3.000  francs)  ;  M.  Constant  Pierre,  pour  son  Histoire  des  concerts  ptiblics  à 
Paris,  depuis  le  dix-huitième  siècle  jusqu'en  18$8,  époque  de  la  fondation  de  ta  Société 
des  concerts  du  Conservatoire, 

Prix  Tréûiont  (2.000  francs)  :  partagé  entre  MM.  Many-Benner  et  Crocé-Spinelli. 

Prix  Chartier,  pour  la  musique  de  chambre  (500  francsj  ;  M.  Alphonse  Duvernoy. 

Prix  JIonbÎQne  {3.000  francs)  :  partagé  entre  MM.  Rabaud  et  Max  d'Ollone. 

Prix  Kastner-Boursdult  (2.O0O  francs)  :  M.  Albert  Soubies,  pour  son  Histoire  de  la 
musique. 

Pris  Pinette  (3.000  francs)  ;  partagé  entre  MM.  Gabriel  Fauré  et  Gustave  Charpentier. 

—  Les  trois  classes  vacantes  au  Conservatoire  viennent  d'être  pourvues  de 
leurs  professeurs.  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  en  date  du  S  courant,  ont  été  nommés  :  M.  Georges  Berr,  profes- 
seur de  déclamation,  en  remplacement  de  M.  Worms,  démissionnaire;  ■ 
M.  Cros-Saint-Ange ,  professeur  de  violoncelle,  en  remplacement  de 
M.  Delsart,  décédé;  et  M.  Turban,  professeur  de  clarinette,  en  remplacement 
de  M.  Rose,  admis  à  la  retraite. 

—  Sur  les  deux  cent  quarante  aspirants  qui  s'étaient  présentés  au  Conser- 
vatoire à  l'examen  d'entrée  pour  les  classes  de  déclamation,  dix-huit  ont  été 
admis,  dont  neuf  hommes  et  neuf  femmes.  Voici  les  noms  des  heureux  élus  : 
MM.  Barias,  Valgarini,  Mai'ais,  Gouvelaire,  Schœller,  Julian,  Puyiagarde, 
Bollières  et  Lamotte.  et  M"°*  Barthe,  Schenel,  Faber,  Lincoln,  l'arua,  Vallier, 
Nathan,  Grunbert  et  Deschamps. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor,  célé- 
brera cette  année,  selon  sa  coutume,  la  fête  de  Saîuie-Gécile.  en  faisant  exé- 
cuter en  l'église  Saint-Eustache  le  vendredi  23  novembre,  à  onze  heures  du 
matin,  la  Messe  de  Saiiit-Remi  (1™  audition),  de  M.  Théodore  Dubois,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Taffanel.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Vaguet  et 
Noté.  A  l'offertoire,  Méditation  pour  violon,  hautbois  et  orgue,  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  exécutée  par  MM.  A.  Brun,  G.  GîUet  et  H.  Dallîer.  Prmludium 
graue  et  Hosannah,  de  M.  Théodore  Dubois,  exécutés  sur  le  grand  orgue  par 
M.  Henri  Dallîer. 
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—  M.  Alfred  Delilia  donne  dans  le  Figaro  l'état  comparatif  des  recettes  des 
théâtres  pour  le  mois  d'octobre  des  deux  Expositions  de  1889  et  1900  : 


1889 

1900 

DIFFÉRENCE 

Opéra 

328.1131  38 

328.364  90 

—         586  39 

Comédie-Française 

234.117  35 

165.170  33 

—    88.946  80 

Opéra-Comique .   . 

243.016     » 

289.316  23 

-f    46.300  23 

Odéon    

130.136  80 

97.384  73 

—    32.772  03 

Vaudeville  .    .    .   . 

98.201  bO 

193.869  50 

-f    93.668    » 

Variétés 

178.934  30 

168.091     » 

-    10.863  50 

Gymnase 

106.990    » 

76.100     » 

—    30.890    » 

Palais-Roval  .   .   . 

118.891  30 

101.781  30 

-    17.110    » 

Athénée-Comique  . 

— 

128.650  30 

+  128.630  50 

Nouveautés  .... 

96.332    » 

123.329     » 

+    26.977    » 

Sarah-Bernhardt    . 

_ 

361.783     » 

-f  361.783    » 

Porte-Saint-Martin. 

264.939  75 

183.932  2j 

—    79.027  50 

Gaité 

133.939  50 

104.992    » 

—    50.947  50 

Ambigu 

83.731  50 

80.452     » 

—      5.279  30 

Chàtelet 

356.048    » 

303.569  5J 

—    82.478  30 

Folies-Dramaliques 

86.823  30 

— 

—    86.823  30 

Bouffes-Parisiens  . 

75.416  50 

12.705    » 

—    62.711  50 

Renaissance.  .   .   . 

48.783     » 

34.115  30 

—    14.667  50 

Cluny 

37.573  73 

33.091  30 

—      4.482  25 

République  .... 

16.847  25 

— 

—    16.847  23 

Antoine 

84.494  50 

68.493  25 

—    13.999  23 

Déjazet.    .    .    .    •    . 

26.506  73 

27.791  90 

-f      1.285  15 

Bouffes-du-Nord.  . 

12.916  75 

24.511  40 

+     11.594  65 

Si  nous  totalisons,  nous  voyons  que  les  théâtres  ont  réalisé  en  1900  un 
ensemble  de  recottes  de  3.109.699  fr.  34  c.  conlre  3  007.673  fr.  98  c.  en  1889, 
soit  une  augmentation  pour  1900  de  102.025  fr.  -36  c. 

—  Voici,  d'autre  part,  les  recettes  complètes  et  comparées  des  théâtres  de 
Paris  pendant  les  Expositions  universelles  de  1889  et  de  1900. 

1889  1900 

Mai 1.312.834  38  1.812.669  66 

Juin      1.214.930  41  2.135.889  23 

JuQlet 1.441,158  03  1.5)1.110  68 

Août 2.033.777  71  1.954.781  84 

Septembre 2.680.225  70  2.817.121  77 

Octobre 3.007.673  98  3.109.699  34 

11.690.600  21  13.391.262  52 

Différence  en  faveur  de  1900 1.700.672  31 

—  La  reprise  du  Juif  polonais  à  l'Opéra-Comique  fut  heureuse,  et  le  drame 
lyrique  intéressant  de  MM.  Erlanger,  Gheusi  et  Henri  Gain  a  retrouvé  bon 
nombre  de  ses  appréciateurs  :  «  Le  succès  de  M.  Victor  Maurel,  plus  maître 
de  ses  moyens  que  jamais,  a  peut-être  été,  nous  dit  un  de  nos  confrères,  plus 
complet  encore  que  lors  de  la  première.  »  Est-ce  bien  possible?  Nous  avons 
peine  à  le  croire.  Maurel  supérieur  à  lui-même!  Il  est  vrai  qu'  «  il  avait 
modifié  la  physionomie  de  son  personnage,  en  en  rendant  le  type  encore  plus 
alsacien  ».  Et  par  quel  moyen?  Par  une  «  simple  modiBcation  heureuse  de 
la  perruque  ».  C'est  le  grand  artiste  lui-même  qui  nous  l'apprend  :  o  Vous 
ne  pouvez  vous  imaginer,  dit-il  à  notre  confrère,  combien  importante  est  la 
perruque  quand,  comme  celle-ci,  elle  donne  l'illusion  absolue  de  la  vie  et 
permet  ainsi  que  jeux  de  physionomie  et  gestes  ne  fassent  plus  qu'un.  »  Tant 
de  choses  dans  une  perruque!  M.  Maurel  reste  décidément  un  des  artistes  les 
plus  étourdissants  de  notre  époque  ^  pas  par  la  voix,  s'entend  —  et  ce  n'est 
pas  lui  qu'on  pourra  ranger  de  longtemps  parmi  ces  vieilles  perruques,  aux- 
quelles il  prèle  tant  de  pouvoirs  mystérieux. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Carmen;  le  soir,  Louise. 

—  La  représentation  de  la  Reine  de  Saba  k  l'Opéra- Populaire  a  été  rétardée 
et  ne  sera  donnée  qu'au  cours  de  cette  semaine. 

—  Il  se  pourrait  bien  que  dès  le  mois  de  décembre  l'OJéon  fit,  avec  la 
nouvelle  musique  composée  par  M.  Massenet  pour  la  tragédie  de  Racine,  une 
belle  reprise  de  Phèdre.  L'orchestre  serait  dirigé  par  M.  Éd.  Colonne.  D'autre 
part,  suivant  Nicolet  du  Gaulois,  qui  est  à  même  d'être  bien  renseigné,  la 
Comédie-Française  ne  serait  pas  éloignée  de  donner,  au  printemps  prochain, 
des  auditions  de  la  même  œuvre  dans  là  Salle  duTrocadéro. 

MM.    Floury   frères  ont  signé  jeudi  dernier  avec  M.  Henry  Hertz  l'acte 

de  cession  du  bail  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  M.  Hertz  devient 
donc  directeur  de  ce  théâtre  à  partir  du  l»'  décembre.  M.  Hertz  n'est  pas  un 
inconnu  pour  le  monde  théâtral,  car  il  a  dirigé  de  nombreuses  et  grandes 
tournées  artistiques  en  France  et  à  l'étranger,  notamment  celles  que  Coque- 
lin  cadet  a  faites  depuis  trois  ans,  durant  ses  congés.  La  nouvelle  direction 
débutera  par  une  reprise  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires. 


—  Curieux  spectacle  eu  préparation  à  l'Olympia.  On  va  y  donner,  arrangé 
en  sorte  de  pantomime-ballet,  tout  le  Petit  Faust  d'Hervé,  ainsi  qu'on  a  fait  à 
Londres  pour  le  grand  fnusf  de  Gounod.  On  se  livrera,  parait-il,  à  des 
merveilles  de  mise  en  scène,  et  on  a  fait  appel  à  quelques  professionnelles 
beautés  pour  les  principaux  rôles.  On  verra  W^'^  Emilienne  d'Alençon  dans 
le  rôle  de  Marguerite,  Jeanne  Thylda  dans  celui  de  Méphisto,  et  ,Tulia  Seale, 
la  célèbre  mime  anglaise,  dans  celui  de  Faust.  Si  on  ne  fait  pas  courir  tout 
Paris  avec  cela  ! 

—  Un  protecteur  de  l'alto.  Un  amateur  de  musique  bien  connu  à  Bru.xe'les, 
M.  Léon  Lequime,  mCi  par  un  sentiment  d'affection  pour  cet  instrument 
injustement  dédaigné  par  quelques-uns,  vient  de  lui  donner  une  preuve 
convaincante  de  sa  sympathie.  Il  a  fondé,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  un 
pri.v  annuel  de  deux  cents  francs  qui  sera  attribué  chaque  année  au  principal 
lauréat  de  la  classe  d'alto.  Peut-être  M.  Lequime  connaissait-il  cette  jolie 
définition  du  rôle  de  l'alto  tracée  naguère  par  Halévy  dans  sa  notice  sur  Abel 
Blouet  : 

Un  orchestre  est  un  petit  monde,  et  on  y  trouve,  comme  dan.,  la  société,  des  person- 
nages à  la  voix  sonore,  au  verbe  impérieux,  des  gens  modestes  à  la  voix  contenue,  au 
timbre  soumis.  Tandis  que  le  violon  s'élance  en  gammes  retcnlissanles,  f]uela  fliite  plane 
au  plus  haut  des  airs,  que  le  cuivre  éclate  en  fantares,  que  les  basses  vigoureuses  sou- 
tiennent l'ellort  des  accords  puissamment  tressés,  un  instrument  discret  promène  à  petit 
bi'uit  le  murmure  de  sa  sonorité  voilée.  Si  ce  murmure  écliappe  à  l'auditeur  vulgaire  ou 
înattentif,  il  charme  l'oreille  délicate  et  exercée,  qui  le  suit  curieusement  dans  ses 
contours.  Valto,  c'est  le  nom  de  l'instrument  modeste, 

Heureux  et  satisfait  de  son  humble-  fortune, 
Vil  dans  l'état  obscur  oit  tes  dieux  t'ont  cnclié. 

Au  millieu  de  tant  de  voix  jalouses,  il  sait  se  faire  entendre;  un  Irait  capricieux,  un 
arpège  rapide,  un  tour  élégant,  un  chant  plein  de  tendresse  suCtisent  à  révéler  ou  à 
rappeler  son  existence.  11  est  sans  envie  et  non  sans  joie,  car  il  tient  sa  place  pour 
honorable  et  iniporlante,  et  il  sait  que  tout  l'ensemble  harmonieux  serait  rompu  s'il 
refusait  à  ses  voix  superbes  le  secours  de  sa  voix  qu'on  entend  à  peine... 

—  M.  Victor  Mahillon,  l'excellenl  et  très  érudit  conservateur  du  Musée  ins- 
trumental du  Conservatoire  deBruxel  es,  vient  de  publier  le  troisième  volume 
du  remarquable  Catalogue  descriptif  et  analytique  de  ce  Musée,  rédigé  par  lui 
(Gand,  Hoste,  1900,  in-8°).  Le  premier  volume  de  ce  catalogue  avait  paru 
en  1893,  le  second  en  1896.  Cet  ouvrage,  dont  on  ne  saurait  exagérer  la  va- 
leur, constitue  aujourd'hui,  avec  les  nombreuses  et  riches  illustrations  qui 
l'accompagnent,  un  document  inappréciable  pour  l'histoire  de  la  facture  ins- 
trumentale et  des  instruments  de  musique  proprement  dits,  non  seulement 
en  Europe,  mais  dans  le  monde  entier.  Les  descriptions  données  par  l'auteur 
sont  excellentes,  aussi  complètes  que  possible  sous  tous  les  rapports,  et  par- 
fois accompagnées  de  petites  notes  historiques  qui  en  augmentent  encore 
l'utilité,  l'intérêt  et  la  valeur.  Il  fait  connaître  la  nature,  la  forme  et  la  struc- 
ture de  chaque  instrument,  son  étendue,  sa  tablature,  les  matériaux  employés 
pour  sa  construction,  met  en  relief  ses  qualités  et  ses  .lélauls.  enlin  ne  laisse 
dans  l'ombre  aucun  détail  intéressant  ou  utile.  En  un  mot,  ce  catalogue  est 
un  répertoire  aussi  riche  que  précieux,  appelé  dans  l'avenir  à  rendre  de  signalés 
services.  A.  P. 

—  Ou  nous  fait  part  du  mariage  du  jeune  et  déjà  célèbre  violoniste  Henri 
Marteau,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  avec  M""  Agnès  vou  Ernst. 

—  L'excellent  baryton  Lassalle,  qui  s'est  établi  professeur,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  a  fait  entendre  cette  semaine  à  M.  Massenet  une  de  ses 
élèves,  M""  Milta,  qui  parait  donner  de  grandes  promesses  d'avenir.  Sa  voix 
est  savoureuse,  forte  et  étendue,  l'autorité  du  chaut  déjà  accusée,  l'ex- 
pression juste,  la  diction  remarquable,  et  le  tout  imprégné  d'une  sorte  de 
sensibilité  très  communicative.  Si  M.  Lassalla  arrive  à  produire  beaucoup  de 
«  sujets  »  de  cet  ordre  élevé,  la  réputation  de  son  école  ne  tardera  pas  à 
grandir  rapidement. 

—  De  Pau  :  Le  premier  concert  sympbonique  vient  d'avoir  lieu  dans  la 
jolie  salle  de  Théâtre  du  Palais  d'Hiver.  Les  étrangers  déjà  fort  nombreux 
ont  fait  fête  à  M.  Edouard  Brunel,  l'excellent  chef  d'orchestre,  qui,  pour  cette 
reprise  de  ses  très  intéressantes  séances,  avait  composé  uu  programma 
éclectique  avec  des  œuvres  de  Bach,  Mozart,  Fauré,  Weber,  Dalcroze,  Saint- 
Saëns,  Rabaud  et  Massenet,  dont  la  première  audition  des  airs  de  ballet  de 
Thais  a  été  un  des  gros  succès  de  la  matinée. 

—  De  Cambrai  :  Beaucoup  d'applaudissements  au  114°  concert  d'abonne- 
ment pour  M"«  Palasara,  qui  a  fort  bien  chanté  Regrets,  de  Léo  Delibes, 
Lamenta  procençal,  de  Paladilhe,  et  avec  M.  Paty,  basse,  le  duo  d'Eue  de 
Massenet.  . 

—  CouBS  ET  Leçons.  —  M.  Ad.  Rlatoii  reprend  chez  lui,  5,  rue  Nollet,  ses  leçons  et  son 
cours  de  chant  d'ensemble.  —  M*""  Véras  de  la  Bastière  et  Ilamburg  de  la  Bustière  ont 
repris  leurs  cours  de  piano  et  de  chant,  23,  rue  de  Kocroy.  —  M'""  Derval,  de  l'Opéra- 
Comique,  ouvre  un  cours  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  en  français  et  en  anglais  à 
partir  du  jeudi  15  novembre,  7,  rue  du  Commandant-Rivière. 


Henri  Heubel,  directeur-gérant. 


,  —  (Encre  LcriUeoi), 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.xle  et  Musique  de  Gliant,20  fr.;T6.\tB  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  l'aris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Peintres  mélomanes  (3°  article)  :  les  héritiers  de  Ki-eisler,  Raymond  Bouyer.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  des  Peiifes  Testa/es  à  la  Renaissance, 
Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Moins  cinq',  au  Palais-Royal,  Paul-Êmile 
■Chevalier.  —  111.  le  théâtre  et  les  spectacles  à  l'Exposition  (9"  article)  :  les  Affiches, 
Arthur  Poucm.  —  IV.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (8°  article)  : 
le  théâtre  japonais,  Julie:!  Tiersot.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaxo  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SÉRÉNADE-CAPRICE 

•de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement  :  Hippolyte  et  Arkie.  entr'acte 
faisant  partie  de  la  nouvelle  musique  composée  par  J.  Massenet  pour  Phèdre, 
tragédie  de  Racine. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
1p  Rondei  de  la  Belle  au  bois,  de  J.  Massenet,  poésie  de  M.  Julien  Gruaz.  — 
Suivra  immédiatement  :   l'Heure  d'azur,  d'AuGUSTA  Holmes. 


PEINTRES   MÉLOMANES 


III 

LES  HÉRITIERS  DE  KREISLER 

Le  mot  correspondances  est  dans  Swedenborg!  Il  y  a  des  ana- 
logies mystérieuses,  presque  inquiétantes  :  de  là,  ce  délicieux 
frisson,  le  long  de  l'échiné,  que  communique  seul  le  pressenti- 
ment de  l'invisible  ou  l'essor  fraternel  de  la  bonne  musique.  Et 
n'ai-je  point  raison  de  commenter  Hoffmann  avec  Berlioz,  de 
comparer  le  baiser  singulier  de  son  Don  Juan  de  rêve  aux  inef- 
fables caresses  des  Sylphes  de  ce  même  Berlioz,  tour  à  tour 
infernal  et  céleste,  qui  d'instinct,  sans  pédantisme,  entremêlait 
aux  has!  lias!  stridents  de  ses  démons  pittoresques  les  paroles 
inconnues,  chères  au  théosophe  de  Stockholm?  L'Enfer  sonore  en 
sol  dièse  mineur  devançait  les  intuitions  du  poète.  Les  rauques 
sonorités  du  Pandœmonium  rattachaient  spontanément  l'avenir  au 
passé  :  filiation  romantique  et  tacite  I  Au  siècle  irréligieux  de  la 
grtice,  l'illuminé  Swedenborg  apparaît  donc  comme  l'ancêtre 
commun  des  étranges  poésies  anglaises  qui  soufflaient  le  mystère 
aux  contemporains  narquois  de  Jonathan  Swift  ou  de  William 
Hogarth,  et  des  contes  fantastiques  que  l'àme  de  Kreisler  mêlait 
à  l'encre  du  magistrat  Hoffmann,  et  des  musiques  rembranesques 
qui,  pour  l'amour  de  l'art,  décrétaient  la  Damnation  de  Faust,  et 


des  stroplies  malignes  qui  fleurissaient  le  recueil  original  du 
traducteur  d'Edgar  Poë  : 

Il  est  des  parfums  frais  cuninie  des  chairs  d'enfauts, 
Doux  comme  les  hautbois,  verts  comme  les  prairies, 
—  Et  d'autres  corrompus,  riches  et  triomphants. 

Ayant  l'expansion  des  choses  infinies. 

Comme  l'ambre,  le  musc,  le  benjoin  et  l'encens, 

Qui  chantent  les  transports  de  l'esprit  et  des  sens  (1). 

N'est-ce  pas  tout  à  fait,  modernisée,  l'inspiration  du  bon 
Kreisler,  quand,  du  fond  de  l'ombre  érudite,  il  sentait  autour 
de  lui  tout  renaître,  «  alors  que  les  fleurs  embaumaient  soudain 
et  que  leur  arôme  devenait  comme  un  chant  splendide  de  mille 
voix  de  fliites;  et  ce  qu'elles  chantaient,  les  hauts  nuages  du 
soir  d'or  l'emportaient  en  écho  dans  les  pays  lointains...  Les 
oiseaux  même  aux  teintes  de  ciel  étaient  des  fleurs  odorantes, 
et  leur  parfum  devenu  musique  se  mariait  aux  murmures  de  la 
nature...  (2)  »  La  voilà  déjà,  cette  forêt  symbolique  qui  laisse 
passer  de  «  confuses  paroles  »  entre  les  «  vivants  piliers  »  de 
son  temple.  Mais  Berlioz  ni  Baudelaire  ne  sont  les  seuls  héritiers 
imprévus  de  Swedenborg  par  Hoffmann.  L'amoureux  de  Mozart 
et  de  Gallot  peut  revendiquer  toute  une  lignée. 

Et,  corollaire,  si  tout  se  correspond  et  s'enchaine,  les  tonalités 
diverses  ou  les  modulations  successives  doivent  posséder  cha- 
cune un  sens,  une  couleur,  une  physionomie  :  l'initié  Kreisler 
affirme  lui-même  ce  que  le  pédant  Zelter  avait  nié;  son  imagi- 
nation colore  l'invisible.  Écoutez-le,  vers  le  soir,  quand  il  impro- 
vise entre  amis  sa  déclamation  toujours  espiègle  et  bridante. 
L'intimité  de  son  Club  musico-poéliqua  s'anime  à  ses  discours  dictés 
par  les  caprices  de  l'armature  musicale.  De  là  ces  Kreisleriana 
(op.  46)  qu'un  jeune  légiste  en  rupture  de  code  a  si  nerveuse- 
ment modulées!  De  là  huit  bluettes  exquises,  retenant  les 
«  secrets  merveilleux  »  de  la  musique  qui  s'exprime  sans  insis- 
ter! Robert  Schumann  y  continuait  Wilhelm  Hofi'mann. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  notre  précurseur  aurait  souscrit 
bénévolement  à  toutes  les  conséquences  de  ses  visions?  Sa  caus- 
ticité peut-être  l'emporterait  sur  son  enthousiasme,  en  voyant 
les  baudelairiens,  devenus  les  décadents,  assigner  un  état  d'âme 
à  chaque  ton  comme  ils  ont  imposé,  sans  pouvoir  toujours  s'en- 
tendre, une  nuance  à  chaque  timbre  : 

A  noir,  E  blanc,  I  rouge,  U  vert,  0  bleu,  voyelles... 

Yous  n'avez  pas  oublié  le  sonnet  d'Arthur  Rimbaud,  l'ami  de 
Verlaine  et  le  poète  précoce  du  Bateau  ivre?  C'était  à  l'aube  de 
la  décadence.  En  une  glose  autoritaire,  le  doux  Stéphane  Mal- 
larmé discutait  plusieurs  des  assertions  du  néophyte,  attribuant 
à  la  voyelle  »  les  charmes  apaisés  des  instruments  à  vent  et  du 
bleu  nocturne,  tandis  qu'ardeurs  et  sonorités  conviennent  mieux 


(1)  Correspondances,  sonnet;  a'  IV  des  Fleurs  du  mal  (1857). 

(2)  Traduit  du  Vase  d'or.  —  Cf.  ChampHeury  (Contes  posthumes  d'Hoffmann;  1856). 
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aux  lettres  épiques  :  o,  u... — AcUnicsubjuclicelis  est.  Mais  qui  peut 
faire  loi  dans  le  royaume  des  sensations,  sœurs  des  esprits?  Et 
dans  son  livre  pervers  :  A  rebours,  le  futur  oblat  Joris-Karl 
Huysmans  se  contentait  de  marier  bizarrement  ses  sensations. 
Sensualité,  mysticisme  :  le  même  ton  qui  passe  du  majeur  au 
mineur...  Toutefois,  qui  nous  assure  que  Kreisler  ne  renierait 
pas  M.  des  Esseintes,  en  le  traitant  à  son  tour  de  «  Boileau  hysté- 
rique »?  (I)  Les  grands-parents  souvent  sont  craintifs  et  les 
petits-fils  bien  turbulents.  Hoffmann  rirait  peut-être  aujourd'hui, 
comme  Berlioz  riait  à  la  première  de  Tannhàuser  :  ce  qui,  d'ail- 
leurs, ne  prouvait  rien.  Et  qui  nous  garantit  que  le  pince-sans- 
rire  Charles  Baudelaire  ne  ferait  point  chorus?  En  tous  cas,  la 
belle  fantaisie  dans  la  manière  de  Besnard,  et  qui  servirait 
d'appendice  aux  Kreisteriana,  si  l'humoriste  de  Kœnigsberg  avait 
assez  vécu  pour  connaître  le  Colour  Music!  Il  me  semble  que 
l'on  ne  parle  plus  ici  de  cette  merveille  dont  l'inventeur  doit 
être  un  Américain.  Et  pourtant,  quelle  attraction  plus  sûre,  pour 
une  Exposition  Universelle  qui  se  respecte?  Songez  donc!  Un 
instrument  qui  démontre  une  hypothèse,  qui  traduit  l'aérienne 
musique  en  couleurs  visibles  :  si  bien  qu'Offenbach  apparaît  vert- 
pomme  et  Richard  Wagner  écarlate...  0  les  admirables  complé- 
mentaires! Décidément,  l'Art  est  un,  comme  la  Nature  : 

La  musique  est  dans  tout.  Dn  hymne  sort  du  monde... 

Kreisler,  mon  vieil  ami,  ne  riez  pas  trop  vite!  On  a  ri  de 
vous  :  c'est  la  loi  fatale.  Et  tout  cet  impressionisme  n'est-il  pas 
un  peu  le  fou  qui  devine  obscurément  une  lumière  nouvelle, 
un  «  frisson  nouveau  »?  Pouvait-il  prévoir  que  la  science  allait 
s'emparer  de  ses  rêves?  Yous-méme,  Kreisler,  vous  avouez'  que 
la  nature,  en  vous  créant,  essayait  if  une  nouvelle  formule  ». 
Eh  bien!  contemplez  votre  œuvre  :  le  sonnet  des  Correspon- 
dances fut,  en  1857,  comme  un  chapitre  prématuré  de  la  musique 
de  l'avenir  que  déjà  le  poète  mathématique  et  fiévreux  des 
Fleurs  du  Mal  entrevoyait,  avec  la  spontanéité  complexe  de  sa 
chère  névrose,  en  face  des  harmonies  peintes  d'un  Eugène  Dela- 
croix ou  des  décors  musicaux  d'un  Richard  Wagner.  L'abbé 
Liszt,  de  même,  à  la  cour  de  Weimar,  n'y  mettait  point  malice,  — 
lui  qui  voyait  une  cathédrale  immatérielle  dans  la  nappe  mélo- 
dieuse du  Prélude  de  Lohengrin,  —  quand  il  murmurait,  aux  répé- 
titions de  son  orchestre  :  «  Un  peu  plus  bleu,  messieurs,  je  vous 
prie  »,  ou  «  tout  le  passage  un  peu  moins  rose  »,  ou  encore 
«  ici  du  violet  foncé  ».  Son  «  audition  colorée  »  tenait  plutôt 
des  nuances  de  la  rhétorique  descriptive  que  des  sensations  de 
la  psychologie  morbide  ;  sans  daltonisme,  l'auteur  des  Poèmes 
symphoniques  admirés  par  Saint-Saëns  voyait  en  -peintre:  c'était  un 
vrai  peintre  mélomane,  sensible  au  chant  des  couleurs,  à  la  cou- 
leur des  sons  (Klangfarbe).  Berlioz  et  Wagner,  ces  frères  ennemis, 
ont  vu  pareillement  de  grands  tableaux  reflétés  dans  l'onde 
éphémère  des  sonorités.  Berlioz,  qui  transporta  le  drame  dans 
la  symphonie,  évoquait,  en  «  jouant  de  l'orchestre  »,  une  belle 
rose  ou  une  belle  harpe  au  souvenir  de  ses  doubles  amours  ; 
Wagner,  qui  versa  la  symphonie  dans  le  drame,  s'écriait,  aux 
répétitions  de  Munich  :  «  Éteignez,  messieurs,  éteignez,  comme 
si  le  son  venait  de  l'autre  monde!  »  Façons  d'exprimer...  Mas- 
senet  recourt  à  pareilles  images,  et  le  plus  applaudi  de  ses 
élèves  fait  graver  sa  musique  en  plusieurs  couleurs  :  la  moin- 
dre interversion  le  fait  pleurer;  donc,  il  est  sincère! 

Mais  voici  qu'il  s'agit  à  la  fois  d'un  système  visuel-auditif  et 
d'un  instrument  compliqué  qui  l'atteste.  L'orgue  de  A.-W.  Ri- 
mington  (qui  n'est  qu'Anglais)  s'adapte  à  une  combinaison  de 
lampes  électriques,  et  les  diverses  notes  successives  ou  simul- 
tanées des  accords  vont  d'elles-mêmes  se  peindre  sur  un  écran 
lumineux  en  juxtapositions  suggestives,  en  mélanges  harmo- 
nieux (sic).  L'exécutant  obtient  ainsi  la  tonSité  dominante  de 
chaque  maître,  et  l'œil  s'habitue  à,  discerner  la  pourpre  de 
Wagner,  l'azur  de  Mozart,  les  ors  brunis  et  les  rubis  sanglants 
charriés  par  cette  opulente  palette  de  Saint-Saens  que  Masse - 
net  nomme  un  «  dictionnaire  ».  Gomme  pour  l'hypnotisme,  la 

(1)  Mot  de  M.  Alcide  Dusolier  sur  Baudelaire,  dans  Nos  Gens  de  lettres.— Sm  le  Colour 
Miisic,  voir  le  Ménestrel  du  30  juin  1895. 


singularité  des  résultats  présage  une  part  d'inconnu.  Mais  la 
précision  même  de  la  méthode  semble  en  désaccord  avec  la 
divagation  taquine  du  magicien  Kreisler,  lorsqu'il  soutenait  que 
la  romantique  musique  a  pour  objet  l'infini,  —  n'abandonnant  les 
subtiles  harmonies  de  son  mélodieux  clair-obscur  que  pour 
égratigner  les  descriptifs  maladroits  qui  veulent  figurer  musica- 
lement un  coucher  de  .■iokiL  Toujours  est-il  que  le  siècle  en  aura 
vu  de  toutes  les  couleurs... 
(A  suivre.)  RAYiaOND  Bouyer. 


SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre  de  la  Renaissance.  Les  Petites  Vestales,  opérette  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Ernest  Depré  et  Arthur  Bernède.  musique  de  MM.  Frédéric 
Le  Rey  et  Justin  Clérice. 

Le  tliéàtre  est  toujours  bon  à  quelque  chose,  quoi  qu'on  en  dise, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  parfaire  et  compléter  l'instruction  des 
masses  ignorantes.  Ainsi,  moi  qui  vous  parle,  en  dépit  de  toutes  mes 
reclierches  et  de  tous  mes  efforts  je  n'avais  jamais  pu  découvrir  pour- 
quoi la  Vénus  de  Milo  était  si  complètement  dépourvue  des  deux  mem- 
bres sans  lesquels  il  serait  si  difficile  de  manger  et  de  se  moucher. 
Ladite  Vénus  n'était  certainement  pas  comme  le  peintre  bien  connu  du 
second  Empire,  qui  signait  bravement  :  «  César  Ducornet,  né  sans 
bras  »  ;  elle  avait  dû  avoir  des  bras,  et  ne  les  avait  sans  doute  pas  per- 
dus à  la  guerre,  comme  certains  invalides.  Mais  par  suite  de  quel 
accident  s'en  était-elle  vn  priver"?  c'est  ce  que  j'ignorais,  et  ce  que  je 
sais  aujourd'hui,  grâce  à  l'attention  avec  laquelle  j'ai  écouté  la  nouvelle 
pièce  de  la  Renaissance.  .Je  sais  aussi,  de  façon  certaine,  que  la  Vénus 
de  Milo  n'était  pas  ainsi  appelée,  comme  on  l'a  dit,  parce  qu'elle  était 
l'œuvre  d'un  sculpteur  nommé  Milo,  mais  bien  parce  qu'elle  fut  com- 
mandée à  un  artiste  célèbre  par  la  ville  de  Milo. 

Or,  cet  artiste  s'appelait  Scopas,  ce  sont  MM.  Depré  et  Bernède  qui 
nous  l'apprennent.  Ce  Scopas  avait  un  ami  nommé  Diogène,  un  autre 
nommé  Pataquès,  —  non,  Pataklès,  —  et  une...  bonne  amie  qui  s'ap- 
pelait Bacchis.  Cette  bonne  amie  était  passée  pour  lui  ;i  l'état  de  cram- 
pon, et  il  clierchait  à  s'en  débarrasser  surtout  depuis  qu'il  avait  fait  la 
rencontre  d'une  gentille  fillette,  la  mignonne  Cypris,  fille  d'une  auber- 
giste sur  le  retour,  la  bouillante  Pénélope.  (Remarquez  comme  tout 
cela  réforme  les  données  qu'on  croyait  acquises  jusqu'ici  sur  la  mytho 
logie.)  Mais  Cypris  a  été  enrôlée  malgré  elle  par  un  grand-prèlre  quel- 
conque dans  le  régiment  des  Petites  Vestales  ;  comme  ça  l'ennuie,  elle 
s'échappe  et  vient  retrouver  Scopas  juste  au  moment  où  le  sculpteur 
présente  sa  statue  aux  membres  de  la  commission  chargée  d'en  appré- 
cier la  valeur.  Mais  c'est  précisément  quand  ceux-ci  expriment  leur 
admiration  sur  l'œuvre  de  Scopas,  que  Bacchis,  qui  s'était  cachée  et 
qui  veut  se  venger  de  l'infidèle,  dans  un  mouvement  de  fureur  et  en 
.présence  de  tous  brise  et  fait  tomber  d'un  double  coup  de  maillet  les 
deux  bras  de  sa  Vénus,  qui  se  trouve  ainsi  complètement  manchette . 
Je  n'ai  pas  besoin,  de  vous  dire  que  malgré  ce  malheur  les  choses  finis- 
sent par  s'arranger,  que  Bacchis,  repentante  de  sa  cruauté,  implore  son 
pardon,  et  que  Scopas,  débarrassé  d'elle,  épouse  Cypris  avec  le  consen- 
tement de  Pénélope,  qui  est  une  brave  femme  d'aubergiste. 

Telle  est  la  pièce  pour  laquelle  MM.  Frédéric  Le  Rey  et  Justin  Clé- 
rice, qui  jusqu'ici  avaient  travaillé  séparément,  ont  associé  leur  inspi- 
ration et  ont  écrit  une  foule  de,  morceaux  sautillants  et  guillerets,  qui 
n'exigent  pas  de  la  part  des  chanteurs  des  efforts  surhumains.  Côté 
hommes  et  côté  femmes,  elle  est  fort  bien  jouée,  cette  pièce.  M.  Guyon 
est  désopilant  en  Pataklès,  un  mari  qui  a  éprouvé  des  contrariétés, 
M.  Piccaiuga  toujours  bien  chantant  en  Scopas,  et  M.  Janniu  amusant 
en  Diogène  ;  M"""  Germaine  Riva  se  montre  toute  charmante  en  Cypris, 
M^'Eveline  Janney  très  spirituelle  et  très  fine  en  Pyrogéna.  M"=  Louise 
Marquet  gracieuse  et  aimable  en  Bacchis,  et  M'""  Marguerite  Dufay 
absolument  impayable  en  Pénélope.  Pour  compléter,  ajoutons  que  les 
Petites  Vestales  sont  montées  avec  un  luxe  du  meilleur  goût.  Décors  et 
costumes  sont  délicieux. 

Ahthuh  Pougin. 


Palais-Royal.  Moins  rinql  pièce  en  3  actes,  de  MM.   Paul  Gavaull 
et  Georges  Berr. 

Moins  cinq/  Quelque  énigmatique  ou  symbolique  équivalant,  en  tant 
qu'expression,  au  «  Faute  d'un  point...  »  du  fabuliste.  Moins  cinq! 
Quand  l'entreprenant  Jacques,  parisien  de  dernier  bateau  bouleversant 
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la  calme  ville  de  Limoges,  échoue  près  de  la  jeune  M°"=  Hélène, 
qu'il  courtise  pourtant  hardiment.  Moins  cinq!  quand  la  même  Hélène 
vient  ci  Paris  relancer  le  brillant  casse-cœurs  et  est  empêchée  de  chagri- 
ner son  mari  par  la  présence,  dans  la  folle  garçonnière,  des  deux  petites 
«  Oui  »,  ainsi  dénommées  parce  que  jamais  elles  ne  surent  dire«  non  ». 
Moins  cinq!  quand  Edgar,  le  mari  de  ladite  Hélène,  se  ruant  dans  la 
capitale,  où  il  veut  faire  la  fête,  tombe  de  très  maritale  façon  sur  sa 
propre  femme.  Toujours  moins  cinq  !  lorsque  pour  tous  ces  bonshommes 
il  s'agit, de  mal  faire,  en  sorte  que  la  nouvelle  pièce  du  Palais-Royal 
est  absolument  morale. 

Elle  n'est  point  que  morale,  de  dènoûment  s'entend,  la  pièce  de 
MM.  Gavault  et  Berr,  elle  est  de  plus  assez  amusante,  au  second  acte 
principalement,  avec  son  désopilant  sergent  de  ville  caricaturé  de  la 
plus  drôla,tique  manière  par  M.  Ch.  Lamy,  et  d'observation  plaisante 
en  plus  d'un  personnage,  tels  surtout  le  vieux  cabotin  Coulanges,  très 
excellement  joué  par  M.  Boisselot,  le  jeune  fiancé  zézayant  Stéphane, 
gaiment  enlevé  par  M.  Hamilton,  et  l'insupportable  raseur  Boudou, 
comiquement  tenu  par  M.  Louis  Maurel.  Et  en  plus  des  artistes  ci- 
nommés,  Moins  cinq!  fournit  à  M.  Raimond  —  M.  Raimond  qu'on  dit 
vouloir  quitter  le  Palais-Royal  si  fait  pour  lui,  à  moins  que  ce  ne  soit 
lui  qui  ait  été  créé  pour  le  Palais-Royal  —  l'occasion  d'un  de  ses 
habituels  succès,  comme  aussi  à  M'""  Cheirel,  chez  qui,  très  malencon- 
treusement, la  femme  a  grand'peine  à  demeurer  aussi  fine  que  la  comé- 
dienne. Moins  cinq!  a  encore  gratifié  M.  Gorby  d'un  rôle  de  dimension 
qu'il  supporte  assez  aisément,  infligé  une  presque  panne  à  M""''  Berthe 
Legrand,  servi  de  début  à  M""  Louise  Willy,  reniant  la  mime  pour 
tenter  un  essai,  tout  blond  pâle,  dans  la  comédie,  et  permis  à  M"''  Aimée 
Samuel,  Derville,  Renée  Desprez,  les  deux  premières  pas  trop  mala- 
droites, la  troisième  plutôt  jolie,  Barrot,  Auffray  et  Davenne  de  voir, 
honneur  tant  convoité,  leurs  noms  flamboyer  sur  les  colonnes  Morris, 
en  un  emplacement  réservé  à  un  théâtre  cote. 

Paul-Émile  Chev.alier. 


LE  THEATRE  ET  LES  SPECTACLES 

A.   L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE     IQGO 

(Suite.) 
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LES    .AFFICHES 


Précisément  j'ai  rencontré,  auprès  de  l'affiche  des  Jeunes-Artistes 
qu'on  a  lue  plus  haut,  une  affiche  du  théâtre  de  Lazzari,  qui  ne  me 
semble  pas  moins  curieuse.  Je  la  reproduis  exactement,  sans  rien  chan- 
ger à  sa  forme  littéraire  et  typographique  : 


VARIÉTÉS  AMUSANTES 

Boulevard  du  Temple,  salle  des  ci-devant  Élèves  de  l'Opéra 
Aujourd'hui  8  Nivôse,  la  22=  rep.  des 

MALHEURS  DE  GÉLESTINE 

ou  ARLEQUIN  QUI  AVALE 
■  LA  BALEINE 
Pantomime  en  4  actes,  à  grand  spec.  ornée  de  13  décors  nouveaux, 
danse,  marches,  combats,  démolition,  incendie,  travest.  Musique 
du  c.  F.  Guebaur,  ballets  du  c.  Chenu,  dans  laquelle  le  c.  Lazzary 
remplira  le  rôle  d'Arlequin  et  la  c°=  Auboux,  âgée  de  .5  ans,  celui 
d'Amour  et  la  c"=  Dumanoir  le  rôle  de  Célestine,  et  le  BALLET  DES 
ARLEQUINS,  préc.  de  la 

CINQUANTAINE  INFERNALE 

prologue  en  1  acte  à  spec.   orné  de  danses,  chœurs  et  de 

VENGEANCE  POUR  VENGEANCE 

canevas  en  i  acte  dans  le  genre  italien,  dans  lequel  le  c.  Lazzary 

remplira  le  rôle  d'Arlequin. 

Entre  les  2  pièces  le  c.  Desvoyes  dansera  l'Hollandaise. 

On  trouvera  au  théâtre  le  programme  de  la  pantomime. 

Vu  la  long,  du  spec.   on  commencera  à  S  h.   et  demie  précises. 

Les  billets  pris  on  n'eu  rendra  pas  la  valeur. 


Cette  pièce  à' Arlequin  qui  avale  la  baleine  était  la  contre-partie  d'une 
autre,  représentée  précédemment,  intitulée  Arlequin  avalé  par  la  baleine. 


Il  faut  croire  que  le  sujet  plaisait  au  public.  On.  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  que  l'affiche  ne  nous  fasse  pas  connaître  le  nom  de  l'auteur  de 
ce  double  chef-d'œuvre  —  car  il  est  permis  de  supposer  que  l'un  et 
l'autre  étaient  du  même  «  écrivain  » .  Toutefois,  voici  comme,  en  par- 
lant des  divers  petits  théâtres  qui  égayaient  alors  le  boulevard  du  Tem- 
ple, un  chronicpjeur  un  peu  musqué  s'exprimait,  en  l'an  VI,  sur  le  compte 
de  celui  de  Lazzary,  de  ses  auteurs  et  de  ses  pièces  : 

...On  peut  dire  sans  méchanceté  que  les  ouvrages  qu'on  y  représente  sont 
dignes  des  acteurs  et  les  auteurs  des  ouvrages.  Il  n'y  a  que  Lazzary  qu'on 
puisse  y  voir  avec  plaisir;  c'est  un  passablement  bon  Arlequin;  il  est  infini- 
ment adroit;  il  exécute  à  découvert  différentes  métamorphoses  avec  une 
dextérité  surprenante  et  fait  des  tours  iniîniment  plaisans.  Il  improvise  même 
avec  esprit,  quoique  dans  un  genre  un  peu  bas;  mais  oh  aurait  tort  de  lui  en 
taire  un  crime  :  il  faut  qu'il  se  mette  à  la  portée  de  ceux  qui  fréquentent  son 
théâtre. 

La  pièce  à'Arlequin  avalé  par  la  Baleine  y  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  y  a 
pendant  longtemps  attiré  la  foule.  L'affiche  de  ce  théâtre  annonce  depuis  plu- 
sieurs années  la  Baleine  avalée  par  Arlequin:  il  faut  que  ce  sujet  tout  neuf  pré- 
seule de  grandes  difficultés,  puisque  jusqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  eu  encore  sou 
exécution  (1). 

Brazier,  qui  était  moins  timoré  que  l'auteur  de  ces  Ugnes,  caractérisait 
d'une  façon  plus  sympathique,  dans  son  Histoire  des  petits  théâtres  de 
Paris,  celui  de  Lazzary  : 

...Un  Italien,  nommé  Lazzary,  en  devint  le  directeur  et  y  jouait  le  rôle 
d'Arlequin  avec  un  talent  et  une  légèreté  remarquables  ;  c'était  surtout  dans 
les  tours  d'adresse,  les  métamorphoses,  les  changements  à  vue  qu'il  excellait  : 
je  me  rappelle  m'y  être  beaucoup  amusé  dans  mon  enfance. 

Lazzary  étonnait  dans  Arislon,  l'Amour  puni  par  Vénus,  l'Esprit' follet,  la 
Tartane  de  Venise,  le  Diable  à  quatre,  canevas  qu'il  composait  lui-même. 

Vers  1792  ce  petit  spectacle  était  très  suivi:  on  y  comptait  quelques  acteurs 
qui  n'étaient  point  sans  talent.  D'abord  Lazzary,  Glairville,  Saint-Albin, 
Piquant,  Ducerre,  Lédo,  les  dames  Saivret,  Fleuri,  Richard,  Lebon,  Maucas- 
sin,  Fanni,  etc.  Un  homme  de  lettres,  nommé  Gassier,  en  était  le  régisseur. 

Les  pièces  qu'on  y  représentait  n'étaient  ni  sans  esprit  ni  sans  moralité. 
Des  auteurs  qui  plus  tard  ont  obtenu  des  succès  plus  légitimes,  ont  commencé 
aux  Variétés-Amusantes.  Lebrun-Tossa  y  donna  la  Cabale,  l'Agioteur,  les 
Rivaux  amis;  Saint-Firmin  la  Jeune  esclave;  Grétry,  neveu  du  compositeur, 
la  Noblesse  au  village;  Desri,aux  l'Ombre  de  Jean-Jacques  Rousseau;  Gassier  Gilles 
toujours  Gilles  et  la  Liberté  des  Nègres;  Guillemain  ta  Petite  Goutte  des  halles, 
vaudeville  poissard.  Des  ballets  et  des  pantomimes  variaient  le  spectacle. 

Il  y  avait  bien  d'autres  pièces,  dont  quelques-unes  avec  des  titres 
bizarres  :  Colas  trente  j'ois  Colas,  le  Pied  de  nez,  Arlequin  honnête  homme  et 
fripon,  l'École  de  Cartouche,  la  Mort  de  madame  Angot,  surtout  celle-ci,  la 
Mort  de  La  Pérouse- Arlequin  j)roté(jé  par  NostradamusH!  Les  Variétés- 
Amusantes  ne  dédaignaient  pas  d'ailleurs  de  mettre  à  profit  et  de  serrer 
de  près  l'actualité  pour  piquer  la  curiosité  de  leur  public,  témoins  la 
Mort  de  Lepelktier-Saint-Fargeau,  les  Déserteurs  Prussiens,  les  Sans- 
Culottes,  l'Ami  du  peuple  ou  la  Mort  de  Marat,  les  Brigands  de  la  Vendée,  etc. 

Ce  petit  théâtre  était,  du  reste,  organisé  avec  soin.  D'un  document 
que  j'ai  sous  les  yeux  il  ressort  que  son  personnel  était  assez  considé- 
rable pour  une  si  modeste  entreprise.  Les  acteurs  étaient  au  nombre  <ie 
vingt-quatre,  dont  treize  hommes  et  onze  femmes.  Le  ballet  compre- 
nait, en  dehors  du  maitre  de  ballet  premier  danseur,  d'un  autre  premier 
danseur  et  d'une  première  danseuse,  six  danseurs  et  sept  danseuses.  A 
l'orchestre,  dirigé  par  «  le  citoyen  »  Péchegnier,  se  trouvaient  sept  vio- 
lons, un  alto,  un  violoncelle,  une  contrebasse,  deux  clarinettes,  deux 
bassons  et  deux  cors.  Pour  le  service  de  la  scène,  un  chef  et  cinq  garçons 
machinistes,  deux  allumeurs,  un  costumier,  une  habilleuse,  un  perru- 
quier et  ses  trois  garçons.  Pour  celui  de  la  salle,  trois  buralistes,  deux 
contrôleurs,  un  placeur  au  pai-quet,  deux  placeuses  aux  premières  loges, 
deux  pour  les  secondes  loges  et  l'amphithéâtre,  deux  au  paradis.  Mon 
document  ajoute  que  «  le  service  de  ce  spectacle  est  de  deux  pompiers, 
six  hommes  et  un  caporal  ».  Et  j'allais  oublier  de  dire  que  dans  le  per- 
sonnel administratif  se  trouve  le  nom  d'un  «  citoyen  Boivin,  avoué, 
chargé  des  affaires  contentieuses  »,  ce  qui  me  parait  être  le  comble  de 
l'ordre,  de  la  prudence  et  de  la  régularité,  Enfin,  le  prix  des  places  était 
ainsi  fixé  :  loges  du  théâtre,  3  livres;  amphithéâtre,  1  livre  10  sols: 
parquet,  1  livre  o  sols;  paradis,  12  sols. 

Qu'était-ce  pourtant  que  ce  Lazzary,  qui  devait  finir  d'une  façon  tra- 
gique? Je  crois  que  nul  ne  le  saurait  dire.  Je  ne  le  vois  inscrit  dans  le 
personnel  d'aucun  théâtre  avant  le  moment  où  il  se  chargea  des  desti- 
nées de  celui  des  Variétés-Amusantes.  Il  est  probable  qu'il  arrivait  alors 
directement  d'Italie,  son  pays,  où  sans  doute  il  avait  acquis  de  la  répu- 
tation. Il  ne  tarda  pas  â  plaire  au  public  parisien,  qu'attirait  â  son 
spectacle  non  seulement  le  talent  personnel  qu'il  y  déployait,  mais  encore 
le  soin  tout  particulier  qu'il  apportait  â  tous  les  détails  de  la  mise  en 

(1)  Vé)-Ués  à  l'ordre  du  jour  (Paris,  an  VI,  in-18). 
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scène.  «  Le  citoyen  Lazzary,  disait  encore  un  contemporain,  joue  les 
Arlequins  avec  un  véritable  comique.  Cet  homme  est  souvent  même 
extraordinaire  dans  plusieui's  pantomimes,  et  en  général  dans  les  cane- 
vas italiens  iju'il  a  apportés  de  son  pays  et  qui  rappellent  ceux  où  le 

célèbre  Carlin  déployait  tant  d'esprit,  de  grâces  et  de  souplesse  (1) 

Ce  spectacle  joue  tous  les  jours:  on  y  voit  la  comédie,  l'opéra -vaudeville, 
la  pantomime  et  des  ballets  dont  plusieurs  font  honneur  au  citoyen 
Chenu,  premier  danseur.  Ses  décorations  y  sont  piquantes  et  les  ma- 
chines servies  avec  beaucoup  d'intelligence.  » 

Il  est  certain  que  sous  la  direction  de  Lazzary  les  Variétés-Amusantes 
jouirent  d'une  sorte  de  prospérité  et  furent  classées  au  nombre  des  meil- 
leurs parmi  les  petits  théâtres  du  boulevard,  sinon  à  l'égal  de  celui  des 
Jeunes-Artistes,  du'moins  bien  au-dessus  des  Délassements-Comiques, 
du  théâtre  des  Associés  et  du  théâtre  Sans-Prétention  (surtout  de  celui- 
ci,  qui  justifiait  trop  largement  son  titre).  Cette  prospérité,  malheureu- 
sement, ne  devait  pas  tarder  à  être  engloutie  dans  un  désastre. 

Dans  la  soirée  du  11  Prairial  an  Yï  (31  mai  1798),  vers  neuf  heures, 
au  moment  où  le  spectacle  venait  de  se  terminer  par  la  représentation 
d'une  grande  pantomime  intitulée  le  Festin  de  Pierre,  le  feu  se  déclara 
tout  à  coup  dans  les  combles  du  théâtre,  et  avec  une  telle  intensité  que 
tous  les  secours  furent  impuissants  et  qu'en  peu  d'instants  celui-ci  fut 
complètement  détruit.  On  supposa  que  l'incendie  avait  sa  cause  dans 
une  pluie  de  feu  qui,  à  la  grande  satisfaction  du  public,  illustrait  la  der- 
nière scène  de  la  pantomime,  et  qu'une  étincelle,  en  s'échappant,  était 
tombée  sur  un  décor  et  avait  suffi  à  provoquer  le  désastre.  Toujours 
est-il  qu'il  ne  resta  rien  du  théâtre  et  qu'il  fut  complètement  réduit  en 
cendres.  C'était  la  ruine  pour  l'infortuné  Lazzary.  Mais  comme  si  ce 
n'était  assez  déjà  de  ce  malheur,  la  malveillance  s'empara  de  l'événe- 
ment et  s'efforça  de  l'en  rendre  personnellement  responsable.  De  bonnes 
âmes,  comme  il  s'en  trouve  toujours  en  pareil  cas,  répandirent  le  bruit 
que  les  atfaires  du  directeur  étaient  embarrassées,  qu'il  se  voyait  dans 
l'impossibilité  de  satisfaire  à  ses  engagements,  et  que  pour  échapper  à 
une  situation  inextricable  il  n'avait  vu  d'autre  moyen  que  de  mettre 
lui-même  le  feu  à  son  théâtre.  C'était  une  calomnie  odieuse  et  une  sim- 
ple infamie,  les  "Variétés-Amusantes,  je  l'ai  dit,  étant  au  contraire  dans 
une  situation  presque  florissante,  et,  d'autre  part,  Lazzary  étant  fort 
justement  respecté  et  estimé  de  tous.  Mais  le  pauvre  homme  avait  l'es- 
prit faible  et  restait  sans  force  pour  lutter  contre  le  destin  qui  l'acca- 
blait. Après  le  malheur  qui  l'avait  frappé  il  ne  put  supporter  les  indignes 
soupçons  qu'il  voyait  planer  sur  lui.  II  perdit  la  tète,  et  peu  de  jours 
après  le  désastre  qui  avait  causé  sa  ruine,  il  se  brûla  la  cervelle  d'un 
coup  de  pistolet. 

Qui-eùt  pu  prévoir,  pour  le  pauvre  Arlequin,  un  sort  si  funeste  et  une 
fin  si  lamentable! 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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LE  THEATRE   JAPONAIS 

Les  représentations  de  M"»  Sada  Yacco  ont  pu  être  le  principal 
succès  théâtral  —  le  seul  —  de  l'Exposition  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  ont  donné  une  idée  beaucoup  moins  juste  et  moins  sincère  de 
l'art  japonais  que  les  danses  dont  nous  avons  précédemment  entretenu 
le  lecteur. 

Un  seul  fait  montrera  à  cpiel  point  cette  exhibition  fut  peu  digne  de 
confiance.  Tout  Paris  est  accouru  —  et  a  payé  très  cher  —  pour  con- 
templer, sinon  toujours  pour  applaudir  la  «  grande  tragédienne  »  japo- 
Jiaise.  Or,  au  Japon,  il  n'y  a  pas  de  tragédiennes,  petites  ni  grandes,  par  la 
simple  raison  que,  dans  ce  pays,  les  rôles  de  femmes  sont  interprétés 
par  des  hommes.  Cela  est  si  vrai  qu'au  théâtre  même  de  l'E.xposition 
Sada  Yacco  fut  la  seule  femme  de  sa  troupe,  bien  que  les  pièces  repré- 
sentées comportassent  plusieurs  autres  rôles  de  son  sexe.  L'on  nous 
dit,  à  la  vérité,  qu'il  existe  aussi  au  Japon  des  troupes  de  femmes,  mais 
de  femmes  seules  :  en  tout  cas  les  deux  sexes  ne  s'y  rencontrent  jamais 
sur  les  planches. 

Autre  particularité,  de  non  moindre  signilication.  Les  pièces  de  théâtre 
japonaises  sont,  en  général,  des  drames  interminables,  durant  des 
journées  entières.  Or,  celles  qu'on  nous  a  montrées  sont  expédiées  en 

(1   A  la  Comédie-Italienne. 


quarante  minutes.  L'une  pourtant,  la  Ghesliii  et  le  Chevalier,  est  classique 
eu  son  pays  d'origine  ;  mais  on  y  a  coupé  à  tort  et  à  travers,  de  manière 
à  rendre  l'action  absolument  incompréhensible,  gardant  seulement 
quelques  scènes  à  effet  sans  se  soucier  qu'elles  fussent  ou  non  rattachées 
entre  elles,  dans  la  seule  pensée  de  montrer,  comme  en  des  tableaux  de 
cinématographe,  quelques-uns  des  gestes  et  des  jeux  de  scène  caracté- 
ristiques des  acteurs.  Imaginez  que,  pour  donner  une  idée  de  l'art  dra- 
matique européen,  nos  comédiens  s'en  aillent  donner  une  représenta- 
tion à'OEdipe  roi  dépecé  en  trois  ou  quatre  scènes  :  d'abord  une  ou  deux 
apparitions  rapides  du  protagoniste,  de  façon  à  faire  admirer  sa  belle 
prestance,  —  la  scène  du  sacrifice  aux  dieux  à  peu  près  conservée,  de 
manière  â  remplir  une  partie  de  la  représentation  par  un  tableau 
d'ensemble  d'un  mouvement  soutenu,  avec  des  poses  plastiques,  — puis- 
soudain  Mounet-Sully  apparaissant  avec  ses  yeux  sanglants  et  pous- 
sant ses  clameurs,  sans  qu'on  puisse  savoir  ni  pourquoi  ni  comment 
tout  cela  se  produit.  "Voilà,  en  vérité,  qui  donnerait  une  belle  idée  du 
chef-d'œuvre,  et  nous  pouvons  dire  qu'après  cela  on  le  connaîtrait  bien 
J'ai  tout  lieu  de  croire  que  c'est  de  môme  sorte  que  nous  connaissons- 
le  chef-d'œuvre  japonais,  si  chef-d'œuvre  il  y  a. 

La  Glieslm  et  le  Chevalier  ne  fut  pas  la  seule  pièce  qu'aient  représentée- 
les  acteurs  japonais  ;  ils  en  ont  donné  une  autre,  Kesa  ;  celle-ci  est, 
dit-on,  nue  pièce  moderne.  C'est  pourquoi  l'auteur  l'a  conçue  suivant 
la  poétique  de  Cavalleria  rusticana.  On  y  voit  coup  sur  coup  —  et  cela 
en  beaucoup  moins  d'un  tour  d'horloge  —  une  femme  enlevée  par  des 
brigands,  obligée  de  danser  devant  eux  pour  détourner  leur  surveil- 
lance, puis  sauvée  par  un  galant  chevalier,  si  galant  qu'aussitôt  son 
exploit  accompli  il  en  réclame  impérieusement  la  récompense,  menaçant 
la  femme  de  tuer  sa  mère  si  elle  résiste  à  sa  passion.  Mais  la  belle  est 
mariée  :  qu'importe  !  C'est  donc  le  mari  qu'il  tuera;  il  ira,  le  soir  même, 
le  poignarder  dans  sou  lit.  Dans  cette  angoisse  suprême,  l'épouse  fidèle- 
sacrifie  sa  propre  vie  :  c'est  elle  qui  va  prendre  place  sur  le  lit  fatal.  Elle 
est  tuée  en  effet  ;  mais  au  moment  où  le  meurtrier  va  sortir  pour  l'aller 
trouver,  voilà  que  le  mari  parait  à  ses  yeux  !  Coup  de  théâtre,  explica- 
tions, menaces,  désespoir:  l'assassin  se  tue  à  son  tour  en  s'ouvrant  le- 
ventre  devant  les  spectateurs,  —  et  l'on  voit  le  sillage  sauglant  do  ses 
entrailles  se  creuser  lentement  sur  le  passage  de  son  poignard  articulé... 
A  la  bonne  heure:  voilà  qui  n'est  pas  trop  mal  comme  sujet  de  mélo, 
et  n'exige  pas  de  longs  développements  ibséniens.  De  fait,  la  littérature 
tient  si  peu  de  place  dans  cette  production  que  toute  la  dernière 
scène  est  traitée  à  peu  près  entièrement  en  pantomime,  sans  qu'une 
seule  parole  soit  prononcée.  * 

Pouvons-nous  donc,  après  avoir  vu  tout  cela,  dire  que  nous  avons 
une  idée,  même  lointaine,  du  théâtre  japonais? 

La  vérité  est  qu'il  nous  est  extrêmement  difficile  de  connaître  ce 
théâtre.  Nous  savons  ce  qu'est  la  peinture,  l'architecture  des  japonais  ; 
nous  avons  appris  à  apprécier  et  admirer  comme  il  convient  leurs 
étoffes,  leurs  bibelots,  jusqu'à  leur  art  défaire  des  bouquets  ;  mais  nous 
restons  encore  très  ignorants  de  leur  littérature  scénique.  Même  les 
renseignements  de  seconde  main  nous  manquent.  Il  est  venu  cette 
année  à  Paris  assez  de  Japonais  instruits,  intelligents,  artistes,  et  tout 
disposés  à  nous  éclairer  sur  les  particularités  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
leur  pays  ;  cependant  lorsqu'il  m'est  arrivé  d'en  interroger  quelques- 
uns  sur  la  musique  et  le  théâtre,  je  n'en  ai  rien  pu  tirer  que  d'incon- 
sistant et  de  contradictoire.  Il  m'a  paru  ressortir  principalement  de  ces 
divers  échanges  de  vues  que  le  théâtre  est  considéré,  dans  les  classes 
élevées  de  la  société  japonaise,  comme  un  art  inférieur,  avec  lequel  ne 
se  commettent  pas  les  gens  de  la  bonne  société,  ijuelque  chose  comme 
est  chez  nous  le  café-concert.  Cette  conclusion  m'est  confirmée  par 
quelques  lectures  qui  m'ont  appris  que  le  théâtre  japonais  est  une  ins- 
titution tout  à  fait  populaire.  Voici  par  exemple  une  description  em- 
pruntée aux  écrits  d'un  homme  qui  a  attaché  son  nom  à  une  œuvre 
iDien  mieux  faite  que  n'importe  quel  livre  pour  nous  faire  connaître 
la  vie  et  les  mœurs  des  peuples  d'Extrême-Orient,  M.  E.  Guimet,  — 
musicien  remarquable  d'ailleurs,  et  qui  a  donné  des  preuves  d'un  réel 
talent  de  compositeur.  Au  retour  d'un  voyage  au  Japon,  M.  Guimet  a 
publié,  avec  le  concours  du  crayon  vivant  et  pittoresque  de  M.  Félix 
Régamey,  un  travail  sur  le  théâtre  au  Japon,  duquel  j'extrais  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  salle  se  compose  d'un  vaste  parterre  et  d'un  rang  de  première 
galerie  où  sont  des  loges. 

»  Ce  n'est  ni  un  parterre  assis,  ni  un  parterre  debout,  mais  c'est  un 
parterre  accroupi.  Les  spectateurs  s'assoient  sur  leurs  talons  et  restent 
dans  cette  position,  familière  aux  Japonais,  pendant  tout  le  temps  de  la 
représentation,  qui  dure  souvent  la  journée  entière  et  une  partie  de  la  nuil. 
»  Des  séparations  carrées  de  trente  centimètres  de  haut  divisent  le 
parterre  en  compartiments,  figurant  des  espèces  de  loges  découvertes. 
Ces  séparations  sont  assez  larges  pour  iju'on  puisse  facilement  marcher 
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dessus;  elles  forment  des  sentiers  que  l'on  suit  pour  gagner  sa  place  ou 
pour  se  retirer.  C'est  aussi  sur  ces  chemins  surélevés  que,  pendant  les 
entractes,  les  marchands  de  programmes,  les  marchands  de  gâteaux 
ou  de  thé  passent  au  milieu  des  spectateurs,  qui  généralement,  étant 
venus  là  pour  s'amuser  complètement,  consomment  tout  le  temps. 

«  Dans  chaque  compartiment  il  y  a  un  petit  brasero,  non  pas  comme 
moyen  de  chauffage,  —  il  fait  certes  assez  chaud,  —  mais  pour  que 
hommes,  femmes,  enfants,  puissent  fumer  de  temps  à  autre  la  petite 
pipe  dont  on  vide  les  cendres  dans  un  tube  de  bambou,  au  moyen  d'un 
coup  sec  et  violent  dont  le  bruit  incessamment  répété  est  la  première 
chose  que  le  touriste  européen  remarque  en  entrant. 

»  Jje  public  est  toujours  très  nombreux  et  fort  animé.  Il  y  a  beau- 
coup de  femmes  et  des  enfants  de  tout  ;ige.  On  voit  que  l'on  est  venu 
là  en  famille. 

»  Comme  il  fait  chaud  au  Japon,  les  spectateurs  se  mettent  à  leur 
aise  en  se  dépouillant  le  plus  possible  de  leurs  vêtements,  que  quelques 
jeunes  gens  suppriment  tout  à  fait  »  (I). 

L'on  voit  par  cet  aperçu  que  je  n'avais  rien  avancé  d'inexact  en  fai- 
sant ressortir  le  caractère  populaire  des  représentations  théâtrales  au 
Japon. 

M.  Guimet  nous  donne  encore  de  précieux  renseignements  sur  des 
particularités  qui  dénotent  un  singulier  mélange  de  simplicité  et  de 
raffinement,  de  conventions  naïves  et  de  réalisme  très  accusé.  Il  nous 
révèle,  par  exemple,  les  procédés  enfantins  par  lesquels  les  acteurs 
donnent  au  public  l'illusion  d'une  mise  en  scène  absente.  Il  nous 
apprend  que  la  scène  est  encombrée  de  gens  étrangers  à  l'action  et  qui 
sont  censés  ne  pas  être  vus  :  les  musiciens  d'abord;  puis  des  gens  de 
service,  vêtus  de  costumes  bruns,  et  circulant  librement  :  les  uns  vont 
et  viennent  pour  donner  les  accessoires  ou  faire  fonctionner  l'éclairage: 
d'autres  portent  au  bout  d'un  bâtoii  un  llambeau  allumé  qu'ils  tiennent 
devant  la  figure  de  l'acteur,  afin  que  les  spectateurs  ne  perdent  rien  de 
ses  jeux  de  physionomie;  d'autres  enfin  accompagnent  les  principaux 
artistes  pour  leur  offrir  au  bon  moment  un  tabouret,  ou  un  mouchoir, 
ou  une  tasse  de  thé.  ou  les  ratraichir  à  grands  coups  d'éventail. 

Il  analyse  enfin  diverses  pièces,  desquelles  nous  ne  retiendrons  que 
le  détail  suivant,  montrant  à  quel  point,  à  côté  de  ces  conventions  si 
foncièrement  arbitraires,  les  Japonais  exigent  que  le  théâtre  soit  la  re- 
présentation réelle  de  la  vie.  Il  s'agit  d'une  femme  du  'peuple  qui  se 
sacrifie  pour  sauver  la  flUe  de  son  seigneur.  Elle  n'a  plus  qu'une  heure 
à  vivre.  L'actrice,  ou  plutôt  l'acteur,  laissé  seul,  s'abandonne  aux 
tristes  pensées  de  l'heure  dernière  :  il  parcourt  le  jardin,  où  chaque 
place  lui  rappelle  un  souvenir,  dit  adieu  aux  objets  qui  l'entourent,  et 
se  lamente  longuement.  Or,  la  scène  dure  exactement  une  heure,  lemps  réel 
de  l'action. 

Nous  voilà  un  peu  loin  des  drames  express  du  théâtre  japonais  de 
l'Exposition! 

(A  suivre,  i  Julien  Tiersot. 


REVUE   DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Le  dernier  concert  dirigé  par  M.  Félix  Mottl  avait 
attiré  une  alHuence  considérable.  Le  programme  était  des  plus  attrayants. 
L'éloge  de  M.  Mottl.  comme  chef  d'orchestre,  n'est  plus  à  faire  :  tout  le 
monde  sait  avec  quelle  sûreté,  avec  quelle  autorité  il  conduit.  —  Au  début, 
l'admirable  ouverture  à'Euryanlhe,  de  "Weber,  dite  avec  un  entrain  merveil- 
leux, puis  trois  lieder  avec  orchestre,  qui  ont  été  dits  par  M"'»  Henriette 
Mottl;  l'instrumentation  de  il/arjw«rite  au  rouef  (Schubert)  est  de  Liszt,  celle 
de  la  Sérénad£  (Schubert)  et  de  la  Berceuse  (Mozart),  de  M.  Mottl.  Le  talent  de 
M°'°  Mottl  s'est  beaucoup  développé  depuis  sa  dernière  audition  à  Paris,  la 
voix  est  étendue,  bien  timbrée,  admirablement  juste,  elle  a  dramatisé,  d'une 
façon  remarquable,  la  Marguerite  au  rouet,  dit  avec  une  douceur  mélanco- 
lique la  Sérénade  du  soir.  —  La  Berceuse  a  été  bissée  ;  mais  je  doute  encore 
qu3  cette  œuvre  soit  bien  de  Mozart;  s'il  en  est  ainsi,  Mozart  palissait  devant 
Schubert,  [larold  en  Italie,  de  Berlioz,  n'avait  pas  été  entendu  à  Paris  depuis 
de  longues  années.  C'est  un  poème  descriptif  en  quatre  parties.  Harold 
assiste  successivement  à  une  scène  de  mélancolie,  à  une  procession  de  Pèle- 
rins, à  une  sérénade  rustique,  et  à  une  orgie  de  brigands.  Harold,  c'est  l'alto 
solo,  M.  Monteux,  qui  a  vraiment  bien  du  talent  et  qui  a  été  justement  ap- 
plaudi. Quant  à  l'œuvre,  elle  est  inégale;  l'introduction  du  premier  tableau 
est  superbe;  la  marche  des  Pèlerins  est  de  toute  beauté;  la  sérénade  est 
agréable  à  entendre;  mais  l'orgie  de  brigands  n'est  que  bruyante.  Somme 
toute,  l'œuvre  est  intéressante  et  a  été  bien  accueillie.  —  Les  Préludes, 
3°  poème  symphonique  de  Liszt,  d'une  orchestration  un  peu  massive,  sont 
d'un  beau  caractère.  C'est  peut-être  le  meilleur  des  14  poèmes  symphoniques 
du  maître  hongrois  et  celui  qu'on  joue  le  plus  souvent.  —  Après  une  audi- 

(1)  Dulletins  di(  Cenle  Sainl-Simon,  iSSi. 


tion  de  la  belle  Marche  en  si  mineur  de  Schubert,  très  bien  orchestrée  par  le 
même  Liszt,  M.  Mottl  a  terminé  le  concert  par  la  Mort  d'Yseult  de  Wagner. 
C'était  une  fin  un  peu  lugubre  pour  cet  intéressant  concert;  —  mais 
Mme  Mottl  meurt  si  gentiment  !  H.  Babbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Henry-J.  Wood  est  un  très  habile  chef 
d'orchestre,  correct,  précis,  soucieux  du  détait,  sachant  poser  très  brillamment 
les  œuvres  qu'il  dirige  sur  leur  piédestal  sonore.  La  sensibilité,  l'àme,  l'émo- 
tion sincère  lui  manquent  un  peu,  et  aussi  le  sentiment  d'une  poésie,  d'un  coloris 
supérieurs  permettant  d'indiquer,  par  un  détail  heureusement  trouvé,  une 
nuance  bien  sentie,  un  trait  compris  d'intuition,  la  caractéristique  de  chaque 
ouvrage,  son  «  contenu  idéal,  «comme  on  dit  au  cénacle.  Il  faut  souvent  fort  peu 
dechose  pour  transformer  la  physionomie  orchestrale  d'une  exécution  et  l'on 
peut  alBrmer,  sans  cultiver  témérairement  le  paradoxe,  qu'un  violon,  une  cla- 
rinette, un  hautbois  ne  doivent  pas  avoir  le  même  son  dans  deux  morceaux 
d'une  signification  très  différente,  par  exemple  dans  la  Symphonie  pastorale 
et  dans  celle  en  ut  mineur.  Cette  dernière  figurait  au  programme.  Son  pre- 
mier thème  a  été  conduit  avec  un  geste  de  parade  compliqué,  impérieux, 
presque  géométrique,  où  rien  n'indique  l'ondulation  de  lavie.  Ij'eflét  a  été  de 
raidir  entièrement  tout  le  morceau.  Un  chef  d'orchestre  n'est  pas  un  général 
commandant  un  bataillon;  c'est  une  âme  faisant  mouvoir  un  organisme  vi- 
vant et  participant.  Là  est  le  secret  de  l'influence  inexpliquée  de  certains 
artistes  sur  les  exécutants.  Malgré  tout,  la  Symphonie  a  été  rendue  avec  une 
belle  maestria,  surtout  la  fin  du  soi-disant  sctierzo  et  le  finale,  qui  a  sonné 
d'une  façon  victorieuse,  entraînante  et  grandiose.  La  Danse  J/acotrfl,  la  Chevau- 
chée, l'ouverture  du  Vaisseau- fantôme  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  J'ai  peu  com- 
pris le  poème  symphonique  de  M.  Percy  Pitt.  Le  motif  rapide  du  milieu  m'a 
entièrement  dérouté.  Il  s'agit  du  Sang  des  Crépuscules,  autrement  dit  de 
nuages  formant  des  accumulations  de  traînées  sanglantes,  ou,  symbolique- 
ment, d'une  àme  qui  s'enfonce  dans  les  ténèbres;  le  seul  thème  initial  m'a 
paru  justifié  par  l'image  du  soleil  couchant.  La  petite  suite  d'orchestre  de 
Tschaïkowsky,  Casse-Noisette,  a  charmé  quelques  personnes;  d'autres  ont 
protesté.  Toute  mélodie,  si  simple  et  naïve  qu'elle  soit,  peut  être  ravissante; 
je  puis  citer  au  hasard  du  souvenir  la  .Scène  du  bouquet  dans  le  Roi  s'amuse  de 
Léo  Delibes,  mais  ces  danses  de  la  «  Fée  Dragée  »,  danse  russe,  danse  arabe, 
danse  chinoise,  danse  de  mirlitons,  produisent  la  satiété,  comme  ces  choses 
exquises  que  Ion  offre  dans  les  bals,  lorsqu'elles  passent  trop  souvent  devant 
nous  sur  leur  joli  plateau  de  Sèvres,  orné  délicieusement  d'amours  roses  ou 
bleus.  «  Le  pouls  baisse  à  prendre  des  sorbets  »,  disait  énergiquement  un 
de  nos  grands  peintres  qui  n'aimait  que  la  bière.  Usons  discrètement  des 
douceurs  musicales;  la  mièvrerie  eu  art  est  un  indice  de  dépression  du  sens 
de  la  Beauté.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Syraplionie  en  ut  mineur  (Bralims).  —  Hymne  (Mendelssohn),  solo; 
M""  Jane  Arger.  —  L'Artésienne,  première  suite  (Bizetj.  —  Crucifîxi.s  (Lotti)  et  Ferme 
tes  yeux  (Schumann),  solo  :  M"^  Jane  Arger.  —  Ouverture  de  Léonore,  n"  3  (Beetlioven). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Marche  du  Synode d'ffenr!/  VIU  (Saint-Saëns).  —  Concerto 
en  si  bémol  (Tschaïtiowaky):  M.  Léopold  Godowsky.  —  Ouverture  de  Pyrame  et  Thisbé, 
i"  audition  (Trémisot).  —  3'  acte  de  Siegfried  (Wagner),  clianté  par  M""  Adiny  et  Olga 
de  Roudneff,  MM.  Cazeneuve  et  Ballard.  —  Prélude  du  3"  acte  de  Lohengrin  (Wagner). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Ouverture 
de  Gwendoline  (Chabrier).  — Symphonie  espagnole  (Lalo),  solo  de  violon  par  M.  Geloso.  — 
Papsodie  cambodgienne  (Bourgault-Ducoudray). —  Air  de  Cassandre  de  la  Prise  de  Troie 
(Berlioz),  par  M""  Jeanne  Rauoay.  —  Fragments  de  Poméo  et  Juliette  (Berlioz).  — 
Absence  (Berlioz),  par  M""  Jeanne  Raunay.  —  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (2'2  novembre).  —  La  reprise  de  Tris- 
tan et  Iseult  (devenu  Tristan  et  Isotde,  de  par  l'auvergnate  et  macaronique  ver- 
sion de  feu  Ernst,  que  Dieu  ait  son  àme  !)  a  été  l'événement  théâtral  de  la 
semaine.  On  se  souvient  que  c'est  à  la  Monnaie  que  l'œuvre  de  Wagner  fut 
représentée  pour  la  première  fois  en  français,  —  avec  la  traduction  un  peu 
capricieuse,  mais  correcte  au  moins,  de  Victor  Wilder;  —  c'était  il  y  a  six 
ans,  sous  la  direction  Stoumon-Galabrési;  les  principaux  rôles  étaient  tenus 
par  M"'^'  ïanésy  et  Wolf,  MM.  Cossira  et  Seguin  ;  l'exécution  était  conve- 
nable, inégale,  très  méritante  pourtant,  étant  donnée  la  dilEculté  de  la  tâche, 
et  le  succès  fut  grand.  C'est  par  ce  même  ouvrage,  qui  sommeillait  depuis  ce 
temps-là,  que  la  direction  Kufferath-Quidé  a  voulu  entamer  le  cycle  d'œuvres 
wagnériennes  annoncées  dans  son  programme,  dont  elles  constituaient  une 
partie  essentielle,  il  faut  rendre  cette  justice  aux  jeunes  directeurs  qu'ils  ne 
sont  pas  pressés.  Depuis  le  mois  de  septembre,  c'est  la  première  fois  que 
Wagner  paraissait  sur  l'affiche.  Mais  ils  voulaient  frapper  à  coup  sûr,  et  ne 
livrer  la  bataille  qu'après  s'être  entourés  de  toutes  les  chances  de  succès.  11 
eijt  été  vraiment  trop  cruel  d'échouer  sur  le  terrain  même  où  ils  s'étaient 
engagés,  en  arrivant,  à  être  surtout  victorieux.  Et  disons  bien  vite  que  leur 
victoire  a  été  complète,  éclatante.  L'interprétation  du  chef  d'œuvre  le  plus 
pur,  le  plus  élevé  et  le  plus  humain,  tout  à  la  fois,  du  maître  allemand,  a  été 
dans  tous  ses  détails  admirable  de  conviction  et  de  sentiment  artistique. 
Jamais  on  n'avait  vu,   dans  une  entreprise  aussi  lourde,   apporter  autant  de 
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soins  et  d'intelligence.  Et  l'œuvre  elle-même  nous  est  apparue  dans  tout  sou 
rayonnement  de  rêve  et  de  passion.  M"^  Litviuue  est  une  Iseult  extraordi- 
naire de  résistance  vocale,  de  charme,  de  réalisation  esthétique  ;  M.  Dalmo- 
rès  un  remarquable  Tristan,  sous  tous  les  rapports  :  M.  Seguin  un  Kurwe- 
nal  idéal:  M.  Vallier  s'est  révélé  dans  le  rôle  du  roi  Marke,  auquel  il  donne 
une  dignité  pathétique,  et  M"»  Doria,  une  débutante,  ne  gâte  rien  dans  celui 
de  Brangaine.  Quant  à  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis. 
il  a  été  merveilleux  ;  et  les  petits  rôles,  et  les  chœurs  du  premier  acte,  et  la 
mise  en  scène  achèvent  de  contribuer  au  plus  irréprochable  ensemble  que 
l'on  puisse  souhaiter  pour  un  drame  wagnéi-ien  sur  une  scène  française,  — 
voire,  i  bien  des  égards,  sur  une  scène  allemande,  où  le  bon  goût  ne  fleurit 
pas  toujours.  C'a  été  donc  un  succès,  plus  grand  encore  que  celui  d'il  y  a  six 
ans,  et  qui  a  tout  à  fait  mis  sur  un  bon  pied  la  nouvelle  direction.  —  Celle- 
ci  avait  prouvé,  quelques  jours  auparavant,  qu'elle  est  capable,  entre  temps, 
de  tous  les  éclectismes,  en  offrant  au  public  bruxellois  l'excellente  aubaine 
d'une  représentation  de  Guillaume  Tell  avec  MM.  Affre  et  Noté,  chanteurs 
aux  voix  sonores  et  triomphales,  acclamés  avec  frénésie,  —  et,  qu'elle  peut 
commettre  aussi,  à  l'occasion,  de  grosses  erreurs,  en  présentant,  la  veille,  à 
ce  même  public  un  Roméo  et  Juliette...  dont  il  vaut  mieux  ne  point  parler  — 
et  qu'on  a  déjà  oublié.  Les  soirs  se  suivent,  comme  vous  voyez,  mais  ne  se 
ressemblent  pas.  Espérons  que  ceux  qui  ressemblent  à  celui  de  Tristan  seront, 
cette  année,  les  plus  nombreux.  Déjà  on  s'est  attelé  à  la  reprise  A'Iphigénieen 
Tauride  et  à  Louise,  qui  seront  probablement  les  prochaines  grandes  batailles. 

L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (22  novembre  1900)  : 

La  Royal  Cari  Rosa  Opéra  Company  vient  de  donner  au  Coronet  théâtre  la 
première  représentation  à  Londres  de  Cinq-Mars,  de  Ch.  Gounod,  et  le  succès 
a  été  encore  plus  grand  qu'à  Leeds  et  à  Sheffield,  qui  avaient  été  les  deux 
premières  étapes  de  l'ouvrage  en  Angleterre.  Rappels  sur  rappels  ont  été 
prodigués  au.x  artistes  et  à  l'excellent  chef  d'orchestre  "Walter  von  Noorden, 
qui  avait  apporté  à  l'e-xécution  les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus  cons- 
ciencieux. 

Deux  artistes  parisiens  bien  connus.  M""  Marthe  Girod  et  M.  Deszo  Lederer, 
ont  remporté  un  vif  succès  à  la  salle  Erard,  ici,  en  donnant  un  récital  de 
sonates  pour  piano  et  violon.  Leur  programme  comprenait  la  sonate  op.  30, 
n"  2,  de  Beethoven,  la  sonate  de  César  Franck  et  celle  de  M.  Théodore  Dubois, 
dont  c'était  la  première  audition  à  Londres.  Dans  chacun  de  ces  trois  exem- 
ples et  principalement  dans  celui  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  est  une  mer- 
veille de  grâce  élégante  et  noble,  les  deux  virtuoses  ont  déployé  des  qualités 
techniques  et  une  pureté  de  style  qui  ont  fait  l'admiration  de  toute  l'assis- 
tance et  nous  font  désirer  de  les  réentendre  bieutùt  et  souvent. 

M.  Ysaye  vient  de  se  produire  pour  la  première  fois  en  Angleterre  en  qua- 
lité de  chef  d'orchestre.  Il  dirigeait  les  105  instrunientistes  des  concerts  de 
Queen's  Hall  et  nous  a  présenté  un  programme  très  varié,  où  l'école  française 
était  représentée  par  deux  pages  de  Vincent  d'Xndy  (un  entr'acte  de  Fervaal 
et  Istar)  et  le  Cliasseur  maudit,  de  César  Franck.  M.  Ysaye  chef  d'orchestre  ne 
nous  a  pas  fait  oublier  M.  Ysaye  violoniste.  L'exécution  instrumentale  fut, 
dans  son  ensemble,  très  soignée,  très  lucide  et  très  empreinte  de  ferveur, 
sans  cependant  nous  laisser  une  grande  impression  de  sûreté  et  d'équilibre; 
il  n'y  avait  pas  communion  absolue  entre  le  chef  et  ses  musiciens.       L.  S. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  t<  L'Université  de  Cambridge,  comme  vous 
l'aviez  annoncé,  vient  de  renouveler  la  tentative  faite  avec  tant  de  succès  en 
1880  par  l'Université  d'Oxford,  c'est-à-dire  de  jouer  l'Agamemnon  d'Eschyle 
dans  la  langue  originale.  Inutile  de  dire  que  les  rôles  de  Glytemnestre  et  de 
Cassandre  ont  été  conGés  à  de  jeunes  étudiants,  car  le  féminisme  est  loin 
d'avoir  gagné  les  universités  anglaises.  La  représentation  a  été  fort  intéressante, 
malgré  la  déplorable  prononciation  conventionelle  du  grec  ancien  qui  s'est 
conservée  en  Angleterre  et  qui  force  le  spectateur  étranger  à  suivre  la  repré- 
sentation, la  pièce  imprimée  en  main.  Ce  qui  a  contribué  à  l'intérêt  de  la 
représentation,  c'est  l'importante  partition  que  sir  Hubert  Parry  a  spéciale- 
ment écrite  pour  Cambridge,  en  vue  d'accompagner  le  drame.  Le  dernier 
acte  est  précédé  d'un  intermezzo  plein  d'effet:  on  entend  aussi  une  brillante 
marche  triomphale,  et  les  chœurs  sont  fort  bien  traités  au  point  de  vue  dra- 
matique. L'exécution  difficile  de  ces  chœurs  a  été  admirable  et  le  cborège 
M.  F.  Pidgwick  a  vraiment  fait  merveille;  le  compositeur  a  dirigé  en  per- 
sonne l' exécution  de  son  œuvre,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.   » 

—  La  mort  de  Sims  Reeves,  le  «  ténor  national  »,  a  été  l'occasion,  dans  la 
presse  anglaise,  de  toute  une  série  d'anecdotes  amusantes.  Une  des  plus  jolies 
est  la  suivante:  L'artiste  avait  uu  jour  manqué  la  «  correspondance  »  dans 
une  petite  station  de  chemin  de  fer  et  se  promenait  fort  maussade  sur  le 
quai  pour  attendre  le  train  prochain,  lorsqu'un  petit  employé  s'approcha  et 
lui  offrit  une  tasse  de  thé  eu  lui  disant:  a  Vous  pourriez  prendre  froid, 
monsieur  Sims  Reeves  ».  Le  ténor,  flatté  d'avoir  été  reconnu,  remercia  et 
chercha  dans  sa  poche  une  pièce  blanche,  mais  le  vieil  employé  déclina  le 
pourboire  et  demanda  timidement  :  «  Est-il  donc  vrai  que  vous  gagnez  tant 
d'argent  ?  —  Mais  certainement,  mon  brave  garçon,  répondit  l'artiste. 
—  Votre  travail  n'est  pas  aussi  fatigant  que  le  mien  et  cependant  vous  gagnez 
peut-être  dix  fois  autant  que  moi.  —  Qu'est-ce  que  vous  gagnez  donc?  de- 
manda le  ténor.  —  Une  livre  par  semaine.  —  Cela  fait  cinquante-deux  livres 
par  an  »,  dit  le  ténor,  et,  se  redressant,  il  lit  entendre  quatre  notes  dans  l'oc- 
tave aiguë  de  sa  voix,  ut,  mi,  sol,  ut  :  «  En  voilà  pour  toute  votre  année!  ». 


—  Dans  une  biographie  anglaise  de  Tschaïkowsky  qui  vient  de  paraître, 
nous  trouvons  l'anecdote  suivante  :  Le  compositeur  russe  et  Brahms  se 
rencontrèrent  en  1890  à  Hambourg,  où  le  maître  allemand  s'était  rendu  pour 
entendre  la  cinquième  symphonie  de  Tschaïkowsky.  Brahms,  qui  se  trouvait 
à  Hambourg  comme  chez  lui,  avait  invité  son  confrère  à  souper  après  le 
concert,  et  tout  en  rendant  justice  à  un  excellent  homard  d'Héligoland, 
Brahms  déclara  à  Tschaïkowsky  avec  beaucoup  de  calme  et  de  sincérité  que  sa 
symphonie  ne  lui  avait  pas  plu.  Sur  quoi  Tschaïkowsky  déclara. non  moins 
sincèrement  qu'il  n'était  pas  à  même  de  goûter  les  œuvres  de  Brahms.  Ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  compositeurs  ne  se  sentit  froissé,  et  ils  prirent  congé 
l'un  de  l'autre  avec  force  assurance  d'estime  réciproque.  Après  le  souper, 
Bûlow  dit  à  Tschaïkowsky  que  le  temps  viendrait  où  celui-ci  comprendrait 
parfaitement  la  beauté  et  la  profondeur  des  compositions  de  Brahms. 
a  J'attends  toujours,  écrivit  plus  tard  Tschaïkowsky  dans  son  journal,  et  je  ne 
comprends  pas  encore.  Je  vénère  la  personnalité  artistique  de  Brahms,  je 
reconnais  la  pureté  de  ses  tendances  artistiques,  mais  sa  musique  ne  me  dit 
rien  ».  Nous  comprenons  fort  bien  après  cela  qu'un  profond  antagonisme  entre 
ces  deux  musiciens  soit  devenu  inévitable. 

—  C'est  le  10  novembre  qu'a  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  annoncé,  au 
Théâtre-Lyrique  de  Milan,  la  première  représentation  de  Zaza.  l'opéra  nou- 
veau en  quatre  actes  dont  M.  Leoncavallo  a  écrit  le  poème  (d'après  le  drame 
français  de  M.  Berton)  et  la  musique.  Salle  superbe,  public  des  grands  jours, 
notabilités  artistiques  et  littéraires,  critiques  italiens  et  étrangers,  étoiles 
grandes  ou  petites  du  firmament  théâtral,  une  véritable  solennité.  Tous  les 
journaux  s'accordent  à  constater  l'énorme  succès  obtenu  par  l'héroïne, 
M"*  Rosina  Storchio,  tantôt  ardente  et  passionnée,  tantôt  pleine  de  charme  et 
de  grâce,  et  au  ténor  Garbin,  auxquels  on  a  fait  répéter  plusieurs  morceaux. 
L'excellent  baryton  Sammarco  complétait  un  trio  remarquable,  très  bien 
secondé  par  les  autres  artistes,  M'°'»  Pinî-Corsi  et  Manfredi,  MM.  Paroli  et 
Aristi.  Orchestre  superbe  sous  la  direction  de  M.  Arturo  Toscanini  ;  mise  en 
scène  accomplie. 

—  Le  lendemain  de  l'apparition  de  Zuza  on  reprenait,  à  ce  même  Théâtre- 
Lyrique,  le  remarquable  opéra  de  M.  Umberto  Giordano,  André  Chénier,  qui 
retrouvait  tout  son  succès  de  la  création,  fort  bien  chanté  qu'il  était  par 
M™=  Santarelli,  MM.  Gornubert  et  La  Puma. 

—  Et  les  Milanais  ont  le  choix  en  ce  moment  en  fait  de  spectacles  lyriques, 
car  ils  ont  aussi  le  théâtre  Dal  Verma,  où  l'on  joue  alternativement  Gioconda, 
Iris  et  la  Favorite,  et  le  Garcano,  qui  offre  aux  amateurs  la  Forsa  del  Destina 
de  Verdi. 

—  La  Société  coopérative  théâtrale  de  Plaisance  a  décidé  d'adresser  une 
demande  au  conseil  communal  pour  faire  donner  à  la  rue  du  Théâtre  le  nom 
de  rue  Giuseppe-Verdi. 

—  Il  parait  que  ce  n'est  pas  qu'à  Paris  que  sévissent  les  marchands  inter- 
lopes de  billets  de  théâtre.  A  Venise,  nous  apprend  uu  de  nos  confrères 
italiens,  dans  les  environs  du  théâtre  Malibran,  les  agents  de  l'escouade  mo- 
bile ont  relevé  une  contravention  contre  un  certain  Domenico  Hetter,  vaga- 
bond, et  lui  ont  saisi  sept  billets  de  fauteuils  pour  ce  théâtre  qu'il  essay.iit  de 
vendre  au  double  de  leur  prix. 

—  On  a  donné  à  Piove,  le  S  novembre,  la  première  représentation  d'un 
opéra-comique  en  trois  actes.  Don  Cirillo,  paroles  de  M.  E.  Scapoli,  musique 
de  M.  Giovanni  Ercolani.  L'ouvrage,  joué  par  M.'"'  Amelia  Fronzi  et  trois 
chanteurs  amateurs,  MM.  Rasella,  Boarin  et  Benvegnu,  parait  avoir  été  bien 
accueilli. 

—  On  vient  d'exécuter  à  la  Philharmonie  de  Berlin,  avec  beaucoup  de 
succès,  paraît-il,  une  cantate  biblique,  le  Cantique  des  Cantiques,  d'un  compo- 
siteur italien,  M.  Enrico  Bossi.  «  Ce  succès,  dit  le  Trovatore,  est  d'autant  plus 
remarquable  que  le  maestro  Perosi  n'avait  pas  trouvé  grâce  devant  ce  public 
sévère  et  compétent.  La  critique  proclame  cette  cantate  une  œuvre  exception- 
nelle, de  grande  vigueur,  libre  de  toute  entrave  des  vieux  oratorios,  vraiment 
italienne,  vraiment  moderne,  se  rapprochant  du  style  de  Verdi  dans  ses 
pièces  sacrées,  mais  plus  réfléchie  (!)  » 

—  On  nous  télégraphie  que  M.  Siegfried  'Wagner  s'est  rendu  de  Bayreulh 
à  Munich  pour  y  représenter  les  familles  Liszt  et  'Wagner  à  l'enterrement  de 
Henri  Porges,  dont  nous  pubUons  aujourd'hui  la  nécrologie,  et  y  a  prononcé 
un  discours  célébrant  les  mériies  de  l'artiste  en  tant  que  partisan  et  collabo- 
rateur des  œuvres  de  son  grand-père  et  de  son  père.  M.  de  Possart,  intendant 
général  des  théâtres  royaux  de  Munich,  a  également  pris  la  parole  et  a  déposé 
une  couronne  sur  la  tombe,  au  nom  des  théâtres  royaux. 

—  On  nous  annonce  le  grand  succès  remporté  par  un  opéra  posthume  du 
défunt  compositeur  tchèque  Zdenko  Fibich.  Cette  œuvre,  qui  est  intitulée  la 
Chute  d'Arcona  (Pad  Arkuna),  consiste  en  un  prologue  et  trois  actes;  le  sujet 
est  tiré  d'un  conte  de  M.  F.-A.  Subert,  ancien  directeur  du  Théâtre-National, 
et  traite  de  la  lutte  entre  le  paganisme  expirant  et  le  christianisme  vainqueur. 
La  presse  est  unanime  à  constater  les  grands  progrès  réalisés  par  le  compo- 
siteur dans  cette  dernière  œuvre  et  à  regretter  sa  mort  prématurée. 

—  Grand  succès  à  l'Opéra  royal  de  Budapest  pour  un  opéra  inédit  ialitulé 
Rosemonde,  musique  de  M.  Vavrinecz. 
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—  Le  théâtre  grand-ducal  de  Weimar  a  décidé  de  donner  chaque  mois 
une  représentation  populaire  pour  les  ouvriers,  à  un  prix  fortement  réduit. 
Les  places  numérotées  sans  exception  coûteront  73  centimes,  les  autres  la 
moitié  de  cette  somme.  La  vente  des  places  sera  confiée  à  un  comité  élu  par 
les  ouvriers  pour  éviter  que  les  billets  ne  tombent  entre  les  mains  des  classes 
plus  fortunées  de  la  population. 

—  Un  opéra  inédit  intitulé  Matteo  Falcone,  musique  de  M.  Théodore  Ger- 
lach,  a  été  joué  avec  succès  au  théâtre  municipal  de  Magdebourg. 

—  On  vient  d'inaugurer  àBucharestun  Opéra  roumain  sous  la  direction  de 
M.  Wachmann.  Presque  tous  les  artistes  sont  de  race  roumaine:  trois  solistes 
seulementviennent  d'Italie.  Les  chœurs  comptent  S4  personnes,  l'orchestre  S2 
et  le  ballet  30.  La  direction  annonce  trois  opéras  inédits  :  Neaga,  de  Hallstroem, 
Petra  Rarech,  de  Gandelle  et  Krdinou,  de  Vorumbescu.  L'opéra  roumain  don- 
nera ses  représentations  au  théâtre  national. 

—  M.  Henri  Kling  a  donné  ces  jours  derniers,  dans  l'Aula  de  Genève,  une 
conférence  substantielle  et  intéressante  sur  Berlioz,  qui  lui  a  valu  de  vifs 
applaudissements.  Cette  conférence  était  terminée  par  un  petit  programme 
de  divers  morceaux  de  Berhoz,  qui  a  obtenu  le  plus  grand  succès  :  l'air 
d'Hérode  de  l'Enfance  du  Christ,  chanté  par  M.  Zbinden,  le  Chasseur  Danois, 
par  M.  Paul  Bratschi,  l'Absence,  par  M'""  Benoit,  et  ta  Prière  du  matin,  par 
M""^^  J.  Kling  et  J.  Brnchu. 

—  C'est  le  19  décembre  prochain  que  doit  être  inaugurée  la  saison  d'hiver 
au  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne.  Voici  le  tableau  de  la  troupe,  tel  qu'il 
vient  d'être  publié  :  soprani  et  mezzo-soprani,  M"^'^  Gemma  Bellincioni, 
Hariclée  Dardée ,  Matilde  De  Lerma ,  Elena  Theodorini ,  Giuseppina 
Giaconia,  Isabella  Grasset,  Eugenia  Mantelli,  Maria  Martelli,  Angela 
Penchi;  ténors,  MM.  Ceppi,  De  Marchi,  Garbin,  Dimitresco,  Biel,  Naini, 
Palet;  barytons,  Aineto,  De  Luca,  Delflno  Menotti,  Stracciari;  basses, 
Perello,  Terras  de  Luna,  De  Paoli.  Les  chefs  d'orchestre  sont  MM.  Fatuo, 
Juau  Goula  et  Setti.  Comme  ouvrages  nouveaux  pour  Lisbonne,  le  répertoire 
comprend  Iris,  la  Tosca  et  Zaza.  La  direction  se  propose  de  donner  en  ma- 
tinées, dans  le  courant  de  la  saison,  une  série  de  six  grands  concerts  pour 
lesquels,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  elle  a  engagé,  entre  autres, 
notre  jeune  compatriote  l'excellent  violoniste  Jacques  Thibaud. 

—  Diable!  si  les  gouvernements  s'en  mêlent...  La  Gazette  officielle  de  Lis- 
bonne vient  de  publier  un  décret  relatif  aux  théâtres,  décret  par  lequel  il  est 
interdit  aux  spectatrices  de  prendre  place,  en  chapeau,  nou  seulement  à  l'or- 
chestre, mais  aux  fauteuils  de  balcon  et  de  galerie.  On  juge  si  la  population 
féminine  se  répand  en  protestations,  en  plaintes  et  en  doléances  au  sujet  de 
ce  décret  intempestif,  qui  soulève  parmi  ces  dames  une  véritable  fureur.  On 
doute  pourtant  qu'elles  aillent  jusqu'à  l'abstention,  et  l'on  croit  qu'elles  se 
soumettront  de  mauvaise  grâce. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  s'est  occupée  du 
successeur  à  donner  à  Louis  Defl'ès,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 
Toulouse,  comme  membre  correspondant  de  la  section  musicale.  Elle  a  élu 
M.  Johann  Svendsen,  le  compositeur  norvégien  bien  connu,  qui  occupe 
aujourd'hui  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  de  la  cour  à  Copenhague. 
M.  Svendsen,  qui  est  né  à  Christiania  le  30  septembre  1840  et  a  fait  son  édu- 
cation musicale  au  Conservatoire  de  Leipzig,  a  écrit,  on  le  sait,  nombre 
d'œuvres  instrumentales,  symphoniques  ou  de  musique  de  chambre,  qui  se 
distinguent  par  de  rares  qualités  de  savoir  et  d'inspiration  :  symphonies, 
quintettes  et  quatuors  à  cordes,  ouvertures,  marches,  concertos  de  violon  ou 
de  violoncelle,  etc.,  outre  quelques  lieder.  De  même  que  son  compatriote 
Edouard  Grieg,  il  n'a  jamais  abordé  le  théâtre. 

—  La  quatrième  commission  du  conseil  municipal  vient  de  se  livrer  à  un 
long  travail  sur  les  noms  à  donner  à  des  rues  nouvelles  ouvertes  à  Paris. 
Ce  travail  sera  soumis  prochainement  au  conseil,  et  parmi  les  noms  appli- 
qués à  diverses  rues  par  la  commission,  nous  trouvons  les  suivants  :  onzième 
arrondissement,  rue  Charles-Garnier;  douzième  arrondissement,  rue  Gossec; 
quinzième  arrondissement,  rue  César-Francii. 

—  Mercredi  prochain,  à  l'Opéra,  nous  entendrons  M"*  Ackté  dans  le  pre- 
mier acte  à'Alceste.  A  quand  l'apparition  de  la  charmante  artiste  dans  Hamlet 
que  tout  le  monde  désire  lui  entendre  chanter  ? 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Louise,  dont  ce  sera  la'80=  représentation;  le  soir,  Carmen. 

—  Voyez  comme  fructifient  les  idées  de  l'aimable  compositeur  Charpen- 
tier! Le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  qui,  sur  son  invitation,  avait  déjà 
convié  les  ouvrières  parisiennes  à  venir  applaudir  Louise,  a  l'intention  d'invi- 
ter aux  représentations  de  fa  Basoche  les  clercs  de  Paris.  Une  circulaire  va 
être  envoyée  à  cet  elï'et  aux  notaires,  avoués,  huissiers,  leur  demandant  d'in- 
diquer le  nombre  de  clercs  composant  leurs  études.  Ces  jeunes  basochiens 
seront  invités  par  petits  groupes,  aussitôt  que  la  Basoche  aura  été  offerte  aux 
abonnés. 

—  Rencontré  M""*^  Sanderson,  plus  en  beauté  que  jamais,  qui  nous  aflirme 
son  intention  formelle  de  reprendre  le  théâtre,  au  printemps  prochain.  C'est 
vers  l'Opéra-Comique  que  se  dirigent  tous  ses  vœux,  et  il  se  pourrait  très  bien 
en  effet  que  les  choses  s'arrangeassent  au  mieux  avec  M.  Albert  Carré  pour 
une  importante  création. 


—  La  commission  d'électricité  ayant  exigé  de  nombreux  remaniements  du 
service  d'éclairage  au  théâtre  de  l'Opéra-Populaire,  M.. Emile  Duret  se  voit 
forcé  de  renvoyer  aux  premiers  jours  de  cette  semaine  l'ouverture  de  cette 
salle  et  la  première  représentation  de  la  Reine  de  Saba. 

—  Le  directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  et 
Mme  Théodore  Dubois  recevront  après  chaque  concert  du  Conservatoire  de  la 
première  série,  depuis  le  dimanche  2S  novembre  jusqu'au  dimanche  14  avril, 
de  quatre  heures  et  demie  à  sept  heures. 

—  Nous  avons  raconté  récemment  les  aventures  de  Ralalo,  ce  jeune  musi- 
cien malgache,  qsi  était  venu  à  l'Exposition  avec  ses  collègues  de  la  musique 
de  Madagascar,  qui  les  a  laissé  partir  en  restant,  lui,  à  Paris,  pour  pouvoir 
entrer  au  Conservatoire,  et  qui  s'est  trouvé  fort  empêché  lorsque,  selon  la 
coutume  et  les  règlements,  on  lui  a  demandé  son  acte  de  naissance.  Le 
pauvre  petit  joueur  de  flûte  s'est  montré  tout  déconfit  à  cette  demande,  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire.  Il  parait  pourtant  que  les  choses,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  finiront  par  s'arranger,  et  on  nous  assure  qu'en  attendant  qu'on  lui 
dresse  un  sommaire  état-civil,  Ralalo  a  obtenu  la  faculté  de  suivre,  à  titre 
d'auditeur,  les  cours  de  la  classe  de  M.  Tafl'anel  au  Conservatoire. 

—  La  Flamenca,  grand  ouvrage  inédit  de  MM.  Lucien  Lambert  pour  la 
musique,  Henri  Gain  et  Adenis  pour  le  livret,  dont  nous  avons  eu  déjà  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  parler,  sera  représentée  cette  saison  en  Espagne.  La 
pièce  sera  chantée  en  espagnol,  avec  le  ténor  Ibos  pour  principal  protagoniste. 

—  M.  Léon  Delafosse  se  fera  entendre  à  Genève  le  8  décembre,  au  Vic- 
toria-Hall, puis  reviendra  à  Paris  pour  exécuter,  aux  Concerts  Lamoureux, 
sa  fantaisie  pour  piano  et  orchestre.  De  là  le  remarquable  artiste  se  rendra 
à  Monte-Carlo,  où  il  prendra  part  à  deux  concerts  symphoniques. 

—  On  savait  déjà  que  certains  animaux  aiment  la  musique,  et  l'on  se 
rappelle  à  ce  propos  les  exploits  d'une  araignée  devenue  célèbre.  Mais  ou 
ignorait  jusqu'ici  que  les  plantes  elles-mêmes  fussent  mélomanes.  Or,  le  fait 
est  pronvé,  dit-on,  et  c'est  un  musicien  américain,  le  professeur  Hans  Teitgen, 
bien  connu  à  Ne\v-York,  qui  se  flatte  de  l'avoir  découvert.  Ledit  professeur 
affirme  que  les  plantes  aiment  la  musique  et  qu'elles  pousseraient  plus  vigou- 
reuses dans  les  endroits  où  l'on  en  fait  (je  n'ose  pas  dire  où  elles  en  entendent). 
A  l'appui  de  son  affirmation,  il  raconte  qu'il  a  observé  dans  le  cabinet  d'études 
d'un  de  ses  confrères  et  amis  de  Boston,  une  sensitive  qui  ouvrait  ses  feuilles 
aussitôt  qu'on  faisait  de  la  musique,  et  cette  sensitive  méritait  deux  fois  son 
nom,  car  on  la  voyait  frémir  et  se  refermer  dès  qu'éclatait  une  dissonance. 
La  pauvre  aurait  à  faire  si  on  la  mettait  aux  prises  avec  certaine  musique  de 
certains  compositeurs  que  vous  connaissez  bien! 

—  Un  de  nos  confrères  italiens,  la  Ribalta,  écrit  ceci  à  propos  de  M""»  Ade- 
lina  Patti  :  «  La  diva  des  divas  a,  natureUement,  son  recueil  d'autographes. 
Toutes  les  illustrations  de  l'art,  de  la  politique  et  de  la  finance  lui  ont  offert 
un  tribut.  Entre  autres,  Alexandre  le  grand,  c'est-à-dire  le  vieux  Dumas,  est 
devenu  poète  pour  elle,  et  voici  le  gracieux  quatrain  écrit  sur  le  précieux 
album  par  l'auteur  de  Monte  Cristo  : 

Je  me  plais  à  l'entendre, 
Étant  homme  et  chrétien  ; 
Mais  si  j'étais  oiseau, 
J'en  mourrais  de  chagrin.  i 
C'est  Dumas,  s'il  revenait  au  monde,  qui  serait  vexé  de  se  voir  attribuer 
des  vers  de  ce  calibre,  aussi  dénués  de  rime  que  de  raison  ! 

—  C'est  toujours  avec  un  plaisir  très  sincère  que  je  reçois  un  envoi  littéraire 
de  mon  confrère  Camille  Bellaigue,  et  ce  plaisir  s'est  renouvelé  à  la  lecture 
de  son  dernier  volume  :  Impressions  musicales  et  littéraires  (Delagrave,  in-12). 
A  un  sens  très  lucide  et  très  droit  des  choses  de  l'art,  à  un  accent  qui  révèle 
la  conviction,  il  joint  une  forme  très  pure  et  très  châtiée  sans  l'ombre  de 
pédantisme,  et  c'est  un  régal  de  voir  ainsi  penser  et  parler,  avec  une  rare 
élégance  et  un  respect  quasi  religieux,  de  celui  qu'ii;est  permis  de  nommer  le 
plut  enchanteur  de  tous  les  arts.  On  peut  ne  pas  partager  toujours  l'opinion 
du  critique,  mais  on  ne  peut  que  le  féliciter  et  lui  savoir  gré  de  la  façon  dont 
il  l'exprime.  On  lira  avec  fruit  les  divers  chapitres  de  ses  Impressions  musicales, 
sur  la  Philosophie  de  la  musique  du  grand  agitateur  Mazzini,  sur  Johannes 
Brahms,  qu'il  appelle  «  un  grand  musicien  conservateur  »,  sur  la  musique 
russe  et  M.  Rimsliy-Korsakow,  sur  le  Fidelio  de  Beethoven,  sur  don  Lorenzo 
Perosi,  sur  l'Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  sur  le  Vaisseau-fantôme  et  le  Tristan 
de  VS'agner.  Tout  cela  est  de  bonne  et  saine  critique,  ramenée  aux  sources 
vives  de  l'intelligence,  et  éminemment  profitable.  Mais  je  renouvellerai  à 
M.  Bellaigue  une  petite  querelle  que  je  lui  ai  déjà  faite  et  qui  n'est  pas  une 
querelle  d'allemand.  Il  est  si  pressé  de  voir  réimprimer  en  in-12  ses  articles 
du  Temps  et  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  les 
coordonner,  et  que  dès  qu'il  a  la  matière  d'un  volume  il  les  rassemble  et  les 
réunit  pêle-mêle,  à  la  «  va  comme  je  te  pousse  »,  sans  souci  de  la  nature  des 
sujets  et  de  l'intérêt  qu'ils  peuvent  présenter.  Or,  je  tiens  pour  certain  que 
l'intérêt  serait  plus  grand  si,  par  exemple,  il  avait  groupé  d'une  part  ses  études 
sur  les  symphonies  et  le  Fidelio  de  Beethoven,  sur  Brahms,  sur  Wagner  et 
Gluck,  de  l'autre  ses  articles  sur  Palestrina,  Marcello  et  Pergolèse,  surl'OMo 
et  le  Falstaff'  de  Verdi  et  sur  don  Lorenzo  Perosi,  c'est-à-dire  les  musiciens 
allemands  d'un  côté,  les  musiciens  italiens  de  l'autre.  Le  lecteur  y  gagnerait 
et,  je  crois  bien  aussi,  l'auteur.  Et  voyez  l'inconvénient  du  système  trop  simple 
et  trop  familier  adopté  par  M.  Bellaigue.  Il  entreprend  toute  une  série  de 
«  silhouettes   musicales  »,   dont  quelques-unes  sont  fort  ingénieuses   et  fort 
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aimables.  Eh  bien,  au  lieu  de  les  grouper  et  de  les  réunir  tout  naturellement, 
il  les  dissémine  et  les  disperse  dans  trois  volumes  diÊférents,  de  sorte  que  le 
lecteur  qui  veut  les  avoir  toutes  sous  les  yeux  est  obligé  de  recourir  simulta- 
nément aux  Portraits  et  silhouettes  de  musiciens,  aux  Études  musicales  et  aux 
Impressions  musicales,  ce  qui  est,  il  faut  le  dire,  un  peu  impatientant,  et  ce  qui 
fait  tort  à  l'œuvre  même.  Ceci  dit,  je  n'en  recommande  pas  moins,  comme  il 
le  mérite,  le  dernier  volume  de  M.  Bellaigue.  A.  P. 

—  De  Lyon  :  Le  Grand-Théâtre  vient  de  monter  avec  une  réussite  com- 
plète l'Hérodiade  de  Massenet.  M""  Lafargue  s'est  montrée  une  Salomé  de 
perfection  absolue;  sa  magnifique  voix  et  sa  remarquable  diction  ont  enlevé 
tous  les  sufTrages. 

—  De  Strasbourg  :  M""'  Sigrid  Arnoldson  a  été  fêtée  avec  enthousiasme  au 
théâtre  municipal  de  Strasbourg,  la  semaine  dernière,  dans  le  rôle  de  Mignon 
et  dans  celui  de  Marguerite  de  Faust,  qu'elle  a  chantés  en  français,  et  cette 
semaine  dans  le  rôle  de  Carmen,  qu'elle  a  également  chanté  en  français 
tandis  que  la  troupe  lyrique  de  M.  Engel  lui  donnait,  tout  naturellement,  la 
réplique  en  allemand.  Six  ou  sept  rappels  après  chaque  acte  ont  souligné,  à 
chacune  des  représentations,  le  succès  triomphal  de  M"""  Sigrid  Arnoldson. 
—  Très  gros  succès  aussi,  cette  semaine,  sur  notre  scène  municipale,  pour 
Coquelin  cadet  et  toute  la  troupe  Henri  Hertz,  dans  l'Avare  de  Molière,  donné 
devant  une  salle  brillamment  garnie.  —  Le  tliéàtre  graod-ducal  de  Carisruhe 
vient  de  recevoir  les  Abendglocken  (les  Cloches  de  l'Angelus),  opéra  lyrique  en 
deux  actes  du  compositeur  strasbourgeois  Marie-Joseph  Erb,  texte  du  poète 
alsacien  G.  Stostropf.  Les  Abendglocken  de  M.  J.  Erb,  dont  la  première  repré- 
sentation Au  théâtre  de  Strasbourg  avait  été  marquée  par  un  franc  succès, 
doivent  ptisseV  sur  la  scène  de  Girlsruhe  le  30  décembre  prochain.      A.  0. 

—  M""'  Andrée  Louis-Lacombe,  la  veuve  du  grand  musicien,  a  repris  chez 
elle,  28,  quai  d'Orléans,  ses  leçons  si  appréciées  et  si  suivies. 

NÉCROLOGIE 
Sir  Arthur  Sullivan,  le  plus  connu  et  le  mieux  doué  des  musiciens  anglais 
qui  ont  illustré  la  longue  «  ère  victorienne  »  vient  de  succomber  à  Londres 
des  suites  , d'une  grave  maladie  de  cœur.  Fils  de  Thomas  Sullivan,  professeur 
de  musique  à  l'École  royale  de  musique  militaire,  il  était  né  en  cette  ville  le 
13  maH842,  reçut  de  bonne  heure  une  solide  instruction  musicale,  fut  admis 
comme. enfant  de  chœur  à  la  chapelle  royale  de  Saint- James,  gagna  la  bourse 
Mendeissohn  à  l'âge  de  14  ans  et  put  alors  se  livrer  à  l'étude  de  la  composition 
musicale  chez  sir  Sterndale  Bennett,  à  l'Académie  royale  de  musique  de 
Londres  et  ensuite  au  Conservatoire  de  Leipzig.  Dès  l!àge  de  2o  ans  Sullivan 
se  fit  connaître  comme  compositeur  et  chef  d'orchestre,  plus  tard  aussi  dans 
l'enseignement  de  la  composition  musicale;  il  s'est  produit  dans  presque 
tous  les  genres,  mais  c'est  surtout  l'opérette  qui  l'a  rendu  populaire  dans  son 
pays  et  l'a  tait  connaître  à  l'étranger.  Après  avoir  débuté  en  1837  par  une 
bouffonnerie  musicale,  le  Contrebandier,  il  fit  exécuter  en  1869  un  oratorio, 
l'Enfant  prodigue,  et  en  1870  un  Te  Deum  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  dédié 
au  prince  de  Galles,  dont  on  fêtait  le  rétablissement.  A  partir  de  sa  trentième 
année  Sullivan  déploya  une  activité  énorme;  il  écrivit  plusieurs  oratorios 
parmi  lesquels  la  Légende  dorée,  qui  s'est  maintenue  au  répertoire  des  festivals 
musicaux  d'Angleterre,  les  ouvertures  In  Memoriam  et  di  Ballo,  une  sym- 
phonie en  mi  pour  orchestre,  plusieurs  morceaux  de  musique  religieuse  ; 
hymnes  et  antiennes,  un  Jubilate  et  un  Kyrie,  et  un  assez  grand  nombre  de 
mélodies  devenues  populaires.  Mais  c'est  au  théâtre  qu'il  doit  la  meilleure 
partie  de  sa  réputation.  En  dehors  de  divers  morceaux  symphoniques  et  de 
la  musique  de  scène  qu'il  a  écrite  pour  plusieurs  œuvres  dramatiques,  pour 
Henri  YIlI  de  Calvert,  pour  la  Tempête,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor, 
Macbeth,  et  surtout  pour  le  Marchand  de  Venise,  de  Shakespeare,  Sullivan  a 
fait  jouer  en  collaboration  avec  M.  W.-S.  Gilbert  toute  une  série  d'opérettes 


dont  deux  ont  obtenu  un  succès  légendaire  :  Patience  et  le  Mil  ado.  Sa  dernière 
opérette,  intitulée  la  Rose  de  Perse,  a  éét  jouée  avec  peu  de  succès  en  no- 
vembre de  l'année  passée.  En  1890,  Sullivan  a  aussi  abordé  le  grand  opéra 
avec  h-anhoe,  qu'il  a  dédié  à  la  reine  Victoria  sur  sa  demande,  mais  cette 
œuvre  ne  s'est  pas  maintenue  en  Angleterre  et  a  complètement  échoué  à 
l'Opéra  royal  de  Berlin.  Sullivan  jouissait  en  outre  d'une  situation  sociale  tout 
à  fait  exceptionnelle  pour  un  musicien;  il  recevait  souvent  à  sa  tabl.ile  prince 
de  Galles  et  le  défunt  duc  d'Edimbourg,  qui  était  un  violoniste  distingué  et 
fit  même  pendant  quelque  temps  partie  de  la  Sociélé  orchestrale  d'amateurs 
que  Sullivan  avait  fondée.  L'arlisto  avait  aussi  pris,  sur  la  demande  du  duc 
d'Edimbourg,  la  direction  de  l'Ecole  musicale  de  South  Kensiugton  que  ce 
prince  avait  fondée  en  iSTC.  En  1883  la  reine  Victoria  avait  créé  Sullivan 
chevalier,  et  les  sommes  énormes  que  ses  opérettes  lui  rapportèrent  lui  per- 
mirent démener  un  train  quasi  seigneurial;  il  a  même  possédé  pendant  quelque 
temps  uneécurie  de  courses.  Sullivan  sera  enterré  au  cimetière  de  Brompton, 
mais  on  pense  déjà  à  transférer  plus  tard  ses  restes  à  l'abbaye  de  Westminster. 
La  faveur  des  puissants  du  jour  est  une  grâce  des  dieux. 

—  I^^es  wagoériens  qui  ont  lutté  dés  la  première  heure  pour  l'œuvre  de 
Bayreulh  commencent  à  disparaître  assez  rapidement.  Après  le  chef  d'or- 
chestre Levi,  la  mort  vient  d'enlever  encore  à  ^funich  le  directeur  de  la  mu- 
sique Henri  Poiges.  Xé  le  2'.i  novembre  1837  ù  Prague,  Porges  avait  fait 
d'excellentes  études  à  l'Université  de  cette  ville  et  reçut  une  éducation  musi- 
cale fort  complète.  En  1863  il  devint  rédacteurs  la  .Vcue  Zeitschrift  fuer  Musil; 
de  Leipzig  et  fut  appelé  en  1S67  à  Jlunich,  où  un  journal  considérable,  la 
Sueddevtsche-Presse ,  lui  confia  la  critique  musicale.  Grâce  à  l'influence  de 
Richard  Wagner,  Porges  fut  nommé  professeur  à  l'École  royale  de  musique 
de  Munich  et  en  1871  «  directeur  royal  de  musique  n.  Dès  les  débuts  de 
sa  carrière  comme  musicien  et  comme  musicographe,  il  avait  été  un  dos 
partisans  les  plus  chaleureux  de  Richard  Wagner  et  de  Franz  Liszt  ;  la 
société  chorale  Porges,  qu'il  fonda  à  Munich  en  1886,  exécutait  surtout  les 
œuvres  de  ces  grands  artistes  sans  négliger  pourtant  quelques  autres  maîtres 
que  Porges  vénérait  spécialement,  comme  Bach,  Palestrina,  Berlioz,  Bruckner 
et  Cornélius.  Sa  coopération  artistique  à  Bayreuth,  lors  de  la  fête  musicale 
donnée  quand  fut  posée  la  première  pierre  du  théâtre  wagnêrien  et  ensuite 
aux  premières  représentations  de  l'Anneau  du  Nibelung  et  de  Parsifal,  est  assez 
connue;  Porges  s'était  si  bien  acquitté  de  la  tâche  à  lui  confiée  de  faire  ré- 
péter dans  Parsifal  la  scène  dilEcile  des  o  femmes-fleurs  »,  que  Wagner 
l'avait  gratifié  du  sobriquet  plaisant  de  Blumenoater  (père  des  fleurs). 
Pendant  son  long  séjour  à  Munich,  Porges  a  exercé  une  grande  et  salutaire 
influence  sur  le  développement  de  l'art  musical  en  cette  belle  ville.  Le 
16  novembre  dernier  il  dirigeait  encore,  avec  son  zèle  accoutumé,  la  répéti- 
tion générale  de  l'oratorio  le  Christ,  de  Liszt,  que  sa  société  chorale  devait 
exécuter;  le  jour  suivant  il  était  terrassé  par  une  attaque  d'apoplexie.  Porges, 
qui  a  été  un  excellent  musicien  et  un  écrivain  musical  de  valeur,  laisse  un 
certain  nombre  de  mélodies  qui  ont  fondé  sa  réputation  de  compositeur.  Son 
détachement  complet  de  toutes  les  questions  matérielles  et  la  sincérité 
de  ses  efforts  artistiques  lui  ont  valu  l'estime  même  de  ses  adversaires  artis- 
tiques. 0.  Bn. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

OCCASIONS  EXCEPTIONNELLES 

1»  Harmonium  Célesta  Mustel  n"  8.  —  i"  Harmonium  américain  (12  jeux, 
2  claviers  et  pédalier).  —  3»  Grand  piano  américain  à  queue,  dit  de  concert 
(très  grand  format),  marque  célèbre. 

Ces  trois  instruments  sont  garantis  absolument  neufs  et  seront  cédés  en  bloc 
ou  séparément  à  prix  coûtant. 

S'adresser  à  M.  Delgay,  32,  avenue  de  l'Opéra,  Paris. 


Pour  paraître  très  prochainement  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


THÉRTHE  de  It'ODÉOH 
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Tragédie  de  RACINE 


Ol^CHESTHE  COliOHJlE 


Partition  piano  solo  OUVERTURE,   ENTR' ACTES  &  MUSIQUE    DE   SCÈNE  Partition  piano  solo 

net  ;  5  francs  o-imonsés  nar  net  :  5  francs 


:omposes  par 


J.  JV\ASSENET 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  ;  I.  OuveHure,  7  fr.  50  c.  —  II.  0/frcmdc,  3  fr.  —  III.  Iliiipolijlc  el  Aricie,  entr'acte,  3  h:  —  Murdie  Alkénknne,  6  fr. 

En  préparation  :  SUITE  D'ORCHESTRE. 


,  20,  PARIS.  —  (EDcn  Lormeoi). 
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lie  Hamépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TR.ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméPo  :  0  îf.  30 


Adresser  franxo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  hiSj  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posle  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Peintres  mélomanes  [¥  article)  :  Romantisme,  Ravmo.nd  Bouyer.  —  II.  Semaine  théà 
traie  :  première  représentation  de  la  Reine  de  Saba  à  l'Opéra-Populaire,  Arthur  Pougin 
première  représentation  de  Bonne  d'enfant.'  aux  Nouveautés,  Paul-Émilh  Chevalier 
premèi-e  représentation  de  Sijlcie  ou  la  Curieuse  d'amour  au  Vaudeville,  Mal:ric: 
Frovez;  reprise  des  Vinrji-hu'd  jours  de  Clairette  à  la  Gaîté,  0.  Bn.  —  III.  Ethnographii 
musicale,  notes  prises  à  TExposition  {9''  articlel  :  le  théâtre  japonais,  Julien  Tiersot.  - 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  el  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

RONDEL  DE  LA  BELLE  AU  BOIS 

de  J.   Massenet,  poésie  de   M.  Julien   Gruaz.  —  Suivra  immédiatement  : 
l'Heure  d'azur,  d'AuousTA  Holmes. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nouspublierous  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Hippotyle  et  Aricie.  entr'acte  de  Phèdre,   musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra 
immédiatement  :  0/frande,  extraite  de  la  même  partition. 


PRIMES   GRATUITES  DU    MÉNESTREL 

pour  l'année  1901 

Voir  à   la  S"  page   du  journal. 


PEINTRES    MÉLOMANES 


IV 
ROMANTISME 

à  M.  Henri  Beraldi. 

C'était  à  la  Centennale  lie  4900,  et  cet  imparfait  semble  une 
voix  d'outre-tombe,  déjà,  qui  nous  rappelle  que  tout  s'enfuit, 
même  la  beauté!...  Dans  la  pénombre  déserte  de  la  section  de 
gravure,  c'était,  —  prestige  d'une  petite  eau-forte,  —  un  fr-on- 
lispi'e  fantaisiste,  un  noir  encadrement  grimaçant  à  l'entour  de 
la  page  blanche  où  rayonnent  les  capitales  :  W.  Hofi'-mann, 
Krespel.  Voici  le  conseiller  mélomane  et  dégingandé,  fantôme 
qui  charme  avec  son  violon  le  couple  sentimental  ;  et  le  chat 
mystique  hante  les  horizons  des  vieux  .toits.  Bluette  pour  la 
Pléiade  de  Gurmer  (1842).  L'auteur?  Un  officier  d'artillerie  qui 
goûtait  la  musique  et  cultivait  la  peinture  :  Octave  Penguilly- 
L'Haridon.  Devant  une  toile  de  cet  élève  de  Charlet,  qui  se  fit 
illustrateur  subtil  (THojfinann  et  de  Lénore,  les  Goncourt  murmu- 
raient, dix  ans  plus  tard  :  «  Un  de  ces  quelques  tableaux  ten- 
tateurs qui  vous  font  peser  votre  bourse,  et,  quand  on  l'a  pesée, 
regretter  qu'elle  soit  si  légère...  »  Quel  meilleur  hommage  à  la 


beauté  de  l'art?  Delacroix  ajoute  à  l'éloge  que  ce  coloriste  était 
un  «  aimable  garçon».  Dont  acte. 

Mais  combien  Krespel  et  Lénore,  plus  taciturnes,  forment  un 
couple  plus  attachant!  ^842:  c'est  «  l'âge  du  romantisme  »  !  Le 
vent  d'est  n'a  pas  attendu  l'apothéose  d'un  Richard  Wagner 
pour  soufller  sur  Paris  frivole  ;  Victor  Hugo  corrige  les  épreuves 
géantes  de  ses  Burgraves,  et  les  vagues  du  Nord  égarent  les 
Vaisseaux- fantômes...  La  prédiction  du  grand  Gœthe  est  réalisée  : 
les  Werther  pullulent,  incertains  entre  le  suicide  et  la  phtisie 
plus  lente;  le  réchaud  rougit  l'ombre  timide,  et  le  silence  des 
nuits  plait  aux  éclats  de  voix  des  Gœtz  de  Berlichingen.  La  Mort 
est  souveraine.  C'est  charmant!  La  famille  est  complète,  et  la 
macabre  soirée  bat  son  plein...  C'est  l'âge  hoffmannesque  s'il  en 
fut. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  encore  le  précurseur  que  la  jeunesse 
invoque,  —  le  Christophe  Colomb  du  leit-moliv,  malgré  les  divi- 
nations d'un  Berlioz,  libre  héritier  de  Weber  et  de  Beethoven, 
dans  la  Symphonie  fantastique,  dans  Harold  en  Italie,  dans  Roméo 
et  Juliette,  aux  nobles  idées  fixes  ;  ce  n'est  pas  l'arbitre  entre  le 
poème  et  la  musique,  dont  le  divorce  italien  se  prolonge  en 
dépit  des  pressentiments  d'un  Wagner,  alors  triste  et  misérable 
à  Paris;  et,  non  plus,  le  Kreisler  épris  des  correspondances  mys- 
térieuses,  des  transpositions  quasi  morbides,  bien  que  Balzac, 
devancier  réaliste  de  Baudelaire,  ait  déjà  frissonné  sous  l'aiguil- 
lon d'une  sensation  fugitive,  à  la  sonorité  d'un  nom  propre,  à 
l'aspect  d'une  rue,  au  jeu  d'une  physionomie,  sous  le  regard 
troublant  de  la  Fille  aux  yeux  d'or...  Non.  Les  Fleurs  du  Mal  sont 
en  germe  dans  un  cerveau,  leur  serre  chaude;  mais,  en  1842,  pas 
encore  de  décadence  avouée,  ni  de  modem  style;  pas  encore  de 
bijoux  qui  soient  paysage,  symphonie  ou  poème,  d'objet  d'art 
intellectuel, —  «  qu'il  soit  dieu,  table  ou  cuvette  »,  —  ni  de 
poème  symphonique,  qui  puisse  élire  pour  épigraphe  la  précio- 
sité jolie  d'un  tel  vers  : 

Bruit  d'or  parmi  la  verte  el  chaude  somnolence...  (1) 

Les  romantiques  étaient  des  candides  :  ils  n'auraient  pas 
compris  !  Leur  «  mal  du  siècle  »  ne  fut  qu'un  printemps  morose  ; 
nous  en  avons  l'automne.  Et  le  D''  Max  Nordau  s'inquiète  de  nos 
soirs...  Leur  Hoffmann  n'était  pas  le  nôtre:  alors,  simplement, 
on  invoquait  le  magistrat  conteur,  dessinateur  et  compositeur; 
on  dévorait  ses  contes  ;  on  charbonnait  sa  silhouette  :  son  fantas- 
tique, si  romantique,  était  l'atmosphère  que  respiraient  les 
poètes,  ces  grands  enfants,  et  les  enfants,  ces  petits  poètes. 

Parmi  la  gent  trotte-menu  de  ces  Petits-Romantiques,  en 
voici  deux  encore  fascinés  par  la  figure  d'Hoffmann  :  Tony  Johan- 
not,  Aimé  de  Lemud.  Dès  l'aube  amère  de  1830  (car  il  y  a  beau 
temps  que  dame  Aurore  n'a  plus  les  doigts  de  rose),  le  premier 
donne  à  l'éditeurRenduel  le  tUre  deaOEuvres  complètes  d'Hoffmann. 


(1)  Ce  curitu 


oderne,  est  de  iM.  Fernaad  Gregh  (1897). 
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Qui  dit  Johannot,  dit  vignette  romantique.  Et  n'est-ce  pas  lui  qui 
dessine  sur  le  bois  de  Porret  la  vignette  initiale  du  Ménestrel 
nouveau-né  qui  compte,  aujourd'hui,  soixante-six  printemps? 
Quand  à  Lemud,  lithographe,  aquafortiste  et  peintre,  —  artiste 
mélomane  au  premier  chef,  —  c'est  l'auteur  fameux  autrefois 
des  pièces  moyen-àgeuses  et  sensibles,  de  YEnfanct  de  Callot, 
du  Betour  en  France,  de  la  Légende  des  frères  Van  Eyck,  aux  noir- 
ceurs magiques,  d'Hélène  Adeisfreidt,  d'après  George  Sand  et  les 
Sept  Cordes  dé  la  Lyre,  de  Maître  Wolframb  (1838),  d'après  Hoff- 
mann encore,  un  événement,  un  enchantement,  une  incantation 
pour  les  âmes  naïves  de  ce  lointain  passé  d'hier,  qui  s'imagi- 
naient «  être  charmées,  subjuguées  par  la  douceur  intime  et 
puissante  d'une  mélodie  inconnue...  (1)  »  Un  nouvel  univers 
semblait  naître  des  improvisations  du  pâle  organiste;  romantique 
parfum  de  Rembrandt  Van  Ryn  et  de  Faust,  les  noms  seuls  évo- 
quaient la  sombre  Allemagne  que  le  lithographe  français  ne 
voyait  qu'en  songe.  Nuremberg  envahissait  le  Paris  bourgeois. 
Même  impression  frileuse  avec  VHoffmann  qui  rêve  dans  son 
fauteuil  d'hiver,  auprès  d'une  Égérie  aux  bandeaux  d'ébène... 
La  demi-teinte  égratignée  murmure  sur  la  pierre.  Nous  retrou- 
verons un  Lemud  moins  alchimiste,  en  interrogeant  plus  tard  les 
portraitistes  de  Beethoven.  L'amour  n'engendre  pas  infaillible- 
ment l'éloquence.  Il  faut,  pour  la  provoquer  dans  le  creuset 
magique,  ajouter  au  pur  métal  de  la  candeur  un  je  ne  sais  quel 
élément  volatil  et  spirituel,  —  dans  le  sens  théoldgique  du 
terme;  ou  plutôt,  pour  évoquer  le  Roi  des  Aulnes,  il  faut  une 
sincérité  géniale  à  force  d'être  émue  :  c'est  pourquoi  Schubert 
est  supérieur  à  Lemud.  Au  temps  emphatique  du  romantisme, 
messire  Jules  Janin  n'aurait-il  pas  habillé  plus  somptueusement 
ces  vérités,  dans  V Artiste  de  Ricourt? 

Le  sorcier  souhaité,  ce  fut  Gélestin  Nanteuil  :  talent  mélo- 
dieux comme  son  nom,  comme  son  visage  I  Gautier  l'appelle  le 
Jeune  homme  Moyen-âge,  et  les  Concourt  vanteront  la  «  couleur  » 
de  ses  estampes.  Malgré  les  mérites  réconfortants  de  sa  Vigne, 
ses  amis  reconnaissent  que  le  peintre  n'a  point  donné  sa  mesure  ; 
mais,  sur  le  cuivre  et  la  pierre,  avec  le  crayon  gras  ou  la  pointe! 
il  triomphe.  Qui  croirait  que  cet  ange  blond  en  redingote  céré- 
monieuse est  l'inventeur  de  ces  eaux-fortes  incandescentes,  de 
ces  lithographies  fatales,  de  ces  encadrements  plus  que  moyen- 
âgeux, de  ces  titres  délicieusement  farouches  pour  la  Musique 
romantique?  En  effet,  voilà  l'originalité  la  plus  pittoresque  de 
l'adorateur  de  Notre-Dame  de  Paris  :  il  illustre  la  première  page 
des  morceaux  à  prétentions  byroniennes  qui  ont  troublé  nos 
aïeules,  car  elles  n'eurent  pas  toujours  des  cheveux  blancs  1  II 
se  fait  le  collaborateur  d'Hippolyte  Monpou,  le  Berlioz  de  la 
romance  et  l'ami  des  peintres  :  si  bien  que  Ghampfleury  (2)  date 
le  décès  de  la  musique  romantique  de  1841,  à  la  mort  de  Mon- 
pou. Mais  Gélestin  Nanteuil  multipliera  ses  titres  élégants  ;  l'éru- 
dition les  cataloguera,  et  l'ironie  de  M.  Beraldi  de  conclure  : 
«  Il  y  a  plaisir  à  connaître  ce  que  jouèrent  tous  les  pianos,  ce 
que  chantèrent  toutes  les  voix,  ce  que  dansèrent  tous  les  jeunes 
gens,  de  1830  à  1842.  Défilez,  cantatilles,  lamentos,  ballades, 
évocations  sataniques,  chants  de  contrebandiers  et  de  marins, 
avec  vos  vignettes,  si  étranges  aux  alentours  de  1830,  mais  qui 
s'assagissent  peu  à  peu,  et  qui,  vers  1840,  deviennent  calmes  et 
bourgeoises  1  »  Telle  est  l'évolution,  non  moins  fatale  1  Les 
belles  Captives  deviennent  de  très  sortables  demoiselles  :  ne 
vais-je  pas  retrouver  leur  blancheur  d'ange  un  peu  démoniaque 
au  très  amusant  Contrat  de  mariage,  d'Eugène  Lami  ? 

Ce  petit-maître,  —  dans  tous  les  sens  de  cette  alliance  de 
mots,  —  ce  cousin  parisien  de  Bonington  a  la  mode  de  Louis- 
Philippe  est  un  peintre  mélomane  à  sa  manière  :  quelle  religion 
vraie  de  la  musique  ne  supposent-elles  pas,  ces  aquarelles  cari- 
caturales qui  furent  intitulées  Impressions  musicales  et  Dilettantes 
en  action  (3)?  Dans  l'une,  c'est  la  plus  mordante  psychologie  des 
physionomies  exaltées,  surchauffées,  surmenées,  exaspérées 
pâmées  par  la  musique  invisible;  dans  l'autre,  c'est  la  médisance 

(1)  laies  Janin,  cité  par  M.  Beraldi  dans  les  Graveurs  du  XIX'  siècle  tome  IX 
-<2)  Dons  les  Vignettes  romantiques  (Paris,  Dentu,  1883).  ' 

(3)  CeaieaanleiuigOO,  —  II"  HSiei  HSS. 


la  plus  exquise  à  l'endroit  de  ces  concerts  d'amateurs  qui  peu- 
vent dire  naïvement,  avec  l'humoriste  :  «  Le  premier  parvenu 
au  point  d'orgue  attendra  les  autres...  »  Auditeurs,  exécutants 
sont  dignes  de  la  rencontre  :  ils  sont  philistins  et  bedonnants. 

Mais,  hélas  1  déjà  c'en  est  fait  de  l'âge  du  romantisme,  des 
démons' qui  ricanent  et  des  grisettes  qui  soupirent  !  Déjà  le  fier 
idéal  a  fait  place  au  réel;  déjà  s'est  tue  l'étrange  mélodie. 
Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop,  même  en  croupe  du 
cheval  diabolique  de  Lénore!  —  Les  Morts  vont  vite!  Bientôt  Ary 
Scheffer  délaissera  la  ballade  moyen-àgeuse  pour  le  culte  officiel 
de  M.  Ingres  ;  bientôt  Gélestin  Nanteuil  deviendra  directeur 
d'école,  et  les  sublimités  de  Lohengrin  entrevu  n'empêcheront 
pas  Gérard  de  Nerval  de  se  pendre  au  dernier  réverbère  de  la 
rue  de  la  Vieille-Lanterne.  La  caricature  l'emporte  sur  le  style 
glacial  et  sur  le  songe  enflammé.  Les  aquarelles  de  M.  Lami  sont 
le  réveil  du  rêve.  Qui  sait?  France  et  romantisme  sont  peut-être 
deux  termes  contradictoires  :  «  Nous  ne  serons  jamais  shakespea- 
riens »,  disait  Delacroix,  dont  les  Faust  avaient  conquis  la  vieillesse 
de  Gœthe. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Populaire.  La  Reiiie  de  Saba,  opéra  en  quatre  actes,  poème  de  Michel 
Carré  et  M.  Jules  Barbier,  musique  de  Charles  Gounod. 

L'Opéra-Populaire  (théâtre  du  Château-d'Eau)  a  ouvert  lundi  der- 
nier ses  portes  au  public.  Il  avait  choisi  pour  son  inauguration  un  opéra 
de  Gounod  absolument  inconnu  de  la  génération  actuelle,  la  Reine  de 
Saba,  gui  fut  représenté  à  TOpéra  le  18  février  18fi2,  sans  aucun 
succès,  qui  disparut  de  l'affiche  après  une  série  de  quinze  représenta- 
tions et  qui  depuis  lors  ne  fut  jamais  repris. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cet  insuccès  ?  Au  poème  ?  A  la  musique  ?  A 
l'interprétation?  Au  public?  Peut-être  un  peu  à  tout  cela.  Toujours 
est-il  que  le  fait  est  là,  brutal,  et  qu'on  ne  saurait  le  nier.  L'Opéra, 
placé  alors  sous  la  direction  d'Alphonse  Royer,  avait  fait  les  choses  en 
conscience.  Les  trois  rôles  principaux,  ceux  de  la  Reine,  d'Adoniram  et 
de  Soliman  étaient  tenus  par  M°"  Gueymard,  alors  dans  toute  la  fleur 
de  son  talent  et  de  sa  beauté,  par  Gueymard  et  Belval,  et  le  gentil 
petit  personnage  de  Benoni  était  représenté  par  M"=  Hamackers  ;  dans 
le  ballet  brillaient  M""'  Zina  Mérante  et  la  pauvre  Emma  Livry,  qui 
devait  périr  si  malheureusement  ;  enfin,  la  mise  en  scène  n'avait  pas 
coûté  moins  de  100.000  francs,  dont  plus  de  30.000  pour  les  décors, 
confiés  à  Despléchin,  Martin,  Nolau,  Rubé  et  Camboii. 

Rien  n'y  fit,  et  le  public  resta  indifférent,  une  bonne  partie  de  la 
critique,  Scudo  et  Azevedo  en  tète,  étant  d'ailleurs  hostile  à  Gounod 
et  à  son  œuvre.  Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même  à  l'étranger.  Neuf 
mois  après  sa  représentation  à  Paris,  le  3  décembre  1862,  la  Reine  de 
Saba  faisait  son  apparition  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  cette  appari- 
tion était  triomphale.  Elle  fut  reprise  à  ce  théâtre  en  mars  1876,  et  sa 
carrière  à  Bruxelles  se  chiffre  par  un  total  de  quarante- trois  représen- 
tations. 

A  Darmstadt,  ce  fut  mieux  encore  qu'à  Bruxelles,  et  l'ouvrage  souleva 
un  véritable  enthousiasme.  Il  y  fut  représenté  peu  de  semaines  après, 
au  mois  de  janvier  1863,  non  seulement  en  présence  du  compositeur, 
mais  lui-même  dirigeant  l'exécution.  J'ai  sous  les  yeux  un  compte 
rendu  du  journal  le  Nord,  qui  donnera  une  idée  de  l'effet  produit  : 

Parlons  de  la  Reine  de  Saba,  qui  vient  d'avoir  à  Darmstadt  un  de  ces  succès 
prodigieux  comme  l'Allemagne  et  l'Italie  en  décernent  seules  aux  musiciens. 
Figurez-vous  une  salle  comble,  un  parterre  non  plus  de  rois,  mais  de  maestri, 
de  maîtres  de  chapelle  accourus  de  tous  les  duchés,  grands-duchés,  comtés, 
électorals,  principautés  I  un  vrai  parterre  de  première  représentation  à  Paris  ; 
un  public  silencieux  dès  le  premier  coup  d'archet,  attentif,  puis  soudain  écla- 
tant en  bravos  frénéliques;  M.  (iounod  dirigeant  lui-même  la  représentation, 
comme  il  avait  dirigé  les  deux  dernières  répétitions  ;  enfin  l'opéra  se  dérou- 
lant dans  toute  sa  grandeur  biblique  devant  cette  salle  frémissante. 

Et  vraiment  (m  ne  comprend  guère,  quand  on  vient  de  l'écouter  à  Darms- 
tadt, comment  on  a  pu  laisser  tomber  la  Reine  de  Saba  à  Paris  ;  tout  n'est 
point  parfait  sans  doute,  il  y  a  des  passages  orchestrés  avec  excès,  fugues 
avec  parti  pris,  contrepointés  avec  rage,  tout  cela  est  vrai,  mais  l'ensemble 
est  grandiose,  large  et  vraiment  biblique.  Aussi  quel  triomphe  !  quel  succès  ! 
quelle  acclamation  I  Rappelé  après  chaque  note,  M.  Gounod  a  eu  de  la  peine 
à  se  soustraire  à  une  de  ces  ovations  gênantes  que  l'on  aime  en  Allemagne. 
Le  grand-duc  de  Hesse,  qui  y  avait  assisté,  l'a  décoré  immédiatement  et  de 
sa  propre  main  de  l'ordre  de  Philippe  le  IVIagnanime. 
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Après  Faust  rAllemagne  commença  à  admirer  Gounod,  après  la  Reine  de 
Saba  on  l'adore,  et  voilà  certes  une  belle  revanche  que  prend  l'Allemagne 
sur  la  France;  le  Tannhàuser  dut  s'incliner  devant  une  cabale  et  se  retirer  de 
Paris  avant  même  que  d'avoir  été  écouté;  la  France  oublia  ce  jour-là  sa 
réputation  de  politesse;  l'Allemagne  ne  lui  garde  pas  rancune,  elle  accueille 
à  bras  ouverts  la  Reine  de  Saba. 

Chose  singulière,  la  Reine  de  Saba  ne  fut  pas  jouée,  que  je  sache,  dans 
deux  villes  où  Gounod  était  manifestement  admiré  :  à  Vienne  et  â 
Londres.  Toutefois,  elle  ne  resta  pas  complètement  inconnue  en  cette 
dernière,  car,  sous  le  titre  d'Irène  (!)  et  sous  forme  de  cantate,  elle  fut 
exécutée  le  12  août  1860  dans  un  des  concerts  du  Grystal  Palace,  les 
rôles  étant  tenus,  c'est-à-dire  les  soK  étant  chantés  par  M""  Lemmens- 
Sherrington,  MM.  Cummings  et  Vinning.  Quelques-uns  des  morceaux 
les  moins  importants  de  la  partition  avaient  seulement  été  supprimés. 

Il  s'en  fallut  de  peu  pourtant  que  la  Rdne  de  Saba  fut  entendue  de 
nouveau  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  et  un  peu  sans  doute,  comme 
à  Londres,  sous  forme  de  concert.  C'est  en  1893,  alors  que  M.  Deren- 
hourg,  succédant  à  M.  Porel,  venait  de  prendre  la  direction  de  l'Bden- 
Théàtre,  aujourd'hui  défunt.  Il  avait  organisé  là  une  société  dite 
Société  des  grands  concerts,  avec  laquelle  il  avait  donné  déjà  (juelques 
exécutions  de  Marie-Magdeleine.  et  de  la  Damnation  de  Faust,  et  il  son- 
geait à  faire  entendre  la  Reine  de  Saba.  C'est  à  ce  propos  que  le  seul 
auteur  resté  vivant,  M.  Jules  Barhier,  lui  adressait  la  lettre  que  voici  : 

Paris,  13  Novembre  1893. 
Cher  Monsieur, 

La  Reine  de  Saba,  que  vous  vous  proposez  d'exécuter,  doit  être  donnée  au 
public  dans  des  conditions  qui  me  paraissent  indispensables  au  succès  de 
l'œuvre,  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  les  soumettre.  Nous  nous 
en  occupons  justement  depuis  quelque  temps  avec  PaulGhoudens.  Nous  nous 
sommes  entendus,  pour  la  représentation  projetée  de  cet  opéra  à  Marseille, 
sur  deux  points  très  importants  :  d'abord  la  restitution  de  l'admirable  tableau 
de  la  K  Mer  d'airain  »,  supprimé  après  la  répétition  générale,  pour  complaire 
à  un  ministre,  et  la  fusion  des  quatrième  et  cinquième  actes,  avec  une  légère 
coupure. 

C'est  sous  cette  nouvelle  forme  que  je  verrais  avec  le  plus  grand  plaisir  la 
Reine  de  Saba  prendre  place  dans  vos  grands  concerts.  Si  l'idée  vous  sourit, 
je  vous  serai  très  obligé  de  prendre  avec  Choudens  un  rendez-vous  auquel 
j'assisterai  et  où  nous  réglerons  tout  le  détail  de  cette  exécution. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  bien  affectueux. 

P.-J.  Barbier. 

Malheureusement,  l'existence  de  la  Société  des  grands  concerts  fut 
courte  et  les  choses  eu  restèrent  là. 

Voici  pourtant  qu'après  trente-huit  années  de  silence  la  Reine  de  Saba 
nous  est  rendue,  dans  des  conditions  sinon  brillantes,  du  moins  hono- 
rables. La  gloire  de  Gounod  a-t-elle  à  gagner  à  cette  restitution?  Je  ne 
saurais  le  dire,  mais,  au  vrai,  j'en  doute  un  peu.  Non  assurément  que 
l'œuvre  soit  indigne  de  lui.  mais  parce  que,  malgré  tout,  elle  ne  compte 
pas  parmi  ses  meillem'es.  C'est  une  chose  singulière  que  Gounod,  dont 
les  deux  grands  chefs-d'œuvre,  Faust  et  Roméo,  se  sont  si  brillamment 
acclimatés  à  l'Opéra,  ne  réussit  jamais  lorsqu'il  s'adressa  directement  à 
ce  théâtre.  Que  ce  fût  Sapho  ou  la  Nonne  sanglante,  ou  la  Reine  de  Saba, 
ou  Polyeucte,  ou  le  Tribut  de  Zamora,  il  n'y  put  jamais  conquérir  le 
succès.  Pour  l'ouvrage  qui  nous  occupe  tout  au  moins,  je  crois  bien  que 
le  poèrne  y  est  pour  quelque  chose,  car  il  est  vraiment  bien  difHcile  de 
s'intéresser  non  seulement  à  l'action  du  drame,  qui  manque  essentielle- 
ment de  mouvement  et  de  véritable  passion,  maisâ  l'un  quelconque  des 
trois  personnages  qui  en  font  surtout  les  frais. 

Les  auteurs  ont  pris  la  donnée  biblique,  mais  avec  la  variante  légen- 
daire que  l'infortuné  Gù'rard  de  Nerval  avait  rapportée  de  son  voyage  en 
Orient.  La  reine  de  Saba  vient  voir  Salomon,  —  dont  ils  ont  fait  Soli- 
man, —  elle  est  frappée  de  sa  sagesse,  elle  admire  la  noblesse  de  son 
caractère,  elle  est  éblouie  des  splendeurs  de  Jérusalem  et  elle  s'apprête 
à  l'épouser  lorsqu'elle  exprime  le  désir  de  connaître  l'artiste  qui  a  si 
bien  secondé,  par  son  génie,  les  vues  d'un  si  grand  monarque.  Mais  à 
peine  a-t-elle  vu  Adoniram  qa'elle  s'éprend  follement  de  lui  et  le  rend 
amoureux  d'elle.  Elle  fausse  alors  compagnie  à  Soliman,  dont  la  jalou- 
sie s'éveille.  Celui-ci  découvre  l'intrigue,  s'emporte  contre  Adoniram, 
qui  lui  jette  à  la  face  des  injures  singulières  s'adressantd'un  tel  homme 
à  un  tel  monarque,  et,  en  fin  de  compte,  l'artiste  est  assassiné  par  trois 
de  ses  ouvriers  mécontents  de  sa  conduite  envers  eux.  La  reine  de  Saba 
n'a  plus  qu'à  pleurer  la  perte  de  celui  qu'elle  aimait. 

Tout  cela  est  étrange,  tout  cela  manque  à  la  fois  de  vraisemblance,  et, 
comme  je  le  disais,  de  grandeur  et  de  passion  vraie,  tout  cela,  enfin, 
n'était  pas  de  nature  à  exciter  l'inspiration  d'un  musicien.  Aussi  l'œuvre 
de  Gounod,  en  dépit  de  pages  remarquables,  est-elle  à  la  fois  inégale 
et  incomplète.  On  ne  retrouve  pas  là  la  source  mélodique,-  abondante 
et  naturelle,  dont  les  flots  caressants  ont  fait  la  fortune,  non  seulement 


de  Faust  et  de  Roméo,  mais  de  Philémon  et  Raucis,  de  Mireille  et  du  Mé 
decin  malgré  lui. 

Et  cependant,  la  griffe  du  maître  se  retrouve  en  plus  d'un  endroit. 
Dans  l'air  admirable  et  justement  célèbre  de  la  Reine  :  Plus  grand  dans 
son  obscurité,  d'une  inspiration  si  chaude  et  d'un  style  si  magistral  ;  dans 
celui  d'Adoniram.  de  forme  un  peu  trop  italienne,  mais  qui  est  plein 
de  chaleur  et  d'accent  ;  dans  celui  même  de  Soliman  :  Sous  les  p'eds 
d'une  femme,  dont  il  faut  aussi  louer  le  style  ;  puis  aussi  dans  les  jolis 
couplets  du  petit  apprenti  Benoni  (dont  le  second  est  si  heureusement 
accompagné  par  le  violon  solo)  et  dans  le  délicieux  chœur  dialogué  des 
Israélites  et  des  Sabéennes,  qui  est  un  vrai  bijou.  Mais  à  côté  de  cela 
il  y  a  des  pages  faibles,  insignifiantes,  et  surtout  l'œuvre,  dans  son 
ensemble,  manque  à  la  fois  de  caractère,  d'ampleur  et  d'unité. 

L'interprétation,  à  i'Opéra-Populaire,  est  inégale  comme  l'œuvre. 
M.  Cazeneuve  a  obtenu  un  succès  mérité  dans  le  rôle  d'Adoniram,  qu'il 
a  chanté  avec  goût  et  avec  style,  de  sa  voix  pure,  facile  et  bien  timbrée. 
Mais  M"'  Brietti  n'a  pas  été  sans  quelques  faiblesses  dans  celui  de 
Balkis  (la  Reine),  et  si  sa  voix  est  jolie,  elle  devra  en  surveiller  avec 
soin  l'intonation,  qui  laisse  souvent  â  désirer.  Quant  à  M.  Stamler,  qui 
joue  Soliman,  il  est  bien  froid  et  bien  inexpérimenté  encore.  Mais  il 
faut  louer  la  façon  toute  charmante  dont  M"''  Gilland  a  chanté  les  cou- 
plets de  Benoni. 

Ce  qu'il  faut  louer  aussi,  c'est  l'aplomb  de  l'orchestre,  dirigé  avec 
sûreté  et  avec  habileté  par  M.  Bùsser,  qui  faisait  ses  débuts  sous  ce  rap- 
port; c'est  l'ensemble  et  la  correction  des  chœurs,  qui  se  sont  vraiment 
distingués  (on  souhaiterait  cependant  des  nuances  plus  fines  dans  le 
chœur  des  Sabéennes);  c'est  le  soin  apporté  â  la  mise  en  scène  (décors, 
costumes,  cortèges)  ;  c'est  le  ballet  fort  bien  réglé,  et  qui  nous  a  montré 
une  danseuse  charmante.  Il  y  a  là  un  effort  très  intéressant,  qui  veut 
être  encouragé  et  qui  nous  prouve  que  ce  ne  sont  pas  les  bons  éléments 
qui  manquent  à  I'Opéra-Populaire,  non  plus  que  l'intelligente  bonne 
volonté.  Ce  théâtre  est  assurément  entouré  de  toutes  les  sympathies,  et 
il  peut  être  si  utile,  rendre  tant  de  services,  que  tous  souhaitent  son 
succès.  A  lui  de  faire  de  mieux  en  mieux  ;  ce  n'est  certainement  pas 
l'appui  de  la  critique  qui  lui  manquera. 

Arthur  Podgin. 


Nouveautés.  Bonne  d'enfant!  vaudeville  en  3  actes,  1 
et  J.  Gascogne. 


I  MM.  A.  Svlvane 


Une  très  grosse  farce,  sans  plus  ;  mais  comme  elle  est  divertissante, 
on  serait  sans  doute  mal  venu,  surtout  après  en  avoir  très  naïvement 
ri,  à  se  plaindre  que  les  auteurs,  oublieux  de  psychologie,  ou  simple- 
ment dédaigneux  de  toute  observation  et  de  toute  vraisemblance,  n'aient 
entendu  s'affirmer  qu'enfantins  fumistes. 

La  Bonne  d'enfant,  c'est,  aux  Nouveautés,  M.  Torin,  et  vous  sentez 
déjà  quelle  mine  d'hilarité  ont  pu  exploiter  MM.  Sylvane  et  Gascogne 
rien  qu'avec  le  physique  courtaud,  rflblè  et  lourdaud  de  leur  interprète. 
Toute  l'idée,  toute  la  base,  tous  les  développements  de  la  pièce  sont  là; 
et  ce  n'est  point  tant  mauvais,  puisque  cela  engendre  des  effets  comiques 
d' autant  plus  sûrs  qu'ils  sont  plus  faciles. 

Comment  M.  Torin  nous  est,  cette  fois,  présenté  en  nourrice  —  sèche, 
s'entend  —  pourquoi,  pendant  deux  actes,  personne  n'est  capable  de 
déjouer  la  gigantesque  supercherie  —  au  3°  acte  M.  Torin  déambule 
sur  la  scène  en  jaquette  et  en  caleçon,  et  cette  tenue,  désormais  classi- 
que pour  le  vaudeville,  dessille  les  yeux  des  inclairvoyants  et  met  fin  à  la 
pantalonnade  —  ceci,  si  vous  le  voulez  bien,  restera  la  surprise  de  ceux 
qui  se  rendront  aux  Nouveautés  et  qui,  par  ailleurs,  pourront  se  rendre 
compte  que  les  deux  collaborateurs  ne  sont  inhabiles  ni  pour  esca- 
moter la  muscade  d'un  point  de  départ  carnavalesque,  ni  pour  gambader, 
durant  une  couple  d'heures,  au  tour  d'une  situation  immobile,  ramenant 
par  un  moyen  toujours  identique  toujours  le  même  rire,  auquel,  cepen- 
dant, quelques  mots  adroitement  drôles  redonnent,  de  temps  à  autre, 
un  regain  de  béate  sonorité. 

Et  puis,  pour  ces  sortes  de  plaisanteries  qui  demandent  des  inter- 
prêtes brùleu)'s  de  planches,  emportant  le  morceau  d'une  cabriole  cocasse 
ou  d'une  intonation  burlesque,  la  «  Maison  de  Feydeau  »  est  supérieu- 
rement machinée  avec  le  simiesque  Germain,  un  sergent  de  ville  épique 
—  ils  sont  de  mode,  en  ce  moment,  les  sergots  subtils!  —  le  joyeux 
pince-sans-rire  Torin  et  le  sautillant  Colombey,  auxquels  il  convient 
d'ajouter  le  long  M.  Simon  qui  «  se  fait  ».  M"'-  Burty,  en  progrès  aussi, 
vivifie  d'une  note  fine  et  jolie  de  délicieux  et  capiteux  parisianisme  une 
distribution  féminine  qui,  excepté  M'""  Manuel,  duègne  de  son  métier  et, 
par  conséquent,  hors  de  cause.  Heure  peut-être  un  peu  beaucoup  sa  saine 
et  sage  province. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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Vaudeville.  Sylvie  ou  la  Curieuse  d'amour,  pièce  en  4  actes, 
de  M.  Abel  Hermanl. 

Sylvie  ou  la  Curieuse  d'amour,  tel  est  le  nom  très  dix-huitième  siècle 
de  la  nouvelle  pièce  du  Vaudeville.  Sous  ce  titre  qui  fleure  bon  la  poudre 
à  la  bergamote,  M.  Abel  Hermant  s'amuse  à  faire  défiler  devant  nos 
yetix  une  suite  de  tableaux  plus  ou  moins  heureux  qui  évoquent  tout 
le  passé  galant  des  seigneurs  de  l'ancien  régime  et  des  jeunes  conqué- 
rants de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 

Le  premier  acte  semble  le  meilleur;  en  le  regardant  on  croirait  feuil- 
leter une  suite  d'estampes  d'après  Debucourt;  la  légende  explicative  est 
écrite  avec  une  certaine  recherche  dans  le  ton  de  l'époque;  c'est  une 
œuvre  d'art  délicate.  Je  ne  puis  malheureusement  pas  en  dire  autant 
du  reste  de  la  pièce;  la  curiosité  de  Sylvie  nous  fait  traverser  des  coins 
de  mélo  pour  nous  verser  ensuite  dans  les  vieilles  ornières  du  vaudeville. 

Il  est  assez  scabreux  de  raconter  cette  action;  son  sous-titre,  d'ailleurs, 
laisse  suffisamment  deviner  toute  la  grivoiserie  d'un  pareil  sujet  Les 
meilleurs  artistes  du  Vaudeville  font  de  leur  mieux  pour  faire  passer 
les  faiblesses  de  Sylvie. 

La  mise  en  scène  est  une  merveille  de  reconstitution,  et  telle  que  nous 
pouvions  la  souhaiter  d'un  directeur  véritablement  épris  des  choses  de 
l'art. 

M.^URICE  FlUlYEZ. 

Gaité.  —  Les  2S  jours  de  Clairette  (Heprise). 

Les  deux  lustres  qui  ont  passé  déjà  sur  te  25  jours  de  Clairette  n'ont 
pas  sensiblement  atteint  l'habile  et  amusante  pièce  de  MM.  Antony 
Mars  et  H.  Raymond,  ni  l'aimable  partition  de  M.  Victor  Roger,  si 
joyeusement  agrémentée  des  sonneries  réglementaires  d'un  quartier  de 
cavalerie.  La  reprise  a  donc  provoqué  presque  autant  d'hilarité  que  jadis, 
et  même  les  plaisanteries  faciles,  comme  le  légendaire  Saint-Honoré 
dont  le  marmiton  coiffe  le  gazier,  n'ont  point  encore  perdu  leur  vis 
comica  d'autan.  Il  est  vrai  que  plusieurs  artistes  de  la  création  ont 
défendu  l'opérette  avec  le  même  talent  et  le  même  brio,  surtout  M"''  Mar- 
guerite Ugalde,une  Clairette  tout  à  fait  charmante,  et  M.  Paul  Fugère, 
qui  a  rempli  l'acte  du  «  billet  de  logement  »  de  sa  belle  humeur.  Citons 
encore  M"=  Tusini  et  MM. Vavasseur,  Perrier  et'Vauthier,  qui  complètent 
à  souhait  l'ensemble.  O.  Bn. 
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III 
LE   THEATRE   JAPONAIS 

Malgré  nos  réserves,  il  serait  Injuste  de  méconnaître  que  ces  repré- 
sentations ont  eu  des  côtés  très  intéressants.  Elles  sont,  en  tout  cas. 
les  premières  qui  nous  aient  permis  de  nous  faire  une  idée,  à  Paris 
même,  d'un  art  florissant  à  l'autre  bout  du  monde;  et  si,  par  les 
réfle.xions  précédentes,  nous  avons  cru  prudent  de  nous  mettre  en  oarde 
contre  des  inexactitudes  provenant  d'une  influence  étrangère  —  plus 
américaine  peut-être  qu'européenne,  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
a  subsisté  un  grand  nombre  d'éléments  primitifs  et  autochtones  qu'il 
sera  utile  de  dégager.  Le  peuple  japonais  est  trop  intelligent  et  trop 
artiste  pour  qu'une  tentative  d'assimilation  si  hâtive  lui  ait  fait  perdre 
ses  qualités  naturelles.  Notons  bien  que  le  talent  individuel  des  comé- 
diens n'est  pas  en  cause:  queUe  qu'ait  été  leur  carrière  antérieure,  quelle 
que  soit  présentement  leur  situation  artistique  dans  leur  patrie,  ils  se 
sont  présentés  à  nous  sous  un  aspect  très  intéressant  a  considérer,  et 
ont  (ait  preuve  d'une  habileté  à  laquelle  il  convient  de  rendre  hommage. 
Mais,  plus  encore,  c'est  au  style  général  de  l'interprétation  qu'il  nous 
parait  le  plus  intéressant  de  nous  arrêter. 

L'idée  de  l'art  grec  a  été  maintes  fois  suggérée,  au  cours  des  repré- 
sentations japonaises,  à  des  spectateurs  éclairés.  Et  déjà  j'avais  eu  la 
même  pensée  en  contemplant  les  danses  et  en  notant  leur  musique. 
Inutile  d'ajouter  que  si  l'on  voulait  faire  ressortir  les  différences,  elles 
apparaîtraient  considérables  ;  mais  il  n'en  n'est  pas  moins  vrai' qu'il 
existe  entre  ces  deux  arts,  des  points  de  contact  très  caractéristiques. 
Par-dessus  tout  ils  ont,  l'un  et  l'autre,  l'eurythmie.  Les  mouvements 
scéniques  sont  réglés  comme  dans  la  danse.  Cela  est  vrai  jusque  dans 
les  scènes  les  plus  tragiques.  En  voyant,  à  la  fin  du  drame  do  la  Glieslia, 


M"""  Sada  Yacco,  les  cheveux  hérissés,  l'œil  hagard,  brandissant  une 
massue  sanglante  et  l'agitant  violemment,  mais  suivant  une  cadence 
régulière,  parmi  des  groupes  dont  le  beau  désordre  était  bien  véritable- 
ment un  effet  de  l'art,  il  me  revenait  à  l'esprit  la  pensée  des  Buménides 
dont  la  première  apparition  dans  la  tragédie  d'Eschyle  causa  une  si 
profonde  impression  de  terreur,  mais  qui  pourtant  s'avançaient  sur  le 
théâtre  suivant  les  règles  harmonieuses  et  savamment  combinées  de 
l'orchestique. 

C'est  bien  mieux  dans  les  autres  scènes  :  lorsqu'on  a  pu  les  analyser, 
il  apparaît  en  effet  que  le  théâtre  japonais,  comme  le  théâtre  grec,  a 
son  origine  dans  la  danse.  Aussi  bien,  je  ne  puis  rien  dire  de  positif  sur 
cette  Sada  Yacco  sur  la  personnalité  de  laquelle  les  articles  de  journaux 
ne  nous  ont  vraiment  pas  éclairés  avec  une  suffisante  certitude  :  mais, 
bien  que  ses  scènes  de  mort  ultra-réalistes  aient  été  la  principale  cause 
de  son  succès,  je  serais  fort  surpris  si  ses  débuts  dans  la  carrière  théâ- 
trale n'avaient  eu  lieu  comme  simple  danseuse,  au  même  titre  que  les 
jolies  mousmés  —  Prospérité,  Chrysanthème,  Papillon  et  Saule-pleureur, 
déjà  nommées  —  dont  la  danse,  d'une  si  parfaite  harmonie,  avait  tant  de 
caractère,  de  grâce  et  d'expression.  Par  le  fait,  les  deux  pièces  dans 
lesquelles  elle  a  paru  devant  le  public  parisien  comportaient  d'impor- 
tantes scènes  de  danse,  et  elle  en  fut  toujours  la  principale  interprèle, 
—  de  même  qu'à  l'Opéra  les  acteurs  n'ont  pas  simplement  à  jouer  leur 
r()le,  mais  le  chantent,  s'avançant  parfois  vers  le  public  pour  exécuter 
leur  grand  air.  Dans  ces  épisodes,  Sada  Yacco  parait  avoir  eu  pour  ten- 
dance de  moderniser,  en  les  exagérant,  les  attitudes  et  les  mouvements 
particuliers  aux  danses  japonaises  :  pour  ma  part  je  les  préfère  sous 
leur  forme  plus  simple;  il  n'en  est  pas  moins  manifeste  que,  pour  plus 
savante  et  plus  raffinée  qu'elle  puisse  être,  cette  danse  scénique  procède 
directement  des  traditions  de  la  danse  nationale. 

Les  scènes  d'ensemble  présentent  des  caractères  identiques.  Le  com- 
bat contre  les  brigands,  dans  Kesa,  est  réglé  comme  un  ballet;  la  plupart 
de  ceux  qui  y  figurent  semblent  être  plutôt  des  acrobates  que  des 
comédiens. 

Nous  nous  garderons  pourtant  de  généraliser  sur  ces  seules  observa- 
tions, évidemment  trop  insuffisantes  et  superficielles,  étant  donné  sur- 
tout que  nous  manquons  d'éléments  de  comparaison  pour  définir  de 
façon  positive  les  caractères  du  théâtre  d'Extrême-Orient.  L'on  dit  que 
ce  théâtre  a  pour  origine  commune  le  théâtre  chinois.  Celui-là,  nous 
le  connaissons  moins  encore,  car  si,  pour  la  première  fois,  nous  venons 
d'assister  à  des  représentations  japonaises,  je  n'ai  pas  souvenir  qu'il 
soit  encore  venu  en  France  de  comédiens  chinois,  —  en  dehors  de 
quelques  montreurs  de  tours  qui  ne  méritent  pas  le  nom  d'artistes. 

Nous  avons  eu  seulement,  en  1889,  le  ThèâlJ'e-Annamite,  auquel  je 
ne  puis  songer  sans  que  mon  tympan  frémisse  d'inquiétude  à  ce  sou- 
venir. Au  point  de  vue  du  son,  les  acteurs  japonais  nous  apportent  une 
manière  toute  différente.  Tandis  que  la  diction  annamite  procédait  par 
cris  sauvages  et  glapissements  suraigus  auxquels  se  mêlaient  les  bruits 
de  ferraille  d'un  orchestre  d'instruments  à  percussion  que  dominaient 
les  sons  déchirants  d'un  instrument  à  anche  strident  comme  une  trom- 
pette, celle  des  Japonais  est,  au  contraire,  discrète  et  modérée.  Même, 
si  l'on  excepte  M""=  Sada  Yacco,  dont  l'organe  a  un  timbre  harmonieux, 
—  étant  «  grande  tragédienne  »,  elle  s'applique  nécessairement  â  avoir 
aussi  une  voix  d'or,  —  on  peut  dire  que  les  acteurs  japonais  ont  des 
voix  blanches  et  sans  timbre.  Leur  débit,  sans  être  soutenu  dans  la 
manière  de  celui  des  acteurs  delà  Comédie-Française,  est  généralement 
assez  lent,  et  suffisamment  net  pour  qu'en  beaucoup  de  cas  l'auditeur 
puisse  distinguer  le  contour  entier  de  mots  qu'il  ne  connaît  pas.  Les 
attitudes  ont  presque  toujours  quelque  chose  d'apprêté  et  de  précieux. 
Bref,  rien  du  caractère  de  quasi-barbarie  dont  les  Annamites  nous 
avaient  donné  l'impression.  Et  cette  distinction  est  sans  doute  très  con- 
forme aux  caractères  respectifs  de  chaque  race,  les  Japonais  étant  un 
peuple  essentiellement  raffiné  en  regard  de  leurs  voisins  du  continent 
asiatique. 

Tandis  que  les  Japonais  nous  ont  apporté  les  productions  de  leur 
théâtre  moderne,  ou  des  réductions  d'anciennes  pièces,  les  Annamites, 
sans  contredit,  nous  avaient  montré  des  œuvres  qui  donnaient  une  idée 
bien  plus  juste  du  théâtre  classique  chinois.  L'on  peut  demander  com- 
ment ils  pouvaient  représenter  devant  un  public  d'E-xpositiou,  toujours 
pressé,  ces  longues  pièces  qui  durent  une  journée  entière.  La  vérité  est 
que,  la  journée  étant  divisée  en  un  certain  nombre  de  séries,  chacune 
de  ces  séries  était  composée  d'un  acte.  Nous  n'y  comprenions  pas  tou- 
jours grand'chose  :  pourtant  les  situations  étaient  générdiement  si  sem- 
blables entre  elles  que  nous  ne  tardâmes  guère  â  nous  familiariser. 
C'étaient  toujours  des  histoires  de  conspiration  contre  un  prince  qu'un 
puissant  rival  parvenait  à  détrôner,  et  que  l'on  revoyait  fugitif,  accom- 
pagné de  quatre  hommes  représentant  son  armée,  et  poursuivi  â  la 
course  par  quatre  autres  hommes  représentant  l'armée  du  parti  adverse. 
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Un  jour,  dans  une  fin  de  soirée,  je  me  trouvai  être  un  des  rares  spec- 
tateurs d'une  variante  qui  ne  fat  guère  représentée  devant  le  public, 
quoiqu'elle  en  valût  bien  la  peine.  C'était  toujours  la  même  situation, 
mais  avec  cette  différence  qu'ici  le  roi  détrôné  était  une  reine.  Et  s'il  est 
vrai  qu'en  Chine  et  au  Japon  l'usage  veut  que  les  rôles  de  femmes  soient 
joués  par  dos  hommes,  il  parait  que  cet  usage  ne  s'est  point  étendu  au 
théâtre  annamite,  au  moins  à  celui  de  l'Exposition  de  1889.  Le  rôle 
principal  de  la  tragédie  était  en  effet  joué  par  une  actrice,  dont  je  u'irai 
pas  jusqu'à  louer  la  beauté,  la  beauté  annamite  étant  chose  qui  nous 
échappe  un  peu,  à  nous  autres  occidentaux  :  je  dirai  seulement  qu'elle 
était  un  peu  moins  affreuse  à  voir  que  la  généralité  de  ses  compatriotes. 
Bien  faite,  elle  portait  une  admirable  robe  de  soie  vert  brodée  de  cou- 
leurs éclatantes  qui,  rehaussant  son  type,  pouvait  en  effet  lui  donner 
une  apparence  quelque  peu  royale.  Donc,  la  pauvre  reine,  persécutée 
par  un  méchant  beau-frère,  fuyait  à  travers  la  campagne,  toujours  suivie 
par  son  armée  de  quatre  hommes  qui,  de  temps  à  autre,  suspendait  sa 
course  pour  arrêter  les  quatre  hommes  ennemis,  livrait  bataille,  puis 
se  remettait  à  courir.  Pour  elle,  accompagnée  seulement  de  deux 
fidèles  serviteurs,  elle  courait  aassi;  mais  parfois...  Comment  e.xpliquer 
la  suite  sans  recourii'  à  quelques  circonlocutions?  Un  vieux  ballet  du 
premier  Empire  va  me  donner  le  moyen  de  m'en  tirer.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  VEnlèvemenl  des  Sabines,  dont  la  tradition  a  résumé 
la  situation  principale  par  ces  mots  :  «  Les  Romains  expliquent  par 
geste  qu'ils  manquent  de  femmes.  i>  En  quoi  la  tradition  est  très  men- 
songère, comme  toujours.  Habitué  à  remonter  aux  sources  et  à  ne  me 
lier  qu'aux  documents  les  plus  authentiques,  j'ai  voulu  élucider  ce  point 
important  :  j'ai  donc  consulté  le  livret  de  l'Enlèvement  des  Sabines,  bullet- 
pantomime  historique  représenté,  pour  la  première  fois,  à  Fontainebleau, 
devant  leurs  Majestés  Impéhiales  et  Royales,  le  4  novembre  1810,  etc., 
par  L.-J.  MiLON,  second  maître  de  Ballets  de  l'Académie  Impériale  de 
Musique,  Musique  de  M.  H.  Berto.n,  et  j'y  ai  lu  la  phrase  suivante  qui, 
pour  être  moins  concise,  n'a  pas  moins  de  saveur  :  «  Ils  se  sentent 
pénétrés  d'un  plus  doux  sentiment,  et  la  tendresse  parle  à  leurs  cœurs  ; 
ils  expriment,  par  leurs  gestes,  les  regrets  qu'ils  ressentent  de  ne  pou- 
voir partager  leur  joie  avec  une  tendre  épouse,  n'ayant  point  de  femmes 
parmi  eux.  »  Eh  bien  donc,  pour  en  revenir  à  ma  reine  annamite,  celle- 
ci  expliquait  par  gestes  que  le  royaume  dont  elle  était  souveraine  ne 
serait  pas  toujours  sans  maiire,  ni  sa  couronne  sans  héritier  légitime, 
et  qu'elle  ne  devait  plus  beaucoup  attendre  pour  accomplir  l'Acte  auguste 
de  la  Maternité.  Par  trois  fois,  à  quelque  intervalle,  elle  recommençait 
le  geste,  sur  la  signification  duquel  il  ne  pouvait  planer  aucun  doute. 
Enfin,  le  moment  suprême  étant  venu,  on  la  voyait  s'asseoir  par  terre, 
au  fond  de  la  scène,  le  dos  tourné  au  public;  derrière  elle  les  deux 
fidèles  serviteurs  déployaient  un  drapeau  qui,  servant  d'écran,  cachaient 
l'opération  au  public;  quelques  instants  après,  quelqu'un  apportait  sur 
un  coussin  une  petite  poupée  chinoise,  et  la  reine,  se  relevant,  repa- 
raissait, joyeuse  et  soulagée.  Je  n'ai  point  oui-dire  que  le  Théâtre-Libre^ 
même  à  l'époque  la  plus  mémorable  de  son  existence,  ait  jamais  songé 
à  mettre  en  scène  une  situation  pareille.  Dans  les  théâtres  d'Extrême- 
Orient,  ces  scènes  vécues  (oh!  combien!)  passent  comme  les  choses  les 
plus  naturelles  du  monde. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  inaugurait  dimanche  dernier 
sa  nouvelle  session,  et  entrait  ainsi  dans  la  soixante-quatorzième  année  de 
sa  glorieuse  existence.  Malgré  cet  âge  vénérable,  elle  reste,  de  par  ses  élé- 
ments, aussi  jeune,  aussi  active  et  aussi  vigoureuse  que  jamais.  Le  programme 
de  ce  premier  concert  s'ouvrait  par  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Johannes 
Brahms,  et  peut-être  eùt-il  été  facile  de  mieux  choisir.  Où  est-il,  le  temps 
où  Schumann  annonçait  candidement  au  monde  musical,  en  la  personne  de 
Brahms,  la  venue  d'un  nouveau  Mozart?  Où  est  le  temps  où  les  Allemands, 
faussement  enthousiasmés  à  leur  tour,  ne  parlaient  que  des  trois  B,  c'est-à- 
dire  Bach,  Beethoven  et  Brahms,  et  les  mettaient  ingénument  en  paratlèteV 
Il  en  faut  rabattre  aujourd'hui,  et  je  doute  qu'il  reste  un  esprit  assez  osé 
pour  essayer  une  comparaison  entre  Brahms  et  Bach  ou  Mozart.  Toujours 
est-il,  pour  en  revenir  à  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Brahms  (qu'il  ne 
faut  pas  un  instant  confondre  avec  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven), que  c'est  là  une  œuvre  bien  creuse,  bien  pâle,  et  par  instants  insuppor- 
table. Il  n'y  a  là-dedans  aucune  idée  appréciable,  aucun  thème  intéressant, 
et  l'orchestre  lui-même,  quoique  plein  et  nourri,  n'offre  aucun  détail  neuf, 
ingénieux  et  digne  d'attention.  Le  meilleur  morceau,  c'est-à-dire  le  moins 
banal,  est  sans  doute  l'andante,  où,  par  fortune,  on  rencontre  un  chant  de 
violons  qui  ne  manque  pas  de  quelque  saveur.  Quant  au  finale,  c'est  simple- 
ment un  bon  travail   d'élève,  en   imitations,  qui   aurait  peut-être  du  succès 


comme  leçon  d'école,  mais  qui  laisse  l'auditeur  terriblement  insensible.  Je 
suis  obligé  de  constater  que  le  public  est  resté  lui-même  terriblement 
froid  à  l'audition  de  cette  œuvre,  qui  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre,  et  dont 
l'exécution  pourtant  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Décidément,  le  troisième  B 
n'est  pas  à  la  hauteur  des  deux  premiers.  Quelle  joie  pour  l'oreille  d'entendre 
après  cela  le  joli  hymne  de  Mendeissohn  :  Écoule  ma  prière,  joliment  chanté 
par  M°"  Jane  Arger,  et  la  délicieuse  première  suite  de  l'Artésienne,  de  Bizet, 
dont  la  parfaite  exécution  par  l'orchestre  a  fait  ressortir  toute  la  grâce,  tout 
le  charme  et  toute  la  poésie!  Le  menuet  a  été  bissé  par  acclamations,  et 
l'adagietto  a  été  l'objet  d'applaudissements  sans  fin.  C'est  que  les  idées 
abondent  dans  cette  musique  exquise,  et  qu'avec  son  petit  orchestre  parfois 
rudimentaire,  Bizet  obtient  des  effets  dont  Brahms  parait  n'avoir  même  pas 
la  pensée.  Le  programme  se  poursuivait  avec  le  joli  Crucifixus  à  huit  voix  de 
Lotti,  très  finement  nuancé  par  les  chœurs,  et  par  un  chœur  de  Schumann  : 
Ferme  les  yeux,  dont  M""^  Jane  Arger  a  dit  le  solo  avec  le  goût  délicat  qu'on 
lui  connaît.  Il  se  terminait  enfin  par  l'admirable  ouverture  de  Léonore  (N»  .3) 
de  Beethoven,  où  l'orchestre  a  fait  merveille.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Il  faut  un  certain  courage  pour  entendre  le  troi- 
sième acte  de  Siegfried  au  concert.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  beautés:  ses 
motifs  dominants  sont  parmi  les  plus  étincelants  de  l'œuvre,  et  le  Réveil  de 
la  Walkyrie,  c'est  la  lumière  même  peinte  musicalement.  Les  deux  thèmes  : 
Salut  au  monde  et  Jubilation  d'amour  renferment  des  suites  de  tierces  et  de 
sixtes  divinement  caressantes  dont  Wagner  a  tiré  un  effet  vocaf  digne  des 
beaux  enthousiasmes  du  ciei  napofitain.  Mais  à  côté  de  cette  partie  lyrique 
superbe  il  y  a  une  partie  dramatique,  et  cette  dernière  devient  facilement  du 
remplissage  loin  de  tout  commentaire  scénique.  Il  faut  reconnaître  aussi  que 
les  interprètes  ne  sont  pas  rompus  au  style  de  l'ouvrage.  M"°=  Adiny,  avec 
tous  ses  moyens,  n'est  réellement  à  son  aise  que  dans  la  strette  finale,  qu'elle 
chante  à  ta  Meyerheer.  —  La  Marche  du  Synode  de  Henry  VIII,  également 
transportée  hors  de  son  cadre  naturel,  a  paru  un  peu  dépourvue  de  variété, 
d'ailleurs  d'une  richesse  mélodique  contestable.  Mais  le  théâtre  n'est  pas 
toujours  empressé,  même  à  l'égard  des  maîtres,  et  pourtant  les  débutants 
eux-mêmes  jettent  vers  ses  pompes  un  regard  d'ardente  convoitise.  C'est 
sans  doute  le  cas  de  M.  Tréraisot.  Son  inexpérience  du  maniement  orchestral 
et  l'insulïisance  de  sa  technique  ne  lui  permettent  pas  de  dominer  pleinement 
le  flux  de  ses  impressions.  Il  a  de  la  mélodie  et  de  la  chaleur,  mais  il  réalise 
hâtivement  et  manque  de  sévérité  envers  lui-même;  d'où  une  certaine  incon- 
sistance dans  l'instrumentation  et  peu  de  vraie  richesse  harmonique.  A  en 
juger  par  la  forme  libre  dç  son  ouverture  de  Pyrame  et  Thisbé,  par  la  véhé- 
mence de  certaines  parties  qui  veulent  être  pathétiques,  par  des  contrastes 
qui  dépassent  les  limites  d'un  plan  purement  musical,  on  peut  supposer  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  épris  de  la  légende  babylonienne  sans  l'arrière-pensée 
d'écrire  un  opéra.  Elle  est  charmante,  cette  légende;  c'est  une  fleur  poétique 
dont  il   faut  respecter  le  pollen   odorant  :    «  G?pendant  la  fille   de  Minée, 

Alcithoé,  ne  veut  pas  célébrer  le  culte  deBacchus elle  et  ses  sœurs  filent 

la  laine  pendant  les  jours  de  fête Nous  que  Pallas,  déesse  plus  sage, 

relient  en  ces  lieux,  dit-elle,  qu'un  récit  nous  empêche  de  sentir  la  longueur 

du  temps  et  charme  nos  oreilles Pyrame,  le  plus  beau  des  adolescents, 

Ihisbé,  qui  éclipsait  toutes  les  vierges  d'Orient »  On  connaît  le  reste  : 

le  rendez-vous  sous  le  mûrier  du  tombeau  de  Ninus,  la  fuite  de  Thisbé  en 
voyant  une  lionne  qui  s'approche  pour  boire  à  la  fontaine,  la  perte  du  voile 
que  Pyrame  trouve  lacéré,  d'où  il  conclut  que  son  amie  est  morte.  Son  déses- 
poir et  sa  blessure  mortelle.  «  Mais  Thisbé  revient  et  dit  son  nom  à  son  ami 

mcrurant.  Il  ouvre  les  paupières  et  les  referme  après  l'avoir  vue Arbre 

qui  vas  couvrir  les  restes  de  Pyrame  et  les  miens,  s'écrie-t-elle,  puissent  tes 

fruits   prendre  le  deuil  et  nos  cendres  être  réunies  à  jamais Les  dieux 

exaucèrent  sa  prière.  Les  fruits  du  mûrier  devinrent  de  la  couleur  du  sang 
et  les  cendres  des  jeunes  amants  furent  renfermées  dans  la  même  urne.  »  — 
M.  Godov^'sky  a  fort  bien  rendu  le  concerto  de  Tschaïkowsky,  en  si  bémol. 
Jeu  fin,  net,  discret,  souplesse  de  poignet,  indépendance  des  doigts,  solidité 
de  mécanisme.  Jeu  d'imagination.  L'œuvre  est  belle  et  le  pianiste  a  obtenu 
un  succès  mérité.  Amédée  Boutarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Après  l'ouverture  de  Gwendoline,  d'Emmanuel 
Chabrier,  M.  Ghevillard  à  fait  entendre  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo. 
Le  contraste  était  grand  entre  les  deux  œuvres  :  l'une,  Gwendoline,  sauva''e, 
stridente,  presque  féroce,  traitée  en  style  wagnérien;  l'autre,  la  Symphonie 
espagnole,  gracieuse,  pleine  d'élégance,  de  tendresse:  il  y  a,  dans  cette  jolie 
composition,  des  passages  de  délicatesse  extrême  que  le  violoniste  doit  s'in- 
génier à  rendre  de  son  mieux.  M.  Geloso,  qui  est  un  artiste  de  mérite,  s'y 
est  efforcé.  La  Bapsodie  Cambodgienne  de  M.  Bourgault-Ducoudrav  a  été  fort 
applaudie,  fj'auteur  avait  été  frappé,  il  y  a  quelque  dix  ans,  des  rythmes 
bizarres,  du  caractère  mélodique  extraordinaire  de  certaines  danses  indo- 
chinoises entendues  à  l'Exposition,  il  eut  l'idée  de  les  fondre  dans  un  morceau 
symphonique.  La  tentative  est  très  réussie, etc'estavec  grand  plaisir  que  nous 
avons  réentendu  cette  œuvre  ingénieuse.  —  Berlioz  occupait  la  seconde  partie 
du  programme.  Quand  Berlioz,  compositeur  inégal,  se  met  à  être  beau,  il 
touche  au  sublime;  d'autres  fois  il  est  d'une  banalité  extrême.  Je  ne  lui  par- 
donne pas  cette  «  fête  chez  Capulet  »,  qui  est  toujours  applaudie  et  qui,  selon 
moi,  dépare  une  œuvre  admirable;  je  trouve  même  que  l'ouverture  du  Car- 
naval romain  manque  un  peu  de  distinction,  le  sujet  n'en  comportait  pas, 
du  reste;  mais  l'œuvre  est  vivante  et  ingénieuse  :  la  «  tristesse  de  RomSo  », 
l'air  de  Cassandro,  l'Absence,  sont  de  toute  beauté.  Berlioz  se  montre,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  œuvres,  l'émule  et  presque  l'égal  de  Gluck.  Ajoutons 
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qne  dans  l'air  de  Gassandre  de  l'Absence  M™  Jeanne  Raunay  a  été  admira- 
ble de  style  et  a  rendu  avec  une  rare  perfection  les  œuvres  du  grand  artiste 
français.  H.  Bareedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ul  mineur  (Brahms).  —  Hymne  (Mendelssohn),  solo  ; 
M-'  Jane  Arger.  —  V Artésienne,  première  suite  (Bizet).  —  Crucifixus  (Lotti)  et  Ferme 
tes  yeux  (Schumann),  solo  :  M»'  Jane  Arger.  —  Ouverture  de  Léonore  n"  3  (Beethoven). 

Châtelet,  concert  Colonne  ;  Ouverture  de  Pyrame  ei  Thisbé  (Trémisot).  —  Concerto  en 
fa  (Lalo),  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Prélude  du  4"  acte  de  Messidor  (Bruneau).  — 
Haranaise  pour  violon  (Sainl-Saëns),  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  3-  acte  de  Siegfned 
(Wagner),  chanté  par  M-"  Adiny,  de  Roudnelf,  MM.  Cazeneuve  et  Ballard.  —  Marche  de 
lannhauser  (Wagner). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Umoureux,  dirigé  par  M.  Chevillard  :  Ouverture  de  ilfan- 
ired  iSchumanni.  —  Prélude  du  3'  acte  de  Tristan  et  Yseult  (AVagner).  —  Air  du  Freys- 
chûtz  (Weberi,  par  M-  Jeanne  Eaunay.  -  Fausl-Symplionie  (Liszl).  —  Air  à'Iphigènie 
(Glucki,  par  il-'  Jeanne  Raunay.  —  L'Artésienne  (Bizet). 

—  Très  intéressante,  la  seconde  matinée  Colonne  au  Nouveau-Théâtre  de 
la  rue  Blanche.  Programme  divisée  en  deux  parties,  l'une  consacrée  à  Men- 
delssohn, l'autre  à  M.  Saiut-Saëns,  séparées  par  un  intermède  vocal.  Pour 
commencer  avec  Mendelssohn,  la  noble  ouverture  de  Ruij  Blas,  exécutée  avec 
chaleur  et  conviction,  puis  l'allégretto  de  la  Symphonie-cantate,  d'une  grâce 
indolente  si  pleine  de  charme,  puis  le  trio  en  ut  mineur  pour  piano  et  cordes, 
qui  a  été  un  vrai  triomphe  pour  ses  trois  exquis  interprètes,  MM.  Lucien 
"Wurmser,  Jacques  Thibaud  et  Francis  Thibaud.  Impossible  d'imaginer 
exécution  plus  parfaite,  je  dirais  volontiers  plus  idéale,  que  celle  que  nous 
ont  donnée  ces  trois  artistes  merveilleux.  L'intermède  vocal,  confié  à 
M"«  Jeanne  Leclerc,  comprenait  un  madrigal  de  M.  Vincent  d'Indy  et  une 
mélodie  avec  orchestre  de  M.  Bachelet:  c'était  mettre  bien  inutillement  à 
contribution  le  si  joli  talent  de  M"=  Jeanne  Leclerc,  qui,  heureusement,  nous 
a  chanté  ensuite  un  air  d'Etienne  Marcel,  de  M.  Saiut-Saëns,  après  que  l'or- 
chestre nous  eut  fait  entendre  deux  gentils  airs  de  ballet  du  même  ouvrage: 
musette  guerrière  et  pavane.  Et  la  séance  s'est  terminée  par  le  quatuor  à 
cordes  de  M.  Saint-Saëns,  exécuté  avec  maestria  par  MM.  Jacques  Thibaud, 
Stanley  Mosè3,,Monteux  et  Francis  Thibaud.  A.  P. 


I^OTJVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Pai-  ordre  de  la  reine  Victoria  l'enterrement  de  sir  Arthur  Sullivan,  qui 
devait  avoir  lieu  à  Brompton,  a  été  décommandé  ;  le  défunt  compositeur  a  eu 
les  honneurs  d'obsèques  publiques  à  la  cathédrale  Saint-Paul  de  Londres. 
Le  corps  avait  été  porté  d'abord  à  la  chapelle  royale  de  Saint-James,  où  a  eu 
lieu  un  service  solennel,  et  de  là  le  cortège  funèbre  s'est  rendu  à  Saint-Paul. 
La  reine,  le  prince  de  Galles  et  Guillaume  n  étaient  oflîciellemeut  représen- 
tés aux  obsèques  et  avaient  envoyé  des  couronnes  superbes.  La  musique  de 
la  garde  écossaise  a  joué  la  marche  funèbre  du  Cré/uscule  des.  Sieuœ  et  celle 
de  Chopin;  les  chœurs  de  la  chapeUe  royale,  qui  avaient  revêtu  leurs  splen- 
dides  costumes  d'or  et  d'écarlate,  et  la  maîtrise  de  Saint-Paul  ont  chanté  des 
fragments  de  l'oratorio  la  Lumière  dumonde,  de  Sullivan.  On  l'a  enterré  dans 
la  crypte  au-dessous  du  chœur  de  Saint-Paul,  à  côté  des  tombeaux  de  Wil- 
liam Boyce  et  de  Maurice  Green,  musiciens  renommés  du  XVIIIe  siècle.  H  a 
légoé  toute  sa  fortune  à  sa  famille,  principalement  à  son  neveu  Herbert 
Sullivan,  qu'il  aimait  beaucoup  ;  mais  cette  fortune  est  loin  d'être  considé- 
rable. Malgré  les  «  droits  »  énormes  qui  affluaient  chez  lui  —  dans  les  pre- 
miers temps  du  Mikado  ils  montaient  à  600.0Û0  francs  par  au  —  Sullivan  n'a 
pas  fait  beaucoup  d'économies  ;  il  dépensait  sans  compter  et  menait  la  vie 
luxueuse  des  grands  seigneurs  de  son  pays.  Pendant  quelques  années  il  eut 
à  sa  cbai-ge,  en  dehors  de  sa  splendide  installation  à  Londres,  un  manoir 
dans  le  comté  de  Norfolk,  un  cottage  à  la  mer  et  une  villa  à  Monaco.  Plus 
d'une  fois  il  lui  arriva  de  commander  un  train  spécial  pour  assister,  après 
une  matinée  musicale  en  province,  à  un  dîner  de  galaauWestend  de  Londres, 
et  les  frais  du  train  dépassaient  les  honoraires  que  lui  rapportait  son  dépla- 
cement. ALeeds,  où  il  gagnait  b.OOO  francs  comme  chef  d'orchestre  pendant 
les  festivals  musicaux,  il  a  plus  d'une  fois  donné  des  diners  au  prince  de 
Galles  et  à  d'autres  membres  de  la  famille  royale,  dont  l'addition  dépassait 
considérablement  cette  misérable  somme.  Ses  exploits  comme  sportsman 
étaient  coûteux  et  pas  précisément  brillants.  Il  acheta  une  fois  un  pbeval 
dont  on  lui  avait  dit  monts  et  merveilles,  et  qui  fut  battu  par  un  o  crack  »  du 
prince  de  Galles.  Le  prince  fit  alors  l'acquisition  du  cheval  de  Sullivan  et  le 
fit  courir  contre  un  nouveau  favori  dont  le  compositeur  avait  orné  ses  écu- 
ries; inutile  de  dire  que  le  nouveau  cheval  de  Sullivan  fut  ignominieuse- 
ment battu  par  l'ancien,  qui  portait  cette  fois  les  couleurs  du  prince  de  Galles. 
Après  une  telle  mésaventure,  l'auteur  de  la  Légende  dorée  crut  devoir  quitter 
le  turf  sans  esprit  de  retour.  Ces  anecdotes  font  comprendre  que  Sullivan 
laisse  une  fortune  relativement  fort  modeste,  mais  ses  droits  d'auteur  sont 
encore  d'un  rapport  assez  considérable. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (29  novembre)  :  Le  Royal  Cari  Rosa 
Opéra  Company  a  donné  ici,  vendredi  dernier,  la  première  représentation  en 
langue  anglaise  du  plus  récent  opéra  de  M.  C.  Goldmark,  le  Grillon,  du  foyer. 
Cet  ouvrage  no  pourra  manquer  de  plaire  à  cette  partie  du  public  qui  aime 


la  mélodie  et  les  idées  gracieuses,  car  c'est  dans  la  grâce  et  la  clarté  que 
réside  le  principal  mérite  de  la  partition  de  M.  Goldmark.  L'agrément  est 
complété  par  une  orchestration  fine  et  fourmillant  de  détails  ingénieux  et 
par  des  ensembles  sonores  et  d'une  solide  construction.  Bref,  c'est  im  charme 
perpétuel  pour  l'oreille,  mais  il  est  regrettable  que  le  cœur  ne  se  mette  pas 
aussi  de  la  partie.  L'émotion  est  presque  totalement  absente  de  la  partition, 
comme  elle  l'est  d'ailleuj-s  du  livret.  Les  adaptateurs  de  l'immortel  conte  de 
Dickens  semblent  s'être  contentés  d'en  extraire  les  épisodes  pittoresques  et 
fantastiques,  négligeant  l'élément  poétique  et  le  charme  intime  qui  donnent 
une  saveur  si  spéciale  à  la  conception  du  romancier.  M"°  Aurélie  Revy  a, 
dans  le  rôle  de  Dot,  fait  applaudir  plusieurs  airs  gracieux,  qu'elle  chante 
avec  intelligence  et  distinction.  Son  partenaire,  M.  Deon,  a  fait  preuve  de 
solides  qualités  vocales,  mais  le  ténor  a  produit  une  impression  plutôt 
fâcheuse,  et  c'est  regrettable,  car  son  rôle  est  important.  Mise  en  scène  char- 
mante, chœurs  excellents  et  bonne  exécution  d'ensemble  sous  la  ferme 
direction  de  M.  Goossens.  LÉox  Schlesinger. 

—  Un  opéra-comique  intitulé  les  Joyeux  Prétendants,  dont  l'action  se  passe 
au  quinzième  siècle  et  dont  la  musiqiae  est  due  au  compositeur  Nugent,  a 
été  joué  à  Londres,  sur  le  théâtre  du  Globe  avec  un  succès  médiocre. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  brillante  reprise  de  Wertlier,  qu'on  n'avait 
pas  joué  depuis  le  départ  de  M""  Renard.  A  l'exception  de  M.  Naval,  l'excel- 
lent interprète  du  rôle  de  Werther,  toute  la  distribution  a  changé.  M"'  Kurz 
(Charlotte),  M™  Boschetti  (Sophie)  et  M.  Neidl  (Albert)  forment,  avec  M.  Naval, 
un  nouvel  effort  satisfaisant  ensemble,  qui  a  été  vivement  applaudi.  Le  succès 
de  la  reprise  n'a  rien  laissé  à  désirer;  trois  rappels  après  chaque  acte  et  une 
ovation  faite  à  M.  Naval  au  milieu  du  deuxième  acte  ont  témoigné  de  la  haute 
satisfaction  du  public.  Werther  ne  quittera  plus  de  sitôt  l'affiche  de  l'Opéra  ; 
l'œuvre  de  Massenet  est  de  nouveau  annoncée  pour  cette  semaine. 

—  Le  Cari  Théâtre  de  Vienne  vient  de  donner  avec  un  gros  succès 
une  opérette  intitulée  San  Toy,  dont  l'auteur,  sinon  anglais,  tout  au  moins 
d'origine  anglaise,  répond  au  nom  de  Sidney  Jones.  «  Le  livret,  stupide, 
dit  un  critique,  n'a  pas  nui  à   cette  partition  exubérante  de  talent,  de  nou- 

■  veauté  pleine  de  grâce,  de  musique  très  fine,  instrumentée  avec  amour,  avec 
intelligence  et  une  extrême  habileté.  » 

—  Le  professeur  Alexis  HoUaender,  de  Berlin,  vient  de  donner  dans  cette 
ville  une  nouvelle  exécution  de  la  Marie-Magdeleine  de  Massenet,  qui  n'a  pas 
eu  moins  de  succès  que  celle  de  l'an  dernier.  M""  Destinn  (de  l'Opéra  royal) 
s'y  est  montrée  des  plus  remarquables.  Chœurs  et  orchestre  excellents. 

—  Dépêche  de  Varsovie.  «  Véritable  triomphe  dans  flojftfef  pour  M"^Huguet 
et  Battistini,  à  chacun  desquels  on  a  bissé  deux  morceaux.  Excellents 
jlmeB  D'Oria  et  Sillich.  » 

. —  Un  opéra  inédit  intitulé  le  Conte  du  roi  Soltan,  paroles  imitée»  d'un 
poème  de  Pouchkine,  musique  de  Rimsky-Korsakof,  vient  d'être  joué  avec 
succès  à  Moscou. 

—  On  nous  écrit  de  Turin  que  l'imprésario  Cesari  a  annoncé  pour  la  prochaine 
saison  au  théâtre  royal  trois  œuvres  nouvelles  :  Cendrillon,  de  Massenet;  les 
Masques,  de  Mascagni,  et  Zasa,  de  Leoncavallo.  Le  public  ce  Turin  n'a 
jamais  été  à  pareille  fête. 

—  On  a  donné  le  17  novembre,  au  Politeama  de  Gênes,  la  première  repré- 
sentation d'une  trilogie  symbolique  de  M.  Luigi  Illica,  Medioevo  latino  (moyen 
âge  latin),  mise  en  musique  par  un  jeune  compositeur,  M.  Ettore  Panizza. 
C'est,  au  point  de  vue  scénique,  une  œuvre  étrange,  dont  chaque  partie  est 
indépendante  des  autres,  et  qui,  par  ce  fait,  est  complètement  dénuée  d'in- 
térêt. La  première,  les  Croisades,  se  passe  en  Italie;  la  seconde,  les.  Cours  d'a- 
mour, en  France  ;  la  troisième,  l'Inquisition,  en  Espagne.  La  première  est  la 
mieux  venue  et  pourrait,  dit-on,  être  jouée  seule,  avec  agrément;  les  deux 
autres  sont  de  beaucoup  inférieures,  et  d'ailleurs  le  symbolisme  de  l'œuvre 
n'a  pas  été  saisi  par  le  public,  qui  est  resté  froid  et  silencieux  devant  ce 
spectacle.  Quant  à  la  musique,  on  y  a  remarqué  de  l'habileté  et  un  certain 
talent  de  forme,  mais  un  manque  absolu  de  nouveauté  et  de  personnalité  en 
ce  qui  concerne  l'inspiration,  des  idées  mélodiques  sans  saveur  et  sans  relief. 
L'ouvrage  avait  pour  interprètes  M""'-'"  Pasini-Vitale  et  Cecchi,  MM.  Bassi 
(ténor),  Caméra  (baryton),  Uuggero  Galli  (basse)  et  Gianoli. 

—  Encore  un  petit  drame  tragique  en  un  acte  en  Italie.  C'est  à  Cagliari 
que  celui-ci  a  vu  le  jour,  sous  ce  titre  :  una  Madré.  Il  est  l'œuvre  d'un  tout 
jeune  compositeur,  M.  Filippo  Delilliers,  qui  sort  des  bancs  de  l'école,  et  qui 
l'avait  fait  exécuter  avec  succès,  il  y  a  quelques  mois,  au  Conservatoire  de 
Milan.  Sou  succès  n'a  pas  été  moins  grand  devant  le  grand  public,  qui  l'a 
accueilli  avec  une  véritable  chaleur. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  M"«  Aïuo  Ackté  a  été  fort  admirée 
dans  l'interprétation  du  deuxième  acte  à'Ateeste,  qu'elle  a  chanté,  l'autre  soir, 
à  l'Opéra.  On  va  jusqu'à  évoquer  à  son  profit  les  souvenirs  de  la  grande 
jime  viardot  dans  ce  rôle  —  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Mais  que  penser  d'un 
théâtre  comme  l'Opéra,  qui  se  permet  de  tronquer  les  chefs-d'œuvre  et  d'offrir 
au  public  un  seul  acte  d'une  partition  de  Gluck!  Nous  voilà  reportés  au 
temps  où  on  se  contentait  do  jouer  avec  effort  le  deuxième  acte  isolé  de 
Guillaume  Tell:  «  oui,  le  deuxième  acte  tout  entier  »,  disait  Rossini  avec 
une  ironie  qui  n'était  pas  dépourvue  d'une  certaine  amertume. 


LE  MÉNESTREL 


383 


—  A  rOpéra  on  pousse  avec  activité  les  études  .de  VAstarté  de  M.  Xavier 
Leroux,  qu'on  pense  donner  vers  la  fin  du  mois  de  janvier.  M.  Gailhard  va 
s'y  livrer,  paraît-il,  à  des  prodiges  de  mise  en  scène.  Du  moins,  c'est  lui  qui 
le  dit.  Il  veut  enfin  justifier  le  titre  de  «  roi  de  la  mise  en  scène  «  qu'il 
s'octroie  volontiers  dans  les  journaux  parisiens,  quoique  jusqu'ici  son  goût 
et  son  imagination  soient  restés  bien  terre  à  terre  et  que  le  style  qu'il  semble 
affectionner  par-dessus  tout  soit  le  «  style  pompier  ».  Mais  cette  fois,  il  s'est 
décidé  à  nous  offrir,  selon  sa  propre  expression,  des  décors,  des  costumes  et 
des  dispositions  scéniques  «  d'une  sensualité  extrême  ».  Qu'allons-nous  voir, 
grands  dieux! 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  pousse  à  la  fois  les  répétitions  de  Mireille  et 
de  Don  Juan,  mais  les  efforts  se  portent  surtout  sur  la  Fille  de  Tabarin  de 
M.  Gabriel  Pierné,  qu'on  espère  pouvoir  représenter  vers  la  fin  de  décembre. 
On  s'occupe  aussi  de  l'Ouragan  de  M.  Bruneau.  Nos  confrères  donnent  à  ce 
propos  comme  une  grande  nouvelle  que  M™=  Raunay  chantera  le  principal 
rôle  de  cet  ouvrage  tumultueux.  Rappelons  que  le  Ménestrel  l'avait  déjà 
annoncé  dans  son  numéro  du  30  septembre  dernier.  Avec  M"»  Raunay, 
M.  Bruneau  aura  encore  pour  défendre  sa  partition  des  artistes  comme 
M"=^  Deina  et  Guiraudon ,  comme  MM .  Maréchal ,  Dufrane  et  Bourbon 
(début).  Si,  cette  fois,  avec  une  pareille  distribution,  il  ne  décroche  pas  la 
timbale,  il  fera  mieux  de  renoncer  une  bonne  fois  à  une  carrière  ingrate, 
pour  laquelle  il  n'était  peut-être  pas  prédestiné. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  ;  en  matinée,  le 
Juif  polonais,  une  Aventure  de  la  Guimard;  le  soir,  Louise  (8Si°  représentation). 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  prendre  à  l'Opéra-Comique  une  excellente 
décision  au  sujet  des  billets  de  faveur.  Voici  ce  qu'on  peut  lire  à  présent  sur 
le  tableau  placé  à  gauche  de  l'entrée  des  artistes  : 


Aucun  billet  de  faveur  ne  sera  plus  délivré  que  contre  achat  d'un  billet  de  la  loterie 
des  Artistes  dramatiques. 

Cet  exemple  va  être  suivi,  dit-on,  immédiatement  dans  tous  les  autres 
théâtres,  et  ce  sera  justice. 

—  C'est  samedi  prochain  que  sera  donnée  à  l'Odéon  la  première  représen- 
tation de  Phèdre,  avec  la  musique  nouvelle  composée  par  Massenet  pour  la 
tragédie  de  Racine.  L'orchestre  sera  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  La 
partition,  outre  l'ouverture  déjà  connue  et  si  souvent  exécutée  dans  nos 
concerts  symphoniques,  comprend  quatre  entr'actes  :  1"  Thésée  aux  enfers; 
2"  Sacrifice,  Offrande  et  Marche  athénienne;  3°  Implorations  à  Neptune; 
4°  Hippolyte  et  Aricie.  De  plus,  beaucoup  de  scènes  de  la  tragédie  se 
trouvent  soulignées  par  de  la  musique,  notamment  l'important  récit  de  Théra- 
mène.  Les  représentations  sont  fixées  aux  8,  10,  12,  15,  17  et  21  décembre. 

—  Aussitôt  après  cette  audition,  M.  Massenet  partira  pour  la  Belgique,  où  il 
est  appelé  à  diriger  des  concerts-festivals  de  ses  œuvres,  et  de  là,  après  avoir 
touché  barre  à  Paris,  il  se  rendra  à  Nantes  pour  la  première  représentation 
de  Cendrillon. 

—  A  l'Opéra-Populaire  on  a  pu  nous  offrir,  le  lendemain  de  la  Reine  de 
Saba,  dont  parle  plus  haut  notre  collaborateur  Pougin,  une  reprise  de  Zampa 
qui  n'a  pas  été  sans  agrément.  C'est  la  charmante  M"=  Gillard  qui  tenait  le 
rôle  de  Camille,  et  elle  avait  pour  partenaire  le  ténor  Dangès,  qui  est  loin 
d'être  sans  mérite.  Tout  s'est  donc  passé  fort  convenablement,  et  on  ne  peut 
qu'applaudir  aux  efforts  de  M.  Emile  Duret  pour  faire  réussir  cette  nouvelle 
scène  lyrique  qui  peut  être  d'une  si  grande  utilité. 

—  M.  Edouard  Blau  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  un  livret  fort  inté- 
ressant, Corinne,  tiré  du  célèbre  roman  de  M"«  de  Staël,  et  il  l'a  confié  au 
jeune  musicien  Ernest  Moret,  un  des  élèves  de  Massenet  sur  lequel  on  peut 
fonder  les  plus  grandes  espérances.  Les  mélodies  qu'on  connaît  de  lui  indi- 
quent en  effet  une  inspiration  peu  banale  et  un  véritable  tempérament  d'ar- 
tiste. Il  faut  féliciter  M.  Edouard  Blau,  l'un  de  nos  librettistes  les  plus 
accrédités,  l'auteur  du  Roi  d'Ys,  de  Werther  et  du  Cid,  d'avoir  sans  hésite n 
apporté  le  concours  de  son  autorité  et  de  son  expérience  aux  débuts  d'un 
jeune  compositeur  dont  il  lui  semble,  comme  à  nous,  qu'on  peut  attendre 
beaucoup. 

—  M.  Jules  Danbé  reprend,  avec  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  P.  Monteux 
et  P.  Destombes,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  ses  très  intéressantes  mati- 
nées populaii-es  dont  on  se  rappelle  le  mérité  succès  la  saison  dernière.  La 
première  des  séances  de  cette  nouvelle  série  aura  lieu  le  mercredi  S  décem- 
bre avec  le  concours  de  M.  Gabriel  Fauré,  de  M">=  Raunay,  de  M.  Soulacroix 
et  de  M.  George  Vanor,  qui  fera  précéder  le  concert  d'une  causerie.  Les 
instrumentistes  seront,  bien  entendu,  placés  sous  la  très  artistique  direction 
de  M.  Jules  Danbé  et  les  prix  seront  les  mêmes  que  l'année  passée:  "2  francs, 
1  franc  et  Ofr.  50  c,  ce  qui  met  ces  jolies  séances  à  la  portée  de  tons. 

—  Voici  qu'on  annonce  à  la  Renaissance,  pour  succéder  aux  Petites  Vestales, 
une  opérette  nouvelle  de  MM.  Maurice  Ordonneau,  André  Alexandre  et  La- 
côme,  qui  aurait  pour  titre  Princesse  de  taverne.  Ces  messieurs  ignorent-ils 
qu'il  existe  déjà  sous  le  titre  de  Princesse  d'auberge  un  opéra  flamand  de  Jan 
Blockx,  qui,  pour  n'avoir  pas  encore  été  joué  à  Paris,  n'en  a  pas  moins  fait 
son  chemin  dans  le  monde?  Ils  trouveront  sans  doute  sans  peine  un  autre 
titre  pour  leur  opérette. 


—  De  Lyon  :  Depuis  l'ouverture  de  la  saison  théâtrale,  et  à  l'exception  de 
Sigurd,  les  Huguenots  et  Faust,  ce  sont' les  œuvres  de  Massenet  qui  occupent 
seules  l'affiche  du  Grand-Théâtre.  Dans  l'espace  de  cinq  semaines,  nous 
avons  eu  en  effet  les  reprises  de  Manon,  Werther,  Hérodiade,  Cendrillon;  et 
M.  Tournié  nous  prépare,  avec  Haensel  et  Gretel,  d'Humperdinck,  Thaïs  et 
Esclarmonde  pour  un  avenir  très  prochain.  On  le  voit,  il  règne  sur  notre 
première  scène,  une  grande  activité.  La  troupe  est  assez  homogène,  sans 
présenter  d'étoiles  bien  remarquables.  Il  faut  pourtant  signaler  le  ténor  Sca- 
ramberg,  qui  vient  d'obtenir  un  très  gros  succès  dans  Werther,  la  basse  Sylvain 
et  M°"'  Tournié  et  Lafargue,  toutes  deux  artistes  et  chanteuses  accomplies. 
—  Le  premier  concert  de  la  saison  donné  par  l'Association  sympho- 
nique  lyonnaise  a  eu  lieu  dimanche  devant  une  salle  comble  avec  un  succès 
complet.  Le  grand  pianiste  Louis  Diémer  a  interprété,  avec  une  puissance 
et  une  pureté  de  style  admirables,  le  4'=  concerto  de  Saînt-Saëns  avec  orches- 
tre, et,  seul,  un  Nocturne  de  Chopin,  la  Fileuse  deStojowski  et  la  XI=  i?apsod«e 
de  Liszt.  M.  Diémer  a  fait  applaudir  deux  charmantes  pièces  de  sa  composition 
pour  hautbois  et  piano,  excellement  interprétées  par  M.  Fargues  et  l'auteur,  et 
sa  prestigieuse  Valse  de  concert  en  octaves,  qu'il  a  ajoutée  au  programme. 
M.  Lubert,  l'artiste  bien  connu,  qui  enseigne  maintenant  le  chant  au  Conser- 
vatoire, a  donné  des  Deux  Grenadiers  de  Schumann,  des  Enfants  de  Massenet, 
et  de  VInvocation  à  la  nature  de  Berlioz,  une  interprétation  vivante  et  colorée. 
La  partie  symphonique  comprenait  l'ouverture  de  Léonore  n"  3  de  Beethoven, 
le  Prélude  d'Uaensel  et  Gretel  d'Humperdinck  et  la  Marche  d'Athalie.  Gomme 
précédemment,  MM.  Mirande  et  Jemain  se  partageaient  la  direction  du 
concert.  Le  public  lyonnais  prend  beaucoup  d'intérêt  à  ces  auditions  domi- 
nicales; l'Association  symphonique  lyonnaise  commence  sa  troisième  saison 
sous  les  plus  heureux  auspices:  on  ne  peut  que  lui  souhaiter  la  continuation 
de  son  succès. 

—  La  reprise  de  Princesse  d'Auberge  au  Grand-Théâtre  de  Lille  semble 
avoir  été  tout  à  fait  triomphale  :  «  La  Princesse  d'Auberge,  dit  le  Réveil  du  Nord, 
aura  été  l'événement  musical  de  la  semaine,  et  la  soirée  de  jeudi  restera, 
parmi  les  plus  belles  de  la  saison.  Le  premier  tableau  est  plein  de  couleur 
locale,  c'est  bien  l'éveil  de  Bruxelles  en  Brabant.  Je  n'oserais,  après  une  pre- 
mière audition,  me  hasarder  à  juger  l'opéra  de  M.  Jan  Blockx;  sa  musique 
étonne  au  premier  abord,  mais  quelle  richesse  de  coloration,  quelle  verve  I 
Après  le  troisième  tableau,  celui  du  Carnaval,  la  salle  entière  debout  accla- 
mait et  applaudissait  frénétiquement  ».  —  De  sun  côté,  la  Dépêche  s'exprime 
ainsi  :  «  L'événement  de  la  semaine  est  la  reprise  de  Princesse  d'Auberge,  du 
maître  Blockx,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  France  sur  la  scène  de 
Lille,  sous  la  direction  Montfort,  le  5  janvier  1899.  Montée  avec  grand  soin, 
travaillée  sous  la  direclion  du  maître,  très  minutieux,  et  avec  raison,  dans 
le  détail  si  important  de  son  interprétation,  Princesse  d'Auberge  avait  été  un 
beau  succès  ;  elle  le  sera  certainement  encore,  car  la  direction  l'a  aussi  bien 
montée,  a  bien  réglé  ces  ensembles  de  groupes  et  de  marches  du  carnaval; 
les  artistes  ont  sérieusement  travaillé  cette  musique  un  peu  endiablée  et  l'ont 
rendue  très  correctement  et  1res  habilement.  M"»  Mikaelly,  qui  personnifiait 
Rita  pour  la  première  fuis,  mérite  tous  les  éloges  ;  elle  est  bien  la  fille  d'auberge 
flamande,  de  belle  carnation,  riant  à  grande  gorge,  sans  aucune  recherche 
de  coquetterie.  La  chanteuse  a  bien  lancé  son  air  aux  buveurs,  bien  détaillé 
son  chant  d'amour  du  deuxième  acte  :  Je  suis  Flore,  reine  des  roses,  et  sa  chan- 
son si  jolie  :  L'oiseau  dit  son  hymne  à  l'oiselle  ». —  Enfin,  ri?c/to  du  Nord  conclut 
ainsi  :  «  Nous  avons  eu  mardi  la  deuxième  représentation  de  Princesse  d'Au- 
berge. J'ai  revu  pour  mon  compte  avec  grand  plaisir  l'œuvre  de  Jan  Blockx, 
et  je  crois  que  c'est  là  une  impression  générale  chez  tous  les  spectateurs. 
Musicalement,  l'œuvre  est  si  colorée,  si  mouvementée,  avec  ses  thèmes  par- 
ticuliers non  seulement  à  chaque  personnage,  mais  pour  ainsi  dire  à  chacune 
des  situations  dans  lesquelles  sont  jetés  ces  personnages,  à  chacun  de  leurs 
gestes  presque,  l'orchestration  en  est  d'une  telle  richesse  qu'à  chaque  nou- 
velle audition  on  découvre  des  beautés  nouvelles,  des  phrases,  des  combinai- 
sons de  sons  passées  inaperçues  tout  d'abord.  Princesse  d'Auberge  est  de  ces 
œuvres  qu'on  ne  se  fatigue  point  d'entendre  parce  qu'on  ne  les  connaît  jamais 
complètement  ». 

—  De  Strasbourg  :  Très  grand  succès  pour  M'"  Clotilde  Kleeberg,  qui  vient 
de  donner  un  beau  concert  à  l'Hôtel  de  Paris.  Les  Abeilles  de  Théodore  Dubois 
lui  ont  valu  une  interminable  ovation.  La  charmante  pianiste  avait  remporté,- 
avec  le  même  morceau,  même  beau  succès  quelques  jours  auparavant  à  la 
salle  Bechstein  à  Berlin. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


OCCASIONS   EXCEPTIONNELLES 

1=  Harmonium  Célesta  Mustel  n°  8.  —  2"  Harmonium  américain  (12  jeux, 
2  claviers  et  pédalier),  —  3°  Grand  piano  américain  à  queue,  dit  de  concert 
(très  grand  format),  marque  célèbre. 

Ces  trois  instruments  sont  garantis  absolument  neufs  ot  seront  cédés  en  bloc 
ou  séparément  à  prix  coûtant. 

S'adresser  à  M.  Delgay,  32,  avenue  de  l'Opéra,  Paris. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  te  Deux  étreintes,  roman  contemporain  par  Léon 
Daudet  (bibliothèque  Char|ientier,  3  fr.  50  c.)  ;  l'Buis  clos  malgré  lui,  moralité  moderne 
en  1  acte,  de  E.  La  Jeunesse  (1  franc)  et  le  Marché,  comédie  en  3  actes,  de  H.  Bernsteiu 
(2  francs),  représentée  au  Théâtre-Antoine. 
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\  PRIMES   1901  bu  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUStQUE    FONDÉ   LE    1«^   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Éludes  sur 
les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 
i  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

»  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAXT  ou  pour  le  P1A\0  et  olïranl  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  cnA\T  et  I»IA\0. 


O  xi  A.  JN     i     d"  MODE  U'AEONNEMRNT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


J.  MASSENET 

LA  TERRE  PROMISE 

ORATORIO  BIBLIQUE  EN  3  PAUTIES 
Partition   chant  et  piaDO  in-8". 


6.  CHARPENTIER 

POÈMES  CHANTÉS 

16  n"'  (2  tons  à  choisir). 
Vol.  in-8°   avec  portrait  de  l'auteur. 


LEO  DELIRES 

SEIZE  MÉLODIES 

ET   UN   CHŒUR 
2"  Recueil,  nouvellement  publié. 


RETNALDO  HAHN 

Études    latines   (10   numéros)  ot 

AUGUSTA  HOLMES 

Les   Heures  (4  numéros) 


Ou  il  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  /.  Massenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  Tolume  relié  in-8°,  avec  illustrations  en  ( 


uleur  d'ADRIEN  MARIE 


ST  JL  A.  JN   O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


J.  MASSENET 

PHÈDRE 

OUVERTUIIE,    ENTR'aCTES,    MUSIQUE   DE   SCÈNE 
Partition  piano  solo 


GEORGES  RIZET 

LES  CHANTS  DU  RHIN 

SIX    LIEDER   POUR  PIA^O 
en   DEUX   SUITES    A   4   MAINS 


A.  DE  CASTILLON 

PENSÉES  FUGITIVES 

Vingt-quatre  numéros. 


THEODORE  DUROIS 

SONATE 

dédiés  à  Henri  MARTEAU. 


ou   à  lun   des  volumes   in-&<>  des    CLASSIQUES  MaRMONTEL   :    MOZART,   HAYDN,   BEETHOVEN,   HUMMEL,    CLEMENTI,    CHOPIN,    ou   à   1  un    dos 

recueils    du    PIANISTE -LECTEUR,    reproduction    des    injuiuscrits    autograplies    des    principaux   pianistes- eoniposilcurs,   ou    à    l'un    des    volumes  du     répertoire    do 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


81PRÉSE^TA^T  A  ELLE  SEULE  LES  PRIMES  DE  FL\1  ET  DE  CUAXT  RÉUi\lS,  POUR  LES  SEULS  mm  A  L'ABOKMEÏÏ  COMPLET  (^  Moile) 


THÉÂTRE 


IiOUlSM 


lOXTIEIXX    XXL-U.SÎOEt.1    ^XX    -4=    £tCt^S     ^t    S    tei,Ï3l^a,"UI.3C  THEATRE 


It'OPÉHR-CDlVlIQDE 


G.   GHJJÎiPENTIEÎi 

PARTITION  CHANT  à  PIANO 


It'GPÉRfl-GOIVlIQUE 


NOTA  IMPORTANT.  —  ^'^^  primes  sont  déliTrces  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  hh^  rue  Vivienne,  à  partir  du  15  llëeemlire  1000,  à  tout  aneieil 
ou  nouTel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  SIÛniU^TItKLi  pour  l'année  S  901.  Joindre  au  pri\  d'abonnement  un 
supplément  d'IJ^  ou  de  DELW  francs  pour  l"en»oi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (  l*our  l'F.tranjarer,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Cliiinl  f\\\n\  prcnilfc  la  priiiK^  Piano  el  vifcvusa.  -  Ceux  an  Piano  el  an  Cbul  ri'unis  onl  seuls  dfoil  à  la  grande  Prime.  -  Los  alionnt's  au  texlc  seul  non!  ili'oil  àaucnneprinie. 

CHANT  CONDITIONS  D'iB0N«E,/,E'.7  AO  '  MÉNESTREL  »  PIANO 


1"  iVodc  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  cii.vkt  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  ^n  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


"  Miide  d'abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimancties;  26  morceaux  nu  im  iNO 
Fantaisies,  Transcriptions,  l.iiinses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.    Paris  et  Province,  un    an  :    20  francs  ;  lilranger  ;  Frais  de  poste  en  siis 


CHANT  ET  PIANO  RÉI3NIS 


Grande  Prime. 


3"  Mode  d'abonnerr.ent  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 
4"  Mode.  Te-xte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  ao  :  10  francs. 
'Oh  souscrit  le  l"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
Adresser  franco  un  bon  sur  ta  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  hh,  rue  Vivitnn 


:  30  Irancs,  Paris 


SES  CHEMINS   I 


-"v 


3637.  -  66'' 


N"  49, 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  9  Décembre  1900 


(Les  Bureaux,  2"",  me  Tivienne,  Paris)  ^/  Pp^'cJ' 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.; 


LE 


MENESTREL 


Ite  Kamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 

Henri    JHEUGEL,     Directeur 


Le  Ilaméfo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6»,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  i^rancs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Peintres  mélomanes  (5"  article)  :  les  extases  d'un  dilettante,  Raymond  Bouver.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Pkèdre  à  l'Odéon,  avec  la  musique  de  il.  llassenet,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  de  Mademoiselle  George  aux  Variétés  et  de  la  Bourse 
ou  la  Vie  au  Gymnase,  Paul-Éjiile  Chevalier.  —  III.  Les  théâtres  et  les  spectacles  à 
l'Exposition  (10"  article)  :  la  rue  de  Paris,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

HIPPOLYTE    ET   ARICIE 

•entr'acte  de  Phèdre,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  : 
ûfj'rande,  extraite  de  la  même  partition. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nouspublierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musiquedecHANx: 
l'Heure  d'azur,  d'AuGusiA  Holmes.  —  Suivra  immédiatement  :  Prière,  n»  1  des 
Vaines  tendresses,  nouvelles  mélodies  de  Théodore  Durois,  poésie  de  Sullv- 
Prudho.mme. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MENESTREL 

pour  l'année  1901 

Voir   à  la  S"  page   du  journal. 


PEINTRES   MÉLOMANES 


LES  EXTASES  D'UN  DILETTANTE 

Que  ne  puis-je,  sorcier  moi-même,  évoquer  le  décor  et  ressus- 
citer les  fantômes  de  la  soirée  romantique  où,  vers  le  milieu  de 
1849,  à  l'hôtel  Pimodan,  «  le  parfait  magicien  es  lettres  fran- 
çaises »  Tliéopliile  Gautier  rencontra  pour  la  première  fois  le 
jeune  poète  inédit  Charles  Baudelaire  !  Vignettes  de  Johannot, 
bois  de  Porret,  je  vous  consulte  avec  humeur,  car  vous  ne  don- 
nez point  la  note  attendue:  et  déjà,  cependant,  en  une  Soirée 
d'artistes  d'après  les  réunions  antérieures  de  l'Arsenal,  chez 
Nodier,  de  même  qu'aux  frontispices  menus  de  la  Romance  et  du 
Ménestrel,  le  costume  moderne  exact  apparaît,  comme  il  convient 
au  siècle  de  Balzac.  La  meilleure  évocation  n'est-elle  pas  l'ex- 
quise Notice  définitive,  datée  du  20  février  1868,  qui  précède  les 
Fleurs  du  Mal  et  leur  dédicace  affectueusement  hyperbolique? 
Gautier  «  l'impeccable  »  a  deviné  Baudelaire  et  son  atmosphère 
maladive  :  à  Pimodan,  le  rêve  s'unit  à  la  réalité,  mystérieuse- 
ment. Dehors,  moyen-àgeuse  et  noire,  la  Seine  retlète  r.4 


de  Notre-Dame  que  reflétera  bientôt,  plus  étrange,  le  regard 
halluciné  de  Méryon.  La  féerie  intérieure  n'est  pas  moins  poi- 
gnante ;  Gautier  poursuit  :  «  Nous  occupions,  près  de  Fernand 
Boissard,  un  appartement  fantastique  qui  communiquait  avec  le 
sien  par  un  escalier  dérobé,  caché  dans  l'épaisseur  du  mur,  et 
que  devaient  hanter  les  ombres  des  belles  dames  aimées  jadis 
de  Lauzun...  » 

Boissard  ?  C'était  le  maitre  de  céans,  le  maître  du  salon  roma- 
nesque où  avaient  lieu  les  séances  du  Club  des  Haschischins  :  salon 
fameux,  grâce  aux  pages  capiteuses  des  Paradis  artificiels  et  de  la 
Préface  des  Fleurs  du  Mal;  «  grand  salon  du  plus  pur  style 
Louis  XIV  »,  aux  lambris  d'or  éteint,  aux  peintures  mytholo- 
giques et  poussinesques,  aux  fauteuils  délicieusement  fanés  où 
se  prélassaient  les  amies  des  poètes  et  les  modèles  des  peintres, 
la  Mignon  de  Schefîer,  cette  Maryx  en  robe  blanche  à  pois 
rouges  «  semblables  à  des  gouttelettes  de  sang  »,  masque  orien- 
tal, ou,  plus  parisienne  et  si  blonde,  la  Femme  au  servent  de  Cle- 
singer.  C'est  là  qu'un  soir,  le  lundi  S  mars  1849,  le  fastueux 
Théo  Gautier  avait  amené  «  la  jeune  somnambule  pantomime  » 
décrite  par  Delacroix  qui,  malgré  sa  grippe  coutumière,  était 
présent  :  «  Elle  n'est  venue  qu'à  onze  heures  passées...  Elle  a 
une  tête  charmante  et  pleine  de  grâce  ;  elle  a  fait  à  merveille 
les  simagrées  de  Vendormement.  Ses  poses  contournées  et  pleines 
de  charme  sont  tout  à  fait  faites  pour  les  peintres  (1)...  »  C'est 
là  que  le  sculpteur  romantique,  ,Iean  Feuchère,  exaltait  les 
maîtres  français  de  la  Renaissance  et  faisait  des  charges,  le  soir 
même  où  nos  deux  poètes  se  rencontrèrent.  C'est  là  que  se 
déroulaient  les  magiques  séances,  les  expériences  périlleuses 
où,  fraternellement,  écrivains  et  artistes  se  passaient  la  cuillerée 
de  dawamesk  afin  d'observer  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  voisins 
le  poétique  effet  du  poison.  Sous  le  patronage,  auguste  de  Tho- 
mas de  Quincey,  l'auteur  des  Confessions  of  English  opium  eater, 
mangeurs  de  haschich  et  fumeurs  d'opium  provoquaient  artifi- 
ciellement les  douloureuses  voluptés  de  l'extase  :  jeu  dangereux 
que  Balzac  invité  repoussa,  mais  dont  le  maître  du  logis  devait 
être  une  des  plus  tristes  victimes. . . 

En  effet,  au  mois  de  décembre  1866,  un  peu  plus  de  cinq  ans 
après  Baudelaire  et  non  moins  étrangement  que  lui,  s'éteignait, 
sans  àme  et  sans  voix,  Joseph-Ferdinand  ou  Fernand  Boissard 
de  Boisdenier,  à  peine  âgé  de  cinquante-quatre  ans  (2).  Repré- 
sailles moroses  du  dilettantisme  !  Oui  donc  reconnaissait  dans  le 
paralytique  ptile  et  muet  le  peintre  mélomane  et  mondain,  dont 
le  magicien  es  lettres  avait  célébré  la  joue  en  fleurs,  la  cheve- 
lure blonde  qui  bouclait,  l'œil  gris  malicieux  comme  sa  lèvre 
rouge,  —  véritable  Rubens  ressuscité  dans  son  salon  du  grand 
siècle  ?  Et  quel  destin  plus  amer  que  la  conscience  même  affai- 
blie de  se  survivre  ?  Moins  de  quinze  ans  de  fièvre  et  de  has- 


(1)  Journal  d'Eugène  DdacTOÙ:,  tome  . 

(2)  Né  i  Chàteauroux,  le  4  mars  1813. 
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chich  avaient  transformé  l'heureux  mortel  en  tombeau  vivant; 
la  vieillesse  avait  soufflé,  comme  un  vent  de  neige.  Mais  telle  est 
l'autorité  du  poète  en  son  ivresse  verbale,  —  chaque  fois  que  nous 
prononçons  le  nom  de  Boissard,  n'est-ce  pas  le  prestigieux  po7-- 
trait  de  Gautier  qui  se  reforme  à  nos  yeux?  Le  jeune  homme 
vermeil  et  vif,  ouvert  à  tout,  partagé  témérairement  entre  ces 
trois  terribles  maîtresses  qui  se  nomment  la  poésie,  la  peinture 
et  la  musique  ;  «  un  grand  voluptueux  en  fait  d'art  »,  chez  qui, 
peut-être,  «  le  dilettante  nuisait  à  l'artiste  »,  car  l'admiration 
lui  volait  ses  heures  ;  violoniste  adroit,  organisant  des  quatuors, 
déchiffrant  Bach  et  Mendelssohn,  Meyerbeer  et  Beethoven  ; 
délaissant  la  palette  pour  apprendre  des  langues,  écrire  de  la 
critique  ou  rimer  des  sonnets!  Charmeur  éphémère  et  Un,  dont 
le  bonheur  suprême  était  le  génie  des  maîtres  ou  le  talent  des 
amis  1  «  A  force  d'admirer  le  Beau,  il  oubliait  de  l'exprimer,  et 
ce  qu'il  avait  si  profondément  senti,  il  croyait  l'avoir  rendu...  » 
Nature  moderne  par  excellence  et  délicieux  enfant  du  siècle  ! 
L'enthousiasme  le  surmena  ;  les  paradis  artificiels  le  ruinèrent. 

Dès  le  22  mai  1846,  Delacroix,  son  Adèle,  écrivait  :  «  Gros, 
dans  le  temps  de  ses  beaux  ouvrages,  déjeunait  avec  du  vin  de 
Champagne,  en  travaillant.  Hoffmann  a  trouvé  certainement 
dans  le  punch  et  le  vin  de  Bourgogne  ses  meilleurs  contes; 
quant  aux  musiciens,  il  est  reconnu,  d'un  consentement  uni- 
versel, que  le  vin  est  leur  Hippocrène...  Boissard  jouait,  dans 
l'état  d'ivresse  du  haschich,  un  morceau  de  violon,  comme  cela 
ne  lui  était  jamais  arrivé,  du  consentement  des  gens  présents.  » 
Et  le  peintre  mélomane  enivré  a  du  connaître  ces  hallucinations 
chantées  par  le  poète  impassible,  entendre  «  quelqu'une  de  ces 
musiques  qui  semblent  exécutées  par  un  orchestre  céleste  et 
des  chœurs  de  séraphins,  et  près  desquelles  lés  symphonies 
d'Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  ne  sont  plus  que  d'impa- 
tientants charivaris...  (1)  ».  Mais,  en  tout  plaisir,  il  faut  consi- 
dérer la  fin  :  et  n'était-ce  pas  acheter  trop  cher  ces  beaux 
mensonges  ?  Bref,  Pimodan  cultivait  la  double  ivresse  de  la 
musique  et  du  poison  ;  des  voix  surnaturelles  se  réveillaient 
aux  lueurs  de  ses  lustres  ;  le  rêve  tout-puissant  y  conviait  la 
sylphide  ou  la  muse.  Le  20  juin  1847,  Delacroix,  ce  gourmet  mu- 
sical, écrivait  :  «  Chez  Boissard.  Reprise  de  la  musique.  »  Quelles 
intimes  délices  en  six  mots  !  Et  les  notes  du  maître  se  succèdent, 
rapides,  variées  :  un  soir,  le  2  mai  1853,  c'est  Boissard  disant 
qu'il  a  vu  à  Florence  Rossini  «  qui  s'ennuie  horriblement  »  ;  le 
mercredi  23  novembre  de  la  même  année,  c'est  un  dîner  chez 
Boissard  avec  Arago  et  «  une  petite  dame  Aubernon,  qui  fait  de 
l'esprit  et  qui  en  a...  »  Mais  la  névralgie,  déjà,  menace  le  dilet- 
tante attristé.  Le  10  décembre,  à  Norma,  qui  lui  parut  «  déli- 
cieuse »,  Delacroix  rencontre  aux  avant-scènes  Boissard  et  sa 
femme  :  «  J'ai  été  les  voir  un  moment.  »  Les  heures  les  plus 
décisives  sont  les  soirées  de  quatuors  ou  les  après-midi  de  répé- 
titions :  «.  29  juin  48Si.  —  Chez  Boissard  à  deux  heures,  pour 
entendre  de  la  musique.  Ils  ne  possèdent  pas  encore  le  Beethoven 
de  la  dernière  époque.  Je  demandais  à  Barbereau  s'il  avait 
pénétré  tout  à  fait  les  derniers  quatuors  :  il  me  dit  qu'il  faut 
encore  une  loupe  pour  tout  apercevoir,  et  peut-être  faudra-t-il 
toujours  la  loupe.  Le  principal  violon  me  disait  que  c'était 
magnifique,  et  qu'il  y  avait  toujours  des  endroits  obscurs.  Je 
lui  ai  dit  témérairement  que  ce  qui  restait  obscur  pour  tout  le 
monde,  et  surtout  pour  les  violons,  l'avait  été  sans  doute  dans 
l'esprit  de  son  auteur.  Cependant,  ne  nous  prononçons  pas 
encore  ;  il  faut  toujours  parier  pour  le  génie.  »  Age  d'or,  au-x 
subtiles  candeurs  1  Mais  le  ciel  se  gâte  :  à  Dieppe,  sur  la  jetée, 
en  1854,  Delacroix  s'entretient  avec  Ghenavard  le  philosophe 
«  des  malheurs  domestiques  de  ce  pauvre  fou  de  Boissard...  » 
Deux  ans  après,  c'est  «  ce  bon  Boissard  »,  vieilli  prématuré- 
ment, qui  le  conduira  chez  Rossini,  le  10  janvier,  et  qui,  le  soir 
du  9  octobre,  lui  apprendra  la  disparition  du  pauvre  Chassériau 
qui,  de  bonne  heure,  avait  si  poétiquement  chanté  par  le  pinceau 
la  Romance  du  Saule! 

Partout,   des  deuils  subits  et  des  fins  inattendues  I  Divinité 

(1)  Théophile  Gautier,  loc.  cit. 


romantique,  la  Mort  fait  son  œuvre.  Et  le  réalisme  achève 
l'œuvre  de  la  Mort.  Après  Balzac,  congestionné  par  son  labeur 
géant,  Ghampfleury,  le  Furetière  du  romantisme,  analyse  plus 
posément  son  époque  où  la  caricature  voisine  avec  la  vignette 
romantique,  où  les  Contes  posthuîjies  d'Hoffmann  suivent  les  pro- 
saïcfues  Souffrances  du  professeur  Delteil,  où,  parmi  les  Grandes  Figures 
d'hier  et  d'aujourd'hui  (1),  Courbet  tient  tête  à  Wagner.  Spleen 
et  Idéal,  l'âme  mourante  de  Baudelaire  reflète  ces  tristesses.  La 
Cythère  enchantée  n'est  plus  qu'un  récif  aride.  Et  qui  se  sou- 
viendrait encore  de  Boissard,  si  la  Centennale  n'avait  emprunté 
pour  six  mois  au  Musée  de  Rouen  son  Episode  de  la  retraite  de 
Moscou,  météore  imposant  du  Salon  de  1835  et  filiation  de  Géri-  a 
cault?  Les  effluves  des  derniers  quatuors  se  sont  évanouis  dans  \ 
les  fumées  du  haschich  ;  Pimodan  n'est  plus  :  et  sans  l'heureuse 
inspiration  de  sa  palette,  le  nom  du  dilettante  aurait  sombré 
dans  l'oubli.  Comme  Hippolyte  Monpou,  le  compositeur  aimé  des 
peintres  (2),  Fernand  Boissard,  le  peintre  amoureux  de  la  mu- 
sique, est  de  ceux  qui  méritent  l'immortel  regret  du  Poète  : 
Destin  tronqué,  matin  noyé  dans  les  ténèbres  ! 

Ce  que  Balzac,  plus  âpre,  a  traduit  :  «  Pons  et  Schmucke 
s'éclipsèrent  dans  la  gloire  comme  certaines  personnes  se  noient 
dans  leur  baignoire...  » 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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Odéon.  Phèdre,  tragédie  de  Racine,  avec  ouverture,  entr'actes  et  musique  de 
scène  de  M.  .T.  Massenet. 

Il  y  aurait  certainement  dans  Phèdre  un  admirable  sujet  d'opéra,  d'un 
développement  superhe  et  d'un  rare  sentiment  dramatique,  avec  des 
caractères  dont  la  peinture  semblerait  devoir  tenter  un  musicien.  Plu- 
sieurs s'y  sont  attaqués,  dont  Gluck  parait  être  le  premier,  car  il  fit 
représenter  ane  Fedra  à  Milan  en  i744.  Mais  il  était  alors  presque  à  ses 
débuts,  et  bien  loin  de  représenter  encore  le  Gluck  des  cinq  grands 
chefs-d'œuvre  français.  Il  serait  bien  étonnant  pourtant  qu'il  n'eût  pas 
trouvé  là  matière  à  quelques-uns  des  admirables  accents  pathétiques 
qui  lui  étaient  familiers,  et  il  est  certain  que  la  lecture  de  la  partition 
écrite  par  lui  sur  un  tel  sujet,  si  on  la  pouvait  retrouver,  ne  serait  pas 
sans  exciter  quelque  intérêt. 

Après  lui,  c'est  un  compositeur  français,  Lemoyne,  qui  s'empare  du 
sujet  et  donne  à  l'Opéra,  le  21  novembre  1786,  une  Phèdre  en  trois  actes 
dont  le  poème  était  le  premier  essai  dramatique  d'Hoffman,  l'auteur  de 
ceux  &Euphrosine  et  Coradin,  de  Stratonice,  d'Ariodant,  de  Médéeet...  des 
Rendez-vous  bourgeois,  sans  compter  les  autres.  Cette  Phèdre  obtint  un 
succès  considérable,  auquel  ne  fut  pas  étrangère  M""  Saint-Huberty, 
l'élève  et  l'amie  du  compositeur,  qui  personnifiait  l'héroïne  et  qui  y 
poussait  au  dernier  degré  les  incomparables  facultés  pathétiques  qui 
lui  valurent  une  si  grande  renommée.  Les  autres  rôles,  ceux  d'Hippo- 
lyte,  de  Thésée  et  d'OEnone,  étaient  tenus  par  Rousseau,  Chéron  et 
M"=  Gavaudan  cadette. 

Nous  avons  ensuite  cinq  Phèdres  italiennes  à  enregistrer  :  l'une,  de 
Paisiello,  représentée  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  en  1788,  sur  un 
poème  de  Salvioni,  avec  cette  distribution  :  Phèdre,  la  Trabalzo  ;  Aricie, 
la  Giorgi  Bandi  ;  Diane,  Teresa  Villa  ;  Tisiphone,  la  morne  ;  Hippolyte, 
Crescentini;  Thésée,  David  ;  Pluton,  Bordiga;  Mercure,  Fiamenghi; 
une  autre,  Fedra,  ossia  il  Ritorno  di  Teseo,  de  Nicolini,  donnée  à  Rome 
en  1804  ;  la  troisième,  d'Orlandi,  dont  ce  fut  le  dernier  ouvrage  ;  la 
quatrième,  de  Simon  Mayr,  qui  l'ut  donnée  le  "26  décembre  1820 
à  la  Scala  de  Milan,  où  elle  était  jouée  par  Tacchinardi,  Botticelli, 
j^mes  Giorgi-Belloc  et  Tosi  ;  enfin  la  dernière,  qui  était  l'œuvre  de  cet 
amateur  titré  qui  avait  nom  le  comte  de  Westmoreland,  à  la  fois  miU- 
taire,  diplomate  et  compositeur,  fondateur  et  directeur  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Londres,  élève  de  Portogallo,  de  Platoni  et  de 
Blanchi,  et  qui  fit  représenter  une  demi-douzaine  d'opéras  italiens, 
dont  une  Fedra  en  deux  actes,  jouée  à  Florence  en  1828. 

Ce  n'est  pas,  on  le  sait  déjà,  un  opéra  que  M.  Massenet  a  voulu 
écrire  sur  le  sujet  de  la  Phèdre  d'Euripide  et  de  Racine.  Il  avait  déjà,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  composé  une  Ouverture  de  Phèdre,  dont  on  se 

(1)  (Balzac,  Gérard  de  Nerval,  Wagner  et  Courbet),  1  vol.  orné  de  quatre  portraits  à 
reau-i'orte  par  Bracquemond  (Paris,  l'oulet-JIalassis,  1861). 
(2.1  Mort  à  trente-sept  ans,  en  1841. 
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rappelle  le  succès  aux  Concerts  populaires  de  Pasdeloup.  Depuis  lors, 
frappé  de  plus  en  plus  par  la  noble  beauté  de  la  tragédie  de  Racine,  par  la 
peinture  admirable  des  caractères  tracés  par  le  poète,  il  a  voulu  seulement 
interpréter  l'œuvre  à  sa  manière,  je  ne  dirai  pas  certes  la  fortifier,  mais 
la  colorer  en  quelque  sorte,  en  écrivant  pour  chaque  acte  des  préludes 
significatifs  des  situations  qui  allaient  se  dérouler,  et  en  soulignant, 
dans  le  courant  de  l'ouvrage,  certaines  de  ces  situations  par  des  mélo- 
drames expressifs  qui  semblent  les  compléter  encore  en  en  augmentant, 
s'il  se  peut,  soit  le  charme,  soit  la  puissance.  C'est  comme  une  sorte  de 
commentaire  musical,  la  plupart  du  temps  très  discret,  mais  parfois 
très  émouvant,  de  certains  épisodes  scéniques  particulièrement  caracté- 
ristiques. Ici,  l'œuvre  de  M.  Massenet  est  analogue  à  celle  de  plusieurs 
grands  musiciens  qui  ont  entrepris  des  tâches  du  même  genre  :  Méhul 
avec  Timoléon,  Herold  avec  le  Siège  ds  Missolonghi,  Mendelssohn  avec  le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  Meyerbeer  avec  Strue/isée,  Berlioz  avec  Roméo  et 


Il  va  sans  dire  que  les  pages  les  plus  importantes  de  cette  partition 
symphonique  de  modestes  proportions  mais  d'un  puissant  intérêt  sont, 
avec  l'ouverture,  les  quatre  entr'actes,  dont  chacun  porte  un  titre  par- 
ticulier :  1.  Thésée  aux  Enfers;  2.  Sacrifice,  Offrande,  Marche  athénienne  ; 
3.  Implorations  à  Neptune;  4.  Hippolyte  et  Aride.  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
l'ouverture,  la  jugeant  suffisamment  connue  de  tous  ceux  qui  fréquen- 
tent nos  concerts  du  dimanche.  Je  rappelle  seulement  en  quelques 
mots  comment  elle  est  venue  au  jour.  C'était,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
en  1874-.  Le  succès  des  Concerts  populaires  du  Cirque  d'hiver  était  dans 
son  plein.  Pasdeloup,  qui,  tout  en  songeant  à  Wagner,  n'y  songeait 
pas  exclusivement,  trouvait  le  moyen  de  penser  aussi  à  nos  jeunes 
compositeurs.  Il  eut  l'idée  heureuse  de  choisir  trois  d'entre  eux,  des 
mieux  qualifiés,  et  de  demander  à  chacun  d'eux  une  ouverture.  C'était 
Bizet,  Guiraud  et  M.  Massenet  (hélas  !  des  trois  celui-ci  reste  seul 
aujourd'hui  !).  Il  va  de  soi  que  les  amis  ne  se  firent  pas  prier.  Bizet 
intitula  son  ouverture  Patrie!  Guiraud  appela  simplement  la  sienne 
«  Ouverture  de  concert  »  et  M.  Massenet  écrivit  l'ouverture  de  Phèdre. 
Toutes  trois  furent  jouées  aux  Concerts  populaires  avec  un  succès  égal, 
qu'elles  méritaient  également. 

Cette  ouverture  de  Phèdre,  vibrante,  nerveuse  et  colorée,  M.  Masse- 
net  en  a  paraphrasé  certains  motifs  dans  les  mélodrames  qu'il  a  semés 
à  travers  la  tragédie.  Ainsi,  la  phrase  plaintive  qui  suit  immédiatement 
l'introduction  a  trouvé  sa  place  dans  l'entrée  de  Phèdre,  au  premier 
acte  : 

N'allons  pas  plus  avant,  demeurons,  chère  CKnone... 

à  laquelle  elle  donne  un  caractère  singulièrement  expressif,  et  elle  se 
présente  de  nouveau  à  la  scène  finale,  celle  de  la  mort  de  Phèdre, 
qu'elle  accompagne  en  prenant  alors  un  accent  profondément  doulou- 
reux et  d'un  sentiment  pathétique  inexprimable.  Une  autre  phrase  se 
retrouve  dans  la  scène  où  Hippolyte  ordonne  à  Théraméne  de  presser 
les  préparatifs  de  leur  départ  : 

Va,  que  pour  le  départ  tout  s'arme  en  diligence, 
Fais  donner  le  signal,  cours,  ordonne,  et  revien 
Me  délivrer  bientôt  d'un  fâcheuï  entretien. 

Un  dessin  rythmique  très  serré  et  d'un  mouvement  très  dramatique  est 
introduit  dans  le  troisième  entr'acte,  et  nous  en  trouvons  un  autre 
encore  qui  se  développe  au  quatrième  acte,  à  la  sortie  de  Phèdi'e,  après 
qu'elle  a  jeté  à  la  face  d'OEnone  anéantie  la  fameuse  apostrophe  : 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  ! 

Ces  divers  motifs  se  reproduisent  ainsi,  tantôt  fragmentés,  tantôt  au 
contraire  développés,  modulés,  et  traités  diversement,  avec  les  res- 
sources diverses  de  l'orchestre,  selon  le  caractère  et  la  nature  des  scènes 
qu'ils  sont  appelés  à  interpréter  et  à  commenter. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  musique,  c'est,  avec  la  justesse  du 
sentiment  chaque  fois  exprimé,  son  caractère  tantôt  empreint  de  gran- 
deur et  de  magnificence,  tantôt  de  mélancolie  et  de  tristesse  profonde, 
et  toujours  de  noblesse  et  d'éclat  héroïque.  J'ai  signalé  l'entrée  de 
Phèdre  au  premier  acte,  sa  sortie  au  quatrième,  la  scène  d'Hippolyte  et 
de  Théraméne,  ainsi  que  l'épisode  de  la  mort  de  Phèdre,  auquel  l'accent 
si  douloureux  du  violoncelle  donne  une  expression  véritablement  poi- 
gnante. Il  me  faut  faire  remarquer  également  le  mélodrame  qui  accom- 
pagne la  scène  d'Hippolyte  au  troisième  acte,  et  surtout  la  musique  qui 
scande  avec  tant  de  puissance  et  de  vérité  les  divers  épisodes  du  récit  de 
Théraméne  racontant  à  Thésée  la  mort  de  son  fils. 

Mais  surtout  l'attention  devra  se  porter  sur  les  entr'actes  :  le  premier, 
d'une  couleur  mystérieuse  et  expressive  ;  le  second  —  l'un  des  plus 
remarquables  —  qui  se  développe  d'une  façon  délicieuse  après  un  court 


solo  de  violon  que  fait  ressortir  le  joli  dessin  de  clarinette  qui  l'accom- 
pagne, et  qui  se  termine  par  une  marche  en  quelque  sorte  triomphale, 
où  les  fanfares  alternent  avec  un  superbe  chant  de  violons  pour  annon- 
cer le  retour  de  Thésée  délivré  des  enfers  ;  le  troisième,  d'un  rythme 
pei'sistant  et  curieux  ;  le  quatrième  enfin,  où  le  quatuor  en  soui'dines, 
avec  son  chant  plaintif  et  douloureux,  d'un  contour  plein  de  poésie, 
semble  symboliser  les  amours  infortunées  d'Hippolyte  et^d'Aricie.  Celui- 
ci  a  été  bissé  d'enthousiasme.  Tout  cela  est  d'une  valeur  musicale 
remarquable,  tout  cela  est  orchestré  —  il  faut  insister  là-dessus  — 
comme  M.  Massenet  seul  sait  orchestrer  aujourd'hui,  et  tout  cela  a 
obtenu  le  succès  le  plus  complet  et  le  plus  mérité.  Il  est  juste  de  dire 
que  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  s'est  surpassé  dans 
l'exécution  de  cette  musique,  et  qu'il  a  rendu  les  idées  de  l'auteur  avec 
une  fidélité  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  dire  au  moins  quelques  mots 
de  l'interprétation  de  Phèdre,  bien  que  l'œuvre  ne  soit  pas  absolument 
une  nouveauté.  Elle  nous  a  mis  en  présence  de  deux  jeunes  artistes  fort 
intéressants.  M'"  Dauphin,  qui  joue  Phèdre,  et  M.  Vargas,  qui  fait 
Hippolyte.  La  voix  de  M"'  Dauphin  est  très  mélodieuse,  mais  manque 
un  peu  de  force  et  d'ampleur  pour  la  tragédie;  l'artiste  n'en  est  pas 
moins  fort  intelligente,  bien  douée  et  digne  en  tout  point  d'attention. 
Elle  n'a  pas  été  écrasée  par  ce  rôle  formidable,  et  elle  a  trouvé  le  moyen 
de  s'y  faire  justement  applaudir.  M.  Vai-gas,  le  lion  des  derniers  con- 
cours du  Conservatoire,  où  il  a  obtenu  les  deux  premiers  prix  de  tragédie 
et  de  comédie,  ne  dément  pas  les  espérances  qu'il  nous  avait  fait  conce- 
voir. Il  a  de  l'émotion,  de  la  sensibilité,  de  la  force  quand  il  le  faut, 
avec  une  diction  sobre  et  d'une  rare  justesse.  Il  nous  a  donné  un  Hippo- 
lyte remarquable.  Ce  n'est  ni  par  la  sobriété  ni  par  la  justesse  que  brille 
M.  de  Max,  qui  tenait  le  rôle  de  Thésée.  M"'  Jeanne  Even  est  une  très 
bonne  OEnone,  M'""  Franquet  une  Aricie  touchante  et  M.  Albert  Lam- 
bert un  excellent  Théraméne. 

Arthur  Podgin. 


Variétés.  Mademoiselle  George,  comédie-opérette  en  i  actes  et  5  tableaux,  de 
MM.  V.  de  Cottens  et  P.  Veber,  musique  de  L.  Varney.  —  Gymnase.  La  Bourse 
ou  la  Vie,  comédie  en  i  actes  et  5  tableaux,  de  M.  A.  Gapus. 

Une  pièce  «  empire  »  de  plus  !  Celle-ci  aux  Variétés  qui,  dans  ce  sport 
spécial  et  si  fort  à  la  mode,  s'était  laissée  grandement  distancer  et  qui, 
grâce  à  MM.  de  Cottens  et  Veber,  mélodieusement  aidés  par  M.  Varney, 
n'a  presque  plus  rien  à  envier  à  ses  confrères.  Et  si  nous  ne  sommes 
pas,  aujourd'hui,  compendieusement  familiarisés  avec  un  style  que,  très 
personnellement  malgré  ses  ascendants  antiques,  créèrent  les  David  et 
les  Prudhon,  les  Percier  et  les  Fontaine,  les  Jacob,  les  Odiot,  les  Tho- 
mire  et  les  Bienuais,  peintres,  architectes,  ébénistes,  ciseleurs  d'un  art 
bien  particulier,  tout  à  la  fois  si  exquis  et  si  sévère,  si  varié  et  si  régu- 
lier, c'est  que  nos  yeux,  malgré  l'insistance  des  directeurs  et  la  docu- 
mentation précise  des  décorateurs,  n'ont  pas  voulu  voir. 

La  comédie-opérette  de  MM.  de  Cottens  et  Veber  nous  présente 
Mademoiselle  George,  exquise  comédienne,  certainement  fort  embour- 
geoisée ici  par  M'"'  Simon-Girard,  mais  elle  est,  avant  tout,  prétexte  à 
décors  et  à  costumes.  Que  M""  George  éprouve  un  caprice  pour  son 
pays,  le  lieutenant  Mérindel,  que  le  chasseur  Fassinet  fasse  endêver  son 
émoustiUante  promise,  Josette,  que  la  ganache  Rochencourt  s'imagine 
enlever  le  Petit  Caporal  au  nez  et  à  la  barbe  postiches  du  policier  Mon- 
teflasco,  que  M"'^  Contât,  Mèzeray,  que  Talma,  les  Baptiste  montrent 
peu  d'indulgence  à  leur  jeune  camarade  très  fêtée  —  la  Duchesnois 
demeure  au  lointain  —  que  les  péripéties  se  dénouent  sur  un  défilé  des 
troupes  impériales,  place  du  Carrousel,  tableau  muet  bien  que  fort 
bruyant,  ce  sont  là  épisodes  d'intérêts  secondaires,  semble-t-il,  croquis 
d'agréments  variés  venant  s'emboîter  dans  les  cadres  à  effets  qui  leur 
ont  été  préparés  et  que  souligne  une  agréable  partition  de  M.  Varney, 
dont  on  retiendra  les  couplets-lettre  à  deux  voix,  chantés  par  Ladou- 
cette  et  Coquille,  et  surtout  le  finale  du  premier  acte,  «  Nous  en  avons 
de  la  plume  dans  l'dos  »,  construit  sur  une  marche  militaire  classique 
et  dont  l'habile  agencement  est  une  vraie  trouvaille. 

Mademoiselle  George  est  enlevée  de  verve  par  MM.  Brasseur',  Baron, 
M""  Lavallière,  MM.  Guy,  Prince,  Simon,  comédiens  ordinaires  de 
M.  Samuel,  auxquels  on  a  adjoint,  cette  fois.  M.  Noblet,  qu'on  fait 
chanter  (?)  et  dont  la  finesse  discrète  se  trouve  quelque  peu  dépaysée 
dans  ce  milieu  de  turbulents  fantaisistes. 

Au  Gymnase,  M.  Franck,  malgré  sa  profession  de  foi,  semble,  tout  au 
moins  pour  le  moment,  renoncer  au  genre  grave  et  profond  pour  faire 
risette  à  la  comédie  légère,  frisant  même  le  vaudeville.  La  Bourse  ou  la 
Vie,  de  M.  Capus,  débute,  en  effet,  par  un  acte  absolument  charmant  ~ 
quelle  délicieuse  scène  entre  la  petite  cocotte  Pervenche  et  M}^"  Her- 
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bault  —  verse  ensuite  presque  dans  la  farce,  se  ressaisit  au  troisième 
acte  pour  s'égarer  à  nouveau,  au  quatrième,  dans  le  comique  trop  facile. 

Une  toute  petite  intrigue  :  le  jeune  ménage  Herbault  tout  à  fait  à  la 
côte  ;  madame  ne  pouvant  se  résigner  à  abandonner  Paris  et  le  Ixixe  qui 
l'entoure;  monsieur,  faible,  cédant  aux  instances  de  celle  qu'il  aime,  se 
faisant  rouler  à  fond  par  le  financier  Brassac;  Brassac  échappant  à  la 
police  au  bon  moment,  alors  que  c'est  Herbault  qu'on  arrête  ;  finale- 
ment tout  le  monde  content,  Brassac  faisant  un  riche  mariage  qui  lui 
permet  de  rembourser  ses  dupes,  et  Herbault,  rendu  à  la  liberté,  allant, 
suivant  ses  désirs,  vi^Te  à  la  campagne  avec  sa  chère  femme  devenue 
raisonnable. 

Mais  si  l'intrigue  est  menue,  pas  très  neuve,  la  pièce  de  M.  Capus, 
indécise  aussi  quant  au  genre  à  adopter,  est  sauvée  par  l'esprit  étince- 
lant  qu'il  y  sut  dépenser  très  naturellement  et  par  des  qualités  d'obser- 
vation tout  à  fait  plaisante.  Jacques  et  Hélène  Herbault,  Pervenche, 
Le  Houssel,  Pigoche  sont  des  personnages  de  touches  délicates  et  sures; 
Brassac,  plus  outré,  n'en  est  pas  moins,  parait-il,  pris  sur  le  vif,  et  les 
boulevardiers  très  avertis,  ceux  dont  les  semelles  vernies  au  pinceau 
n'ignorent  aucune  des  aspérités  de  l'asphalte  entre  la  Madeleine  et  la 
rue  Drouot,  se  chargent  de  mettre  un  vrai  nom  sur  ce  masque  mobile. 

La  Bourse  ou  la  Yie  est  fort  bien  jouée  par  la  troupe  du  Gymnase,  qui 
est  en  passe  de  devenir  excellente.  MM.  Dubosc,  Gémier,  Galipaux, 
avec  aussi  MM.  Janvier,  Le  Gallo  et  Xoizeux,  sont  parmi  ceux  qui  ne 
méritent  que  des  éloges,  comme  encore  M"''  Rolly,  pleine  de  jolie  viva- 
cité et  de  captivant  naturel,  et  M"=  Ryter,  absolument  charmante  et 
gracieuse. 

Paul-Emile  GHEv.iLiER. 


LE  THÉÂTRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE     1900 

(Suite.) 


IV 

■    LES  THÉÂTRES,    SPECTACLES   ET   AMUSEMENTS   DIVERS 

Lorsque,  les  grandes  lignes  une  fois  arrêtées  de  l'Exposition  de  1900, 
la  direction  de  l'exploitation,  songeant  au  plaisir  des  oisifs  et  voulant 
unir  l'agréable  à  l'utile,  décida  qu'à  la  partie  sérieuse  et  instructive  de 
cette  Exposition  serait  jointe  une  partie  sinon  toujours  frivole,  du 
moins  amusante,  aimable  et  récréative,  et  que  sous  le  qualificatif  bar- 
bare d'  «  attractions  »  on  sèmerait  au  Champ-de  Mars,  au  Trocadéro  ou 
ailleurs  une  foule  d'établissemenlsdetous  genres  destinés  àl'ébaudisse- 
ment  du  public,  ce  fut  une  avalanche,  une  débauche,  une  orgie  de 
projets  de  toutes  sortes,  les  uns  intéressants,  les  autres  plus  ou  moins 
saugrenus,  qui  surgirent  de  tous  cotés  en  masses  compactes,  semblèrent 
sortir  de  dessous  terre  et  vinrent  encombrer  les  cartons  de  l'adminis- 
tration. C'était  à  ne  s'y  plus  reconnaître.  Théâtres,  spectacles  divers, 
cafés-concerts,  baraques  de  marionnettes,  loges  de  saltimbanques, 
exhibitions  exotiques,  panoramas,  dioramas,  cinématographes,  etc.,  il 
y  avait  de  tout  parmi  ces  projets,  même  des  choses  sérieuses  ou  char- 
mantes, comme  le  Palais  de  l'Optique  ou  le  Palais  du  Costume,  même 
des  entreprises  presque  colossales  et  qui  se  distinguaient  par  un  véri- 
table caractère  d'originalité,  comme  le  Vieux  Paris,  le  Village  Suisse 
ou  l'Andalousie  au  temps  des  Maures. 

Il  fallut  étudier  tout  cela,  éliminer  ce  qui  était  impossible  ou  ridicule, 
et  faire  un  choix  parmi  les  projets  raisonnables,  intéressants  ou  curieux. 
Mais  tout  d'abord  on  décida  de  grouper  dans  un  seul  endroit,  qui  serait 
comme  une  sorte  de  vaste  champ  de  foire,  quelques-uns  des  spectacles 
particulièrement  accessibles,  par  leur  nature,  à  la  masse  du  public,  et 
devant  l'attirer  d'une  façon  toute  particulière.  Ce  fut  ce  qu'on  appela 
la  rue  de  Paris,  large  avenue  aménagée  sm'  le  Cours-la-Reine,  et  qui 
devint  en  effet  l'un  des  points  les  plus  animés  et  les  plus  fréquentés, 
jour  et  soir,  par  les  visiteurs  de  l'Exposition.  On  installa  là,  les  uns  à 
côté  des  autres,  une  dizaine  d'établissements  qui  se  trouvèrent  placés 
dans  l'ordre  que  voici,  à  droite  de  l'avenue  lorsqu'on  y  pénétrait  en 
entrant  du  côté  de  la  Porte  monumentale  des  Champs-Elysées  : 

La  Maison  du  Rire  ; 

Les  Tableaux  vivants  ; 

Le  Jardin  de  la  Chanson  ; 

La  Roulotte  ; 

Le  Théàtrophone  ; 

Le  Grand  Guignol  ; 

Les  Bonshommes  Guillaume  ; 

Le  théâtre  des  Auteurs  gais  ; 


Le  théâtre  Loîe  Fuller  ; 

Le  Manoir  à  l'envers  (,qui  s'était  appelé  d'abord  la  Tour  du  mer- 
veilleux). 

De  l'autre  côté,  c'est-â-dire  à  gauche  de  l'avenue,  toujours  en  venant 
dans  le  même  sens,  on  trouvait  le  Phono-Cinèma-Théàtre,  le  Théâtros- 
cope  et  l'élégant  Palais  de  la  danse,  celui-ci  situé  juste  en  face  le  théâtre 
des  Auteurs  gais.  Je  ne  parle  pas  de  l'Aquarium  de  Paris,  qui  prenait 
place  du  même  côté,  mais  en  dessous,  sur  la  berge  même  de  la  Seine, 
et  restait  invisible. 

C'était  évidemment  une  idée  heureuse,  une  conception  originale  que 
celle  de  cette  rue  de  Paris,  qui  devint  bientôt  le  rendez-vous  général 
de  tous  les  oisifs,  des  promeneurs  sans  but  précis,  de  tous  ceux  qui 
venaient  surtout  à  l'Exposition  pour  y  trouver  un  amusement,  une 
distraction  et  un  simple  repos  d'esprit.  Il  va  sans  dire  que  les  spectacles 
qu'on  y  donnait  n'étaient  ni  longs  ni  fatigants  ;  une  demi-heure  à  peine 
pour  la  plupart,  et  ils  en  faisaient  succéder  ainsi  une  demi-douzaine 
depuis  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Lors- 
que tous  se  mettaient  en  même  temps  à  faire  la  parade  à  grand  renfort 
de  boniments,  de  clowneries,  de  musique  et  de  grosse  caisse,  lorsque 
venaient  s'y  joindre  les  deux  ou  trois  cafés  qui  avaient  à  leur  disposition 
un  petit  orchestre  et  quelques  chanteurs,  on  se  serait  cru,  au  milieu  de 
ce  tapage,  de  ces  rires,  de  ces  cris  et  de  ces  lazzis,  en  pleine  fête  de 
Neuilly  avec  plus  de  distinction,  ou,  mieux  encore,  l'esprit  se  fût  senti 
transporté,  il  y  a  un  siècle  ou  deux,  dans  les  enclos  si  vivants,  si 
bruyants,  si  joyeux  de  nos  anciennes  foires  Saint-Germain  ou  Saint- 
Laurent.  Et  le  soir,  quand  la  rue  de  Paris  était  éclairée  avec  une  élé- 
gante profusion,  quand  les  lampes  électriques,  heureusement  disposées 
en  forme  de  fleurs,  étincelaient  et  faisaient  briller  leurs  feux  dans  les 
branches  des  arbres,  leurs  teintes  multicolores  donnant  à  l'avenue  un 
aspect  plein  de  pittoresque,  avec  la  proximité  de  la  Seine  et  la  perspec- 
tive des  palais  éclairés  de  l'autre  côté  de  l'eau,  le  coup  d'oeil  était  char- 
mant. 

Mais,  malgré  ce  groupement  déjà  considérable,  il  s'en  faut  que  les 
spectacles  de  la  rue  de  Paris  fussent  les  seuls  offerts  au  public  de  l'Ex- 
position. Pour  ne  parler  que  de  théâtres  proprement  dits,  il  y  avait  le 
théâtre  Indo-Chinois,  au  Trocadéro,  dans  l'exposition  Indo-Chinoise,  le 
théâtre  Hindou,  aussi  au  Trocadéro,  â  l'exposition  des  Indes  françaises, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent;  le  théâtre  Égyptien,  plus 
près  de  la  Seine,  derrière  l'exposition  du  Japon,  vis-â-vis  le  pavillon  du 
Transvaal;  le  théâtre  Exotique,  au  Champ-de-Mars,  attenant  au  Pano- 
rama du  Tour  du  Monde,  dont  il  faisait  partie  ;  le  petit  théâtre  du  Palais 
de  la  Femme,  au  Champ-de-Mars;  le  théâtre  Espagnol  et  l'Andalousie 
au  temps  des  Maures,  au  quai  de  Billy;  le  «  théâtre  du  Palais  »,  au 
Vieux-Paris. 

Puis  il  y  avait  les  Panoramas,  oh!  combien!  Le  Panorama  Marchand 
(Fachoda),  au  Trocadéro;  le  Panorama  de  Madagascar,  au  Trocadéro,  â 
l'exposition  de  Madagascar;  le  Panorama  du  Tour  du  Monde,  au  Champ- 
de-Mars;  le  Panorama  du  Clup  alpin,  au  Champ-de-Mars;  le  Panorama 
Transatlantique,  au  Champ-de-Mars;  le  Panorama  du  chemin  de  fer 
Transsibérien,  à  l'exposition  de  l'Asie  russe,  au  Trocadéro  (il  y  avait  là 
aussi,  au  premier  étage,  un  petit  panorama  charmant,  de  diverses  vues 
de  la  Russie,  qui,  quoique  gratuit,  est  resté  ignoi'é  de  bien  des  gens); 
le  Maréorama,  au  Champ-de-Mars;  le  Stéréorama  mouvant,  au  Troca- 
déro; les  jolis  Voyages  animés,  au  pied  du  Trocadéro,  prés  du  pont 
d'Iéna;  le  Cinéorama,  au  Champ-de-Mars.  Est-ce  que  j'en  oublie?  Je 
ne  réponds  de  rien. 

Et  des  cinématographes  !  Impossible  de  les  compter.  D'abord  il  y  avait 
ceux  que  l'on  voyait  dans  divers  établissements  :  au  Tour  du  Monde, 
au  théâtre  Indo-Chinois,  au  Palais  de  l'Optique,  au  Palais  de  la 
Femme,  aux  Voyages  animés,  au  Phono-Cinèma-Théàtre  et  ailleurs; 
puis  le  cinématographe  de  Monaco  et  Monte-Carlo,  au  Pavillon  de 
Monaco  (gratuit)  ;  le  cinématographe  du  Champagne  Mercier  (gratuit)  ; 
le  cinématographe  de  l'e.xpositiou  indo-chinoise  (gratuit);  le  cinémato- 
graphe du  Pavillon  de  la  Ville  de  Paris  (gratuit);  le  cinématographe 
géant  de  la  Salle  des  Fêtes  (gratuit);  le  cinématographe  du  navire 
pécheur  terre-neuvien  Deux  Empereurs,  sm'  la  Seine,  devant  le  Palais 
des  armées  de  terre  et  de  mer;  d'autres  peut-être  encore,  car  qui  peut 
se  flatter  d'avoir  tout  vu? 

Mais  il  y  avait  encore  d'autres  spectacles,  petits  spectacles  de  curiosi- 
tés, semés  ça  et  là,  sur  toute  l'étendue  de  l'E.xposition  :  le  théâtre  élec- 
trique américain  (Bonshommes  à  la  Holden),  â  l'entrée  des  Invalides, 
sur  le  quai  â  droite,  près  du  pont  Alexandre  III;  le  théâtre  Asiatique 
(la  Fée  aérienne),  au  Pavillon  de  la  Perse;  les  Trésors  de  Bou-Amama 
(la  Grotte  mystérieuse,  la  Cascade  d'or),  au  Trocadéro,  vis-â-vis  l'expo- 
sition de  l'Algérie;  le  théâtre  de  la  belle  Fatma  (encore  elle!)  au  Champ- 
de-Mars.  non  loin  du  Palais  de  l'Optique;  le  Concert  Indien  (!!),  près 
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de  l'Andalousie  au  temps  des  Maures;  le  théâtre  des  Mille  et  une  Nuits 
et  rOrchesti-e  automatique,  au  Pavillon  Ottoman;  un  petit  spectacle 
exotique  (avec  un  horrible  petit  nain  qui  jouait,  à  la  porte,  d'un  instru- 
ment barbare),  au  Bazar  Egyptien... 

Puis,  c'étaient  des  entreprises  considérables  et  quelques-unes  d'un 
intérêt  scientifique,  historique  ou  artistique  réel,  comme  le  Palais  de 
l'Optique  (ia  fameuse  «  Lune  cà  un  mètre  •>),  à  l'entrée  du  Champ-de- 
Mars;  l'admirable  Palais  du  Costume  (projet  Félix),  aussi  au  Champ- 
de-Mars;  le  Vieux  Paris,  qui  étendait  sa  reconstitution  si  curieuse  sur 
le  quai  Debilly,  entre  le  pont  de  l'Aima  et  la  grande  passerelle  ;  l'inté- 
ressant et  amusant  Village  Suisse,  avenue  do  Suffren  ;  l'Andalousie  au 
temps  des  Maures;  auxquels  il  faut  ajouter  le  Grand  Globe  céleste,  au 
Champ-de-Mars  ;  Venise  à  Paris,  avant  même  l'entrée  du  Giiamp-de- 
Mars;  la  Grande  Roue  de  Paris,  avenue  de  Suffren;  Paris  en  1400  et  la 
Cour  des  Miracles,  aussi  avenue  de  Suffren;  le  Palais  lumineux,  au 
Champ-de-Mars. 

Il  va  sans  dire  que  tous  ces  établissements  :  théâtres,  spectacles,  pano- 
ramas, curiosités  diverses,  qui  avaient  révô  la  fortune,  eurent  des  des- 
tinées variées,  et  que  tous  ne  furent  pas  également  heureux.  Si  la  foule 
se  porta  en  masse  au  théâtre  Loie  FuUer,  où  brillait,  à  côté  de  la  Loie 
elle-même,  la  si  intéressante  Sada  Yacco,  au  Palais  de  la  Danse,  dont 
la  salle  était  charmante,  au  Palais  du  Costume,  dont  l'aménagement 
était  une  merveille  du  goût  le  plus  pur,  au  Tour  du  Monde,  au  Village 
suisse,  au  Vieux  Paris,  aux  Voyages  animés,  il  en  est  qu'on  vit  dispa- 
raître bien  avant  la  fin  de  l'Exposition,  comme  l'Andalousie  au  temps 
des  Maures,  Paris  en  1400,  les  Tableaux  vivants,  le  théâtre  des  Auteurs 
gais,  etc.  D'autres,  comme  la  Grande  Roue  de  Paris,  n'eurent  peut-être 
à  se  louer  que  médiocrement  de  l'empressement  du  public  à  leur  égard. 
,  Cela  tenait  à  dos  causes  diverses.  D'abord  à  ceci,  qu'on  avait  peut- 
être  un  peu  trop  multiplié  les  «  attractions  »  et  que  le  public,  sollicité 
de  toutes  parts  et  un  peu  ahuri,  ne  savait  plus  de  quel  côté  se  tourner 
et  auquel  entendre;  puis,  que  la  première  mise  de  fonds  était  trop  con- 
sidérable et  que  certains  n'eurent  pas  le  temps  d'attendre  le  succès, 
n'ayant  pas  pour  cela  les  réserves  suffisantes.  Sait-on  que  le  moindre 
théâtre  de  la  rue  de  Paris  avait  exigé  une  commandite  d'au  moins 
200.000  francs?  que  le  colossal  et  superbe  Palais  de  l'Optique,  avant  de 
poser  la  première  pierre  de  son  fastueux  édifice  avait  payé  son  empla- 
cement SSO.OOO  francs,  un  assez  joli  denier?  que  le  Palais  du  Costume 
n'avait  pas  payé  le  sien  moins  de  450.000  francs,  et  qu'il  en  avait  coûté 
300.000  francs  au  Village  suisse,  situé  pourtant  en  dehors  de  l'enceinte 
de  l'Exposition?  que  le  Tour  du  Monde  avait  déboursé  deux  millions 
avant  d'ouvrir  ses  portes?  On  conçoit  que,  dans  de  telles  conditions,  la 
situation  pût  devenir  difficile  pour  quelques-uns  qui  n'avaient  pas  les 
reins  extrêmement  solides.  Si  le  Palais  du  Costume  a  réalisé  quelque 
chose  comme  deux  millions  d'entrées,  si  les  gentils  Voyages  animés 
avaient,  à  la  fin  d'octobre,  donné  leur  millième  séance  avec  leur  petite 
salle  presque  toujours  pleine,  d'autres  furent  moins  heureux  et  virent 
à  leur  égard  le  public  plus  rétif.  De  là  des  désastres  d'une  part,  de  l'autre 
des  situations  troublées  et  difficiles,  comme  celles,  par  exemple,  du 
Palais  de  la  Danse  et  du  Palais  lumineux,  qui  tombèrent  en  liquidation. 
Et  cependant,  cet  aimable  Palais  de  la  Danse,  si  séduisant  et  si  bien 
compris,  avait  sa  salle  constamment  pleine  dans  le  jour,  et  le  soir 
infailliblement  refusait  du  monde.  Mais  quoi?  Il  accusait  S. 000  francs 
de  frais  quotidiens,  et  o.OOO  -francs  c'était  beaucoup,  étant  donné  le 
capital  à  amortir  des  dépenses  de  premier  établissement. 

Néanmoins,  maintenant  que  nous  avons  jeté  un  coup  d'œll  d'ensem- 
ble sur  le  sujet  qui  nous  Intéresse,  que  nous  avons  énuméré  complète- 
ment ou  à  peu  prés  tout  ce  que  l'Exposition  comptait  d'établissements 
de  tout  genre  destinés  à  l'amusement  et  à  la  récréation  du  public, 
nous  allons  les  passer  en  revue  l'un  après  l'autre,  essayer  de  les  carac- 
tériser et  nous  efforcer  de  faire  à  chacun  la  part  qui  lui  est  due.  Si,  che- 
min faisant,  nous  rencontrons  peut-être  un  peu  trop  de  banalités,  nous 
aurons  aussi  à  louer,  chez  certains,  une  Ingéniosité  réelle,  un  grand 
sens  artistique,  et  parfois  des  idées  neuves  et  intéressantes  mises  à  exé- 
cution avec  un  goût  et  un  talent  Incontestables. 


(A  suivre. _ 


Arthur  Pougw. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Deuxième  audition  de  l'ouverture  de  Pyrame  et 
Thisbé,  de  M.  Ed.  Trémisot.  C'est  une  œuvre  remarquable  pour  un  début. 
M.  Trémisot  n'a  pas  cherché  à  l'aire  de  l'élrange,  de  l'inattendu.  Son  orches- 
tration est  généralement  sobre  et,  sauf  quelques  abus,  des  cuivres  là  où  ils 
n'étaient  pas  nécessaires,  elle  est  des  plus  agréables  à  entendre.  Le  grand 


mérite  de  M.  Trémisot,  c'est  d'avoir  le  sens  de  la  mélodie,  de  la  vraie  et  de 
la  saine  mélodie.  L'œuvre  a  été  chaleureusement  applaudie.  Grand  succès 
également  pour  le  beau  concerto  de  violon  (op.  20)  de  Lalo,  une  œuvre  char- 
mante, où  l'élégance  n'exclut  pas  la  vigueur,  et  qui  abonde  en  effets  déli- 
cieux que  M.  Jacques  Thihaud  a  rendus  avec  un  charme  tout  particulier.  Ce 
jeune  artiste  est  plein  de  talent;  sa  justesse  est  parfaite,  sa  dextérité  éton- 
nante. Il  emploie  la  force  quand  la  situation  l'appelle.  Son  sentiment  est  vif 
et  pénétrant.  Il  est  impossible  de  mieux  dire;  avec  cela  son  jeu  est  exempt 
de  pose  et  de  charlatanisme.  M.  Jacques  Thibaud  a  été  couvert  d'applaudis- 
sements et  quatre  fois  rappelé.  Même  ovation  pour  l'Havanaise  de  M.  Saint- 
Saëns,  qui  a  retrouvé  son  succès,  bien  mérité,  car  l'œuvre  est  charmante. 
Entre  temps  M.  Coloune  a  fait  exécuter  l'entracte  de  Messidor,  de  M.  A.  Bru- 
neau.  Cette  pièce  symphnnique  ne  manque  pas  de  grandeur;  c'est  une  des 
meilleures  pages  du  compositeur, —  La  seconde  partie  du  concert  était  réser- 
vée à  "Wagner,  au  troisième  acte  de  Siegfried  et  à  l'ouverture  un  peu  connue 
du  TannhduseT.  H.  Bardedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Liszt  a  été,  avec  BerUoz  et  avant  Wagner,  un 
des  grands  maîtres  de  l'orchestre  moderne.  Il  en  a  démontré  la  puissance 
expressive  principalement  dans  sa  Faust-Symphonie,  une  œuvre  géniale,  incon- 
testablement. Elle  comprend  trois  parties.  La  première  met  en  opposition 
deux  thèmes:  l'un  est  bâti  sur  des  accords  de  quinte  augmentée,  l'autre  sur 
une  base  harmonique  absolument  simple.  Ils  forment  les  pôles  d'orientation 
entre  lesquels  gravitent,  dans  un  ensemble  fièrement  coordonné,  nombre  de 
motifs  présentés  rhapsodiquement,  tous  remarquables  par  le  rythme,  le 
coloris,  la  grâce  ou  l'impulsion  passionnée.  Ils  ne  sont  pas  désagrégés  selon 
le  procédé  beethovenien,  ni  traités  eu  leitmotiv,  mais  juxtaposés  de  façon  à 
provoquer  des  impressions  psychologiques  variées.  Le  même  procédé  se 
retrouve  dans  la  seconde  partie,  mais  ici  les  thèmes  sont  plus  lents,  plus 
pénétrés  de  charme  et  de  tendresse.  Il  y  en  a  deux  principaux,  précédés 
d'une  introduction  ravissante,  l'un  très  caressant  et  mesuré,  l'autre  en  forme 
de  nocturne  avec  des  tempi  rubati  réguliers.  Entre  eux  se  trouvent  deux  épi- 
sodes, l'un  chromatique,  l'autre  diatonique  (celui-ci  reproduit  syllabique- 
ment  les  exclamations  de  Marguerite  cllenillant  la  fleur,  et  les  oreilles  alle- 
mandes entendent  :  Er  liebt  mich,  etc.).  Un  passage  très  pathétique  conduit 
alors  à  un  duo  instrumental,  et  un  intermezzo  ramène  paisiblement  le  thème 
initial.  Mais,  quelle  suavité!  quelle  douceur  virginale!  une  arabesque  déli- 
cieuse le  côtoie,  l'enlace,  le  presse  et  lui  prépare  des  retours  pleins  de  grâce. .. 
Pas  de  motifs  absolument  nouveaux  dans  la  troisième  partie;  ceux  de  la 
première  reparaissent  dans  une  sorte  de  cavalcade  aux  rythmes  échevelés. 
Rien  de  grossier,  ni  de  burlesque;  le  tissu  musical  est  très  serré,  très  fin; 
parfois  des  notes  étrangères  aux  accords  semblent  faire  bondir  la  mélodie 
comme  si  elle  ne  pouvait  se  poser  sur  son  accompagnement.  Tout  cela  se 
meut,  joue,  rit,  se  trémousse,  s'empresse,  se  dérobe,  se  hâte  avec  une  désin- 
volture inouïe.  Ce  morceau  est  le  plus  extraordinaire  scherzo  que  l'on  puisse 
imaginer.  Tout  s'y  impose  avec  une  verve,  une  impertinence  irrésistibles.  Il 
y  a  tel  passage  où  les  quintes  augmentées  des  altos  en  pizzicati  s'ébattent 
joyeusement  au-dessous  de  quatre  notes  des  cors  qui  forment  de  longues 
tonnes  blêmes,  greloUantes,  pitoyables:  le  contraste  est  d'un  effet  unique: 
une  véritable  trouvaille  d'enfer.  Mais  si  les  thèmes  de  Faust  sont  livrés  au 
ridicule,  ceux  de  Marguerite  ne  sont  pas  effleurés.  Le  principal  se  montre 
deux  fois.  Subhme  et  pur,  il  termine  l'œuvre.  La  bande  croassante  des 
démons  se  tait,  et  un  chœur  mystique  avec  solo  de  ténor  se  développe  au 
milieu  des  harmonies  les  plus  limpides  et  les  plus  transparentes.  Ce  chœur 
n'a  pu  être  chanté  dimanche  dernier;  c'est  regrettable,  bien  que  Liszt  lui- 
même  ait  écrit  une  version  orchestrale  qui  permet  de  le  supprimer.  — 
Mme  Raunay  s'est  fait  acclamer  dans  l'air  i'Iphigénie  et  dans  celui  du  Freis- 
chiitz.  Elle  dramatise  beaucoup  trop  le  second  et  n'y  met  pas  la  sentimenta- 
lité affectueuse,  le  laisser-aller  juvénile  qui  en  sont  le  caractère.  Pourquoi 
remplacer  les  noires  par  des  doubles  croches  sur  les  mots  C'est  lui,  c'est  lui? 
Pourquoi  attaquer  le  sol  dièse  du  vivace,  après  l'accord  de  l'orchestre  et  non 
dessus?  Pourquoi  faire  un  point  d'orgue  sur  celte  note?  Le  chant  si  plein 
d'élan  qu'elle  commence  doit  passer  comme  l'éclair.  M"'"  Raunay  est  trop 
grande  artiste  pour  se  permettre  des  subterfuges  d'élèves  sans  moyens  et 
imiter  le  mauvais  style  de  certaines  cantatrices  d'opéra.  Son  talent  si  noble 
doit  l'en  préserver.  —  Un  fragment  de  Tristan  et  Yseult,  l'admirable  ouverture 
de  Manfred  et  l'Artésienne,  bien  rendue  et  très  applaudie,  complétaient  le 
programme.  Amêdée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  ; 

Conservatoire  ;  Symphonie  en  ut,  dite  Jupiter  (.Mozart).  —  A  la  Musique,  choeur  avec 
solo  (Chabrier),  paroles  de  M.  Edmond  Itostand  ;  solo  :  M"°  E.  Blanc.  —  Impressions 
d'Italie  (Charpentier).  —  Le  Chant  des  Oiseaux  (Clément  Jannequin).  —  Ouverture  du 
Vaisseau 'Fantôme  (Wagner). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Phèdre  (Massenet).  —  2"  Symphonie,  en  la 
mineur,  op.  55  (Saint-Saëns).  —  Concerto  en  ïit  mineur  pour  piano  (Beethoven),  par 
M-no  Roger-Miclos.  —  Sémiramis  (Florent  Scbmitt),  avec  le  concours  de  M""  Hatto, 
MM.  Laffilte  et  Eallard.  —  Impressions  d'Italie  (Charpentier). 

Nouveau-ïhéàtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  il.  Chevillard  :  Ouverture  de  liuy 
Blas  (Mendelssohn).  —  Deux  Nocturnes  (Debussy).  —  Hêoes  (Wagner),  par  M'"°  Jlaria  Gay. 
—  Faust  (Liszt).  —  Concerto  pour  deux  violons  (Bach),  par  MAL  Sech'ar  e  Soudant.  — 
La  Procession  (César  Franck),  par  M'""  Gay.  —  Carnaval  (Guiraud). 
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LE  MÉNESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  que  le  célèbre  compositeur  norvégien 
Edouard  Grieg,  qui  se  trouve  actuellement  ;i  Copenhague,  est  assez  grave- 
ment malade.  Il  souffre  d'une  maladie  d'estomac,  qui  n'est  pas  sans  donner 
quelque  inquiétude  à  ses  amis. 

—  Liste  d'œuvres  françaises  jouées  pendant  les  dernières  semaines  sur  les 
scènes  lyriques  d'outre-Rhin  :  à  Vienne  :  Manon,  Carmen,  Robert  le  Diable, 
Werther,  le  Prophète;  à  Berlin  :  Benvenuto  Cellini,  Mignon,  Fra  Diavolo,  l'Afri- 
caine, Faust,  Guillaume  Tell:  à  Dresde  :  l'Africaine,  Robert  le  Diable,  la  Fille  du 
Régiment,  les  Huguenots,  Mignon,  Samson  et  Dalila;  à  Wiesbaden  :  Fra  Diavolo, 
Carmen,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  les  Huguenots:  à  Carlsruhe  :  Mignon,  Fra 
Diavolo;  à  Mannheim  :  Carmen,  Orphée  aux  enfers,  Faust;  à  Leipzig  :  les  Troyens 
(Berlioz),  r Africaine;  à  Francfort  :  le  Postillon  de  Lonjumeau,  le  Petit  Chaperon 
ronge,  la  Poupée  (Audran),  Mignon;  à  Breslad  :  Faust,  le  Maçon,  Guillaume 
Tell,  Carmen,  Mignon,  la  Juive;  à  Cologne  :  le  Postillon  de  Lonjumeau,  le  Pro- 
phète, Carmen,  Faust. 

—  L'empereur  Guillaume  II  assistera  prochainement,  au  nouveau  théâtre 
de  Hambourg,  à  la  «  première  »  d'une  nouvelle  féerie,  paroles  du  prince 
Eulenbourg,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Vienne,  musique  de  son  fils,  un 
tout  jeune  homme  qui  étudie  encore  à  Munich.  On  sait  que  le  prince  Eu- 
lenbourg est  l'un  des  grands  favoris  de  l'empereur. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «Après  de  longues  et  coûteuses  expériences, 
le  facteur  de  pianos  Boesendorfer  a  réussi  à  construire  un  piano  qui  cons- 
titue une  véritable  innovation  et  qui  aurait  certainement  excité  l'attention 
générale  à  l'Exposition  universelle  si  un  désaccord  avec  le  commissaire  gé- 
néral d'Autriche-Hongrie  ne  l'avait  empêché  d'y  figurer.  Ce  piano  ne  contient 
pas  moins  de  huit  octaves,  la  série  des  notes  les  plus  graves  s'y  trouvant  aug- 
mentée de  quatre.  On  sait  que  la  note  la  plus  grave  employée  musicalement 
est  Vut  de  seize  vibrations  par  seconde  que  produit  l'orgue.  Cette  note  em- 
ployée seule  ne  pourrait  pourtant  être  utilisée  à  cause  de  sa  mauvaise  sonorité 
—  il  faut  en  effet  au  moins  vingt-quatre  vibrations  par  seconde  pour  que  le  son 
produit  reste  musical  —  mais  l'organiste  sait  la  combiner  avec  d'autres  notes 
plus  élevées,  surtout  avec  la  quinte  supérieure,  et  alors  cet  ut  devient  nette- 
ment perceptible.  M.  Boesendorfer  s'est  servi  du  même  procédé  pour  obtenir 
les  quatre  nouvelles  notes  graves  dont  il  enrichit  son  nouveau  piano  ;  à  côté 
de  la  corde  unique  très  forte  qui  donne  chacune  de  ces  notes  il  place  une 
autre  corde  qui  vibre  en  même  temps  et  donne  la  quinte  supérieure.  Cette 
vibration  simultanée  du  son  principal  avec  la  quinte  supérieure  produit  un 
son  grave  parfaitement  utiHsable  et  d'un  efîet  certain,  dont  les  virtuoses  de 
l'avenir  sauront  probablement  tirer  parti.  Ayant  ainsi  trouvé  le  principe  pour 
faire  vibrer  simultanément  deux  cordes  différentes  en  ne  frappant  qu'une 
seule  touche,  M.  Boesendorfer  s'en  est  aussi  servi  pour  améliorer  la  qualité 
de  toute  la  dernière  octave  suraiguë  dont  dispose  le  piano  moderne.  Sans 
augmenter  le  nombre  des  touches  sur  la  droite,  le  facteur  viennois  a  placé 
dans  l'intérieur  du  piano  des  cordes  pour  toute  une  octave  au-dessus  du  son 
le  plus  aigu  qu'on  employait  jusqu'ici.  Cette  nouvelle  octave  ne  peut  vibrer  à 
elle  seule,  car  les  touches  correspondantes  manquent,  mais  elle  vibre  simul- 
tanément avec  les  notes  correspondantes  de  l'octave  inférieure.  Par  cette 
combinaison  les  sons  aigus  deviennent  plus  consistants  et  gagnent  beaucoup 
en  couleur.  Le  nouveau  piano  Boesendorfer  de  huit  octaves  nous  semble  sur- 
tout utile  au  point  de  vue  de  la  réduction  d'une  partition  d'orchestre  mo- 
derne, on  y  pourra  certainement  rendre  plus  complètement  toutes  les  cou- 
leurs symphoniques  ».  Nous  reproduisons  la  lettre  intéressante  de  notre 
correspondant,  mais  nous  demandons  à  voir  et  à  entendre  le  nouvel  instru- 
ment avant  de  nous  prononcer  absolument  sur  la  valeur  de  l'innovation. 

—  On  annonce  de  Munich  que  le  nouvel  opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  qui 
est  intitulé  le  jeune  Duc  étourdi  (Herzog  Wildfang),  est  complètement  terminé  et 
sera  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre  royal  de  cette  ville  vers  le 
IS  février.  Inutile  d'ajouter  que  le  fils  du  maître  de  Bayreuth  a  été  encore 
cette  fois  son  propre  librettiste.  M.  Siegfried  Wagner  a  réservé  au  théâtre 
municipal  de  Leipzig  le  droit  de  jouer  sa  nouvelle  œuvre  immédiatement 
après  la  première  de  Munich. 

—  L'Académie  musicale  de  Munich  annonce  pour  la  saison  courante  toute 
une  série  d'œuvres  inédites,  entre  autres  une  Symphonie  sociale  de  M.  Gustave 
Brecher,  élève  de  M.  Richard  Strauss.  Symphonie  sociale  —  qu'est-ce  que  cela 
peut  bien  être,  et  où  le  socialisme  va-t-il  se  nicher  ? 

—  Le  théâtre  municipal  de  Hambourg  a  joué  sans  beaucoup  de  succès  un 
opéra  en  un  acte  intitulé  la  Dame  de  Longford,  musique  de  M.  Léonard- 
Emile  Bach. 

—  Une  toute  jeune  chanteuse  légère.  M"'  Lucie  Krall,  se  fait  actuellement 
entendre  dans  des  concerts  d'outre-Rhin  avec  un  succès  énorme,  mais  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  de  bon  aloi.  Cette  jeune  artiste  possède  une  voix  extra- 
ordinaire de  soprano  qui,  pour  ainsi  dire,  commence  là  où  les  autres  voix 
de  son  espèce  finissent.  On  croyait  pouvoir  tirer  l'échelle  après  le  fameux  sot 
aigu  de  M'"  Sanderson  dans  Esclarmonde,  que  les  reporters  américains  de 
l'Exposition  de  1889  avaient  baptisé  de  «  note  de  la  tour  Eiffel  »  ;  mais  ne 
voilà-t-il  pas  que  M"«  Krall  transpose  l'air  des  clochettes  de  Lakmé  pour 


s'élancer  bien  au-dessus  du  mi  aigu  que  M"'  Van  Zandt  nous  avait  jadis  fait 
entendre  et  pour  aller  jusqu'au  si  naturel.  A  Wlesbaden  cette  chanteuse 
terrible  a  fait  une  autre  prouesse.  Elle  a  tout  bonnement  chanté  l'accompa- 
gnement de  ilùte  dans  les  fameuses  Variations  du  Toréador  d'Adam,  laissant 
sapropre partie  de  soprano  au  raalheureuxflûtiste;  c'était  la  partition  renversée. 
Après  cet  exploit,  elleaencore  chanté  deux  mélodies  de  bravoure archiconnues: 
le  Rossignol  d'Alabief  et  l'Oiseau  au  bois,  de  Taubert,  en  imitant  le  gazouille- 
ment des  oiseaux  avec  une  virtuosité  si  étonnante  que  le  public  en  est  resté 
tout  interloqué. 

—  Le  théâtre  grand-ducal  de  Schwerin  a  joué  avec  succès  un  opéra  inédit 
en  un  acte  intitulé  un  Exploit  du  major  de  Schill,  musique  de  M.  Gustave  de 
Roessler. 

—  Un  opéra  romantique  posthume  du  compositeur  Gustave  Niehr,  qui  est 
mort  en  1899,  vient  d'être  joué  avec  un  vif  succès  au  théâtre  grand-ducal  de 
Nen-Strelitz.  Cet  opéra,  qui  est  intitulé  le  Bourreau  de  Bergen,  est  basé  sur  une 
légende  que  Henri  Heine  a  également  traitée  dans  une  jolie  ballade. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  donne,  en  ce  moment,  plusieurs  repré- 
sentations «  extraordinaires  »  de  Sapho,  de  Massenet,  avec  la  célèbre 
M™«  Bellincioni  comme  protagoniste.  Toutes  les  places  s'enlèvent  comme 
par  enchantement. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Quirino  de  Rome,  le  29  novembre,  la  première 
représentation  d'une  comédie  musicale  en  trois  actes,  le  Vergini,  livret  tiré 
par  MM.  Gustave  Macchi  et  Giovanni  Pozza  d'une  comédie  de  Marco  Praga 
qui  porte  le  même  titre,  musique  de  M.  Antonio  Lozzi,  auteur  d'un  opéra 
déjà  accueilli  avec  faveur,  Emma  Liona.  Le  nouvel  ouvrage  parait  n'avoir  pas 
moins  bien  réussi.  La  critique  cependant  fait  des  réserves.  Le  Vergini  avait 
pour  interprètes  M^^^  Beduschi,  Quaini  et  Rebutïïni,  le  ténor  Schiavazzi  et  le 
baryton  Gregoretti. 

—  Congrès,  que  me  veux-tu?  s'écrierait  Fontenelle  s'il  était  encore  de  ce 
monde.  Le  fait  est  que  de  tous  côtés  on  n'entend  parler  que  de  congrès  et  de- 
congressistes.  Voici  qu'on  s'occupe  en  Italie  d'organiser  un  congrès  national 
de  musique,  qui  devra  tenir  ses  assises  l'année  prochaine  à  Bologae.  Hier 
samedi  8  décembre  a  dû  se  réunir  au  Lycée  musical  de  cette  ville  le  comité 
promoteur  de  ce  congrès,  comité  composé  des  artistes  dont  les  noms  suivent  : 
MM.  Arrigo  Boito,  Bossi,  Martucci,  directeur  du  Lycée  musical  de  Bologne, 
Platania,  directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  Mascagni,  directeur  du  Lycée 
musical  de  Pesaro,  Bolzoni,  Zuelli,  Gallignani,  directeur  du  Conservatoire  de 
Milan,  Resch,  Boghen,  Vezzani,  Minguzzi,  Callestani,  Frontali,  Costantino 
Palumbo,  Marini,  Mattioli,  Pezzotta,    Calascione,   Cicognani   et  Reggiani. 

—  Les  Cronache  musicali  de  Rome  nous  apprennent  que  les  amateurs  avaient, 
en  Ecosse,  une  assez  singulière  façon  de  célébrer  la  sainte  Cécile,  patronne 
prétendue  des  musiciens,  dont  la  fête,  on  le  sait,  tombe  le  22  novembre.  Le 
morceau  est  d'actualité.  A  Edimbourg,  dit  ce  journal,  au  moins  jusqu'à  1772, 
on  donnait  tous  les  ans.  le  jour  de  la  sainte  Cécile,  un  concert  par  souscrip- 
tion. Les  plus  belles  dames  étaient  invitées  à  ce  concert  par  billet  spécial. 
Après  la  séance  les  souscripteurs  se  réunissaient  dans  une  taverne  pour  souper 
ensemble.  A  la  fin  du  repas  on  plaçait  sur  la  table  une  cassette  qui  recevait  le 
nom  de  «  l'Enfer  ».  Les  billets  des  dames  qui  avaient  assisté  au  concert  étaient 
réunis,  et  on  proclamait  les  noms  l'un  après  l'autre.  Les  billets  de  celles  qui 
ne  trouvaient  aucun  champion  prêt  à  boire  pour  les  sauver  des  flammes  étaient 
jetés  dans  la  cassette.  Pour  les  autres,  celui  qui  buvait  le  plus  (il  fallait,  pour 
terminer,  vider  d'un  seul  trait  un  grand  verre  qui  s'appelait  sainte  Cécile  et 
qui,-à'ordinaire,  laissait  tomber  ivre-mort  sur  le  sol  le  buveur  le  plus  intré- 
pide) était  autorisé  à  se  rendre  le  lendemain  auprès  de  sa  dame  pour  lui  pré- 
senter son  billet,  en  se  glorifiant  d'avoir  eu  l'honneur  de  s'enivrer  pour  la 
sauver.  Et  le  plus  singulier,  c'est  que,  bien  que  n'ayant  jamais  eu  aucune 
relation  avec  la  dame,  le  cavalier  était  toujours  bien  reçu,  remercié  avec 
grâce  et  invité  à  renouveler  ses  visites  tout  à  son  gré.  — Voilà  tout  de  même 
une  étrange  manière  de  fêter  la  sainte  Cécile. 

—  On  annonce  à  l'étranger  l'apparition  prochaine  de  plusieurs  ouvrages 
importants  :  au  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg  Sadko,  opéra  de 
M.  Rimsky-Korsakow;  à  Madrid,  le  Drame  de  Roncevaiix.  drame  lyrique  dont 
M.  Navarre  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  de  M.  Pasqual  Millan;  et  au 
théâtre  tchèque  de  Prague  un  autre  drame  lyrique,  Salammbô,  dont  il  n'y  a  pas 
lieu  de  faire  connaître  le  sujet,  musique  de  M.  Cari  Navratil. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  à  Bruxelles,  -^nent  de  donner  avec 
succès  la  première  représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  le 
Sire  de  Framboisy,  paroles  de  MM.  Fernand  Bessier  et  Siranza,  musique  de 
M.  Meynard,  à  laquelle  va  succéder  prochainement  le  Fiancé  de  Tkylda,  de 
MM.  Varney,  Cottens  et  Charvay. 

—  M.  Lothaire  Kempter,  chef  d'orchestre  au  théâtre  municipal  de  Zurich, 
vient  de  célébrer  le  23"^  anniversaire  de  son  entrée  à  ce  théâtre.  A  cette  occa- 
sion il  a  fait  jouer  un  opéra  de  sa  façon,  intitulé  les  Sans-culottes,  qui  n'a  pas 
obtenu  plus  qu'un  «  succès  de  jubilé  », 

Un  concert  fort  intéressant  vient  d'être  donné  à  Londres.  On  y  produisait 

pour  la  première  fois  les  œuvres  de  l'honorable  Norman  Grosvenor,  qui  est 
mort  il  y  a  deux  ans.  De  son  vivant  l'artiste  s'était  contenté  de  protéger  l'art 
musical  dans  son  pays;  on  savait  qu'il  avait  noirci  beaucoup  de  papier  à 
musique,  mais  ses  œuvres  étaient  restées  inconnues.  Ce  n'est  que  deux  ans 
après  sa  mort  qu'on  vient  d'en  entendre  une  partie,  et  la  critique  londonienne 
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constate  la  grande  valeur  de  ces  compositions  posthumes.  Le  programme 
comprenait  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  un  duo  pour  deux  pianos, 
une  sérénade  pour  un  petit  orchestre  composé  de  deux  pianos,  d'un  harmo- 
nium, du  quatuor  à  cordes  et  d'un  tambour;  une  série  de  mélodies  et  plu- 
sieurs trios  pour  soprano,  contralto  et  baryton  a  lappella,  dont  deux  écrits 
sur  les  paroles  du  Slabal  Mater  et  de  Y  Ave  Verum.  Le  plus  grand  effet  a  été 
produit  par  la  Sérénade,  dont  la  quatrième  et  dernière  partie  n'a  pas  été  ter- 
minée par  le  compositeur  et  qui  par  conséquent  finit  sur  le  ravissant  menuet 
de  la  troisième  partie. 

—  Parmi  les  artistes  français  actuellement  à  Londres  on  nous  signale 
JVl"s  Berthe  Saverny,  qui  s'est  fait  entendre  l'autre  soir  à  Steinway-Hall  dans 
une  série  de  chansons  françaises,  notamment  Mignonne,  que  désirez-vous,  de 
Faure,  et  la  Fontaine  de  l'Oubli,  de  Léon  Scblesinger.  M"»  Saverny  possède 
une  fort  jolie  voix  et  une  diction  parfaite.  —  A  la  salle  Érard,  dans  la  même 
ville.  M"'=  Marie  Altona  a  également  donné  un  récital  de  chansons.  Son  bel 
organe  dramatique  a  fait  merveille  dans  le  n  récit  de  Madeleine  »  à'André 
Chénier,  de  Giordano,  dans  plusieurs  mélodies  d'Augusta  Holmes  et  F.  Ser- 
vais et  trois  chansons  nouvelles  de  notre  collaborateur  Léon  Scblesinger. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra,  M.  Gailhard  prépare  en  sourdine  une  reprise  de  Thaïs,  avec 
son  ordinaire  distribution.  C'est  pour  en  unir  une  bonne  fois  avec  cette  œuvre 
charmante,  dont  les  délicatesses  semblent  peu  faites  pour  la  vaste  scène  de 
son  théâtre,  mais  qu'il  entend  néanmoins  ne  pas  laisser  prospérer  ailleurs 
dans  un  cadre  plus  intime.  Cela  semble-t-il  à  M.  Gailhard  bien  digne  de 
l'artiste  qu'il  se  croit? 

—  A  l'Opéra,  réengagement  de  M^iî  Madeleine  de  Noce,  dont  les  habitués 
savent  apprécier  la  jolie  voix  de  chanteuse  légère  dans  nombre  de  rôles  du 
répertoire. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Manon  ;  le  soir,  Làkmé  et  les  Noces  de  Jeannette. 

—  Le  jeune  et  brillant  téoor  Maréchal  vient  de  renouveler  pour  trois  ans  son 
engagement  à  l'Opéra-Comique,  bien  que  de  très  belles  offres  lui  eussent  été 
faites  ailleurs  et  même  à  Paris,  —  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  comme 
dit  la  chanson.  Un  bon  point  à  M.  Maréchal  qui  a  eu  le  rare  bon  sens  de 
ne  pas  nourrir  de  trop  hautes  et  trop  dangereuses  ambitions. 

—  La  reprise  de  Paul  el  Virginie  à  l'Opéra-Populaire  fut  heureuse,  en  ce 
qu'elle  avait  attiré  un  nombreux  public  que  les  charmantes  inspirations  de 
Victor  Massé  ont  paru  captiver  comme  à  l'ordinaire.  Il  y  eut  dans  les  applau- 
dissements qui  n'ont  cessé  de  crépiter  du  commencement  à  la  fin  de  la  repré- 
sentation beaucoup  de  chaleur  et  de  conviction.  Sur  l'interprétation  il  y  aurait 
bien  quelques  petites  choses  à  reprendre,  mais  à  quoi  bon  chagriner  de  braves 
artistes  qui  l'ont  de  leur  mieux  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  font  pas  plus  mal 
après  tout  que  beaucoup  d'autres  de  leurs  collègues  chèrement  payés  ailleurs...? 

—  M.  Alfred  Delilia  du  Figaro  nous  donne  en  ces  termes  d'excellentes 
nouvelles  de  M""'  Emma  Galvé,  dont  on  annonçait  déjà  et  prématurément 
le  prochain  retour  à  Paris  :  «  L'émiuente  cantatrice,  après  avoir  vu  Athènes, 
Stamboul,  le  Bosphore  et  la  Corne  d'Or,  est  en  bien  meilleure  santé  au  Caire, 
grâce  au  beau  soleil  de  là-bas:  le  moral  se  rétablit  de  même,  et  M""^  Calvé, 
tout  heureuse  du  pays  merveilleux  qu'elle  traverse,  se  prépare  à  se  rendre 
en  (t  dhahabiyé  »  à  Louqsor  et  Assouan  jusqu'à  la  grande  cataracte.  Elle  ne 
compte  revenir  qu'en  mars,  complètement  guérie.  » 

—  Notre  excellent  confrère  complète  aussi  la  nouvelle  que  nous  avions 
donnée  au  sujet  du  nouveau  livret  que  vient  d'achever  M.  Edouard  Blau  et 
qu'il  a  confié  au  jeune  musicien  Ernest  Moret:  «  Corinne,  nous  dit-il,  est  un 
drame  lyrique  en  cinq  actes  qui  suit  pas  à  pas  le  beau  livre  de  M""^  de  Staël. 
On  y  retrouvera  naturellement  les  principaux  personnages  du  roman  :  Corinne, 
lady  Egermond,  Lucy,  lord  Nelvil  (Oswald),  le  comte  d'Erfeuil,  le  prince  de 
Castel-Forte,  etc.  L'action  se  passe  dans  les  milieux  suivants  : 

l"acte:  Place  du  CapitoleàRome. Couronnement  delaMuse(déjàl).  Danses  populaires. 

2=  acte  ;  L'appartement  de  Corinne  à  Rome. 

3"  acte  :  La  terrasse  d'une  villa  sur  le  Grand  Canal  à  Venise. 

k°  acte  :  Une  villa  aux  environs  d'Edimbourg. 

5*  acte  :  La  mort  de  Corinne  au  cap  Misène.  » 

—  Quelques  amis  du  regretté  Delsart  se  sont  préoccupés  d'ériger  sur  sa 
tombe  un  petit  monument.  En  tête  du  comité  se  trouvent  MM.  Hébert,  Mas- 
senet,  Moyaux,  Th.  Dubois,  Garolus  Duran,  Harpignies,  Baillot,  de  Lostalot, 
Diémer  etWidor.  Delsart  fut,  en  même  temps  qu'un  maître  artiste,  un  galant 
et  excellent  homme.  Il  est  donc  juste  d'honorer  sa  mémoire.  Les  souscrip- 
tions sont  reçues  chez  MM.  Moyaux,  10,  rue  de  Bellechasse,  Widor,  7,  rue 
des  Saints-Pères,  et  Diémer,  49,  rue  Blanche. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  a  fêté  cette  année  la  sainte  Cécile 
avec  une  nouvelle  messe  de  M.  Th.  Dubois:  Messe  solennelle  de  saint  Rémi . 
Cette  œuvre,  véritablement  remarquable  et  d'un  très  grand  intérêt,  conçue 
dans  un  style  très  simple  et  très  religieux,  a  produit  une  grande  impression, 
et  son  effet  a  été  considérable.  C'est  une  composition  d'un  beau  caractère  et 
d'une  noble  inspiration.  Les  soli  étaient  remarquablement  chantés  par 
MM.  Vaguet  et  Noté  et  l'orchestre  de  l'Opéra  magistralement  dirigé  par 
M.  Taffanel.  —  A  l'offertoire,  MM.  GiUet  et  Brun  ont  ému  l'auditoire  avec 
la  Méditation  pour  hautbois  et  violon  de  M.  Th.  Dubois.  Et  enfin,  pour  couron- 
ner cette  belle  séance  de  musique  religieuse,  M.  Dallier,  l'éminent  organiste, 
a  supérieurement  interprété  deux  pièces  du  même  auteur. 


—  Comme  tous  les  ans,  M.  Gailhard  va  donner  à  danser  aux  parisiens.  On 
annonce,  en  effet,  que  le  premier  bal  masqué  de  l'Opéra  est  fixé  au  douze 
janvier  de  la  prochaine  année. 

—  De  Bordeaux  :  La  Sainte-Cécile  a  repris,  de  la  façon  la  plus  heureuse,  la 
série  de  ses  concerts  dominicaux,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel-Marie. 
L'accueil  chaleureux  qui  lui  fut  fait  à  son  arrivée  au  pupitre  lui  montre 
en  quelle  estime  on  tient  ses  efforts  et  sa  belle  maîtrise. 

—  De  Versailles  :  A  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  église  de 
Saint-Antoine  de  Padoue  a  eu  lieu  l'antre  dimanche  un  fort  beau  salut  eu 
musique,  organisé  par  M"»  Laure  Taconet,  l'excellente  cantatrice-professeur. 
Signalons  son  propre  succès  et  celui  de  ses  élèves,  spécialement  de  M"=  Gas- 
tey,  dans  le  Souvenez-vous,  de  Massenet,  la  Prière  au  Rédempteur  de  Bûsser, 
Gallia,  et  divers  autres  morceaux  de  Saint-Saëns,  Th.  Dubois  et  Samuel  Rous- 
seau. M"»  Renié  prétait  son  concours,  ainsi  que  M.  Melchissédec  (tes  Ra- 
meaux de  Faure,  etc.),  M.  A.  Brun  (méditation  de  Thaïs,  Bach,  etc.), 
jjme  Barret  de  Beaupré  et  M.  Frade,  organiste  de  la  cathédrale. 

—  De  Verdun  :  La  Société  philharmonique  vient  de  donner  une  brillante 
audition  d'œuvres  classiques  et  modernes,  dont  le  plein  succès  prouve  que 
la  belle  musique  conquiert  peu  à  peu,  en  province,  les  faveurs  d'un  public 
sérieux.  Au  programme,  des  œuvres  de  Beethoven,  Haendel  et  Schumann, 
très  bien  exécutées  par  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Didier,  qui  a 
également  bien  joué  la  légère  Aubade  printanière  de  Paul  Lacombe.  On  a  fort 
applaudi  M"«  Joly  de  la  Mare,  notamment  dans  VArioso  de  Delibes. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M*""  Claire  Vautier,  de  l'Opéra,  a  rouvert  ses  cours  et  recom- 
mencé ses  leçons  à  la  salle  Henri  Herz,  27,  rue  des  Petits-Hôtels.  Accompagnement;  chant 
français  et  italien;  répertoire  dans  ces  deux  langues.  — M"°  C.  Baldo  a  repris  chez  elle, 
11,  rue  Barye,  ses  leçons  de  chant  et  ses  séances  musicales  mensuelles. 


NÉCROLOGIE 
Un  amateur  de  musique  bien  connu,  qui  était  aussi  un  éminent  collec- 
tionneur d'autographes,  M.  Alfred  Bovet,  est  mort  récemment  à  Valentigney 
(Doubs),  où  il  résidait  depuis  de  longues  années.  Suisse  d'origine,  directeur 
d'une  importante  industrie,  possesseur  d'une  grande  fortune,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  un  dilettante  instruit  et  distingué,  M.  Alfred  Bovet  avait 
réuni  une  admirable  collection  d'autographes  dont  il  avait,  il  y  a  quelques 
années,  publié  le  catalogue  luxueux,  rempli  d'extraits  et  orné  de  dessins  et 
de  fac  simile  qui  en  font  un  monument  et  un  document  d'une  valeur  inap- 
préciable. Après  avoir  publié  ce  catalogue  il  avait  vendu  sa  collection,  mais 
en  en  conservant  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  musique  et  aux  musiciens,  dont 
il  se  proposait  de  faire  un  catalogue  spécial.  Il  n'a  pas,  malheureusement, 
mis  ce  projet  à  exécution,  et  c'est  assurément  grand  dommage,  car  celui-là 
eût  été  aussi  un  document  historique  d'une  rare  valeur  pour  l'histoire  de 
l'art  et  des  artistes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

—  On  annonce  la  mort  à  Lucques,  dans  un  âge  avancé,  du  compositeur 
Andréa  Bernardini,  qui  fut  élève  de  Rossini  au  Lycée  musical  de  Bologne, 
et  l'ami  intime  de  Pacini.  Il  s'est  fait  remarquer  par  d'importantes  composi- 
tions de  musique  religieuse,  entre  autres  plusieurs  messes,  dont  la  première 
fut  exécutée  à  Pescia  en  1846,  et  un  grand  nombre  de  motets.  C'était  un  artiste 
à  la  fois  instruit  et  modeste,  que  sa  grande  situation  de  fortune  empêcha  de 
se  produire  et  à  qui  elle  retira  l'ambition  de  se  faire  un  nom. 

—  A  Lisbonne  est  mort,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre,  un 
compositeur  qui  était  aussi  un  excellent  chef  d'orchestre,  Gyriaco  de  Car- 
doso,  pour  lequel  ses  compatriotes  professaient  la  plus  sincère  estime.  Il 
s'était  fait  connaître  comme  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'opérettes  et 
d'opéras-comiques,  dont  un  entre  autres,  Solar  dos  Barrigos,  avait  obtenu  un 
grand  succès. 

—  On  annonce  de  Rio-Janeiro  la  mort,  à  l'âge  de  45  ans,  d'un  artiste  dis- 
tingué, Ignacio  Porto  Alegre,  qui  fut  professeur  de  solfège  et  de  chant  cho- 
ral au  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  s'était  fait  connaître  comme  compositeur 
par  une  messe  solennelle  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  un  grand  nombre  de 
chœurs  avec  ou  sans  accompagnement  et  diverses  autres  œuvres.  Il  s'était 
aussi  produit  comme  écrivain  par  de  nombreux  articles  de  critique  et  de 
pédagogie  dans  la  Gazeta  musical,  où  il  traitait  les  questions  de  technique  et 
d'esthétique,  et  il  avait  publié  un  Dictionnaire  de  musique  et  un  Traité  des 
diverses  formes  musicales. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Un  concours  pour  une  place  de  violoncelle  et  une  place  de  trompette 
aura  lieu  prochainement  à  l'Opéra.  S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  Gol- 
leuille,  régisseur,  au  théâtre. 

OCCASIONS    EXCEPTIONNELLES 

1°  Harmonium  Célesta  Mustel  n°  8.  —  2"  Harmonium  américain  (12  jeux, 
2  claviers  et  pédalier).  —  3"  Grand  piano  américain  à  queue,  dit  de  concert 
(très  grand  format),  marque  célèbre. 

Ces  trois  instruments  sont  garantis  absolument  neufs  et  seront  cédés  en  bloc 
ou  séparément  à  prix  coûtant. 

S'adresser  à  M.  Delgay,  32,  avenue  de  l'Opéra,  Paris. 


A 


■VENDRE  pour  cause  de  départ  très  beau  piano  Erard  demi-queue. 
S'adresser  rue  d'Hauteville,  26. 
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Soixante-septième    année    de    pulbllcatlon 


PRIMES  1901  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Tliéàtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA:^T  ou  pour  le  PIAI\0  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAi\X  et  l'IAXO. 


O  xdL  A.  JN   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

LA  TERRE  PROMISE 

ORATORIO  BIBLIQUE  EN  3  PARTIES 
Partition  chant  et  piano  in-S". 


6.  CHARPENTIER 

POÈMES  CHANTÉS 

16  D"'  (2  tons  à  choisir), 
^ol.  in-S-ï  avec  portrait  de  l'auteur. 


LEO  DELIRES 

SEIZE  MÉLODIES 

ET   UN   CHŒUR 
2"  Recueil,  nouvellement  publié. 


RETNÀLDO  HÀHN 

Études   latines  (10  numéros)  et 

AUGUSTA  HOLMES 

Les  Heures  (4  numéros) 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8°,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRlEN  MAHIE 

JT  1.  A.  JN   O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


J.  MASSENET 

PHÈDRE 

OUVERTURE,   ENTr'ACTES,   MUSIQUE  DE   SCÈNE 
Partition  piano  eolo 


GEORGES  RIZET 

LES  CHANTS  DU  RHIN 

SIX    LIEDER   POUR  PIANO 
en    DEUX  SUITES    A  4    MAINS 


À.  DE  CÀSTILLON 

PENSÉES  FUGITIVES 

Vingt-quatre  numéros. 
Un   recueil   grand   in-4''. 


THEODORE  DUROIS 

SONATE 

FOXJK,    ■VIOLOIT   <Sc    PIA.ITO 
dédiée  à  HH.  YSAYE  et  FDGNO. 


OU  à  l'un  des  volumes  in-S"  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


A  EUE  SEULE  LES  PRIMES  DE  FIAI  ET  DE  CUAM  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  AEOmS  A  L'ARON'lilEKT  COMPLET  (3^  Mode) 


-5^^ 


THEATRE 


W 


làOOlSl 


T*oiïxa.n.  xxL'u.sica.l   exL  -4  sictes   ^t  S  tsilDleaii^s: 


THEATRE 


It'OPÉHR-COlVlIQDE 


G.   eHJlïtPENTIEÎt 

PARTITION  CHANT  à  PIANO 


It'GPÉl^fl-COlVlIQUE 


NOTA  IMPORTANT.  —  C'cs  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  15  Méeemiirc  1900,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné,  Eur  la  présentation  de  la  quittanec  d'abonnement  au  MÉI^ESTREli  pour  l'année  1901.  Joindre  au  prix  d'abonuement  un 
supplément  d'UM  ou  de  DEUX  francs  pour  Tenvoi  franco  dans  les  déparlements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Étranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chanl  pouvfnl  prendre  la  prime  Piano  et  \iceversa.  -  Ceux  an  Piano  cl  au  Cbanl  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.  -  Les  alionnés  au  telle  seul  n'onl  droil  àaucuneprime. 

.  CHANT  CONDITIONS  0'ABONNEi\lENT  AU  «  WÉNESTREL  »  PIANO 

2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano 
Fantaisies,  Transcriptions,  Dijnses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.   Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs;  étranger  :  l'rais  de  poste  en  sus. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  •. 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉONIS 

3°  Mode  d'abonnemciU  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  In  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Étranger  ;  Poste  en  sus. 

4"  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser /'ranco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


.  —  (Enm  UrUletix]. 


3638.  -  66-  kME  -  N°  50         p^RAlT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  16  Décembre  1900, 


""Iaa, 


(Les  Bareauï,  2""',  me  Tivienne,  Paris) 
(Les  nianuserits  doivent  êlre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.; 

ÉNESTRE 


Le  Haméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    TH:EAT]RES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  JluméFo  :  0  fv.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGBL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6»,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  TÉtranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Peiolres  mélomanes  (6-  article)  :  Deux  àmei  lyonnaises,  Raymond  Bouver.  —  II.  Bulle- 
Lin  théâtral  :  première  représentation  de  la  Blessure,  à  l'Athénée,  Paul-É.mile  Cheva- 
lier. —  111.  Ethnographie  musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (10^  arlicle)  ;  le  théâtre 
japonais,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Les  théâtres  et  les  spectacles  à  l'Espositioo  (11"  arti- 
cle) :  la  rue  de  Paris,  Arthur  Pougin.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


iMUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'HEURE   D'AZUR 

d'AuCL'SlA  Holmes.  —  Suivra  immédiatement  :  Prière,  n»  1  des  Vaines  tendresses, 

nouvelles  mélodies  de  Théodore  Dubois,  poésies  de  Sully-Prudhomme. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanctie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Offrande,  entr'acte  de  Phèdre,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Vake  pimpante,  de  Théodore  Lack. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MÉNESTREU 

pour  l'année  1901 

Voir  à  la  S°  page   du  journal. 


PEINTRES   MÉLOMANES 


VI 
DEUX  AMES  LYONNAISES 

À  la  continue  tout  lasse,  même  l'éloquence  et  la  tendresse 
plus  naïve  :  aussi,  quel  meilleur  repoussoir  aux  pâmoisons  de  nos 
dilettantes  que  le  portrait  d'un  peintre  aniimélomane? 

II  se  nommait  Paul  Chenavard.  C'était  le  philosophe  de  la  pein- 
ture. En  1895  il  s'éteignait  à  Lyon,  presque  nonagénaire.  Si  les 
émotions  nous  abrègent,  la  pensée  fortifie.  Et  quel  livre  de  Sou- 
venirs ]i\us  on  moins  prétentieusement  retouchés  restituera  jamais 
l'érudit  impromptu  de  ses  propos  esthétiques?  Il  savait  tout, 
sauf  la  recette  infaillible  pour  créer  de  nouveaux  chefs-d'œuvre; 
le  goût  est  le  mentor  du  génie.  Ce  peintre  était  né  critique  d'art  : 
et  la  sûreté  de  ses  investigations  voyageuses  avait  accru  sa  natu- 
relle timidité  d'inventeur.  L'histoire  des  Maîtres  et  des  Écoles 
était  en  lui  comme  un  immatériel  in-folio  toujours  ouvert,  où 
sa  mémoire  et  son  ironie  feuilletaient  sans  trêve.  Lyonnais  aus- 
tère, paradoxal  et  chaleureux  avocat  de  la  ligne,  il  ne  professa 
jamais  que  mépris  pour  la  couleur  et  pour  son  corollaire,  aérienne 
musique  de  la  palette,  le  paysage.  Le  patriarche  croyait  irrévo- 


cablement, do  jour  en  jour,  à  l'actuelle  décadence,  comme  s'il 
eût  autrefois  vécu  plus  fastueux  en  la  studieuse  intimité  des 
Florentins  renaissants.  Ses  projets,  comme  leurs  fresques,  avaient 
été  grandioses;  mais  on  ne  vit  pas  de  regrets,  ni  de  remords  : 
«  Tout  est  dit,  et  l'on  vient  trop  tard...  »  Les  musées  sont  la  sédui- 
sante nécropole  de  la  Beauté  défunte.  Trop  intellectuel,  trop  ren- 
seigné pour  laisser  refleurir  l'instinct,  hors  duquel  il  n'est  point 
de  salut,  le  penseur  était  l'antipode  de  ces  virtuoses  matéria- 
listes, épris  d'abord  de  gros  sous,  qui  considèrent  l'Art  comme 
une  industrie  pittoresque  et  lucrative.  Attrayant  et  décourageant, 
«  il  attire  et  repousse  »,  disaient  ses  familiers  qui  aimaient  à 
«  s'expatrier  »  avec  lui  en  de  longues  causeries...  Et  lui-même 
ajoutait  :  «  Je  ne  suis  pas  admiratif,  et  je  n'aime  pas  la  peinture.  » 
Mot  terrible  dans  la  bouche  d'un  peintre,  mais  sûr  de  plaire  aux 
Rose -Croix  hautains  de  l'esthétique.  «  Chenavard  est  mal- 
heureux; il  sent  qu'il  a  gaspillé  ses  facultés...  Un  esprit  porté 
au  doute  ne  peut  que  douter  davantage,  après  avoir  tout  vu... 
La  désolante  doctrine  sur  la  décadence  nécessaire  des  arts  est 
peut-être  vraie,  mais  il  faut  s'interdire  même  d'y  penser.  » 
Ainsi  parlait  son  ami  Delacroix,  un  penseur  amoureux  des  fêtes 
visibles,  et  dont  la  conversation  vibrait  comme  un  «  fleuret  », 
alors  qu'au  dire  de  Baudelaire,  la  parole  du  philosophe  marchait 
pesamment,  comme  un  «  éléphant  »  en  grande  vêture  de  bataille  : 
tel  se  dressait,  en  guise  de  pendule,  un  éléphant  doré  sur  la 
cheminée  de  Pimodan.  Et  sa  physionomie  reflétait  son  àme.  Son 
regard  portait  le  deuil  de  l'Harmonie  :  or,  le  malicieux  Bracque- 
mond  n'a-t-il  point  fixé  dans  le  miroir  du  cuivre  la  mobilité  de 
ses  yeux  inquiets? 

Un  tel  personnage  ne  pouvait  être  l'avocat  de  la  musique,  qui 
est  l'émotion  drapée  dans  une  robe  savante.  Ou  plutôt,  la  manie 
systématisante  du  philosophe  se  tenait  en  garde  contrôles  entraî- 
nements de  l'artiste  :  il  recherchait  les  séances  de  quatuors,, 
moins  pour  jouir  des  voluptés  mélodieuses  que  pour  en  extraire 
une  métaphysique.  Chenavard  était  un  des  assidus  des  roman- 
tiques soirées  de  Boissard  ;  et  quelles  divergences  une  pareille 
culture  intensive  avait  produites  en  ces  deux  originaux!  Chez 
l'un,  la  sécheresse;  chez  l'autre,  l'admiration  :  deux  sœurs  enne- 
mies, mais  également  paresseuses,  qui  tarissent  d'abord  les 
sources  vives  de  l'invention!  Les  peintres  intelligents  sont  des 
exemples  dangereux  :  serait-ce  pour  cela  qu'ils  se  font  si  rares? 
Mais  à  force  d'être  érudits,  ils  ne  sont  plus  assez  peintres.  Ils 
visent  à  devenir  «  universels  »,  comme  Léonard  de  Vinci,  sans 
avoir  l'excuse  de  son  triomphant  clair-obscur...  Ils  deviennent 
pédants,  minés  par  cette  sublime  maladie  du  style  qui  fut  la 
santé  des  forts;  ils  s'éteignent  moroses,  oubliés,  dupes,  en  effet, 
jusqu'à  l'heure  extrême,  du  grand  mot  de  simplicité.  Des  mo- 
dernes peuvent-ils  être  simples?  Et  Chenavard  l'historien  n'ap- 
parait-il  pas  comme  une  contradiction  faite  homme?  Mais  il  a 
des  idées  sur  les  origines -du  monde  et  sur  la  hiérarchie'des  arts  : 


394 


LE  MENESTREL 


au  premier  rang  du  Gotha  de  l'esthétique,  la  littérature  précise 
et  noble,  et  qui  pense;  puis,  la  peinture,  déjà  plus  vague;  enfin, 
très  loin,  la  musique,  une  parvenue,  bonne  pour  les  efféminés 
sans  principes!  Mozart  est  inférieur  à  Raphaël,  par  cela  seul  qu'il 
a  préféré  la  note  au  contour.  De  même,  Raphaël  le  cède  à 
Racine.  Et  ainsi  de  suite!  Au  nom  des  maîtres  et  du  style,  au 
nom  de  Phidias  et  de  Léonard,  sans  oublier  son  cher  Michel- 
Ange,  dont  il  parla  toujours  avec  une  ferveur  contemporaine  de 
l'École,  hélas!  décadente  elle-même,  de  Fontainebleau,  le  philo- 
sophe Chenavard  écrasait  les  talents  modernes  en  exaltant  les 
génies  lointains  :  on  connaît  sa  fameuse  heptarchie,  tribunal  sou- 
verain de  sept  maîtres,  dont  est  banni  tout  musicien  sans  fleurs 
au  front.  Hiérarchiser  les  arts  et  monopoliser  l'idéal,  cela  con- 
duit au  mépris  de  la  musique,  sirène  maudite,  incarnant  la  déca- 
dence et  son  clinquant,  le  pittoresque.  Et,  d'abord,  qu'est-ce  qu'un 
art  dont  Platon  se  défiait  et  que  les  anciens  ont  volontairement 
laissé  dans  l'enfance?  Et  quand  son  porte-vois,  le  critique  timoré 
Louis  Peisse,  voulait  stigmatiser  notre  époque  nerveuse,  évi- 
demment amie  du  pittoresque,  ne  l'appelait-il  pas  dédaigneusement 
musicale?  (1). 

J'allais  répondre.  Mais  un  Lyonnais  même  a  répondu  plus 
péremptoirement  à  notre  grincheux  philosophe.  Ah!  par  exem- 
ple, ce  n'est  point  Victor  de  Laprade,  un  poète  qui  a  commis  ce 
vertueux  sacrilège  d'écrire  un  volume  Contre  la  musique,  et  qui 
aurait  été  ravi  d'ouïr  Chenavard  afBrmer  que  Rossini  passait 
déjà  pour  peirucone,  vers  1828  :  à  cela  peut-être  il  n'y  a  point 
grand  mal  ;  mais  quand  la  pensée  pure  s'en  prend  à  cette  Muse 
à  la  fois  sensuelle  et  céleste  qui  voulut  s'incarner  dans  le  sou- 
rire de  Mozart,  il  est  salutaire  de  la  réfuter  par  un  argument 
décisif.  Aussi  bien,  l'épouvantail  des  sages,  ce  n'est  pas  seulement 
la  musique  moderne,  la  courtisane  qui  fredonne  des  refrains 
pervers,  la  sirène  qui  aspire  à  descendre  sous  les  ondes  de  l'har- 
monie jusqu'aux  opulences  réalistes  de  l'orchestration,  palette 
sonore;  c'est  la  Muse  elle-même,  dont  la  victoire  signale  le 
crépuscule  de  l'âge  héroïque  et  constate  l'esclavage  de  l'homme 
au  sein  des  choses  :  «  La  volonté,  la  raison  se  taisent  pour  lais- 
ser parler  les  sens;  de  vagues  lueurs  ont  remplacé  les  clartés 
précises  de  la  parole  (2)  .» 

A  Chenavard,  à  Laprade,  aux  hypercritiques,  aux  idéologues, 
à  ces  «  esprits  à  la  française  »  pour  qui  l'art  n'est  qu'une  langue 
mal  faite,  à  tous  les  puristes  lyonnais,  qui  répondrait  mieux  que 
leur  compatriote?  Et  la  musique  sera  défendue  par  un  peintre, 
car  ce  peintre  était  poète.  Il  publiait,  il  y  a  treize  ans,  une  bro- 
chure ardente  :  Opinion  d'un  artiste  sur  l'Art  (3).  Dès  18S5,  en 
regard  des  Préraphaélites  anglais,  Delacroix  l'avait  compris  : 
«  Il  y  a,  chez  Louis  Janmot,  un  parfum  dantesque  remarqua- 
ble. Je  pense,  en  le  voyant,  à  ces  anges  du  purgatoire  du  fameux 
Florentin;  j'aime  ces  robes  vertes  comme  l'herbe  des  prés  au 
mois  de  mai,  ces  têtes  inspirées  ou  rêvées,  qui  sont  comme  des 
réminiscences  d'un  autre  monde.  On  ne  rendra  pas  à  ce  naïf 
artiste  une  parcelle  de  la  justice  à  laquelle  il  a  droit...  C'est  un 
talent  tout  singulier  chez  nous  et  dans  notre  temps...  »  Avouez 
une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  ciel  et  que 
les  artistes  de  l'âme  ne  datent  pas  d'hier!  Délicate  figure  en  l'at- 
mosphère lyonnaise  qui ,  depuis  Ballanche  jusqu'à  Puvis  de 
Chavannes,  a  nimbé  la  blanche  tunique  des  Virgiles  chrétiens, 
le  peintre  harmonieux  du  Poème  de  l'Ame  fut  héritier  discret, 
précurseur  modeste.  Sa  mystique  jeunesse  croyait  à  la  fresque 
primitive.  Absente  de  nos  Salons  brutaux,  exilée  volontaire,  sa 
vieillesse  sereine  se  vengea  doucement  de  son  entourage;  le 
vieux  peintre  revint  à  sa  thèse  favorite,  à  la  condamnation  de  la 
Renaissance  astucieuse  aboutissant  au  xvm"  siècle  «  qui  n'est,  à 
tout  prendre,  qu'une  constante  et  fervente  insurrection  contre 
l'Idéal...  »  Mais,  alors,  jeune  rédemptrice, 

La  Musique  montait,  cette  lune  de  l'Art... 

Et  «  cette  fille  des  temps  modernes  »  sourit  comme  une  Eloa 


(1)  Dans  un  article  du  Constitutionnel  (20  mai  1853),  aussitôt  discuté  par  Delacroix. 

(2)  Victor  de  Laprade,  dans  le  Sentiment  de  la  Nature,  tome  II,  page  101. 

(3)  Voir  le  Ménestrel  du  10  juillet  1887,  pages  252-53. 


sur  la  nuit  du  siècle  :  pour  être  née  d'hier,  a-t-elle  moins  de 
noblesse?  Faut-il  lui  refuser  son  blason?  Oui,  les  anciens  n'ont 
fait  que  l'entrevoir  :  mais  leur  sensualisme  idéal  pouvait-il 
deviner  l'âme  de  «  l'art  féminin  »  qui  n'est  «  un  art  inférieur  » 
qu'aux  yeux  des  Aristarques?  Comme  il  est  réconfortant  de  s'é- 
vader sur  les  ailes  de  cet  ange  terrestre,  quand  il  dicte  à  Beetho- 
ven la  symphonie  en  ut  mineur  !  Plus  de  traditions  ni  d'entraves  : 
la  jeunesse  de  la  musique  et  sa  chasteté  font  sa  force.  C'est  la 
voix  de  l'avenir.  Rien  ne  saurait  la  remplacer.  Elle  s'élève  en 
nous  comme  un  encens  pur.  «  Et  cette  langue,  si  noble  que  le 
sarcasme  et  le  ridicule  ne  peuvent  l'atteindre,  si  chaste  que  sa 
forme  éthérée  se  dérobe  à  toute  souillure,  si  puissante  qu'elle 
transporte  des  milliers  d'hommes  réunis,  si  éloquente  qu'elle 
soulève  et  précipite  leurs  pas  pour  marcher  à  la  mort,  c'est  cette 
langue  qui,  pour  être  la  dernière  parlée,  serait  la  moins  propre 
à  interpréter  ou  à  inspirer  de  grandes  pensées?  » 

Tel  fut  le  plaidoyer  d'un  peintre  invoquant  le  style  de  son 
maître  et  le  violon  d'Ingres. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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Athénée.  La  Blessure,  pièce  en  4  actes,  de  M.  Henry  Kistefflaeckers. 

Blessure,  ou  blessures,  d'amour  !  Blessures  de  conséquences  diverses, 
amours  de  différentes  natures.  Blessure  mortelle,  causée  par  un  amour 
sincère,  pour  la  jeune  M"»  Hélène  Hervay ,  l'éternelle  et  douce  sacrifiée,, 
que  la  nature  infidèle  et  égoïste  de  son  mari  pousse  graduellement  au 
tombeau  jusqu'au  jour  fatal  oii  elle  découvre  que  le  volage  la  délaisse 
pour  son  amie,  M""'^  de  Brème  ;  blessure  salutaire, —  qui  sait?  —  née  d'un 
amom'  vrai  aussi,  pour  la  jolie  sœur  Sainte-Irénée,  qui  semble  avoir 
enseveli  un  chagrin  de  jeune  fille  sous  son  voile  pur  et  isolant  de  reli- 
gieuse ;  blessure  cruelle,  suites  méritées  d'un  amour  malsain,  pour 
Raymonde  de  Brème  qui,  fiancée  à  Hervay,  trahie  et  abandonnée  par 
lui,  vient,  on  ne  comprend  trop  pourquoi,  le  relancer  et  cède,  incorri- 
gible, aux  enjôlements  de  «  l'homme  à  femmes  »  ;  blessure  douteuse, 
provenant  d'mi  amour  fort  sujet  à  caution,  pour  Jacques  Hervay,  bel- 
lâtre insipide,  fat  facilement  glorieux,  înconscîeut  criminel  sachant 
qu'il  tue  sa  femme;  blessure  légère, égratignm'es  plutôt,  entretenue  par 
des  amours  qui  ne  sont  qu'inclinations  juvéniles,  attractions  hésitantes, 
appât  du  fruit  défendu,  pour  Essenueil,  le  bon  ami  Essenueil,  gentil  et 
gamin,  bon  et  sceptique,  blaguem-  et  sensé,  dont  le  cœur  cherche  à 
s'accrocher  aussi  bien  à  la  liliale  cornette  de  sœur  Sainte-Irénée  qu'aux 
langueurs  douloureuses  de  la  mourante  Hélène  et  qu'aux  vivacités 
aguichantes  de  l'évaporée  Raymonde. 

De  toutes  ces  blessures,  deux  seules  ont  attiré  la  curiosité  de 
M.  Kistemaeckers,  celle  de  Raymonde  et  celle  de  Jacques.  Et  la  longue 
complaisance  de  psychologue  féroce  que  l'auteur  dépense  â  les  étudier  n'a 
d'égale  que  l'effort  continu  qu'il  trahit  pour  se  montrer  de  langue  originale 
et  d'esprit  personnel.  Certes,  tout  cela  n'est  point  absolument  sans  qua- 
lités ;  maïs  ces  qualités,  que  tous  nos  auteurs  dramatiques  possèdent  plus 
ou  moins  aujourd'hui,  qualités  de  métier  et  non  de  nature,  se  noient 
dans  le  flux  submergeant  de  l'analyse  quand  même,  s'estompent  bru- 
meusement  dans  la  lassitude  causée  par  de  trop  lentes  et  trop  iden- 
tiques variations  sur  un  thème  unique,  et  disparaissent  presque  même 
aux  yeux  d'un  public  dont  les  sympathies  s'écartent  instinctivement  des 
deux  héros,  névrosés  d'hypocrisie  assez  laide,  alors  que  tout  l'intérêt 
voudrait  se  porter  sur  Hélène,  qu'on  voit  â  peine,  ou  même  sur  la 
blanche  petite  religieuse,  qu'on  voit  encore  moins. 

La  Blessure,  dont  le  deuxième  décor  est  chose  exquise  absolument, 
est,  il  n'en  pouvait  guère  être  autrement,  jouée,  dans  son  ensemble,  de 
façon  assez  terne  par  la  troupe  de  l'Athénée,  encore,  cependant,  que 
M.  Clerget  soit  de  sceptique  et  agréable  désinvolture  en  Essenueil, 
M"'"  Valdey  (un  anagramme  de  Deval)  de  nerveuse  intelhgence  en 
Raymonde,  M""  Gai-lix,  abandoimant  les  ingénues,  de  charmante  émo- 
tion en  Hélène,  M.  Deval  de  fatuité  suffisante  en  Jacques,  et  M""  Gau- 
thier de  grâce  sereine  en  sœur  Sainte-Irénée.  Dans  des  rôles  de  plan  très 
lointain,  fantoches  empruntés  aux  pires  vaudevilles  ,  dont  les  facéties 
usées  hurleut  en  ce  sombre  entourage,  on  remarque  encore  M""  Nory 
pom-  sa  gaminerie  toute  gentille. 

Paul-Émile  Chevalier, 
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Notes  prises  à  l'Exposition   Universelle  de    1900 
(Suite.) 


III 
LE   THEATRE  JAPONAIS 

Quant  au  rôle  de  la  musique,  l'on  peut  dire  que,  dans  son  principe, 
il  est  le  même  au  théâtre  annamite  et  au  théâtre  japonais.  De  part  et 
d'autre  il  est  exclusivement  dévolu  à  un  orchestre  de  quelques  musiciens 
placés  sur  la  scène  même,  et  accompagnant  les  diverses  péripéties  de 
l'action  par  des  mélodrames  appropriés.  Mais  en  revanche,  le  style 
présente  des  différences  essentielles. 

Dans  les  pièces  guerrières  du  théâtre  annamite,  les  instruments  prin- 
cipaux étaient,  nous  l'avons  dit,  toute  une  série  d'instruments  à  per- 
cussion effroyablement  tapageurs.  A  côté  d'eux  se  tenaient  deux  instru- 
mentistes qui  jouaient  tour  à  tour  sur  deux  instruments  à  archet  et  sur 
une  sorte  de  trompette  à  anche.  Lorsque  les  sons  criards  de  ces  derniers 
instruments  parvenaient  à  dominer  le  tumulte,  l'on  pouvait  distinguer 
parfois  des  tournures  mélodiques  très  caractéristiques,  des  thèmes, 
particuliers  h  certaines  situations,  conçus  dans  un  esprit  absolument 
identique  au  leit-molif  wagnérien  :  j'ai  pu  noter  ainsi  un  motif  de  la 
guerre,  un  motif  du  triomphe,  et  plusieurs  autres  de  sentiments  divers  (1). 

La  modération  qui  préside  aux  diverses  manifestations  du  théâtre  japo- 
nais ne  permettait  pas  d'accompagner  par  une  musique  aussi  bruyante 
les  danses  jouées  sur  cette  scène.  , 

Pourtant  on  y  entend  des  instruments  pendant  presque  toute  la  durée 
de  la  représentation  ;  mais  avec  quelle  discrétion  !  Le  fond  de  l'orchestre 
est  constitué  par  le  seul  Shamissen,  joué  dans  la  coulisse  par  un  unique 
musicien.  Parfois  un  petit  tambour  vient  mêler  ses  rythmes  clairs  aux 
sonorités  argentines  de  l'instrument  à  cordes;  ailleurs,  c'est  un  simple 
timbre.  Dans  les  scènes  pathétiques,  le  gong  retentit  â  intervalles 
espacés.  Une  seule  fois  j'ai  entendu  les  sons  d'une  flûte  s'unir  â  ceux 
du  Shamissen.  Quant  au  lioto,  l'instrument  national,  nous  ne  l'avons  vu 
qu'une  seule  fois,  et  sur  le  théâtre  même,  dans  une  scène  représentant 
une  réception  mondaine  où  les  personnages  font  eux-mêmes  de  la  mu- 
sique ;  il  était  joué  par  M""'  Sada  Yacco  en  personne.  Enfin,  de  même 
que,  dans  les  danses,  la  voix  s'unissait  souvent  au  dessin  de  l'instrument 
â  cordes  qu'elle  suivait  plus  ou  moins  exactement,  de  même  au  théâtre 
j'ai  pu  noter  au  passage  plus  d'une  combinaison  analogue,  sans  avoir 
toujom-s  bien  pu  comprendre  quel  était  exactement  le  rôle  du  chant 
intervenant  ainsi  dans  l'action. 

M.  Guimet,  dans  l'intéressante  étude  à  laquelle  nous  avons  fait  déjà 
un  premier  emprunt,  détermine  ainsi  qu'il  suit  le  rôle  du  chant  dans  le 
théâtre  chinois  et  japonais  : 

«  Dans  toutes  les  pièces  (du  théâtre  chinois),  il  y  a  un  personnage 
qui  chante,  répondant  ainsi  â  ceux  qui  parlent.  Ce  même  personnage, 
nous  le  retrouvons  au  Japon,  mais  en  dehors  de  la  scène,  et,  dans  les 
deux  cas,  il  sera  facile  d'y  trouver  les  traces  du  chœur  antique  qui  tantôt 
était  à  l'orchestre  et  tantôt  figurait  sur  la  scène.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Mais  voilà  bien  une  autre  réminiscence  de  l'antiquité.  Dans  une 
loge  grillée  de  l'avant-scène,  un  homme  joue  de  la  guitare  (sammissen), 
et  parle  d'un  ton  larmoyant  et  cadencé.  Il  raconte  au  public  la  situation, 
et  de  temps  en  temps  décrit  les  sentiments  des  acteurs,  pendant  que 
ceux-ci  expriment  par  leurs  gestes  et  leurs  physionomies  les  mouvements 
de  leur  àme. 

»  Or,  cet  homme  qui  sert  ainsi  d'intermédiaire  poétique  entre  l'acteur 
et  le  spectateur,  qui  s'adresse  parfois  aux  héros  de  la  pièce  pour  leur 
donner  du  courage  ou  de  la  prudence,  qui  conseille  les  uns,  invective 
les  autres,  qui  annonce,  explique  et  conclut,  qui  pleure,  s'indigne,  s'e- 
meut,  palpite  avec  le  drame...  cet  homme  est  le  chœur  antique  dans 
toute  sa  pureté  (2).  » 

Je  ne  voudrais  pas  me' permettre  de  contredire  un  homme  aussi 
informé  que  M.  Guimet  sur  un  sujet  sur  lequel  il  a  pu  multiplier  les 
observations  beaucoup  plus  que  je  n'ai  fait  moi-même.  Je  crois  pourtant 
pouvoir  lui  objecter  que,  dans  les  représentations  japonaises  de  l'Expo- 
sition, le  rôle  du  chant  n'a  pas  été  absolument  tel  qu'il  le  définit.  Sans 
doute  la  musique  commente  les  péripéties  de  l'action  dont  elle  suit  les 
mouvements  divers.  Mais  c'est  la  seule  musique  instrumentale  qui  joue 
ce  rôle  :  quant  à  la  voix,  qu'on  entend  d'ailleurs  très  peu  souvent,  je  ne 
crois  pas  que  son  union  avec  le  drame  soit  si  intime.  Dans  un  cas,  que 

(1)  Julien  Tiersot,  Musiques  pittoresques,  pp.  15-16. 

(2)  Bulletins  du  Cercle  Saint-Simon,  1885,  pp.  108-109  et  111. 


nous  rapporterons  bientôt,  le  chant  fait  partie  de  l'action  et  de  la  mise 
en  scène;  dans  les  autres,  il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  ait  d'autre  fonction 
que  d'accompagner  la  danse. 

La  vérité  est,  eu  effet,  que  la  musique  de  scène  des  drames  japonais 
représentés  â  l'Exposition  n'est  autre  que  cette  même  «  musique  de 
Koto  »,  que  nous  avons  étudiée  à  propos  des  danses,  et  qui  nous  apparaît 
ainsi,  doublement,  comme  la  musique  japonaise  par  excellence.  Il 
résulte  de  cette  constatation  qu'ici  la  musique  scéuique  ne  représente 
pas  un  art  particulier.  Pas  de  motifs  caractéristiques,  pas  de  thèmes 
particuliers  â  une  situation,  mais  toujom-s  une  trame  uniforme,  sur 
laquelle  sont  brodées  de  multiples  variations.  Un  changement  de 
rythme,  un  mouvement  pressé  ou  ralenti  modifient  notablement  l'ex- 
pression d'un  dessin  mélodique  :  cette  observation  n'a  pas  échappé  aux 
musiciens  japonais,  qui,  tout  en  utilisant  leur  matière  musicale  primi- 
tive, en  ont  tiré  souvent  des  conséquences  toutes  nouvelles.  C'est  ainsi 
que  j'ai  reconnu,  à  la  fin  d'une  scène  d'émotion  terminée  par  une  sortie 
lente,  le  début  de  l'air  de  danse  «  Le  Lion  d'Itigo  »,  première  des  mélo- 
dies notées  au  cours  de  ce  travail  (1).  Mais  le  mouvement  modéré  était 
plus  que  dédouble,  et  le  dessin,  dont  le  rythme  très  net  était  accusé  par 
des  coups  de  gong,  prenait  une  allure  de  marche  funèbre  : 

Lent  et  très  soutenu  . 


Pour  préciser  le  rôle  de  la  musique  au  théâtre  japonais,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'analyser  une  des  œuvres  représentées,  en  indiquant 
l'intervention  des  instruments  ou  de  la  voix  scène  par  scène  et  y  joi- 
gnant quelques  notations.  Je  regrette  que  ces  dernières  ne  soient  pas 
plus  nombreuses  ni  plus  complètes  :  les  conditions  des  représentations, 
très  défectueuses  pour  une  observation  de  ce  genre,  ne  m'ont  pas  permis 
de  faire  mieux. 

(A  suivre.)  Juuen  Tiersot. 


LE  THÉÂTRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    'UNIVERSELLE    DE    1900 

(Suite.) 


LA    RUE   DE   PARIS 

Commençons  par  elle.  Je  me  suis  efforcé  de  la  décrire.  Je  trouve 
sous  ce  titre  :  Un  coin  d'Exposition,  dans  la  Grande  Revue  de  l'Exposi- 
tion, une  autre  description,  en  raccourci,  plus  montée  en  couleur,  et 
qui  donne  une  note  d'une  exactitude  particulière  :  —  «  La  Rue  de 
Paris,  très  fréquentée,  adoptée  par  le  public  des  soirs  d'Exposition,  le 
lieu  préféré  des  artistes  et  des  flâneurs,  des  étrangers  et  des  élégantes, 
animée,  bruissante  de  chansons,  de  musiques,  de  rires  et  d'appels 
sonores  ;  la  rue  de  Paris,  rendez- vous  de  Montmartre  cabotin,  de  Bréda 
aguichant,  du  Royal-Cercleux  tapageur  et  de  Cosmopolis  avide  de  plai- 
sir, la  rue  de  Paris  fardée,  jacassante,  verveuse,  où  flottent  d'acres 
parfums  de  coquetterie  et  de  volupté,  c'est  le  Paris  frivole  et  vicieux 
des  grands  bars  et  des  music-halls  présenté  en  raccourci  à  nos  hôtes; 
c'est  la  crème  de  la  Butte  et  la  mousse  des  plaisirs  des  Boulevards  :  la 
Maison  du  Rire,  les  pantins  de  Guillaume,  les  Tableaux  vivants  de 
Silvestre,  la  Loïe  FuUer,  les  Auteurs  gais,  le  Grand  Guignol  et  la  Rou- 
lotte, Marion  Delorme  et  la  môme  Nini,  les  survivants  des  fêtards  de 
l'Empire  et  les  smart  de  la  dernière  volée...  la  plus  redoutable  concur- 
rence à  la  rue  d'Alger  et  aux  danses  du  ventre.  » 

n  est  certain  que  tous  les  spectacles  de  la  rue  de  Paris  n'étaient  pas 
de  natui-e  â  être  fréquentés  par  les  jeunes  élèves  du  Sacré-Cœur  ou  du 
Couvent  des  Oiseaux.  J'ai  même  dans  l'idée  que  messieurs  les  chan- 
sonniers montmartrois,  qui  faisaient  le  plus  laid  ornement  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  n'auront  pas  gagné  beaucoup  â  se  produire  devant  un 
public  plus  nombreux  et  moins...  je  m'en  fichiste  que  leur  public  ordi- 
naire. Ceux  qui,  â  la  Roulotte,  au  Grand  Guignol  ou  ailleurs,  les  mains 
familièrement  dans  les  poches,  débitaient  avec  leur  sang-froid  prétentieux 
et  lem-  sérieux  pédantesque  soit  leurs  chansons  rosses,  où,  nouveaux 
Aristophanes  (??),  ils  s'essaient  à  faire  de  la  satire  politique  avec  allu- 
sions, soit  leurs  chansons...  libres,  qu'un  gendarme  ne  pomTait  pas 
entendre  sans  réclamer  un  éventail,  ne  me  paraissent  pas  avoir  obtenu 
le  succès  auquel  ils  s'attendaient.  Chez  eux,  là-haut,  dans  leurs  boîtes, 
où  l'on  paie  cent  sous  pour  étouffer  et  pour  être  mal  assis,  les  côtes 

(1)  Voir  le  Ménestrel  du  28  octobre  1900,  p.  339. 
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enfoncées  A  droite  et  à  gauche  par  les  coudes  de  ses  voisins,  ça  va  bien, 
c'est  un  chic,  et  on  se  retient  de  bailler  pour  avoir  l'air  de  s'amuser 
beaucoup.  On  n'eu  avait  pas  l'air  du  tout  â  la  rue  de  Paris,  où  les 
spectateurs  n'étaient  pas  les  mêmes  et  où  ils  ne  comprenaient  rien  aux 
petites  malices  que  ces  messieurs  cousent  avec  des  tas  de  fils  blancs. 
Ou  je  me  trompe,  ou  cet  essai  fâcheux  aura  porté  un  coup  funeste  à 
leur  petite  industrie.  Ce  mélange  de  petite  canaillerie  et  de  grosse 
pornograpbie  me  semble  avoir  fait  son  temps,  môme  l'exhibition  per- 
sonnelle commence  à  manquer  de  charme,  et  je  crois  que  messieurs 
tel  ou  tel  feront  bien  de  changer  de  carrière,  si  tant  est  qu'ils  soient 
capables  d'autre  chose  que  de  chercher  à  faire  de  l'esprit  —  sans  y 
beaucoup  réussir. 

Mais  il  est  temps  d'entrer  dans  le  vif  de  notre  sujet  et  de  faire  con- 
naître, l'un  après  l'autre,  les  théâtres  de  la  rue  de  Paris,  en  suivant 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  trouvaient  placés. 

La  Maison  du  Rire.  —  Celui-ci  était  l'un  des  plus  curieux,  le  plus 
artistique  et  le  plus  original  assurément  tant  au  point  de  vue  de  la 
construction  que  de  la  décoration  intérieure  et  extérieure.  Il  était 
l'œuvre  d'un  de  nos  confi'ères,  le  journal  le  Rire,  qui  n'avait  rien  épar- 
gné pour  en  faire,  avant  tout,  un  théâtre  modèle  en  son  genre.  Cons- 
truit par  M.  Bruno  Pellissier,  architecte,  il  comprenait  deux  salles  de 
spectacle,  l'une  pour  la  comédie  et  la  chanson,  l'autre  pour  les  marion- 
nettes, et  une  petite  salle  d'exposition.  Sa  façade  curieuse  était  char- 
mante, avec  sa  frise  liutnoristique  et  amusante,  si  joliment  peinte  pai' 
M.  Lucien  MétiVet,  représentant  un  défilé  burlesque  des  nations  se 
rendant  en  masses  serrées  à  la  Maison  du  Piire.  C'est  aussi  M.Métivet 
qui  avait  décoré,  avec  beaucoup  de  goût,  la  salle  du  théâtre  (le  panneau 
surmontant  le  rideau  était  exquis),  tandis  que  la  décoration  de  la  salle 
des  marionnettes  était  due  â  MM.  Georges  Delaro  et  Roubille.  Dans  la 
première,  des  panneaux  retraçant  l'histoire  de  la  chanson  «  à  travers 
les  âges  »,  dans  la  seconde,  des  fresques  pleines  de  gaité  représentant 
l'histoire  des  marionnettes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Tout 
cela  en  ton  frais  et  lumineux,  réjouissant  l'œil.  Je  ne  saurais  entrer  â 
ce  sujet  dans  des  détails  qui  me  mèneraient  trop  loin.  D'ailleurs  /e  Rire 
a  publié,  merveilleusement  illustré,  un  numéro  exceptionnel,  unique- 
ment consacré  à  la  Maison  du  Rire  et  la  faisant  connaître  en  toutes  ses 
parties. 

Elle  a  eu  beaucoup  de  succès,  cette  maison  joyeuse,  et  elle  le  méri- 
tait. Dans  la  salle  du  théâtre,  on  a  vu  plusieurs  pièces  jouées  p:ir  des 
artistes  qui  n'étaient  pas  absolument  les  premiers  venus,  puisque  cer- 
tains s'appelaient  Marguerite  Ugalde  et  Galipaux.  Entre  autres  une 
revue,  V'ià  le  train  de  plaisir,  de  MM.  Malpertuis  et  Lemaire,  l'École  du 
rire,  fantaisie  de  MiVI.  Jules  Oudot  et  Henri  de  Gorsse,  et  un  Drame  au 
fond  de  la  mère,  «  loufoquerie  »  de  MM.  Ernest  Deprô  et  Henri  Ger- 
bault.  Puis  c'était  l'Eden  secret  de  la  chanson,  avec  M"=  Marguerite 
Ugalde;  les  chansons  de  la  Racclianale.  avec  M"''  Alice  Bonheur  et 
M.  Maurel,  de  la  Scala  ;  la  chanson  moderne,  avec  Jean  Battaille  ;  la 
chanson  provençale,  avec  M"°  Mary  Auber  et  M.  Tauifenberger  ;  la 
chanson  paysanne,  avec  M"'  Evehne  Janney  et  M.  Philippon...  A 
citer,  parmi  les  autres  artistes.  M"'-  Emma  Georges,  MM.  Ambreville, 
Cromelyuck,  Leuville,  etc. 

Dans  l'autre  salle,  celle  des  ombres  et  des  marionnettes,  on  retrou- 
vait tout  le  répertoire  de  l'ancien  Cliat-Noir,  avec  tout  le  matériel  de 
feu  Rodolphe  Salis  :  l'Épopée  de  Caran  d'Achc,  Pliryné  et  la  Marctie  ù 
l'Étoile  d'Henri  Rivière,  l'Age  d'or  de  Willette.  Et  puis...  et  puis  une 
nouveauté,  les  marionnettes  réjouissantes  de  l'excellent  dessinateur 
Léandre,  dont  le  talent  se  manifestait  ainsi  sous  un  nouveau  jour,  ces 
marionnettes  qui  se  produisaient  dans  une  revue  cocasse  de  MM.  La- 
fargue  et  Robiquet,  les  Pantins  du  siècle,  en  deux  actes  et  vingt-quatre 
tableaux,  avec  commentaire  ultra-burlesque  de  M.  Galipaux.  Ou  voyait 
délilei-  là  Napoléon,  Louis  XVHI,  MM.  Paul  Dérouléde,  Henri  Roche- 
fort,  etc.,  et  jusqu'à  M.  Alfred  Picard,  commissaire  général  de  l'Expo- 
sition. Ces  marionnettes  n'avaient  ni  respect  ni  préjugés. 

Il  y  aurait  toute  une  monographie  à  faire  de  cette  Maison  du  Rire. 
Je  ne  veux  même  pas  l'esquisser,  car  je  n'en  sortirais  pas.  Je  dois  me 
borner  à  constater  le  succès  qu'elle  a  obtenu. 

Théâtre  des  Tableaux  vivants.  —  Les  meilleures  choses  ne  sont  pas 
toujours  celles  qui  attirent  le  plus  vivement  le  public.  Le  théâtre  des 
Tableaux  vivants,  qui  donnait  une  véritable  note  d'art,  exempte  de 
banalité,  en  est  la  preuve,  car  il  n'a  pu  môme  fournir  toute  la  saison  et 
a  dû  fermer  ses  portes  longtemps  avant  la  clôture  de  l'E.xposition.  Il  ne 
manquait  pourtant  ni  de  charme  ni  de  grâce,  et  si,  assurément,  le 
principe  n'était  point  nouveau,  la  mise  en  œuvre  du  moins  était 
remarquable.  «  Associer,  disait  un  de  mes  confrères,  la  grâce  et  l'har- 
monie des  attitudes  et  des  gestes  avec  le  pittoresque  du  décor  approprié, 
le  rythme  mélodieux  des  vers  et  les  accents  d'une  musique  expressive 


et  discrète,  fondre  le  tout  en  un  ensemble  si  parfaitement  homogène 
qu'il  semble  que  la  conception  et  l'e.xécution  n'aient  fait  qu'un,  n'est-ce 
pas  là,  en  même  temps  qu'un  effort  d'art,  un  attrait  de  premier  ordre  ?  » 

Ces  tableaux  vivants,  dessinés  avec  talent  par  M.  Charles  Toché, 
réglés  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Melchior  Bonnefois,  se  produi- 
saient dans  des  décors  peints  par  MM.  Bailly  et  Moisson,  merveilleux 
de  profondeur,  d'éclairage  et  de  justesse,  avec,  selon  le  sujet,  des  grou- 
pements tantôt  gracieux  et  poétiques,  tantôt  farouches  et  puissants, 
comme  dans  le  Paradis  perdu,  qui  comportait  quatorze  scènes  succes- 
sives, dont  quelques  unes  vraiment  remarquables,  comme  les  Fils  de 
Gain  forgeant  dans  les  cavernes,  les  Enfants  de  Noé  faisant  la  vendange 
dans  un  paysage  enchanteur,  Sodome  et  le  Feu  du  ciel  anéantissant  la 
ville  impure.  Le  sujet  de  chaque  épisode  était  comment?  et  expliqué  en 
d'heureux  vers  d'Armand  Silvestre  par  deux  récitants,  l'un  mâle, 
M.  Marc  Roland  (le  Génie  du  mal),  l'autre  femeUe,  M""  Jane  Heller  (le 
Génie  du  bienj.  Bien  disposés,  bien  mis  en  scène,  les  personnages  cos- 
tumés avec  le  plus  grand  soin,  le  groupe  central  tournant  généralement 
sur  un  pivot,  de  façon  qu'on  le  pût  voir  de  tous  côtés  et  dans  tous  ses 
détails,  ces  tableaux  étaient  d'un  excellent  effet.  Ils  étaient  accompagnés 
d'une  musique  fort  distinguée  de  M.  Alexandre  Georges,  exécutée  par 
un  petit  orchestre  réduit  (caché,  tout  comme  à  Bayreuth),  avec,  par- 
fois, des  effets  de  chœur  invisible  donnant  la  plus  heureuse  impres- 
sion. En  résumé,  c'était  là  un  spectacle  à  voir,  qui  n'était  certes  ni 
sans  intérêt  ni  sans  charme.  Le  programme  n'était  pas  toujours  le 
même,  et  le  Paradis  perdu  alternait  avec  les  Tableaux  joyeux  et  les 
Poèmes  d'amnur. 

Il  va  sans  dire  que  le  théâtre  des  Tableaux  vivants,  dont  l'extérieur, 
sobre  et  presque  sévère,  donnait  une  sorte  de  note  néo-grecque,  n'avait 
point,  comme  ses  voisins,  de  parade  â  la  porte.  On  avait  trouvé  un 
procédé  plus  artistique  pour  annoncer  chacune  des  séances.  Celles  ci 
étaient  précédées  par  une  fanfare  éclatante  que  deux  athlètes  vêtus  à 
l'antique  exécutaient  à  l'aide  de  longues  trompettes  droites  semblables 
à  celles  A' Aida. 

J'ai  dit  que  devant  l'indilTérence  fâcheuse  du  public,  les  Tableaux 
vivants  durent  terminer  brusquement  leur  saison,  ai'ant  l'heure.  Vers  le 
15  septembre  ils  cessèrent  leurs  représentations,  et  le  directeur  loua 
son  théâtre  au  fameux  Marseille,  qui  devait  y  donner  des  séances  de 
lutte.  Mais,  pour  une  raison  que  je  n'ai  pas  â  apprécier,  l'administra- 
tion de  l'E.xposition  ne  voulut  pas  permettre  ce  spectacle,  et  un  officier 
de  paix  fut  chargé  par  elle  d'expulser  ledit  Marseille.  Seulement,  celui-ci 
ne  l'entendait  pas  de  cette  oreille;  quand  le  fonctionnaire  se  présenta 
il  refusa  délibérément  de  partir  et,  ses  manches  relevées,  montra  des 
bras  toujours  solides,  prêts  à  répondre  à  la  force  par  la  force  et  â 
«  tomber  »  le  premier  qui  se  présenterait.  L'officier  n'insista  pas  et  se 
contenta  de  sourire  ;  mais  il  plaça  quatre  agents  à  la  porte  du  théâtre, 
avec  mission  d'en  interdire  l'entrée,  et  le  farouche  Marseille,  réduit  de 
la  sorte  à  la  famine,  dut  bientôt  céder  la  place.  Peu  de  jours  après  il 
fut  remplacé  par  un  prétendu  Théâtre  andalou.  s';iunonçant  effrontê- 
tément  comme  le  successeur  de  l'Andalousie  au  temps  des  Maures,  cfui, 
elle  aussi,  était  défunte  avant  le  temps.  Mais  ceci  n'était  qu'un  spectacle 
affreusement  banal,  où  l'on  voyait  quelques  fillettes,  danseuses  de 
sixième  ordre,  esquisser  des  pas  espagnols,  et  un  clown  assez  alerte 
faire  des  exercices  de  dislocation.  C'était  piteux. 
lA  suivre. i  Autour  Pougix. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


C'est  par  la  superbe  symphonie  en  ut  de  Mozarl,  connue  sous  le  nom  de 
Jupiter,  que  s'ouvrait  le  programme  du  concen  de  dimanche  dernier  au  Conser- 
vatoire.OEuvre  de  premier  ordre,  d'une  envergure  plus  ample  que  les  précé- 
dentes, on  a  dit  avec  raison  que  cette  symphonie  semblait  faire  pressentir  les 
développements  que  Beethoven  n'allait  pas  tarder  adonner  à  ses  productions 
en  ce  genre.  L'allégro  initial  est  d'une  chaleur  et  d'une  vigueur  qui  rendent 
aussitôt  l'auditeur  attentif  et  sympathique,  avfec  des  idées  d'une  clarté  et 
d'une  transparence  remarquables,  traitées  d'une  main  sûre  et  avec  une 
incomparable  maîtrise.  L'andants  con  sordini  est  d'une  suavité  exquise,  qui 
rappelle  lés  meilleures  et  les  plus  tendres  inspirations  de  l'auleur  de  Don 
Juan  et  des  Noces  de  Figa  o.  Le  menuet,  plein  de  grâce,  reproduit  les  formes 
d'Haydn.  Mais  le  final,  fi'an'î  d'allure,  chaleureux,  mouvementé,  d'une  sono- 
rité vigoureuse  et  colorée,  clôt  à  souhait  cette  œuvre  mâle  dont  l'orchestre, 
si  puissant  et  si  plein,  ne  comprend  cependant  qu'une  ili'ite,  point  de  clari- 
nettes, deux  seuls  cors  et  point  de  trombones.  Ce  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  toujours  le  nombre  et  la  qualité  des  instruments  qui  donnent  la  plus 
grande  sonorité,  et  qu'il  s'agit  avant  tout  de  savoir  les  employer.  Mais  où 
l'esprit  reste  confondu,  c'est  en  pensant  que  les  trois  dernières  symphonies 
de  Mozart  (dont  celle  en  ut  est  précisément  la  dernière)  ont  été  écrites  par 
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lui  dans  l'espace  (le  trois  mois!  C'était  un  monstre  que  cet  artiste  prodi- 
gieux, qui  semblait  n'avoir  pas  le  temps  de  penser  pour  écrire  !  —  Il  y  a 
quelques  mois,  en  rendant  compte  d'un  des  concerts  officiels  du  Conserva- 
toire à  l'Exposilion,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  où  l'on  jouait  les  Impressioni 
d'Italie  de  M.  Gustave  Charpentier,  j'exprimais  l'espoir  que,  l'œuvre  étant 
sue  maintenant  par  l'orchestre,  la  Société  n'hésiterait  pas  à  se  l'approprier  et 
à  l'inscrire  sur  un  des  programmes  de  cette  saison.  Mon  espoir  s'est  réalisé, 
et  nous  avons  entendu  cette  composition  si  intéressante,  si  colorée,  si  poé- 
tique et  d'une  forme  si  originale.  Sans  vouloir  jouer  sur  les  mots  et  courir  au 
calembour,  on  peut  dire  que  ces  Impressions  en  on  produit  une  excellente  sur 
le  publicdu  Conservatoire,  quiaaccueilli  cette  œuvre  de  l'auteurde  Louise  avec 
toute  la  sympalhie  qu'elle  mérite.  La  délicieuse  sérénade  par  laquelle  elle 
s'ouvre,  et  son  final.  Napoli,  si  curieux,  si  original,  si  amusant,  ont  paru 
surtout  lui  plaire  tout  particulièrement,  et  le  succès  a  élé  complet.  Je  ne  sais 
trop  que  dire  du  chœur  de  femmes  avec  solo  :  A  la  musique,  que  Chabrier 
écrivit  naguère  sur  des  vers  de  IN'I.  Edmond  Rostand,  qui  n'était  pas  encore 
l'auteur  de  Princesse  lointaine,  de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  l'Aiglon.  Il  y  a  dans 
cette  composition,  dont  l'idée  première  est  assez  banale,  un  excès  de  sonorité 
et  comme  une  sorte  de  grandiloquence  qui  ne  me  semblent  pas  du  tout  en 
rapport  avec  l'hommage  poétique  qu'un  musicien  doit  rendre  à  la  chaste 
muse  dont  chaque  jour  il  sollicite  l'inspiration.  CelS  est  tendu,  excessif,  sans 
couleur  et  sans  charme,  ou  du  moins  cela  m'a  paru  tel,  en  dépit  du  talent 
que  M"«  Éléonore  Blanc  a  apporté  dans  l'exécution  du  solo.  Chabrier  était 
capable  de  faire  beaucoup  mieux.  Quelle  distance  entre  ce  chœur  et  celui  de 
Clément  Jannequin  intitulé  le  Chant  des  oiseaux  !  Voilà  un  épisode  vocal 
délicieux,  une  fantaisie  délicate,  spirituelle,  d'une  grâce  piquante  en  même 
temps  que  d'une  forme  impeccable.  Ces  musiciens  du  seizième  siècle,  qui 
n'avaient  pas  la  dissonance  à  leur  disposition,  arrivaient  pourtant  à  des  effets 
curieux,  charmants  et  pleins  d'imprévu.  Il  y  a  un  talent  énorme  dans  ce  joli 
Chant  des  oiseaux,  qui  a  été  dit,  d'ailleurs,  par  les  chœurs  avec  un  ensemble, 
une  sûreté,  une  fermeté  et  une  observation  des  nuances  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  c'était  parfait.  L'ouverture  du  Vaisseju  fantôme  terminait  le 
concert.  Son  manque  de  nouveauté  me  donne  le  droit  de  ne  pas  insister  à 
son  sujet.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Brahms  a  écrit  à  Saiat-Saëns,  à  propos  de  sa  sym- 
phonie en  la:  «  ...  exécutée  dans  les  conservatoires,  elle  devrait  servir  de 
modèle  aux  jeunes  gens  qui  étudient  la  composition.  »  Ce  n'était  pas  une 
perfidie,  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  un  témoignage  sincère  de  la 
satisfaction  du  maître  allemand,  en  présence  d'une  forme  musicale  analogue  ' 
à  la  sienne.  Certes,  on  n'a  jamais  loué  avec  des  mots  semblables  les  compo- 
siteurs d'une  imagination  riche  et  féconde.  On  ne  fera  pas  un  pareil  éloge  à 
M.  Charpentier;  il  s'en  soucierait  peu  du  reste.  L'œuvre  de  Saint-Sacns  est 
d'une  facture  irréprochable,  nette,  concise,  claire,  variée,  ingénieuse;  ce  sont 
là  des  qualités  de  premier  ordre  auxquelles  je  rends  hommage,  mais  je  leur 
préfère  la  poésie,  l'exubérance,  l'originalité  de  touche  des  Impressions  d'Italie 
et  même  la  verve  exaspérée  du  final.  M.  Florent  Schmitt  semble  placer,  lui 
aussi,  le  mouvement  et  la  vie  avant  tout  le  reste  dans  sa  scène  lyrique, 
Sêmiramis,  où  la  musique  a  de  l'élan,  de  la  chaleur  et  dénote  une  réelle 
habileté  technique.  Malheureusement  on  ne  s'intéresse  guère  à  cette  reine 
légendaire  ;  le  poème  l'a  par  trop  rapetissée.  Sêmiramis  fut  grande  dans  la 
débauche,  grande  dans  le  combat,  grande  dans  les  œuvres  pacifiques,  grande 
dans  ses  plaisirs,  grande  dans  ses  amitiés.  Ses  désordres  étaient  publics  à  ce 
point  que  son  ennemi,  le  roi  Stralobatis.  la  menaçait  de  la  faire  crucifier 
pour  l'en  punir,  s'il  pouvait  s'emparer  d'elle.  Comment  admettre  alors  qu'un 
pontife  vienne  lui  reprocher,  au  milieu  d'une  scène  d'alcôve,  d'être  infidèle 
à  Ninus  V  Elle  devait  hausser  les  épaules  aux  soupirs  d'amour,  la  femme  qui 
s'écriait:  «Mes  actions  m'ont  égalée  aux  plus  vaillants  des  hommes;  j'ai 
frayé  des  routes  âmes  chars,  sur  des  rochers  où  les  bétes  féroces  n'osaient 
s'aventurer,  j'ai  vu  quatre  mers,  j'ai  dirigé  les  fleuves  pour  féconder  mes 
terres....  »  Un  bon  poème,  un  sujet  bien  traité,  ■ont  chose  inappréciable  pour 
les  musiciens,  voyez  Massenet  et  sou  ouverture  de  Phèdre,  classée  par  vingt 
auditions.  Avec  Racine,  il  ne  pouvait  errer.  —  Je  me  plais  à  rendre  justice 
au  talent  de  M°"  Roger-Miclos;  pourtant  j'aurais  voulu  plus  de  simplicité 
dans  son  exécution  du  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  En  écoutant 
ces  jolies  phrases,  ces  traits  fins  et  déliés  dits  avec  une  recherche  qui  nous 
oblige  d'ailleurs  à  reconnaître  qu'un  sentiment  délicat  de  la  grâce  et  du 
charme  a  présidé  à  cette  interprétation,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  songer  au 
peintre  qui  voudrait,  en  reproduisant  le  portrait  de  M""  Récamier,  donner 
aux  cheveux  une  ondulation  cléoniérodienne,  ou  les  orner  d'une  ferronnière 
gracieusement  po«ée  selon  le  goût  moderne.  L'excellente  pianiste  n'en  a  pas 
moins  obtenu  un  beau  succès,  justifié  par  de  très  bons  passages. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux. —  Le  Faust  de  Liszt  est  une  œuvre  considérable  et 
de  premier  ordre.  Ce  n'est  pas  une  symphonie  pour  ceux  qui  réservent  cette 
appellation  à  la  symphonie  classique  des  grands  maîtres.  C'est  plutôt  une  tri- 
logie musicale  :  Faust,  Marguerite,  Méphistophélès,  trois  états  d'àme  expri- 
més par  le  compositeur  et  admirablement  exprimés.  Je  ne  connaissais  de 
cette  trilogie  que  la  seconde  partie,  Gretchen,  qui  m'avait  paru  délicieuse  ;  je 
ne  connaissais  le  reste  que  parla  remarquable  transcriplion  du  pianiste  Stra- 
dal.  Dans  sa  troisième  partie,  Méphisto,  Liszt,  pour  donner  à  son  œuvre  le 
caractère  «  satanique  »  si  cher  aux  romantiques  d'antan,  a  employé  le  pro- 
cédé de  Berlioz  dans  sa  Symphonie  fantastique  :  la  dénaturation  des  thèmes, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  noblesse  et  de  grandeur.  Ce  Faust  a  eu,  malgré 


sa  longueur,  un  succès  considérable.  Je  n'ai  jamais  été  un  fanatique  de  Liszt, 
compositeur  pianiste;  mais  je  trouve  qu'on  le  néglige  trop  comme  sympho- 
niste. Il  serait  à  désirer  qu'on  nous  fît  entendre  plus  souvent  ses  œuvres 
orchestrales,  qui  sont  bien  supérieures,  selon  nous,  à  ses  œuvres  de  virtuose. 
L'exécution  du  Faust  a.  été  admirable,  et  M.  Chevillard  s'est  montré  chef 
d'orchestre  de  premier  ordre,  surtout  dans  Méphisto,  qui  est  fort  difficile  à  con- 
duire. Ce  beau  concert  était  complété  par  la  dramatique  ouverture  de  Ruy 
nias,  de  Mendeissohn,  le  concerto  pour  deux  violons,  de  Bach,  dans  lequel 
MM.  Sechiari  et  Soudant  ont  été  fortement  et  justement  applaudis,  et  une  inté- 
ressante suite  de  M.  Debussy  (nuages-fête).  La  partie  vocale  était  représentée 
par  M""»  Gay,  cantatrice  de  talent  qui  a  interprété  les  Rêves  de  Wagner  et  la 
Procession  de  Franck.  Le  concert  se  terminait  par  le  Carnaval  deGuiraud,  les- 
tement enlevé  par  l'orchestre.  H.  Barbedetîe. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Conservatoire  ;  Symphonie  en  «/,  dite  Jupiter  (Mozart).  —  .1  la  musique,  chœur  avec 
solo  (Chabrier),  paroles  de  M.  Edmond  Hosland,  solo  :  M""  E.  Blanc.  —  Impressions  d'Italie 
(Charpentier).  —  Le  Chant  des  Oiseaux  (Jannequin).  —  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme 
(Wagner). 

Cliàtelet,  concert  Colonne:  Faust  (Robert  Schumann),  chanté  par  IIM.  Daraux,  Ballard, 
Delaquerrii're,  Berger,  Challet,  Dangès,  Berton,  M""  Tonesy,  Mathieu  d'Ancy,  Le  Roy, 
Cahun,  Berthaud  et  Planés. 

Nouveau- Théâtre,  concert  Lamoureux:  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini  (Berlioz).  — 
Symphonie  pastorale  (Beethoven  i.  —  La  Mort  de  Cordèlia  (Alary).  —  Concerto  pour  vio- 
lon (Sinding),  par  M.  Marteau.  —  Adafjio  du  quintette  pour  clarinette  et  instruments  à 
cordes  (Mozart),  par  M.  Letebvrc.  —  Le  Rouet  d'Omphale  (Saint-Saéns).  —  Espaiia  (Cha- 
brier). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTflANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  décembre)  —  Tout  l'intérêt  musi- 
cal de  ces  derniers  jours,  et  même  de  ces  dernières  semaines,  s'est  concentré 
dans  les  salles  de  concert.  Au  théâtre,  rien  de  nouveau.  La  Monnaie  épuise 
le  succès  de  Tristan,  que  le  départ  de  M""  Litvinne  va  interrompre,  et  celui 
de  la  Bohème,  qui  marche  toujours.  Cela  lui  permet  de  préparer  les  spectacles 
prochains.  L^  premier  sera  la  reprise  de  iJon  Juan,  qui  servira  de  début, 
dans  le  rôle  de  donna  Anna,  à  M"'  Paqunt,  une  lauréate  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  dont  je  vous  ai  dit  naguère  la  voix  merveilleuse  et  l'intelli- 
gence dramatique  peu  ordinaire.  Cette  jeune  artiste  était  tout  près  de  signer 
avec  M.  Albert  Carré,  qui  l'avait  entendue  et  en  était  enthousiasmé;  heu- 
reusement pour  nous  —  et  pour  elle,  —  elle  a  préféré  accepter  d'entrer  à  la 
Monnaie,  où  elle  pourra  travailler  et  se  faire  valoir,  sans  élre  en  butte  à 
l'inévitable  jalousie  des  «  anciennes  »,  intéressées  à  laisser  dans  l'ombre  toute 
nouvelle  venue  redoulable.  On  a  mis  aussi  à  l'étude  la  Louise  de  Charpentier; 
elle  aura  pour  principaux  interprètes  M"=  Friche,  MM.  Dalmorès,  Séguin  et 
Forgeur;  on  annonce  des  représentations  de  Carmen  et  de  la  Navarraise  avec 
M"' de  Nuovina;  on  parle  de  Gwencloline,  de  Chabrier,  qui  fut  créée  à  la 
Monnaie,  de  l'Enlèvement  au  sérail,  de  Mozart,  de  Siegfried,  qui  passera  quand 
M"«  Litvinne  reviendra  de  Russie.  Eu  attendant,  nous  aurons~deux  grands 
ballets,  la  Maladetta,  pour  faire  plaisir  à  M.  Gailhard,  et  les  Deux  Pigeons,  pour 
faire  plaisir  à  M.  Messager. 

Les  grands  concerts  ont  été  fort  intéressants.  Les  Conceris  Ysaye  nous  ont 
fait  entendre  M"°  Gulbrandson,  la  belle  cantatrice  de  Bayreuth,  1res  médiocre 
dans  l'air  de  Fidelio,  et  magnifique  dans  le  finale  du  Crépuscule  des  dieux.  La 
direction  de  la  Monnaie  a  donné,  sous  la  direction  do  M.  Moltl,  un  admirable 
Concert  Wagner,  qui  a  valu  un  énorme  succès  au  baryton  —  également  de 
Bayreuth,  —  M.  Van  Rooy,  dans  le  finale  de  la  Walhyrie,  chanté  par  lui  avec 
une  émotion  profonde  et  une  voix  superbe.  Et  les  Conceris  populaires,  inau- 
gurant leur  nouveau  chef,  M.  Sylvain  Dupuis,  successeur  du  regretté  Joseph 
Dupont,  ont  exécuté  la  messe  en  ré  de  Beethoven,  avec  le  concours  delà 
célèbre  société  la  Légia  et  de  dames  de  Liège.  C'est  la  première  fois,  je  pense, 
que  l'on  entendait  à  Bruxelles  cette  œuvre,  immense  et  difficile,  dans  son 
intégralité.  L'exécution  parfaite  en  est  pour  ainsi  dire  impossible.  Celle  que 
M.  Dupuis  a  dirigée,  et  qu'il  avait  depuis  longtemps  préparée,  a  élé  très 
honorable,  très  intelligente;  les  chœurs  ont  fait  merveille;  il  n'y  a  que  les 
solistes,  venus  d'outre-Rhin,  qui  aient  laissé,  en  général,  à  désirer.  —  Enfin, 
Mme  Brema  est  venue  donner  un  concert  à  la  Grande-Harmonie,  un  concert 
composé  exclusivement  de  lieder  italiens,  allemands  et  français,  anciens  et 
modernes,  qu'elle  a  chantés  avec  une  variété  d'expression  tout  à  fait  remar- 
quable. La  direction  de  la  Monnaie  avait  espéré  profiter  de  son  passage  à 
Bruxelles  et  l'engager  pour  les  dernières  représentations  de  Tristan,  où  elle 
aurait  repris  le  rôle  de  Brangaine  qu'elle  a  joué  à  Paris  ;  ce  projet  a  dû  être 
abandonné. 

Le  Conservatoire  a  fixé  au  24  courant  sa  première  audition  de  VArmide  de 
Gluck,  avec  M™'  Bastion  et  Bourgeois,  MM.  Seguin  et  Henderson.     L.  S. 

—  De  Liège  :  A  l'occasiou  de  la  50=  représentation  de  Manon  dans  noire 
ville,  le  maître  Massenet  avait  bien  voulu  accepter  l'invitation  qui  lui  avait 
été  faite  par  le  directeur.  Dès  son  entrée  dans  la  loge  officielle  la  salle, 
archibondée,  l'a  salué  de  bruyantes  acclamations  qui,  répétées  la  soirée  en- 
tière, tournèrent  à  l'enthousiasme  lorsque  le  maître  est  monté  au  pupitre 
pour  diriger  lui-même  l'acte  de  Saint-Sulpice,  très  bien  chanté  par 
M""  Torrès,  une  vibrante  Manon,  et  par  M.  Buisson,  un  charmant  Des  Grieux. 
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a  soirée  s'est  terminée  triomphalement  par  le  ballet  du  Cid,  conduit  égale- 
ment par  l'auteur.  Cette  soirée  sera,  très  certainement,  le  grand  et  inou- 
iliaile  événement  de  notre  saison. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Tienne  pour  célébrer,  le  11  janvier  1901,  comme 
nous  l'avons  annoncé  déjà,  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Cimarosa, 
qui  a  été,  comme  on  sait,  kapellmeister  à  la  cour  de  l'empereur  Léopold  II 
et  a  écrit  à  Vienne  son  chef-d'œuvre, .//  Matrimonio  segreto,  et  plusieurs  opéras 
moins  connus  :  Semiramide,  Amor  rende  sagace  et  I  Nemici  generosi.  Le  Conserva- 
toire.offrira  une  représentation  d'il  Matrimonio  segreto  en  italien  et  on  inaugu- 
rera une  exposition  Cimarosa,  pour  laquelle  on  a  déjà  réuni  beaucoup  d'auto- 
graphes du  maitre  et  d'autres  objets  intéressants. 

—  La  Manon  viennoise  est  devenue  hongroise.  Pour  échapper  au  maquis  de 
la  législation  autrichienne  à  l'occasion  de  son  prochain  mariage,  M"«  Renard, 
de  son  vrai  nom  M""  Marie-Thérèse  Poelzl,  a  passé  la  petite  rivière  Leitha, 
qui  sépare  l'Autriche  de  la  Hongrie,  et  est  devenue  citoyenne  hongroise. 
C'est  devant  le  bourgmestre  de  Budapest  en  personne  que  la  charmante  artiste 
a  prêté  serment  en  hongrois,  et  il  parait  que  sa  prononciation  de  la  formule  a 
laissé  fort  peu  à  désirer,  sauf  un  petit  accent  allemand. 

—  On  vient  de  fêter,  à  Weimar,  le  cinquantenaire  de  Lohengrin,  joué  pour 
la  première  fois  dans  celle  ville,  en  août  1830,  sous  la  direction  de  Liszt.  Le 
théâtre  grand-ducal  a  fort  bien  fait  les  choses  et  a  engagé  plusieurs  artistes 
de  valeur  appartenant  à  différents  théâtres  d'Allemagne  ;  on  a  aussi  déployé 
un  luxe  de  mise  en  scène  inusité.  L'oeuvre  a  été  jouée  sans  aucune  coupure, 
et  la  représentation  a  duré  près  de  cinq  heures.  Plus  de  trois  cents  musi- 
ciens, critiques,  artistes,  littérateurs  et  savants  avaient  été  invités  à  assister 
au  jubilé;  ils  furent  cependant  moins  remarqués  que  deux  vétérans  delà 
première:  le  grand-duc  régnant,  qui  est  âgé  de  83  ans,  et  M""»  Rose  de  Milde, 
l'Eisa  de  18S0,  à  laquelle  le  grand-duc  a  conféré,  à  cette  occasion,  la  mé- 
daille pour  les  lettres  et  les  arts.  On  ne  signale  pas  la  présence  de  M.  Siegfried 
"Wagner,  qui  était  cependant  doublement  autorisé  à  assister  à  cette  fête. 

—  Le  grand  succès  de  la  reprise  de  la  Sapho,  de  M.  Massenet,  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Milan,  comptera  parmi  les  événements  heureux  de  la  saison.  Le 
public  ovationne  la  Bellincioni,  plus  prenante  que  jamais,  et  on  fait  bisser 
d'acclamation  à  l'orchestre,  dirigé  avec  conviction  par  le  maestro  Zuccani, 
l'entr'acte  du  dernier  acte,  a  la  Solitude  de  Sapho  ».  Concurremment,  les 
représentations  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Leoncavallo,  Zasa,  qui  a  déjà 
dépassé  la  quinzième,  sont  données  devant  de  très  belles  salles. 

—  Le  comité  des  fêtes  du  centenaire  de  Bellini,  qui  doit  être  célébré  l'année 
prochaine,  s'est  définitivement  constitué  à  Catane  et  a  commencé  l'étude  des 
diverses  questions  relatives  à  ces  fêtes.  Il  paraît  certain  déjà  qu'on  organisera 
au  musée  municipal  une  exposition  spéciale  de  tous  les  objets  et  souvenirs 
de  Bellini,  qui  sont  naturellement  en  grand  nombre  à  Catane,  et  qu'on  pla- 
cera une  plaque  commémorative  sur  la  maison  qui  a  vu  naître  le  chantre 
élégiaque  de  Norma,  de  la  Sonnambula  et  de  Béatrice  di  Tenda.  On  espère  que 
le  gouvernement  ne  refusera  pas  une  subvention  pour  rendre  plus  brillantes 
ces  solennités,  pour  lesquelles  on  prévoit  de  grands  concerts,  des  réjouissances 
municipales,  des  secours  aux  pauvres,  etc. 

—  On  a  dû  donner  au  théâtre  Balbo  de  Turin,  au  commencement  de  cette 
semaine,  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  Otal-Kar,  paroles  de 
M.  Golisciani,  musique  de  M.  Cesare  Dall'Olio,  professeur  d'harmonie  au 
Conservatoire  de  Bologne.  L'ouvrage  est  sans  doute  fort  important,  car  on  a 
dû,  pour  la  circonstance,  augmenter  l'orchestre  et  les  chœurs. 

—  La  nouvelle  direction  du  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  vient  de  publier 
son  cartellone  pour  la  saison  1900-19M,  qui  commencera  le  26  de  ce  mois.  La 
troupe  est  de  premier  ordre  et  composée  de  la  façon  suivante  :  soprani  et 
mezzo-soprani,  M°"=^  Regina  Pacini,  Angelica  Pandolflni,  Fausta  Labia,  Rina 
Giachetti,  Matilde  Bruschini,  Severina  Javelli,  Margherita  Marchetti,  Lina 
Garavaglia;  ténors,  MM.  Fernando  De  Lucia,  Percopo,  Anselrai,  Godono, 
De  Rosa;  barytons,  Edoardo  Caméra,  Marri,  Morghen,  Minolfi;  basses,  Thos, 
Borrelli,  Savoja,  Scotti.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Leopoldo  Mugnone.  Au 
répertoire,  les  ouvrages  suivants  :  Iris,  Cavalleria  rusticana  et  le  Maschere,  de 
Mascagni,  Fedora,  de  Giordano,  la  Bohème,  de  Puccini,  la  Tosca,  du  même, 
i  Pagliacci,  de  Leoncavallo,  puis  la  Sonnambula,  Carmen,  etc. 

—  On  a  retrouvé  à  Rome  plus  de  cent  lettres  adressées  par  Jenny  Lind  à 
une  amie  intime.  Ces  lettres  contiennent  des  anecdotes  et  des  jugements 
curieux  de  l'artiste  sur  les  musiciens  de  son  temps  et  embrassent  une  période 
de  trente  ans,  de  1843  à  1874.  Un  éditeur  de  Rome  a  acheté  ces  lettres  et  les 
publiera  prochainement. 

—  Au  théâtre  Carignan  de  Turin  on  a  exécuté,  le  soir  de  la  représentation 
au  bénéfice  du  chef  d'orchestre,  M.  Armani,  une  Suite  pour  orchestre  à  archets 
de  M.  L.-A.  Villanis,  critique  musical  du  journal  la  Stampa.  Celui-ci  doit  au 
moins  savoir  ce  qu'il  dit  lorsqu'il  parle  musique,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  de 
tous  les  critiques,  en  Italie  ou  ailleurs. 

—  "^/erdi  a  quitté  sa  villa  de  Sant'Agata  pour  aller  en  compagnie  de  sa 
nièce,  M""^  Maria  Carrara,  s'installer  à  Milan,  où  il  compte  passer  ime  partie 
de  l'hiver.  Le  vieux  maitre  est  en  parfait  état  de  santé.  Signalons  à  ce  propos 
un  très  beau  numéro  spécial  qu'un  superbe  journal  de  Florence,  la  Scena 
illustrata,  a  publié  le  15  novembre  et  qu'elle  a  consacré  tout  entier  à  Verdi, 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Ce  numéro,  supérieurement 
illustré,  constitue  à  lui  seul  un  document  plein  d'intérêt  sur  le  maitre. 


—  De  Genève  :  M.  Léon  Delafosse  a  donné,  au  Victoria  Hall,  un  concert 
avec  orchestre  qui  lui  a  valu  des  rappels  très  nombreux  et  enthousiastes. 
Une  grande  part  d'attraction,  en  cette  séance,  était  réservée  à  une  œuvre 
n  ouvelle  du  brillant  virtuose,  une  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre.  C'est  une 
œuvre  originale,  dont  la  technique  serrée  et  la  clarté  ont  séduit  le  public, 
qui  a  fait  au  compositeur  et  au  pianiste  un  double  et  magnifique  succès. 

—  On  nous  prie  d'annoncer  qu'un  grand  concours  international  de  musi- 
que, qui  réunira  certainement  les  meilleures  sociétés  de  divers  pays,  aura 
lieu  à  Genève  l'année  prochaine,  vers  le  milieu  du  mois  d'août. 

—  La  Société  de  géographie  russe  de  Saint-Pétersbourg,  qui  envoie  tous 
les  ans  une  commission  dans  l'une  des  provinces  de  l'Empire  pour  y  recueil- 
lir les  mélodies  populaires,  avait  dirigé,  en  1899,  le  compositeur  Nekras- 
sof  et  le  conseiller  d'état  Istomine  sur  le  gouvernement  de  Perm.  Ces 
messieurs  en  sont  revenus  avec  un  choix  de  cinquante-deux  mélodies  que 
chantent  les  paysans  dans  les  églises  et  en  difTérentes  occasions  de  la  vie 
ordinaire,  surtout  aux  noces  et  aux  fêtes.  La  collection  ne  contient  pas  une 
seule  chanson  à  boire,  malgré  les  quantités  prodigieuses  d'eau-de-vie  que  ces 
braves  campagnards  absorbent  tous  les  jours.  Pendant  les  travaux  ruraux, 
les  paysans  chantent  en  chœur  presque  sans  aucune  interruption.  Plusieurs 
jeunes  paysannes  ont  étdhné  les  commissaires  par  la  facilité  avec  laquelle 
elles  improvisaient  des  chansons,  paroles  et  musique,  sur  n'importe  quel 
sujet  à  elles  indiqué. 

—  L'ingénieur  russe  prince  A.  T.  Dchavachof  vient  de  faire  l'e.xpérience 
d'une  invention  qui  doit  empêcher  toute  panique  en  cas  d'incendie  au  théâtre. 
L'invention  du  prince  consiste  en  un  appareil  électrique  qui  doit  être  mis  en 
mouvement  sur  la  scène  et  qui  ouvre  automatiquement  et  au  même  instant 
toutes  les  portes  et  toutes  les  sorties  du  théâtre.  Un  autre  appareil  placé  dans 
la  salle  correspond  avec  celui  de  la  scène,  près  duquel  est  placé  en  perma- 
nence un  électricien.  Au  moment  même  oii  l'incendie  est  signalé,  soit  de  la 
scène,  soit  de  la  salle,  l'appareil  commence  à  fonctionner,  toutes  les  portes 
s'ouvrent  et  le  danger  d'une  panique  se  trouve  ainsi  écarté. 

—  Au  théâtre  Romea  de  Madrid,  apparition  heureuse  d'une  nouvelle  zar- 
zuela,  Vaqueria  Suiza,  paroles  de  M.  Navas,  musique  de  M.  Bracamonte. 

—  Et  la  zarzuela  continuait  de  fleurir  en  Espagne.  En  voici  trois  encore  à 
enregistrer,  pour  Madrid  seulement.  Au  théâtre  Eslava,  las  Venecianas, 
p  aroles  de  MM.  Mario  et  Antonio  Paso,  musique  de  MM.  Garcia  Alvarez  et 
A  bâti;  au  théâtre  Romea,  Floridor,  paroles  de  M.  Gonzalo  Canlo,  musique 
de  M.  Barrera  ;  et  à  la  Zarzuela,  la  Mallorquina,  paroles  de  M.  Ferez  Zuiliga, 
musique  de  M.  Jimenez. 

—  On  a  représenté  récemment  avec  succès,  à  Rio-Janeiro,  un  opéra  inti- 
tulé Jupijra,  dont  la  musique  est  l'œuvre  d'un  jeune  compositeur  brésilien, 
M.  Francisco  Braga. 

—  Les  Argentins  se  donnent  le  luxe  d'opéras  inédits.  Le  Politeama  de 
Buenos-Ayres  a  représenté  pour  la  première  fois  un  drame  lyrique  intitulé 
Dcm  Juan  de  Garay,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Riccardo  Boniccioli. 
On  ne  nous  fait  pas  connaître  le  nom  de  l'auteur  du  livret,  livret  très  misé- 
rable, paraît-il,  dont  le  héros,  Garay,  n'est  autre  que  le  fondateur  de  Buenos- 
Ayres.  Malgré  le  côté  patriotique  de  l'ouvrage  et  malgré  quelques  applaudis- 
sements, celui-ci  n'a  obtenu  qu'un  succès  négatif.  —  D'autre  part,  le  même 
Politeama  de  Buenos-Ayres  a  donné  la  première  représentation  d'un 
opéra  intitulé  le  Secret,  dont  la  musique,  écrite  par  M.  Torrens  Boqué,  n'est, 
au  dire  des  journaux,  qu'un  «  amas  confus  de  phrases  cousues  les  uues  aux 
autres  par  un  amateur  sans  goût  et  sans  savoir  ». 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  de  demain  publiera  la  liste  de  décorations  et  promotions 
dans  la  Légion  d'honneur  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  Nous  donnerons  dimanche  prochain  les  noms  des  heureux  élus,  mais 
nous  ne  voulons  pas  attendre  huit  jours  pour  annoncer  à  nos  lecteurs  que 
M.  J.  Massenet  est  promu  à  la  dignité  de  grand-officier.  Cette  plaque-là  ne 
rencontrera  partout  qu'unanimes  approbations,  et  le  maitre  incontesté  de 
notre  théâtre  lyrique  moderne,  le  compositeur  tout  à  la  fois  si  passionnément 
inspiré  et  si  simplement  savant  qui  a  donné  sans  compter  des  parcelles  de 
son  cœur  exquis  et  vibrant  à  toutes  ses  héroïnes  d'amour,  qu'elles  s'appellent 
Charlotte  ou  Manon,  Salomé  ou  Anita,  Esclarmonde  ou  Chimène,  Sapho  ou 
Cendrillon,  Thaïs  ou  Marie-Magdeleine,  Eve  ou  Sita,  trouvera  certainement, 
dans  les  félicitations  qui  le  vont  assailhr  des  quatre  coins  du  monde,  une 
belle  récompense  encore  à  sa  vie  de  lutte  et  de  travail  et  aussi  une  consola- 
tion pour  les  injustices  dont  sa  carrière  si  bien  remplie  n'est  pas  toujours 
tout  à  fait  exempte. 

D'autre  part,  le  Journal  officiel  d'hier  a  publié  la  liste  des  décorations 

données  par  le  ministère  du  commerce  et  nous  y  relevons  les  noms,  parmi 
les  officiers,  de  M.  Marcel  .lambon,  peintre  décorateur,  et,  parmi  les  chevaliers, 
de  MM.  Emile  Bourgeois,  compositeur  de  musique,  Chrétien,  dit  Sylvestre, 
luthier,  secrétaire  de  la  chambre  syndicale   des  instruments  de  musique, 

Pierre  Masson,  libraire-éditeur,  et  Moreau,  associé  de  la  maison  d'édition 
Larousse  et  C''. 

—  A  l'Opéra  : 

On  répète  tous  les  jours  Astarté,  dont  on  compte  donner  la  première  repré- 
sentation dans  le  courant  du  mois  de  janvier.  A  l'ouvrage  de  M.  Xavier 
Leroux  succéderont  le  Roi  de  Paris,  les  deux  actes  de  M.  Georges  Hue,  et  le 
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Roi  d'Ys,  de  Lalo,  dont  on  semble  eaûn  décidé  à  s'occuper.  On  parle  aussi  de 
remonter  la  Juive,  dernier  des  ouvrages  du  répertoire  dont  M.  Gailhard  s'est 
engagé  à  refaire  les  décors  brûlés  dans  l'incendie  de  la  rue  Richer.  Mais  le 
ténor  ? 

Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  On  vient  de  redorer  les 
grilles  extérieures  de  la  grande  façade.  Que  les  ouvriers  des  bâtiments  natio- 
naux n'ont-ils  pu,  pendant  qu'ils  y  étaient,  pénétrer  jusque  sur  la  scène  pour 
essayer  de  redonner  aussi  quelque  lustre  à  la  troupe  de  notre  Académie 
nationale!  Et  dire  que  Mi''=  Bréval  ne  fera  plus  partie  de  la  maison  à  partir 
de  la  fin  de  ce  mois  ! 

C'est  sans  doute  pour  consoler  les  abonnés  du  départ  de  leur  artiste  juste- 
ment préférée  que  M.  Gailhard  va,  fort  de  l'autorisation  du  ministère,  faire 
installer  à  leur  intention  un  ascenseur,  réclamé  depuis  bien  longtemps,  qui 
partira  de  la  rotonde  de  la  rue  Gluck  pour  aboutir  aux  loges.  Et,  comme  on 
est  en  veine  de  travaux,  on  a  commencé  à  construire,  au  rez-de-ebaussée, 
un  petit  théâtre  qui  servira  aux  répétitions.  Cette  petite  scène  d'études  per- 
mettra, nul  n'en  doute,  à  la  direction  de  monter  au  moins  un  ouvrage  nou- 
veau de  plus  par  an. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

C'est  probablement  dans  le  courant  de  cette  semaine  qu'aura  lieu  la  reprise 
de  Don  Juan,  avec  MM.  Maurel,  Clément,  Vieuille,  Delvoye,  Huberdeau, 
Mmes  Landouzy,  Janssen  et  Mastio.  La  reprise  de  Mireille,  qui  est  toute  prête, 
ne  viendra  qu'après,  l'immeuble  si  judicieusement  aménagé  par  M.  Bernier 
ne  permettant  pas  d'en  loger  les  décors  en  même  temps  que  ceux  de  Don 
Juan. 

Demain  lundi,  on  inaugurera  la  série  des  représentations  populaires  à  prix 
réduits  par  la  toujours  triomphante  Louise.  M.  Albert  Carré  a  voulu  que  le 
public  spécial,  et  de  ressources  plus  modestes,  soit  mis  à  même  d'applaudir 
l'œuvre  de  Charpentier,  dont  ce  sera  la  8b'  représentation. 

On  va  s'occuper  des  débuts  de  W^"'  Mellot  et  Grandjean  et  de  M.  Boyer, 
lauréats  aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche.  En  matinée  :  la  Dame  blanche,  le  Càid; 
en  soirée  :  Carmen. 

—  Jeudi  prochain  20  décembre,  à  deux  heures  un  quart,  aura  lieu  au  Con- 
servatoire l'audition  annuelle  des  envois  de  Rome.  La  séance  comprendra 
Job,  oratorio  de  M.  Henri  Rabaud,  et  un  Divertissement  russe,  du  même.  L'or- 
chestre de  la  Société  des  concerts  sera  dirigé  par  M.  Taffanel. 

—  A  rOdéon,  c'est  toujours  devant  une  salle  comble  que  se  donnent  les 
représentations  de  Phèdre  avec  la  nouvelle  et  si  intéressante  partition  de 
M.  Massenet.  Chaque  soir  le  public  hisse  VOffrande,  qui  précède  la  caracté- 
ristique Marche  athénienne,  et,  s'il  cédait  aux  applaudissements  répétés,  M.  Co- 
lonne serait  obligé  de  faire  jouer  trois  fois  à  son  orchestre  l'exquis  entr'acte 
du  dernier  acte,  Hippolyte  et  Aricie.  Les  représentations  annoncées,  pour  cette 
semaine,  auront  lieu  les  lundi  17  et  vendredi  21. 

—  Il  parait  décidé  que  c'est  bien  le  29  décembre  que  la  malheureuse 
Comédie-Française  se  réinstallera  enfin  rue  Richelieu.  Tressons  une  cou- 
ronne de  lauriers  à  M.  Guadet,  qui  n'a  pas  craint  d'abandonner  les  funestes 
errements  de  son  confrère  M.  Bernier.  La  soirée  d'inauguration  de  la  nou- 
velle salle  sera  consacrée  à  un  grand  gala  dont  les  invitations  seront  exclusi- 
vemeut  lancées  par  le  ministre  des  beaux-arts.  M.  Jean  Richepin  écrit,  à 
cette  occasion,  un  prologue  en  vers  qui  sera  dit  par  M.  Mounet-Sully, 
M°"s  Bartet  et  Baretta. 

—  A  la  Renaissance,  M.  0.  de  Lagoauère,  toujours  à  l'affût  de  manifesta- 
tions musicales,  vient  d'organiser  des  Matinées-Ofïenbach  qui  ont  pleine- 
ment réussi,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre.  Mais  ce  qui  est  mieux  encore,  le 
directeur-artiste  encadre,  dans  les  amusants  petits  chefs-d'œuvre  d'Offenbach, 
des  œuvres  nouvelles  en  un  acte  déjeunes  compositeurs,  leur  ouvrant  ainsi  un 
débouché  de  plus.  C'est  ainsi  qu'il  adéji  fait  jouer  Sous  le  Voile,  de  M.  Kaiser, 
et  qu'il  annonce  la  Cendre,  de  M.  Henri  Taillade,  et  l'Amour  à  la  Maréchale, 
de  M.  Jules  Mazelher. 

—  Puisque  nous  parlons  de  la  Renaissance,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
mentionner  et  louer,  comme  elles  le  méritent,  les  très  artistiques  séances  de 
musique  que  M.  Danbé  y  donne  tous  les  mercredis  dans  la  journée.  De  jolis 
programmes  très  bien  composés,  une  exécution  excessivement  soignée,  de 
très  agréables  causeries,  voilà  certes  plus  qu'il  n'en  faut  pour  attirer  un 
public  dilettante.  La  3=  séance  aura  lieu  mercredi  prochain  avec  le  concours 
de  M"'  Arbel,  de  M""!  Monteux-Barrière,  de  MM.  Ch.  Lefebvre,  Soulacroix, 
Soudant,  P.  Destombes,  de  Bruyne,  Migard  et  Delahègue;  la  conférence  sera 
faite  par  M.  Georges  Boyer. 

—  D'Amiens  :  La  première  de  Cendrillon  sera  évidemment  l'événement 
artistique  de  notre  saison  théâtrale.  Agréablement  monté  par  notre  direc- 
teur, M.  Dorfer,  l'exquis  conte  de  fées  de  M.  Massenet  a  remporté  un  très 
gros  succès,  dont  une  part  revient  surtout  à  M"»"  Deruy-Meyronnet  (Cen- 
drillon), à  M.  Deruy  (Pandolfe),  à  W«  Camille  Lejeune  (la  Fée),  à 
Mme  Dargissonne  (M"»»  de  la  .Haltière)  et  au  gentil  corps  de  ballet. 

—  De  Lyon  :  M""  de  Nuovina  a  commencé  cette  semaine,  au  Grand - 
Théâtre,  la  série  de  représentations  qu'elle  va  nous  donner  avant  d'aller  au 
Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  elle  est  engagée  pour  un  mois.  La 
vibrante  artiste,  merveilleusement  en  voix,  a  débuté  par  la  Navarraise  et  a 
soulevé  l'enthousiasme  de  la  salle  dans  l'œuvre  saisissante  de  Massenet, 
qu'elle  interprète  en  grande  tragédienne. 


—  La  colonie  anglaise  de  Nice  a  souscrit  une  somme  suffisante  pour  apposer 
une  plaque  commémorative  sur  le  temple  anglais  de  cette  ville  en  l'honneur 
de  sir  Arthur  Sullivan,  qui  y  assistait  fort  souvent  au  service.  Un  comité  est 
en  train  de  se  former  à  Londres  pour  perpétuer  d'une  manière  quelconque  le 
souvenir  du  musicien  ;  on  va  probablement  fonder  un  asile  pour  les  orphelins 
des  musiciens  pauvres,  auquel  sir  Arthur  avait  pensé  de  son  vivant.  Un 
monument  funéraire  à  Saint-Paul  n'est  pas  admissible,  et  jamais  encore  une 
statue  sur  une  place  publique  n'a  été  consacrée  à  un  musicien,  pas  même  à 
Purcell  ou  à  Haendel.  Les  peintres  sont  logés  à  la  même  enseigne;  on  cher- 
cherait vainement  en  Angleterre  une  statue  de  Reynolds  ou  de  Tarner.  Il 
serait  grandement  temps,  au  vingtième  siècle,  de  réparer  cette  injustice. 

—  De  Pau  :  M.  Edouard  Brunel,  le  très  excellent  chef  de  nos  concerts  sym- 
phoniques,  toujours  à  l'affût  des  œuvres  nouvelles,  vient  de  nous  donner 
plusieurs  premières  auditions  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  les  exquis 
fragments  de  Ctndrillon,  de  M.  Massenet,  qui  ont  obtenu  un  colossal  succès, 
et  l'intéressante  suite  d'orchestre  de  M.  Vincent  d'Indy  sur  Karadec.  Bravos 
accoutumés  pour  l'ouverture  et  les  étincelants  airs  de  ballet  du  Cid  de 
M.  Massenet. 

—  De  Perpignan  :  Le  109'  concert  de  la  Société  de  musique  classique  vient 
d'obtenir  un  grand  succès.  L'exécution  de  tous  les  morceaux  du  programme 
a  été  remarquable.  Le  dévoué  directeur  de  notre  Conservatoire,  en  créant 
cette  Société  qui  existe  depuis  18  ans,  a  fait  là  œuvre  très  louable. 

—  Soirées  et  concerts.  —  La  Société  universelle  des  Poètes  et  Compositeurs  vient  de 
fonder  une  Société  de  Concerts  modernes  destinée  à  donner,  tous  les  quinze  jours,  des 
matinées  littéraires  et  musicales.  La  première  séance,  précédée  d'une  jolie  conférence  de 
M.  Léo  Claretie,  était  consacrée  aux  œuvres  de  Massenet  et  de  Rostand.  Très  gros  succès 
pour  M"»  Georgette  Leblanc  à  qui  l'on  a  redemandé  l'arioso  de  Thaïs  «  L'amour  est  une 
vertu  rare  »,  pour  M"""  DouaiUier  dans  Valleluia  du  Cid  et  Variette  de  Werther,  pour 
M.  Delaquerrière  dans  le  Poème  d'amour,  pour  M.  Douaillier  dans  l'air  d^Sérodiade  et 
Élégie,  pour  M.  et  M""  DouaiUier,  dans  Horace  et  Lydie,  pour  les  chœurs  de  M""  Vidal, 
dans  Noël  païen  et  Souvenes-vous  et  pour  un  petit  orchestre  à  cordes,  dans  la  berceuse  de 
Don  César  de  Bazaii  et  la  valse  du  Roi  de  Lahore.  Dans  la  partie  consacrée  à  l'auteur  de 
Cyrano,  ou  a  justement  applaudi  M°"'  Esquilar,  Muraour,  MM.  Hirsch  et  Rozenberg.  La 
2"  séance  sera  consacrée  à  Jean  Richepin  et  à  Gustave  Charpentier.  —  Très  intéressante, 
la  dernière  matinée  donnée  chez  M"'  Rosine  Laborde,  le  distingué  professeur  de  chant,  qui 
nous  a  présenté  quelques-unes  de  ses  élèves.  On  a  fort  chaleureusement  applaudi  M""  Van 
Recht,  M""'  Gauley-Texier,  Mauroux,  M"""  Carton,  Rayé,  Frammerie,  de  Wladiminsky, 
Gora,  Fontaine,  de  Gunzbourg,  Pages,  etc.  M""  Potron-Laborde  a  charmé  avec  les  Enfants, 
de  Massenet,  et  M"°  Ughetto  et  M.  Torrent  ont  beaucoup  plu  dans  le  duo  de  Sigurd.  — 
Au  concert  donné  par  le  groupe  du  V"  arrondissement  de  l'Union  des  Femmes  de  Fi'ance, 
très  grand  succès  pour  M"=  de  Noce,  de  l'Opéra,  dans  Noël  pdien,  de  Massenet,  et  pour 
M"'  Emile  Bourgeois,  dans  Pensée  d'automne,  également  de  Massenet.  —  Chez  M""  Daber- 
uat,  très  jolie  soirée  artistique;  la  maîtresse  de  maison  s'est  fait  applaudir  dans  des 
œuvres  classiques.  M™"  di  Marco  et  M.  Rieunier  dans  l'air  des  clochettes  de  Lakmé,  de 
Delibes,  et  le  duo  de  Sigurd,  de  Reyer,  et  M™"  Filliaux-Tiger,  dans  sa  Source  capricieuse, 
ont  eu  leur  part  de  bravos.  —  Concert  consacré  à  Mozart,  à  la  Société  d'Enseignement 
moderne,  qui  a  valu  grand  succès  à  M™"  Girardin-Marchal. 

NÉCROLOGIE 
M""' Edgar  Quinet,  la  noble  veuve  du  grand  écrivain,  est  morte  à  Paris, 
ces  jours  derniers,  dans  un  âge  très  avancé.  On  sait  qu'elle  était  elle-même 
un  écrivain  de  valeur.  Nous  n'avons  à  rappeler  ici  son  souvenir  qu'au  sujet 
du  livre  publié  par  elle  sous  ce  titre  :  Ce  que  dit  la  musique,  dans  lequel  on 
trouve  les  impressions  pleines  de  charme  d  un  être  qui  aimait  et  sentait  pro- 
fondément l'art  et  qui  savait  peindre  avec  grâce  les  émotions  qu'il  lui  avait 
procurées. 

—  Ces  jours  derniers  est  mort  à  Amiens  un  excellent  artiste,  M.  Alexandre 
Goudroy,  qui  s'était  fait  en  cette  villa  une  renommée  méritée.  Violoniste 
distingué,  M.  Goudroy,  qui  était  membre  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens d'Amiens,  dirigeait  avec  talent  la  classe  supérieure  de  violon  de  l'école 
nationale  de  musique,  où  il  avait  formé  de  nombreux  élèves. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

On  demande  des  premiers  ténors  pour  lus  chœurs  de  l'Opéra.  S'adresser  tous  les  jours, 
vers  3  heures,  à  M.  CoUeuille. 

OCCASIONS    EXCEPTIONNELLES 

1°  Harmonium  Gélesta  Mustel  n°  8.  —  2"  Harmonium  américain  (12  jeux, 
2  claviers  et  pédalier).  —  3"  Grand  piano  américain  à  queue,  dit  de  concert 
(très  grand  format),  marque  célèbre. 

Ces  trois  instruments  sont  garantis  absolument  neufs  et  seront  cédés  en  bloc 
ou  séparément  à  prix  coûtant. 

S'adresser  à  M.  Delgay,  32,  avenue  de  l'Opéra,  Paris. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquelle,  l'Aiglon,  drame  en  6  actes,  en  vers,  de  JI.  Edmond  Rostand,  repré- 
senté au  tliéàtre  Sarab-Bernhardt  (3  fr.  50  c). 

Chez  H.  Simonis-Empis,  Garçon,  l'audition!  par  l'Ouvreuse  du  Cirque  d'été  (3  fr.  50  c). 

Chez  ^lontgredien  et  C'",  Scènes  et  types  de  VExposiiion,  par  Adolphe  Brîsson  (3  fr.  50). 

A  la  Bibliothèque  des  Annales  politiques  et  littéraires,  le  3"  volume  de  Quarantejans  de 
théâtre,  par  Francisque  Sarcey,  ayant  trait  à  la  tragédie.  Corneille,  Racine,  Shakespeare, 
les  Grecs  (3  fr.  50  c). 

A  la  Librairie  théâtrale  :  deux  poésies  nouvelles  de  M.  Edouard  Noël,  d'une  actualité 
toute  patriotique  ;  A  l'Empereur  allemand  et  Sonnet  au  Président  Kriiger,  dites  par 
il.  Raphaël  Duflos,  de  la  Comédie-Française. 
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JOURNAL   DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1^^   DÉCEMBRE    1833 

Paraissant  fous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Ktudes  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAA'V  ou  pour  le  l»l.\^'0  at  olTrant  à  ses  abonnés. 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIA.liT  et  S'1A.\0. 


O  JHL  A.  JN    T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
LA  TERRE  PROMISE 

ORATORIO  BIBLIQUE  EN  3  PARTIES 
Partition  chant  et  piano  in-8°. 


G.  CHARPENTIER 

POÈMES  CHANTÉS 


'  (2  tons  à  choisir), 
vec  portrait  de  1' 


LEO  DELIRES 

SEIZE  MÉLODIES 

ET   UN   CHŒUR 
2''  Recueil,  nouvellement  publié. 


REYNALDO  HAHN 

Études    latines   (10   numéros) 

AUGUSTA  HOLMES 

Les  Heures  (4  numéros) 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Afassenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n°"),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEK  MARIE 

Jl     -L  a.  JN  O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

PHÈDRE 

OUVERTURE,   ENTR'ACTES,   MUSIQUE  DE   SCÈNE 
Part.ition  piano  solo 


GEORGES  RIZET 

LES  CHANTS  DU  RHIN 

SIX   LIEDER   POUR  PIANO 
en   DEUX   SUITES    A   4   MAINS 


A.  DE  CASTILLON 

PENSÉES  FUGITIVES 

Vingt-quatre  numéros. 


THEODORE  DUROIS 

SONATE 

POTJK,   "V^IOLOlSr   Se    Fl^ftuITO 
dédiée  à  MM.  TSAYE  et  FDGNO. 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8«  des  CLASSIQUES-MaRMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEIMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  rcpertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L.,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 

RIPRÉSENTAJi'T  A  ELLE  SEDLE  LES  PRIffiS  DE  PIANO  El  DE  CflAîiT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEDLS  ARONNÉS  A  L'ABOfflMENT  COMPLET  (3=  Motlc) 


'i^J^ 


liOUlSB 


^^^ 


THEATRE  T^oiïxaii.  na-xisioal   en.  -4  stctes   et  S  ta,l3lea-«.3c  THEATRE 

DE  j-j^  DE 

PARTITION  CHANT  &  PIANO 

NOTA  IMPORTANT.  —  l'es  primes  sont  délivrées  graluilcnicnt  dans  nos  bnreaux,  3  bis,  rue  Viviennc,  à  partir  dn  15  nécenibrc  1900,  :V  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  6ur  la  présentation  <le  la  quittance  d'abonnement  au  MÉIVESTKEli  pour  l'année  lAOl.  Joindre  au  prix  d'abonnement  nn 
supplément  d'CW  ou  de  DEUX  francs  ponr  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Étranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  au  Cliani  peiivi'nl  prendre  la  prime  Piano  ol  vieeversa.  -  Ceux  an  Piano  cl  au  Cbanl  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.  -  les  abonnés  au  leilc  seul  n'oul  droil  àancuneprime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEiyiEU  AU  «  MÉNESTREL  •  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimancljes;  26  morceaux  de  chant  ;      i       2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  Ihus  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano 

Fantaisies,    Transcriptions,     Danses,    do    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;   20  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


Scènes,   Mélodies,   Bomances,  paraissant  de   quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  conlenml  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils -Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  L'n  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Étranger  ;  Posie  en  sus. 

4°  Mode,  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1*=^  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

.\dresser /'ranco  un  bon  sur  la  poste  à  JI.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Ijis,  rue  Vivienne. 


\ 


V\/ 


3639.  -  66 


-  [\°  51. 


Dimanche  23  Décembre  1900. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2'"',  rue  Yivieime,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 


LE 


Ite  Hamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉATI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henhi  HEUGEL,  directeur  du  Mémestbel,  2  Ws,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bonsrposte  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fir. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Peintres  mélomanes  (7"  article)  :  la  voix  d'Orphée,  Kavmond  Bouïer.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  du  Roi  Dagobert  aux  Bouffes-Parisiens,  Abthor 
PouGiN  ;  première  représentation  de  Chdleau  historique  à  l'Odéon,  Mauiuce  Froyez  ;  reprise 
de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires  à  la  Porte-Saint-Marlin,  H.  M.  —  III.  Ethnographie 
musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (11"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

OFFRANDE 

entr'acte  de  Phèdre,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Valse 

pimpante,  de  Théodore  Lack. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nouspublierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Prière,  n"  1  des  Vaines  tendresses,  nouvelles  mélodies  de  Théodore  Dubois,  poésies 
de  Scllv-Prudhomme.  —  Suivra  immédiatement  :  Ce  que  disent  les  cloches,  nou- 
velle mélodie  de  J.  Mas'Enet,  poésie  de  Jean  de  la  Vingtrie. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1901 

Voir  à  la  8'  page  des  précédents  numéros. 


PEINTRES    MÉLOMANES 


VII 
LA  VOIX  D'ORPHÉE 

à  Madame  Pauline  Viardot. 

«  Le  philosophe  Chenavard  ne  disait  plus  que  la  musique  est 
le  dernier  des  artsl...  Il  convenait,  sans  que  je  l'en  priasse,  qu'il 
n'y  a  rien  à  comparer  à  l'émotion  que  donne  la  musique  :  elle 
exprime  des  nuances  incomparables.  Les  dieux,  pour  qui  la 
nourriture  terrestre  est  trop  grossière,  ne  s'entretiennent  cer- 
tainement qu'en  musique...  »  Cette  conversion  d'une  âme  rassise 
et  française,  ce  miracle  d'un  soir,  aussitôt  noté  dans  les  agendas 
d'un  artiste  (1),  quel  Orphée  l'avait  opéré?  Orphée  lui-même  1 
Et  cela  sans  symbole.  Le  20  janvier  185S,  une  intime  soirée 
groupait  une  élite  auditive  autour  du  génie  fait  cantatrice.  Et 
Delacroix  notait  :  «  Chez  Viardot.  Musique  de  Gluck,  chantée 
admirablement  par  sa  femme.  » 

Parmi  ces  fidèles,  influencés,  ramenés  au  style  éternel  par  le 

(!)  Journal  d'Eugène  Delacroix,  1855  ;  tome  III,  pages  2  et  3. 


pouvoir  d'une  voix,  —  artistes  et  princesses,  femmes  lettrées  et 
peintres  penseurs,  une  George  Sand,  désireuse  de  connaître  des 
fleurs  du  shakespearien  Delacroix,  une  M""'  Kalerji,  déjà  con- 
quise par  ce  «  fou  »  de  Wagner,  un  Hector  Berlioz,  «  insuppor- 
table »,  pourchassant  la  vocalise  jusqu'au  grand  air  de  donna 
Anna,  —  est-ce  alors  que  le  philosophe  converti  retrouva  Corot 
le  mélomane  qu'il  avait  entrevu,  dès  1827,  à  travers  la  campagne 
de  Rome?  En  ces  temps  reculés,  Pierre  Guérin  dirigeait  l'Aca- 
démie, et,  du  paysagiste,  on  n'appréciait  que  ses  romances... 
Tout  le  jour  il  chantonnait,  la  palette  au  pouce.  Il  chantait  juste. 
Et  le  soir,  au  restaurant  délia  Lèpre,  puis  au  café  Greco,  les  rires 
cessaient  pour  faire  place  au  brave  garçon  qui  entonnait  de  verve  : 

Je  sais  attacher  les  rubans. 

Je  sais  comment  poussent  les  roses... 

Corot  sait  le  secret  de  rester  toujours  jeune  :  il  est  amoureux. 
La  nature  demeure  sa  riante  maîtresse.  Il  peint  moins  sa  ressem- 
blance «  que  l'amour  qu'il  a  pour  elle  »  ;  c'est  là  ce  qu'il  nom- 
mait «  le  portrait  de  toujours  ».  L'art,  au  fond,  qu'est-ce  autre 
chose  que  l'amour?  Naïvement  et  profondément,  Corot  définit 
l'art  «  un  mouvement  du  cœur  ».  L'artiste  homme  de  bien  qui 
répétait  :  «  Je  travaille  pour  les  oiseaux  »,  devait  gazouiller 
comme  eux.  Toute  sa  vie  sa  voix  resta  souple  et  caressante.  Ses 
amis  l'attestent,  et  le  témoignage  d'un  ami  désintéressé  n'est 
jamais  un  compliment.  Laissant  les  pédants  imiter  l'aigle,  il  se 
comparait  à  l'alouette  semant  le  bonheur  alentour  avec  ses  petites 
chansons;  et  toujours,  après  une  bonne  action  délicate  qui 
mettait  une  moue  joyeuse  à  ses  lèvres,  la  romance  se  ravivait 
comme  un  sourire.  Alors  c'était  la  parodie  d'un  grand  air  ita- 
lien, spirituellement  saisi.  Le  chant  babillait,  tandis  que  la  brosse 
effleurait  le  corsage  rouge  ou  la  robe  jaune  d'une  mandoliniste. 
Heureux  les  amants  qui  savent  chanter  jusqu'à  la  mortl  Et  quelle 
àme  sous  ces  cheveux  blancs,  quel  cœur  en  cette  redingote  vul- 
gaire de  paysan  divin!  Ce  vieux  peintre  méconnu,  qui  frayait 
ingénument  avec  le  beau  monde,  ne  fut-il  pas  le  rival  discret 
des  plus  grands?  Ce  chanteur  de  romances  n'allait-il  pas  recon- 
naître en  la  grande  musique  une  amie  perdue?  N'était-il  lui- 
même  un  Orphée  tout  éperdu  de  reconquérir  Eurydice? 

Une  date  immortelle  a  rapproché  deux  parents,  en  exaltant 
l'âme  de  Corot  avec  le  génie  de  Gluck.  Au  demeurant,  ces  maîtres 
sont  d'une  même  famille  idéale  :  tous  deux  ont  fraternisé  dans 
la  blancheur.  Écoutez  le  blanc  poète  tragique  en  exil  aux  Trianons 
poudrés  du  vieil  Haydn;  puis,  regardez  les  paysages  mélodieux 
de  l'Anacréon  grandiose  :  même  atmosphère  élyséenne,  plus 
robuste  chez  le  musicien,  plus  attendrie  chez  le  peintre,  mais 
toujours  suave  et,  de  part  et  d'autre,  —  ajouterait  Berlioz  le 
gluckiste,  —  «  mélancolique  comme  le  bonheur...  »  Leurs  chefs- 
d'œuvre  audacieusement  harmonieux  me  font  croire  à  la  mé- 
tempsycose. Et,  tous  deux  modestes,  avec  un  pressentiment  : 
«  Quek  hommes  que  ces  Grecs!  »,  avouaient-ils...  Arbitre  enchan- 
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teur  entre  un  passé  de  gloire  et  le  trouble  avenir,  Corot  féminin 
semble  hériter  du  grand  Gluck.  Novateur  et  pur,  toujours  clas- 
sique. En  se  cherchant  une  atmosphère  de  plus  en  plus  respi- 
rable,  il  a  deviné  le  décor  idéal  où  glissaient  les  Ombres  heu- 
rsuses;  au  soir  des  souvenirs  il  a  reconnu  la  rosée  des  aubes, 
et  l'éclair  sacré  qui  transfigura  la  vieillesse  du  compositeur 
souriait  à  la  vieillesse  du  peintre.  Quel  spectacle  plus  beau  que 
l'inspiration  d'un  vieillard?  Quel  plus  imposant  crescendo  de 
force  ou  de  grâce,  de  pathétique  sombre  ou  de  lumière? 

Ces  génies  fraternels,  une  date  les  a  mis  en  présence  :  le  18  no- 
veoibre  1839,  le  Théâtre-Lyrique  reprenait  VOrphée  de  Gluck! 
Et  Corot,  qui  se  faisait  une  fête  de  courir  au  théâtre  après  une 
longue  journée  sédentaire  au  paradis  de  la  peinture,  allait 
applaudir  maintes  fois  M""  Viardot.  Un  élève  l'a  représenté  pei- 
gnant le  matin,  parmi  les  nymphes  :  quel  maître  nous  rendrait 
la  physionomie  d'un  Corot  buvant  un  soir  les  plaintes  A'Orphée? 
C'est  l'amitié,  cette  naïve  artiste,  qui  permet  de  l'entrevoir  en 
nous  transmettant  l'aveu  du  peintre  (-1  )  :  »  J'ai  passé  l'hiver 
dans  les  Champs-Elysées,  où  je  me  suis  trouvé  très  heureux  », 
disait-il;  «  il  faut  convenir  que  si  la  peinture  est  une  folie,  c'est 
une  folie  douce  que  les  hommes  doivent  non  seulement  par- 
donner, mais  rechercher...  »  En  eiîet,  sitôt  rentré  de  cette  Divine 
Comédie  païenne,  et  prenant  le  triomphant  souvenir  de  M'""  Viardot 
pour  Virgile,  le  peintre  revivait  intérieurement  le  ch^'-d'œuvre 
en  l'évoquant  sur  la  toile  :  de  là  ce  «  rêve  blond  »  où  le  regard 
devine  Oi'phée  ramenant  Eurydice  des  enfers,  Orphée  lumineux  sous 
l(;.s  traits  de  M""=  Mardot.  Est-ce  celui-ïà  qui  figurait  au  Salon 
suivant  de  '1861,  on  bien  le  grand  Orphée  solitaire,  à  la  lyre 
douloureuse,  au  geste  éperdu,  que  la  vente  Coltier  de  Londres 
voyait  naguère  adjuger  pour  113.000  francs  (2)?  Problème  que 
j.e  pose  à  la  curiosité  des  chercheurs. 

Toujours  est-il  que  le  voilà,  dorénavant,  le  vrai  peintre  mélo- 
mane qui  ne  se  contente  plus  d'adorer  silencieusement  la  musi- 
que, — heureux  d'immortaliser  l'éphémère  à  son  tour,  en  se  chan- 
tant a  mi-voix  ses  souvenirs  épars  I  Après  l'extase  et  d'après  elle, 
il  travaille;  en  blouse,  à  son  chevalet,  fredonnant  toujours,  ce 
n'est  pas  une  servile  copie  que  sa  mémoire  essaye,  un  calque 
au  moins  inutile  et  muet  du  décor  et  des  interprètes:  à  quoi 
bon?  Ce  qu'il  exprimera,  c'est  son  admiration  faite  œuvre  d'art, 
son  sentiment  fait  paysage  :  un  peintre  doit  écouter  la  musique 
en  peintre,  et  personnifier  l'argentine  mélodie  qui  l'obsède  ;  de 
là  son  rêve  et,  de  là,  sa  joie  :  «  En  voyant  ma  mine  et  ma  santé, 
je  défie  bien  qu'on  y  trouve  les  traces  des  soucis,  des  ambitions, 
des  remords  qui  creusent  la  physionomie  de  tant  de  pauvres 
gens;  c'est  pourquoi  l'on  devrait  aimer  l'art  qui  procure  le  calme, 
le  contentement  moral  et  même  la  santé,  pour  qui  sait  équili- 
brer sa  vie . . .  »  Orphée  conseille  à  propos  qui  sait  l'entendre  ! 
Chenavard  et  Platon  pouvaient  absoudre  la  musique. 

Orphée  virgilien  dictait  à  son  vieil  ami  Corot  de  beaux  songes. 
Sa  voix,  cette  voix  si  profondément  émouvante,  qui  passionnait 
depuis  vingt  ans  (.3)  les  admirateurs  de  Pauline  Garcia,  planait  sur 
l'éveil  mystérieux  de  ses  créations.  Corot  n'avait-il  pas  toujours 
pressenti  la  voix  d'Orphée  ?...  Et,  longtemps,  sa  reconnaissance 
prolongea  dans  l'atelier  la  haute  illusion  du  théâtre.  Et  quand 
il  se  promenait  dans  les  clairières  avec  son  cher  Dumesnil,  aus- 
sitôt la  nature  et  l'art  célébraient  sous  son  front  chenu  le  plus 
poétique  hymen  ;  musique  et  peinture  s'enlaçaient  noblement 
dans  le  chœur  des  nymphes  :  l'argent  d'un  bouleau,  l'onyx  bleui 
d'un  lointain  rappelaient  au  peintre  que  la  musique  a  le  même 
langage  et  qu'elle  aussi  parle  de  valeurs,  de  gammes  et  (Vhar- 
monie:  ah!  si  l'on  pouvait  exécuter  là,  dans  ce  bois  candide,  le 
fier  premier  acte  A' Orphée  où  M"»  Viardot  pleurait  si  plastique - 
ment  sur  le  tombeau  d'Eurydice  !  Et,  là-bas,  ce  coin  d'ombre 
effrayante,  comme  en  sortiraient  plus  tragiques  les  Non  des  dé- 
mons païens!  Et,   plus  loin,  cette  blanche  perspective  qui  dé- 

(1)  Lire  Corot,  SoMueni/s  infimes,  par  Henri  Dumesnil,  avec  un  porUMÏt  (Paris  Ra- 
pilly,  1875). 

(2)  Le  vendredi  27  mai  1892,  dans  les  galeries  Durand-Ruel. 

(3)  Depuis  le  concert  du  1"  janviei'  1839,  célébré  par  le  poète  Alfred  de  Altisset 
(Màlarujes  de  littéralure  et  de  critique}. 


couvre  la  mer,  comme  elle  encadrerait  à  souhait  la  silhouette 
idéalisée  de  M""  Marimon  personnifiant  le  petit  dieu  de  Papho.*;  ! . . 
Ainsi  rêvait  le  peintre  gluckiste  :  au  Conservatoire,  sanctuaire  de 
la  symphonie,  dans  l'ex-ateliai"  d'Ingres,  où  l'attiraient  des  qua- 
tuors, partout  la  musique  savait  l'inspirer.  Il  glissait  à  l'oreille 
de  son  élève  Morlot:  «  Dans  ces  fonds  gris,  je  tâche  de  mellre 
de  la  musique  !  L'entendez-vous  ?  »  Et  comme  une  dame  pré- 
sente ajoutait  :  «  Vous  ne  savez  point  tout  ce  que  vous  y  mettez  !  » 
le  bonhomme  répétait:  «  Elle  a  peut-être  raison!  »  Le  divin 
Corot  a-t-il  assisté  souriant  à  la  célèbre  soirée  d'anniversaire 
où  M™«  Viardot  fêta  le  divin  Mozart  ?  A-t-il  vu,  palpé  le  manus- 
crit original  de  Don  Juan  que  le  royal  présent  de  la  cantatrice  ré- 
servait au  Conservatoire?  A-t-il  entendu  les  jeunes  ferveurs  de 
Gounod?  Mais,  quelques  soirs  avant  celui  du  2.3  février  1875, 
cent  ans  après  ces  lettres  brûlantes  où  M"'  de  Lespinasse  épan- 
chait sa  passion  pour  le  même  Orphée,  lorsque,  mourant  et  résigné, 
le  peintre  demandait  faiblement  à  signer  sa  Bihlis  qui  fut  son 
admirable  Schwmigesang,  ou  quand  son  délire  disait  apercevoir  de 
radieux  paysages, il  aurait  pu  redire  la  déclaration  qu'il  faisait  à 
l'aurore  :   «  Quelle  harmonie  !  C'est  comme  du  Gluck!  » 

Le  25  février,  à  Saint-Eugène,  l'allégretto  de  la  symphonie  en 
la  réalisait  son  rêve  en  berçant  son  dernier  sommeil .  Mais  en 
1896,  à  la  reprise  du  chef-d'œuvre,  on  oubliait  son  centenaire,  — 
l'année  d'Orphée! 

(A  suivre.)  Raymond  Bodter. 
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Bouffes-Parisiens.  Le  Roi  Dngobert,  opérette  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Or.tave  Pradels  et  Léon  Raboteau,  musique  de  M.  Marins  Lambert. 

Le  bon  roi  Dagobert,  qui  mettait  sa  culotte  à  l'envers,  —  ce  qui 
démontre  à  quel  point  il  était  distrait  par  les  affaires  de  l'Ktat!  —  n'est 
pas  une  physionomie  absolument  inédite;  mais  je  ne  sais  si  la  popula- 
rité dont  il  a  joui  jusqu'à  ce  jour  l'accompagnera  sur  les  planches 
mignonnes  du  gentil  théâtre  de  la  rue  Monsigny.  Peut-être  lui  aurait-il 
fallu  pour  cela  certaines  qualités  dont,  à  première  vue,  il  semble  un 
peu  trop  dépourvu  :  la  verve,  le  mouvement,  le  naturel,  l'espitt.  et 
bien  d'autres  choses  encore.  Le  pauvre  monarque  a  l'air,  comme  feu  Don 
Quicliotte,  de  s'escrimer  contre  des  moulins  à  vent,  et  il  n'en  résulte 
pour  lui  rien  de  bon  ni  de  profitable. 

Je  croyais,  je  l'avoue,  le  temps  passe  des  parodies  mythologiques  et 
historiques.  Depuis  la  Belle  Hélène  et  Orphée  aux  Enfers,  depuis  le  Trône 
d'Ecosse  et  Chilpéric  il  a  passé  diantrement  d'eaii  sous  les  ponts,  et  les 
procédés  employés  naguère  pour  exciter  nos  rires  ont  perdu  leur  saveur 
par  leur  usage  même,  qui  a  tourné  à  l'abus.  Ces  procédés  sont  diffici- 
lement renouvelaliles,  l'anachronisme  n'amenant  plus  avec  lui  la  sur- 
prise de  l'imprévu.  Et  d'ailleurs  il  y  avait,  dans  la  Belle  Hélène  et  dans 
ses  congénères,  autre  chose  que  ce  comique  de  situations  burlesques  : 
il  y  avait  un  fonds  d'observation  souvent  ingénieuse,  et  il  y  avait  surtout 
l'essentiel,  un  sujet  de  pièce.  Or,  c'est  là  ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  Roi 
Dagobert,  où  le  diable  m'emporte  si  l'on  peut  trouver  une  idée  quel- 
conque. Cet  estimable  souverain  possède  cinq  filles,  dont  une,  la  blonde 
Clotilde,  est  aimée  du  jeune  Oculi,  le  neveu  de  l'orfèvre  Kloi,  qui  doit 
être  plus  tard  saint  Éloi.  Pourquoi  Oeuli  éprouve-t-il  le  besoin  d'orga- 
niser une  conspiration  contre  Dagobert,  de  le  chasser  de  son  trône,  de 
le  faire  arrêter  à  Joln^ille  par  des  gendarmes,  et  tout  ça  au  profit  du 
prince  Thierry,  qu'il  ne  connaît  pas?  Comment  ensuite  Dagobert  vient-il 
à  bout  de  la  rébellion,  relrouvo-t-il  son  pouvoir  et  marie-t-il  sa  fille  à 
celui  qu'il  devrait  plutôt  faire  pendre?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  vous 
expliquer  —  et  peut-être  non  plus  les  auteurs. 

Toujours  est-il  qu'il  ne  se  peut  imaginer  pièce  plus  vide  de  sens,  de 
mouvement  et  d'action,  plus  complètement  dépourvue  des  moindres 
éléments  nécessaires  au  théâtre.  Cela  n'existe  pas;  c'est  une  ombre, 
un  fantôme,  un  rêve  de  pièce,  qui  me  remet  en  mémoire  un  joli  mot  de 
Piron.  Comme  il  sortait  du  théâtre,  où  l'on  venait  de  jouer  une  do  ses 
comédies  avec  un  succès  très  relatif,  et  qu'il  s'entretenait  avec  un  ami 
du  résultat  de  la  soirée,  celui  ci,  pensant  qu'il  avait  besoin  de  consola- 
tion, lui  dit  :  «  Mais  enfin,  on  n'a  pas  sifflé.  —  Parbleu,  je  vous  crois! 
répond  eu  riant  Piron;  il  est  malaisé  de  siffler  quand  on  bâille.  » 

Ainsi  en  est-il  du  Boi  Dagobert;  paroles  et  musique,  tout  cela  se  vaut, 
tout  cela  est  nul,  et  le  malheur  est  que  l'interprétation  est  à  la  hauteur 
de  l'œuvre.  S'il  n'y  avait  là  l'excellent  Désiré  (Dagobert),  merveilleux 
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brûleur  de  planches,  et  M"'  Alice  Bonheur  (Clotilde),  toute  pimpante 
et  toute  chamiante  en  un  rôle  qui  n'existe  pas,  si  l'on  ne  pouvait  nom- 
mor  aussi  M"°  Jeanne  Debary.  qui  fait  une  Hildegonde  très  curieuse, 
il  faudrait  jeter  un  voile  sur  tout  le  reste.  Il  y  a  là  surtout  deux  amou- 
reux, Thierry  et  Oculi...,  je  ne  vous  dis  que  ça! 

J'ai  bien  peur  que,  cette  fois  encore,  le  roi  Dagobert  n'ait  mis  sa 
culotte  ;i  l'envers.  A.  P. 


TiiÉATiiE  DU  l'Odéon  :  Château  historique,  comédie  en  3  actes 
de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Berr  de  Turique. 

Le  théàti-e  de  l'Odéon  vient  de  remporter  un  succès  retentissant.  La 
nouvelle  pièce  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Berr  de  Turique  est  fine, 
spirituelle  et  d'une  franche  et  saine  gaieté,  elle  dégage  même  parfois  un 
petit  parfum  classique  tout  à  fait  délicat.  C'est  le  plus  bel  éloge  que 
l'on  puisse  faire  de  cette  comédie,  qui  sait  railler  certains  travers 
humains  sans  s'obscurcir  dans  une  psychologie  trop  subtile  et  sans 
s'aigrir  dans  une  «  rosserie  »  trop  moderne.  Certains  esprits  moroses, 
scandalisés  d'entendre  d'aussi  bons  rires  sous  les  voûtes  austères  de 
rOdéon,  diront  sans  doute  :  c'est  un  vaudeville!  Il  est  inutile  de  jouer 
sur  les  mots,  et  quelcjue  nom  que  l'on  donne  au  Château  historique,  il  serait 
à  souhaiter  que  nous  entendions  souvent  des  œuvres  pareilles  à  celle-ci. 

Il  n'est  pas  aisé  de  conter  par  le  menu  cette  pièce  si  habilement  et 
si  simplement  compliquée. 

LTn  certain  Colombin,  ex-fabricant  de  boutons,  s'est  rendu  acquéreur 
d'un  château  habité  jadis  par  Jean-Jacques  Rousseau,  puis  dernière- 
ment par  Paul  Coudray,  psychologue  pour  dames  voyageant  pour  l'ins- 
tant en  de  lointains  pays.  Si  la  nouvelle  Héloise  hante  le  cerveau  de 
l'ancien  négociant,  les  œuvres  de  l'irrésistible  Coudray  troublent  tant 
et  si  bien  l'imagination  des  châtelaines  que  Baudoin,  le  gendre  de 
Colombin,  sent  le  cœur  de  sa  femme  lui  échapper.  Pour  ramener  à  lui 
la  pensée  infidèle  de  la  rêveuse  Marguerite,  il  se  sert  d'un  stratagème  : 
il  fait  passer  pour  le  poète  un  de  ses  amis,  Claude  Barrois,  et  lui 
demande  de  se  montrer  assez  «  mutile  »  et  assez  cynique  pour  que  sa 
femme  renverse  elle-même  l'idole  élevée  dans  son  imagination  et  tombe 
de  nouveau  entre  ses  bras.  Mais  Barrois  devient  amoureux  de  la  seconde 
fille  de  Colombin,  et  le  voilà  obligé  de  se  faire  haïr  par  la  sœur  ainée 
et  adorer  par  la  cadette.  Il  arrive  à  ce  double  résultat  après  mille  péri- 
péties des  plus  divertissantes. 

M.  Henry  M  ayer  s'est  montré  un  grand  comédien  dans  ce  rôle  à 
double  face  ;  la  tâche  n'était  pas  facile,  il  l'a  remplie  à  souhait.  MM.  Cor- 


naglia,  Dauvilliers,  Coste  et  Siblot  sont  parfaits  et  jouent  dans  le 
mouvement  voulu,  ils  y  ont  d'autant  plus  de  mérite  que  l'allure  de 
cette  pièce  sort  un  peu  des  traditions  de  l'Odéon;  malheureusement 
M.  Lambert  reste  trop  fidèle  à  ces  vieilles  traditions,  excellentes  dans 
le  répertoire,  mais  peut-être  moins  à  leur  place  dans  la  comédie  mo- 
derne. M""  Sorel  est  la  jolie  femme  que  l'on  sait,  et  chaque  fois  que 
l'on  a  le  plaisir  de  l'eutendre  on  est  agréablement  surpris  des  progrés 
réalisés  par  cette  intelligente  et  laborieuse  comédienne.  M'"°  Bonnet  a 
composé  et  habillé  avec  une  discrétion  et  une  fantaisie  exquises 
l'amusante  silhouette  d'une  vieille  fille  bas  bleu  et  sentimentale. 
M""  Garrick  est  une  adorable  ingénue  pleine  de  grâce  mutine,  de 
finesse  et  de  sensibilité;  premier  prix  de  comédie  de  cette  année,  elle 
tient  déjà  ce  qu'elle  promettait  à  son  concours,  et  promet  plus  encore. 

La  mise  en  scène  se  compose  d'un  décor  unique,  c'est  plus  classique, 
—  mais  quel  décor!  —  plein  de  bibelots  historiques  et  de  meubles  du 
temps.  M.  Ginisty  a  voulu  prouver,  en  montant  comme  il  vient  de  le 
faire  cette  comédie  si  délicate  et  si  plaisante  à  la  fois,  qu'il  était  digne 
de  la  rosette  qui  vient  de  fleurir  sa  boutonnière;  semblable  rosette 
ornera  bientôt,  je  l'espère,  celle  de  M.  Bisson.  Grâce  à  eux  voilà  l'Odéon 
devenu  le  plus  parisien  des  théâtres  de  Paris. 

Maukice  Froyez. 


Porte-Saint-Martin.  La  Jeunesse  des  Mousquetaires,  drame  en  cioq  actes, 
d'Alexandre  Dumas. 

"Voilà  plus  de  cinquante  ans  que  cette  Jeunesse  des  Mousquetaires 
traîne  sur  les  affiches  des  théâtres  de  drame,  en  sorte  que  les  jeunes 
héros  d'antan  sont  devenus  de  véritables  barbons.  Leur  panache  est 
légèrement  défrisé,  et  ils  n'ont  même  pas  pris  la  peine  de  lui  faire 
donner  un  coup  de  fer  réparateur.  N'importe!  il  reste  au  drame, 
à  défaut  de  mieux,  une  saveur  de  naïveté  qui  désarme,  et  on  ne  s'y 
ennuie  pas  en  sachant  prendre  la  chose  du  bon  côté.  Ce  roi  Louis  XIII 
est  vraiment  très  divertissant  et  Richelieu  ne  le  lui  cède  en  rien,  avec 
en  exergue  les  amours  roucoulantes  d'Anne  d'Autriche  et  de  Buckingham. 
c'est  complet. 

L'interprétation  est  faible  malheureusement,  si  on  en  excepte  Jean 
Cocjuelin  (Planchet)  et  Péricaud  (Bonacieux),  qui  tiennent  des  rôles  épi- 
sodiques.  Mais  que  sont  devenus  Mélingue,  Clarence  et  Laferrière?  Les 
traditions  du  drame  de  cape  et  d'épée  s'en  vont,  se  perdent  toujours  de 
plus  en  plus  dans  la  nuit  des  temps.  Nos  modernes  artistes  ne  savent 
plus  rugir  ni  pourfendre.  Ce  sont  de  simples  amateurs  d'escrime  polie 
et  élégante,  élèves  de  Rue  ou  de  Mérignac.  H.  M. 
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(Suite.) 


III 

LE   THEATRE  JAPONAIS 

La  Ghesha  et  le  Chevalier  s'ouvre  par  une  danse  vive  exécutée  par  un 

danseur.  L'action  se  déroule  d'abord  dans  le  quartier  des  Ghesha,  — 

c'esirà-dire  des  danseuses,  et  vraisemblablement    des  courtisanes.  Il 


Assez  anime 


est  évident  que  cette  première  danse  devrait  être  exécutée  par  le  person- 
nage principal,  la  Ghesha  Katsouraghi  en  personne;  mais  il  fallait 
préparer  une  entrée  à  l'actrice;  c'est  donc  simplement  un  danseur' 
qu'on  a  chargé  de  cette  introduction.  Sa  danse  est  vive  et  sautillante, 
toute  différente  des  danses  expressives  que  nous  avons  connues  jus- 
qu'ici; elle  est  de  caractère  moins  savant  et  plus  populaire.  La  musique 
aussi,  vive  et  bien  rythmée,  a  un  aspect  tout  autre  que  celui  des  airs 
notés  jusqu'à  présent  ;  elle  est  ainsi  beaucoup  plus  facilement  saisissable, 
malgré  son  mouvement  animé,  avec  ses  contours  nets,  ses  formules 
répétées  plusieurs  fois  de  suite  et  sa  tonalité  franche.  En  voici  les  prin- 
cipaux dessins  : 


A  cette  première  danse  en  succède  une  autre,  d'un  mouvement  un 
peu  moins  rapide,  mais  toujours  à  deux  temps.  Elle  est  interrompue 
par  l'entrée  du  principal  personnage,  la  belle  Katsouraghi  ;  celle-ci,  au 
milieu  de  la  danse,  ayant  distingué  le  chevaUer  Nagoya,  en  devient 
subitement  amoureuse.  L'épisode  est  traité  en  une  scène  d'ensemble 
durant  laquelle  le  Shamissen  va  toujours  son  train,  couvert  en  grande 
partie  par  les  voix  des  acteurs,  non  pourtant  sans  qu'il  soit  possible  de 
reconnaître  au  passage  des  formules  de  la  «  Musique  de  Koto  »  (jui  nous 
est  connue.  Et  là,  pour  la  première  fois,  pendant  que  tout  le  monde  parle, 


la  voix  s'unit  à  l'instrument  (tous  deux  dans  la  coulisse),  non,  je  pense, 
pour  rien  expliquer  qui  ait  rapport  à  l'action,  mais  simplement  pour 
contribuer  à  l'impression  de  mouvement  extérieur'  que  représente  la 
scène.  Cette  voix,  gutturale  et  trémulante,  accompagne  l'actrice  jus- 
qu'après sa  sortie. 

Un  personnage  reste  seul  :  c'est  le  chevalier  Banza,  jaloux  de  la  pré- 
férence accordée  par  la  Ghesha  à  un  rival.  Pendant  son  monologue, 
l'instrument,  toujours  le  même,  joue  un  thème  de  mouvement  soutenu, 
dont  j'ai  pu  noter  les  premières  notes  : 
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Les  deux  chevaliers  se  rencontrentet  se  provoquent  en  duel.  La  scène, 
très  mouvementée,  est  réglée  avec  la  plus  grande  habileté.  Pendant 
tout  le  temps,  le  Skamissen  fait  rage,  jouant  toujours  les  formules  con- 
nues, mais  dans  un  mouvement  rapide,  où  paraissent  de  fréquentes 
doubles  croches,  conformément  à  un  type  rythmique  dont  plusieurs 
de  nos  notations  ont  donné  des  exemples. 

Le  premier  acte  s'achève  là.  Au  second,  nous  sommes  dans  un 
temple.  Le  chevalier  dont  est  éprise  Katsouraghi  ne  répond  pas  à  sa 
flamme,  car  il  est  fiancé  :  craignant  pour  celle  qu'il  aime  les  persécutions 
de  la  vindicative  Ghesha,  il  s'est  réfugié  dans  le  temple  avec  elle.  Katsou- 
raghi arrive  à  sa  poursuite.  Les  prêtres  l'arrêtent  :  la  présence  d'une 
femme  est  une  profanation  pour  le  lieu  saint.  Toute  cette  première 
partie  de  la  situation  est  exprimée  musicalement,  d'abord  par  quelques 
coups  frappés  sur  le  gong  sacré,  puis,  â  l'entrée  de  Katsouraghi,  par  un 
court  thème  de  Shimissen  dans  un  mouvement  animé,  enfin  par  un 
chant  lent  exécuté  dans  la  coulisse,  sans  accompagnement,  par  une  vois 
nasillarde  qui,  je  pense,  représente  celle  d'un  prêtre  ;  et  voici  la  singu- 
lière formule  psalmodique  qu'il  fait  entendre  : 


Lentement. 


Kili  ouraghi,  repoussée  par  les  prêtres,  ne  se  tient  pas  pour  battue. 
Elle  déclare  qu'elle  est  venue  pour  danser  la  danse  sacrée  en  l'hon- 
neur du  dieu.  Là  commence  une  véritable  scène  de  ballet,  dans  laquelle 
l'actrice,  puis  les  quatre  prêtres,  exécutent  à  tour  de  rôle  des  pas  qui 
ne  semblent  pas  avoir  toujours  un  caractère  fort  religieux.  Le  Shamis.sen 
constitue  toujours  la  base  instrumentale,  exécutant  franchement  main- 
tenant les  airs  de  danse  traditionnels.  Si  ce  ne  sont  pas  exactement 
ceux  que  nous  avons  notés,  ils  sont  de  même  nature  :  de  même  dans 
une  symphonie  ou  un  opéra  de  Mozart,  on  peut  reconnaître  aux  thèmes 
successifs  un  air  de  famille,  bien  qu'en  réalité  ils  soient  différents  les 
uns  des  autres.  Divers  instruments  accompagnent  parfois  l'instrument 
à  cordes  :  c'est  tantôt  le  petit  tambour,  tantôt  un  jeu  de  timbres,  ou 
la  voix  elle-même.  Dans  un  morceau,  une  flùle  vient  concerter  avec  le 
SImmissen.  Mais  j'avoue  n'avoir  pas  su  distinguer  quel  rapport,  tonal, 
rythmique  ou  autre,  pipuvait  exister  entre  les  deux  instruments.  Reli- 
sant ce  que  j'avais  écrit  il  y  a  onze  ans  au  sujet  de  la  musique  du 
théâtre  annamite,  j'y  relève  la  phrase  suivante  : 

(I  J'ai  écouté  avec  le  plus  grand  soin  la  seconde  partie  lorsque  deux 
instruments  jouent  ensemble  :  il  m'a  été  impossible  de  saisir  la  moindre 
relation  entre  ces  deux  parties.  Je  n'ai  perçu  entre  elles  que  des  discor- 
dances dont  la  seule  excuse  pouvait  être  que  la  partie  mélodique  domine 
toujours  de  beaucoup  la  seconde,  mais  je  n'ai  pu  tirer  de  là  aucune  con- 
clusion sur  les  habitudes  harmoniques  des  peuples  de  l'Extrême-Orient, 
si  ce  n'est  qu'ils  paraissent  être  d'une  nature  musicale  excessivement 
peu  harmonieuse.  » 

Je  dois  avouer  que  j'ai  retrouvé  une  impression  tout  à  fait  pareille  en 
entendant  le  duo  de  la  flûte  et  du  Sfuimùscn  dans  la  danse  de  la  Ghesha 
et  le  Chevalier.  La  flûte  procédait  d'abord  par  une  succession  de  trilles 
brefs  ou  de  grupetti,  auxquels  elle  faisait  succéder  par  la  suite  un  dessin 
un  peu  plus  étendu,  mais  vague,  et  dont  je  n'ai  pas  pu  saisir  la  forme. 
Pour  le  Shamissen,  il  jouait  un  air  vif,  dans  le  caractère  de  la  «  Danse 
du  papillon  »  ci-dessus  notée.  Chacun  dans  son  ton,  et  chacun  de  ces 
tons  était  si  indécis,  le  morceau  d'ailleurs  si  court,  queje  ne  saurais  dire 
quels  étaient  ces  deux  tons  si  étrangement  accouplés.  Au  reste,  avec 
les  sonorités  estompées  et  très  différentes  des  deux  instruments,  cette 
cacophonie  n'était  pas  autrement  désagréable  à  entendre. 

Je  trouve  dans  mes  notes  prises  au  vol  dans  cette  partie  de  la  repré- 
sentation des  formules  telles  que  celles-ci  : 


(A  suivre.) 


Julien  Tiersot. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Addition  des  envois  de  Rome  au  Consebvatoire.  —  Quoi  qu'on  en  dise,  il 
semble  bien  que  les  idées  raisonnables  recommencent  à  avoir  cours,  et  qu'on 
commence  à  se  lasser  des  farceurs  qui,  sous  leurs  excentricités  voulues, 
cachent  tout  simplement  le  vide  de  leur  imagination  et  l'absence  complète 
de  toute  espèce  de  talent.  Voyez  plutôt!  Voici  un  vrai  jeune,  M.  Henri  Ra- 
baud,  grand  prix  de  Rome  de  1894.  Il  est  de  retour  à  Paris  depuis  deux  ans 
à  peine,  il  a  eu  juste  le  temps  de  faire  exécuter  aux  Concerts  Colonne  sa 
Procession  nocturne  et  sa  seconde  sym|jhonie,  mais  cela  a  suffi  pour  le  classer 
et  l'entourer  de  vivantes  sympathies.  Sa  musique  contenait  de  la  musique, 
elle  était  claire,  accessible,  rythmée,  tonale,  avec  cela  mélodique:  on  la 
comprenait,  c'était  nouveau  ;  on  s'y  pfaisait,  c'était  rare.  Aussitôt  la  renom- 
mée du  jeune  compositeur  s'établit,  et  cela  à  te',  point  que  jeudi  dernier,  sur 
fa  seufe  annonce  que  la  séance  était  consacrée  à  M.  Rabaud,  la  salle  du 
Conservatoire  était  pleine,  afors  que  depuis  quelques  années  cette  audition 
dos  envois  de  Rome  n'attirait  en  ce  lieu  qu'un  public  clairsemé,  presque 
etïrayé  d'avance  de  ce  qu'il  allait  entendre,  et  venant  là  par  nécessité  et  par 
devoir  bien  plutôt  que  par  plaisir  et  par  amour  de  l'art.  Efi  bien,  l'attente 
de  ces  nombreux  assistants  n'a  pas  été  trompée,  et  la  séance  a  été  fort  inté- 
ressante. Le  programme  comprenait  un  Divertissement  sur  des  chansons 
russes  et  un  oratorio  en  quatre  parties,  Job,  écrit  sur  un  poème  de  MM.  Charles 
Ralifalli  et  Henri  de  Gorsse.  Le  Divertissement  est  une  sorte  de  rapsodie 
symphonique,  très  éiégante,  très  aimable,  où  les  thèmes  sont  traités  avec 
grâce,  avec  adresse,  au  moyen  d'un  orchestre  qui  se  joue  d'eux  avec  dex- 
térité, les  reprenant  tantôt  de-ci,  tantôt  de-ià,  les  faisant  entendre  sous 
toutes  les  formes,  jusqu'à  ce  qu'une  péroraison  brillante  vienne  clore  ce 
jeu  d'instruments  avant  que  l'oreille  en  ait  pu  être  lassée.  C'est  une  page 
orchestrale  très  intéressante,  très  ingénieuse,  et  que  nous  aurons  certaine- 
ment l'occasion  d'entendre  plus  d'une  fois  dans  l'avenir.  L'oratorio  de  Job  est 
une  œuvre  plus  importante,  plus  sérieuse,  et  qui  amène  aussitôt  une  remarque  : 
c'est  le  sentiment  de  la  mesure  et  des  proportions  dont  M.  Rabaud  semble 
doué,  et  qui  manque  généralement  d'une  façon  si  complète  à  nos  jeunes 
musiciens.  M.  Rabaud  dit  ce  qu'il  a  à  dire,  mais  d'une  façon  brève,  rapide, 
sans  développements  ni  complications  inutiles;  il  frappe  droit  et  juste,  et  par 
cela  même  il  frappe  fort.  On  est  avant  tout  surpris  de  cette  sobriété,  à  la- 
quelle nos  oreilles  depuis  longtemps  ne  sont  plus  accoutumées.  La  durée  des 
quatres  parties  de  l'oratorio  de  Job  ne  dépasse  guère  une  heure,  et  l'effet  de 
l'œuvre  n'en  est  que  plus  vigoureux  et  plus  décisif.  Si  M.  Rabaud  fait  du 
théâtre  et  s'il  y  apporte  cette  qualité  maîtresse  (c'était  celle  d'Herold),  il  pourra 
opérer  dans  nos  coutumes  une  sorte  d'heureuse  révolution.  Ceci  dit,  je  louerai 
la  couleur  charmante  de  la  première  partie,  son  semiment  à  la  fois  pastoral 
et  pittoresque,  rendu  à  l'aide  des  voix  de  la  façon  la  plus  heureuse;  dans  la 
seconde,  où  Dieu  permet  à  Satan  d'éprouver  la  patience  et  la  vertu  de  Job, 
son  grand  caractère  et  les  moyens  employés  par  le  compositeur  pour  obtenir 
l'effet  voulu,  en  se  servant,  sur  un  rythme  obstiné,  d'un  crescendo  choral 
aboutissant  à  un  ff,  pour  décroître  ensuite  et  s'éteindre  dans  un  pp.  La  troi- 
sième partie,  qui  décrit  les  malheurs  de  Job,  les  orages  qui  fondent  sur  lui, 
est  vigoureuse  et  forte,  et  la  quatrième,  au  contraire,  nous  ramène  au  calme, 
à  la  joie  et  au  bonheur.  Il  est  difEcile  d'analyser  en  peu  de  lignes  une  œuvre 
si  substantielle  et  si  intéressante,  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  constater 
l'excellente  impression  qu'elle  a  produite  et.  les  vigoureux  applaudissements 
qui  l'ont  accueillie.  Les  sali  en  ont  été  fort  bien  chantés  par  MM.  Cazpneuve 
et  Daraux,  et  l'exécution,  dirigée  par  M.  Taffanel,  a  été  excellente  de  la  part 
des  chœurs  et  de  l'orchestre.  A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  A  l'époque  où  il  jouissait  encore  de  la  plénitude  de 
son  intelligence,  Sehumann  fut  frappé  de  la  pensée  que  «  l'épilogue  dans  le 
Ciel  »  du  Second  Faust  appelait  le  concours  de  la  musique.  C'était  aussi  la 
pensée  de  Gœthe.  La  signification  mystique  et  la  splendide  expression  de 
cette  «  apothéose  de  Faust  »  ne  pouvaient  trouver  un  meilleur  interprète  que 
Sehumann,  qui  semble  y  avoir  été  prédestiné.  En  importance  musicale, 
dit  un  de  ses  biographes,  nulle  autre  de  ses  œuvres  chorales  n'approche  de 
cette  œuvre.  —  En  originalité,  en  fraîcheur  comme  en  puissance  d'invention, 
elle  ne  le  cède  eu  rien  au  Paradis  et  la  Péri.  Telle  qu'elle  fut  conçue,  cette 
apothéose  de  Faust  forme  un  tout  complet  et  homogène.  Sehumann  eut 
cependant  la  pensée  de  la  compléter,  comme  fit  Berlioz  après  le  succès  de 
son  petit  oratorio.  Le  maître  français  crut  que  «  le  repos  de  la  Sainte 
Famille»  appelait  un  complément,  et  c'est  encore  une  question  que  de  savoir 
s'il  a  bien  ou  mal  fait.  Sehumann  emprunta  au  poème  de  Gœthe,  I»  le  Chant 
des  esprits  à  l'aube  du  jour,  le  lever  du  soleil,  le  monologue  de  Faust  ;  2"  la 
Scène  avec  les  quatre  vieilles  femmes  ;  3°  la'Mort  de  Faust.  Cette  partie  est 
encore  fort  belle,  quoique  un  peu  inférieure  à  la  troisième.  Mais  quand 
Sehumann  voulut  encore  compléter  son  œuvre  en  écrivant  une  ouverture  et 
en  mettant  en  musique  la  scène  du  jardin,  la  prière  de  Marguerite  et  la 
scène  de  l'église,  ses  facultés  intellectuelles  étaient  amoindries,  sa  force  de 
production  n'était  plus  la  même.  Cette  partie  est  incontestablement  la  moins 
bonne.  En  réalité,  comme  dit  le  biographe  que  nous  avons  cité,  le  mérite  de 
l'œuvre  décroît  quand  on  l'examine  à  reculons,  c'est-à-dire  de  la  fin  au 
commencement.  Mais  telle  quelle  est,  l'œuvre  est  grandiose,  et  on  doit 
être  reconnaissant  à  M.  Colonne  de  l'avoir  fait  connaître  au  public  français. 
Il  a  trouvé  de  vaillants  interprètes,  auxquels  le  public  n'a  pas  marchandé 
ses  bravos.  Il  faudrait  tous  les  citer.  M.  Paul  Daraux  a  été  surtout  applaudi 
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ilans  le  rôle  de  Faust.  M™  Adlny  tenait  avec  autorité  celui  de  Marguerite. 
L'orchestre,  comme  toujours,  a  t'ait  merveille.  Beau  concert  et  grand  succès. 

H.  BAttBEDETTE. 

—  Concert  Lamoureux.  —  On  a  parlé  souvent  des  «  abominations  »  de  la 
musique  à  programme  ;  question  intéressante  d'esthétique,  mais  toujours 
très  mal  posée.  Toute  musique  doit  avoir  un  programme  et  celle  qui  en 
serait  entièrement  dépourvue  ne  pourrait  plaire  qu'aux  professeurs  capables 
de  suivre  la  résolution  des  accords,  les  péripéties  des  cadences  évitées  ou 
résolues,  ou  la  marche  plus  ou  moins  correcte  des  parties.  Toute  la  question 
est  de  savoir  si  le  programme  sera  exprimé  ou  sous-enlendu.  Il  est  sous- 
entendu  dans  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  exprimé  dans  le  Rouet  d'Om- 
phale.  Il  est  vaguement  indiqué  par  le  titre,  dans  la  rapsodie  de  Ghabrier  : 
Espana.  S'il  n'était  pas  nettement  défini  dans  la  Symphonie  pastorale,  on  y 
suppléerait  sans  peine,  car  Beethoven  a  tiré  ses  mélodies  principales  de  pro- 
totypes dont  la  signification  n'est  pas  douteuse.  Ce  sont  des  pastorales  de 
Bach  et  de  Haendel,  des  airs  de  danse  des  environs  de  'Vienne,  des  bruisse- 
ments de  feuillages,  des  murmures  de  ruisseaux,  des  chants  d'oiseaux,  des 
bruits  d'orage,  et  enfin  des  thèmes  de  nature  à  faire  naître  certains  senti- 
ments de  calme  rêveur  ou  de  joie  exubérante,  telle  cette  admirable  phrase 
(lu  premier  morceau  (mesure  69)  qui  se  transforme  au  dernier  (mesure  4"2) 
par  le  rapprochement  de  deux  notes.  Il  y  a  aussi  un  programme  dans  le 
poème  symphoaique,  la  Mort  de  Cordélia  :  «  D'heureux  sourires  qui  se  jouent 
sur  sa  lèvre  semblent  ignorer  les  pleurs  de  ses  yeux.  »  M.  G.  Alary  pose  un 
motif  d'une  allure  molle  et  languissante  :  partant  de  là,  il  colore  ce  motif  de 
toutes  les  nuances  que  la  palette  musicale  peut  offrir.  Nous  avons  ainsi  une 
suite  d'illustrations  musicales  indécises  et  flottantes,  d'où  ressort  une 
impression  élégiaque  et  mélancolique.  L'œuvre,  qu'une  forme  originale  ne 
soutient  pas,  est  agréable  à  entendre,  mais  rien  ne  lui  assure  un  lendemain 
que  mériterait  peut-être  la  conviction  qui  l'a  dictée.  Le  concerto  de  Sinding 
n'a  pas  de  programme  ;  il  serait  facile  d'en  trouver  un  pour  Valtegro  energico, 
posé  avec  éclat  sur  un  rythme  dérivé  de  celui  de  la  polonaise.  Nous  tombons 
ensuite  dans  le  domaine  de  la  musique  pour  la  musique,  sans  programme 
même  sous-entendu.  La  fin  est  un  véritable  enfantillage.  M.  Henri  Marteau 
doit  être  classé  parmi  les  plus  remarquables  violonistes.  Jeu  énergique  et 
puissant,  justesse  absolue,  aisance  extraordinaire,  égalité  parfaite  dans  les 
passages  en  double  corde,  sonorité  pleine  d'ampleur.  J'allais  oublier  le 
larghetto  de  Mozart  pour  clarinette  et  cordes.  Une  jolie  chose  faite  pour  les 
salons  élégants  du  XVIII'-'  siècle,  avec  un  délicieux  programme   sous-entendu. 

Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  —  2"  et  3"  parties  de  Mors  et 
Vila  (Gounod),  soli  par  il""  llarot  et  il.  Bartet.  —  1°^  concerto  pour  piano  (Saint-Saëns), 
par  M""^  Marx-Goldschmidt.  —  Fragments  du  Messie  (Haendel). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Faust  (Robert  Schumann),  chanté  par  MM.  Daraux,  Ballard, 
Delaquerrière,  Berge,  Challet,  Dangès,  Berton,  M-"  Adinj',  Mathieu  d'Ancy,  Le  Roy, 
Cahun,  Berlhaud,  Planés  et  Van  Donghen. 

Nouveau-Tliéâlre,  concert  Lamoureux  ;  Ouverture  de  Jules  César  (Schumann).  —  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  n"  5  (Beethoven).  —  Air  de  Paride  e  Eteiia  (Gluclt),  par  M""  Cécile 
O'Rorke.  —  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Léon  Delafosse),  par  l'auteur.  —  Casse- 
Noisette  (Tschaïkowsky).  —  Cavatine  du  Prince  Igor  ^Borodine)  et  tes  Fées  (Saint-Saëns), 
par  11""  O'Rorke.  —  Fragments  de  Sylvia  (Delibes). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Milan:  «  Dimanche  dernier,  deux  œuvres  de  Masseuet 
ont  triomphé  à  quelques  heures  d'intervalle  au  Théâtre-Lyrique.  Dans  l'après  - 
midi  avait  eu  lieu  un  spectacle  coupé  au  profit  de  1'  «  œuvre  de  l'arbre  de 
Noël  ».  La  pièce  de  résistance  de  cette  matinée  était  la  Navarraise;  les  pro- 
tagonistes, M"'°  Burzio  et  M.  Dani,  ont  été  acclamés;  dans  la  soirée  on  jouait 
pour  la  seconde  fois  Sapko  avec  0.'"'  Bellincioni,  et  l'excellente  artiste  a  été 
l'objet  d'ovations  vraiment  enthousiates.  Ou  lui  a  bissé  plusieurs  morceaux, 
et  une  véritable  montagne  de  fleurs  s'élevait  dans  la  loge  de  l'artiste.  Un 
admirateur  pratique  lui  a  même  envoyé  un  gigantesque  panettone,  un  de  ces 
fameux  gàtfaux  de  Noël  qui  font  l'orgueil  de  la  pâtisserie  milanaise,  entouré 
d'une  couronne  de  roses  et  de  lauriers.  » 

—  Il  paraît  que  sur  la  seule  annonce  de  son  cartellone,  dont  les  promesses 
sont  très  brillantes,  la  nouvelle  impresa  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples  voit 
affluer  les  ahnnnements  comme  cela  ne  s'était  pas  produit  depuis  au  moins 
dix  ans.  La  foule  se  presse  chaque  jour  aux  portes  pour  s'assurer  des  loges 
et  des  fauteuils.  On  croit  que  la  saison  sera  l'une  des  plus  belles  qu'on  ait 
vues  depuis  longtemps. 

—  On  a  exécuté  à  Gènes,  dans  l'église  de  l'Immacolata,  une  Messe  à  trois 
voix  (contralti,  ténors  et  basses)  avec  orgue,  de  la  composition  de  M.  G.  B.  Pol- 
leri,  directeur  de  l'Institut  municipal  de  musique.  C'est  une  œuvre  intéres- 
sante et  inspirée,  d'un  grand  style,  qui  a  produit  une  impression  profonde. 
—  A  Rome,  dans  l'église  des  Capucins,  on  a  exécuté  plusieurs  morceaux 
d'une  Messe  encore  inachevée  de  M.  Augusto  Moriconi,  dont  l'elTet  a  été 
nxcellenl. 


—  M.  G.  Gasperini,  de  Florence,  organise  en  ce  moment,  à  Rome,  une 
série  de  conférences  sur  la  musique  italienne  depuis  le  commencement  du 
XVI°  siècle  jusqu'à  la  grande  époque  de  Palestrina,  au  développement  du 
madrigal  et  à  la  transformation  du  style  polyphonique.  Ces  conférences  seront 
accompagnées  d'exécutions  musicales. 

—  La  comptabilité  de  la  Passion,  à  Oberammergau,  vient  d'être  réglée  par 
le  comité  présidé  par  le  curé.  Les  recettes  totales  ont  été  de  1.033.000  marcs, 
les  dépenses  de  810.000  marcs;  le  bénéfice  net  est  donc  de  22S.O0O  marcs  et 
sera  consacré  aux  œuvres  humanitaires  et  utiles  de  la  commune  d'Oberam- 
mergau.  Parmi  les  dépenses  figurent  les  frais  des  constructions  pour 
320.650  marcs,  les  «  feux  des  artistes  »  pour  306.660  marcs,  et  les  gratifica- 
tions diverses  pour  30.840  marcs.  Les  7o8  «  artistes  »  qui  ont  pris  part  aux 
représentations  sont  divisés  en  onze  classes;  la  première  classe  ne  comprend 
que  le  représentant  du  Christ,  le  directeur,  le  régisseur  en  chef,  les  deux 
chefs  d'orchestre,  le  chorège,  le  premier  ténor  et  le  représentant  de  Gaïphe. 
Ces  privilégiés  reçoivent  1..500  marcs  chacun:  dans  la  seconde  classe  soft 
comprises  douze  personnes,  dont  le  premier  soprano  et  le  premier  contralto, 
qui  touchent  1.130  marcs  chacune.  Les  classes  suivantes  diminuent  de  130 
ou  de  100  marcs  et  tombent  à  50  marcs  pour  chaque  enfant.  Inutile  d'ajouter 
que  les  sommes  énormes  que  les  habitants  d'Oberammergau  ont  si  bien  su 
extirper  aux  visiteurs  et  les  cadeaux  faits  à  certains  artistes,  surtout  au  repré- 
sentant du  Christ,  ne  sont  pas  comprises  dans  le  chiffre  des  recettes  du 
théâtre. 

—  L'Opéra  impérial  de  "Vienne  va  mettre  en  scène  un  grand  ballet  qui 
tiendra  à  lui  seul  toute  une  soirée.  Un  auteur  mystérieux,  qui  veut  garder 
l'anonyme,  a  offert  à  cet  effet  un  scénario  de  sa  façon  provisoirement  intitulé 
Victorin;  la  musique  a  été  commandée  à  MM.  Joseph  Bayer  et  Hellmesberger, 
tous  les  deux  chefs  d'orchestre  à  l'Opéra  impérial.  Le  scénario  expose  les 
aventures  d'une  jeune  et  belle  Viennoise,  devenue  étoile  de  la  danse  à 
l'Opéra  impérial  et  ayant  ensuite  traversé  toutes  les  capitales  du  monde 
avec  un  succès  grandissant  à  chaque  étape.  Elle  vient  naturellement  cou- 
ronner sa  carrière  à  Paris,  où  elle  triomphe  sur  la  scène  de  M.  Garnier,  non 
moins  qu'à  un  grand  concours  de  beauté  organisé  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  ! 

—  Le  prix  annuel  de  2.000  couronnes  (2.100  francs),  que  la  Société  des 
amis  de  la  musique  de  Vienne  offre  à  l'auteur  de  la  meilleure  œuvre  sym- 
phonique,  vient  d'être  attribué  pour  1900  à  M.  Franz  Schmidt,  membre  de 
l'orchestre  de  l'Opéra  impérial,  auteur  d'une  symphonie  en  mi  majeur.  Sept 
compositeurs  avaient  pris  part  au  concours. 

—  Le  féminisme  ne  chôme  pas.  Voici  qu'on  nous  annonce  de  Vienne  la 
formation  d'un  orphéon  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes  qui  a  pris  le 
nom  de  Damen-Chorverein.  Le  nouvel  orphéon,  qui  compte  déjà  une  quaran- 
taine de  membres,  a  tenu  à  se  montrer  sans  délai,  et  son  premier  concert  a 
été  un  véritable  succès;  mais  les  critiques  musicaux,  monstres  barbus, 
remarquent  malicieusement  que  les  femmes  se  sont  placées  sous  la  direction 
d'un  homme,  M.  Lafile,  et  n'ont  chanté  que  des  compositions  inédites  de  trois 
jeunes  compositeurs  moustachus,  tandis  que  la  jeune  personne  qui  accom- 
pagnait au  piano  portait  en  effet  des  jupons  et  un  chignon.  Espérons  que  ces 
dames  seront  bientôt  conduites  par  une  «  cheffesse  »,  et  qu'elles  dénicheront 
une  Augusta  Holmes  d'outre-Rhin  qui  consentira  à  leur  fournir  des  compo- 
sitions pour  voix  de  femmes. 

—  Les  concerts  en  Allemagne.  Au  premier  concert  de  la  Société  d'oratorio 
à  Augsbourg,  sous  la  direction  de  M.  'Willy  Weber,  le  programme  compre- 
nait deux  œuvres  nouvelles  :  un  Prologue  symphonique  à  la  Divine  Comédie, 
de  M.  Félix  Woyrsch,  et  le  13«  Chapitre  de  la  l"  Épitre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  pour  baryton,  chœur  et  orchestre,  de  M.  Garl  Pottgiesser,  dont 
le  succès  a  été  complet.  —  A  Darmstadt,  sous  la  direction  de  l'auteur, 
l'orchestre  de  la  cour  a  fait  entendre,  à  son  dernier  concert,  un  nouveau 
poème  symphonique  de  M.  Fritz  Volbach,  qui  a  été  accueilli  avec  enthou- 
siasme. —  Très  grand  succès,  au  concert  philharmonique  de  Berlin,  pour 
deux  époux  violonistes,  M.  et  M°'=  Petschnikoff,  qui  ont  exécuté  le  double 
concerto  de  Bach  pour  deux  violons  et  orchestre  à  cordes  et  une  sonate  pour 
deux  violons  du  même  maître,  qui  leur  ont  valu  des  applaudissements  fréné- 
tiques. —  L'Académie  de  musique  de  Munich  donnera  huit  concerts,  dans 
lesquels  elle  fera  entendre  toute  une  série  d'œuvres  nouvelles  :  une  symphonie 
en  fa  majeur  deM.  HansvonBronsart,  Ekkehard,  pour  so/i,  chœur  et  orchestre, 
de  M.  Hugo  Ruhr,  une  ouverture  romantique  de  M.  Ludwig  Thuille,  un  con- 
certo de  piano  de  M.  Neitzel  et  un  concerto  de  violon  de  M.  Lassen.  Ces  con- 
certs seront  dirigés  alternativement  par  MM.  Fischer  et  Stavenhagen.  —  On 
annonce  que  MM.  Cari  Reinecke  et  Joachim  ont  accepté  de  diriger  les  con- 
certs qui  auront  lieu  à  Zwickau,  au  mois  de  juin  de  l'année  prochaine,  pour 
l'inauguration  du  monument  élevé  en  cette  ville  à  la  mémoire  de  Robert 
Schumann. 

—  L'orchestre  philharmonique  de  Berlin,  que  nous  avons  entendu  il  y  a 
quelques  années  à  Paris,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Arthur 
Mkisch,  doit  entreprendre  au  printemps  prochain,  une  tournée  en  Italie.  Il 
donnera  son  premier  concert  à  Florence  le  21  avril,  puis  se  fera  entendre  à 
Bologne,  à  Milan  et  dans  plusieurs  autres  villes. 

—  La  nouvelle  société  Bach  s'est  constituée  et  a  élu  comme  directeurs 
MM.  Joachim,  Blumner  et  Ochs,  musiciens,  de  Berlin,  "Wuellner,  de  Colo- 
gne, Krelzsohmar  et  Schreck,  musiciens,  de  Leipzig,  et  les  éditeurs  des 
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œuvres  de  Bach,  MM.  Breitkopf  et  Haertel.  A  l'occasion  du  premier  festival 
Bach,  qui  aura  lieu  à  Berlin  au  mois  de  mars  l'JOl,  la  Société  organise  une 
exposition  d'autographes  et  autres  reliques  du  grand  cantor  de  Leipzig. 

—  La  ville  de  Mannheim  a  décidé  de  reconstruire  totalement  la  scène  du 
oélèbre  théâtre  grand-ducal  de  cette  ville  et  a  voté  à  cet  effet  la  somme  de 
œO.OOO  marcs,  soit  HTS.OOO  francs. 

—  A  Aix-la-Chapelle  vient  d'avoir  lieu,  avec  beaucoup  de  succès,  la  pre- 
mière exécution  d'une  cantate  inédite  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  qui  est 
intitulée  la  Fête  du  printemps,  et  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Antoine 
Uraprneh  sur  une  poésie  de  KIopstock. 

—  La  Société  des  compositeurs  suisses  prépare  sa  grande  fête  annuelle, 
qui  aura  lieu  à  Genève  les  22.  23  et  2i  juin  prochain.  Elle  donnera  à  cette 
occasion  deux  grands  concerts  de  musique  symphonique  et  de  musique  de 
chambre,  et  elle  invite  les  compositeurs  suisses  et  les  artistes  étrangers  établis 
en  Suisse  à  lui  envoyer  les  œuvres  qu'ils  désireraient  voir  exécuter  dans  ces 
concerts. 

—  On  sait  que  M""  Adelina  Patti  s'est  rendue  en  Suède  avec  son  nouveau 
mari,  le  baron  de  Cederstroem,  lequel  est  Suédois,  pour  prendre  part  à  un 
concert  de  bienfaisance  donné  à  Stockholm.  On  pouvait  croire  sans  peine 
que  l'arrivée  de  la  célèbre  cantatrice  en  ce  pays,  où  elle  n'avait  encore  jamais 
pénétré,  prendrait  les  proportions  d'un  événement.  La  réalité  a  dépassé 
toutes  les  prévisions,  et  les  journaux  de  Stockholm  sont  pleins  de  détails  à 
ce  sujet  :  jamais  Jenny  Lind  ni  M""^  Nilsson  n'ont  excité  davantage  l'enthou- 
siasme de  leurs  compatriotes.  De  Malmoë  à  Stockholm  le  voyage  de  la  Patti 
a  été  celui  d'une  souveraine  :  foule  immense  à  toutes  les  stations,  partout 
applaudissements,  acclamations  et  fleurs,  manifestations  bruyantes  et  joyeuses. 
Quant  au  concert,  le  produit  a  été  digne  de  la  circonstance,  et  Stockholm  a 
eu  pour  la  première  fois  le  spectacle  de  gens  qui  ont  attendu  quarante-huit 
heures  au.x  portes  du  théâtre  le  commencement  d'une  soirée  si  mémorable,  à 
laquelle  assistaient  la  famille  royale  au  grand  complet  et  toute  la  cour.  Sur 
la  place  Gustave-Adolphe,  où  se  trouve  le  théâtre,  une  foule  immense  pous- 
sait d'immenses  acclamations. 


—  Il  parait  qu'il  existe  en  Grèce,  à  Mégare,  patrie  d'Euclide,  petite  ville 
située  sur  l'isthme  de  Corinlhe,  une  coutume  qui  rappelle  les  fêtes  si  célèbres 
en  Italie  de  Piedigrotta.  Populaires  comme  celles-ci,  les  fêtes  de  Mégare 
évoquent  en  cette  tin  de  XIX°  siècle  l'amour  et  le  culte  que  les  anciens  Grecs 
professaient  pour  la  danse  et  la  musique  aux  temps  de  Pythagore,  d'Euclide 
et  d'Aristote,  qui  ne  dédaignaient  pas  de  s'en  occuper.  Chaque  année,  au 
second  jour  de  Pâques,  les  Mégariens  et  les  Mégariennes,  vêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits  de  fête  (les  femmes  surtout  se  font  remarquer  par  leurs  riches 
costumes  nationaux  garnis  d'or  et  d'argent),  s'assemblent  sur  les  places 
publiques  pour  chanter  les  chansons  du  pays  et  danser  les  danses  nationales. 
C'est  une  joie  générale,  et  l'on  voit  ainsi  plus  de  deux  mille  individus  des 
deux  sexes  sauter,  danser  et  s'entrelacer  sous  la  conduite  d'un  habile  cory- 
phée qui  les  guide  et  règle  leurs  ébats.  Ces  danses,  qui  ont  un  caractère  ori- 
ginal et  en  quelque  sorte  classique,  sont  accompagnées  de  cantilènes  suaves, 
toujours  dirigées  par  le  même  coryphée.  Il  semble  que  cela  tienne  un  peu  de 
la  farandole  de  nos  Provençaux.  La  danse  la  plus  en  vogue  a  nom  la  tratta; 
mais  toutes  sont  charmantes  et  se  font  remarquer  par  la  grâce  des  mouve- 
ments et  l'harmonie  des  attitudes.  Leur  séduction  est  telle  qu'un  grand 
nombre  de  Grecs  des  autres  provinces  et  même  beaucoup  d'étrangers  accou- 
rent de  loin  et  se  rendent  à  Mégare  pour  assister  à  ces  fêtes  typiques  et 
essentiellement  nationales. 

—  Balka,  l'opéra  du  compositeur  polonais  Moniuszko,  qui  a  été  joué  pour 
la  première  fois  au  théâtre  impérial  de  Varsovie  en  1858,  vient  d'y  atteindre 
sa  HOÛ=  représentation.  C'est  un  succès  sans  précédent  pour  ce  théâtre.  La 
SOOTeprésentation  a  eu  lieu  au  profit  de  la  famille  du  défunt  compositeur, 
qui  est  loin  d'être  fortunée. 

—  Au  Théâtre-Comique  de  Madrid,  apparition  d'une  zarzuela  intitulée  el 
Soslituto,  paroles  de  M.  Flores  Garcia,  musique  de  M.  Gimenez.  —  Au  théâtre 
Romea,  autre  zarzuela,  «  extravagante  »,  dit  un  journal,  el  De  la  urna,  paroles 
de  MM.  Beno  et  Aranda,  musique  de  M.  Bracamonte.  —  Enfin,  troisième 
zarzuela,  et  Ciudadano  Simon,  livret  tiré  par  MM.  Lustono  et  Palomero  d'un 
mélodrame  donné  par  eux  il  y  a  quelqu.  s  années  au  théâtre  Novedades, 
musique  fort  aimable  d'un  jeune  capitaine  d'infanterie  de  marine,  M.  Man- 
rique  de  Lara,  qui  consacre  ses  loisirs  au  culte  de  l'art  et  qui,  parait-il,  n'a 
pas  lien  de  s'en  repentir. 

—  Un  grand  festival  a  eu  lieu  récemment  dans  la  petite  ville  d'Avila 
(Espagne),  en  l'honneur  du  célèbre  compositeur  Vittoria.  né  en  cette  ville 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Sous  la  direction  de  M.  Felipe  Pedrell.  la 
maîtrise  de  la  cathédrale  a  exécuté  une  messe  de  l'illustre  artiste.  De  plus, 
M.  Pedreil  a  donné  une  contërence-concert  consacrée  à  Vittoria,  dans  laquelle 
il  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions  religieuses. 

—  On  a  trouvé  dans  les  cartons  de  Sir  Arthur  Sullivan  un  Te  Deum  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre  destiné  à  être  chanté  dans  toutes  les  églises  du 
Royaume-Uni  après  la  fin  de  la  guerre  du  TransvaaI.  Voilà  un  Te  Deum  qui 
ne  sera  probablement  pas  chanté  de  si  tôt,  car  lord  Kitcbener  demande 
des  renforts,  ce  qui  n'indique  pas  précisément  que  la  guerre  touche  à  sa  fin. 


—  M.  Lloyd,  le  célèbre  ténor  anglais,  vient  de  donner  à  Albert  Hall  son 
dernier  concert  et  va  faire  une  tournée  en  province  pour  ses  adieux.  L'artiste, 
qui  est  âgé  de  86  ans.  est  encore  en  pleine  possession  de  ses  rares  moyens, 
mais  comme  il  a  amassé  une  grande  fortune  —  il  a  été  plus  sage  que  son 
confrère  Sims  Reeves  —  il  désire  se  retirer  avant  que  sa  voix  le  trahisse. 
Depuis  186b  M.  Lloyd  a  fourni  une  fort  belle  carrière;  il  n'a  jamais  abordé 
la  scène,  mais  il  a  été  depuis  trente  ans  l'étoile  de  tous  les  festivals  musicaux 
de  son  pays,  où  sa  belle  voix  et  son  excellent  style  ont  brillé  dans  les  ora- 
torios et  cantates  classiques. 

—  Les  Anglais  n'ont  donc  point  confiance  dans  leurs  compositeurs  ?  Les 
éditeurs  Hawkes  et  fils,  de  Londres,  oll'rent  un  prix  de  230  francs  en  or  pour 
la  meilleure  marche  pour  musique  militaire  qu'ils  recevront  d'un  composi- 
teur italien.  Avanti,  maestril 

—  Il  faut  croire  que  la  tranquillité  commence  enfin  à  régner  à  Cuba  après 
des  temps  si  troublés,  puisqu'on  en  vient  à  s'y  occuper  de  nouveau  de  questions 
d'art.  Nous  avons  reçu  en  effet  les  premiers  numéros  d'un  journal  spécial. 
Cuba-musical,  qui  parait  tous  les  quinze  jours,  en  joignant  l'illustration  à  un 
texte  qui  n'est  point  sans  intérêt. 

—  Le  jeune  pianiste  compositeur  Ernest  von  Dohnanyi,  qui  n'a  pas  de 
beaucoup  dépassé  sa  vingtième  année  et  qui  a  remporté  en  1898  à  Vienne,  sur  72 
concurrents,  le  prix  Bôsendorfer  pour  un  concerto  de  piano,  fait  en  ce 
moment  une  tournée  triomphale  aux  Etats-Unis,  où  il  exécute,  entre 
autres,  ce  concerto,  accompagné  par  l'orchestre  symphonique  de  Boston, 
assez  faiblement  dirigé  pourtant  par  M.  Gericke.  A  Boston,  à  Brooklyn,  à 
New-York,  à  Philadelphie,  à  Baltimore,  le  succès  du  jeune  artiste  a  été 
éclatant,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'on  admire  le  plus  en  lui,  du  compositeur,  ou 
du  virtuose. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  de  dimanche  dernier  a  donné  comme  suit  les  nomina- 
tions dans  la  Légion  d'honneur,  venant  du  ministère  des  beaux-arts,  en  ce 
qui  concerne  les  musiciens  et  les  hommes  de  lettres  (promotion  de  l'E-xposi- 
tion)  :  Grands  officiers:  J.  Massenet,  compositeur  de  musique,  SuUy-Prudhomme, 
homme  de  lettres;  Officiers:  Charles  Lenepveu,  compositeur  de  musique. 
Taffanel,  chef  d'orchestre,  Catulle  Mendès,  Bergerat  et  Pouvillon,  hommes  de 
lettes,  Ginisty,  directeur  de  l'Odéon  :  Chevaliers  :  Camille  Erlanger,  Victor 
Roger  et  Louis  Varney,  compositeurs  de  musique,  Grenet-DancourI,  Victor 
Margueritte  et  Lenûtre,  hommes  de  lettres,  Antoine,  directeur  du  Théâtre- 
Libre,  et  Delmas,  artiste  lyrique  à  l'Opéra.  Beaucoup  d'appelés  et  encore  plus 
d'oubliés,  parmi  lesquels  de  très  méritants  qu'on  fait  attendre  sous  l'orme 
depuis  trop  longtemps. 

—  De  notre  excellent  confrère  Nicolet,  du  Gaulois:  «  Nous  sommes  entrés 
au  Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu,  où  les  travaux  sont  sur  le  point 
d'être  terminés.  On  y  travaille  avec  toute  l'activité  du  dernier  moment  et  â 
est  probable  que  lundi  matin  tout  sera  en  place  ou  sur  le  point  d'y  être.  C'est 
du  moins  ce  dont  nous  donnait  hier  l'assurance  un  des  principaux  fonction- 
naires de  la  Maison  de  Molière.  La  salle  est  fort  coquette,  avec  ses  tons  blancs 
agrémentés  d'or  et  de  fleurs,  sous  un  plafond  d'une  très  gracieuse  décoration. 
De  ce  plafond  se  détache  le  lustre,  d'un  modèle  tout  à  fait  nouveau,  composé 
de  sept  grappes  élégantes  qui  envoient  la  lumière  à  travers  des  prismes  de 
cristal.  Ce  lustre  sera  certainement  très  remarqué.  Les  avant-scènes  sont 
établies  tout  différemment  des  anciennes,  avec  des  balustres  et  des  médaillons, 
dont  l'aspect  est  des  plus  gracieux.  L'encadrement  de  la  scène  est  tout  à  fait 
artistique,  avec  ses  guirlandes  tout  autour  et  son  premier  rideau  d'une  déco- 
ration exquise.  Sur  la  scène,  les  ouvriers  de  toute  sorte  sont  nombreux, 
doublés  des  machinistes  qui  président  à  la  construction  et  au  placement  de 
tout  ce  qui  comprend  la  machinerie.  De  ce  côté  le  progrès  réahsé  sera  con- 
sidérable, et  si  M.  Jules  Claretie  remonte  quelque  jour  Amphitryon,  il  pourra 
au  prologue  et  au  dénouement  de  la  pièce  de  Molière,  au  lieu  de  la  mes- 
quine féerie  qui  encadrait  au  début  la  rencontre  de  la  Nuit  et  de  Mercure  et 
au  dénouement  l'apparition  de  Jupiter,  faire  de  la  véritable  féerie  avec  des 
trucs  et  des  jeux  de  lumière.  » 

—  A  i'Opéra-Gomique,  les  spectacles  des  fêtes  de  Noël  sont  fixés  de  la 
manière  suivante  :  Aujourd'hui  dimanche  23,  matinée,  Louise  ;  soirée,  les 
Amoureux  de  Catherine,  la  Vie  de  Bohème.  Lundi  24,  soirée,  la  Basoche. 
Mardi  23,  matinée,  Carmen;  soirée,  Manon.  Mercredi  26,  soirée.  Mignon 
(populaire).  Jeudi  27,  matinée,  Cendrillon  :  soirée,  Louiie.  —  Afin  de  permettre 
aux  jeunes  lycéens  de  profiter  de  l'avantage  que  l'Opéra-Comique  accorde 
aux  enfants  pour  les  matinées  de  Cendrillon,  M.  Albert  Carré  a  décidé  qu'une 
réduction  de  30  0/0  sur  le  prix  des  places  prises  en  location  ou  au  bureau 
serait  accordée  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  au-dessous  de  quinze  ans. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Populaire  :  en  matinée.  In 
Reine  de  Siiba:  le  soir,  Paul  et  Virginie.  Mardi  prochain,  jour  de  Noël,  on  rn- 
donnera  Paul  et  Virginie,  mais  cette  fois  en  matinée. 

—  Avoir  été  cigale  et  fourmi  dans  sa  jeunesse  et  pouvoir  jouer  un  rôle  de 
fée  bienfaisante  dans  sa  verte  vieillesse,  quel  beau  rêve  pour  une  danseuso. 
Ce  rêve  a  été  réalisé  par  une  étoile  de  la  danse  que  même  le  doyen  des 
abonnés  de  l'Opéra  n'a  probablement  pas  entrevue,  par  cette  adorable  damiise 
Lucile  Grahn,  qui  a  débuté  en  août  1S38  sur  la  scène  de  la  rue  Le  Peletier, 
n'étant  âgée  que  de  dix-huit  ans,  mais  déjà-tellement  célèbre  qu'on  avait 
intercalé  pour  ses  débuts  à  l'Opéra  un  pas  dans  le  Don  Juan  de  Mozart.  Elle 
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excita  un  véritable  eutiiousiasme  et  fut  engagée,  mais  le  succès  de  Fanûy 
Elssler  était  alors  si  grand  et  sa  rivalité  si  redoutable  que  Lucile  Grahn  préféra 
moissonner  or  et  lauriers  à  l'étranger.  Pendant  quinze  ans  l'artiste  brilla 
dans  presque  toutes  les  capitales  européennes,  surtout  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Berlin  et  à  Milan;  elle  revint  cependant  plus  tard  à  Paris  et  elle  figura  en 
■ISiS,  à  Londres,  avec  Marie  Taglioni,  la  Gerrito  et  Carlntta  Grisi,  daiis-  le 
célèbre  pas  de  quatre  dansé  au  tbéàtre  de  la  Reine.  Eu  1835  elle  épousa  à 
Munich  le  ténor  Young  et  quitta  la  scène,  à  peine  âgée  de  trente-quatre  ans 
et  encore  en  possession  de  sa  merveilleuse  beauté.  Depuis  son  mariage  on 
n'a  plus  entendu  parler  d'elle,  et  peu  de  personnes  savaient  que  la  célèbre 
danseuse  vit  encore  à  Munich  dans  une  large  aisance,  qu'elle  doit  unique- 
ment à  son  art  et  à  sa  sage  économie.  Mais  voilà  que  son  nom  parcourt  de 
nouveau  la  presse  allemande,  comme  il  y  a  soixante  ans.  LucileGrahn-Young 
s'est,  en  efî'el,  présentée  tout  récemment  chez  le  bourgmestre  de  Munioh  et 
lui  a  annoncé  son  intention  de  faire  don  à  la  ville  d'une  somme  de  400.000 
marcs,  soit  .SJ.OOO  francs,  dont  les  intérêts  doivent  être  employés  en  bourses 
au  profit  des  étudianis  et  jeunes  artistes  pauvres.  L'artiste  ne  se  réserve  que 
l'usufruit  de  celte  somme  pour  le  reste  de  ses  jours  —  elle  est  née  en  1821  — 
et  laisse  l'administration  du  capital  au  conseil  municipal  de  Munich.  C'est 
encore  une  preuve  de  la  rare  sagesse  de  cette  artiste  intéressante  :  au  lieu  de 
se  fier  à  un  testament  qui  pourrait  un  jour  faire  la  joie  des  robins,  comme 
ceux  de  Brahms  ou  de  Concourt,  elle  assure  de  son  vivant  l'exécution  de  ses 
généreuses  volontés. 

—  Mardi  prochain,  Jour  de  Noël,  à  l'église  de  la  Madeleine,  à  onze  heures, 
la  Messe  de  Sainl-Remi  de  M.  Théodore  Dubois  sera  exécutée  sous  la  direction 
même  de  l'auteur.  C'est  cette  œuvre  qui  fut  exécutée  tout  dernièrement  avec 
un  si  grand  succès  à  l'église  Saint-Eustache,  succès  qu'elle  vient  de  retrouver 
encore  à  Valenciennes  :  «  Nous  pensons,  dit  le  journal  le  Valenciennois,  qu* 
celte  œuvre  prendra  une  large  place  dans  le  répei'toire  de  nos  grandes  maî- 
trises, par  sa  beauté  d'abo  d,  par  sa  vérité  ensuite,  et  enfin  par  la  façon  ad- 
mirable dont  elle  est  écrite.  » 

—  Notre  collaborateur  Amédée  Iteutarel  vient  de  réu.ni(:  eu  une  élégante 
brochure  la  série  des  intéressants  articles  publiés  récemment  ici-même  sur 
la  Vraie  Marguerite,  en  les  augmentant  encore  de  quelques  documents  nou- 
veaux. Cela  forme  une  étude  très  attachante,  qài  sera,  sous  cette  forme  défi- 
nitive, lue  avec  plaisir  et  consultée  avec  fruit. 

—  M.  Gailhard  vient  de  concéder  à  M.  Albert  Delcros  la  direction  des 
bals  masqués  de  l'Opéra  pour  toute  la  durée  de  son  nouveau  privilège.  Les 
bals  du  carnaval  1901  sont  ainsi  fixés  :  1'^' bal,  samedi  12  janvier;  2=  bal, 
samedi  2  février:  3=  bal,  samedi  gras  16  février;  4=  et  dernier  bal,  jeudi  mi- 
carème  14  mars.  La  nouvelle  direction  s'occupe  dès  à  présent  de  préparer 
ses  programmes.  Gomme  par  le  passé,  c'est  notre  confrère  M.  Victor  Roger 
qui  est  chargé  du  secrétariat  général. 

—  M""  'Van  Parys,  élève  de  M°"  de  Marcilly,  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra. 

—  Voici  que  nous  avons  eu  cette  semaine  la  reprise  des  belles  séances  de 
l'école  Marchesi,  avec  ses  excellents  éléments  habituels.  Celle-ci  était  consa- 
crée à  l'audition  d'oeuvres  de  M.  Massenet,  accompagnées  par  l'auteur  en 
personne,  et  elle  nous  a  donné  l'occasion  d'entendre  quelques  jeunes  artistes 
singulièrement  bien  douées  et  dont  le  talent  fait  vraiment  honneur  à  ren- 
seignement de  M™"  Marchesi.  On  a  particulièrement  et  justement  applaudi 
M"«'  Danner  et  Parkinson,  qui  ont  fort  bien  chanté  le  duo  de  Werther, 
M""'  Sterling,  qui  a  fait  apprécier,  dans  l'air  du  Cid,  une  voix  solide  et  su- 
perbe, M"°  Ellen  Yaw,  qui  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  Marquise,  une  des 
plus  charmantes  mélodies  du  maître.  M""  Danner.  déjà  nommée,  et  M.  LafEtte, 
qui  ont  dit  tous  deux  avec  un  beau  phrasé  et  un  excellent  style  le  duo  de 
Marie-Magdeleine,  enfin  M"'  Parkinson  et  M.  AUard,  qui  ont  chanté  à  ravir  le 
duo  de  Cendrillon,  et  aussi  M"=  Lon  Ormsby,  qui  a  dit,  avec  le  même  M.  AUard, 
le  duo  à'Hérodiade.  Le  programme  était  complété  avec  l'air  du  Mage  par 
M.  Laffitte,  l'air  à'Hérodiade  par  M'"=  Ormsby,  le  duo  de  Manon  par  M'"  Par- 
kinson et  M.  Laffitte,  et  la  Méditation  de  Thiûs  exécutée  par  Mi'<=  Esther  Fée. 
Il  va  sans  dire  que  le  succès  a  été  complet. 

—  La  «  Tarentelle  »,  la  société  instrumentale  d'amateurs  bien  connue,  dirigée 
aujourd'hui  par  M.  Edouard  Tourey,  vient  de  s'adjoindre  une  chorale  de 
dames  dont  la  présence  ne  peut  donner  que  plus  d'intérêt  à  ses  séances. 

—  Aux  Nouvelles  Auditions  littéraires  et  musicales  le  succès  —  un  succès 
très  vif  —  est  allé  à  M""  J.  Gréai,  qui  a  dit  avec  une  belle  voix  et  un  accent 
puissamment  dramatique  la  ballade  Ae- Maître  Amhros  de  Widor,  et  d'une 
façon  exquise  un  joli  Rondel  de  M.  Gh.  ("^uef.  M"°  JoUy  de  la  Mare  a  fine- 
ment chanté  une  des  mélodies  écossaises  de  Paladilhe  et  deux  pages  aimables 
d'un  jeune  élève  de  Widor,  M.  Schindler.  Des  poésies  fort  bien  dites  par 
M"''  Ackermann,  des  mélodies  de  Boëllmann  et  de  Quef  interprétées  par 
M.  Douaillier  complétaient  le  programme. 

—  Dimanche  dernier,  l'audition  des  œuvres  deM.Bourgault-Ducoudray  dans 
l'atelier  du  peintre  Cesbron  a  été  pour  sa  fille.  M"''  Suzanne  Cesbron,  l'occa- 
sion d'un  grand  et  légitime  succès.  Cette  jeune  cantatrice  possède  une  rare 
nature  d'artiste:  nous  pensons  qu'un  brillant  avenir  lui  est  réservé.  Elle  a 
détaillé  avec  un  charme  exquis  et  un  style  remarquable  Chanson  de  Loïc. 
Chanson  d'une  mère  et  plusieurs  autres  mélodies  de  M.  Rourgault-Ducoudray. 
A  ci'ité  d'elle  ont  triomphé  M.  Ilennebains,  l'émiuent  llùtiste,  M'""  Salomon 
et  Schûck  et  MM.  Nizet  et  Schillio.  Trois  morceaux  ont  été  bissés.  En  somme, 
succès  éclatant  pour  l'auteur  et  ses  vaillants  interprètes. 


—  De  Lyon  :  La  semaine  a  été  riche  en  concerts  intéressants.  D'abord  le 
festival  Saint-Saëns-Di.émer,  an  profit  de  l'OEuvre  de  l'Hospitalité  de  nuit, 
dans  lequel  les  deux  illustres  artistes  ont  obtenu  un  succès  triomphal  avec 
un  programme  comprenant  exclusivement  des  œuvres  à  deux  pianos  àe 
l'auteur  de  Samson  et  DiiMla,  telles  que  les  Variations,  la  Danse  macaère,  le 
Grand  duo,  le  Scherzo,  la  Suite  algérienne,  etc.  M"''  Palasara  a  chanté  l'hymne  de 
Pttllas-Athéné  et  deux  charmantes  mélodies  de  Diémer  accompagnéee  par  lui, 
le  Cavalier  et  les  Ailes.  —  C'est  ensuite  le  comcert  donné  par  le  si  remarquable 
violoniste  Thibaud  et  le  pianiste  Gortot,  qui  ont  interprété  la  sonate  deSaint- 
Saêns  et  celle  de  Gésar  Franck.  ^G'est«nfin  le  deuxième  concert  avec  orchestre 
de  l'Association  symphonique,  dans  lequel  le  -violoniste  Crickboom  a  fait 
apprécier  son  style  sobre  et  pur  dans  le  concerto  en  la  de  Bach,  le  Caprice  de 
Guiraud,  Vadagio  du  concerto  de  Max  Bruch.  Le  programme  comportait  en 
outre  la  Symphonie  Réformaiion  de  Mendelssohn,  les  Steppes  de  Borodine,  l'ou- 
verture de  Jules  César  de  Schumann  et  l'andante  de  la  symphonie  la  Surprise 
d'Haydn.  —  Au  Grand-Théâtre,  M°"^  de  Nuovina  recueille  des  lauriers  sans 
nombre;  la  remarqu^le  artiste  a  dû  prolonger  son  séjour  et  donner  quelques 
représentations  supplémentaires.  Après  la  Navarraise  de  Massenet,  cette 
œuvre  d'énWtion  intense,  et  la  Carmen  de  Bizet,  elle  nous  donnera  -encore  la 
Marguerite  du  Faust  de  Gounod.  J>  J. 

—  A  Roubaix  comme  à  Lille  Princesse  d'auberge  vient  de  remporter  un  vé- 
ritable succès  d'enthousiasme.  La  soirée  n'a  été  qu'une  longue  ovation  pour 
le  compositeur,  qui  conduisait  en  personne.  Il  a  fallu  trisser  le  tableau  du 
Carnaval.  A  la  suite  de  ce  double  triomphe  la  ville  de  Lille,  en  souvenir  de 
ces  mémorables  soirées  artistiques,  a  remis  à  M.  Jan  Blockx  une  superbe 
médaille  d'argent,  et  d'autre  part  le  Comité  de  l'Arbre  de  Noël,  pour  lequel 
le  maitre  flamand  avait  consenti  encore  à  conduire  la  S»  représentation  de 
son  œuvre,  a  fait  frapper  sur  la  proposition  dfe  son  vice-président,  M.  Don- 
trel  n  de  Try,  une  médaille  à  la  Monnaie  de  Paris. 

—  De  Mulhokise  on  nous  écrit  que  M"»  Darlays,  déjà  chaleureusement 
applaudie  dernièrement  au  Conservatoire  de  Genève,  accompêignée  par  le 
professeur  Kelten,  vfent  de  remporter  ici  un  ndîuveau  succès  dans  seâ'Béci>- 
tals  des  vieux  maîtres  français  et  des  maîtres  modernes,  parmi  lesquels  figu- 
raient Massenet.  Reyer,  Saint-Saëns.  etc.  Elle  a  fait  valoir  surtout  ses 
grandes  qualités  dans  le  grand  air  de  Brunehilde  de  Sigurd  et  dans  l'air  de 
Marie-Magdeleine  de  Massenet.  M""î  Darlays  va  poursuivre  son  voyage  à 
travers  l'Allemagne  avec  ce  même  intéressant  programme. 

—  Au  9"  concert  de  l'Association  artistique  à  Marseille,  il  faut  signaler  le 
très  vif  succès  remporté  par  M""^  Giry-Yachot  avec  l'air  de  Louise.  Gela  est  de 
bon  augure  pour  l'œuvre,  qu'on  va  représenter  prochainement  dans  son  entier 
au  Grand-Théâtre. 

—  A  la  salle  des  cours  d'éducation  de  M™"  Gumbaut,  très  intéressante 
audition  des  dernières  mélodies  d'Ernest  Moret  par  les  soins  de  M"«  Bres- 
soles,  qui  a  chanté,  entre  autres,  avec  tout  le  talent  et  toute  l'émotion  qu'on 
lui  connaît  :  l'Heure  inoubliable.  Tendresse,  Tubéreuse,  L'orgue  de  mon  cœur 
résonne,  et  toute  une  petite  sélection  des  Chansons  tristes. 

NÉCROLOGIE 
De  Trieste  on  annonce  la  mort  d'un  violoniste  fort  distingué,  Garlo 
Goronini,  qui  avait  fondé  en  cette  ville  une  société  de  quatuors  dont  les 
séances  étaient  très  suivies.  Il  avait  formé  de  nombreux  et  habiles  élèves,  et 
laisse  pour  son  instrument  un  certain  nombre  de  compositions  intéressantes, 
parmi  lesquelles  une  série  d'excellentes  études. 

—  A  Naples  est  mort  à  l'âge  de  80  ans,  dans  un  état  profondément  misé- 
rable, un  artiste  qui  avait  eu  son  heure  de  vogue  et  de  notoriété,  Pietro 
Labrlola,  dont  un  grand  nombre  de  chansons  étaient  devenues  populaires.  Il 
avait  épousé  une  fille  du  compositeur  Petrella,  et  les  mauvaises  langues  pré- 
tendaient que  celui-ci  n'était  point  étranger  aux  cansoniàe  son  gendre.  C'était 
sans  doute  une  calomnie,  car  on  sait  que  Petrella  était  eU'royablement  pares- 
seux. Ce  qui  est  vrai  pourtant,  c'est  que  la  fécondité  de  Labrlola  commença 
.à  décliner  beaucoup  quand  son  beau-père  quitta  Naples,  et  que  bientôt  elle 
s'éteignit  tout  à  fait.  Labrlola  avait  été  le  premier  maitre  de  M.  Nicolas 
d'Arienzo,  qui  est  aujourd'hui  professeur  de  contrepoint  au  Conservatoire  de 
Naples. 

—  On  annonce  de  Stresa  la  mort,  à  70  ans,  de  l'avocat  Giovanni  Garotti, 
qui  fut  pendant  de  longues  années  directeur  d'un  journal  musical  de  Turin, 
il  Pirata. 

—  A  Bologne  est  mort  le  compositeur  Alessandro  Magotti,  qui  avait  publié 
un  certain  nombre  de  morceaux  de  piano  et  qui  était  l'auteur  d'un  opéra  en 
trois  actes,  il  Capitano  nero,  dont  la  représentation  à  Bologne,  en  mars  1872, 
avait  subi  une  chute  complète.  L'auteur  pourtant  ne  s'était  pas  découragé;  il 
avait  remanié  son  ouvrage,  en  avait  changé  le  titre  et,  sous  celui  de  l'Ultimo 
Fatiero,  l'avait  reproduit  en  1877,  sans  plus  de  succès,  à  Castel  San  Pietro. 
Cette  fois  il  se  le  tint  pour  dit,  renonça  à  la  composition  et  se  fit  agent 
théâtral. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

>'ienneut  de  paraître  : 

Chez  Dentu,  Napoléon  ni  (ISeS-ISeSj,  par  Imbert  de  Saint-Amand. 
Chez  Flammarion,  Almanach  des  Spectacles  (année  1899),  par  Albert  Soubies. 
Chez  Calmaiin  Lévy,  Baionnette,  à-propos  en  1  acte,  cil  vers,' a'è-J.-l.'Croze,  représenté 
le  'il  décembre  à  la  ConiL-die-Française. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  '2  bis,  rue  Vivienue,  HEUGEL  et  C'^  Éditeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1901 


LES    VIEUX    MAITRES 

12  transcriptions  pour  piano  par 
LOUIS    DIÉMER 

BÉPERTOIRE   DE  LA  SOCIÉTÉ   DES   IKSTRUSIENTS  ANCIENS 

Joli  recueil  artistique,  sur  papier  à  la  cuve,  net  t  5  francs 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUn  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  grand  in-S",  net  ;  10  francs. 


PENSEES    FUGITIVES 

PO  un  PIANO  PAn 

A.    DE    CASTILLON 

Vingt-quatre  numéros 

en    une    élégante    édition,    net   :    7    francs. 


LA    CHANSOlSr    DES    JOUJOUX 


de     JULES     aOTJY.     —     ]Mu.sl<ïvie     de     CL.     BLA-NC     et    L 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
r/n  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Cliérel  {dorure  sur  tranches).  —  Prix  net:   10  francs. 


DAUPHIN 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

cinquante    transcriptions   MIGNONNES 

SUR  LE  célèbre   RÉPERTOIRE 

d'Olivier  MÈTRA 

PAR 

ï».       •WA.CU.S 

Le  recueil  broché,  net:  10  fr.—  Richement  relié,  net:  15  fr. 


LES  SILHOUETTES 


? 


LES    MINIATURES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR  LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES  ET   BALLETS 

EN  VOGUE 

PAR 

Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  é  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  Ir 


QUATRE-VINGTS  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS    FACILES 

SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES  ET  DANSES   CÉLÈBRES, 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 


MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livreiison  en  feuilles,  nel:  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSEIET 

5  volumes  in-8"  (2  tons) 

CONTENANT  CHACUN  VINGT  MÉLODIES 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  IS  fr. 


DIISES  DES  STRAÏÏSS  DE  TIEÎIIÎE   | 

5  volumes  iii-8°  contenant  100  danses  choisies  '< 

BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  ;| 

Ch-  vol.  broché,  net  ;  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  (^ 


LES  PETITS  DANSEURS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  DFFENBACH,   HERVÉ,  ETC. 
Couverture-aquareIledeFirminBouisset,net:  10  fr. 


JPoemes    virgiliens,  net  :  8  fr. 


THEODORE     DUBOIS. 


as    Sylvestres,  net  :  8  fr. 


LES  CHAîTSOlSrS  DU  CHAT  ITOIR  DE  MAC-]^AB 

Chansons  populaires  illustrées  de  cent  dessins  humoristiques,  par  H.  GERBAULT.  —  Deux  volumes  brochés,  chacun,  iirix  net:  6  fr. 


AMEL.  Chansons d' Aïeules  (illustrations) net.  10 

CBAMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons), net.  8 

P.  DEIMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net.  8 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées  (10  n»^) net.  10 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n"») net.  10 

LÉO  DELIEES.  Mélodies  ,  2  vol.  in-8° chaque  net.  10 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net.  10 


TH.  DUBOIS.  Vaines  tendresses,  six  mélodies  nouvelles net.  3 

A.HUBINSTEIN.  Liederà2  voix(18nPS) net.  10 

REÏNALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-S" net.  10 

ED.  GRIEG.  Chansons  d'Enfants net.  5 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIII»  siècle net.  5 

J.-B.,'WECKERLIN.  Pastourelles  du  XVIIP  siècle net.  5 

A.  PÉEILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net.  5 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4"  volume.  -  PH.   FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies,  b«  volume. 

aOSEPH     GUNCL.  -  Célèbres    danses    eix    S    volumes    lrx-8".     Ch.    volume  broché,  net      10  fr.;  richement  relié  :    15  fr. 

OLIVIER    aiÉTRA.      —     Célèbres    danses    en    3     vol.    in-8»,     cbaque   :    net    lO    francs.    —    OLIVIER    »rÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8».  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  dansesl. 


CEuvres    célèlbres    transcrites    pour    piano,    solgnensexiaient    doistées    et    accentuées    par 


aEORaES     BIZET 


1.   LES    MAITRES    FRANÇAIS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g"!  in-4'' 
Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs 

GUSTAVE     CHARPENTIER,    Impross 


2.  LES   MAITRES    ITALIENS 

50  transcriptions  en -2  vol.  g''  in-4° 
I  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs. 


3.  LES    MAITRES    ALLEMANDS 

bO  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-i° 
Chaque  vol. broché, net  :  15  francs.—  Relié  :  20  francs. 

net  :  6  ir. 


Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  37  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en  4  volumes   in-8° 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


W.  MOZART 


Œuvres   choisies,  en  4  volumes    in-8" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S" 

Broché,  nel  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


HAYDN 


HUMMEL 


Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-B"  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8" 

Broché,  nel  ;  10  fr.  Relié  :  18  fr.  \  Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs,    è    Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    14  francs. 
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FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA, 
COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'A^V  RIL,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE, 
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SOMMIIEE-TESTE 


I.  Peintres  mélomanes  {&"  article)  :  le  Journal  d'un  maître,  Raymond  Iîoiîyer.  —  II.  Bulle- 
tin théâtral  :  Le  Petit  Chaperon  rouge  au  Châtelet,  P.-E.  C;  Faust  à  l'Olympia,  H.  M. 
—  III.  La  production  lyrique  en  l'année  1900,  Aiithur  Pougin.  —  IV.  Ethnographie 
musicale,  notes  prises  à  l'Exposition  (12^  article),  Julien  Tieixsot.  —  V.  Le  théâtre  et  les 
spectacles  à  l'Exposition  (12»  article)  :  la  rue  de  Paris,  Arthur  Pougin.  —'VI.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRIÈRE 

n"  l  des  Vaines  tendresses,  nouvelles  mélodies  de  Théodore  Dubois,  poésies  de 
Sully-Prudho.mme.  —  Suivra  immédiatement  :  Ce  que  disent  les  cloches,  nou- 
velle mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Jean  de  la  Vingtrie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Valse  pimpante,  de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement  :  Preludio-patelico 
de  Théodore  Dubois. 


AVIS 

Avec  ce  dernier  numéro  de  notre  66'^  année  de  publi- 
cation, nos  abonnés  recevront  la  TABLE  DES  MATIÈRES 
pour  l'année  1900,  et  aussi  la  liste  de  nos  PRIMES  GRA- 
TUITES pour  l'année  1901  qui  va  commencer  (67'=  année 
du  journal). 


PEINTRES   MÉLOMANES 


VIII 
LE   JOURNAL   D'UN   MAITRE 

Puisqu'il  faut  se  résigner  ici-bas  à  vivre  toujours  seul  parmi 
la  foule  indifférente,  un  peintre  célibataire  et  subtil  se  réfugia 
clans  la  musique  :  «  Je  jouissais  de  tout...  Je  me  disais  :  C'est 
.pour  moi  qu'on  joue  ce  soir,  je. suis  seul  ici;  un  enchanteur  a 
eu  la  complaisance  de  placer  près  de  moi  jusqu'à  des  fantômes 
de  spectateurs,  pour  que  l'idée  de  mon  isolement  ne  nuise  pas 
à  mon  plaisir;  c'est  pour  moi  qu'on  a  peint  ces  décorations  et 
taillé  ces  habits  ;  et  quant  à  la  musique,  je  suis  seul  à  l'en- 
tendre... » 

Spirituelle  émotion  d'un  jeudi  soir  ,17  novembre  18S3,  char- 
mant portrait  d'une  àme  d'artiste  qui  se  crayonne  elle-même, 
aussitôt,  dans  un  de  ces  nombreux  calepins  dont  la  réunion  nous 
a  livré  l'histoire  d'un  maître  et  l'histoire  d'un- temps!  C'est  Dela- 


croix qui  parle  encore,  vibrant  causeur  et  fougueuse  incarnation 
du  romantisme  1  Et  quelle  œuvre  lui  suggère  ce  rêve  délicieux? 
Un  chef-d'œuvre,  sans  doute,  et  d'une  fîère  lignée?...  Serait-ce, 
ô  joie!  VOrphée  de  Gluck,  l'Orphée  virgilien,  délices  de  ce  Corot 
que,  malgré  sa  hautaine  antipathie  pour  le  paysage,  il  appelait 
«  un  véritable  artiste  »?  Hélas!  non.  Le  14  mars  1860,  il  écrit  : 
«  M"'"  Sand  est  venue  me  dire  adieu  bien  amicalement.  Elle 
voulait  m'entrainer  ce  soir  à  Orphée.  Mais  »  Delacroix,  tout 
comme  M.  Choufleuri,  reste  chez  lui;  sa  grippe  le  retient  tou- 
jours; à  Dieppe  seulement,  l'été  suivant,  M""  Manceau  lui  chan- 
tera «  très  bien  »  des  morceaux  d.'Orphée.  Alors,  était-ce  le  Fidelio 
de  Beethoven,  ou  quelque  farouche  nouveauté  d'Hector  Berlioz, 
son  frère  d'armes?  Détrompez- vous,  lecteur  :  ce  joli  prétexte 
d'un  songe  d'hiver,  ce  fut,  tout  simplement,  aux  Italiens,  la 
Cenerentola  de  Rossini...  —  Rossini?  Comment?  Le  coloriste  enfié- 
vré, qui  sertit  dans  l'or  les  émotions  pittoresques  et  l'ombre 
plaintive,  ne  serait,  au  fond,  qu'un  dilettante  à  la  Stendhal?  — 
Gela  fut,  pourtant;  et  le  fait  s'explique.  D'abord,  l'époque,  encore 
aussi  fermée  à  la  symphonie  allemande  qu'entichée  des  airs 
italiens;  puis,  le  divertissement  du  contraste,  qui  délasse  le  maître 
byronien  des  drames  intérieurs  qui  l'agitent;  enfin,  le  secret 
penchant  de  son  âme  vers  l'exquis,  vers  le  Beau  «  qui  est  la 
simplicité  ». 

Delacroix  est  un  classique  :  mais  en  lui  bouillonne  un  peintre 
de  qui  l'instinct  dépasse  les  systèmes;  malgré  son  désir  de 
«  systématiser  »,  l'instinct  «  l'emportera  toujours  »  ;  et,  la  palette 
au  pouce,  le  dieu  qu'il  invoque  ce  n'est  plus  Raphaël,  mais 
Rubens;  Rubens,  «  l'Homère  de  la  peinture  »,  qui  chante  un 
hymne  à  la  vie  !  Toutefois,  hors  de  l'atelier  l'homme  du  monde 
reparait,  pâle  et  svelte,  élégant,  mesuré,  dédaigneusement  poli, 
discrètement  redoutable  à  tous  les  révolutionnaires,  à  tous  les 
pédants.  Et  les  salons  à  la  mode  de  compatir  à  son  trouble  : 
«  Quel  dommage  qu'un  aussi  fin  cavalier  fasse  de  pareille  pein- 
ture! »  L'artiste  semble  avoir  à  cœur  de  se  démentir;  mais 
qu'importent  les  contradictions  d'un  artiste?  Elles  ne  prouvent 
qu'une  sensibilité  toujours  en  éveil  :  «  Ches  un  tel  homme,  les  points 
de  vue  changent  à  chaque  instant  »,  notera-t-il.  Et  gardez -vous 
d'ajouter  que  les  peintres  les  plus  intelligents  sont  réfractaires 
à  l'art  musical  et  que,  pénible  exemple,  Delacroix  n'est  qu'un 
philistin  dans  l'espèce,  car,  malgré  ses  engouements  ou  ses  partis 
pris,  peu  d'artistes  ont  mieux  senti  la  musique,  «  volupté  de 
rimagination  ».  N'allez  pas  dire  avec  lui,  quand  il  travaillait  au 
Valentin  si  musicalement  envelo|ipé  dans  le  linceul  des  torches  : 
«  cjue  la  nature  musicale  est  rare  chez  les  Framyis  »  —  et  chez  les 
peintres  !  Car  il  vous  riposterait,  toujours  poli,  que  son  Virgile 
à  lui,  c'est  Mozart.  Et  pourriez-vous  lui  garder  rancune?  Faut-il 
lui  en  vouloir  d'ignorer  "Wagner,  dont  il  n'entendit  que  le  nom, 
car,  en  mars  1861,  l'impétueux  décorateur  de  Saint-Sulpice 
vivait  en  cénobite  de  plus  en  plus  et  sa  vieillesse,  infidèle  au 


410 


LE  MENESTREL 


noble  Orphée,  ne  connut  point  Tannhàuser.  Faut-il  Faccuser 
d'ignorer  Schumann,  avec  lequel  le  peintre  s'accorde  à  distance 
pour  enterrer  «  l'affreux  Prophète  »  comme  pour  exalter  Chopin, 
K,  son  cher  petit  Chopin  »,  —  «  le  plus  vrai  artiste  que  j'aie  ren- 
contré »,  disait-il,  car  «  il  est  de  ceux,  en  petit  nombre,  qu'on 
peut  admirer  et  estimer...  »  Le  coloris  de  Franz  Liszt  a  diapré 
cet  enthousiasme  du  peintre  mélomane  :  «  Eugène  Delacroix 
restait  silencieux  et  absorbé  devant  les  apparitions  qui  remplis- 
saient l'air  et  dont  nous  croyions  entendre  les  frôlements.  Se 
demandait-il  quelle  palette,  quels  pinceaux,  quelle  toile  il  aurait 
à  prendre  pour  leur  donner  la  vie  de  son  art"?  Se  demandait-il 
si  c'est  une  toile  filée  par  Arachné,  un  pinceau  fait  des  cils 
d'une  fée,  et  une  palette  couverte  des  vapeurs  de  l'arc-en-ciel 
qu'il  lui  faudrait  découvrir?  »  (1). 

Adorer  Mozart  et  deviner  Chopin,  ce  n'est  point  déjà  si  mal, 
en  fait  d'hérésies!  Maintenant,  si  la  Cenerentola  rossinienne  lui 
semble  «  une'  récréation  pour  l'oreille  »,  si  Norma,  qu'il  redou- 
tait, lui  a  paru  «  délicieuse  » .  faut-il  jeter  les  hauts  cris?  Devrai-je 
conclure,  à  mon  tour,  que  le  plus  grand  artiste,  incapable  de 
comprendre  un  autre  art,  même  «  voisin  »,  se  donne  à  la  musi- 
que la  plus  hostile  à  sa  peinture  (2)?  En  art  comme  en  amour, 
ces  deux  aspects  d'une  même  flamme,  le  cœur  solitaire  s'éprend 
de  ce  que  la  réalité  lui  jette  en  pâture,  —  mode  imparfaite  ou 
maîtresse  indigne.  Delacroix  ou  Stendhal,  l'amoureux  d'art  est 
supérieur  à  son  amour.  Alors,  la  musique  instrumentale  n'appa- 
raissait que  sous  les  espèces  d'un  bas-bleu  fort  peu  récréatif, 
avec  Cherubini,  «  bruyant  et  glacial  »,  avec  Onslow,  «  ennuyeux  » 
sans  discrétion;  et  Delacroix  comparait  les  reprises  de  la  sympho- 
nie pédante  aux  scolastiques  redites  des  prédicateurs;  tandis 
que  la  musique  dramatique  n'était  qu'une  aimable  étourdie  qui 
roucoulait  décolletée  devant  la  rampe  des  Italiens  :  faut-il  s'éton- 
ner que  la  grâce  se  soit  vengée  de  la  science?  Applaudissons, 
quand  elle  se  nomme  Zerline,  et  qu'elle  grise  les  poètes  pré- 
sents avec  son  Vedrai,  carino... 

Mais  la  vengeance  devient  outrageuse  dès  qu'elle  affecte  un 
air  de  dandysme  et  qu'elle  méconnaît  la  grande  âme  chantante 
de  Beethoven.  Interrogeons  son  portrait  signé  par  Delacroix, 
souvent  repris.  Au  Conservatoire,  à  côté  de  M""  de  Forget,  à 
Augerville,  chez  l'avocat  Berryer,  en  déchiffrant  avec  M""  Jau- 
bert,  est-ce  Beethoven  qui  enchante  le  peintre?  Non,  jamais; 
c'est  Mozart.  «  Souvent  confus  »,  Beethoven  est  «  toujours  triste  » 
et  «  trop  long  »  ;  assurément  il  nous  «  remue  davantage  », 
parce  qu'il  est  «  l'homme  de  notre  temps  »  :  il  est  romantique  au 
suprême  degré.  Mais  Racine  et  Mozart,  la  perfection  même,  ne 
sont-ils  point  déjà  des  romantiques,  c'est-à-dire  des  modernes, 
qui  parlent  à  nos  âmes?  Et  ûon  Juan,  ce  «  chef-d'œuvre  de  roman- 
tisme »  ?  Delacroix  est  trop  fils  de  son  siècle  pour  excommunier 
totalement  »  ces  élans  sombres  et  violents  »  qui  sont  presque 
tout  Beethoven,  ce  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  et  d'agrandi, 
tout  moderne,  qu'il  admire  dans  Michel-Ange;  auprès  des  sou- 
rires de  jadis,  ces  mélancoliques  musiques  lui  font  l'effet  de 
«  ruines  »  :  le  mot  est  d'un  artiste  ;  et  tel  final  de  symphonie 
s'entr'ouvre  à  ses  yeux  comme  «  la  gueule  de  l'enfer  ».  Mais 
s'il  vante  la  «  divine  »  symphonie  en  la  et  «  l'admirable  »  ouver- 
ture de  Coriolan,  l'ouverture  «  entortillée  »,de  Léonore  succombe 
devant  celle  de  la  Flûte  enchantée  :  «  Quelle  réunion,  dans  cette 
dernière,  de  tout  ce  que  l'art  et  le  génie  peuvent  donner  de 
perfection!  Dans  l'autre,  quelles  incultes  et  bizarres  inspira- 
tions! »  D'ailleurs,  Beethoven  «  n'a  jamais  pu  faire  de  théâtre  »... 

Meyerbeer,  lui,  en  fait  trop  :  Delacroix  souligne  «  son  horreur 
pour  ses  rapsodies  »  ;  après  Don  Juan,  les  Huguenots  ne  sont  plus 
que  «  l'éloquence  d'un  fiévreux,  des  lueurs  suivies  d'un  chaos...» 
Et  «  l'affreux  Prophète,  que  son  auteur  croit  sans  doute  un  progrès, 
est  l'anéantissement  de  l'art...  »  Les  Hugo,  les  Berlioz,  tous  nos 
soi-disant  réformateurs,  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  raturer 
la  tradition,  c'est-à-dire  «  les  lois  éternelles  de  goût  et  de  logique 
qui  régissent  les  arts  »  (1849).  C'est  l'émeutier  du  Massacre  de 


(1)  Chopin,  biographie,  nouvelle  édition. 

(2)  Voir  le  Ménestrel  du  12  septembre  1897,  pages  291-292. 


Scio  {■[)  qui  parle?  Il  ne  dira  pas  mieux,  en  briguant  les  suf- 
frages de  l'Institut...  Sous  la  coupole  il  rencontrera,  pour  châ- 
timent de  son  ambition,  ce  Berlioz  qui  lui  déplut  toujours,  avec 
sa  haine  narquoise  des  vocalises,  aux  soirées  de  Hittorf,  aux 
diners  de  M"'  Yiardot  :  «  Berlioz  insupportable,  se  récriant  sans 
cesse  sur  ce  qu'il  appelle  la  barbarie  et  le  goût  le  plus  détes- 
table, les  trilles  et  autres  ornements  particuliers  dans  la  musi- 
que italienne;  il  ne  leur  fait  même  pas  grâce  dans  les  anciens 
auteurs,  comme  Haendel;  il  se  déchaîne  contre  les  fioritures  du 
grand  air  de  D.  Anna.  »  Et  sa  musique?  Une  mauvaise  élève  de 
l'ouverture  de  Léonore,  aussi  confuse  que  sa  devancière  :  «  Ce 
bruit  est  assommant;  c'est  un  héroïque  gâchis.  »  Au  reste,  «  le 
Beau  ne  se  trouve  qu'une  fois,  et  à  une  certaine  époque  marquée. 
Tant  pis  pour  les  génies  qui  viennent  après  ce  moment-là...» 
Est-ce  Chenavard  ou  Delacroix  qui  déclame?  Est-ce  le  même 
Delacroix  qui  s'écriait  :  «  Le  Beau  est  partout;  l'art  doit  être 
accepté  tout  entier  »  ?  Décidément,  le  peintre  dilettante  a  l'ouïe 
susceptible  :  l'opéra  l'excède  et  la  nouveauté  lui  répugne  ;  mal- 
gré son  aversion  pour  le  réalisme  qui  est  «  l'antipode  de  l'art  », 
le  classique  pense  comme  le  réaliste  :  «  Il  est  du  domaine  de 
toute  œuvre  sérieuse  de  ne  pas  attirer  l'attention  par  des  reten- 
tissements inutiles  :  une  douce  symphonie  de  Haydn,  intime  et 
domestique,  vivra  encore,  qu'on  parlera  avec  dérision  des  nom- 
breuses trompettes  de  M.  Berlioz...  »  (2). 

N'est- il  pas  amusant  d'entendre  un  révolutionnaire  médire 
des  révolutions?  Et  que  diront  nos  amateurs  de  parallèles,  qui 
proclamaient  Berlioz  le  Delacroix  de  la  musique  et  Delacroix  le 
Berlioz  de  la  peinture?  Le  coloriste  répondrait  qu'il  faut  laisser 
à  ceux  qui  sentent  faiblement  les  vaines  comparaisons. 

(A  suivre. }  Raymond  Bouyer. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Chatelet.  Le  Petit  Chaperon  rouge,  féerie  en  3  actes  et  3U  tableau-v, 
de  MM.  E.  Blum,  P.  Ferrier  et  P.  Decourcelle. 

«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  »  et  ils  verront  les  blés  géants 
avec  leur  armée  de  hannetons  et  leur  défilé  d'insectes,  et  ils  verront 
l'empire  des  éventails,  et  ils  verront  le  palais  de  la  reine  des  fées.  Ils 
n'entendront  pas  un  coup  de  fusil,  trait  d'esprit  des  trois  auteurs  qui, 
pourtant,  font  du  loup  fabuleux  un  roi,  messire  le  Loup,  en  guerre  avec 
son  voisin  Girandole  XIV.  Ils  se  réjouiront  de  la  bonne  humeur  de 
M.  Pougaud,  qui  jette  de  la  gaieté  et  de  l'entrain  là  oii  il  en  manque 
quelquefois,  ils  trouveront  toute  gentille  M"°  Mariette  Sully,  et,  s'ils  sont 
de  complaisante  humeur,  battront  avec  leurs  menottes  menues  de  petits 
bravos  pour  MIVI.  Decori,  Dekernel,  Vandenne,  Scipion,  M""''^  Marie 
Tliéry  et  Bépoix.  Et  puis,  longtemps,  longtemps,  ils  se  raconteront 
entre  eux  les  bougies  qui  s'allument  toutes  seules,  la  diligence  qui 
contient  tant  et  tant  de  monde,  et,  souvent,  reverront  en  rêve  les  beaux 
décors  et  les  beaux  costumes  dont  on  fut  prodigue. 

P.-E.  C. 


Olympia.  Faust,  ballet-pantomime  en  trois  tableaux,  tiré  du  Petit  Faust  de 
MM.  Hector  Grémieux  et  Ad.  Jaime  par  M.  Gardel,  musique  d'Hervé. 

Autre  spectacle  pour  les  enfants  plus  grands.  Toute  la  fleur  de  la 
célèbre  partition  d'Hervé,  mais  sans  paroles,  pour  les  amateurs...  de 
musique  pure.  Eh!  mon  Dieu,  on  ne  s'en  plaint  pas  trop,  tant  la  fable 
est  connue.  Toutes  ces  paroles  chantent  intérieurement  dans  la  mémoire 
des  spectateurs  qui  les  savent  par  cœur.  Et  alors  on  assiste,  sans  aucune 
tension  d'esprit,  à  un  défilé  de  tableaux  agréables  et  quelquefois  mer- 
veilleux, comme  le  «  ballet  des  marguerites  »,  par  exemple,  et  qui  nous 
montrent  de  jolies  filles  comme  M'"^^  Emilienne  d'Alenron  et  Thylda. 
Et  quel  magicien  que  cet  Hervé,  qui  savait  trouver  tant  de  charmantes 
idées  musicales  !  Quelle  leçon  pour  nos  faiseurs  d'opérettes  modernes! 

II.  M. 


(1)  Épouvantail  du  Solon  de  1824. 

(2)  Champlleuri',  Le  Héalisme,  1857;  Sur  M.  Courbet,  lettre  ù  M"'  Sancl.  —  Cf.  le  Jour- 
nal d'Eugène  Delacroix,  1"  mars  1850;  tome  1,  pa(;e  422. 
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Ceci  n'est  point  un  tableau  raisonné  de  ce  qu'a  été,  au  point  de  vue 
lyrique,  le  mouvemeut  musical  pendant  les  douze  mois  do  la  dernière 
année  du  dernier  siècle.  C'est  la  simple  et .  sèche  énumération,  sans 
réflexions  et  sans  commentaires,  des  ouvrages  nouveaux  qui  ont  été 
représentés  sur  nos  théâtres  au  cours  de  cette  année  d'Exposition. 

Avant  de  commencer  cette  énumération,  il  nous  semble  juste  de 
consacrer  un  souvenir  et  un  regret  à  ce  brave  et  vaillant  petit  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Renaissance,  qui  s'était  annoncé  d'une  façon  si  brillante, 
qui  pouvait  rendre  (et  qui  a  rendu,  pendant  sa  trop  courte  existence)  de 
signalés  services,  et  dont  des  circonstances  fâcheuses  ont  amené  la 
fâcheuse  disparition.  C'est  une  perte  sensible,  aussi  bien  pour  le  puihc 
que  pour  les  compositeurs.  Puisse  cette  perte  être  compensée  par  la 
création  du  nouvel  Opéra-Populaire,  qui  vise  directement  à  recueillir 
sa  succession,  mais  qui,  jusqu'ici,  ne  nous  a  présenté  aucune  œuvre 
inédite,  et  dont  le  nom,  par  conséquent,  n'a  pas  trouvé  place  dans  la 
liste  qu'on  va  lire. 

Voici  donc  le  bilan  de  l'année  1900. 

OpÉR.i.  —  Lancelot,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  six  tableaux, 
poème  de  M.  Edouard  Blau,  musique  de  M.  Victoria  Jonciéres 
(7  février). 

Opéra-Cosuque.  —  Louise,  roman  musical  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  paroles  et  musique  de  M.  Gustave  Charpentier  ("À  février).  — 
Le  Juif  polonais,  conte  d'Alsace  en  trois  actes  et  six  tableaux,  paroles  de 
MM.  Henri  Cain  et  P.-B.  Gheusi  d'après  le  drame  d'Erckmann-Cha- 
trian,  musique  de  M.  Camille  Erlanger  (11  avril).  —  Le  Follet,  légende 
lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M.Pierre  Barbier,  musique  de  M.  Ernest 
Lefèvre  (l"'  mai).  Cet  ouvrage  avait  obtenu  le  prix  Cressent.  —  Haensel 
et  Gretel,  conte  lyrique  en  trois  actes,  paroles  françaises  de  M.  Catulle 
Mendés  d'après  le  texte  allemand  de  M""'  Adélaïde  Wette,  musique  de 
M.  Engelbert  Humperdinck  (30  mai).  —  Phœbé,  ballet  en  un  acte, 
scénario  de  M.  Georges  Berr,  musique  de  M.  André  Gedalge  (4  juillet). 
—  La  Marseillaise,  un  acte,  paroles  de  M.  Georges  Boyer,  musique  de 
M.  Lucien  Lambert  (14  juillet). —  Une  aventure  delà  Quimard,  ballet  en 
un  acte,  scénario  de  M.  Henri  Cain,  musique  de  M.  André  Messager 
(novembre). 

Théatre-L\'rique  (Renaissance).  —  Martin  et  Martine,  conte  flamand 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Emile  Trépart 
(6  février). 

Odéon.  —  Phèdre,  tragédie  de  Racine,  avec  musique  de  M.  J.  Massenet 
(décembre). 

Bouffes-Parisiens.  —  La  Belle  au  bois  dormant,  opérette  en  trois  actes 
et  huit  tableaux,  paroles  de  MM.  Vanloo  et  Georges  Duval,  musique  de 
M.  Charles  Lecocq  (19  janvier).  —  La  Csarda.  opérette  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Alfred  Delilia,  musique  de  M.  Georges  Fragerolles 
(3  novembre).  — ■  Le  Roi  Dagobert,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Octave  Pradels  et  Léon  Raboteau,  musique  de  M.  Marius  Lambert 
(décembre). 

Renaissance.  —  Mariage  princier,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Ernest  Gillet  (août).  —Les  Petites 
Vestales,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Ernest  Depré  et  Arthur 
Bernéde,  musique  de  MM.  Frédéric  Le  Rey  et  Justin  Clérice  (no- 
vembre). —  Sous  le  voile,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de 
M.  Kaiser  (décembre). 

Varu;tés.  —  Mademoiselle  George,  comédie-opérette  en  quatre  actes  et 
cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Victor  de  Cottens  et  Pierre  Veber,  mu- 
sique de  M.  Louis  Varney  (décembre). 

Folies-Dkamatiques.  —  Malvina  7™,  opérette  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Maurice  Mac  Nab  et  Paul  Manoury,  musique  de  M.  Hirleman 
(juin). 

Théâtre  Cluny.  —  Le  Fiancé  de  Thylda,  opérette  en  trois  actes  et 
six  tableaux,  paroles  de  MM.  Victor  de  Cottens  et  Robert  Charvey, 
musique  de  M.  Louis  Varney  (janvier). 

Théâtre  des  Mathuriks.  —  La  Petite  Femme  de  Lotli,  opérette  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  Tristan  Bernard,  musique  de  M.  Claude  Terrasse 
(octobre). 

Théâtre  d'Aktix.  —  Chair  divine,  drame  lyrique,  pai-oles  de  M.  Marcel 
Mouton,  musique  de  M.  Lucien  Poujade.  —  La  Vénus  d'Arles,  mimo- 
drame  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Charles  Quinel  et  Dubreuil,  musique 
de  MM.  Lucien  Poujade  et  Jules  Mulder  (29  octobre). 

Lyon  (Grand-Théâtre).  —  Jahel,  drame  lyrique  en  quatre  actes, 
poème  de  Louis  Gallet  et  M""'  Simone  Arnaud,  musique  de  M.  Arthur 
Coquard  (mars). 


Rouen  (Théâtre  des  Arts).  —  Le  Me^iuet  de  l'Infante,  ballet,  scénario 
de  M.  François  de  Nion,  musique  de  M.  Léon  Gastinel  (mars). 

Lille.  —  La  Muse  à  travers  les  âges,  poème  lyrique  en  dix  tableaux, 
paroles  de  M.  A.  Capon,  musique  de  M.  Th.  Boone  (30  juin). 

Toulouse  (Théâtre  du  Capitole).  —  Cyiis  et  Mintha,  ballet  en  un  acte, 
scénario  de  M.  Guy  de  Montgailhard,  musique  de  M.  Alphonse  Mou- 
linier  (avril). 

Grenoble.  — ■  Mani  selle  Sans-Gêne,  opéra-comique  en  deux  actes,  pa- 
roles de  M.  Pierre  Vérés,  musique  de  M.  Maurice  Galerne  (janvier). 

Béziers  (Arènes).  —  Prométhée,  tragédie  lyrique,  poème  de  MM.  Jean 
Lorrain  et  Ferdinand  Herold,  musique  de  M.  Gabriel  Fauré  (août). 

Ais-les-Bains  (Villa  des  Fleurs).  — Fafa/erfarf,  ballet-légende  en  deux 
actes  avec  chœurs,  paroles  de  MM.  A.-P.  de  Lannoy  etA.  d'Alessandri, 
musique  de  M.  Louis Hillier  (septembre).  —  (Grand-Cercle).  —  La  Fille 
de  Jephlé,  drame  biblique,  poème  de  M.  Cieutat,  musique  de  M.  Mau- 
rice (septembre). 

Cette  liste  se  complète  par  les  ouvrages  suivants  : 

Église  Saint-Bustache.  —  La  Terre  promise,  oratorio  en  trois  parties, 
musique  de  M.  J.  Massenet  (13  Mars). 

Conservatoike.  —  Job,  oratorio  en  quatre  parties,  poème  de  MM. 
Charles  Ralfalli  et  Henri  de  Gorsse,  musique  de  M.  Henri  Rabaud  (20  dé- 
cembre). 

Nice.  — La  Samaritaine,  oratorio,  paroles  de  M.  Peretelli  délia  Rocca, 
musique  de  M.  Charles  Pons. 

Orléans.  —  Jeanne  d'Arc,  symphonie  dramatique,  musique  de  M.  G. 
Rabani  (mars). 

Arthur  Pougin. 


ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 

Notes  prises   à.  l'Exposition    Universelle   de    1900 


HI 
LE  THÉÂTRE  JAPONAIS 

L'on  peut  se  reporter  aux  notations  du  chapitre  précédent,  on  trouvera 
des  thèmes  exactement  semblables. 

Le  ballet  est  suivi  des  scènes  tragiques,  très  animées,  qui  se  termi- 
nent par  la  mort  grimaçante  de  l'actrice.  La  musique  les  souligne 
d'abord,  dans  le  même  esprit  qu'au  premier  acte.  Parmi  les  dessins 
accompagnant  les  mouvements  d'ensemble,  j'en  relève  un  qui  n'est 
autre  que  celui  de  la  danse  initiale  :  ainsi  donc,  les  musiciens  japonais 
ont  si  peu  le  sentiment  de  l'expression  qu'ils  emploient  indifféremment, 
et  dans  la  même  pièce,  le  môme  motif  pour  accompagner  une  danse  et 
pour  suivre  les  péripéties  d'une  scène  dramatique.  11  est  vrai  qu'à  dé- 
faut de  ce  sentiment  ils  ont  au  plus  haut  point  celui  du  mouvement. 
Aussi  le  Shamissen  et  le  petit  tambour  s'en  donnent  à  cœur  joie  pendant  la 
scène  de  carnage  dont  la  Ghesha  est  l'héroïne,  — jusqu'au  moment  où, 
dans  un  coup  de  théâtre,  le  Chevalier  parait  en  sa  présence.  Alors,  la 
musique  s'arrête  soudain.  Par  je  ne  sais  quel  revirement,  la  furie  s'apaise 
subitement,  tombe  dans  les  bras  de  celui  qu'elle  aime,  et  meurt.  Cette 
scène  émouvante  n'est  accompagnée  d'aucune  musique  :  seulement  quel- 
ques coups  de  gong,  largement  espacés,  font  pressentir  la  catastrophe.  — 
De  même,  à  la  fin  de  hesa  (où  la  partie  musicale  est  beaucoup  moins  im- 
portante), toutes  les  scènes  mélodramatiques  finales  se  jouent,  ou  plu- 
tôt se  miment  (car  les  acteurs  n'y  prononcent  pas  une  seule  parole) 
sans  que  le  silence  complet  soit  troublé  par  le  plus  petit  son  des  instru- 
ments. Seules  les  notes  lugubres  du  gong  semblent  être  une  musique 
digne  de  rehausser  l'efl'et  de  ces  scènes  terrifiantes. 

Tout  cela  est,  en  somme,  très  naïf,  et  la  conception  du  rôle  de  la  mu- 
sique dans  le  drame  japonais  nous  apparaît  extrêmement  rudimenlaire. 
Sans  autre  but  que  celui  de  coopérer  au  mouvement  scénique,  elle  n'a, 
par  elle-même,  pas  d'expression  définie.  Ses  effets  sont  tout  matériels. 
Elle  n'est  qu'un  accompagnement,  dans  toute  la  force  du  terme,  —  un 
accessoire. 

Il  est  d'ailleurs  manifeste  qu'à  tous  les  points  de  vue  la  musique,  au 
Japon,  est  loin  d'avoir  atteint  à  la  hauteur  â  laquelle  sont  parvenus  les 
autres  arts,  peinture,  sculpture,  architecture,  et  plus  encore  certaines 
autres  manifestations  de  l'esprit  el  du  goût,  d'un  ordre  moins  élevé  sans 
doute,  mais  dans  lesquelles  le  peuple  de  ce  pays  a  fait  preuve  d'une 
incomparable  supériorité  :  étolfes,  bibelots,  art  des  jardins,  etc. 

Ne  cherchons  pas  à  tirer  de  là,  pour  l'instant,  des  conclusions  géné- 
rales :  nous  aurons  à  levenir  sur  ce  sujet  lorsque  de  nouvelles  obser- 
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valions  sui-  la  musique  des  autres  peuples  d'Extrùme-Orient  nous  per- 
mettront d'avoir  une  vue  d'ensemble  plus  étendue. 

En  tout  cas,  et  la  matière  fût-elle  jugée  mince,  il  n'eu  est  pas  moins 
vrai  que  ces  observations  méritaient  d'être  faites,  ne  serait-ce,  comme 
nous  l'avons  écrit  au  début  de  ce  travail,  que  pour  qu'il  ne  fut  pas  dit 
que  rien  de  ce  qui  émane  du  génie  de  l'homme  nous  est  resté  étranger. 

P.  S.  — Je  voudrais,  avant  d'en  finir  avec  la  musique  japonaise,  donner 
deux  derniers  exemples  qui  serviront  à  nous  en  faire  mieux  connaître  le 
style,  sinon  à  l'égard  des  formes  mélodiques,  du  moins  au  double  point 


de  vue,  plus  théorique,  de  l'emploi  des  accidents  et  de  celui  des  sons 
simultanés.  Tous  deux  sont  empruntés  li  la  Collection  of  Kolo  music  dont 
il  a  été  question  précédemment  :  ils  sont  pris  à  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  se  compose  de  musique  instrumentale  seule,  non  combinée  avec  le 
chant. 

Ce  premier  fragment  nous  montrera,  avec  des  accords  de  quarte  nue 
et  de  seconde  mineure,  des  exemples  caractéristiques  de  successions 
presque  immédiates  de  fa  dièse  fa  naturel,  si  bémol  si  naturel,  c'est-à-dire 
d'altérations  chromatiques  du  4"  et  du  7=  degré,  comme  dans  notre 
musique. 


^ 


^u7r^l^^^'^^^^Jr  n^c;rr^i^jr^riprff|r;frrirrr^frirîir"prir^ 

Cet  autre  abonde  en  accords  de  quarte,  seconde  majeure  et  seconde  mineure.  Là,  la  différence  des  principes  harmoniques  européens  et  japonais 
va  nous  apparaître  fondamentale  : 


L'on  voudra  bien  admettre,  après  avoir  oui  ces  combinaisons  sonores, 
notées  dans  le  pays  même  par  des  artistes  accoutumés  à  ce  style,  qu'un 


musicien  français  puisse  avoir  quelque  peine  à  les  saisir  à  la  première 
audition  ! 

(A  suivre.)  Juuex  Tiersot. 


LE  THEATRE  ET  LES  SPECTACLES 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1900 

(Suite.) 


LA    RUE    DE    PARIS 

Le  Jardin  de  la  Chanson.  —  Ici  on  se  croirait  en  effet  dans  uu  jardin, 
tout  au  moins  dans  un  pavillon  élevé  au  milieu  d'un  jardin.  Point  de 
plancher  ;  le  sol  et  le  gravier  sous  les  pieds.  La  salle,  assez  grande, 
avec,  comme  partout,  une  sorte  de  tribune  au  fond,  est  décorée  de 
treillages,  de  feuillages  et  de  fleurs,  et  présente  un  aspect  somùant  et 
agréable.  On  fume  et  l'on  consomme.  Ça  a  tout  à  fait  le  cachet  d'un  café- 
concert  de  province  un  peu  huppé,  en  été.  Je  dois  constater,  malheureu- 
sement, que  ce  n'est  guère  meilleur. 

J'ai  entendu  là  un  chanteur  comique  en  costume,  qui  nous  a  débité 
une  chanson  non  pas  rosse,  mais  simplement  béte  et  sale.  Puis  deux 
messieurs  en  plumage  noir,  dont  le  ramage  n'avait  rien  de  folâtre  ni 
de  récréatif.  Puis  deu.x  dames  très  fortement  décolletées,  comme  leurs 
chansons,  lesquelles  m'ont  paru  bien  banales,  bien  communes  et,  pour 
tout  dire,  bien  mauvaises.  La  seule  chose  assez  amusante  était  un 
clown  musical  qui,  après  avoir  fait  sa  partie  de  trombone  dans  l'or- 
chestre (car  il  y  a  un  orchestre  avec  le  piano),  est  monté  sur  la  scène 
et,  après  quelques  excentricités  assez  drôles,  a  joué  avec  une  véritable 
habileté  un  morceau  sur  le  claquebois  —  que  j'appellerai  xylophone  si 
vous  y  tenez  absolument. 

En  résumé,  ceci  n'est  autre  chose  qu'un  café  chantant  d'étage  infé- 
rieur, sans  une  note  personnelle,  sans  une  recherche  d'agrément  nou- 
veau, ce  qu'on  peut  trouver  tous  les  jours  aux  Ternes,  à  Grenelle  ou  à 
Bercy.  Je  constate,  d'après  le  programme,  que  le  régisseur  est 
M.  Dartagiian,  le  chef  d'orchestre  M.  Ardaillon,  et  que  les  boniments 
-de  la  parade  sont  faits  par  M.  Matrat  et  M"'=  Carmen.  Il  ne  vaut  pas 
la  peine  de  s'attarder  en  un  tel  milieu. 

La  Hoidolte.  —  Petit  établissement  qui  avait  pris  le  nom  de  celui 
qu'on  a  connu  naguère  rue  de  Douai  et  qui,  m'a-t-on  dit,  a  joui  d'une 
certaine  vogue  durant  un  certain  temps.  Je  n'ai  point  fréquenté  celui-ci 
mais  j'ai  pénétré  un  jour  dans  celui  de  la  rue  de  Paris,  oii,  comme 
chez  ses  voisins,  on  faisait  la  parade  à  la  porte  —  parade  «  littéraire  », 
s'il  vous  plait,  et  qui  n'était  point  laissée  à  l'improvisation  des  artistes. 
Ce  n'était  point  toujours  la  même,  et  il  y  en  avait  plusieurs,  dues, 
parait-il,  à  la  plume  de  MM.  G.  Docquois,  Hugues  Delorme  et  Pierre 
Andrhoe. 

C'était,  comme  le  précédent,  un  simple  et  banal  café-concert,  d'ail- 
leurs exempt  de  «  rosseries  »,  mais  sans  autre  originalité  que  ce  qu'on 
y  appelait  des  «  chansons  animées  »,  chansons  à  deux  personnages 


(dont  un  souvent  se  bornait  à  la  pantomime),  dites  en  costumes,  avec 
mise  en  scène  et  décors,  et  accompagnées  au  piano.  J'en  ai  entendu 
trois  ainsi  :  le  Soldat  et  la  Payse,  Dant!  le  bois  et  Petite  Louyson  (avec  un 
y).  Et  puis  un  monsieur  en  habit  noir,  qui  est  venu  chanter  —  pas 
mal  —  deux  romances  de  M.  Estéban  Marti.  Et  puis  ce  spectacle,  d'une 
demi-heure  à  peine  de  durée,  se  terminait  par  une  saynète  à  deux 
personnages  —  pas  forte!  —  de  M.  Léon  Xam'of,  intitulée  Trop  aimé  et 
jouée  par  M""  Blanche  Denaige  (un  joli  pseudonyme)  et  M.  Saidreau. 
Spectacle  plutôt  maigre  pour  le  prix  :  1  fr.,  3  fr.  et  S  francs  ! 

Peut-être,  après  tout,  étais-je  tombé  sur  un  mauvais  jour.  Toujours 
est-il  que  je  n'ai  pas  été  tenté  de  renouveler  l'épreuve.  Il  parait  toutefois 
qu'il  y  avait  à  la  Roulotte  un  répertoire  de  petites  pièces  :  la  Sauterelle, 
de  M.  Grenet-Dancourt,  une  Bonne  farce,  de  M.  André  de  Lorde,  Ui- 
miit  et  demi,  de  MM.  Pierre  Achard  et  de  Pitray,  un  t'otache  à  la  bisque, 
revue  de  M.  Georges  Montignac,  Kadidja,  opérette  de  M""  Jane  de  la 
Vaudère,  musique  de  M.  Georges  Charton,  et  aussi  une  «  cantomine  » 
de  M.  Xavier  Privas,  musique  de  M.  Adolphe  Stanislas  (ainsi  qualifiée, 
je  crois,  parce  que  c'était  une  pièce  chantée  et  mimée).  Les  interprètes 
de  tous  ces  chefs-d'œuvre  s'appelaient  Spark,Angély,  Saidreau,  Georges 
Charton,  Gaston  Perducet.  et  M"'^'  Andrée  Genel,  Darcy,  Blanche 
Déneige,  de  Leka,  Gaby  Carter,  Marguerite  Frederick,  Francine  Lorée 
et  Christiane  Mendelyes. 

La  Roulotte,  dont  le  pavillon,  d'une  construction  coquette,  était  dû  à 
M.  Binet.  l'architecte  de  la  porte  monumentale  de  l'Exposition,  avait 
pour  directeurs  MM.  Lartigue  et  Charton.  Elle  donnait  trois  repré- 
sentations le  jour,  à  3  heures,  4  heures  et  S  heures,  et  trois  le  soir,  à 
8  heures  1/2,  9  heures  1/2  et  10  heures  1/2. 

Le  Théàtrophone.  —  Je  n'ai  rien  à  dire  du  Théâlrophone,  qui  était 
placé  tout  â  côté  du  Grand  Guignol,  et  où  l'on  pénétrait  comme  dans 
une  cave,  en  descendant  une  demi-douzaine  de  marches.  L'établisse- 
ment et  le  procédé  sont  trop  connus  par  ailleurs  pour  qu'il  soit  utile 
d'insister  à  leur  sujet. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


REVUE   DES   GRANDS    CONCERTS 


Programme  superbe,  dimanclie  dernier,  au  Conservatoire.  D'abord  l'admi- 
rable symphonie  en  «(  mineur  de  Beetlioven,  ce  chef-d'œuvre  gigantesque, 
d'une  inspiration  si  grandiose,  d'un  accent  si  patliétique,  d'un  intérêt  si 
intense  et  d'une  si  poignante  émotion.  Je  ne  m'attarderai  pas  à  en  parler 
longuement,  toutes  gloses  ayant  été  dès  longtemps  épuisées  à  son  sujet.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  l'orchestre  s'est,  une  fois  de  plus,  montré  ù  la 
hauteur  do  cet  incomparable  chef-d'œuvre,  et  qu'il  est  impossible  de  rêver  une 
exécution  plus  complète,  plus  parfaite,  plus  absolument  belle  en  toutes  ses 
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parties.  Glialeiir,  couleur,  grandeur,  éclat,  expression  pathétique,  tout  y  est, 
avec  l'enthousiasme  qui  couronne  et  complète  cet  ensemble  de  qualités.  La 
noblesse  de  l'interprétation  égale  la  noblesse  de  l'œuvre,  et  c'est  tout  dire. 
Aussi  le, public  a-t-il  joint  l'expression  de  son  enthousiasme  à  celui  de  ces 
vaillants  artistes.  Nous  avions  ensuite  les  deuxième  et  troisième  parties  da 
Mors  et  Vita,  le  bel  oratorio  de  Ch.  Gounod,  qu'il  a  intitulé  «  trilogie  sacrée  » 
et  qui  fait  suite  à  sa  Rédeinpiion.  Cette  œuvre  mâle  et  inspirée,  écrite  naguère 
pour  le  grand  festival  de  Birmingham,  où  elle  fut  exécutée  pour  la  première 
fois  en  1S85,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter,  nous  était  connue  par  les 
exécutions  qui  en  ont  eu  lieu  au  Tfocadéro.  Elle  est  d'une  beauté  sévère, 
d'une  rare  pureté  de  lignes  et  d'un  style  plein  de  grandeur.  Ceux  de  nos  jeunes 
musiciens  qui  passent  aujourd'hui  leur  temps  à  railler  et  à  dénigrer  Gounod 
devraient  prendre  un  peu  de  ses  leçons  et  suivre  son  exemple.  Il  fut  un  temps 
oii  de  prétendus  poètes  traitaient  Racine  de  polisson;  Racine  est  resté  debout. 
Nos  modernes  iconoclastes  peuvent  qualifier  Gounod  de  «  gâteux  »  et  de 
«  ramolli  «  (et  ils  no  s'en  gênent  pas),  sa  gloire  n'en  souffrira  pas  et  l'histoire 
de  l'art  n'en  enregistrera  pas  moins  son  nom  comme  celui  d'un  des  plus 
grands  artistes  qui  l'ont  illustré,  alors  que  les  pygmées  qui  l'insultent  auront 
disparu  sans  retour.  Pour  en  revenir  à  Mors  et  Vita,  dont  je  ne  saurais  entre- 
prendre ici  une  analyse  détaillée,  je  me  bornerai  à  en  faire  ressortir  quelques 
passages  particulièrement  intéressants  :  d'abord  la  superbe  phrase  de  violons, 
si  tonale  et  d'une  si  belle  ampleur,  qui  prépare  et  amène  le  chœur  Judex: 
quel  souffle  et  quelle  puissance  mélodique  dans  ce  chant  d'une  beauté  si 
noble  et  si  pure!  puis  le  charmant  chœur  féminin  (Judicium  electorum),  où  la 
voix  du  soprano  plane  sur  l'ensemble  d'une  façon  si  heureuse:  puis  encore 
le  joli  fragment  symphonique  qui  précède  le  solo  de  baryton  :  Et  audivi  vocem... 
et  enfin  i'Hosanna  qui  termine  l'œuvre,  et  qui  est  d'une  sonorité,  d'une 
ampleur  et  d'un  accent  superbes!  Le  public,  qui  a  accueilli  comme  ils  le 
méritaient  ces  fragments  importants  d'une  œuvre  bellement  inspirée,  a  vive- 
ment applaudi  ensuite  l'exécution  intéressante,  par  M"°  Berthe  Marx-Gold- 
schmidt,  du  premier  concerto  de  piano  (en  ré  majeur)  de  M.  Saint-Saëns, 
composition  dans  laquelle  on  constate  une  sûreté  de  main  et  une  maturité  en 
ce  qui  concerne  la  facture  qui  ont  lieu  d'étonner  de  la  part  d'un  artiste  de 
vingt-trois  ans;  car  l'œuvre  date  de  18.58,  et  elle  est  d'une  solidité  qui  défie 
toute  critique.  En  dehors  de  cette  qualité  elle  offre  un  très  grand  intérêt,  et 
peut  certainement  compter  au  nombre  des  meilleures  de  l'auteur.  Le  pro- 
gramme, superbe,  je  l'ai  dit,  se  terminait  par  deux  pages  maîtresses,  deux  des 
plus  beaux  chœurs  du  Messie  de  Haendel  :  L'Enfant  est  né  et  VAllcluia,  dits  le 
premier  d'une  façon  exquise,  le  second  avec  une  véritable  grandeur. 

A.  P. 

Concerts  Colonne.  —  Salle  splendide.  On  voit  que  le  nom  de  Schumann  et 
que  le  prestige  du  sujet  de  Faust  ont  produit  leur  effet.  Une  curiosité  un  peu 
agitée  règne  dans  l'assistance.  Il  faudrait  peu  de  chose  pour  produire  un 
entraînement.  Cet  eni.rainement  n'a  pas  lieu.  Pourquoi?  D'abord,  la  mise  en 
scène  idéale  n'est  pas  juste:  l'œuvre  littéraire  n'a  pas  été  étudiée;  il  y  a 
désaccord  entre  le  caractère  de  l'interprétation  et  le  sens  de  l'œuvre  de  Gœthe. 
Et  quelle  erreur  d'avoir  choisi  une  version  raccourcie  que  sa  vélocité  rend 
d'une  exécution  scabreuse,  tandis  que  la  vraie  péroraison  est  une  page  incom- 
parable! La  musique  du  Faust  de  Schumann,  véritable  antithèse  du  système 
wagnérien,  a  son  axe  de  gravitation  non  dans  l'orchestre,  mais  dans  le  chant. 
Or.  l'interprétation  vocale  est  restée  froide  et  incolore.  M.  Daraux  seul  a 
obtenu  du  succès;  il  est  resté  pourtant  en  dehors  du  vrai  mouvement  de  son 
rôle,  mais  sa  voix  portait  magistralement  comme  un  son  de  violoncelle 
posant  un  adagio.  Un  programme  net  et  précis,  résumant  en  quelques  mots 
chaque  situation,  eut  été  nécessaire.  Le  livret  des  paroles  était  gênant  à  cause 
du  vague  de  l'adaptation.  Par  exemple,  la  scène  de  l'Eglise  débute  ainsi  : 
bi^gayats  La  douce  priOre,  Ton  innoceQt  murmure  QuiUuit  la 


Gœthe  a  écrit  : 


erile.  quand,  près  de  l'autel,  enco 
,  songeant  aux  jeux  autant  qu'à  Dio 


innocente,  ton  petit  liv 
.Marguerite,  qu'as-tu  du 


Et  cela  se  chante  fort  bien  sur  la  musique.  Dans  V Invocation  à  la  nature,  Faust, 
en  face  de  l.i  Jungfrau  et  de  la  cascade  célèbre  de  Lauterbrunnen,  chante  ceci  : 

Hélas,  quelle  est  cette  lumilTe  immense  et  soudaine'?  Est-ce  l'amour-?  Est-ce  la  haine?  Est- 
ce  l'amour?  séduisantes  caresses.  Est-ce  l'amour?  û  divines  tendresses 

Inutile  de  continuer,  le  reste  vaut  ce  début.  Gœtlie  a  écrit  ; 

Est-ce  amour,  est-ce- haine,  ce  qui  brûle  au  fond  de  mou  cœur,  mêlant  la  joie  et  la  souf- 
france? Ainsi  nos  yeux  regardent  sur  la  terre  sous  l'humble  voile  d'une  foi  naïve.  Hayonne  sur 
nos  tètes,  ù  soleil,  viens!  Cascade  au.x  cent  reflets,  mugis  et  gronde,  l'homme  enivré  con- 
temple les  merveilles.  Quand  l'onde  <|ui  jaillit  de  roche  en  roche  se  brise  en  étincelles  bruis  - 
santés,  jette  bien  haut  dans  l'air  les  llols  d'écume.  Parmi  ces  bruits  tumultueux  d'orage,  tais 
qu'avec  grâce  l'arc-en-ciel  s'irise  en  courbe  pure,  mobile  autour  des  fines  gouteletles.  — 
C'est  la  brillante  image  de  la  vie,  sache  en  saisir  partout  le  sens  subtil.  C'est  là  l'image  de  nos 
destinées. 

Et  cela  se  chante  fort  bien  sur  la  musique.  Je  tenais  à  citer  cette  scène,  une 
des  plus  belles  de  Gœthe,  une  des  plus  belles  de  Schumann.  Maintenant,  si 
quelques  personnes  curieuses  s'avisaient  de  demander  pourquoi  ce  Faust, 
écrit  sur  les  paroles  même  de  Gœthe,  se  chante  chez  M.  Colonne  en  style  d'euco- 
loge,  je  leur  raconterais  une  petite  histoire  qui  commencerait  ainsi  :  a  II 
était  une  fois  un  éditeur  de  musique...  »,  etc.,  etc.  A,médée  BouT.iREL. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Sauf  dans  l'ouverture  de  Manfred,  si  pleine 
d'une  passion  terrible,  Schumann  n'a  pas  réussi  dans  l'ouverture,  quoiqu'il 
se  soit  beaucoup  préoccupé  de  cette  forme  musicale.' Il  est  vrai  que  celles 


qu'il  a  écrites,  notamment  Jules  César  et  Hermann  et  Dorothée,  appartiennent  à 
la  dernière  période  de  sa  vie.  Hermann  et  Dorothée  m'a  toujours  fait  l'effet 
d'une  miniature  enfantine,  Jules  César  d'une  interminable  et  monotone 
marche  triomphale.  Au  programme  figurait  la  symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  qui  excite,  sans  la  lasser  jamais,  l'admiration  du  public.  Le  petit 
intermède  de  Tschaïkowsky,  Casse-Noisetle,  est  une  amusante  plaisanterie 
musicale,  pleine  de  jolis  effets  d'orchestre,  de  sonorités  imprévues  :  le  public 
lui  a,  comme  précédemment,  fait  bon  accueil.  Enfin  le  concert  se  terminait 
par  les  fragments  de  Sylvia,  le  ballet  de  Delibes,  fragments  que  l'on  n'avait 
pas  entendus  depuis  longtemps  aux  concerts  du  dimanche,  et  que  l'on  a 
réentendus  avec  plaisir.  Ce  n'est  pas  une  musique  profonde,  me  direz-vous, 
soit  !  mais  c'est  une  musique  claire,  mélodique  et  charmante.  Je  n'aurais 
garde  d'oublier  les  solistes  qui  ont  participé  à  ce  concert.  M"»  O'Rorke  a 
dit,  avec  sa  voix  juste  et  bien  timbrée,  trois  morceaux  de  styles  difl'érents  : 
un  air  de  Paris  et  Hélène,  de  Gluck,  une  cavatine  du  Prince  Igor,  de  Borodine, 
et  une  mélodie  de  Saint-Saëns,  les  Fées.  M""  O'Rorke  a  été  fort  applaudie. 
M.  Delafosse  s'est  produit  comme  compositeur  et  exécutant  dans  une  Fan- 
taisie pour  piano  et  orchestre.  Dans  cette  originale  composition,  qui  s'inspire 
un  peu  des  rapsodies  de  Liszt,  M.  Delafosse  a  développé  de  grandes  qualités 
de  virtuose.  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  id  mineur  (Beethoven).  —  2°  et  3°  parties  de  Mors  et  Vita 
(Gounod),  soli  par  M""»  Marot  et  i\î.  Barlet.  —  1"''  concerto  pour  piano  (Saint-Saëns),  par 
M"""  Marx-Goldschmidt.  —  Fragments  du  il/essie  (Haendel). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Faust  (Robert  Schumann),  chanté  par  MM.  Daraux,  Ballard, 
Delaquerrière,  Berge,  Challet,  Berton,  M"»""  Adiny,  Mathieu  d'Ancy,  Le  Roy,  Cahun, 
Berthaud,  Planés  et  Van  Donghen. 

Nouveau-ïhéûtre,  concert  supplémentaire  Lamoureux:  Ouverture  d'EgrHîoni  (Beethoven). 
—  Symplu)nie  pastorale  (Beelhoven).  —  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (Wagner).  —  Pré- 
lude du  3"  acte  de  Tristan  et  Yseult  (Wagner).  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult  (Wagner).  — 
Le  Venusbergde  Tannhiiuser  (Wagner).  —La  Chevauchée  des  TTaWii/ri'es  (Wagner). 


NOXJVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (27  décembre)  : 

Le  grand  intérêt  musical  de  cette  dernière  semaine  a  été  pour  l'exécution 
de  VArmide  de  Gluck,  an  Conservatoire.  Il  y  avait  une  quinzaine  d'années  que 
l'œuvre  n'y  avait  plus  été  donnée.  Elle  avait  toujours  eu  cependant  les  prédi- 
lections de  M.  Gevaert;  mais  depuis  Marie  Battu,  qui  la  chanta  ici  la  dernière, 
il  cherchait  vainement  une  artiste  capable  d'incarner  l'héroïne.  Cette  artiste 
s'est  trouvée  enfin;  c'est  M""  Bastien,  la  débutante  sensationnelle  de  l'an  der- 
nier dans  Iphigénie  en  Tauride,  —  où  elle  va  bientôt  paraître  à  la  Monnaie.  Et 
voilà  comment  Armide  a  pu  nous  être  rendue,  après  une  si  longue  absence. 
L'exécution  a  été  remarquable,  et  l'impression  profonde.  Suivant  de  près 
l'Orphée  et  les  deux  Iphigénies,  elle  ne  perd  rien  do  sa  puissance  ni  de  son 
effet.  Et  s'il  est  une  chose  qui  doive  nous  étonner,  dans  un  temps  où  la  com- 
plication des  moyens  d'action,  mis  à  la  disposition  des  compositeurs  mo- 
dernes pour  nous  éblouir,  est  extrême,  c'est  de  voir  avec  quelle  simplicité  de 
ressources  Gluck  arrive  à  nous  émouvoir  tout  aussi  fortement.  Il  est  vrai  que, 
outre  une  technique  merveilleuse  il  possédait  l'inspiration,  et  que  cette  inspi- 
ration avait  pour  guide  unique  la  justesse  de  l'expression  et  la  vérité  des  sen- 
timents. M"'=  Bastien  a  soutenu  d'un  bout  à  l'autre  le  poids  énorme  du  rôle 
principal  avec  une  rare  intelligence,  servie  par  une  plastique  sculpturale,  une 
voix  superbe  et  un  véritable  instinct  dramatique.  M.  Seguin  a  dit  admirable- 
ment le  rôle  d'Hidraot;  M""  Bourgeois,  une  toute  jeune  ûUe  encore,  s'est  fait 
beaucoup  remarquer  dans  la  Haine;  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  été  excel- 
lents, et  les  petits  rôles  fort  bien  tenus.  Il  n'y  a  que  le  beau  Renaud,  person- 
nifié par  M.  Ilenderson,  qui  ait  été  absolument  médiocre,  quelque  estimable 
que  soient  la  voix  et  les  bonnes  intentions  de  ce  chanteur  vraiment  par  trop 
anglais.  —  Le  succès  d'Armide  au  Conservatoire  a  été  tel  que  les  directeurs 
de  la  Monnaie  ont  décidé  aussitôt  que  l'œuvre  serait  montée  l'an  prochain  à 
la  Monnaie,  comme  l'ont  été  Orphée  et  Iphigénie  en  Tauride  (qui  va  être  reprise 
prochainement),  et  com.me  le  sera  aussi  Iphigénie  en  Aulide.  Ils  pourront  donc 
nous  donner  tout  un  cycle  de  Gluck,  —  chose  assurément  nouvelle  et  sans 
exemple  sur  une  scène  française.  Le  vingtième  siècle  nous  réserve,  décidé- 
ment, plus  d'une  surprise  ! 

En  attendant  qu'on  soit  tout  à  Gluck  et  qu'on  en  revienne  tout  à  "Wagner, 
—  un  peu  négligé,  dirait-on,  pour  le  moment,  —  la  Monnaie  va  être  tout  à 
Mozart.  Elle  devait  jouer  Don  Juan  hier;  une  indisposition  l'a  fait  remettre  à 
huit  jiours;  mais  nous  aurons  samedi  Bastien  et  Bastienne  et,  un  peu  plus  tard, 
l' Enlèoement  au  sérail.  Pour  le  moment,  le  théâtre  est  tout  à  M.  Pedro  Gail- 
hard,  qui,  accompagné  de  M.  "Vidal,  surveille  les  dernières  répétitions  de  la 
Maladetla.  Ce  ballet  passera  samedi,  en  même  temps  que  Bastien  et  Baslienne. 
La  direction  a  fait,  pour  le  monter  d'une  façon  digne  des  auteurs,  de  grands 
frais  de  décors  et  de  mise  en  scène.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  événement 
important  qui  marquera  la  fin  du  dix-neuvième  siècle.  La  direction  a  eu 
l'ingénieuse  idée  d'organiser,  pour  célébrer  cette  fin  de  siècle,  ce  dernier 
réveillon  et  l'entrée  dans  le  siècle  nouveau,  un  grand  bal  paré,  masqué  et. 
travesti,  qui  sera  agrémenté,  minuit  sonnant,  d'incidents  et  d'attractions 
exirêmcmont  variés.  Ce  sera,  pour  tous  ceux  qui  y  assisteront,  un  réveillon 
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original.  Et  il  parait  qu'ils  seront  nombreux.  Car  à  la  même  heure  le  bourg- 
mestre de  Bruxelles,  M.  de  Mot,  donnera  aussi,  de  son  coté,  un  très  grand 
bal.  qui  aura  lieu  à  l'hôtel  de  ville,  à  l'occasion...  de  l'entrée  de  sa  fille  dans 
le  monde:  et  l'on  assure  que  tous  les  invités  de  M.  de  Mot,  après  avoir  été 
réveillonner  dans  la  Maison  communale,  ne  manqueront  pas  d'aller  réveil- 
lonner encore  au  théâtre.  Dans  quel  état  la  population  bruxelloise  sera-t-elle 
le  Jour  de  l'An,  à  l'heure  des  visites  traditionnelles  ?  Je  frémis  rien  que  d'y 
penser.  Mais  que  voulez-vous  ?  Les  occasions  de  passer  d'un  siècle  dans  un 
autre  sont  assez  rares:  Dieu  sait  si  nous  l'aurons  encore!  Il  n'est  pas  mauvais 
d'en  profiter;  et  autant  le  faire  joyeusement.  L.  S. 

—  MM.  KufFerath  et  Guidé,  qui  ont  fêté,  comme  il  convenait  et  en  pré- 
sence de  M.  Saint-Saêns,  la  cinquantième  représentation  de  Samson  et  Dalila 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  comptaient  également  inviter  M.  Mas- 
senet  à  l'occasion  de  la  centième  de  Manon  sur  leur  théâtre.  Mais,  vérification 
faite,  cette  centième  a  déjà  été  donnée  la  saison  dernière,  sous  la  direction 
Stoumon  et  Calabresi  et,  chose  singulière,  passa  tout  à  fait  inaperçue. 
MM.  Kulïerath  et  Guidé  ont  donc  résolu  de  convoquer  M.  Massenet  pour  la 
cent  vingt-cinquième  représentation  de  son  œuvre,  qu'ils  donneront  au  cours 
de  la  présente  saison.  Ajoutons  que  l'auteur  de  Manon  a  une  autre  œuvre 
centenaire  depuis  quelque  temps  déjà  à  Bruxelles,  Uérodiade,  cette  Hérodiade 
partout  triomphante,  que  l'Opéra  de  Paris  se  garde  naturellement  bien  de 
monter,  et  qui  vit  le  jour  sur  la  grande  scène  belge  si  intelhgemment  hospi- 
talière et  si  largement  artistique. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  jouer  un  nouvel  opéra  intitulé  Le 
pauvre  Henri,  paroles  imitées  d'une  vieille  légende  mise  en  vers  par  le  trou- 
vère Hartmann  von  der  Ane,  musique  de  M.  Hans  Pfitzner.  Le  succès  a  été 
considérable,  mais  les  critiques  expriment  l'opinion  qu'il  vaudrait  mieux 
exécuter  cette  œuvre  dans  une  salle  de  concert  que  sur  la  scène.  —  Le  même 
théâtre  a  reçu  un  nouvel  opéra  en  trois  actes  de  M.  Eugène  d'Albert,  dont  le 
titre  n'est  pas  encore  fixé  et  dont  la  première  représentation  doit  avoir  lieu 
aux  environs  de  Pâques. 

—  Les  concerts  font  rage  en  ce  moment  à  Berlin,  et  certains  offrent  un 
intérêt  tout  particulier.  C'est  ainsi  que  la  Société  Wagner,  qui  est  placée 
sous  la  direction  de  M.  Richard  Strauss,  a  présenté  au  public  l'œuvre  d'un 
jeune  compositeur  qui  a  aussitôt  attiré  sur  lui  l'attention  générale.  L'œuvre 
est  un  poème  symphonique  intitulé  Barberousse,  dont  l'auteur,  M.  Siegmund 
von  Hausegger,  dirigeait  en  personne  l'exécution,  et  elle  a  excité  un  vérita- 
ble enthousiasme,  tant  dans  le  public,  qui  l'a  accueillie  avec  des  applau- 
dissements frénétiques,  que  parmi  la  critique,  qui  prédit  à  l'artiste  un  grand 
avenir.  Ce  poème  symphonique  est  divisé  en  trois  parties,  et  il  montre  une 
étonnante  habileté  technique  jointe  à  une  richesse  d'inspiration  qu'on  ren- 
contre rarement  dans  une  œuvre  de  débutant.  Quelques  faiblesses  et  quel- 
ques négligences  ne  sauraient  nuire  à  l'effet  et  aux  qualités  extraordinaires 
qui  distinguent  une  si  remarquable  composition.  —  D'autre  part,  le  dernier 
concert  de  l'Orchestre  philharmonique,  dirigé  par  M.  Rebicek,  a  révélé  un 
jeune  pianiste  de  douze  ans  qui  porte  déjà  un  nom  célèbre  dans  l'art  musi- 
cal, car  il  s'appelle  Arthur  Rubinstein,  et  dont  le  jeu  plein  de  fraîcheur  et  de 
sentiment  a  littéralement  enchanté  ses  auditeurs.  Cet  enfant  possède  vrai- 
ment un  talent  de  premier  ordre,  et  il  faut  seulement  souhaiter  que  l'exploi- 
tation trop  précoce  de  ce  talent  ne  le  flétrisse  pas  dans  sa  fleur  et  lui  laisse 
porter  tous  les  fruits  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

—  L'intendant  général  des  théâtres  de  Munich,  M.  von  Possart,  qui  pen- 
dant de  longues  années  avait  été  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  fameux  chef 
d'orchestre  Hermanu  Levi,  vient  de  publier  la  biographie  de  cet  artiste  inté- 
ressant, en  un  volume  qui  porte  ce  titre  :  Mémoires  du  directeur  général  de  mu- 
sique Bermann  Levi  (Munich,  C.  H.  Beck,  éditeur). 

—  On  devait  représenter  au  théâtre  royal  de  Munich,  pour  les  fêtes  de 
Noël,  un  opéra  nouveau  de  M.  Zenger,  intitulé  Eros  et  Psyché;  l'œuvre  était 
prête,  et  les  répétitions  générales  en  avaient  été  déjà  faites  sous  la  direction 
du  compositeur,  lorsque  l'interprète  principale,  M""  Kohoth,  victime  d'un 
accident,  s'est  trouvée  dans  l'impossibilité  de  paraître  à  la  scène,  s'étant  cassé 
un  bras.  On  ne  sait  maintenant  quand  pourra  avoir  lieu  la  représentation  de 
l'ouvrage. 

—  On  vient  de  célébrer  à  Bayreuth  le  mariage  de  M^«  Isolde  de  Bûlow,  la 
fille  de  Hans  de  BqIow  et  de  M™  Cosima  Wagner,  avec  M.  Beidler,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  Bayreuth. 

—  On  annonce  de  Dresde  que  l'Opéra  royal  jouera  au  printemps,  sous  la 
direction  de  M.  de  Schuch,  un  opéra  inédit  intitulé  Mauru,  paroles  da  M.  Nos- 
sig,  musique  de  M.  Paderewski. 

—  Une  trilogie  intitulée  Oreste,  musique  de  M.  Félix  Weingartner,  a  été 
reçue  au  théâtre  municipal  de  Leipzig.  Le  compositeur  est  en  train  de  ter- 
miner l'orchestration  de  son  œuvre. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Nuremberg  une  nouvelle  scène  qui  se  nomme 
Il  Théâtre  intime  »,  et  qui  est  superbement  décorée.  Ce  théâtre  est  destiné  à 
la  comédie  moderne. 

—  Féerie  de  Noël,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  qui  vient  d'être  représenté  à 
Hambourg  avec  un  très  grand  succès,  et  qui  est  dû  à  M.  Frédéric  Haesens 
pour  les  paroles  et  au  comte  Sigwart  d'Eulenbourg  pour  la  musique. 
Celui-ci  n'est  autre  que  le  lils  cadet  du  prince  d'Eulenbourg,  ambassadeur 
d'Allemagne  à  'Vienne,  et  il  est  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  étant  né  en  jan- 


vier 1884.  Quant  au  poète  qui  se  dissimule  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric 
Haesens,  il  n'est  autre  lui-même  que  le  propre  père  du  compositeur,  le 
prince  d'Eulenbourg,  qui  est  également  compositeur  et  qui  a  même  envoyé 
un  manuscrit  musical  à  la  curieuse  exposition  d'autographes  que  notre  col- 
laborateur et  ami  .Charles  Malherbe  a  organisée  au  musée  de  l'Opéra. 

—  Teplitz  (Bohême),  la  ville  d'eaux  où  Beethoven  a  fait  une  cure  en 
août  1811  et  eu  juillet  1812,  vient  de  consacrer  un  souvenir  à  ces  séjours  du 
grand  artiste.  On  a  en  effet  apposé  des  plaques  commémoratives  sur  les  mai- 
sons. Il  à  la  Harpe  »  et  «  au  Chêne  »,  gui  ont  abrité  Beethoven;  ces  maisons 
sont  encore  bien  conservées  et  ont  gardé  l'aspect  qu'elles  avaient  au  com- 
mencement du  XK-i^  siècle. 

—  On  annonce  d'Ionsbruckle  grand  succès  d'un  ci  oratorio  profane  i>,  paroles 
imitées  du  célèbre  roman  Ekkehard,  de  Schefi'el,  musique  de  M.  Hugo  Roehr. 
Cette  œuvre  inédite  sera  très  prochainement  jouée  à  Munich,  à  Wurzbourg 
et  à  Stuttgart. 

—  Le  père  Hartmann,  de  son  vrai  nom  M.  d'Anderlen-Hochbrunn,  dont 
l'oratorio  Saint-Pierre  a  été  exécuté  avec  beaucoup  de  succès  à  Rome,  vient 
de  terminer  un  autre  oratorio,  intitulé  Saint-Fratiçois.  La  première  exécution 
de  celui-ci  aura  lieu  dans  quelques  semaines  à  Saint-Pétersbourg  sous  les 
auspices  de  l'impératrice-mère  de  Russie,  dans  l'église  des  Dominicains  de 
cette  ville,  sous  la  direction  personnelle  du  compositeur. 

—  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  que  M.  Modeste  Tschaïkowsky  vient 
de  faire  paraître  le  premier  volume  de  la  biographie  qu'il  consacre  à  son 
frère,  le  célébra  compositeur,  dont  il  fut  aussi  le  collaborateur,  car  il  a  écrit 
les  livrets  de  quelques-uns  de  ses  opéras.  Ce  premier  volume,  fertile  en 
documents,  en  renseignements  et  en  anecdotes  de  toutes  sortes,  donne  le 
récit  de  la  jeunesse  de  l'artiste  et  s'arrête  en  1877,  après  la  représentation  des 
trois  premiers  ouvrages  dramatiques  du  jeune  maître,  le  Yoïvode,  VOprits- 
chnik  et  Vakoul  le  Forgeron. 

—  Le  théâtre  Quirino,  de  Rome,  vient  de  donner  la  première  représenta  ■ 
tion  d'un  opéra  en  un  acte,  Varsovie,  livret  de  M.  Valentino  Carrera,  musique 
de  M.  Vito  Fedeli.  C'est  encore  un  drame  violent,  brutal,  du  genre  de  tous 
ceux  qui  sont  nés  du  succès  de  Cavalleria  rusticana,  et  plus  noir  encore  que 
celui-ci,  car  on  y  trouve  à  la  fois  un  meurtre,  un  suicide  et  une  insurrection 
populaire.  Le  succès  paraît  avoir  été  aussi  modeste  que  l'interprétation,  qui 
laissait  beaucoup  à  désirer. 

—  Le  14  décembre,  au  théâtre  Balbo  de  Turin,  apparition  du  nouvel  opéra 
en  quatre  actes,  Atal-Kar,  écrit  par  le  maestro  Cesare  Dall'Olio,  professeur  de 
composition  au  Conservatoire  de  Bologne,  sur  un  livret  de  M.  Eurico  Golis- 
ciani.  L'action,  très  dramatique,  se  passe  aux  Indes-Orientales,  à  Goa,  au 
X'VI'^  siècle,  au  commencement  de  la  domination  portugaise.  «  Le  distingué 
professeur,  dit  un  critique,  n'a  pas  été  fortuné  dans  le  choix  du  sujet,  et  ne 
s'est  montré  ni  inspiré  ni  habile  dans  la  disposition  des  voix  et  de  la  partie 
instrumentale,  le  tout  sans  coloris,  sans  originalité,  sans  élan.  Quant  à  ce 
qui  concerne  l'interprétation,  le  mieux  est  de  se  taire...  » 

—  Le  14  et  le  IS  décembre,  à  Rome,  dans  la  grande  salle  de  la  Chancelle- 
rie, ont  été  exécutées  la  première  et  la  seconde  partie  d'un  oratorio  du  maestro 
Pozzetti,  de  Bologne,  qui  porte  le  litre  de  Rosa  mystica.  Cette  œuvre  gigan- 
tesque, dont  le  poème  a  été  écrit  par  Mgr  Morelli,  de  Lugo,  ne  comprend  pas 
moins  de  cinq  oratorios,  et  chacun  de  ceux-ci  est  divisé  en  plusieurs  parties,  qui 
contiennent  à  leur  tour  plusieurs  e  chapitres  ».  La  plume  du  compositeur  est 
savante,  paraît-il,  et  rien  de  ce  qui  touche  au  contrepoint  et  à  la  fugue  ne 
lui  est  étranger.  La  forme  de  l'œuvre  est  sévère,  mais  l'inspiration  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  la  forme,  le  style  manque  d'élévation,  et  il  arrive  trop  sou- 
vent que  des  idées  pauvres  et  mesquines  jurent  avec  le  cadre  grandiose  dans 
lequel  elles  sont  placées. 

—  Le  théâtre  Malibran,  de  Venise,  a  ofl'ert  à  son  public  un  petit  opéra  pour 
enfants,  il  Piccolo  Cantastorie,  qui  est  l'œuvre  d'un  compositeur  aveugle 
nommé  Attilio  Yeuier.  L'ouvrage  était  joué  par  les  élèves  d'une  école  cho- 
rale instituée  par  l'auteur  lui-même,  tous  enfants  de  huit  à  seize  ans  dont  il 
fait  l'éducation  musicale  avec  une  patience  admirable. 

—  Un  grand  concert  de  musique  anglaise  a  été  donné  récemment  au  Po- 
liteama  de  Naples,  sous  la  direction  de  M.  Rossomandi,  concert  dont  un 
journal  rend  compte  en  ces  termes  :  «  Etant  donnée  la  curiosité  d'entendre 
un  peu  de  musique  de  compositeurs  anglais,  le  public  était  accouru  en  grande 
foule,  mais  le  succès  a  été  complètement  négatif,  et  malgré  tout  le  zèle  du 
maestro  Rossomandi,  la  musique  anglaise  a  paru  prolixe,  sans  véritable  cri- 
térium artistique,  et  quelque  peu  ennuyeuse.  Un  critique  musical  remarque 
fort  justement  que  les  connaissances  techniques  fructifient  peu  dans  un 
terrain  défavorable.  Les  Anglais  sont  peu  aptes  à  la  musique  malgré  les 
splendides  exemples  de  la  Renaissance,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  peuvent, 
comme  les  autres  peuples,  donner  à  leur  forme  musicale  une  empreinte  na- 
tionale. Quelques  morceaux  ont  obtenu  certains  applaudissements,  mais  très 
parcimonieux.  » 

—  Le  théâtre  Andreani,  de  Mantoue,  qui  vient  d'ouvrir  sa  saison  d'hiver, 
annonce  dans  son  cartellone  deux  œuvres  de  Massenet  qui  font  florès  dans 
toute  l'Italie  :  Manon  et  Werther. 

—  De  Londres  :  M.  LéonSchlésinger,  qui  s'est  fait  à  Londres  l'apôlre  de  la 
musique  française,  a  donné,  dans  la  salle  Erard,  un  magnifique  concert  avec 
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le  concours  de  M""  Jeanne  Douste,  M"»  de  Preyval,  M''|=  Marie  Alloua, 
M"=Rosetti,  miss  Yulisse  Harrison,  M""  Milo,  M"°  ElsaRuegger  et  M.  Antonio 
Paoli.  Le  concert  a  été  un  succès  complet.  Les  principaux  meml)res  de  la 
colonie  française  a^vaient  tenu  à  y  assister  comme  preuve  de  la  sympathie  et 
de  l'estime  générale  dont  jouit  AL  Schlésinger  parmi  ses  compatriotes  de 
Londres. 

—  Toutes  les  parties  de  l'Amérique  venlent  décidément  avoir  leurs  com- 
positeurs nationaux.  Voici  qu'on  annonce  à  Ottawa  (Canada)  la  prochaine 
apparition  d'un  «  opéra  militaire  »,  Léo,  le  Cadet  royal,  ou  Tommy  Atkîns  dans 
l  Afrique  du  Sud,  texte  de  M.  C.-J.  Cameran,  musique  de  M.  O.-F.  Telgmann, 
qui  sans  donte  racontera  les  brillants  exploits  du  contingent  canadien  dans 
la  guerre  du  Transvaal.  La  mise  en  scène  promet,  dit-on,  d'être  grandiose, 
et  l'auteur  lui-même  conduira  ses  troupes  à  la  victoire,  nous  voulons  dire 
qu'il  dirigera  en  personne  l'exécution  de  son  oeuvre. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

C'est  hier  samedi,  en  grand  gala  et  devant  toutes  les  «  autorités  »  réu- 
nies, que  la  Comédie-Française  a  réintégré  ses  pénates  reconstruites.  Le 
programme  d'ouverture  comprenait  :  1"  Prologue  et  Cérémonie,  un  acte  en  vers 
de  .Jean  Richepin  (le  Doyen,  Mounet-Sully;  la  Comédie,  M™™  Worms- 
Baretta;  la  Tragédie,  M^Bartet);  2»  quatrième  acte  du  Cid;  3°  troisième  acte 
des  Femmes  savantes.  A  l'arrivée  du  président  de  la  République  et  à  la  fin  du 
spectacle  l'orchestre  de  la  Comédie,  dirigé  par  le  sympathique  Léon,  a  fait 
entendre  la  Marseillaise.  —  Aujourd'hui  dimanche  on  donnera  en  matinée 
une  représentation  gratuite,  avec  le  spectacle  de  la  soirée  de  gala  et  le  Dépit 
amoureuse  en  plus.  Bien  que  cette  représentation  soit  exclusivement  popu- 
laire, 500  places  seront  réservées  aux  ouvriers  qui  ont  travaillé  au  nouveau 
bâtiment.  Le  soir  aura  lieu  la  première  représentation  payante  avec  l'Ami  des 
Femmes.  —  Le  lundi  31  décembre  se  tiendra,  dans  la  nouvelle  salle  du  co- 
mité, l'Assemblée  générale  annuelle:  on  procédera  à  l'élection  des  nouveaux 
membres  de  la  commission  des  comptes  pour  l'année  1901.  Le  soir,  pour  la 
seconde  représentation  payante,  on  donnera  le  Gendre  de  M.  Poirier  et  le  Vil- 
lage. —  Il  est  probable  que  les  comités  de  lecture  ne  reprendront  qu'après  la 
première  de  Patrie,  qui  aura  lieu  du  1"  au  10  février.  Ensuite  viendront  les 
comédies  de  MM.  Paul  Hervieu  et  Gustave  Guiches. 

—  Gomme  on  peut  le  voir  plus  haut  dans  le  relevé  des  ouvrages  lyriques 
nouveaux  joués  en  France  pendant  l'année  190O,  l'Opéra,  le  Grand  Opéra,  se 
signale  seulement  par  les  quatre  actes  de  MM.  Victorin  .Toncières  et  Edouard 
Blau:  Lancelot.  Est-ce  vraiment  suffisant  pour  justifier  les  neuf  cent  mille 
francs  de  subvention  qu'on  alloue  annuellement  au  vaste  établissement  lyri- 
que de  M.  Gailbard  '!  Les  contribuables  qu'on  pressure  de  tant  de  façons  se 
le  demandent  avec  quelque  inquiétude. 

—  A  l'Opéra,  M"|=  Bréval  a  fait  cette  semaine  ses  adieux  au  pubUc  dans 
les  Huguenots.  Elle  s'est  embarquée  vendredi  à  Cherbourg  pour  New- York,  où 
elle  débutera  dans  le  Cid  de  M.  Massenet,  avec  M.  Jean  de  Reszké  pour  par- 
tenaire. 

—  Les  spectacles  des  fêtes  du  jour  de  l'an  ont  été  arrêtés  de  la  façon  sui- 
vante à  l'Opéra-Comique  : 

Hier  samedi  ;  Lakmé,  le  Portrait  de  Manon. 

Aujourd'hui  dimanche,  matinée  :  Louise;  soirée:  le  Juif  polonais,  les  Rendez- 
vous  bourgeois. 
Lundi  :  Carmen. 

Mardi  :  Mignon,  le  Maître  de  Chapelle. 
Mercredi,  matinée  :  Manon;  soirée  :  la  Basoche. 
Jeudi,  matinée  :  Carmen;  soirée  :  Louise. 
Vendredi  :  la  Basoche. 
Samedi  :  Manon. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  du  jour  l'an  l'Opéra-Populaire  donnera  aujour- 
d'hui dimanche,  matinée  :  Paui  et  Virginie;  soirée:  Zampa.  —  Lundi  soir, 
première  de  la  Traviata.  —  Mardi  soir  :  Paul  et  Virginie.  —  Mercredi,  en 
matinée,  la  deuxième  de  la  Traviata. 

—  La  bibliothèque  du  Conservatoire  vient  d'hériter  de  plusieurs  morceaux 
de  piano,  autographes  de  Chopin  ;  ces  pièces  fort  intéressantes  ont  été  reçues 
par  M.  Weckerhn,  et  ont  été  léguées  par  M"=  Gavard,  qui  était  une  élève  de 
Chopin,  ce  qui  se  trouve  attesté  par  le  maître  lui-même. 

—  D'importantes  cérémonies  religieuses,  dont  la  musique  a  constitué  le 
principal  attrait,  ont  été  célébrées  le  jour  de  Noël  dans  la  plupart  des  églises 
de  Paris.  A  la  Madeleine,  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire, 
a  dirigé  l'exécution  de  sa  Messe  de  Saint-Remi,  qui  a  été  également  entendue 
à  Saint-Germain-des-Prés.  A  Saint-Thomas-d'Aquin,  M.  Samuel  Rousseau 
a  fait  jouer  une  nouvelle  Messe  dont  des  fragments  ont  été  en  même  temps 
entendus  à  Sainte-Clotilde.  La  Messe  des  rois  mages  de  M.  Alfred  Pilot  a 
été  exécutée  en  tout  ou  en  partie  à  Saint-Louis  d'Antin,  à  Saint-Roch,  à 
Saint-Sulpice,  à  Notre-Dame-de-Lorette,  à  Sainl-Germain-l'Auxerrois,  à 
Saint-Pierre  de  Gbaillot,  à  Saint-Philippe  du  Roule,  à  Saint-Honoré  d'Eylau, 
à  Soint-Vincent-de-Paul,  etc. 

—  Le  bruit  pénible  de  la  mort  de  M.  Paderewski,  qui  «  avait  été  tué  dans 
un  duel  à  New-York  »,  s'était  répandu  dans  Paris,  toute  la  journée  de  jeudi 
dernier.  Heureusem-ent  il  n'en  est  rien  et  une  tlépêche  du  New- York  Herald 
est  venue  mettre  à  néant  la  sinistre  nouvelle. 


—  M.  Léon  Delafosse,  qui  a  joué  avec  grand  succès  dimanche  dernier  au 
concert  Lamoureux,  se  fera  entendre  les  17  et  20  janvier  à  Monte-Carlo^  où 
il  jouera  sa  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  et  le  concerto  de  Liszt,  et, 
ensuite,  au  Conservatoire  de  Paris,  les  ^  et  10  mars. 

—  M.  Loeb,  premier  violoncelle-solo  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  vient,  sur 
sa  demande,  d'être  admis  à  la  retraite  avec  pension.  Par  suite  de  ce  départ, 
M.  Georges  Papin  a  été  nommé  premier  violoncelle-solo,  et  M.  Dumoulin 
second  violoncelle-solo.  M.  Barraine  a  été  engagé  pour  faire  partie  de  l'or- 
chestre. 

—  De  Nantes  :  Succès  triomphal  la  semaine  dernière  pour  Cendrillon,  dont  on 
donnait  la  première  représentation  au  Grand-Théâtre.  La  soirée  entière  n'a 
été  qu'une  longue  suite  d'ovations  pour  l'œuvre  si  exquise  de  Massenet,  qui 
était  venu  diriger  les  dernières  répétitions,  pour  les  excellents  interprètes, 
W^'  Bathory  (GendrUlon),  M"<^  Thierry  (le  Prince  Charmant),  M"'  Cholain 
(la  Fée),  M.  Edwy  (Pandolfe),  M"»  Nady  (M""  de  la  Haltière),  M"k  Steck- 
mans  et  Lemaire  (Noémie  et  Dorothée),  pour  l'orchestre,  très  artistiquement 
conduit  par  M.  Bovy,  et  pour  le  directeur,  M.  Villefranck,  qui  a  monté  le 
conte  de  fées  avec  un  goût  et  un  luxe  absolument  parfaits,  commandant  tous 
les  décors  à  Paris,  à  MM.  Rubé  et  Moisson,  et  taisant  faire  exprès  tous  les 
costumes  ;  de  l'argent  bien  dépensé,  car  on  compte  sur  une  longue  série  de 
représentations  des  plus  fructueuses. 

—  D'autre  part,  on  nous  écrit  de  Reims  :  Nous  avons  eu,  la  semaine  der- 
nière, la  première  représentation  de  Cendrillon,  qui  a  réussi  très  complètement. 
La  charmante  partition  du  maitre  Massenet,  la  jolie  mise  en  scène  de 
M.  Delettraz,  et  les  interprètes,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  complimenter 
iP"  Gaux,  engagée  tout  exprès  pour  créer  Cendrillon,  M"»  Looze  (la  Fée)  et 
M"'  Damour  (le  Prince  Charmant),  ont  été,  la  soirée  entière,  l'objet  d'ova- 
tions et  d'acclamations  prolongées. 

—  De  Nice  :  La  réouverture  du  Casino  municipal  s'est  faite  avec  Jlfi(/non,  qui 
a  été  l'occasion  d'un  triomphal  succès  pour  M.  Isnardon  dans  Lothario,  et 
aussi  pour  M"=5  Ketten  (Mignon)  et  Chambellan  (Philine).  A  la  seconde 
soirée  théâtrale  on  a  donné  Lakmé. 

—  Narbonne.  —  La  Société  des  concerts  populaires  (Symphonie  amicale) 
a  inauguré  sa  sixième  année  d'existence  et  la  saison  1900-1901  par  un  concert 
donné  le  21  décembre  1900  au  théâtre  Gally.  Au  programme  figuraient 
notamment  l'allégro  vivace  de  la  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn,  les 
Erinnyes,  de  Massenet,  Plaisir  d'amour,  de  Martini,  et  la  Sérénade,  de  Widor. 

—  De  Saigon  au  Figaro  :  «  Une  première  à  Saigon  !  Au  nouveau  théâtre 
de  Saigon,  une  merveille  d'architecture  inaugurée  cette  année,  on  a  donné 
ces  jours  derniers  la  première  de  la  Navarraise,  le  poignant  drame  lyrique  de 
Massenet.  Succès  énorme.  Nos  braves  soldats,  retour  de  la  campagne  de 
Chine,  ont  ainsi  pris  contact  avec  un  peu  de  la  France  en  applaudissant 
avec  enthousiasme  l'œuvre  du  maître.  On  s'accorde  à  Saigon  à  féliciter  cha- 
leureusement les  directeurs  du  nouveau  théâtre,  MM.  Aristide  Boyer  et 
Baroche,  qui  ont  su  faire  de  la  capitale  de  la  Cochinchine  un  véritable  centre 
d'art...  à  4.000  lieues  de  Paris.  » 

—  Soirées  et  Co?,CEnTS.  —  La  seconde  des  inléi-essantes  séances  des  Concerts  modernes 
était  consacrée  aux  œuvres  de  Gustave  Charpentier  et  de  Jean  Richepin.  Gros  succès 
pour  l'auteur  de  Louise  dont  M""  Georgette  Leblanc  a  chanté  la  Ronde  des  Compagnons, 
M'^°  Marot  l'air  de  Louitie,  M""'  Lefranc  les  Chevaux  de  bois,  M.  Lafarge  Parfum  exotique, 
M.  Bâ\l3.vd  rînvîtalion  au  voyage,  et  ces  deux  artistes  réunis  la  Chanson  du  chemin; 
comme  intermèdes  les  chœurs  de  M"°  Emilie  Vidal  dans  Complainte  et  les  Trois  Sorcières, 
et  M.  Bourgeois  qui  a  joué  le  solo  de  violoncelle  de  Napoli  des  Impressions  d'Italie.  Dans 
la  partie  littéraire  bravos  aussi  pour  M""*  de  Pontry,  JlarciUy,  IMaud  Amy,  Graindor, 
Jlerrey,  lliL  Honteux  et  Scey.  Très  charmante  causerie  de  M.  Léo  Claretie.  —  Chez 
JI"=  Berthe  Duranton ,  audition  d'élèves  consacrée  aux  œuvres  de  FiUiaux-Tiger  ;  on  remar- 
que surtout  M""'  Levain,  dans  la  transcription  du  Crépuscule  de  Massenet,  et  Cerf  dans 
Source  capricieuse.  —  Bonne  audition  des  élèves  de  1I"°  Le  Grix,  parmi  lesquelles  on 
remarque  M""  S.  P.  (air  du  Sommeil  de  Psyché,  A.  Thomas),  Y.  G.  (Sérénade  à  la  lune, 
Pugno),  L.  de  C.  {air  de  Titania  de  Mignon,  A.  Thomas),  M"'  L.  S.  (air  iTHérodiade, 
Massenet),  M""'^!!.  A.  (cavatine  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  A.  Thomas)  et  B.  F.  {ballade  de 
la  Perle  du  Brésil,  F.  David). 

—  Cours  et  Leçons.  —  Société  de  micsique  vocale  (62,  rue  de  la  Faisanderie)  : 
M""  J.  Biessolles,  direchice  artistique  et  de  l'enseignement  du  chant,  M"'  R.  Fâche, 
directrice  de  l'enseignement  musical.  Solfège  à  plusieurs  voix  sans  accompagnement , 
chant  d'ensemble;  École  Italienne  du  XIV" au XVIII" siècle  [Gloires  de  Vltalie  de  Gevaert); 
École  Française  ancienne  et  moderne  ;  Musique  religieuse;  Auditions.  —  Chant,  opéra, 
opéra-comique.  Progrès  rapides.  Prix  modérés.  M"°  de  Nuna,  des  Concerts  Colonne,  29„ 
rue  de  Berne,  2  h.  à  4  h.,  jeudis  exceptés. 

NÉCROLOGIE 

De  Londres  nous  arrive  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Rivière,  le 
chef  d'orchestre  populaire  des  concerts  de  Govent-Garden  et  de  tant  d'autres 
entreprises  musicales.  M.  Rivière  n'avait  pas  moins  de  quatre-vingt-un  ans: 
mais  il  avait  su  conserver  jusqu'au  bout  une  verdeur  vraiment  extraordi- 
naire. Il  fut  un  meneur  de  musiciens  fort  distingué  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
un  homme  loyal  et  très  estimé.  Il  composa  aussi  quelques  menues  pièces  de 
danse,  et  même  quelques  ballets,  dont  plusieurs  eurent  une  grande  vogue. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  '2  bis,  rue  Vivienue,  HEUGEL  el  C'=,  Editeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1901 


LES    VIEUX    MAITRES 

12  transcriptions  pour  piano  par 

LOUIS    DIÉMER 

BÉPEBTOIRE   DE   LA  SOCIÉTÉ  DES  INSTRUMENTS  ANCIENS 

Joli  recueil  artistique,  sur  papier  à  la  cuve,  net  :  5  francs 


ANNÉE  PASSÉE 

12    pièces    caractéristiques   par 
J.    MASSENET 

POUn  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  grand  in-8°,  net  :  10  francs. 


PENSÉES    FUGITIVES 

PO  un  PIANO   PAR 

A.    DE    CASTILLON 
Vingt-quatre  numéros 
une    élégante    édition,    net   :    7   francs. 


LA    CHAl^SOI^    DES    JOUJOU^X 

r»oésies     de    JULES    JOUY.    —    Miusiq-ue    de    CL.    BLANC    et    L.    DAUPHIN 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches],  —  Prix  net:   lO  francs. 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 
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LES  SILHOUETTES 


CINQUANTE    TRANSCRIPTIONS    MIGNONNES 

SIR  LE  CÉLÈBRE   RÉPERTOIRE 

d'Olivier  MÉTRA 


LES    MINIATURES 


:;                  VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS  OUATBE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS  TRÈS   FACILES 

::  SUR     LES      OPÉRAS,      OPÉRETTES     ET     BALLETS  |  SUR  LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES  ET  DANSES   CÉLÈBRES. 

s                                                           EN    VOGUE  \  CLASSIQUES,   ETC., 

_                 '■""                                                                    •<                                                                   P*"  i  PAR 

F.       -Wr^CHS                                                                             OEORGES      BXJLL  !  ^.      TROJELLI 

Le  recueil  broche,  net:  10  fr.—  Richement  relié,  net:  15  fr.  ^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  é  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié  net:  25  fr. 

MANON, "^Si^liTT^i'^DE  J.  MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4%  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livrsiison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


•     MELODIES  BE  J.  MASSEÏET  ~ 

5  volumes  in-8°  (2  Ions) 

CONTENANT   CHACUN   VINGT  MÉLODIES 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 
I*oèiiies    virgilien: 


MISES  DES  STRAUSS  DE  YIEIIE 

5  volumes  in-H"  contenant  100  danses  choisies 

BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  ;  15  fr.  ^ 


LES  PETITS  DAISEURS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,   HERVÉ,   ETC. 
Couverture-aquarelle  de  FirminBouisset,  net:  10  fr. 


:  8  fr. 


THEODORE    UXJBOIS.    —    Poèmes    Sylvestres,  net  :  8  fr. 


LES  CHA]SrSO]SrS  DU  CHAT  Î^OIR  DE  MAC-JSTAB 

Chansons  populaires  illustrées  de  cent  dessins  humoristiques,  par  H.  GERBAULT.  —  Deux  volumes  brochés,  chacun,  prix  net:  G  fr. 


ÂiHEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net. 

CHAMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons) net. 

P.  DELMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net. 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées  (10  w^) net. 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n"s) net. 

LÉO  DELIEES.  Mélodies,  2  vol.  in-S" chaque  net. 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  diantés,  1  vol.  (2  tons) net. 
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TH.  DUBOIS.  Vaines  tendresses,  six  mélodies  nouvelles net.  3 

A.RUBINSTEIN.  Liederà2voix(18n'»!) net.  10 

REÏNALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-8" net.  10 

ED.  GRIEG.  Chansons  d'Enfants net.  5 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIII»  siècle net.  5 

J.-B.,WECKERLm.  Pastourelles  du  XVIIP  siècle net.  5 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net.  5 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4=  volume 

JOSEPH    GtJNG'L,.  —  Célèbres    danses    en. 
OLIVIER    >IÉTRA.      —    Célèbres    danses    en    3    -lol.    in-S-,    cHa 
STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés 


PH,  FAHRBACH.  -les  soirées  de  Londres,  30  dauses  choisies,  s»  volume. 

■volumes    ixi-S".    Ch.    volume  broché,  net  •   10  fr.;  richement  relié  :    15  fr. 

B    :    net    10     francs.    —     OLIVIER     :MÉXR.A 

■8".  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


aEORaES     BIZET 


1.   LES   MAITRES    FRANÇAIS  9  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g**  in-4''  i  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-i"  s  50  transcriptions  en  2  vol.  g*^  in-4'' 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  4  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ^  Chaque  vol. broché, net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs. 


GUSTAVE     CKARPEÎVTIER,   Impre 


net  ;  6  fr. 


Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  37  francs. 


BBETHOVEN 

Œuvres  choisies,    en  4  volumcî   in-S" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  iii-S" 

Broché,  net:  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 
édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


W.  MOZART 


Œuvres   choisies,  en  4  volumes   iu-8' 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


'    HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    14  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

CENDRILLON.  LOUISE,  PRINCESSE  D'AUBERGE,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  H.4.MLET,  LAKMÉ,  MANON,  WERTHER, 
SAPHO,  ANDRÉ  CHÉNIEB,  XAVIÉRE,  PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  LE  PORTRAIT  DE  MANON, 
FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA, 
GOPPÉLIA.  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'AVRIL,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE, 
LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ETE,  LE  CAID,  LE  PAPA  DE  FRANGINE,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc.,  etc. 
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